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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 
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AVIS  IMPOBTAIST. 

D*après  une  iles'.oi^  prnxidentii-lles  qui  régirent  le  londe,  rarement  les  oeuvres  au-de^sas  de  Pordinaire  se  font 
•'wjf  coalradi«lioDik  plO'*  ou  in'nuH  forius  et  U'  mbreiiftes.  Les  AUiier$  Catholiqwéê  ne  immi  valent  guère  échapper  b  ce 
iMcliet  divio  (l«  leur  utilité.  TantAt  an  a  nié  letir  cii^lcnce  ou  leur  jmportauce;  tantôt  un  9  dit  qu'ils  ('taieol  fermés 
f).i  qu'ils  alhiieiit  l'être.  (  epf-nbot  ils  [iQursuivent  lepr  carrière  depuis  21  ans,  «l  1rs  productions  qui  en  sortent 
davieniieot  de  plus  en  plus  graves  <  t  soignées  :  aussi  parait-il  cerlain  qu*i  moins  d'événements  qn'aui  une  prudence 
humaine  ne  lâurail  prévoir  ni  empôchor,  f  es  Ateliers  ne  se  rennerunl  que  quand  la  Bibliolhèmie  du  Clergé  sera 
.errolmte  en  ses  2,000  foiunies  iii-i*.  Le  passd  par^U  un  6Ûr  gar  01  de  l'avenir,  pour  ce  qu'il  yak  es(>é'reroa  b 
•r^iiodre.  Cependant,  p.<riiii  les  talomuies  auxquelles  ih  se  sont  trouvés  en  butte,  il  en  est  deux  qui  ont  été  conti- 
v.iellement  répétées,  parce  qu'étant  plus  capitales,  leur  effet  entraînait  plus  de  conséquences.  De  petits  et  ignarrs 
Mucurrents  se  sont  donc  acharnés,  par  leur  lorrespondunce  ou  leurs  voyageurs,  à  ré|)éier  partout  que  nos  Editions 
é  aient  mal  corrigées  et  mnl  imprimées.  Ne  pouvant  attaquer  le  fond  des  Ouvrages,  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont 
que  les  cheVs-d'œuvre  du  Catbo.ictsme  reconnus  pour  tels  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  il  fallait  bien 
Ke  rejeioT  >ur  la  forme  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sérieux ,  b  correction  et  l'impression  ;  en  effet,  les  cbefs-d  œuvre 
nAme  n'auraient  qu^ine  demi^valeur,  si  le  texte  en  était  inexact  ou  illisible. 

Il  est  très-vrai  que,  dans  le  prim  ipe,  un  succès  inouï  dans  les  fastes  de  la  Ty-pngraphie  ayant  forcé  l'Editeur  de 
recourir  aux  mécaniques,  atin  de  roanber  plus  rapidement  et  de  donner  les  ouvrages  ï  moindre  prix,  quatre  volumes 
du  double  Covri  d'Ecriture  tainle  et  de  Tfiéologie  furent  lires  avec  la  correction  iiisuffisapte  donnée  dans  les  impri- 
meries à  presque  tout  ce  qui  s'édite;  il  est  >rai  aussi  ciu*un  cenam  nombre  d'autres  volumes,  appartenant  h  diverses 
J'ublicatious,  Turent  imprimés  ou  trop  soir  ou  iwp  olaoc.  Mais ,  depuis  ces  temps  éloignés,  les  nécaniques  ont 
relié  le  travail  aux  presses  ï  brae,  et  l'impre^lon  qui  en  sort,  sans  être  du  luxe,  attendu  qne  le  luxe  Jurerait  dans 


toutes  fautes?  L'habitude,  eu  typographie,  même  dans  les  meilleures  maisons,  e^t  de  ne  corriger  quo  deux  épreuves 
et  d'en  conf  jrer  une  tro  sième  avec  la  seconde,  sans  avoir  préparé  en  rien  le  mamiscrit  de  l^uteur. 

Daos  les  Ateliers  Catholiques  la  dilférence  est  presque  incommensurable.  Au  moyen  de  correcteurs  blanchis  sou) 
!••  harnais  et  dont  le  coup  d'ail  ty  pograpliique  est  sans  pitié  pour  les  fautes,  on  commence  par  préparer  la  copie  d*un 
l*out  à  l'autre  sans  en  excepter  un  seul  mot.  On  lit  ensuite  en  première  épreuve  avec  la  copie  ainsi  préparée.  On  lit 
eu  seconde  de  la  même  manière,  mais  en  colationnant  avec  la  première.  On  fait  la  m^-me  chose  en  tierce,  en  colla- 
lionuant  avec  la  aeomde.  Ou  agit  de  même  en  quarte,  en  collationnanl  arec  la  tierce.  On  renouvelle  la  même  opé- 
ration en  quinte,  eu  collationuant  avec  la  quarte.  <'es  coHationnements  ont  pour  but  de  voir  si  aucune  des  fauto^ 
sgnalées  au  bureau  par  llil.  les  correcteurs,  sur  la  marge  des  épreuves,  n'a  échappé  à  MM.  tes  corrigeurs  sur  le 


presque 


relies  même  des  célèbres  Bcut  dictins  Mabiilon  et  Moutfaucon  et  des  célèbres  Jésuites  Pelau  et  Sirmond.  Que  l'on 
compare,  eu  effet,  n'imp<  rte  quelle»  feuilles  de  leurs  éditions  avec  celles  des  nôtres  qui  leur  correspondent,  en  grec 
conimc  en  latin,  on  se  oouvaiucra  que  l'invraisemblable  est  une  réalité. 

Dail  curï,  ces  savants  éminenis^  plus  préoccupés  <su  sens  des  textes  que  de  la  pnrtie  typographique  et  n'étant 
poiut  correcteurs  de  profession,  li<aicni,  non  ce  qne  portaient  les  épreuves,  mais  ce  qui  devait  s'y  trouver,  leur 
iiau.e  intelligence  supi^l'anl  aux  fautes  de  l'édition.  De  plus  les  Bénédictins,  comme  les  Jésuites,  opéraient 
(ouJMirs         '  '"  "     "~  '*" '"  — -..^-"  •..   *--  *--.--  .     .  ....         -  ,. 

dont  f 
Le 
d.x-huit  mois  d'éludé,  utte  tente  foule  dans  ooire  Pittrélogie  lutine.  M.  I)énzinger,  professeur  de  Théologie  h  l'Uni* 
^Hïrsilé  de  W  irebourg,  et  M.  Keiss.mann,  Vicaire  Général  de  U  même  ville,  nous  mandaient,  à  la  date  du  19  Juillet, 
n'avoir  pu  égalemeui  surprendre  une  seule  faute,  soit  dans  le  latin  soit  dans  le  grec  de  notre  double  Patrologie.  bnOn, 
le  sa\ânt  P.  Pitra,  Bént-dictin  de  Sulesme,  et  M.  Bonetty,  directeur  desiwiiifs  de  piniosopkie  chrétietme,  mis  au 
tléfi  de  nous  co.ivjîncre  d'une  seule  erreur  typoj^raphique,  ont  été  lorcés  d'avouer  que  nous  n'avions  ps  trop 
présumé  de  notre  parfaite  correciioo.  Dans  le  C  erge  se  trouvent  de  bon«  latinistes  et  de  bojk%  be  léuis^es.  et,  ce  qui 
04  plus  rari»,  des  hommes  très- positifs  et  t:èH.praliques,  eh  bien  !  nous  leur  promettons  une  prime  de  25  centimes 


iirs  sur  des  manuscrits,  cause  perpétuelle  de  la  moltlBlicité  des  Ciutes,  pendant  que  les  Afehers  Catholiques, 

le  pr  pre  est  turlotit  de  rissustitiT  ia  Tradition,  n'opèrent  le  plus  souvent  que  sur  dis  imprimés. 

I  R.  P.  De  Buch,  Jésuite  DoiUndiste  de  Bruxelles,  nous  écrivait,  il  v  t  quelque  temps,  n'avoir  pu  trouver  en 


^omme  qui  ne  saurait  être  moindre  d'un  demi  million  de  francs  est  con^'acrée  à  cet  important  contrôle.  l)e  cette 
manière,  les  Publications  des  Àleliers  Catkotiques,  qui  déjli  se  distinguaient  entre  toutes  par  la  supériorité  de  leur 
«orreciitm,  n'a  iront  de  rivales,  s<>us  ce  rapport,  dans  aucun  temps  ni  dans  aiicuB  pays;  car  quel  ttsi  Téditeur  qui 
|K)urri»it  et  voudrait  se  livrer  ArRtS  COlP  ï  des  traxaux  n  gigantesques  et  d'un  prix  si  exorbitant?  Il  faut 
(  ertes  êire  b:en  pénétré  d'une  vo^-aiion  dÎNine  ï  cet  eflel,  pour  ne  reculer  ni  devant  la  peine  ni  devant  la  dépefise, 
surtout  .ofsque  TEuropc  savante  proclame  que  jamnis  to'umes  n'ont  été  édités  avec  tant  d'exactitude  que  ceux  do 
h  Bitfltot  èque  universelle  du  Clergé.  Le  présent  volume  est  du  nombre  de  ceux  révisés,  et  tous  ceux  qui  le  seront 
i*  l'avenir  porteront  cette  note.  En  conséquence,  poi.r  juger  les  productions  des  Àieliers  Catholitfues  sous  le  rapfMirt 
lie  la  eorreciiou,  il  ne  budra  prendre  qne  ceux  qui  porterout  en  lêie  l'avis  ici  tracé.  Nous  ne  reconnaissons  ^ue  celt 
(ditiou  et  celles  q«d  suivront  sur  nos  pbncbos  de  métal  ainsi  corngées.  On  croyait  autrefois  que  la  st'sréot^pie 
•:nmui»ilisaii  les  fautes,  attendu  qu'un  cliché  de  métal  n'est  poiut  é:asiique;  pas  du  tout,  il  hitrotluit  la  perfertitm, 
.  ir  on  a  trouvé  le  moven  de  le  corriger  jjsi|u'ài  extinction  de  fautes.  L'Hébreu  a  été  revu  par  M.  Dracii,  le  Grec 
/»-ir  des  («recs,  le  Latin  et  le  Français  par  les  premiers  correcteurs  de  la  capitale  en  ces  langues. 

No  is  avons  b  con^o'aiion  de  pouvoir  finir  cet  aria  par  les  réflexions  suivantes  :  Enfln,  notre  exemple  j  fini  p;ir 
«branler  les  eran  les  publications  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgi(|ue  et  en  France,  par  les  Ctinoits  grecs  di*  Borne, 


(  rainte  de  se  eoyer  dans  ces  abluies  sans  fond  et  sans  rives;  mais  on  a  fini  par  se  risquer  à  nous  Imiter.  Bif'n  plurt. 


frous  ntdre  impul^ion,  d'autres  £<liteurs  se  préparent  au  Bullaire  universel,  aux  D^iTtaions  de  toutes  Ifs  Congrégations, 
à  une  Biographie  et  k  une  Histoire  géuérali*,  etc.,  etc  Ma'heurouscment,  la  plupart  des  éditions  déjà  faites  ou  qui  so 
font,  sont  sans  autor.té,  parce  qu'elles  sont  sans  exactitude;  la  correction  semble  en  avoir  été  faite  par  des  aveugles, 
•oit  qu'on  n'en  ail  pas  senti  la  gravité,  soit  qii'on  ail  re<'ulé  de>ant  les  frais;  mais  patience  1  une  reproduction 
correcte  surgira  bieniôi,  oe  fût*ce  qu')  la  lumière  des  écoles  qui  se  soot  Lites  ou  '^ui  se  feront  encore. 
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Paris.  —  lin|rrimeric  J.-P.  MIGNE. 


-   î        T 


AVERTISSEMENT. 


tlien  de  plus  propice  que  lés  iaits  à  touche^  à  instruire  et  à  Convaincre  Tesprit  et  le  c(eur. 
Est-il  un  prêtre,  un  insilluteûr,  un  père  de  famille,  etc.,  qui,  adressait  la  parole  à  ceux 
qui  Tentourent,  n'ait  senti  les  attraits,  Tintérât,  la  force  qu*acquéraient  ses  instruetions 
lorsqu'elles  étaient  entremêlées  de  quelques  belles  anecdotes  placées  k  propos? 

Aussi,  pour  adoucir  et  rendre  plus  profitable  la  tAche  de  Toratôur,  dû  catéchiste,  du  mo- 
raliste, du  maître,  etc.,  avons-nous  composé  ce  Dictionnaire* 

Sans  doute,  les  recueils  de  ce  |;enre  ne  manquent  pas  i  on  les  compte  par  oeniaioes  % 
mais  précisément  parce  qu'il  est  impossible  de  feuilleter  en  quelques  minutés  dés  cen** 
laines  de  TOlumés,t)iji  les  matières  sont  entassées  sans  ordre,  sans  cohésion,  etc.»  oà  leS 
anecdotes  sont  mêlées,  perdues  au  milieu  d'une  multitude  de  choses  le  plus  souvent  vides  ^ 
insignifiantes,  nous  avons  fait  nos  efforts  pour  grouper  autant  que  possible,  à  la  suite  d'um. 
courte  dé&nitii3n  ou  description  d'un  dogme,  d'une  vertu,  toutes  les  histoires  vraiment 
bonnes  par  le  fond  et  par  la  forme  qui  s'y  rattachent,  et  qui  étaient  éparses  dans  ces  nom- 
breux volumes.  Ainsi,  rien  qu*en  ouvrant  notre  table  des  matières,  le  lecteur  trouvera  ûd«- 
médiatement,  sur  le  sujet  qu'il  a  envie  d'étudier  ou  de  traiter^  quarante  ou  cinquante 
pages  choisies. 

Tfôus  disons  chùiàiei,  et  ce  triage  nous  l'avons  fait  avec  le  plus  grand  soin  ;  non«-seu- 
Icment  lioua  avons  retranché  tout  ce  qui  était  inutile,  nous  avons  corrigé»  modifié  >  étendu 
les  pages  de  ces  volumes  compilés  sans  goAt  et  sans  une  idée-mère,  mais  encore  nous 
avons  interrogé  tonte  espège  de  livres,  dé  recueils  et  de  journaux  modernes  et  conlem* 
porainsi  afin  d'otfrir  des  choses  moins  connues,  moins  ressassées»  et  par  conséquent  plus 
capables  de  fixer  l'attention  et  l'étude. 

Devons^nous  dire  que  tiods  avons  peu  mis  à  contribution  Thistoire  ancienne  ?  Inspiras 
par  la  foi  catholique,  dsse2  ont  prouvé  au  sein  de  la  divine  Sgliso  de  Jésus-Christ,  qu'en  fait 
de  grandeur  d'Ame,  de  courage»  de  vertus,  etc.,  les  Grecs  et  les  Romains  restaient  bien 
loin  d'eux.  Ce  livre  en  offre  une  preuve  surabondante. 

Nous  conseillons  au  lecteur,  pour  connaître  plus  largement  tout  ce  qui  se  rapporte  ap 
sujet  qu'il  traite,  de  consulter  les  articles  qui  y  ont  quelque  report.  Soil  donné,  pari 
exemple,  l'article  PRifcTRB,  où  est  considérée  l'action  religieuse  et  sociale  de  ce  ministre  des 
nutels,  il  est  évident  que,  dans  bien  des  circonstances,  aux  articles  :  Ordre,  REuçuihi, 
Saints,  Zèle,  etc.,  etc.,  il  trouvera  de  quoi  agrandir  et  enrichir  son  cadre. 

En  uo  mot,  nous  croyons,  en  faisant  ce  Dictionnaire,  faire  un  ouvrage  qui 'manque,  qta 
rien  ne  saurait  suppléer,  qui  peut  être  mis  entre  les  mairts  de  lotit  le  monde;  qui  ennii  pré- 
sente une  doctrine,  une  morale  solides  et  vraies,  un  travail  complet  commencé  et  fini  soua 
rin^piration  d'une  pensée  éminomaient  catholique. 


DlCTfO:i!f.  n*Alf£GDOTBS. 
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ABlDJ\i,TIDNf    »ETOCR  A  LA  FOI.  —  iifc- 

juration  proprement  dite,  c*est  le  serpent 

rr  lequel  un  hérétique  converti  renonce 
ses  erreur»  ei  fait  profession  de  la  Ibt  ca* 
tlioliqiie  ;  uoe  cér^qaonie  0sl  oécessairepoac 
^qulî  puisse  être  absous  des  censures  q^^il 
a  enceurues  et  être  réconcilié  à  TEglise.  — 
Bans  ilo  iens  géttéral,  Vahjuration  est  l'en- 
trée ou  le.  4PeiiQ9r  daas  relise  catholique  de 
çéM^  qui  sjstémttiqueuieota  vécu  en  dehors 
de  ses  croyances,  pans  ce  sens,  il  y  a  abju- 
r«l{ofi  chez  le  pa!en«  chez  le  philosophe  qui, 
yMùdottiiaDt  pabUqoemoo^  son  culte  ou 
eoq  éQQle«  sa  ùii  di^M^iple  4^  J^suMUuist  et 
(le  son  Eglise. 

Les  motifs  qui  portent  à  abjurer  sont,  h 
peà  do  chose  près,  leis  mêmes  chez  tous  : 
tqemo^ge»  •  wide ,  né^oi  de  toute  doctrine 

3ui  v^e$i  pas  la  doctrine  une,  entière  du  Fils 
e  Dieu.  Quelques  abjurations  méritent  ce- 
piendant  une  aitentiou  particulière. 

Les  Ipérétiflpies  ont  souvent  tourné  en  ri^ 
diculelea  cpoversiooa de«  leurs;  mais  ils  ne 
veulent  pas  comprendre  qu'ainsi  ils  se  con- 
damnent :  1*  eux-mêmes,  puisqu'ils  ont 
ciuingé  ;  8*  ils  rendent  suspectes  les  con- 
versions de  ceux  qui  embrassent  lefurs 
«rreurs. 

Saut  Justui.  (An  de  J.-C.  165). 

Saint  iê$êlifi  aaauU  de  ptronts  idolâtres,  et 
fut  lui-même  élevé  dans  la  religion  piuenne. 
Sa  jeunesse  se  passa  ^u  s(^n  des  éludes  les 
•{il us  laborieuses,  et  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge 
4'hQiBaMw  Ma  granites  eonopiasancea  et  son 
^spritpmfood  et.  réOûcbi,  le  délerminècent 
a  s'appliguer  à  1  ^tude  de  la  nhiiosophie.  U 
alla  eh  ngjpiQ  et  se  fixa  à  Alexandrie,  où 
étaient  rassemblée  les  chela  des  principales 
écolpt  ybiteiqnfcliwos.  U  assista  aux  leçons 
desstoï6i4nS|O0»pérîpa(éticiiBQp  etdeapytfaa- 
goriclenSy  et,  après  avqfir  approfondi  les  pré- 
eefites  dé  chacune  de  ces  seaes,  il  ne  fut  pas 
satisfait;  il  y  avait  encore  dans  son  âmë  «n 
vide  qu'il  ne  réussissait  pas  à  remplir.  U  se 
uiit  alors  k  lire  Platon;  et  le  mysticisme  ré- 


pandu dans  les  ouvrages  de  c^e  grand  phtlo^ 
SQphe  le  toucha  tellement,qu*ilj  étudia  aver 
ardeur,  et  en  peu  de  temps  le  connut  h 
foi|d.  I)  se  rendit  dans  un  lieu  déseK  ;  pen- 
daot  qu'il  marcbaiMileneieux  et  Iremblanf, 
et  qu  une  violente  émolion  Ta^^ait,  il  vit 
tout  à  coup  venir  ytrs  lui  un  vietUard  à  barbe 
blanche.  C'était  un  chrétien  qui  s'était  re- 
tiré dans  cette  solitude  pour  éviter  les  persé- 
cutions. Xustin  lui  adressa  la  parole,  et  le 
vieillard,  qui  reconnut  aussitôt  sa  science 
profonde,  tacha  de  le  conquérir  à  la  foi  chré- 
tienne. Il  lui  fit  comprendre  que  les  opi- 
nions des  philosophes  grecs  étaient  remplies 
d'erreurs  grossières,  que  la  vérité  ne  se  trou- 
vait que  dans  les  saintes  Ecritures,  et  que 
rour  la  vraie  philosophie  et  la  tranquillité  de 
âme,  il  iaillait  les  chercher  seulement  dans 
la  pratique  de  la  religion  chrétienne. 

Justin  écouta  avec  avidité  les  paroles  du 
fieillard  et  rentra  dans  la  ville;  il  jeta  tous 
ses  livres  de  philosophie  et  se  mit  h  méditer 
TEcriture  sainte.  Lorsqu'il  eut  mûrement 
réfléchi  sur  cette  lecture,  il  retourna  au  dé- 
sert et  reçut  le  baptême  de  la  main  du  vieil- 
lard. Il  parcourut  ensuite  l'Asie  Mineure, 
l'Italie  et  l'EspagnOt  eo  prêchant  la  parole 
divine  ;  il  s  arrêta  enfin  à  B^me,  où  il  fonda 
une  école  de  philosophie  chrétienne  et  rallia 
autour  de  lui  un  grand  nombre  d*élèves.  11 
mourut  victime  de  ses  convictions.  Il  était 
en  effet  souvent  ea  discussion  avec  un 
philosophe  cynique  nommé  Crcscentius, 
qu'il  voulait  arracner  à  l'aDlme  de  débauche 
et  d'immoralité  dans  lequel  il  le  voyait 

Songé,  neree  qu'il  croyait  reconnaître  en 
1  un  ipnds  de  vertu  corrompu  par  les 
maxinu&s  d/ingefeuses  de  Diogène  :  il  se 
trompait  ;  ce  misérable,  jaloux  de  la  science 
de  JustiB,  le  dénonça  au  préfet  Husticus  ; 
et  queiqpie  aiiciiQ  édit  n'eût  été  laneé  contre 
les  chrétiens,  lustip  et  ses  principaux  élèves 
furent  frappés  de  verges  et  eurent  la  tète 
tranchée  en  165.  ils  subirent  la  mort  avec 
résignation  ;  l'Eglise  a  placé  saint  Justin  au 
nombre  de  ses  princi|)aux  martyrs. 


8M9r  AvciusTnf. 
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Voici  le  récit  abrégé  de  cette  conversion 
célèbre  que  TEglise  compte  parmi  $es  ptus 
grandes  victoires.  On  nous  pardonnera,  j'es- 

Eère,  d'en  avoir-  cité  d'aussi  longs  fragments. 
'ét^it  la  manière  la  plus  simple  et  U  plu^ 
élomiente  de  glorifier  ce  génie  si  humble  et 
si  élevé,  si  terrible  et  sr  ofoux,  si  profond  et 
si  candide,  pour  tout  dire,  en  un  mot,  ce 
Bossuet  et  ce  Fénelon  tout  à  la  fois. 

L'illustre  pro(b$se>ir  n*est  plus  tranquille. 
Le  marteau  divin  Ta  déjà  rudeinent  façonné 
sur  l'enclume  des  douleurs.  Plus  tard  vient 
]a  tour  de  son  Ame.  li  a  soufler t  dans  5on 
cdBiJff  il  va  souffrir  dans  sa  pensée.  Le  néant 
des  affections  de  ce  monde  lui  est  apfïara 
d^ins  ta  mort  d'us  ami  ;  le  néant  des  doctrines 
inaiiiehéaMes  va  lui  ap(iarattre  dans  leur 
îiapoasibiltié  de  réponava.  Le  Toilà  donc, 
sana  base,  allant  çà  «t  là  comme  une  feuille 
arrachéa.  A  Milan,  les  pédÂcadons  do  saini 
AaKbroiaa  ne  fiant  que  le  troubler  (dus  pro- 
fondément. Où  trooverartHl  la  vérixé'7  Am^ 
broise  u'a  pas  une  beure  à  lui  donaer.  Lui^ 
roéma  n'en  a  pas  une  pour  lire.  Ses  leçoas  I 
ses  amis  I  soa  repos  1 

«  Eh  1  s'éeri^t*îlr  périaae  loui  ce  néant  ! 
Kmulo^onarQOus  à  la  seule  recherehe  de  la 
vérité.  Et  si  La  mort  allait  trauciiar  tout 
souci  avec  ce  oœud  de  chair?  Si  tout  finis- 
sait ainsi  ?  Encore  s'en  faut-il  enquérir.  Que 
tardons-nou%?  Mais,  attends  encore.  N'est-il 
plus  4e  chaimeadaDs  ce  fXiogdeTN'eu  détache 
pas  ton  ccBur  à  la  légère,  il  serait  honteui 
de  revenir  à  lui  après  Tavoir  quitté. 

Akisi  flotte  et ttd*  âme  aux  vents  de  ses 
perplexités*  Ailleurs,  fatigué  des  tourments 
de  fa  vie  mondaine,  \\  forme  avec  ses  amis 
le  proj^  4e  ae  retire^ 4e  la  foule  pour  vivre 
en  commun.  Mais  quand  ils  en  viennent  à 
s'interro^r  sur  (e  consentement  de  leurs 
femmes,ra£gUesi  bien  façonnéedecettebelle 
illusion  éclate*  et  ils  en  rqettent  lea  débris. 

Saint  Augustin  ouvre  enfin  les  ouvrages 
de  Platon.  Il  j  trouve  la  vérité  incorporelle, 
la  notion  du  Verbe  et  l'immatérialité  de 
Tâme  ;  mais  il  n'y  troute  ni  la  charité,  ni 
VéÇidSké  des  hommea  devant  Dieu.  Platon  est 
déjà  épuisé  sana  à¥o\»  étanobé  la  so»f  dû 
l'aidant  néophyte. 

La  main  ae  Dieu  s*aMroche  de  pins  en 
pkia.  Le  futur  éréqaa  d  ttippone  se  retourne 
sur  lui-même,  comme  uft  niaiade  dans  son 
lit.  U  va  trouver  Sim(riioiffDUs,  père  selon 
la  griae  de  Tévèque  AmbrMSO,  et  il  lai  ou* 
rre  le  dédale  de  ses  erreurs.  Simplieiaous» 
poor  seule  réponse,  lui  raoonte  la  conversion 
de  Victorinus,  qui,  après  avoir  professé 
jusque  la  vieillesse  toutes  les  sciences  Itbé* 
raies,  el  avoir  mérité  Tbonnear  le  plus  grand 
aux  yeux  dee  liommes,  nue  statue  dans  le 
Fopum  roHMîo,  dît  brasquement  xm  Jour  à 
HimpUeianos  :  «  Altena  k  l'Eglise,  je  veui 
^t^•  chrétien  »;  et  là,  en  pfésenee  de  tous, 
k  bauta  voii(»  de  cette  même  bouche  qui  avait 
lue  tant  d*Ames,  prononce  le  symbole  de  vie 
et  de  vérité. 
.  4  ce  rédt».  saint  Augustin  brûle  d^à  4*i' 


miter  Victorious,  Mai»  la  v<donté  apiriluello 
n'a  pas  encore  dompté  en  lui  la  volonté 
oharnelle,  et  celte  lutte  brisa  son  âme. 

«  Le  fardeau  du  siècle  pesait  sur  moi, 
dit4l,  comme  le  doux  aoeablemeot  du  som« 
ineii  ;  el  le$  oiéditations  que  j*éJeyais  vers 
vous,  mon  Dieu»  rossemblaîent  aux  eflTorta 
d'un  homme  qui  veut  s*éveiJler,  etqui» vaincu 
par  la  profbndueur  de  son  aasouptssemoutyisV 
replonge^  A  votre  parole  :  làvMoi  d*^n4ra 
les  morts,  et  le  Christ  t'illuminera,  je  ooaar 
vais  que  répondre  :  tout  à  l'heure,  encorouf 
instant,  laissez-^moi  un  peu<  Maïs  ce  tout  k 
l'heore  devenait  jamais  ;  ce  Ui&$02rmai  ua 
peu  durait  toujours.  »  f 

Dieu  cepeodenl  ne  le  quittera  pas;  saint 
Augustin  ne  se  rendormira  plua»  Ce  que  n'a 
pu  faire  la  récit  de  SîmpUcianuSf  lo  récit  <ie 
rotitianus  va  racix>mplir.  Ce  Potilianuf 
était^  un  des  oflicjera  militairea  du  palais^ 
Saint  Augustin,  et  son  ami  Alipius,  appren-- 
nent  de  lui  le  nom  de  saint  Antoine^  dont 
les  merveilles  presque  cootemporainea  rem*- 
plissaient  rE^lise  d'Orient.  i 

«  El  nous  étions  tous  trois  surpris,,  dit  le 
grand  évéque,  nous  d*appve:i4re»  lui  de  nous 
apprendre  ces  faits  extraordkiaifBs.  Et  ses 
paroles  roulèrent  de  là  sur  les  pieux  trou- 
peaux des  monastères,  sur  les  parfums-  de 
vertu  qui  s'en  exhalent  vers  vous*  mon  Dieu, 
et  sur  ces  fécondes  aridités  du  désert,  dont 
nous  ne  savions  rien.  » 

Potitianus  raconte  ensuite  comment  deux 
ofliciers  de  l'empereur,  à  la  seule  lecture  de 
la*vie  de  saint  Antoine,  embrassèrent  sou'^ 
4ain  la  vie  relineuse^  11  n'en  fallait  pas  tant  : 
réœrgique  tableau  de  cette  double  con- 
version comble  la  mesure  ;  le  moment  de  la 
traaaflguration  est  arrivé;  ^tni  Augustin  ne 
('appartient  plus.  Sa  conscience  lui  erie  : 

«  Oik  es*tu,  langue,  qai  disaia  que  Tin* 
eertitude  da  vrai  t' empêchait  seule  de  jeter 
\h  ton  bagi^e  de  vanité?  Sh  bien  1  tout  est 
certain  maintenant.  La  vérité  t;e  pressiez  De/» 
âile$  sont  venues  à  des  taies  plus  libres 
qui  n'ont  eu  besoin  ni  de  tant  do  recher- 
ches,  ni  de  si  longes  méditations,  » 

Potitianus  se  retire,  mais  la  parole  de  Dkni 
demeure  ;  impérieuse  hfttessa,  elle  s'est  oia<- 
parée  de  saint  Augustin.. Toqt  à  couf  ,.Qelni-^ 
c^nlreprend  Alipius«  ot  s'écrie  : 

«  Lh  quoi  I  que  faisons-nous  LH?  N'as-tu 

{>as  entendu  ?  Les  ignorants  se  lèvent  ;  ils 
orceot  le  ciel  ;  et  nous»  avec  notre  aeienoe 
sans  cg^r,  nous  voilà  vautrés  dans  la  chair 
ot  dans  le  sanç  1  Est-ce  honle  de  lea  si^ivre?» 
Telles  furent,  je  crois,  mes  paroles.  Et  mon 
agitation  m'emporta  brusquemicnt  loin  de 
lui.  Il  se  tairait,  surpris,  et  me  regardait, 
car  mon  accent  était  étrange.  Et  mon  fiponl, 
mes  joues,  mes  yeux,  le  teint  de  mon  visage, 
le  ton  de  ma  voix,  racontaiM^  bienpiiii; 
mon  esprit  q|ue  les  paroles  qui  m*écnap*- 

paient Je  me  retirai  au  jardin.  Alipius 

me  suivait  pas  à  pas.  Car  j'étais  seul,  mêmii 
en  sa  présence.  Et  pouvait-il  me  quitter, 
dans  une  telle  crise  ?  Nous  neus  assîmes  Le 
plus  Win  possible  de  la  liaison.  Et  mon  es- 
prit frémissait,  et  ks  vagues  de  mon  indi- 
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gnation  $o  soulevaient  contre  moi»  de  ce  que 
je  ne  passais  pas  encore  à  votre  volonté,  k 

votre  alliance,  6  mon  Dieu Et  pour  cela, 

il  ne  faUaii  ni  navire  ni  cliar  ;  il  no  fallait  pas 
fiéme  faire  ce  pas  qui  nous  séparait  de  la 

tiaison Il  ne  s*a^ssait  que  de  vouloir  ; 

car  vouloir»  c'éitait  Caire  ;  et»  pourtant,  rien 
ne  se  faisait. 

«  ....  SI  ces  bagatelles  de  bagatelles, 
€68  Tanilés  de  vanités,  mes  anciennes  mat* 
tresses,  me  tiraient  par  ma  robe  de  chair,  et 
Vie  disaient  4out  bas  :  Est-ce  que  tu  nous 
lenvoiest  Quoi  I  dès  ce  moment,  ceci,  cela 
ne  le  sera  plus  permis  t  Et  tout  ce  qu'elles 
me  suggéraient,  dans  ce  que  j'appelle  ceci, 
cela ,  ce  qu'elles  me  suméraieol ,  0  mou 
Dieu,  que  votre  miséricorde  l'efface  de  l'âme 

de  votre  serviteur Et,  d*une  autre  part, 

la  contiuence  m'invitait,  non  plus  avec  le 
sourire  de  la  courtisane ,  mais  par  d'hon-' 
nétos  caresses  à  m*approcher  d'elle  sans 
crainte  ;  et  elle  étendait,  pour  me  recevoir  et 
m'embrasser,  ses  pieuses  mains  toutes  plei- 
nes de  bons  exemples  :  enfants, Jeunes  filles, 
l<^as  les  âges,  veuves  vénérables,  femmes 
^'ieillies  dans  la  virginité Et  elle  sem- 
blait me  dire  :  Ne  pourras-tn  ce  qui  est  pos- 
sible à  ces  enfants,  à  ces  femmes Et  je 

doutais  encore  :  et  Alipius,  attaché  à  mes 
càiéSy  attendait  en  silence  l'issue  de  cette 
étrange  lutte.  Quand,  du  plus  profond  do 
moi-môme,  ma  pensée  eut  retire  et  amassé 
foule  ma  misère  devant  les  yent  de  mon 
cœur,  il  s'y  éleva  un  affreux  orage,  chargé 
d'une  pluie  de  larmes  ;  et,  pour  la  laisser 
tomber  avec  tout  son  bruit,  ie  me  levai  et  je 
m'éloignai  d'Alipius.  Lui  demeura  profon- 
«iément  stupéfait  h  la  place  où  nous  nous 
étions  assis.  Et  moi,  j'allai  m'étendre,  je  ne 
sais  comment,  sous  un  figuier,  et  je  lâchai 
les  rânes  à  mes  larmes,  et  les  torrents  de 
mes  veux  débordèrent  comme  le  sang  d'un 
sacrifice  agréable;  et  je  vous  parlai,  non 

Cis  en  ces  termes,  mais  en  ce  sens  :  Eh  I 
squ'à  quand,  Seigneur,  jusqu'à  quand  se- 
/es-vous  irrité?  Ne  gardez  i>as  souvenir 
de  mes  iniquités  i)a$sées.  »  Car  je  sentais 
qu'elles  me  retenaient  encore.  Et  jo  m'é- 
criais en  sanglots  :  Jusqu'à  quand,  jusqu'à 
quand  T  Demain!....  demain  L...  Pourquoi 

J>as  à  l'instant?  pourquoi  pas  sur  l'heure  en 
Inir  avec  ma  honte  ? 

«  Et,  tout  à  coup,  j'entends  sortir  d'une 
moison  voisine  comme  une  voix  d'enfant  ou 
île  jeune  fille  oui  chantait  et  répétait  sou- 
vent :  Prends,  lis,  prends,  lis.  Et  aussitôt, 
changeant  de  visage,  je  cherchai  sérieuse- 
ment à  me  rappeler  si  c'était  un  refrain  en 
usage  dans  quelque  jeu  d'enfant  ;  et  rien  de 
fel  ne  me  revint  à  la  mémoire.  Je  réprimai 
mes  larmes,  et  \e  ne  vis  plus  là  qu'un  ordre 
liivin  d'ouvrir  le  livre  de  l'ApMre  et  de  lire 
h  premier  chapitre  venu.  Je  revins  vite  à  la 
place  où  Alipius  était  assis  ;  car  en  me  le- 
vant j';r  avais  laissé  le  livre.  Je  le  pris,  je 
l'ouvris,  et  je  lus  en  silence  le  premier  pas- 
^ge  où  se  jetèrent  mes  yeux:  «ne  vivez  pas 
dans  les  festins,  dans  les  débauches,  ni  dans 
tf^s  voluptés  impudiques,  ni  en  conteste,  ni 


en  jalousie;  mais  revètea>-vous  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  ne  faites  pas  de 
votre  sensualité  une  providence  charnel  le.  »  Jo 
ne  voulus  pas,  je  n  eus  pas  besoin  d'en  lire 
davantage;  et,  le  visage  tranquille, je  déclarai 
tout  à  Alipius.  » 

Ce  fut  peu  après  ces  luttes  intimes,  après 
cette  abjuration  secrète  des  erreurs  des  ma- 
nichéens, dans  lesquelles  il  gémissait  en- 
chaîné, que  le  fils  de  Ifonique  se  donna 
solennellement  à  l'Eglise  pour  devenir  un 
de  ses  plus  glorieux  défenseurs. 

BaptAmb  db  Clovis. 

Clovis  combattait  à  Tolbiac  contre  les  Al- 
lemands ;  voyant  ses  rangs  enfonces  et  sou 
armée  en  déroute,  il  invoqua  le  Dieu  de  Gio- 
tilde,  et  fit  vœu  de  se  faire  chrétien  s'il 
remportait  la  victoire.  Dès  ce  moment  ses 
Francs,  inspirés  d'en  haut,  reprennent  cou- 
rage, et  arrachent  aux  Allemands  la  victoire 
dont  ils  se  croyaient  assurés.  Clovis,  s'étant 
fait  instruire,  fut  baptisé  par  saint  Kemi, 
évoque  de  Reims,  le  jour  de  Noël,  Tan  k90. 
Lemômeiour,  sa  sc^r  Alboflède  et  trois 
mille  soldats  recurent  le  baptême,  et  les 
autres  suivirent  bientôt  cet  exemple. 

Saiht  Thomas  d'Aqdin. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  ayant  rencontré 
deux  rabbins  à  la  maison  de  campagne  d'un 
cardinal,  entra  en  discassion  avec  eux  et 
leur  prouva  solidement  aue  le  Messie  était 
venu;  que  ce  Messie  était  Jésus-Christ, 
Dieu  et  nomme  tout  ensemble,  et  qu'il  fal- 
lait par  conséquent  se  soumettre  à  l'Evan- 
gile. On  convint  de  part  et  d'autre  de  re- 
prendre la  conférence  le  lendemain.  Tho- 
mas passa  la  nuit  au  pied  des  autels,  et  con- 
jura celui  qui  peut  seul  convertir  les  cœurs, 
d'achftver  l'ouvrage  qu'il  avait  déjà  com- 
mencé. 8a  prière  fut  exaucée  :  en  effet,  les 
deux  rabbins  vinrent  le  trouver  le  lendemain 
matin,  non  pour  recommencer  la  discus- 
sion, mais  pour  embrasser  la  religion  ca- 
tholique; lear  exemple  fut  suivi  de  plusieurs 
autres.  {Vie  de  saint  Thomas  (TAqutn.) 

L'Epousb  de  Charles  d*Adtbiche. 

Avant  d'épouser  Charles  d'Autriche,  qui 
fut  depuis  l'empereur  Charles  VI,  la  prin- 
cesse Elisabeth  Christine  de  Wolffenbutlcl 
crut  devoir,  pour  la  tranquillité  de  sa  cons- 
cience, consulter  les  luthériens  mêmes  dont 
elle  avait  jusqu'alors  professé  la  foi.  Les 
docteurs  protestants,  assemblés  à  Helms- 
tadt,  répondirent  que  les  catholiques  ne  $oni 
point  dans  l'erreur  pour  le  fond  de  la  doe^ 
trine^  et  qu'on  peut  se  sauter  dans  leur  reli- 
gion. —  Dis  que  cela  est  ainsi f  dit  la  pria- 
cesse  en  apprenant  celle  décision,  i7  n'y  a 
plus  lieu  d'hésiter^  et  dis  demain  fembrassf. 
la  foi  de  l'Eglise  ronujUne  ;  car  U  parti  le  plus 
sûr  dan»  une  matière  si  importante  est  tot^ 
jours  le  parti  le  pius  sage.  Le  père  de  la 
princesse  tint  le  même  langage,  et  s*aitaeha 
comme  elle  à  la  religion  catholique.  (DbTbb- 
VEBN,  Discussion  oinicale.) 

Go  bel. 
Gobel,  qui  fut  condamné  à  mort  en  même 
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ieiups  que  Hébert  et  Anacharsis  Clootz,  était 
archereq|ae  de  Paris,  li  avait  donné  le  spec- 
tacle de  la  plus  horrible  et  de  la  plus  défcoû- 
tante  apostasie.  On  le  vit,  à  TAge  de  soixante- 
dix  ans,  amener  une  partie  de  son  clergé 
k  la  barre  de  la  Convention ,  et  le  dénig- 
rer soleonelleoient  qu*il  avait  été  pen^ 
dant  soixante  années  de  sa  vie  un  hypocrite  ; 
cfue  la  religion  qu'il  professait  depuis  son 
enfance  nVait  pour  base  que  le  mensonge 
et  Terreur.  Pour  donner  plus  d'éclat  et  de 
(>ompe  à  cet  acte  de  démence  ou  de  lAcheté, 
il  s'était  fait  accompagner  d*un  nombreux 
concours  de  sans-^^ulottcs,  conduisant  des 
Anes  et  des  mulets  couverts  d'ornements  sa- 
cerdotaux, et  chargés  de  vases  sacrés.  Lors- 
qu'il fiitarrèté.  Dieu  lui  fit  la  gr&ce  de  ie- 
ter  le  repentir  dans  son  cœur,  et  la  veille 
de  sa  mort  il  écrivit  de  la  Conciergerie  à 
M.  Lothringer,  Tun  de  ses  anciens  vicaires, 
une  lettre  gu'il  parvint  à  lui  faire  remettre  ; 
elle  était  ainsi  conçue  i 

«  Mon  cher  abbé,  je  suis  à  la  veille  de  ma 
HH)rt;  je  vous  envoie  ma  confession  par 
écrit,  ie  vais  expier,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  tous  mes  crimes  et  les  scandales  que 
i'ai  donnés.  J'ai  toujours  applaudi  dans  mon 
cœur  à  vos  principes.  Pardon,  cher  abbé,  si 
je  vous  ai  induit  en  erreur  ;  je  vous  prie  de 
ne  point  me  refuser  les  secours  de  votre 
ministère,  en  vous  transportant  k  la  porte 
deja  Conciergerie,  sans  vous  compromettre, 
et,  &  ma  sortie  pour  aller  au  supplice,  de  me 
tlonner  Tabsolution  de  mes  péchés.  Adieu, 
mou  cher  abbé  ;  priez  Dieu  pour  mon  âme, 
afin  qu'elle  trouve  miséricorde  devant  lui.  » 

Toussaint  au  lit  de  la  mort. 

Toussaint,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
impies,  fut  attaqué  d'une  maladie  de  langueur 
dont  il  mourut  après  un  an  de  souffrances. 
Pendant  sa  maladie,  il  manifesta  le  plus 
grand  repentir,  et  reçut  les  derniers  sacre- 
ments avec  toutes  les  marques  d*un'e  grande 
piété.  Le  jour  même  de  sa  mort,  il  fit  venir 
ses  amis,  demanda  pardon  des  scandales 
iju'il  avait  donnés,  et  dit  à  son  fils,  alors  Agé 
de  quinze  à  seize  ans,  d'approcher  et  de  se 
mettre  sous  ses  yeux:  «  Mon  fils,  lui  dit-il, 
écoutez  et  retenez  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Je  vais  paraître  devant  Dieu,  et  lui  reudre 
compte  de  toute  ma  vie  :  je  l'ai  beaucoup 
offensé,  et  j'ai  grand  besoin  d'en  obtenir 
miséricorde*...  Je  vous  ai  scandalisé  par  une 
conduite  trop  peu  religieuse,  et  par  des  maxi- 
mes beaucoup  trop  mondaines  :  me  le  par- 
donnez-vous  ?  Ferez-vous  ce  qu'il  faut  pour 
(|ue  Dieu  me  le  pardonne?  Arriverez-vous 
de  vous-même  à  d  autres  principes  que  ceux 
que  je  vous  ai  donnés  ?...  Ecoutez  bien,  mon 
lils^Ies  leçons  tardives  que  je  vous  donne 
en  ce  moment.  J'atteste  le  Dieu  que  je  vais 
recevoir  et  devant  qui  je  vais  paraître,  que 
si  j'ai  paru  peu  chrétien  dans  mes  actions, 
dans  mes  discours,  dans  mes  étrits,  ce  n'a 
jamais  été  par  conviction  ;  ce  n'a  été  que 
|par  respect  humain,  par  vanité,  et  pour 
i^Jatro  à  telles  et  telles  personnes...  Mettez- 
vous  &  genoux,  mon  fils,  joignez  vos  prie- 
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res  à  celles  des  personnes  qui  m'entendent 
et  qui  vous  voient  ;  promeitez  à  Dieu  que 
vous  profiterez  de  mes  dernières  leçons^  et 
conjurez-le  de  me  pardonner.  » 
Philosophes,  c'est  sur  son  lit  de  mort 
u'un  philosophe  timt  un  pareil  langage. 
1.  Thibault,  JUei  souvenirs  de  vingt  ans!) 

Bybou  et  Thomas  Moorb. 

Le  grand  Byron,  ce  génie  prodigieux  qui 
se  laissa  si  malheureusement  entraîner  à  di- 
viniser, un  jour  le  vice  et  l'autre  la  vertu, 
un  jour  la  vérité  et  l'autre  l'erreur,  mais 
qui,  après  tout,  était  tourmenté  par  une  soif 
ardente  de  la  vertu  et  de  la  vérité,  a  témoi- 
gné de  la  vénération  que  lui  inspirait  mal- 
gré lui  la  doctrine  catholique.  U  voulut  que 
sa  fille  fOt  élevée  dans  la  religion  catholi- 
que, et  ou  connaît  la  lettre  où^*  parlant  de 
cette  résolution,  il  dit  qu'il  l'a  voulu  ainsi, 
parce  qu'en  aucune  Eglise  il  n'avait  trouvé 
une  si  grande  lumière  de  vérité  que  dans  la 
catholique. 

L'ami  de  Byron,  le  plus  grand  poète  que 
possède  encore  l'Angleterre  depuis  sa  mort, 
Thomas  Moore,  après  avoir  vécu  de  longues 
années  incertain  de  la  religion  qu'il  devait 
suivre,  fit  une  étude  approfondie  du  chris^ 
tianisme ,  s'aperçut  qu  on  ne  pouvait  èlra 
chrétien  et  bon  loi^^icien  qu'à  la  condition 
d'être  catholique  ;  et  il  a  écrit  l'histoire  de 
ses  recherches  et  de  l'irrésistible  conclusion 
à  laquelle  il  est  forcément  arrivé. 

«  Salut,  s'écrie-t-il,  salut,  Eglise  une  et 
véritable  ;  tu  es  l'unique  chemin  de  la  vie 
et  la  seule  dont  les  tabernacles  ne  connais*- 
sent  pas  la  confusion  des  langues  I  Que  mon 
Ame  repose  à  l'ombre  de  tes  saints  mystè- 
res 1  Loin  de  moi  également  et  Timpiété 
({ui  insulte  à  leur  obscurité  sainte,  et  la  foi 
imprudente  qui  voudrait  en  sonder  l'abtme  1 
C'est  contre  Pune  et  l'autre  que  saint  Au- 
gustin semble  avoir  écrit  ces  paroles  :  «  Kav 
sonne,  moi  j'ailniire  ;  dispute,^  moi  je  vais 
croire  ;  je  vois  la  hauteur,  quoiqu'il  ne  me 
soit  pas  donné  d'atteindre  aux  limites  de  la 
profondeur,  j» 

Un  prêtre  de  Cambrai. 

Un  malheureux  prêtre  du  diocèse  de  Cam« 
brai  avait  totalement  oublié  son  caractère 
sacré.  Sa  vie,  pendant  50  ans,  n'avait  été 
qu'un  scaodale  ;  mais  en  face  de  la  mort» 
recueillant  ses  forces  et  se  remettant  de  son 
émotion,  il  adressa  les  paroles  qui  suivent  au 
digne  pasteur  qui  l'administrait  et  à  ceux  qui 
avaient  accompagné  dans  la  maison  da  mori- 
bond le  Dieu  aotoutes  les  consolations  et  de 
toutes  les  espérances.  ^  Je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur,  monsieur  le  curé,  pour  toutes 
les  bonnes  choses  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  médire,,  pour  toutes  les  saintes  émotions 
que  vous  m  avez  fait  éprouver,  et  surtout 
pour  l'insigne  bonheur  que  vous  v(3nez  mo 
procurer  aujourd'hui.  Je  sais  fort  bien  quA 
je  ne  méritais  point  Thonneur  de  recevoir 
mon  Dieu,  moi  qui  ai  si  souvent  scandalisé 
mon  prochain,  moi,  surtout,  qui  ai  foulé  à 
mes  jjicds  la  sainteté  du  sacerdoce  dont  jtf 
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(m  autrefois  honoré.  Non»  ceites,  je  ne  iné- 
titaîs  pM  ces  incompréhensibles  faveurs,  el 
)e  n*aurais  peut-être  j«imais  osé  ni*approcIier 
de  mou  Seigneur»  si  vous  n'eussiez  eu  la 
bonté  I  monsieur  te  curé,  de  rassurer  ma 
conscience  effrayée,  en  me  disposant  vous- 
même  à  cette  grande  action.  Je  désire,  ajou- 
ta-t-i]  dans  le  plus  profond  attendrissement, 
que  la  sainte  communion  que  je  vais  faire, 
kîrv^  d'amende  honorable  pour  toutes  mes 
/profanations  passées.  Je  veux  aussi  que  tous 
hs  habitants  de  cette  paroisse  sachent  que 
^e  ne  prépare  à  la  mort  en  pécheur  repen- 
tant et  en  véritable  chrétien.  »  Après  ces 
mots,  où  respiraient  Tardeur  et  Ténergie  de 
sa  foi,  il  reçut  le  saint  viatique  avec  la  plus 
grande  édification.  Depuis  cet  heureux  lour 
iusqa'à  celui  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  huit 
Jours  plui  tard,  on  no  pouvait  lui  parler  de 
Dieu  sans  que  àon  repentir  ne  se  réveill&t 
avec  une  nouvelle  Tîvacité  et  une  abondance 
iie  larmes.  {Eeko  de  Cambrai,  8  févr.  ISt^i*.} 

Divinuus  GàAxmn  (Frère  Smith). 

Un  homme  auquel  sa  naissance,  sa  for- 
tane,*  une  haute  intelligence  et  une  éduca- 
lion  brillante  promettaient  tout  ce  que  la 
terre  peut  offrir  de  iouissances,  tout  ce  que 
lè  monde  appelle  bonheur,  a  terminé  sa 
laborieuse  carrière  en  1840,  sous  le  nom  mo- 
deste de  Smith,  à  l'Age  de  soixante-onze  ans, 
4ans  un  coin  obscur  de  l'Amérique  septen- 
trionale, dans  une  des  ?  allées  les  plus  reti- 
rées des  monts  Alléghaniens.  il  était  prêtre 
^t  missionnaire  :  son  rang,  il  Tavait  oublié  ; 
sa  fortune,  il  s'en  était  dépouillé  en  faveur 
des  pauvres  ;  son  activité  et  ses  talents,  il 
les  avait  consacrés,  pendant  près  de  qua«- 
rante-cinq  ans,  h  la  propagation  de  l'Evan- 
gile ;  souvent  il  écrivait,  mais,  plus  souvent 
encore,  il  allait,  la  croix  en  main,  répandre 
la  bonne  nouvelle  parmi  les  peuplades  igno- 
rantes, au  centre  desquelles  son  zèle  et  sa 
charité  l'engageaient  à  demeurer.  Comme  au- 
teur, il  est  justement  apprécié  en  Angleterre 
«t  en  Amérique.  Un  de  ses  meilleurs  ouvra- 

f;es  est:  La  défense  du  principe  taiholique. 
I  écrivait  en  anglais,  et»  quoique  cette  lan- 
gue ne  fût  pas  la  sienne,  son  style  est  re- 
niar(]uable  de  vigueur  et  de  modération  à 
la  fois.  Comme  apôtre,  il  a  été  plus  grand 
encore:  infatigable  dans  ses  travaux  il  a 
^uvé  bien  des  Ames  ;  elles  sont  venues, 
sans  doute,  recevoir  la  sienne  dans  les  ta^ 
bernacles  étemels,  et  porter  au  pied  de  Dieu 
les  bénédictions  et  les  soupirs  des  peuples 
de  la  Pensylvanie,  qui  pleurent  ce  pasteur 
vénérable.  Le  pauvre  prêtre  dont  la  gloire 
devant  Dieu  surpasse  celle  de  ses  ancêtres 
fes  plus  renommés,  le  missionnaire  Smith, 
était  le  prince  Démétrius  Galitzin,  dont  la 
fbmille,  une  des  plus  opulentes  et  des  plus 
illustres  de  la  Russie,  s*honore  k  juste  titre 
de  descendre  des  Jagellon  qui  régnèrent  avec 
tant  d'éclat  sur  la  Poloçoe  et  la  Lithuanie. 

Son  père,  après  avoir  occupé  des  postes 
importants  dans  son  pa vs,  fut  envoyé  comme 
ministre  plénipotentiaire  à  la  eour  de  IIol«> 
Ibiide.  Il  était  marié  à  la  comtesse  de  Schmet* 


fau  et  habitait  La  Haye,  quand  te  prince 
Déroétrias  naquit  te  21  décembre  IT70. 

A  Tâge  de  vingt-deux  ans,  celui-d  unis- 
sait, aux  agréments  extérieurs,  les  brillan« 
tes  qualités  de  l'esprit,  et  les  qualités  plos 
solioes  qui  naissent  d'une  âme  généreuse 
et  portée  à  l'enthousiasme  ;  et  que  ce  mot 
n'effraye  point  le  lecteur  t  nous  appelons 
ainsi  ce  feu  sacré  qui,  embrasant  le  coeur, 
conduit  à  tout  ce  qui  est  arand.  L'enthou- 
siasme fait  les  héros,  il  fait  les  martyrs, 
mais  il  fait  aussi  le  prêtre  obscur  dont  les 
prières  attirent  les  bénédictions  du  ciel  sur 
cette  triste  terre.  Le  jeune  Galitzin  aimait  la 
gloire,,  mais  il  aimait  encote  plus  l«  vérité  ; 
son  Ame  active,  ardente,  était  avide  de  con* 
naissances^.  Abjurant  le  schisme  où  il  était 
né.  bientôt,  de  plus  en  plus  touché  par  la 
grâce,  il  entra  au  séminaire  de  Baltimore, 
fondé  par  de»  prêtres  français  que  la  révo- 
lution avait  chassés  de  leur  pays.  Enfin,  le 
19  mars  1795,  il  reçut  les  ordres  des  mains 
de  Mgr  Caroll,  son  vénérable  directeur. 

Une  fois  prêtre,  Démétrius  Galitzin  aurait 
pu  aller  h  Rome,  où  son  rauK,  ses  lumières, 
surtout  ses  vertus  et  sa  piété,  lui  eussent 
ouvert  le  chemin  des  plus  hautes  dignités 
ecclésiastiques  :  mais  non  I  il  s'est  donné  à 
Dieu  sans  réserve,  et  Dieu,  qui  sait  ce  qu'il 
faut  à  chacun  de  nous,  achèvera  Aon  <BUvre 
selon  sa  sainte  volonté. 

Il  quitte  Baitimore,  11  s*eùfonce  dans  la 
Pensyivanie,  et,  après  avoir  eiercé  pendant 
quelque  temps  son  saint  ministère  dans  une 
<»m  pagne  dépendante  du  collège  de  Geor- 

Setown,  il  se  retire,  sous  le  nom  de  Smitli, 
ans  les  régions  les  plus  solitaires  des  monts 
Alléghaniens':  c'est  Jà  qu'il  établit  son  ccn* 
tre  d'activité,  qu'il  commence  son  œuvro 
apostolique.  D'abord  il  ne  s'occupe  que  de 
quelques  pauvres  familles,  abruties  par  l'i- 
gnorance et  vivant  éparses  dans  ces  déserts. 
Mais  bientôt,  grâce  a  son  zèle,  on  arrive  de 
toutes  parts  ;  les  déserts  se  peuplent,  et  Ga- 
litzin se  voit  entouré  d'un  immense  concours 
de  fidèles,  heureux  de  remettre  à  ce  viçî- 
lant  pasteur  la  direction  de  leurs  âmes.  TeTlo 
fut  sa  sollicitude  pendant  quarante-ciu»{ 
ans. 

Enfin,  le  6  mai  I8i0,  comme  nous  l'avons 
dit  au  début  de  ce  récit,  cet  homme  si  grand 
d'humilité  quitta  la  terre  pour  aller  présen- 
ter à  TEternel  une  vie  sanctifiée  par  la  foi 
la  plus  productive,  par  les  œuvres  les  plus 
éclatantes  et  les  plus  cachées  tout  ensem- 
ble. 

Sa  dépouille  mortelle  repose  dans  une  des 
solitudes  où  il  a  vécu:  sa  tombe,  baignée  h 
présent  des  larmes  de  la  douleur  et  de  In 
reconnaissance,  sera  vénérée  dans  les  siècles 
futurs,  et  les  habitants  des  monts  Allégha- 
niens iront  y  demander  des  grâces  au  Dieu 
do  toute  miséricorde. 

L«  roETB  Wbiiiisa. 

Ce  célèbro  roëte  allemand,  qai  se  fit  es* 
HioUquê  et  prêtre,  et  qui  prêcha  souvent  il 
Vienne,  lors  du  congrts  en  1814,  t\it  pré- 
senté à  un  des  souverains  qui  se  trouvaient 
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au  congrès^  et  oe  priiice  ne  lui  âissimuïa 
point  qu'il  blâmait  ceux  qui  changeaient  de 
religion.  Et  moi  au$$if  Sire^  reprit  M.  Wer- 
ner,  ie  trouve  qu^  LtUher  a  eu  très-grand  tort 
de  changer  ;  et  c'est  parce  que  je  $uis  de  cet 
avis  que  ie  suis  revenu  à  la  foi  qu'il  tivait 
quitM.  Le  souTerain,  qui  était  protestani, 
ne  répondit  rien,  et  on  ne  voit  pas  trop  en  ef- 
fet ce  qu'il  aTtit  à  répondre. 

ÂLratonsB  D<  Ratisbonné. 

Quoique  cet  article  $emblAt  mieux  à  sa 

RIace  au  mol  Màbie,  l'abjuration  de  H.  de 
atisbonne,  n'en  importe  la  cause,  a  eu 
trop  de  retentissement  pour  ne  pa3  figurer 
dans  le  non^re  des  plus  remarquables. 
C'est  lui-même  q,ui  parle  :  «  Au  milieu  de  la 
nuit  du  Id  au  30  (janvier  1843),  je  me  réveil- 
lai  en  sursaut  :  je  vojaia  fixe  devant  moi 
une  grande  croix  noire  d'une  forme  particu-^ 
«ière  et  sans  Christ,  Je  fis  des  efforts  pour 
ebasser  cette  image  \  mw  je  ne  pouvais  Ter 
viter,  et  je  la  retrouvais  toqjrârs  devant 
moit  de  quelque  côté  que  je  me  tournasse* 
Je  te  pourrais  dire  combien  de  temps  dura 
cette  lutte.  Je  me.reudormis;  et  le  lande^ 
main,  à  mon  réveii,je  n'y  pensais  plus^ 

«  J'avais  à  écrire  plusieurs  lettres;  et  je 
me  rappelle  que  l'une  d'elles,  adressée  à  la 
jeune  sœur  de  ma  fiancée,  se  terminait  par 
ces  motis  i  Qù4  Dieu  vous  garde  /..«  Depuis, 
j'ai  reçu  une  lettre  de  ma  fiancée,  sous  la 
même  date  du  20  janvier  i  et,  par  une  singu*: 
lière  coïncidence,  cette  lettre  finissait  pat 
les  mots  :  Que  Dieu  vous  garde  /...  Ce  jour** 
là  était,  en  effet,  sous  la  garde  de  Dieu  1... 

«  Toutefois,  si  quelqu'un  m'avait  dit  dans 
la  matinée  de  ce  jour  :  Tu  t'es  levé  juif,  et  tu 
te  coucheras  chrétien,.,.  ;  si  quelqu'un  m'a^ 
vait  dit  cela,  je  l'aurais  regardé  comme  le 
plus  fou  des  hommes. 

ff  Leieudi20  janvier,.aprës  avoir  déjeûné 
à  l^ôtei  et  porté  moi-même  mes  lettres  à  la 
poste,  j'allai  chez  mon  ami  Gustave,  le  pié- 
tiste,  qui  était  revenu  de  la  chasse,  excur-* 
sion  qui  l'avait  éloigné  pendant  quelques 
joure 

«  L  était  fort  étonné  de  me  retrouver  à 
Rome.  Je  lui  en  expliquai  le  motif  :  c'était 
Tenvie  de  voir  le  pape. 

«  Mais  je  partirai  sans  le  voir,  lui  dis-je* 
car  il  n'a  pas  assisté  aux  cérémonies  de  la 
Chaire  de  saint  Pierre,  où  l'on  m'avait  fait 
espérer  qu'il  se  trouverait.  » 

c  Gustqve  me  consola  ironiquement  en 
me  parlant  d'une  autre  cérémonie  tout  à 
fait  curieuse  qui  devait  avoir  lieu,  je  crois, 
à  Sainte-Mârie-Majeive.  Il  s'agissait  de  la 
bénédiction  des  animaux.  Et,  sur  cda,  assaut 
de  calembourgs  et  de  quolibets^  tels  qu'on 
peut  se  les  figurer  entre  un  juif  et  un  pro* 
testant. 

n,  Nous  Aous  séparâmes  vors  onze  heures, 
après  nous  être  donné  rendez-vous,  et  noua 
causâmes  très  «joyeusement  sur  Paris,  lea 
arts  et  la  politique.  Bientôt  un  autre  ami 
lu'aborde,  c'était  un  prolestant»  H.  Alfred 
de  Lotzbeck,  avec  lequel  j'eus  une  couver-* 
satiou  plus  futile  encore;  nous  parlâmes  de 


chasae,  de  plaisirs,  des  r^ouissaaee»  du  ear- 
naval»  de  la  soirée  brillante  qu'avait  dohnéu 
la  veille  le  due  de  Torlonia*  Les  fêtes  do 
mon  mariage  ne  poutaient  être  oubliées,  j'y 
invitai  M.  de  Lotzl>eck,  qui  me  promit  po- 
sitivement d'y  assister. 

^  Si  en  ce  àidmènt  (car  il  était  â^idi)  un 
troisième  interiocuteur  s'était  ap(^roehé  do 
moi  et    m'avait  dit  :  Alphonse ,   dans   Hi 

Îuart  d'heure  tu  adoreras  Jésu5*Ghrist,  ton 
ieu  et  ton  sauveur,  et  ta  seras  prosterné 
dans  une  pauvre  église,  et  tu  te  frapperas  la 
poitrine  aux  pieds  dHin  prêtre,  dans  un  cour 
vent  de  jésuites  où  tu  passeras  le  carnaval 

Kur  te  préparer  au  baptême,  prêt  à  t'immo- 
*  pour  la  foi  eatholique;  et  tu  renonceras 
au  mondt^,  à  ses  pompes,  à  ses  plaisirs ^  è 
ta  fortune,  à  tes  espérances,  à  ton  avenir t 
et,  s'il  le  feut,  tu  renonceras  encore  fc  ta 
fiancée,  à  l'affection  de  ta  iamille,  à  l'eAimé 
de  tes  amis,  à  rattachement  des  jaiii)....  ei 
tu  n'aspireras  plus  qu'à  auivse  Jesus-Cbrist 
et  à  porter  »a  croix  jusqu'à  la  mort.....  *  Je 
dis  que,  si  quelque  prophète  m'avait  feU 
une  semblable  prédiction,  je  n'aurais  iuçé 
qa'un  seul  homme  plua  insensé  que  lut; 
c'eût  été  l'homme  quiaurait  cruàlapossi^ 
biUté  d'une  toHefbrier  ^ 

«  St  cependant  c'est  cette  foite  qui'  fiait 
aiq'ourd'hui  ma  sagesse  et  mon  bonheur. 

En  sortant  du  café,  je  rencontra  la  voilurb 
de  Af .  Théodore  de  Bussières..  Elle  sWfêta; 
et  je  fus  invité  à  y  monter  pour  une  partie 
de  promenade.  Le  temps  était  magniâatiet 
et  j  acceptai  avec  plaisir.  Mais  H.  Bussières 
me  d^nahda  la  permission  de  s'arrêter  qUel« 

Îues  minutes  a  l'égliae  Saint-André-^dea* 
rères,  qui  se  trouvait  presque  àcôtédenous, 
{)Our  une  commission  qu'il  »rait  à  remplir. 
1  me  proposa  de  l'attendre  dans  la  voituns; 
je  préférai  sortir  pour  voir  celte  église.  Om 
y  faisait  des  préparatifs  funéraires,  et  je 
m'informai  du  nom  du  défunt  qui  devait  y 
recevoir  les  derniers  honneurs.  H.  de  Bus* 
sières  me  répondit  :  C'est  un  de  mes  bons 
amis,  le  comte  de  La  Ferronnays;  sa  nkort 
subite^  ajoutart-il,  est  la  causa  de  cette  tris* 
tesse  que  vous  avez  dû  remarquer  en  moi 
depuis  deux  jours,  a 

«  Je  ne  connaissais  pas  M.  le  comte  de  La 
Ferronoajrs;  je  ne  l'avais  jamais  vu,  et  je 
n'éprouvais  d'autre  impression  que  celle 
d'une  peine  assez  vague  qu'on  ressent  ton* 
jours  à  la  nouvelle  d  une  mort  subite.  W.  de 
Bussières  me  quitta  pour  aller  retenir  une 
tribune  destinée  à  la  famille  du  défunt.  — 
«  Ne  vous  impatientez  pas,  me  dit-il  en  mon*- 
tant  au  cloître,  ce  sera  l'affaire  de  deux 
minutes...  »• 

«  L'égltsede  Saint-André  est  petite^  pauvre 
et  déserte;...  je  crois  y  avoir  été  à  peu  près 
seul;...  aucun  objet  d'artn'yaltiraitmonatten- 
tion  ;  je  promenai  macbiiiarement  mes  regards 
autour  de  moi,  sans  m'arrêter  à  aucune  pen- 
sée ;  je  tnesouviensseulementd'un  chien  noir 
2ui  sautait  et  bondissait  devant  mes  pas... 
ientôt  ce  chien  disparut»  l'église  tout  eiH* 
tière  disparut,  je  ne  vis  plus  rien...  ou  v\n-i 
tôt^  ô  mon  Dieu,  je  vis  une  seule  chose  1  IL 
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«  Commeni  «erait-il  possible  d^n  parier? 
Oh  I  non,  la  {wrole  humaine  ne  doit  point 
essayer  d'eiprimer  ce  qui  est  inexprimable  ; 
toute  description,  quelque  sublime  qu'  elle 
puisse  être,  ne  serait  qa*une  profanation  de 
f ineffable  Yérilé. 

«  J'étais  là,  prosterné,  baigné  dans  mes 
armes, -le  cœur  hors  de  moi-même,  quand 
y.  de  Bussières  me  rappela  à  la  rie. 

«  Je  ne  pouvais  répondre  à  ses  questions 
orédnitées,  mais  enfm  je  saisis  la  médaille 
•^uej  avais  laissée  sur  ma  poitrine,  je  Uaisai 
avec,  effusion  Timage  de  la  Vierge  rayon* 
nante  de  gcAces...  Ofa  I  c'était  bien  elle  1 

c  Je  ne  savais  où  fêtais  ;  je  ne  savais  si 
j'étais  Alphonse  ou  un  autre;  j*éprouvais 
un  si  total  changement,  que  je  me  croyais 
un  autre  moi-même...  je  cherchais  à  me  re- 
trouver, et  je  ne  me  retrouvais  pas*. .La  joie 
te  plus  ardente  éclata  au  fond  de  mon  Ame  ; 
|e  ne  pus  parler;  je  ne  voulus  rien  révéler; 
)e  sentais  en  moi  quelque  chose  de  solennel 
el  de  sacré  qui  me  Qt  demander  un  prêtre.... 
On  m*y  conduisit,  et  ce  n*est  qu*après  en 
ayoir  reçu  Tordre  positif,  que  je  parlai  selon 
qu*il  m*etait  possible,  à  genoux  et  le  cœur 
tremblant* 

«  Mes  premiers  mots  furent  dos  paroles 
de î  reconnaissance  pour  M.  do  la  Perron- 
nayjs  et  pour  rArchiconfrérie  de  Notre-Dame* 
d^Vietoires.  Je  savais  d*une  manière  certai- 
pe  que  M.  de  ia  Ferronnays  avait  prié  pour 
moi  (1);  mais  ie  ne  saurais  dire  comment  je 
j-ai  su,  pas  plus  que  je  ne  pourrais  rendre 
compte  (les  vérités  dont  j'avais  acquis  la  foi 
el  la  connaissance.  Tout  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  qu'au  moment  du  geste,  le  bandeau 
tomba  de  mes  yeux  :  non  pas  un  seul  ban- 
deap,  mais  toute  te  multitude  de  bandeaux 
qui  m'avaient  enveloppé  disparurent  succes- 
sivement et  rapidement,  comme  la  boue  et 
te  glace  sous  1  action  d'un  brûlant  soleil. 

«  Je  sortais  dHin  tombeau,  d'un  abîme  de 
ténèbres,  et  ^'étais  vivant,  parfaitement  vi-> 
vaut...  mais  je  pleurais  1  je  voyais  au  fond 
de  l'aUme  les  misères  extrêmes  d'où  j'avais 
été  tiré  par  une  miséricorde  infinie  :  je  fris- 
sonnais h  te  vue  de  toutes  mes  iniauités,  et 
j'étais  stupéfait,  attendri,  écrasé  o  admira- 
tion et  de  reconnaissance....  Je  pensais  à 
mon  frère  avec  une  indicible  joie;  mais  à 
nés  larm^es  d'amour  se  mêlèrent  des  larmes 
de  pitié.  Hélas  I  tant  d'hommes  descendent 
tranquillement  dans  cet  ahtme,  les  yeux  fer- 
més par  Torgoeil  et  l'insouciance...  ils  y 
descendent,  ils  s'engloutissent  tout  vivants 
dans  les  horribles  ténèbres;...  et  ma  famille, 
ma  fianeée,  mes  pauTres  scBurslll  Ûhl  dé- 
chirante anxiété!  C'est  à  vous  que  je  pen-* 
sais,  A  vous  que  j'aimel  c'est  à  vous  que  je 
donnais  mes  prières...  Ne  lèverez-vous  pas 

(|)M.  le  comte  de  La  Fer^o^ays,  après  avoir 
édidé  Rome  Rar  ses  vertus  et  par  la  piété  qui  éclata 
ilans  les  <krtiicres  àunées  de  sa  vie ,  mourut  subite- 
meiit  le  r7  JiuiTier  an  soir.  La  veille,  il  ayait  dîne 
chez  le  pniicc  iloi]{liése,  ou  M.  de  Bussières  rccom- 
nisiida  la  jernie  israélîte  aux  prières  de  M.  de  La 
Kerroiinays^  qui  témoigna  le  plus  vif  iatcrèt  pour 
reit(S  i.'oaîwsiQa» 


les  yeux  vers  le  Sauveur  du  monde*  dont  le 
sang  a  effacé  le  péché  originel  ?  Oh  t  que 
l'empreinte  de  cette  souillure  est  hideuse  I 
Elle  rend  complètement  méconnaissable  la 
créature  faite  a  l'Image  de  Dieu. 

«  On  me  demande  comment  j'ai  appris  ces 
vérités,  puisqu*il  est  avéré  que  jamais  je 
n'ouvris  un  livre  de  religion,  iamais  je  no 
lus  une  seule  page  de  la  Bible,  et  que  le 
dogme  du  péché  originel»  totalement  oublié 
ou  nié  par  les  juifs  de  nos  jours,  n'avait  ja- 
mais  occupé  un  instant  ma  pensée;  je  douto 
même  d^en  avoir  connu  le  nom.  Comment 
donc  suis-je  arrivé  à  cette  connaissance  ?  Jo 
ne  saurais  le  dire.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'en  entrant  à  KEglise  j'ignorais  tout»  et 
qu'en  sortant  je  voyais  clair.  Je  ne  puis  ex- 
pliquer ce  changement  que  par  la  compa- 
raison d'un  profond  sommeil,  ou  bien  par 
l'analogie  d'un  aveuglê-né  qui-  tout  à  coup 
Terrait  le  jour;  il  voit,  mais  il  ne  peut  défn 
nir  la  lumière  qui  l'éclairé^  et  au  sein  de  la- 
quelle il  contemple  tes  objets  de  son  admira- 
tion. Si  on  ne  peut  expliquer  la  hiroière  phy« 
sique,  comment  pourrau-on  expliauer  une 
lumière  qui,  au  fond,  n^est  que  la  vérité 
même?  Je  crois  rester  dans  le  vrai,  en  di-^ 
sant  que  je  n'avais  nulle  science  de  la  lettre, 
mais  quej'entrevoyais  le  sens  et  l'esprit  des 
dogmes;  je  sentais  ces  choses  plus  que  je  ne 
les  voyais,  et  je  les  sentais  i)ar  les  effets  in-* 
exprimables  qu'elles  produisirent  en  moi. 
Tout  se  passait  a^  dedans  de  moi;  et  ces 
impressions,  mille  fois  plus  rapides  que  h\ 

Sensée,  mille  fois  plus  profondes  que  la  ré-- 
exion,  n'avaient  pas  seulement  ému  mon 
Ame,  mais  elles  l'avaient  comme  retournée 
et  dirigée  dans  un  autre  sens,  vers  un  autro 
but  et  dans  une  nouvelle  vie. 

«  Je  m'explique  mal,  mais  TO^itez-vooSii 
monsieur,  que  ie  renferme  dans  des  mots 
étroits  et  secs  des  sentiments  que  le  cœur 
même  peut  à  peine  contenir? 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  langage  inexact 
et  incomplet,  le  fait  positif  est  que  je  me 
trouvais  en  quelque  sorte  comme  un  être  nu, 

comme  une  table    rase Le  monda 

n'était  plus  rien  pour  moi,  les  préventions 
contre  le  christianisme  n'existaient  piu«;  lea 
préjugés  de  mon  enfance  n'avaient  plus  la 
moindre  trace;  l'amour  de  mon  Dieu  avait 
tellement  pris  |a  place  de  tout  autre  amonr^ 
que  ma  fiancée  elle-même  m'apparaissait 
sous  un  nouveau  point  de  vue.  Je  l'aimais 
comjie  on  aimerait  un  otyjet  que  Dieu  tient 
entre  ses  mains,  comme  un  don  précieux 
qui  fait  aimer  encore  davantage  le  dona- 
teur. 

«  ie  répète  que  je  conjurai  mon  confes- 
seur, le  K.  P.  de  Villefort,  et  M.  de  Bussiè- 
res, de  ^rder  un  secret  inviolable  sur  co 
qui  m'était  arrivé.  Je  voulus  m'ensevelir  au 
couvent  des  Trappistes,  pour  ne  plus  m'oc- 
cuper  que  des  cooses  éternelles;  et  aussi, 
je  ravoue,  je  pensais  que,  dans  ma  famille 
et  parmi  mes  amis,  on  me  croirait  fou,  qu'on 
fde  tournerait  en  ridicule,  et  qu'ainsi  mieux 
vaudrait  échapper  entièrement  au  mondCy  h 
ses  jugements 
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«  Cependant  les  supérieurs  ecdésiasfiqnes 
me  montrèrent  que  le  ridieule«  les  injures 
et  les  iaui;  jugements  faisaient  partie  du  ca- 
lice d'un  Trai  chrétien  ;  ils  m'engagèrent  à 
boire  ce  calice,  et  m'avertirent  que  Jésus- 
Cbfist  avait  annoncé  à  ses  disciples  des 
V)iiffranceS|  des  tourments  et  des  supplices. 
€es  graves  paroles,  loin  de  me  décourager, 
enOammèrent  ma  joie  intérieure  ;  je  me  sen- 
tais prêt  à  tout,  et  je  sollicitais  vivement  le 
baptême.  On  voulut  le  retarder:  «  Mais,  quoi  1 
m'écriais^e,  les  iuifs  qui  entendirent  la  pré* 
dicatÎQn  dTe^  apôtres  furent  immédiatement 
baptisés,  et  vous  voulez  m'ajourner,  anrès 

3uej*ai  entendu  la  Reine  des  apôtres!  d  Mes 
motions,  mes  désirs  véhéments,  mes  sup- 
1)lications  touchèrent  les  hommes  charita- 
)les  qui  ip'avaient  recueilli,  et  on  me  fit  la 
]>romesse  il  jamais  bienheureuse  du  baptême. 
[Conversion  de  Af.  de  BtUisbonne.) 

JouFFBOT  (Ses  aveux}. 

Voici  ce  que  dit  de  lui-même  ce  célèbre 
nliilosophe  contemporain,  professeur  dans 
tes  grandes  écoles  de  Pans,  et  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  contre  la  foi  catholique  : 

«  Né  de  parents  nieux  et  dans  un  pays  où 
la  foi  catholique  était  encore  pleine  de  vie 
au  commencement  de  ce  siècle,  j'avais  été 
accoutumé  de  bonne  heure  à  considérer  l'a- 
venir de  l'homme  et  le  soin  de  son  Ame 
comme  la  grande  afiTaire  de  ma  vie,  et  toute 
la  suite  de  mon  éducation  avait  contribué  à 
former  en  tpqi  ces  dispositions  sérieuses, 
pendant  longtemps  les  croyances  du  chris- 
tianisme avaient  pleinement  répondu  k  tous 
tes  besoins  et  à  toutes  les  inquiétudes  que 
de  telles  disi)ositions  jettent  dans  i'ftme.  Aux 
questions  qui  étaient  pour  moi  les  seuies  qui 
inéritasseni  d'occuper  TAoïfime ,  la  religion  de 
mes  pères  noNHArr  des  répousbs;  et  ces 
réponses,  j'y  croyais,  et  grâce  à  ces  croyan- 
ces, la  vie  présente  m'était  claire,  et  par  delà 
je  Yojais  se  dérouler  sans  nuages  l'avenir 
qui  doit  la  suivre.  Tranquille  sur  le  chemin 
que  j'avais  k  suivre  dans  ce  monde,  tran* 

Ïuille  sur  le  but  où  il  devait  me  conduire 
ans  Tautre,  comprenant  la  vie  dans  ses  deux 
Ï bases,  et  la  mort  qui  les  unit,  me  compre- 
ant  moi-même,  connaissant  les  desseins 
de  Dieu  sur  moi,  et  l'aimant  pour  la  bonté 
de  ses  desseins,  j'étais  heureux  de  ce  bon- 
heur que  donne  une  foi  vive  et  certaine  en 
une  doctrine  qui  résout  toutes  les  grandes 
questions  qui  peuvent  intéresser  l'homme. 
«  Hais,  dans  le  temps  où  j'étais  né,  il  était 
impossible  aue  ce  bonheur  fût  durable,  et 
le  jour  était  venu  où,  du  sein  de  ce  paisible 
édifice  de  la  Teîigioh  qui  m'avait  recueilli  à 
ma  naissi^nce,  et  k  l'ombre  duquel  ma  jeu- 
nesse s'était  écoulée,  j'avais  entendu  le  vent 
du  doute  qui  de  toutes  parts  en  battait  les 
paurs  et  l'ebranlait  jusque  dans  ses  fonde- 
ments. Ma  curiosité  n'avait  pu  se  dérober  k 
ces  objections  puissa<^tes  semées  comme  la 
poussière  dans  Tatmosphère  que  je  respirais 

Ïar  le  génie  de  deux  siècles  de  scepticisme, 
lalgré  l'effroi  qu'elles  me  causaient,  et  peut- 
^tre  à  cause  de  t^t  effroi,  ces  ot^ectiOns 


avatenl  fortement  saisi  mon  intelligence. 

«  En  vain  mon  enfance  et  ses  poétiques 
impressions,  ma  jeunesse  et  ses  religieux 
souvenirs,  la  majesté,  l'antiquité,  Tautorité 
de  cette  foi  qu'on  m'avait  enseignée,  toute  « 
ma  mémoire,  toute  mon  imagination,  toute 
mon  Ame,  s'étaient  soulevées  et  révoltées 
contre  cette  invasion  d'une  incrédulité  qui 
les  blessait  profondément  :  mon  cœur  n  a^- 
vait  pu  défendre  ma  raison. 

«  L'autorité  du  christianisme  une  fois  mise 
en  doute  k  ses  yeux,  elle  avait  senti  trem- 
bler dans  leur  fondement  toutes  ses  convic- 
tions; elle  avait  dû,  pour  les  raffermir,  en 
examiner  la  valeur,  et,  avec  quelque  partia- 
lité qu'elle  fût  entrée  dans  cet  examen,  elle 
en  était  sortie  sceptique.  G*est  sur  cette 
pente  que  mon  intelligence  avait  glissé,  et 
que  peu  k  peu  elle  s'était  éloignée  de  la  foi. 

«  Mais  cette  mélancolique  révolution  ne 
s'était  point  opérée  au  grand  jour  de  ma 
conscience  :  trop  de  scrupules,  trop  de  vives 
et  saintes  affections  me  l'avaient  rendue  re- 
doutable pour  que  je  m'en  fusse  avoué  les 
progrès,  felle  s  était  accomplie  sourdement 
par  un  travail  involontaire  dont  je  n'avais 
pas  été  complice,  et  depuis  longtemps  je  n'é- 
tais [)lus  chrétien,  que,  dans  nnnocence  de 
mon  intention,  j'aurais  frémi  de  le  soupçon- 
ner ou  cru  me  calomnier  de  le  dire.  Hais 
j'étais  trop  sincère  avec  moi-même,  et  j'at- 
tachais trop  d'importance  aux  questions  re- 
ligieuses, pour  que,  l'Age  affermissant  ma 
raison,  et  la  vie  studieuse  et  solitaire  de  l'é- 
cole fortifiant  les  dispositions  méditatives 
de  mon  esprit,  cet  aveuglement  sur  mes 
propres  opinions  pût  longtemps  subsister. 

«Je  n'oublierai  jamais  la  soirée  de  dé- 
cembre, où  le  voile  qui  me  dérobait  k  moi- 
même  ma  propre  incrédulité,  fut  déchiré, 
l'entends  encore  mes  pas  dans  cette  cham- 
bre étroite  et  nue,  où  longtemps  après  l'heure 
du  sommeil  j'avais  coutume  de  me  prome- 
ner; je  vois  encore  cette  lune  k  demi  voilée 
par  les  nuages,  qui  en  éclairait  par  inter- 
valle les  froids  carreaux.  Les  heures  de  la 
nuit  s*écoulaient,  et  je  ne  m*en  apercevais 
pas;  je  suivais  avec  anxiété  ma  pensée,  qui 
de  couche  en  couche  descendait  vers  le  fond 
de  ma  conscience,  et,  dissipant  l'une  après 
l'autre  toutes  les  illusions  qui  m'en  avaient 
jusque-lk  dérobé  la  vue,  m'en  rendait  de 
moment  en  moment  les  détours  plus  visi- 
bles. 

«  En  vain  je  m'attachais  k  ces  croyances 
dernières  comme  un  naufragé  aux  débris 
de  son  navire;  en  vain,  épouvanté  du  vide 
inconnu  dans  lequel  j'allais  flotter,  je  n!<)  rc' 
jetais  pour  la  deniière  fois  vers  mon  enfance, 
ma  famille,  mon  pays,  tout  ce  qui  m'était 
cher  et  sacré  :  l'inflexible  courant  de  ma 
pensée  était  plus  fort  ;  parents,  famille,  sou- 
venirs, croyances,  il  m'obligeait  k  tout  lais- 
ser; l'examen  se  poursuivait  plus  obstiné  et 
plus  sévère  k  mesure  qu'il  approchait  du 
terme,  et  il  ne  s'arrêta  que  quand,  il  l'eut 
atteint.  Je  sus  alors  qu'au  fond  de  moi4D4me 
il  n'y  avait  plus  rien  qui  fût  debout, 

«  Ce  moment  -fut  affreux  ;  cl  quand,  vc(S  le 
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matin,  je  nie  jeiai  épuisé  sur  moo^it,  il  me 
sembla  sentir  ma  première  viei  si  riaato  et 
si  pleine,  s^éteindre»  et,  derrière  moi,  s*en 
ouTfir  une  attire  sombre  et  dépeuplée»  où 
.  désormais  j'allais  Tivi^  seul,  seul  aree  ma 
filiale  pensée  oui  venaii  de  m'y  exiler,  eC 
que  j'étais  tenté  de  maudire.  Les  jours  qui 
suivl^enl  cette  découverie  furent  les  plus 
tristes  de  ma  vie.  Dire  de  quels  mouvementis 
ils  furent  agités  serait  trop  long.  Bien  que 
mon  inteUigefroé  ne  considérât  pas.  sans 
quelque  orgueil  sOn  ouvrage,  mon  âme  ne 
)>ouvait  s'acooutumer  à  us  état  si  peu  fait 
>pour  la  faiblesse  hnoMiine  :  par  des  retours 
violents,  elle  cherchait  à  regagner  les  riva- 

Î(Gs  qu'elio  avait  perdus  ;  elle  retrouvait  dans 
a  cendre  de  ses  croyances  passées  des  étin* 
celles  qui  semblaient  par  mtervalles  rallu- 
mer sa  foi. 

it  Mais  les  convictions  renversées  par  la 
raison  ne  peuvent  se  relever  que  par  elle, 
et  ees  lueurs  s'éteignaient  bientôt.  Si,  en 
perdant  la  foi,  Vavais  perdu  le  souci  des 
Questions  au'elle  m'avait  résolues,  sans 
ilouto  ce  violent  état  n^aurait  ()as  duré  plus 
longremps  :  la  fatigue  m'aurait  assoupi,  et 
ma  vie  se  serait  endormie  comme  tant  d*au- 
*  trrs»  endormie  dans  le  scepticisme.  Heureu- 
sement il  n*en  était  pas  ainsi  :  jamais  je  n'a- 
vais mieux  senti  Timportance  des  problè- 
mes que  depuis  que  j'en  avais  perdu  la  so- 
lution* J'étais  ÎDcréaule,  mais  ie  détestais 
rinèrédulité  i  ce  ful-là  ce  qui  décida  de  la 
direction  de  ma  vie.  Ne  pouvant  supporter 
l'incertitude  sur  l'énigme  de  la  destinée  hu- 
maine, d'ayant  plus  la  luniière  de  la  foi 
pour  la  résoudre,  il  ne  me  restait  que  les 
lumières  de  la  raison  pour  y  pourvoir.  Se 
résolus  donc  de  consacrer  tout  le  ternes  qui 
serait  nécessaire,  et  ma  vie  s'il  le  fallait  à 
cette  recherche  :  o'est  par  ce  chemin  que  Je 
me  trouvai  amené  à  la  philosophie,  qui  me 
sembla  ne  pouvoir  être  que  cette  recherche 
même,  t» 

M.  JouStay  voulut  fonder  en  France  une 
sorte  d'école  elpériraentale,  i  la  fa^on  des 
Kcossais.  Il  crut,  pendant  plusieurs  années, 
que  la  philosophie,  plongée  jusque-li,  non- 
seuleknent  dans  les  ténèbres^  mais  dans  le 
néant  absolu,  attendait  un  Galilée,  et  qu'il 
serait  oe  Galilée. 

Mais»  k  la  différence  de  ceux  qui,  moins 
amis  de  la  vérité  et  de  la  vertu»  s'arrangent 
du  mal  et  peuvent  exister  dans  le  doute  et 
le  mensonf^t  cette  âme  siraffrait  cruellement 
du  doute. 

M.  Jouflhvy  prenait  volontiers  l'air  d'un 
stoïcien,  mais  il  laissait  l'idée  d'un  homme 
désolé.  La  chute  de  cet  espiit  dans  l'erreur 
a  causé  el  cette  tristesse,  et  oette  mort  pré- 
maturée. 

La  lutte  du  scepticisme  el  de  la  foi  s'est 
tmbie  dans  une  conversation  de  H.  Joaffroy 
avec  le  euré  (M.  Martin  de  Noirlieu)  de  la  pa- 
roisse sur  laqueiie  il  habitaft.  C'était  pres- 
que k  la  veiUe  de  sa  fin  ;  et,  péùéiré  de  cette 
pensée  que  <o  jbhUoêopkeê  wUiê^int  sur  un 
ioble  uiouvoM^  u  disait  qnue  le  préirt  caiho^ 
iiquê  0  une  belle  tniêeion  i  remplir. 
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Cet  aveu  fait  à  M.  Martin  de  Noirlieu^  curé 
de  sa  paroisse,  qui  l'assista  dans  s^s  der- 
niers moments,  n'est-il  pas  à  lui  tout  seul 
la  plus  éclatante  des  abjurations  7 

Abjurationê  réeen^ieSé 

En  Angleterre,  un  mouvement  Immensj 
se  fait  vers  le  catholicisme  :  de^  églises  sj 
construisent  nombreuses,  aes  évoques  mê- 
mes reviennent  à  nous  ;  une  grande  écolo 
entre  autres,  l'université  d*Utford,  Qui  n'est 
point  encore  décidément  catholique,  a  ce- 
pendant ouvertement  rompu  avec  l'Eglise 
régnante.  En  plein  parh  ment,  lord  Russel, 

Jremier  ministre  anglais,  déclarait  naguère, 
propos  de  l'élection  du  célèbre  Hampden, 
que  les  docteurs  et  les  prélats  les  plus  émi' 
nenis  de  l'Eglise  anglicane  avaient  passé 
dans  TEglise  papiste.  Et  en  effet,  on  n'en 
compte  pas  moins  de  cent  cinquante.  —  En 
France,  moins  quelques  mauvais  prêtres  in- 
terdits qui  plaident  peur  se  mener,  et  qui 
demandent  a  devenir  ministres^  je  ne  con- 
nais pas  de  catholique  tant  soit  peu  instruit, 
dune  vie,  d'un  caractère  et  d'un  nom  tant 
soit  peu  remarquables,  qui  ait  embrassé  te 
protestantisme. 

En  Un  mot,  que  M.  Viltem  vous  cité,  ve- 
nus dans  ses  rangs,  des  personnages  aussi 
éminents  que  le  comte  de  Stolberg,  Frédé- 
ric de  Schlegel,  Weraer,  Overbeck,  Philips, 
Uurter. 

Et  pourquoi  ces  grands  liommes,  et  beau- 
coup d'autres  illustres  personnages  que  Je 
ne  nomme  pas,  ont-ils  aqjuré  leurs  erreurs? 

C'est  que,  comme  le  comte  dé  Stolberg, 
ayant  le  cœur  aimant,  l'âme  sensible,  us 
n  ont  trouvé  dans  le  protestantitime,  aussi 
nu  et  aussi  glacé  que  les  murailles  de  ses 
temples,  rien  qui  leur  parlât,  qui  leur  fit 
môme  pressentir  cette  consolation  inlimo 

Su'on  doit  goûter  abonaamment  au  service 
*un  Dieu  qui  se  nomme  amour  et  charité. 

C'est  que,  comme  Frédéric  de  Sclilegel, 
quand  ils  ont  pris  la  plume  pour, donner  au 
monde  le  fruit  de  leurs  inèditations,  ils  ont 
senti  que  leur  parole,  si  belle  et  magniflque 
qu'elle  fût,  ne  s'appuyant  que  sur  la  faible 
raison  de  Thomme,  n'était  qu'une  parole 
vide,  incertaine,  sans  portée,  surtout  Sàus 
conséquences  pratiques. 

C^est  que,  comme  Veraer,  le  célèbre  poëlo. 
lorsqu'ils  ont  pris  leur  Ivre  pour  chanter, 
ils  n  ont  rencontré  dans  leurs  inspirations 
que  le  doute  et  rincertitude,  tombeau  de 
toute  véritable  poésie. 

C*est  que»  ootume  Overbeck,  ils  ont  com- 
pris que  dans  la  peinture,  dans  la  sculpture', 
il  n'y  avait  quelque  chose  de  vraiment  beau, 
de  vraiment  digne  du  génie  de  Thomme, 
que  dans  cette  religion  qui  avait  fait  Saint- 
Pierre  de  Rome,  Saiut-Paul  de  Londres,  tuu 
tes  ces  superbes  cathédrales,  tous  ces  ma 
gnifiques  tableaux  qui  font  el  i^nt  à  ja- 
mais l'admiration  du  monde. 

C'est  que,  comme  Hurter,  pn  étudiant  & 
ioBà  i'hisloire,  en  faisant  le  triage  de  tous 
les  mensonges,  de  toutes  les  calomnies  qoe 
rimpiété  et  l*hérésie  ont  amoncelés,  ils  ont 
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vu  oUircioeul  aue  la  vérité,  la  vertu»  la 
grandeur  étaient  dans  le  eatholicisisie,  et  là 
aeillement. 

C'est  que,  comme  Philips^  en  examinant 
te  qui  lait  le  bonheur  dos  peuples,  et  en  pu- 
iiiant  dans  les  jouniaui  le  fruit  de  leurs  ré- 
flexions, ils  ont  vu  que  ce  qui  constitue  le 
aonïjeur  des  peuples,  c'est  Tunité  ;  et  qu'au 
.ieu  d'unir  les  esnrits  et  les  cœurs,  le  pro- 
testantisme les  éloigne  et  les  divise  à  Tin- 
fini}  -^  que  rien  ne  remplace  auprès  des 
pauvres  la  sœur  de  la  charité,  la  fille  hospi- 
talière, le  frère  de  l'Ecole  chrétienne  ;  —  que 
rien  ne  prêche  aussi  éloquemment  la  vertu 

Sue  l'exemple  de  tant  de  vierges  et  de  tant 
e  religieux  offrant  dans  les  cloîtres  les  plus 
admirables  modèles  de  renoncement ,  de 
mortification.  Sainte  et  féconde  prédication, 
qui  ne  cesse  jamais  et  que  rien  ne  saurait 
remplacer  I  {Trésor  du  peuple.) 

A  la  suite  de  ces  noms,  l'auteur  pourrait 
joindre  l'aliyuration  de  cent  soixante  minis- 
tres protestants  anglais,  entre  autres,  des 
plus  célèbres  de  tousi  de  Newmaun,  qui 
donne  çà  et  là  dans  sa  patrie  des  conféren- 
ces si  remarquables  gju  on  les  traduit  dans 
tout  le  monde  catholique; du  musicien  Her- 
mano,  derenu  aiqourd'hui  moine  dans  un 
couvent  du  Midi,  et  consacrant  ses  veilles  et 
son  g^nie  à  restaurer  la  musique  religieuse. 

La  sainte  Reèe  de  Trhes. 

On  lit  dans  les  journaux  allemands  (27  dé- 
cembre 18U)  ;  A  Althinn,  palatinat  du  Khirt, 
vivait  depuis  longues  années  un  protestant 
qui  avait  contracté  un  mariage  mixte.  Tant 
que  sa  femme  vécut,  il  se  rendait  régulière- 
ment avec  elle  à  1  église  catholique,  mais 
depuis  sa  mort,  arrivée  il  y  a  cinq  ans»  il  ne 
fréquentait  plus  que  le-  temple  protestant, 
A  1  exposition  de  la  sainte  Robe,  à  Trêves, 
il  voulut,  bien  que  septuagénaire,  faire  ce 
pèlerinage,  en  compagnie  de  ses  fils*  De  re- 
tour dans  sa  commune,  il  n'eut  rien  de  plus 
I)ressé  que  de  déclarer  à*  son  pasteur  sa 
érme  résolution  d'embrasser  la  foi  catho- 
lique. Le  ministre  le  suppliant  de  se  donner 
le  temps  d'une  plus  mûre  réflexion  #  ce 
simple  paysan  lui  répondit  :  /et,  il  ne  faut 
pas  de  réfUxions  ;  fat  vu  à  Trêves  des  choses 
que  Ton  chercherait  en  vain  dani  téglise  prù'- 
testanief  et,  fidèle  à  la  vocation  divine,  il  ne 
tarda  pas  à  réjouir  $e&  concitoyens  catholi- 
ques par  son  abjuration  publique. 

Conversion  fun  ministre  protestant  et  de 
eeni  soinsanto^st  de  ses  coreligionnaires. 

La  paroisse  de  Saulzoir  a  le  bonheur 
d'être  dirigée  depuis  quelques  années  par 
un  pasteur  rempli  de  piété,  de  charité  et  de 
zèle.  Déjà  les  exhortations  et  les  lumières 
de  M.  Coulmont  avaient  ramené  dans  le 
giron  de  l'Eglise  un  certain  nombre  de  nos 
frères  séparés*  Mais  ses  travaux  devaient 
recevoir  de  la  Providence  une  bénédiction 
plus  consolante  encore. 

M.  Patilpierrey  ministre  d'une  subdivision 
de  la  secte  évangélique»  après  un  certaih 
nombre  de  oonléreiices  avec  le  digne  curé 


de  Saulzoir,  ne  put  fermer  plus  longtemfiu^ 

tes  yeux  à  la  lumière  qu'u  cherchait  di- 
^onne  foi«  Avec  cette  noble  franchise  qui 
caractérise  les  cœurs  droits,  M.  Petitpierre 
ne  se  contenta  pas  de  reconnaître  qu'il  sV 
tait  trompé,  il  voulut  ramener  à  la  vériti"* 
ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  de  se  four-^ 
voyer  a  sa  suite. 

Vent  aaissante-dix  de  sas  eereligionaaires 
ne  purent  résister  à  l'aseendaiit  de  cette  pa- 
role qui  combattait,  avec  l'ardeur  de  la  con- 
viction la  plus  profonde  et  la  plus  désinté- 
ressée, l'erreur  qu'elle  avait  prdcfaée  jus- 
qu'à ce  jour. 

Délégué  par  Mgr  rarchevèque ,  M.  Phi<^ 
lippe,  vicaire  général,  arriva  à  Saulzoir  le 
vendredi  19  avril,  et  eut  avec  M.  Petitpierre 
un  long  entretien,  dans  lequel  il  put  remar- 
quer la  rectitude  de  jugement  et  les  dispo- 
sitions sincères  du  ministre  converti. 

Le  lendemain  samedi,  eut  lieu  une  confé- 
rence de  plus  de  deux  heures  en  présence 
du  ministre  et  de  ceux  de  se$  disciples  qui 
se  trouvaient  à  Saulzcnr.  L'émotion  produite 
par  cette  conférence  ne  saurait  se  décrire  : 
on  vit  couler  des  larmes  abondantes  des 
yeux  de  ht  plupart  des  assistants.  M.  le  vi- 
caire général  fit  observer  qu'on  ne  devait 
s'engager  dans  une  croyance  qu'en  toute 
liberté,  après  y  avoir  mirement  réfléchi  et 
après  s'y  être  déterminé  de  pleine  convic- 
tion* 

t'orts  de  leur^  dispositions,  les  dîs^ideafs 
avides  de  se  réunir  a  la  grande  Âmille»  de^ 
mandèrent  à  Caire,  le  lendeinaia  dimai^ehey 
leur  profession  de  foi. 

Le  21,  après  les  vêpres,  en  présence  des 
fidèles  catholiques,  M.  Philippe  leur  adressa 
une  exhortation  qui  fut  reçue  avec  une  re- 
ligieuse attention.  M.,  le  vicaire  général  leur 
expliqua  clairement  les  différents  points  de 
la  foi  qu'ils  demandaient  à  embrasser.  D'ao- 
cord  sur  tous  hs  points,  M.  Petttpieire  sd^ 
licita  et  obtint  la  permission  d'adresser  quel- 
ques paroles  à  ^s  anciens  disciples  :  dans 
cette  touchante  allocution,  le  ministre  con- 
verti les  félicita  d'avoir  été  dociles  à  l'esprit 
de  Dieu,  qui  de  l'erreur  les  avait  conduits  à 
la  vérité.  Puis  il  pronoQça  en  soh  nom  et  au 
nom  de  ses  auditeurs,  l'acte  solennel  d'ab^- 
juration  et  fît  sa  profession  de  foi^  adhérant 
en  tous  points  à  l'Ëglise  catholique^  aposto- 
lique, romaine,  et  vouant  au  pape,  suceea- 
seur  de  saint  Pierre^  vicaire  de  JésuS'^Ghrist, 
obéissance  et  soumission. 

Préparés  par  les  sacrements  de  la  Péni»- 
teni>a  et  de  l'Eucharistie,  les  nouveaux  ca- 
tholiques ont  dû  se  réndre,.le$  unsà  AtesneSr- 
lez-Aubert,  les  autres  à  Solesmes»  pour  re- 
cevoir Tesprit  de  force  dans  le  sacrement  do 
confirmation  que  leur  administrent  Mgr  l'ar- 
ci^evèque  en  tournée .  dans  ces  loâlités. 
{Emancipateur,  de  Cambrai,  28  mai  18èl.) 

Traduetton  de  la  lettre  écrite  m  llm&ut  Urabe 
à  N.  5.  P.  Pie  IX,  péir  Févëqoé  sîrieh 
d'Orfa  en  Méêopotamièj  nouvékMéàt  ton' 
i^értt  û  la  foi  ooêhoUp^ei 

Ouc  le  iiom  du  Scigaetir  soif  voire  gafdo  ; 
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i'X  puisse  s'étendre  l'autorité  pontificale  de 
noire  Seigneur  réguant  sur  le  siège  de  Saint- 
Pierre  »  supérieur  souverain  de  tous  les 
«supérieurs,  notre  très-saint  père  le  pape 
Pie  IX,  dont  la  prière  soit  avec  nous. 

A  celui  qui  siège  sur  la  chaire  pontificale, 
c  plus  grand  des  prêtres,  dans  les  mains 
duquel  ^ont  les  clefs  du  royaume  des  cieux, 
eo  vertu  de  la  parole  de  l'Éternel. 

Je  baisc  les  pieds  de  Votre  Sainteté;  que 
Dieu  augmente  Votre  Grandeur  et  daigne 
prolonger  la  durée  de  votre  précieuse  vie- 
Amen^  Avec  tout  respect  et  toute  soumis- 
sion, je  me  prosterne  devant  vous,  et  vénère 
profondément  Télu  du  Très-Haut,  sûr  qui 
TEsprit-Saint  est  descendu,  que  le  Seigneur 
a  gloriBé  dans  1ns  quatre  parties  du  monde, 
et  dont  la  renommée  et  la  sainteté  sont  ré- 
{vandues  dans  tout  Funivers. 

Moi,  le  moindre  de  vos  serviteurs,  je  me 
mets  en  présence  de  mon  seigneur  le  sou- 
verain-Pontife, véritable  vicaire  de  Jésus- 
(]hrist  sur  la  terre  et  Père  universel  de  tous 
les  croyants';  et  persuadé  que  vous  ne  re- 
pousserez pas  celui  qui  désire  la  vertu  de 
votre  souveraine   Sainteté,  je  viens  faire 
connaître  à  mon  Seigneur  qu*après  avoir 
passé  mes  jours  plongé  dans  les  ténèbres, 
éloigné  du  sein  de  ma  douce,  pieuse  et  vé- 
ritable mère  la  sainte  Eglise  catholique, 
hors  laquelle  il  D*y  a  point  de  salut,  égaré 
dans  les  sombres  chemins  de  Terreur,  con- 
fondu parmi  ceux  qui  gisent  en  foule  dans 
le  dur  esclavage  du  prince  de  Tenfer,  le 
Père  des  lumières  a  daigné  enfin,  dans  sa 
miséricorde  et  sa  bonté  infinies,  éclairer 
mon  esprit,  fortifier  mon  coeur  par  sa  grftce 
divine,  et,  me  tirant  de  l'abime  et  des  ténè- 
bres, me  conduire  à  la  sainte  foi  catholique. 
brAces  éternelles  soient  rendues  au  Très- 
Haut  pour  un  si  grand  bienfait.  Les  instru- 
ments dont  Notre  -  Seigneur  Jésus -Christ 
s'est  servi  dans  Tabondance  de  son  grand 
amour  à  notre  égard  pour  nous  amener  à 
cette  sainte  foi,  nous,  vos  humbles  servi- 
teurs, furent  nos  frères  les  RR.  PP.  Joseph 
de  Burgos  (qui  vient  de  mourir  saintement), 
Ange  de  Villarubia  et  Antoine  de  Novès, 
missionnaires  capucins  espagnols,  envoyés 
tiar  la  condescendance  du  pontife  défunt, 
notre  très-saint  Père  Grégoire  XVI,  de  sainte 
mémoire,  pour  nous  enseigner  et  nous  ins- 
truire dans  la  sainte  foi  catholique,  pour 
nous  ramener  dans  les  droites  voies  du  salut, 
nous  gui  étions  égarés,  et  nous  faire  entrer 
dans  le  sein  de  iNËglise  unique,  nous  qui 
vivions  loin  d'elle.  <iloire  et  honneur  à  YÈs- 
urit-Saint,  et  que  le  Seigneur  récompense 
de  telles  fatigues  dans  le  royaume  des  cieux. 
àioen.  Que  i)ieu,  dans  sa  miséricorde,  jette 
«es  yeux  sur  vos  fils,  qui,  comme  les  apôtres 
du  Christ,  passent  leur  jour  dans  la  piété  et 
dans  la  culture  de  la  vigne  du  Seigneur,  et 
qu'il  récompense  leurs  héroïques  travaux 
}»uur  la  propagation  de  la  foi  et  l*exaltation 
ilo  la  sainte  l^lise,  en  leur  accprdant  la  joie 
«n  tette  vie,  et  en  Tautro  le  royaume  des 


cieux.  Pour  nous.  Votre  humble  serviteur, 
dès  que  notre  intelligence  éclairée  eut  pé- 
nétré dans  le  chemin  de  la  foi  catholique, 
nous  avons  abandonné  le  diocèse  à  la  tète 
duquel  nous  étions  comme  un  aveugle  qui 
conduit  les  aveugles,  et,  accompagné  de 
notre  R.  P.  Ange  et  de  Tescorte  que  S.  A. 
Osman-Pacha,  gouverneur  de  cette  ville, 
nous  avait  donnée  pour  notre  défense,  nous 
nous  sommes  dirigé  vers  Alep,  et  là  nous 
nous  sommes  présenté  k  Mgr.  Tillustrissime 
et  révérendissime  patriarche  Pierre  Yarué, 
qui  nous  a  donné  l'absolution  de  l'excom- 
munication et  nous  a  réuni  à  sa  nation  syro- 
catholique.  Après  les  exercices  de  la  retraite 
spirituelle  et  une  confession  générale,  nous 
avons  offert  la  victime  divine  en  expiation 
de  nos  erreurs  et  en  action  de  grâces  de  la 
faveur  signalée  que  le  Seigneur  nous  a  faite. 
Nous  avons  demeuré  trois  mois  environ 
dans  la  maison  de  Mgr  le  patriarche,  nous 
instruisant  de  ce  qui  concerne  le  rite,  en- 
suite, accompagné  du  sieur  Thomas,  votre 
serviteur  et  mon  diacre,  qui  comme  moi  a 
embrassé  la  foi  catholique,  nous  sommes 
revenus  au  pavs  de  notre  résidence,  c'est-à- 
dire  à  Orfa,  ou  nous  recevons  l'hospitalité 
de  nos  aimés  frères  les  RR.  PP.  Anj;e  et 
Antoine,  qui  ont  accueilli  vos  serviteurs 
avec  une  ]oie  et  une  satisfaction  que  les 
mots  sont  impuissants  à  exprimer.  Nous 
continuons  jusqu'ici  de  vivre  en  leur  com- 
pagnie, qui  nous  est  d'autant  plus  agréable 
3ue  ces  RR.  PP.  sont  remplis  de  douceur  et 
'humilité  et   qu'ils  nous  rendent  autant 
qu'il  est  en  eux  toutes  sortes  de  bons  ofll^ 
ces,  ce  dont  nous  leur  sommes  particulier 
rement  reconnaissants.  Nous  attendons  avec 
eux  les  nouvelles  dispositions  de  nos  dignes 
supérieurs  en  faveur  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ  dans  cette  comarque.  Nous  espérons 
aussi  que  Votre  Béatitude,  étendant  sur  nous 
et  sur  notre  Etat  vos  regards  et  vos  saintes 

tarières,  cette  terre  inculte  donnera,  pendant 
es  jours  heureux  de  Votre  Sainteté,  des 
fruits  abondants  et  présentera  de«  nouveaux 
fils  à  la  sainte  Eglise  de  Dieu. 

Ainsi  l'espère  de  la  libéralité  du  Très- 
Baut  celui  qui,  plein  de  confiance  en  vos 

Euissantes  prières,  implorant-  votre  sainte 
énédiction,  suppliant  le  Ciel  de  prolonger 
votre  précieuse  vie„  d'exaHer  votre  sublime 
tr6ne,  de  faire  triompher  par  votre  moyen 
notre  sainte  foi  catholique,  apostolique  et 
romaine,  a  l'honneur  de  se  prosterner  d^ 
vant  vous  avec  toute  humilité  et  respect.. 
-—  Orfa,  3  février  18W.  —  Aux  augustes 
pieds  de  Votre  Sainteté.  —  Votre  humble 
S'Tviteur,  Ibrahim  Tihoteo,  évigue  nrrtm 
d:Orfa. 

Le  jeune  iP^  et  Ue  méthodistes* 

En  janvier  1850,  on  écrivait  de  Genève 
aux  journaux  religieux  :  «  Je  vous  annonce 
l'abjuration  du  jeune  M^.  Entraîné  dans  le 

Iirolestantisme,  il  y  a  sept  ans,  ce  jeune 
lomme  étudiait  depuis  un  an  la  théologie  è 
l'école  des  méthodistes.  L'étude  a  été  uno  Ui« 
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mière  pour  lui  ;  il  a  étudié  plusieurs  lan« 
gués,  et  compulsé  une  masse  de  volumes 
pour  trourer  un  sjrstème  qui  lui  permit  d*à- 
tre  protestant  sans  inconséquence.  Vous  pen- 
sez bien  qu*il  n'en  a  pas  trouvé.  Dieu  a  ré* 
compensé  son  désir  sincère  de  la  vérité ,  en 
lui  envoyant  la  grftce  nécessaire  pour  dissi- 
•per  tous  ces  doutes  :  c'est  une  belle  convei^* 
'sion.  Il  n'est  pas  possible  d'être  plus  pur 
que  ce  jeune  homme ,  c'est  un  vrai  savant. 
J'aime  k  croire  que  Dieu  le  conduira  jus- 
qu'au sacerdoce. 

«  En  France  on  ne  fait  pas  assez  d'atten- 
tion aux  menées  protestantes.  Ce  jeune 
homme  a  laissé  à  1  école  de  théologie  huit 
Français,  jadis  catholiques ,  qui  ont  été  sé- 
duits comme  lui.  Les  seuls  protestants  mé^ 
ihodisies  ont  aujourd'hui  quelque  zèle  et  l'en- 
vie de  faire  des  prosélytes.  Eux  seuls  sont 
en  France  les  auteurs  de  l'agitation  proles- 
tante. Us  croient  h  la  prédestination  calvi- 
niste» et  convertissent  les  gens  en  leur  fai- 
sant peur  de  l'enfer,  en  leur  frappant  Tima- 
g nation.  Ils  ont  un  dogme  unique  :  celui  de 
conversion.  Ils  pensent  que. chaque  hom- 
me,  à  un  instant  ae  sa  vie ,  reçoit  1* effusion 
de  la  grâce.  Le  devoir  de  tout  chrétien  doit 
étro  de  produire  ce  moment  par  obsession  ; 
et  pour  eux,  une  fois  (ju'un  individu  a  la 
conscience. de  sa  conviction ,  il  est  sauvé  ir- 
révocablement. —  Après  cela ,  on  parle  tou- 
jours du  libre  examen ,  mais  quel  hérétique 
est  obligé  d*ètre  conséquent  ? 

AMITIÉ  (CoupAONiBS ,  Conseils).  —  Ami- 
tié, beau  et  saint  mot  !  attachement  vif  et 
tendre  de  deux  personnes  Tune  pour  l'autre, 
sans  l'influence  de  la  parenté  ni  du  sexe.  Se 
formant  avec  les  années,  elle  se  propose  cette 
douceur  de  la  vie  qui  se  trouve  dans  des  re- 
lations franches  et  sûres,  dans  une  confiance 
pleine,  dans  une  ressource  assurée  de  con- 
solation et  d'appui  aux  jours  possibles  du 
malheur  ou  de  l'épreuve.  «  L*amitié ,  dit 
Voltaire ,  est  un  mariage  de  l'âme.  C'est  un 
contrat  tacite  entre  deux  personnes  $ensibtet 
ti  veriîêeutei...  Les  hommes  ten$ibles  et  ver-- 
tumx  peuvent  seuls  avoir  des  amis.  »  Pour 
l'homme  sans  amis ,  dit  Bacon ,  le  monde 
n'est  qu'un  vaste  désert ,  un  lieu  d'exil  et 
de  tristesse  qu'il  partage  avec  les  animaux 
errants. 

Mais  si  le  nom  d'ami  est  commun,  que  la 
diose  en  est  rare  I  Choisissez-les,  nous  crie 
le  Sage,  entre  mille  qui  soient  gens  de  bien, 
chastes  et  sincères  :  de  tels  amis  sont  un 
trésor.  De  là  l'obligation  rigoureuse  pour  le 
chrétien  de  choisir  avec  soin  ceux  dont  il 
fera  sa  Coupagiiib  ,  ou  avec  lesquels  il  éta- 
blira un  échange  de  Conseils.  Ne  nous  atia- 
ihons  pas  à  la  quantité,  mais  à  la  qualité. 

JOAS. 

Joas,  roi  de  )uda ,  fut  ua  prince  accompli 
^nt  qu'il  suivit  les  sages  conseils  du  grand- 
prélre  Joiada ,  qui  l'avait  lait  monter  sur  le 
t;*ùue  de  ses  pères  ;  mais ,  après  là  mort  de 
ce  poutifo  I  s*étant  laissé  corrompre  par  les 


ccmseils  pernicieux  de  ses  flatteuns ,  il  cornet 
mit  de  grandes  fautes ,  qui  attirèrent  do 
grands  malheurs  sur  lui  et  sur  son  peuple, 
au  point  que  ses  serviteurs  coiqurèrent  con- 
tre lui,  et  le  tuèrent.  (IV  Reg.  xu.) 

Sajnt  Basile  et  saint  Gaftooiafi  nie 

Mazianze. 

Saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze 
étaient  tous  deux  sortis  de  familles  fort  no- 
bles selon  le  monde ,  et  encore  plus  selon 
Dieu.  Us  naquirent  presque  en  même  temps,, 
et  leur  naissance  fut  le  fruit  des  prières  d 
dé  la  piété  de  leurs  mères ,  qui ,  des  ce  ma 
ment  même ,  les  offrirent  à  Dieu ,  dont  elles 
les  avaient  reçus.  Celle  de  saint  Grégoire 
le  lui  présenta  dans  l'église ,  et  sanctifia  ses 
mains  parles  livres  sacrés  qu*elle  lui  fit  tou- 
cher. 

lis  avaient  l'un  et  l'autre  tout  ce  qui  rend 
les  enfants  aimables  :  beauté  de  corps ,  agré- 
ments dans  l'esprit,  douceur  et  politesse  dans 
les  manières. 

Leur  éducation  fut  telle  qu'on  peut  se 
l'imaginer  dans  les  familles  où  la  piété  était, 
si  Ton  peut  parler  ainsi ,  héréditaire  et  do- 
mestique, et  où  pères,  mères,  frères,  sœurs, 
aïeuls ,  de  côté  et  d'autre ,  étaient  tous  des 
saints  et  des  saintes  foH  ifiustres. 

Le  naturel  heureux  que  Dieu  leur  avait 
aecordé  fut  cultivé  avec  tout  le  soin  possi- 
ble. Après  les  études  domestiques ,  on  les 
envoya  séparément  dans  les  villes  de  la 
Grèce  qui  avaient  le  plus  de  réputation  pour 
les  sciences ,  et  ils  y  prirent  les  leçons  des 
plus  excellents  mattres. 

Enfin ,  ils  se  rej.oignirent  à  Athènes.  On 
sait  que  cette  ville  était  comme  le  théâtre  et 
le  centre  des  belles-lettres  et  de  toute  éru- 
dition. Elle  fut  aussi  comme  le  berceau  de 
l'amitié  fameuse  de  nos' saints ,  ou  du  moins 
elle  servit  beaucoup  à  en  serrer  les  nœuds 
d'une  manière  plus  étroite.  Une  aventure 
assez  extraordinaire  y  donna  occasion.  Il  y 
avait  à  Athènes  une  coutume  fort  bizarre 
par  rapport  aux  écoliers  nouveaux  venus  qui 
s'j  rendaient  des  différentes  provinces.  Ou 
commençait  par  les  introduire  dans  une  as- 
semblée nombreuse  de  jeunes  gens  comme 
eux,  et  là  on  leur  faisait  essuyer  mille  bro- 
cards ,  mille  railleries ,  mille  insolences  ; 
après  auoi  on  les  menait  aux  bains  publics, 
en  cérémonie,  à  travers  la  ville,  escortés  et 
précédés  par  tous  les  jeunes  gens,  qui  mar- 
chaient deux  à  deux.  Lorsqu'on'  y  était  ar- 
rivé, toute  la  troupe  jetait  de  grands  cris , 
faisait  mine  de  vouloir  enfoncer  les  portes , 
«omme  si  ou  refusait  de  leur  ouvrir.  Quand 
le  nouveau  venu  y  était  admis^  pour  lors  il 
recouvrait  sa  liberté.  Grégoire ,  qui  était  ar- 
rivé le  premier  à  Athènes,  et  qui  savait  com- 
bien cette  ridicule  cérémonie  était  contraire 
et  coûterait  au  caractère  grave  et  sérieux  de 
Basile,  eut  assez  de  crédit  parmi  ses  compa- 
gnons pour  l'en  dispenser.  «  Ce  fut  là ,  dit 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  l'admirable 
récit  çiu'il  fait  lui-même  de  cette  aveniure, 
ce  qui  commenta  à  allumer  en  nous  celte 
ilammequine  s'éteignit  jamais,. et  qui  perça 
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nos  cœurs  d*an  trait  qui  y  demeura  tow* 

jours.  »  .       , 

Celle  Kefeon ,  formée  et  oomiu^ncée  com* 
ne  je  viens  de  le  dire,  se  fortifia  de  plus  ei* 
plus,  surtout  lorsque  ces  deux  amis,  qui 
navaient  rien  de  secret  Tua  pour  l'autre, 
eurent  reconnu  qu'ils  avaient  tous  doux  le 
même  but,  et  cherchaient  le  raéme  trésor,  je 
veuK  dire  la  sagesse  et  ta  f  ertu.  lia  vivaient 
50US  le  même  toit ,  mangeaient  à  la  même 
table ,  avaient  les  mêmes  exercices  et  les 
mômes  plaisirs ,  et  n'étaient ,  à  proprement 
parler,  qu'une  même  âme. 

Ces  deux  saînu,  et  l'on  ne  peut  trop  le 
répéter  aux  jeunes  gens ,  brillèrent  toujours 
parmi  leurs  compagnons  par  la  beauté  et  la 
vivac^é  de  leur  esprit ,  par  leur  assiduité 
au  travail,  par  les  sucées  extraordinaires 
qu'ils  eurent  dans  toutes  leurs  études ,  par 
la  facilité  et  la  promptitude  avec  laquelle  ils 
saisirent  toutes  les  sciences  qu'on  ensei«« 
gnail  à  Athènes,  belles-lettres,  poésie ,  élo- 
quence ,  philosophie  ;  mais  ils  se  distinguè- 
rent encore  plus  par  une  innocence  de  mœurs 
qui  était  darmée  h  la  vue  du  moindre  dan- 
ger, et  qui  craignait  jusqu'à  Tombre  du  mal. 
Un  songe  qu'eut  saint  Grégoire  dans  9a  plus 
tendre  jeunesse,  et  dont  il  nous  a  laissé,  en 
vers,  une  élégante  deaeripiion,  contritMia 
beaucoup  à  lui  inspirer  de  tels  sentiments. 
Pendant  qu*il  dormait ,  il  crut  voir  deux 
vierges  du  même  âçe  et  d'une  égale  beauté, 
vêtues  d'une  manière  modeste  et  sana  au* 
cune  de  ces  parures  que  recherchent  les 

Grsonnes  du  siècle  ;  elles  avaient  les  yeux 
issés  en  terre  et  le  visage  recouvert  d'un 
voile  qui  n'empêchait  pas  qu'on  entrevtt  la 
rougeur  que  répandait  sur  leurs  joues  une 
pudeur  virginale.  «  Leur  vue  me  remplit  de 
foie ,  cor  elles  paraissaient  avoir  quelque 
chose  au-dessus  de  l'humain.  SUes,  de  leur 
côté ,  m'embrassèrent  et  me  caressèrent 
comme  un  enfant  qu'elles  aimaient  tendra 
ment;  et  quand  je  leur  demandai  qui  elles 
étaient,  elles  me  dirent,  Tune  qu'elle  éuit 
la  Pureté,  et  Fautre  la  Continence,  toutes 
deux  les  compagnes  de  Jéstts4:^hrist  et  les 
amies  de  ceux  qui  renoncent  au  mariage 
pour  mener  une  vie  céleste.  Après ,  elles 
s'envolèrent -au  ciel,  et  mes  yeux  les  suivi* 
rent  le  {4us  loin  qu'ils  purent.  » 

Tout  cela  n'était  qu'un  songe ,  mais  qui 
Ht  un  effet  très-réel  sur  son  cœur.  Il  n'ou- 
tilia  jamais  cette  image,  si  agréable,  de  la 
chasteté,  et  il  la  repassait  avec  plaisir  dans 
son  esprit.  Ce  Ajt,  comme  il  le  dit  loi-môme, 
une  étincelle  de  feu  qui ,  s'enflammant  de 
plus  en  plus ,  lembrasa  d'ansour  pour  une 
toatinénce  parfaite. 

Us  avaient  un  grand  besoin ,  lui  et  Rasile, 
d'une  telle  vertu  fiour  se  soutenir  au  milieu 
des  pérBs  d'Athènes ,  la  ville  du  monde  la 
plus  dangereuse  pour  les  mœurs,  à  cause  de 
ce  concours  extraordinaire  de  jeunes  gens 
qui  s'y  rendaient  de  toutes  perts,  et  qui  y 
apportaient  chacun  8«>8  vices.  «  Mais ,  dit 
saral  Grégoire ,  nous  eûmes  le  bonheur  d*é^ 
prouver,  dans  cette  ville  corrompue ,  quel- 
que chose  de  pareil  k  ce  que  les  poètes  di^ 


sent  d*un  fleuve  qui  conserve  la  douceur  de 
ses  eaux  au  milieu  de  Tamertume  de  celles 
de  la  mer ,  el  d*un  animal  qui  subsiste  au 
milieu  du  feu.  Nous  n'avions  aucun  com* 
meree  d'amitié  avec  les  méchants.  Nous  ne 
connaissions  à  Athènes  (|ue  deux  chemins 
l'un  qui  nous  conduisait  k  l'é^^lise  et  aui 
saints  docteurs  qui  y  enseignaient  ;  Tautre 
Boas  menait  mi.  écoles  et  chex  nos  maitres 
de  littéralnre;  pour  ceux  qui  conduisaient 
aux  fôtes  mondaines»  aui  spectaclest  aux 
assemblées,  aux  festins ,  nous  le^  ignorions 
absolument.  » 

Il  semble  que  les  jeunes  gens  de  ce  carae* 
tère,  qui  se  séparaient  do  toute  société,  qui 
n'avaient  aucune  part  aux  plaisirs  et  aux  di- 
vertissements de  ceux  do  leur  &gc ,  dont  ia 
vie  pure  et  innocente  était  une  censure  con- 
tinuelle du  dérèglement  des  autres,  devaient 
être  en  butte  a  tous  leurs  compagnons, 
et  devenir  l'objet  de  leur  haine,  ou  du 
moins  de  leur  mépris  et  de  leur  raillerie. 
Ce  fut  tout  le  contraire  :  rien  n'est  plus 
glorieux  à  la  mémoire  de  ces  illustres  amis, 
et,  j'ose  le  dire ,  ne  fait  plus  d'honneur  h  là 
piété  môme  qu'un  tel  événement.  Il  fallait 
en  effet  que  la  vertu  fût  bien  pure  et  leur 
conduite  bien  sage  et  bien  mesurée ,  pour 
avoir  su  non-sememont  éviter  l'envie  et  la 
haine^  mais  s'attirer  généralement  Tcslime, 
ramouu*,  le  respect  ue  tous  leuis  compa- 
gnons.. 

C'est  ce  qui  parut  d'une  manière  bien  édi- 
tante lorsqu'on  apprit  qu'ils  songeaient  h 
quitter  Athènes  po^r  retourner  daps  leur  pa- 
trie. La  douleur  fut  universelle,  les  cris  et 
les  plaintes  retentirent  de  toutes  parts ,  lea 
lafQies  coulèrent  de  tous  les  yeux.  Ils  al- 
laient perdre,  disaient-ils,  tout  l'honneur  de 
leur  ville  et  la  gloire  do  leurs  écoles. 

Tbéodose  et  RUFIX. 

Si  quelqu'un  d<iit  se  défier  des  conseils, 
c'est  assurément  celui  qui  est  éievé  eu  puis- 
sance. 

L'empereur  Théodose  ayant  été  excommur 
nié»  demeura  huit  mois  éloigné  des  sacrés 
mystères»  vivant  comme  un  pénitent  et  ne 
s'apercevant  presque  pas  qu'il  fût  empereur. 

Cependfint la  fête  de  la.  naissance  de  Noire- 
Seigneur  étant  arrivée  %  Théodose ,  péoéué 
d'une  vive  douleur,  se  leva  plus  matin  que 
de  coutume,  et  comme  il  ne  pouvait  avoir 
aucune  part  à  la  solennité  de  ce  jour ,  il  se 
préparait  à  le  passer  dans  une  grande  tris- 
tesse. Rufin  pétant  entré  dans  sa  chambre,  le 
trouva  dans  cet  abattement  et  lui  en  de- 
manda la  cause  :  «  Hélas  I  lui  répondit  l'em- 
.  pereur,  n*ai^je  pas  siyet  d*être  grandemeir 
'  affligé  quaml  je  pense  aue  les  moindres  di 
mes  sujets  vont  aujourd1)ui  faire  leur  prière 
aux  pieds  des  autels,  et  que  je  suis  le  seiri 
k  qui  Ton  interdit noi-sculenient  lentréodo 
l'église,  mais  encore  celle  du  ciel,  suivant 
cette  parole  de  l'Evangile  :Tout  ce  que  vous 
aurez  lié  sur  la  terre  sera  lié  de  même  dans 
les  cieux  I  »  Alors  Rutin  essaya  de  le  con- 
soler, en  insinuant  qu'après  tout ,  le  péché 
n'était  pas  si  grand  qti'on  le  disait;  que  peut- 
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éire  il  n  amlt  pas  agi  oomtie  \^n  Ghrélien, 
«urâH  dû  le  faire*  mais  qu'asaurément  il  à vai^ 
IBOU  k  eondoita  qui  coareBaii  i^  Tempe^^ 
TOor;  qiÊ*û  j  avait  du  danger  h  ^'assiyetUr 
avx  eansuras  de  gens  qui  n'entandaienjl  rien 
aux  fois  qui  gouvernent  lea  Etats,  et  qu'en- 
fin il  étaii  prêt»  lui  Hufin»  k  aller  trouver 
saint  Ambreise»  et  à  robliser»  par  se^  re»^ 
montraBces  et  ses  prfi&re&t  àlever  la  ^eptenné 
(le  reBOOHununleatiQn. 

ia  polique  ordinaire  qu*avait  l'Eglise  dei 
ne  raoevoir  laa  pâniteots  que  vers  les  fêtes  de 
Pàqpma,  et  de  lettk  les  oaeurtriers.  volon-; 
lairea  en  étal  d'interdiolion  pendant  plur 
sieofs^  années»  iaisait  croire  à  Tempereur  que 
cette  tentative  saçait  inutile^  Il  reconnaissait 
d'ailleurs  que  le  jueément  de  Tarchevéque 
était  juste,  e4  qûfii  valait  nûeux  achever 
d  expier  son  péonéque  de  demander  en  vain 
la  graee  d*une  ab.spuition  précipitée.  Toute- 
fois Rnfin  le  pressa  si  vivement  de  sortir  de 
1  aecableàient  oi^  U  était,  que  ce  prince  finit 
par  concevoir  quelque  espérance  dans  la  clé* 
menée  de  raronevequa;  il  permit  à  son  mif* 
nistoe  d'aller  trouver  saint  Àmbroise  et  rét 
solat  â9  le  suivre  hii-^inéme  peu  de  temps 
sprès.  Rttfin  s'acquitta  de  sa  mission  avec 
beaucoup  d'adresse  ;  mais  Farcl^véque  s'a- 
percevant  quil  voulait  fiiire  une  négociation 
d'EStat  d'une  réeondlialion  ecclésiastique, 
rinterrompit  avec  sa  liberté  ordinaire  :  «  Soi-» 
gneun,  lui  dit-il,  vous  êtes,  le  premier  au-* 
teur  du  massacre  de  Thessalomque,  et  à  ce 
titre,  vous  ne  deviez  pas  être  Tentremetteur 
de  l'absolution    que   l'empereur  rédame. 
Four  peu  quil  vous  reste  dans  le  oontr  de 
pudeur  bumaine  et  die  crainte  des  jugements 
de  Dieu,  voua  ne  devrie:?  songer  au  crime  de 
votre  maître,  que  pour  pleurer  les  mauvais 
eonseiie  que  vous  uii  avez  donnés.  L*empe- 
reer,  dites-vous ,  se  propose  d'entrer  dans 
mon  église;  ponr  ta  seconde  ibis,  je  vais  Tat* 
tendre  h  la  porte  et  lui  défendre  de  passer 
outre.  Si  c'est  encore  un  empereur  chrétien, 
il  ne  voudra  pas  violer  les  lois  de  sa  reli- 
giot)  ;  si  ce  n'est  plus  qu'un  tfran,  il  peut 
ffiouter  la  mort  d'un  évoque  à, celles  de  tant 
d'innocents  Qu'il  a  déjà  lait  mourir.  »  Rnffin 
se  retire  ccmiua, 

Tbéodose,  s^étmt  repenti  et  ayant  été  al>- 
sous,  mounit  dnq  ans  après ,  dans  les  bras 
de  saint  Ambrcùse» 

Une  tnauxaiie  com^pagnie. 

Jeunes  gcBa«  lisez  et  méditez  ce  trait,  que 
reprodoisenC  avec  raison  tou^  les  livres, 
tous  les  prédicateurs. 

Dans  une  ville  de  France  se  trouvait  un 
jeune  homme  qui  était  l'exemple  et  le  mo- 
dèle de  tous  les  autres.  Un  jour  qu'il  y  avait 
une  espèce  de  fête  et  de  réjouissance  publl* 

Îue  dayns  un  endroit  voisin,  il  viiuluty  aller. 
Dur  rordkisîre,  il  altaii  toiqours  avec  un 
compagnon  de  son  Age,  pieux  et  craignant 
Dieu  comme  luji  :  il  alla  seul  cette  fois,  con- 
tre sa  coutume;  dwant  son  cbemin,  il  fut 
Joint  par  nn  autna  jeune  homme  qui  était 
entièrement  décrié  par  sa  conduite  et  ses 
mœu^s.  U  aurait  fkllna^enilétter^  et^  sur  quel- 


que prétexte  honnête,  se  retirer  de  sa  corn» 
pagnie  :  notre  jeune  homme  ne'  le  dt  paSf 
pour  son  malheur.  D'abord  rentretien  ne 
roula  que  sur  des  choses  indifférentes  :  peu 
à  peu  se  çlissérent  quelques  disoours  peu 
mesurés^  bientôt  apr^s,  de  la  part  du  jeune 
libertip,  suivirent  des  paroles  peu  décentes, 
des  railleries  sur  la  pieté.  II  se  met  ensuite 
e  raconter  des  parties  d  amusement  e\  de 
pjilisir  qu'il  avait  faites  avec  d'autres  ;.  in- 

Sensiblement  l^s  discours  et  \es  manières 
QvîiHfent  plus  libres;  enfin,  il  en  vint  jus 
qii'à  ^ngfvg^'r  Qe  jeune  homme  si  sage  à  com^ 
mettre  un  pand  péché  contre  la  pureté. 

A  peine  ce  péché,  iTut-il  commis,  que  le 
jeuee  homme,  sage  jusqu'alors,  torab^  daps 
un  accident  et  m^rt  à  l'instant,  sans  avoir 
le  moyen  de  se  reconnaitre.  l'autre  est  si 
frappé  de  celte  mort,  si  ajarmé  de  cet  évé- 
aement,  qu'il  va  dans  le  momenit  à  un  mo- 
nastère voisin  de  religieux,  d'un  ordre  ex- 
trêmement sévère  ^Linfioimaut  respectable  : 
il  fait  appeler  le  supérieur,  se  jette  k  ses  ko- 
nottx,  fondant  en  tarifes  ;  Mon  père,  lui  dit- 
il  ,  ajes  pitié  d'un  misérable  Quj  vient  do 
précipiter  une  Ame  dans  les  enlers,  et  dai-« 
gnez  me  recevoir  pour  faire  pénitence  toute 
ma  vie.  Ce  jeune  homme  devint  un  religieux 
parfait,  conservant  toujours  le  souvenir  de 
son  malhçor;  et.tç^tes  les  fois  que  Les  reli- 

SieuKS^ssemblaient,  il  s*étendait  sur  le  seuil 
e  la  porte,  afin  que  tous  marchassent  sur 
lui  ;  et,  durant  ce  temps-là,  il  ne  cessait  de 
répéter  ces  lamentables  paroles  s  Ayez  pitié 
d*un  malheureux  qui  a  précipité  un^  Ame 
dans  les  enfers,  (ifois  de  Marie.) 

Réponse  de  S'Auhigné. 

Henri  IV  reprochait  au  comte  d'AuI^igué 
de  se  montrer  rami  du  sjre  de  la  Trémouille, 
disgracié  et  exilé  de  la  cour.  «  Sire,  lui  r^ 
nondit  d'Aubigné,  il  est  assez  malheureux 
d'avoir  perdu  'la  faveur  de  votre  miijesté; 

)'*ai  cru  ne  devoir  point  l'abandonner  dans 
e  temps  où  il  avait  le  plus  besoin  de  mon 
amiUé.  » 

CiNihMAHS  BT  ns  Tueu. 

Cinq-Mars,  grand  éc^yer  de  Louis  XHI, 
avAit  participé  à  un  traité  secret  avec  le  roi 
d'Espagne,  alors  en  guerre  contre  la  France. 
H  fut  arrêté  à  Narbonne  le  13  juin,  et  con- 
damné à  mort  à  Lyon,  le  12  septembire  iêki. 
De  Thou ,  son  ami,  fut  interrogé  le  même 
jour.  Il  n'y  avait  aucune  preuve  coptre  lui; 
cependant  ne  voulant  pas  survivre  à  Cinq- 
Mars,  il  avoua  avoir  eu  connaissance  de  la 
conspiration  :  «  J'ai  fait,  dit-il,  tout  mon 
possible  pour  l'en  détourner.  U  m'a  cru  son 
ami  unique  et  fidèle,  et  j^  n'ai  pas.  voulu  le 
trahir;  ceçt  pourquoi  je  méritq  la  mort,  et 
Je  me  cond^n^  mpi-niiême.  ». 

Après  atoir  ei^tendu  son  arr&t,  de  Thou 
fut  conduit  dans  la  chamjiM*e  de  Cino-Mars, 
.qui,  dès  qu'il  l'eut  aper(}u,  cpurut  à  lui,  di- 
sant :  %  Amit  ami,  que  je  regretta  ta  mort  I  » 
Mais  de  Ttu>a  répondit  :  f  Ahl  que  nous 
sommes  heureux  de  mourir  de  la  sorte!  » 
lia  se dqniandèrent  pardon  l'un  k  l'autre;  et 
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leur  dl!M50Ur5,  et  leurs  cmbrassements  tou- 
chèrent jusqu'aux  larmes  les  soldats  qui  les 
gardaietit. 

En  allant  au  supplice,  de  Thou  dit  k  Cinq- 
Mars  :  «  Cher  ami  »  qu*aTons-nous  fait  de  si 
agréable  k  Dieu  pendant  notre  vie»  pour 
qu'il  nous  fssse  cette  grâce  de  mourir  en- 
semble et  d'effacer  tous  nos  crimes  par  un 
{)cu  d'in&mie  I  •  LorsquMls  approchèrent  de 
a  place  des  Terreaux ,  où  était  dressé  Té* 
chafaud,  il  s*é)eva  entre  eux  un  débat  pour 
savoir  (pii  mourrait  le  premier.  Le  F.  Ma- 
lavalette,  leur  confesseur,  dit  à  de  Thou  : 
c  Vous  êtes  le  plus  vieux.  — 11  est  vrai  » 
répondit  de  Thou  ;  »  nuis,  s'adressant  à  Cinq- 
Mars  :  «  Vous  êtes  te  plus  généreux  ;  vous 
voulez  bien  montrer  le  chemin.  -^  Hé- 
las 1  reprit  Cinq-Mars,  je  vous  ai  ouvert  ce- 
lui du  précipice  1  » 

Le  grand  écuyer  reçut  le  premier  lé  coim 
fatal.  Son  ami  monta  avec  courage  sur  l'e* 
chafaud,  baisa  les  traces  du  sang  de  Cinq- 
Mars,  pria  longtemps  avec  ferveur,  se  banda 
les  yeux  lui-même  avec  un  mouchoir,  et  li- 
vra sa  tète  h  la  hache.  Les  cadavres  des  deux 
amis  furent  déposés  ensemble  dans  Téglise 
de$  Feuillants. 

Les  deux  Espagnols. 

Au  siège  de  la  Capelle,  en  1650,  un  Espa- 
gnol apprend  que  son  ami  a  été  renversé 
u'un  coup  de  mousquet  dans  la  tranchée  ;  il 
vole  aussitôt  %  son  secours;  il  le  trouve 
mort,  étendu  sur  la  poussière.  Son  premier 
mouvement  est  de  se  jeter  sur  le  cadavre  ;  il 
I embrasse,  le  tient  quelque  temps  pressé 
contre  son  sein,  et  suffoqué  par  la  douleur, 
il  expire  un  moment  après.  Le  général,  ins- 
truit de  cet  événement ,  ordouna  que  les 
corps  des  deux  amis  fussent  placés  dans  le 
même  tombeau,  et  les  ayant  fait  transporter 
avec  pompe  à  Avesnes,  il  leur  fit  élever  un 
mausolée  en  marbre. 

Le  nègre  qui  expie  h  faïute  de  son  omit 

Une  faute  assez  grave  est  commise  sur  une 
habitation  de  VAmérique  méridionale.  Un 
nègre,  contre  qui  sont  les  apparences,  est 
interrogé.  «  Est-ce  toi,  lui  dit  le  comman- 
deur, qui  as  fait  telle  chose  ?  »  L'accusé  sait 
très-bien  qu'il  (leut,  d'un  soûl  mot,  détruire 
les  soupçons  qui  planent  sur  lui,  car  il  con- 
naît le  délinquant  ;  cependant  il  garde  un 
morne  silence.  «  Le  coupal)le  sera  puni«  » 
ajoute  le  commandeur.  Le  nègre  accepte  le 
châtiment  avec  joie,  et  consent  volontiers  k 
en  subir  toute  la  honte. 

Celui  qui  a  commis  la  &ute,  et  qui  s'al- 
Icndait  k  être  découvert,  ayant  appris  la  belle 
conduite  de  son  camarade  (ils  étaient  liés 
ensemble  d'une  étroite  amitié),  va  sur-le- 
champ  le  trouver.  «  Je  ne  veux  jias,  lui  dit- 
il,  que  tu  sois  puni  pour  moi...  Je  vais  chez 
le  commandeur  pour  lui  dire  que  je  suis  le 
coupable.  —  Oh  I  mon  and,  reprend  l'inno- 
cëiit  avec  vivacité,  je  t'en  prie,  n'^  va  pas... 
Laisse-moi  piutùl  subir  la  punition  qui  ne 
sera  pas  pénible  :  tu  le  vols,  je  sois  bien 
portant  ;  et  li>i|  tu  es  aM>lade*  ^  Tu  es  imio- 


cent  ;  pourquoi  veux-tu  être  puni  eomme  uo 
coupable?  Ohl  non,  tu  ne  la  seras  ptsl  — 
Ah  I  puisque  je  sois  ton  ami,  laisse-moi  donc 
souffrir  au  moins  une  fois  quelque  chose 
pour  toit...  —  Mais  que  diront  nos  eaaan* 
des?—  Mon  ami,  ils  ne  diront  rien  situ  me 
laisses  passer  pour  le  coupable;  et  puis,  um 
fois  que  j'aurai  subi  la  peine,  ou  n'y  pensera 
pins  ;  laissennoi  feîre,  je  t'en  prie.  » . 

Le  jour  fixé  pour  la  punition  est  arrivé } 
rinnooent  se  présente  avec  toot  Text^fiéur 
du  coupable  :  it  la  subit  tout  enfière  avec  un 
calme  et  un  sang-froid  admirables.  AuesitAt 
après  il  court  chez  son  camarade  :  c  G*eat 
fini,  mon  ami,  »  lui  dit-»il  en  l'embrassant. 
Le  coupable,  attendri  jusqu'aux  larmes,  ne 
sachant  comment  lui  exprimer  sa  reconnais-» 
sance,  lui  serre  la  main,  Tembrasse  de  nou^ 
veau ,  lui  promettant  de  tovgours  Taimec* 

FOBESTIEE  BT  LeGBAY. 

Ces  deux  paysans  vendéens  se  irent  re-^ 
marquer  k  l'attaque  de  Pontorsonpar  un  mé^ 
morable    dévouement  d'amitié.    Forestier, 

g[>ur  Sabrer  les  fuyards,  s'était  joint  k  Legeayi 
mpOrtés  par  leur  ardeur  ils  se  trouvèrent 
tous  deux  aux  portes  de  Ponlorson  en  face 
de  l'ennemi,  sans  avoir  songé  k  la  retraitai 
Forestier  montait  un  cheveT  rétif}  tous  aes 
efforts  pour  le  faire  retourner  fui*ent  inu^ 
tiles;il  allait  être  infailliblement  matsacréi 
lorsque  Legeay ,  qui  était  déjk  loin,  revint 
au  galop  au  milieu  d'ime  grêle  de  baUttii 
prit  par  la  bride  le  cheval  de  son  ami«  et  re^ 
joignit  avec  lui  ses  cavaliers.  Forestier  mou« 
mt  quelques'  heures  après  fi'appé  de  deux 
balles.  {Une  Commune  vendéenne,) 

Les  camarades  de  collège. 

L'influence  des  compagnies  sur  un  ienne 
écolier  est  presque  irrésistible.  Que  de  pa;* 
rents  aveugles  ne  s'en  doutent  pas  I  Le  portrait 
suivant  est  d'une  fidélité  temblot  et,  comme 
le  dit  fort  bien  VUmon  eaiholique  (7  mars 
1M2),  nous  n'aurions  pas  osé  le  faire  ^i  res^ 
semblant.  On  nous  aurait  accusés  d'exagé- 
ration ;  mais  la  Presse  ne  peut  pas  même 
être  suspectée. 

«  A  mon  entrée  au  collège,  j'avais  douae 
tfis,  j'étais  un  enfant  obéissant  et  doux, 
porté  k  la  tendresse,  vrai  en  toutes  clioses, 
d'une  conscience  timorée,  plein  ûe  respect 

Sour  mes  maîtres,  et  croyant  de  cœur  et 
'Ame  tout  ce  qui  m*avait  été  enseigné  tou- 
chant les  mystères  de  la  religion.  Vous  tfvez 
sans  doute  quelquefois  ouï  parler  des  couti»- 
roes  barbares  du  collése,  de  ces  usages  tradi- 
tionnels qui  iont  du  dernier  arrivé  dans  le» 
classes  le  sujet  de  toutes  les  risées,  la  victimb 
légitimement  sacrifiée  k  la  malice  universelle. 
Quoique  douloureusement  surpris  de  Tao- 
cueil  hostile  qui  me  fut  fait,  je  supportai 
assez  bien  les  premières  éjMreuves  et  je  ne 
fus  véritablement  atteint  que  lorsque  Ia 
raillerie  se  prit  k  ma  piété,  qui  était  ferveole 
et  sinoère.  Un  soir,  avant  de  me  oouebw^ 
m'étant  agenouillé  suivant  mon  nalntudi) 
pour  prier  0ieu,  je  fus  déeonveK  par  un  do. 
met  voisins  Ue  dortoir.  Il  me  montra  du 
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doigt  aux  autres»  et  touj,  éclatant  de  rire, 

.se  mirent  à  parodier  sous  mes  yeux  mes 

naïves  pratiques.  Dès  le^  lendemain  ipatin,  le 

bruit  se  répandit  à  Tétude  que  j'étais  un 

i)etit  béat,  un  caffard,  un  jésuite  à  qui  il 
allait  faire  passer  Tenvie  de  réciter  des  pa- 
tenôtres. Bientôt,  malgré  quelques  répri- 
mandes des  surveillants,  il  n'y  eut  sorte  de 
EersécUtion  à  laquelle  je  ne  me  visse  en 
utte.  Tantôt  je  trouvais  dtos  mon  (pu- 
pitre de  hideuses  caricatures  des  cérémonies 
du  culte,  tantôt  des  vers  infâmes  sur  les 
mystères;  aux  récréations  on  m'affublait 
d*une  manière  de  soutane,  on  me  liait  à  un 
arbre  du  jardin,  puis  les  élèves  venaient  un 
à  un  avec  force  génuflexions  grotesques  me 
faire  des  confessions  bouffonnes  et  me  de- 
mander l'absolution.  Vous  pouvez  vous  fi- 
gurer eombien  ce  langage  si  nouveau  pour 
moi,  celte  effrayante  unanimité  de  moque- 
rie, tombée  tout  à  coup  sur  mon  pauvre 
cmur  plein  d'adoration,  dut  y  porter  un  coup 
terrible.  » 

Joseph  Argbr. 

En  mai  18U,  ce  malheureux  jéun^e  hom- 
me, condamné  à  mort  par  la  cour  d'assises 
de  la  Seine-Inférieure,  arrivé  au  pied  de  l'é- 
chafaud,  demanda  à  parler  à  la  foule  qui 
était  immense. 

«  Je  n'ai  que  vingt-trois  ans,  dit-il,  et  le 
vais  mourir  parce  que  j'ai  fréquenté  ae 
'mauvaises  compagnies.  Six  semaines  ont  suf- 
fi pour  me  i)erdre...  Oui,  je  suis  bien  cou- 
pable, mais  je  suis  repentant...  J'ai  déjà  en 
Sartie  expié  mon  crime  en  passant  soixante- 
ix  jours  au  fond  d'un  cachot...  Dans  une 
minute,  Texpiation  sera  complète...  mais  je 
ne  me  plains  pas,  j'ai  mérité  mon  sort.  C'est 
Decaux  qui  m'a  perdu  ;  je  lui  pardonne. 
Adieu,  mes  anciens  compagnons  I  Adieu, 
mon  pauyre  pèrel  Mon  Dieu,  pardonnez- 
moi  1  9  Puis  il  embrassa  le  crucifii  et 
M.  l'aumônier,  et  se  livra  avec  fermeté  aux 
exécuteurs. 

Deux  heures  après,  Decanx,  condamné 
aux  travaux  forcés  comme  complice,  a  subi 
la  peine  de  l'exposition. 

Le  carrier  de  Paris, 

Heureux  celui  qui  connaît  ceux  qu*il  fré- 
quente, sans  avoir  besoin  que  d'horribles 
faits  viennent  lui  dire  qui  ils  sont,  ce  qu'ils 
veulent. 

Lorsqu'en  juin  1848,  le  malheureux  gé- 
néral Bréa  tomba  au  pouvoir  des  insurgés, 
entre  la  barrière  d'Italie  et  celle  Saint-Jac- 
ques, l'un  deux,  carrier,  s'avança  en  parle- 
mentaire vers  la  troupe,  et  les  'soldats  lui 
ayant  manifesté  leur  inquiétude  à  l'égard 
de  leur  chef,  il  répondit  :  bo.yec  tranquilles: 
je  réponds  sur  ma  tète  de  vôtre  général  ;  on 
vous  le  rendra. 

Quand  cet  homme  eut  accompli  la  mis- 
sion dont  il  était  chargé,  il  retourna  vers  les 
siens,  et  dès  qu'il  eut  franchi  la  barricade, 
il  fut  saisi  d*horrcur  en  apercevant  le  corps 
inanimé  du  général  qui  venait  d*être  trnl- 
Ircusemcnt  assassiné.   Le  carrier  retourna 
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aussitôt  vers  ceux  avec  lesquels  il  venait  de 
parlementer ,  et  leur  dit  :  «  Je  vous  avais 
promis  qu'on  respecterait  la  vie  de  votre 
général  :  on  l'a  tué  lâchement  pendant  que 
fêtais  ici,  vengez-vous  sur  moi,  je  viens  me 
mettre  à  votre  disposition,  vous  pouvez  me 
fusiller.  » 

Les  soldats,  quoique  exaspérés  de  la  mort 
de  leur  chef,  furent  touchés  de  l'héroïsme 
du  carrier,  ils  lui  dirent  qu'il  pouvait  se  re- 
tirer. 

«  Non,  répondit-il  ;  puisque  vous  me  laisse? 
la  vie,  j'ai  un  devoir  à  remplir  ;  les  hom^ 
mes  avec  lesquels  j'étais  lié  ne  sont  plus 
^laintenant  à  mes  yeux  que  des  scélérats  et 
des  bandits,  et  je  vous  demande  la  permis- 
sion de  me  mettre  dans  vos  rangs  pour  les 
combattre  et  venger  le  général.  • 

Ce  qu'il  désirait  lui  fut  accordé,  et  l'atla- 
qiie  ayant  commencé  immédiatement,  il 
se  distingua  par  son  ardeur  et  son  intrépi- 
dité. 

PiERAE  KlING. 

'VEspérancey  Courrier  de  Nancy ^  du  4  juil- 
let 1851,  donnait  les  détails  qui  suivent  sur 
l'exécution  de  Pierre  Kling,  condamné  à 
mort  pour  crime  de  viol  suivi  d'assassinat  : 

ff  A  huit  heures  précises,  on  est  allé  le 
chercher  à  la  prison  pour  le  conduire  au 
lieu  de  Texécution.  Il  était  accompagné  par 
le  digne  abbé  Bermann,  qui  a  su  lui  inspi- 
rer les  sentiments  les  plus  chrétiens.  Avant 
d'aller  à  l'échafaud,  il  a  reçu  des  mains  du 
curé  de  Phaisbourg  la  sainte  communion, 
avec  les  sentiments  do  la  foi  la  plus  vive  et 
avec  un  calme  qui  a  édifié  toutes  les  per- 
sonnes présentes.  11  a  souvent  répété  qu'il 
acceptait  la  mort  avec  joie,  heureux  si  Dieu 
voulait  bien  Tagréer  en   expiation  de  ses 

{)échés.  Arrivé  sur  la  place  publique,  il  a 
ait  SCS  adieux  aux  personnes  de  sa  connais- 
sance, les  engageant  à  ne  pas  pleurer,  mais 
à  prier  pour  Jui,  et  disant  qu'il  avait  mérité 
sa  peine.  11  marchait  d'un  pas  assuré  entro 
M.  l'abbé  Bermann  et  le  curé  de  la  paroisse. 
Arrivé  sur  l'échafaud,  il  n'a  pas  perdu  un 
instant  la  fermeté  qu'il  avait  puisée  dans  le 
retour  de  ses  sentiments  religieux,  et  se 
tournant  vers  la  foule  qui  était  de  plus  de 
3,000  personnes,  il  a  prononcé  d*une  voix 
forte  les  paroles  suivantes  : 

«  Mes  fi  ères  et  mes  sœurs,  prenez  tous 
exemple  sur  moi  :  c'est  par  une  femme 
que  je  me  suis  perdue  O  maudit  péché  de 
I  impureté,  c'est  toi  qui  es  cause  de  tous 
mes  malheurs  I O  mes  cners camarades  !  évitez 
rimpurelé,  soyez  fidèles  à  votre  sainte  reli- 
gion, écoutez  vos  pasteurs  et  vos  chers  pa- 
rents, et  le  malheur  qui  me  frappe  ne  vous 
atteindra  pas.  Hélas!  jeune  encore,  j'ai 
perdu  mon  p:mvre  père,  et  tant  que  j'ai 
écouté  ma  bonne  mère,  j'étais  sage  et  heu- 
reux ;  mais  mes  passions  et  les  mauvais 
conseils  m'ont  rendu  désobéissant  à  ma 
mère,  et  me  voilà  perdu.  Je  pardonne  de. 
bon  cœur  à  tous  ceux  qui  ont  éiô  les  au- 
teurs de  mon  infortune.  Au  fond,  je  recu?i- 
nais  que  je  suis  la  principale  cause  de  mon 
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malheur  actuel,  et  c'est  Toubli  de  la  reli- 
gion gui  m*y  a  conduit.  Ne  pleurez  pae  sur 
moi,  je  n*ai  que  ce  que  je  mérite.  Que  tous 
ceux  auxquels  il  reste  encore  un  sentimeni 
de  religion  veuillenl  bien  dire  un  Pater  pour 
moi,  afin  que  Dieu  me  pardonne  mes  pé- 
chés. Que  ma  honte  ne  retombe  pas  sur 
ma  famille)  elle  est  innocente  de  mes  cri- 
mes. » 

«  Se  tournant  ensuite  vers  le  fatal  instru- 
ment, Kling  s*écria  :  «  Instrument  ignomi- 
nieux, je  te  bénis,  pourvu  que  tu  me  ser- 
ves d*expiatîon  de  mes  péchés.  »  Puis,  éle- 
vant ses  regards  vers  le  ciel,  il  ajouta  :  «  O 
Seigneur  Jésus,  pardonner-moi  mes  péchés, 
et  recevez  ma  mort  en  ei^iation  de  mes 
crimes  I  »  Aussitôt  après,  ajraot  dit  un  der- 
nier adieu  à  la  foule,  il  livra  sa  tête  à  l'exé- 
cuteur, et  une  minute  après  il  n'était  plus. 

«  On  entendit  un  immense  cri  de  douleur 
dans  la  foule  au  moment  où  le  couteau  fatal 
tomba.  Chacun  rendait  hommage  à  cette  fer- 
meté oui  n'était  pas  de  la  bravade,  mais  le 
fruit  au  repentir  sincère  et  la  pensée  de 
Fexpiation.  » 

Un  Savoyard, 

Voici  entre  mille,  un  trait  cpii  prouve 
combien  il  est  dangereux  de  faire  alliance 
avec  les  méchants. 

«  Un  homme  d'un  certain  4ge  et  d'une 
honnête  aisance  vivait  retiré  avec  sa  femme 
dans  une  ville  du  voisinage.  Celle-ci,  tom- 
bée dangereusement  malade,  fit  api)eler  un 
prêtre,  reçut  les  secours  de  la  religion  et 
mourut  avec  une  résignation»  des  espéran- 
ces qui  étonnaient  soa  mari.  Quelques  mois 
après,  il  devient  lui-même  malade,  mais  il 
ne  fait  point  appeler  de  prêtre.  Celui  qui 
avait  administre  son  épouse  vient  lui  oRrir 
les  dons  de  Dieu.  Il  les  repousse.  «  Com- 
ment, lui  dit  le  jeune  ecclésiastique,  vous 
avez  applaudi  à  la  réconciliation  de  votre 
épouse,  et  vous  refusez  de  suivre  son  exem- 
ple ?  —  Ma  femoie  était  libre  ;  moi,  je  ne  te 
suis  pas  I  —  Comment  l  un  homme  ae  votre 
Age  n'est  pas  libre  de  suivre  les  inspirations 
de  sa  conscience  ?  ^  Nen,je  ne  le  suis  pas. 
J'ai  promis  avec  les  plus  redoutables  ser- 
ments de  n'avoir  jamais  aucun  rapport  ni 
avec  l'Ëglise  ni  avec  les  prêtres.  —  Hais 
vous  êtes  trop  instruit  pour  ne  pas  savoir 
que  le  serment  du  mal  n'oblige  pas  ?  — 
Vour  moi,  tout  serment  oblige  i  je  les  fais 
et  ne  les  examine  pas.  —  Si  vous  aviez  fait 
le  serment  de  devenir  assassin,  vous  croi- 
viez-vous  obligé  de  le  devenir  ?  —  Oui,  je  le 
deviendrais.  Je  suis  ainsi  fait.  J'ai  souffert 
de  cette  position,  et,  depuis  la  mort  de  mon 
étK>use,  j'ai  été  dévoré  par  le  regret  de  ne 
pouvoir,  comme  elle,  me  mêler  aux  choses 
de  Dieu.  J*ai  eu  la  pensée  d'écrire  au  chef 
de  la  société  qui  a  reçu  mon  serment,  en 
lui  demandant  d'en  être  délié.  Je  le  ferai 
dès  demain»  et  si  j'obtiens  de  recouvrer  ma 
liberté,  je  vous  ferai  venir,  monsieur  l'abbé. 
Jusque-là,  je  ne  puis  vous  voir  que  commu 
un  honnête  citoyen.  »  Peu  de  jours  après, 
on  vient  deaiander  H.  l'abbé.  Cet  homme 
«voit  été  relevé  de  son  serment  par  les  chefs 


de  la  société  k  laquelle  il  appartenait  ;  il 
reçut  les  dons  de  Dieu,  et  dès  ce  moment  il 
fut  un  autre  homme.  »  lEcho  du  Moni-^ 
Blanc,  avril  1851.) 

AMOUR  DU  PROCHAIN,  raiLAiiTBBonB, 

BIBIfFAISANCK,    COMPASSION,  CtC.   ^  VoMOUr 

du  prochain:  est  opposé  à  tous  les  vices  qui 
nous  rendent  indiaérents  envers  nos  frères 
ou  qui  nous  animent  contre  eux  ;  ce  n'est 
pas  la  philanihropie,  mot  barbare  inventé  en 
des  jours  de  triste  mémoire.  Sans  doute,  au 
fond,  la  philanthropie,  cet  instinct  naturel  qui 
nous  porte  à  compatir  aux  douleurs  de  nos 
semblables  et  à  leur  rendre  les  services  que 
nous-mêmes  désirerions  en  pareil  cas,  est 
la  base  de  l'amour  du  prochain  ;  mais  elle 
ôte  à  cette  vertu  sublime  son  caractère  sur- 
naturel et  divin,  pour  la  réduire  aux  pro-- 
Eortions  étroites  d'un  sentiment  purement 
umain.  Ainsi  l'amour  du  prochain  est  la 
philanthropie  divinisée,  et  la  philanthropie, 
l'amour  du  prochain  humanisé.  Chose  re-^^ 
raarquable  l  jamais  on  ne  parle  plus  de  phi- 
lanthropie, de  fraternité,  que  lorsque  hi 
vraie  charité,  fille  du  ciel,  s'éloigne  ou  dis- 
paraît de  la  terre.  L'amour  du  prochain  est 
donc  une  vertu  essentiellement  chrétienne  ; 
l'action  est  pour  lui  une  condition  d*exis-> 
tence  ;  sans  les  œuvres,  il  n'existe  pas.  Dc% 
mobiles  terrestres  déterminent  seuls  trop 
souvent  à  la  bienfaisance,  à  la  piété,  etc.  ; 
mais  l'amour  du  prochain  ne  tient  pas  plus 
compte  de  la  reconnaissance  que  de  l'ingra^ 
titude  du  monde  :  le  règne  de  Dieu  lui  suf-* 
fit.  Son  mobile,  sa  règle,  sa  fin,  sa  récom-^ 
pense,  c'est  Celui  qui  aima  le  monde  jusqu'à 
mourir  pour  lui  l 

Aimejt^pous  les  unt  les  autres, 

Samt  Jean  l'évangéliste ,  au  rapport  de 
saint  Jérôme,  ne  pouvant  marcher  a  cause 
de  son  grand  Age,  se  faisait  porter  sur  les 
bras  de  ses  disciples  aux  assemblées  des 
chrétiens;  et„  comme  la  faiblesse  de  sa  voix 
ne  lui  permettait  plus  de  &ire  de  longs  dis- 
cours, il  se  contentait  de  dire  ces  paroles  ^ 
Mes  petits  enfants,  aimez-'Votu  les  uns  les 
autres.  Ceux  qui  l'entendaient,  étonnés  et 
ennii^'és  peut-être  de  ce  qu'il  ne  leur  disait 
jamais  que  cela,  lui  témoignèrent  leur  sur- 
prise ;  pourquoi  ne  nous  donnez^vous  jamais 
que  cet  avis,  lui  dirent-ils?  II  leur  fit  cette 
réponse  bien  digne  de  lui  :  Cest  le  précepte 
du  Seigneur;  si  vous  Vobservex,  c'est  asstz^ 

Sàinr  Paulin,  Év6avn  oc  Nolb. 

Saint  Paulin,  de  riche  devenu  pauvre,  pour 
avoir  soulagé  tous  tes  indigents  qui  avaient 
eu  recours  a  lui ,  n'ayant  plus  rien  à  donner^ 
se  vendit  lui-même»  pour  rendre  la  liberté 
au  fils  d'une  pauvre  veuve  qui  n*impIora  pas 
en  vain  sa  charité.  S;iint  Grégoire  le  Grand , 
qui  rapporte  ce  trait  dans  ses  dialogues, 
ajoute  que  saint  Paulin  travailla  comme 
esclave,  dans  un  jardin,  jusqu'à  ce  que  soa 
maître,  ayant  découvert  son  mérite,  le  mii 
en  liberté  et  le  renvoya.  (Godescarp,  loiufi  V\ 
pagekk3.) 
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Léon  rArménîen,  enneari  implacable  du 
caHe  des  images,  désespérant  de  triompher 
de  la  constance  du  sarant  et  pieux  Théodore 
de  Stude,  le  fit  transférer  dans  la  Natolie  ; 
mais  y  sur  la  réponse  du  saint  homme  : 
«  En  me  donnant  a  Dieu,  je  lui  ai  principa- 
lement consacré  ma  parole,  et  je  ne  cesserai 
de  rendre  sa  doctrine  jusqu^au  dernier 
soupir  de  ma  Tie,  »  Tempereur  le  fit  flageller 
sans  ménagement.  L'exécuteur  9  Toyant  le 
corps  du  martyr  exténué  de  macérations , 
craignit,  en  le  frappant,  de  se  rendre  coupa- 
ble de  sacriiéçe.  il  prétexta  la  bienséance 
pour  faire  retirer  tout  le  monde  •  puis  ap- 
portant une  peau  de  mouton,  il  la  mit  sur 
les  épaules  au  saintj  et  déchargea  sur  elle 
une  quantité  de  couqis  qu'on  entendait  au 
dehors.  U  se  fit  même  une  incision  au  bras, 
afin  d'ensanglanter  le  fouet  qu'il  eut  soin  de 
montrer  en  sortant. 

Qu*eût-il  fait,  ce  bourreau  si,  chrétien,  il 
eât ,  avec  l'œil  de  la  foi,  vu  les  palmes  que 
Jésus-Christ  tendait  k  son  martyr  1 

Le  moni  Saini^Bemard, 

Le  mont  Saint-Bernard  est  en  Suisse,  au 
sud  du  Valais,  dans  la  chaîne  des  Alpes.  Le 
sommet  de  cette  montagne  se  perd  dans  les 
nues.  Le  froid  y  est  excessif,  même  en  été. 
On  n'y  trouve  ni  arbres,  ni  arbustes.  Ses 
flancs  escarpés  sont  couverts  de  neige,  et 
d'immenses  plaines  de  glace  y  sont  entre- 
coupées de  profonds  précipices.  Ceux  qui 
traversent'ces  solitudes  sont  en  péril  de  rou- 
ler au  fond  des  abîmes ,  ou  d*é(re  engloutie 
sous  la  neige  ou  sous  les  amas  de  glace  qui, 
détachés  des  rocs  par  les  ravons  du  soleil , 
fissent  sur  le  penchant  de  la  montagne,  el 
se  précipiteni  dans  les  vallées. 

Toutttois,  grAce  au  zèle  de  Bernard  de 
Henthou,  les  voyageurs  trouvent  depuis 
neuf  cents  ans  des  secours  et  un  asile  con- 
tre les  dangers  de  ce  passade.  Né  en  923, 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  Savoie , 
cet  homme  vénérable  sacrifia  les  brillants 
avantages  que  lui  offrait  sa  position  sociale 
pour  embrasser  l'état  ecclésiastique*  Touché 
qes  maux  qu'avaient  à  souffrir  les  pèlerins 
IVançais  et  allemands,  en  allant  visiter  h 
Rome  les  tombeaux  des  saints  apôtres,  il 
établit  sur  le  sommet  des  Alpes  deux  hospi- 
ces appelés  de  son  nom  le  Grand  et  le  Petit 
Saint-Bernard.  Les  moines  Augustins  qu*il 
y  plaça  ont  été,  au  xvui'  siècle,  remplacés 
par  de»  prêtres  séculiers.  Le  principal  monas- 
tère de  ces  pieux  solitaires  est  à  plus  de  deux 
mille  cinq  cents  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  L'été,  sur  ces  hauteurs,dure  h  peine 
trois  mois ,  et  on  n*y  jouit  guère  dans  les 
jours  les  plus  sereins  que  de  trois  heures 
de  t)eau  temps.  Matin  et  soir,  les  chiens  du 
monastère  vont  à  la  découverte.  Us  portent 
au  cott  une  sonnette  pour  avertir  les  voya- 

Seurs  de  leur  approche,  et  une  gourde  pleine 
'eau-de-vie.  Quand  ils  entendent  les  cris 
de  quelque  infortuné  prêt  h  périr,  ils  ré- 
viennent au  couvent.  On  leur  suspend  au 


cou  un  panier  rempli  d'alimeat0 ,  les  reli« 
gieux  volent  sur  leurs  traces,  et  leur  zèle 
parvient  souvent  à  arracher  quelques  victi- 
mes à  la  mort. 

Quand,  le  6  mai  1800 ,  l'armée  française 
passa  les  Alpes  pour  aller  conquérir  Tltalie, 
les  moines  du  mont  Saint-Bernard  rendirent 
de  nombreux  services  h  nos  soldats  épuisés 
de  fatigues.  Un  détachement  de  la  brigade 
du  général  Mainonî  occupa  le  monastère  pen- 
dant deux  mois.  Bonaparte  leur  en  mani-» 
festa  sa  reconnaissance;  il  leur  assigna 
30,000  Uvres  de  renie. 

La  curiosité  attire  en  Suisse  un  grand 
nombre  d'étrangers ,  qui  tous  s'empressent 
de  visiter  le  mont  Samt-Bernard,  Dans  cet 
hospice  perdu  au  milieu  d'un  affreux  désert, 
dans  cette  habitation,  la  plus  élevée  qui  soit 
en  Europe,  ils  trouvent  toutes  les  corn** 
modités  de  la  vie.  Avant  et  après  la  ré- 
volution de  1849,  ces  bons  religieux  ont 
été  en  butte  aux  persécutions  des  démago- 
gues suisses.  On  les  a  spdiés  ;  mais  le  gou- 
vernement français  les  a  pris  hautement  sous 
son  patronage. 

Testament  de  saint  Louis. 

Le  roi  Louis  IX  trouverait,  au  besoin,  son 
panégyrique  dans  le  testament  qu'il  laissa, 
avant  de  mourir,  k  son  fils  Philippe. 

«  Biau  fils,  lui  dit*il,  la  première  chose  qua 
je  t'enseigne  et  commande  à  garder,  si  est 
que  de  tout  ton  cœur  tu  aimes  Dieu 

«  Aie  le  coeur  doux  et  piteux  aux  pauvres 
et  les  conforte  et  aide  en  ce  que  tu  pourras. 

«  Ne  boute  pas  sus  trop  grandes  tailles  no 
subsides  à  ton  peuple,  si  ce  n'est  par  trop 
arande  nécessité  pour  ton  royaume  défen- 
lire. 

«  Aime  ton  honneur. 

«  Aussi  fais  droiture  et  justice  à  chacun, 
tant  au  pauvre  comme  au  riche. 

«  Maintiens  les  franchises  et  libertés  es- 
quelles  tes  anciens  les  ont  maintenues  et 
gardées,  et  les  tiens  en  fsveur  et  amour.  » 

Nous  doutons  que  tous  nos  plus  grands 
philosophes,  nos  plus  grands  hommes  poli- 
tiques et  nos  démocrates  les  plus  néochré- 
tiens, puissent  inventer  une  meilleure  mo- 
rale et  une  meilleure  politique  çouvememen- 
tale  que  celle-ci,  énoncée  si  simplement  et 
en  si  peu  de  lignes. 

Le  siège  de  Calais. 

Après  la  malheureuse  bataille  de  Crécy, 
en  1348 ,  où  les  Anglais  remportèi*ent  une 
victoire  complète  sur  les  Français  qui  étaient 
commandés  par  leur  roi  Philippe  YI, 
Edouard  UI,  roi  d'Andeterre,  tourna  toutes 
ses  forces  contre  Calais.  Jean  de  Vienne, 
chevalier  bourguignon,  qui  commandait 
dans  cette  importante  place,  la  défendit  onze 
mois  avec  un  courage  invincible. 

Les  assiégés  mouraient  de  faim,  les  chats 
et  les  souris  leur  avaient  servi  de  nourri- 
tu^.  Sans  espérance  de  secours,  hors  d'état 
de  se  défenare  davantage,  ils  demandent 
e9&n  à  capituler.  Le  roi  d'Angleterre  veut 
qu'ils  se  rendent  à  discrétion.  Gautier  de 
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Mduni,  le  modèle  de  ses  chevaliers,  s'efforce 
de  lui  inspirer  plus  de  doaceur.  Èlonsei^ 
gneuTj  lui  dî NI  avec  une  Boble  Gerté,  vous 
pourriez  bien  avoir  tort  ;  car  vou$  nous  don-- 
net  un  iris-numtai^  esempte.  Plusieurs  au- 
tres chevaliers  appuyant  ses  représentations , 
le  roi  promit  de  feire  grâce  aux  Célaisiens» 
pourvu  que  six  des  plus  notables  vinssent , 
la  corde  au  cou,  lui  apporter  les  clefs  de  la 
ville  et  se  dévouer  pour  les  autres.  A  cette 
nouvelle»  Calais  retentit  de  gémissements  ; 
une  cruelle  incertitude  glaçait  les  cœurs. 
Eiifin,  Eustache  de  Saint-Pierre,- le  phis  ri- 
che bourgeois  de  la  ville,  prit  la  parole,  et 
déclara  qu'il  se  livraîl  le  premier  pour  sau- 
ver le  peuple.  Trois  de  ses  proches,  Jean 
d*Aire  et  les  frères  Jacques  et  Pierre  Wisant, 
imitèrent  cette  générosité.  L'histoire  n*a  pas 
conservé  les  noms  des  deux  autres.  Jean  de 
Vienne,  épuisé  de  fatisues  et  de  faim ,  con- 
duisit hors  des  portes  de  la  ville,  ces  six  vic- 
times qui  s'étaient  dévouées  si  généreuse- 
ment |)our  la  patrie.  Il  les  remit  à  Mauni , 
en  lui  jurant  qu'ils  étaient  les  plus  honora- 
bles et  les  plus  notables  de  la  bourgeoisie. 
Mauni  les  présenta  au  roi  d'Angleterre,  qui 
était  entouré  d'une  foule  de  barons  et  de  clie- 
valicrs  qui  tous  pleuraient  de  pitié.  Edou^d 
regardant  ces  citoyens  d'un  œil  courroucé, 
commanda  qu'on  leur  tranchât  la  tète  :  c'est 
en  vain  que  tous  les  seigneurs  et  le  prince  de 
Galles,  sou  fils,  intercédèrent  pour  eux« 
Edouard  était  inexorable  :  la  reine  son  épouse, 
qui  était  enceinte,  se  mit  à  ses  genoux  en  pleu- 
rant. Ah  I  5ire,  lui  dit-elle,  ;>  vous  prie  hum- 
blement que  pour  l'amour  Se  Jésus-Christ  et 
pour  l'amour  de  moi^vous  veuillez  pardonner  à 
ces  six  hvmmes.  Le  roi  la  regarda,  se  tut 
un  moment,  et  lui  dit  :  Ah  !  Madame^  fai-- 
merais  mieux  que  vous  fussiez  autre  part 
qu'ici  ;  mais  vous  me  priez  :  certes,  je  ne  puis 
vous  refuser  ;  je  les  rends  à  votre  bon  plai^ 
sir.  Ils  furent  renvoyés»  ainsi  gue  tous  les 
habitants  qui  étaieniau  pouvoir  du  vain- 
queur. 

Etablissement  des  frères  de  ta  Charité  ^  par 
saint  Jean  de  Dieu, 

Saint  Jean  de  Dieu,  natif  du  diocèse  d'E- 
vora,  en  Portu^l ,  vers  la  fin  du  xv'  siècle, 
était  âgé  d'environ  quarante  ans ,  lorsqu'il 
résolut  de  se  dévouer  au  service  des  pau- 
vres malades,  pour  accomplir  un  vœu  qu'il 
avait  fait  pernlant  une  maladie  dans  un  hô- 
pital ,  où  il  avait  été  traité  comme  atteint 
de  folie.  11  commença  cette  œuvre  charita- 
ble à  Grenade,  eu  nourrissant  quelques  pau- 
vres du  travail  de  ses  mains.  Ayant  ensuite 
loué  une  maison  pour  les  loger,  il  les  assista 
avec  une  économie ,  une  charité ,  une  pré- 
voyance et  un  succès  dont  toute  la  ville  fut 
étonnée.  De  tous  côtés ,  on  le  voj-ait  aller 
chercher  des  malades  pour  les  conduire  ou 
les  faire  transporter  à  son  hôpital.  Plusieurs 
personnes  riches,  touchées  d'un  zèle  si  cha- 
ritable, lui  doimèrent  de  l'argent  et  des  meu- 
bles. Tels  furent  les  commencements  du  cé- 
It'bre  hôpital  de  Grenade,  et  de  la  congréga- 
(iun  dés  Fr.res  de  la  Charité. 


Jean  s'occupait  pendant  le  jour  à  servir 
ses  pauvres ,  et  le  soir  il  partait  pour  aller 
faire  la  ouète.  11  ne  se  bornait  pas  à  leur 
fournir  les  secours  qu'exigeaient  leurs  in- 
firmités et  leurs  besoins  corporels  :  il  tra- 
vaillait principalement  au  salut  de  leur 
âme.  En  cela ,  son  zèle  fut  parfaitement  se- 
condé par  plusieurs  ecclésiastiques  qui ,  en 
même  temps,  lui  apportaient  de  l'argent  ou 
d'autres  objets  nécessaires  à  son  hôpital.  Les 
pauvres  honteux  n'étaient  point  oubliés  :  il 
les  visitait  et  leur  procurait  du  travail ,  au- 
tant comme  moyen  d'éviter  l'oisiveté ,  que 
comme  celui  de  pourvoir  à  leur  subsistance. 
Si  des  filles  se  trouvaient  sans  appui  et  ex- 
posées par  la  pauvreté  à  perdre  leur  inno- 
cence, il  veillait,  avec  un  soin  particulier,  à 
ce  qu'elles  ne  fussent  pas  tentées ,  par  le 
besoin,  de  s'ab  mdonntr  au  vice. 

L'archevè((ue  de  Grenade,  don  Guerrera> 

3ui  favorisait  tous  ces  pieux  projets ,  lui 
onna  des  sommes  considérables  pour  agran- 
dir son  hôpital.  L'évèque  de  Thui,  président 
de  la  chambre  royale  de  Grenade,  lui  donna 
le  nom  de  Jean  de  Dieu^  et  lui  prescrivit  iine 
forme  d'habit  pour  lui-même  et  pour  ses  con- 
frères. Lorsqu'il  mourut,  l'archevêque  do 
Grenade  se  chargea  de  payer  toutes  ses 
dettes,  de  maintenir  ses  établissements  cha- 
ritables dans  la  ville  et  le  diocèse  de  Gre- 
nade, ainsi  que  de  pourvoir  aux  besoins  des 
pauvres  honteux  qu'il  entretenait  secrète^ 
ment,  et  à  ceux  des  femmes  qu'il  avait  re- 
tirées du  désordre,  ou  qu'il  avait  empêchées 
d'y  tomber.  Douze  ans  après  la  mort  de  ce 
saint  homme,  le  pape  Pie  V  confirma  sa  con- 
grégation et  en  fit  un  ordre  religieux  qu'il 
soumit  è  la  règle  de  saint  Augustin. 

Les  frères  de  laGhcirilé  ne  tardèrent  pas  à 
se  répandre  hors  de  TEspagne.  ils  obtinrent 
des  établissements  dans  plusieurs  autres 
pays,  principalement  en  France,  d'où  la  ré- 
volutioa  les  a  fait  disparaître,  ainsi  que  tous 
les  autresqui  bonoraieut  ce  royaume,  comme 
ils  faisaient  la  gloire  de  la  religion.  {Beautés 
du  christianisme.) 

Fondation  des  Enfants-Trouvés, 

La  ville  de  Paris  réunit  tous  les  extrê- 
mes dans  sa  vaste  encc.nte  et  dans  son  im- 
mepse  population.  La  misère  y  marche  4 
côté  de  l'opulence  ;  la  vertu  s'y  rencontre  à 
côté  du  crime;  les  joies  du  théâtre  y  écla- 
tent en  même  temps  que  les  soupirs  de^  la 
[iënitcnces'y  font  entendre  ;  la  pureté  la  plus 
austère  s'y  trouve  avec  le  libertinage  le  plus 
effréné.  De  ce  libertinage,  et  quelquefois  de 
la  pauvreté  seule,  naissent  chaque  année 
une  multitude  d'enfants  qui,  du  temps  de 
Vincent,  perdaient  la  vie  avant  de  lavoir 
connue,  ou  ne  la  connaissaient  que  pour  en 
éprouver  toutes  les  amertumes.  Leurs  mères 
les  sacrifiaient  assez  souvent  le  jour  même 
ou  elles  .es  avaient  mis  au  monde.  On  ex- 
posait ces  innocentes  créatures  aux  portes 
des  églises  ou  sur  les  places  publiques.  Si 
les  commissaires  de  police  les  faisaient  en- 
lever, ce  service  était  presque  le  seul  qu'on 
leur  rendrait.  Ils  étaient  transportés  chez  une. 


l 


49 


AMO 


DICTIONNAJRE  D  ÂNQCDOTES. 


Alfa 


50 


veuve  de  la  rue  SàinULandri^  qui,  a^rec  deux 
servantes,  se  chargeait  de  les  élever.  Comme 
ie  nombre  en  était  considérable ,  et  que  les 
secours  de  la  chariténe  répondaient  pas  à 
la  dépense  qii-iL  exigeait',  cette  femme  en 
laissait  mourir- la.  plmpart  de  besoin  et  de 
langueur.  Souvent  même  les  siervantes,  im- 
portunées par  leurs  cris  ,  leur  donnaieat , 
Î)our  les  endormir  un  breuvage  qui  abriSgeaik 
eurs  jours.  Ceux  qui  échappaient. k  la  mort, 
étaient  donnés  à  qui  voulait  les  recevoir,  ou 
vendus,  à  si  bas  prix ,  que  quelquefois  on 
en  obtenait  un  pour  quelques  pièces  de  mon- 
naie. . 
Ce  n'était  pas  toujours  de  compassion 

Ï n'étaient  touchés  ceux  qui  les  achetaient, 
.es  uns  leur  faisaient  sucer  à  dessein  le 
lait  de  femmes  vicieuses ,  d'autres  les  sub- 
stituaient à  des  enfants  de  famille  qu'ils 
avaient  laissés  périr.  Plusieurs  de  ces  petits 
infortunés  étaient  égorgés  pour  servir  à  d^s 
opérations  masîques,  ou  à  ces  bains  de  sang 
(jue  la  fureur  de  prolonger  la  vie  a  quelque- 
fois imaginés.  Hais,  ce  qui  était  plus  déplo- 
rable, c'est  que  ceux  qui  n'avaient  pas  reçu 
le  baptême ,  mouraient  sans  le  recevoir ,  la 
veuve  de  Spjnt-Landri  ayant  avoué  qu'elle 
n'en  avait  jamais  baptisé  ni  fait  baptiser  au- 
cun. 

Le  malheureux  sort  de  ces  enfants  toucha 
vivement  le  cœur  de  notre  saint.  Résolu  à 
y  porter  remède,  il  pria  d'abord  quelques 
dames  charitables  de  se  transporter  chez  la 
veuve ,  et  de  voir  s'il  ne  serait  pas  possible 
d'arrêter  un  si  grand  mal,  ou  au  moins  de  le 
diminuer.  Ces  dames  furent  effrayées  du  spec- 
tacle qui  s'offrit  à  leurs  yeux.  Elles  ne  pou- 
vaient se  charger  de  tous  ces  enfants;  elles 
voulurent  du  moins  en  prendre  un  certain 
nombre  pour  leur  sauver  la  vie.  Comme  elles 
ignoraient  les  desseins  de  la  Providence , 
elles  en  tirèrent  douze  au  sort;  et  louèrent, 
en  1638 ,  pour  les  loger,  une  maison  à  la 
porte  Saint-Viçtor.  Dne  d'entre  elles ,  très- 
charitable,  nommée  madame  Legras,  qui  en- 
trait dans  toutes  les  bonnes  œuvres  de  Vin- 
cent ,  sous  la  direction  de  qui  elle  s'était 
placée,  en  prit  soin  avec  les  sœurs  de  la  cha- 
rité. 

A  ces  douze  enfants,  ces  dames  enjoigni- 
rent successivement  quelques  autres.*  La 
différence  qui  se  fit  bientôt  remarquer  entre 
ees  enfants  et  ceux  qui  restaient  chez  la 
veuve,  attendrissait  leur  cœur  pour  ceux 
qu'elles  y  laissaient;  mais  il  n'était  pas 
encore  possible  de  les  adopter  tous.  Enfin  , 
après  bien  des  prières  et  des  conférences,  il' 
se  tint,  au  commencement  de  l'année  16M , 
une  assemblée  générale  dans  laquelle ,  à  la 
sollicitation  de  Vincent ,  les  dames  qui 
étaient  présentes  résolurent-  de  s'en  char- 
ger. Pour  subvenir  à  ce  surcroît  de  dépense, 
la  reine  Anne  d'Autriche  obtint  du  roi 
douze  mille  francs  de  rente  sur  les  cinq 
grosses  fermes.  Avec  ces  secours ,  l'établis- 
sement se  soutint  pendant  quelques  années  ; 
mais  les  besoi'ns  survenus  en  Lorraine ,  la 
crainte  d'une  révolution  dans  l'Etat,  le  nom- 
bre des  enfants  trouvés,  qui  croissait  tous 


les  jours ^. et  dont  rentretieh  allait  au  delà 
de  quarante  mille  francs ,  toutes  ces  consi- 
dérations amortirent  enfin  le  courage.des  da- 
mes de  charité.  Elles  dirent,  comme  de  con- 
cert, qu'une  si  grande  dépense  passait  leurs 
forces,  et  qu'elles  ne  pouvaieiH  plus  la  sou- 
tenir. 

Afin  de  prendre  un  parti  décisif  sur  cette 
grande  affaire,  Vincent  indiqua  une  assem- 
blée générale ,  k  laquelle ,  parmi  les  autres 
dames,  assistèrent  les  Marillac ,  les  Traver- 
sai 9  les  Miramion.  H  y  mit  en  délibération 
si  Ton  continuerait  la  bonne  œuvre  qu'on 
avait  commencée,  ou  si  l'on  y  renonce- 
rait, et  proposa  les  raisons  pour  et  contre. 
D'un  côté,  il  représenta  que  l'association 
n'avait  contracté  aucun  engagement ,  et 
qu'elle  était  libre  de  prendre  la  décision 
qu'elle  jugerait  convenable  ;  de  l'autre,  il  fit 
voir  à  ces  dames  qua,  par  leurs  charitables 
soins,  elles  ayaient^  jusqu'alors,  conservé  la 
vie-<à  un  très-grand  nombre  d'enfants  qui  « 
sans,  ce  secours,  l'auraient  certainement  per- 
due ;<iue  ces  innocents,  apprenant  èi  parler, 
avaient  appris  à  connaître  et  à  servir  Dieu  ; 
q^e -quelques-uns  commençaient  à  travailler 
et  à  se.mettre  en  état  de  ne  plus  être  à  charge 
à  personne ,  et  qu$  des  commencements  si 
heureux  pi^sag^aienl  des  suites  plus  heu- 
reuses. 

Ce  fut  alors  que  ce  saint  homme ,  qui  n'é- 
tait plus  le  maître  de  ses  soupirs  ni  de  ses 
expressions,  prenant  un  ton  plus  pathétique 
et  plus  auime ,  acheva  son  discours  par  cet 
admirabk  trail  d'éloquence  :  «  Or  sus,  mes- 
dames, la  compassion  et  la  charité  vous  ont 
fait  adopter  ces  petites  créatures  pour  vos 
enfants  ;. vous  avez  été  leurs  mères  selon  la 
grAce ,  .dépuis  que  leurs  mères  selon  la  na- 
ture les  ont  abandonnés.  Voyez  maintenant 
si  vous  voulez  les  abandonner  aussi.  Cessez 
d'être  leurs  mères  pour  devenir  leurs  juges  : 
leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains. 
Je  m'en  vais  prendre  les  voix;  il  est  temps  do 
prononcer  leur  arrêt,  et  die  savoir  si  vous  ne 
voulez  plus  avoir  de  miséricorde  pour  eux. 
Ils  vivront ,  si  vous  continuez  d'en  prendre 
un  charitable  soin;  au  contraire,  ils  péri- 
ront infailliblement ,  si  vous  les  abandon- 
nez :  l'expérience  ne  vous  permet  pas  d'en 
douter.  » 

L^assevnblée ,  vivement  attendrie,  ne  ré- 
pondit gue  par  des  larmes.  L'onction  de  l'Es- 
prit-Saint  s'était  insinuée  dans  tous  les 
cœurs.  H  fut  arrêté ,  dans  l'instant  môme , 
que,  quoi  qu'il  en  pût  coûter,  il  fallait  conti- 
nuer cetta.bonne  œuvre.  Ce  fut  en  consé- 
quence de  cette  résolution  qu'on  demanda 
au  roi  le  chAteau  de  Bicêtre,  qui  avait  été  ré- 
tabli sous  Louis  XIII ,  pour  servir  d'hôpital 
aux  soldats  invalides,  vn  y  transporta  les 
enfants  qui  n'avaient  plus  besoin  de  nourri- . 
ces.  Quelque  temps  après,  on  reconnut  que 
l'air  était  trop  vif  pour  leurs  faibles  pou- 
mons, et  on  leur  acheta  deux  maisons  h  Pa- 
ris, l'une  au  faubourg  Saint-Antoine ,  où  la 
reine  posa  la  première  pierre  de  l'église  ; 
l'autre  ,  en  face  de  la  cathédrale.  Depuis  ce 
temps  les  revenus  d'un  établissement  si  con* 
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confonne  à  l'esjirit  du  ehristiaiiisme,  qui  est 
tout  diarité ,  se  sont  considéFablement  te^ 
crus  par  les  KbérsUtés  de  nos  rois,  et  par 
les  legs  que  lui  ont  laissés ,  en  différents 
temps,  des  personnes  pieuses  de  tout  état. 

La  réroiution  qui  »  semblable  à  un  oura- 
(Çan  destructeur,  a  renrersé  tant  d'institu* 
tiens  religieuses  ,  utiles  à  l'humanité ,  &*é- 
pamia  pas  celle  des  Enfants-Trouyés.  Si  elle 
ne  la  détruisit  pas ,  elle  en  chassa  les  yer- 
tueuses  flUes  de  Vincent  de  Paul  pour  les 


saire  aux  personnes  qui  se  dérouent  au  ser- 
vice de  l'enfance.  Des  administrateurs, pres- 
que sans  principes  religieux ,  placés  en 
oième  temps  à  la  tête  de  l'établissement,  ne 
s'occupèrent  qu'à  élever  ces  jeunes  plantes 
confiées  k  leurs  soins,  de  la  manière  la  plus 
propre  fc  leur  faire  porter  des  fruits  empoi- 
sonnés. Ces  élèves ,  si  chers  à  saint  Vincent 
de  Paul,  recurent  alors  le  nom  d'Enfanis  de 
ta  pairie  y  c  est'-à-dire  de  la  révolution  ;  vê- 
tus d'un  gilet  bleu ,  et  coiffés  d'un  bonnet 
rouge,  ils  devaient  bientôt  devenir  autant  de 
séides,  destinés,  entre  les  mains  d*un  tjran, 
à  répandre  le  sang  des  meilleurs  citoyens , 
et  à  détruire  ce  qui  existerait  encore  des 

Elus  belles  et  ptas  utiles  institutions  de 
oui  s  XIV ,  et  des  deux  rois  ses  succes- 
seurs. 

Bonaparte  comprit  la  nécessité  de  rendre 
aux  ennints  trouvés  leurs  charitables  insti- 
tutrices, ou  plutôt  les  tendres  mères  dont  ils 
avaient  été  privés  pendant  l'espace  de  dix 
années ,  et  en  même  temps  de  donner  des 
maîtres  instruits,  zélés  et  religieux  k  ceux 
qui ,  parvenus  k  Fâge  de  raison ,  devaient 
commencer  k  se  mettre  en  état  de  rendre 
un  jour  k  la  patrie  les  services  qu'elle  avait 
droit  d^exiger  d'eux  pour  les  bienfaits  qu'ils 
en  avaient  reçus  k  un  flge  où  leur  existence 
était  exposée  a  des  dangers  aussi  nombreux 
qu'imminents. 

Mais  ce  qui  avait  été  si  heureusement 
commencé  par  cet  homme,  que  la  Providence 
semblait  avoir  suscité  pour  le  réublissement 
de  la  salutaire  institution  des  filles  de  Vin- 
cent de  Paul ,  ne  fut  parfaitement  achevé 
que  par  la  restauration  du  monarque  légi- 
time. La  religion  reprit  alors  tout  son  em- 
pire dans  les  asiles  des  enfanU  trouvés , 
ainsi  que  dans  les  paroisses  où  les  sœurs  se 
livraient  au  soin  des  malades  ou  k  Tinstruc- 
tion  des  Jeunes  filles.  Ces  enfants  qui ,  dès 
1  âge  de  dix  ans,  étaient  exercés,  dans  l'hos- 
picede  la  Pitié,  plus  souvent  encoreaux  exer- 
cices militaires,  qu'instruits  de  leurs  devoirs 
relirieux  et  formés  aux  différents  métiers 
qui  devaient  leur  assurer  un  jour  une  exis- 
iMce  honorable  dans  la  société ,  furent  pla- 
cés sous  la  direction  de  maîtres  qui ,  peu 
versés  dans  l'art  de  la  guerre,  l'étaient  beau- 
coup dans  celui  de  faire  aimer  la  religion  k 
leurs  jeunes  élèves,  et  de  leur  Inspirer 
beaucoup  d  ardeur  pour  le  travail.  Ainsi  tout 
ait  espérerque  la  belle  institution  de  saint 
Vincent  de  Paul  reprendra  dans  la  capitale 
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et  dans  les  provinces ,  tout  l'édat  qu'elle 
avait  perdu.  {BtoMiés  dm  ehrisiUmisme.) 

Jeàh  Scaffelaab. 

Cn  capitaine  hollandais,  nommé  Jean  Seaf« 
felaar,  avait  été  chargé  de  garder  la  tour  de 
Bamevelt  en  1M2. 11  fut  assiégé  et  se  défen- 
dit avec  acharnement.  Lorsqu'on  en  fut  venu 
k  capituler,  les  assiégeants  demandèrent  pour 
préliminaire  qu'on  leur  jetât  le  capitaine  du 
haut  du  donjon.  Les  assiésés  jurèrtat  de  se 
faire  tous  tuer  plutôt  que  d'accepter  une  pa- 
reille condition.  Mais  Scaffelaar  se  précipita 
lui-même  du  haut  de  la  tour ,  en  s'écriant  : 
«  Mes  amis,  comme  il  faut  que  je  meure  un 
jour,  jamais  il  ne  se  présentera  un  plus  beau 
moment ,  puisque  je  vous  sauve  par  ma 
mort.  » 

D'AssAS. 

•Au  combat  de  Clostercamp,  d'Assas,  capi- 
taine dans  le  régiment  d'Auvergne  ',  s'étant 
avancé  pendant  la  nuit  pour  reconnaître  le 
terrain ,  fut  pris  (lar  des  grenadiers  ennemis 
qui  étaient  en  embuscade  k  dessein  de  sur- 
prendre l'armée  des  Français.  Ils  l'entourent 
et  le  menacent  de  le  poignarder  sur-le-champ, 
s'il  pousse  le  moindre  cri  qui  puisse  les  faire 
découvrir.  Vingt  baïonnettes  sont  dirigées 
sur  sa  poitrine  ;  il  sent  leurs  pointes  qui  le 
pressent,  mais  la  crainte  de  la  mort  ne  peut 
avoir  d'accès  dans  un  conir  dévoué  k  sa  pa- 
trie ;  et,  sans  délibérer,  d'Assas  s'écrie  :  «  A 
moi  f  Auvergne ,  ce  sont  les  ennemis  I  »  A 
peine  s'est-ilfait  entendre,  qu'il  toml>e  percé 
de  coups.  Cependant  le  régiment  d'Auver- 

Se,  instruit  de  la  présence  de  l'ennemi,  lui 
t  lace,  soutient  le  premier  choc,  le  re- 
pousse, remporte  une  victoire  complète ,  et 
ne  la  célèbre  que  par  les  larmes  qu'il  verse 
sur  la  tombe  de  son  généreux  capitaine. 

D'Assas  était  aussi  bon  chrétien  que  brave 
militaire. 

Le  dAordemeni. 

Dans  un  débordement  de  l'Adige,  le  pont 
de  Vérone  fut  emporté ,  une  arcade  après 
l'autre.  Il  ne  restait  plus  que  l'arcade,  du  mi- 
lieu, sur  laquelle  était  une  maison ,  et  dans 
cette  maison  une  famille  entière.  Du  rivage 
on  voyait  cette  famille  éplorée  tendre  les 
mains ,  demander  du  secours.  Cependant  la 
force  du  torrent  détruisait  k  vue  d'œil  les 

Siliers  de  l'arcade.  Dans  ce  péril ,  le  comte 
polverini  propose  une  bourse  de  cent  louis 
k  celui  qui  aura  le  courage  d'aller  sur  un 
bateau  délivrer  ces  malheureux.  11  y  avait  k 
courir  le  danger  d*être  emporté  par  la  rapi- 
dité du  fleuve ,  ou  de  voir,  en  abordant  au- 
dessous  de  la  maison ,  crouler  sur  soi  l'ar» 
cade  ruinée.  Le  concours  du  peuple  était 
innombrable,  et  personne  n'ose  s'offrir.  Dans 
ce  moment  passe  un  jeune  villageois;  on  lui  dit 
quelle  est  1  entreprise  proposée  et  quel  seca 
le  prix  du  succès.  II  monte  sur  un  liateau  » 
gagne  k  force  de  rames  le  milieu  du  fleuve, 
aborde,  attend  au  bas  de  la  pile  que  toute  la 
famille,  père,  mère,  enfants  et  vieillards,  se 
glissant  le  long  d'une  corde,  soit  descendue 
dans  le  bateau.  «  Courage,  dit-il,  vous  voilk 
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«auvés»  »  Il  rame ,  surmonte  les  efforts  des 
eanx  et  regagne  enfin  le  rivage. 

Le  comte  Spolrerîm  veut  lui  donner  la  ré« 
compense  promise.  «  Je  ne  vends  point  ma 
vie,  lui  dit  le  villageois  ;  mon  travail  me  suf- 
fit pour  me  nourrir,  moi ,  ma  femme  et  mes 
enfants  ;  donnez  cela  à  celte  pauvre  famille, 
qui  en  «  besoin  plus  que  moi.  »  {Beaux 
€X4mple$.} 

hohsbigïiecii  d^^apchony  archevêque 

d'Auch. 

On  vint  un  joUr  annoncer  à  M.  d*Apchon , 
archevêque  d^Auch ,  que  le  feu  avait  pris  à 
une  maison  de  la  ville.  Il  y  accourt  et  ap- 
prend, en  arrivant ,  qu'il  restait  dans  un  ap- 
partement de  cette  maison  un  enfant  qu'oa 
n'avait  pu  en  retirer.  A  cette  nouvelle ,  le 
charitalHe  prélat  est  attendri  jusqu'aux  lar- 
mes ;  il  propose  une  somme  considérable 
A  celui  qui  ira  arracher  cette  proie  w% 
flammes  ;  le  danger  était  si  pressant  qu'il 
rend  insensible  à  ses  offres,  et  personne  ne 
se  présente;  il  double  la  somme  :  tout  de- 
meure dans  le  silence,  il  arrive  jusqu'à  deux 
mille  écus.  et  l'or  toujours  sans  attrait,  nul 
ne  s'ébranle.  Alors  M.  d'Apchon  ne  prenant 
conseil  que  de  lui-même,  demande  qu'on 
applique  une  échelle  contre  la  maison  in- 
cendiée^ et  bravant  tous  les  obstacles  qu'on 
▼eut  opposer  à  son  zèle,  il  monte  à  travers 
les  flammes ,  entre  dans  la  chambre  où  étaii 
l'enfant ,  reparaît  bientôt  tenant  entre  seis 
bras  l'innocente  créature ,  redescend  è  tra- 
vers les  flammes ,  et  la  maison  s'écroule, 
c  C'est  donc  moi ,  s'écrie  alors  l'intrépide 

Kélat,  qui  ai  sagné  les  deux  mille  écus;  je 
i  donne  h  1  enfant,  et  ils  seront  sa  dot.  » 
(  Vertuê  du  clergé.  ) 

Jacques  Ëveillo?!. 

Jacques  Eveillofi,  né  à  Angers  en  1572, 
<*latt,  en  1M5,  grand-vicaire  de  TEglise  de 
Nantes.  Aussi  modeste  que  bienfaisant ,  il 
avait  banni  de  sa  maison,  non-seulement  le 
luxe,  mais  même  les  plus  simples  commo- 
dités de  la  vie,  pour  être  en  état  de  foire 
plus  d*aumdnes.  Un  jour  qu'on  s'étonnait 
qu'il  n'eût  point  de  tapisserie  dans  son  ap-^ 
partement,  il  répondit:  ic  Quand  je  rentre 
chez  moi,  les  murs  ne  me  disent  pas  qu'ils 
ont  froid  ;  mais  je  rencontre  à  ma  porte  des 
pauvres  qui  sont  nus  et  tremblants,  et  qui 
mo  demandent  des  habits.  » 

Le  Bon  Hetïri. 

Un  h(f!nmo  obscur ,  à  la  vérité ,  selon  le 
monde ,  mais  grand  aux  yeux  de  la  foi, 
Henri-Michel  Bûche,  dit  le  bon  Henri^  était 
un  cordonnier  d*Arlon,  au  duché  de  Luxem- 
bourg, qui  eut  de  bonne  heure  le  goût  de 
la  piéli$.  ï^h%  sa  jeunesse  il  rassemblait  les 
garçons  cordonniers  pour  les  instruire,  et 
se  faisait  un  plaisii*  de  les  assister  dans 
leurs  besoins.  Ayant  eu  occasion  de  con- 
naître le  baron  de  Renty^  ce  seigUeur  conçut 
une  grande  estime  pour  lui,  et  ils  s'unirent 
tellement,  qu'ils  vivaient  comme  des  frères. 
Bûche,  devenu  maître  cordonnier»  combat- 


tait les  vices  qui  dominaient  parmi  les  ou- 
vriers, et  déclarait  surtout  la  guerre  à  ce 
qu'on  appelle  le  compagnonnage,  espèce  d'as- 
sociation également  funeste  pour  la  foi,  le 
bon  ordre  et  les  mœurs.  Pour  mieux  déra-* 
ciner  cet  abus,  il  entreprit  de  former  les 
cordonniers  en  association  pieuse,  et,  le  3 
février  16tô,  il  commença  à  vivre  en  com- 
munauté avec  des  hommes  du-âérne  métier. 
Ce  fut  le  baron  de  Renty  qui  dressa  leurs 
règlements,  et  qui  fut  leur  premier  supé- 
rieur. La  vie  de  ces  Frères,  car  c'est  le 
nom  qu'ils  prirent,  et  il  leur  convenait  bien, 
la  vie  de  ces  frères  rappelait  l'union  des 
premiers  chrétiens  :  tout  était  cominun  en- 
tre eux  ;  le  travail  et  la  prière  lêmplissaient 
tous  leurs  moments  ;  ils  ne  recevai^t  /peint 
d'anmênes  et  s'animaient  à  la  pratiqiie  des 
vertus  dirétiennes.  Eh  16^7,  Bucbe  établit 
sur  le  même  pied  une  association  de  Frères 
tailleurs. 

On  parle  tant  d'assoctatîon  à  l'heure  qu'il 
est  I  Hélas  I  que  n'étudie^t-on  nn  peu  les 
temps  de  foi,  on  y  trouverait,  des  principes, 
des  règles  et  des  modèles  de  fraternité  t 

John  Williams. 

tJn  jeune  Anglais,  nommé  John  Williams, 
en  visitant  les  bagnes  d*Âlger,  en  lY61,  re- 
connut son  frère  aîné  qu'il  crovait  mort  et 
qui,  depuis  dix  ans,  gémissait  dfans  Tescla- 
vage.  Sa  tendresse  pour  ce  frère  lui  fit  naître 
le  dessein  de  prendre  sa  place:  «  J'ai,  lui 
dit-il,  toutes  les  forces  que  vous  avez  per- 
dues ;  je  suis  jeune  et  en  état  de  les  conser- 
ver encore  longtemps  ;  je  puis  soutenir  le 
travail  qui  vous  ferait  périr  ;  partez,  je  suis 
bien  sûr  que  si  le  èiel  vous  procure  des 
moyens  ou  des  amis,  je  ne  porterai  pas 
longtemps  les  fers.  »  Le  frère  esclave  résista 
d*al)ord,  mais,  pressé  par  son  frère»  il  fut 
obligé  do  céder.  John  Williams  ne  resta 

2ue  peu  de  temps  au  bagne.  Le  général 
iliot  ayant  réclamé,  au  nom  de  1  Angle- 
terre, la  liberté  de  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes, il  fut  compris  au  nombre  dés  pri- 
sonniers délivrés. 

CÉSAtl  DE  Bus. 

Gésar  de  Bus  fut  élevé  par  ses  parents 
dans  les  sentiments  de  la  ][Hété.HaIheureuse- 
ment  un  de  ses  frères,  c[ut  occupait  un  em- 
ploi à  la  cour  de  François  I",  l'ayant  fait  ve- 
nir, à  Paris,  le  luxe,  Vambition,  les  specia- 
clés,  les  sociétés  eurent  bientôt  étouffé  dans 
soii  cœur  les  bonnes  semences  que  l'édu- 
cation j  avait  ré^mndues.  Dieu  jeta  enfin 
sur  lui  un  regard  de  bonté.  Une  pauvre 
veuve  d'une  éminente  piété,  et  un  jeune 
ecclésiastique^  sacristain  d*une  église  de  la 
ville,  obtinrent  sa  conversion  par  la  ferveur 
de  leurs  prières;  Touché  de  Bieu,  il  Voulait 
aller  s'ensevelir  dans  la  Chartreuse,  voisine 
d'Avignon;  mais  la  Providence ,  qui  avait 
d'autt*es  vues  sur  lui,  ne  lui  permit  pas  d'ac- 
complir  cette  résolution.  Cependant  il  vi- 
vait dans  une  grande  austérité,  s'interdisait 
les  délassements  les  plus  innocents^  jeûnait 
£réqucmment|  et  passait  une  partie  des  nuits 
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(fans  îe  saint  exercice  de  la  prière.  Après 
qu'il  se  fut  lirré  quelque  temps  «  dans  la 
retraite,  à  de  pieuses  lectures  et  aux  prati- 
ques d*une  rigoureuse  pénitence,  le  direc- 
teur de  sa  conscience  lui  permit  quelques 
bonnes  obu? res  au  dehors,  ne  crai^ant  plus 
Qu'elles  lui  fussent  un  sujet  de  dissipation. 
Il  se  mit  donc  à  serrir,  avec  un  zèie  tout 
charitable,  les  pauTres  et  les  malades. 
Quand  ou  le  crut   assez  purifié  par  la 

Rénitenoe,  on  le  fit  entrer  dans  le  clergé, 
ounru  d'uu  canonicat  k  la  cathédrale  de 
CaTaillon,  il  mit  toute  son  application  à  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères,  et 
se  rendit,  par  toutes  les  Tertus  cléricales , 
le  modèle  aes  ecclésiastiques  arec  lesquels 
il  Tirait.  Son  zèle  à  instruire  les  enfants  et 
d'autres  personnes  qui  viraient  dans  Tigno- 
rance  des  Tentés  cnrétiennes,  ne  se  reo- 
ferma  point  dans  Caraillon.  11  alla  l'exercer 
dans  la  Tille  d'Aix,  où  l'archevêque  Alexan- 
dre Caligiani,  parent  et  élère  de  saint  Char- 
les Borromée,  l'aida,  par  sa  protection,  à 
faire  tout  le  bien  qu'il  s'était  promis.  II  y 
assemblait  fréquemment  les  ecclésiastiques 
dont  il  connaissait  les  bonnes  intentions  ; 
il  parcourait  les  TiIIages  des  environs,  prê- 
chant, catéchisant,  et  faisant  tous  ses  efforts 
pour  exciter  les  pécheurs  à  la  pénitence. 
Comme  les  instructions  des  prédicateurs 
n'étaient  que  des  discours  étudiés,  les  gens 
de  la  campagne,  n'y  comprenant  rien,  crou- 
pissaient dans  la  plus  grossière  ignorance. 
César  de  Bus  suivit  une  autre  méthode  ;  ce 
fut  celle  des  instructions  familières,  que  le 
concile  de  Trente  avait  recommandées  aux 
pasteurs.  11  l'avait  déjà  employée  en  faisant 
le  catéchisme  dans  la  cathédrale  de  Cavail- 
Ion  ;  elle  Lui  réussit  parfaitement  dans  les 
églises  de  village,  où  il  était  secondé  par 
de  jeune3  clercs  qu'il  avait  formés  lui-même 
à  cette  importante  fonction  du  saint  minis- 
tère. 

^  Encouragé  nar  ce  succès,  il  représenta  à 
l'éyêque  de  Cavaillon  combien  serait  utile 
à  l'Eglise  une  congrégation  dont  les  mem- 
bres s'occuperaient  principalement  d'ensei- 
gner la  doctrine  chrétienne  clairement  et 
simplement,  et  qui  fût  un  ordre  de  caté- 
chistes ,  comme  celui  de  Saint-Dominique 
en  était  un  de  prédicateurs.  Après  avoir  ob* 
tenu  l'approbation  de  co  prélat,  il  assembla, 
le  jour  de  Saint-Michel  1592,  les  ecclésias- 
tiques qu'il  avait  formas  aux  fonctions  de 
catéchistes,  et  leur  fit  part  de  sa  résolution 
et  de  son  plan.  Ils  entrèrent  tous  avec  joie 
lians  ses  intentions,  et  commencèrent,  bien- 
tôt après,  leur  établissement  dans  la  ville 
d'Avignon. 

Le  vénérable  fondateur  se  chargea  do 
deux  sortes  de  catéchismes  :  le  premier  était 
pour  les  enfants,  qu'il  encourageait  par  de 
|>ieuses  récompenses,  et  en  donnant  à  ceux 

2ui  répondaient  bien  aux  demandes  des 
loges  qu'il  a?ait  soin  d'assaisonner  de  ré- 
flexions propres  à  prévenir  les  sentiments 
d'orteil  qu'ils  pouvaient  faire  naître  dans 
ces  jeunes  rœurs.  Afin  de  les  empêcher  de 
se  livrer  à  l'ennui,  il  leur  faisait  chanter  de 


saints  cantiques,  dont  il-  avait  eu  soin  de 
leur  apprendre  les  airs.  La  seconde  instrue- 
tioa  catéchistique  était  adressée  aux  per- 
sonnes plus  avancées.  11  en  prenait  le  sujet 
dans  l'excellent  catéchisme  du  concile  de 
Trente,  et  l'expliquait  d'une  manière  courte, 
mais  claire  et  intelligible.  Tout  le  monde, 
les  personnes  de  qualité  comme  las  autres, 
s'empressait  d'assister  à  ces  catéchismes, 
et  L'archevêque  d'Aix,  lui-même,  y  répan- 
dait souT^nt  des  larmes  de  joie  et  de  conso^ 
lation. 

César  de  Bus  eut  le  malheur  de^  perdre 
la  Tue.  11  s'humilia  sous  la  main  de  Dieu> 
et  continua  ses  catéchismes  aTec  une  telle 
affluence,  qu'on  y  compta  un  jour  quatre 
cardinaux  confondus  dans  la  foule  ue  ses 
auditeurs. 

Le  pape  Clément  VllI  ayant  confirmé,  en 
1598,  par  des  bulles,  l'institut  de  la  doctrine 
chrétienne,  it  fut  question  de  lui  donner 
un  supérieur  généra.  César  de  Bus,  nommé 
à  l'unanimité  par  ses  disciples ,  ne  leur 
proposa  d'autre  règle  que  Te  saint  ETangile 
et  les  canons  de  l'Elise.  Les  statuts  qu'il 
y  ajouta  n'en  furent  que  de  simples  expli- 
cations. 

Comme  il  est  possible  que  la  congréga*- 
tion  de  la  doctrine  chréiienne  renaisse  en- 
France,  comme  d'autres  non  moins  utiles, 
à  l'Eçlise  gallicane,  nous  donnerons  ici  les 

Çrincipales  dispositions  de  son  institut* 
ous  les  talents,  toutes  les  études,  doiTent 
se  rapporter  à  la  doctrine  chrétienne,  à  la. 
connaissance  de  Jésus-Christ.  Les  supé- 
rieurs doivent  s'assembler  de  temps  en 
temps,  pour  empêcher  que  la  simplicité  de 
la  science  évangélique  n*j  soit  gâtée  par  le 
luxe  d'une  éloquence  tout  humaine.  Oa 
exige  des  candidats  une  piété  solide,  éclai- 
rée et  sans  prétention.  On  ne  doit  faire  au- 
cune action  qui  attire  l'attention  des  sens, 
du  monde.  Comme  chrétiens,  les  membres, 
de  la  congrégation  doivent  s'attacher  aux 
engagements  de  leur  baptême  ;  prêtres,  ils 
vivront  conformément  aux  devoirs  du  ca-? 
ra^ctère  sacerdotal.  La  vanité  sera  poursui- 
vie, de  quelque  côté  et  sur  quelques  per- 
sonnes qu'elle  se  montre.  Tout  doit  être  en 
commun,  et  personne  ne  doit  rien  posséder 
comme  sa  propriété.  Les  laïques  attachés  k 
la  communauté  se  livreront  au  travail  des 
mains ,  sans  négliger  les  pratiques  reli- 
gieuses, et  les  ecclésiastiques,  h  l'exemple 
de  saint  Paul,  y  donneront,  chaque  jour, 
quelques  heures.  ^ 

Les  disciples  de  César  de  Bus  avaient 
une  véritable  tendresse  pour  l'Eglise.  Dans 
ces  derniers  temps,  ils  gémissaient  en  si- 
lence sur  les  progrès  de  l'incrédulité,  et, 
toujoui;s  pénétrés  de  l'esprit  de  leur  institut, 
ils  s'environnaient,  partout  où  ils  étaient 
établis,  de  pauvres  et  d'enfants.  L'enfance 
évangélique  et  la  simplicité  toute  chrétienne 
dans  laquelle  ils  vivaient  éloignaient  d*eux 
tout  désir  d'élévation  ;  ils  se  montraient  ))au* 
vres  en  tout,  dans  leui:s  vêlements,  leurs  re- 
pas, leur  église  et  leur  maison.  (  Beautés  du 
chriâtianifme.) 
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Mapamv  de  Mibabiion.   {Née  le  2  novembre 
1629,  morie  le  2k  mars  1696.) 

Madaxnede  BonneaudeMiramion,  devenue 
Teuve  à  l'Age  de  quinze  ans,  après  quelques 
mois  seulement  de  mariage ,  refusa  tous  les 
partis  qui  s'offrirent  alors,  attirés  par  sa 
jeunesse,  sa  beauté  et  sa  fortune,  et  résolut 
de  consacrer  dans  la  retraite  le  reste  de  sa 
▼ie  à  la  bienfaisance.  Elle  s'appliqua  à  Té- 
tude  de  la  médecine,  et  inventa  quelques 
médicaments  d'une  composition  simple  pour 
soigner  les  maladies  des  pauvres  auxquels 
elleen  avait  donné  les  recettes.  Chaque  soir, 
elle  sortait  en  secret  de  son  hôtel  pour  aller 
visiter  les  malheureux  malades  qui  n'avaient 
d'espoir  que  dans  ses  soins,  et  plus  d'une 
fois  elle  passa  la  nuit  au  chevet  au  lit  des 
mourants,  qu'elle  consolait  par  ses  douces 
paroles,  et  que  souvent  elle  arracha  au  tré- 
pas ;  ou  bien  elle  parcourais  les  rues,  cher- 
chant les  enfants  abandonnés  qu'elle^ faisait 
nourrir  et  élever  k  ses  frais. 

Elle  était  toujours  accompagnée,  dans  ses 
excursions  charitables,  par  une  pauvre  Glle 
à  laauelle  elle  avait  sauvé  la  vie ,  voici  dans 

?uene  occasion.  Passant  un  soir  auprès  du 
etît-Pont,  elle  entendit  pousser  un  grand 
cri  et  ordonna  à  son  cocher  d'arrêter  ;  mal- 
gré l'heure  avancée  elle  marcha  vers  l'en- 
droit d'où  était  partie  cette  clameur  doulou- 
reuse, et  vit  une  pauvre  fille  de  douze  à 
q^lorze  ans  qui  se  roulait  sur  le  pavé  en 
appelant  son  père.  Elle  la  releva,  et  lui 
adressant  la  parole  avec  bonté,  elle  apprit 
de  la  malheureuse  que  sa  mère  était 
morte  le  soir  faille  de  pouvoir  acheter  des 
médicaments  et  quelques  aliments  légers 
qui  lui  étaient  ordonnés,  et  (jue  son  père 
au  désespoir  venait  de  se  précipiter  dans  la 
Seine.  Madame  de  Miramion  tâcha  de  con-> 
soler  Ija  pauvre  orpheline,  iit  ensevelira  ses 
frais  le  corps  de  sa  mère,  et  la  garda  auprès 
d'elle  pour  la  suivre  et  la  servir  dans  ses 
œuvres  de  charité. 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  il  mou< 
rait  chaque  jour  un  grand  nombre  de  Pau- 
vres, qui  ne  pouvaient  satisfaire  leur  faim. 
Madame  de  Miramion  engagea  presque  tous 
ses  biens,  et  acheta  une  grande  quantité  d'a- 
liments de  toute  espèce,  qu'elle  faisait  dis- 
tribuer à  sa  porte  chaque  matin,  aux  indi- 
gents de  Pans.  Elle  porta  cette  œuvre  de 
charité  si  loin,  qu'elle  alla  pour  l'accomplir, 
jusqu'à  vendre  son  collier,  ses  diamants  et 
8d  vaisselle.  * 

Pieuse  et  bienfaisante,  celle  que  les  pau- 
vres et  les  orphelins  nommèrent  leur  mère, 
fonda  dans  sa  maison  des  retraites  qui  avaient 
lieu  deux  fois  l'année  pour  les  dames  et 

auatre  fois  par  an  pour  un  certain  nombre 
'indigents. 

Les  vertus  de  madame  de  Miramion  l'a- 
vaient rendue  un  objet  de  vénération  pour 
Louis  XIV  et  pour  toutes  les  personnes  de 
sa  cour  ;  mais  elle  ne  se  servait  jamais  de 
son  crédit  et  de  son  influence  qu*cn  faveur 
cies  malheureux.  «Le  roi,  dit  Dangeau* 
écrivain  de  ce  temps, l'aidait  dans  les  œuvres 


de  charité  qu'elle  faisait  et  ne  lui  refusait 
jamais  rien.  » 

Bene^et.  (Wé  en  1713,  mort  en  1784») 

Quelques  hommes  se  sont  voués  exclusir 
vement  à  secourir  et  instruire  les  nègres. 
L'un  des  premiers  défeaseurà  des  esclaves 
fut  Antoine  Benezet ,  de  Saint-Quentin  en 
Picardie.  Son  père,  qui  s'établitè  Londres  en 
1715,   l'avait  mis  en  apprentissage  chez  un* 
riche  marchand.  Mais  bientôt  découlé  du 
commerce,  il  abandonna  cette  carrière  pour 
apprendre  la  profession  plus  humble  de  ton-^ 
BOHer.  Ayant  suivi  sa  famille  à  Philadelphie,, 
il  résolut  de  conaacrer  sa  vie  à  une  classe 
d'hommes  que  la    plupart  des  Américains 
considéraient  comme  un  vil.  bétail  destiné 
è  la  souffrance  et  à  l'esclavage.  11  (>ublia  sui> 
ce  sujet  divers  ouvrages  ou  il  peignait  de 
vives  couleurs  l'état  misérable  des  nègres 
esclaves.  11  sacrifia  toute  sa  fortune  h  fonder 
à  Philadelphie  une  école  pour  l'instruction 
des  noirs,  et  toute  sa  santé  à  la  diriger.  Ne^ 
vivant  que  pour  les  autres,  il  donnait  peu  à 
ses  besoins;- son  extérieur  était  très-ma^ 
deste;  il  ne*  portait  que  des  habits  de  bure,, 
parce  que,  disait-il,  après  les  avoir  portés 
pendant  plusieurs   années  ,  ils   pouvaient 
encore  servip  à  vêtir  des  indigents.  En  1756^ 
unnombreconsidérabledefamillesfrançaises 
ayant  été  renvoyées  de  leurs  établissements 
par  les  Anglais  d'Amérique,  Benezet  s'em- 
pressa de  venir  à  leur  secours,  et  provoqua 
en  leur  faveur  une  souscription  dont  il  fut 
nommé  l'agent.  La  dernière  action  de  sa  vie 
fut  un  acte  deljienfaisance  :  dans  la  mala- 
die qui  l'emporta,  il  se  leva  pour  aller  tirer 
de  son  secrétaire  six  dollars  (32  fr.  50  c.),. 
afin  d'assister  une  pauvre  veuve  qu'il  soute- 
nait depuis  longtemps.  11  mourut  eu  178^  ; 
son  convoi  fut  suivi  par  une  foule  considé- 
rable de  personnes  ue  tous  les  rangs   et  de 
tous  les  partis,  et  par  quelques  centaines  do 
nègres  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur  partie 
eulier.  Georges  Washington  était  alors  pré- 
sident des  Elats-Vnis  d'Amérique.  Un  officier 
ui  avait  servi  sous  les  ordres  de  ce  général, 
it  en  accompagnant  Benezet  à  sa  derniëro 
demeure  :   «  J'aimerais  mieux  être  Antoine 
Benezet  dans  ce  cercueil  que  Georges  Was- 
hington dans  toute  sa  gloire.  »  En  effet,  ie 
fervent   amour  de  l'humanité  n'est-il  pas 
au-dessus  de  la  science  politique  et  des  ta- 
lents militaires? 

Benezet  appartenait  à  une  des  mille  sectes 
protestantes.  Que  soa  zèle  eût  été  plus  ar- 
dent s'il  se  filt  alimenté  aux  sources  pures 
et  fécondes  de  notre  foi  !  D'autre  part,  quels 
plus  éclatants  succès  il  aurait  obtenus  sur 
ceux  qu'il  évangélisait,  s'il  se  fût  présenté 
à  eux  avec  cette  autorité  sainte  que  peut 
seul  donner  è  un  homme  le  sacerdoce  câtho«« 
lique  I 

Un  paysan  de  Fionie. 

Le  feu  avait  pris  au  vill/age  qu'il  habitait; 
il  courut  porter  du  secours  aux  lieux  où  il 
était  nécessaire;  tous  ses  soins  furent 
vains,  Fincendie  fit  des  progrès  rapides; 
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onTÎnl  lliyerlir  qu'il  avait  çagné  sa  mai- 
son. 11  demanda  si  celle  Je  son  voisin 
était  endommagée;  on  lui  dit  qu'elle  brûlait, 
mais  qu*il  n'avait  pas  un  moment  à  perdre 
$11  voulait  conserver  ses  meubles.  «  J  ai  des 
choses  plus  précieuses  à  sauver,  répliqua-t- 
il  suMe-champ  ;  mon  malheureux  voisin  est 
malade  et  hors  d'état  de  s'aider  lui-môme  ; 
sa  jperte  est  inévitable  s'il  n'est  pas  secouru 
et  je  suis  sûr  qu'il  compte  sur  moi.  »  Aussitôt 
il  vole  à  la  maison  de  cet  infortuné ,  et  sans 
songer  à  la  sienne  qui  faisait  toute  sa  fortune, 
il  se  précipite  à  travers  les  flammes  qui  ga- 
gnaient déjà  le  lit  du  malade,  il  voit  une 
poutre  embrasée  près  de  s'écrouler  sur  lui  ; 
il  tente  d'aller  jusque  là  ;  il  espère  que  sa 
promptitude  lui  fera  éviter  ce  danger,  qui 
sans  doute  eût  arrêté  tout  autre  ;  il  s'élance 
auprès  de  son  voisin,  le  charge  sur  ses  épau- 
les et  le  conduit  heureusement  en  lieu  de 
sûreté. 

La  Chambre  économique  de  Copenhague, 
touchée  de  cet  acte  d'humanité  peu  commun, 
envoya  à  ce  paysan  un  gobelet  d'argent  rempli 
d*écus  danois.  La  pomme  du  couvercle  était 
surmontée  d'une  couronne  civique,  aux  côtés 
de  laquelle  pendaient  deux  médailles,  sur 
lesquelles  cette  action  était  gravée  en  peu  de 
mots.  Plusieurs  particuliers  lui  firent  aussi 
des  présents  pour  l'indemniser  de  la  perte 
de  sa  maison  et  de  ses  effets;  leur  bienfai- 
sance mérite  des  éloges»  Récompenser  la 
vertu,  c'est  encourager  les  hommes  à  la  pra* 
tiquer.  {Fletiri  4e  la  morale). 

LàDT  NlLHkSDALS. 

Jacaues  II,  roi  d*Angleterre,  ayant  été  dé- 
possédé du  trône,  tenta  vainement  de  le  re* 
couvrer.  Le  sort  des  armes  lui  fut  contraire, 
et  les  seigneurs  qui  avaient  embrassé  son 
parti  furent  condamnés  à  périr  par  la  main 
du  bourreau.  On  les  exécuta  le  16  mars  1716, 
Le  lord  Nithisdale  devait  subir  le  même  sort, 
mais  il  fut  sauvé  par  la  tendresse  ingé-» 
nieuse  de  son  épouse.  On  avait  permis  aux 
femmes  de  voir  leurs  maris  la  veille  de  leur 
mort,  pour  leur  faire  les  derniers  adieux. 
Lady  Nilhisdale  entre  dans  la  tour,  appuyée 
sur  deux  femmes  de  chambre,  un  mouchoir 
devant  les  yeux  et  dans  l'attitude  d'une 
femme  désolée.  Lorsqu'elle  fut  dans  la  pri^ 
son,  elle  engagea  le  JOrd,  qui  était  de  la 
même  taille  qu'elle»  à  changer  d'habits  et  à 
sortir  dans  la  même  attitude  qu'elle  avait  eii 
entrant.  Ce  stratagème  réussit.  Une  voiture, 
qui  attendait  lord  Nilhisdale,  le  conduisit  au 
bord  de  la  Tamise.  Il  s'embarqua  sur  un 
bateau  et  arriva  sain  et  sauf  à  bord  d'un  vais-» 
seau  prêt  à  faire  voile  pour  la  France.  A  trois 
heures  du  matin,  il  était  à  Calais.  En  met-* 
tant  pied  à  terre  il  fit  un  saut  en  s'écriant  : 
«  Vive  Jésus  I  me  voilà  sauvé  l  »  Ce  trans-^ 
port  le  décela  ;  mais  il  n'était  plus  au  pou-* 
voir  de  ses  ennemis. 

Le  lendemain  matin,  on  envoya,  pour 
préparer  le  prisonnier  à  la  mort,  un  prêtre 
qui  fut  fort  surpris  de  trouver  une  femme  au 
lieu  d'un  homme.  La  nouvelle  de  l'évasion 
se  répandit  aussitôt.  Le  lieutenant  de  la  tour 


en  ayant  instruit  la  cour,  reçut  ordre  de  met- 
tre en  liberté  lady  Nilhiscfale,  qui  alla  re^ 
joindre  son  mari  en  France. 

Là  VBOVE  BoaDisa  (xix*  siècle); 

La  veuve  Bordîer  tenait  éhez  elle  des  en- 
fants en  bas  Age,  Un  jour,  une  dame  bien 
mise  accompagnée  d'un  particulier  qui  pa- 
raissait être  son  mari,  apporta  à  la  veuve 
Bordier  une  petite  fille  ae  dix  à  onze  mots 
qu'elle  voulait,  disait-elle,  laisser  quelque 
temps  à  la  campagne  pour  la  fortifier.  Peu^ 
de  temps  après,  I  enfant  tomba  malade  ;  la 
mère  ne  reparut  point.  Cette  excellente 
femme  continua  de  soigner  la  petite  malade, 
et  ces  s(Àas  devinrent  bien  pénibles,  car 
elle  demeura  épileptique  et  dans  un  état 
d'aliénation  mentale  ;  elle  ne  put  jamais  lier 
deux  idées  ensemble.  Son  vocabidaire  se 
bornait  à  quelques  mots  péniblement  arti- 
culés. On  conseilla  rdus  d'une  fois  à  la  veuve 
Bordier  de  mettre  l'enfant  à  l'hôpital  :  elle 
ne  voulut  pas.  «Je  la  carderai,  répondait-elle, 
c'est  un  enfant  que  j  ai  de  plus  (elle  en  avait 
quatre)»  il  portera  bonheur  aux  autres.  Elle 
m*a  donné  tant  de  mal,  elle  est  d'ailleurs  si 
bonne  I  si  caressante  I  ne  me  croit-elle  pas 
sa  mère  ?  je  ne  veux  pas  m'en  séparer.  ^ 

Elle  fit^  pour  guérir  cet  enfant,  tout  ce 

Si'elle  put,  comme  si  elle  eût  été  sa  mère; 
le  consulta  les  médecins,  n'épargna  point 
les  remèdes;  et,  lorsque  la  jeune  fille  eut 
été  déclarée  incurable,  la  veuve  Bordier  ne 
fut  point  rebutée  par  la  nature  effrayante 
de  sa  maladie.  Cependant  cette  brave  femme 
ne  possédait  au  monde  qu'une  vache  qu'elle 
nourrissait  des  herbes  qu'elle  allait  de  srand 
matin  arracher  dans  les  champs,  et  elle  te- 
nait en  sevrage  quelques  enfants  qui  lui 
étaient  confiés  et  pour  lesquels  on  lui  don- 
nait un  très^petit  salaire. 

Habqcéiutb  HKTÉft  {xtx*  siècle). 

Marguerite  Fairet,  veuve  Meyer^  née  sans 
fortune,  devint  cependant  la  jprovjdence  des 
malheureux.  Dans  je  ville  de  Béfort,  une 
épidémie  infectait  les  hôpitaux,  où  affluait 
un  grand  nombre  de  militaires  malades  et 
blessés,  amenés  d'Allemagne.  La  veuve 
Meyer  se  dévoue  pour  les  secourir,  tous  les 
lits  de  douleur  sont  visités  par  elle;  tous 
les  secours  leur  sont  prodigués  ;  rien  ue  la 
rebute,  ni  le  dégoût  des  plaies,  ni  le  danger 
du  séjour.  Elle  apparaît  comme  un  ange  à 
tous  ces  êtres  souffrants,  les  console,  les  eu- 
courage,  les  assiste  et  contribue  à  les  guérir. 
Elle  ne  borne  pas  là  ses  efforts  secourables  : 

()endant  les  sièges  que  subit  la  ville  de  Bé^ 
brt,  elle  suit  courageusement  les  sotties  de 
la  garnison;  on  la  voit  sur  les  cbaoo^s  de 
bataille,  pourvue  de  linge  et  de  ebarpie,  de 
remèdes  et  de  rafratchissements  ;  elle  ac- 
court partout  où  des  blessures  réclament  sa 
présence.  Elle  ne  distingue  pas  les  amis  des 
ennemis;  tout  ce  qui  est  homme,  tout  ce  qui 
souffre  a  part  à  ses  bienfaits.  On  la  voit  sans 
cesse  étancher  le  sang,  panser  les  blessures» 
et  s'empresser  de  transporter  hors  du  p<^ril 
tous  ceux  que  la  mort  pleut  atteindre.  L'élal 
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le  plus  désespéré  ne  rebute  point  son  iniiiti- 

?al>le  pilié  ;  et  quand  elle  réussit,  sa  joie 
date  au  milieu  des  bénédictions  de  toutes 
les  victimes  qui  sont  sauTées  par  elle. 

C'est  peu  des  scènes  du  carnage  pour 
éprouf  er  cette  belle  Ame.  La  disette  de  1816 
et  de  1817  lui  fournit  une  nouvelle  occasion 
de  déployer  sa  bienfaisance*  Voyant  «e  mul- 
tiplier le  nombre  des  pauvres  qui  afDuent 
des  campagnes  ruinées  par  la  guerre,  elle  se 
multiplie  comme  eux,  elle  visite  les  asiles  de 
la  misère,  frappe  à  toutes  les  portes,  sollicite 
la  pitié  et  forme  une  assemblée  de  dames 
charitables  qui  donne  aux  malheureu  x  des 
secours  permanents.  Elle  voit  tout,  préside*à 
tout,  distribue  tout.  Aucun  indigent  n'est 
oublié,  tous  sont  nourris  et  soulagés  par 
elle. 

Le  fléau  cesse,  maïs  non  l'activité  de  son 
zèle,  qui  a  besoin  d'un  étemel  aliment.  Bé« 
fort,  ville  de  çarnison,  regorge  d'enfants 
nés  dans  la  misère,  livrés  à  tous  les  vices  et 
n'ayant  d'autre  profession  que  la  mendicité. 
En  vain  cette  ville  leur  ouvre  ses  écoles,  ils 
repoussent  toute  instruction.  Eh  bien  I  c'est 
à  les  sauver  de  l'indigence  et  du  vice  que 
range  de  consolation  va  consacrer  tous  ses 
soins  1  que  de  moyens  ne  lui  suggère  pas 
son  ardente  charité  1  elle  les  contraint  par 
la  force  de  ses  bienfaits  à  se  rassembler  au- 
tour  d'elle,  et  prend  elle-même  le  soin  d'é* 
carter  toutes  les  souillures  de  la  malpropreté 
qui  les  flétrit.  Une  vie  nouvelle  commence 
pour  eux  et  ce  n'est  plus  ce  ramas  impur 
d'enfants  abandonnés  ;  c'est  une  jeunesse 
décemment  vêtue,  è  qui  la  bienfaisante 
Meyer  apprend  la  religion,  la  morale,  la 
lecture,  récriture.  Elle-même  leur  enseigne 
les  préceptes  de  l'évangile,  elle-même  les 
conduit  à  la  sainte  table  ;  et  qu'on  ne  pense 
pas  qu'elle  borne  là  tous  les  secours  dont 
elle  est  prodigue  envers  eux.  Elle  surveille 
au  dehors  ses  enfants  adoptifs,  leiur  fournit 
des  aliments,  des  vêtements,  fait  les  frais  de 
leur  apprentissage,  les  place  chez  les  culti-* 
vateurs  et  leur  procure  du  travail.  Combien 
d'entre  eux  lui  doivent  d'être  aujourd'hui 
honnêtes, laborieux  et  dans  l'aisance?  {Fleun 
delà  morale.) 

Mademoublle  Detriiiont  (1825). 

Au  commencement  de  l'année  1825 ,  dans 
la  commune  de  Saint-Remy-Bosrecourt ,  ar- 
rondissement de  Dieppe,  département  de  la 
Seine-Inférieure ,  une  maladie  épidémique, 
contagieuse,  ayant  tous  les  caractères  du  ty- 
phus, s'était  introduite,  on  ignore  de  quelle 
manière ,  dans  une  maison  qu'habitait  une 
pauvre  famille ,  composée  de  onze  person- 
nes. En  six  Jours,  la  grand-mère  et  deux  do 
ses  petits  enfants  avaient  succombé.  Un 
mois  après  la  mère  mourut ,  et  deux  autres 
de  ses  enfants  la  suivirent  à  sept  ou  huit 
jours  d'intervalle.  Jacques  Vasseun,  chef  de 
cette  famille  infortunée,  restait  seul  avec  qua- 
tre enfants ,  et  ils  étaient  tous  les  cinq  atta- 
qués du  mal  qui  avait  déjà  frappé  six  victi- 
mes sous  leurs  yeux. 

ESFëfés  de  tant  de  morts  si  promptes  et 


qui  s'étaient  succédé     si  rapidement ,  les 
parents,  les  amis,  les  voisins ,  n'osaient  ap- 
procher de  Vasselin  et  de  se^  enftiuts  :  aban- 
donnés de  tous,  ils  semblaient  condamnés  à 
f>érir  sans  espoir  de  secours.  «  Nous  ne  vou- 
ons pas  aller  chercher  la  mort.  »  Telle  étaic 
la  réponse  de  tous  ceux  que  l'autorité  du 
lieu  pressait  de  porter  quelque  soulagement, 
quelque  soin  à  ces  malheureux.  Mademoi- 
selle Gélestine  Detrimont ,  habitante  d'une 
commune  voisine,  informée  de  ces  faits  par 
la  voix  publique ,  vint  s'offrir  au  maire  de 
Saint-Remi  pour  donner  aux  restes  do  cette 
famille  infortunée  les  secours  qui  leur  étaient 
refusés  de  toutes  parts.  Le  maire  accepte 
avec  attendrissement  son  offre  ;  mais  il  ne 
croit  pas  devoir  lui  cacher  le  danger  qu'elle 
allait  courir.  «  Je  sais  à  quoi  je  m*expose, 
répondit-elle ,  mais  je  ne  puis  laisser  périr 
cinq  malheureux  ainsi  abandonnés  :  quand 
on  sert  Dieu  et  ses  parents  on  ne  craint  pas 
la  mort.  »  Et  après  avoir  consenti  à  peine  à 
se  munir  de  quelques  préservatifs,  elle  alla 
s'enfermer  dans  une  maison  infectée  où  gi- 
saient entassés  Vasselin  et  ses  quatre  en- 
fants. Un  de  ces  enfants  mourut.  Mademoi- 
selle  Detrimont   l'ensevelit   elle-même  et 
porta  son  corps  dans  la  cour  de  la  maison, 
seul  endroit  aoù  l'on  osât  approcher.  Enfin, 
ses  soins  actifs  et  constants  secondant  l'effet 
des  médicaments  qui  loi  furent  envoyés, 
elle  eut  le  bonheur  d'arracher  h  une  mort 
qui  paraissait  certaine ,  Vasselin  et  les  trois 
enfants  qui  lui  restaient.  Cette  belle  action 
n'est  pas  un  fait  unique  dans  la  vie  de  ma- 
demoiselle   Detrimont.    Nombre   d'actions 
semblables ,  qui  n'étaient  connues  que  du 
ciel  et  des  infortunés  c|U*elle  secourait ,  ont 
été  tirées  de  l'obscurité  où  elle  aimait  à  les 
cacher.  Plus  d'une  fois  elle  accompagna  elle- 
même  à  leur  dernière  demeure  et  lit  ense- 
velir à  ses  frais  des   malheureux  que  ses 
soins  n'avaient  pu  arracher  A  la  mort.  L'A- 
cadémie lui  décerna ,  en  18S6 ,  un  prix  do 
quatre  mille  francs. 

Cathebinb  Divin  (xix*  siècle). 

Un  des  grands  prix  Honlhyon  était,  il  y  a 

{[uelques  années,   accordé   à  cette  brave 
émme.    En    voici  les   principaux  motifs, 
extraits  du  ra{)port  de  la  commission. 

Catherine  Divin,  pauvre  iournalière,  figée 
de  cinquante  ans,  consacrée  depuis  sa  jeu- 
nesse a  servir  et  soigner  les  pauvres  mala- 
des ,  les  infirmes ,  les  personnes  souffran-* 
tes,  et  toujours  gratuitement,  passait  les. 
nuits  auprès  des  malades ,  leur  administrait 
les  remèdes  prescrits  par  les  hommes  de^ 
l'art ,  pansait  leurs  plaies  de  la  nature  la 
plus  rebutante ,  leurs  ulcères  les  plus  féti-« 
des ,  les  cancers  les  plus  hideux ,  ne  se  re-- 
butait  de  rien ,  revenait  chez  elle  préparer 
des  tisanes  ou  des  cataplasmes  dont  l'indi- 
gence avait  besoin ,  les  lui  portait  la  nuit 
comme  le  jour,  lui  donnait  de  quoi  se  nour- 
rir et  se  vêtir,  souvent  en  prenant  sur  son 
propre  nécessaire. 

Sa  vie  était  un  continuel  sacrifice  à  l'hu- 
manité souffrante  ;  sa  main,  toujours  secou* 
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nibJCt  soutenait  avec  une  égale  ohacilé  la 
tète  du  pauvre  agonisant  sur  son  grabat  et 
celle  du  riche  expirant  dans  son  lit. 

Les  faits  suivants  ont  été  attestés  par  le 
maire,  le  curé  et  les  principaux  habitants  de 
Labfirlièrey  département  des  Ardennes,  où 
demeurait  cette  femme  charitable. 

f  La  femmo  Divin  a  recueilli  dans  la  rue 
ot  lo^é  chez  elle  le  nommé  Jean-Baptiste 
Lenoir,  do  la  commune  des  grandes  Armoi- 
ses^ enfani  orphelin,  indigent,  inûrme,  sans 
asile  »  couvert  de  haillons  et  ronsé  de  ver- 
mine; elle  Ta  nettoyé,  revêtu,  gardé,  noucri, 
en  prenant  sur  son  propre  nécessaire  pen- 
dant dix-huit  mois.  —  2*  Un  autre  orphelin, 
nommé  Pierre  Lecrique,  de  la  commune  du 
Chêne ,  réduit  au  même  état  que  celui  dont 
on  a  parlé  plus  haut  ^  a  été  également  ce- 
eucilli,  hébergé,  nourri  par  la  femme  Divin; 
elle  lui  a  prodigué  ses  soins  pendant  une 
maladie  de  quatre  mois  è  laquelle  il  a  suc- 
combé. —  3*  Une  pauvre  femme  de  la  com- 
mune de  Laberlière ,  la  veuve  Simon ,  en 
proie  à  un  ulcère  dégoûtant  qui  s'étendait 
sur  toute  la  partie  gauche  de  son  corps ,  a 
été  secourue  et  soignée  pendant  plus  de  six 
mois  par  la  femme  Divin,  qui  s'occupait  ré- 
gulièrement deux  fois  par  jour  à  panser,  dé- 
terger  et  laver  ses  plaies ,  dont  Tinfection 
eût  été  insupportable  pour  une  personne 
moins  bienfaisante;  nen  contente  de  lui 
rendre  oe  pieux  ofhce ,  la  femme  Divin  se 
dépouillait  de  ses  ^propres,  hardes  pour  la 
vêtir ,  se  privait  d'une  partie  de  sa  nourri- 
ture pour  faire  subsister  cette  infortunée 
gisante  sur  son  grabat.  —  &**  On  a  vu  cette 
charitable  femme,  après  avoir  épuisé  le  peu 
de  linge  qu'elle  possédait,  en  quêter  dans  la 
commune  pour  soigner  un  autre  malheu- 
reux nommé  Nicolas  Guillaume,  du  même 
lieu ,  attaqué  d'un  cancer  qui  lui  rongeait 
toute  la  iiKure;  le  panser  exactement  pen- 
dant p(u3  d.e  deux  mois,  et,  sur  la  fin  de  ses 
jours ,  lui  administrer  sa  nourriture  au 
moyen  d'un  tube  qu'elle  insinuait  dans  une 
cmverlure  gue  ce  cancer  rongeur  lui  avait 
fiiile  au  gosier. 

Une  ardente  charité  peut  seulQ  inspirer  de 
pareilles  actions. 

L'ÉTRANGE  BIENFAITEUR. 

Un  huissier  se  présenta  avec  ses  recors,  le 
21  octobre  1827 ,  chez  l'un  des  adjoints  au 
maire  de  Montmartre ,  et  requit  son  assis- 
tance pour  mettre  à  exécution  une  saisie 
faite  chez  un  pauvre  bourrelier  de  cette 
commune,  qui ,  renfermé  dans  son  atelier, 
en  refusait  obstinément  l'ouverture.  L'ad- 
joint défère  h  leur  réquisition  et  les  accom- 
pagne sur  les  lieux.  Aussitôt  qu'il  s'est  fait 
entendre  Tatelicr  est  ouvert,  et  en  peu  d'ins- 
tants toutes  les  marchandises  qui  le  garnis- 
saient sont  saisies,  enlevées  et  mises  en 
vente  sur  la  place  publique.  Malgré  la  con- 
currence ,  une  seule  personne  s'en  rend  ad- 
judicataire ,  et  9  d'après  son  ordre,  la  même 
voiture  sur  lanuelle  on  les  avait  transpor- 
tées les  reconduit  aussitôt  chez  le  malheu- 
reux bourrelier,  qui,  à  leur  vue,  éprouva 


autant  de  joie  que  de  surprise,  et  bénit  cent, 
fois  son  bienfaiteur..  Ce  bienfaiteur  était  l'ad- 
joint lui  même...  Après  avoir  rempli  un  pé- 
nible devoir,  il  s'en  dédommageait  en  Mi- 
sante une  bonne  œuvre.  Un  pareil  trait  ne 
doit  pa$  être  ignof é  et  porte  son  éloge  en , 
lui-même.. 

Le  tanneur  de  Landroff. 

On  lisait  dans  la  Gazette  de  Metz  (avril 
18W)  : 

K  S'il  est  un  village  de  ce  département  fa- 
vorisé pour  ses  pauvres,  c'est  Landroff.  Cette 
commune  possède  un  capital  de  cent  mille 
fcancs,  doat  la  rente  est  consacrée  au  soula- 

Sement  et  à  l'instruction  des  nécessiteux  et. 
e  leurs  enfants.  La  reconnaissance  nous 
fait  un  devoir  de  publier  comment  une  com- 
mune,.qui  ne  compte  pas  cent  maisons,  est 
entrée  en  possession  df$  l'énorme  somme  do 
cent  mile  francs. 

ff  Dans  le  temps ,  un  garçon  tanneur  de 
Landroff  partit  pour  l'Angleterre ,  n'ayant 
dans  sa  bourse  que  tout  juste  peut-être  do 
quoi  faire  le  voyage.  Son  industrie,  qu'il  per- 
fectionna, sa  parfaite  loyauté. dans  toutes  ses. 
relations,  le  mirent  dans  une  telle  vogue 
qu'il  amassa  une  fortune  dç  plus  de  douze 
millions.  Soa  village  natel  ne  lut  pas  oublié, 
comme  il  arrive  trop  souvent  quand  le  bon-, 
heur  nous  sourit.  Pans  une  longue  liste  de 
SCS  bienfaits,  il  figure  pour  un  legs  de  cent, 
mille  francs.  Ce  bienfaiteur  de  Landroff  se 
nommait  M.  Schoumert,  et  il  laissa  des  ne- 
veux qui  ont  hérité  non-seulement  de  sa  for-^ 
tune,  mais  aussi  de  ses  sentiments  de  bien- 
faisance. » 

Monseigneur  Flaget  a  Vincennes. 

Les  esclaves  et  les  malheureux  ont  tou- 
jours été  l'objet  de  la  sollicitude  des  bons. 
prêtres.  La  petite  vérole  faisait  de  grands 
ravages  à  Vincennes;  les  populations  eJP- 
frayées  abandonnaient  les  campagnes  pour 
se  jeter  dans  les  villes.  Les  malades  inan-. 
quaient  souvent  d'assistance  et  les  morts  de 
sépulture.  Mgr  Flaget  étant  entré  dans  une 
ferme  d'esclaves,  en  trouva  quatorze  éten- 
dus sur  la  paille,  dont  dix  étaient  morts  ou 
mourants,  quatre  survivaient,  mais  livrés  au 
paroxisme  du  désespoir.  Mais  laissons-le 
retracer  lui-même  cette  scène  d'horreur. 

«  Quand  je  pénétrai  dans  cette  chambrée, 
je  fus  repoussé  par  une  odeur  cadavéreuse. 
Ceux  qui  étaient  morts  gisaient  dans  les  or* 
dures  et  les  déjections  infectes;  je  me  hâtai 
d'exhorter  les  mourants  au  repentir  et  leur 
donnai  l'absolution.  Ceux  qui  vivaient  en- 
core furent  transportés  sous  un  hangar  pour 
les  soustraire  aux  influences  mortelles.  J'a- 
vais obtenu  l'assistance  de  deux  esclaves,  ils 
m'aidèrent  toute  la  journée  à  nettoyer  ces 
pauvres  malades  et  a  leur  donner  les  soins 
que  réclamait  leur  position. 

«  Le  soir  nous  creusâmes  une  fosse  et 
nous  rendîmes  les  honneurs  de  la  sépulture 
à  ceux  qui  étaient  morts  depuis  deux,  quatre 
et  six  jours.  »  {Essai  sur  la.  rie  de  Mgr 
FlagclJï 
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Un  tel  dévouement  n'esl-il  pas  au-dessus 
de  tout  éloge  ! 

Lb  jeune  Lyonnais  (xix*  siècle). 

On  vit  à  Lvon  en  1825,  un  grand  trait  de 
courage  et  d'humanité  dans  un  enfant  de 
quatorze  ans.  Il  y  avait  sur  le  pont  du  Rhône 
un  soldat  qui,  après  avoir  paru  fort  agité, 
s'apaisa  tout  à  coup  et  resta  quelque  temps 
immobile;  puis,  s aopuyant  alors  d'un  air 
pensif  sur  le  garde-fou,  il  s'élança  soudain 
au  milieu  du  fleuve. 

Un  jeune  garçon  nommé  Vigoureux,  té- 
moin de  cet  accident,  s'écrie  alors  à  son  ca- 
det :  c  A  moi,  mon  frère,  nous  le  sauverons  !  » 
A  ces  mots,  les  deux  enfants  se  jettent  en 
effet  dans  le  Rhône,  et  parviennent,  après 
de  pénibles  efforts,  à  ramener  le  malheureux 
sur  le  bord  de  l'eau.  «  Eh  bieni  dit  Vigou- 
reux à  son  frère,  avec  cet  accent  de  la  joie 
qu'inspire  une  bonne  action,  je  savais  bien 
que  nous  le  sauverions.  » 

La  foule  qui  les  environnait,  pour  les  ré*- 
compenser  ae  leur  courage,  leur  fit  quelques 
libéralités  qu'ils  reçurent  avec  une  indiffé- 
rence marquée;  mais  l'intérêt  de  ce  spectacle 
augmenta  lorsqu'on  les  vit  offrir  de  partager 
avec  le  soldat  ce  qu'ils  avaient  reçu.  Ce 
moment  excita  un  cri  d'admiration  univer- 
selle. On  apprit  de  ce  soldat  que  le  désespoir 
l'avait  porté  à  chercher  la  mort,  parce  qu'il 
avait  perdu  au  jeu  l'argent  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  sa  route,  et  même  dix-huit 
Trancs  qu  on  l'avait  chargé  de  remettre  à  un 
de  ses  camarades.  {Beaux  traits  du  christia- 
nisme). 

Le  nègre  Félix  (  xix'  siècle  )• 

Parmi  les  actes  de  dévoûment,  en  si  grand 
nombre»  qui  se  sont  accomplis  lors  du  trem- 
blement de  terre  de  la  Guadeloupe  en  18&3, 
on  a  surtout  remarqué  1^  belle  action  du  nè- 
gre Félix,  qui,  en  sauvant  un  blessé,  a  couru 
personnellement  les  plus  grands  dangers,  et 
refusé  le  salaire  qui  lui  était  offert.  «  Tout 
aujourd'hui  pour  Dieu,  répondit-il,  rien  pour 
de  rar,$ent.  »  Sa  noble  et  belle  conduite  a 
reçu  sa  récompense  dans  la  séance  du  con- 
seil colonial  de  la  Guadeloupe  du  /^juillet; 
voici,  en  effet,  ce  qui  eut  lieu  : 

Deux  frères,  habitants  recommandables  de 
la  commune  du  Petit-Canal,  se  trouvaient  à 
la  Pointe-à-Pitre,  et  furent  ensevelis  sous 
les  ruines;  l'un  d'eux,  échappé  sain  et  sauf 
des  décombres  amoncelés  autour  de  lui, 
parvint  à  dégager  son  frère  blessé  et  mou- 
rant, et,  chargé  de  ce  précieux  fardeau,  il 
s'efforça  de  le  placer  en  lieu  sûr. 

Mais  les  obstacles  semblaient  insurmonta- 
bles; ses  forces  étaient  épuisées,  et  Tincendie, 
tiui  s'avançait  rapidement  au  travers  des  rui- 
nes, venait  mettre  le  comble  à  ses  angoisses 
et  à  sou  désespoir.  Dans  ce  moment,  au  mi- 
lieudes flots  de  poussière  et  de  fumée  qui  en- 
veloppaient une  scène  si  pleine  de  désolation 
et  de  terreur,  il  entrevit  à  ses  côtés  un  in- 
connu; c'était  le  nègre  Félix,  a  Mon  ami! 
fécria-l-il,  si  tu  as  bon  cœur,  viens  m'aider 
à  sauver  mon  frère,  et  je  le  donnerai  un 


doublon.— Atyourd'lmi,  rien  pour  de  l'ar- 
gent, tout  pour  l'amour  de  Dieu,  »  répondit 
Félix;  et  aussitôt,  rassemblant  tout  ce  que 
l'exaltation  du  danger  et  du  noble  sentiment 
qui  l'anime  peut  lui  donner  de  forces  et  d'é« 
nergicy  il  enlève  le  blessé,  franchit  tous  les 
obstacles,  et,  après  des  efforts  inouïs  de 
courage,  d'adresse  et  d'agilité,  il  parvient  de 
décombre  en  décombre,  de  péril  en  péril, 
jusque  sur  le  quai^  où  il  le  dépose  dans  une 
embarcation  qui  te  transporte  a  bord  de  Tun 
des  narres  en  rade. 

Un  dernier  trait.  Félix  se  déroba  à  la  re- 
connaissance de  ceux  qui  l'avaient  proclamé 
hautement  leur  bienfaiteur,  et  ce  n'est  pas 
sans  peine  que  l'administration  parvint  à  le 
reconnaître  et  à  constater  son  identité.  Il  ne 
vint  point  au-devant  de  la  récompense  :  cette 
récompense  alla  le  chercher  au  milieu  de  ses 
motlestes  travaux. 

Séance  tenante  et  après  avoir  entendu  le 
rapport  d'un  de  ses  membres,  M.  Saux,  le 
conseil  colonial,  à  l'unanimité,  décida  qu'un 
crédit  de  2,000  fr.  serait  ouvert  à  l'adminis- 
tration; que,  sur  cette  somme,  1,500  fr.  se- 
raient consacrés  au  rachat  et  à  l'affranchis- 
sement de  l'esclave  Félix,  et  500  fr.  mis  à  la 
disposition  de  cet  affranchi,  aûn  de  l'aider  à 
entrer  convenablement  dans  son  nouvel  état 
social. 

Le  brave  et  bon  cotonel. 

Kn  juin  1843,  dit  VUnion  catholique^  entre 
huit  et  neuf  heures  du  matin,  un  modeste 
corbillard,  suivi  d*un  assez  grand  nombre  de 
personnes,  s'arrêtait  devant  l'église  Sainte- 
Elisabeth;  les  préposés  enlevèrent  le  corps 
et  allèrent  le  placer  dans  un  cénotaphe  dressé 
dans  la  nef,  et  autour  duquel  vinrent  s'age- 
nouiller religieusement  les  personnes  qui 
accompagnaient  ces  restes  inanimés. 

Le  service  divin  commença  immédiate- 
ment; aussitôt  que  VintroU  fut  terminé,  un 
monsieur,  âgé  d'une  soixantaine  d'années, 
décoré  de  la  Légion-d'Honneur,  qui  s'était 
tenu  jusque-là  à  l'écart,  s^approcha  de  la 
sacristie  et  sans  donner  au  bedeau  le  temps 
de  prévenir  la  famille  du  défunt,  il  paya  les 
frais  du  service. 

C'est  bien  le  moins  que  je  fasse,  sjouta- 
t-il;  ce  pauvre  Norbert  m'avait  sauvé  deux 
fois  la  vie  sur  le  champ  de  bataille.  Mais 
lorsque  la  vieille  garde,  dans  laquelle  il  était 
sous-odicier,  fut  licenciée,  il  ne  se  souvint 
plus  de  son  ancien  capitaine  qui  était  devenu 
colonel  ;  il  aima  mieux  battre  l'enclume,  l'in- 
grat, que  de  venir  partager  ma  pension  1... 
Il  est  mort,  paix  à  ses  cendres...  mais  s'il 
était  venu  à  moi  il  vivrait  peut-être  encore» 
car  j'aurais  adouci  sou  existence....  Le  colo- 
nel s'arrêta  en  prononçant  ces  derniers  mots, 
il  essuya  une  larme  qui  coulait  sur  sa  joue 
balafrée  et  retourna  à  la  place  qu'il  occuiiait 
avant. 

La  cérémonie  terminée,  le  corps  fut  replacé 
dans  le  corbillard  et  le  cortège  l'accompagna 
jusqu'au  champ  du  repos. 

Environ  une  heure  plus  tard,  une  femme 
âgée,  portant  dans  ses  bras  un  enfant  nou< 
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f  eau-né,  et  accompagnée  d^une  jeune  per- 
sonne de  dix-sept  à  dis-huîl  ans,  entra  à 
Sainte-Elisabetb.  L'air  préoccupé  et  les  chu- 
chottementsde  ces  deux  femmes  annonçaient 
qu*eUes  éprouYaient  Quelques  contrariétés. 
La  jeune  personne  répétait  souvent  :  «  II  m'a 
bien  promis  d«  venir  cependant  1...  »  A  quoi 
la  plus  âgée  j*épondait  :  «  On  promet,  et 
quand  vient  le  moment,  on  oublie.  On  ne 
veut  pas  perdre  deux  heures  de  son  travail 
pour  rendre  un  service,  pour  faire  donner  le 
saint  baptôme  à  une  pauvre  petite  créature.  » 
Ces  chuchottements  et  ces  murmures  réson- 
naient sous  les  voûtes  du  temple  et  causaient 
de  la  distraction  aux  fldèles. 

Bref  un  homme  qui  était  agenouillé  là  de- 
puis longtemps,  paraissant  absorbé  dans  une 
profonde  et  pieuse  méditation,  se  leva  et  alla 
droit  aux  deux  femmes  s'enquérir  du  motif 
de  leur  chagrin.  C'était  le  colonel,  resté  dans 
le  saint  lieu  depuis  l'enlèvement  du  corps 
de  son  ancien  compa^on  d'armes  Dès  au  il 
eut  appris  qu'il  s'agissait  du  baptême  a'un 
enfant  pour  lequel  le  parrain  faisait  défaut, 
il  offrit  ses  services,  qui  furent  acceptés  avec 
empressement  par  la  marraine.  L'enfant  était 
une  charmante  petite  fille  appartenant  à  une 
pauvre  femme  qui  avait  perdu  son  mari  un 
mois  ou  deux  avant  sa  délivrance.  La  mère 
n'avait  pas  voulu  imposer  le  choix  des  noms  ; 
elle  s'en  était  rapportée  pour  cela  aux  soins 
de  la  marraine;  mais  cette  dernière,  par 
déférence,  ne  voulut  pas  user  de  l'initiative 

3ui  lui  était  réservée,  et  le  colonel  se  vit 
ans  la  nécessité  de  faire  seul  le  choix.— ^'ai 
pour  prénoms,  dit-il ,  Paul-Eugène!  vous 
vous  appelez?... —Eugénie,  répondit  la  mar- 
raine. Eh  bien  I  la  petite  portera  nos  deux 
noms,  nous  la  nommerons  Eugénie-Pauline. 
Les  choses  furent  lailes  ainsi,  et  pendant 
que  le  prêtre  rédigeait  l'acte  de  baptême,  le 
colonel  Paul  N...  remit  à  la  femme  qui  por- 
tait l'enfant  une  somme  assez  rondelette  pour 
la  mère,  en  promettant  de  lui  porter  lui- 
même,  prochainement,  d'autres  secours;  il 
signa  ensuite  l'acte,  paya  généreusement  le 
prêtre  et  les  bedeeus,  et  s'esquiva  pour 
échapper  aux  remei*clffients  des  deux  fem- 
mes. 

Le  treïïUflemefU  de  terre  de  ta  Guadeloupe* 

En  u»  instant,  le  8  février  18M,  la  Pointe- 
à-Pitre^  cette  ville  si  belle,  si  riche  et  si  fré- 
quentée, est  devenue  un  immense  monceau 
de  ruines.  Le  tremblement  de  terre  a  tout 
renversé,  tout  confondu.  Mais,  au  milieu  de 
la  désolation  générale,  de  l'effroi,  des  rui- 
nes entassées  et  de  l'incendie  qui  se  répand 
avec  une  incroyable  rapidité,  paraissent  deux 
esclaves  :  sublimes  de  charité  et  de  courage, 
ils  arrachent  des  victimes  à  la  mort. 

M.  Farinole,  conseiller  à  la  cour  royale  de 
la  Guadeloupe,  avait  été  en  partie  enseveli 
sous  les  décombres  de  la  maison  de  M.Suère. 
Après  quelque  temps  passé  dans  les  plus 
cruelles  angoisses,  il  est  retiré,  le  corps 
meurtri  par  les  nombreux  débris  dont  il  a 
été  couvert,  une  jambe  presque  broyée.  Un 
eactove  de  la  maison,  nommé  Jean,  ou- 


bliant le  danger  pour  n'écouter  que  son  gé- 
néreux dévouement,  parvient,  après  des  ef- 
forts inouïs,  à  ramener  au  milieu  de  la  rue, 
encombrée  jusqu'au  premier  étage  ;  li,  hale- 
tant, exténué,  ne  pouvant  aller  plus  loio,  il 
le  quitte  pour  aller  chercher  du  seeours. 

Cfependant,  le  feu  gasne  avec  «ne  ef- 
frayante rapidité  :  déjà  la  maison  voisioa 
est  la  proie  des  flammes.  H.  Farinole,  âne  sa 
blessure  empêche  de  se  mouvoir,  s'aaresse 
à  la  compassion  des  passants  pour  être  tiré 
de  la  position  horrible  où  il  se  trouve.  Hais, 
au  milieu  d'une  aussi  affreuse  confusion, 
les  uns  ne  l'entendent  pas,  les  autres  n'osent 
entreprendre  une  tâche  si  périlleuse.  Le  feu 
gagne  toujours. 

Alors  passe  un  esclave  tenant  entre  ses 
bras  une  victime  qu'il  vient  d'arracher  à  la 
mort,  c'est  Gustave-Jérémie.  A  peine  a-t-il 
aperçu  le  respectable  magistrat,  qu'il  lui 
adresse  ces  belles  paroles  qui  exprimaient 
si  bien  les  sentiments  dont  son  cœur  était 
animé  :  a  M.  Farinole,  n'ayez  pas  peur,  tout 
à  l'heure  je  vais  venir  vous  prendre.  » 

Soutenu  par  son  courage,  et  rapide  comme 
un  trait,  il  court  mettre  en  sûreté  son  pre- 
mier fardeau,  revient,  grimpe  avec  une  éton- 
nante agilité  sur  les  pierres  entassées,  charge 
avec  bonheur  sur  ses  bras  M.  Farinole  que 
la  flamme  allait  atteindre,  et,  toujaurs  léger, 
le  porte  jusqu'au  bord  delà  mer.  Là  il  le  dé- 
pose, et  s'éloigne  aussitôt  pour  chercher, 
sans  doute,  d'aijTlres  victimes  à  arracher  à  la 
mort,  et  d'autres  malheureux  à  secourir.  Ce 
n'est  qu'après  quatre  mois  d'activés  recher- 
ches que  M.  Farinole  a  pu  parvenir  à  savoir 
le  nom  de  son  sauveur. 

M.  Suère  s'est  chargé  du  sort  de  Jean; 
M.  Farinole  voulait  assurercelui  de  Gustave- 
Jérémie,  mais  c'est  le  pays  lui-même,  c*est 
le  conseil  colonial  qui  pouvait  récompenser 
dignement  ce  A^mi^r.^Moraledes  Noirt.) 

Un  prêtre  de  Coutanees  (Manch^. 

Le  29  janvier  18&3,  on  lisait  dans  une 
feuille  de  Coutanees  : 

«  Vendredi  dernier,  le  comraissaire-pri- 
seur  de  Coutanees  procédait  à  une  vente 
forcée  de  meubles.  Un  jeune  prêtre  de  la 
ville  vint  à  })asser  et  s'informa  des  causes  de 
cette  exécution.  Il  apprit  bientôt  qu'il  s'a- 
gissait d'un  pauvre  père  de  famille  exerçant 
Tétat  de  maçon,  et  poursuivi  en  payement 
de  ses  loyers.  11  demanda  si  l'on  voulait  ar- 
rêter la  vente  moyennant  rengagement  au'ii 
prit  d*acquitler  la  dette.  On  pense  nien 
qu'une  offre  si  généreuse  fut  acceptée  sans 
hésitation,  et  dans  le  jour,  ce  digne  ecclé- 
siastique exécuta  sa  promesse  eu  versant 
215  francs.  Si  quelque  chose  pouvait  ajouter 
au  mérite  de  cette  bonne  œuvre,  ce  serait 
la  modestie  toute  chrétienne  avec  laouelle 
elle  a  été  accomplie,  et  qui  nous  empêche  du 
citer  un  nom  que  tous  nos  lecteurs  désire- 
ront connaître.  » 

Olthpb  BOOVIBIU 

En  décembre  184^9,  vers  les  «ept  heures 
du  soir,  uu  incendie  éclatait  à  ïrévillers 
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(Doubs),  dans  la  maison  occupée  par  les 
sieurs  Itièthe,  Longet  et  Ruhier. 

Au  moment  où  fincendie  était  è  son  plus 
haut  période,  une  jeune  fille  quitte  la  chaîne 
et  se  dirige  précipitamment  yers  une  mai- 
son Toisine  que  les  flammes  ont  envahie.  Le, 
une  femme  plus  ou*octogénaire  et  firappée 
de  cécitéy  est  étendue  sur  son  lit  de  dou- 
leurs, ignorant  sans  doute  le  péril  qui  la 
menace. 

Sans  perdre  un  temps  précieux  à  chercher 
dans  l'ooscurité  les  vêtements  de  la  pauvre 
aveugle,  cette  jeune  fille  ôte  une  partie  des 
siens,  Ten  couvre  à  la  hâte,  et,  n'écoutant 
que  son  courage,  elle  la  prend  sur  ses  épau- 
les, et  ses  forces,  que  l'imminence  du  dan- 
ger a  décuplées,  lui  permettent  de  transpor- 
ter cette  infortunée  dans  une  maison  hors 
de  l'atteinte  des  flammes.  Après  cela  elle  re- 
tourne à  la  chaîne,  où  elle  travaille  jusqu'à 
ce  que  l'incendie  soit  enfin  maîtrisé. 

De  pareils  actes  doivent  être  livrés  à 
la  publicité,  et  dût  la  modestie  de  cette 
jeune  personne  en  être  blessée,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  dire  :  Honneur  à  mademoi- 
selle Olympe  Bouvier  I  (Impartial  de  jRouen, 
déc.  1849.) 

Les  officiers  cftin  rigimeni  français. 

En  mars  1851,  M.  G^,  officier  au  13*  de 
chasseurs,  ayant  pour  toute  fortune  d'excel- 
lents services,  approchait  de  sa  retraite  et 
Sartait  pour  une  mission  qui  doit  le  cond- 
uire au  terme  de  sa  carrière  active.  Le  co- 
lonel, apprenant  que  sa  bourse  était  vide, 
l'engagea  à  passer  chez  lui  le  lendemain, 

Eour  faire  connaître  ce  dont  il  pouvait  avoir 
esoin.  M.  G...  vint   chez   son  colonel  à 
l'heure  indiquée,  et  lui  dit  avec  émotion  : 

«  Mon  colonel,  je  vous  remercie  de  votre 
bon  vouloir,  mais  hier,  à  la  pension,  j'ai 
trouvé  sous  ma  serviette,  en  billets  de  ban- 
que, plus  qu'il  ne  me  faut.  Je  vous  avoue, 
ajoute-t-il,  que,  tout  en  étant  très-recon- 
naissânt  de  cette  manière  d'agir  de  mes  ca- 
marades, je  suis  fort  embarrassé  pour  accep- 
ter, et  je  viens  vous  demander  conseil.  »  Le 
colonel  lui  répondit  que  l'action  de  ses  ca- 
marades était  trop  honorable  pour  lui  et 
pour  eux,  pour  qu*il  pût  seulement  avoir  la 
pensée  de  refuser,  et  que  dans  la  fisimille 
militaire  on  agissait  toigours  ainsi. 

Un  soldat  du  génie., 

Vers  le  milieu  d'août  1851,  on  Usait  ce  qui. 
suit  dans  les  journaux  d'Arras: 

«  Un  d«  ces  traits  d'admirabLe  et  modeste 
héroïsme,  auxquels  notre  brave  armée  est 
accoutumée  comme  à  son  élément  et  à  sa  vie, 
i  jeté,  ces  jours-ci,  un  intérêt  de  plus  sur 
1  événement  si  dramatique  et  si  douloureux 
qui  a  afiligé  notre  ville. 

c  Un  blessé  gisait  à  terre,  après  l'explo- 
sion de  la  salle  d'artifljse,  criblé  d'horribles 
blessures.  Le  san^g  coulait  à  flots»  et  on 
voyait  bien  wx  cris  du  malheureux  et  à  la 
livide  pftleur  de  son  visage  les  souffrances 
cruelles  qu'il  éprouvait.  Un  de  ses  camara- 
des du  g.euÂc  (Hait  accouru  au  premier  appel 


I)Our  porlei  secours  aux  blessés  et  enlever 
es  morts  A  la  vue  de  ce  frère  d'armes  souf- 
frant et  délaissé,  qui  allait  mourir  là,  épuisé 
par  la  perte  de  son  sang  et  les  éclats  de  ma- 
tières inflammables  qui  déchiraient  ses 
1>laies,  il  quitte  spontanément  sa  chemise, 
a  coupe  en  morceaux,  en  fait  des  bandes  et 
de  la  charpie  pour  panser  et  envelopper  ce 
mourant  qui  le  bénissait  du  regard.  Avant 
l'arrivée  des  chirurgiens,  il  l'avait  déjà  sauvé 
de  la  mort;  et  on  espère  pour  les  jours  de 
cet  infortuné. 

«  Voilà  un  de  ces  traits  qui  arrachent  des 
larmes,  simple  comme  tout  ce  qui  est  su- 
blime; nous  le  voudrions  voir  écrit  en  let- 
tres d'or  sur  un  monument,  bien  plutôt  que 
les  noms  de  tant  d'inutiles  et  funestes  célé- 
brités. Du  reste,  cela  ne  nous  étonne  point 
du  tout;  les  mâles  vertus  antiques  ont  droit 
d'asile  et  de  bourgeoisie  dans  nos  camps,  et 
nos  régiments  du  génie  soot  de&  légions  de 
héros.  »  (Paul-Ernest  de  Ratier.) 

Leê  fils  de  François  Gérard, 

Un  honnête  père  de  famille,  ouvrier  ser- 
rurier, nommé  François  Gérard,  demeurant 
rue  de  Charonne,.  est  mort^  laissant  orphe- 
lins trois  petits  enfants  qui  dé^à  avaient 
perdu  leur  mère. 

Les  camarades  d'atelierde  ce  brave  hommes 
au  nombre  d'une  vingtaine,  ont  immédiate- 
ment adopté  les  enfants  du  défunt,  au  profit 
desquels  ils  font,  chaque  semaine,  une  re- 
tenue sur  leur  paie.  Les  ouvriers  garçons 
ont  demandé  eux-mêmes  à  contribuer  pour 
une  plus  forte  somme  que  leurs  camarades» 
maries.  Nous  devons  «goûter  que  le  patron^ 
M.  C...,  s'est  associé  spontanément  à  cette 
bonne  œuvre,  et  a  pris  en  outre,  au  nom  de 
chacun  des  enfants,  un  livret  de  50  francs  de 
la  caisse  d'éparene,  dont  les  intérêts  doi- 
vent se  capitaliser  jusqu'à  la  majorités 
{Journal  des  Faits,  1851.) 

Les  mgnerons  et  leur  camarade. 

On  lit  dans  le  Droit  commun^  journal  de 
Bourges,  en  date  du  8  mars  1851  : 

«  Un  fait  digne  d'être  mis  sous  les  yeux 
du  public  vient  d'avoir  lieu  dans  la  com- 
mune deSur^'-en-Vaux,  canton  deSancerre: 

«  Un  pauvre  vigneron,  marié  et  père  do 
plusieurs  enfants,  est  atteint  depuis  quelque 
temps  d'une  Gèvre  typhoïde  qui  fait  désespé- 
rer de  ses  jours.  Voyant  se  prolonger  la  ma- 
ladie de  ce  nvillieureux,  tous  les  vignerons 
de  la  localité  sont  allés  d'eux-mêmes,  el 
uniquement  poussés  par  un  sentiment  cha- 
ritable, faire  le  travail  de  la  visne  que  cul- 
tive le  malade.  Ils  ont  achevé,  dans  l'espace 
d'une  journée,  en  travaillant  tous  ensemblcj 
la  besogne  à  laquelle  un  seul  aurait  employé 
plusieurs  semaines.  » 

AJtfOUR  FILIAL.  —  L'amour  filial,  senti- 
mont  ou  plutôt  vertu  qui  suf&rait  pour  éta  - 
blir  la  suprématie  de  1  nomme  sur  toutes  le» 
autres  créatures^  est  réellement  le  premier 
article  de  notre  code  moral  et  religieux.. 
Cette  affection  un  peu  craintive  mais  pns^ 
sionnée>  cette  profonde  gratitude^  cette  soti*- 


fi 


AMO 


DICTIONNAIRE  D^ANECDOTES. 


AMO 


71 


mission  respectueuse  mms  tendre,  qui  par- 
ticipe un  peu  de  ce  que  nous  devons  éprou- 
ver pour  Dieu,  père,  juge  et  rémunérateur 
suprême^  qu'il  faut  craindre,  airaor  et  ado- 
rer, a  reçu,  même  des  anciens^  le  nom  ca- 
ractéristique de  piété. 

Le  type  de  Tamour  filial  est  Jésus-Cbrist, 
ioumis  à  Joseph  et  à  Marie.  —  L'enfant  doit 
aux  auteurs  de  ses  iours  ratfection,  le  res- 
pect, l'obéissance,  I  assistance  temporelle  et 
spirituelle.  Tous  ces  devoirs  rigoureux  sont 
compris  dans  ce  précepte  du  Décalogue  : 

Tes  père  et  mère  honoreras 
Afin  de  vivre  longuemetiu 

Origètie  et  Léonide. 

Ce  fut  sans  doute  dans  la  lecture  de  TË^ 
criture  sainte  qu'Origène  nuisfa  ce  zèle  ad- 
mirable qu'il  ut  paraître  lorsque  son  père 
fut  mis  en  prison,  où  il  eut  le  bonheur  de 
perdre  la  vie  pour  la  défense  de  la  foi,  sans 
laisser  d'autre  héritage  h  sa  femme  et  à  ses 
enfants  que  l'exemple  de  sa  vertu.  Origène 
n'avait  pas  encore  dix-sept  ans  accomplis  et 
néanmoins  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'il  ne  suivit 
son  père  au  martyre.  Sa  mère,  dont  les  re- 
montrances n'avaient  pu  ralentir  son  ardeur, 
le  retint  malgré  lui  en  cachant  ses  habits. 
Contraint  par  cette  pieuse  violence  de  de- 
meurer dans  la  maison,  il  écrivit  une  lettre 
à  son  père,  où  il  l'exhortait  puissamment 
au  martyre.  «  Prenez  garde  a  vous,  mon 

f)ère,  lui  dit-il,  et  que  l'état  où  vous  allez 
aisser  ma  mère  et  moi  ne  vous  ébranle  pas 
et  ne  vous  fasse  pas  changer  cette  généreuse 
constance  que  vous  avez  f&it  paraître  jus- 
qu'ici. » 

Andbé  Ousugauara. 

André  Ousugamara  était  un  homme  noble 
de  la  ville  de  Bungo;  avant  appris  quon 
dressait  une  liste  des  chrétiens  destin<^s  à  la 
mort,  il  alla  lui-môme  se  présenter  au  tyran, 
disant  qu'il  devait  être  enrôlé  le  premier, 
puisqu'il  était  le  pius  ancien  chrétien  de  la 
ville.  11  ne  se  contenta  pas  de  se  préparer  à 
la  mort,  il  voulut  encore  y  disposer  son  père, 
vieillard  de  qu<itre- vingts  ans,  et  ancien 
militaire,  qui  n'avait  été  baptisé  que  depuis 
six  mois  :  «Mon  père,  lui  dit-il,  il  y  a  peu  de 
temps  que  vous  êtes  chrétien,  je  ne  sais  si 
vous  êtes  instruit  de  ce  que  c'est  qu'être  mar- 
tyr.wLe  vieillardavantavouéqull  était  encore 
])eu  éclairé,  André  lui  déclara  qu'une  des  plus 
grandes  gr&ces  que  Dieu  pût  faire  à  un  cnré- 
tien,  c'est  de  mourir  pour  son  nom;  mais 
que  ceux  qui  aspiraient  àcette  gloire  devaient 
être  humbles,  doux,  patients;  surtout  qu'il 
fallait  mettre  bas  les  armes,  et  recevoir  le 
coup  de  la  mort  à  genoux,  sans  se  mettre  en 
défense.  Le  vieillard  écouta  volontiers  son 
fils  lui  parler  de  la  gloire  du  martyre; 
mais  lorsqu'il  eut  déclaré  qu'il  (allait  mou- 
rir sans  se  défendre ,  lui  qui  était  homme 
de  guerre,  et  infiniment  sensible  au  point 
d'honneur,  lui  dit  avec  chaleur  :  Quoi 
donc  I  qu'un  homme  de  qualité  comme  moi  se 
laisse  assassiner  comme  un  idche^  sans  dis» 
puter  sa  vie  î  NoUt  non,  mon  fils.  Je  ne  ces- 


serai de  poursuivre  ces  meurtriers  Jusqua 
ce  qu'ils  m'aient  enleté  mon  épétj  ou  coupé 
le  bras  ;  s'ils  me  tuent ,  combattant  de  la  sorte, 
je  serai  volontiers  martyr^  mais  pas  autrement, 

André,  vovant  que  son  père  n'était  pas 
encore  bien  formé  aux  maximes  de  l'Evan- 
gile, lui  dit  avec  beaucoup  de  respect  et  de 
douceur  :  «  Mon  père,. je  sais  que  la  famiHo 
d'Ousugamara  a  toujours  été  renommée  dans 
le  Japon  pour  sa  valeur;  vous  avez  vous* 
même  donné  tant  de  preuves  de  votre  cou- 
rage, que  jamais  on  n'imputera  à  lâcheté 
la  résolution  que  vous  prendrez  de  mourir 
sans  défense  pour  Jésus-Christ.  Cependant» 
comme  vous  n  êtes  pas  dans  cette  résolution, 
jjB  vous  prie  devons  retirer  pour  un  temps  à 
la  campagne  avec  mou  petit»-Qls  pour  lui  sau* 
ver  la  vie  ;  vous  conserverez  en  lui  la  gloire 
de  notre  nom,  et  vous  aurez  le  temps  de  vous 
instruire  plus  à  fond  des  maximes  de  la  re- 
ligion. » 

Le  père,  offensé  do  commencement  de  c& 
discours,   lui  dit  vivement  :  Allez  vous  ca- 
cher  vùus-méme  si  vous  avez  peur:  pour  moi, 
f  attendrai  le  meurtrier  de  pied  ferme  :  fen 
mettrai  à  mort  quelques-uns ^  et  puis  je  mourrai 
martyr  avec  joie.  André  ne  sachant  plus  de 
quels  moyens  se  servir,  eut  recours  à  Dieu» 
qui  disposa,  par  une  autre  voie,  son  père  à 
souffrir  le  martyre  en  véritable  chrétien.  Ce 
fut  l'exemple  de  sa  belle-fille  qui  réprima 
cette  humeur  altière.  Cette  jeune  dame  tra- 
vaillait à  un  riche  habit,  pour  être  plus  dé^ 
cemment  vêtue  lorsqu'elle  serait  misé  en 
croix;  tous  les  domestiques,  à  son  exemple, 
apprêtaient ,    les   uns    leui^s    reliquaires , 
les  autres  leurs  croix  ou  leurs  chapelets, 
pour  le  jour  de  leur  martyre.  Le  vieillard 
leur  demanda  ce  que  voulaient  dire  tous  ces 
préparatifs.  Ils  lui  répondirent  d'un  air  tran- 
quiiie  et  plein  d'allégresse,  au*ils  se  prépa- 
raient à  mourir  pour  Jésus-Cnrist.  Ces  paro- 
les firent  une  telle  impression  sur  son  esprit 
que,  changé  tout  à  coup,  et  détrompé  des 
maximes  du  monde,  il  met  bas  les  armes, 
prend  un  chapelet  comme  eux,  et,   avec  la 
douceur  d'un  agneau,  leur  dit  qu'il  veut  mou- 
rir comme  eux  et  en  leur  compagnie.  11  se- 
rait difficile  d'exprimer  la  joie  que  ressentit 
André  dans  son  cœur;  il  enreûdit  grâce  à 
Dieu,  il  admira  l'efficace  de  la  grAce  divine, 
qui  avait  produit  dans  son  père  un  change- 
ment  si  subit  et  si  merveilleux  ;  mais  quand 
cette  gr&ce  prépare  au  martyre,  doit-on  être 
étonne  qu'elle  inspire  l'héroïsme  du  senti- 
ment ?  {Histoire  du  Japon^  liv.  iv.) 

Alphonse  de  Léon  (xu*  siècle)  • 

Ferdinand  II,  qui  régnait  à  Léon  vers  l'an 
1157,  eut  plusieurs  enfants,  au  nombre  des- 

3uels  fut  Alphonse  VI,  qui  lui  succéda.  Fer- 
inand  vécut  très-vieux  et  accablé  d'infir- 
mités. 

Alphonse,  dans  cette  situation,  se  montra 
envers  lui  le  tils  le  plus  tendre.  Il  ne  le  quit- 
tait que  pour  aller  veiller  au  gouvemetnent 
de  l'Étal  placé  sous  sa  régence.  Ferdinand 
payait  du  [)lus  parfait  retour  cette  tentlressc 
si  édifiante.  Il  cherchait  à  cacher  à  son  fils 
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une  partie  de  ses  maux,  et  ne  laissait  échap- 
fjer  auciine  occasion  de  lui  donner  des  mar- 
ques publiques  de  son  amour  et  de  son 
estime. 

•  Un  jour  il  apprit  qu'Alphonse  revenait 
Iriomjpnant  après  avoir  vaincu  les  Maures  ; 
il  se  fit  en  hftte  porter  au-devant  de  lai>  afin 
d*êire  un  des  premiers  à  le  féliciter.  Aussi- 
tôt gu*Alphonse  aperçut  son  père,  11  descen^ 
dit  de  cheval  et  courut  lui-même  à  sa  ren- 
contre. En  vain  Ferdinand  lui  ti(  les  plus  vi- 
ves instances  pour  Tengaçer  à  rempnter  à 
cheval,  lui  remoplrant  qu'il  ne  lui  semblait 
pas  convenable  qu'il  allât  à  pied,  quand  tous 
ceux  qui  l'aecompanniaient  allaient  h  cheval. 
«Ils  ne  sont  pas  vosuls,  »  répondit  Alphonse» 
et  il  continua  sa  route  à  pied. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  au  palais,  il  prit  lui- 
même  son  père  entre  &es  bras,  le  transporta 
de  sa  litière  dans  son  appartement,  lui  pro- 
digua les  |)lus  tendres  caresses  et  lui  dit  : 
c  Mon  père,  vous  connaissez  jusqu'où  va 
votre  tendresse  ponr  moi»  mais  vous  ignorez 
iusqu*où  va  la  mienne  pour  voujs.  Elle  ne  se 
bornait  pas  à  vous  accompagner  à  pied  ;  j'é- 
tais jaloux  du  service  que  vous  rendaient 
vos  domestiques  en  portant  votre  litièrç.J'ai 
été  plusieurs  fois  tenté  de  leur  dire  de  s'ar*- 
rèter*  et  de  vous  prendre  sur  mes  épaur 
les,  afin  qu«  mes  pieds  servissent  à  vous 
porter.  » 

Quand  ce  père  chéri  mourut,  Alphonse 
suivit  son  corps  au  lieu  de  la  sépulture»  en 
habits  de  deuil,  les  cheveux  épars,  la  tète 
baissée,  et  versant  un  torrent  de  larmes. 

Convoi  de  saint  Louis  (xm*  siècle). 

Philippe  III,  ayant  fait  conduire  en  France 
le  coros'  de  son  père,  le  cortège  arriva  h  Pa«> 
ris  le  21  mai  ;  il  fit  une  station  dans  TégUse 
Notre-Dame,  tendue  de  noir,  et  y  demeura 
toute  la  nuit,  chantant  aux  flambeaux  et 
priant  autour  du  cercueil. 

Au  point  du  jour,  le  clergé,  les  relig^ieux 
et  une  grande  quantité  de  peuple  partirent 
en  procession  pour  conduire  le  convoi  à 
Saint-nenis,  où  le  roi  avait  voulu  être  dé- 
posé. Quatre  des  principaux  seigneurs  de  la 
cour  s*étant  approchés  pour  porter  le  corps, 
Philippe  prit  la  place  de  Tan  d'eux  et  vou- 
lut rendre  cet  éclatant  témoignage  au  rni, 
eu  chrétien,  à  son  père;  tout  le  cortège  fut 
saisi  de  recueillement  et  d  admiration,  et 
Ton  conçut  dès  tors  de  grandes  espérances 
sur  le  nouveau  roi,  lui<)ui  appréciait  ainsi 
son  prédécesseur,  et'  qui  par  cet  acte  d'hu- 
milité sublime  promettait  solennellement  de 
maitsber  sur  ses  traces. 

Le  convoi  s'arrêta  plusieurs  fois  en  che- 
min, et  à  la  i>lace  où  s*était  faite  chacune  de 
ces  stations  il  fut  ensuite  élevé  des  croix 
qui  perpétuèrent  longtemps  le  souvenir  de 
\ii  mémorable  action  de  Philippe. 

Quand  le  corps  de  saint  Louis  eut  été  dé- 
posé à  SainIrDeoiSt  on  chanta  l'olfice  des 
morts,  qui  fut  suiti  d^une  messe  solen- 
Belte^  eC  les  ossements  du  roi  furent  infau- 
Mkés  derrière  Taiiial  de  la  Trinité*  dans  un 
Mrciieil  da  piacre,  joignant  le  tombeau  de 
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Louis  VIII,  son  père,  et  de  Philippe-Auguste, 
son  aïeul. 

Saint  Louis  avait  recommandé,  dans  son 
testament,  qu'on  ne  fît  aucune  dépensé 
pour  lui  élever  un  tombeau,  voulant  ainsi 
rendre  un  dernier  témoignage  d'humilité 
chrétienne;  mais  son  fils  ne  crut  pas^ devoir 
obéir  littéralement  à  cette  prescription^  et  la 
pierre  de  saint  Louis  fut  surmosiée  d'ufi 
magntfiqiie  sarcophage  que  respectèrent  les 
siècles  et  que  firent  tomber  en  un  jôor  d> 
v«ogles  profanations.  [Magasin  raigiêmx.)  ^ 

TaOMiks  Moaçs  (xyi*^  siècle}-  ! 

Lorsque  Henri  VIII,  entraîné  par  sa  pas^ 
sion  pour  Anne  de  Boulen,  eut  rompu  touit 
les  liens  qui  unissaient  l'Angleterre  au  saint 
siège,  il  obligea  tous  ses  sujets  h  lai  prêter 
un  nouveau  serment,  qu'on  appela  le  ser- 
ment de  suprématie.  Le  célèbre  Moms,  qui 
ëvait  été  grand-chancelier,  reftisa  de  t)réter 
ee  sermoftt,  c'est-Mire  de  reconnaître  Henj^ 
ri  VIII  pour  le  pape  de  t'Antleterre;  le  roi, 

Sri  n'ignorait  pas  combien  la  résistanoe  de 
orus  allait  décréditer  sa  nouvelle  religion i 
Ysit  (ont  en  œuvre,  pour  le  gagner  i  les  pro^ 
messes  et  les  menaces  furent  également  inu*- 
tilçs.  Les  amis  de  Morus  lui  représentant 
qu'il  ne  devait  pas^être  cTtiné  autre  opinion 
que  le  çrand  conseil  d'Angleterre  :  «  j*ai 
pour  moi  toute  l'Eglise,  répondit-il,  et  le 
grand  conseil  des  chrétiens.  »  Sa  femme  tè 
conjurait  d'obéir  au  roi,  et  de  se  conserver 
pour  elle  et  pour  ses  enfants;  il  avait  alors 
aoixante^eux  ans.  «  Combien  d'années,  lui 
dit-il,  crOTez*vous  que  je  puisse  vivre  en- 
core? — Plus  de  vingt  ans,  répondit-elle.-^ 
fit  c'est  coTttre  vingt  ans  de  vie,  reprit  Mou- 
rus, que  j'échangerais  l'éternité  I  » 

Marguerite  Morus^  sa  flllei  digne  â*un  tel 
père,  lui  écrivit  pour  lui  persuader  d'obéir 
au  roi  ;  mais  elle  avait  espéré  que  sa  lettre 
serait  interceptée)  ce  qui  arriva^  et  en  con^- 
séouence,  on  fui  accorda  la  permission 
qu  elle  sollicitait,  d'aller  consoler  et  servir 
son  père  dans  sa  prison.  Alors  elle  Taffer^ 
mit  dans  sa  courageuse  résistance,  lui  pro^ 
mit  de  suivre  son  exemple  s'il  en  était  be-^ 
soin,  et  d'être  fidèle  à  sa  religion  au  f)éril  de 
Sa  vie.  Après  la  mort  de  son  père,  elle  ra^ 
cheta  sa  tète  de  l'exécuteur,  et  chercha  sa 
consolation  dans  la  foi  dont  il  était  mort  la 
martyr,  et  dans  les  lettres^  qu'il  avait  culti^ 
vées  avec  gloire. 

Le  iEUi«B  PÉCAab« 

^  Sous  le  régné  d'Henri  IV,  les  troupes  dé 
la  reine  de  Hongrie,  commandées  par  lé 
eomte  de  Hgbux,  tirent  des  dégflts  horribles 
dans  la  Picardie.  Un  jeune  homme  des  envi- 
rons de  Hoye,  s'étant  sauvé  fort  jeune  de 
chez  ses  parants,  avait  pris  parti  dans  ces 
troupes  étrangères  i  la  guerre  le  roùMs  dans 
les  neux  de  sa  naissance  ;  on  ravageait  la 
village  même  où  il  avait  vu  le  jour;  les  ha^ 
bMants  cherchèrent  un  asile  oans  f  église. 
Anssitdt  le  capitaine  qui  commandait  ^dé^ 
lâchement  ennemi  y  ht  mettrfe  le  Jeu.  Le  h^ 
eèrd  ne  pettt  voir  sans  frfarir  rexécutioi^ 
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d*un  commandement  si  barbare  ;  Tamour  cto 

^ya,  ee  seûtimenl  qui  tieul  si  fortement  à 
nature»  lui  fit  entendre  sa  voix;  les  cris 
do  ses  oompatrioles  émurent  ses  entrailles  ; 
41  se  détacha  de  sou  ran^,  et»  malgré  ta  dé-^ 
ftmse  de  son  capitaine»  il  courut  ooyrir  la 
portQ  de  TégUse  pour  faciliter  à  ces  malbeu- 
vwx  le  moyeu  de  s'écbapper. 
.  Um  femme  M  présente  d'abcurd»  défigurée, 
à  detmi  brûlée;  il  l'envisage,  reconnaît  sa 
mère  ;  elle  le  reeoanatt  à  son  tour^  elle  a*é^ 
erie  :  c  Ah  I  mon  fils  1  »  Il  n'a  pas  la  force 
de  lui  répondre;  il  se  précipité  dans  ses  bras. 
JLe  cemmanéaut^  toi^urs  plus  inbunuiin, 
Jui  ordoane  de  repousser  cette  femme  ;  la 
nature  remporte,  il  ne  peut  se  séparer  de 
sa  nÂre  s  un  tigre  eût  été  attendri;  Voffieier 
Be  parut  que  plus  irrité  :  on  lui  désobéisr 
eait  ;  il  entre  en  fureur,  et  il  les  fait  leter 
toua  les  deux  dans  les  flammes,  o^  le  Picard 
expka  entre  les  bras  de  sa  mare,  nart jr  des 
plus  Tifs  et  des  plus  doux  sentiments  de  la 
nature.  Enée,  qui  déroba  son  pare  à  Tii^ 
cendie  de  sa  pairie,  fut  plus  heureux  salis 
doute  :  mais  montra-t-il  plus  de  tendresse? 
(Mani/s  «n  ocêUm.) 

FiNBLON  9T  LE  DUC  DB  BOURGOGNB    (  XTIl' 

«èçle]. 

Le  d^c  de  Bourgogne  était  destiné  à  rér 

tner  sur  le  France;  il  était  petit«-âls  dé 
ouis  XiV,  celui  de  tous  nos  rois  qui  réu^ 
lût  au  plus  tumt  degré  la  gloire  réelle  des 
l^nds  talent^  et  des  grandes  aetîoBs  à  Té^ 
clat  delà  msijesté  royale.  Elevé  au  milieu 
de  toutes  les  i)|u$ioins  de  la  puissance  à  la-* 
ijaeUe  il  était  appelé  par  sa  naissance,  le 
jeune  prince  avait  tous  les  défauts  résul* 
tant  de  sa  position  :  vicUeut.  emporté,  son 
âme  altjère  ne  connaissait  plus  de  frein  ;  il 
s'emportait  contre  la  pluie,  lorsqu'elle  con^ 
trariait  se^  promenades;  U  se  précipitait 
pour  briser  lès  pendules  torsqu'elles  son- 
daient Vheur^  au  travail.*...  Cependant  le 
ciel  ^vait  mis  h.  côté  de  ces  défauts  le  germe 
di's  plus  nobles  vertus.  Féoelon,  soa  préf 
cepteur,  sut  le  reconnaître  et  parvint  à  le 
développer.  Il  opposa  une  fermeté  tranouille 
aux  violences  d'un  en&nt  déraisonnable,  el 
la  noble  fierté  qui  convenait  à  son  caraolèref 
a  la  hauteur  superbe  d'uu  jeune  prince 
ébloui  des  dons  de  la  fortune^ 

Dans  un  de  ^es  emportements  insensée, 
le  duc  de  Bourgogne  se  permit  de  dire  àFé- 
nelon  :  Je  sais^  fmmWetir,  qui  je  suis  et  qui 
vous  tu$  :  et  le  sage  précepteur  le  quitta 
aussitét  avec  l'air  du  mépris.  Le  lendemain^ 
il  entr<^  de  bonne  heure  chez  le  prince,  jpou|? 
lui  annoncer  rinteation  oH  il  était  de  ^Hqt^ 
ffiev  de  la  cour,  ne  voulant  plus  çôntiniiei: 
se^  soins  à,  un  enfant  qui  compi^enail  si  mal 
ce  q^u'ils  étaiept  Tun  et  Tautre.  «  Cair,  AÎoiv 
ta-(-iU.  VQU5  êtes  un  ^lant,  et  vous  iiyea) 
toiles  Içs  faiblesses  de  cet  ftge^  moi,  je  suis 
unhoi^fne  ftjt^je  suis. prêtre,  et  v4His.a'^4 
rien  fUiBore  :  car  je  u^  pense  paa  qîue  voua 
comptiez  pQur  quelque  chose  le  ha^wd  de  1^ 
patssànce,  loraqu'il  n*és^  soutenu  par.  ^ucmi^ 
(nérlte  personnel.  '»  Le  jeune  prinCc  recon- 


nut promptemeni  sa  bute  ;  îl  n'épargna  ni 
les  larmes,  ni  les  supplications  pour  apai- 
ser son  précepteur  et  retenir  auprès  de  hii 
un  homme  dont  il  reconnaissait  d^à  toute 
la  supériorité,  el  pour  lequel  il  eut, %  reste 
de  sa  vie,  rattachement  aun  flls  et  la  sou- 
mission d'un  élève.  ILs  Gordûioi  de  Biduet, 
Histoire  de  Fénelon) 

Gathbbuib  LoFOLew 

Catherine  Lopolow,  h  Tâge  de  setyt  ans, 
suivit  ses  parmts  condamnés  à  Fexii  en  Si- 
bérie«  Au  bout  de  deux  ans,  elle  nrit  la  ré- 
solution d'aller  seule  &  Saint^étersbourg, 
pour  implorer  la  clémence  de  l'emperear  de 
Russie.  Vainement  ses  parents  firent  leurs 
efforts  pour  la  détourner  d'un  projet  si  dif- 
ficile,  et  qui  paraissait  même  impossible 
dans  un  Age  aussi  tendre.  Pour  toute  ré- 
ponse, cette  fille  chérie  leur  répétait  :  Ne 
vous  mettez  point  en  peine,  Dieu  m'aidera. 
Après  les  plus  tendres  adieux,  Catherine  se 
mit  donc  en  rOule,  sans  autres  ressources 
que  les  Bumdnes  que  les  ébies  charitables 
pouvaient  lui  faire.  Voyageant  tovgoars  à 
pied,  bmI  vêtue,  mai  nourrie,  c'est  ainsi 
qu'un  enfant  de  neuf  ans  est  parvenu  à  tra- 
verser un  espace  Immense  de  huit  cents 
lieues,  k  travers  les  montagnes  et  tes  déserts. 
Arrivée  heureusement  è  Saint-Pétersbourg, 
cette  jemie  file,  animée  et  soutenue  par  le 
sentiment  sacré  de  la  piété  filiale,  alla  demanr 
der  à  loger  chez  une  dame  au'on  lui  avait 
indiquée  comme  l'ange  tutélaire  et  le  sou- 
tien des  infortunés.  Cette,  dame,  si  ^iff^e  de 
louanges,  accueillit  favorablement  cette  en- 
fant, et  quand  elle  connut  le  suiet  de  son 
voyage,  elle  fit  tout  son  possible  pour  la 
Caire  réussir  dans  son  entreprise.  Apres  bien 
des  recherches,  on  trouva  qu'effectivement 
Lopolow  avait  été  injustement  condamné  à 
l'exil,  et  l'empereur  Alexandre,  ayant  été 
infbrmé  de  œ  qui  s*était  passé,  accorda  la 
grâce  è  cet  infortuné,  et  fit  donner  en  outre 
une  récompense  considérable  k  la  jeune  et 
vertueuse  Catherine.  {M.  fdbbé  Cabhor,  ^i 
VEéueaêion.) 

Comme  eu  fais^  toiu  te  fkrtK 

Un  homme  vivant  dans  Faisance,  et  n'ayant 
qu*un  fils  unique,  eut  la  barbarie  d'envoyer 
son  vieux  père  à  rhùpital.  Quelques  jours 
après  ayant  appris  que  le  vieillara  souffrait 
beaucoup  du  rroid  „  il  lui  envoya ,  par  un 
reste  de  pitié ,  deux  mauvaises  couvertures 
et  chargea  son  lils  de  la  commission  ;  le  jemia 
homn)e  q'en  porta  qu'une  el  gar4a  l'autre. 
Le  père  s'en,  étant  aperçu  lui  demanda  pour- 
quoi  il  n'avait  pas  remis  les  deuj;  couvertu- 
res :  Papa,  lui  répondit-il,  j'en  ai  ré^rvé 
une  pour  vous,  qua^d  vous  ire«.  &  rhùpital. 
[Le  dogme  et  lu  morale.) 

Les  enfimts  barbares  et  f  infortuné  tidllard. 

Un  cw^é  liaisaffit  un  jour  ]m  visiledi»  sa  pa* 
Eoi^sftt  trouva  dans  une  maîaoa  ub  boa  vieil* 
l^rd  a^sis  aui  coin  du  fei^  IL  ptoigiraît,  le  cha^ 
grin  était  visiblement  eqppreiç^  sm-  tous  le 
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traite  (la  um.  f  isage.  «  Ebl  IMO  a«ai,  lui  dil*! 
il,  ({tt*aTe2-vou$?  est-il  arrivé  un  accicteal 
dans  votre  famiUet  Yoosèteadaaa  le9  ter* 
mes,  qu*y  a-t-il  doQcl —  Ah  t  nftoasiaur^  r^ 
pondit  le  vieillard  je  sui$  le  plos'oaalheuceu^fl 
des  hommes!  je  suis  père  de  cinq  eaUiotS 

2ue  j*ai  éleYéSf  non  sans  beauco^ip  da  peine. 
e$  mains  qne  ràos  voyez  n'ont  travaillé  qUe 
EUT  les  nourrir.  A  Troque  de  leur  HMnriage 
me  suia  dessaisi  du  peu  que  ya^vais  paAiff 
I  placer  le  plus  avaotageusecnont  que  pos- 
sible; maintenant  que  je  n'ai  plus  rien  et 
Sue  je  suis  incapable  de  gat^ar  ma  vie»  j'ai 
û  me  retirer  chei  eux;  mais  comme  j'har 
1)ite  chez  chacun  d^eux  tour  à  tour»  ce  sont 
des  disDutos^  terribles,  à  ces  différentes  épo« 
ques.  (f  est  à  qui  ne  m'aura  pas  dais  sa  mai- 
son. Je  m'entends  tous  les  jours  reprochée 
le  pain  que  je  mange;  si|e  veux  dire  un  mott 
on  nie  ferme  la  bouche»  il  n'y  a  pas  jusqii*à 
mes  petits  eniknts  qui  ne  se  fassent  uQJe^ 
des  inJQnnités  de  ma  vieillesse;  à  chaque 
instant  je  me  souhaite  la  mort.  Surtout,  M« 
le  curé,  gardez-vous  bien  de  parler  de  ce 
que  je  vous  conQe  ici,  car  ma  situation  ea 
deviendrait  encore  bien  plus  afiligeante.  » 

On  est  vivement  ému  à  fa  pensée  d'un  trai« 
tement  aussi  barbare  envers  un  père.  Ces^ 
enfants  étaient  des  impies,  et  des  impies  seuls 
peuvent  se  porter  à  d'aussi  épouvantables 
excès.  (le  dogm$  et  [a  moraU.) 

JiHH*  frèretjuptmait. 

Lés  annales  japonaises  font  mention  de 
eel  -exemple  extraordinaire  d'aaK)ur  filial. 
Bue  femme  était  restée  Veuve  a^c  trois 
garçMs,  et  ne  subsistait  que  de  leur  travail» 

Zoi  suIBsaît  à  peine  pour  elle  et  pour  eux. 
e  speetacle  d'une  mère  qu'ils  chérissaient,. 
en  proie  aux  besoins,  leur  fit  concevoir  la 
plus  étrange  résolution.  On  avait  publié  de- 

Ki»pe&aue  quiconque  livrerait  a  la  justice 
ateor  (Ton  certain  vol,  toucherait  une. 
somme  eonsidérable.  Les  trois  frères  con- 
iFiefraenl  entre  eux  qu*un  des  trois  passera 
p^Hrr  ee  Toleur.  et  que  les  deux  autres  le 
mèneront  au  rage.  Ils  tirent  au  sort,  qui 
iMobe  SOT  le  piu5  jeune;  U  se  laisse  lier  et 
oofiditire  comme  un  criminel.  Le  magistrat 
rmterroge,  il  répond  que  c'est  lui  qui  a  fait, 
le  ToK  Ok  le  fait  conduire  en  prison,  et  ceux 

Ei  l^oot  livré  touchent  la  somme  promise. 
or  ocauf  s^attendrit  alors  sur  le  danger  de 
leur  frère*.  Ils  tiouvent  le  moyen  d'entrer 
dan»  1» prison;  et,  croyant  n'être  vus  de  per- 
sonne» ils  l'embrassent  tendrement  etl'arro-  ' 
sent  de  leurs  larmes.  Le  magistrat  qui  les 
arait  aperçus,  ne  pouvant  comprendre  com^ 
ment  un  criminel  témoignait  tant  d'amitié  à 
ceux  qui  Tavaient  mis  entre  les  mains  de  la  . 
justice,  fit  surseoir  K  l'exécution,  et  ordonna 
à  im  de  ses  gens  de  suivre  les  deux  déla- 
teurs, et  de  ne  point  les  perdre  dé  vue,  qu'il 
n'eût  découvert  de  (juoji  éclaîrcir  unfait  si 
atngitfier.  Le  domestiqué  s'acquitte  parlaite»*' 
ment  de  sa  commission,  et  rapporte  qu'ay^^  < 
vu  entrer  ces  deux  jeunes  gens  d^ns.  unà 
maison,  il  s'en  était  approcnéi  et  les  avait 
entemlu5  raconter  à  leur  mère  ce  qalls  va- 


Baient  d'exéeutar  pMr  elle;  qtte- 1&  phlùf^é 
femme  k  ce  récit  avait  jeté  A09  etit-  iaMêlUa^ 
Mes,  et  qu'elle  avait  ordonné  à-  ses  enfanta 
de  rapporter  l'argeiil  qu'on  four  avait  doiMé; 
disant  qu'elle  aimât  nûenx  mourir tle  lerinif 

3uede  se  conserver  la  vie  an  prûi  de  cetM 
e  son  eher  fila.  Le  m^atrat,  pouvaeti  fe 
peine  croire  ce  qui^on  lai  raconte^  Mt  venir 
k  prisonnier,  l'interroge  de  nouveaa  sur  ae# 
prétendua  vols»  le  menace  même  du  pla9 
arnel  suppliée;  niais  le  jaune  bonmie  pefr-^ 
sisteià  ae  dédarer  eonpaSle.  «  Altla'ast  trop, 
dit  la  magistrat  en  se> jetant èaea  &mî  en*- 
laat  Yertoauxl  votve  eondaile'  m'étonne;  1^ 
Il  va  aussitôt  faire  son  rapport  h  kampereert 
qui»  charmé  d^otia  action  si  béreique»  ton^ 
Mil  voir  le^  tcois  frères»  les  codibia  de  t^ÈePm 
ses,  donna  au  pkcs jeune  ima  penaioA  con-4 
sikiérabie,  et  une  mfandre  h  chaaiHideafienit 
autres^ 

La  petite  fille  inconsolable  de  la  mori  de  sa 

mire. 

En  17dê,  nné  petite  fflle  de  Paris*,  âgée  de 
huit  ans  au  plus,  se  rendait  fous^  les' matins. 
sur  la  place  de  la  Révolutlonponry  pliettrer 
sa  mère  ;  elle  prenait  la  préeanlion*  de  ne 
point  se  laisser  voir,  finfin,  des  flbmnïes  qui 
étalent  At^  paniers  de  fraits^  (hius  les  envi-' 
rons  la  reme^quent.  Interrogée  strr  Fe*  motif 
de  ses  larmes  :  «  Ma  bonne  manHan^  que  j'a- 
mais  tant,  répond-elle,  est  merle  dans  cet 
endroit;  oh  I  ne  dites  peint,  je  vous  enprte. 

Se  vous  m'avez  vae  pleurer,  eela  ferait  pimt^' 
e  aussi  mourir  mes  frères  et  mes  sœurs .  » 
Après  ces  paroles  qui  attendrissent  toutes  ' 
les  personnes  que  la  euriosité  a  rasseoîbl'ées 
autour  d'elle,  elle  s'esquive  et  ne  reparaît^ 
plus.  Cette  ieoae  victime  de  la  pMté  filiale 
mourut  de  langueur  au  bout  de  six  semais 

ries  lit (ùt^  Vobbé  GâRao^,  ée  fEévtca*  - 

lion.) 

MlDEnOISKLLK  F&LTCIîil   lOURDAIIf      ,       . 

Dcsaanmic. 

Au  moment  où  mademoiselle  Félicité  Jour- 
dain Desermitan^rit  noyer  sa  mère  et  sa  sœur, 
vvjtimes  du  monstre  de  la  Leire-iiittrtettre, 
cet  afifreux  Carrier,  uu  jeune  oflkier.  laeetini  ^* 
des  mains  meurtrières»  et  la  supplia  de  eon-<  ^ 
sentir  à  ce  qu'il  luisauvât.la  vie;  elle  parai 
d'abord  Técouter;  mais  devenue  librede ses  ^ 
mouvemQnts,.ellesejeta  dans  la  Loire,;  an s'é» 
criant  :«0  ma  mère  1  je  ne  serai  pointaépaiTée 
de  toi  U. . .  >»  (SâPiNAun,  VojfOffe  dans  la  Vendéa^y 

Action  kéro^e  ê^vtn  enfant  de  dit  ans. 

Un  créole  de..8ainlrPooangue,  dont  toitt.« 
le  ori.me  était  d'ètte riche» ae  trouva -cotopriS'  ' 
dans  uue  Tiste  de  proscription.  Lorsqu'il  fM  • 
arraché  du  sein  de  sa  bmille,  sa  fine  âgée 
d'environ  dix  ans,;  s'obstina  décidément  à  le*^  ' 
suivre»  résolue  de  partager  sa  destinée.  Placé 
un  des  premiers  pafmi  les- tiotioiea  <}u'on 
allait  immoler,,  déjà  rendu  au  •  lien  Au^  sap^» 
plicet  les  yeux  bandés  etles  maias  liées,  les 
satdUtea  qe  la  aiiort.  «y^ustaieiU;  ienrs  ai^aiea 
meurtrières;  maist  6  surprise I  •».  ô  bon- 
heur, f  •••-  uue  petite  fille  aceourt,  en  a'é*- 
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eriaaft:  «  Moa  père  l  A  mon  père  L...  »  Vai- 
nement on  veut  Téloisner;  on  la  menace; 
ricD  ne  riotimide;  elle  s'élance  vers  son 
père«  elle  s*attacbe  à  son  corps,  qu'elle  serre 
étroitement  de  ses  petits  bras,  et  n'attend 
pins  que  le  moment  de  périr  avec  lui.  «  O 
ma  fille,  chère  enfant,  unique  et  doux  espoir 
de  ta  mère  éplorée,  lui  dit  son  père,  trem-- 
blant  et  fooaant  en  larmes,  retire-toi,  je  l'eo 
conjure,  je  te  l'ordonne  !...  —  O  mon  [)ère, 
lui  répoodit*elle,  laissez-moi:  nous  mour- 
rons ensemble....  »  Le  commandant  du  mas* 
sacre  (sans  doute  qu'il  était  père  aussi),  aU- 
lègue  un  prétexte  spécieux  pour  soustraire  le 
créole  au  supplice;  on  le  reconduit  en  pri- 
son avec  son  enfant.  Bientôt  les  aflbires  cnan- 
gent  de  face;  tous  deux  sont  élargis;  et  de- 
puis, l'heureux  père  ne  cessa  de  raconter, 
«vecle  plus  vif  attendrissement,  l'action  bé~ 
roïque  de  s»  petite  fille.  (M.  Vabhi  Cabror,  de 
lEaucation.) 

M.   DELtBGLAtB  tl  SÙ  filU. 

Monsieur  Delleglaie  était  transportéd'uo'ca- 
chot  deLyon,àParis.  Sa  fille  ne  l'avait  pas  quit- 
té. EUedemanda  au  conducteur  d'être  admise 
dans  la  même  voiture  ;  elle  ne  put  l'obtenir. 
Mais  l'amour  filial  oonnait-il  des  obstacles  ? 
Quoiqu'elle  fût  d'uu  constitution  très-faible* 
elle  fit  le  chemin  à  pied,  et  suivit,  pendant 
plus  de  ceut  lieues,  le  chariot  dans  lequel 
son  père  était  traîné.  Elle  ne  s'en  éloignaitque 
fiour  aller  dans  chaque  ville  lui  préparer  des 
îniments,  et  le  soir,  mendier  une  couverture 
qui  facilit&t  son  sommeil,  dans  les  difi^érents 
cachots  qui  l'attendaient. 

Elle  ne  cessa  pas  un  moment  de  l'accom- 
pâmer  et  de  veiller  à  tous  ses  besoins,  jus- 
que ee  que  son  père  fût  arrivé  à  Paris,  et 
que  l'on  défendit  è  sa  fille  de  lui  donner  des 
50ins«  Habituée  à  fléchir  les  bourreaux,  elle 
.  ne  désespéra  pas  de  désarmer  Jes  persécu- 
teurs, et,  après4rois  mois  de  sollicitations  et 
de  prières,  elle  obtint  la  liberté  de  l'auteur 
de  ses  jours.  (Même ouvrage,) 

Le  tombeau  du  pifé. 

Un  missionnaire,  récemment  arrivé  dansia 
Guvane  française,  visitait  le  beau  cimetière 
de  ôayenne.  un  nè^e  qui  creusait  une  fosse, 
rayant  aperçu,  guitta  aussitôt  son  n*avail  et 
s'avança  vers  lui.  «  Bonjour,  Père,  lui  dit-il 
en  l'abordant;  venez  avec  moi.  —  Mon  ami, 
lui  demande  le  missionnaire,  où  veux-tu  me 
3  condnire  ?  -*-  Je  vous  en  prie.  Père,  venez 
avec  moi;  ce  n'est  pas  loin,  suivez-moi,  et 
je  vous  ferai  connaître  une  chose  que  vous 
Ignorez.  »  —  A  l'instant  il  s'avance  d'un  pas 
précipité  vers  un  endroit  qu'il  indique  de  la 
maio. 

Le  missionnaire,  qui  n'avait  aucune  rai- 
son de  se  défier  de  ce  bon  noir  déjà  avancé 
en  Age,  le  suivit.  Bientôt  ils  arrivèrent  à  un 
endroit  assez  ombrasé  ;  le  nègre,  a  van  t  écarté 
avec  empressement  l'épais  feuillage  et  les 
nombreuses  lianes,  découvrit  un  tombeau  : 
«  C'est  ici,  diwil,  que  repose  mon  Père  Le- 
(vand  <|ul  m'a  baptisée  mon  arrivéed' Afrique, 
qui  m  a  consolé  et  secouru  quand  j'étais 


malade.  Ah  1  qu'il  était  bon  I  Comme  il  ai- 
mait les  nègres  1...  C'est  lui  qui  baptisait 
nos  enfants  et  qui  les  bénissait...  Non,iamais 
Je  n'oublierai  mon  Père  Legrand...  »  Puis  il 
Misa  la  tombe  et  l'arrosa  de  ses  larmes. 
{Trésor  dee  Noin.) 

Conduite  admirable  de  plueieurs  enfiuUe 

ATune  dés  époqueslesplusdésastreusesda 
la  révolution  française,  tous  les  prêtres  du  dé» 

Ctrtement  de  Seine-et^ise  sont  arrêtés,  en- 
ssés  sur  des  chariots  et  conduits  à  Ver- 
sailles. LHnnocence  est  condamnée  à  habiter 
le  séjour  du  crime,  et  ces  infortunés,  sans 
argent,  ne  verront  devant  eux  que  la  mort. 
Mais  celui  dont  ils  prêchent  la  doctrlnesainte, 
et  dont  la  providence  nourrit  les  oiseaux  du 
ciel,  celui  qui  descendit  avec  Daniel  dans  la 
fosse  pour  y  calmer  la  fureur  des  lions,  en- 
trera avec  les  confesseurs  de  la  foi  dans  leurs 
prisons,  inspirera  à  toutes  les  Ames  fidèles  de 
Versailles  la  charité  qui  crée  les  ressources, 
£h  t  quels  seront  les  plus  touchants  ministres 
de  cette  providence,  nourrice  du  juste  dans 
les  fers?  Ce  sera  vous,  pieux  enfants  1  Us  se 
distinguent  par  leurs  soins  empressés,   par 
leur  tendre  sollicitude  ;  ils  redemandent  à 
grands  cris  ceux  qui  les  instruisaient,  ceux 
qui,  depuis  quelque  temps,  les   préparaient 
à  leur  première  communion  ;  on  les  voit  par- 
tager leur  pain  avec  leurs  Pères  spirituels; 
leur  distribuer  les  assignats  qui  sont  à  leur 
disposition.  Une  jeune  fille  de  dix  à  onze 
ans,  n'ayant  rien  à  offrir,  imagine  une  res- 
source qui  doit  lui  fournir  le  moyen  de  ne 
se  laisser  vaincre  eu  charité  par  aucune  de 
ses  comi  agnes.  £lle  a  de  très-beaux  cbe* 
veux;  suivant  le  premier  mouvement  de  son 
ooeur,  elle  entre  cnez  un  perruquier,  et  lui 
propose  de  les  lui  vendre;  celui-ci  est  moins 
frappé  de  la  beauté  de  ces  cheveux  et  de  Fa- 
vanlage  d'un  pareil  marché,  que  du  sacrifice 
que  veut   en   faire  cette  jeuue    personne  : 
«  Votre  mère,  lui  dit-il.  approuvera-t-eUe 
un  si  généreux  dessein?—  Ces    cheveux 
sont  ma  propriété,  n'ayez  aucun  scrupule;  ma 
mère  est  si  bonne  t....  L'œuvre  à  laquelle  j*eQ 
destine  le  prix  m'obtiendra  mon  pardon....» 
A  ces  mots ,  le  perruquier  n'insiste  plus, 
les  cheveux  sont  coupés;  la  jeune  personne 
court  aussilôtà  la  prison,  touteglorieuse d'em- 
ployer à  cette  œuvre  de  charité  ce  que  tant 
d*autrcs  jeunes  personnes  consacrent  tous 
les  jours  au  luxe  et  à  la  vanité.  (De  VEdueeh 
/ton,  par  Vabbi  Carrom.) 

Les  deux  nigret. 

En  1795,  deux  nègres  qui    cheminaient 

(paisiblement  accompagnés  de  plusieurs  de 
eurs  camarades,  se  prirentde  querelle  ;  il  faut 
quelquefois  bit  n  peu  de  cho^e  pour  aflai- 
btirl  union  des  cœurs,  et  pour  en  troubler 
la  paix.  D'abord  ils  se  dirent  des  paroles  peu 
amicales;  puis  ils  en  vinrent  à  des  mots 
offensants  ;  Tun  d'eux  s'étant  oublié  jusqu'à 
laisser  échapper  une  parole  iiyurieuso  à 
l'honneur  dos  parents  oe  son  adversaire^  ce» 
lui-ci  ,  plein  dlndi^ation,  s'écria  aussitôt  : 
«  Frappe^moi,  mais  no  maudis    pas   ma 


il 


AMO 


DICTIONNAIRE  D'ANECDOTES»' 


AliO 


M 


mère.  »  —  Cette  xnaximo,  dit  Mungo  Park^ 
est  très-usitée  parmi  les  nègres  cr Afrique. 
Le  nègre  pardonne  bien  plus  facilement  le^ 
coaps  qu  on  lui  donnequ  uneinjure  contre  les 
auteurs  de  ses  jours.  Ce  respect  i>ôur  les  pa- 
rents est  Traim'ent  admirable  ;  puisse-tHl  se 
trouver  chez  toutes  les  nations  et  animer 
tou^  les  cœurs  I  (Trésor  des  Noirs.) 

Bjezxar  et  le  mauvais  fils. 

«  Hier,  appuyé  sur  ma  fenêtre,  écrirait  le 
P.  de  Géramb  t  du  Mont-Carmel ,  où  il  se 
trouTaitJe  considérais  cet  amas  de  ruines 
sur  lesqudles  la  lune  répandait  une  pAle 
clarté.  Il  me  semblait  y  voir  l'ombre  de 
]>jezzar9  pacha,  dégouttante  encore  de  sang 
et  assise  sur  des  cadavres.  Les  monstres  dont 
Tantiquité  nous  a  transmis  le  souvenir  n'a* 
vaient  rien  de  plus  odieux  que  ce  tyran  ta^ 
rouche,  et  on  en  raconte  des  choses  effrojra-^ 
bles«  Cependant  en  cite  aussi  de  lui  des  traits 
guiprouvent  qu'il  n'avait  pas  totalement  ab» 
jure  les  sentiments  d'humanité.  11  (ùt  clé^ 
ment  envers  Soliman ,  qui  l'avait  ccuelle^ 
uient  offensé,  et  il  se  montra  juste  uoe  fois 
envers  un  père  de  famiUe.  l.e  récit  en  est 
assez  curieux;  voici  le  fait  tel  qu'on  me  Fa. 
rapporté  ; 

«  Un  jeuno  chrétien  à  qui  Ojezzar  témoi* 
snait  quelque  intârôt ,  devait  se  marier.  U 
logeait  dans  une  maison  dont  la  meilleure 
pièce  était  au  second  étage.  Cette  pièce  était 
occupée  par  son  père,  vieillara  infirme. 
Pour  plaire  à  sa  future,  il  le  prie  de  lui  ce-* 
der  son.  logement  pour  quelques  semaines^ 
promettant  .de  le  lui  rendre  peu  après  soa 
mariage.  Le  père  y  consentit  et  descendit  au 
rez-de-chaussée,  qui  n'était  ni  agréable  ni 
sain.  Au  bout  d'un  mois  le  père  redeo^anda 
sa  chambre ,  on  le  prie  de  la  laisser  encore* 
U  y  consent;  mais  quand  il  vient  la  de^ 
mander  au  terme  convenu,  lofik  refuse  de 
la  céder  et  maltraite  même  son  père.  Tout  le 
quartier  était  indigné  de  ce  procédé.  mez«^ 
zar  eo  fut  instruit  par  ses  espions  ;  il  mande 
le  fils  et  le  reçoit  devant  le  divan  rassemblé» 

c  De  ouelle  religion  e&4u  ?»  dit  le  pacha  en 
colère.  L'autre  épouvanté  ne  répondait  pas. 
Le  pacha  répète  sa  question.  Le  jeune  homme 
répond  au'il  est  de  la.reltgion  chrétienne.-^ 
Bb  bien  I  fais  donc  le  signe  des  chrétiens. 
Le  fila  fiiitle  signe'de  la  croix.  ^  Prononce 
k^  paroles.  Le  fils  dit  :  Au  nom  du  Père,  du 
Fils...  en  portant  sa  main,  comme  à  Tordis 
naire  au  iront. d'abord,  puis  à  {a  poitrine. — 
Ahl  dit  Djezzâr  d'une  voix  terrible,  le  père 
est  sur  le  front  et  le  fils  sur  la  poitrine  ;  le 
père  est  donc  en  haut  et  le  fils  en  bas.  Va, 
maUieoreuXià  ta  maison,  et  si  dans  un  quart 
d'I^ure  il  n'en  est  pas  ainsi ,  ta  tète  roulera 
bientôt  dans  la  poussière.  Nous  n'avons  pas 
b«K>iii 'd'ajouter  que  le  jeune  homme  alla 
demander  pardon  à  son  père  et  rétablit  tout 
dans  Tordre.  On  savait  trop  que  les  menaces 
de  Ijiezzar  n'étaient  pas  vaines.  » 

EDMonn  GÉaAUD  n  &▲  FàMuim. 

Les  détails  de  la  mort  d*Edmond  Géraud  ; 
qui  était  né  et  avait  vécu  protestant ,  rap- 


pellent dé  la  manière  la  plus  frappante  cet 
oracle  :  Le  mari  infdite  est  sancAfii^  tk 
femme  fidèle.  M.  Géraud  s'était  choisi  une 
compaçne  catholique ,  et  avait  consenti ,  en 
se  mariant,  à  *la  clause  expresse  qui  assu- 
rait la  catholicité  des  enfants  ;  sans  le  savoir, 
c'était  pour  lui  qu'il  stipulait.  En  effet,  sa 
jeune  fille,  âgée  cfe  neuf  ans,  mais  éclairée 
par  la  grâce  avant  l'âge  de  la  raison,  gémia*- 
sait  de  voir  son  père  séparé  de  sa  commu- 
nion. Souvent ,  lorsque,  priant  en  sa  pré-^ 
sence,  elle  récitait  le  Symbole  des  apôtres, 
elle  s'arrêtait  à  ces  mots  :  Je  crois  VEglist 
catholique^  et  témoignait  à  son  bon  père  sa 
douleur  de  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  les  pro- 
noncer avec  elle.  11  lui  répondait  :  Sois 
tranquille^  chire  enfant  ;  je  n'en  suis  pas  ilo^ 
gné.  Si  jamais  je  suis  malade  je  me  fais  ca^ 
tholique.  Hélas!  ce  jnoment  n'arnva  que 
trop  tôt  pour  sa  famille.  Géraud  tombe 
malade  ;  sa  femme ,  au  milieu  de  ses  trop 
justes  alarmes,  n'oubliant  pas  qu'il  lui  avait 
dit  souvent  vouloir  mourir  catholique ,  n'o- 
sait cependant  pas  lui  en  parler.  Elle  choisit 
fwr  médiatrice  sa  fille,  qui  fut  appelée  ainsi 
remplir  le  minisièro  des  anges.  Cette  ai^. 
mable  enfant  approehe  en  pleurant  du  lit  de 
son  père,  lui  rappelle  sa  promesse,  en  ajou- 
tant que  le  matin  même ,  à  la  messe ,  elle  a 
demandé  à  Dieu  sa  conversion.  Le  cœur  pa« 
ternel  s'émeut,  les  combats  intérieurs  tV 
gitent.  Au  milieu  de  cet  orage  précurseur  du 
calme,  il  s'écrie  :  Laissex-mot  quelques  ins* 
tanJts^  ma  fille;  vous  reviendrez  plus  tard. 
L'après-midi,  comme  l'aimable  enfant  ren-* 
trait  dans  U  chambre  du  malade,  il lappello 
et  lui  dit  :  Ma  fille^  je  me  reproche  éTavoir 
mal  récompensé  votre  coufage^  quand  ce  ma* 
tin  vous  m'avez  parlé  avec  tcmt  de  candeur. 
Eh  bien!  je  veux  moi-même  annoncer  à  votre 
mère  que  ma  résolution  est^  définitivement 
priscj  que  je  vais  faire  eMuraliofii.  Le  soirj 
d'anciens  magistrats,  des  hommes  de  lettres, 
qui  foitmaient  la  société  habituelle  de  Gé- 
raud,  s'étant  réunis  chez  lui,  il  leur  annonça 
lui-même  sa  résolution,  et  en  développa  les 
motifs  avec  cette  chaleur  d'âme  qui  faisait 
son  caractère,  et  qui  rend  ses  écrits  si  atta-^ 
chants.  11  avait  toute  sa  vie  étudié  la  reli'^ 
gion  ;  et  la  conviction ,  fruit  de  ses  médita- 
tions et  de  ses  recherches,  était  depuis  loog- 
tempsdans  son  âme  et  y  attendait  le  moment 
de  la  grâce.  II  déclara  donc  qu'il  abjurait  lé 
protestantisme  avec  connaissance  de  cause , 
sans  rien  craindre  de  ce  qu'on  pourrait  dire 
ou  penser;  qu'il  était  convaincu  que  la  vé^ 
rite  était  dpns  la  croyance  catholique ,  et 
qu'elle  n^était  oue  ib.  Un  ami  lui  proposa 
alors  d'appeler  Mgr  l'archevôtjue  de  Bor- 
deaux pour  recevoir  son  abjuration.  Non^  ré^ 
pondit-il,  t>  demande  le  curé  de  la  paroisse. 
Il  me  semîole  avoir  lu  que^  lorsqu'il  est-digne 
de  notre  confiance ,  t7  esl'plus  simple  et  plus 
naturel  de  s'adresser  à  mt . 

C'est  donc  entre  les  mains  de  son  pasteur* 
desservant  de  la  paroisse  de  campame  qu'il 
habitait  nrès  de  Bordeaux,  que  M. 'Edmond 
Géraud  m,  le  H  mai,  son  anuration  et  sa 
profession  de  foi ,  telle  qu'ene  est  dans  le 
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rilud  du  dioçè«e.  Il  ^B  f)f ooopcii  les  paroles 
^yec  un  aooent  4e  GaovictîoQ  el  de  raété  eui 

Efleroiil  fa  foi  des  a^stanls ,  et  fit  couler 
urs  larmes.  Le  nouv^eau  converti,  ifiii  pleur 
rait^qs^i,  «nais  de  joie«  dc^clara  eroire  sans 
aoouiie  reairictioOt  ieiis  les  articles  de  la  foi 
^thoHque»  et  se  soiunettre  eotièreraent  aux 
coQUDaoderQents  de  Dieu  ei  de  TEgUse.  Le 
jual  ayant  fait  des  progrès  rapides ,  Géraud 
mourut  le  21  mai  1831,  dai^  les  deotiioents 
de  la  piéié  U  plus  vive ,  eotouréde  sa  tille» 
dont  les  prières  et  rionocenoe  Taidèrent 
sans  doute  à  entrer  dans  le  cieL 

La  mire  convertie  par  sa  file. 

.  Qans  le  courant  de  Thiver  de  1821^,  je  fus 

rîlé  pour  une  >euoe  personne  attaquée 
écrouelles.  Elle  demeurait  diezsa  mère« 
femme  d'environ  cinquante  ans  »  e(  veuve 
dm>ui$  plusieurs  années.  Ayant  appris  que 
èelle-ei  ne  fréquentait  pas  les  sacrements,  je 
lui  parlai  plusieurs  fois  à  ce  sujet,  et  tou- 
jours inutilement;  bientôt  elle  évita  ma  ren* 
eontroy  ep  se  retirant  dans  un  cabinet  aussi' 
tôt  que  j>ntrai3  dans  la  maison.  Cependaot 
la  jeune  malade  voyait  sa  fin  s*approcber,  ei 
n'en  paraissait  nullement  émue.  Ou  eût  dit 
que  la  mort  dont  elle  parlait  souvent  a'sYail 

{^our  elle  aucune  amertume.  Un  jour,  après 
*avoir  confessée»  et  #u  moment  où  j'allais 
me  retirer,  elle  me  pria  de  dire  à  sa  mère  de 
venir  auprès  d*eUe  et  de  ne  pas  m'élaîgn^r 
moî-mème;  celte  femm?  é4ant  rentrée»  fut 
(lien  étonnée  de  voir  sa  Glle  en  pleurs» 
centre  son  habitude ,  par  elle  était  orainair e* 
m^nt  fort  gaie,  malgré  ses  souGTrauces.  «  Pour* 
quoi  doue  ces  pleurs,  in{i  fille,  lui  dit^lle? 
)>erds^tu  courage  après  avoir  eu  tant  de  par 
tiencajus^u'iei?^Non,mamère,  non...  mais 
c'est  que  je  dois  aujourd'hui  vous  faire  mes 
t^raiers  adieu;^.  Abl  qu'ils  sont  doulou-t 
Xfux  !  •—  Mais  pourquoi  ?  o'es*tu  donc  plus  ré* 
figoéef  *-  Uélas  )  dit-elle»  pourquoi?»»*  phrce 
qil*ils  sont  éternels  I  —  liais  non  «  ma  tille, 
rw  f  ardpn.  m»  paère,  les  adieux  que  je  vous 
pas  sont  éternels»  V^us  et  moi  nous  ne  sui-* 
vous  pa#  la  même  route.  JSn  m'approcb<uit 
de^  sacrements ,  ja  suis  la  vole  que  nous  a 
tracée  notre  sainte  religion»  et  j'aspère  le 
bonbçur  qu'elle  promet;  msis  pour  vous»  en 
vous  çn  âoiguaot  »  vous  ne  pouvez  y  pré* 
tendre.  Nous  n'aboutirons  donc  pas  au  xaim^ 
terme  1  »  ^\\e  prononça  ces  paroles  d'une  voii: 
fortç  et  qui  marquait  son  agitation.  Cepeu^ 
liant  témoiu  de  cette  scène  a  laquelle  je  pe 
m'#tt^Ddeis  pas^  et  qu*il  m'sAt  été  imposai^ 
ble  de  prévoir»  je  ne  pouvais  revenir  de  m^ 
surprise.  {fO  vi«age  de  la  mère  était  changé 
de  couleur,  elle  paraissait  émue.  Alors  la 
jeune  plia  eipirante  parait  rassembler  ses 
ibrceSf  et  f e  soulevant  sur  ses  coudes  :  €  O 
Ilieu»  s'épria-t-^lle»  nja  mère,  ma  chère 
^nèrel  je  n^  yqua  verrai  dope  plus..,,.  C'en 
est  fait!  adieu ,  ina  «ère,  edi^u  !  à  jamais  j 
oui»  à  jamais),,,  n  A  ces  mots  jamère  tomba 
évanouie.  Quelque  tamps  après»  s'ét^nt  un 
peu  remise,  elle  se  relève  :  fi  Nop,  ms  fille, 
Jitfcllei  uoOpAous  ne  seropf  pi|s  séparées  : 
QPpspleHoi,  flou  enfant;  j'ai  ét^  t^  «lèrai  tu 


.es  aujourd'hui  la  mienne  ;  j'irai  me  eottfes* 
jser;  je  serai  désormais  catholique  dans  mes 
actions  comme  daas  mes  seatiments.  Mon* 
:sieur,  ajouta*t-ielle»  voulez-vous  m'entandre 
-dès  aujourd'hui?  que  je  donne  cette  eonso* 
JatioQ  à  mon  enfant  avant  sa  mort»  et  que  je 
puisse  rassurer  au  moins  que  j'ai  eonn 
mencé.  »  Je  lui  assignai  une  oeure  dans  la 
soirée,  elle  fut  fidèle  à  sa  promesse,  et  il  ne 

Earaît  pas  qu'elle  veuiHe  se  démentir.  Cet 
eureux  changement  combla  de  joie  la  jeune 
personne,  qui  mourut  q4ietques  jours  après, 
en  s'oGoupant  de  la  félicité  des  saints.  {Eg^ 
irait  d'wu  lettre  de  M.  U  curé  ''»''.) 

le  bon  fUs. 

Voici  un  beau  Irait  de  piété  filiale ,  qui  a 
sans  doute  trouvé  sa  récompense  au  ciel. 
Le  15  juillet  iSM ,  ou  lisait  dans  la  Liberti 
électoraie  de  Marseille  : 

«  Ce  matin,  un  jeune  ouvrier  de  quinzeou 
seize  ans  se  présentait  au  chef  du  chantier 
communal  de  la  Corderie  et  obtenait,  par  ses 
instances  et  ses  prières,  la  place  que  son 
père  malade  avait  éù  abandonner  depuis 
quelque  temps.  «  Si  mes  forces  sont  insuffi- 
santes, disait  le  courageux  enfent,  mon  ar- 
deur et  mon  zèle  y  suppléeront,  je  vous  ras- 
sure, pour  mériter  le  salaire  que  vous  m'ac- 
corderez proportionnellement  a  mon  travail; 
ma  mère  est  alitée  depuis  lonstemps ,  mon 
père ,  malade  aussi ,  ne  peut,  nélaa  t  subve- 
nir à  nos  besoins,  c'est  oonc  à  moi  d'appor- 
ter, selon  mes  forces ,  le  pain  q«i  manque  k 
la  famille.  »  Lejeuue  homme  saisit  la  pioche, 
aux  applaudissements  des  ouvriers  qui  con- 
naissaient et  estimaient  son  père,  et  va  tra^* 
veiller  avec  joie  et  eonrege  aux  terrasse- 
ments qui  s'etfectuent  sur  ce  point. 

Quelques  instants  après,  uneri  de  détresse 
se  fait  entendre  ;  c'est  le  malheureux  enfenl 
qu'un  éboulement  considérable  vient  d'en* 
sevelirl...  Le  terrain  où  s'est  aceempli  le 
sinistre  est  déblayé  en  un  instant  par  des 
centaines  d'ouvriers ,  et  le  corps  de  l'Infor- 
tnné,  meurtri,  inanimé ,  est  trinsiM>rté  dans 
une  maison  voisine»  où  des  premiers  soins 
lui  sont  donnés. 

Le  docteur  Lespiau ,  chirurgian^^najor  du 
90*  de  ligne,  accourt  bientôt  et  procngue  à 
la  violime  tous  les  secours  de  son  art ,  une 
saignée  est  pratiquée,  mais  sans  anoeès. 
L'asphvxie  avait  é£é  complète  et  la  mort  ior 
tanianee.  a 

Vidiôt  de  Nantee. 

On  trouve  dans  des  lioonnea  privés  de 
raison  des  sentiments  d'amour  nlial  qui  t. 
pour  être  purement  instinctifs ,  ne  sont  pas 
moins  remarquables.  Une  portière  de  la  rua 
de  l'Eraii  avait  un  fils  Age  de  dix-sept  ans  » 
idiot  depuis  sa  naissapce.  Maï»^  ies  instan- 
ces de  sa  famille,  cette  peu vre  lemme  n'evait 
jamais  voulu  abandonner  son  eplaott  et  elle 
avait  pour  lui  celte  tendresse^  ces  ffi^^ 
nances,  ces  soins  qu^une  mère  seule  peut 
avoir  et  dont  elle  ne  se  hisse  jamais,  li  y  a 
trois  mois  environ,  elle  tomba  malade;  $o\\ 
tils  ?n  eut  un  te)  chagrin  que  lui-même  pcf^ 
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dit  la  saoté.  Hi^r^il  est  mQvL  et  sa  mère  est 
dans  un  état  désespéré.  lÛntié  de  Nantes.  — 
ISdéc.  1848.) 

AlfOUR    PATERNËt    et   MATERNEL  ; 

MtroiBS    tfES  l>ARElfTS,    0BS   SUI^ÉllIEUliS»  TTES 

CHEFS.  —  Amour  paiemtl^  attachetneût  pro- 
fond et  généreux,  sorte  d'instinct  sublime 
fomant  Je  lien  sacré  qui  unit  un  père  à  ses 
enfents.  Un  père  ne  sépare  point  1  idée  d'un 
A\s  de  la  sienne.  Combien  de  parents  mécon- 
naissent ou  oublient  les  devoirs  que  leur 
imposent  le  triel  à  l'égard  de  ceux  qui  ne 
subsistent  que  par  eux,  qui  dépendent  a  eux, 

3UÎ  leur  dbiyent  tout,  et  dont  il  leur  sera 
emandé  compte  au  jo!ir  des  justices  suprê- 
mes :  Celui  qui  n'a  pas  soin  dt  ses  tnfants^ . 
dit  saint  Paul,  a  nié  la  foi,  et  est  pire  que 
rin/UUtt  [1  Tim.  y,  8).  Les  pères  et  les  mè- 
res doirent  nourrir,  aimer,  instruire,  et  cor- 
riger leur  enfant  ;  car  Dieu  leui^  demandet^a 
compte  de  son  âme.  Pour  remplir  ces  diver- 
ses obligations  et  lui  procurer  le  ciel  qui  en 
est  le  couronnement,  plusieurs  ont  consom* 
mé  les  sacrifices  les  plus  pénibles  et  même 
accepté  la  mort. 

Les  supérieufs,  lesj)rinces,  les  chefs,  etc., 
sont,  dans  une  certaine  mesure,  tenus  aux 
mômes  devoirs  que  les  pères  et  les  mères. 

LéoifiOB  ET  OaieàNs. 

Saint  Léonide,  père  d'Origène,  arait  élevé 
son  fils  avec  la  ç!us  grande  application  et  le 
plus  grand  succès.  Comme  il  voyait  dans  cet 
enfant  les  plus  heureuses  dispositions,  il  les 
cultiva  avec  le  plus  grand  zèle  ;  outre  les 
arts  libéraux  et  les  belles-lettres,  il  Tavait 
instruit  des  saintes  Ecritures,  dont  il  lui 
ftisait  tous  les  jours  apprendre  et  réciter 
quelles  sentences  avant  les  études  profa- 
nes. Origène  s'y  appliquait  tellement,  qu'il 
ne  se  contentait  pas  du  sens  littéral  et  fa- 
cile ,  mais  il  voulait  toujours  trouver  des 
sens  cachés,  et  faisait  sans  cesse  de  nouvel- 
les questions.  Léonide,  avec  un  visage  sé- 
vère, réprimait  cette  curiosité,  et  Tavertis- 
sait  de  ne  pas  excéder  la  portée  de  son  flge  ; 
mais  en  son  cœur,  il  était  ravi  de  ce  beau 
naturel,  et  rendait  à  Dieu  de  grandes  actions 
de  gfAces  de  lui  avoir  donné  un  tel  fils.  Sou- 
vent, taudis  quXMgène  dormait,  son  père, 
lui  découvrant  la  poitrine,  la  baisait  avec 
«Bpeoi  oomme  un  teiftple  vivant  de  rEsprit»- 
Saint* 

BàVKt  Loen  n  son  fils. 

Le  pieux  monarque  ne  songeant  plus  qu'à 
mourir  samtemeut  et  à  laisser  à  la  Franee 
un  dîme  successeur  de  ses  vertus,  donna  à 
son  fils  des  instructions  écrites  de  sa  propre 
mam.  Elles  sont  restées  un  modèle  à  eon* 
sulter  pour  tous  les  pères  et  tous  les  maî- 
tres. 

«  Si  Dieu,  dit-il,  t'envoie  quelque  infor- 
tune, supporte-la  avec  patience  ;  c^est  qd'as- 
surémenl  tu  l'as  méritée  :  si,  au  contraire, 
c  est  du  bonheur  qu'il  te  donne,  reçois-le 
avec  modestie  et  plutôt  comme  une  faveur 

Îue  comme  une  récompense  que  tu  mérites. 
lamUens  les  bonnes  coutuoies  du  royaume. 
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et  supprime  les  mauvaises  ;  xnénagf9   tolf 

Eeuple,  et  né  lui  impose  de  charges  que  dans 
î  cas  de  nécessité.  Fais  tous  tes  eâbrts  pour 
détruire  le  péché  et  le  chasser  de  cette  par- 
tie de  la  terre  dont  Dieu  t'a  cpnûé  le  com- 
mandement ;  combats  surtout  les  hérésies,^ 
jurements  ou  blasphèmes  ;  cherche  la  corn-»' 

fagnie  des  bons,  fuis  celle  des  mauvais; 
coûte  volontiers  les  paroles  de  Dieu  ei  les 
reliens  en  ton  cœur  ;  aime  ton  hotineur  et 
ta  vertu  et  préserve-les  de  toulô  souillure  ; 
ne  soufire  pas  devant  toi  de  médisances  ni 
Calomnies  ;  prends  en  main  la  cause  du  fai- 
ble et  du  pauvre  ;  sois  juste  pour  tous  teS 
Sujets  ;  ne  cède  dans  tes  jugements  à  aucun 
motif  personnel  au  étranger,  et  décide  en  ta 
propre  question  comme  le  feraient  les  autres 

£iges  ;  s'il  se  présentait  quelque  affaire  em- 
arrassànte,  alors  entoure-toi  de  gens  éclaî-» 
^ésqui  puissent  t'aidera  découvrîrla  vérité.* 
l^iis,  revenant  sur  les  devoirs  d'un  roi  en- 
vers son  peuple  :  «  Défends  et  maintiens 
fermement  ;  ait-il ,  les  franchises  et  coutu- 
mes de  tes  bonnes  villes  :  par  là  tu  demeu-^ 
feras  toujours  en  état  de  résister  honorable-» 
inent  à  tes  ennemis  ;  tu  te  feras  craindre 
des  étrangers  et  respecter  de  tes  pairs  et 
féaux.  Porte  honneur  et  révérence  à  ta  mère: 
reçois  mes  bénédictions  et  prie  Dieu  qu'il 
te  conserva  sa  ph>iectîen  et  au  rograume  de 
France»  » 

JSAfI  HÈtf IfCtÉR. 

Lors  de  l'affreux  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy,  Jean  Henaujer  était  évéque  d^ 
Usieux  ;  le  lieutenant  du  roi  de  sa  province 
vint  lui  communiquer  Tordre  qu'il  avait  reçu 
de  faire  périr  tous  les  huguenots  de  cette 
viUe.  «  Vous  n'exécuterez  point  ces  ordres 
cruels,  dit  le  vertueux  prélat  ;  ceux  que  vous 
voulez  égorser  sont  mes  brebis  ;  ce  sont,  il 
est  vrai,  des  brebis  égarées,  mais  je  travaille 
k  les  faire  rentrer  dans  la  bergerie.  le  ne 
vois  pas  dans  l'Evangile  que  le  pasteur  doive 
laisser  répandre  le  sang  de  ses  brebis  ;  j'y 
Hs  au  contraire  qu'il  doit  verser  le  sien  pour 
elles.  »  Il  igouta  qu'on  avait  surpris' la  reli-' 
gioti  du  roi,  et  qu'il  ne  doutait  pas  que  ce 
prince  n*àpprouvflt  son  refus.  Non-  content 
de  ces  paroles,  il  donna  un  acte  de  son  op^ 

Sosition  ;  ainsi  les  malheureux  oalvinistesf 
eLisieux durent  leursalutkcet  homme res^* 
pectable.  Charles  IX,  prince  faible,  qui  con- 
naissait le  bien  tout  en  faisant  le  mal,  àp-^ 
prouva  cette  vertueuse  désobéissance. 

L0  mépris  des  pasteurs  demeure  rarement 

impuni. 

Environ  Tan  1690,  dans  une  paroisso  du 
diocèse  de  Besançon,  à  quelques  lieues  de 
cette  ville,  il  arriva  un  événemeat  surpjre*' 
nant,  qui  fut  regardé  comme  un  coup  du 
ciel,  pour  inspirer  le  respect  dû  aux  pas- 
teurs. Deux  hbertiDS  scandalisaient  la  pa* 
roisse  nar  leurs  désordres  ;  le  curé  en  étant 
informe,  en  avertit  leurs  pères,  qui  reçurent 
mal  l'avis  de  leur  pasteur.  L'un  d'eux  eut 
l'insolence  de  lui  répondre  :  ilf.  Is  çurd^  mt^ 
lez-vous  de  dire  votre  brMaire^  et  tu  vous 
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mêlez  point  de  ee  qui  $e  fane  dux  moi  :  il 
faut  bten  que  la  jeunesse  se  passe.  —  Si  je  vous 
avertis  des  désordres  de  votre  famille^  mi  dit 
le  curé,  c*est  que  mon  devoir  m'y  oblige.  Je 
suis  chargé  de  Vdme  de  votre  fils^  aussi  bien 

}jue  de  la  vôtre^  et  par  conséquent  je  dois  veil-' 
er  sur  sa  conduite  et  vous  avertir.  Je  vous 
parle  en  pasteur ^  et  vous  ne  me  parlez  pas  en 
cJirétien  ;  prenez  garde  que  Dieu  ne  vous  pu^ 
nissCf  ainsi  que  vos  enfants  dont  vous  autori- 
$e%  les  désordres, 

Cet  hommei  loin  de  proGter  de  Tavis  de 
^on  iHist'îur,  publia  dans  la  paroisse  c|u*il 
lirait  si  bien  dit  le  fait  à  son  curé  qull  ne 
s'ayiserait  plus  de  lui  faire  des  réprimandes. 
C'était  un  samedi  ;  et  comme  la  chose  deve- 
nait publiaue,  le  curé  crut  qu'il  était  de  la 
prudence  ae  donper  le  lendemain^  au  prône, 
pn  avi^  à  ce  sujet.  Il  le  fit  avec  beaucoup  de 
inodérationi  et  dit  dans  son  instruction  qu'il 
estimait  tous  ses  paroissiens*;  que  lorsqu'il 
était  obligé  de  leur  donner  quelques  avis  en 
public  Qu  en  particulier,  il  les  priait  de 
croire  que  ce  n'était  point  pour  leur  faire 
de  la  peine,  inais  par  charité  et  pour  leur 
salut  ;  qu'au  reste,  quand  on  méprisait  les 
avis  d'un  pasteur,  Dieu  en  était  très-offensé 
et  punissait  de  tels  mépris, 

Après  la  grand'messe,  celui  qui,  la  veille, 
avait  si  maireçu  les  avis  de  son  pasteur  re* 
commença  ses  invectives,  disant  que  les 
prêtres  n'avaient  que  des  reproches  à  faire, 
niais  qu'il  s^en  moquait.  Les  deux  libertins 
passèrent  le  reste  du  jour  au  cabaret,  du  con- 
sentement de  leurs  pères,  et,  pour  braver 
le  curé,  ils  firent  plus  de  scanaale  que  les 
autres  feis  )  mais  Dieu  mit  fin  k  leur  vie 
scandaleuse  par  un  ohAtiment  bien  eiem- 
plaire. 

Le  lendemain,  le  ciel  menaçait  d'un  orage. 
Ces  deux  libertins,  avec  deux  autres  gargons 
(lui  étaient  très-sages,  coururent  à  la  tour 
Je  l'église  pour  sonner  les  cloches  ;  il  fit 
qan^  }e  moment  un  si  grand  coup  de  Ion- 
oerre,  que  ces  quatre  jeunes  gens,  saisis  de 
frayeur,  descendirent  promptement  pour  se 
sauver.  ])ans  le  temps  qu'ils  descendaient, 
le  tonnerre  tua  les  deux  libertins,  mais  d'une 
manière  qui  fit  comprendre  que  c'était  ua 
G)iAtimen(  c)e  ]^ieu  ;  ^t  voici  comment  : 

Le  tonnerre,  en  tombant,  après  avoir  fait 
pldsieûrs  nrcuits  dans  la  tour,  suivit  les 

aoatre  jeuûes  hommes  le  long  de  l'escalier  ; 
épargna  1^  premier  qui  était  sage,  et 
écrasa  le  second  oui  était  un  des  libertins  ; 
il  ne  fit  aucun  mal  au  troi$i^rae,  et  vint  en- 
fin frapper  le  quatrième,  qui  était  l'autre  li- 
bertin, et  lè  tua.  Ensuite  le  tonnerre  entra 
dans  réglise,  où  était  la  mère  d^nn  de  ces  li- 
bertins ;  il  enleva  cette  femme,  la  jeta  con-* 
(re  les  murs,  et  ne  fit  aucun  mal  aux  autres 
personnes  qui  se  trouvaient  dans  le  lieu 
sasnt.  A  la  rue  d  un  accident  si  extraordi- 
naire, oq  reconnut  la  justice  de  Dieu,  et  les 
pères  de  ces  libertins  Tinrent ,  fondant  en 
larmes,  demander  pardon  à  leur  pasteur. 
^et.  desiefmes  gens.) 


fin  met  de  Locis  XVI. 


Après  avoir  entendu  la  lecture  du  testa* 
tament  de  Louis  XVI,  un  prince  fit  cette  ob- 
servation :  «  J'ai  bien  remarqué  ces  mots  ; 
Si  mon  Us  a  le  malheur  d^itre  roi^  ■  L'évè- 
que  d'Hermopolis  répondit  :  «  J'aime  bien 
mieux  ces  paroles  de  saint  Louis  à  son  fils  : 
Si  Dieu  vous  fait  la  grâce  d^étre  roi.  Le  4<^ 
sir  de  procurer  le  bonheur  de  la  patrie  doit 
l'emporter  sur  la  crainte  des  peines  qui  ac- 
compagnent la  royauté.  Un  prince  doit  ré^ 
garder  comme  une  er&ce  le  rang  qui  le  met 
en  état  de  se  sacrifier  pour  faire  cesser  les 
maux  de  sofx  pays,  x 

Le  fils  dénaturé  et  lé  bon  père^ 

Un  père  chrétien  n'avait  rien  oublié  pour 
donner  une  bonne  éducation  à  son  fils;  mais 
le  mauvais  naturel  et  les  passions  crimi- 
aelles  de  ce  fils  dénaturé  avaient  rendu  tous 
^s  soins  inutiles.  II  apprit  un  jour  que  cat 
enfant  chéri,  qui  devait  faire  le  bonheur  de  sa 
vie,availformérhorribleprojetde  lui  donner 
la  mort, pour jouirplus  tAt  de  son  héritageet 
vivre  en  liberté.  Pénétré  de  douleur,  et  vou- 
lant fiiire  un  dernier  effort  pour  attendrir  le 
cœur  do  ce  fils  barbare,  il  le  pria  de  rac- 
compagner et  d'aller  se  promener  avec  lui. 
Comme  il  y  consentit,  dans  l'intention  peut- 
être  d'exécuter  son  abominable  dessein,  le 
5 ère  le  mena  insensiblement  dans  un  eo-^ 
roit  écarté,  et  assez  avant  dans  une  forêt. 
Alors  l'arrêtant  tout  à  coup  :  Mon  fils^  lui 
dit-il,  fai  appris  et  je  suis  assuré  que  vous 
avez  pris  la  resolution  de  m*assassiner.  Mal^ 
gré  les  sujets  de  plainte  que  foi  contre  voust 
vous  ites  mon  fUs^  et  je  vous^  aime  encore.  Jai 
voulu  vous  donner  une  dernière  marque  de  ma 
tendresse:  je  vous  ai  cofiduit  dans  cette  forêt ^ 
çù  nous  serons  sans  témoins^  et  oà  on  ne 
pourra  avoir  aucune  connaissance  de  votre 
crime.  Alors,  tiraut  un  poignard  au'il  avait 
caché  sous  son  habit  :  Mon  fils,  lui  dit-ilt 
voilà  un  poignard  :  contentez  votre  passion  : 
exécutez  votre  coupable  projet  ;  mettez-moi  à 
mortf  puisque  vous  Vavez  résolu.  Du  moins 
en  mourant  tct,  je  vous  sauverai  des  mains  de 
la  justice  humaine.  Ce  sera  la  dernière  preu^ 
de  ma  tendresse  pour  vous  ett  dans  mon 
extrême  douleur^^yaurai  du  moins  la  consoU- 
tion  de  vous  conserver  la  vie^  tandis  que  vous 
me  Voterez.  Le  fils,  touché,  étonné,  ne  pou- 
vait contenir  ses  soupirs.  Fondant  en  lar- 
mes, il  se  jette  aux  genoux  de  son  père,  lui 
demande  mille  fois  pardon  de  son  crime,  lui 
proteste  devant  Dieu  qu'il  changera  de  con- 
duite envers  le  meilleur  et  le  plus  tendre 
des  pères.  Il  tint  parole,  et  dès  ce  mo- 
ment il  donna  à  ce  bon  père  autant  de  con- 
solation et  de  joie  qu'il  lui  avait  causé  d'a- 
mertume et  de  chagrin. 

Le  maréchal  de  Bouciofultm 

Le  maréchal  de  Boucicault  ne  laissa  qu'un 
fils  Agé  de  trois  ou  quatre  ans,  qui  depuis 
fut  maréchal  de  France  et  çouverneur  de 
Gènes.  Il  ne  s'était  pas  soucie  de  lui  amas- 
ser de  grands  biens.  Ses  amis  le  blâmaient 
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un  jour  de  n*avoir  pas  profité  de  ]a  ftiveur' 
du  roi  Jean,  son  mattre:  «  Je  n*ai  rien  vendu, 
l^or  répondit-il,  de  Théritage  de  mes  pères, 
je  n'y  ai  rien  non  plus  augmenté  :  si  mon 
fils  est  homme  de  bien,  il  en  aura  assez  : 
mais  s*il  ne  vaut  rien,  il  en  aura  trop  et  fera 
grand  dommage.  » 

LiOPOLD,  , 

Léopold,  duc  de  Lorraine,  avait  comblé  de 
|>lenl!itt8  une  personne  ingrate.  On  en  parla 
an  prinee,  qui  répendit  :  «  Je  ne  dois  pas 
im  plaindre  de  son  ingratitude,  puisque  je 
ne  I  ai  «ibligée  que  pour  moi .  » 

Ce  grand  homme  était  si  persuadé  çu'un 

Erinoe  n'est  sur  le  trône  que  pour  feire  le 
onheur  de  ses  peuples,  qu'une  personne  lui 
disant  un  jour  le  récU  des  avantages  qu'un 
souverain  venait  de  foire  à  ses  st^ets  ;  «  U  le* 
devait,  répondit-il  ;  je  quitterais  demain  ma 
flonveraineté  si  je  ne  pouvais  faire  du  bien.  » 
Une  autre  fois,  un  des  ministres  représen^ 
tait  à  oe  prince  <iue  ses  sujets  le  ruinaient. 
«  Tant  mieux,  dit-41,  je  n'en  serai  que  plus 
riche  puisqu'ils  seront  heureux.  » 

Fénelon. 

Interrogé  sur  réducatioo  des  très-jeunes 
enfants,  le  saint  prélat  de  Cambrai  répondit  : 
«  Ce  qui  est  le  plus  utile  dans  les  premières 
années  de  renfance,  c'est  un  régime  de  vie 
simple.*.  c*est  de  laisser  affermir  les  organes, 
en  ne  pressant  point  l'instruction;  d'éviter 
tout  ce  qui  peut  allumer  les  passions,  d'ac- 
coutumer doucement  l'enfant  à  être  privé 
des  choses  pour  lesquelles  il  a  témoigné 
trop  d'ardeur.  Si  peu  que  le  naturel  des  en- 
fants soit  bon,  on  peut  les  rendre  ainsi  do- 
ciles, patients,  fermes,  gais  et  tranquilles; 
au  Jieu  que,  si  on  néglige  ce  premier  âge, 
ils  deviennent  ardents  et  inquiets  pour  toute 
leur  vie  ;  leur  sang  se  brûle,  les  habitudes 
se  forment,  le  corps  encore  tendre,  et  TAme. 
gui  n'a  encore  aucune  pente  vers  aucun  ob- 
jet, se  plient  vers  le  mal;  il  se  fait  en  eux 
une  espèce  de  second  péché  originel,  qui  est 
la  source  de  mille  désordres  quand  ils  sont 
plus  grands.  »  {Vie  deFÂNSLON.) 

M.  DB  Mont-Habtbl. 

Un  hofniqe  très-riche,  M.  de  Mont-Mar- 
td,  donnait  par  mois  à  son  fils  une  somme 
considérable  pour  ses  menus  plaisirs.  S'é- 
tant  aperçu  que  le  jeune  homme  accumu- 
lait depuis  longtemps  ces  diverses  som- 
mes, if  voulutreméaier  à  un  vice  dont  les 
suites  sont  toujours  funestes  dans  un  homme 
riche,  et  qui  est  vraiment  horrible,  surtout 
dans  la  jeunesse.  La  tendresse  de  ce  père, 


cure,  lui  conne  son  projet,  et  nnvite  a  dî- 
ner pour  le  lendemain.  Le  pasteur  se  rend  à 
l'invitation  :  pendant  le  repas,  on  s'entretint 
de  la  misère  des  pauvres  ae  la  paroisse.  Le 
pasteur  fait  observer  que  les  ressources  lui 
manquent  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
l'indigence;  qu'il  frappe  en  vain  h  toutes  les 
portes,  et  que  plus  la  misère  semble  s'ac- 
croftreet  multiplier  les  malheureux,  plus  il 


s'aperçoit  que  la  charité  se  resserre  et  se 
refroidit! 

A  ce  tableau  pathétique  de  la  misère  gé- 
nérale, le  père  adresse  la  parole  à  son  fils,  et 
lui  demande  si  ses  entrailles  ne  sont  pas  vi- 
vement émues  par  cette  peinture  de  l'huma- 
nité souffrante  :  il  ajoute  qu'il  lui  connaît 
une  Ame  trop  sensible  pour  n'être  pas  per- 
suadé qu'il  contribuer)!  de  tout  son  pouvoir 
au  soulagement  de  tant  d'infortunés,  qui 
n'ont  plus  d'espérance  que  dans  la  compas- 
sion des  riches;  œ  Je  sais,  ajouta-t-il,  que 
vous  avez  en  réserve  une  somme  assez  con- 
sidérable; je  me  flatte  que  vous  l'avez  desti- 
née à  de  bonnes  œuvres.  Bénissez  la  Provi- 
dence oui  vous  présente  une  occasion  aussi 
favorable  de  signaler  votre  bon  cœur;  livrez 
généreusement  à  H.  le  curé  ces  trésors  vils 
en  eux-mêmes,  et  qui  n*ont  de  valeur  et  de 

{)rix  que  par  le  bon  usage  qu*on  en  fait  ;  il 
es  répandra  en  votre  nom  dans  le  sein  des 
pauvres  ». 

En  même  temps,  M.  de  Mont-Martel  or- 
donne à  un  domestique  de  suivre  son  jeune 
maître  dans  sa  chambre,  et  d'apporter  l'ar- 
gent dont  il  fait  un  généreux  sacrifice.  En 
effet,  le  jeune  homme,  attendri  jusqu'aux 
larmes,  se  dépouille  sans  murmurer  de  tout* 
son  argent,  qull  remet  entre  les  mains  du 
pasteur.  Celui-ci  l'embrasse  et  l'assure  gue 
cette  somme  sera  distribuée  à  son  intention. 
Le  père  termine  cette  scène  touchante  en 
comoldnt  son  fils  de  louantes  et  de  caresses  ; 
il  augmente  ses  menus  plaisirs,  et  lui  re- 
commande d'en  faire  toijQ ours  un  aussi  bon 
usage.  (Carron,  de  rEducation,  t.  1".} 

• 

Mk  BnuiAU. 

Ce  malheureux  père,  victime  des  révolu- 
tionnaires, était  arrivé  à  Ancenis  vers  la  fin 
de  93.  La  fièvre  et  les  douleurs  avaient  égaré 
sa  raison.  L'œil  morne  et  la  voit  éteinte,  il 
parcourait  la  foule,  redemandant  àtoue  les  six 
enfants  qu'il  avait  perdus.  Personne  ne  lui 
répondait  et  n'avait  de  «larmes  pour  des  dou- 
leurs étrangères.  Les  uns  passaient  en  si- 
lence, d*autres  le  repoussaient  sans  pitié. 
Un  cavalier  lui  dit  enfin  :  «  Ne  cherchez  pas' 
«  vos  enfants,  ils  sont  morts  et  plus  heu- 
«reux  que  nous.  Mais  pleurez  sur  votre 
«femme  et  vos  deux  dernières  filles;  les 
«  hussards  viennent  de  les  arrêter  près  de 
«  la  route  île  Nantes.  Plaise  à  Dieu  qu'elles 
«soient  sabrées  maintenant.»  A  cette  af- 
freuse nouvelle  M.  Bureau  reste  immobile, 
il  lève  sur  l'homme  qui  lui  parlait  encore 
un  regard  où  étaient  peintes  tontes  les  an- 
goisses de  la  mort,  puis  regagne  son  loge- 
ment sans  prononcer  une  parole;  une  demi-- 
heure  après  il  avait  cessé  de  vivre.  L'épreuve 
était  trop  forte  pour  le  tendre  cœur  de  te 
père  !  {Une  commune  Vendéenne). 

Lb  mauvais  fils. 

Le  père  le  plus  criminel  et  le  plus  maP 
heureux  peut-être  qu'il  y  eût  sur  la  terre»- 
avait  un  fils  aussi  méchant  que  lui.  Plongés 
l'un  et  l'autre  dans  tous  les  crimes,  ils  se 
précipitaient  dans  tous  les  malheurs  qui  ea 
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sont  la  ^ie  ordinaire.  Le  fils,  désobéissant^ 

indocile/  était  colère ,  violent  et  emporté, 

jusqu'à  devenir  furieux,  lorsqu'il  éprouvait 

la  moindre  contradiction.  Dn  jour  que  son 

père,  déjà  avancé  en  Age,  voulut  le  reprendre 

et  lui  rq^rocher  sa  mauvaise  conduite,  ce  fils 

roalîàeureux,  dans  un  accès  de  fureur,  se 

^  jette  sur  Fauteur  de  ses  jours,  le  renverse 

1  par  terre,  et  le  prenant  par  les  cheveux,  le 

.  traîne  le  long  de  Tescalier,  pour  le  mettre 

i  hors  de  la  maison.  Quand  il  lut  arrivé  à  ua 

certain  point,  le  père  élevant  la  voix  :  «  Ar« 

rète,  malheureux,  lui  dit*il,  arrête  1  je  n'ai 

pas  tratné  mou  père  plus  loin,  quand  j'étais 

a  ton  âge.  b 

ParoUi  d^un  ^tnéroMe  vietUaré. 

Un  vénérable  vieillard  se  vojant  envi- 
ronné d*ecfants  qui  se  pressaient  autour 
(le  lui»  leur  dit  ces  paroles  qu'ils  n'oubliè- 
rent jamais  :  «  Mes  petits  enfants,  j'ai  toujours 
remarqué,  1*  que  le  travail  du  dimancne  n'a 
jasniis  enrichi  ;  4*  le  bien  mal  acquis  jamais 
profité  ;  3r  l'aumône  jamais  appauvri  ;  4"  la 
prière  du  matin  et  du  soir  jamais  retardé  les 
travaux  ;  6*  et  qu'un  enfant  rebelle  et  Jiber- 
iin  n'est  jamais  heureux.  »  {PetU  Souvenir 
(U  la  rtiraite^  page  48.) 

Quelle  mère  que  la  comtesse  Mjcielska 
morte  à  Posen  en  18<^0,  à  Tftge  de  soixante- 
dix-huit  ansl  Voici  quelques  détails  sur 
elle. 

A  quarante  anst  veuve  d'un  époux  adoré, 
mère  de  huit  enfants,  dont  cinq  fils,  tous 
d'une  trempe  de  caractère  digne  du  sein  qui 
les  avait  portés,  elle  les  4diérissait  de  tout 
l'amour  qu'elle  avait  au  pour  leur  père,  de 
tout  Tamour  d'une  mère;  mais,  à  cette  vive 
tendresse,  elle  joignait  une  sévère  abnéga- 
tion d'eile-mèmey  un  éloignement  de  toute 
exigence  personnelle,  qui  lui  faisait  oublier 
tous  ses  oroits  pour  ne  voir  dans  s%s  fils  que 
des  hommes,  aue  des  citoyens.  —  Une  fille 
chérie  que  maaame  Mjcielska  perdit  en  1825, 
laissa  à  sa  sarde  einq  jeunes  orphelins;  la 
bonne  grand  mère  ne  crut  pas  devoir  les 
confier  aux  soins  partajgés  d'un  père  absorbé 
par  les  affaires;  aussi  la  vit-on  surveiller 
elle-même  les  études  de  ses  petits-enfants, 
et  se  m^r  à  leurs  jeux.  Cette  femme,  si 
brillante  d'imagination  et  d'esprit,  ai  recber* 
chée  par  le  monde,  n'était  plus  aux  beures 
de  ee  lravail,qQe  lui  imposait  sa  conscience, 
qu'un  simple  répétiteur  de  trois  jeunes  éco- 
liers. 

Vint  l'année  1830.  Dn  cri  de  guerre  s'éleva 
du  eœur  de  tous  les  Polonais.  Les  femmes 
dominèrent  leurs  alarmes;  aucune  n'osa 
pieurer;  toutes  offrirent  ce  qu'elles  avaient 
de  plus  cher.  —  Madame  Mycielska  donna 
ses  cinq  fils  à  la  Pologne. 

Et  ici  que  tous  les  grands  exemples  que 
noua  ont  laissés  Sparte  et  Rome  pAlisseot 
devant  réclatde  eette  femme  sublime;  car, 
à  l'énergie  des  mères  de  l'antiquité,  madame 
HycielsEa  sut  joindre  la  confiance  et  la  ré- 
aignaiion  chrétiennes.  Aussi  la  voyait-on 


calme,  presque  joyeuse  dans  son  immense 
sacrifice,  et  fa  vue  seule  de  la  croix  suffisait 
pour  lui  inspirer  ces  paroles  de  foi  et  d*es- 
pérance  avec  lesquelles  elle  édifiait  et  exal* 
tait  môme  tous  ceux  qui  l'entouraient. 

Le  moment  de  Tépreuve  décisive  arriva 
enfin,  et  le  21  mars,  a  la  bataille  sanglante 
de  Grochow,  son  fils  aîné,  père  de  cinq  en* 
fants,  périt  de  la  mort  des  braves,  à  rage 
de  tt«nCe-deux  ans.  «-  Quelques  heoi^ 
après  l'arrivée  4»  cette  aocablanie  nouvelle, 
on  voyait  madame  Myciaiska,serendr6  elle- 
même  auprès  de  sa  belle-âile,  et,  pendant  la 
nuit,  ]>ar  un  froid  intense  et  des  dtaioiiis 
impraticables,  faire  vingt  grandes  lieues.  La 
vue  de  eet  héroïque  dévouement,  de  cette 
force  d'âme  surnaturelle,  furent  pour  la 
veuve  éplorée  une  consolation  toute-^puis- 
sante. 

Deux  mois  plus  tard,  son  second  fils  périt 
à  la  tète  du  régiment  dont  il  était  colonel,* 
aa  combat   meurtrier   d'Ostrolenka*   Ma- 
dame Mycielska  apprend  son  malbeurpar 
les  journaux.  Toujours  la  même,  fidèle  à  sa 
grande  voeaiioQ  de  myère  ofaréUenne,  elle 
court  immédiatement  porter  une  parole  de 
Dieu  au  cœur  de  sa  seconde  belle-fille.  Frap- 
pée, mais  non  brisée,  résignée  et  soumise  à 
tout  ce  qu'il  plaisait  a  Dieu  et  à  sa  patrie  de 
lui  imposer  de  sacrifices,  mais  mère  cepen- 
dant, madame  Mycielska,  toujours  forte 
d'action  et  de  langage,  était  dé vorée  au  food 
de  l'âme  pour  ses  autres  enfants,  d'une  in- 
quiétude ({u'elle  ne .  manifestait  pas  au  de* 
hors,  mais  qui  la  consumait  au  dedans. — 
Aussi,  lorsque  son  troisième  fils  périt,  le 
29  mai,  dans  une  charge  brillante,  à  la  prise 
de  Ra^rod,  sa  famille  et  ses  amis  prirent, 
de  l'avis  des  médecins,  la  résolution  de  Im 
cacher  ce  dernier  coup,  et  lui  accordèrent  la 
consolation  de  revoir  et  de  soigner  le  plus 
jeune  de  ses  enfants,  blessé  à  cOté  de  son 
frère.  Trois  mois  plus  tard  survînt  le  dé- 
nouement de  la  guerre  sainte,  par  la  prise  de 
Varsovie  :  on  choisit  ce  moment  d'un  detiil 
universel,  d'une  douleur  générale  pour  ap- 
prendre à  madame  Mycielska  la  mort  héroï- 
que de  son  troisième  fils,  particuHèrement 
cnéri  d'elle,  et  qu'elle  avait  l'habitude  de 
voir  le  plus  fréquemment,  —  Les  gémisse- 
ments déchirants  de  la  mère  ont  été  enten* 
dus  de  Dieu  seul;  au  dehors,  on  n'a  vu  gue 
le  deuil  grave  et  profond  d'une  Polonaise, 
et  les  paroles  prononcées  par  elle  dans  cette 
circonstance,  sont  l'expression  la  plus  vraie 
et  la  plus  sublime  de  tout  ce  que  ce  cœor 
possédait  de  force,  d'amour  et  d'élévation. 
(Test  en  apprenant  la  mort  de  son  troisième 
fils  que  madame  Mycielska  s'écria  :  «  Je  les 
avais  tous  donnés  à  la  patrie,  elle  en  a  gardé 
trois;  elle  aurait  pu  ne  m'en  rendre  aucun, 
ie  ne  me  plains  pas  ;  sos  droits  sont  avant 
les  miens.  » 

Son  quatrième  fils,  le  général  Micbel  Hy- 
cîelski,  un  des  plus  braves  entre  les  braves, 
revint  dors  rejoindre  sa  mère  et  reposer  &a 
tête  brûlante  sur  ce  sein  chéri  et  ulcéré. 

A  la  vue  de  ses  deux  fils  épuisés  de  lati' 
guesi  accablés  par  les  malheurs  de  leur  pays. 
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et  daas  «n  état  de  souBraBoe  phYsique  et 
DOfalt,  que  la  f  lae  d'upe  mère  eo  Janôes  ne 
r<fQTait  qu'aggrefer,  madame  Myciel^ta  eat 
It  ocuage  et  la  ferce  d'oublier,  ea  appa- 
rvnce,  tous  ses  malheurs  passés.  Elle  rede-. 
Tint  animée,  causante,  gaie  parfois  même  ; 
nais  après  une  de  ces  soirées  de  iMoâlle  oà 
it  sourire  aperçu  sur  les  lèTres  de  cette 
mèn  chérie,  aTait  jeté  quelque  joie  aux 
anifs  brisés  de  ses  fils,  quelqu'un  la  sur* 
prenant  seule,  la  trouva  fondant  en  larmes  ; 
e|  madame  Mjeielska  lui  dit  aussitôt  :  c  Je 
sais  parvenue  à  dérider  un  peu  le  front  de 
laes  cobnls,  pia  tiche  est  remplie  nour  ce 
soir,  et  maintenant  je  puis  chercher  uans  les 
l»as  lie  noarelles  mces  pour  demain.  > 

La  mère  migligente, 

Co  jeune  homme,  ainsi  que  sa  soeur,  avaient 
élé  tffte-mal  élevés  par  une  mère  idolâtre  de 
ses  enlants»  mais  en  même  temps  bizarre  et 
(aprideose.  Tantôt  elle  les  grondait,  les  mal- 
tnitait  dans  les  accès  d'impatience  ;  le  mo- 
BMSt  d'après,  elle  les  apaisait,  lescaressait, 
et  par  tout  ce  manège  leur  apprenait  tout 
à  la  fns,  et  i  se  révolter  contre  les  diâtir- 
■tnts,  et  à  dédaigner  les  caresses  ;  ne  ga* 
gaant  auprès  d'eux  d'un  côté  que  pour  per- 
dre encore  plus  de  l'autre  ;  ne  les  portant  à 
céder,  pour  le  moment,  que  de  manière  à 
ks  rendre  bien  plus  opiniâtres  et  plus  vo- 
ioolaîres«  Aussi  1  étaient-ils  devenus  au  point 
qoe  rien  ne  pouvait  plus  les  apaiser  et  les 
suisfrire.  La  mère,  touioitfs  aux  expédients 
pour  les  faire  obéir,  ne  savait  les  animer, 
les  récompenser  ou  les  punir,  que  par  tout 
ce  qai  pouvait  intéresser  en  eux  la  vanité, 
U  gourmandise,  l'amour  du  luie  et  de  la 
pamie^  ce  qui  avait  donné  au  fils  beaucoup 
oe  suffeance,  et  à  la  fille  un  amour  excessif 
des  ajustements,  qui  fut  bientôt  suivi  d'une 
curie  démesurée  de  plaire.  Une  si  mauvaise 
idocation  eut  l'effet  qu'on  devait  en  aiten-- 
<ire  :  la  fille  déshonora  sa  lamille,  et  alla 
cacher  sa  honte  dans  un  couvent.  Le  fils 
trouva  dans  le  monde  bien  des  contradictions 
H  des  peines,  au  sein  même  des  plaisirs  ;  il 
oangea  en  peu  de  temps  tout  son  bien,  et 
n'eût  d^utre  ressource,  pour  subsister,  que 
b  compassion  d'un  de  ses  proches,  et  la 
Bèfe  en  mounit  de  chagrin  et  de  douleur. 
Toift  onel  est  souvent  le  fruit  d'une  mau- 
▼use  éducation.  Eu  Cdsant  le  malheur  des 
ofimts,  elle  finit  par  faire  celui  des  parents 
eaiHDèmes  ;  au  heu  qu'une  éducation  ver- 
tueuse et  chrétienne  assure  presque  toujours 
le  bonheur  des  uns  et  des  autres,  iânecdoteg 

La  fàÊtMU  CkarUi. 

Quand  un  père  manque  à  ses  premiers  dé- 
sirs, quds  norribles  crimes  il  peut  susci- 
ter au  sein  de  sa  Camille!  Depuis  longtemps, 
Hahbert  Charlet ,  propriétaire  à  Loche 
(Satee-et-Loire),  s*adonnait  à  l'ivrognerie, 
^  surexcité  par  le  rin,  se  livrait  i  de 
pives  voies  de  lait  contre  sa  femme  parai j« 
^'fue.  Cette  conduite  avait  ioapiré  à  leur 
^i  Uande  une  haine  d'autant  plus  violente 


contre  son  pèrct  wiMl  avait  la  phm  tendre 
affection  pour  sa  mère. 

La  13  novembre  i8k%  Claude  entrant, 
vers  neuf  heures  du  soir,  dans  l'étable, 
pour  liire  la  litière  des  bestiaux,  trouva  son 
père  étendu  près  d*une  feuillette  de  vin  et 
achevant  de  s*efiivrer.  Une  odiense  pensée 
germa  dans  l'esprit  de  ce  malheoreux  jcaine 
homme  ;  s'armant  d'tm  bâton,  if  alla  se  met- 
tre en  embuscade  dans  Téeurie,  où  son  père 
couchait  sur  un  lit  de  feuUles,  et,  quand 
oeluh^i  entra,  il  retendit  mort,  la  lôte  tra- 
cassée par  vii^;t*sept  coups. 

Arrêté  immédiatement,  il  avoua  son  crime, 
en  disant  qu'il  avait  sacrifié  son  père  pour 
sauver  sa  mère. 

Pis  IX. 

Pie  IX  est  vraiment  bien  le  père  de  soa 
peuple.  Un  jour ,  accompagné  seulement 
d*un  de  ses  camériers,  il  se  rendit  dans  une 
des  plus  chétives  habitations  de  Rome,  qui 
servait  d'abri  à  une  malheureuse  lamule 
composée  d'une  pauvre  veuve,  de  deux  filles 
de  quatorze  à  dix-huit  ans,  et  de  deux  petits 
garçons.  U  voulut  s'assurer  par  lui-mèoie 
de  la  vérité  des  rapports  qu'on  lui  avait 
transmis,  dits  vrais  par  les  uns,  niés  par  les 
autres,  notamment  par  le  président  de  la 
société  de  bienlaisance.  L'exposé  des  faits 
n'était  que  trop  réel.  Le  souverain  pontife 
exandna  les  lieux,  et  aperçut,  dans  un  des 
angles  de  la  chaumière,  une  des  jeunes  filles 

2 m,  troublée,  demandait  lequel  des  deux 
tait  le  pape.  Elle  et  sa  sœur  se  jetèrent  à 
ses  pieds.  Quant  à  la  mère,  le  bonheur  in-* 
attendu  de  recevoir  une  telle  visite ,  joint  à 
l'espérance  de  voir  soulager  la  misère  de  ses 
enfants,  la  firent  tomber  sans  connaissance» 
Vivement  touché.  Pie  IX  laissa  sa  bourse  à 
ces  infortunés,  et  pourvut  à  ce  que  pooa 
revenir  de  nouveaux  secours  leur  parvins- 
sent sûremenL 

Las  DEUX  iDLfB. 

Une  jeune  veuve,  madame  L,..,  possédant 
ime  assez  jolie  fortune  et  qui,  il  j  a  on  maie 
environ,  avait  perdu  son  enfant  unique  • 
petite  fille  de  cinq  ans,  se  rendait  fréquem* 
ment  au  cimetière  Montmartre,  pour  pieu* 
rer  sur  la  tombe  de  renfatut  qui  l'avait  laissée 
inconsoiaUe.  Ces  iours  derniers,  en  quittant 
la  tombe  qui  lui  était  dière,  elle  passa  près 
de  la  fosse  commune,  et  remarqua  a(^ 
noniliée,  près  d'une  modeste  croix  de  bom, 
une  vieille  Camme  et  une  petite  fiHe  de  Tâw 
de  celle  qu'elle  avait  peraue.  L'enfint  et  la 
vieille  pteuraient.  Madame  L...  s'arrCla,  et 
cpiand  celles  qu'elle  regirdait  eurent  aecemr 
pli  leur  pieux  devoir,  eHe  s'approcha,  ca» 
ressa  l'emant  en  mère  qui  n'en  a  plns^  et, 
les  yeux  et  la  voix  pleins  de  larmes,  qnes» 
tioima  la  pauvre  femme. 

Gelle^i  raconta  qpie  la  mère  de  cettejeune 
petite,  simple  ouvnère,  avait  suivi  son  mari 
dans  la  tomibe  à  un  an  d*intervaila«  et  qu'elle 
reposait  là  depuis  deux  mois.  Alors  la  vieille 
femme,  voisine  et  amie  de  cette  pauvre  Ah 
mille,  n'avait  pas  voulu  abandonner  i'orphe* 
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.ine,  avec  laquelle  elle  partageait  son  pain, 
et  disant  cefa,  elle  ajoutait,  prenant  entre 
ses  mains  la  tête  blonde  de  Venfant  :  une 
seule  chose  m*inquiëte,  c'est  que  je  suis  bien 
âgée,  et,  moi  morte,  qui  prendra  soin  de  ma 
petite  Julie  7 

Julie  était  précisément  le  nom  de  Tenfant 
de  madame X—«  qui,  vivement  émue  de 
cette  circonstance  et  du  récit  de  la  pauvre 
femme,  lui  dit  de  venir  avec  elle.  Madame 
L...  a  adopté  Tenfant  de  louvrière  en  sou-* 
venir  de  sa  fille  et  a  pris  la  pauvre  vieille 
auprès  d'elle.  {Univers^  15  avril  1851.) 

Le  jeune  empereur  de  la  Chine. 

Le  n*  d'avril  1851  des  Annales  de  la  Pro- 
pagation de  la  foi  apportait  au  monde  catho- 
lique une  bonoe  nouvelle.  Le  jeune  empe- 
reur de  la  Chine,  qui  a  succédé  à  son  père, 
mort  en  février  1850,  ayant  repoussé  d'abord 
les  demandes  de  persécution  contre  les 
chrétiens  qui  lui  étaient  adressées  parles 
tpandarins,  a  rendu  en  juin  de  la  même  an- 
née une  ordonnance  qui  permet  dans  tout 
Tempire  le  libre  exercice  de  la  religion 
chrétienne.  L'empereur  a  roèn^e  appelé  au- 
près de  lui  quatre  missionnaires  qui  réside- 
ront dans  son  palais.  Ce  qui  est  a  craindre, 
c*est  que  l'empereur,  très-jeune  encore,  ne 
se  laisse  vaincre  plus  tard  par  les  obsessions 
des  mandarins,  et,  ce  qui  est  certain,  cVst 
que  ceux-ci  éluderont  l'ordonnance,  aussi 
longtemps  qu*il  leur  sera  possible,  dans  l'in- 
térieur des  province?. 
^  Au  dire  de  Mgr  Perrocheau,  évêque  en 
Chine,  l'empereur  a  été  entièrement  élevé 

!iar  une  dame  chrétienne,  en  qui  l'empereur 
léfunt  avait  une  confiance  sans  réserve. 
Telle  est  la  cause  de  sa  conduite. 

La  même  éducation  avait  été  donnée  au- 
trefois à  quelques-uns  des  empereurs  ro* 
mains,  durant  les  trois  siècles  ae  persécu- 
tions, et  les  chrétiens  j  avaient  de  mèore 
gagné  quelques-unes  de  ces  trêves  si  pré- 
cieuses pour  la  propagation  de  la  foi  parmi 
les  âmes  naturellement  craintives,  qui  par- 
tout et  toijyours  ont  été  les  plus  nombreuses. 
iSpeeMeur  de  Dyon.) 

Exécution  de  Tiou, 

On  se*  rappelle  l'horrible  assassinat  com- 
mis au  mois  de  janvier  1850,  sur  la  personne 
du  sieur  PoirieN>e8fontaioes,riche  marchand 
de  bromes  de  Paris.  Le  hasard  avait  fait  dé- 
couvrir 6on  cadavre  plié  en  deux  dans  une 
eaisse  eoYOjée  à  une  adresse  fictive  à  ChA- 
leaoroux.  La  police  finit  par  découvrir  l'au- 
teur de  eet  horrible  attentat  :  c'était  un  tout 
jeuue  homme,  le  nommé  Viou ,  domestique 
de  M.  Poîrier*DesfonlaiDes.  . 
.  Le  S9  avril  dernier ,  Viou  comparaissait 
devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine.  Viou 
fut  condamné  à  la  peine  de  mort.  Pendant 
les  débats,  il  s'était  montré  impassible  et 
froid,  n'eut  pas  un  mot  de  regret ,  pas  un 
tressaillement  d'émotion,  même  lorsqu'il 
raconta  les  circonstances  de  son  crime  ;  sa 
cynique  froideur  «  enfin,  fut  poussée  à  ce 
point  que,  pendant  la  délibération  du  jury, 


qui  se  prolongea  vingt  minutes,  il  fabriqui 
tranguillement  une  cigarette  et  la  fuma,  en- 
toure  des  gendarmes  k  la  garde  desquels  il 
était  remis ,  tandis  que  l'on  délibérait  sur 
son  sort. 

Depuis  sa  condamnation ,  Viou  changea 
complètement  de  manière  d*étre  :  son  atti- 
tude  froide  et  arrogante  fit  place  h  une  ré» 
signation  profonde  et  à  de  sincères  senti- 
ments de  piété.  Chaque  jour,  en  effet, il 
s'entretenait  lonffuement  avec  l'aumônier  de 
la  prison  de  la  Hoquette.  11  se  préparait  à 
la  mort  par  de  pieuses  méditations  et  des 
prières.  Dans  ses  conversations  avec  les  per 
sonnes  qui  l'approchaient,  il  manifestait  ud 
vifrcpentirdeson  crime,  déclarant  qu'il  o*é- 
tait  pas  digne  d'obtenir  sa  grAce  et  méritait 
de  mourir. 

Ce  matin  était  le  jour  fixé  pour  l'exécu- 
tion. A  cinq  heures,  Viou  voyait  apparaître 
devant  lui  le  greffier  chargé  de  lui  annon- 
cer que  le  moment  solennel  était  arrivé.  Il 
reçut  cette  nouvelle  avec  résignation;  puis 
le  ministre  de  la  religion,  le  jeune  abbé  Hu- 
gon,  attaché  comme  aumônier  à  la  Roquette, 
vint  l'exhorter  et  lui  apporter  le  pardon  de 
son  crime.  Après  l'avoir  écouté  avec  recueil- 
lement, Viou  se  livra  de  lui-même  aux  exé- 
cuteurs pour  les  apprêts  de  la  fatale  toileue. 
«  J'ai  mérité  la  mort ,  disait-il  à  Peiécuteur 
des  hautes  œuvres ,  je  n'ai  pas  peur ,  et  je 
saurai  mourir  avec  coursée  en  expiation 
de  mon  crime  qui  me  fait  horreur.  Que  ma 
faute  retombe  sur  mon  père,  dont  l'incoo- 
duite  à  causé  ma  perte.  Voilà  donc,  ajouta- 
tpil,  comment  je  devais  finir?  triste  destinée  1 
Ma  mère  est  morte  empoisonnée  quand  je 
n'avais  que  q^uinze  ans,  et  aujourd'hui,  moi, 
à  vingt  ans,  je  meurs  sur  réchaCaud  I  » 

A  six  heures  et  demie ,  les  apprôts  étant 
terminés,  Viou  demanda  a  déjeûner.  On  lui 
servit  un  morceau  de  bœuf  rôti,  du  pain  et 
un  verre  de  vin  :  il  mangea  et  but  avec  uno 
apparente  satisfaction.  Puis,  après  avoir 
adressé  ses  adieux  au  directeur  et  aux  gar- 
diens de  la  prison,  il  monta  dans  la  voiture 
cellulaire. 

A  huit  heures  moins  dix  minutes ,  le  fu< 
nèbre  cortège  arriva  sur  la  place  Saint-Jac* 
ques.  Viou  descendit  de  voiture ,  soutenu 
par  le  prêtre  et  l'exécuteur  des  hautes  œu- 
vres qui  était  venu  lui-même  ouvrir  la  porte* 
«  Retirez  ma  casquette,  »  lui  dit  Viou  ;  puis 
il  s'agenouilla  au  pied  de  l'échafand  et  fil 
sa  prière.  A  cet  instant ,  quelques  larmes 
brillèrent  dans  ses  yeux  :  mais ,  maîtrisant 
cette  émotion  passagère,  il  se  releva,  et  après 
avoir  embrassé  son  confesseur  et  Timage  de 
Jésus-Christ ,  il  monta  les  degrés ,  refusant 
l'aide  de  l'exécuteur,  auq^uel  il  répondit  : 
«Mon,  non;  je  monterai  très-bien  tout 
seul  !  » 

Arrivé  sur  la  plate-forme*  il  se  tourna  ven 
la  foule ,  et,  d  uue  voix  claire  et  vibrante, 
laissa  tomber  ces  dernières  ^paroles  :  «  Je 
meurs,  Messieurs,  avec  franchise  ;  je  recom* 
mande  mon  âme  à  Dieul  »  (Journaux  de 
Paris  du  8  juin  1851.) 
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ANGES  et  DÉMONS.  —  An» ,  être  spiri- 
tuel» intelligent ,  le  premier  en  dignité  en- 
tre les  créatures.  Tous  le$  anges  »  dit  saint 
Paul  {ffébr.  i,  Ik^ ,  3oni  des  esprits  chargés 
d'une  administration  et  envoyés  pour  rutilité 
de  ceux  qui  ont  part  à  Vhéritage  du  salut. 
Bossuet,  entre  autres,  dans  sa  préface  de 
rApocaiypsef.à  expliqué  plusieurs  points  de 
la  doctrine  catholique  sur  les  anges.  Nous 
deyons  aimer  ces  esprits  sublimes  »  surtout 
celui  à  qui  nous  sommes  confiés ,  respecter 
kor  présence,  nous  recommander  souvent 
à  eux,  et  suivre  leurs  inspirations. 

DiMOH  oa  ange  déchu ,  ou  Satan  chassé 
du  del,  condamné  à  des  supplices  éternels, 
exerçant  sur  les  hommes  une  influence  fa- 
tale. Saint  Paul  appelle  ces  esprits  pervertis 
et  tentateurs ,  dont  Lucifer  est  le  chef,  les 
puissances  de  ToiV.  Leur  nombre  est  incal- 
culable. Comment  les  éviter,  les  vaincre? 
—  Priex  et  veillex^  a  dit  Nôtre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ. 

Judas  HACHABiB. 

Timothée,  général  de  1-impie  Antiochus  , 
s'avançant  avec  une  armée  formidable  con- 
tre les  Juifs,  Judas  Hachabée  et  sa  petite  ar^ 
mée  se  mirent  en  prières.  La  tête  couverte 
de  cendres  et  le  corps  d*un  cilice ,  ils  se 
prosternèrent  devant  Tautel ,  suppliant  le 
Seigneur  de  leur  être  propice.  Le  combat 
commença  au  lever  du  soleil;  mais  au  plus 
fort  de  la  mêlée ,  il  parut  cinq  hommes  ve- 
nus du  ciel ,  montés  sur  des  chevaux  dont 
les  freins  étaient  d*or,  frayant  à  Judas  Ha- 
chabée le  chemin  au  milieu  des  ennemis. 
Deux  se  mirent  ft  ses  côtés,  l'environnant  et 
le  couvrant  de  leurs  armes  ;  ils  lançaient 
contre  les  ennemis  des  traits  et  des  foudres 

Si  les  aveuglèrent  et  jetèrent  le  désordre 
ns  leur  armée.  Vingt-cinq  mille  hommes 
de  pied  et  six  cents  cavaliers  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille. 

Saint  Pibrbb  en  prison, 

Hérode  voyant  qu'il  s'était  rendu  agréable 
aux  Juifs  par  la  mort  de  Tapôtre  saint  Jac- 
ques, fit  mettre  saint  Pierre  en  prison.  Ce 
prince  des  apôtres  y  était  garde  par  seize 
soldats.  Cependant  l'Eglise  était  en  prières 
pour  demander  la  liberté  du  vicaire  de  Jé- 
Stts-Christ.  Or,  la  nuit  mê&ie  du  jour  où  il 
devait  comparaître  devant  les  juges ,  tandis 
que  ce  saint  apôtre  dormait  chargé  de  chat- 
ues,  entre  deux  soldats ,  et  que  les  autres 
gardaient  la  porte  de  la  prison  ,  l'ange  du 
S^eigneur  apparut  tout  éclatant  de  splendeur, 
réveilla  saint  Pierre,  et  lui  dit  de  se  lever  ; 
et  aussitôt  ses  chaînes  tombèrent  de  ses 
mains.  Il  suivit  l'angç  aux  portes  de  la  pri- 
son ,  qui  s'ouvrirent  d'elles-mêmes.  L  en- 
voyé cie  Dieu,  l'avant  conduit  jusqu'au  bourg 
le  plus  voisin,  cnsparut.  Alors  saint  Pierre, 
revenu  comme  d'un  profond  sommeil,  s'é- 
cria :  MaisUmatUjeMuu  assuré  que  le  Seigneur 
aesufpjié  un  angs  pour  me  tirer  des  mains 
d'Hérode  et  me  soustraire  à  la  fureur  des 
Juifs.  (Actes,  XI.) 


Saixt  Bonifacb. 
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Vers  l'an  de  Jésus-Christ  30^,  il  y  avait  k 
Borne  une  femme  nommée  Aglaé,  de  la  race 
des  sénateurs;  elle  avait,  pour  gouverner 
ses  biens,  qui  étaient  immenses,  soixante- 
un  intendants,  et  un  au-dessus  de  tous, 
nommé  Bonifaee,  avec  lequel  elle  entrete-^ 
nait  un  commerce  criminel.  Il  était  adonné 
au  jeu  et  à  toutes  sortes  de  débAidies;  mais 
il  avait  trois  bonnes  qualités  :  l'hospitalité, 
la  libéralité,  la  compassion.  Après  pmsieur» 
années  ainsi  passées  dans  le  crime,  Aglaé^ 
touchée  de  componction,  l'appela  et  lui  dit  : 
«  Bonifaee,  tu  vois  en  quels  péchés  nous  som- 
mes tombés,  sans  penser  qu'un  jour  il  fau-« 
dra  aller  paraître  devant  Dieu.  J  ai  ouï  dire 
aux  chrétiens  que, si  quelqu'un  sert  les  saints 
qui  combattent  ^  pour  Jésus-Christ,  il  aura 
part  un  jour  au  royaume  de  Dieu  :  je  viens 
aussi  d'apprendre  que  les  serviteurs  de 
Jésus-Christ  souffrent  pour  lui  de  grands 
tourments  en  Orient  ;  va  donc  et  nous 
apporte  des  reliques  des  saints  martyrs,  afin 
que  nous  les  honorions,  que  nous  leur  bâ- 
tissions des  oratoires ,  et  que  ,  par  leur 
moyen,  nous  soyons  sauvés.  » 

Bonifaee  prit  des  quantités  d'or  pour  ache» 
ter  des  reliques,  et  pour  donner  aux  pau- 
vres, avec  douze  chevaux,  trois  litières,  et 
quantitédeparfumspourhonorer  les  reliques. 
En  partant,  il  dit  par  plaisanterie  :  Aglaé,  si  je 
trouve  des  reliques  des  martyrs,  je  les  ap- 
porterai, mais  si  mes  reliques  viennent  sous  le 
nom  des  martyrs,  recevez-les.  Aglaé  lui  dit  : 
Quitte  tes  folies  et  songe  que  tu  vas  quérir 
des  reliques  des  saints  ;  pour  moi,  pauvre 

Sécheresse,  je  t'attends  dans  peu  ;  je  prie 
4eu  tout-puissant,  qui  a  pris  la  forme  d'es- 
clave et  répandu  son  sang  pour  nous,  d'en- 
voyer son  ange  devant  toi,  de  conduire  tes 
pas,  et  d'accomplir  mes  desseins,  sans  con- 
sidérer mes  péchés.  Bonifaee  partit,  et  du- 
rant le  chemin,  il  disait  en  lui-même  :  Il  est 
juste  que  je  ne  mange  pas  de  chair,  et  que 
je  ne  boive  point  de  vin,  puisque,  tout  indi- 

Sne  que  j'en  suis,  je  dois  porter  les  reliqiies 
es  saint».  Ensuite ,  levant  les  yeux  au  ci^, 
il  dit  :  Seigneur  Dieu  tout-puissant,  père  de 
votre  Fils  unique ,  dirieez  mon  voyage , 
afin  que  votre  nom  soit  glorifié  dans  tous  les 
siècles. 

Après  quelques  jours  de  marche,  il  arrive 
à  la  ville  de  Tarse,  et  sachant  qu'il  y  avait 
des  chrétiens  qui  combattaient  pour  la  foi,  il 
dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  :  Mes  frères, 
allez  chercher  une  hôtellerie,  et  faites  repo- 
ser les  chevaux;  pour  moi,  je  m'en  vais  voir 
ceux  que  je  désire  le  plus.  Etant  arrivé  au 
lieu  du  combat,  il  vit  les  martyrs  dans  les 
plus  horribles  tourments;  l'un  pendu  la  tète 
en  bas,  et  du  feu  dessous  ;  un  autre  attaché 
et  tiré  à  quatre  pieux;  un  autre  scié  par  les 
bourreaux,  un  autre  les  mains  coupées;  tous 
tourmentés  de  différentes  manières  :  ils 
étaient  au  nombre  de  vingt,  et  ce  spectacle 
sanglant  faisait  grande  horreur  à  tous  les 
spectateurs.  Bonifaee  s'approcha  d'eux,  et 
les  baisa  avec  respect,  en  criant  :  Qu'il  est 
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nd»  le  dieu  des  chrétiens  I  qu'il  est  srand, 
dieu  des  martyrs  1  Senriteurs  de  lésus- 
Gbrist,  je  Yous  coujure  de  prier  pour  moi; 
afin  que  j'entre  avec  vous  ea  pari  au  combat 
eoDtre  les  damons.  Il  a'aasit  k  leurs  piedSy 
et  leur  disait  :  Combattes  Kénéreosemeot» 
le  toarmefttt  est  court,  et  k  récompense  éter- 
nelle 

Le  ^uYoAieur  l*bperçttt,  et  dit  en  colère  : 
Qui  est  celui-là  qui  se  moque  ainsi  desdieui 
et  de  moi  f  Qu*on  k  sûsisse  et  qu'on  l'amène 
i  mon  trifaunaU  puis  il  lui  dit  :  Qui  es-tu» 
toi  qui  méprises  la  spleudeor  de  mon  sié^s  f 
—  Èonifmce.  Je  suis  chrétien  et  je  méprise 
¥00  dieux.  -^  Lejugt.  Comment  t'ap{)eiles^ 
tu  T-^  Baniface.  Je  vous  l'ai  d^  dit  ;  je  suis 
,  et,  si  vous  cherchez  mou  nomi  ou 


m'appdie  Boni&ce.  •-'  Le  jtiqe^  Avant  cpie 
îe  te  fasse  tourmenter»  approche  et  sacrifie. 
-^BgnifiÊBB.  Je  vdusdis  encore  que i ensuis 
ehrétîeO)  et  je.ne.  sacrifie  point  aux  démons  ;. 
veslà  mon  corps,  laites  ce  que  vous  voi^ 
drez. 

Le  juse  en  fureur.fit  aiguiser  des  roseaux, 
el  les  lui  fit  enfoncer  dans  les  ongles  des 
mains.  Boniface  regardant  le  ciel,  soulTrait  pe<- 
tiemmeoL  Le  juge  ordonna  qu'on  lui  ouvrit 
la.  bouche»  el  qu  on  y  versÂt  du  plomb  bouil- 
kuit.  BonUace  dit  :  Seigneur^  Jésus-Christi^ 
t^it84e  Bien,  venez  &  mou  aide^  et  ne  souf- 
frez ^s  que  je  sois  vaincu.  Le  plomb  fondu 
ue  lui  fit  aucun  mal,  de  même  qu'une  chau- 
dière de  poix  brûlante  dans  laquelle  il  fut 
jeté*  Enfin»  ajprès  divers  supplices  qui  duré* 
reut  tout  ce  jour  et  le  lendemain  matiu,  le 
souverneur ,  épouvanté  de  la  puissance  de 
Xésus^hrist,  et  de  la  constance  du  martyr, 
commanda  qu'on  lui  coupât  la  tète.  C'est 
ainsi  qu*il  remporta  la  couronne, du  mar- 
Vype. 

.  Cependant  les  comparons  de  Bo&iface  la 
cherchaient  partout»  e(  ils  se  disaient  l'un  à 
l'autre  :  Il  est  sans  doute  dans  quelque  caba- 
ret ou  ailleurs  à  se  réjouir.,  tandis  que  nous 
Boas  tourmentons  i  le  chercher.  En  discou- 
rant ainsi^  ils  rencontrèrent  le  frère  du  geû- 
lier,  et  lui  dirent  :  N'auriez-vous  point  vu 
un  étrangfdr  venu  de  Rome?  Il  leur  répon- 
dit :  Hier  il  y  eut  un  étranger  qui  fut  mar- 
^TÎsé  pour  Jesus^^hrist,.  et  qui  eût  la  tète 
tranchée.  Celui  que  nous  cherchons,  dirent- 
ij^,.  eat  un  ivrogne  et  ua  débauché,  qui  n'a 
ma  de  commun  avec  le  martyr.  U  leur  dit  : 
Je  vous  assure  que  celui  que  vous  cherchez 
souffrit  hier  le  martyre  :  que  vous  coûtera- 
l-il  de  venir  le  voir  ?  Ua  le  suivirent  et  il 
leut  montra  son  corps  étendu^  L'ayant  re- 
connu» ils  pleurèrexvt  amèrement,,  et  s'écriè- 
rent :  Serviteur  de  Jéisus-Cbrist,  pardonnez-^ 
nous  tout  le  mal  que  nous  avons  ait  de  vaust 
Ua  dirent  i  Tofli/cier  :  Nous  vous  prions  de 
nous  donner  son  corps.  U  le  refusa,  et  il  Cal- 
Lut  lui  donner  cinq  cents  pièces  (for  pour 
l'obtenir.  Da  remportèrent,  Vémbaumerent* 
el  rênveloppèrenl  d^  linges  précieui^  dai\s 
uue  litière  et  reprkent  leur  chemini  louanf 
Dieu  de  son  heureuse  fin. 

Cependant  un  anse  apparat  à  Aglaé,  et 
•ui  dit  :  Celui  qui  était  votre  esclave  est 


maintenant  votre  frère;  recetez-Io  cotnme 
votre  seigneur,  et  le  placez  dignement  ;  vos 
péchés  vous  seront  remis  par  son  interces- 
sion. Elle  se  leva  promptemeot,  prit  avec 
elle  des  ecclésiastiques  pieux,  portant  tous 
des  cierges  et  des  parfums;  ih  allèrent  an 
devant  des  saintes  reliques.  Agiaé  fit  bâtir 
un  oratoire  digne  du  saint  martyr;  if  $'y 
opéra  plusieurs  miracles*  Dès  lors  Aglaé  re- 
nonça pour  toujonrs  au  monde,  donna  tous 
ses  uiens  aux  pauvres,  se  consacra  entière- 
ment au  service  de  Jésus-Christ  r  elle  vécut 
encore  dans  ces  exercices  de  piété  treize  ans, 
après  lesquels  etle*s'ehdonmt  aa  SM^neur, 
et  fut  enterrée  auprès  de  saint  Bonilaoe. 
{Hisfirê  Eeetéêioitiquey  liv.  n.}' 

L'ufGB  OARDtSSr. 

Un  des  Pères  du-  désert^  interrogé  sur  I# 
moyen  qu'il  erenait  pour  être  toujours  d'une 
humeur  égafe,  répondit  :  «  Je  considère  sou- 
vent mon  ange  gardien,  qui  est  loi4our8  à 
mes  côtés,  qui  m'assiste  dans  tous  mes  be- 
soins, qui  me  dit  dens  toutes  les  circonstan- 
ces ce  que  je  dois  dire*  et  ce  que  je  dois 
(aire,  et  qui  écrit,  après  chacune  de  mes  ac- 
tions, la  manière  dont  je  l'ai  faite.  Cette  vua 
me  pénètre  pour  lui  d  un  religieux  respect» 
et  fait  que  je  suis  toujours  attentif  à  ne  rien 
dire  et  à  ne  rien  faire  qui  puisse  lui  déplaire. 
{Hmreuu  Armée,) 

HisMre  d*un  sêint  ahachorite. 

Un  saint  anachorète,  qui  vivait  dans  un 
affreux  désert,  n'y  était  vu  que  de  Dieu  efc 
dea  auges.  U  était  obligé  d'aller  fort  loin 
pour  se  proeurer  de  l'eau»  Un  jour,  ennuyé 
de  la  longueur  de  ce  trajet,  il  se  dit  eu  lui-> 
même  ;  Qu'ai-je  besoin  de  me  donner  cette 
peine?  îe  viendrai  demeurer  près  de  cette 
source,  il  se  retourna  et  vit  derrière  lui  quel- 
qu'un qui  le  suivait  et  qui  comptait  ses  pas. 
Il  lui  demanda  :  Qui  êtes-vpus?  Celui-ci 
répondit  :  «  Je  suis  l'ange  du  Seigneur  ;  j'ai 
été  envoyé  pour  compter  vos  pas  et  vous 
donner  une  récompense.  »  Ce  vénérable 
serviteur  de  Dieu  ayant  entendu  ces  paroles 
fut  encouragé  et  posa  même  sa  cellule  phn 
loin,  pour  que  son  mérite  s'accrût^  (rter 
deê  Pirei  du  aéseri,} 

Eee  anges  ei  FeudUarieêtê. 

Saint  Jean  Chrysostome,  racontant  ce  qu*?! 
avait  vu  lui-même,  dit  :  «  Aussitôt  que  le 
prêtre  commence  d'offrir  le  saint  sacrifice , 
un  grand  nombre*  d*esprits  bienheureux 
descendent  du  ciel ,  revêtus  de  robes  très- 
éclatantes,  ayant  les  pieds  nus,  baissant  les 
yeux  et  se  courbant;  ils  environnent  Tautel 
dans  un  grand  silence  et  un  profond  respect/ 
jus(|u*à  ce  qu'on  ait  achevé  ce  vénérable 
mvstdre;  et,  se  répandant  dt  et  là  par  tetfte 
Keglise,  il^  accompagnent  les  évêques»  le? 
prêttesret  les  diacres,  lorsqu'ils  distritHient 
aux  fidèles  le  saint  corpsret  ra  préeieax  sang 
du  Seigneur,  et  lès  assistent  avec^beancoup 
de  soin  et  d'attentloD  dans  four  satnf  mi-- 
nistère. 

Le  même  illustre  évèque  de  Gonstanti' 
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Mpte  dMil  dans  uoe  antre  bomélie  qa*w 
Baiiit  vieillards  à  quâ  Diau  avait  couludie  de 
lévfler  plttâei^ra  choses  »enreilletiMs  «  Ve*- 
▼eit  assuré  aue,  durant  te  temps  du  aeeriâce» 
il  evaît  eu  le  boabeiu  de  voir,  autant  que 
les  jeui  mortels  en  sont  oapablea,  une  mut- 
litude  d'anges»  revêtus  de  rebes  bianobes  et 
Matantes,  eovirouaant  te  saint  autel ,  bais- 
sant leurs  tôtes  pour  manfue  de  reeped  et 
de  f  4v<reMe. 

Origine  âm  Rbguta  coklt. 

ESq  Tannée  589,  Rome  fut  désolée  par  cette 
fameuse  peste  en  laquelle  les  hommes  tom- 
baient morts  en  éternoant.  Pour  arrêter  les 
ravages  de  ce  fléau,  saint  Grégoire  le  Grand 
porta  en  procession  par  toute  la  viRe  L'image 
de  sainte  Harie-Majeure.  Il  vit  alors  dans 
Tair  sur  le  Heu  appelé  maintenant  Château- 
Saint-Ange ,  un  ange  qui  remettait  dans  le 
fourreau  une  ëpée  san^ante.  Il  entendit 
aussi  des  anges  qui  chantaient  :  Réjouisse»'- 
vous ,  Éeîne  du  ciet  »  celui  dont  vous  àvex 
wUriti  iétre  la  mère  est  ressuscité^  etc.  Le 
saint  pontife  y  njouta  ;  Priez  Dieu  pour 
waiis,  etc,  La  peste  cessa  aussitôt,  et  dès  lors 
on  commença  ft  chanter  les  grandes  litanies 
ehaqne  années  le  85  avril.  (Siqoit.,  Viotatnf 
tom.  I»  ex.  k.y 

Im  F»  Huâtes  NtÉsnffluoi. 

Daw  une  des  villes  de  I*B$pagne  un  impie 
s*4t»t  livré  tout  entier  au  démon  ;  jamais  il 
ne  s*4tait  confessé,  et  ne  ftîsart  d*autre 
pratique  de  piété  que  de  réciter  tous  les 

CVS  Ufi  i4«a,  Menria.  Le  P.  Eusèbe  Niéren- 
rg  rapporte  qu*k  Theure  de  sa  mort  Marie 
lui  apparut  en  songe  :  les  regards  de  la  Mère 
de  Dieu  opéràrent  en  lui  un  si  grand  chan- 
gement, qu*il  enw)^a  ehereher  aussitôt  un 
confesseiir»  auquel  il  fii  sa  confession  atec 
une  grande  abondance  de  larmes,  et  fit  vœu 
d'entrer  dans  un  monastère  s*il  recouvrait 
la  santé,  el  ce  fut  dans  ces  sentiments  qu'il 
rspira*  (Yeriust  de  Mhriê.) 

Cette  comtesse  de  Hainaul  qui,  toute  jeune 
encore».  s*était  acquis  une  haute  réputatio»  de 
vertu  (fiâOK  avant  de  fimder  son  monastère, 

essa  par  bien  des  afflictions  et  des  peines* 
le  eut  un  rêve  mystérieux  qui  devait  être 
en  même  temps  Tannonoe  et  Ift  cause  de  ses 
souffrances.  En  effet ,  toute  préoccupée  de 
ee  qu'elTe  avait  vu ,  la  jeune  comtesse  en  S| 
confidence  h  quelques-unes  des  ûlles  qui 
servaient  dans  sa  maison  ;  celles-ci  n'eurent 
mm  de  plus  pressé  que  de  le  raconter  au 
dehors,  et  bientôt  Waldrude  devint  l'objet 
tH)i>-9eaiement  des  railleries,  mais  môme 
de»  calomnies  ie$  ^us  révoltantes  de  cette 
foule  d'iesprits  mécnants  et  moqueurs  ,  qiu 
rôdent  et  bourdonnent  sans  cQSse  autouf 
des  noBurs  les  dus  purs,  cherchant  à  mordre». 
h  déchirer  :  thfestus  usjjue  circuit  quœrend, 
teo  9«Mm  éevûref.  Cela  fbt  pour  notre  sainter 
la  source  de*  mille  tourments  et  des  plus  vift 
thagiinst  l*épreuTe  It^i  parut  si  cruell'e  et  sî 
dore,  que  per  moments  elle  sentait  fhlblir' 


tout  son  oQuracge  et  realiiit  aeeaUée  ;  amê 
Dieu,  qui  ne  nous  éprouve  jamais  au-dessus 
de  nos  lorces,  eut  pit>é4e  sa  fUle  bien^aimée, 
et  vint  h  son  secours. 

Un  jour  qu'elle  était  prosternée ,  abattue, 
et  versait  des  larmes  amèresdaos  la  chapelle 
4)ù  elle  avait  habitude  de  prier,  il  lui  parut 
tout  à  Qoup  qu'elle  voyait  descendre  uuange 
d'une  admirable  beauté,  qui^  s'étant  appro-* 
ehé  d'elle»  lui  dit  avec  une  infinie  douceur  : 
«  Pourquoi  vous  abandonnei-vous  ainsi  au 
découragement?  Vous  vous  plaignez,  et  vous 
pleurez  lOubliez-vous  donc  ce  qu'ont  souffert 
en  vue  du  ciel  les  apôtres  et  les  martyrs) 
Ignorez*vous  que  eehii-là  seul  sera  couronné 
q[ui  aura  courageusement  cosofaattu?  Le  dis*- 
ciple  n'est  pas  au-dessus  du  maître»  et  si  les 
méchants  ont  appelé  le  Christ  Bulzébub  • 
doit-<on  s'étonner  des  injures  qu*iM  prodi-* 
gueot  è  ses  serviteurs?  »   < 

Après  avoir  prononcé  ces  pAroles>l'euvqyé 
céleste  disparut,  mais  il  avait  versé  d^ns  le 
cœur  de  la  sainte  les  ineffables  consolations 
de  l'espérance*...  et  bientôt  L'édifioe  s'éleva 
au  gré  de  698,  souhaits.  (Vie  de  sainte  Wal^ 
druçte,] 

Singuliers  aveux  dn  Froêestante, 

Les  protestants  ont  attacpié  la  doctrine  et 
le  culte  de  l'Eslise  catholique  à  propos  des 
anges  et  des  démons,  lis  y  croient  cepen-i 
dant^  témoin  ces  passages  des  écrits  de  leurs 
maîtres.  «  Dieu,  pour  clïâtier  l'orgueil  et  la 
superbe  de  Luther*  qui  se  découvre  dans 
tous  ses  écrits»  dit  un  des^  premiers  sacra- 
mentaires,  retira  son  esprit  de  lui,  Taban- 
donnant  à  Tesprit  d'erreur  et  de  mensonge» 
lequel  possédera  toujours  ceux  qui  ont  suivi 
ses  opinions,  jusqu^à  ce  qu'ils  s'en  retirent»  » 
(Conrad,  reis.,  sur  lu  cène  du  Seigneur^  B«  2.) 

Toici  maintenant  la  récrimination  de  !'£* 
glise  de  Zurich  :  «  Luther  nous  traite  de  secte 
exécrable  et  damnée;  mais  qu'il  prenne  «arde 
qu'il  ne  se  déclare  lui-même  pour  archihé- 
retique,  par  cela  même  qu'if  ne  veut  et  nq 
peut  s'associer  avec  ceux  qui  confessent  lo 
Christ  ;  mais  que  eet  homme  se  laisse  étran- 

(;ement  emporter  par  ses  démons  1  que  son 
anjpge  est  sale .  et  que  ses  paroles  sont 
STemes  des  diables  d  enfer  :  il  dit  que  le 
iable  habite  maintenant  et  pour  touioura 
dans  le  corps  des  zwingliei^,  que  les  blas- 
phèmes s'exhalent  de  leur  sein  insatanisé» 
sursatanisé  et  persatanîsé  ;  que  leur  langue 
mensongère,  remuée  au  gré  cfe  Sataa,  est  in- 
fusée, perfusée  et  transfusée  dans  son  venin 
infbrnal.  Vit-oa  jamais  de  tels  discoui^  sortis 
d'un  démon*  en  fUreur?  Il  a  écrit  tous  ses 
Hvres  par  l'impulsion  et  sous  la  dictée  du 
démon ,  avec  lequel  i^  eut  affaire,  et  qui , 
dans  la  lutte,  parait  l'avoir  terrassé  par  de^ 
arguments  lictoaîeu^^  ^ÇMfret^a'confiBssion 
deirUlAer,  p»6il.i 

«  Toyez-vous,  s'^riait  Zwin^e,,  comme 
S^atan  s  efforcé  d'enArer  en  possession  de *9et, 
homme?  »  C^«p.  à  la  canf.  de  Luther.) 
Pendant  <|ue  les  habitants  de  BAle  pla^ 

S  nient  dans  Jeur  catUédrale  cette,  épitaphe 
ur  le  tombeau  de  <  Jean  OEcoIampade,  théo«^ 
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loffien...,  premier  auteiif  de  la  doctrine  évan^ 
céitque  daD<  cette  rille,  et  Tëritable  éfèque 
Se  ce  temple  ;  »  Lather  écrivait  de  son  côté 
i|ue  «  le  diable  t  duquel  OEcolampade  se 
sert  ait ,  Tétrangla  de  nuit  dans  son  lit.  — 
C'est  ce  bon  maître,  dit-il  encore ,  qui  leur 
avait  appris  qu*en  rEeriture ,  il  j  avait  des 
contraatctions.  Voyez  à  quoi  Satan  réduit 
les  hommes  savants.  »  {De  migsa  privata.^ 

Ne  voyez-vous  pas»  après  cela  »  combien 
rBg;Kse  a  tort  d'employer  les  exoreismes,  les 
purifications,  tes  sacramentaux,  etc.«  pour 
se  soustraire  k  la  puissance  si  considérable 
des  auges  de  ténèbres  t 

ADMONB.  —  L*aumOne,  prise  dans  son 
acception  la  plus  étendue,  est  un  don  quel- 
conque fait  aux  pauvres  par  motif  de  cnarité 
et  pour  les  soulager.  (Aumône  de  For,  de  la 
parole,  de  Tamour,  etc.)  —  II  était  spéciale- 
ment ordonné  aux  Juifs  a  assister  les  pauvres, 
les  orphelins,  les  étrangers  {ikui.  xv,  11  ; 
EceLf  TV,  1);  les  maximes  et  les  exemples  du 
Dieu  qui  uonna  au  monde  sa  chair  et  son 
sang,  ont  encore  mieux  fiit  sentir  la  néces- 
sité de  ce  devoir.  '—  Il  semble  que  notre 
salut  étemel  dépende  de  notre  plus  ou  moins 
grande  quantité  d*aum6nes(JlfaUA.9  xxv,  3V). 
Bans  la  primitive  Eglise  los  fidèles  vendaient 
leurs  biens  pour  subvenir  aux  besoins  des 
indigents  ;  aussi  les  païens,  dans  l'admiration, 
se  msaient-ils  entre  eux  :  Voyez  comme  ih 
sédiment  (les  chrétiens}  1  et  Julien  écrivait-il 
k  un  pontife  du  paganisme  :  Il  est  hotUeux 
fue  le$  Galiléeni  nourrisseni  leun  pawres 
et  les  nôtres.  -*  L'aumône  est  un  précepte 
rigoureux  et  non  simplement  un  conseil.  — 
Ualbeur  aux  nations  chez  lesquelles  Tau- 
mône  n'est  plus  accordée  généreusement 
pér  les  riches,  et  n'est  plus  considérée  par 
les  pauvres  que  comme  une  injure  1  Vaine- 
ment on  inscrira  sur  les  chartes  et  au  fron- 
ton des  édifices  le  mot  Fratemiti^  la  sainteté 
de  l'aumône  restant  méconnue  on  ne  trou- 
vera entre  les  diverses  classes  sociales  que 
d'implacables  haines. 

Sàiht  Bessabion. 

Un  solitaire  d'Egypte,  saint  Bessarion, 
avait  vendu  son  héritage  pour  en  distribuer 
le  prix  aux  indigents;  il  n'avait  plus  rien  à 
donner;  un  pauvre  se  présente,  il  le  couvre 
de  son  manteau.  Dn  autre  pauvre  lui  succède, 
il  lut  donne  sa  robe.  Il  était  parvenu  à  n'a- 
voir plus  de  trésor  que  TEvangile,  ce  livre 
où  il  avait  puisé  les  leçons  de  son  héroïque 
charité  ;  il  le  vendit  encore,  et  il  disait  avec 
celte  naïveté,  compare  aimable  des  grandes 
vertus  :  «  Ce  livre,  il  m'a  fait  tout  vendre , 
eb  bien  I  je  l'ai  vendu  lui-même.  »  (Fie  des 
Fires  du  aéieri.) 

SaIZIT  JkAII  L'AUMÔmBS. 

Ce  n*est  pas  avec  réserve,  mais  à  pleines 
mains,  que  Jean  l'Aumônier,  archevêque 
d'Alexandrie,  répandait  les  dons  de  sa  cha- 
rité; c'était  une  pluie  féconde;  c'était  on 
torrent.  Les  pauvres,  il  les  appelait  ses 
maîtres.  On  le  vit  s'affliger  un  jour  qu'il 
n'avait  trouvé  aucun  indigent  à  assister.  On 


ne  le  consola  qu'en  lui  disent  ope  sa  diarité 
^  avait  tari,  dans  cette  grande  vihe,  la  souree 
de  toutes  les  larmes  qui  coulaient  si  abon- 
damment avant  lui.  H  ne  trouvait  tant  11 
donner,  que  parce  que  lui-même  vivait  très- 
pauvrement.  11  couchait  sur  un  petit  lit, 
n'ayant  qu'une  méchante  converlnre.  Dn 
homme  de  bien  lui  en  fit  présent  d'une  fort 
riche.  Il  la  reçut,  craignant  de  roffénser  par 
son  refus  ;  mais  la  nuit  son  sommeil  fut  trou- 
blé; il  était  tourmenté  par  la  pensée  de 
ses  pauvres  qui  étaient  transis  de  froid.  La 
lendemain,  et  de  grand  matin,  la  couverture 
fut  vendue ,  rachetée  aussitôt  par  lliomme 
riche,  vendue  de  nouveaUi  rachetée  encore. 
Nous  verrons^  dit  le  saint  évêque»  qui  se  tas 
sera  le  premier.  Charitables  déoats,  aimables 
contestations,  les  seules  qui  puissent  avoir 
lieu  entre  les  chrétiens.  (Godbscaed.) 

Saist  Maativ. 

Un  jour  que  le  jeune  saint  était  en  mar- 
che, par  un  hiver  très-rigoureux,  il  rencon- 
tra, à  la  porié  d'Amiens,  un  pauvre  presque 
nu,  qui  demandait  l'aumône  aux  passants. 
Vo/ant  que  ceux  qui  le  précédaient  n'avaient 

Sdint  regardé  ce  malheureux,  il  pensa  que 
ieu  le  lui  avait  réservé  ;  mais  il  avait  dis- 
tribué tout  ce  qu'il  possédait ,  et  il  ne  lui 
restait  one  ses  armes  et  ses  vêtements.  Que 
faire?  li  coupe  son  manteau  en  deux ,  il  en 
donne  la  moitié  au  pauvre  »  et  s'envek>p(M 
comme  il  peut  avec  1  autre  moitié.  La  nuit 
suivante,  Martin  vit  en  songe  Jésus-Christ 
couvert  de  cette  moitié  de  manteau  qui! 
avait  donnée,  et  il  l'entendit  dire  à  une 
troupe  d  anges  qui  l'environnaient  :  «  Mar- 
tin, qui  n'est  encore  que  catéchumène,  m'a 
couvert  de  ce  vêtement.  » 

Saint  FaANÇois  de  BoaciA. 

On  fit  un  Jour  k  saint  François  de  Borsia, 
duc  de  Candie ,  des  représentations  sur  l*e- 
boodance  de  ses  aumônes;  il  répdndit  :  «  9î 
j*avais  dépensé  nour  mes  plaisirs  tme  somme 
plus  considérable,  personne  n'y  trouverait  à 
redire  ;  mais  j'aime  mieux  que  1  on  me  Même, 
et  me  priver  même  du  nécessaire  ,  que  de 
laisser  dans  la  misère  les  membres  aoutIHmts 
de  Jésus-Christ,  n  (Godescabd.) 

Chaslbs  II   (xvii*  siècle}^ 

Charles  II,  roi  d'Espagne,  étant  fort  jeum» 
et  faisant  à  pied  les  stations  du  jubilé,  trouva 
sur  son  passage  un  pauvre  aijquel  il  jeta  ooe 
croix  de  diamants  qu'il  avait  sur  lui;  per- 
sonne ne  s'aperçut  de  cette  excessive  libé- 
ralité du  prince.  Quand  il  fut  à  Téglise,  ses 
courtisans  «'étant  aperçus  qu'il  n'avait  plus 
de  croix,  dirent  qu'on  avait  volé  le  roi*  Le 
pauvre,  qui  suivait,  s'écria  à  Pinstant  :  «  Voilk 
la  croix  du  roi  ;  c'est  Sa  Majesté  qui  me  l'a 
donnée.  »  Le  monarque  en  convint.  On  ne 
jugea  pas  à  propos  de  laisser  au  pauvre  cette 
croix,  qui  était  de  pierreries  de  la  couronne; 
mais  il  fut  décide  dans  le  conseil .  que  de 

Îuekpie  manière  que  le  roi  fit  ses  dons,  ils 
evaient  être  sacrés.  En  conséquencCf  la  croix 
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ayant  éfé  estimée  douze  mille  écus,  on  les 
donna  aux  pauvres. 

L'BMPERsua  Joseph  (zyiii*  siècle). 

Tandis  que  l'empereur  Joseph  passait  par 
une  rue  de  Vienne,  un  enfant  d'environ  neuf 
ans  s'arrêta  devant  son  carrosse ,  et  lui  dit: 
«  Sire,  je  n'ai  jamais  mendié  ;  mais  ma  mère 
*e  meurt.  Pour  avoir  un  médecin  ,  il  faut 
avoir unflorin  ;  nous  n'avonspointde  florin... 
Ah  I  si  Votre  Majesté  nous  donnait  un  florin, 
que  nous   serions  heureux  I  »  L'empereur 
s'étant  informé  du  nom  et  de  la  demeure  de 
la  maladej'enfant  satisQtàses  questions;  et, 
en  se  jetant  à  genoux,  il  ajouta  que  c'était  la 
première  et  la  dernière  fois  qu'on  le  voyait 
mendier.  Le  monarque  lui  donna  un  florin; 
et  le  petit  garçon  se  sauva  sans  songer  à 
faire  aucun  acte  de  remerctment.  Cependant 
l'empereur  s'enveloppe  du  manteau  d'un  de 
ses  gens,  et  se  rend  chez  la  malade ,  q(Ji,  le 
prenant  nour  un  médecin,  lui  fait  un  détail 
de  sa  maladie,  et  lui  indique  l'écriloire  et  le 
papier  de  son  fils,  le  priant  de  lui  faire  la  re- 
celte convenable  à  sa  guérison.  L'empereur 
écrit  l'ordonnance,  console  la  pauvre  affligée, 
et  se  retire.  Ce  prince  était  à  peine  sorti, 
que  l'enfant  rentra  avec  son  florin  et  un  mé- 
«lecin.  La  mère,  étonnée,  dit  qu'elle  a  déjà  eu 
la  visite  d'un  docteur,  qui  lui  a  fait  une  re- 
nette.  Le  médecin  lut  la  prétendue  recette; 
et,  ayant  reconnu  la  signature  du  chef  de 
Terapire,  il  expliqua  l'énigme.  C'était  une 
assignation  de  cinquante  ducats  sur  les  épar- 
gnes de  cet  auguste  prince,  qui  se  plaisait  à 
soulager  l'humanité  souffrante.  (AierUor  des 
enfants,) 

Mlle  Le  Càhus.  (1782)- 

Le  14.  avril  1782,  jour  de  la  première  com- 
munion des  jeunes  personnes  de  Charonne, 
mademoiselle  Le  Camus,  Tune  des  commu*- 
niantes,  âgée  de  douze  à  treize  ans,  pria  son 
père  de  la  çratifler  d'une  rente  viagère  de 
trois  cents  livres,  en  avancement  de  sa  dot. 

Le  père,  étonné,  fit  quelques  Objections,  on 
insista  et  Ton  finit  par  obtenir  le  contrat. 
Mais  à  peine  mademoiselle  Le  Camus  lavait- 
«îlle  entre  les  mains,  qu'elle  alla  chercher 
dans  la  pièce  voisine  une  femme  du  pays  qui 
venait  de  perdre  son  mari  par  un  accident 
funeste,  et  qui  restait  chargée  de  huit  enfants 
en  bas  âge.  Elle  se  jeta  à  son  cou  et  lui  dit 
en  pleurant  :  c  Consolez  -  vous ,  ma  bonne, 
mon  père  vient  de  m'accorder  trois  cents 
livres  de  rente  que  je  vous  abandonne  eu 
entier  ,  et  qui  vous  seront  payées  avec 
exactitude.  » 

L'erreur  volontaire  (xviii*  siècle). 

Une  vieille  femme  persécutée  par  un  bour- 
geois de  Rome  auqael  elle  devait  quinze  écus 
qu  elle  ne  pouvait  payer,  s'adressa,  dans  .a 
détresse,  à  un  cardinal  allemand.  Le  prélat 
lui  donna  ordre  par  écrit  de  toucher  soixante 
écus  c.iez  son  trésorier.  La  bonne  femme, 
qui  ne  savait  pas  lire,  fut  bien  surprise  lors- 
quoii  Im  délivra  cet  argent.  «  Monseigneur 
s  est  trompé,  dit-elle,  je  n'ai  demandé  que 
DicTiONX.  d'Anecdotes. 
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quinze  écus.  »  Elle  court  chez  son  protecteur. 
«Monseigneur,  vous  vous  êtes  trompé  en 
écrivant  soixante  au  lieu  de  quinz<'  ;  votre 
trésorier  ne  veut  point  de  votre  ordn»,  si  je 
ne  prends  toute  la  somme.  —  Vous  avez 
raison,  mon  enfant ,  répondit  le  cardinal,  je 
me  suis  trompé,  au  lieu  de  soixante  je  vou- 
lais mettre  six  cents  écus.  Cette  somme  vous 
servira  à  marier  votre  fille.  » 

Louis  XVI. 

Le  roi  Louis  XVI  et  son  auguste  épouse, 
peu  de  temps  avant  de  monter  sur  le  trône, 
se  promenaient  dans  le  parc  de  Versailles, 
libres  du  faste   importun  qui  sans  cesse 
assiège  les  grands:  ils  aperçurent  une  jeune 
enfant  qui  portail  une  écuelleavec  quelques 
cuillères  d  étain.  «  Que  portes-tu  là  ?  dit  la 
princesse.— Madame,  c'est  la  soupe  pour  mon 
père  et  ma  mère  qui  travaillent  là-bas  aux 
champs.—  Et  avec  quoi  est-elle  faite  î—  Avec 
de  l'eau,  madame ,  et  des  racines.  —  Quoi  ! 
sans  viande?  — Oh I  madame  ,  bienheureux 
quand  nous  avons  du  pain.— Eh  bien!  porte 
ce  louis  à  ton  père  pour  vous  faire  à  tous  de 
meilleure    soupe.  »  Elle   dit    au   prince: 
«Voyons  ce  qu'elle  deviendra.  »  Ils  la  sui- 
virent en  elTet ,  et  ,  considérant  de  loin  le 
bonhomme  courbé  sous  le  poids  de  son  tra- 
vail, qui,  dès  que  sa  fille  lui  a  remis  le  louis 
et  lui  eut  fait  part  de  cette  heureuse  rencon- 
tre, tombe  à  genoux  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  et  lève  les  mains  vers  le  ciel.  «  Ali  I 
vois-tu,  mon  ami ,  s'écrie  la  princesse,  i  s 
prient  pour  nous.  Quel  plaisir  on  goûte  h 
faire  du  bien  I  ton  cœur  ne  te  dit-il  rien  à  un 
pareil  spectacle?  — Mettez  votre  main  là,  dit 
le  prince  en  portant  à  son  cœur  celle  de  son 
épouse.  —  Oh  I  ton  cœur  bat  bien  fort  1  va, 
tu  es  sensible,  et  je  suis  contente  de  toi.» 
{Morale  en  action.) 

Mgr  d'Avuu ,  archevêque  de  Vienne ,  et  plus 

tard  de  Bordeaux. 

Ce  saint  prélat  était  la  providence  visible, 
a  laquelle  tout  malheureux  avait  le  droit  de 
venir  demander  son  pain,  son  vêtement,  son 
toit.  Oui ,  la  maison  du  saint  archevêque 
était  un  temple  ouvert  à  toutes  les  iiforiu- 
nes  ;  toute  âme  souffrante  élail  sûre  d'y  trou- 
ver consolation  et  secours. 

Mgr  d'Aviau  n'était  avare  que  pour  lui. 
De  tant  de  pauvres  qu'embrassait  sa  pater- 
nelle sollicitude,  il  était  le  seul  auquel  il  ne 
songeât  jamais,  lui  le  plus  pauvre  de  tous; 
et,  pour  fournir  à  ses  besoins ,  plus  d'une 
fois  on  fut  réduit  à  lui  demander  l'aumône 
pour  lui-même. 

«  Monseigneur,  vint  lui  dire  un  jour  cet 
ange  de  charité  dont  le  nom  est  encore  cher 
aux  amis  de  Mgrd'Aviau  ,  Monseigneur,  uu 
pauvre  gentilhomme  est  dans  le  plus  grana 
dénûmenl  ;  vous  ne  refuserez  pas  de  lui  ve- 
nir en  aide.  »  Et  le  prélat  de  donner  aussitôt 
sa  bourse.  Le  lendemain ,  il  trouve  dans  sou 
appartement  des  vêlements  neufs  ;  il  s'en 
étonne,  a  Monseigneur,  lui  dit  labonneSœur, 
ne  m  avez-vous  pas  donné  votre  bourse  pour 
un  pauvre  gentijhomme?  ce  pauvre  gentil- 
homme, c'est  vous.  » 
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diez  Mgr  d'Aviau,  c*étail  le  cœur  qui 
donnait  encore  plus  que  la  inliin.  On  Ta  tu» 
ce  bon  vieillard ,  se  mettre  k  deux  genoux 
sur  le  payé  de  la  rue,  et  chercher,  en  tflton* 
nant ,  une  pièce  de  monnaie  tombée  de  la 
main  d*un  pauvre  à  qui  il  venait  de  faire 
l'aumône.  Durant  Thiver»  une  des  salles  du 
palais  archiépiscopal  était  constamment  ou- 
verte aux  pauvres  gens  du  quartier ,  qui 
venaient  y  prendredu  feu.  Un  jour,  Hgr  d  A- 
viau  était  la,  seul,  près  du  foyer.  Une  pauvre 
femme  entre  ,.  presque  aveugle.  Ne  recon- 
naissant pas  le  prélat,  elle  le  prie  de  lui  gar- 
nir sou  réchaua.  Le  bon  archevêque  se  met 
aussitôt  à  Tœuvre.  c  Est-ce  assez?  dit-il.^ 
Vous  pourriez  bien  en  mettre  un  peu  plus,  » 
répond  la  bonne  femme.  M.  d'Aviau  tour- 
mente de  nouveau  le  feu  et  cherche  d'autres 
charbons  dans  le  foyer  épuisé.  Survient  quel- 
qu'un. Grand  scandale  I  La  pauvre  femme 
est  grondée,  et  rarcbevèque  aussi ,  peu  s'en 
faut.  Eh  I  ne  puis-je  pas,  dit  le  prélat,  donner 
du  feu  comme  un  autre  ? 

L'ABBi  DB  MaC-GàRTHT. 

Ce  saint  orateur ,  prêchant  pour  l'œuvre 
du  Refuge  (le  8  mars  1820),  reçut  à  la  fin  de 
son  sermon  une  somme  de  mille  francs.  Sa 
lettre  d'envoi  à  l'administrateur  de  cet  éta- 
blissement qui  dit  dans  quelles  circonstances 
et  avec  quels  sentiments  il  l'avait  regue,  peut 
servir  de  conseil  ou  de  règle  aux  personnes 
charitables. 

<  Je  m'empresse ,  dit-il ,  de  vous  trans- 
mettre le  secours  que  j'ai  reçu  pour  vos 
enfants.  Il  est  bon  que  vous  connaissiez  ce 
trait  de  la  générosité  la  plus  délicate  et  la 
plus  véritablement  chrétienne.  Un  monsieur 
que  je  n'avais  jamais  vu  ,  sans  vouloir 
se  faire  connaître ,  m*a  présenté  une  lettre 
cachetée,  en  me  disant  qu'il  ne  pouvait  s'ar- 
rêter un  seul  instant,  et  qu'il  avait  rempli 
tout  son  objet  en  me  remettant  cette  lettre 
en  main  propre.  Je  l'ai  ouverte  le  momeit 
d'après,  lorsqu'il  avait  d'^jà  disparu,  et  voici 
ce  que  j'jr  ai  lu  : 

«  Monsieur ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
remettre  à  l'administration  du  Refuge  le 
UUet  ci-joint  de  1,000  fr.;  c'est  le  fruit  du 
discours  que  vous  avez  prononcé  lundi  ;  il 
est  bien  juste  que  vous  en  soyez  le  déposi- 
taire. Permettez  que  je  me  recommande  h 
vos  prières.  » 

Ce  peu  de  mots  n'étaient  suivis  d'aucune 
signature.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire, 
monsieur  l'abbé,  quel  a  été  et  quel  est  ei- 
oore  mon  attendrissement  à  un  trait  si  digne 
d'un  siècle  meilleur  que  le  nôtre.  Je  ne  serai 
pas  seul  à  offrir  au  ciel  des  prières  pour  ce 
respectable  inconnu.  Les  vôtres  et  celles  de 
vos  pauvres  enfants  lui  sont  acquises,  comme 
les  miennes ,  pour  la  vie.  Son  aumône,  si 
bien  cachée  par  la  main  droite  à  la  main  gau- 
che, priera  encore  plus  eiBcacement  pour 
lui. 

Tn&RisE,  ou  la  mire  de$  pauvres. 

En  1831,  une  Né^esse  pauvre,  mais  pieuse 
et  charitable,  venait  souvent  chez  un  mis* 


sionnaire  qui  lui  donnait  avec  plaisir  les 
choses  dont  il  croyait  qu'elle  avait  besoin. 
Toutes  les  fois  qu'elle  recevait  quelque 
don,  elle  faisait  mule  remerclments  et  ne 
manouait  point  d'ajouter  :  Pirej  je  prierai  le 
bon  ùieu pour  vous..,.  Cependant  le  mission- 
naire, ayant  appris  que  la  bonne  Thérèse 
recevait  aussi  dfe  ses  confrères  de  la  nour- 
riture et  divers  objets,  voulut  savoir  l'usage 
(Qu'elle  en  faisait,  c  Thérèse,  lui  dit-il  un 
jour  qu'elle  était  venue,  comme  à  son  ordi* 
naire,  chercher  quelques  secours,  que  laites- 
vous  de  ce  que  je  vous  donne  et  ae  tout  ce 
que  vous  recevez  des  autres  missionnaires?» 
A  cette  demande,  la  pauvre  Thérèse  de- 
meure tout  interdite....  c  Ah  I  Père  1....  — 
Parlez,  ma  fille,  parlez.  —  Ah  1  Père,  si  vous 
saviez  combien  il  y  a  de  pauvres  I  »  Et  une 

Î rosse  larme  tombe  de  ses  yeux...  c  Bonne 
bérèse,  c'est  donc  pour  les  pauvres  T  — 
Vous  savez.  Père,  que  je  suis  toute  seule,  et 
que  je  n'ai  pas  besoin  de  beaucoup  de  cho- 
ses :  des  patates  me  suffisent  ;  mais  c«s  pau- 
vres malheureux  qui  demeurent  à  la  case 
toute  la  journée,  malades,  sans  pouvoir 
travailler...  ah  1  Père,  si  vous  les  voyiez  t  » 
Le  missionnaire,  ne  voulant  pas  qu'elle  fût 
témoin  de  l'émotion  qu'il  ressentait  et  qu'il 
ne  pouvait  contenir,  s  éloi^a  un  peu  d'elle. 
Thérèse,  croyant  qu'il  était  mécontent»  va 
aussitôt  à  lui,  se  jette  &  ses  pieds  :  «  Ah  1 
Père,  lui  dit-elle  les  mains  jointes,  soyez 
tomours  bon  pour  moi  et  pour  les  Nègres 
malades  ;  je  vous  en  prie.  Père,  donnez- 
moi  toiyours  quelque  chose,  et  toujours  jo 
prierai  pour  vous.  »  Le  missionnaire,  atten- 
dri jusqu'aux  larmes,  lui  exprima  combien 
sa  conduite  l'édifiait  et  lui  donnait  de  con- 
solation. Dès  ce  moment,  il  lui  donna  en- 
core plus  abondamment. 

Quelle  était  charitable  en  effet  cette  pau- 
vre Négresse»  âgée  de  soixante-dix  ans,  le 
corps  couvert  d'un  mauvais  eamîsa,  mar» 
chant  à  l'aide  d'un  bAton,  et  portant  un  pa- 

f;ara,  allant  consoler  les  affligés  et  .secourir 
es  pauvres.  La  case  où  vous  la  voyez  entrer 
est  habitée  par  une  pauvre  veuve  qui  a  trois 
petits  enfants  en  bas  Açe,  et  qui  n'ose  pas 
mendier...  Avec  quelle  joie  ces  petits  enfants 
se  pressent  autour  de  la  bonne  Thérèse  I  Ils 
l'attendaient  I 

Que  de  pauvres  secourus,  que  d'afiUsés 
consolés,  que  de  malades  assistés  par  elle  1 
Mais  ce  qui  donnait  un  nouveau  mérite  à 
ses  actions,  ce  qui  rendait  sa  charité  plus 
sublime,  c'est  qu'elle  s'imposait  les  plus 
grandes  privations  afin  de  secourir  ceux 
qui  étaient  dans  le  besoin  ;  quelquefois 
même  elle  se  privait  du  nécessaire. 

Mais  Thérèse,  aussi  admirable  par  sa  piété 
que  par  sa  charHé,  ne  donnait  point  de 
soulagement  au  corps  sans  offrir  quelque 
consolation  à  l'Ame  par  des  paroles  qui  ins- 
piraient la  résignation,  laconfianceet  rarnour 
envers  Dieu.  {Trésor  des  Noirs). 

Simple  histoire. 

En  avril  18^0,  on  lisait  dans  la  Guyentie, 
sous  le  titre  de  Simple  histoire  : 
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c  Une  dame,  dont  ia  Providence  semble 
avoir  voulu  favoriser  les  généreux  penchants 
en  lui  offrant  Toccasion  de  faire  une  bonne 
œuvre,  rencontre,  il  y  a  peu  de  jours,  un 
homme  qui  vend  de  fort  jolis  objets  en  co« 

Îuillages.  Ce  sont  des  boites  recouvertes 
'ornements  gracieux  ;  ce  sont  des  fleurs 
imitant,  par  la  variété  de  leurs  couleurs,  les 
élégantes  combinaisons  de  la  nature*  ce  sont 
des  animaux  auxquels  il  donne,  par  un  pro* 
cédé  dont  le  secret  lui  appartient,  les  mou- 
vements et  presque  Tapparence  de  la  vie. 
I^  dame  ehoisit.une  mignonne  petite  tortue, 
dont  la  tête  et  les  pattes  remuaient  comme 
si  ranimai  eût  voulu  marcher.  Mais  pendant 
qu'elle  l'examine ,  la  tortue  lui  échappe  » 
tombe  sur  le  pavé  et  se  brise.  La  dame  en 
demande  ie  prix.  C'est  vingt  sous.  Elle  paye, 
et  comme  le  modeste  étalage  n'en  contenait 
l>as  d'autre,  elle  achète,  pour  la  remplacer, 
uD  joli  petit  chien. 

«  Elle  s'éloigne  alors  ;  mais  aussitôt  le 
marchand  la  rappelle.  Madame,  lui  dit-il, 
vous  m'avez  payé  sans  marchander  :  je  vous 
en  remercie  ;  cependant,  je  ne  veux  pas  pro- 
fiter d'une  innocente  maladresse.  Permettez- 
moi  d'aller  demain  vous  porter  une  petite 
tortue  semblable  à  celle  que  vous  avez  cas- 
sée. »  La  dame  accepte ,  comptant  bien  in- 
demniser le  marchand  de  ce  double  tra- 
vail. Le  lendemain,  en  effet,  le  marchand 
arrive  chez  ia  dame.  Il  semble  avoir  déployé 
cette  fois  toutes  les  ressources  do  son  mgV 
nieuse  adresse.  La  nouvelle  tortue  est  un 
modèle  de  délicatesse  et  de  grAce.  La  dame 
offre  de  l'argent.  «Ohl  non.  Madame,  s'é- 
rrie  le  marchand,  non,  vous  ne  me  devez 
rien  !  c'est  moi  plutôt  qui  ne  pourrai  jamais 
m'acouitter  envers  vousl  Hier  vous  m'avez 
sauve  la  vie!  «  La  dame  demande  l'explica- 
tion de  ces  paroles.  «  Hélas  !  madame,  pour- 
suit le  marchand,  j'ai  quatre  enfants,  et  ma 
femme  est  accouchée  hier.  Eh  bien  !  lorsque 
TOUS  êtes  venue  vers  moi ,  nous  n'avions 

{>]us  de  pain  ;  nous  n'avions  pas  mangé  de 
ajournée  1  Obligé  de  quitter  ma  pauvre  fa- 
mille pour  essayer  de  vendre  quelque  chose, 
je  voyais  avec  désespoir  les  heures  s'écou- 
ler, vous  TOUS  êtes  approchée  enfin  :  vous 
n'avez  pas  dédaigné  les  minces  produits  de 
mon  industrie,  vous  m'avez  donné  quelque 
argent.  J'ai  pu  courir  chez  moi  en  toute 
hâte,  et  grâce  à  vous,  ma  lemme  et  mes  en- 
fants ne  sont  pas  morts  de  faim  i  » 

Une  quiUn 

Le  10  avril  18^0,  la  quête  faîte  à  Saint-Sul- 
[iice  pour  le  noviciat  des  Frères  des  écoles 
chrétiennes,  après  un  très-beau  sermon  de 
M.  de  Ravignan,  fut  abondante.  Elle  produi- 
sit plus  de  neuf  mille  francs.  Deux  rouleaux 
de  vingt-cinq  napoléons  chaque  furent  dé- 
posés par  des  personnes  inconnues,  l'un 
dans  une  bourse  de  quêteuse,  et  l'autre  dans 
la  noohcdeM.  l'évéque  d'Alger,  qui  donnait 
la  uénédiction. 


La  reine  d'Espagne. 


El  Correo  nacional^  journal  espagnol,  di*- 
sait  le  15  juin  18Ji-l  : 

«  L'un  de  ces  derniers  jours,  S.  M.  et 
S.  A.  R.,  son  auguste  sœur,  se  promenaient 
sur  la  route  de  Caravanchel.  La  reine  avait 
secouru  tous  les  malheureux  qu'elle  avait 
rencontrés,  et  il  ne  lui  restait  plus  d'argent, 
lorsqu'une  jeune  pauvre  fille  s'approcha  do 
sa  voiture  pour  implorer  sa  chanté.  S.  M. 
ayant  tiré  sa  bourse  et  la  trouvant  entière- 
ment vide,  ôta  précipitamment  ses  souliers 
et  les  jeta  par  la  portière  à  la  petite  men- 
diante qui  lui  demandait  l'aumône'.  La  mar- 
quise de  Santa  Crux  ajant  demandé  à  S.  M. 
Kurquoi  elle  quittait  ainsi  sa  chaussure, 
xcellente  jeune  reine  répondit  avec  uno 
naïveté  d'enfant  :  Ne  me  grondez  pas,  ma 
bonrne  amie,  cette  pauvre  fille  m'avait  de- 
mandé la  charité,  je  n'avais  plus  dans  ma 
bourse  un  seul  maravédi,  car  on  me  donne 
bien  peu  d'argent,  alors  je  lui  ai  jeté  mes 
souliers  qui  ne  me  font  pas  faute  à  moi, 
tandis  que  cette  pauvre  jeune  fille  manque 
de  tout.  Nous  devons  ajouter  que  cas  traits 
de  charité  et  de  bonté  sont  très-fréquents 
chez  notre  jeune  reine.  » 

Le$  détenue  de  la  maison  centrale  de  Rennes, 


Il  n'est  pas  de  pauvre  qui  ne  trouve  un 


Un  de  leurs  gardiens  étant  mort,  ils  se  coti- 
saient pour  secourir  sa  femme  et  ses  enfants, 
qu'il  laissait  dans  une  profonde  misère,  et 
leur  collecte  s'élevait  à  hSO  te.  {Ami  de  ta 
Religion^  19  mars  18^2.) 

Vne  sœur  à  Laon. 

fin  avril  18St5,  le  Journal  de  l'Aisne  citait 
comme  un  beau  trait  de  bienfaisance  ce  gui 
n'est ,  grAce  aux  inspirations  de  la  religion 
catholique,  qu'un  acte  ordinaire  de  la  vie 
journalière  dos  Sœurs  de  la  Charité  : 

«  On  pauvre  ouvrier  de  Laon  était  réduit 
à  la  plus  grande  misère;  c*était  à  peine  si  Isl 
famille,  homme,  lemme  et  quatre  enfants, 
mangeaient,  et  sans  quelques  secours  do 
voisins  compatissants  ou  du  bureau  de  bien- 
faisance, ils  seraient  morts  de  faim  et  de 
froid.  La  semaine  dernière,  une  Sœur  de 
Charité  se  présente  au  milieu  du  triste  mé- 
nage. Après  quelques  mots  de  consolation 
et  d'encouragement,  elle  remet  à  l'ouvrier 
étonné  un  paquet  assez  lourd  et  parfaite- 
ment  enveloppé  et  cacheté,  en  lui  disant  que 
c'est  de  la  part  d'une  personne  qui  l'a  chargée 
de  ce  message.  La  Sœur  partie,  l'ouvrier  qui 
n'avait  pas,  en  sa  présence,  osé  ouvrir  le 
paquet,  brise  l'enveloppe,  et  sous  le  papier 
il  trouve  une  somme  de  500  francs.  Des 
mots  ne  peindraient  pas  sa  joie  et  son  bon- 
heur; ils  n'exprimeraient  pas  non  plus  Tad- 
miration  que  causeront  partout  cette  belle 
et  discrète  aumône,  le  sentiment  qui  l'a  ins- 
pirée et  le  mystère  dont  s'est  entouré  le  cha- 
ritable donateur  » 


Ii4 


AUM  MCTfONNAlRE  D'ANECBOTES. 

La  ffettre  Dcmeaine. 


ai:m 


IH 


On  écrit  du  Quesuoy,  le  28  fémer  iSkl  : 
Hier  samedi,  une  petite  paysanne  d'une 
douzaine  d'années,  conduisant  par  la  main 
sa  sœur,  enfant  de  trois  à  quatre  ans.  se 
trouvait  dans  la  rue  Saint-Martin,  et  allait 
frappant  timidement  aux  portes  des  maisons 
les  plus  apparentes,  probablement  pour  sol- 
liciter quelque  secours,  et,  bien  que  la  men- 
fiicité  soit  interdite  dans  la  localité,  il  y  a 
lieu  de  penser  que  ses  prières  n'ont  pas  été 
repouss(''os. 

c  La  plus  jeune  de  ces  enfants  grelottait 
de  froid;- elle  était  à  peine  Têtue  et  avait  la 
tête  nue.  Cette  pauvre  petite  créature  inspi- 
rait la  pitié;  cependant  personne  ne  songeait 
h  la  protéger  contre  la  rigueur  de  la  tempé- 
rature, lorsque  passa,  dans  la  même  rue, 
une  femme  du  peuple,  pauvre  elle-même, 
inscrite  au  bureau  do  bienfaisance  et  mère 
de  quatre  enfants  tout  jeunes,  n'ayant  enfin 
d'autre  ressource  que  ses  journées  a  15  sous, 
pour  elle  et  toute  sa  famille.  Cette  femme 
portait  au  cou  un  petit  châle  de  laine,  peut- 
être  le  seul  qu'elle  posséd&t.  Eh  bien  !  en 
voyant  ce  frêle  enfant  tremblotter,  elle  n*hé- 
sila  pas  à  s'en  dépouiller  pour  lui  enve- 
lopper soigneusement  la  tête,  la  poitrine  et 
les  t)ras.  Elle  se  contenta  de  dire  ces  simples 
et  touchantes  paroles  :  €  Allez,  mes  enfants, 
TOUS  direz  une  prière  pour  la  pauvre  veuve 
Uemessine.  • 

Pie  IX  $€  volani  lui-mime. 

Lorsqu'il  n'était  encore  qu'évêque  d'Imola, 
il  lui  arrivait  souvent  de  donner  jusqu'à  sou 
dernier  sou.  Un  jour  qu'il  ne  lui  restait  pas 
la  [ilus  mince  pièce  de  monnaie,  une  mal- 
heureuse femme  se  présente  et  lui  demande 
l'aumône.  Ne  sachant  plus  que  faire,  le  saint 
prélat  aperçoit  un  couvert  d'argent  sur  une 
toble  :  <  Prenez-le ,  dit-il  à  cette  femme , 
allez  le  mettre  au  Mont-de-Piété  ;  je  le  reti- 
rerai quand  j'aurai  de  l'argent.  »  Le  valet 
de  chambre,  qui  n'était  pas  dans  le  secret 
de  cette  admirable  charité,  fut  obligé,  après 
d'inutiles  recherches ,  d'annoncer  à  son 
roaitre  qu'un  couvert  avait  été  volé.  Pour 
toute  réponse,  le  cardinal  se  contenta  de 
sourire.  (Rome  en  18bS-49-50.) 

» 

La  mire  Georges. 

VEre  nouvelle  du  20  nov.  iOhS  contenait 

ceci  : 

c  Dans  un  asile  fondé  par  la  charité  pri- 
vée, qui  rivalise  si  heureusement  avec  la 
charité  publique,  une  excellente  femme  de 
service,  la  mire  Georges^  était  parvenue  à 
économiser,  sur  ^qs  modiques  appointe- 
ments, une  somme  de  12  francs  qu'elle  des- 
tinait à  son  vieux  père  prêt  à  entrer  à  Thô- 
pitaL  Ces  12  francs  lui  furent  Tolésl  Elle 
vint  raconter  sa  douleur  en  présence  des 
petits  enfants  :  pauvre  mire  Georges  I  pauvre 
mire  Georges  1  s'écrièrent-ils  tous;  et  plus 
rien  ne  fut  dit.  Le  lendemain  toutes  les  pe- 
tites filles  revenaient  avec  leur  offrande  d  un 
soUf  de  deux  sous»  de  trois  sous,  et  la 


pauvre  mère  Georges  avait  recouvré  U 
somme  destinée  à  son  père.  Les  fondateurs 
de  l'asile  ont  doublé  les  12  franes,  et  riches 
et  pauvres  ont  eu  une  journée  de  Trai  bon- 
heur. » 

Les  ouvriers  de  Valeneiennes. 

On  lisait  dans  le  Courrier  de  Valeneiennis 
du  19  juin  1851  : 

c  11  j  a  deux  ans,  le  nommé  François 
Germain,  ouvrier  mécanicien,  demeurant 
rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  à  Paris,  se 
trouvant  sur  son  lit  de  mort  après  trois  se- 
maines de  maladie,  fit  appeler  un  de  ses 
camarades  pour  lui  recommander  de  vendre 
après  sa  mort  le  peu  qu'il  possédait,  et  d]en 
envoyer  le  montant  h  sa  mère  Agée  et  in- 
firme, demeurant  à  Valenciennes.  Le  mori- 
bond ne  put  s'empêcher  de  verser  quelques 
larmes  en  songeant  à  la  misère  dans  lac^uello 
sa  mère  allait  tomber  du  moment  qu  il  ne 
serait  plus  ïà  pour  l'aider.  Son  camarade  lui 
promit  que  les  amis  de  Tatelier  auraient 
soin  de  la  vieille  femme,  et  Germain  mourut 
plus  tranquille  le  lendemain.  Quatre  de  ses 
camarades  s'entendirent  pour  tenir  la  pro- 
messe faite.  A  eux  quatre,  ils  envoyèrent 
chaque  mois  à  la  mère  de  Germain  ce  que 
sonnls  lui  envoyait,  et  par  un  sentiment  qui 
les  honore,  reconnaissant ^que  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  fils  pourrait  être  funeste  à  la 
vieille  femme,  ils  résolurent  de  ne  pas  la 
lui  annoncer,  lui  laissant  croire  que  les  se- 
cours qu'elle  recevait  provenaient  de  Fran- 
çois. Us  ont  tenu  leur  nonne  action  dans  le 
plus  grand  secret,  et  ce  n'est  qu'à  la  mort 
de  la  mère  de  leur  ancien  camarade  quMIs 
viennent  d'apprendre  qu'on  a  su  ce  qu'ils 
avaient  fait.  ^ 

Un  petit  Savoyard. 

• 

On  lit  dans  la  Sentinelle  du  Jura^  journal 
de  LonS'le-Saulnier,  du  4  janvier  1850  : 

«  Non,  l'humanité  n'est  pas  si  dépravé» 
que  beaucoup  veulent  bien  le  dire.  Le  mal 
existe  sans  ooute,  mais  le  bien  est  à  côté. 
Dieu  a  voulu  que  l'équilibre  fût  partout.  Sa 
Providence  est  là  pour  rectifier  Tes  erreurs 
de  notre  libre  arbitre  et  pour  tout  harmo- 
niser. Des  reflets  de  divine  bonté  se  trou* 
vent  dans  la  créature  qui  est  l'ouvrage  de 
ses  mains.  Mais  les  bonnes  œuvres  se  font 
sans  bruit,  tandis  que  le  mal  s  accomplit 
avec  scandale.  De  là  vient  le  scepticisme  à 
l'endroit  du  bien. 

«  On  ne  le  voit  pas;  donc,  pour  certaines 
gens,  il  n'existe  pas.  Erreur  1  Cherchez,  et  à 
chaque  pas  vous  trouverez  de  belles  et 
bonnes  actions  qui  vous  feront  aimer  l'hu- 
manité. Kn  voulez-vous  savoir  une  bien 
simple,  bien  naturelle,  mais  que  ni  vous  ni 
moi  nous  n'aurions  faite  peut-être?  Un  des 
nombreux  fils  que  la  Savoie  nous  envoie 
chaque  année  était  arrivé  ici,  traînant  à  sa 
suite  un  tout  petit  enfant,  à  peine,  hélas  I 
tombé  du  sein  maternel!. Sa  mère,  —  peut- 
être  n'en  avait-il  plus;  —  ou ,  s'il  en  avait 
une,  il  fallait  qu'elle  fût  bien  pauvre  pour 
permettre  qu'on  emmeiiAt  ioin  d'elle»  |)uur 
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lui  apprendre  le  dur  métier  de  racle<hemnéef 
un  pauvre  enfant  de  cinq  ans. 

«  Le  grand  et  le  petit  Savoyards  avaient 
déjà  TU  de  bien  mauvai»  jour»  avant  d*ar* 
river  à  Lons-Ie-Saulnier;  mais  ici,  ce  fut  pis 
encore.  Peu  de  travail,  |>artaut  point  de  pain, 
point  de  vêtements,  point  dat>ri;  l'enfant 
«vait  dos  semblants  de  chaussures,  sa  per- 
sonne était  moitié  chair,  moitié  culotte;  sa 
âanté,  d'abord  robuste,  se  déflorait  au  ré- 
l$ime  d'eau  des  fontaines  et  de  croûtes  de 
pain  que  la  charité  lui  mesurait  trop  juste, 
hélas  1  Ses  pauvres  petits  pieds,  quand  ils 
vinrent  à  rencontrer  cette  rude  gelée  du 
mois  dernier,  que  vous  savez,  ses  pieds  se 
rougirent,  puis  la  chair  se  fendit;  puis  ar- 
rivèrent l'une  après  Tautre  huit  plaies  qui 
s'envenimaient  au  contact  de  la  bise  glacée. 

c  Un  jour  le  pauvre  enfant  se  trouva  de- 
vant une  maison;  une  femme  en  sortait, 
nous  la  connaissons.  Le  Savoyard  attira  les 

regards  de  Mme Emue  de  pitié,  elle  le 

lit  monter  chez  elle,  et  le  dégela  d'abord 
auprès  d'un  bon  feu;  puis,  sachant  par  lui 
que  depuis  deux  nuits  il  couchait  à  la  froide 
étoile,  au'il  manquait  souvent  de  pain;  le 
voyant  à  moitié  nu,  savez- vous  ce  qu'elle 
filt  £lle  le  garda  chez  elle,  le  vêtit,  le  nour- 
rit, le  soigna  comme  une  mère  aurait  fait. 

«  C'était  un  quatrième  enfant  que  Dieu  lui 
envoyait  pour  ses  loisirs  d'hiver.  Je  pour- 
rais dire  un  cinquième,  car  une  vieille  mère 
on  enfance,  une  femme  de  88  ans,  qu'il  faut 
empêcher  tantôt  de  se  brûler  vive  au  feu  de 
la  cheminée,  tantôt  de  se  geler  en  se  pro- 
menant toute  nue  sur  les  routes,  peut  bien 
être  comptée  aussi  pour  un  enfant,  et  pour 
le  plus  terrible,  encore.  Une  seule  domes- 
tique vient  en  aide  à  Mme pour  les  soins 

nombreux  dont  elle  est  chargée. 

«  Le  petit  ramoneur  avait  la  coqueluche, 
on  l'en  guérit;  deux  fois  par  jour  ses  plaies 
furent  pansées  et  des  cataplasmes  appliqués 
dessus  par  sa  bienfaitrice.  Elle  les  avait  vues 
peu  à  peu  se  fermer.  Une  seule,  celle  sur  le 
coude-pied,  résistait,  elle  occasionnait  une 
vive  soulTrance  à  l'enfant.  Quelquefois  elle 
{paraissait  devoir  se  fermer;  puis,  sitôt  que 
I  enfant  se  levait,  mettait  le  pied  par  terre, 
elle  se  rouvrait.  Un  médecin  fut  appelé  ;  sor- 
cier s'il  en  fut  jamais,  et  qui  aurait  sûre- 
ment été  brûlé  au  dix-septieme  siècle. 

«  U  fit  deux  petites  pi(|ûres  dans  la  peau; 
(a  minute  d'après,  l'enfant  était  guéri.  Ne 
souffrant  plus»  il  se  leva  et  marcha.  Le  len- 
demain, il  V  avait  encore  un  peu  de  routeur, 
mais  la  plaie  était  fermée;  peu  de  jours 
après,  la  rougeur  même  avait  disparu. 

«  Que  savez-vous  de  plus  réellement  cha- 
ntable  que  ce  trait  de  bonté?  Il  en  est  qui 
auraient  détourné  la  vue  de  tant  de  misères 
et  de  souffrances;  d'autres  auraient  donné 
de  l'argent.  Elle  a  donné  mieux  que  cela  : 
elle  a  donné  des  soins  maternels;  elle  les  a 
continués  pendant  que  ses  trois  enfants,  à 
elle,  avaient  la  fièvre  scarlatine.  Qui  sait  si 
Dieu  ne  les  a  pas  sauvés  en  récompense  de 
turplielin  accueilli...  • 
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Un  habilant  (les  Jfonrr,  quartier  voisin  du 
Quirinal,  n'avait  pour  moyens  d'existence 
qu'une  mauvaise  charrette  et  un  cheval,  qu'il 
venait  de  perdre.  U  eut  la  pensée  d'aller  au 
Quirinal  exposer  son  infortune  et  d'y  de- 
mander tout  simplement  un  des  chevaux  des 
écuries  du  pape,  un  de  ces  chevaux  de  rebut 
qui  ne  travaillent  plus.  Arrivé  au  palais,  il 
rencontre  sur  l'escalier  le  secrétaire  de  Sa 
Sainteté,  qui  se  chargea  volontiers  de  pré- 
senter sa  requête.  Le  pape  trouva  l'idée  ex- 
cellente, et  fit  donner  un  cheval  à  ce  pauvre 
diable  avec  deux  pièces  d'or  pour  remonter 
ses  affaires. 

Un  enfant  de  douze  ans  avait  une  mère- 
Agée,  infirme  et  dans  la  misère  ;  ri  écrivit 
directement  au  pape  pour  lui  dire  qu'il  avait, 
besoin  de  trente-trois  paoli,  destines  à  ache- 
ter divers  objets  indispensables  à  sa  mère  ; 
il  ajouta  qu'il  passerait  le  lendemain  chez 
Sa  Sainteté  pour  prendre  les  trente -trois 
paoli,  si  elle  voulait  le  lui  permettre.  Pie  IX^. 
qui  ouvre  lui-même  ses  lettres,  donna  l'oi^ 
are  qu'on  amenât  devant  lui  Tenfant,  s'il  so^ 
présentaiL  Admis  devant  Sa  Sainteté,  l'en- 
fant exposa  de  nouveau  l'objet  de  sa  de- 
mande. Le  pape  lui  remit  une  pièce  d'or.  — 
«  Oh  l  mais,  très-saint  père,  dit  l'enfant,  cela 
ne  fait  que  dix-huit  paoli  ;  il  nt'en  faut  en- 
core quinze  1  » 

Le  saint -père  tira  de  sa  bourse  une  nou- 
velle pièce  d'or  qu'il  joignit  à  l'autre;  l'en- 
fant ajouta  alors  en  le  remerciant  : 

—  «  C'est  trois  paoli  de  trop,  et  je  n'ai  pas 
de  quoi  vous  rendre.  »  Le  pape  se  prit  à  rire 
de  la  naïveté  de  l'enfant,  et  lui  dit  de  les 
garder.  Puis  il  le  fit  suivre  pour  s'assurer 
qu'il  faisait  bien  les  emplettes  auquel  cet 
argent  était  destiné. 

Touché  de  son  exactitude  et  de  sa  sincé- 
rité. Pie  IX  le  fit  venir  le  lendemain,  lui  té- 
moigna sa  satisfaction ,  et  lui  anponça  qu'il 
se  chargeait  désormais  de  son  éducation  et 
de  son  avenir. 

—  «  Merci,  très-saint  père,  dit  l'enfant^ 
mais  je  ne  puis  accepter;  c'est  moi  qui  fais, 
le  lit  et  la  cuisine  de  ma  mère,  et  je  ne  saur 
rais  la  quitter.  » 

Le  pape,  plus  ému  encore  de  ce  dernier, 
sentiment,  lui  dit  :  —  «  Eh  bien  !  puisque 
vous  êtes  si  pauvres  ta  mère  et  toi,  je  me 
charge  de  vous  deux.  » 

Un  autre  jour,  un  enfant  pleurait  à  la 
porte  du  Quirinal,  au  moment  même  où  le 
pape  montait  en  voiture  pour  sa  promenade 
accoutumée  :  les  gardes,  craignant  que  ses 
cris  n'importunassent  le  pontife»  voulurent 
le  chasser  ;  mais  le  saint-père  fit  venir  l'en- 
fant et  lui  demanda  la  cause  do  ses  larmes. 
Celui-ci  raconta  naïvement  que  son  père 
venait  d'être  mis  eu  prison,  faute  d'avoir 
douze  écus  pour  rembourser  une  créance. 

Pie  IX  se  tourna  vers  les  personnes  qui 
l'accompagnaient,  et,  comme  aucune  d'elles^ 
ne  put  lui  prêter  cette  somme,  il  remonta  lui- 
même  la  chercher  dans  ses  appartements  et 
la  remit  è  l'enfant,  qui  s*éloigna  tout  joyeux. 
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Cet  esprit  de  bienfaisance  et  de  miséri- 
corde se  transformait  souyent  chez  le  saint 
S>ontife  en  pardon  des  injures*  et  se  mani- 
estaitde  la  manière  la  plus  noble  et  la  plus 
généreuse.  [Romet  par  1  abbé  Boulangé.) 

M.  CoLLWf ,  euré  de  Saini-Sulpice  à  Paris. 

Le  digne  prêtre  vient  de  mourir  au  com- 
mencement de  cette  année  :  des  journaux 
impios  ayant  déclamé  contre  son  opulence» 
La  Mode  répondait  : 

«  La  Feuille  du  Peuple  porte  k  SM,000  francs 
les  revenus  de  la  paroisse  Saint-Sulpice , 
et  à  W),000  les  revenus  du  curé.  Soit.  En 
supposant  l'exactitude  du  premier  chiSire, 
le  second  se  trouverait  eiact  aussi,  attendu 
les  dispositions  réglementaires  qui,  suivant 
cette  feuille»  donnent  au  curé  un  sixième 
sur  la  recette  Générale.  Ainsi,  M.  Tabbé  Col- 
lin  jouissait  d^ine  grande  fortune  ?  —  Point 
du  tout,  M.  le  curé  occupait,  dans  la  rue  du 
Peiit-Bourbon,  un  appartement  plus  que 
modeste  ;  il  couchait  sur  la  dure  ;  il  portait 
des  soutanes  d*étoffe  grossière  et  d'épais  sou- 
liers k  rubans  de  cuir  ;  il  vivait  avec  une 
frugalité  proverbiale,  et  souvent  même  il 
était  en  quête  d*un  dîner.  Pourauoi  donc  ? 
Voici  le  grand  secret.  C'est  que  le  digne  curé, 
conformément  aux  injonctions  de  l'Eglise, 
re^rdait  son  revenu,  non  comme  une  pro- 
pnété  pure  et  simple,  mais  comme  un  dépôt 
sacré  qu'il  avait  mission  de  distribuer  aux 
malheureux  et  k  lui-même. 

«  Dn  jour,  sa  servante  lui  donne  k  savoir 

au'elle  n'a  plus  d'argent  pour  la  cuisine  ;  et 
pose  cinq  francs  sur  l'angle  d'un  prie-Dieu. 
La  sonnette  sonne  :  des  visiteurs  sont  intro- 
duits. La  servante  avait  oublié  la  pièce. 
Lorsqu'ils  se  retirent ,  la  pièce  a  disparu.  — 
Je  l'ai  donnée  k  ces  pauvres  gens,  dit 
H.  Collin.  —  En  avez-vous  une  autre?  dit  la 
servante.  —  Non ,  reprend  le  curé  avec  un 
calme  sourire  d'enfant,  mais  le  bon  Dieu 
pourra  bien  nous  tirer  d'affaire.  Une  heure 
après,  pour  éviter  les  touchantes  indigna* 
tions  de  la  brave  femme  et  la  faire  diner, 
elle  du  moins,  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice 
empruntait  5  francs  k  son  bedeau. 

«  Quelaue  autre  jour,  un  indigent  se  pré- 
sente et  déclare  au'il  n*a  pas  mangé  depuis 
longtemps.  M.  Collin  lui  met  dans  la  main 
une  pièce  de  quarante  sous.  —  Et  vous , 
Monsieur  le  curé,  dit  Tindigent  qui  le  con- 
naissait, avez-vous  de  quoi  diner?  —  Il  fallut 
bien  répondre  nécativeraent,  et  alors  survint 
une  altercation  oélicieuse.  —  Peu  importe, 
disait  M.  Collin.  —  Partageons ,  répliquait 
Talfamé.  —  Le  partage  eut  lieu  k  l'amiable. 

«  Or,  le  17  janvier  1851,  M.  Collin  rendait 
k  Dieu  sa  belle  Ame.  S'il  laisse  un  testament, 
nous  l'ignorons.  Pour  ce  qu'il  possédait,  ce 
n'était  pas  la  peine ,  comme  l'ont  excellem- 
ment remarqué  les  vieilles  mendiantes  du 
portail  Servandoni.  Quoi  qu'il  en  soit,  ni 
elles  ni  leurs  compagnons  et  compagnes  de 
misère  ne  doivent  attendre  un  superbe  lié- 
ritago,  ayant  sans  cesse  hérité  du  défunt  en 
son  vivant. 


«  Encore  une  fois,  l'histoire  do  M.  Talibé 
Codin  rappelle  expressément  celle  de  la 
plupart  des  curés  de  Paris.  • 

Qu^eet-ce  que  Vautnifie? 

L'aumône  dégrade  ceux  k  qui  elle  est 
faite,  disent  certains  utopistes  de  nos  jours, 
parce  qu'ils  ne  comprennent  pas  le  rôle  du 
pauvre  au  milieu  de  nous,  du  pauvre  qui  est 
le  continuateur  de  la  rédemption,  l'expia- 
teur  principal  des  péchés  de  1  humanité,  un 
autre  Christ,  un  autre  Jésus-Christ  ;  le  pau- 
vre, quoi  qu'on  fasse  et  quoi  qu'on  boule- 
verse, restera  toujours  parmi  nous,  car  Dieu 
l'a  dit  ainsi. 

Abl  dit  un  pieux  écrivain  k  tous  ces  ré- 
formateurs aveugles  ou  ambitieux,  ou  plutôt 
k  tous  ces  calomniateurs  du  catholicisme, 
vous  ne  voulez  pas  d'aumônes  I  Vous  en 
parlez  k  votre  aise  1  Les  Petite»  Scmn  deê 

{}auvreij  instituées  depuis  dix  ans,  ont  déjà 
bndé  onze  maisons  en  France.  Il  y  en  a  une 
k  Paris,  que  nous  vous  conseillons  d'aller 
voir.  Dans  ces  onze  maisons,  elles  logent, 
habillent,  nourrissent,  servent,  consolent  six 
cents  pauvres.  N'ayant  rien  k  elles-mêmes, 
elles  quêtent  pour  subvenir  k  la  vie  de  ces 
six  cents  vieillards  ;  elles  les  font  vivre 
d'aumônes.  Savez-vous  où  étaient  ces  six 
cents  pauvres,  avant  que  les  Petites  Sœurs 
ne  les  eussent  recueillis?  Sur  le  pavé  ;  aban* 
donnés  du  monde  entier,  chassés  par  leurs 
familles,  accablés  de  misère,  dévorés  de  ver- 
mine,  souvent  pourris  de  vices.  Les  plus 
heureux  faisaient  queue  k  la  porte  des  hôpi- 
taux :  ceux-lk  avalent  une  espérance  1  Allez 
leur  demander  s'il  faut  abolir  l'aumône,  et, 
pour  les  consoler  de  la  vieillesse,  de  l'aban- 
don, de  la  maladie  et  de  la  faim,  donnez- 
leur  k  lire  les  brochures  de  M.  Pierre  Leroux. 

Les  Petites  Sœurs  des  pauvres  méritent  la 
plupart  des  reproches  que  vous  adressez  aux 
Capucins  :  elles  avilissent  le  peuple  en  le 
nourrissant  d'aumônes  ;  elles  Tabrutissent 
en  lui  enseignant  k  bénir  la  Viei^e  et  les 
saints,  et  même  «  les  classes  comme  il  faut;  » 
elles  quêtent,  elles  sont  vêtues  de  bure,  elles 
ne  dépensent  rien  chez  la  modiste  ni  chez 
le  parrumeur  ;  enfin,  elles  révèrent  les  capu- 
cins, qui  prêchent  pour  elles  et  chez  elles, qui 
convertissent  leurs  pauvres,  qui  les  confes- 
sent, qui  glorifient  îa  pauvreté,  qui  sont  les 
imitateurs  du  Dieu  indigent.  Vous  devriez 
proscrire  les  Sœurs  des  pauvres.  Qu*est-ce 
que  le  peuple  y  cagnerait?  lly  aurait  six  cents 
mendiants  de  plus  sur  la  terre. 

Si  tous  les  chrétiens  de  France  pensaient 
comme  vous  sur  l'aumône,  la  société  serait 
immédiatement  accablée  d'un  million  d'in- 
dividus que  leur  charité  nourrit.  Sans  doute, 
ce  million  d'affamés  vous  rendrait  momen* 
tanément  un  grand  service.  Vous  pourriez 
les  employer  k  combler  pour  jamais  les 
sources  de  l'aumône  un  instant  taries.  £i 
après?  Quand  ils  viendraient,  le  lendemain, 
vous  demander  non  pas  seulement  du  pain, 
mais  des  jouissances,  que  feriez-vous  7  Ce 
que  Ton  a  fait  toujours  en  pareil  cas,  ce  qu*il 
faut  toujours  faire  :  vous  feriez  avancer  de 
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t«  caTalerie  et  du  canon.  Quand  tes  ordres 
roeodiants  disparaissent,  des  armées  de  men- 
diants leur  succèdent,  et  c*est  par  la  mitraille 
que  la  politique  se  débarrasse  de  «  leurs 
cyniques  importunités.  »  Jamais  elle  n'a  eu 
d  autre  moyen,  jamais  elle  n'en  n'aura  d'an- 
tres. C'est  ainsi  que  Luther  répondit  aux 
paysans  d'Aiiemagne,  Elisabeth  aux  paysans 
.d'Angleterre,  l'Angleterre  aux  paysans  d*Ir- 
lanrle,  et  la  République  de  IMS  aux  socia- 
listes de  Paris.  Est-ce  que  les  ateliers  natio- 
naux n'étaient  pas  une  armée  de  mendiants  ? 
Est-ce  que  les  chefs  des  barricades,  le  dra- 
})eaa  rouge  et  la  carabine  à  la  main,  ne  de- 
mandaient pas  aux  riches  précisément  ce  que 
le  capucin  leur  demande  :  une  pari  de  leur 
superflu  ?  Quête  pouf  quête,  et  dans  notre 
intérêt  et  dans  celui  du  peuple,  nous  aimons 
mieux  la  auète  du  capucin.  Si  sa  prière  im- 

ertuoe,  elle  ne  tue  pas;  si  le  paurre  pour 
[uel  il  prie  éprouve  un  refus,  le  refus  n'est 
|)as  chargé  à  mitraille  ! 

AVARICE.  —  C'est  un  amour  déréglé  des 
biens  de  la  terre,  principalement  de  l'argent. 
—  Ce  qui  constitue  le  crime  d'avarice,  ce  ne 
sont  point  les  richesses  en  elles-mêmes  :  on 
peut  être  riche  et  vertueux  tout  ensemble, 
mais  c'est  l'attachement  immodéré  gue  l'on 
a  pour  elles.  —  L'arore,  dit  l'Esprit-Saint, 
est  le  plut  9célérat  des  kommes;  il  vendrait 
son  âme  H  celte  des  autres  pour  un  peu  d'or 
{Exod.  x)  :  aussi  saint  Paul  déclare-t-il  exclu 
du  royaume  des  cieux  l'idolâtre  qui  a  fait 
son  dieu  de  l'argent.  L'avarice  conduit  à  tous 
les  crimes.  II  n'y  a  de  béatitude  promise 
qu'à  ceux  qui  sont  pauvres  de  gré;  et  les 
plus  opulents  peuvent  posséder  cette  pau- 
vreté bienheureuse,  en  ne  considérant  leur 
fortune  que  comme  un  moyen  de  travailler 
ou  de  concourir  d*uoe  manière  plus  efficace 
i  la  gloire  de  Dieu  et  au  bonheur  de  ses 
semblables. 

L^EMPBRBUR  Maurice  bt  Phocas. 

L'empereur  Maurice  avait  toujours  mon- 
tré beaucoup  de  bonté  ;  il  se  rendit  cepen- 
dant coupable  par  un  trait  de  dureté  qui  fut 
aussi  funeste  dans  ses  suites,  qu'il  est  diffi- 
cile k  concilier  avec  le  caractère  tendre  et 
bienfaisant  de  ce  prince.  Ayant  perdu  une 
bataille  contre  le  knan  ou  roi  des  Tartares, 
il  refusa  de  payer  la  rançon  des  prison- 
niers ,  quoiqu  on  ne  demandât  par  tète  que 
la  sixième  partie  d'un  sou  d'or  :  ce  qui  fai- 
sait environ  vingt  sous  de  notre  monnaie. 
Ce  refus  sordide  mit  le  vainqueur  barbare 
dans  une  telle  colère,  qu'il  fit  massacrer 
snr-le-ebamp  les  soldats  romains ,  au  nom- 
bre de  douze  mille.  Alors  l'empereur  sentit 
sa  faute  si  vivement,  qu'il  envoya  de  l'ar- 
gent et  des  cierges  aux  principales  églises 
et  aux  principaux  monastères,  afin  qu'on 
priêt  le  seigneur  de  le  punir  en  cette  vie 
plutôt  qu'en  Tautre.  Il  obtint  l'effet  de  ces 
prières. 

Quelque  temps  après,  ayant  voulu  obli- 
ger ses  troupes  à  passer  lliiver  au  delà  du 
Danube ,  elles  se  mutinèrent  avec  fureur, 
chassèrent  leur  général ,  Pierre  /  frère  de 


Maurice,  et  proclamèrent  empereur  un  sim- 
ple centurion,  nommé  Phocas.  La  ville  im- 
{^ériale  suivit  l'exemple  de  l'armée.  Maurice 
ùt  obligé  de  s'enfuir  de  nuit,  après  avoir 
quitté  toutes  les  marques  de  sa  puissance , 
qui  ne  faisaient  plus  que  son  effroi.  Il  n'en 
lut  pas  moins  reconnu.  On  Tarrêta  avec  sa 
femme ,  cinq  de  ses  fils  et  ses  trois  filles  ; 
.  c'est-à-dire  tous  ses  enftnts ,  excepté  l'atné 
de  ses  fils,  nommé  Théodose,  qu^il  avait 
déjà  fait  couronner  empereur,  et  qui  échappa 
pour  lors  au  tyran.  Maurice  et  ses  cinq  nls 
furent  impitoyablement  égoi^és  près  de 
Cbalcédoine.  Le  carnage  commença  par  les 
jeunes  princes,  qu'on  fit  mourir  sous  les 
yeux  de  cet  infortuné  père,  sans  qu'il  lui 
échappât  un  seul  mot  do  plainte;  tout  ce 
qu'on  lui  entendit  dire  pendant  le  massacre, 
ce  furent  ces  paroles  du  psaume  :  Vous  êtes 
juste  ^  Seig/neur^  et  votre  jugement  est  équita^ 
ble.  Il  arriva  même  que  la  nourrice  du  plus 
feune  de  ces  princes  lui  substitua  son  pro-* 

Ere  fils,  qu'elle  eut  la  force  de  livrer  aux 
ourreaux.  Maurice  s'en  aperçut  et  en  aver- 
tit Phocas,  en  disant  qu'if  n'était  pas  juste 
de  faire  souffrir  l'innocent  pour  le  coupable. 
On  fit  encore  mourir  le  frère  de  Tempereur 
et  les  personnes  les  plus  distinguées  de  sa 
suite.  Quand  ensuite  les  bourreaux  s'appro- 
chèrent pour  l'immoler,  il  s'offrit  de  lui- 
même  à  leurs  coups,  regardant  la  mort  qu'ils 
allaient  lui  donner  comme  le  juste  châti- 
ment de  sa  dureté,  et  s'estimant  heureux  de 
pouvoir  eimier  sa  faute  par  le  sacrifice  de  sa 
vie.  {Anecdotes  chrétiennes,) 

Mahombt  et  Notaras. 

Vers  l'année  lUM),  Mahomet,  empereur 
des  Turcs,  vint  assiéger  Constantiuople ,  et 
la  prit  d'assaut.  Cette  grande  ville  fut  livrée, 
pendant  trois  jours,  à  la  fureur  et  à  la  bru- 
talité des  soldats  infidèles,  qui  y  commirent 
des  cruautés  inouïes  et  des  crimes  abomi- 
nables. Parmi  les  habitants  de  cette  ville 
infortunée  se  trouvait  un  nommé  Notaras , 
amiral  de  l'empire,  homme  lâche,  traître  et 
injuste.  Il  avait  trouvé  le  moyen  déchapper 
à  la  première  fureur  des  soldats  en  se  te- 
nant caché.  Les  trois  jours  jdu  pillage  et  du 
massacre  étant  écoulés,  il  alla  se  rendre  lui- 
même,  avec  ses  deux  fils,  au  sultan,  et  lui 
présenta  un  trésor  qu'il  avait  caché  dans 
son  palais.  Il  espérait  par  là  gagner  les  bon- 
nes grâces  du  vainqueur  et  obtenir  des  em- 
Slois  considérables  pour  ses  deux  fils  ;  mais 
[ahomet,  le  regardant  d'uù  œil  foudrovant, 
lui  dit  avec  dédain  et  avec  mépris  :  <  Chien 
que  tu  es,  est-ce  donc  à  toi  à  me  donner  ce 
que  je  tiens  uniquement  de  Dieu ,  qui , 
m'ayant  rendu  maître  de  cette  ville,  m'a  mis 
aussi  en  possession  des  personnes  et  des  ri« 
chesses  qu'elle  contient?  Que  ne  m'offrais* 
tu  ce  trésor  avant  qu'il  fût  à  moi ,  afin  que 
je  t'en  susse  gré? 

«  Mais,  traître  que  tu  es,  c'était  à  ton  em- 
pereur que  tu  devais  le  présenter,  pour  s'en 
servir  durant  la  guerre,  si  tu  ne  voulais  pas 
lui  conseiller  d'accepter  les  conditions  de 
paix  que  je  lui  offrais.  Je  prends  donc  co 
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trésor  qui  m'appartient,  et  je  ae  Yeux  point 
de  toi  Dî  de  tes  enfants,  parce  que  ni  toi  ni 
les  tiens  ne  me  seriez  pas  plus  fidèles  que 
vous  ne  Tavcz  été  à  votre  maître ,  qui  a  eu 
ia  gloire  de  s*ensevelir  sous  les  ruines  de  sa 
patrie  en  se  défendant  généreusement.  » 

Après  ces  paroles,  Mahomet  fit  traîner 
Nolaras  en  pnson,  et,  dès  le  lendemain,  il 
lui  fit  trancher  la  tète  et  k  ses  deux  fils  sur 
la  place  publique  de  Constantinople. 

Le  débiteur  barbare. 

II  y  a  quelque  temps  qu'un  pauvre  citoyen, 
s'étant  amassé  quelque  argent,  Tavaitemployé 
k  s'établir  dans  un  des  faubourgs  de  celte 
capitale.  Au  bout  de  six  mois,  il  fut  réduit  à 
la  mendicité  par  un  incendie.  Un  très-grand 
seigneur  lui  aérait  une  somme  qui  eût  suffi 
pour  le  relever.  Le  malheureux,  dans  un  si 
pressant  besoin,  implore  sa  bonté,  ou  plutôt 
sa  justice.  Bagatelle  I  misère  I  répond  dure* 
ment  ce  çrand,  dont  on  vantait  la  çénéro- 
site.  —  G  est  peu  pour  vous,  monseigneur, 
mais  c'est'toul  pour  moi.  —  Misère,  encore 
une  foisi  Cocher I  à  l'Opéra;  et  vite,  car  je 
suis  pressé. 

Grands  du  monde,  qui  que  vous  soyez, 
quels  traits  de  bienfaisance  pourraient  cou* 
vrir  un  trait  comme  celui-làf  {Valmoni.) 

Une  restituiion. 

Un  père  de  famille  refusait  de  restituer, 
dans  fa  crainte  de  laisser  ses  enfants  pau- 
vres ;  son  confesseur  eut  l'adresse  de  lui 
f trouver  sa  folie  de  la  manière  suivante.  11 
ui  dit  que  s*il  voulait  guérir  de  sa  maladie, 
il  n'y  avait  qu'à  prier  un  de  ses  enfants 
d'extraire  un  peu  de  graisse  de  ses  chairs, 
par  le  moyen  du  feu,  pour  en  frotter  le 
corps  de  leur  père.  Mais  aucun  de  ses  en- 
fants (il  en  avait  trois)  ne  consentit  h  lui 
fournir  ce  remède.  Le  père  alors  se  ravisa. 
Quoil  leur  dit-il, un  moment  de  douleur  vous 
fait  peur  pour  me  sauver  la  vie^  et  moi  f  irais 
en  enfer,  brûler  éternellement ,  pour  vous  pro- 
curer  de  Vaisancet  En  vérité ,  je  serais  bien 
fou,  et  il  se  hAta  de  restituer  tout  ce  qu'il 
devait.  {Anecdotes  chrét.) 

Aumône  mal  faite. 

Un  pauvre,  qui  était  très-mal  vêtu,  de- 
manda Taumône  à  une  dnmë  pieuse.  Elle 
dit  à  sa  servante  :  Donnez-lui  une  chemise. 
La  servante  lui  en  apporta  une  des  plus 
grossières,  et  qui  était  déchirée  :  Donnez-lui- 
en  une  meilleure,  ajouta  cette  dame  :  quelle 
confusion  ne  m'occasionneriez- vous  pas  au 

Jour  du  jugement,  si  Jésus-Christ  montrait 
[  tout  le  monde  cette  chemise  qui  est  si 
mauvaise.  (Heureuse  Année.) 

Le  vieux  mendiant  d'Orléans. 

Des  habitants  d'un  faubourg  d'Orléans, 
surpris  de  ne  pas  voir  sortir  de  sa  mo- 
deste demeure  un  vieux  mendiant ,  flçé 
de  soixante-dix-huit  ans,  qui  logeait  près 
d'eux ,  allèrent  prévenir  la  [police  du  soup- 
çon que  leur  donnait  celte  circonstance.  Un 
commissaire  de  police  se  transporta  immé- 


diatement sur  les  lieux,  et,  en  entrant  dans 
la  retraite  du  vieillard,  le  trouva  sans  vie, 
étendu  sur  le  plancher.  Cette  mort  rapide  est 
attribuée,  par  un  médecin  appelé  par  l'auto- 
rité, à  l'action  du  froid.  Voulant  cependant, 
en  dépit  des  misérables  apparences  du  loge- 
ment, s'assurer  par  quelques  recberclies 
qu'aucun  motif  de  cupidité  n'avait  pu  causer 
cet  événement,  le  médecin  se  mit  à  ouvrir 
un  petit  buffet  qui  renfermait  des  tiroirs. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  découvrant 
dans  un  tiroir,  indépendamment  de  guel- 
ques  bilSets  et  reconnaissances,  plusieurs 
sacs  de  pièces  de  cina  francs  contenant  bien 
huit  ou  neuf  mille  francs ,  puis  à  c6té  une 

Eetite  corbeiUe  remplie  de  hards  et  de  deux 
ards  (vieux  style),  fruit  des  persévérantes 
contributions  que  le  mendiant  levait  sur  les 
passants.  Tout  cela  avait  lieu  en  présence  et 
au  grand  ébahissement  du  neveu  du  tré^ 
passé, qui  s'était  cru  appelé  pour  autre  chose 
que  la  mise  en  possession  d'un  héritage. 
(tlniverSf  janv.  18^0.) 

William  Grbw. 

Un  coiffeur  de  Londres,  William  Crew, 
vient  de  mourir  dans  un  état  complet  de 
misère  apparente,  quoiqu'il  laisse  une  for- 
tune de  50,000  livres  (1,250,000  fr.).  Venu  à 
Londres  en  1790  pour  chercher  fortune,  il 
entra  chez  un  coiffeur,  dont  il  prit  les  affai- 
res à  la  mort  de  celui-ci.  Il  était  d'une  ava- 
rice remarquable,  et  épousa  ime  femme  qui 
ne  lui  cédait  en  rien  de  ce  cdté.  La  fortune 
qu'il  laisse  consiste  en  maisons  et  actions  de 
chemins  de  fer.  Le  lit  sur  lequel  il  a  rendu 
le  dernier  soupir  était  fait  de  quelques  chif- 
fons. {Daily-News.) 

t  Les  mamiers  de  Cambrai. 

Le  3  mars  18^1 ,  on  lisait  dans  le  Libéral 
du  Nord  : 

c  Un  crime  qui  dénote  une  barbarie  digne 
de  cannibales  vient  de  consterner  une  com- 
mune limitrophe  de  l'arrondissement  de 
Cambrai.  Un  porte-balle  italien  vint,  à  la 
nuit  tombante,  demander  asile  dans  une  au- 
berge d'Aubencheul -aux -Bois.  L'auberge 
étant  pleine,  on  ne  put  Taccueillir;  mais  un 
habitant  de  la  commune,  qui  se  trouvait  là 
par  hasard,  lui  offrit  un  gîte  dans  sa  chau* 
mière.  L'offre  fut  acceptée  avec  reconnais- 
sance; et  après  un  frugal  souper,  Tltalien, 
brisé  de  fatigue,  s'endormit  près  de  son  bal- 
lot, qui  contenait  un  grand  assortiment  de 
chaussons.  «  Si  pourtant  tu  avais  du  cœur, 
se  prit  à  dire  tout  à  coup  la  femme  de  l'hôte 
à  son  mari,  ce  ballot  serait  k  nous.  —  Com- 
ment donc?  —  Tu  n'aurais  qu'à  tuer  cet 
homme  et  jeter  son  corps  dans  les  marnières 
où  tu  travailles.  »  Cette  horrible  proposition 
fit  d'abord  tressaillir  le  mari  de  la  mégère. 
KUe  insista.  Il  finit  par  céder;  et,  allant 
chercher  une  forte  bêche,  il  brisa  le  crine 
au  malheureux  porte-balle.  A  peine  son 
corps  avait-il  été  jeté  au  fond  d'une  mar- 
nière,  que  déjà  son  ballot  était  examiné  et 
son  contenu  i>art8gé  en  divers  lots  par  ses 
assassins.  Une  des  plus  petites   paires  do 
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chaussons  fut  même  ajustée  le  lendemain 
aui  pieds  de  leur  enfant»  qui,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, avait  été  témoin  de  cette  scène  atroce  : 
du  moins,  ses  petits  camarades,  envieux  et 
étonnés  à  la  fois  de  voir  une  aussi  belle 
chaussure  au  &!s  d*un  jiauvre  ouvrier,  le 
pressèrent  de  questions;  et  Tenfant  répondit 
naïvement  que  ces  chaussons  avaient  été 
trouvés  par  son  père  dans  le  ballot  d*ua 
homme  qu*il  avait  tué  la  veille. 

«  Telle  était  Tinvraisemblance  de  l'eiplica- 
tion,  qu'on  ne  lui  aurait  sans  doute  accordé 
aucune  attention,  si  la  femme  de  lltalieu 
n'était  venue  quelque  temps  après  s'infor- 
mer, dans  la  commune,  de  son  mari,  qu'elle 
était  inquiète  de  ne  pas  voir  revenir.  On  se 
ra])pela  alors  que  cet  homme  avait  été  vu  à 
Aubencbeul-,  qu'il  avait  logé  chez  un  ou* 
vrier  marnier.  On  répéta  le  propos  tenu  par 
Tenfant  de  ce  marnier,  et,  sur  ces  indices,  la 

Solice  vient  d'arrêter  les  assassins  présumés 
e  riniortuné»  dont  le  cadavre  a  été  retrouvé 
en  eti'et  dans  une  carrière  de  marne.  »  [Libé- 
rai du  Nord.) 

Lb  pàrb  Bloqubt. 

On  lisait  dans  le  Mimorial  Dieppois,  19 
avril  1841  : 

«  11  n'était  bruit  hier  au  soir,  dans 
toute  la  ville,  que  d'une  anecdote  bien  faite 
pour  piquer  la  curiosité  publique.  Tout  le 
monde  connaît  le  père  Bloquet,  vieil  aveugle 
(iui  se  fait  conduire  par  un  petit  chien  et 
joue  dans  l'été  du  violon  sur  la  route  de 
Saint-Pierre.  Ce  mendiant  occupait  depuis 
longtemps  un  galetas  placé  sous  les  combles 
d'une  maison  de  la  rue  Piquet.  Le  proprié- 
taire de  la  maison,  voulant  faire  démolir, 
avait  donné  congé  à  son  locataire  beso- 
gneux, et  comme  celui-ci  ne  se  pressait  pas 
lie  déménager,  malgré  les  avertissements 
réitérés  qui  lui  avaient  été  donnés,  les  ou- 
vriers reçurent  l'ordre  de  se  mettre  à  l'œu- 
vre. Ils  commencèrent  naturellement  par 
enlever  le  toit  de  la  maison,  c'est-à-dire  par 
découvrir  le  galetas  du  père  Bloquet. 

«  Quel  fut  leur  élonnement,  quand  ils  y 
pénétrèrent,  de  trouver,  rangés  avec  ordre 
tout  le  long  des  quatre  murs,  des  sacs,  des 
marmites,  des  pots,  tous  remplis  de  gros 
sous  et  de  monnaie  de  billonl 

«  Hais,  père  Bloquet,  emportez  donc  tout 
cet  argent,  dirent-ils  au  locataire.  »  Celui-ci, 
forcé  dans  ses  derniers  retranchemcijts,  se 
résolut  enQn  à  déménager,  et,  hier  matin, 
on  croyait  qu'il  avait  définitivement  vidé 
les  lieux,  lorsqu'on  trouva,  au  beau  milieu 
d'une  chambre  qu'il  occupait  aussi  au-des- 
sous du  galetas,  un  coffre  d'environ  un  mè- 
tre de  long,  sur  trente-cinq  centimètres  de 
large  et  de  haut.  Le  propriétaire  et  les  ou- 
vriers qui  l'accompagnaient  voulurent  re- 
pousser ce  coffre,  qui  était  fermé,  dans  un 
coin  de  la  pièce;  mais  il  fallut,  tant  il  était 
lourd,  qu'ils  y  missent  toutes  leurs  forces. 
Lorsqu  ils  furent  parvenus  à  le  soulever,  il 
s'entrouvrit,  et  des  flots  de  gros  sous  et  de 
monnaie  de  billon  s'échappèrent  de  tous 

CÙl^îS. 


«  On  fit  chercher  le  père  Bloquet  partout, 
et,  en  attendant,  on  mit,  en  présence  du 
commissaire  de  police,  tout  ce  que  le  coffre 
avait  contenu  dans  des  sacs.  Quand  on 
trouva  le  père  Bloquet,  il  recevait  Taumône 
d  un  liara  d'une  bonne  femme  qui  était,  ^ 
coup  sûr,  moins  riche  que  lui.  «  Si  doréna- 
vant je  vous  vois  demander  l'aumône,  lui 
dit  le  commissaire  de  police,  je  vous  ferai 
arrêter;  car  tout  ce  qu'on  vous  donne  est 
un  vol  que  vous  commettez  au  détriment 
des  véritables  pauvres.  —  Ne  plus  deman- 
der l'aumône I  s'écria  le  pauvre  consterné; 
mais  vous  voulez  donc,  monsieur  le  com- 
missaire, que  je  meure  de  faiml  » 

«  Ajoutons,  pour  compléter  cette  histoire, 
que  le  père  Bloquet  a  une  fille  qu'il  a  ren- 
voyée naguère  de  chez  lui,  et  dont  il  voulait 
retenir  les  harJes.  Il  a  fallu  l'intervention  de 
la  police  pour  que  cette  malheureuse  femme, 
qui  est  hottière  sur  le  port,  pût  obtenir  qu'il 
les  lui  rendît.  » 

La  tante  et  le»  nevetix. 

Entre  les  traits  d'odieuse  avarice  doit 
figurer  celui  qui  fit  bruit  à  Paris  en  juillet 
184.3.  Quelle  famille,  celle  dont  nous  allons 
parler  I  Voici  le  fait  : 

Une  vieille  dame  vint  un  jour  annoncer 
en  pleurant,  au  directeur  de  l'hospice, 
qu'une  banqueroute  lui  enlevait  le  petit  re- 
venu au  moyen  duquel  elle  payait  sa  pen- 
sion de  six  cents  francs.  Touché  de  ce  mal- 
heur, le  conseil  de  l'hospice  décida  que  la 
pension  serait  payée  sur  les  fonds  réservés 
aux  pauvres.  Cinq  ans  après,  la  pensionnaire 
mourut,, et  dans  la  paillasse  de  son  lit,  qu'on 
allait  brûler,  selon  l'usage,  on  trouva  dix 
paquets  enveloppés  de  toile  cirée,  et  renfer- 
mant chacun  quarante  billets  de  mille  francs. 
Trois  neveux  se  présentèrent  pour  hériter. 
L'hospice  réclama,  au  nom  des  pauvret,  les 
cinq  années  de  pension  dérobées  à  sa  chari- 
table bonne  foi.  Cela  faisait  un  total  de  mille 
écus  à  prélever  sur  les  quatre  cent  mille 
francs  de  la  paillasse.  Les  héritiers  refusè- 
rent de  restituer  cette  somme.  Us  plaidèrent 
contre  l'hospice  et  ils  gagnèrent  leur  procès. 

L'àvarb  de  Bernât. 

En  décembre  18^4  mourait  à  Berna  v  (Eure) 
une  vieille  demoiselle,  tipe  de  la  plus  sor- 
dide avarice.  Depuis  quinze  ans,  personne 
n'avait  pénétré  dans  sa  chambre,  qui  respi- 
rait la  saleté  et  la  misère.  Quand  on  y 
entra,  on  trouva  des  sacs  d'or  et  d'ai-^ent  sur 
une  table  vermoulue;  dans  son  grenier,  pa- 
reille découverte  futfaite  sous  un  tas  d'ordu- 
res. Le  total  s'élevait  à  162,000  francs.  Deux 
jours  auparavant,  comme  sa  servante  avait 
passé  deux  nuits  auprès  d'elle,  elle  la  pria 
de  prendre  quelque  chose  de  reconfortable 
pour  se  soutenir,  uu  œuf,  par  exemple  ; 
mais  s'apercevant  que  sa  servante  mettait 
trop  de  beurre  dans  sa  préparation,  elle  se 
récria  et  lui  en  retira  la  moitié,  en  disant 
que  de  ce  train-là  sa  provision  de  beurre  ne 
pourrait  suffire  pour  l'aniiéo. 
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H.   DB  SAINT-LàOBA. 


En  i9h&  est  mort  k  Limoges  un  octogé- 
naire (l*ane  haute  et  ancienne  famille,  lequel 
a  très-probablement  donné  le  plus  étonnant 
exemple  d'avarice  qui  ait  été  vu  depuis  l'ori- 
gine du  monde.  Quoique  célibataire,  et 
n  ajrant  que  des  parents  à  un  degré  éloigné 
et  riches  eux-mêmes,  il  vivait  de  la  manière 
la  plus  sordide,  dans  sa  vieille  demeure,  qu'il 
laissait  tomber  en  ruines  de  toutes  parts.  Se 
nourrissant  toujours  comme  un  de  ces  mal- 
heureux à  qui  Von  fait  l'aumône,  achetant 
chez  les  fripiers  les  haillons  dégoûtants  qui 
le  couvraient  à  peine,  ne  s'étant  jamais  dé- 
pouillé d'une  obole  pour  l'indigent,  il  était 
l'objet  du  mépris  public,  malgré  ses  im- 
menses capitaux  et  ses  vastes  domaines.  Il 
mourut  sans  que  personne  TassislAt  à  ses 
derniers  moments,  moins  une  vieille  domes- 
tique, ignorante  et  infirme;  point  de  prêtre^ 
car  il  redoutait  sa  présence  ;  et  qui  croira,  si 
toute  une  ville  n  était  là  pour  l'affirmer, 
qu'après  sa  mort  l'on  trouva  plus  de  cent 
soixante  mille  francs,  enfouis  çà  et  là  par 
rouleaux  d'argent  ou  d'or,  scelles  quelque- 
fois avec  du  plomb  dans  les  ooutres,  dans  les 
murailles,  sous  les  pierres  de  cette  masure, 
lentement  démolie  jusqu'au  dernier  de  ses 
tondements. 

La  FlàCB  DB  CINQ  FRANCS. 

L'avarice  étouffe  les  plus  élémentaires  no- 
tions du  devoir;  en  voici  une  preuve  four- 
nie par  les  journaux  de  Lille,  en  octobre 
1848  : 

Un  portefaix  de  Douai  trouva  aux  abords 
de  la  rue  de  la  Madeleine  un  portefeuille 
rempli  de  papiers.  Il  s'empressa.  De  sachant 
pas  lire,  d  entrer  dans  un  cabaret  pour  se 
taire  donner  les  renseignements  nécessaires 
pour  rendre  l'objet  perdu.  Une  personne  lui 
désigna  de  suite  le  nom  du  propriétaire  et 
li'empressa  de  le  conduire  à  son  adresse 
vraie  ou  fausse.  Le  portefeuille  contenait 
une  cinquantaine  de  billets  de  banque  de 
1,000  francs.  Le  pauvre  portefaix  fut  ré- 
compensé avec  une  pièce  de  cinq  francs^ 

Picard. 

Un  ancien  forgeron.  Agé  de  soixante-quinze 
nus,  et  qui  n'était  connu  que  sous  le  sobri- 
quet de  Picard,  qu'il  avait  pris  du  nom  de 


la  province  où  il  est  né,  s'était  retiré  à  Bou- 
logne  (près  Paris),  depuis  quatre  à  cinq  ans» 
dans  un  grenier,  où  il  ne  vivait  que  de  pain 
et  d'eau. 

Picard  ne  paraissant  plus  depuis  quelques 
jours,  ses  voisins  en  ont  prévenu  l'autorité, 
qui,  avant  fait  ouvrir  la  porte  du  grenier,  a 
trouve  hier  ce  malheureux  mort  sur  une 
poignée  de  paille,  ayant  une  pierre  pour 
oreiller. 

Une  grosse  caisse  de  bois  composait  tout 
son  mobilier;  mais  cette  caisse  était  pleine 
d*argent  1 1 

Il  a  été  reconnu  qu'il  était  mort  de  faim, 
près  de  sa  cassette  dont  il  ne  voulait  pas  se 
séparer,  et  qu'il  n'a  pu  se  résoudre  à  perdre 
de  vue  un  seul  instant. 

On  est  à  la  recherche  de  son  nom  et  de 
ses  héritiers,  également  inconnus.  lErtwm^ 
velU,  le4nov.  1848.) 

Faire  le  bonheur  des  autres^  c'est  travailler  à 
son  propre  bonheur. 

Dans  une  petite  ville  de  France,  un  hom- 
me riche,  mais  accablé  du  fatal  ennui  do 
vivre,  allait  terminer  ses  malheureux  jours, 
lorsque,  passant  dans  la  place  publique,  ses 
yeux  égarés  se  fixèrent  par  hasard  vers  une 
maison.  Il  y  avait  au-dessus  de  la  porte  une 
inscription  latine,  dont  voici  le  sens  :  c  O 
toi,  pour  qui  l'existence  est  un  fardeau, 
chercne  à  faire  le  bien,  la  vertu  saura  te 
faire  aimer  la  vie.  »  Il  s'arrôte  un  moment, 
et  songe  au'il  y  a  dans  son  voisinage  un  me- 
nuisier, nonnèle  homme  et  pauvre,  resté 
veuf  depuis  peu  avec  beaucoup  d'enfSints. 
«  J'étais  bien  fou,  dit-il,  de  livrer  ainsi  ma 
succession  à  des  héritiers  avides,  qui  au- 
raient ri  de  ma  sottise;  je  veux  en  faire  un 
plus  digne  emploi.  »  Il  retourne  aussitôt  sur 
ses  pas,  envoie  chercher  le  menuisier,  et  lui 
dit  :  c  Je  suis  touché  de  votre  état.  Voici 
une  somme  de  mille  écus  pour  vous  mettre 
à  même  de  travailler  et  d'élever  votre  famil- 
le. »  Il  se  chargea  lui-même  de  l'éducation 
des  enfants,  et  il  eut  la  satisfaction  de  les 
voir  tous  répondre  à  ses  soins.  Il  goûta  la 
joie  la  plus  douce  au  milieu  d'une  famille 
dont  il  était  devenu  le  père,  et  qui  l'adorait. 
Il  avoua  souvent  qu'il  n'aurait  jamais  cru 
qu'il  y  eût  tant  de  plaisir  à  faire  celui  des 
autres.  Il  vécut  longtemps,  et  vécut  touyours 
heureux. 
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BAPTÊME.  —  Baptême,  sacrement  qui  ef- 
face en  nous  le  péché  originel  et  nous  fait 
enfants  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Il  efface  aussi 
les  péchés  qu'on  pourrait  avoir  commis 
avant  de  le  recevoir,  il  remet  toutes  les  pei- 
nes temporelles  dues  au  péché,  en  sorte  que 
ceui  qui  meurent  sans  avoir  commis  aucune 
faute  depuis  leur  baptême,  vont  immédiate- 
ment  au  ciel.  Avant  le  baptême  nous  ne 
sommes,  par  la  tache  de  notre  origine,  que 
des  enfants  de  malédiction.  Ce  sacrement 


nous  fait  enfants  de  l'Eglise  en  ce  qu'il  nous 
met  au  ranç  des  fidèles  et  nous  donne  droit 
à  tous  ses  biens  spirituels.  Il  est  si  nécessaire 
au  salut  que  ceux  qui  meurent  sans  l'avoir 
reçu  ne  peuvent  jamais  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux  ;  tel  est  l'enseignement 
de  la  foi.  D'où  il  suit  qu'on  doit  empêcher  oe 
malheur  avec  tout  le  soin  possible. 

Le  baptême  peut  être  suppléé  dans  les 
enfants  par  le  martyre,  et  dans  ceux  qui 
ont  l'usage  de  la  raison,  par  le  martyre  ou 
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par  im  lete  de  charité  aviw  le  Tœu  du  bap- 
lême.  ]>onc  trois  sortes  de  baptêmes,  d'eau, 
de  sang,  de  Sésir.  En  cas  de  nécessité  toute 
personne  peut  baptiser. 

Los  hérétiques  en  général  admettent  la 
nécessité  de  ce  sacrement;  IMeu  sans  doute 
ne  permet  pas  que  soit  fermée  cette  voie  né- 
cessaire du  ciel. 

Baptême  du  eentmier  Corneille^ 

Le  cenlenier  Corneille  est  le  premier  des 
(gentils  qui  ait  reçu  le  baptême.  C'était  un 
homme  craignant  Dieu,  plein  d*aumônes  et 
de  bonnes  œuvres.  Un  jour,  comme  il  était  en 
prières  vers  ia  neuvième  heure  du  jour, 
range  du  Seigneur  lui  apparut  et  lui  dit  : 
Vos  prières  et  vos  aumônes  sont  montées  en 
la  présence  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  envoyez 
i  Joppé  chercher  Simon-Pierre,  il  vous  dira 
ce  qu  il  faut  que  vous  fassiez.  Saint  Pierre 
ayant  été  averti  par  Dieu  même  »  alla  trou- 
ver Corneille  qui  avait  rassemblé  ses  parents 
et  ses  amis.  Ils  entendirent  avec  un  cœur 
droit  les  paroles  de  vérité  que  leur  annonça 
ce  saint  Apdtre;  ils  crurent  en  Jésus-Christ 
e(  furent  baptisés.  (Actes  des  apôtres^  ch.  x.) 

Baptême  de  Fempereur  Constantin. 

En  337,  l'empereur  Constantin  se  voyant 
près  de  sa  fin,  résolut  de  recevoir  le  baptême 
qui  lui  fut  administré  par  Eusèbe  de  liico- 
médie.  Ce  prince  reçut  ce  sacrement  avec 
une  grande  joie  et  une  vive  reconnaissance; 
il  se  sentit  comme  renouvelé  et  éclairé  d'une 
lumière  divine.  On  lui  fit  «quitter  la  pour- 
pre, et  on  le  revêtit  d'habits  blancs,  mais 
dont  la  magnificence  était  convenable  k  sa 
dignité,  et  son  lit  même  fut  couvert  d'étoffes 
de  même  couleur.  Alors,  élevant  la  voix;  il 
adressa  sa  prière  à  Dieu  pour  lui  rendre 
pâees  d'un  tel  bienfait,  et  finit  par  ces  paro- 
les :  €  C'est  maintenant  que  je  me  trouve  vé- 
ritablement heureux;  je  puis  me  croire  digne 
de  la  vie  immortelle.  Quel  éclat  de  lumière 
luit  à  mes  yeux  1  quel  malheur  d'être  privé 
de  tels  biens  1  »  Et  comme  les  principaux 
officiers  de  ses  troupes  étant  entrés  dans 
sa  chambre,  lui  témoignaient  leur  douleur 
de  ce  qu'ils  allaient  le  perdre,  et  priaient 
que  Dieu  prolongeât  ses  jours  :  <  Mes  amis, 
leur  dit-il,  la  vie  où  je  vais  entrer  est  la  vé- 
ritable vie  ;  je  connais  mieux  que  personne 
Ifts  grands  biens  que  je  viens  d'acquérir,  et 
(eux  qui  m'attendent;  je  me  hâte  d'aller  à 
Dieu.  »  Ce  grand  prince  régénéré  pour  le 
ciel  ne  songea  plus  aux  choses  de  la  terre, 
qu'autant  qu'il  était  nécessaire  pour  laisser 
ses  enfants  et  ses  sujets  heureux.  (Fleury, 
Uist.Eccl.)  ^ 

DacriptioH  d'un   baptistère   construit  par 

Constantin. 

Constantin,  premier  empereur  chrétien, 
après  avoir  fait  élever  la  superbe  église  de 
Utran ,  fit  construire  auprès  un  baptistère 
ottagaiûque,  sous  l'invocation  de  saint  Jean- 
Kapliste,  ce  qui  a  fait  donner  à  tout  l'édifice 
w  noru  de  Soint-Jean-dc-Latran.  C'était  une 


grande  salle  carrée,  dont  les  murs  étaient  de 
marbre  et  de  porphyre  ,  oi!k  était  un  grand 
bassin  de  porphyre ,  revêtu  d'argent,  dans 
lequel  on  plongeait  les  néophytes,  selon  la 
coutume  de  ce  temps-là  ;  et  au  milieu  de  ce 
bassin  une  colonne  de  porphyre  soutenant 
un  vase  d'or,  pesant  cinquante  livres  et  con- 
tenant le  saint-chrême  dont  on  oint  les  nou- 
veaux baptisés.  Auprès  de  cette  colonne,  il 
y  avait  un  agneau  d'or,  qui  jetait  de  l'eau 
dans  le  bassin;  et  aux  deux  côtés,  deux  sta- 
tues d'argent,  de  Notre-Seigneur  et  de  saint 
Jean-Baptiste»  pesant  chacune  cent  soixante- 
dix  livres,  et  sur  les  bords  du  bassin,  sept 
grands  cerfs  d'argent,  du  poids  de  quatre- 
vingts  livres  chacunt  qui  jetaient  de  Teau 
dans  le  bassin. 

Estime  que  saint  Louis  Jhisait  de  la  grâce  du 

baptême. 

Saint  Louis,  roi  de  France,  attachait  tant 
de  prix  à  la  grftce  de  son  baptême,  qu'il  si- 
gnait souvent  Louis  de  Poissy,  parce  qu'ayant 
eu  le  bonheur  de  recevoir  ce  sacrement  à 
Poi^sy,  il  estimait  le  titre  d*enfant  de  Dieu 
et  de  FEglise  au-dessus  du  titre  de  roi.  {Vie 
de  saint  Louis.) 

Le  dauphin^  père  de  Louis  XVI. 

Le  jour  qu'on  suppléa  les  cérémonies  du 
baptême  de  ses  enfants,  il  se  fit  apporter  le 
resistre  de  la  paroisse,  où  leurs  noms  avaient 
été  inscrits,  et  l'ayant  ouvert,  il  leur  fit 
remarquer  que  celui  qui  les  précédait  était 
le  fils  d'un  artisan,  et  leur  dit  ces  belles  pa- 
roles :  «  Vous  le  voyez,  mes  enfants,  aux 
yeux  de  Dieu  les  conditions  sont  égales,  et 
il  n'y  a  de  distinctions  que  celles  que  don- 
nent la  foi  et  la  vertu.  Vous  serez  un  jour 
plus  grands  que  cet  enfant  dans  l'estime  des 
peuples  ;  mais  il  sera  de  même  plus  grand 
que  vous  devant  Dieu ,  s'il  est  plus  ver- 
tueux. »  {Anecdotes  chrétiennes.) 

VlGTORlIf. 

Vietorin,  très-célèbre  orateur,  avait  été 
professeur  de  rhétorique  à  Rome  ;  il  avait 
passé  sa  vie  dans  l'étude  des  arts  libéraux, 
et  s'y  était  rendu  très-habile;  il  avait  lu, 
examiné  et  éclairci  presque  tout  ce  que  les 
anciens  philosophes  ont  écrit;  il  avait  été  le 
maître  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  consi- 
dérable parmi  les  sénateurs  romains;  enfin, 
il  avait  exercé  sa  profession  avec  tant  de 
succès  et  d'éclat,  qu'il  avait  mérité  et  obtenu 
une  statue,  qui  lui  fut  dressée  d/ms  ta  place 
publique  de  Rome,  ce  qui  passait  pour  un 
des  plus  grands  honneurs  où  un  homme  pût 
parvenir.  Il  était  cependant  encore  païen  et 
adorateur  des  idoles  ;  et  non-seulement  il  les 
avait  adorées  lui-même,  mais  encore  il  avait 
employé  son  éloquence  à  engager  les  autres 
à  les  adorer. 

Quelle  grflce  ne  fallait-il  pas  pour  toucher 
et  convertir  ce  cœur?  Voici  le  moyen  dont 
Dieu  se  servit.  Vietorin  lisait  les  saintes  Ecri* 
tures  ;  et  ce  fut  après  s'être  appliqué  avec 
soin  à  cette  lecture  et  à  celle  des  autres  livres 
de  la  religion  chrétienne,  qu'il  dit  en  parti- 
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culîerà  saint  Simplicien  :  le  tous  apprends 
une  nouvelle  qui  vous  intéressera  ;  c'est 
que  je  suis  chrétien.  Je  D*en  crois  rien,  lui 
répondit  saint  SimpHcien,  et  je  ne  vous  croi- 
rai chrétien  que  lorsque  je  vous  verrai  dans 
IVgHse.  où  se  font  les  assemblées  des  fidèles. 
Eh  quoi  I  lui  dit  Victorin,  est-ce  par  une  en- 
ceinte de  murailles  que  Ton  est  chrétien  t 
Toutes  les  fois  qu*il  protestait  au'il  était 
chrétien ,  Simplicien  lui  disait  la  même 
chose,  et  Yictorin  s'en  tirait  toujours  par  le 
même  trait  de  raillerie. 

Ce  qui  le  retenait,  c'est  qu'il  craignait  d'ir* 
riter  ses  amis  idolâtres,  dont  la  haine  l'écra- 
serait, si  elle  venait  à  tomber  sur  lui  ;  mais 
enfin,  le  courage  et  la  générosité  lui  étant 
venus  h  force  de  lire  et  d'ouvrir  son  cœur  à 
ce  qu'il  lisait,  il  comprit  que  ce  serait  un 
crime  énorme  de  rougir  des  mystères  de  Jé- 
sus-Christ, et  de  ne  pas  rougir  des  supersti- 
tions païennes  et  sacrilèges.  Un  jour  donc 
qu'il  se  sentit  plus  déterminé,  il  vint  tout  à 
coup  dire  à  Simplicien,  dans  le  temps  que  ce 
saint  homme  s'y  attendait  le  moins  :  Allons 
h  l'église,  je  suis  résolu,  non-seulement 
d*étre ,  mais  de  paraître  chrétien.  Simpli* 
cien ,  transporté  de  joie,  l'y  mena  sur-le- 
champ,  et  le  fit  inscrire  sur  le  catalogue  de 
ceux  qui  demandaient  le  baptême.  Toute  la 
vîtie  de  Rome  fut  dans  l'étonnement  et  l'ad- 
miration ;  la  joie  s'en  répandit  bientôt  dans 
toute  l'Eglise,  h  raison  de  la  célébrité  et  de 
la  réputation  de  ce  grand  homme. 

Enfin  arriva  l'heureui  jour  destiné  à  la 
profession  de  foi  qu'on  faisait  avant  le  bap- 
tême. La  coutume  de  TE^lise  de  Rome  était 
de  la  faire  en  des  termes  qu*ou  apprenait 
par  cœur,  et  qu'on  prononçait  à  haute  voix 
en  présence  de  tous  les  fidèles.  Les  nrètres, 
par  déférence  ,  ofl'rirent  à  Victorin  cle  la  lui 
faire  prononcer  en  particulier;  ce  qu'on 
n'accordait  d'ordinaire  qu'aux  personnes  ti- 
mides ;  mais  Victorin  voulut  professer  hau- 
tement, et  en  présence  de  tout  le  peuple,  la 
doctrine  céleste  qui  devait  le  conduire  au 
salut.  Dès  qu'il  parut  à  la  tribune  où  il  était 
monté,  un  soudain  transport  de  joie  fit  re- 
tentir son  nom  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde  ;  et,  quoique  ch<icun modérât  sa  voix, 
imr  respect  pour  la  sainteté  de  l'action  et  du 
lieu,  un  léger  murmure  faisait  entendre  de 
toutes  parts  ces  paroles  :  Cest  Victorin  t  c'esi 
Victorin  l  Tout  le  monde  se  tut  bientôt  pour 
Teutendre;  et  lui,  plein  d'une  sainte  nar- 
diesse,  prononça  à  haute  et  distincte  voix 
h*s  vérités  qui  sont  l'objet  de  notre  foi.  Il 
n'y  eut  personne  dans  l'assemblée  qui  n'eût 
souhaité  l'enlever  et  le  mettre  dans  son 
cœur;  chacun  Vy  mettait  en  effet  par  la  joie 
qu'on  avait  de  le  voir  chrétien.  Cette  con- 
version éclatante  eut  de  grandes  suites;  et 
quand  saint  Auçustin  l'eut  entendu  raconter 
h  Simplicien ,  iT  avoua  qu'il  s'était  senti  un 
grand  désir  de  suivre  l'exemple  de  Victorin  : 
ce  qu'il  exécuta  ensuite  entre  les  mains  de 
saint  Ambroise,  à  qui  saint  Simplicien  avait 
servi  de  père  lors  de  son  baptême.  (Tiré  des 
Confessions  de  saint  Augustin.) 


Le  parrain  et  le  filleul. 


Dans  le  temps  d'une  violente  persécutioo, 
suscitée  è  la  Chine  contre  les  cnrétiens,  uii 
médecin  zélé  de  ce  pays,  qui,  sous  prétexte 
de  visiter  les  malades,  allait  de  maison  en 
maison  exciter  les  fidèles  k  la  constance,  fut 
condamné  h  recevoir  une  rude  bastonnade, 
et  à  être  mis  ensuite  à  la  eangue,  c'est-à-<liro 
à  être  exposé  en  public ,  le  cou  serré  entre 
deux  ais  de  trois  pieds  carrés,  et  du  poids 
de  soixante  à  quatre-vingts  livres.  Quoique 
cette  torture  soit  aussi  douloureuse  qu'elle 
est  infamante,  un  jeune  homme,  qu'il  avait 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême,  vint  se  jeter  à 
ses  pieds,  et  le  conjurer,  les  larmes  aux 
yeux,  de  lui  céder  sa  place.  «  Quoi  I  mon 
fils,  lui  répliqua  le  vertueux  médecin,  vou- 
driez-vous  me  ravir  la  couronne  que  le  Sei- 
gneur me  présente?  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
vous  l'abandonne  I  Cette  faveur  est  trop  pré- 
cieuse pour  moi.  Je  sens  tout  le  bonheur 
d'être  jugé  digne  de  souffrir  guelque  chose 
pour  un  Dieu  qui  a  souffert  infiniment  da- 
vantage pour  nous.  »  Un  refus  si  bien  mo- 
tivé ne  fil  qu'animer  le  jeune  homme.  11 
alla  trouver  les  juges  pour  les  prier  de  la 
faire  mettre  à  la  cangue  aestinée  au  médecin. 
On  ne  voulut  pas  l'entendre  :  il  ne  se  rebuta 
point,   et  courut  au  lieu  de  l'exécution, 
comptant  çagner  les  exécuteurs  plus  facile- 
ment que  Tes  juges.  Hais  il  arriva  trop  tard, 
et  en  marqua  une  inconsolable  douleur.  Il 
rencontra  le  confesseur  de  Jésus-Christ,  qui^ 
le  corps  tout  meurtri  et  baigné  de  son  sang, 
se  faisait  conduire  à  l'église  pour  y  rendre 
ses  actions  de  grâces  au  Seigneur.  La  joie 
était  peinte  sur  son  visage,  et  il  dis^iit  :  «  Ne 
me  plaignez  pas  de  ce  que  j'ai  souOTert,  mais 
plaignez-moi  de  ce  que  je  n'^ii  pas  eu  le 
bonheur  de  donner  ma  vie  pour  notre  bon 
maître.  »  L'exemple  d'une  foi  si  héroïque 
fortifia  les  fidèles ,  et  fut  d'une  édification 
merveilleuse  pour  les    païens,  dont   plu- 
sieurs, et  quelques-uns  même  d'un   rantf 
distingué,  demandèrent  le  baptême,  malgré 
le  danger  prochain  d'être  immolés  au  dépit 
du  persécuteur.  {Anecdotes  chrétiennes J) 

Le  salut  des  âmes. 

Le  2  septembre  1792,  le  massacre  des  pri- 
sons eut  lieu  à  Paris.  Un  de  ces  monstres 
atroces,  que  leurs  crimes  même  n'ont  pu 
priver  du  nom  d'homme,  après  avoir  massa- 
cré un  grand  nombre  de  victimes  de  tout 
rang,  de  tout  flge  et  de  tout  état,  dans  les 
prisons  des  Carmes,  de  l'Abbaye  et  autres 
lieux;  après  s'être  enrichi  de  leurs  dépouil- 
les, avoir  touché  le  salaire  de  rhomicide,se 
décida  à  tirer  parti  de  l'argent  du  crime,  à 
prendre  une  profession  et  à  se  marier.  Le 
sentiment  de  férocité  qui  l'avait  diriK^^ 
influa  sans  doute  sur  le  choix  de  l'état  qu'il 
adopta.  Le  sang  des  animaux  qu'il  avait  à 
verser  dans  son  métier,  a  dû  lui  rappeler 
quelquefois  celui  de  sos  semblables,  qu'il 
massacra  avec  tant  de  barbarie  en  1792. 

Ce  monstre  à  figure  humaine  s'établit  thu^ 
uu   quartier   populeux  de   Paris   :    conim 
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dans  son  arrondissement  par  sa  férocité, 
par  les  massacres  dont  il  se  vantail , 
il  réunit  sur  lui  »  dans  des  temps  de  pros- 
cription et  de  massacre»  pendant  cei  odietuc 
règne  de  la  terreur ,  un  sentiment  d'effroi 
qa'excitait  sa  présence  parmi  les  gens  hon- 
nêtes, et  le  titre  pompeux  de  bon  patriote  ei 
de  bon  citoyen  parmi  cette  classe  féroce  et 
démoralisée  qui  fréquentait  sa  boutique. 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  faire  con- 
naître les  principes  d*un  tel  homme,  on  sait 
déjà  les  apprécier. 

D'un  mariage  qu*il  contracta,  naquirent 
deux  infortunées  créatures  dans  Tespace  de 
quel  iues  années.  Sempronia  et  Lucrèce  fu* 
rent  les  noms  qu'il  donna  à  ses  deux  filles. 
Pour  célébrer  la  naissance  de  ces  deux  en- 
fantSy  il  réunit  dans  un  repas  une  société 
analogue  aux  mœurs  et  aux  principes  du 
temps,  et  qu'il  professait.  Au  milieu  d'une 
joie  assaisonnée  de  blasphèmes  et  d'impré- 
cations contre  la  divinité,  la  religion  et  ses 
ministres,  ce  père  se  lève  à  la  fin  du  dîner, 
et  jure  que,  quelque  nombre  d'enfants  qu'il 
ait,  aucun  ne  recevra  le  baptême,  et  que  si 
jamais  un  ministre  de  la  religion  s'appro- 
chait de  sa  maison  pour  les  baptiser  ou  leur 
parler  de  religion,  i)  Téventrerait.  £n  même 
temps,  tirant  un  couteau,  il  ajouta,  on  le 
présentant  nu  à  l'honorable  assemblée  : 
Avec  celui-ci  fai  tué  quatorze  prétret  aux 
Carmes^  et  cina  à  Saint^Firmin^  sans  compter 
les  atUreâ  â  V Abbaye^  et  je  promets  d'expédier 
encore  celui  qui  viendrait  me  parler  de  bapti-' 
ser  nui  fille  Lucrèce;  j'en  jure  comme  ce  Ro- 
main..,.  Son  défaut  de  mémoire  et  d'instruc- 
tion ne  lui  permit  pas  d'en  citer  le  nom,  il 
n'en  avait  retenu  que  le  serment,  sans  doute 
prononcé  sur  une  pareille  arme. 

Le  calme  renaissant  en  France,  des  idées 
plus  morales  ayant  préparé  le  rétablissement 
apparent  de  la  religion  et  du  culte,  on  de- 
vait espérer  gue  ce  père,  barbare  envers  ses 
entants ,  reviendrait  de  ses  erreurs,  de  ses 
crimes  ;  que  l'âge,  l'abandon  même  de  ses 
complices  qui  en  eurent  horreur,  la  mort  de 
plusieurs  dont  il  avait  connu  le  changement 
(le  conduite  et  d'opinion  avant  cet  iTistant 
fatal,  le  détermineraient  à  se  convertir  et  à 
ne  pas  priver  ses  enfants  d'un  sacrement  de 
nécessité  si  absolue  :  vain  espoir  I 

fin  1813,  sa  Glle  Lucrèce  tomba  dangereu- 
sement malade  d'une  maladie  de  langueur, 
et  touchait  à  sa  dernière  heure.  Cette  fille, 
dont  tout  l'ensemble  annonçait  un  composé 
doux  et  aimable,  avait  été*  élevée!  dans  les 
principes  irréligieux  de  son  père,  et  n'avait 
pu  sans  doute  s'instruire  de  ses  devoirs; 
Biais  l'innocence  de  son  maintien  lui  avait 
concilié  l'amitié  de  ses  voisins.  Quelques- 
uns  dos  plus  pieux  crurent  devoir  parler  au 
père  de  l'état  de  sa  fille  et  l'engager  à  la 
faire  baptiser;  mais  ce  monstre  impie  re- 
nouvela le  serment  au'il  avait  fait  à  l'épo- 
que de  la  naissance  ae  sa  fille,  réitérant  la 
menace  de  tuer  le  premier  ecclésiastique 
qui  se  présenterait  chez  lui,  et  terminant 
son  discours  par  des  injures  contre  ceux 
qui  loi  avaient  parlé  de  religioui  de  sa  QUe 


et  de  Dieu,  contre  oui  il  vomit  des  impréc/i- 
tions  et  des  blasphèmes.  Dès  lors,  il  parut 
impossible  à  tout  le  monde  de  faire  changer 
l'endurcissement  dans  le  crime  d'un  tel 
homme;  chacun  se  retira  consterné,  ayant 
en  horreur  le  père  et  s'attendrissant  sur  le 
sort  de  l'infortunée  Lucrèce. 

Cependant,  une  personne  charitable  crut 
devoir  faire  part  à  un  respectable  ecclésias- 
tique de  ce  fait  et  lui  en  raconter  tous  les  dé- 
tails. Indigné  de  la  conduite  du  père,  sa  cha- 
rité s'enflamma  pour  sauver  au  oelà  du  terme 
de  la  vie  l'âme  de  cette  fille  infortunée  qui 
se  présentait  à  lui  sur  son  lit  d'agonie,  lut- 
tant contre  la  maladie,  mais  après  sa  mort 
condamnée  à  être  privée  de  la  vue  de  Dieu, 
peut-être,  liélas  I  à  des  souffrances  éternelles 
et  plus  graves,  lorsqu'un  instant  sufllirail 
pour  la  régénérer  par  les  eaux  du  baptême 
et  la  faire  jouir  d'un  bonheur  parfait.  Plein 
de  cette  pensée,  il  se  décide  à  s'exposer  h 
tous  les  dangers  pour  sauver  une  âme  h 
Dieu.  On  lui  représente  vainement  la  certi- 
tude du  danger,  l'impossibilité  d'approcher 
de  la  malade.  Rien  ne  peut  l'arrêter ,  il  se 
sent  animé  par  un  Dieu  de  charité  ;  c'est  lui 
qui  lui  donne  le  courage  dont  il  a  besoin,  ot 
qui  lui  inspire  le  moyen  de  parvenir  à  exé^ 
cuter  son  généreux  dessein.  Si  je  succombe, 
dit-il,  je  rejoindrai  sous  le  même  fer  ces  glo- 
rieux martyrs  dont  j'ai  été  le  collègue  et 
l'ami;  le  même  couteau  qui  répandit  leur 
sang,  sanctifiera  le  mien ,  et  ma  dernière 
prière,  expirant  sous  le  fer  du  père,  sera 
d'implorer  Dieu  pour  sa  conversion  et  le 
sîlut  de  sa  fille,  pour  laquelle  un  autre  se 
dévouera  si  je  ne  puis  réussir.  Quelle  diffé- 
rence de  conduite  !  L'impiété,  l'irréligion  et 
l'assemblage  de  tous  les  crimes  rend  un  nère 
barbare  et  sacrilège  envers  son  enfant,  tors^ 
que  cette  douce  religion,  qui  porte  ses  vues 
au  delà  du  trépas ,  consolante  dans  le  mal- 
heur, tendre  et  charitable  envers  l'infortuné, 
s'expose  à  la  mort  pour  sauver  une  lille  eu 
Jésus-Christ  et  que  son  ministre  adopte 
comme  son  enfant.  Marchant  sur  les  traces 
de  ce  Dieu  de  miséricorde,  il  lui  prodiguera 
ses  soins  comme  le  plus  lemlre  des  pères. 
C'est  ainsi  que,  lorsque  la  nature  même  csl 
sourde,  muette  ou  ingrate,  la  religion  parle 
au  cœur  du  ministre,  triomphe  de  l'impiété 
et  des  menaces  d'un  philosophisme  barbare. 

Pour  parvenir  à  s!introduire  auprès  de 
cette  ieune  personne,  M.  l'abbé  D....  se  cou- 
vrit ahabits  tout  à  fait  étrangers  à  son  état, 
et,  dans  un  costume  qui  no  pouvait  nulle- 
ment faire  suspecter  ce. qu'il  était,  il  se  rend 
à  la  boutique  de  cet  homme;  il  lui  expose 
qu'ayant  appris  que  sa  fille  se  mourait  d  une 
maladie  de  langueur,  qu'elle  était  abandon- 
née des  médecins,  il  venait  sans  le  connal-* 
tre,  et  sur  sa  réputation,  lui  offrir  un  ro' 
mède  qui  pouvait  sauver  sa  fille..  Le  senti- 
juent  de  la  nature,  ou  plutôt  Dieu,  par  dkss 
vues  de  bonté  qu'il  avait  pour  le  salut  de 
cette  fille  infortunée,  permit  que  ce  père  fût 
ému.  II  verse  quelques  larmes,  remercie  et 
accepte  les  secours  offerts,  quoique,  dit-iL 
il  les  croie  tardifs  et  qu'il  pense  que  tout  est 
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(lui  pour  sa  fille,  qui  va  rentrer  dans  le  néant  : 
il  promet  une  récompense  si  on  lui  rend  son 
enfant;  le  ministre  n'en  veut  aucune,  et  de- 
mande à  la  voir.  On  le  conduit  dans  une 
chambre  où  il  trouve  une  jeune  personne 
d*environ  li^  à  15  ans,  toute  décolorée,  af- 
faissée par  la  maladie,  et  paraissant  avoir 
fort  peu  d'heures  à  vivre.  Son  père,  en  en- 
trant, lui  dit  qu'il  lui  amenait  un  brave  voi- 
sin qui  avait  un  excellent  remède  qui  pou- 
vait ta  guérir;  que  puisque  les  médecins  ne 
pouvaient  plus  rien  pour  sa  santé,  il  valait 
mieux  essayer  le  remède  de  ce  brave  homme. 
J*espère,  en  effet,  dit  Tecclésiastique,  moyen- 
nant la  gricedeDieu,  la  sauver.  — Qu'est- 
ce  que  vous  voulez  me  dire,  mon  camarade  ? 
nous  ne  parlons  pas  de  tout  cela  ici ,  et  je 
vous  prie  de  ne  nous  rien  dire  de  vos  sor- 
nettes ni  de  vos  contes.  L'ecclésiastique  sen- 
tit que  Tbabitude  de  parler  de  celui  qui  tient 
dans  ses  mains  la  destinée  des  hommes  de- 
vait être  bannie  de  la  conversation  avec  cet 
impie.  Il  se  hflta  de  tâter  le  pouls  de  la  ma- 
iaae,  lui  donna  de  l'espoir,  lui  parla  avec  af- 
fection, dit  au  père  qu'il  allait  préparer  son 
remède ,  qu'il  reviendrait  sous  peu  pour  le 
lui  faire  prendre.  Rendu  chez  lui,  le  brave 
ministre  prit  une  petite  fiole  dans  laquelle 
il  mit  un  peu  d'eau  de  fleurs  d*orange,  du 
sucre  et  de  l'eau  qu'il  colora  légèrement  avrc 
quelques  gouttes  de  vin  rouge.  11  en  prit  une 
seconde  qu'il  remplit  d'eau  pure,  et  se  ren- 
dit chez  ta  malade  une  heure  après  en  être 
bOrti« 

Arrivé  chez  elle,  il  monta  accompagné  du 
])ère,  et  ayant  versé  dans  un  verre  la  moitié 
do  ce  que  renfermait  la  fiole  dans  laquelle 
était  le  remède,  il  le  fit  prendre  à  la  malade, 
disant  que  dans  une  heure  il  donnerait  le 
reste;  qu'il  fallait  seulement  qu'on  fit  un 
peu  de  thé  léger  pour  donner  dans  Tinter^ 
valle  d'un  quaK-o'heure;  il  pria  le  père  de 
vouloir  bien  en  faire  préparer.  Dieu,  sans 
<loute ,  dont  la  bonté  infinie  s'intéressait  au 
salut  d'une  de  ses  créatures,  permit  que  ce 
remède  innocent  parût  soulager  la  malade 
aussitôt  après  l'avoir  pris  ;  ce  qui  devait  con- 
tribuer h  éloigner  toute  idée  étrangère  au 
motif  apparent  de  générosité  et  de  compas- 
sion qui  semblait  diriger  l'inconnu.  Le  père 
le  pria  donc  de  s'asseoir  près  du  lit  de  la  ma- 
lade, lui  disant  qu'il  allait  préparer  ce  qui 
était  nécessaire,  qu'il  allait  revenir  tout  de 
suite. 

Dès  qu'il  fut  sorti,  ce  ministre  de  charité 
prend  la  petite  bouteille  d'eau  qu'il  a  dans 
sa  poche,  et  dit  à  la  jeune  personne  :  Mon 
enfant,  vous  allez  peut-être  mourir;  votre 
corps  va  périr,  mais  sauvons  votre  Ame.  Je 
suis  un  ministre  de  ce  Dieu  que  vous  avez 
))eut-être  méconnu.  Je  m'expose  k  périr  pour 
sauver  votre  Ame;  mais  ce  Dieu,  mon  mo- 
dèle, s'est  bien  plus  exposé  pour  nous.  Mort 
sur  une  croix  pour  sauver  tous  les  hommes, 
il  m'a  tracé  ma  route  par  son  exemple. 
Comme  son  ministre ,  je  viens  pour  vous 
faire  part  de  aes  grâces,  effacer  tous  vos  pé-> 
chés  par  les  eaux  du  baptême,  vous  consoler 
dans  les  souffrances  qui  vous  restent  à  en- 


durer, et  vous  assurer  votre  salut  ëtornel. 
Les  instants  sont  chers,  n'en  perdons  aucun. 
Voulez-vous  être  baptisée?  Cette  figure  plie 
se  colore,  ses  yeux  nrillent  d'un  éclat  près* 
que  impossible  k  soutenir;  elle  tend  la  main, 
et  avec  l'accent  d'une  douceur  aimable  :  Ah  i 
Monsieur,  dit-elle,  oui,  je  serai  heureuse  de 
recevoir  le  baptême;  je  le  désire,  et  puisse 
Dieu  vous  récompenser  de  votre  bonté  1  Aus- 
sitôt ,  retirant  en  arrière  un  mouchoir  qui 
était  sur  sa  tête ,  ce  digne  ecclésiastique  se 
hAte  de  verser  de  l'eau  dessus,  et  de  lui  con- 
férer le  sacrement  de  baptême,  avec  l'espoir 
et  le  désir  de  suppléer  aux  cérémonies  de 
l'Eglise  si  elle  peut  recouvrer  la  santé.  Se 
mettant  ensuite  à  genoux  auprès  de  la  ma- 
lade, il  l'engage  à  élever  son  Ame  à  Dieu, 
lui  fait  répéter  le  peu  de  prières  que  sou  état 
de  faiblesse  lui  i^rmet  d'articuler.  A  peine 
cette  pieuse  et  sainte  cérémonie  était  finie, 

Îue  le  père,  remontant  avec  du  thé,  on  en 
t  prendre  k  la  malade,  en  y  mettant  le  reste 
de  ce  qui  était  dans  la  fiole.  Mon  père, 
dit  cette  néophyte  d'une  voix  entrecoupée, 
je  sens  que  je  vais  mourir;  je  ne  désire  plus 
de  vivre  ;  je  serai  heureuse  après  ma  mort. 
Souvenez-vous  de  moi....  Pensez  k  votre  vie 
passée..  •  Adieu....  Je  vous  remercie.  Mon- 
sieur.... Le  remède  m'a  consolée....  En  fi- 
nissant ces  mots,  elle  expire.  Ce  spectacle 
ne  touche  point  le  cœur  endurci  du  père, 
qui  se  livre  au  contraire  aux  imprécations 
et  aux  blasphèmes ,  tant  est  grand  l'endur- 
cissement de  cette  Ame  corrompue.  A  ces 
vociférations,  plusieurs  personnes  accouru- 
rent ,  et  le  digne  ecclésiastique  se  hâta  de 
s'esquiver  et  de  se  rendre  chez  lui,  où  il  re- 
mercia Dieu  de  la  grAce  qu'il  venait  de  faire 
k  cette  créature  en  la  purifiant  de  ses  souil- 
lures par  les  eaux  du  baptême.  11  implora  la 
miséricorde  divine  pour  la  conversion  du 
père.  Ah  I  puisse-t-il  un  jour  recounaltni 
ses  erreurs,  et  le  détail  que  nous  venons  do 
tracer  lui  parvenir  !  S'il  est  revenu  k  Dieu, 
la  pieuse  et  sainte  mort  de  safille  le  sauvera  du 
poids  déchirant  du  remords  d'avoirété  la  cause 
de  sa  perte,  qu'il  s'attribuerait.  S'il  persiste 
dans  son  aveuglement,  il  pourra,  ainsi  que  ses 
pareils,  être  convaincu  que  si  la  méehanceté 
des  hommes  veille  pour  éloigner  les  grAces 
de  ceux  que  la  miséricorde  divine  veut  sau- 
ver, sa  puissance,  ses  moyens,  sont  indépen- 
dants (les  volontés  et  des  crimes,  et  que  les 
ministres    d'un   Dieu ,    inaccessibles    aux 
frayeurs  vulgaires ,  savent  vivre  et  mourir 
pour  le  salut  de  leurs  frères  et  braver  les 
menaces.  {Etrennes  religieuses  de  1817.) 

Les  néophytes  de  la  Nouvelle^alédonie. 

On  trouve  parfois  dans  les  sauvages  dos 
dispositions  telles  qu'on  n'en  est  pas  moins 
étonné  qu'attendri.  «  C'est  ainsi  qu*appo)^ 
près  d'un  malade,  j'ai  vu  en  lui  un  si  vif  dc- 
sir  du  baptême,  que  les  larmes  me  sont  v<^ 
nues  aux  yeux,  »  écrivait  un  pieux  mission- 
naire. «  Ne  le  jugeant  pas  assez  instruit  de 
nos  vérités  saintes ,  j'attendais  qu'il  fût  à 
l'extrémité  pour  l'ondoyer;  mais  lui  ne  com- 
prenait pas  mes  délais ,  et  ne  cessait  do  me 
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répéter  :  Tu  veux  dooc  me  laisser  périr  1  Je 
fus  si  touché ,  qu'à  la  Gn  j'accédai  à  sa  de- 
mande. Durant  sa  longue  maladie  je  lui  de- 
mandais quelquefois  s'il  avait  péché.  Pen- 
cher 1  reprit-il ,  et  tu  oublies  donc  que  tu 
m'as  donné  le  baptême  ?  Non ,  non ,  je  ne 
commettrai  plus  le  mal.  » 

Le  même  missionnaire  dit  d'un  autre  néo- 
phyte :  «  Depuis  son  baptême ,  Louis  n*est 
plus  reconnaissaUe.  Quand  on  lui  a  parlé  de 
confession ,  il  a  paru  tout  étonné.  —  Est- 
ce  qu'après  le  baptême,  a-t-ii  dit»  on  offense 
encore  le  bon  Dieu  7  »  Sentiments  admira- 
bles et  bien  propres  à  nous  faire  rougir  « 
nous  qui»  après  tant  de  serments  faits  à 
Dieu,  retomwns  sans  cesse  dans  les  mêmes 
fautes.  Sa  reconnaissance  pour  le  P.  Roug^- 
ron.  qui  Ta  instruit,  s'exprime  avec  une  foi 
ravissante  :  «  Mon  père  et  ma  mère  m'ont 
donné  ce  corps  qui  sera  un  jour  la  pâture 
des  vers,  et  je  les  aime;  et  toi,  tu  m*as  donné 
ce  que  je  sens  dans  mon  cœur,  et  je  ne  t'ai- 
merais pas  I  »  (Tome  XIX  des  Annaleê  de  la 
Propagation  de  la  foi.) 

Les  nègres  parrains. 

Pendant  qu'une  partie  de  Saint-Domingue 
était  sous  la  domination  française,  des  co- 
lons respectables  regardaient  comme  une 
obligation  rigoureuse  de  faire  expliquer  à 
leurs  nègres  le  catéchisme,  en  commun,  soir 
et  matin.  Les  plus  instruits  étaient  chargés 
le  donner  des  leçons  aux  nouveaux  venus , 
^u'ils  regardaient  et  qu'ils  aimaient  comme 
es  frères ,  de  leur  apprendre  la  prvère ,  les 
vérités  de  la  religion,  et  de  les  préparer 
ainsi  à  recevoir  la  grftce  du  baptême.  Aussi- 
tôt que  les  Africains  nouvellement  arrivés 
étaient  trouvés  dignes  par  le  missionnaire 
de  recevoir  le  baptême ,  les  anciens,  ceux 
même  qui  les  avaient  instruits ,  étaient  dé- 
signés pour  leur  servir  de  parrains. 

Il  serait  difficile  de  rendre  les  sentiments 
de  joie  et  de  bonheur  que  ces  bons  noirs 
éprouvaient  en  conduisant  à  Téglise  de  la 
paroisse,  ou  kla  chapelle  de  l'habitation, 
leurs  camarades  qu'ils  avaient  instruits.  C'é- 
tait  pour  eux  un  grand  jour.  Le  souvenir 
d'un  tel  honneur  ne  s'effaçait  iamais  de  leur 
esprit.  Mais  aussi  la  qualité  de  parrain  leur 
attirait  un  respect  profond ,  une  grande  sou- 
mission et  la  reconnaissance  la  plus  vive 
des  nouveaux  convertis.  Ceux-ci  les  regar- 
daient comme  leurs  pères.  La  vénération 
qu'ils  avaient  pour  eux  durait  toute  la  vie. 
(Trésor  des  Noirs.) 

Ehhanuel. 

Le  prince  noir  qui  commandait  dans  les 
places  maritimes  du  Congo  en  1U9,  avait 
un  si  ardent  désir  du  baptême ,  qu'au  pre- 
mier avis  de  l'arrivée  des  missionnaires  en- 
Toyés  par  le  roi  de  Portugal,  il  accourut  au 
port  accompagné  d'un  grand  nombre  de  se& 
sujets ,  les  reçut  au  bruit  des  cymbales  et 
des  trompettes ,  dans  des  transports  de  joie 
incroyables.  Vieillard,  et  craignant  de  per- 
dre cette  heureuse  occasion  que  Dieu  lui 
ménageait  dans  son  inûnie  bonté ,  it  voulut 
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être  baptisé  au  plus  tôt  avec  le  dernier  de 
ses  fils ,  trop  jeune  encore  pour  pouvoir  de- 
mander lui-même  le  baptême.  Un  temple  de 
rameaux  et  de  feuillages  s'éièyef  tous  y  tra- 
vaillent avec  ardeur;  trois  autels,  aussi  de 
feuillages ,  sont  dresses.  C'est  sous  ce  tem» 
pie  de  verdure  qu'on  entonna  de  saints  can- 
tiques y  et  qu'on  baptisa  ce  prince  africain  ^ 
qui  reçut  pour  nouveau  nom  celui  d'Emma- 
nuely  et  son  Sis  celui  d'Antoine. 

Ce  pieux  noir,  heureux  d'être  chrétien,  ne 
se  contenta  pas  d'édifier  les  23,000  noirs  qui 
assistèrent  à  cette  pieuse  et  touchante  céré- 
monie, il  assembla  encore  ses  peuples,  et 
éleva  la  voix  pour  condamner  leurs  fausses 
divinités  et  leurs  superstitions  criminelles.  Il 
publia  un  édit  par  lequel  il  ordonnait  la  re- 
cherche la  plus  sévère  des  idoles.  Après  les 
avoir  entassées  les  unes  sur  les  autres ,  il  y 
fit  mettre  le  feu. 

Depuis  le  jour  heureux  de  son  baptême  r 
Emmanuel ,  ({u'on  pourrait  surnommer  le 
Pieux  Africain,  adressait  à  Dieu  de  conti- 
nuelles et  d'instantes  prières  pour  obtenir 
de  sa  bonté  la  grâce  de  réparer ,  dans  le  peu 
de  temps  qui  pouvait  lui  rester  à  vivre ,  les 
impiétés  et  les  profanations  au  milieu  des- 
quelles il  avait  vécu  et  pas!»é  la  plus  grande 
partie  de  ses  jours.  Avec  quelle  ardeur  il  de- 
mandait au  Seigneur  qu  après  avoir  servi 
si  longtemps  le  démon ,  il  pût  au  moins  se 
consacrer  à  Jésùs-Christ  et  persévérer  jus- 
qu'à la  mort  dans  des  exercices  d'une  saint# 
piété.  {Trésor  des  Noirs.) 

Les  tribus  de  Vincennes. 

Le  P.  Sorin ,  arrivant  chez  ses  néophyloi* 
de  Notaonassibi,  demanda  ce  qu'ils  et/iient 
devenus.  «  Père,  lui  répondit-on,  le  changf- 
roent  de  cette  tribu  est  devenu  le  sujet  de 
toutes  les  conversations  du  pays.  Jusqu'à 
l'hiver  dernier,  c'était  une  bande  d'ivrognes 
et  de  voleurs ,  le  scandale  et  l'effroi  de  tout 
le  voisinage.  Depuis  leur  baptême,  ce  no 
sont  plus  les  mêmes  hommes;  tout  le  monde 
admire  leur  sobriété,  leur  honnêteté,  leur 
douceur,  et  surtout  leur  assiduité  à  la  prière  ; 
leurs  cabanes  retentissent  presque  continuel 
lement  de  pieux  cantiques.» 

Un  vieux  chasseur  canadien  loi  dit  :  «  C'est 
un  mystère  pour  moi  que  le  spectacle  de  ces 
Indiens ,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Croi- 
riez-vous  que  j'âi  vu  de  mes  yenx  ces  mê^ 
mes  sauvages,  en  1813  et  181%,  livrant  au 
pillage  et  aux  flammes  les  habitations  des 
blancs,  saisissant  les  petits  enfants  par  lit 
pied ,  et  leur  écrasant  la  tête  contre  les  mu- 
railles ,  ou  les  jetant  dans  des  chaudières 
bouillantes?  Et  maintenant,  à  la  vue  d'uni> 
robe  noire,  ils  tombent  à  genoux,  baisent  sa 
main ,  comme  des  enfants  celles  d'un  père  : 
ils  nous  font  rougir  nous-mêmes.  »  (An- 
nales de  la  Propagation  delà  foif  tom.XVIl.) 

Samuel  Brunswig. 

Samuel  Brunswig,  âgé  de  trente-huit  ans^ 
né  dans  le  département  du  Haut-Rhin,  k 
Bloshein,  canton  de  Miilbausen»  accablé 
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sous  le  poids  de  malheurs  de  famille,  et  de- 
venu pauvre  marchand  colporteur,  avait  vu 
son  compagnon  de  commerce  Tabandonner, 
emportant  dans  sa  fuite  et  le  reste  de  leurs 
marchandises  et  quelques  épargnes  quMIs 
«valent  amassées  ensemble.  Demeuré  sans 
ressources  d'ans*une  ville  étrangère,  il  tomba 
malade  de  chagrin  et  de  misère  :  THÔtel- 
Dieu  de  Mftcon  le  reçut  vers  le  milieu  du 
mois  de  mai  dernier. 

Les  religieuses  Augustines,  qui  desservent 
cet  hospice,  s*aperçurent  bientôt  que  Samuel 
professait  la  religion  judaïque;  dès  lors, 
elles  Tentourèrent  do  soins  plus  affectueux. 

Ces  religieuses,  et  des  militaires  même, 
malades  comme  Samuel,  lui  parlaient  quol- 

auefois,  mais  toujours  avec  douceur  et  pru- 
cnce,  de  la  religion  chrétienne.  Samuel 
écoutait  et  ne  répondait  pas ,  ou  bien ,  s*a- 
dressant  au  plus  zélé  de  ces  soldats  mission- 
naires, il  lui  représentait  que,  ne  Tattaquant 
point  sur  sa  croyance  au  Christ,  il  avait 
droit,  lui,  juif ,  è  ce  qu'on  eût  pour  le  culte 
qu'il  professait  la  même  déférence.  Ce  digne 
militaire  cessa  ses  instances,  mais  sans  ces- 
ser d'eiaminer  co  que  faisait  son  protégé, 
(|u'il  vovait  prendre  souvent  un  livre,  en 
lire  quelques  lignes,  le  poser,  puis  le  re- 
prenare  encore  ;  et  ce  livre  était  le  Manuel 
de  VArchiconfrérie  du  saint  Cœur  de  Marie, 
que  les  Sœurs  avaient  mis  entre  ses  mains. 
Kilos  avaient  aussi  orné  son  chevet  d'une 
gravure  de  Farchiconfrérie ,  et  lui  avaient 
imposé,  si  nous  pouvons  ainsi  parler,  le 
joug  bien  léger  de  la  médaille  miraculeuse 
de  Marie.  On  rengagea  à  lire  le  récit  de  la 
conversion  de  M.  Hatisbonne,  et  un  ouvrage 
où  il  pût  trouver  la  preuve  de  Taccomphs- 
sèment,  en  la  personne  de  Jésus-Christ,  des 
prophéties  antiques.  La  maladie  cependant 
faisait  des  progrès,  et  la  conversion  de  Sa- 
muel n'avançait  pas.  M.  B. ,  savant  rabbin , 
baptisé ,  peu  de  mois  auparavant ,  par  M.  le 
cardinal-archevêque  de  Lyon,  instruit  du 
danger  qui  menaçait  un  de  ses  anciens  core- 
ligionnaires ,  accourut  à  MÂcon ,  et ,  sans  se 
faire  connaître  à  Samuel,  il  lui  parla  avec 
cette  conviction  profonde  que  la  vérité  seule 

(leut  donner,  et  avec  l'ardeur  d'un  zèle  que 
a  charité  catholique  seule  inspire.  Il  dé- 
roula sous  ses  yeux  les  prophéties  de  l'an- 
cienne loi ,  lui  prouva  que  toutes  s'étaient 
accomplies  dans  Jésus-Christ,  lui  fit  voir, 
dans  le  Messie,  le  type  divin  des  figures  de 
l'antique  alliance,  el,  dans  les  célestes  doc- 
Irines  de  la  loi  de  grAce  et  d'amour,  le  com- 
plément et  la  perfection  de  la  loi  et  des  ob- 
servances mosaïques.  Samuel ,  plus  instruit 
dans  sa  religion  que  la  plujiart  des  gens  do 
sa  condition  ne  le  sont  malheureusement 
dans  la  leur,  opposa  à  son  Ananie  des  ob- 
jections et  des  difticultés.  Celui-ci  répondit 
aux  unes ,  renversa  les  autres  ;  enfin ,  après 
trois  longues  conférences  tenues  à  des  inter- 
valles assez  élotjçnés,  la  grâce  parla  au  cœur 
du  juif.  «  Je  vois  la  vérité,  dit-il,  et  je  veux 
la  suivre.  »  Dès  lors,  on  disposa  le  prosélyte 
au  baptême  f  et  on  lui  appnt ,  des  éléments 


de  la  doctrine  chrétienne,  ce  qui  est  ie  plus 
indispensable. 

Mais  ia  foi  est  peu  de  chose  sans  les  <bu- 
vres.  Celui  qui  allait  renaître  de  (*eau  et  do 
Saint-Esprit  \Joan.  m,  5)  avait  à  mettre  en 
pratique  ces  aeux  grandes  et  diiBciles  leçons 
de  l'amour  des  ennemis,  et  du  renoncement 
k  soi-même.  «  Pardonnez-vous,  mon  ami,  hii 
disait,  la  veille  du  bantême,  celui  qui  devait 
être  son  parrain,  à  l'exemple  du  Sauveur 
mort  sur  la  croix  en  pardonnant  à  ses  bour- 
reaux; pardonnez  -  vous  à  cette  personne 
dont  vous  avez  si  cruellement  à  vous  plain- 
dre ;  pardonnez-vous  à  votre  associé  ce  vol 
qu'il  a  commis  à  votre  préjudice,  et  qui  vous 
a  réduit  à  la  misère  ?  Priez-yous  pour  eux , 
afin  que  Dieu  touche  aussi  leurs  cœurs,  qu'ils 
se  convertissent  et  qu'ils  vivent  ?»  —  Oui , 
certainenient ,  puisque  le  bon  Dieu  me  par- 
donne. —  Et  puis ,  etes-vous  disposé  h  faire 
k  Dieu  le  sacrifice  de  votre  vie?  Le  remer- 
ciez-vous de  toutes  ces  épreuves  si  sensibles 
qu'il  vous  a  ménagées,  pour  f^nre  de  vous 
un  chrétien,  et  un  parfait  chrétien  7  car  c'est 
dans  des  vues  de  miséricorde  qu'il  vous  a 
tiré  ainsi  du  milieu  de  votre  peuple ,  et  s'il 
vous  a  afiligé  dans  votre  corps ,  c'est  pour 
sauver  votre  âme.  Quelle   reconnaissance 
vous  lui  devez  I  II  laisse  vos  frères  dans  l'er- 
reur, et  vous,  il  vous  appelle  k  la  divine  lu- 
mière de  la  foi  !  —  Oui,  le  bon  Dieu  m'a  fait 
une  grande  grâce  !...  » 

La  cérémonie  du  baptême  avait  été  fixée 
au  jeudi  H  juillet,  k  trois  heures  après  midi. 
Le  matin  de  ce  jour,  Samuel  était  oeaucoup 
plus  mal  ;  on  craignit  un  instant  de  ne  pou- 
voir attendre  jusqu'au  soir  :  le  malade  était 
inquiet.  Dans  la  crainte  de  lui  laisser  trop 
bien  voir  son  état,  on  n'osait  pas  avancer  la 
cérémonie,  pour  laquelle,  d'ailleurs,  il  avait 
témoigné  plus  d'une  fois  le  désir  de  se  lever, 
se  faisant  une  fête  de  penser  qu'il  y  aurait 
beaucoup  de  monde  au  baptême.  Enfin  Dieu 
permit  qu'il  y  eût  un  peu  de  mieux. 

A  l'heure  dite,  la  chapelle  de  l'hospice  ci- 
vil était  pleine  de  fidèles  ;  plusieurs  ecclé- 
siastiques s'étaient  réunis  k  M.  l'aumônier  ; 
bientôt  tous  les  regards  vont  avec  intérêt 
au-devant  de  Samuel,  que  l'on  porte  sur  un 
fauteuil  jusqu'k  la  balustrade  du  sanctuaire. 
Il  demeure  Ik,  assisté  de  sa  marraine,  de  son 
parrain  et  de  celui  dont  le  Seigneur  avait 
voulu  se  servir  pour  dessiller  les  yeux  du 
pauvre  juif.  Qu'il  était  beau  de  voir  ce  maî- 
tre en  Israël ,  devenu  lui-même ,  depuis  si 
peu  de  temps ,  humble  enfant  de  l'Eglise  ,  k 
genoux,  prier  avec  ferveur  et  répondre  aux 
interrogations  indiquées  par  le  Rituel  avec 
le  pauvre  et  obscur  catéch'umène  I  «  Entrez, 
a  dit  k  celui-ci  le  ministre  du  sacrement,  en- 
trez dans  l'Eglise  de  Dieu.  »  On  se  dispose 
k  porter  Samuel,  mais  il  résiste;  et  cet 
homme,  que  la  mort  a  déjk  marqué  de  son 
sceau,  veut  aller  jusqu'au  pied  do  l'autel. 
L'eau  sainte  a  coulé  sur  son  front  régénéré; 
Alexandre-Marie-Joseph  a  été  baptisé  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et 
k  ce  moment  solennel ,  il  semble  qa*il  ne 
puisse  plus  contenir  les  sentiments  qui  dé- 
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bordent  de  son  cœur  ;  il  interrompt  la  tou- 
chante et  pathétique  exhortation  de  Taumô- 
nier  par  ses  protestations  de  fidélité  et  de  re- 
connaissance. Enfin,  au  milieu  du  recueille- 
ment et  de  rémotion  de  tous  les  témoins  de 
cette  scène,  fortifié  par  cette  eau  qui  a  donné 
à  son  âme  une  Tie^nouvelle ,  Alexandre  re- 
tourne à  pied  jusqu'à  la  stalle  qu'il  occupe, 
i  Eh  bien!  mon  entant,  lui  dit  alors  son  par- 
rain ,  le  bon  Dieu',  dont  vous  êtes  devenu 
l'enfant  par  votre  baptême,  peut  vous  guérir 
pocore ,  et  j'espère  qu'il  le  lera.  Mais  s*il  en 
disposait  tout  Butrement  ,.vous  seriez  bien 
heureux,  vous  iriez  tout  droit  au  cieU  — 
Oui ,  répondit-il ,  si  je  ne  guéris  pas,  j'au- 
rai la  vie.  Je  remercie,  a]outa-t-il,  mon  par- 
rain, ma  marraine,  tous  ceux  gui  se  sont  in- 
téressés à  moi  ;  je  ne  les  oublierai  jamais.  » 
Le  même  soir,  une  des  soeurs  lui  ayant  parlé 
de  la  nécessité  de  faire  à  Dieu  le  sacrifice  dé 
sa  vie ,  il  le  fit  avec  une  générosité  qui  ar- 
racha des  larmes.  «  La  sainte  Vierge ,  dit 
alors  le  nouveau  baptisé ,  me  prépare  une 
couronne.  »  Le  lendemain ,  le  néophyte  re- 
çut en  viatique  la  sainte  communion ,  et  là 
encore  sa  foi,  sa  ferveur,  édifièrent  les  per- 
sonnes pieuses  qui  avaient  voulu  en  être  les 
témoins.  Les  soufflrances  d'Alexandre  étaient 
vives  et  aiguës.  Cependant  la  soeur  qui  le 
veillait  ne  l'entendit  pas  proférer  une  seule 
plainte ,  ne  le  vit  pas  manifester  un  signe 
a  impatience.  Avant  son  baptême,  il  désirait 
voir  un  médecin  autre  que  les  praticiens  at* 
tachés  au  service  de  l'hôpital  :  il  demandait  . 
à  âfller  aux  eaux  ;  il  parlait  de  sa  guérison , 
et  l'espérait  :  après  qu'il  eut  été  régénéré, 
plus  rien  de  semblable.  Le  Seigneur,  qui 
s'était  chargé  de  l'instmire,  lui  avait  appris 
sans  doute  que  cette  vie  n'est  que  misère , 
et  qu'heureux  est  celui  qui  arrive  bientôt 
au  ternie  du  pèlerinage.  Le  samedi ,  dans  la 
journée,  on  lui  dit  qu'il  fallait  recevoir  le 
sacrement  des  mourants  ^  il  accueillit  avec 
joie  cette  proposition.  Plus  tard ,  on  recom- 
manda à  ses  prières  quelques  personnes  et 
3uelques  intentions  en  particulier.  11  répon- 
it  avec  une  conoaissanoe  entière;  et  lors- 
qu'il ne  pouvait  plus  parler,  il  s'unissaii  aux 
prières  que  Ton  récitait  pour  lai  ;  il  s'elTor- 
çait  de  répéter  les  saints  noms  de  Jésus, 
Mirie  et  Joseph,  ((ui  lui  étaient  suggérés ^ 
et  baisait  avec    piété  l'image  du  Sauveur 
crucifié.  Son  agonie  se  termina  doucement  « 
h  dix  heures  du  soir,  le  16  juillet  18tô,  fête 
de  Noire-Dame  du  Mont-Cariuel,  le  samedi , 
jour  spécialement  consacré  à  Marie. 

BLASPHÈME,  imphécatioiss,  pajuurb.  — 
Blasphème^  toute  parole  injurieuse  à  Dieu, 
à  la  retigiun  ou  aux  saints.  Il  est  énoncialif, 
ou  déhonestatif,  ou  exécratoire.  Pour  répa- 
rer cet  outrage  au  Roi  des  rqis,  une  pieuse . 
association  s  est  formée^  en  1850,  dans  le 
diocèse  de  Langres,  et  elle  s*éiend  déjà  dans 
une  partie  du  moixie  catholique* 

imprécaiianêt  paroles  de  haina  ou  de  oo* 
1ère  par  lesquelles  on  souhaite  à  soi-mèmo 
uu  au  prochain  la  mort,  la  damnation  ou 
qiAcique  autre  malheur;  elles  sont  un  crime, 
car  elles  sont  directement  opposées  k .  la 
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charité  pour  le  prochain,  et  elles  outragent 
de  la  manière  la  plus  sanglante  le  cœur  do 
Dieu. 
Parjure^  mépris  de  Dieu,  soit  en  attestant 

f»ar  serment  une  chose  que  Ton  sait  ou  que 
*on  croit  être  fausse  ,  soit  en  n*exécu!ant 
point  ce  que  Ton  avait  promis  avec  serment* 
soit  en  prenant  le  Seigneur  à  témoin  pour 
des  choses  frivoles. 

GoaÉ,  Dathàv  bt  àbiroii. 

Du  temps  de  Moïse,  vivaient  trois  hommes 

Eervers,  Coré,  Dalhan  et  Abiron,  gui,  unis' 
deux  cent  cinquante  autres  Israélites,  vou- 
lurent lever  contre  Moïse  et  Aaron  l'éten- 
dard de  la  révolte.  Ils  joignirent  au  crime 
de  rébellion  des  blasphèmes  contre  Dieu. 
Moïse,  d'après  Tordre  du  Seigneur,  ordonna 
à  tout  le  peuplf.  de  se  séparer  d'eux,  et  dit: 
«  Vous  allez  savoir  q^ue  je  tiens  ma  mission 
du  Seigneur,  et  que  le  ne  fais  rien  de  moi- 
même.  Si  les  coupables  meurent  d*une  mort 
ordinaire  et  qu'ils  soient  senlemenl  frappés 
d'une  plaie  semblable  à  eelle  des  autrrs 
hommes,  le  Seigneur  ne  m'a  point  envoyé  ; 
mais  pi  la  terre,  ouvrant  son  sein,  les  en- 
gloutit, eux  et  tout  ce  qui  leur  appartient, 
de  sorte  qu'ils  descendent  en  enfer  tout 
vivants,  vous  saurez  qu'ils  ont  blasphémé  te 
nom  du  Seigneur.  »  A  peine  Moïse  avait-il 
cessé  de  parler,  que  la  terre  se  fendit  sous 
leurs  pieds,  et  les  dévora,  eux,  leurs  teniez 
et  tout  ce  qui  leur  appartenait.  Israël  fut 
rempli  d'effroi.  Tous  prirent  la  fuite,  dans 
la  crainte  que  le  même  mnlhc'Ur  ne  leur 
arrivât.  —  Quoi  de  plus  terrible  que  ce  chï* 
liment  I  (  Le  dogme  et  la  moraU.  ) 

Paul  bt  Pauladib. 

A  Césarée,  ville  de  Cappadoce,  vivait  une 
mèr^,  veuve,  qui  avait  dix  enfants,  sept  gar- 
çons et  trois  Qlles  :  ces  enfants  n'avaient 
pas  pour  elle  le  respect  qui  lui  était  dû.  Un 
jour  l'alué  de  tous  ta  charg  *a  de  toutes  sor- 
tes dMnjures,  et  dans  sa  fureur,  en  vin^. 
même  jusqu'à  mettre  la  main  sur  elle  et  la 
frapper.  Les  autres,  au  lieu  de  le  reprendre 
et  de  Tarrêter,  souffrirent  saqs  peine  qu*eile 
fût  ainsi  maltraitée.  Cette  mère,  affligée  et 
outrée  de  la  manière  dont  ses  enfants  so 
comportaient  envers  elle,  commença  à  les 
maudire  d ms  son  cœur,  et  dès  le  lendemain 
matin  alla  aux  fonts  baptismaux,  où,  pros- 
ternée contre  terre,  elle  pria  Dieu  que  ses 
enfants  maudits  fussent  un  exemple  de  ter* 
reur  à  toute  la  terre,  cl  qu'ils  la  parcourus- 
sent errants  et  vagabonds,  pour  effrayer 
les  autres  enfants  dénaturés  comme  eux. 
Aussitôt  cette  mère  fut  exaucée,  et  tous  sos 
éoiants  furent frapppus  de  Dieu,  et  se^i&is  par 
un  tremblement  horrible  dans  tous  leurs 
membres,  en  sorte  qu'ayant  honte  de  pa- 
raître en  cet  état  devani  leurs  concitoyens, 
ils. se. dispersèrent  en  différents  pays,  et 
parcoururent  i)resque  tout  Tempire  rc^maiu. 

Deux  de  ces  entants,  dit  saint  Augustin, 
sont  venus  h  Hippone,  où  nous  étions;  Tun 
s'appelait  Paul  ;  1  autre»,  qui  était  sa  sœur, 
s'ai)pelait  Palladie.  Ils  vinrent  en  cette  villa 
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environ  quinze  jours  avant  PAques,  et  al- 
laient tous  les  jours  à  Végltse,  où  ils  priaient 
à  la  chapelle  de  SaiDl'Etienne,  aQo  queDien 
los  délivrftt  de  leur  affliction.  Le  iour  du 
Pâques,  le  peuple  étant  assemblé  dans  Té- 
glise^  comme  le  jeune  homme  faisait  sa 
prière,  il  tomba  tout  à  coup  à  terre,  comme 
s'il  eût  été  endormi,  sans  trembler  néan- 
moins comme  il  faisait  auparavant ,  môme 
durant  son  sommeil.  Tons  ceux  qui  étaient 
présents  en  furent  surpris,  et  bien  plus  en- 
core, lorsque  le  jeune  homme  vint  à  se  le- 
ver sans  trembler,  et  se  trouva  parfaitement 
guéri  ;  en  sorte  que  Téglise,  qui  était  encore 
remplie  de  peuple,  retentit  de  toutes  parts 
de  cris  de  joie  et  de  cantiques  de  louanges, 
en  actions  de  grâces  pour  un  si  grand  pro- 
tiig;e.  Le  jeune  homme  dtna  avec  nous,  dit 
saint  Augustin,  et  nous  raconta  toute  l'his- 
toire de  sa  disgr&ce  et  celle  de  ses  frères  et 
sœurs. 

Le  mardi  de  Piques,  continue  saint  Au- 
gustin, je  fis  monter  le  frère  et  la  sœur  à  la 
tribune,  afin  que  tout  Je  monde  vit  Tun  et 
Tautre  pendant  qu'on  lisait  Thistoire  de 
leurs  malheurs.  Tout  le  monde  fut  témoin 
que  le  frère  était  debout,  sans  aucun  mou- 
vement difforme,  et  que  la  sœur  tremblait 
fie  tous  ses  membres  ;  mais,  après  la  lecture, 
die  ne  fut  pas  plutôt  descendue,  qu'elle 
alla  prier  avec  la  plus  grande  ferveur  à  la 
chapelle  de  Saint-Etienne,  le  conjurant  d'in- 
tercéder pour  elle.  Alors,  étant  tombée  com- 
me son  irère  dans  une  espèce  de  sommeil, 
elle  se  releva  sans  ressentir  aucun  tremble- 
ment, et  Ayant  obtenu  une  guérison  entière 
et  parfaite.  Toute  Téglise  retentit  à  l'in^y- 
tant  de  nouveaux  cris  de  joie,  d'acclama- 
tions, de  louanges  et  d'actions  de  grâces  ; 
on  ne  s'entendait  plus ,  tant  les  cris  et  les 
cantiques  étaient  redoublés  :  il  semblait  que 
ces  cns  ne  devaient  jamais  finir,  et  on  ne 
pouvait  se  lasstr  d'admirer  la  bonté,  et 
de  célébrer  la  puissance  de  Dieu  et  de  ses 
saints.  {Histoire  ecclésiastique). 

Saint  Naacissb  et  ses  accusateurs. 

Saini  Mcrcisse,  évêque  de  Jérusalem,  avait 
excité  contre  lui  la  haine  des  méchants,  par 
les  sages  avis  qu'il  leur  donnait.  Trois  d'en- 
tre eux  l'accusèrent  d'un  crime  affreux  ;  et 
ils  soutinrent  publiquement  leur  accusation 
par  des  serments  nleios  dimprécations  con- 
tre eux-mêmes.  Que  je  périsse  par  le  feu^ 
dit  Vnn y  si  ce  que  f  avance  n*est  pas  vrai; 
Qaeje  meure  d'une  maiadie  cruelle ^  ajouta 
I  dutre  ;  et  le  troisième  dit  :  Que  ie  ^perde  la 
t'ue,  si  Narcisse  n'est  pas  coupable.  Qu'arri- 
\a-t-il?  Le  feu  prit  à  la  maison  du  premier, 
sd:is  qu'on  pût  en  trouver  la  cause  :  il  fut 
bi*ûlé  lui  et  toute  sa  famille  ;  le  second  eut 
ia  mdadie  qu'il  avait  comme  invoquée  ;  le 
troisième,  touché  des  châtiments  de  $^s 
deux  com,>lieeâ,  versa  tant  de  larmes  qu'il 
eu  perdii  la  vue.  (  Vie  de  saint  Narcisse.) 

Nos  rois  ei  le  blasphème. 

Saiit  Louis  ordonna  qu'on  perçAt  la  langue 
aux  blasphémateurs.  Un  des  bourgeois  les 


plus  considérables  de  Paris ,  ayant  blas- 
phémé le  nom  de  Dieu,  fut  condamné  à  su- 
bir cette  peine. 

—  En  1347 ,  Philippe  de  Valois  fit  une 
ordonnance  contre  les  blasphémateurs.  La 
première  fois  le  coupable  devait  être  mis  au 
carcan  pendant  un  mois,  depuis  le  matin 
jusqu'à  midi ,  et  il  était  libre  à  chacun  de 
lui  jeter  des  ordures  au  visage.  La  seconde 
fois,  on  le  mettait  encore  au  carcan,  et  on 
lui  fendait  la  lèvre  d'en  bas  avec  un  fer 
chaud.  Pour  la  troisième  fois,  on  lui  cou- 
pait entièrement  la  lèvre  déjà  perr^e;  la 
quatrième  fois,  la  lèvre  d'en  haut  ;  et  s\\ 
retombait  encore,  on  lui  coupait  la  langue, 

—  Le  30 Juillet  1666,  Louis  XIV  ordonna 
à  peu  près  les  mêmes  peines  contre  les  blas- 
phémateurs.-Après  des  amendes  pécuniai- 
res, la  brûlure  et  l'amputation  des  lèvres, 
la  huitième  fois  on  leur  coupait  la  langue, 
pour  les  mettre  dans  {^impossibilité  de  re- 
tomtier  dans  un  crime  si  détestable.  (  ilist. 
de  France.  ) 

Un  monument  en  Angleterre. 

Il  existe  en  Angleterre  un  monument  qui 
éternise  le  souvenir  d'un  parjure  puni  su- 
bitement, et  d'une  manière  éclatante.  Une 
femme  avait  acheté  des  légumes:  voyant 
qu'elle  ne  payait  pas,  on  lui  demande  la 
modique  somme  dont  il  s*agissait.  Que  Diea 
me  donne  la  mort^  dit-elle,  si  je  nai  pas 
payéy  et  tout  à  coup  elle  fut  frappée  de 
mort.  Les  magistrats  arrivent  :  on  trouve 
dans  la  main  ofe  cette  malheureuse  femme 
l'argent  qu'elle  avait  juré  avoir  donné.  Le 

f;ouvernement  fit  élever  un  monument  dans 
e  lieu  même,  et  ce  fut  pour  la  postérité  une 
grande  leçon  contre  le  parjure.  (  EnseijM- 
ment  de  la  Religion^  t.  III,  pag.  157. } 

FAMIU.K  RÉGIS. 

Saint  François  Régis,  dans  le  cours  de 
ses  missions ,  racontait  souvent  cette  his* 
toire,  arrivée  dans  le  sein  de  sa  famille. 
Les  catholiques ,  commandés  par  le  duc  de 
Joyeuse,  assiégeaient  Villemur,  fortement 
occupée  par  les  calvinistes  dans  le  Langue- 
doc. La  noblesse  des  environs  se  rendait  en 
foule  au  camp  des  catholiques.  Le  çrand- 
oncle  de  saint  Régis  avait  plusieurs  his  qui 
voulurent  partager  les  périls  et  Ja  gloire  de 
cette  entreprise.  Leur  père,  déjà  avancé  en 
Age,  consentit,  quoique  avec  peine,  à  ce  que 
ses  fils  se  rendissent  au  camp;  mais  il  vou- 
lait abscriument  que  l'ainé  de  tous  restât 
auprès  de  lui  pour  être  sa  consolation,  s'il 
venait  à  en  mésarriver  aux  autres.  Ce  tiis 
s'obstina  à  partir,  malgré  la  défense  du  père, 
qui,  dans  un  moment  de  chagrin,  lui  dit 
en  colère  :  Va,  pars,  puisque  tu  le  veut  ;  / 
mais  que  ce  soit  pour  ton  malheur ,  et  que 
jamais  tu  ne  reparaisses  devant  moi.  A 
peine  ce  jeime  homme  fut-il  arrivé  au  camp, 
que  les  calvinistes  assiékés  firent  une  vio- 
lente sortie  et  battirent  Tes  catholiques.  Le 
jeune  Régis,  combattant  vaillamment,  fut  au 
nombre  des  morts,  et,  après  le  combat,  :iou 
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oorps  fut  enterré  avec  celui  des  autres  qui 
avaient  été  lui^s  dans  cette  sortie. 

Quelque  temps  après,  la  paix  ayant  été 
faite,  une  pauvre  bergère  faisait  paître  son 
troupeau  dans  le  lieu  où  ces  corps  avaient 
éié  enseveUs.  L'ombre  tout  ensanglantée 
d*uD  soldat  lui  apparaît  tout  à  coup,  et  lui 
dit  qu'un  des  Régis  qui  demeurait  à  Font- 
Couvert,  ava^  été  enseveli  dans  cet  endroit 
après  uu  combat  livjré  durant  le  siège,  et  la 
prie  d'en  avertir  sa  famille,  afin  qu'elle  re- 
tire son  corps  de  ce  lieu  profane,  et  le  fasse 
ensevelir  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres. 
Les  Régis,  en  ayant  été  informés,  se  trans-^ 
portèrent  sur  les  lieux,  creusèrent,  là  terre 
dans  l'endroit  indiqué,  trouvèrent  te  corps, 
d  le  transportèrent  chez  eux,  pourrensevelir 
cû  terre  sainte.  Tout  le  reste  de  la  parenté 
vint  au-Jevant  avec  deà  prêtres,  pour  accom- 
pagner le  convoi  jusqu  à  l'église.  Quand  la 
pompe  funèbre  fût  arrivée  devant  la  maison 
paternelle,  la  bière  où  était  le  corps  mort 
devint  tout  à  coup  si  pesante,  éi  les  bras  de 
ceux  qui  la  portaient  si  engourdis,  qu'il  fut 
absolument  impossible  d*aller  plus  avant. 
Tout  le  i>euple  qui  suivait  fut  dans  un  grand 
étonnementet  commença  à  crier  au  prodige. 
Le  père  du  mort  coûjecturant  quelle  en  était 
la  raison  :  «  Ah  I  infortuné  que  je  suis,  s'é- 
cria-l-il,  je  me  rappelle  que  mon  fils  partant 
contre  mon  gré  pour  le  siège,  je  fis  qes  im- 

Ë récalions  contre  lui,  et  je  demandai  que 
ieu  me  vengeât  de  son  obstination,  il.  a 
voulu  sans  doute  que  ses  cendres  fussent 
rap[)ortées  ici  pour  expier  en  quelque  ma- 
nière cette  sorte  de  desobéissance.  Je  par- 
donne de  tout  mon  cœur  à  ce  cher  fils  cette 
Cfute.  »  Alors,  levant  les  yeux  et  les  mains 
au  ciel,  il  prie  humbleilaeot  le  Seigneur  de 
vouloir  bien  lui-môme  la  palrdonner  et  ré- 
pandre ses  grâces  sur  le  convoi,  qui,  dans 
ce  moment  même,  put  aisément  continuer 
sa  marche,  rendre  ou  mort  les  devoirs  fu- 
nèbres, et  ensevelir  son  corps  avec  les  céré- 
monies ordinaires  de  l'Eglise.  (  fie  de  Maint 
Frmiçois  Régis,) 

Le  eonUe  Gedmn* 

Après  avoir  fait  assassiner  AfTrède,  frère 
atné  d'Edouard,  roi  d'Angleterre,  le  comte 
<ibdwîn,  seigneur  ambitieux  et  tout-puis- 
sant parmi  les  Anglais,  leva  ouvertement 
l'étendard  de  la  révolte,  et  arma  contre  son 
souverain,  qui  était  devenu  son  gendre,  en 
épousant  sa  fille  Ëdithe;  mais  la  puissance 
du  vertueux  Edouard  était  solidement  éta- 
blie dans  le  cœur  de  ses  sujets. -Godwin,  n'en 
ayant  pu  débaucher  qu'un  petit  nombre,  fut 
réduit  à  s'enfuir  du  royaume  :  il  obtint  en- 
saite  son  pardon,  vraisemblablement  par  la 
inédtation  de  la  reine  sa  fille;  mais  fe  rM 
soutint  avec  le  père  l'air  de  souverain  qu'il 
avait  sa  reprendre.  Pour  mieux  le  contenir 
et  hii  fiiire  sentir  qu'il  était  observé,  il  vou- 
lut lai  donner  à  entendre  les  justes  soupçons 
qu  on  avait  contre  lui  par  rapport  à  l'assas- 
sinat du  prince  Alfrède,  dont  il  aVàit  feint 
jusque-là  dTignoref  l'auteur.  Drt  jour  goe  le 
roi  avait  à  sa  tabfe  un  grand  nombre  ae  sei- 


gneurs, parmi  lesquels  se  trouvait  Godwfti, 
10  page  q^i  présentait  à  boire  ta  prince  fit 
un  faux  pas,  sans  cependant  rien  renverser. 
Pour  dire  qu'un  de  ses  pieds  avait  affermi 
l'autre,  le  jeune  homme  usa  de  la  sentence 
des  livres  saints,  oii  il  est  dit  que  le  frère 
soutenu  par  le  frère  est  inébranlable.  Cela 
est  bien  ttaii  dit  le  roi,  car  si  f  avais  mon 
frère^  nous  nous  servirions  mutuellement  d'un 
0)rand  appui.  En  proférant  ces  paroles,  il 
jeta  un  coup  d'œil  sévère  sur  Godwin,  qui 
se  flatta  de  dissuader  ce  prince  religieux  par 
uu  serment.  II  prit  donc  un  morceau  de  pain, 
et  le  portant  à  sa  bouche  en  regardant  le  roi  : 
Que  ce  morceau^  dît-il,  soit  le  dernier  que  je 
mangerai  de  ma  vie,  si  fai  rien  à  me  repro- 
cher par  rapport  an  meurtre  du  prince  Al-* 
fride.  Le  pain  s'arrêta  dans  sa  gorge  èl  l'é- 
touffA. 

Un  prêtre  (te  Clermont. 

A  Autun,  un  prêtre  du  petit  séîtaiilairc  de 
Clermont  ajrant  été  arrêté  par  la  populace, 
le  maire,  qui  voulait  le  sauver,  lui  conseilla, 
non  pas  de  faire  le  serment,  mais  de  per-' 
mettre  au  moins  qu'on  dît  au  peuple  qu'il 
l'avait  fait.  €  Je  vous  dén^entirais  auprès  dé 
ce  peuple,  reprît  le  prêtre  ;  il  ne  i»  est  pas 

Eertnis  de  racheter  mei  vie  par  uù  mensonge, 
e  Dieu  qui  n^e  tléfend  de  pister  ce  serment 
ne  mè  permet  pas  davantage  de  faire  croire 
que  je  l'ai  prêté.  »  Le  taaire  se  tnt,  et  le 
prêtre  fut  martyr.  [Aneciotts  chrétiennes.) 

L'abbé  Hus. 

Le  P.  Hue,  missionnaire  dans  le  Thibet, 
raconte  {Annales  de  la  Propagation  de  h  foi) 
qu'une  chrétienne  malaise  avait  perdu  son 
mari,  et  n'avait  de  consolation  et  de  moyens 
d'existence  que  par  un  fifs  unique  qu'elle 
venait  de  marier.  Après  bien  des  larmes, 
elle  voyait  le  bonheur  lui  sourire,  quand,  au 
moment  de  la  naissance  .d'un  petit-fils,  la 
ihort  trappe  sa  belle-fille  et  un  événement 
affreux  lui  ravit  son  fils.  La  pauvre  Anne 
reste  seule  avec  son  petit  Jôanni,  objet  de 
ses  plus  chères  affections  et  de  ses  plus  ten- 
dres soins  ;  elle  sacrifie  pour  lui  son  repos 
et  ses  veilles,  et,  à  force  de  travail  et  de 
privations,  elle  parvient  à  lu!  conserver  la 
vie.  Dieu  est  le  protecteur  de  la  veuve  et  le 

Eère  de  l'orphelin;  c'était  donc  entre  les 
ras  de  sou  infinie  miséricorde  que  Joanni 
devait  être  déposé.  Le  missionnaire  catho- 
lique reçut  ce  leune  homme  dans  sa  maison, 
l'instruisit  et  le  mit  en  état  d'occuper  une 
place  assez  lucrative,  qui  dédommageait  de 
ses  chagrins  la  bonne  grand'mère,  et  allé- 
geait son  sort.  Joanni  allait  bientôt  attein- 
dre vingt-un  ans;  Anne  voulait  fixer  sdn 
avenir  el  assurer  pour  elle-même  son  bon- 
heur; elle  songe  à  lui  trouver  iine  épouse: 
Bastiana  n'avait  encore  que  dix-huit  ans; 
mais  elle  était  bonne  et  vertueuse  :  c'est  elle 
qui  sera  unie  au  sort  de  Joanni  et  de  sa 
vieille  mère.  Le  mariage  fut  conclu  et  les 
Uoces  cëlébréesau  moisd'aoAt  dernier.  Bien- 
tôt, comme  il  arrive  d'ordinaire,  belle-mère 
et  belle-filte  ne  purent  s'entendre.  L'une 
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avait  se3  petits  ridicules,  Tautre  ses  jalou- 
sies, chacune  avait  ses  caprices,  et  ne  savait 
faire  le  sacrifice  d'aucune  de  ses  pensées. 
De  là  des  mots  piquants,  de  part  et  d*autre, 
qui  contr/iignirent  bientôt  a  une  séparation 
inévitable.  Les  ieunes  époux  s'étaient  reti- 
rés dans  leur  ménage,  mais  ils  riaient  encore 
de  leur  vieille  mère.  Ce  fut  de  la  part  de 
celle-ci  Tobjet  d'une  plainte  grave.  Elle 
amène  ses  enfants  devant  le  missionnaire  ; 
'en  sa  présence,  dans  l'accès  de  sa  colère,  elle 
reaudit  son  fils  et 'sa  belle-fille.  En  vain 
M.  Beurel  cherche-t-il  à  calmer  cette  mère 
blessée;  en  vain  lui  représente-t-il  qu^  ja- 
mais une  telle  malédiction  n'est  sans  mal- 
heur, et  qu'elle-même  pourrait  bien  gémir 
un  jour  (ravoir  été  exaj^cée  :  Qu'ils  aispa- 
raiisent  Fun  et  Vautre^  dit-elle,  que  Dieu  les 
frappe  et  "que  leurs  jours  finissent  bientôt! 

Selon  la  parole  divine,  les  effets  de  tel-* 
les  imprécations  sont  afi'reux  :  ici  ils  n'ont 
pas  tardé  à  se  manifester.  C'était  au  mois 
de  novembre  qu'avait  lieu  cette  triste  scène. 
Peu  de  temps  après,  la  santé  des  jeunes 
époux  s'altère,  et  dans  le  mois  de  février 
Bastiana  est  frappée,  et  meurt  presque  subi- 
tement. Joanni  est  malade.  Anne  commence 
è  pleurer.  Malgré  le  roécontement  que  lui 
av^it  causé  son  petit-fils,  c'était  lui  encore 
qui  pourvovait  a  ses  besoins  :  et  puis  son 
cœur  de  mère  s'était  réveillé.  ^Ue  prie;  elle 
demande  au  ciel  la  conservation  de  son  der- 
nier enfant;  elle  va  trouver  le  missionnaire^ 
et  le  conjure  d'écarter  de  son  Joanni  la  ma- 
lédiction qu'elle  avait  eu  le  malheur  de  pro- 
noncer. Dieu  voulait  sans  doute  pardonner 
Eour  l'éternité  le  péché  du  fils  et  celui  de 
\  mère,  en  exerçant  sa  justice  sur  eux  en 
ce  monde.  La  maladie  de  Joanni  s'aggrave^ 
et  ses  sentiments  religieux  se  développent 
de  plus  en  pius.  Il  est  environné  de  tous 
les  secours  de  Ja  religion.  Pour  Anne,  elle 
pleure...  Un  jour,  à  six  heures  du  matin, 
j'étais  allé  prier  1  Téglise  pour  le  pauvre 
jeune  homme.  Arrive  i^ientot  un  cercueil 
revêtu  de  noir,  orné  de  calons  et  de  noi- 
^ées  d*argent  (c'est  ainsi  qu'on  remplace 
ici  le  drap  mortuaire)  :  il  est  porté  par  de 
jeunes  Malais^  et  suivi  d'un  nombreux  con- 
voi. Pendant  la  messe,  assise  sur  le  pavé  au 
bas  de  l'église,  une  vieille  femme,  couverte 
d'une  draperie  sombre,  se  tient  immobile  et 
comme  privée  de  sentiment.  Le  service  fu- 


nèbre se  termine,  et  les  restes  de  Jôanni  s'a- 
cheminent à  pas  lents  vers  le  cimelièp«.  Le 
cortège  sort  avec  eux  de  l'église...  J'entends 
alors  des  sanglots,  des  hurlements...  Mal- 
heureuse Anne!... 

Beau  trait  d'un  enfant  de  Namur. 

A  Namur,  où  les  frères  des  Ecoles-Chré- 
tiennes  travaillent   avec   tant  de  succès, 
comme  dans  toutes  les  villes  où  ils  sont  éta- 
blis, à  procurer  à  la  jeunesse  une  éducation 
solidement  vertueuse,  un  de  leurs  élèves, 
enfant  de  dix  à  onze  ans,  donna,  il  y  a  quel- 
ques années,  une  preuve  bien  touchante  de 
sa  foi.  Il  rentrait  peut-être  un  peu  tard  après 
la  classe,  et  son  père  en  colère  l'en  reprit 
vivement,  en  jurant  le  nom  de  Dieu.  Ce  pau- 
vre enfant,  tout  déconcerté  d'avoir  donné 
lieu  à  ces  blasphèmes,  se  jeta  à  genoux,  et 
lui  dit  :  a  Mon  papa,  je  vous  en  prie,  battez- 
moi,  mais  ne  jurez  plus.  »  Le  père  interdit, 
en  voyant  l'horreur  que  témoignait  cet  inté- 
ressant enfant  de  ces  abominables  exécra- 
tions, profita  de  la  leç<m,  et  n'osa  plus  blas- 
phémer. —  Ah  !  que  de  fautes,  s'ils  le  vou- 
laient, des  enfants  chrétiens  feraient  éviter 
à  leurs  parentsl  {Essai  sur  le  blasphime) 

Mgr  Flaget,  à  Avigfion. 

Mgr  Flaget  disait,  dans  une  allocution 
aux  membres  de  l'association  de  la  foi  d*A- 
vîgnon  : 

«  Je  comprends  qu'un  homme  attaque  un 
auire  homme,  qu*un  parti  combatte  un  au- 
tre parti  ;  je  comprenas  même,  jusqu'à  un 
certain  point,  qu  un  homme  oublie  Dieu;  t( 
peut  avoir  des  raisons  pour  cela^  car,  dans 
certains  cas,  la  pensée  de  Dieu  importune  : 
mais  qu'un  homm«  s'attaque  à  Dieu,  c*est 
ce  que  je  ne  comprendrai  jamais;  cet  atten- 
tat suppose  plus  que  de  la  fureur,  plus  que 
de  la  folie,  il  suppose  la  démence  :  car  le 
combat  est  trop  inégal...  Or,  pendant  la  der- 
nière moitié  du  dernier  siècle,  il  s'est  ren- 
contré desliommes  qui  ont  donné  au  monde, 
sous  le  patronage  de  la  philosophie,  cet  ef- 
frayant spectacle.  Ah!  croyez-le  bien,  je 
parle  avec  connaissance  de  cause,  les  sauva- 
ges de  l'Amérique  auraient  inventé  un 
supplice  nouveau  pour  châtier  dignement 
les  blasphémateurs.  {Essai  sur  la  vie  ds 
M.  Flaget.) 
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CHAPELETS,  ROSAIRES,  SCAPULAIBES. 

—  Le  ciel  a  montré  maintes  fois  et  témoigne 
tous  les  jours  par  des  miracles  combien  ces 
dévotions  lui  plaisent. 

Chapelet^  série  de  grains  enfilés  servant  à 
compter  des  Pater  et  des  Ave  que  l'on  récite 
à  l'honneur  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Hère. 
Le  mot  chapelet  vient  de  ce  qu'il  ressemble 
à  une  couronne  de  roses,  en  vieux  français 
chapel  de  roses.  Une  de  nos  histoires  dira  ce 


qu'on  pense  de  son  origine.  —  La  récitation 
du  chapelet  est  recommandée  par  l'Eglise, 
qui  V  a  attaché  de  nombreuses  indulgences. 
. —  Il  y  a  un  chapelet  du  Sauveur  composé  de 
33  grains,  à  l'honneur  des  trente-trois  ans 
passés  sur  terre  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ;  il  a  été  imaginé  par  le  P.  Michel,  de 
l'ordre  des  Camaldules. 

Rosaire^  moins  communément  récité  ;  il 
est  composé  de  dix  dixaines  d'it?e  Maria  et 
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de  dii  Pater  de  plus  qae  le  ehapeVet.  Oa 
attribue  Tinstitution  du  rosaire  à  saint  Do^ 
«inique.  —  Diverses  manières  sont  indi- 
quées pour  réciter  avec  plus  de  fruit  ces 
cour<mne$  pieuses. 

Scapulaire^  signe  de  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge;  les  laïques  le  portent  au 
moyen  de  deux  petits  morceaux  d'étoffe  sur 
lesquels  est  brodé  le  nom  de  Marie.  Simon 
Stock,  carme  anglais»  est  auteur  de  cette  pra- 
tique pieuse»  approuvée  par  les  souverains 
pontifes»  surtout  par  Pau)  V.  Des  indulgen- 
ces j  sont  attachées. 

Origine  du  saint  Bosaire. 

Lorsque  Tarcbange  Gabriel  fut  envoyé  à 
la  vierge  Marie»  pour  lui  annoncer  Tincar- 
nation  du  Fils  de  Dieu  dans  son  chaste  sein» 
il  la  salua  en  ces  termes  :  Je  voua  salue.  Ma- 
rie,  pleine  de  grdeeSj  le  Seigneur  est  avec  vousj 
vous  êtes  bénie  entre  toutes  Us  femmes.  Ces 
|)arol6s,  les  plus  heureuses  qu'aucune  créa* 
ture  ait  entendues,  se  sont  ré|)étées  d'âge 
eu  Age  sur  les  lèvres  des  chrétiens»  et,  du 
fond  de  cette  vallée  de  larmes»  ils  ne  ces- 
sent de  redire  h  la  Mère  du  Sauveur  :  Je 
tous  salue,  Marie.  Les  hiérarchies  du  ciel 
avaient  députo.un  de  leurs  chefs  à  l'humble 
Glle  de  David,  pour  lui  adresser  cette  glo- 
rieuse salutation;  et  maintenant  qu'elle  est 
assise  au-dessus  des  anges»  le  genre  humain, 

Iui  l'eut  pour  fille  et  pour  sœur,  lui  renvoie 
ici-bas  la  salutation  angélique  l'Je  vous  sa-^ 
luCf  Marie.  Quand  elle  l'entendit  pour  la 
première  fois  de  la  bouche  de  Gabriel,  elle 
conçut  aussitôt  dans  ses  flancs  très- purs  le 
Verbe  de  Dieu;  et»  maintenant,  chaque  fois 
qu'une  bouche  humaine  lui  répète  ces  mots 
qui  furent  le  signal  de  sa  maternité,  ses  en- 
trailles s'émeuvent  au  souvenir  d'un  mo- 
ment qui  n'eut  point  de  semblable  au  ciel  et 
sur  la  terre,  et  toute  l'éternité  se  remplit 
du  b(?nheur  qu'elle  en  ressent. 

Or,  quoique  les  chrétiens  eussent  cou* 
tume  de  tourner  ainsi  leurs  cœurs  vers  Ma-^ 
rie,  cependant  l'usage  immémorial  de  cettO' 
ululation  n'avait  rien  de  ré^lé  et  de  solen- 
nel. Les  fidèles  ne  se  réunissaient  pas  fK)ur 
l'adresser  à  leur  bien-aimée  protectrice; 
chacun  suivait  pour  elle  l'élan  privé  de  son 
amour.  Saint  Dominique»  qui  n  ignorait  pas 
ta  puissance  de  l'association  dans  la  prière», 
crut  qu'il  serait  utile  de  l'appliquer  dans  la. 
Salutation  angélique»  et  que  cette  clameur 
commune  de  tout  un  peuple  assemblé  mon- 
terait jusqu'au  ciiel  avec  un  grand  empire. 
La  brièveté  même  des  paroles  de  l'ange  exi- 
geait qu'elles  fussent  répétées  un  certain 
nombre  de  fois  »  comme  les  acclamations 
linifonnes  que  la  reconnaissance  des  nations 
jette  sur  le  passaige  des  souverains.  Mais  la 
répétitiiHi  pouvait  engendrer  la  distraction 
He  l'esprit  :  Dominique  y  pourvut  en  distri- 
buant les  salutations  orales  eu  plusieurs  sé*^ 
I  ies  ;  à  chacune  il  attacha  la  pensée  d'un  des 
mystères  de  notre  rédemption,  qui  furent 
tour  h  tour  pour  la  bienheureuse  vierge  un- 
sujet  de  joie»  de  douleur  et  de  triomphe.  De 
c«Ue  majQière,  la  méditation  intime  s'ums» 


sait  à  la  prière  publique»  et  le  peuple»  en 
sahiant  sa  mère  et  sa  reine»  la  suivait  du 
fond  du  cœur  en  chacun  des  événements 
principaux  de  sa  vie.  Dominique  forma  une 
confrérie  pour  mieux  assurer  la  durée  et  la 
solennité  de  ce  mode  de  supplication. 

La  pieuse  pensée  fut  bénie  par  le  plus 
grand  de  tous  les  succès»  par  un  succès  po- 
pulaire. Le  peuple  chrétien  s'y  est  attaché 
de  siècle  en  siècle  avec  une  incroyable  fidé* 
lité.  Les  confréries  du  Rosaire  se  sont  mul- 
tipliées à  l'infini;  il  n'est  presque  pas  de 
chrétien  au  monde  qui  ne  possède,  sous  le 
nom  de  chapelet»  une  fraction  du  Rosaire. 
Qui  n*a  entendu»  le  soir»  dans  les  églises  de 
campagne»  la  voix  grave  des  paysans  réci- 
tant à  deux  chœurs  la  Salutation  angélique? 
Qui  n'a  rencontré  des  processions  de  pèle- 
rins roulant  dans  leurs  doigts  les  grains  du 
Rosaire,  et  charmant  la  longueur  de  la  route 
par  la  répétition  alternative  du  nom  de  Ma- 
rie? Toutes  les  fois  qu'une  chose  arrive  à 
la  perpétuité  et  à  l'universalité,  elle  ren^ 
forme  nécessairement  une  mystérieuse  har- 
monie avec  les  besoins  et  les  destinées  de 
l'homme.  Le  rationaliste  sourit  en  voyant 
passer  des  files  de  gens  qui  redisent  une 
même  parole  :  celui  qui  est  éclairé  d'une 
meilleure  lumière  comprend  que  Tamour 
n'a  qu'un  mot,  et  qu'en  le  disant  toujours  il 
ne  le  répète  jamais. 

Toile  est  l'origine  et  tel  est  l'esprit  de  cette 
dévotion  du  Rosaire,  dont  trop  de  catholi- 
ques sont  encore  à  coniprendre  la  naïve 
grandeur  et  la  simplicité  profonde.  {Vie  de 
saint  Dominique,  par  le  H.  P.  F.  Henri-Do- 
minique Lacordaire,  chap.  3*.} 

Catherine  Goniaoue... 

Anne  Catherine  Gonzague»  après  la  mort 
de  son  mari  Ferdinand  I"»  archiduc  d'Autri- 
che» entra  dans  l'ordre  des  Servîtes  de  Ma-? 
rie;  elle  se  Ut  faire  un  chapelet»  sur  lôs  graihs 
duquel  étaient  gravées  les  douleurs  de  la 
sainte  Vierge»  et  elle  disait  que  pour^celto 
couronne  elle  renonçait  à  toutes  les  autrea 
couronnes  d^  la  terre.  En  effet»  elle  refusa,, 
d'être  l'épouse  de .  l'ômpereur  Rodolphe  IL 
Quand  on  vint  lui  annoncer  que  sa  sœur, 
avait  été  couronnas  impératrice»  elle  répon-^ 
dit  :  «  Que  ma  sœur  se  r^ouisse  de  porter, 
la  couronne  impériale»,  pour  moi  j'estime 
mille  fois  plus  cet  habit  dont  m'a  revêtue 
Marie»  ma  souveraine..»  La  sainte  ViergOi 
lui  apparut  plusieurs  fois  pendant  sa  vie»  et, 
cette  bonne  religieuse  fit  une  sainte  mort. 
[Jos^Mart.  Barchtu».) 

DoaiiffiQUB.. 

Le  bienheureux  Alain  rapjjorte  qu'une 
dame»  nommée  Dominique»  avait  coutume  de 
réciter  fc  rosaire,  mais  qu'ayant  ensuite 
abandonné  cette  pieuse  dévotion,  elle  tomba 
dans  une  telle  indigence  q.u  un  jour,  poussée . 
par  le  désespoir,  elle  se  donna  trois  coups  de 
couteau.  Lorsqu'elle  était  sur  le  point  d'ex- 
pirer» et  que  les  démons  commençaient  à 
l'environner  pour  remporter  dans  les  enfers, 
Marie  Itir  apparut  :  «  Ma  fille,  lui  dit-elle,  tu 
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iM'as  oubliée;  Dfidîs,pour  moi,  j6  coe suis  sou- 
yeii/ue  d^  Um»  parce  queiauli^i^  la  as  récité 
in  rosaire  eo  lopn  hoiineu?.  Eh  1  k>ieal  ajMiar 
t-elle,.  si  tu  veux  repren^rç  cqUq  dévotion, 
je  te  rendrai^  U  yie  et  i^a  biens  que  tu  as 
perdus.»  Aussitôt  BominiqMese  l^ve  eotière- 
uent  guérve,  caïQpieo^e  ii.  réciter  le  rosaire, 
recouvra  touies  ses  richesses,  et  au  moment 
de  sa  u^ort  elle  f^t  de  nouïeaa  visitée  par 
Mario,  ^i  la  loua  4e  sa  fidélité,  et  lui  pro* 
cura  la  mort  des  9ai9,t>$.  {Ap.  Auriem^  iom. 
ll^ch^p.  ^'fY^rtuâ  de  Marie,,  par  Liguori.) 

Un  jeune  homme  de  Férause. 

Ud  jeuoe  lipmme  de  Pérouse  désirait  com^ 
mettre  ua  pécbé;  il  promit  au  démon  de  lui 
doïMver  son  Ame  s'il  y  parvei^aiil,  e*  lui  en 
fit  un  bilUt  signé  de  son  sang.  Dès  qu*il 
eut  commis  cq  péché,  le*  démon  demanda 
TaccoijQpIi^s^ment  de  sa  promesse,  le  mena 
au  bord  d*un  puits,  et  lui  dit  que  s'il  ne  s'y 
jetait  lui-même  il  le  mènerail.  dans  l'enfer 
ea  corps  et  en  &me.  Le  malheureui^  jeune 
homme,  ne  voyant  aucipja'  moyen  d'échapper» 
moole  sur  le  puits  pour  s'y  j^tep  ;  mais,  ef- 
frayé de.  h  mort,  il  dit  à  Vennemi  qu'il  n'a- 
vaU  pas  le  courage  de  le  faire  et  fiu'il  le 
poussât  lui^i^ôme,  s'il  vooiait  l'avoir  mort. 
Le.jeunc  homme  avait  le  scapiilaire  de  Notre* 
Oamediis  Sepl-Douleurs;  le  démon  lui  dit: 
Ote  ton  scapulaire,  et  je  t'y  jetterai.  Mais  le 
ieune  homme,  reconnaissant  à  cela  la  pro- 
tection que  Marie  lui  conservait^  encore»  ne 
voulut  pas  s'en  dépouiller.  Le  démon  après 
bien  des  contestations,  voyant  qu  il  ne  pou- 
vait rien  obtenir,  se  retira  pleloi  de  confu- 
sion. Ce  nécheu^,  reconnaissant  envers  la 
Mère  des  aouleurs,  saprôtectricc.fut  lui  ren- 
dre grâces,  se  repentit  de  ses  péchés,  et  pour 
consenier  la  mémoire  de  ce  miracle,  le  lit 
inscrire  dans  un  tableau  et  suspendre  à  son 
autel,  dans  l'église  de  Sainle-Marie-la-Neuy  e, 
à  Pérouse.  {Yerius  de  Marie,  par  Liguori.) 

Louis  XIY. 

Le  P.  de  la  Ruç,  de  la  compagpie  de  Jésus, 
rapporte  ou'un  jour  étant  admis  à  Taudichce 
de  Louis  XIV,  il  le  trouva  récitant  son  cha- 
pelet. Le  Père  témoignant  une  surprise  ac- 
compagnée de  st-ntimcnts  respectueux  d'édi- 
fication :  Ne  soyez  pas  tant  surpris,  reprit  le 
roi ,  je  me  fais  gloire  de  dire  mon  chapelet  ; 
c*est  une  pratique  que  je  tiens  de  la  reine 
ma  mère,  et  je  serais  fiché  de  manquer  un 
seul  jour  sans  m'en  acquitter.  {Le  dogme  et 
la  moraleJ) 

Le$  soldaiê  vainqueun  du  respect  kwnam. 

Un  soldat  indien»  nouvellement  baptisé, 
fut  appelé  par  son  colonel  pour  un  exercice 
qu'il  faisait  faire  h  ses  troupes.  II  s'y  rendit 
et  oublia  de  mettre  son  chapelet  au  cou, 
comme  il  avait  accoutumé  de  le  faire  pour 
ne  laisser  ignorera  personne  qu'il  était  chré- 
tien. Les  soldats,  ne  lui  voyant  pas  ce  signe 
de  sa  religion,  le  raillèrent  comme  s'il  avait 
eu  honte  de  le  porter,  et  qu'il  eût  abandonné 
sa  foi.  Le  soldat,  sans  répondre  un  moi,  paît 
pour5amaison,ct  revicntavccsafcmme  et  ses 


troisenfants,  porUini  tous  df's  médailles^et'Jes 
chapelets  h  leur  cou.  «  Camarades,  leur  dit- 
il,  voyez  si  ma  fiiraille  rougit  du  nom  de 
chrétien.  Sachez  que  ee  beau  nom  fait  tonte 
ma  gloire,  et  que  plutôt  de  le  ternir  par  une 
action  indigne,  je  donnerais  ma  tête,  celle 
de  ma  femme,  de  mes  enfents,  de  mon  père, 
de  ma  mère,  et  de  tous  mes  parents  et 
amis.  » 

Tous  les  soldats  chrétiens  dé  Tlnde  bra- 
vent le  respect  humain  avec  la  même  fermeté 
Suandtl  s'agit  de  montrer  leur  foi.  Jamais 
s  ne  paraissaient  devant  le  prince  qu^avec 
quelque  marque  du  christianisme.  Un  jour, 
quatre  cents  de  ces  braves  étant  assemblés 
à  la  porte  du  palais,  le  roi  leur  dît  en  colère  : 
«  Pourquoi  mépiisez-vous  mes  divinités,  et 
leur  donnez-vous  les  noms  les  plus  odieux  ? 
Seigneur,  repartit  un  des  capitaines,  depuis 
que  nous  sommes  chrétiens,  nous  ignorons 
te  déguisement;  c'est  la  vérité,  que  ooas 
avons  le  bonheur  de  connaître,  qui  nous 
fait  tenir  ce  langage.  »  Le  prince,  souriant, 
répondit  :  «  ie  vous  ai  toujours  regardés 
comme  de  fidèles  sujets,  mais  je  vous  dé- 
fends désormais  d'approcher  de  mes  temples, 
par  vos  prières  vous  pourriez  bien  faire 
mourir  mes  dieux.  Mes  dieux  morts,  ce  se- 
rait alors  pour  moi  une  nécessité,  ou  d'ado- 
rer le  Dieu  des  chrétiens,  ou  de  ne  plus  rien 
Adorer.  »  Depuis  ce  temps,  les  soldats  chré- 
tiens, quand  on  célèbre  au  palais  une  fAte 
d'idole,  sortent  de  son  enceinte,  et  vont  se 
promener  dans  la  campagne.  11  serait  bien  à 
souhaiter  que  le  respect  humain  n'eût  pas 
plus  d'empire  sur  les  chrétiens  de  rfiuro|>e 
qu'il  n'en  a  sur  ceux  des  Irides.  (Anecdoût 
chrétiennes.) 

Le  jeune  itudiani. 

On  jeune  étudiant,  sauvé  dans  TalTreuse 
catastrophe  du  chemin  de  fer  de  la  rive  gau- 
che de  Versailles,  accompagnait  à  l'hôpital 
Necker  un  de  ses  amis  grièvement  blessi*. 
Arrivé  h  la  salle  dans  laquelle  on  déposa  son 
ami,  il  dit  à  une  des  sœurs  qui  se  trouvaicol 
là  :  ce  O  ma  Sœur,  c'est  mon  scapulaire  qui 
m'a  sauvé  1  C'est  à  la  sainte  Vierge  que  je 
dois  la  vie.  Seul  des  personnes  qui  se  trou- 
vaient.dans  le  même  wa^on  que  moi,  j*Bi 
échappé  b  la  mort  ;  je  n'ai  même  eu  aucune 
blessure.  O  quelles  actions  de  grâces  je  dois 
rendre  à  Dieu  l  » 

La  fête  du  saint  rosaire* 

Une  grande  solennité  en  Phonnear  de  No- 
tre-Dame-des-Victoires  se  prépare  dans  Té- 
glise  de  ce  nom;  c'est  la  fête  du  Saint-Ro- 
saire, fête  annuelle  célébrée  dans  toute  la 
chrétienté  cathoUc^ue.  Rappelons  que  cette 
solennité  fut  instituée  par  le  pape  saint  Pie 
Vy  en  action  de  grftces  de  la  victoire  rempor- 
tée par  les  chrétiens  sur  les  infidèles,  le  7  oc- 
tobre de  Tannée  1571,  à  Lépante  ;  elle  fut 
solennisée  primitivement  sous  le  titre  de 
Sainte-Mari^e-la-Victoire.  Deux  ans  après, 
Grégoire  XIII  changea  ce  titre  en  celui  de 
Saifit-Rosaire.  Le  pape  Clément  XI  rehaussa 
récii^t  de  cette  fêle  en  1710,  après  ia  faiiicuse 
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jouroée  où  le  prince  Eugène  battit  deux  cent 
mille  Turcs  à  Belgrade  et  quarante  mille  Ma- 
bométans  dans  rile  de  Corfou.  Clément  XI 
fit  suspendre  aux  voûtes  de  TEglise  des  Do- 
minicainSy  à  Rome,  un  des  cinq  étendard^ 
que  l'empereur  lui  avait  envoyés.  Cette  fête 
a  été  établie  pour  obtenir  par  Tintercession 
de  Marie,  Reine  du  ciel,  la  protection  du 
Dieu  des  batailles  en  faveur  des  armes  de 
toutes  les  nations  catholiques,  (Univers^ 
1850.) 

La  jeune  malade  de  Liedekerke. 

Une  jeune  fille  de  la  commune  de  Liede- 
kerke,  canton  d'Assche ,  vient  de  recevoir 
une  grande  faveur,  à  la  suite  d'une  neuvaine 
en  Thouneur  de  llmmaculée  Conception  de 
Marie. 

Cette  fille,  âgée  do  vingt-huit  ?ns,  et  d(5jà 
malade  depuis  de  longues  années,  n'avait 
plus  fréquenté  l'église  depuis  trois  ans;  et 
depuis  deux  ans  elle  gardait  constamment 
le  lit,  où  elle  devait  toujours  se  tenir  dans 
la  môme  position,  car  le  moindre  mouve- 
ment la  faisait  tomber  dans  une  défaillance 
complète.  Son  état  était  donc  vraiment 
(riste,  d*autant  plus  qu'elle  savait  que  Ie.« 
quatre  médecins  par  qui  elle  était  traitée 
avaient  déclaré  ouvertement  qu'on  ne  pou- 
vait la  guérir.  Son  directeur,  la  trouvant  un 
jour  très-affliçée  et  en  pleurs,  la  consola  en 
disant  que  Dieu  est  tout-puissant.  «  Ah  ! 
mon  père,  répondit  la  malade,  oui,  Dieu  est 
tout-puissant;  mais  je  suis  indigne  d*espé-. 
rer  que  Dieu  fasse  un  miracle  pour  me  gué- 
rir.—Ne  désespérez  pas,»  reprit  le  directeur» 
eu  énuméront  quelques  merveilleuses  gué- 
risons  obtenues  par  l'intercession  de  Marie. 
«  Commençons  aujourd'hui  une  neuvaine 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  sous  le 
beau  titre  de  l'Immaculée  Conception.  Voilà 
sa  médaille  miraculeuse;  et  comme  votre 
état  ne  permet  pas  une  pratique  rigoureuse, 
voici  comment  nous  agirons.:  1*  Vous  vous 
confesserez,  ainsi  que  toutes  les  personnes 
de  la  maison,  oui  s'approcheront  aussi  de 
la  sainte  table  le  premier  et  le  dernier  jour 
<le  la  neuvaine.  2"  une  charité  parfaite  ré-* 
goera  parmi  vous.  3**  Vous  réciterez  souvent 
r.4re  Maria  en  méditant  chaque  mot  ;  guel- 
qu*un  de  la  maison  récitera  tous  les  jours^ 
au  pied  de  votre  lit  le  petit  rosaire,  suivi  des 
litanies  en  l'honneur ae  la  sainte  Vierge;  on 
dira  tout  cela  lentement,  afin  que  vous  puis* 
siez  le  répéter  de  cœur.  Pendant  toute  la  neu- 
vaine, vous  unirez  votre  intention  à  la 
mienne  dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Allons,  courage;  votre  guérison  est  assurée, 
si  vous  observez  ces  pratiques  avec,  humi- 
lité, foi,  ferveur  et  persévérance  ;  car  Dieu 
viendra  vous  éprouver.  »  La  malade,  écou- 
tant attentivement  ce  que  son  directeur  lui 
disait,  prit  courage,  et  ^  consentit  avec  ioio« 
On  commença  la  neuvaine  le  17  maL  Le  2^ 
elle  tomba  dans  une  telle  défaillance,  que 
"^  sœurs  la  crurent  à  l'aeonie.  Queloues 
beures  après^  revenant  à  elTe,  elle  s'endor- 
mit (elle  vivait  dans  une  insomnie  complè- 
te); puis,  s'évoillant  de  ce  profond  sonmiei^ 


elle  s'aperçut  au'elle  pouvait  faire  usftge  de 
tous  ses  memores  sans  éprouver  aucune 
douleur.  Elle  se  tourne,  se  lève,  et,  tout 
étonnée,  élève  la  voix  (devenue  depuis  lors 
libra  et  sonore)  :  «  Ma  sœur  1  ma  sœur...l 
approchez,  je  suis  guérie  I  apportez-moi  mes 
habits,  je  me  lève,  je  vais  sortir  de  ce  mi- 
sérable lit,  je  suis  guérie...  »  On  accourut. 
Alors  les  larmes  de  joie  coulèrent  en  abon- 
dance. Imaginez  -  vous  l'étonnement  et  la 
joie  de  ^n  père,  de  sa  mère,  de  son  frère 
et  de  son  autre  sœur,  qui  la  trouvèrent  déjà 
sortie  du  Ut.  Cette  fille  voulut  venir  à  l'é* 
gtise  le  26;  mais  son  directeur  l'en  em- 
pêcha, et  porta  chez  elle  le  Saint-Sacremeni 
de  Vautel  en  action  de  grAces,  comme  il 
était  convenu.  Le  29,  à  7  heures  du  malin, 
elle  alla  à  l'église  et  s'approcha  de  la  sainte 
table.  Toutes  les  personnes  de  la  commune^ 
stupéfaites,  criaient  au  miracle.  Le  méde<- 
GÎB  même,  au  bruit  da  cette  merveilte,  s'em* 
pressa  de  s^en  convaincre.  »  Qui  vonis  a  gué-» 
rie?  demanda*t-il  tout  étonné.  —  Le  Tout- 
Puissant,  répondit  la  jaune  filla.  ».  En  effet, 
il  a  dû  recoiuialtre  le  doigt  de  Dieu. 

Ce  récit  est  suivi  d'attestations  dignes  de 
foi.  {Ami  de  la  Religion,  13  oct.  18^2.} 

Le  domestique  et  ton  roeaire. 

Ifgr  Gousset  avait  aaturellement  amon^ 
avec  lui  à  Rome  son  valet  de  chambre , 
homme  fidèle  et  dévoué.  Son  Eminence  était 
déià  depuis  quelque  temps  dans  la  ville  ^ter- 
ueile,  et  songeait  même  à  s*e^  retourner 
pour  rentrer  en  France  ;  mais  la  maladie  de 
son  domestique  l'inquiétait  et  la  faisait  ht!*- 
siter  dans  ses  projets.  Cependant,  une  amé- 
lioration de  santé  étant  survenue,  le  jour  du 
départ  fut  fixé.  Pourtant  le  valet  de  cham- 
bre avait  un  autre  souci  que  celui  de  son 
état  :  il  n'avait  pas  encore  pu  voir  le  pape, 
et  cela  le  chagrinait  fort.  On  était  à  la  veille 
de  quitter  l'Italie;  le  cardinal,  après  avoir 
ftiit  ses  dernières  visites,  rentra  chez  lui  et 
alla  dana  la  chambre  de  son  serviteur  pour 
savoir  de  ses  nouvelles  et  lui  bire  connaK-' 
tre  ses  résolutions  relativement  au  voyage. 
Mais,  ô  surprise  1  pas  de  Ferdinand  ! 

Le  prélat  s'inquiète  :  il  craint  un  acci- 
dent, suite  d'une  fièvre.  11  fait  chercher  ce- 
lui qu*il  avait  laissé  au  lit,  et  dont  la  dispa* 
rition  était  inexplicable*  Ferdinand  ne  set 
trouvait  nulle  part!  Un  quart  d^heure  s'é- 
coule..., une  demi-heure  se  passe»..,  l'a- 
larme devient  grande  au  co^ur  de  monsei-' 
gueur.  On  ne  savait  plus  qii^  pensej?,  quand 
tout  à  coup  notre  homme  reparaît,  frais,  dis-- 
pos,  leste  et  pimpant.  «  Ahl  vous  voilé.  I>*oi^ 
venez-vous?  Que  j'ai  eu  de  craintes  à  votre 
sujet  I  —  Son  Enûnenoe  est  bien  bonne  :  jet 
viens  de  chez  le  pape.-— Gomment  1  mon  cher 
garçon ,  certainement  c'est  un  accès  de  dé- 
lire. Je  vais  faire  appeler  le  médecin  —Que 
Sa  Grandeur  se  rassure  1  Je  le  répète  :  je 
xiens  du  Vatican ,  où  j'ai  été  pariaitement 
reçu.  —  Pauvre  aiqi  t  couchez-vous  -,  vous 
avez  un  transport  au  cerveau.  Que  je  vous 

Slaios  et  que  c*est  malheureux  1  —  Pardon» 
lonsoigncur;  mais  .Votre  Eaiinenoe  se  trom- 
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l^e.  En  veut-elle  la  preuve?  la  voici...!  »  Ce 
«lisant,  Ferdinand  mettait  sous  les  yeux  du 
cardinalt  stupéfait,  un  chapelet  très-recon^ 
naissable,  que  le  saint  Père  portait  le  matin 
même.  Pendant  l'absence  ae  son  maître, 
il  s'était  dit,  en  effet  :  Nous  partons  demain; 
si  jo  ne  vois  pas  le  pape  aujourd'hui,  c'en 
est  fait.  Or,  je  veux  le  voir.  Donc,  ie  vais 
chez  lui.  Et,  sautant  à  bas  du  lit,  il  s'était 
habillé  et  était  allé  droit  au  palais.  Là,  il 
avait  fait  appeler  Mgr  de  Mérode  et  lui 
avait  raconte  tout  naïvement  ce  qu'il  voulait, 
en  lui  demandant  de  l'introduire.  Comme 
on  peut  le  croire,  Mgr  de  Mérode  dédara  la 
chose  impossible,  représentant  toutes  les 
formalités  nécessaires,  même  aux  princes  de 
l'Eglise,  pour  obtenir  une  audience,  qui  sou- 
vent n'était  accordée  qu'après  de  k)ngs  dé- 
lais. «  Tout  cela  est  bel  et  bon,  avait  ré- 
pHqué  le  solliciteur,  quand  on  a  le  temps 
d'attendre,  mais  moi,  je  ne  l'ai  pas  :  je  pars 
(iemaîD,  et  il  faut,  monseigneur,  que  vous 
me  présentiez.  »  Cédant  k  cette  fermeté 
si  simple,  Mgr  de  Mérode,  après  avoir  ré- 
sisté longtemps,  fut  trouver  le  saint  Père, 
qui  était  dans  son  cabinet,  et  qui,  touché  à 
son  tour,  ordonna  de  faire  entrer  le  bon  do- 
mestique. Celui-ci  ne  se  le  fit  pas  répéter. 
Passant  au  milieu  d'une  foule  nombreuse 
i|ui  faisait  antichambre,  il  se  présenta  de- 
vant le  pape,  lui  dit  qui  il  était,  et  lui  ex- 
posa avec  une  telle  effusion  le  désir  qu'il 
avait  eu  d'être  admis  en  sa  présence  et  la 

toie  qu'il  ressentait  d'avoir  réussi ,  que 
^ie  IX,  non-seulement  lui  accorda  sa  béné- 
diction, mais  encore,  tirant  de  sa  poche  son 
propre  rosaire,  le  lui  donna  comme  marque 
de  souvenir. 

* 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  avec 

S|uel  transport  de  reconnaissance  ce  cadeau 
ut  reçu. 

L'heureux  valet  de  chambre,  en  mon- 
trant sou  trésor  à  qui  veut  le  voir,  prétend 
que  Son  Ëmiaence  est  jalouse  de  lui.  {Uni- 
Vert  ealMique.) 

Les  chapelets  de  Pie  IX. 

Un  officier  supérieur  écrivait  de  Rome  . 
«  Je  serais  fort  embarrassé  de  compter  les 
milliers  de  chapelets  qui  ont  été  achetés  par 
nos  soldais  et  par  nous,  dans  l'intention  de 
les  faire  t>énir  par  le  pape.  —  «  En  voilà  pour 
huit  fiMcs,  disait  un  simple  soldat  on  mon- 
trant ses  mains  pleines,  au  sortir  d'un  maga- 
sin. Il  ne  me  roste  plus  que  deux  sous; 
mais  c'est  ég<il,  tous  les  miens  seront  si  con- 
bînts  I...  »  —  Le  soir,  j'ai  rencontré  un  de 
nos  jeunes  troupiers  qui  montait  lestement 
Tescalier  des  bureaux  de  la  poste  française  : 
«  Que  portes-tu  là,  lui  dis-je?  ta  lettre  est 
bien  grosse  et  paraît  fort  pesante  ?  —  C'est, 
mon  capitaine,  un  chapelet  béni  par  le  pape 
que  j'envoie  à  ma  mère.  —  Mais  sais-tu  que 
Cfîla  te  coûtera  cher  T  peut-être  cinq  francs  ; 
tu  ferais  mieux  d*attendre  une  occasion.  — 
ie  n'en  connais  pas;  et  puis  ce  serait  long. 
Je  ne  veux  pas  faire  attendre  si  longtemps 
ma  mère  ;  elle  sera  si  joyeuse  1  je  payerai 


les  cinq  francs  I  »  Et  il  courut  déposer  sa 
lettre.  »  {Rome  en  1848-^9-50.) 

CHARITÉ  (Amour  de  Dieu).  -*  Charité, 
vertu  théologalo  par  laquelle  nous  aimonsDieu 
sur  toutes  choses  et  notre  prochain  comme 
nous-mêmes.  Ainsi  la  chanté  a  deux  objets  : 
Dieu  et  le  prochain.  Nous  avons  parlé  de 
celui-ci  {Voy.  Amoub  du  prochai!i).  —  Dieu 
nous  commande  de  l'aimer,  et  appelle  ce 
commandement  le  premier  de  tous, parce 
qu'il  est  plus^ioble,  parce  qu'à  celui-là 
tous  les  autres  se  rapportent.  —  Ce  com- 
mandement est  un  grand  motif  d  aimer  Dieu, 
mais  il  n'est  pas  I  unique.  Dieu  nous  a  ai- 
més le  premier  de  toute  éternité.  Nous  de- 
vons donc  l'aimer  par  droit  de  retour.  Que 
de  bienfaits  de  sa  part  !  Que  de  grâces  !  Donc 
la  reconnaissance  demande  notre  amour.  — 
Dieu  encore  n'est-il  pas  la  bonté,  la  beauté 
suprême  T 

Il  faut  aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de 
toute  notre  flme,  de  toutes  nos  forces.  Nous 
prouvons  à  Dieu  que  nous  l'aimons  quand 
nous  nous  plaisons  à  penser  à  lui,  auand  . 
nous  sommes  heureux  de  sa  gloire,  afillgés 
des  injures  qu'on  lui  fait  ;  quand  nous  gar- 
dons tous  ses  commandements;  quand  entin, 
et  en  un  mot,  pour  lui  nous  sommes  prèls  à 
tout  sacrifier,  même  notre  vie  par  le  mar- 
tyre. 

La  légion  Thébaine  (^  septembre  286). 

L'an  386,  l'empereur  Maximien  passa  dans 
les  Gaules  pour  réprimer  les  Bagaudes,  fac- 
tion qui  s'y  était  formée  contre  les  Romains; 
il  crut  nécessaire  de  renforcer  son  armée, 
et  fit  venir  d'Orient  la  lésion  thébaine;  elle 
était  composée  de  six  mille  six  cents  hom- 
mes, tous  chrétiens,  et  remarquables  à  la 
fois  par  leur  courage  et  leur  piété,  sachant 
allier  l'exercice  des  armes  avec  la  pratique 
de  l'Evangile.  Maurice  en  était  capitaine  ; 
Exupère  et  Candide  étaient  après  lui  les 
principaux  ofticiers.  Elle  joignit,  avant  le  pas- 
sage des  Alpes,  le  corps  de  l'armée,  qui  flt 
quelque  séjour  à  Octodure ,  aujourd'hui 
Martigny-en-Valais.  Maximien,  qui  avait  en- 
core plus  à  cœur  d'exterminer  les  chrétiens 
que  les  ennemis  de  l'état,  commanda  la  lé- 
gion thébaine  pour  persécuter  les  fidèles,  et 
voulut,  en  même  temps,  les  obliçer  à  pren- 
dre part  aux  sacrifices  qu'il  faisait  a  ses 
dieux,  en  entrant  dans  les  Gaules.  Les  bra- 
ves soldats  répondirent  qu'ils  étaient  venus 
pour  combattre  les  ennemis  de  l'état,  et  non 
pas  pour  tremper  leurs  mains  dans  le  sang 
de  leurs  frères,  ou  pour  les  souiller  par  un 
culte  impie.  Maximien  fut  si  irrité  de  cette 
réponse  qu'il  lit  aussit'^t  décimer  la  lésion. 
Ceux  sur  qui  le  sort  tomba  se  laissèrent  égor- 
ger sans  la  moindre  résistance.  Lorsque  celte 
boucherie  fut  terminée,  et  en  présence  des 
cadavres  de  leurs  compagnons,  on  demanda 
à  ceux  qui  survivaient  s'ils  voulaient  main- 
tenant sacrifier  aux  dieux.  Us  s'écrièrent  avec 
une  indignation  nouvelle  qu'ils  détestaient 
les  dieux  païens.  Maximien  ordonna  que  la 
légion  lût  décimée  une  seconde  fois.  Pres- 
sés d'obéir  à  rempcreur,  les  antres  lui  pré- 
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sentirent  la  remontrance  suivante  :  «  Nous 
somaies  vos  soldats,  seigneur,  mais  nous 
sommes  aussi  les  serviteurs  de  Dieu;  nous 
vous  devons  le  service  de  la  guerre  ;  mais 
nous  devons  à  Dieu  rionocence  des  moeurs; 
nous  recevons  dé  vous  la  paye  ;  il  nous  a 
donné  et  il  nous,  conserve  la  vie  ;  nous  ne 

fouvons  vous  obéir  en  renonçant  à  notre 
réateur,  notre  mattre  et  le  vôtre  ;  nous 
sommes  disposés  à  exécuter  vos  ordres  en 
tout  ce  qui  n'oifense  pas  le^  Seigneur,  mais 
$*il  faut  choisir  entre  désobéir  à  Dieu  ou  à 
un  homme,  nous  préférons  Tobéissance  à 
Dieu  :  menez-nous  à  Tennemi ,  nos  mains 
sont  prêtes  à  combattre  les  rebelles  et  les 
impies  ;  mais  elles  ne  savent  point  répandre 
le  sang  des  citoyens  et  des  innocents.  Nous 
avons  fait  serment  à  Dieu  avant  de  vous  le 
faire  :  eh  !  comment  pourriez-vous  compter 
sur  notre  fidélité,  si  nous  manquions  à  celle 
que  nous  lui  avons  jurée  ?  Si  vous  cherchez 
à  faire  mourir  des  chrétiens,  nous  voici; 
nous  confessons  un  Dieu  créateur  de  toutes 
choses,  et  Jésus^-Ghrist  son  Fils  ;  nous  som- 
mes disposés  à  nous  laisser  égorger  comme 
nos  compagnons,  dont  nous  envions  le  sort. 
Ne  craignez  pas  de  révolte  ;  les  chrétiens 
savent  mourir  et  non  se  révolter;  nous 
avons  des  armes,  mais  nous  ne  nous  en  ser- 
virons pas:  nous  aimons  mieux  mourir  in* 
nocents  que  de  vivre  coupables.  »  Une  re- 
montrance si  généreuse  et  si  mesurée  ne  fit 
qu*aiUimer  la  mreur  de  Maximien.  Désespé* 
rant  de  vaincre  leur  constance  héroïque,  il 
prit  la  résolution  de  faire  massacrer  la  lé- 

R'on  entière.  11  fit  marcher  des  troupes  pour 
3nvdopper,  et  la  tailler  en  pièces.  Ces  bra* 
ves  guerriers  jetèrent  bas  leurs  armes,  se 
dépouillèrent  de  leurs  cuirasses,  et  présen- 
tèrent le  cou  à  leurs  bourreaux  ;  on  n'enten- 
dit ni  plaintes,  ni  gémissements,  lis  ne  par- 
lèrent  que  pour  s'animer  les  uns  les  autres 
i  mourir  pour  Jésus-Christ. 

Saint  Vincent  (iv*  siècle). 

En  903  les  empereurs  Dioclétien  et  Max> 
mien  ayant  lance  un  arrêt  contre  les  chré- 
tiens, Tévéque  de  Saragosse,  Valère,  et  son 
diacre  Vincent,  désignés  depuis  longtemps 
à  la  fureur  des  ennemis  du  christianisme, 
furent  conduils  en  prison  par  les  gardes  du 
gouverneur.  Traînés  ensuite  de  cachots  en 
cachots,  jusqu'à  Valence  où  résidait  Da- 
cien,  proeonsul  de  TEspagne,  ils  comparu- 
rent devant  le  tribunal  ae  ce  cruel  persécu-* 
leur  des  chrétiens.  Valère,  déjà  avancé  en 
âge,  et  affaibli  par  les  souffrances,  éprou- 
vait quelques  dimcultés  à  parler;  Vincent  liri 
dit  :  «  Mon  père,  si  tu  l'ordonnes,  le  parle^ 
rai.  —  Mon  fils,  reprit  Valère,  je  t  ai  confié 
le  soin  d'annoncer  pour  moi  la  parole  de 
Dieu,  à  présent  réponds,  explique  la  foi  que 
nous  défendons.  »  Le  saint  diacre,  ayant 
pris  la  parole,  dit  :  «  Nous  sommes  chrétiens; 
tous  les  deux  nous  adorons  un  seul  Dieu, 
avec  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  son  Fils 
unique,  qui  n'est  qu'un  Dieu  avec  le  Père 
et  le  Saint-Esprit  ;  nous  somrùes  prêts  à 
tout  souffrir  pour  son  saint  nom.  »  Le  pro- 


consul, furieux  contre  le  jeune  diacre,  le  ré- 
serva pour  le%  tortures,  et  envoya  Tévêque 
en  exil.  Les  bourreaux,  d'après  les  ordres 
de  Dacien,  saisirent  Vincent  et  retendirent 
sur  un  chevalet  ;  on  lui  lia  les  jambes  et  les 
bras  avec  des  cordes,  et  on  les  tira  avec  tant 
de  violence  que  ses  os  furent  désarticulés. 
Ensuite  on  lui  déchira  les  c6tés  avec  des  on- 
gles de  fer.  «  On  est  effrayé,  dit  saint  Au- 
gustin, quand  on  ^ense  à  ce  que  le  saint  dia- 
cre eut  a  souffrir.  La  nature  humaine,  aban- 
donnée à  sa  faiblesse,  aurait  succombé.  Au 
milieu  des  tortures,  le  saint  diacre  conserva 
un  calme,  une  tranquillité  qui  étonnaient 
ses  persécuteurs.  »  Dacien,  rendu  de  plus  en 
plus  furieux  par  la  résignation  de   Vincent, 

8[ui  ne  cessait  de  prier  au  milieu  des  souf- 
rances,  fit  battre  les  bourreaux,  croyant 
qu'ils  épargnaient  la  victime.  Alors  les  tor- 
tures redoublèrent,  et  le  courage  du  saint 
marlvr  ne  se  démentit  point  ;  tout  son  corps 
Ajt  déchiré,  presque  tous  ses  os  étaient  à  dé- 
couvert, son  sang  coulait  de  toutes  parts.  Le 
proconsul,  désespérant  de  le  vaincre  par  ce 
moyen,  eut  recours  à  la  douceur.  «  Ayez  pi- 
tié de  vous-même ,  dit-Il  à  Vincent ,  sacri- 
fiez aux  dieux  ou  livrez-moi  les  écritures 
des  chrétiens,  afin  que  je  les  fasse  brûler, 
ainsi  que  l'ordonnent  les  édits  de  nos  empe- 
reurs. »  Le  saint  diacre  resta  inébranlable ,  et 
Dacien,  pour  en  finir,  le  condamna  à  la  Ques- 
tion du  reu.  Vincent  fut  étendu  sur  un  lit  de 
fer,  dont  les  barres,  faites  en  forme  de  scie, 
étaient  garnies  de  pointes  aiguës  posées  sur 
un  brasier  ardent.  Les  parties  du  corps  qui 
n'étaient  point  tournées  du  côté  du  feu  fu- 
rent déchirées  à  coups  de  fouets  ou  brûlées 
avec  des  lames  de  fer  rouges.  On  jetait  sur 
ses  plaies  du  sel  qui  rendait  ses  souffrances 

{>lus  poignantes  et  augmentait  l'activité  du 
eu.  Au  milieu  de  ses  horribles  souffrances, 
Vincent  n'éleva  la  voix  que  pour  exhorter 
ceux  qui  l'entouraient  à  embrasser  le  culte 
du  vrai  Dieu.  11  fut  ensuite  reconduit  en  pri- 
son, et  le  geôlier,  qui  avait  rempli  jusque-là 
l'office  de  bourreau,  saisi  d'admiration  pour 
lé  courage  et  la  foi  profonde  de  saint  Vin- 
cent, s*humilia  devant  lui,  demanda  pardon , 
et  le  saint  lui  donna,  en  mourant,  le  sacre- 
ment du  baptême. 

TnioDOBB. 

Eustachius,  préfet  d'Alexandrie,  fut  un 
des  plus  ardents  persécuteurs  de  la  religion. 
Séant  sur  son  tribunal,  il  dit  :  Qu'on  fasse 
entrer  la  vierge  Théodore.  Etant  entrée,  il 
lui  demanda  :  J5e  quelle  condition  êtes-vous? 
Je  suis  chrétienne,  dit-elle.  Etes-vous  es^ 
clave  ou  libre  ?  Je  suis  affranchie  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  d'ailleurs  je  suis  née  de  parents 
libres.  Un  oflicier  présent  ajouta  :  Je  la  con- 
nais ;  ses  parents  sont  nobles,  et  des  pre- 
miers d'Alexandrie.  Savez-vous,  dit  le  pré- 
fet, qu'il  y  a  une  ordonnance  des  empe- 
reurs qui  porte  que  les  vierges  qui  refu- 
seront de  sacrifier  aux  dieux  seront  expo- 
sées dans  un  lieu  infâme? 

Théodore.  Je  crois  que  vous  n'ignorez  pas 
aussi  que  Dieu  regarde  l'intention,  et  que, 
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si  voas  me  baies  faire  violence,  je  n'en  serai 
pas  moins  pure  à  ses  veux. — he  Préfet.  Sau- 
vez du  moins  votre  fomille  d'un  auront  si 
grand  ;  souvenez-vôus  de  qui  vous  êtes  née. 
—  Théodore.  La  source  du  vrai  honneur, 
c'est  Jésus-Christ  ;  c'est  lui  qui  eonoblit-les 
Ames,  et  de  qui  la  mienne  a  reçu  tout  son 
éclat.  M  &  mis  on  moi  ce  précieux  trésor  de 
la  virginitéi  il  saura  bien  le  conserver,  et  il 
empêchera  que  la  colombe  ne  tombe  au 
pouvoir  des  éperviers-— ic  Préfet.  Donnez- 
lui  deux  soumets,  et  dites- lui  :  Voilà  pour 
vous  guérir  de  votre  folie.  Approchez  de 
l'autel,  et  sacririez  aux  dieux.  —  Théodore. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  sacrifie  jamais  aux 
démons,  et  que  je  les  adore  ;  ce  que  vous 
appelez  folie  est  la  véritable  sagesse,  e(  ce 
que  vous  appelez  affront,  sera  dans  le  ciel 
ma  plus  grande  gloire.  — Xe  Préfet.  A  la  fin 
vous  me  forcerez  à  exécuter  Tédit  contre 
vous  ;  ie  me  rendrais  moi-même  criminel 
envers  f  empereur,  si  je  ne  le  faisais. — Théo-- 
dore.  Vous  craigoez  de  déplaire  à  un  homme) 
et  moi,  je  crains  de  déplaire  à  Dieu  :  faites 
ce  que  vous  voudrez  ;  mon  corps  est,  entre 
vos  mains,  mon  àme  est  au  pouvoir  de  Dieu; 
je  n'adore  gue  lui. — Le  Préfet.  Je  vous 
donne  trois  jours  pour  penser  mûrement  à 
ce  que  vous  avez  à  faire  ;  mais,  ce  tçrmq 
expiré,  si  vous  n'obéissez,  par  les  dieux,  je 
vous  ferai  traîner  dans  un  lieu  où  vous  ser- 
virez d'exemple  pour  retenir  toutes  les  fem- 
mes dans  le  devoir^ 

Les  trois  jours  étant  écoulés,  le  nçéfet 
ordonne  qu'on  amène  Théodore.  Eh  Lien  I 
lui  dit-il,  avez-vous  pris  une  plus  sage  ré- 
solution ?  Sacrifiez  aux  dieux(  sans  quoi  îq 
vous  déclare  que  dans  peu  vous  aurez  perdu 
celte  virginité  dont  vous  vous  glorifiez. — 
Théodore.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  me  suis 
consacrée  à  Jésus-Christ  ;  il  saura  bien  con- 
server  ce  qui  lui  appartient,  et  retirer  sa 
brebis  du  milieu  des  loups. —le  Préfet.  Par 
les  dieux,  prenez- vous- en  è  vous-même, 
si  vous  périssez  ;  je  prononce  contre  vous  la 
sentence  selon  l'ordre  des  empereurs  ; 
qu'on  l'exécute. 

La  servante  de  Dieu  est  à  Ftnstant  con- 
duite dans  un  lieu  do  débauche.  En  y  en-* 
traot,  elle  lève  les  yeux  au  ciel,  en,  disant  : 
Dieu  tout-puissant,  qui  avez  délivré  saint 
Pierre,  et  qui  l'avez  tiré  de  la  prison,  sans 
qu'il  souffrit  aucun  affront,  mies  que  je 

t)uisse  sortir  d'ici  sans,  tache,  afin  que  tout 
e  monde  con^aîLsse  que  j'^i  le  bonheur 
d'être  à  vous. 

Cependant  une  foule  de  diébauchés  envi* 
ronnait  le  logis,  et  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  savoir  celui  qi^i  entrerait  le  prenuer. 
Mais  JésuS'Christ  veillait  à  la  conservation 
de  sa  digne  épouse.  11  y  avait,  parmi  les 
chrétiens  d'Alexandrie,  un  jeune  homme, 
nommé  Didvme,  qui  craignait  Dieu  :  un 
saint  zèle  qu^il  conçut  pour  la  pureté  de  l'é- 
pouse de  son  divin  maître  lui  fit  avoir  re- 
cours à  un  pieux  stratagème  pour  la  tirer 
du  terrible  danger  où  elle  se  trouvait.  Il 
prit  un  babiit  do  soldat,  et  se  donnant  toutes 
ks  manières  d'un  jeune  em()orlé,  il  entre 


hardiment  dans  le  logis.  Théodore,  le  voyant 
approcher,  se  sentit  glacer  tout  le  sang  dans 
les  veines,  et  se  relira  tout  alarmée.  «  Ne 
craignez  rien,  lui  dit-il,.je  ne  suis  poiut  ce 
que  je  vous  parais  ;  je  suis  chrétien  oomme 
vous,  et  ie  me  suis  ainsi  travesti  pour  vous 
tirer  du  danger.  Prenez  mes  habits,  donnez- 
moi  les  vôtres,  et,  à  la  faveur  de  ce  dégui- 
sement, sauvez-vous.  «Théodore  connut  alors 
que  Dieu  avait  envoyé  son  ange  pour  fermer 
la  gueule  aux  lions.  Elle  change  prompte- 
ment  d'habits,  et,  non  sans  grande  inquié- 
tude pour  son  libérateur,  elle  lui  laisse  les 
siens.  Il  lui  fait  enfoncer  son  chapeau  jus- 

9 ne  sur  les  yeux,  et  lui  recommande  surtout 
e  les  baisser  en  sortant,  de  ne  point  s'ar- 
rêter, mais  d'affecter  la  contenance  honteuse 
et  embarrassée  d'un  homme  qui  sort  de  ces 
sortes  de  lieux.  Dès  ^ue  Théodore  fut  hors 
de  la  vue  de  ceux  qui  auraient  pu  la  recon- 
naître, elle  s'arrêta  pour  bénir  mille  fois  le 
Seigneur. 

Cependant  le  généreux  inconnu  était  resti 
dans  la  chambre»  avec  la  charité»  aui  lui 
tenait  lieu  de  compagnie.  II  avait  la  tète 
couverte  du  voile  de  Théodore  ;  il  était  re- 
vêtu de  sa  robe,  et  de  plos,  orné  d'une  cou- 
ronne aue  la  pitié  lui  avait  donnée.  Un  des 
débauchés  qui  attendaient  entre  brusque- 
ment dans  la  chambre  v  mais  il  est  extrême- 
ment surpris  de  ne  trouver  qu'un  homme, 
au  lieu  d'une  belle  personne  qu'il  cherchait. 
Il  sort  tout  effreyé,  et,  adressant  la  parole 
aux  assistants  :  J'avais  bien  ouï  dire,  s*é- 
crie-t-il,  que  Jésus -Christ  avait  changé 
Veau  en  vin  :  je  prenais  cela  pour  une 
fable  ;  mais  voici  bien  un  autre  prodige. 
Non,  lui  dit  Didyme,  il  n'y  a  point  ici  de 
changement,  je  suis  ce  que  j'étais.  Consolez- 
vous,  vous  n'avez  plus  celle  que  vou^  cher- 
chiez ;  mais  vengez-vous  sur  moi,  et  exer- 
cez sur  moi  toute  votre  fureur. 

Ou  se  saisit  aussitôt  de  lui  et  ou  le  con- 
duisit au  juge.  Qui  vous  a  engagé  à  faire  ce 
que  vous  avez  fait,  lui  dit-il?  Dieu  lui- 
même  me  l'a  commandé,  répond  Didynae*— 
Le  Préfet.  Avant  que  je  vous  fasse  mettre  à 
la  question,  déclarez  où  est  Théodore.— 
Didyme.  Je  vous  jure  que  je  n'en  sais  rien. 
Au  reste,  n'espérez  pas  que  je  sacrifie  aux 
démons  ;  quand  vous  me  feriez  brôler  tout 
vif,  je  n'y  sacrifierai  jamais. — Une  telle  au- 
dace ne  sera  point  impunie,  dit  le  pcâbt; 
elle  te  coûtera  la  vie.  Parce  que  tu  n  as  pas 
obéi  aux  édita  des  empereurs,  tu  seras  mis 
à  mort,  et  ton  corps  sera  jeté  dans  le  feu. 
Dieu  puissant,  dit  alors  Didyme,  Père  de 
Notre-Seigncur  Jésus-Christ,  soyez  béni  à 
jamais.  Vous  n'avez  pas  rejeté  mes  vœux, 
vous  avez  délivré  votre  servante,  et  vous 
couronnez  votre  serviteur  d'une  double  cou- 
ronne. On  lui  trancha  la  tète,  et  son  corps 
fut  brûlé.  (Tiré  des  Actu  du  Martyrs^  an 

Le$  trois  solitaires. 

J'ai  vu,  disait  saint  Jean  Climaquo,  trois 
Sf)lilair(\s  qui  avaient  reçu  ensemble  une 
même  i  tjure.  Le  i>reuUer  s'en  était  piqué 
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et  troublé  :  cepeDdant,  parce  quHl  craignait 
Dieu,  il  s*élait  modéré  et  retenu.  Le  second 
s^était  réjoui  pour  soi-même  an  mauvais 
tr«iilement  quil  avait  reçu,  espérant  la 
réGompense«ae  Dieu.  Le  troisième,  se  repré-' 
sentant  seulement  l'offense  de  Dieu,  en  ver- 
sait des  larmes. 

Ainsi  on  pouvait  voir  en  ces  trois  servi- 
teurs de  Dieu  trois  différents  mouvements  : 
l'un  de  crainte,  l'autre  d'espérance,  et  le 
troisième  de  par  amour.  Le  premier  est 
hoD,  louable  et  saint,  mais  moins  parfait. 
Le  second  est  plus  élevé,  mais  encore  un 
peu  intéressé.  Le  troisième  est  parfait, 
parce  que  Dieu  seul  et  son  saint  amour  en 
sont  le  motif. 

Sasut  Lucien. 

Saint  Lucien,  prêtre  d'Anlioche,  durant 
uoe  cmetle  persécution,  fut  saisi  et  conduit 
au  tribunal  du  tjrran.  Etant  interrogé  sur 
différents  objets,  il  ne  répondit  jamais  que 
par  ces  pamles  :  JFe  suis  chrétien.  Qui  êtes- 
vous  7  Je  suis  chrétien.  Quelle  est  votre  £a* 
mille?  quels  sont  vos  parents?  Je  vous  le 
dis,  je  suis  chrétien.  A  toutes  les  questions, 
à  toutes  les  demandes  qu'on  lui  faisait,  c'était 
toujours  la  même  réponse  et  les  mêmes  pa- 
roles :  Je  suis  chrétien.  C'étaient  les  seules, 
armes  dont  il  se  servait  pour  combattre  et. 
pour  vaincre. 

Quoiqu'il  joignit  les  sciences  à  Télo- 
quence,  il  ne  crut  pas  devoir  s'en  servir  à 
cette  occasion.  Il  savait  bien  aue,  dans  ua 
pareil  combat,  ce  n*est  pas  l'éloquence  qui 
remporte  la  victoire,  mais  la  foi  ;  et  que  ie 
moyen  le  plus  sûr  de  vaincre,  ce  n'est  pas 
de  savoir  bien  parler,  mais  de  savoir  bien, 
aimer.  Aussi  disait**il  que  le  seul  mot  chré- 
iim  suffisait  pour  mettre  en  fuite  l'enfer  et 
tontes  ses  puissances.  En  effet,  qui  dit  je 
9u%M  chtéiim^  dit  son  pays,  sa  famille,  ses 
titres,  son  eÉ^loi  et  tout  ce.  qu'il  est. 

Cette  parole,  je  9ui9  chrUim^  suffisait  donc 
au  saint  martvr  pour  satisfaire  à  toutes  les 
demandes  qu  on  lui  faisait,  et  ce  fut  en  la 
prononçant  qu'il  finit  sa  sainte  vie  par  un 
glorieux  martyre.  (Tiré  des  Actt$  des  Mar-^ 
iyrs^  an  31^) 

Vamour  n'est  point  aimé. 

Un  grand  serviteur  de  Pieu,  qui  était  tout 
hrûlant  damou^,  souffrait  une  espèce  de 
martyre  dans  te  temps  du  carnaval,  en 
voyant  tant  de  chrétiens  se  réjouir  de  ce  qui 
offense  Dieu.  Il  s'écriait  :  a  L'amour  n'est 
point  aimé  ;  l'amour  n'est  point  aimé  ;  il  n'est 
jms  aimé,  parce  qu'on  ne  le  connaît  pas.  » 
(  l£eur€US€  Ann4s>) 

L*arbre  de  la  vie. 

Sainte  Thérèse  disait  :  «t  L*amour  de  Dieu 
est  l'arbre  de  la  vie,  placé  au  milieu  du  pa-^ 
radis  terrestre  ;  il  a,  comme  tous  les  autres 
arbres,  six  choses  différentes  ;  savoir  :  des 
racines,  un  tronc,  des  branches,  des  feuilles, 
des  fleurs  et  des  fruits.  Tenons  cet  arlM*edans 
iiotrecGeur,bienornédans toutes  ses  parties.» 

Cette  sainte  décrit  d'une  manière  intéres- 
santeet  instructive  ce  saint  arbre.  Les  racines 


sont  les  vertus  par  le  moyen  desquelles  on 
acquiert  cet  amour.  11  y  en  a  neuf  prinoi* 
paies,  qui  sont  :  1*  La  vraie  pénitence  et 
l'usage  fréquent  des  sacrements.  2*  L'obser- 
vance des  commandements  et  des  règles. 
3"  La  crainte  de  Dieu,  k"  La  mortification 
de  ses  passions  et  de  ses  désirs.  5*  La  crainte 
et  Téloignement  des  occasions.  6*  L'examen 
de  conscience.  T"  L'obéissance,  fr  L'humi-* 
lité.  9°  La  misériôorde  envers  le  prochain. 

—  Le  tronc  de  Tarbre  est  la  conformité  de 
notre  volonté  à  celle  de  Dieu.  —Les  diffé- 
rentes branches  sont  :  !•  une  foi  vive,  qui 
nous  ihit  voir  de  près  le  soleil  de  justice 
sans  en  être  éblouis.  ^  Une  grande  confiance 
en  la  protection  de  Dieu,  qui  empêche  que 
nous  nous  laissions  abattre  au  milieu  des 
adversités,  dr  Les  désirs  ardents,  les  fermes 

[)rop6s  et  les^ autres  actes  intérieurs,  qui  sont 
e  chemin  par  lequel  on  arrivé  au  vrai  amour. 
4*  La  constance,  qui  fait  que  l'on  se  repose- 
sous  cet  arbre.  —  Les  feuilles  sont  les  grâces 
qui  sont  données,  principalement  pour  le 
salut  des  autres,  les  Consolations  intérieures 
et  les  ravissements.  On  donne  à  cela*!e  non»' 
de  feuilles,  comme  servant  d'ornement  à 
l'arbre,  et  mettant  à  couvert  les  fruits  (fans 
leur  saison.  Dans  l'hiver  des  aridités  et  des 
tribulations,  ces  feuilles  tombent,   op  n'é- 

Prouve  point  ces  joies  spirituelles  ;  mais 
amour  de  Dieu  reste  planté  dans  le  cœur. 

—  Les  fleurs  sont  les  œuvres,  et  les  vertus 
héroïques  que  l'âme  embrasée  d'amour  pro- 
duit. —  Les  fruits  sont  les  peines ,  les  affic- 
tions,  les  persécutions  que  l'âme  supporte 
avec  patience,  quand  Dieu  permet  qu'elle  en 
soit  assaillie,  ou  qu'elle  se  procure  quelque- 
fois elle-même  pour  mieux  servir  Dieu,  et 

ÇDur  souffrir  à  Fimitation  de  Jésus-Christ, 
el  est  l'arbre  que  sainte  Thérèse  nous  in- 
vite à  planter  profondément  dans  notre 
âme.  [Heureuse  Année.] 

.  Saint  Laurent  Justinien. 

Saint  Laurent  Justinien  rapporte  qu^étant 
$gé  de  dix-neuf  ans,,  la  sagesse  lui  apparut 
sous  la  fournie  d'une  vierge  pleine  de  infesté, 
et  lui  dit  :  Pourquoi  chercnes-tu  du  conten- 
temeat  parmi  lesf  ci:éativ*e$  ?  Je  possède  seule 
ce  que  tu  chereliies  ;.  tu  la  trouveras  eo.  moi, 
si  tu  m.e  prends  pour  épouse.  Il  éprouva 
alors  ce  q^u'il  n'avait  jamais  éprouvé  ;  il  se 
donna  à  elle  et  ne  cea^a^  jamais  de  l'aimer; 
il  l'Aima  taujours  d'un  amour  tendre  et  fort 
ardent  :  c'est  ainsi  aue  nous  dévoua  nous 
comporter  à  l'égard  de  JésusrChrist.  (ffeu- 
reuseqnnée.) 

La  passion  de  Jésus-Christ,. 

Saint  Thomas  disait  :  a  La  moindre  souf- 
france, la  moindre  humiliation  en  Jésus- 
Christ  aurait  snfli  pour  la  rédemption  du 
genre  humain,  à  cause  de  la  dignité  infinie 
de  sa  personne.  »  Sainte  Thérèse  disait  : 
a  Ou  souffrir  ou  mourir.  •  Sainte  Madeleine 
de  Pazzi  disait  :  «  Non  pas  mourir,  mais  souf- 
frir. »  Saint  Jean  de  la  Croix  disait  à  Dieu  : 
«  Souffrir  et  être  méprisé  pour  vous.  » 

Demandons  à  Jésus  crucifié  l'amour  de  ki 
croixi  en  disant  avec  saint  Bernait!  :  «  Mon 
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onrar  à  la  croix,  et  la  croii  dans  mon  cœur.  » 
{Bemremêe  année.) 

« 

Extases  de  sainte  Thérèse, 

Quelque  malade,  quelque  mourante  d*im- 
patieuce  et  d'amour  qu'elle  ait  toujours  été, 
sainte  Thérèse  fut,  dès  cette  vie,  raagniûque* 
ment  récompenst^e  :  c'est,  en  effet,  une  ob- 
servation générale,  dit  M.  Gouraud,  que,  de* 
puis  le  pauvre  père  de  famille  qui  gagne  par 
ses  sentiments  de  piété  le  morceau  de  pain 
dont  il  a  besoin  pour  ses  enfants,  jusqu'à 
Tâme  sainte  h  qui  est  donnée  la  joie  extati- 
que, la  vertu,  même  en  ce  monde,  a  toujours 
sa  récompense.  II  n'est  point  défaveur  mys- 
tique dont  la  grâce  ne  soit  souvent  descen- 
due sur  notre  sainte.  Au  moyen  de  Torai- 
son,  elle  passa'  par  tous  les  degrés  de  con-* 
templation  et  d'amour  qui  se  trouvent  entre 
l'elfort  sec  et  vain  de  l'âme  cherchant  son 
Dieu,  et  l'état  de  quiétude  et  d'union  où 
elle  le  possède  pleinement.  Heureuse  et 
privilégiée  créature  1  «  Quand  une  personne 
est  ainsi  appliquée  à  la  recherche  de  son 
Dieu,  dit-elfe,  elle  se  sent  tomber  tout  à 
coup  comme  dans  une  espèce  de  défaillance 
universelle,  avec  une  douceur  et  un  conten- 
tement ineffables.  La  respiration  commence 
à  lui  manquer  ;  toutes  les  forces  du  corps 
Tabandonneut  au  point  qu'elle  peut  à  peine 
remuer  les  mains.  Les  yeux  se  rerment  sans 
qu'on  veuille  les  fermer,  ou,  s'ils  restent 
ouverts,  on  ne  voit  presque  rien...  On  perd 
l'usage  de  l'ouïe,  celui  de  la  parole  et  celui 

des  autres  sens La  mémoire  est  comme 

un  pauvre  papillon  dont  les  ailes  sont  brû- 
lées, et  qui  tombe  à  terre  sans  pouvoir  se 
remuer,  pendant  que  la  volonté  reste  toute 
occupée  à  aimer,  sans  comprendre  de  quelle 
mamère  elle  aime Au  sortir  de  cette  orai- 
son, on  se  trouve  tout  baigné  de  larmes, 
sans  savoir  quand  ni  comment  elles  ont 
commencé  de  couler  ;  et  l'on  veut  avec  un 
plaisir  qui  ne  se  peut  rendre  que  par  un 
effet  incompréhensible  ;  ces  larmes,  en  cal- 
mant rimpétnosité  du  feu  de  l'amour  divin, 
l'augmentent  au  lieu  de  l'éteindre.  » 

Elle  fut  souvent,  dans  ses  moments  de  plus 
vive  et  d'immense  espérance,  consolée  et 
soutenue  par  des  apparitions  d'anges  et  des 
visions  de  Dieu  même  s'offrent  à  elle,  et  lui 
parlant  très-distinctement.  Un  jour  elle  en- 
tendit ces  paroles  :  Je  veux  désormais  que 
TOUS  ne  conversiez  plus  avec  les  hommes  j 
mais  seulement  avec  les  anges  ;  et  une  autre 
fois,  une  voix  divine  vint  dissiper  toutes 
ses  peines  par  ces  mots  :  Ma  ftlle,  n'ayez 
point  de  peur^  c'est  moi:  je  ne  vous  abandon- 
nerai pas;  ne  craignez  rien.  Enfin,  la  grâce 
même  du  ravissement ,  cette  grâce  accordée 
à  un  si  petit  nombre  de  saints,  ne  lui  fut 
iws  refusée.  Plusieurs  fois  non-seulement 
elle  se  sentit,  mais  encore  on  la  vit  soulevée 
de  Icrro  à  plusieurs  pieds  de  hauteur,  et 
manifestement  hbre  dans  l'air  et  au-dessus 
de  la  foule.  Tandis  que  son  corps  éuit  ainsi 
diymementenlttvé,  son  âme,  se  sentant  par- 
foiteoietii  libre  et  déçagée  de  t^iut,  compre- 
nait avec  une  merveiTlcu^e  clailé  la  venilé  et 


le  néant  de  toutes  les  choses  du  monde,  et  Tn- 
mour  infini  qui  est  dû  à  Tinfinie  bonté  de 
D  eu.  Comme  le  cerf  soupire  après  une  sourct 
d'eau  vive,  s'écriait -elle  en  songeant  à  ces 
miraculeux  instants,  ainsi  mon  âme  soupire 
après  vous^  ô  mon  Dieu  l 

Nous  n'ignorons  pas  que  là  oi!l  nous  trou- 
vons des  marques  évidentes  de  la  grâce  et 
de  la  protection  divines,  beaucoup  de  gens 
ne  voient  que  des  jeux  d'imagination  mô- 
les de  quelques  fables  ,  que  des  halluci- 
nations de  femme  nerveuse  ou  aliénée.  Ces 
personnes,  dont  nous  ne  cherchons  point  à 
suspecter  la  bonne  foi,  ne  peuvent  conce- 
voir l'extase  autrement  que  comme  une  ma- 
ladie, le  ravissement  autrement  que  comme 
un  conte.  Elles  donnent  de  cela  deux  rai- 
sons :  la  première,  que  cela  passe  leur  rai- 
son ;  la  seconde,  aue  les  fous  ont  des  «clu- 
ses et  des  visions,  li  est  vrai  que  ces  faits  pas- 
sent notre  raison,  et  il  est  vrai  que  les  lous 
ont  des  extases  et  des  visions.  Mais,  pour 
déclarer  de  pareils  faits  impossibles,  il  fau- 
drait  savoir  ce  qui  est  possible.  Le  sait-on  ? 
Pour  affirmer  qu'il  ne  convient  pas  à  Dieu 
de  répondre  à  1  api*e1  de  certaines  créatures, 
et  de  leur  donner  des  marques  de  supério- 
rité et  de  privilège,  il  faudrait  connaître  les 
intentions  de  Dieu.  Les  connaît  «^on?  D'oii 
les  connalt-on?  —Les  fous  parlent  aussi», 
mangent  ,  suent ,  etc.  £4  -  ce  que  par- 
ler, manger,  marcher,  suer,  etc.  ,  sont 
des  signes  de  folie?  En  bonne  philoso- 
phie, comme  en  physiolOi^ie,  un  fait,  tout 
seul,  n'est  rien,  il  ne  reçoit  sa  valeur  que 
de  ce  à  quoi  il  se  lie.  On  s  imagine  donc  que» 
dans  un  couvent,  dès  qu'une  religieu;so  a 
vu  ou  entendu  Dieu  elle  est  déclarée  sainte, 
ou  protégée  de  Dieu.  Onlinairement ,  au 
contraire,  on  la  traite  de  femme  vainc,  or- 
gueilleuse, folle.  L'Eglise,  qui  montre  là- 
dessus  la  plus  grande  défiance,  parce  que  la 
chose  est  rare  et  extraordinaire,  mais  qui 
n'est  point  déraisonnablement  incroyante, 
parce  que  la  ehose  est  possible ,  et  que  cela 
suffit  pour  l'examiner,  l'Eglise  établit  sur 
ce  point  des  distinctions  qui  paraîtront  d'une 
admirable  sagesse  à  tout  esprit  non  prévenu. 

Qu'on  nous  trouve  un  seul  fou  qui  ait  des 
visions  extatiques  et  célestes,  et  chez  lequel 
en  même  tcmps^  selon  les  paroles  du  célel)re 
Jean  d'Avila,  Vhumilité s'accroisse,  la  vie  spi- 
rituelle se  fortifie^  la  paix  intérieure  rtgne\ 
dont  les  paroles  soient,  en  tout  le  reste^  eon- 

formes  au  sens  commtm Qu'on  le  trouve, 

ou  qu'on  se  taise.  {Kepseake  religieux.) 

Quelques  saints^ 

Saint  Anselme  disait:  «  La  plénitude  de 
la  divinité  habite  réellement  en  Jésus-Christ. 
Il  est  Dieu,  il  est  votre  Dieu.  O  hommes  ! 
comment  errez-vous  de  toutes  parts,  cher- 
chant ailleurs  gu*en  lui  les  biens  du  corps 
et  de  rame?  Aimez  celui. qui  est  la  beauté 
même;  aimez  un  bien  en  qui  sont  tous  Its 
biens  ;  désirez  celui  qui  est  tout  bien,  c'e^t 
assez,  tous  vos  désirs  seront  remplis,  » 
.  Saint  Augustin,  frappé  de  ces  perfeclicns, 
disait  :  «  Je  vous  ai  aimé  bien  IÀi'^1,  bc£:iiUî 
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si  ancienne  et  si  nouvelle»  je  vous  ai  aimé 
hien  tard.  »  Aimons  cette  souveraine  beauté, 
nous  serons  beaux  en  aimant  celui  qui  est 
toujours  beau  ;  la  beauté  croit  à  proportion 
que  l'amour  croît,  parce  que  la  charité  est 
la  beauté  de  l'âme. 

Sainte  Gertrude  invite  les  ftmes  pieuses» 
dans  son  livre  de  l'Exercice  du  divin  amour» 
à  s'exciter  virement  è  Tamour  trois  fois  par 
jour  ;  le  matin,  vers  le  milieu  de  la  journée» 
et  le  soir  ;  afin»  dit-elle,  de  se  dédommager 
un  peu  de  ce  qu'on  n'a  jamais  aimé  le  Sei- 
gneur son  Dieu  de  tout  son  cœur.  Elle  y  ap- 
pelle Jésus^Uhrist  son  souverain  et  son  uni- 
que bien  ,  la  foi  de  son  cœur.  Elle  lui  de- 
mande que,  pour  l'amour  de  s^n  amour»  il 
lui  accorde  la  grâce  de  regarder  toujours 
comme  à  lui  tout  ce  qui  n'est  pas  lui. 

La  même  sainte  consacrait  un  jour  de 


^pi  lois  a  uieu  qu 
çât,  à  son  égard»  l'oifice  du  maître,  et  qu'il 
fui  enseimât  l'art  de  l'aimer. 

Sainte  Melthide,  pénétrée  d'amour  pour 
Jésus-Christ,  se  figurait,  pendant  son  orai- 
son» qu'elle  baisait  la  plaie  sacrée  de  son 
CŒUp;  elle  goûta,  dans  ce  nieux  exercice» 
une  douceur  ineffable»  et  il  lui  sembla  en- 
tendre son  bien^aimé  qui  lui  disait  :  «  Ma 
fille,  je  désire  gue  vous  mettiez  en  moi  seul 
toutes  les  délices  de  votre  âme.  »  —  Elle 
s^écria  aussitôt  :  «  Oui»  mon  amour»  oui,  mon 
amour.  Que  mon  amour,  lui  dit  Jésus-Christ» 
vous  tienne  désormais  lieu  de  mère»  qu'il 
en  fasse  l'oflice.  Que  ce  soit  mon  amour, 
qui»  le  matin^  vous  revête  de  vos  vêlements» 
qui  vous  fasse  prier»  parler  et  agir  ;  qui  vous 
«oncluise  partout  oit  vous  irez  ;  qui  vous 
anime  en  toutes  choses.  »  Dès  qu'elle  était 
éveillée,  elle  protestait  à  son  Dieu  au'elle 
ne  voulait  asir  pendant  toute  la  journée  que 
par  le  motif  de  son  amour»  et  renouvelait 
continuellement  ensuite  sa  promesse.  (ffei«- 
reuse  année.) 

Sainie  Catherine  de  Gènes  disait  souvent» 
après  qu'elle  se  fut  convertie  :  «  Plus  de  pé- 
ché, ô  mon  Dieu  l  mais  votre  pur  amour. 
Daignez  écrire  dans  mon  c<Bur  la  loi  de  vo- 
tre amour  avec  les  sacrés  caractères'  du 
Saint-Esprit.  »  {Beureuse  ofmée.) 

Tout  est  douXf  tout  est  facile  à  celui  qui  aime 

Dieu. 

Un  pieux  solitaire  disait  à  Dieu  avec  une 
simplicité  naïve  :  Seigneur ,  vous  m'avez 
trompé;  je  tfenvisageais  à  votre  suite  que 
des  croix  pénibles  à  porter,  je  ne  voyais  que 
des  jours  de  pénitence  et  de  deuil  ;  et  je  n'é- 
prouve que  la  joie  la  plus  vive  et  la  plus 
douce  consolation  ;  vot^  m'avez  trompé. 
[Vie  des  Pères  du  Désert.) 

Moytn  pour  aitner  Jésus^Christ 

Saint  Vincent  4e  Paul  disait  :  «  Une  ex- 
cellente manière  de  s'exercer  dans  l'amour 
de  Notre-Seigneur,  cest  de  s'accoutumer  à 
ravoir  toujours  présent  à  Tesprit.  Voici  trois 
moyeds  :  i*  Quand  vous  devez  faire  une  ac- 


tion, représentez-vous  la  manière  dont  Jé- 
sus-Christ agissait  lorsqu'il  était  sur  la  terre 
d'une  manière  visible  ;  ayez  les  mêmes  in- 
tentions qu'il  avait,  et  efforcez-vous  d'entrer 
dans  ses  dispositions  avec  le  dessein  de  l'i- 
miter. 2*  Pensez  souvent  qu'il  vous  regarde 
du  haut  du  ciel,  et  qu'il  répand  sur  vous  l'a- 
bondance de  ses  grâces.  3*  Que  la  foi  vous 
montre  la  personne  de  Jésus-Christ  dans 
tous  ceux  avec  (^ui  vous  vous  trouvez  et 
que  vous  vovez.  En  agissant  ainsi,  nous  fe- 
rons ivec  plus  de  facilité  et  de  perfection 
toutes  nos  actions  ;  nous  éviterons  bien  des 
défauts,  comme  l'inquiétude  et  l'impatience  ; 
de  plus,  en  rendant  service  au  prochain, 
nous  mériterons  autant  que  si  nous  ren- 
dions service  à  Notre-Seigneur.  [Heureuse 
Année.) 

-  Motifs  d'aimer  Dieu. 

Saint  François  de  Sales  s'exprimait  ainsi  : 
«  Si  je  savais  (ju'il  y  eût  dans  mon  âme  un 
seul  ul  d'affection  qui  ne  fût  pas  de  Dieu»  ou 
pour  Dieu,  je  le  couperais  à  l'instant  même. 
J'aimerais  beaucoup  mieux  ne  pas  exister, 
que  d'exister  n'étant  pas  tout  à  Dieu  sans 
exception.  » 

Saint  Philippe  de  Néri  disait  quelquefois  : 
«  Comment  est-il  possible  que  celui  qui  croit 
en  Dieu  puisse  aimer  quelqu'autre  chose 
que  Dieu»  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  l'a- 
mour de  lui  7  »  Languissant  d'amour  pour 
son  Dieu»  il  lui  adressait  cette  plainte:  «  O 
mon  Dieu  1  vous  êtes  si  aimable»  et  vous  me 
commandez  de  vous  aimer,  pourquoi  ne  m'a- 
vez-vous  donné  qu'un  seul  cœur»  et  encore 
un  cœur  si  petit  I  » 

Saint  Augustin  s'animait  à  aimer  Dieu,  eo 
parlant  ainsi  à  son  âme  :  «  Qu'^  a-t-il  en  ce 
monde  qui  puisse  te  plaire,  qui  puisse  avok* 
droit  à  ton  amour?  De  quelque  cûté  que  tu 
regardes»  tu  ne  vois  autre  chose  que  le  ciel 
et  la  terre;  mais  si»  soit  dans  le  ciel»  soit  sur 
la  terre»  tu  trouves  des  choses  dignes  de  ton 
amour,  de  quel  amour  n'est  pas  digne  celui 
qui  a  fait  ces  choses  que  tu  aimes  ?  Demande 
à  ces  choses  qui  te  plaisent,  quel  est  leur 
auteur»  et,  en  admirant  l'ouvrage,  aime  Tou* 
vrier.  Ne  t'affectionne  pas  à  ce  qui  a  été 
créé»  jusques  à  oublier  Dieu»  qui  en  est  le 
créateur.  O  mon  Dieu  I  vous  êtes  digne  d'ê- 
tre aimé  inGniment  plus  que  ce  qu'il  y  a  sur 
la  terre  et  dans  le  ciel,  je  renonce  à  tout  ce 
qui  est  périssable»  de  peur  de  perdre  votre 
amour.  (Heureuse  Année.) 

Paroles  du  démon  à  sainte  Catherine  de  Gènes. 

C'est  le  partage  des  réprouvés  de  ne  point 
aimer»  et  ce  fut  une  expression  bien  énergi- 
que et  bien  capable  de  peindre  l'abime  du 
malheur  dans  lequel  il  est  plongé»  que  celle 
du  démon»  lorsqu!il  dit  à  sainte  Catherine  de 
Gênes:  Je  suis  celui  qui  n'aime  point.  (Vis 
de  sainte  Catherine.) 

Saintb  Chantal. 

Sainte  Jeanne-Françoise,  désirant  que  tou- 
tes les  actions  de  ses  tilles  procédassent  de 
l'esprit  de  la  charité,  tlt  écrire»  sur  le  mur 
du  corridor  par  lequel  elles  passaient  le  plus 
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souvent,  los  qualités  que  saint  Paul  donne 
à  celte  sublime  vertu.  La  charité  est  pa- 
tiente^ douce^  sans  jalousie^  sans  ambition, 
sans  intérêts^  sans  malice;  elle  croit  tout,  elle 
espère  tout,  elle  supporte  tout.  Et,  s*il  arrivait 
que  quelqu'une  de  ses  filles  manquAt  à  la 
charité,  elle  lui  envoyait  lire  cette  sentence, 
qu'elle  appelait  le  miroir  du  monastère.  Elle 
la  lisait  souvent  elle-même  en  leur  présence, 
et,  se  retournant  ensuite  de  leur  côté,  elle 
disait  avec  un  visage  tout  de  feu  :  «  Quand  je 

f)arlerais  le  lailgage  des  anges,  si  je  n'ai  pas 
a  charité  ,  je  ne  suis  rien,  et  quand  je  li- 
vrerais mon  corps  aux  tourments  et  au  feu, 
si  je  û'âi  pas  la  charité,  à  quoi  cela  me  ser- 
vira-t-il  ?  s  [Heureuse  Année,) 

Sainte  Meltdidb. 

Sainte  Melthide,  entendant  chanter  ces  pa* 
rôles  de  TEvangile  :  Simon  Joannisy  diltgis 
me  plus  hisf  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimez- 
vous  plus  qu'eux  ?  l'ut  comme  ravie  en  Dieu. 
Dans  s6n  extase,  il  lui  sembla  que  Jésus- 
Christ  lui  disait:  Mellhide,  m'aimez-vous 
plus  que  tout  ce  qu^il  y  a  d^ns  le  monde  ? 
Elle  répondit  :  Vous  savez.  Seigneur,  que  je 
vous  aime.  Le  Seigneur  ajouta  :  M'aimez- 
vous  de  manière  à  souffrir  toutes  sortes  da 
ijeiue^  de  tourments  et  d'humiliations  ?  Elle 
lui  répondit  :  Vous  savez  qu  il  n'y  a  aucune 
croix  qui  puisse  me  séparer  de  vous.  Mais, 
lui  dit  encore  le  Sauveur ,  si  ces  tourments 
étaient  aifreux,  les  souffririez- vous  volon* 
tiers  et  avec  joie  pour  mon  amour  ?  Oui,  ô 
mon  Dieu  1  je  suis  prête  à  tout.  Je  m'esti- 
merais fort  heureuse  d*avoir  à  souffrir  pour 
vous  qui  avez  souffert  pour  moi  ;  tout  me 
pararlrait  léger,  en  pensant  que  vous  avez 
voulu  être,  pour  mon  amour,  un  homme  de 
tlOuleurs.  {Heureuse  Année.) 

Le  p.  Lsnfant^xvui*  siècle). 

tin  17191,  le  P.  Lenfant  prêchait  le  carême 
à  la  cour,  où  il  remplissait  auprès  du  pieux 
Louis  XVl  de  hautes  et  saintes  fonctions  ; 
mais  il  fut  obligé  d'interrompre  la  station, 
(>ar  suite  de  son  refus  de  serment  à  la  Cons- 
titution civile  du  clergé.  Le  30  août  1792, 
surpris  dans  la  retraite  où  il  vivait,  il  fut 
conduit  à  la  prison  de  TAbbaye. 

Après  regorgement  de  plusieurs  prêtres, 
il  fut  appelé  devant  l'espèce  de  tribun&l  que 
les  meurtriers  avaient  établi  ;  horrible  ma- 
gistrature qui  confondait  dans  le  même 
iiomme  le  juge  et  le  bourreau  1  En  le  voyant 
paraître,  le  peuple  demanda  qu'il  fût  épar- 
gné. Les  assassins  le  lâchèrent  :  on  lui  criait 
ae  tous  côtés:  a  Sauvet-votts!  sauvez- vous!  » 
11  était  hors  de  la  foule  ^  et  déjà  même ,  dit- 
on,  dans  la  me  de  fiussy,  lorsque  des  fem- 
mes le  trahirent  en  disant  indiscrètement  : 
m  C'est  le  confesseur  du  roi  1  »  Il  est  saisi 
de  nouveau  et  ramené  à  TAbbaye.  Il  élève 
les  mains  au  ciel ,  et  profère  ces  paroles 
étangéliques,  les  dernières  qui  sortirent  de 
sa  bouche  :  «  Mon  Dieu,  je  vous  remercie 
de  |[)Ouvoir  vous  offrir  ma  vie,  comme  vous 
avez  offert  la  vôtre  pour  moi.  »  Il  se  met  h 


genoux,  et  il  expire  sous  les  coups  des  bou^ 
reaux. 

Ainsi  mourut,  fidèle  à  Dieu  et  à  son  pays, 
ce  vertueux  et  célèbre  prédicateur  :  Dieu  le 
trouva  digne  du  martyre;  son  pays  conser- 
vera longtemps  le  souvenir  de  son  éloquence 
et  de  ses  talents.  L'Eglise  honorera  à  jamais 
ses  vertus  et  ses  travaux  apostoliques.  (Ma- 
gasin catfiolique.) 

Belle  parole  d'un  paysan  tendém. 

On  paysan  de  !a  Rai  rie,  sortant  du  combat, 
la  tête  enlr'ouverle  d'un  coup  de  sabre,  et 
Inondée  de  sanç,  disait  aux  jeunes  vendéen- 
nes qui  pleuraient  en  pansant  ses  plaies  : 
«  Mes  bonnes  demoiselles,  .cela  n'est  rien, 
Jésus-Christ  a  souffert  bien  davantage  1  » 
(Sapinadd,  voyage  dans  la  Vendée.) 

Le  nouvel  Eléazar. 

Vnn  des  plus  beaux  traits  de  nos  livres 
saints,  c'est  celui  où  ils  représentent  Eléazar, 
vieillard  encore  plus  vénérable  par  ses  ver- 
tus que  par  son  Age,  préférant  généreuse- 
ment la  mort  à  l'infraction  de  la  loi,  et  ai- 
mant mieux  se  livrer  aux  supplices  que 
d'employer  la  leirite  pour  y  échapper.  Mais 
quoiqu'on  ne  puisse  assez  aâmirer  cet  eiera- 
pl^  de  droiture  et  de  fermeté,  j'ose  dire  qu'il 
n'y  A  rien  de  plus  admirable  que  celui  qu  a 
dotîné,  pendant  la  révolution,  M.  Paquot, 
turé  du  diocèse  de  Reims,  qui,  par  le  nombre 
de  ses  années,  était  le  doyen  de  la  chrétienté, 
et  que  là  sainteté  de  sa  vie,  généralement 
k^connue,   avait  fait  surtoommer  le   saitd 
Prêtre.  11  demandait  à  Dieu  de  terminer  sa 
carrière  par  l'effusion  de  son  sang  pour  la 
foi;  son  Dieu  lui  avait  dit  sans  doute  qu'il 
allait  l'exaucer.  Entrés  subitement  dans  son 
oratoire,  les  brigands  le  trouvèrent  à  genoux, 
terminant  les  prières  des  agonisants.  Il  se 
livra  à  eux  comme  un  disciple  de  Jésus- 
Christ  à  ses  bourreaux;  il  traversa,  sous 
leur  escorte,  les  rues  de  la  ville  entouré  de 
leurs  sanguinaires  acclamations,  et  récitant 
paisiblement  les  psaumes  de  David.  Arrivé 
sur  le  seuil  de  la  maison  commune,  il  allait 
recevoir  le  coup  de  la  mort  ;  le  maire,  croyant 
avoir  trouvé  le  moyen  de  l'y  soustraire,  s'a- 
vance en  criant  aux  brigands  :  «  Qu'allez- 
Yous  faire,  ce  vieillard  n'est  pas  digne  de 
votre  colère;  c'est  un  homme  qui  est  fou, 
qui  a  perdu  la  tête,  à  qui  le  fanatisme  rea- 
verse les  idées.  »  —  «  Non,  Monsieur  »,  dit 
le  doyen  vénérable,  en  entendant  ces  mots, 
«  je  ne  suis  ni  fou  ni  fanatique;  je  vous  prie 
de  croire  que  jamais  je  n'ai  eu  la  tète  plus 
libre  ni  l'esprit  plus  présent.  Ces  messieurs 
me  demandent  un  serment  décrété  par  l'As- 
semblée nationale  :  je  connais  ce  serment; 
il  est  impie,  subversif  de  la  religion.  Ces 
messieurs  me  proposent  le  choix  entre  le 
serment  et  la  mort.  Je  déteste  ce  serment  et 
je  choisis  la  mort.  Il  me  semble,  monsieur, 
que  c'est  là  vous  avoir  aseez  démontré  que 
j  ai  l'esprit  présent,  et  que  je  sais  ce  que  je 
fais.  »  Cfe  magistrat,  anéanti  par  cette  réponse 
sublime,  est  forcé  de  l'abandonner  ai^x  as 
sassins.  M.  Paquot  fait  signe  de  la  main,  et 
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ils  s'arrêtent,  a  Quel  est  teM  d'entre  tou»,  ^ 
jeur  demanda-t-'il,  qui  me  donnera  le  cotip 
delà  mort?  —  C'est  moi,  répoad  un  des  brt- 
gands.  —  «  Ah  I  reprend  monsieur  Paquoi, 
permettez  gue  je  tous  embrasse,  et  que  ie 
vous  témoigne  ma  reconnaissance  pour  le 
bonheur  que  vous  allez  me  procurer.  »  U 
l'embrasse  en  effet  comme  le  plue  cher  de 
ses  bienfaiteurs,  et  il  ajoute  :  «  permettez  à 
présent  oue  je  me  mette  dans  la  posture 
•conrenable  pour  offrir  k  Bieu  mon  sacrifice. i 
î*8SsassiD  suspend  sa  hache.  M.  Paquot,  à 
genoux»  demande  hautement  pardon  à  Dieu, 
pour  lui  et  ses  bourreaux.  Le  scélérat  qu^il 
avait  embrassé  porte  le  premier  coup;  le 
•saint  prêtre  lomne;  le  reste  des  bourreaux 
^  Fenn  percent  et  hachent  son  cadarre  avec 
leurs  baïonnettes  et  leurs  sabres,  montrant 
iiar  leur  barbarie  ce  que  peut  la  rage  de 
l'impiété,  comme  M.Paquot  avait  montré,  par 
«on  courage  et  par  sa  douceur ,  ce  que  peut 
Théroïsme  de  ta  vertu  soutenu  par  la  reli*^ 
£ion.  {Les  héros  ehréUens.) 

Peinturé  de  Vital  des  prêtres  déportés  et 
détenus  à  la  citadelle  de  Éthi. 

On  a  peine  h  croire  que,  dans  un  siècle 
où  nos  ofaitosophes  avaient  sans  cesse  à  la 
bouche  le  nom  de  tolérance  et  d'humanité^ 
ils  aient  pu  se  porter  à  des  excès  d'intoli^ 
rance  et  de  cruauté,  indignes  même  des 
hommes  les  plus  barbares.  Voici  cependant 
ce  qu*en  écrit  un  des  prêtres  qui  en  avaient 
été  les  innocentes  victimes  ;  voici  la  peini* 
lure  qu*il  fait  de  ce  qu'ils  avaient  eu  à  souf>- 
frir  dans  J'iie  de  Ilhé,  où  on  les  avait  dé* 
l)orlés: 

c  Le  logement  des  détenus,  dit-il»  est  une 
partie  des  casernes  :  dans  chaque  chambre 
on  entasse  quatorze  malheureux.  Les  cham- 
bres une  fois  occupées,  on  les  a  cumulés 
(kans  des  galetas  sans  fenêtres,  exposés  aux 
injures  de  l'air  et  à  celles  de  la  pluiô,  les 
couverts  étant  très-mal  entretenus. 

a  Le  lever  est  libre  pour  l'heure.  Le  cou- 
cher, d*abord  fixé  à  neuf  heures,  fut  ensuite 
remis  à  dix  heures.  A  huit  heures  du  matin, 
à  midi  et'à  quatre  heures  du  soir,  le  geôlier 
devait  campter  les  détenus  chaque  jour  ;  il 
ne  le  faisait  plus  depuis  longtemps;  mais 
était-il  besoin  de  compter  à  chaque  instant 
ûi^  hommes  qui  étaient  sous  la  surveillance 
de  sept  à  huit  sentinelles  placées  de  distance 
en  distance  ?  Etouffés  par  la  chaleur  en  été, 
et  transis  de  froid  m  hiver,  couchés  sur  un 
peu  de  paille  achetée  de  leur  propre  arsent, 
chargés  de  vermine,  ces  malheureux  déte- 
nus lie  reçoivent  pour  nourriture  jeurna- 
hère  qu'une  livre  et  demie  de  pam  très- 
grossier,  avec  environ  trois  verres  de  mau- 
vais via,  et  une  faible  portion  de  viande 
maigre  et  malpropre,  laquelle  était  souvent 
remidacée  par  quelques  grains  de  haricots 
très«durs  et  surannés,  on  par  une  modique 

Îttantité  de  morue  très-rance.  Le  surplus 
evait  èt!V  aux  frais  des  prisonniers.  Est-il 
surprenant ,  diaprés  ce  régime,  que  les  uns 
soi^t  morts  de  froid ^  que  les  autres  aient 
vieilli  avant  FAge,  que  ceux-ci  aient  piis  la 


fièvre  V  et  les  autres  des  infirmités  pour 
le  reste  do  leurs  jours?  Les  moyens  et  la 
]K)ssibilité  d^ètre  mieux  leur  manquaient 
pour  le  très-grand  nombre. 

>  Les  prêtres  seuls  étaient  environ  onze 
c^ùts,  mêlés  avec  d'honnêtes  séculiers  et 
plusieurs  honnêtes  femmes  :  le  reste  étaient 
ues  forçats.  Parmi  ces  onze  cents  prêtres  on 
remarquait  des  octogénaires,  deâ  infirmes 
et  des  impotents  de  toute  espèce.  Les  trois 
quarts  au  moins  n'étaient  coupables  que  du 
crime  d'être  prêtres.  » 

Adieux  touchants  et  chrétiens  d*un  frire 

à  sa  s<Bur, 

On  a  dit  souvent  que  l'adversité  est  l'école 
de  la  sagesse,  de  la  vertu;  et  rien  n'est  plus 
vrai.  C'est  lorsqu'on  a  perdu  tous  les  avan- 
tages dont  on  jouissait  dans  le  monde  qu'on 
reconnaît  le  néant  et  la  vanité.  C'est  lors* 
qu'on  ne  peut  plus  espérer  d^être  heureux  sur 
la  terre  qu'on  tourne  toutes  ses  pensées  et 
tous  ses  désirs  vers  le  ^jour  de  l'éternelle 
félicité.  C'est  surtout  quand  on  voit  qu'on  ne 
peut  plus  échapper  à  la  mort  que  Ton  s'occupe 
uniquement  du  soin  de  s'assurer,  après  le 
trépas,  une  vie  meilleure  et  plus  durable 
que  celle  dont  on  va  être  privé.  Al^rs  iés 
erreurs  se  dissipent,  les  passions  se  taisent, 
le  monde  disparait,  la  religion  reprend  son 
empire  :  on  ne  voit  plus  que  Dieu,  on  ne 
voudrait  ne  s'être  attaché  qu'à  Dieu.  Le  seul 
regret  que  l'on  ait,  c'est  de  ne  l'avoir  pas 
aimé;  le  seul  vœu  que  l'on  forme,  c'est  de 
pouvoir  l'aimer  éternellement.  L'expérience 
prouve  tous  les  jours  la  vérité  de  ces  ré- 
flexions ;  mais  elles  trouvent  une  nouvelle 
Êreuve  dans  l'exemple  de  H.  Punctis  de 
oën,  l'une  des  innombrables  victimes  qui 
furent  immolées  après  le  siège  de  Lyon. 
Livré  à  tous  les  plaisirs,  il  avait  vécu  en 
homme  du  monde,  et  n'avait  cherché  qu'à 
plaire  aux  sociétés  dont  il  ftisait  les  délices  ; 
mais  lorsqu'il  vit  approcher  son  dernier  ins- 
tant, il  ne  s'occupa  plus  que  des  promesses, 
que  des  vérités  de  la  religion  ;  et  quelles 
ressources  n'y  trouva4-il  uas  pour  se  con^ 
soler  et  pour  s'animer  !  Qu'on  en  juge  par 
les  lambeaux  de  la  lettre  qu'il  écrivit  à  sa 
sœur: 

«  Depuis  dix  jours,  me  bonne  sœur,  la 
mort  plane  sur  ma  tête,  et  loin  de  murmu- 
rer devant  Dieu  de  la  longueur  de  mes  souf- 
frances et  de  l'attente  presque  certaine 
d'une  mort  violente,  je  le  bénis  et  le  re- 
mercie de  me  préparer  à  paraître  devant  lui. 
Que  je  crains  la  rigueur  de  ses  jugements  t 
Trrate-cinq  ans  d'offenses  ;  un  mois  à  peine 
de  repentir  !  Quel  compte  inégal  à  rendre, 
si  celui  qui  est  infini  ne  pouvait  d'un  seul 
mot  et  par  une  seule  de  ses  grâces,  rappro-- 
oher  tous  ces  intervalles,  rendre  semblables 
toutes  ces  différences  I  Chère  sœur,  quanc^ 
tu  recevras  cette  lettre,  ton  frêne  aura  rendr, 
ce  compte  terrible  dont  la  seule  perspectiv 
le  fait  trembler  d'eifroi....  Ma  sœur,  qui  me 
dira  si  ie  suis  digne  d'amour  ou  de  naine  ? 
Ah  1  celui  qui  me  dirait  que  je  suis  digne 
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daoïour  me  comblerait  de  la  joie  laplus 
douce...  Quoi  !  demaiHt  dans  deux  jours  au 
plus  tard,  je  verrai  mon  Dieu  ;  je  jouirai  de 
ce  bonheur  inestimable  pendant  toute  une 
éternité  ;  je  deriendrai,  dans  ce  temps  d'a- 
postasie^ rintercesseur  des  miens  I  Mon 
âme,  quelle  belle  et  grande  destinée  1...  Les 
^âces  que  Dieu  m*a  faites  depuis  ma  déten* 
tion  sont  sans  nombre,  et  e*est  au  point 
i]u*en  suivant  le  fil  de  ce  qui  m*est  arrivé 
je  dois  regarder  comme  la  plus  grande  de 
toutes,  et  comime  celle  qui  couronnera  toutes 
les  autres,  la  mort  qu'il  va  me  faire  subir... 
Ton  frère  est  résigné,  ipoalgré  sa  profonde 
douleur,  à  quitter,  sur  une  mer  soulevée , 
une  femme  et  des  enfants  tendrement  aimés, 
des  sœurs  et  un  frère  Tendrement  chéris. 
Mon  sacrifice  sera  plus  agréable  à  Dieu.... 
Adieu,  ma  bien-aimée  sœur:  autrefois  je 
t'aurais  dit  pour  toujours;  mais  Thomme 
chrétien,  Thomme  que  la  foi  éclaire,  sait 

3ue  tous  les  élus  se  confondent  un  jour 
ans  le  sein  deTËternel,  et  la  confiance  que 
j'ai  en  la  miséricorde  de  Dieu  me  donne 
pour  toi  et  pour  moi  l'espoir  que  nous  nous 
retrouverons  dans  le  ciel,  notre  véritable 
patrie.  » 

Après  avoir  lu  cette  lettre,  on  ne  peut 
8'emp4eher  de  se  dire  intérieurement  à  soi- 
même  :  «e  Heureux  ceux  gui,  en  perdant  tout 
le  reste,  conservent  la  foi  !  Elle  aescend  avec 
eux  dans  le  fond  des  cachots;  elle  allése  le 
poids  de  leurs  chaînes  :  jusque  dans  leurs 
maux  même,  elle  leur  fait  trouver  la  source 
des  plus  grands  biens  ;  et  si  elle  ne  les  pré- 
serve pas  des  coups  de  la  mort,  elle  leur  en 
adoucit  du  moins  ja  rigueur  par  la  délicieuse 
espérance  d'une  vie  qui  n'aura  point  de  fin.» 
{Anecdotes  chrét.) 

Conduite  édifiante  des  religieuses  au  tribunat 
révolutionnaire  d^Orange. 

£n  1794,  on  avait  rassemblé  dans  les 
prisons  d'Orange  quarantenleux  religieuses 
de  divers  monastères.  Dès  le  lendemain  de 
leur  arrivée,  elles  se  rallièrent  sous  un  même 
règlement  de  vie  et  d'exercices  de  piété  dont 
rien  n'était  capable  de  les  distraire,  pas 
même  l'atlente  prochaine  de  leur  jugement. 
On  allait  un  jour  en  juger  plusieurs  ensem^ 
ble  à  l'heure  de  vêpres  :  Nous  n'avons  pas 
récité  nos  vêpres^  dit  Tune  d'elles.  Nous  les 
dirons  au  cte/,  répondit  l'autre. 

Ce  trait  seul  montre  quelle  était  leur  sé- 
rénité, leur  confiance  en  Dieu  ;  mais  que 
d'autres  marques  elles  donnèrent  de  leur 
résignation,  de  leur  courage,  de  leur  ardeur 
pour  la  gloire  du  martyre  I 

Comme  elles  s^attendaient  toutes  à  être 
traduites  au  tribunal  de  sang,  chaque  jour, 
un  peu  avant  l'heure  des  séances,  elles  ré- 
citaient ensemble  les  prières  de  l'extrême- 
onctioD,  elles  renouvelaient  les  vœux  du 
baptême  et  ceux  de  religion,  elles  s'écriaient 
dans  un  saint  trausport  :  Oui,  mon  Dieu^ 
nous  sommes  religieuses  ,  nous  avons  une 
grande  joie  de  Vétre.  Nous  vous  remercions^ 
Seigneur,  de  nous  avoir  accordé  cette  grâce. 

lin  jour,  on  appelle  au  tribunal  les  deux 


dames  Koussillon,  sœurs  et  religieuses  du 
même  couvent  :  on  n'en  condamne  qu'une 
è  la  mort  :  Comment,  ma  sœur,  s'écria  Tau- 
ive^vous  allez  donc  au  martyre  sans  moi  I  Que 
ferai'je  sur  la  terrcy  dans^  cet  exil  où  vous  me 
laissez  sans  vous? — Neperdez  pas  courage,  lui 
répond  sa  sœur  :  votre  sacrifice  ne  sera  pas 
longtemps  différé;  et  il  ne  le  fut  pas  long- 
temps. 

On  ne  voyait  plus  celtes  qui  avaient  été 
condamnées  ;  elles  étaient  jetées  dans  une 
eonr  que  l'on  appelait  le  cirque,  avec  les  au- 
tres condamnés.  C'est  là  que  ces  saintes  flties 
s'oubliaient  elles-mêmes  pour  s'occuper  du 
soin  des  autres.  Elles  les  soutenaient,  les 
encourageaien  t,  les  exhortaient  à  la  pénitence 
et  à  la  confiance  en  Dieu.  Un  condamné  tom- 
bant un  jour  dans  le  désespoir,  une  des 
religieuses,  ne  pouvant  rien  sur  lui  par  s^ 
représentations,  s'adresse  à  Dieu,  passe  une 
heure  en  prières  les  bras  en  croix,  et  elle 
est  exaucée  :  le  condamné  revient  à  lui,  et 
va  à  la  mort  avec  résignation  et  couraçc. 

A  peu  près  vers  six  heures  du  soir,  le 
bruit  des  tambours  et  .les  cris  de  Vive  la  na- 
tion! vive  la  république  !  annonçaient  la  pro- 
chaine exécAition  des  condamnées  :  alurs  les 
religieuses  qui  survivaient  récitaient  à  ge« 
noux,  pour  les  sœurs  condamnées,  les  prières 
desagonisants  et  celles  de  la  recommandation 
de  rime. 

Quelques  moments  après,  quand  elles  pré- 
sumaient que  le  jugement  des  hommes  était 
exécuté,  et  que  celui  de  Dieu  avait  couronné 
leurs  compagnes,  elles  se  levaient,  récitaient 
le  Te  Deum  et  le  psaume  Laudate  Dominum, 
omnes  genteSf  et  s  exhortaient  mutuellement 
à  la  mort  pour  le  lendemain. 

Ce  fut  le  &  juillet  que  le  tribunal  com- 
mença à  décider  du  sort  de  ces  quarante- 
deux  victimes.  Interrogées  une  à  une  sur  leur 
état ,  leur  profession ,  et  particulièrement 
sur  le  serment  schismatique,  la  réponse  de 
toutes  fut  unanime  sur  tous  ces  points  :  Je 
suis  religieuse.  —  Ce  serment  est  contraire  à 
ma  conscience.  «  Tu  es  encore  à  temps  de  le 
prêter,  disait  à  chacune  le  président  du  tri- 
bunal ;  tu  peux  à  ce  prix  être  innocentée 
par  nous.  »  Je  ne  puis  sauver  ma  vie  aux 
dépens  de  ma  foi^  répondait  chacune  de  ces 
dignes  religieuses;  et  aussitôt  leur  arrêt  de 
mort  était  prononcé. 

Peux  furent  condamnées  le  h  juillet;  leG, 
àeux  encore,  dont  sœur  Rocher,  ursuline, 
qui  connut  la  veille  et  assura  aux  sœurs 
qu'elle  aurait  le  bonheur  d'être  condamnée 
It}  lendemain,  leur  deuiauda  pardon,  et  se 
recommanda  à  L  urs  prières.  Ayant  entendu 
prononcer  sa  sentence,  elle  remercia  les 
juges  de  l'air  le  plus  sracieux,  et  leur  dit  : 
Vous  me  faites  plus  de  bien  que  vflus  ne  pa- 
raissez  me  vouloir  de  mal.  Je  vous  dois  plus 
qu'à  mon  pire  et  à  ma  mère  ;  ceux-ci  ne  m'ont 
donné  qu'une  vie  mortelle^  et  cette  que  me  pro^ 
cure  la  sentence  que  vous  avez  prononcée  me 
donne  une  vie  étemelle» 

Le  7  juillet  en  couronna  encore  deux;  cel- 
les-ci remercièrent  encore  les  juges,  et  même 
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leur  bourreau*  et  baisèrent  l'instrument  de 
leur  supplice. 

Le  8,  quatre  furent  condamnées.  Après 
leur  jugement,  une  d'elles,  Rosalie  Dès,  re- 
ligieuse du  Saint-Sacrement,  dit  à  ses  com- 
pagnes :  Allons,  mes  sœurs,  allons  ensemble 
mi  mime  aiUel  I  Que  notre  sang,  en  lavant  nos 
infidélitéSf  en  se  mêlant  à  celui  de  notre  vie- 
iime,  nous  ouvre  les  portes  des  tabernacles 
étemds!  Elle  embrassa  ses  compagnes  et  on 
les  conduisit  au  supplice. 

Le  9t  quatre  furent  condamnées  et  exé- 
cutées ;  le  13,  six  ;  le  15,  sept.  Une  de  celles- 
ci,  sœur  de  Justamon,  montée  sur  le  char 
de  mort»  dit  aux  gardes,  qui  ne  pureut  Pen- 
tendre  sans  être  attendris  :  Qu'ils  sont  bons 
ceux  fwt  i^eiment  de  nous  condamner  1  nos 
parents  nous  ont  donné  une  vie  pleine  d*ar 
meriumesj  une  vie  périssable  ;  nos  juges  or-^ 
donnent  qu'on  nous  donner  en  échange^  une 
vie  délicieuse.  Un  pajrsan,  voyant  passer  ces 
femmes  célestes,  s*inclina  avec  respect,  et 
demanda  à  toucher  le  bord  de  leurs  habits. 
Ak  !  plutôt^  priez  Dieu  pour  noti#,  s*écriè* 
rent-elles,  dans  moins  dun  quart  é^heure^ 
tous  les  siècles  auront  passé  devant  nous  :  priez 

Four  nous  ee  Dieu  qui  va  nous  juger  dans 
instant. 

Le  37  juillet,  cinq  autres  religieuses  su- 
Ureot  le  même  sort.  Qui  es^tu  f  demanda  le 
président  du  tribunal  à  la  première  qui  fut 
traduite  devant  lui.  Je  suu  fille  de  l  Eglise 
cêtkolique^  répondit-elle.  Une  autre  répondit 
à  la  mémo  question  :  Je  suis  religieuse^  et  le 
serai  de  cœur  et  d'âme  jusqu'à  la  mort. 

La  chute  de  Robespierre  sauva  la  vie  aui 
autres.  Quatre  venaient  d'être  condamnées» 
et  six  étaient  désignées  pour  le  lendemain  : 
il  fallut  les  consoler,  comme  autrefois  les 
confesseurs  détenus  dans  les  prisons  de  Car- 
thage,  de  n*avoir  pas  été  trouvées  dignes  do 
mourir. 

•  Qu'est-ce  donc  que  la  mort  pour  le  vrai 
chrétien,  s*écrie  ici  l'auteur  estimable  de.s 
Etrennes  religieuses,  de  qui  nous  avons  em* 
prunté  ce  récit,  et  à  quel  héroïsme  la  foi 
élève  le  sexe  même  le  plus  faible  t  Après  do 
tels  exemples,  philosophes,  vantez -nous 
vos  sages!  Guerriers, parlez-nous  de  vos 
héros  1 

Mais  queHe  leçon  pour  les  prudents  du  siè- 
cle^ mi  ne  s'honorent  qu'en  secret  du  nom 
de  chrétien^  et  qui  sont  prêts,  à  chaque  ins^ 
tant,  k  en  sacrifier  lâchement  les  devoirs  et  la 
gloire  à  leur  place,  à  leur  fortune,  à  un  vil 
respect  humain  1 

Si  des  martyrs  du  Christ  nous  conteimdons  la 

gloire, 
Inâlons  leurs  vertus,  partageons  leur  victoire. 

Affreuse  persécution  contre  les  missionnaires 
cathotiques  en  Chine.  (Extrait  du  Sun.) 

Les  détails  suivants  étaient  transmis  par 
M.  Delamotta,  pro-vicaire  apostolique,  à 
M.  Gabbert,  missionnaire  apostolique  à  Sin- 
Rajpore,  en  date  de  la  Haute-Cochincbine,  le 
SlanvierlSSO: 

«  L'année  1838  a  été  une  année  de  mal- 
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heurs  et  d'afflictions  pour  le  Tongkin  et  la 
Cochinchine  supérieure.  Le  glaive  de  la  per* 
sécutiona  exercé  de  terriblesravages,etleciel 
s'est  peuplé  de  martyrs  I  Les  deux  évêques 
dominicains  du  Tongkin  oriental  (le  docteur 
Ignace  Delgado,  évoque  de  Mellipotamus,  vi- 
caire apostolique  d^uis  le  14*  février  1794, 
et  le  docteur  âominiaue  Henarès,  évêque  de 
Fascite,  coa(tiuteur  depuis  le  8  septembre 
1800)  ont  été  arrêtés  et  décapita  dans  le 
mois  de  juillet  dernier.  Sept  prêtres  du  pays, 
dont  quatre  appartenant  a  la  mission  fran- 
çaise, ont  subi  le  même  sort* 

«  Tous  ces  généreux  confesseurs  et  mar- 
tyrs ont  illustré  FEglise  par  le  courage,  la 
fermeté  et  la  constance  qu'ils  ont  montrés 
au  milieu  des  tourments.  Tous  ont  versé 
avec  joie  leur  sans  pour  Jésus-Christ.  Le 
très-revérend  Josepn-Marie  Havard,  du  dio- 
cèse de  Rennes,  évêoue  de  Castoria  et  vi- 
caire apostolique  du  Tongkin  occidental  est 
mort  le  5  juillet  dernier  après  trois  jours  do 
mbladie.  voilà  donc  le  Tonekin  sans  un  seul 
évêque  1  Je  viens  d'apprenofre  que  If.  Simo- 
nin est  mort  dans  les  montagnes,  où  il  était 
allé  se  réfugier,  mais  je  n'en  ai  pas  encore 
reçu  la  nouvelle  officiella.  Nous  avons  eu 
aussi  une  crise  furieuse  dans  la  Cochinchine 
à  l'occasion  de  la  discipline  d*un  petit  col- 
lège particulier  que  nous  avions  établi. 
M.  Candath,  qui  était  à  ta  tête  de  ce  collège, 
et  les  chrétiens  de  cet  endroit  n'ayant  pas 
pris  des  précautions  suffisantes,  leur  exis* 
tence  parvint  à  la  connaissance  des  païens. 


lage  au  manaarin  comme 
renfermant  un  prêtre  enropéeu,  un  autre 
prêtre  du  pays  et  un  collège. 

«  Le  7  juin,  le  mandarin  bloqua  le  village 
avec  300  soldats.  Le  lendemain,  au  point  du 
jour,  M«  Candath  et  le  prêtre  Armarinte, 
nommé  Joachim  Cbiem,  parvinrent  à  s'é- 
chapper. Tous  les  chefs  du  village  furent 
arrêtés,  mis  en  cangue  et  conduits  dans  la 
ville  principale  de  la  province  appelée  Cuang^ 
Tri  ;  un  jeune  élève  de  H.  Candatn,  Agé  de  dix- 
huitans,  et  qui  avait  été  arrêté  avec  eux,  a 
consolé  l'Eglise  par  la  généreuse  confession 
de  sa  foi,  et  en  dépit  des  nombreuses  tor- 
tures auxquelles  il  fut  soumis  et  qu'il  sup^ 
porta  sans  faiblir  jusqu'à  la  mort,  il  termina 
sa  vie  par  le  martyre. 

«  M.  Candath,  après  avoir  erré  quelque 
temps,  toujours  poursuivi  par  les  païens  et 
par  les  soldats,  est  mort  de  faim  et  de  mi- 
sère dans  les  montaçnes  de  la  Cochinchine 
supérieure  le  26  juillet  dernier.  Le  père  Joa- 
chim Chiem  est  parvenu  à  se  soustraire  à 
la  rage  de  ses  farouches  persécuteurs.  Notre 
cher  M.  Jaccard  fut  enveloppé  dans  cette 
affaire  par  la  haine  de  quelques  mandarins 
et  particulièrement  par  celle  du  roi,  qui  de- 
puis longtemps  cherchait  un  prétexte  pour 
se  défaire  de  lui.  Ce  généreux  confesseur  fut 
étranglé  avec  son  élève  Dominioue,  le  21 
septembre,  fête  de  saintHatthieu.  M*  Itories 
et  deux  prêtres  du  Tongkin  ont  aussi  été 
arrêtés  et  ont  souffert  le  marbre.  M.  Bories 
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A  ét^  décapité  ei  les  deux  autres  ont  été 
>  étranglés  pour  la  foi,  le  29  septembre  der- 
jsier.  » 

Mort  de  J.  Gabriel  Pbrbotrs» 

Ce  saint  prêtre  de  la  congrégation  de  la 
mission  de  Saint-Lazare»  né  en  1802,  fut 
martyrisé  en  Chine,  le  11  septembre  ISfcO. 
La  persécution  ayant  éclaté  le  f  5  septembre 
i839  à  Kou-in-Tan»  dans  le  Hou-Pé»  où 
.plusieurs  missionnaires  s'étaient  réunis  pour 
«célébrer  la  fête  du  saint  nom  de  Marie,  un 
cri  d'alarme  les  dispersa.  M.  Perboyre  eut 
le  bonheur  de  voir  sa  passion  commencer 
celle  du  Sauveur,  et  il  se  rencontra  encore 
un  iscariote  gui,  trahissant  son  mattre , 
vendit  son  «ang  pour  trente  deniers.  En  ef- 
fet, depuis  trois  jours,  un  catéchumène  ac- 
compagnait le  missionnaire,  lorsque  des  sol- 
dats les  rencontrant,  leur  dirent  :  «  Nous 
cherchons  un  Européen,  chef  de  la  religion 
du  MaUre  du  ciel.  —  Et  combien,  demanda 
ie  catéchumène,  a-t-on  promis  à  celui 
qui  le  livrerait  ?  —  Celui  qui  livrera  TKu- 
popéen  gagnera  trente  taels.  —  Eh  bien, 
cet  homme  est  TEuronéen  que  vous  cher- 
chez ,  dit  ie  Judas  cninois  en  indiquant 
H.  Perboyre.  Dans  tout  ceci,  il  ne  manqua- 
que  le  baiser  du  traître.  Le  saint  mission- 
naire mourut  le  11  septembre  18(0  à'Ou- 
Tcham-Fou,  par  le  sui)plice  de  la  strangu- 
lation. Quand  il  marchait  à  la  mort,  il  était 
nu-pieds,  et  avait  pour  tout  vêtement  un  ca* 
leçon  recouvert  de  la  robe  rouge  des  con- 
damnés. Ses  mains  étaient  attachées  der- 
rière le  dos,  et  dans  les  mains  était  fixée 
nne  longue  perche  qui  s'élevait  au-dessus 
de  sa  tête.  A  Textrémité  de  ce  pieu  flottait 
un  drapeau  où  se  trouvait  imprimée  en  gros 
caractères  la  sentence  du  glorieux  mattyr; 
et,  afin  qu'il  eût  encore  un  autre  trait  de 
ressemblance  avec  Jésus  montant  au  Cal- 
vaire, afin  qu'il  ftktvrai,  jusqu'au  bout,  que 
ie  serviteur  n'est  pas  au-dessus  du  mattre, 
rinq  malfaiteurs  condamnés  à  mort  à  cause 
de  leurs  forfaits  lui  furent  adjoints. 

Les  criminels  qui  meurent  par  la  stran- 
gulation sont  horribles  à  voir  :  au  contraire, 
après  l'épouvantable  supplice  que  M.  Per- 
boyre venait  de  subir,  sa  figure  était  calme 
et  sereine  ;  ses  yeux  et  sa  bouche  étaient 
tranquillement  fermés.  On  eût  dit  un  saint 
homme  endormi. 

Et  quelle  mère  que  celle  de  Perboyre  1 
quand  elle  apprit  que  son  cher  fils  avait 
rendu  le  dernier  soupir  au  milieu  des  sup- 
plices de  la  persécution  t  «  Pourouoi  hésite- 
rais-je  à  faire  à  0ieu  le  sacrifice  ae  mon  fils  f 
La  sainte  Vierge  n'a-t-elle  pas  Rénércu- 
sèment  sacrifié  le  sien  pour  mon  salut  T 

SnptUcê  de$  chrùiem  d$  la  Corée. 

Bi  l'on  veut  avoir  une  idée  de  la  charité 
et-de  la  paUeiice  de  nos  missionnaires,  qu'oB 
iiic  cette  description  des  supplices  qui  les 
attendent,  et  d'abord ,  i*  ftmfaftandkey  en 
coréen  7ft^o-ioii^  est  une  espèce  de  latte  en 
cbène  longue  de  ctno  pieds  sur  six  pouces 
de  large  et  trois  doigts  d'épaisseufi  dont  on 


so  sert  pour  rouer  le  patient,  ordinairement 
condamné  à  voir  ses  jambes  rompues  avant 
d'être  étranglé. 

2*  Le  Tiourot-tsiU  qui  consiste  à  lier 
fortement  l'un  contre  l'autre  les  genoux  et 
les  pieds  de  la  victime,  et  à  passer  dans  l'in- 
tervalle deux  bâtons  qu'on  tire  avec  violence 
en  sens  contraire,  jusqu'à  ce  que  les  jambes 
décrivent  un  arc  tendu  avec  enort.  D'autre- 
fois ce  sont  les  deux  bras  qu'on  assujettit 
ensemble,  au  point  de  forcer  les  épaules  à 
se  toucher,  et  dans  cet  état  une  barre  de 
bois  introduite  entre  .les  nœuds  soulève  le 
condamné  et  le  tient  suspendu  par  ses  poi- 
gnets enflés  et  meurtris.  Quand  les  bour- 
reaux sont  habiles,  ils  savent  comprimer  les 
bras  et  les  jambes  de  manière  a  les  faire 
seulement  ployer  sous  l'action  de  la  torture; 
mais  s'ils  sont  inexpérimentés,  les  os  se  rom- 
pent au  premier  coup,  et  la  moelle  s'en 
échappe  avec  le  sang. 

3*  Le  Têou-tâang-UU  f  espèce  de  flagel- 
lation pendant  laquelle  le  patient,  attaché 
en  haut  par  les  cheveux,  est  agenouillé  sur 
les  pointes  aiguës  de  pots  brisés,  tandis  qu'à 
sa  droite  et  a  sa  gauche  des  satellites  le 
fustigent. 

V  Le  SafnrmO'teongj  scie  en  bois  avec  la- 
quelle on  ampute  le  gras  des  membres* 

S*  Le  TûptsHf  ou  corde  de  crins  dont  on 
serre  la  cuisse  du  condamné  de  manière 
qu'en  tirant  avec  Ibrce  les  deux  bouts,  la 
corde  entre  dans  les  chairs  et  les  découpe 
par  tranches. 

DoMTiriQUB  Doo; 

Au  moment  où  le  P.  Joseph  Bien  était 
jeté  en  prison,  les  mandarins  s'étaient  é^- 
iement  emparés  d'un  jeune  homme  de  dii- 
huit  ans,  appelé  Dominigue  Don.  Il  s'en- 
fuyait du  lieu  où  le  missionnaire  avait  été 
découvert,  quaiod  il  fut  rencontré  par  des 
soldats  qui  lui  dirent  :  «  Es-tu  cbrétion  7  — 
Et  pourquoi  ne  le  serais-je  pas?» répondit- 
il.  Alors  ils  lui  ordoonèrent  de  £auler  la 
croix  aux  pieds.  Mais  lui  de  répondre  haute- 
ment :  K  Je  n'en  ferai  rien.  »0n  le  meoa  dooc 
au  gouverneur,  qui  voulut  Tinterpc^er  à  son 
tour  ;  même  question,  même  réponse. 

Le  gouverneur,  voyant  l'intrépidité  de 
Dominique,  composa  soj»  visage,  et,  pre- 
nant UA  air  de  compassûHi  mêlé  de  douceur, 
comme  s'il  eût  plaint  Tav^^ijigleaieait  de  son 
prisonnier  :  «  Mon  fils,  Jui  dît-il«  tq  ne  peux 
demeurer  chrétien.  AbaudopiM^  la  rel^on 
de  Jésus  ;  c*est  une  religion  fausse,  marche 
sur  laoroix.  »  Maiste  f  aleureux  çoaiesMurré- 
pondit  aussitôt  :  «  Non,  mandarin,  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  tfeffi  pas  ftusM;  tous 
nous  devrions  la  suivre.  Je  la  suis  donc  et 
lasuivrai  jusqu'à  la  mort.  Le  mandarin  peut 
me  tuer  ;  mais  jamais  je  ne  foulerai  aux 

Sieds  la  croix.  »  Le  eouvecMur  »  îfuité 
e  cette  réponse,  Ofdemia  de  hè  Iwr  aux 
chevilles,  et  de  conmenoar  i  le  frafiper.  Les 
bourreaux  eurent  iMentût  aillaiiné  de  plaies 
ce  tendre    corps;  mais  riBlnfpfito  leuM 
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homme  opposait  à  tant  de  barbarie  son  in- 
vineible  patience,  et  ne  cessait  do  confesser 
la  foi. 

Geaupplice  futré|)étéavec  la  mémecruauté 
pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  mais 
toujours  supporté  avec  une  constance  qui 
ne  se  démentit  jamais. 

La  dernière  fois  le  tyran  fit  lier  le  confes- 
seur par  les  mains  à  une  poutre  ;  puis,  ayant 
ordonné  qu'on  le  suspendit  en  Tair,  il  dit  : 
Frappez-le  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  déter- 
mine à  obéir.  L'ordre  fut  exécuté  arec  tant 
de  bartiarie  que  tous  les  assistants  étaient 
saisis  d'horreur,  en  loyant  les  chairs  du 
jeune  Dominique  iroler  en  lambeaux  ;  mais 
lui,  d'un  visage  aerein  et  plus  résigné  oue 
jamais,  invitait  les  bourreaux  à  frapper  plus 
fort.  Le  mandarin,  confus,  fit  cesser  enfin 
celte  boucherie,  mais  donna  des  ordres  pour 
qu'on  laissât  le  coitfesseiir  plusieurs  jours 
sans  nourriture.  Puis,  il  le  fit  exposer,  la 
^aogiw  au  cou,  h  la  porte  de  la  ville,  for- 
tement lié,  et  dans  une  situation  pénible, 
qui, à  elle  seule,  était  un  tourment  continuel. 
Dominique  supporta  toutes  ces  torture^  ^vec 
patience  et  courage.  Enfin,  UgQUVQrneur 
ordonna  qu'on  le  ti«lnàt  de  ifôrce  «ur  la 
croix  ;  mais  le  confesseur  criait  qu'on  lui 
frisait  violeiiee,  qu'il  était  chréti^a  et  ne 
cesserait  de  Tétna  jusqu'à  la  mort,  que  le 
mandarin  pouvait  te  tuer,  quç  jam^i^  il  ne 
lui  ferait  abandonner  une  religion  #ns  la- 
quelle il  voulait  vivre  et  mourir. 

Le  mandarin  déconcerté,  et  pe  voulant 
d'ailleurs  ni  faire  mourir  Dominique,  ni  en- 
voyer un  rapport  au  roi,  appela  les  chefs  du 
village  d'oii  était  le  confesseur,  ^insi  que 
quelques  membres  de  sa  famille  ;  puis,  le 
remettant  entre  leurs  mains  :  «  En^menez-le 
avec  vous,  dit-il,  et  prenez  soin  de  l'ins- 
truire, afin  qu'il  abandonne  la  relif^op  de 
Jésus-Christ.  »  Hais  l'invincible  ieuue  hom- 
me se  hâta  de  répondre  :  «  Que  les  chefs  de 
mon  village  fassent  de  moi  tout  ce  qu'ils 
voudront,  jamais  je  n'abandonnerei  la  reli- 
gion véritable.  —  Quoi  donc  i  s'écria  le 
gouverneur  qui  ne  pouvait  p|u9  retenir  sa 
colère,  je  suis  la  grand  m^nçlarin;  tous 
m'obéissent,  et  ce  mauvais  sujet  qe  m'obéira 

pas  !i Malheureux,  ci  je  ne  te  mets  pas 

a  mort,  c'est  que  je  ne  veux  p^s  que  Ijbs 
chrétiens  te  regardent  comme  un  saint;  mai^ 
souvieos-rtoi  que  je  ne  te  laisse  pas  en  paix. 
Je  te  rappelle vai,  et  je  te  ferai  souffrir  de  tels 
tourments  qu'à  la  fin  tu  t'estimeras  nenreux 
défouler  fux  pieds  la  croix.  » 

Jusqu'ici  le  barbare  mandarin  n'a  pas  mi^ 
à  exécatiûu  ses  menaces  ;  mais  le  j&i^ne  Do- 
minique espère  et  diésire  avoir  lo  bophevr 
de  iQouiftr  pour  JésuSrGbriat.  Unmf^  4e  l^ 
frapagaiiom  da  la  Foif  tam«  XVU.) 

P»  VL 

Au  milieu  dea  peiaea  et  des  souOTrances 
qu'il  af  ait  à  endurer  dans  l'espèce  de  prison 
où  il  flie  trouvait  k  Valence,  ce  nui  teur^ 
mentait  le  plusi  vivement  le  saint  poiîtife, 
c'élait  la  situation  déplorable  de  la  religion. 
**      "  leur  Marotli  le  consolant  au  mi- 


lieu de  tant  de  tribulations,  et  l'encourageant 
à  supporter  des  douleurs  qui  touchaient  a 
leur  terme,  lui  observait  un  jf)ur  que  son 
exil  et  sa  résignation  étaient  Tépoque  la  plus 

f glorieuse  de  son  pontificat  .v  «  Iles  ^uf- 
rances  corporelles  sont  grandes,  sans  doute, 
répondit-il,  mais  ^es  peines  de  l'espnt  le 
sont  bien  davantage.  Les  cardinaux,  les  évè** 


quel 
laisser  t  »  {Aneeioits  chrét.) 

Une  Jeune  GJXe  deU unster^  en  Westp^^Uo* 
dit  rAmi  4é  Id  |{eIÎ9ton(t3mars18^$),  étan< 
venue  porter  sa  contribulion  annuelleau  col- 
lecteur des  aumônes  destinées  à  l'OEuTre 
de  la  Propagation  de  ^a  Foi,  neq-seulemeot 
ne  vouli^t  pas  recevoir  ce  qui  devait  lui  re- 
venir sur  Vécu  qu'elle  avait  présent^ ,  mata 
de  plu^  elle  lui  remit  auatre  autres  écus 
(15  franco),  le  priant  de  les  accepter  pisir  m- 
ticipation  pour  les  cinq  années  »ji vantes. 
L'extérieur  de  la  jei^ne  personne  annonçant 
s'a  pauvreté,  le  collecteur  ess^yii  de  rf^usef^ 
à  son  tour,  la  somme  qu'elle  venait  ^e  loi 
compter,  lui  faisant  observer  qu'elle  pour- 
rait elle-même  en  avoir  besoin.  «  Oh  1  aon^ 
Monsieur,  lui  répondit-elle  avec  un  accent 
gui  partait  du  ccBur  ;  prenez  mon  offrande  ; 
je  suis  pauvre,  il  e^t  vrai,  obligée  de  gagiv^r 
ma  vie  ;  mais  les  pauvres  missionnaires  sont 
encore  plus  pauvres  quç  moi,  et  si  je  Tenais 
à  tomber  malade  ou  i)  m'éloigner  du  pays, 
je  né  pourrais  pas  peut-être  satisfaire  à 
mes  obligations  envers  eux  I  »  Des  larmes 
(l'attendrlssiement  coulèrent  des  reux  du 
collecteur,  en  recevant  cette  offrande  si  ma- 
gnifique aux  yeux  du  ciel  et'  ci  touchante 
aux  yeux  des  hommes. 

les  misilons  ef^  Chine 

Mgr  Verroles,  évéque  de  Colombie,  en 
Chine,  parcourait  la  France  en  18M,  priant 
les  fidèles  pressés  autour  de  sa  chaire  d'ex- 
cuser la  rudesse  de  son  langage,  parce  que, 
après  avoir  parlé  chinois  pendant  grutnaà 
«n«,  il  pouvait  bien  avoir  oublié  le  français  $ 
mais  la  seule  vue  de  cet  homme,  jeune  en^ 
core  et  déjà  vieux  de  fatigue,  et  son  sim<^ 
pie  récit  arrachaient  les  larmes  des  yeux  des 
auditeurs,  surtout  lorsqu'il  racontait  le  soVt 
de  ses  dnq  compagnons  partis  avec  lui  pour 
la  Chine.  De  cinq  (|u'ils  étaient,  seul  il  avait 
survécu,  un  était  mort  pendant  la  traversée> 
et  entre  ses  biras;  après  lui  avoir  fendu 
les  honneurs  funèbres  sur  le  tiUac  do  na- 
vire ,  il  avait  confié  h  la  mér  sa  dé^ 
Souille  mortelle;  le  second  avait  péri  de 
îim  sur  les  montagnes,  un  autre  avaH 
été  dépecé,  et  le  quatrième  tenaillé.  Quel 
intérêt  devait  exdter  la  parole  de  cet  apA^ 
tre,  revenant  <ttre  aux  catholiques  de  Frailc^ 
les  luttes  et  les  travaux  de  ces  lointainea 
Bglieee  d'Orient,  et  exciter  leur  compassion 
en  fivettr  de  ses  ahers  ué9{diytest 
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Lt  i"  bataillon  du  49'  de  ligne. 


Il  y  a  quelque  temps  ce  bataillooy  en  gar- 
nison à  Gap,  se  rendait  sur  le  mont  Bayard 
pour  fairo  Texerciceà  feu.  Arrivé  à  Chauvet, 
il  s*arrëta  quelques  moments  ;  les  militaires 
profitèrent  de  ce  temps  de  repos  pour  visi- 
ter la  petite  église  de  la  commune,  qui  est 
eu  construction,  mais  dont  les  travaux  se 
trouvent  suspendus  faute  de  fonds.  Touchés 
de  la  situation  précaire  des  pauvres  habi- 
tants de  Chauvet,  qui  ne  comptaient  plus 
surfachèvement  de  leur  église,  les  officiers, 
sous-officiers  et  soldats  du  bataillon  se  sont 
immédiatement  cotisés  pour  venir  en  aide 
aux  dé^jenses  de  construction  ;  ils  ont  fait 
ensuite  construire  une  chaire,  ont  acheté 
un  lustre  et  tout  ce  qui  sert  à  Tomement  de 
l^autel;  enfin,  pour  mettre  le  comble  à  leur 
générosité,  ils  ont  voulu  se  joindre  aux  ou- 
vriers et  faire  eux-mêmes  Voffice  de  ma- 
çons, menuisiers,  charpentiers.  M.  le  com- 
mandant Keyre  et  5*adjudant-major  Quinct 
ont  pris  une  part  active  à  cette  œuvre  de 
bienfaisance.  M.  le  maréchal  de  camp  Au- 
vray,  .ayant  appris  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, en  a  hautement  félicité  le  bataillon, 
et  a  voulu  aussi  joindre  son  offrande  à  la 
sienne.  {Ami  4& la  Religion^  22  oct.  184iSk.) 

Les  Chrétiens  en  Syrie. 

Le  Courrier  de  Marseille  (nov.  184^)  con- 
tenait d'affreux  détaUs,  dont  nous  reprodui- 
sons Textrait  suivant  : 

«  C'est  surtout  le  clergé  qui  se  trouve  en 
hutte  aux  vexations  et  aux  barbaries  des 
Turcs.  On  a  vu  des  prêtres  liés  trois  par 
trois  comme  une  balle  de  marchandise  ;  et 
voici  comment  :  la  tête  du  premier  était  en- 
gagée entre  les  jambes  de  1  autre,  et  la  troi- 
sième victime  placée  sur  les  deux  autres, 
tous  trois  fortement  liés  avec  des  cordes 
mouillées,  après  les  avoir  nouées,  afin  de 
rendre  leurs  souffrances  plus  vives.  Dans 
cette  posture  horrible,  ces  pauvres  et  mal- 
heureux prêtres  étaient  assommés  de  coups 
de  bâton  et  de  crosse  de  fusil.  Ailleurs,  à 
Gazir,  les  prêlres  ont  été  attachés  par  les 
pieds  avec  des  cordes  fixées  au  milieu 
d'un  arbre  élevé  ;  les  soldats  turcs  oui  te- 
naient la  corde  hissaient  la  victime,  dont  la 
têle  était  tournée  contre  terre  à  une  certaine 
hSiUteur,  et  la  lAchaient  ensuite  entièrement  ; 
ces  atrocités  incroyables  se  répétaient  jus- 
qu'à ce  que  ces  pauvres  prêtres  eussent  la 
tête  et  les  membres  tout  ensanglantés  par 
l'effet  de  cetle  chute  meurtrière. 

«  A  Nahr-el-Calle,  près  de  Beyrouth,  les 
Druses  et  les  Turcs  (]ui  s'y  étaient  postés  se 
sont  saisis  de  plusieurs  prêtres  maronites 
et  grecs -catholiques  qui  retournaient  de 
Beyrouth  au  Mont-Liban.  Le,  les  ministres 
du  Christ,  les  victimes  de  la  France,  ont  été 
}et6s  dans  le  fleuve  ;  ceux  qui  savaient  na- 

Çir  tâchaient  de  gagner  la  rive  ;  mais  les 
ureSf  eo  bourreaux  impitoyables,  les  re- 
ÏoussaicQt  à  coups  de  pierres  et  de  bAton  ;  ou 
ien*  s'ils  les  laissaient  aborder,  ce  n'était 


que  pour  augmenter  leurs  supplices  et  leurs 
souffrances  en  tombant  sur  eux  comme  des 
tigres,  et  leur  répétant  d'une  voix  féroce  : 
«  Vous,  vous  êtes  des  chiens  et  vous  méri- 
tez la  mort.  »  Effectivement,  entre  les  prê- 
tres suppliciés,  noyés  et  pendus  parles  pieda^ 
quatre  ont  déjà  succombé,  et  les  autres  por- 
tent chacun  aes  marques  sanglantes  de  la 
cruauté  des  Druses  et  des  Turcs.  Les  uns 
ont  un  bras  coupé  à  coups  de  yatagan,  un 
œil  enfoncé  ;  les  autres  ont  des  membres 
disloqués,  les  épaules  meurtries  et  saignan- 
tes ;  ceux-ci  ont  le  cou  tordu  ;  ceui-Ià  la 
tête  à  moitié  fendue.  Mais,  comme  dans  la 

f)rimitive  Eglise,  le  sang  des  chrétiens  n'en- 
ànte  que  de  nouveaux  martyrs. 

Les  martyrs  de  Syrie. 

M.  de  Lamartine  rend  ainsi  compte  des 
persécutions  suscitées  par  le  fanatisme  mu- 
sulman contre  les  braves  chrétiens  de  Sj- 
rie,  voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Ces  nobles  chefs  qui  descendaient  au- 
devant  de  nous,  du  haut  de  leurs  moata- 
gnes,  à  la  tête  de  leurs  tribus,  ont  vu  in- 
cendier leurs  demeures  hospitalières,  vio- 
ler leurs  filles,  égorger  leurs  enfants  par  les 
Druses  et  les  Albanais.  L'émir  Béchir,  ce 
patriarche  armé  du  nouvel  Orient,  qui  ré- 
gnait en  paix  sur  deux  races,  et  qui  les 
faisait  multiplier  et  grandir  ensemble,  a  été 
emmené  captif  à  Malte  sur  un  vaisseau  an- 
glais, puis  transporté  avec  sa  famille  h  Cons- 
tantinople,  puis  exilé,  h  TAge  de  quatre- 
vingt-six  ans,  avec  sa  femme  et  ses  fils, 
dans  un  village  obscur  de  la  Turquie  d'A- 
sie. Il  y  a  vu,  dit-on,  l'aîné  de  ses  fils,  l'é- 
mir Emyn,  ce  jeune  prince  guerrier  et  po- 
litique, qui  portait  déjà  le  sabre  do  son  {lère, 
massacre  sous  ses  yeux  par  son  escorte.  Il 
a  semé  ses  larmes  et  son  sang  sur  toutes  les 
routes.  Ce  beau  palais  arabe  de  Daïr-el-Ka- 
mar,  aux  Qancs  du  Liban,  que  nous  avons 
vu  il  y  a  peu  d'années  toOt  retentissant  et 
tout  resplendissant  de  sa  puissance,  n'offre 

{)lus  que  quelques  pans  de  murs  noircis  par 
es  flammes,  et  quelques  Turcs  assis  sur  ses 
ruines,  et  fumant  le  narghilé  dans  ses  vas- 
tes cours.  Antoura,  cette  colonie  française 
au  pied  du  Liban,  a  été  ravagé  deux  fois. 
Volney,  le  premier  voyageur  on  Syrie,  ne 
reconnaîtrait  plus  ce  beau  village  où  il  ap- 
prit l'arabe,  et  où  nous  avons  retrouv<^ 
son  nom  gravé  avec  la  pointe  de  son  poi- 
gnard ,  sur  le  tronc  d'un  oranger  grand 
comme  un  cèdre.  Les  cèdres  d'Eden  et  de 
Salomon  ont  été  coupés  ou  incendiés  pour 

Sue  leur  groupe  séculaire  ne  servit  plos 
e  couronne  au  mont  Liban,  et  de  point 
de  ralliement  et  de  pèlerinage  aux  chr^ 
tiens.....  » 

CHASTETÉ,  viROimTÉ,  ciuBAT.  -  Chat- 
ietéf  la  plus  délicate  et  la  plus  suate  des 
vertus,  qui  consiste  k  réprimer  ou  k  modé- 
rer les  désirs  de  la  chair.  Jésus-Christ  et  les 
apôtres  n'oni  cessé  d'inspirer  la  plus  haute 
estime  pour  cette  vertu,  [>remier  orneiprit 
de  la  iemiesse  chrétienne,  privilège  glorieui 


i7T 


CllA 


DICTIONNAIRE  D  ANECDOTES. 


CUA 


17g 


qui,  selon  Texpression  sacrée,  approche 
1  homme  de  Dieu,  pureté  par  essence.  La 
chasteté  est  nécessaire  à  tous  :  le  royaume 
des  cieui  n'est  pas  pour  Timpudique. 

Virainiié^  cétwat^  état  de  ceux  qui  ont  re* 
nonce  au  mariage  par  motif  de  religion.  Il 
y  a  dans  la  virginité  Quelque  chose  d'ange- 
liquo.  Tous  les  peuples  ont,  malgrjé  leurs 
erreurs  ou  leur  ignorance,  rendu  indistinc- 
tement hommage  à  la  ? irginité  :  tant  ils  ont 
trouTé  en  elle  de  grandeur,  do  noblesse  et 
de  force.  Toutefois ,  quoique  Rome  ait  eu 
ses  Testales,  quoique  chez  les  Juifs  aient 
paru  Joseph,  Susanne,  la  fille  de  Jephté,  on 
peut  dire  que  ce  n'est  qu'en  voyant  naître, 
Tîvre  et  mourir  Jésus  que  le  monde  a  con- 

Suis  l'incomparable  état  de  la  virginité.  Dans 
ivers  articles  on  trouvera  des  traits  frap- 
pants qui  compléteront  le  tableau  des  biens 
f>roduits  par  les  Ames  saintes  qui,  selon 
Apoealypse,  doivent  suivre  TAgneau  par- 
tout où  il  ira  (Chap.  xiv,  v.  4). 

Le$  femmes  de  la  Grèce. 

Philippe,  Athénien,  condamnait  à  une 
amende  de  mille  drachmes  (environs  375  li« 
vres)  toutes  les  femmes  qui  osaient  paraître 
eu  public  avec  indécence.  JI  avait  établi 
pour  cela  des  iuges  qui,  afin  de  confon- 
dre d'autant  plus  ces  femmes,  attachaient 
leur  sentence  à  un  arbre,  dans  le  lieu  le 
plus  fréouenté  de  la  ville.  On  observait  la 
même  chose  à  Lacédémone.  {Nuits  Pari" 
siennesj  page  315.) 

Leiire  de  saint  Jérôme. 

Saint  Jérôme,  écrivant  à  Léta,  belle-fille 
de  sainte  Paule,  lui  donne  des  conseils  sur 
la  manière  dont  elle  doit  élever  Paule,  sa 
fille  :  «  Vous  devez,  lui  dit-il,  l'élever  dans 
le  temple,  comme  Samuel,  et  dans  la  soli- 
tude, comme  Jean-Baptiste,  pour  que  rien 
de  profane  et  d'impur  ne  frappe  ses  oreil- 
les. Ecartez  de  sa  personne  toutes  les  fem- 
mes qui  sont  animées  de  Tesprit  du  monde  ; 
choisissez-lui  des  compagnes,  afin  qu'elle 
soit  excitée  par  rémulation,  l'accoutumant 
à  ne  point  s'attrister  des  progrès  d'autrui, 
mais  à  s'en  réjouir  et  à  les  admirer,  tandis 
qu'elle  se  reproche  sa  né{;ligence.  Avez  soin 

Su'elle  n'apprenne  jamais  ce  qu'elle  vou- 
rait  ensuite  ne  pas  savoir  ;  surveillez  ses 
I»remières  impressions  ;  ne  la  laissez  sortir 

În'avec  ses  parents,  et  qu'elle  imile  la  sainte 
ierge,  ^i  iretnbla  à  la  vue  d'un  angey  parce 
mUl  lu%  apparaissait  sous  la  figure  d'un 

La  mire  de  Thiodorei. 

Un  des  moyens  de  conserver  la  chasteté, 
c'est  la  modestie  dans  la  parure. 

Théodoret,  évoque  de  Cyr,  raconte  que  sa 
mère  ayant  mal  à  un  œil,  alla  voir  un  saint 
anachorète  qui  demeurait  près  d'Antioche, 
pour  le  prier  de  la  guérir.  C'était  une  jeune 
lemme  éprise  du  monde.  Elle  était  environ- 
née de  tout  le  somptueux  appareil  de  va- 
nité dont  brillent  les  femmes  mondaines. 
Le  saint,  avant  de  guérir  son  corps,  entre* 


prit  la  guérison  de  son  Ame.  «  Que  pensez- 
vous  de  ceci  ?  lui  dit -il.  Un  habile  peintre  a 
fait  un  portrait  :  survient  un  apprenti  qui 
entreprend  de  réformer  l'ouvrage  de  son 
maître;  il  allonge  les  sourcils,  change  la^ 
couleur  de  la  peau,  barbouille  le  visage  de 
rouge  et  de  blanc.  Encore  une  fois,  qu'ca 
pensez-vous?  L'ouvrier  n'aura-t-il  pas  rair 
son  de  se  mettre  en  colère  contre  cet  ignot- 
rant  ?»  Ma  mère,  dit  Théodoret,  sentit  ce 
que  signifiait  cette  parabole.  Elle  s'en^  fit 
1  application  ;  elle  reconnut  que  c'était  elle 
qui  était  désignée  sous  le  nom  de  l'apprenti  ; 
puisçiu'elie  avait  eu  la  témérité  de  vouloir 
corriger  en  elle  l'ouvrage  du  Créaleur,  en 
relevant,  par  des  ornements  empruntés,  les 
traits  qu'il  avait  lui-même  formes.  Elle  sen- 
tit que  sa  vanité  ne  pouvait  qu'offenser 
Dieu;  et  faisant  humblement  Taveu  de  sa 
faute,  elle  se  jeta  aux  pieds  du  saint,  qui  la 
guérit.  Depuis  ce  temps,  elle  renonça  absolu* 
ment  à  toute  espèce  de  fard  et  de  parures 
mondaines,  se  mettant  toujours  suivant  sa 
condition,  mais  avec  la  modeste  simplicité 
que  prescrit  la  religion,  et  dont  les  person- 
nes du  sexe  ne  devraient  jamais  s'écarter. 
[Anecdotes  chrétiennes.) 

Un  monastère  et  les  Normands. 

En  870,  les  Normands  ou  Danois  firent  de 
terribles  ravages  en  Angleterre.  Us  entrèrent 
en.Northumbre,  prirent  York,  et  ravagèrent 
toute  la  province.  Le  bruit  de  leur  cruauté 
et  de  leurs  brutales  passions  s'étant  répandu 
partout,  les  monastères  de  filles  furent 
dans  les  plus  effroyables  alarmes.  Ebba,  ab» 
'  besse  du  monastère  de  Collingkan.  assem-^ 
bla  ses  religieuses  et  leur  dit  :  «  Mes  fillas,  si 
vous  voulez  me  croire,  je  sais  un  moyen 
assuré  de  nous  mettre  à  couvert  de  l'inson 
lence  de  ces  barbares.» Elles  promirent  delà 
suivre  et  de  l'imiter  en  tout.  Alors  l'abbesse* 
prenant  un  rasoir,  se  coupa  le  .nez  et  la  le-* 
vre  d'en  haut  Jusqu'aux  dents  ;  toutes  les 
religieuses  en  urent  autant,  et  les  Normands 
étant  entrés,  et  voyant  ces  filles  si  défigurées 
et  si  hideuses,  en  eurent  horreur;  et  dans 
leur  fureur,  ils  micent  le  feu  au  monastère» 
et  toutes  les  religieuses  y  furent  consumées» 
victimes  glorieuses  qui  remportèrent  ainsi 
la  double  couronne  de  la  virginité  et  du 
martyre.  {Histoire  Ecclésiastique,  an  870.) 

Quel  courage  héroïqiae  dans  des  person- 
nes du  sexe  l.Quel  amour,  quel  zèle  pour  la 
pureté  I  Quelle  grflce,  quelle  gloire  d'aller 
ainsi  se  présenter  au  céleste  époux  1 

Sainte  Cêgilb. 

Sainte  Cécile  était  née  à  Rome  et  issue 
d'une  famille  illustre.  Elle  eut  le  bonheur 
d'être  instruite  dès  sa  tendre  jeunesse  dans 
les  maximes  de  la  religion  chrétienne,  et 
s'appliqua  avec  un  zèle  d'autant  plus  loua* 
ble  à  en  pratiquer  les  devoirs,  que  les  obs- 
tacles qu'elle  rencontra  auraient  pu  l'en 
éloigner.  Pénétrée  du  néant  des  grandeurs 
de  ce  monde  périssable,  elle  ferma  son 
cœur  à  l'attrait  du  plaisir,  et  np  chercha 
que  des  biens  stables  qui  devaient  la  rcn^ 
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dre  heareQse  pour  toujours.  Pour  plaire  da« 
Tàntage  à  IHeu,  elle  fit  Vœu  de  rester  ?iei^ 
et  de  mener  une  rie  sainte  et  chrétienne. 
Ses  pafettts  ne  pensèrent  pas  ainsi ,  et  la 
promfrent  en  mariage  à  un  jeune  seigneur 
nonirmé  Vatérien,  qui  Joignait  de  grandes 
fichessCPs  à  une  naissance  illustre  ;  mais  Va- 
lérien  StHit  encore  païen.  Cécile  pria  Dieu 
db  ne  point  permettre  que  le  vœu  qu'elle 
àvàil  fait  de  rester  tierge  îùt  jamais  Tîolé 
paç^elle»  et  Dieu  Vexauça.  Cécile  fit  com- 
prendre à  Valérien  que  c'était  une  insigne 
folie  d*adorer  des  dieux  qui  n'existaient 
point,  et  qull  fallait  renoncer  au  culte  de 
ces  êtres  imaginaii'es  pour  reconnattre  le 
trai  Dieu»  Vaierien  renonça  donc  aux  er- 
reurs de  ridolfttrie.  reçut  le  bai)tème  et  de* 
tint  un  fervent  chbétien.  Cécile  convertit 
aussi  son  frère  Tiburce,  ainsi  qu'un  des 
employés  de  la  cour  nommé  Maxime.  Ce^ 
eonrersions  fivppantes  firent  de  Téclat;  Va- 
lérien,  tiburce  et  Maxime  furent  dénoncés 
et  mis  à  mort  pour  avoir  osé  adorer  Jésus- 
Christ  au  mépns  des  divinités  de  l'empire. 
Cédile,  qui  était  rinstrument  dont  s^était 
servie  la  Providence  pour  opérer  ces  con- 
versions» fat  aussi  dénoncée  et  reçut  la 
palme  du  martyre  quelque^  jouris  acres  ses 
trois  gkMîeiix  eompagnone.  {Hùioires  mo- 
raUsJj 

Saintb   Aenàs. 

Sainte  Agnès  n'avait  pas  plus  de  douze 
èJtêf  quand  elle  répandit  son  sang  pour  là 
cause  de  Jésus-Gnrist.  Intrépide  sous  les 
iaeins  sanglantes  des  bourreaux,  tranquille 
sous  le  poids  énorme  des  fers  dont  elle 
était  aecaUée^  A^ès  présente  tout  son 
éorps  k  répéé  tranchante  d*un  soldat  fu^ 
Heut;  efllè  était  prête  k  mourir^  elle  qui 
sàvttit  à  Ipeine  ce  que  c'était  que  vivre.  Tout 
est  en  pleurs  autour  d'elle  ;  seule  elle  bravé 
les  bourreaux  i  leur  montrant  bien  qu'un 
bêMsnte  ^  fort  au-dessus  de  la  nature  ne 
pèUI  réiât  ^M  de  l'auteor  même  dé  lé  na«> 

màSà  ebitiwe  fed  piiTens,  dit  saint  Am- 
MH^ise,  i<e  ^oMais^aient  pas  de  moyen  plus 
cëpétffe  dé  Taire  apostasier  les  vierges  cnré^ 
tienne^  que  de  leur  Mer  Finnocenoe,  un  joge 
luenéça  donc  Agnès  de  l'envoyer  dans  un 
lieo  de  débauche,  où  cette  chasteté  qu'elle 
prisait  lant  serait  exposée  aux  insultes  d'une 
feunesse  libertine.  «  Je  ne  cfrains  rien,  lui 
rép6ndit-élle  :  Jésus^hrist  est  trop  jaloux 
4é  la  pttreCé  de  ses  épouses  pour  permettre 
que  cette  Vertu  leur  soit  ravie  ;  il  en  est  lui-* 
même  le  gardien  et  le  protecteur.  Vous  pou* 
vez  répandre  mon  sang;  mais  pour  mon 
corps,  qui  est  consacré  à  Sésus-ChrisI,  ja- 
mais vous  ne  serez  mdtre  de  le  profaner.  » 

Le  triomphe  devait  couronner  ce  mâle 
courage.  Et,  en  effet,  rcnetéé  brutalement 
sous  la  hache  impatiente  du  bourreau^  cette 
tendre  colombe,  pendant  que  sa  blonde  tête 
ensanslantait  la  poussière,  prenait  son  vol 
vers  Tes  régions  délicieuses  où  l'appelait 
son  époux.  ÏFUur  angélique,  par  l'abbé  Paul 
ioohmneaad } 


JLa  rosière  de  StUefueg* 


L'institution  de  la  fête  de  la  Rose  est  très* 
ancienne;  on  l'attribue  à  saint  Médani,  évè* 
que  de  Noyoo,  qui  vivait  dans  le  v*  siècle 
de  notre  ère,  du  temps  de  Glovis.  Ce  bon 
évêque,  qui  était  en  même  temps  seigneur 
de  Salency,  village  à  une  demi-lieue  de 
Noyon,»  avait  imaginé  de  donner  tous  les  ans, 
h  celle  des  filles  de  sa  terre  qui  jouirait  dt 
la  plus  grande  réputation  oe  vertu,  une 
somme  de  25  liv.  et  une  conronne  ou  cha- 
peau de  roses.  On  dit  qu'il  donna  hû-mème 
ce  prix  glorieux  à  une  de  ses  sœurs,  que  la 
voix  publique  avait  nommée  poUr  être  Ro- 
sière. On  voit  encore  au-dessus  de  i*aotei 
de  la  chapelle  de  Saint-Médard ,  située  à 
IHine  des  extrémités  du  village  de  Salency. 
un  tableau  où  ce  saint  prélat  est  représenté 
en  habits  pontificaux  et  mettant  une  cou- 
ronne de  roses  sur  la  tête  de  sa  somir,  qui 
est  coiffée  en  cheveux  et  h  genoux. 

Cette  récompense  devint  pour  les  filles  de 
Salency  un  puissant  motif  ae  sagesse  ;  indé- 

Sendamment  de  l'honneur  qù*en  retirait  la 
osière,  elle  trouvait  infaiiliblelhent  è  se 
marier  dans  l'année.  Saint  Hédérd,  lirappé 
de  cé6  avantages,  perpétua  cet  établisse- 
ment. Il  détacha  des  domhineis  de  ^  terre 
douxe  arpents,  dont  il  afifecta  les  revenus  au 
paiement  des  25  liv.  et  des  firais  accessoires 
de  la  cérémonie  de  la  Rose. 

Parlé  titre  de  la  donation,  il  fbut  non-sea* 
lement  cpie  la  Rosière  ait  une  conduite  ir- 
réprochable, mais  que  son  père,  ^a  mère, 
ses  frères,  ses  sœurs  et  autres  parents,  en 
remontant  jusqu'à  la  quatrième  Rénération, 
soient  eux-mêmes  irrépréhensibles.  La  U- 
éhe  ta  plus  légère,  le  moindre  soupçon,  le 
plus  t>et}t  nua^  dans  sa  famille,  seraient  un 
titre  d'exclusion.  II  faut  des  quatre,  des 
huit,  des  seize  quartiers  de  noblesse  poor 
fentreir  dans  certoins  ordres,  dans  certains 
chapitres.  Des  quartiers  de  probité,  mérite 
réel,  né  vaudraient-ils  pas  mieux  aue  ces 
quartiers  de  noblesse,  mérite  des  préjuges  T 
Le  seigneur  de  Salency  a  toujours  été  eu 
possession,  et  seul  jouit  encore  du  droit  de 
choisir  h  Rosière  entre  troi^  fi  les  du  vil- 
lage de  Salency,  qu*on  lui  présente  un  mois 
d'avance.  Lorsqull  l'a  nommée,  il  est  obligé 
de  la  feire  annoncer  aux  prdnes  de  la  pa- 
roisse, afin  que  les  autres  fines,  ses  rivales, 
aient  le  temps  d'examiner  ce  cnoix  et  de  le 
contredire  s'il  n*était  pas  conforme  à  la  jus- 
tice la  plus  rigoureuse.  Cet  examen  se  fait 
avec  nmpartialité  la  plus  sévère  :  ce  n*cst 
qu'après  cette  épreuve  que  le  choit  du  sei- 
gneur est  confirmé. 

Le  8  juin,  jour  de  la  lête  de  Saint-Médard. 
vers  les  deux  heures  du  midi,  là  Rosière, 
vêtue  de  blanc,  fi*isée,  poudrée,  les  cheveux 
âottant  en  grosses  boucles  sur  les  épauler, 
accompagnée  de  sa  famille  et  de  douze  fil- 
les aussi  vêtues  de  blanc,  avec  un  large  ru- 
ban bleu  en  baudrier,  auxquelles  douze  gar^ 
Sons  du  village  donnent  la  main,  se  ren« 
ent  au  chflteau  de  Salency  au  son  des  tam* 
bours,  des  violonsi  des  musettes,  etc.  La 
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seigneur  ou  son  épouse  va  la  receroir  lui- 
même;  elle  lui  lait  uti  petit  compliment 
pour  le  remercier  de  la  préférence  qnci'il  lui 
a  donnée  ;  ensuite  le  seîmeur  ou  celui  qj^l 
le  représente,  et  son  baiUi,  lui  donnent  cha- 
cun fa  main,  et,  précédés  des  instruments, 
suivis  d*un  nombreux  collège,  ils  la  roëûeiït 
à  la  paroisse,  ob  elle  entend  les  vêpres  sur 
on  prie-Dieu  placé  au  milieu  du  chœur.  Les 
vêpres  finies,  le  cler^  sort  pocessionûelle- 
ment  avec  le  peuple,  pour  aller  k  la  chapelle 
de  Saint-Médard.  C^est  là  que  le  curé  ou 
l'officiant  bénit  la  couronne  ou  chapeau  de 
roses  qui  est  sur  Tautel.  Ce  chapeau  est  en- 
touré d'un  ruban  bleu  (1)  et  garni  sur  le  de- 
vant d*uii  anneau  d'argent.  Après  la  béné- 
diction et  un  discours  analogue  au  sujet,  le 
célâir&nt  pose  la  couronne  sur  la  tête  de  la 
Rosière,  qui  est  à  genoux,  et  lui  remet  en 
même  tamps  les  25  liv.  en  présence  du  sei- 
gneur ai  des  cifficiers  de  sa  Justice. 

La  Rosière  ainsi  couronnée  est  conduite 
denouTeaii  par  le  seigneur,  son  fiscal  et 
toute  SA  suite  jusqu'à  la  paroisse,  où  Ton 
chante  )e  Tt  Beum  et  une  autre  antienne  à 
saint  Hédard,  au  bruit  de  la  mousqueterie 
des  jeunes  ^ens  du  village.  Au  sortir  de  l'é- 
glise, le  seigneur  ou  son  représentant  mèn9 
la  Rosière  Jusqu'au  milieu  de  la  grande  rue 
de  Salene^,  où  des  censitaires  de  la  seigneu- 
rie ont  fait  dresser  une  table  garnie  d'une 
nappe,  de  six  serviettes,  six  assiettes,  de 
deat  couteaux,  d'une  salière  pleine  de  sel, 
d  an  lot  de  vin  clair  de  deux  pots  (environ 
deux  pintes  et  demie  de  Pans,)  de  deux 
verres,  d'un  d^ni-lot  d'eau  fraîche,  de  deux 
pains  blancs  d*un  sou,  d'unniemi  cent  de 
Doix  et  d'un  fromage  de  trois  sous.  On  donne 
encore  h  la  Rosière,  par  forme  d'hommage, 
une  flèche,  deux  balles  de  pomme  et  un  sif- 
flet de  corne,  avec  lequel  un  des  censitaires 
siffle  trois  fois  avant  que  de  l'offrir.  Ils  sont 
obligés  de  satisfaire  exactement  à  toutes 
ces  servitudes,  sous  peine  de  60  sous  d'a- 
mende. 

De  là  toute  l'assemblée  se  rend  dans  la 
cour  du  cMteau,  sous  un  gros  arbre,  où  le 
seiffneur  danse  le  premier  avec  la  Rosière. 
Ce  bal  champêtre  finit  au  coucher  du  Soleil. 
Le  lendemain,  dans  Taprès-midi,  la  Rosière 
invite  chez  elle  toutes  les  filles  du  village, 
et  leur  dontie  une  -grande  collation,  suivie 
de  tous  les  divertissements  ordinaires  en  pa« 
micas. 

Voilà,  monsienr,  l'origine  et  les  détails  de 

(I)  Louis  un  8e>  trouvant  au  clilileâu  dô  Va- 
rames  (U  appanlent  aijourd'hui  à  M.  le  marauis 
deRiftaieoii),  près  daiency,  M.  de  Belloy,  alors 
Ritiiettr  dé  ee  demîef  village,  atrp^lia  ce  me- 
mrqM  de  fiiinre  datmer  «ti  son  nom  oeue  te- 
ejmpcnw  de  la  vertu,  Lovis  lUIl  y  crnisentit  et  en- 
voya M*  le  marquis  de  (odes,  «on  premier  oapî« 
UiM  des  «gardes,  qui  ûl  la  oérémonie  de  la  Kose 

Eur  Sa  luliesté,  et  qui,  par  ses  ordres,  ajoula  aux 
ors  une  bague  d'argent  et  Un  cordon  bien.  C'est 
depuis  celte  ^oqne  que  la  Rosière  reçoit  cette  ba- 
gue, ei  qu'elle  et  ses  compagnes  sont  décorées  de  ce 
Tuban.  Tous  ces  fliiits  soai  constatés  j^  les  tHres 
les  plus  auUnaiîqaei.  ^/ 


la  fête  de  la  Bose.  Le  récit  seul  vous  auA 
sans  doute  intéressé.  Il  est  doue  encore  utr 
endroit  sur  la  terre  où  un  chapeau  de  roséS' 
est  regardé  comme  lé  prix  le  phis  honora- 
ble et  le  plus  flatteur  qu'on  puisse  donuer  à 
la  vertu  1  Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur^ 
combien  cet  établissement  excite  à  Salency. 
rémulation  des  mœurs  et  de  la  sagesse.  Tous^ 
les  habitants  du  village,  composé  de  ikS 
fcux^sont  doux,  honnêtes,  sobres,  laborieux. 
Ils  sont  environ  iMO;  ils  n'ont  point  de  char- 
rue; chacun  bâche  sa  portion  de  terre,  et 
tout  le  monde  y  vit  satisfait  de  son  sort.  Ob^ 
assure  qu'il  n'v  a  pas  un  seul  exemple,  pas^ 
un  seul,  dans  Ipute  la  rigueur  du  terme,  je- 
ne  dis  pas  d*un  crime  commis  è  Salency  garr 
un  naturel  du  lieu,  mafs  même  d'un  vice 
grossier,  encore  moins  d'une  faiblesse  de  la 

S  art  du  sexe,  tandis  que  tous  les  paysans 
es  en  rirons  sont  aussi  brutaux,  aussi  vi- 
cieux qu'ailleurs.  Quel  bien  produit  un  éta- 
blissement sage  1  Eh  1  que  ne  ferait-on  pas 
des  hommes  en  attachant  de  Thonneur  et  de* 
la  gloire  au  mérite  et  à  la  vertu  !  Il  ne  man« 

Suerait  plus  à  notre  corruption  c^e  de  jeter 
u  ridicule  sur  la  fête  de  la  Rose  et  sur  le 
plaisir  pur  qu'elle  doit  faire  aux  flmes  hon- 
nêtes et  sensibles.  (M.  Fréron.) 

L€$  Smrrann»  tt  /as  fUles  de  Saùde^laire', 


Dans  la  ville  d'Acre,  en  Palestine,  lors^ 


apprenant 

sion  des  ennemis,  assembla  toutes  ses  sœurs 
et  leur  dit  :  <  Mes  filles,  méprisons  cette  vie,, 
pour  nous  oonserver  h  notre  époux  pures  de 
corps  et  de  cœur  ;  faites  ce  qug  vous  me 
verrez  faire.  »  Aussitôt  elle  se  coupa  le  nez, 
et  son  visage  fût  couvert  de  sang;  toutes  les 
autres  suivirent  son  exemple,  et  se  décbiri- 
rent  la  figure.  Les  Sarrasins  étant  entrés 
dans  le  monastère  l'épée  à  la  main,  furent 
saisis  d'étonnement  a  ce  spectacle;  l'hor- 
reur se  tournant  en  furie,  ils  les  massacrè- 
rent toutes.  {Histoire  Ecclésiastique,  an  1291 .} 

BAunoviN  I*^ 

Baudouin  I",  comte  de  Flandre,  que  son 
mérite  avait  fiait  élire  empereur  de  Constan- 
tinople,  après  la  prise  de  cette  ville  par  les 
Français  et  les  Vénitiens  réunis ,  marcha 
vers  Andrinople  pour  en  faire  le  siège  ;  nuiis 
l'ayant  levé  pour  aller  à  la  rencontre  des 
Bulgares  qui  venaient  la  secourir,  il  fut 
vaincu  et  lait  prisonnier  par  Joannice,  roi 
de  ces  barbares,  qui  le  fit  renfermer  dans  «in 
cachot,  où  il  mourait  presque  de  fitfim,  et 
où  il  n'avait  d*autre  consolation  nue  les  vi« 
sites  de  la  reine,  plus  importunes  a  oepnnee 
afBigé  qu'une  entière  solitude*  Cette  prin- 
cesse, Tartare  de  nation,  mais  adroite  et  ar- 
tificieuse, avait  obtenu  de  son  mari,  dont 
elle  était  trop  aimée,  la  permission  d'aller, 
sous  prétexte  de  charité,  porter  quelle 
consolation  au  malheureux  prince.  Baurteui  n 
était  beau  et  la  reine  portée  à  Tamottr  ;  elle 
devint  passîonifeée  pour  ^on  prisomûer,  et 
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t'entretenaot  arec  lui  ;  <  Vous  pourez^  lui 
dit-elle,  sans  rançon  délivrer  deux  captifs. 

—  Qu^  sont-ils  l  dit  Ifoudouin.  —  vous, 
répondit-elle,  et  moi  que  vous  tirerez  de  la 
servitude  où  je  gémis  sous  la  tyrannie  d*un 
mari  barbare»  Si  vous  me  prenez  pour  épou- 
se, nous  serons  libres  tous  deux.  Laissons  à 
Joannice  ce  misérable  empire  de  Constanti-- 
nople  qui  ne  peut  plus  suosister,  et  retour- 
nez avec  moi  dans  vos  Etats  ;  je  vous  en 
procurerai  les  moyens.  »  Baudouin  qui  était 
€haste  et  pieux,  frémit  à  cette  déclaration^ 
et  chercha  à  faire  entendre  à  la  princesse 
lartare  qu'un  pareil  mariage  serait  un  adul- 
tère crimineU  Elle  sort  furieuscr  le  mena- 
çant de  la  mort  ;  elle  revient  le  lendemain 
et  redouble  ses  menaces.  Baudouin  ne  lui 
rend  que  des  remontrances.  Désespérée,  elle 
va  trouver  Joannice,  et  elle  accuse  Baudouin 
du  crime  dont  elle  était  coupable.  Joannice, 
naturellement  cruel,  devenu  encore  plus  fé- 
roce par  la  jalousie,  invite  ses  courtisans  à 
un  festin,  y  fait  amener  Baudouin,  et  le  li- 
yre  à  leurs  insultes.  Ces  barbares,  croyant 

Idaire  à  leur  mattre,  ne  se  contentent  pas  de 
'accabler  des  injures  les  plus  atroces  ;  ils 
lui  font  couper  les  bras  et  les  jambes,  et  or- 
donnent qu  on  le  jette  dans  une  fosse^  où  il 
reçut  encore  trois  jours,  offrant  ses  souf- 
frances à  Dieu,  et  le  remerciant  de  lui  avoir 
donné  la  force  de  préférer  la  mort  au  crime. 

Claire  db  Hortbfalco. 

On  demandait  à  la  bienheureuse  Claire  de 
llontefalco  pourquoi  elle  ne  regardait  ja- 
mais en  face  la  personne  à  qui  elle  parlait, 
elle  répondit  :  «  A  quoi  sert  de  regarder  le 
Tisage  de  la  personne  è  qui  on  parle,  puis- 
qu'on ne  parle  qu'avec  la  langue  î  Les  yeux 
de  David  n'auraient  pas  versé  tant  de  lar- 
mes, s'il  eût  été  mortilié  dans  ses  regards.  » 
{Hiurtuêe  Année.) 

Quelques  généraux. 

Bayard  respecta  toujours  Tinnoceuce  de  la 
vertu.  Ehl  combien  de  fois  la  pudeur  alar- 
mée ne  trouva-t-elle  pas  auprès  de  lui  un 
asile  assuré  i  Lorsque,  par  une  infamiedonc 
nous  n'avons  que  trop  d'exemples  aujour- 
d'hui,une  femme,plusmarAtreque  mère,for- 
e  elle-même  sa  fille  à  se  laisser  conduire  chez 
chevalier,  il  n'abusa  pas  de  sa  pauvreté  et 
de  sa  jeunesse,  quoique  vivement  épris  de 
ses  charmes.  Cette  aimable  vierge  ne  l'eut 
paa  plutôt  aperçu,  que,  se  jetant  à  ses  pieds 
et  les  arrosant  àe  larmes,  «  Monseigneur , 
lui  dit-elle,  vous  ne  déshonorerez  pas  une 
malheureuse  victime  de  la  misère  dont  votre 
Yertu  devrait  vous  rendre  le  défenseur.  » 

—  Levez-vous^  ma  fUle^  lui  répondit  Bayard, 
90US  sortirez  de  ma  maison  aussi  sage  et  plus 
heureuse  que  vous  n'y  êtes  entrée,  Sur-le- 
ebamp  il  la  conduisit  dans  une  retraite,  et  le 
lendemain  il  envoya  chercher  la  mère.  Après 
lui  avoir  lait  les  reproches  qu'elle  méritait, 
il  lui  donna  six  cents  francs  pour  marier  sa 
fille  à  un  honnête  homme  qui  consentait  à 
Fépouser  avec  cette  dot,  et  vqoutacent  écus 

Cur  les  habits  et  les  frais  de  la  cérémonie, 
générosité  de  Bayard  fui  récompensée, 


J joute  l'auteur  moderne  qui  a  tkii  l'histoire 
e  sa  vie,  par  la  satisfoction  qu'il  eut  d'avoir 
sauvé  l'honneur  d'une  fille  vertueuse,  et 
d'en  avoir  fait  une  femme  exemplaire  et  res* 
pectable  par  sa  conduite. 

Presque  tous  les  héros  se  sont  distingués 
par  de  semblables  traits.  Après  la  prise  du 
château  de  Sole,  dans  le  Hainaut,.  par  le  vi- 
comte de  Turenne,  quelques  soldats  ayant 
trouvé  dans  la  place  une  femme  d'ime  rare 
beauté  ,  l'amenèrent  à  leur  ccMnmandarat 
comme  la  plus  précieuse  portion  du  butin. 
Le  vicomte  n'avait  alors  que  vingt-six  ans, 
et  if  n'était  pas  insensible.  Cependant  il  fei- 
gnit de  ne  pas  pénétrer  le  dessein  de  ses 
soldats,  et  loua  beaucoup  leur  retenue, 
comme  s'ils  n'avaient  pensé,  en  lui  amenant 
cette  femme,  qu'à  la  dérober  à  la  brutalité 
de  Feurs  compagpons.  Il  fit  chercher  son 
marir  et,  la  remettant  entré  ses  mains,  il  lui 
dit  Que  c'était  à  la  discrétion  de  ses  soldats 
qu'il  devait  l'honneur  de  sa  femme. 

Notre  siècle  peut  offrir  encore  quelques 
traits  de  délicatesse  à  cet  égard  ;  mais  ils 
méritentd'autantmieux  qu'on  s'ensouvienne 
qu'ils  sont  devenus  plus  rares  :  car  tous  nos 
guerriers  ne  sont  pas  des  héros.  Voici  un  de 
ces  traits  qui  fait  honneur  à  Ta  mémoire  du 
maréchal  de  Saxe,  Quel  qu'ait  été  d'ailleurs 
son  goût  pour  le  plaisir.  <  Une  danje  titrée 
de  province,  mécontente  de  son  mari,  qui, 
sans  doute  avait  des  motifs  pour  n'être  pas 
content  d'elle,  vint  à  Paris,  où,  sédui'e  par 
la  réputation  de  galanterie  du  comte,  elle  lui 
écrivit  et  lui  donna  rendez-vous  au  bal  de 
rOpéra.  Il  fut  exact  h  l'assignation.  La  dame, 
c^ui  avait  emprunté  le  secours  de  Tart  pour 
s  embellir,  lui  fit  le  récit  patbédque  de  ses 
infortunes  ;  elle  crut  pallier  sa  honte  en  exa- 
gérant ses  malheurs.  Le  con^te^  qui  aperçut 
en  elle  plus  d'imprudence  ^ue  de  corruption, 
reconnut  que  c  était  une  ivresse  passagère 
qui  préparait  un  long  repentir.  Il  orutdevoir 
la  confier  au  curé  de  Saint-Paul,  pasteur 
vertueux  et  éclairé,  qui  la  remit  dans  le  sen- 
tier dont  elle  était  prête  à  s'écarter.  Le 
comte,  qui  s'abstint  de  la  voir,  fournit  se- 
crètement à  toutes  les  dépenses  jusqu'au 
jour  où  elle  fut  remise  àsonmari.  »  (Turpia.) 

Stanislas  Kostka. 

Stanislas,  fils  de  Smh  Kostka,  sénateur  de 
Pologne,  manifesta^  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, un  vif  amour  pour  la  chasteté.  Aussi, 
afin  delà  conserver,  oue  ne  fit-^ft  pas  ?  Il  don- 
nait tout  son  temps  à  l'étude  et  à  la  prière.  Il 
communiait  tous  les  dimanches  et  toutes  les 
fêtes  solennelles,  et  se  préparait  à  la  com- 
munion par  le  jeûne  ;  cnaque  jour  il  enten- 
dait deux  messes  et  faisait  la  méditation;  il 
dormait  peu  et  se  levait  toujours  à  minuit 
pour  prier:  il  portait  souvent  le  cilice,  et 
prenait  deiréçiuentes  disciplines;  il  ne  voyait 
de  compagnie  qu'à  table;  et  s'il  échap- 
pait à  quelqu'un  des  paroles  contraires  à 
la  pudeur,  il  se  retirait  sur-le-champ.  Lors- 
qu'il n'était  ni  à  l'église  ni  au  collège,  il  se 
renfermait  dans  sa  chambre  pour  prier  ou 
pour  étudier,  excepté  quelques  instants  après 
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las repM«..  Derenu  novice  dans  Tordre  dee 
jésuites  malgré  les  résistances  de  sa  famille, 
il  redoubla  d'attention  et  de  Tîgiiance.  Ne 
manquant  à  aucun  point  de  sa  re^e,  il  ne 
mettait  d'autres  bornes  à  ses  mortifications 
qae  celles  que  lui  prescriyait  l'obéissance 

S'il  devait  a  son  directeur.  Toute  sa  rie 
jt  une  union  avec  Dieu  si  intime  qu'au  ju- 
gement de  ses  supérieurs  il  n'était  jamais  in- 
^été  par  desdistractions.  {Extrait  de  êmYie.) 

Louis  DE  G0!f2A6lIB. 

On  disait  à  saint  Louis  de  Gonzague  que 
rimpératrice  dont  il  avait  été  page  pendant 
deux  ans,  venait  à  Rome  où  il  était,  qu'il 
devait  bien  la  connaître.  Il  répondit.:  «  Si 
j'étais  avec  elle,  je  la  connaîtrais  en  entendant 
sa  voii,  mais  non  en  la  voyant,  je  ne  l'ai 
iamais  considérée.  » 

FBAnçois  I"  (xvi*  siècle)» 

François  I*'  étant  allé  dans  la  ville  de 
Manosgue,  logea  chez  un  particulier  dont  h 
fille  lui  avait  présenté  les  clefs  de  la  ville  : 
c'était  une  jeune  personne  d'une  rare  beauté 
et  d'une  vertu  plus  rare  encore.  S'étant  aper- 
çue qu'elle  avait  fait  sur  l'esprit  du  roi  une 
impression  que  ce  monarque  n'avait  pu  ca- 
cher, elle  alla  mettre  du  soufre  dans  un  ré- 
chaud et  en  reçut  la  fumée  au  visage  pour 
se  défigurer,  ce  qui  lui  réussit  aupoint  qu'elle 
derint  méconnaissable.  François  I" fut  d'au- 
tant plus  frappé  de  ce  trait  de  vertu  qu'ici 
la  vanité  de  subjuguer  un  roi  était  un  piège 
dangereux  dans  un  âge  où  l'envie  de  plaire 
est  aéjà  si  forte  et  si  naturelle.  Le  monar- 
que, voulant  lui  donner  une  marque  de  son 
estime,  lui  assura  une  somme  considérable 
pour  dot.  [Morale  en  action.) 

Saint  Thomas  d'Aquir. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  qui  Ait  élevé  dans 
la  piété  en  même  temps  que  dans  les  belles- 
lettres,  ayant  renoncé  de  bonne  heure  au 
monde,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Domini- 
que, non  sans  beaucoup  d'opposition  du 
côté  de  ses  parents,  et  surtout  de  ses  frères, 
qui  le  firent  serrer  étroitement  dans  la  tour 
du  château  de  Rocca-Sicca,  au  diocèse  d'A- 
quin en  Italie,  où  ils  lui  firent  refuser  diver- 
ses commodités  pour  lui  affaiblir  le  courage 
et  lui  faire  changer  de  résolution  ;  mais  rien 
ne  leur  réussissant,  ils  firent  entrer  une 
courtisane  à  qtti  ils  firent  de  grandes  pro- 
messes, pour  entreprendre  de  corrompre 
leur  frère.  Le  jeune  Thomas,  qui  n'avait 
jamais  souffert  de  pareils  assauts,  et  qui  sen- 
tait au  dedans  de  mi-même  un  autre  ennemi 
encoreplusdangereux,  n'avait  pour  armes  que 
laprièredu  coeur,  qui  sufiitpour  réprimerren- 
nemi  domestique.  Mais  comme  il  se  voyait 
presque  poussé  à  bout  par  l'insolence  de 
cette  femme,  il  suivit  l'inspiration  de  l'es- 
{Kit  de  Dieu  qui  l'-animait  ;  il  prit  donc  un 
tison  allumé  et  poursuivit  ainsi  cette  mal- 
heureuse créature  qui  servait  d'instrument 
au  démon  pour  le  tenter;  il  ne  cessa  point 
de  la  poursuivre  avec  ce  tison  de  feu  jusqu'à 
ce  quHl  l'eût  mise  en  fuite.  [Vie  de  saint  tho- 
«Mf  tAqwn,) 
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ir**  Elisabeth^  sœur  de  Louis  XTI,  fut 
condamnée  à  mort  le  iO  mai  179^  avec 
vingt-quatre  autres  victimes  prises  comme 
au  hasard  dans  la  foule  des  détenus.  La  lec- 
ture de  son  arrêt  ne  troubla  pas  un  instant 
cette  parfaite  tranquillité  d'âme  qu'elle  de- 
vait à  une  éminente  piété.  Il  ne  restait  plus 
à  cette  époque  dans  Paris  aucun  vestige  de 
culte  ;  les  malheureux  qui  marchaient  au 
supplice  étaient  totalement  privés  des 
secours  de  la  religion.  Madame  Elisabeth, 
non-seulement  les  trouva  en  elle-même , 
mais  les  procura  à  ceux  qui  l'accompagnaient 
à  k  mort,  en  ne  cessant  de  les  exhorter  à  la 
résignation,  pendant  le  trajet  de  la  prison  à 
l'échafaud.  Là  par  un  nouveau  rafiinement 
de  cruauté,  on  la  força  d'être  témoin  du  sup- 
plice de  ses  infortunés  compagnons.  Il  se 
trouvait  parmi  eux  des  femmes  qui  toutes 
saluèrent  respectueusement  la  princesse  en 
passant  devant  elle.  Elle  les  embrassa  avec 
affection,  et  pria  pour  elles  jusqu'au  moment 
où  on  la  fit  monter  à  son  tour  sur  le  théâtre 
du  martyre.  En  cet  instant,  son  fichu  se  dé- 
range et  tombe  aux  pieds  du  bourreau.  Ses 
mains  retenues  par  d'infâmes  liens  ne  pou- 
vaient réparer  ce  désordre  ;  c'est  à  l'homme 
dont  le  bras  est  levé  pour  lui  donner  la 
mort  qu'elle  s'adresse  d  une  voix  suppliante  : 
Au  nom  de  la  pudeur ^  lui  dit-elle,  couvrez- 
moi  le  sein.  Telles  furent  ses  dernières  pa- 
roles; et  son  âme,  trésor  d'innocence  et  de 
f cureté,  alla  rejoindre  celle  de  son  frère. 
Vie  dé  Madame  ElUabeth.) 

La  Rosière  de  Nanterre, 

C'est  le  dimanche  ^u'a  lieu  à  Nanterre 
l'antique  et  toute  gracieuse  solennité  du  cou- 
ronnement de  la  Rosière. 

Le  couronnement  se  fait  dans  l'église  du 
village,  en  présence  d'une  foule  considé- 
rable accourue  de  Paris  et  des  environs.  M.  le 
maire ,  son  adjoint,  le  conseil  municipal  et  la 

I^arde  nationale  sous  les  armes  vont  cnerclier 
a  jeune  Rosière  au  domicile  de  ses  parents 
pour  la  conduire  à  la  mairie  et  de  là  à  1  église. 
Elle  est  vêtue  de  blanc  ;  et  une  vinstaine 
de  jeunes  filles,  ses  compagnes,  habillées  de 
blanc,  comme  elle ,  l'accompagnent.  H.  le 
maire  loi  donne  la  main. 

A  la  mairie,  on  lui  lit  la  délibération  du 
grave  aréopage  qui  décerne  le  prix  à  sa  ver- 
tu. Puis  on  se  rend  à  l'église  :  la  couronne 
est  bénie  ;  M.  le  curé  monte  en  chaire  pour 
faire  un  court  sermon  approprié  à  la  circons- 
tance. Enfin,  la  couronne  de  roses  blanches 
est  posée  sur  la  tête  blonde  de  l'heureuse  et 
rougissante  jeune  fille,  qui  est  reconduite  au 
sein  de  sa  famille  au  bruit  des  tambours  et 
de  la  musique. 

Il  est  sans  exemple,  disent  les  habitants 
de  Nanterre ,  qu'une  Rosière  ait  jamais 
bronché  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

V empire  de  la  chasteté. 

On  des  spectacles  qui  frappent  plus  vive- 
ment les  sauvages,  et  les  portent  à  croire 
que  la  religion  catholique  est  divine,  c'e*l 
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la  vie  chaste  des  mistionimrëil.  Lisez  cette 

rage  dos  Annaks  de  la  Propagatiim  de  im  foi 
noT.  Idtô).  U  s'agit  des  AlrioaiDS  <ie  la 
o6te  occideotale.  ^ 

«  Le  cuUe  des  fétiôhes  règne  dans  toute 
sa  férocité  parmi  les  tribus  du  pays.  Sdos  éîite 
crue  s«  les  chefs  font  subir  à  leurs  esclures 
des  tourments  atroces  et  les  mettent  h  tàori 
ëvec  les  Giroonstanées  les  plus  horrible»»  lis 
croient  par  là  détourner  les  maladies  qui 
o&enacent  leurs  femtnes  ou  leurs  enfailts.  I^ 
débhuchë  et  la  crliauté  sotil  lel  seuls  hom^ 
mages  c[U*ils  pensent  pouvoir  faire  agréer 
des  divinités  malfaisantes  qai  les  doflàineot, 
et  cependant,  iDalgré  la  dégradation  profoibde 
decespeiiplbdesyon  trouve  encore  chez  elles 
des  veMiges,  des  tredi  lions  saintes  et  véné- 
rable^i  transfuises  par  les  premiers  pères  du 
gei^re  humain.  Us  deïnaadent  qu'on  leur  en- 
seigne à  prier  $  ils  accompliraient  volontiers 
toutes  les  pratiques  extérieures  du  culte,  si 
nos  prêtres  n'exigeaient  point,  avant  de  les 
admettreà  la  participation  des  choses  saintes, 
qu'ils  réformassent  leurs  mœurs  et  pratiquas- 
sent la  Vertu,  ils  confessent  leur  faiblesse  et 
sont  enchantés  de  toir  leurs  enfants  prendre 
l'habitude  de  mener  lilsie  vie  meilleure  et  de 
pratiquer  des  vertus  qu'ils  honorent  sans 
pouvoir  les  imiter.  Vti  fflfit  que  j*ose  présen- 
ter è  Tattention  des  esprits  sérieux,  c'est  que 
la  continence  des  prêtres  catholiques  est 
pour  eux  un  phénomène  plus  extraordinaire 
et  plus  miraculeux  que  la  guérison  des  ma- 
ladies le  plus  invétérées.  Le  prêtre  chaste 
leur  parait  un  homime  au^essus  du  com- 
mun, qui  ne  doit  cette  vertu  qu'à  une  assis- 
tance directe  de  la  divinité,  qui  le  choisit 
BMr  ihahifester  aux  hommes  sa  Volonté, 
ans  une  carrière  agitée,  j'ai  parcouru  bicU 
des  i^js  barbares  et  vu  un  grand  nombre  de 
missionnaires,  en  Chine,  et  partout  la  môme 
vertu  produit  les  mêmes  effets.  €ette  cause 
est  la  plus  efficace  et  souvent  la  seule  qui 
te»8t  réussir  lels  missions»  dans  les  circons^ 
tahces  où  les  raisonnements  les  plus  con- 
cluants annonçaient  l'inutilité  des  efforts 
qui  étaient  eteployéa. 

CIEL,  s^our  du  bonheur  éternel,  dans  le- 
^el  Dieu  se  fait  connaître  aux  justes  d^une 
manière  plus  parfaite  que  sur  la  terre,  et  les 
rend  heureux  par  la  possession  de  lui-même. 
—  Jérusalem  céleste,  paradis,  collines  de 
Sion,  royâûtne  de  Dieu,  etc.,  sont,  dans  le 
langage  de  l'Edise,  synonymes  de  ciel.  — 
La  béatitude  des  saints  est  parfaite  :  L'œil 
n'a  jamais  w,  Tottille  tCa  Jamais  eniendUf 
r esprit  de  thomme  n*a  jamais  compris  ce  que 
Pieu  a  préparé  à  ceux  ^ui  Vaiment  (I  Cor. 
XI,  9}.  Cette  lëlicité  consiste  à  voir  Dieu  tel 
au  il  est  et  à  Vàimer  parfaitement.  Isaïe  et 
TapêUre  saint  Jean  ont  fait  de  magnifiques 
description^  de  ce  sëjônr  des  élus. 

Pour  obtenir  immédiatement  le  ciel,  il 
faut;  1*  mourir  en  état  de  çrftce;  2*  n'être 
coupable  d'aucun  péché  véniel  ;  3"  avoir  en- 
tîèremeot  satisfait  à  la  justice  de  Dieu  pour 
les  peines  teiUi)orelles  dues  au  péché.  Or, 
on  peut  aatiaftire  à  cette  justice  par,  1"  le 
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li«ptêil6»  3"  M  martyre»  8*  ufie  pénitem» 
pèirfaîte. 

lei  joits  êè  In  théfti. 

A  la  mort^  selon  la  pensée  de  saint  ter- 
nard,  les  saints  pourront  dire  s  La  nuit  m/ 
passée  f  le  jour  est  arrivé. 

Saint  Pol,  évêque  de  Léois  sur  le  peint  de 
.  rendre  l'Ame,  manifesta  à  ceux  q^ui  l'assis^ 
taieat  à  la  mort,  k  ioie  dont  il  était  pénétré, 
en  pensant  au  honneur  souverain  auquel  il 
touchait.  Il  leur  dit,  d^un  ton  bien  capable 
de  le^  détâcher  de  la  teire  et  de  les  faire 
^upirèr  après  le  ciel  :  «  Je  vois  enfin  celui 

Sue  j'ai  aimé,  je  coutemple  celui  qui  est  mtt 
eigneur  et  mon  Dieu,  que  j'ai  d^iré  si  «n 
demmefift.  * 
On  disait  M  P.  Pièolomtni,  eioelletii  Peii- 

Sieux,  que  le  Seigneur  avait  favorisé  du  dotk 
'oraison  t  Diminuée  le  nombre  de  vos  sain- 
tes aspirations,  olles  accélérerment  le  temps 
de  votre  mort.  U  leur  répondit  :  «  t^eu  im- 
porte de  vivre  denx  ou  trois  heures  de  moins, 
Îuand  il  s^agit  de  la  bienheureuse  éternité, 
ous  les  moments  sont  infiniment  précieui, 
i'e  n^en  veux  pas  perdre  un  seul  ;  l'éteroité 
bienheureuse  ou  malheureuse  dépend  d'un 
moment.  » 
Lé  ^.  Picolomini  mourut  des  douleurs  ai- 

fuës  que  lui  causa  la  maladie  de  la  pierre, 
our  s'animer  à  souffrir  avec  patience,  il 
faisait  ouvrir  sa  fenêtre,  regardait  le  ciel,  et 
disait  en  le  considérant:  «  Que  la  terre  me 
parait  vile  lorsque  je  contemple  le  ciell  »  11 
s'écriait  ensuite:  «  O  paradis  1  ô  paradis! 
bientôt,  oui  bientôt,  je  l'espère,  vous  serez, 
pour  l'éternité,  le  séjour  de  ma  demeure,  i 

Un  des  disciples  de  saint  Martin,  qui  so 
trouva  auprès  de  lui  le  jour  de  sa  mort,  lui 
dit  de  se  mettre  sur  le  côté,  parce  qu'il  souf- 
frirait moins  ;  le  saint  lui  répondit  :  «  Lais- 
sez-moi regarder  le  ciel  plutôt  que  la  terre. 
Ne  m'empêchez  pas  de  considérer  la  roule 
que  mon  Ame  doit  tenir;,  pour  aller  s'unir  k 
mon  Dieu.  » 

Une  sainte,  sentant  qu'elle  allait  mourir, 
disait  :  «  Je  sors  de  ce  monde  avec  jote.  Je 
m'en  vais  en  l'autre  bien  accompagnée.  Ce 
n'est  pas  de  mes  mérites»  mais  de  la  miséri- 
corde de  mon  Dieu.  Seigneur,  je  vous  la  de- 
mande par  les  mérites  de  Jésus-Christ.  Je 
remets  entre  vos  mains  mon  corps,  mon  es- 
prit et  mon  cœur.  » 

Saint  Hacaire  d'Alexandrie  Vivait  plus  daas 
le  ciel  que  sur  la  terre;  c'était  là  où  étaient 
toutes  ses  pensées  et  toutes  'ses  affections. 
S'il  était  tenté  de  s'occuper  d'autre  chose,  il 
s'adressait  à  son  esprit,  et  disait  :  «  Mon  es- 
prit, garde--toi  de  descendre  du  ciel  sur  la 
terre  ;  tu  trouves  dans  le  ciel  ton  Dieu  et 
toute  sa  cour.  Ce  n'est  que  dans  le  ciel  qu'on 
est  éclairé,  qu'on  est  en  sûreté,  qu'on  est 
véritablement  heureux,  et  qu'on  aime  par- 
faitement son  Dieu.  {Heureuse  Année.) 

«  Soyez  toujours  d  une  grande  douceur  et 
de  très-belle  humeur  au  milieu  de  vos  occu- 
pations et  de  vos  peines,  tout  le  monde  at- 
tend de  vous  oe  bon  exemple»  a  disait  saint 
François  de  âales. 
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Mol  AUMOttte  écril  tle  sakit  AQtt>iM^ 
éu*6«i  le  toj«ît  en  ioul  temps  Bi  conieiitt  que 
cfaeque  joor  éeiâbl&ii  être  pMt  lui  le  jour 
ëe  BlqueSk  6i  quelque  étranger,  Yeùent  dans 
le^iésert  pour  le  Tfiir»  l'eût  trouTé  parmi  un 
grand  ooiÉbre  de  moines,  il  Feût  distingué 
missitM  de  tous  lee  autres,  et  l'eût  connu  en 
«dmifiaiit  la  joie  et  la  bobté  qui  brillaient 
sur  iovk  Tî^Oi  Cette  grande  Joie  ^enaii, 
i!obtiiiu6  aaîoi  Athanase,  de  la  grande  espé- 
rance cfuHl  avait  du  paradis.  Bon  esprit  était 
toQjeurs  oeeupé  des  ehoses  éternelles,  aux^ 
quelles  il  oe  pourait  penser  sans  être  péné^ 
tré  d'ttB«  sainte  joie. 

0^iJrè»  p(troh$  dé  iûAnt  tot/t>,  rb{  ite 

f)ràiitt. 

Saint  Louis»  roi  de  France^,  perdant  un 
trAne  avec  lï  vie^  mourut  cependant  con- 
solé en  prononçant  ces  belles  paroles  i  5e{- 
ÇMur^  j  tiUrerai  dans  votre  tMîsoh^  et  ie  vous 
adorerai  doiit  votre  saint  iempie^  (Yieae  saint 
Louis.) 

Aim/  Aktgusttn  tt  h  peuple  â'Hippùfit. 

Saint  Augustin  avait  parié  si  souvent  à 
son  peuple  d'Hippone  du  royaume  des  oieux, 
que,. kl  ayant  dit  un  jour:  «  Je  suppose 
que  Dieu  vous  promette  de  vivre  cent  ans, 
mille  ans  même,  dans  l'abondance  de  tous 
les  bi^as  de  la  terre,  mais  à  condition  de 
ne  jamais  régner  avec  lui....»  Alors  un  cri 
s*éleva  dans  toute  l'assemblée  :  «  Que  tout 
|)érisse  et  que  Bien  nous  teste  :  »  Fereant 
universa.  (Vie  de  saint  Augustin.) 

Les  peuples  de  Thrace» 

Saint  Ambroise^  dabs  son  ouvraçe  sur  la 
foi  de  la  résurrection,  raconte  que  Tes  peu- 
ples de  Thraee  pleuraient  et  poussaient  des 
uns  lafloentables  à  la  naissance  des  hommes, 
et  qu'au  contraire  ils  se  ri^jouissaient  et  en* 
tonnaient  des  cantiques  de  joie  à  leur  mort  ; 
erojaiit,  «t  avec  raison,  que  ceux  qui  en- 
traient dans  le  monde,  où  tout  est  rempli  de 
misères,  étaient  di^es  de  compassion,  et 

Sue»  lorsqu'ils  sortaient  de  ce  triste  exil,  on 
evait  être  bien  aise  de  les  voir  affianchis  de 
tant  d^  maux.  Si  des  pëupleis  barbares, 
ajoute  saint  Ambrpise,  qui  vivaient  dans  les 
ténèbres  do  paganisme,  et  qui  n'avaient  nulle 
connaîssaoce  de  la  gloire  que  nous  atten«- 
dons,  avaient  de  pareils  sentiments,  quels 
doivent  èlre  les  notices,  nous  qui  sommes 
éclairés  des  lumières  de  la  foi,  et  qui  savons 
quels  biens  nma  ^ôtit  ré^ejcvés  si  ndus  avon^ 
le  bonheuir  dé  tnourir  dans  la  grâce  de  Dieu  1 
C'est  déns  èette  vue  que  le  Sage  a  dit  que  lé 
jMr  de  lu  inort  est  préféirable  à  celui  de  lli 
uaiBSttncè.  Metiôr  tsi  dirs  "mortis  die  nativi" 
lotis.  (Eccl.  vu.)  [Tiré  de  saint  Ambroise.] 

BàXttf  PtTLWKCB. 

Séint  Fiilgèn^^  s^exèitait  h  Tamour  de  Dieu 
n  pensant  au  bonheur  du  ciel.  Se  trouvant 
dans  une  assemblée  générale  de  la  noblesse 
romaine,  que  Théodoric,  roi  des  Golhs,  ha- 
ranguait, ©t  voyant  la  splendeur  de  tant  d'il- 
lustres seigneurs:  «  O  Dieul  s'écria-t-il, 


combien  doit  être  belle  la  Jérusatem  célestes 
f)fttisau'ici-bàs  on  voit  Rome  si  pèdipavonl 
^  si  l'on  accorde  Bn  ce  monde  tant  de  aptoU'» 
deur  aux   amateurs  de   la  vaikitéi   quelto 

floire  doit  être  réservée  à  tseux  oui  aiment 
^ieu  de  tout  leur  cœur,  de  toute  leur  Ame  ei 
d:e  toutes  leurs  forcés  t  «  (Vie  de  ^aint  Fui*' 

Ifffi  Vtioitcè  Â  sèè  pèm. 

ta  sainl  religieux  dînait  4  ses  frèreii,  étant 
efu  moment  de  mourir  :  «  il  m'arrivB  mainte^ 
nant  ce  qiii  arrive  ^  ceux  qui  vont  faire  des 
emplettes^  Ainec  quelques  pièces  d'brgent  ils 
achètent  beaucoup  de  marchandises;  je  vaik 
être  mis  en  possession  du  royaume  des 
cieux  pour  aes  ^oufiTilatiCèâ  bi^û  légères.  » 
i;Be9lteust  Anwée.) 

ÈoUpiirs  ie  sainte  fhirése^ 

La.  «KMTt  ou  l'amour  de  l>ieu^  s'écriait 
«ainte  Thérèse  t  le  ciel  ou  la  charité  dont 
les  saints  sont  embt^asés  dans  le  ciel.  Hélas  1 
tant  que  durera  eette  vie  mortelle,  je  serai 
içourbëe  vers  la  t«rre,  et  je  n*aimerai  mon 
Dieu  qu'imparfaitiementà  Dois^je  donc  (^si^ 
rer  autre  chose  que  Dieu.  La  vie  est  une 
mort  dont  la  mort  délivre  s  que  je  meure*, 
que  je  meure,  aRn  de  n'aimer  que  mon  Dieu, 
afin  do  l'aimer  paHafteitient.  h  tnè  tueurs  de 
r^ret  de  ne  pouvoir  mourir.  Cette  sainte  so 
r^ouissait  toutes  les  fois  qu'eue  entendait 
sonner  l'horloge.  Dieu  soit  béni^  disait-etio, 
l'ai  une  heure  de  moins  4i  l-ester  dans  «e 
ieu  d'exil.  Je  m'açproche  de  ma  patrie,  cb 
séjour  pur  et  parfait.  {Beureuse  An^éeJ) 

SAiiit  FraMçois  dib  Salss. 

Ce  bienheureux  évégtie  faisaht  la  visite  de 
son  diocèse,  fut  averti  qu'un  pauvre  paysan 
malade  désirait  ardemment  le  voir  et  rece- 
voir sa  bénédiction  avant  de  imoùrir.Le  saint 
s'y  transporta  et  trouva  cet  homme  aux  por- 
tes de  la  mort,  mais  avec  une  connaissance 
pleine  et  entière.  En  voyant  son  saint  lévè^ 
que,  il  fut  transporté  de  joie;  il  demanda  à 
ae  confesser  à  lui,  et  k  recevoir  sa  bénédic*- 
tion,  ce  qui  étant  fait  :  «  Monsei^eur,  lui 
dit-il,  pensez-vous  que  Je  mouirai  ?  -^  Mon 
enfant,  lui  dit  le  sainte  le  Seigneui^  est  lo 
maître  de  notre  vie  :  j'en  ai  vu  revenir  de 
pluâ  toih  que  vous  ;  mettez  voire  confianco 
dans  sa  bonté.  —  Mais,  Monseigneur,  ajouta 
le  paysan,  mourrai-je  bientôt,  à  votre  avis  ?» 
Le  saint,  croyatit  que  cet  homme  craif^nait 
extrêmement  la  mort,  t&cha  de  le  rassurer» 
et  l'exhorta  instamment  à  se  reBEietti*e  entre 
les  bras  de  la  Providence.»  «  0  Monseigneur)^ 
reprit  le  bon  paysan.  Ce  n'est  pas  par  1» 
crainte  de  mourir queie voua  desMindecaci» 
mais  plutôt  de  peur  dé  ne  pas  mourir  ;  ear 
j'ai  de  la  peine  a  me  résoudre  à  revenir  à» 
bette  maladie.  »  iLe  saint  ne  pouvant  devinât 
d^où  venait  ce  sentiment»  lui  dit  :  «  D'oà 
vous  vient  donc,  mon  enfant,  le  dégoût  de 
la  vie  ?  Avez-vous  des  chagrins  ?  craignez* 
vous  des  malheurs  1  —  Non^  Monseigneur, 
répoiidit  le  malade,  je  suis  content  dans 
fnon  état»  et  je  n'ai  qu'à  en  bénir  le  Sei» 
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gneur  :  mais,  voyez-vo  is,  dans  les  prédicd'- 
lions,  j'ai  oaï  fiiire  tant  de  cas  de  l'autre  vie 
et  des  joies  du  paradis,  qu'il  me  semble  oue 
ee  monde-ci  est  un  cachot  et  une  .Traie  pri* 
son.»  Alors,  parlant  avec  abondance  de  cœur, 
il  dit  les  choses  les  plus  grandes  et  les  plus 
sublimes  sur  un  si  digne  sujet.  Enfin,  après 
avoir  reçu  les  derniers  sacrements  des  mains 
du  saint  évéquo,  il  expira  doucement  entre 
ses  bras,  sans  se  plainclre  d'aucune  douleur. 
Saint  François  de  Sales  ne  put  s'em[)ècher 
de  verser  aes  larmes  de  joie,  et  d'admirer  la 
grâce  de  Dieu  qui  inspirait  à  un  homme  de 
cet  état  des  sentiments  si  sublimes  et  si  re- 
levés. 

Baisonnement  d'un  enfant. 

Un  enfant  ayant  été  frappé  par  un  de  ses 
condisciples  voulut  se  venger  ;  il  fut  seul 
aperçu  par  son  mattre  et  puni.  Le  soir  il  dit 
k  son  père,  dont  il  connaissait  l'incrédulité, 
(  et  il  en  était  si  affligé  1  )  «  Mon  papa,  il  y  a 
une  autre  vie  ;  on  me  l'a  bien  dit  au  caté- 
chisme, et  quand  on  ne  me  l'eût  pas  dit,  je 
n'en  serais  pas  moins  persuadé  ;  le  mal  qui 
m'a  été  fait  n'ayant  été  ni  connu  ni  puni,  et 
devant  l'être,  cela  me  prouve  une  autre  vie.  » 
(Hérault,  Enseignement  de  la  Religion.) 

Le  bonheur  d'un  moribond. 

Un  homme  couvert  d'ulcères  s'était  retiré 
dans  une  forêt  loin  des  regards  de  ses  sem- 
blables, qui  tous  fuyaient  sa  vue  :  sa  chair 
tombait  par  lambeaux,  et  il  faisait  retentir 
les  bois  de  saints  cantiques.  Un  voyageur 
Ait  attiré  par  le  son  de  sa  voix  ;  il  s'otonna 
d'entendre  des  sons  si  doux,  dans  un  état  si 
cruel  ;  il  témoigna  sa  surprise.  Voici  la  ré- 
ponse qui  lui  fut  faite  :  Je  sens  s'écrouler 
€€tU  muraille  de  boue^  qui  me  sépare  de  Dieu^ 
et  je  chante  le  cantique  de  ma  dilxtrance.  (Mé- 
rault,  Les  Apologistes.) 

H.   BODBSOUL. 

M.  Boursoul  exerça  à  Rennes ,  pendant 
plus  de  qUfirante  ans,  les  fonctions  du  saint 
ministère;  il  soutint  sans  interruption,  sans 
relAché,  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  les  fa- 
tigues de  la  chaire  et  les  fonctions  pénibles 
du  tribunal  de  la  pénitence.  11  voulait,  di- 
aait-il,  mourir  les  armes  à  la  main  ;  et  plu- 
sieurs fois  il  répéta,  lorsqu'il  était  en  par- 
faite santé  :  <  Àhl  si  j'étais  digne  d'obtenir 
une  faveur  de  mon  Dieu  !  je  lui  demande 
chaque  jour  de  terminer  ma  vie,  soit  en  an- 
nonçant son  Evangile  dans  la  chaire  de  vé- 
rité, soit  en  exerçant  dans  le  tribunal  sacré 
les  droits  do  sa  justice  et  de  sa  miséri- 
corde. » 

Une  prière  dictée  par  les  motifs  héroïques 
d'une  ardente  charité  méritait  d'être  exau- 
cée. Le  lundi  de  Pâques,  h  avril  177&, 
H.  Boursoul  dit  la  messe  à  cinq  heures,  et 
se  rendit  ensuite  au  tribunal  de  la  péni- 
tence. Vers  les  deux  heures  de  l'après-midi, 
il  se  fit  porter  à  Toussaint,  paroisse  de  Ren- 
nes, où,  malgré  son  grand  âge  et  ses  infir- 
mités, il  prêchait  le  carême  cette  année-là, 
et  k  trois  heures  il  monta  eu  chaire  pour  y 


Erêcher  son  sermon  sur  la  gloire  et  le  bon* 
eur  des  saints.  11  eut  dans  son  débit  la  ri- 
gueur et  l'impétuosité  de  la  jeunesse  ;  sa 
voix  avait  un  éclat  extraordinaire  ;  ses  mou- 
vements étaient  si  rapides,  son  geste  si  vé- 
hément qu'il  désignait  ce  qu'il  allait  dire 
avant  de  l'avoir  prononcé.  Vers  la  fin  du 
premier  point,  après  la  description  la  plus 
vive  et  la  plus  touchante  des  beautés  du  pa- 
radis et  de  la  joie  des  bienheureux  dans  le 
ciel,  il  fit  un  nouvel  effort  et  s'écria  :  «  Non, 
mes  frères,  jamais  il  ne  sera  donné  aux  fai- 
bles yeux  de  l'homme,  de  soutenir  ici-bas 
l'éclat  de  la  majesté  divine;  (ensuite  bais- 
sant la  voix  :  )  Ce  sera  dans  le  ciel  que  nous 
le  verrons  face  à  face  et  sans  voile.  »  Ces 
roots  furent  prononcés  d'une  voix  sonore  et 
d'un  ton  pénétrant  ;  il  les  répéta  en  latin  : 
tidebimus  eum  sicuti  est.  Et  en  finissant  ces 
dernières  paroles,  courbé  sur  le  bord  de  la 
chaire,  il  expira.  Ses  yeux  étaient  fixés  vers 
le  ciel  et  demeurèrent  constamment  dans 
cette  position.  L'église  était  remplie  d'une 
afifluence  de  peuple  extraordinaire,  et  la 
consternation  fut  prompte  et  générale  :  les 
uns  poussaient  des  cris,  les  autres  répan- 
daient des  larmes;  ceux-ci  tombaient  en  dé- 
faillance, ceux-là  disaient  tout  haut  :  Ce$t 
un  sainte  il  est  mort  en  parlant  du  bonheur 
du  ciel.  On  entendit  la  voix  d'un  enfant  qui 
proféra  ces  paroles  :  Il  parlait  du  paradis^fi 
xl  y  va.  (  Carron,  Vie  de  Boursoul.  ) 

Néophytes  delà  Nouvelle^alédonie. 

Le  P.  Rougeyron  parlait  ainsi  de  ses  néo- 
phytes de  la  Nouvelle-Calédonie  : 

«  La  mort  ne  semble  plus  avoir  pour  eux 
ses  horreurs.  «  Pourquoi  la  craindre?  médi- 
sait un  néophyte,  ne  serons^nous  pas  plus 
heureux  dans  le  ciel  ?  »  Pendant  mon  séjour 
à  Wallis  une  vieille  femme  vint  à  mourir,  et 
ses  parents,  au  lieu  de  se  désoler,  vinrent  se 
réunir  autour  du  corps,  récitèrent  des  cha- 
pelets et  chantèrent  continuellement  des  can- 
tiques. Une  autre  fois  je  plaignais  un  malade, 
qui  souffraitbeaucoup;il  me  répondit: cPère, 
ne  me  plains  pas  ;  la  souffrance  est  bonne 
pour  le  ciel.  »  Il  avait  raison.  Ces  chrétiens 
valent  mieux  que  nous,  qui,  depuis  si  long- 
temps sommes  comblés  de  g^Aces.  (Annalet 
de  la  Propagation  de  la  foi^  i.  XVIL  ) 
• 

Dernières  paroles  d'un  enfant. 

Un  enfant  ayant  peu  d'instapts  à  vivre,  et 
voyant  couler  les  larmes  de  sa  mère,  lui 
dit  :  «  Ne  m'aviez-vous  pas  appris  que  pour 
voir  Dieu,  il  fallait  mourir?....  »  Et  il  arait 
à  peine  sept  ansl (Hérault,  Enseigne- 
ment de  la  Religion.) 

Mort  d'un. jeune  Malenaisien. 

Le  P.  Montrouzier  raconte  ce  beau  trait, 
digne  de  la  méditation  des  Âmes  qui  ont  le 
bonheur  de  posséder  une  foi  bien  plus  éclai- 
rée que  de  pauvres  sauvages  qui  ne  connais- 
sent rËvangile  que  par  les  paroles  que  leur 
adressent  en  passant,  et  d'intervalle  a  iutcr* 
vallci  des  missionnaires  isolés  : 
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€  Comme  j'onlrais»  un  îour,  dans  un  vil- 
lage arec  un  de  mes  confrères,  on  accourut 
au-devant  de  nous  pour  nous  dire  :  «  Un 
jeune  homme  se  meurl,  venez  prier  pour 
lui.  »  Je  trouvai  ce  jeune  homme  presque 
sans  parole,  mais  plein  de  connaissance  ;  je 
Pinstruisis  et  le  préparai  de  mon  mieui,  et 
mon  confrère  lui  conféra  le  saint  bapléme. 
C'était  déjà  une  douce  consolation  pour  moi; 
mais  le  bon  Pieu  voulait  faire  encore  plus. 
Le  jeune  homme  avait  expiré  peu  de  temps 
après  sa  régénération,  et  comme  je  retour- 
nais dans  son  village,  ie  m'attendais  à  des 
reproches  de  la  part  de  sa  famille;  car  nos 
bons  sauvages  sont  encore  assez  ignorants, 
quoique  nous  essayions  de  les  détromper, 
|jour  attribuer  à  Teau  baptismale,soit  la  gué- 
rison,  soit  la  mort  des  malades.  Mais  il  n*en 
fut  pas  ainsi;  ses  parents  se  contentèrent  de 
me  dire  avec  vivacité  :  «  Où  est  notre  fils? 
—  Je  pense,  répondis-je,  qu'il  est  au  ciel 
avec  Jehovah.  —  11  n'est  donc  pas,  reprirent- 
ils,  dans  le  séjour  du  démon,  où  il  y  a  ua 
feu  grand  comme  la  mer  ?  —  Je  ne  le  pense 
pas.  —  Ohl  alors  tant  mieux  qu'il  soit  mort, 
puisqu'il  est  heureux  avec  jehovah.  »  Ces 
sentiments  me  ravirent  d'autant  plus  que  j*a- 
rais  fait  assez  rarement  le  catéchisme  à  ces 
braves  gens.  »  {Propagation  de  lafoif  t.  XVII.) 

Un  tombeau. 

Les  enfants  du  désert,  en  s'approchant  du 
terme  heureux  après  lequel  leur  foi  soupire, 
donnent,  sans  le  savoir,  aux  chrétiens  civi- 
lisés d'émouvantes  leçons  et  de  sublimes 
exemples.  Le  P.  Smet,  missionnaire  dans  les 
Montagnes  Rocheuses,  en  novembre  18&6, 
racontait  ceci  : 

ff  J'aperçus  un  jour  une  jeune  femme  as- 
sise auprès  du  tombeau  de  sa  Qlle  unique. 
Elle  s'entretenait  avec  une  orpheline  qu  elle 
avait  adoptée  et  qui  venait  de  recevoir  le 
baptême.  Que  lui  disait-elle  en  lui  montrant 
le  ciel  ?  «  Vois,  mon  enfant,  comme  on  est 
heureux  de  mourir  quand  on  a  reçu  le  bap- 
tême. A  présent,  ma  petite  Clémence  est  au 
ciel  ;  si  tu  mourais,  tu  irais  la  revoir.  x>  Et  il 
y  avait  dans  l'accent  et  la  physionomie  de  la 
généreuse  mère  quelque  chose  de  si  calme, 
que  vous  eussiez  dit  qu'elle  habitait  déjà  le 
séjour  dont  elle  parlait.  (Propagation  de  la 
foi,  U  XVIII.  ) 

CLÉMENCE,  PARDON  des  injures.  —  Clé- 
menée,  vertu  qu>  porte  un  supérieur  à  par- 
donner à  un  inférieur,  ou  à  aaoucir  un  chfl- 
timent  qu'il  a  droit  de  lui  infliger  :  on  dit 
dans  ce  sens,  clémence  divine.  Dans  tous 
les  temps,  la  clémence  a  été  le  plus  bel  apa- 
nage des  princes  et  des  souverains  qui  ont 
su  Texercer. 

Pardon  des  injures.  C'est  là  le  triomphe  du 
christianisme,  l'article  de  Vamour  au  pro- 
chain le  plus  difficile  à  observer.  Nous  de- 
vons pardonner  le  mal  qui  nous  est  fait, 
vouloir  et  fidre  du  bien  à  nos  plus  grands 
ennemis  ;  car  Dieu,  législateur  suprême  des 
sociétés,  qui  nous  supporte  tous  malgré  nos 


ingratitudes  et  nos  vices,  exige  que  nous 
soyons  ses  imitateurs.  C'est  une  conséquence 
de  l'humilité,  vertu  essentielle  et  fonaamen- 
tale;  c'est  une  partie  de  l'expiation  due  à 
Dieu  pour  nos  péchés  ;  c'est  uu  précepte  ex- 
près imposé  parNotre-Seimeur  Jésus-Christ 
qui,  par  ses  divins  exemples,  nous  apprend 
qu'il  faut  pardonner  même  à  nos  oour-» 
reaux. 

César  et  Pompée. 

On  apporta  à  César  des  lettres  que  ses  en- 
nemis avaient  écrites  à  Pompée  ;  il  refusa 
de  les  lire  et  les  jeta  au  feu  en  disant:  «Quoi- 
que je  sois  sûr  de  maîtriser  mon  ressenti- 
ment, il  est  encore  plus  sûr  d'en  détruire  la 
cause.  »  {Beaux  exemples.) 

Conduite  différente  des  chrétiens  et  despàleni 
dC Alexandrie f  durant  la  peste. 

Dans  le  temps  que  la  peste  ravageait  la 
ville  d'Alexandrie  de  la  manière  la  plus  ef- 
frajante,  la  crainte  de  mourir  éloi^ait  les 
païens  de  leurs  amis  et  de  leurs  proches.  Ils^ 
ne  les  voyaient  pas  plutôt  frappés  de  la  ' 
maladie,  qu'ils  les  abandonnaient  sans  se- 
cours. Ils  les  jetaient  même  à  demi  morts 
dans  les  rues,  et  refusaient  la  sépulture  à 
ceux  aui  ne  vivaient  plus.  Mais  les  chrétiens 
montrèrent  en  cette  occasion  de  quoi  la  cha- 
rité est  capable.  Ces  hommes  qui,  pendant 
la  persécution  avaient  été  obligés  de  se  ca- 
cher et  de  tenir  leurs  assemblées  dans  les 
déserts  ;  qui  n'avaient  pu  offrir  lés  saints 
mystères  que  dans  des  prisons  ou  des  lieux 
souterrains,  ces  hommes,  dis-je,  accouru- 
rent au  secours  des  pestiférés,  et  se  dévouè- 
rent même  au  service  de  leurs  plus  implaca- 
bles persécuteurs.  Us  fermaient  les  ^eux  et 
la  bouche  aux  morts,  et  les  emportaient  en- 
suite sur  leurs  épaules  pour  leur  rendre  les 
derniers  devoirs.  Plusieurs  furent  victimes 
de  leur  charité  ;  mais  ils  laissaient  en  mou- 
rant de  fidèles  imitateurs  de  leur  zèle,  les- 
quels à  leur  tour  étaient  remplacés  par  d'au- 
tres. C'est  ainsi,  ajoute  saint  Denis,  que  les 
plus  pieux  de  nos  frères,  (jue  les  plus  saints 
de  nos  prêtres,  de  nos  diacres,  et  même  de 
nos  laïques,  ont  terminé  leur  vie  ;  et  il  est 
hors  de  doute  que  ce  genre  de  mort  ne  dif- 
fère en  rien  du  martvre  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  certain  qu'il  n'y  a  que  les  motifs  sur- 
naturels que  nous  offre  le  christianisme, 
qui  puissent  déterminer  les  hommes  à  se 
sacriher  ainsi  pour  leurs  semblables.  La  dif- 
férence qu'on  remarqua  entre  la  conduite 
des  chrétiens  et  celle  des  païens,  à  l'occa- 
sion du  fléau  dont  nous  venons  de  parler,  en 
est  la  preuve  la  plus  sensible.  (Anecdotes 
chrétiennes.  ) 

L'empereur  Constantin. 

L'emperetu*  Constantin,  pressé  de  tirer 
vengeance  de  quelques  personnes  qui  avaient 
défiguré  sa  statue  h  coups  de  {>ierre,  ne  fit 
que  se  passer  la  main  sur  le  visage,  en  di- 
sant qu'il  ne  se  sentait. point  blessé.  (Anec- 
dotes chrétiennes.) 
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Ce  priace  i^ant  résolu»  dans  sa  colère,  de 
lirer  une  yengeanee  éclatante  de  Toutrage 
que  le  peuple  d'Antioche  avait  fait  à  rim-^ 
pératrice  Flaccille»  eu  renversant  sa  statue, 
saint  Hacédooias»  qui  était  évoque  de  celte 
ville,  pria  un  des  courtisans  de  dire,  en  son 
nom,  a  Fempereur  :  «  Prince,  vous  avez  bien 
raison  de  punir  des  hommes  qui  ont  porté 
l'insolence  jusqu'à  Texcès;  mais  je  vous 
prie  de  considérer  que  ces  hommes  si  cou- 

ëibles  sont  les  images  vivantes  de  Dieu, 
raisnez,  si  vous  êtes  cruel  envers  les  itna- 
ses  du  Seigneur,  d'attirer  sur  vous  les  coups 
de  sa  ftireur.  Vous  avez  été  si  irrité  de  l'in- 
jure qu'on  a  faite  à  une  épouse  qui  vous  est 
chère;  n'enQammerez-vous  pas  la  colère  de 
Jésus-Christ,  qui  doit  vous  juger  t  et  ne  se 
vençera-t-il  pas  de  tout  ce  que  vous  ferez  à 
Èt&  images,  qui  lui  sont  ai  chères,  que  pour 
les  réparer  iLa  versé  tout  son  sang  ?  »  Ces 
paroles  firent  sur  l'empereor  une  grande  im-i 
pression,  (^eurftisa  iifiii^e.) 

Lq  Uitre  de  pardon  (393). 

Théodoae,  Arc(Hiii4S  et  Honorius,  empe^ 
reurs  d'Occident,  écrivirent  à  Rufin,  préfet 
du  prétoire  :  «  Si  quelqu'un  parle  m^\  dq 
notre  personne  ou  de  notre  gouvernement, 
nous  ne  voulons  pas  le  punir.  S'il  a  parlé  par 
légèreté,  il  faut  le  n(iépri$er  ;  $i  c*est  par  for 
lie,  il  faut  le  pIaiQdr§;  si  o'q^  uue  ipju^^, 

il  faut  itfi  piirawn^iP*  9^ 

Les  deux  solitaire^  (v*  siècle). 

Quelques  solitaires  s*étaient  retirés  sur 
une  montagne  d*Egypte,  voisine  de  la  mer 
Rouge,  sous  la  conduite  d*un  s4iot  hommi^ 
nommé  Sison.  L'un  d*eux,  ayant  quelque  su- 
jet de  plainte  contre  un  autre,  vint  trouver 
^ison  et  lui  dit  qu'il  était  résolu  de  se  ven- 

Ser.  Sison  Qt  ce  qu'il  put  pour  l'eu  dis3ua- 
ep  ;  mais  vojrant  que  tout  ce  qu*il  lui  disait 
était  inutile»  il  lui  dit  :  «  Au  moins,  mon 
frère,  prions  ensemble  ^vani  que  vqu%  exét- 
outie^  votre  résolution»  a  £u  même  (e^Mps  il 
commença  sa  prière  dQ  cette  sorte  :  f  11  o*est 
plus  nécessaire,  mon  Dieu,  que  vous  pre- 
niez notre  défense,  et  que  vous  sovqz  notre 
protecteur,  puisque  ce  frère  pp^teud  que 
nous  pouvons  et  que  nous  devons  nous  vcn^ 
gcr  nous-mêmes.  »  Touché  de  ce  début,  le 
solitaire  se  jeta  aux  pieds  de  Sison,  et  pro- 
mit d^at^'urer  tout  sentiment  d'aaimoj^ite. 

ÀEISTIPPC  n  ESCHINB. 

Ce  n^est  pas  seulement  par  grandeur  d'ftme 
que  nous  devons  pardonner  :  notre  propre 
bonheur  nous  v  invite.  Si  le  plaisir  de  la 
vengeance  semble  doux*  il  coûte  quelquefois 
bien  cher;  et  l'on  gagqerait  plus  à  surmon- 
ter son  ressentiment  par  yn  pardon  gêné- 
reux,  qu*è  TeiiIreteBir  par  des  désirs  de 
YMigeaBee.  Àristippe,  qui  était  brouillé  avec 
BaeiiM  le  Philosophe,  le  rencontrant  un 
}#ur  :  «Jusqu'à  quand,  lui  dit-il,  serons- 
naut  si  sots  que  de  nous  haïr  l'un  Tautre?» 
Qttedepeinenes*épargne4-en  pas  en  pardon- 
nant! Quelle  foule  de  mouvements  furieux 


dans  l'âme  de  celui  qui  cherche  à  se  vengerl 
il  en  est  agité  nuit  et  jour  et  ne  goûte  pas 
un  moment  de  repos.  Si  son  ennemi  est  è 
l'abri  de  ses  coups,  on  se  rit  de  ses  vains 
efforts,  quel  cruel  désespoir!  Si  les  traits 
qu'il  lance  sont  repoussés  par  d'autres , 
quelle  affreuse  guerre  I  {Beau^  exemplti.)      l 

Amin. 

A  min,  fils  du  calife  Aroun-ben-RaschiM, 
lui  demanda  avec  instance  la  permission  de 

Eunir  un  homme  qui  avait  mal  parlé  de  Zé- 
édab,  sa  mère.  «La  clémence,  lui  répondit 
le  successeur  de  Mahomet,  est  un  devoir 
pour  tout  bon  musulman.  Je  ne  dois  pas 
moins  être  irrité  que  vous  contre  celui  qui 
a  offensé  Zébédab;  eh  bieni  je  lui  par- 
donne. » 

Le  calife,  s'apercevant  qu*Amin,  dans  l'ef* 
fervescence  de  Tàge,  ne  goûtait  pas  cette 
leçon  de  modération,  ajouta  :  «  Si  vous  ne 
pouvez  pas  éteindre  le  feu  de  la  colère  qui 
vous  enflamme,  tout  ce  que  je  puis  vous 
permettre  pour  votre  vengeance,  c'est  de 
dire  dans  huit  jours  autant  de  mal  de  la  mère 
de  cet  homme  quMI  en  a  dit  de  la  vètre.  — 
Dans  huit  jours,  mon  père?  —  Oui,  j'exige 
ce  délai.  —  Dans  huit  jours  je  l'aurai  ou- 
blié. —  Eh  1  qui  vous  empêche,  mon  Aïs,  de 
l'oublier  dès  aujourd'hui?  » 

Antigone,  koi  de  Strie. 

Antigone.  roî  de  S/He,  entendU  deux  sol- 
dats qui  s'entretenaient  librement  derrière 
sa  tente,  dans  laquelle  ils  ne  le  crojaiept  pas. 
C'était  de  leur  roi  qu'ils  parlaient»  et  leim 
discours  étaient  même  injurieux  pour  lui. 
Que  fit  Antigone?  les  envova»t-ii  ^  Ja  mort? 
les  fit-il  charger  de  fers?  Il  fit  mieux,  il  tira 
le  rideau^  et  leur  dit  :  «  An^iSj,  allez  a  quel- 
que distance,  car  le  roi  voqs  entend.  » 

Le  noji  RQ9EBT  {X*  siècle}. 

Quelques  complices  d'une  grande  comura- 
tion  formée  contre  ce  monarque  et  ses  états 
ayant  été  arrêtés,  ils  avouèrent  leqr  crime 
et  donnèrent  toutes  les  marques  d'un  sin- 
cère repentir.  Cependant  la  cour  des  sei- 
gneurs les  condamna  à  la  mort,  sans  vouloir 
révoquer  leur  sentence.  Robert  seul  fui  tou- 
ché de  compassion  et  força  son  conseil  ^ 
souscrire  au  pardon  par  ce  str«i|agio\e  :  il 
envoya  son  confesseur  à  ces  coupables  maK 
heureux,  et  les.  fit  acknettre  le  lendemaia  à  la 
con^munion;  puis,  adressant  la  parola  k  ses 
oûnseillers,  il  leur  dit  :  «Voua  eoovian- 
drait^l  d'epvoyer  au  gibet  cwix  aue  iésu»- 
Christ  vient  de  reoeaoir  à  sa  table?»  (Ma- 

Gui  I*'  ET  GaiMOALDE  (1QQ3)« 

Des  çoQtestations  s'étaient  élerées  entre 
Gui  I*',  vicomte  de  (^iinoges,  et  Grimoalde, 
évêque  d'Angoulême,  au  suiet  de  l'abbaye 
de  Brentêw^;  M  vlooiQte  fit  mettre  Gri- 
moalde en  prison.  Di^s  m'il  en  fuJ  aorti.  m 
r^ourna  à  Rome  au  tribunal  du  pape  Syl- 
vestre H.  L'alTaire  ftit  plaldée  le  jour  de  Pi- 
ques de  l'an  1003,  et  Gui  I*'  fut  condamné  à 
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être  attaché  par  Içs  pieds  à  la  queue  d*iin 
dheval  indomplé  et  tratné  ainsi  a  la  voirie. 
Uexécutioii  devait  se  faire  le  leodemain,  et 
suivant  la  coutume  du  temps,  ou  donna  le 
coupable  en  garde  h  sa  partie,  c*est-&-dire  à 
l'év^ue. 

Gm  1"  passa  une  nuit  affreuse;  il  songeait 
avec  horreur  au  supplice  qu'il  allait  subir. 
Vers  minuit»  il  vit  entrer  dans  sa  prison 
Grixnoalde  qui  lui  dit:  «Les  lois  vous  ont 
condamné  comme  sacrilège  ;  vous  avez  abusé 
de  votre  puissance;  vous  avez  retenu  dons 
les  fers  un  serviteur  de  Dieu;  vous  serez 
puni  par  vos  remords;  des  chevaux  sont 
prêts  pour  notre  fuite.  Suivez-moi,  et  puis- 
siez-¥0U6  employer  h  faire  le  bien  la  vie  que 
je  vous  conserve,  i» 

Gui  I*'  serra  dans  ses  braç  son  généreux 
adversaire,  et  tous  deux  prirent  la  route  d4» 
FraDca,  où  ils  arrivèreat  sans  qu*OQ  songeât 
à  les  poursuivre. 

BE!fotr  XIV. 

BenoU  XIY  étant  un  jour  descendu  chez 
les  capucins  d'Albano  pour  se  promener 
dans  leur  jardin,  qu'un  grand  lac,  une  su- 
perbe vue  et  de  charmantes  allées  rendaient 
infiniment  agréable  ,  entendit .  deux  abbés 
qui  parlaient  du  pape  avec  beaucoup  de  cha- 
leur. Il  les  voyait  à  travers  des  leuillages 
sans  être  aperçu,  et  comme  ils  disaient  que 
le  saint-père  avait  réellement  beaucoup 
d*excelt«nte8  qualités,  maïs  qull  était  trop 
timide,  et  que  jamais  il  n'aurait  ie  courage 
de  faire  tout  ce  qu'on  devait  attendre  de  ses 
hioiières,  il  parut  et  répliqua  s  «Le  voilà 
«  votre  père  et  votre  maître  que  vous  jugez; 
«  mais  comme  vous  avez  dit  en  partie  la  vé- 
«  nié,  vous  en  serez  récompeesés.  »  Il  leur 
demanda   leur  Bom,  qu'ils  ne   donnèrent 

S|tt'en  tremblant,  et  quelaue  tempe  après  ils 
arent  Tobjet  de  sa  libéralité. 

Un  autre  iour  que  le  même  pape  passait 
par  une  rue  de  Rome,  un  fanatique  osa  jeter 
une  pienre  dans  son  carrosse.  On  l'arrêta  sur- 
)«<hamp,  et  comme  ou  sa  disposait  à  lui 
faire  subir  la  peine  due  k  son  attentat,  Be^ 
noîtf  toujours  rempli  de  piélé,  dit  aveo  la 
nlus  grande  douceur  :  «  S'il  est  insensé,  il 
faut  le  plaindre;  s'il  ne  l'çst  pas,  je  lui  re- 
mets son  crime.  Il  ferait  beau  voir,  ajouta* 
t-il,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  ne  pas  par-' 
clûimer,  pendant  que  le  Seigneur  lui-même 
pria  pour  ses  bourreaux.  »  Ô'apl^ès  cette 
sentence,  le  coupable  eut  sa  liberté. 

Tandis  que  Benoit  XIY  n'était  encore 
qu*archevêque  de  Cologne,  on  vint  l'avertir 
qu'un  malheureux  poète  avait  fait  une  satire 
amère  contre  lui  :  il  la  prit,  la  lut  et,  après 
ravoir  corrigée  de  sa  propre  main,  il  fen- 
Tova   lui-même  à  Tauteur,  lui  marquait 

au  elle  s'en  vendrait  mieux.  {Aneedotff  çhri- 
(«itfiei.] 

Efféummà  énf^que  de  dnuB  omû ^ 

Saint  Franjoîs  dç  Sales  disait  avoir  appris 
I^histoire  suivante  à  Padoue,  où  elle  était 
arrivée;  il  la  racontait  ainsi  :  Ceux  qui  étu- 
dient en  cette  université  ont  la  mauvaise 

»  * 


coutume  de  courir  la  nuit  par  ios  rues  aveo 
des  armes,  et  en  se  rencontrant,  ils  ont  sou- 
vent enswnble  des  disputes,  d'où  il  arrive 
de  grands  malheurs.  II  arriva,^  en  effet,  quo 
deux  amis  firent  la  partie  d*aller  ainsi,  cha* 
cun  de  son  côté,  courir  la  ville  durant  la 
nuit;  ils  se  rencootrèrent  sans  se  reconnaî- 
tre, ils  eurent  une  querelle  ensemble,  jus- 
3u'è  en  venir  aux  mains,  et  dans  la  fureur 
e  l'action,  l'un  des  deux  tua  Tautre,  qui 
resta  mort  sur  le  coup.  Celui  qui  l'avait 
porté,  alla  aussitôt  tout  alarmé  se  réfugier 
chez  la  mère  de  son  ami,  lui  confessa  le  mal- 
heur qui  venait  de  lui  arriver,  et  la  pria  in- 
stamment de  le  cacher  en  quelque  lieu  secret, 
IK>ur  le  soustraire  aux  poursuites  de  la  jus- 
tice. Elle  l'euiGarnia  dans  un  cabinet  retiré, 
et  voilà  qu'un  moment  après  on  lui  apporta 
le  cadavre  de  soo  ifUs  qui  venait  d'être  assas- 
siné. £lle  comprit  bientôt  quel  en  était  le 
meurtrier  ;  elle  alla  le  trouver  en  fondant  en 
larmes  :  Ah  I  malheureux^  s'écria-t-elle,  que 
vous  avait  dono  fait  mon  pauvre  fils  pour 
l'assassiner  si  crueUement?  Celui-oi  appre*» 
liant  que  c'était  son  ami,  se  mit  à  orier,  à 
s'arracner  les  cheveux;  et,  au  lieu  de  de-- 
mander  pardon  à  cette  mère  éplorée«  il  se 
jette  à  genoux  devant  elle,  et  la  conjure  de 
le  livrer  entre  les  mains  de  la  justice,  vou- 
lant expier  publiquement  son  crime,  et  su- 
bir la  peine  qu'il  n'avait  que  trop  justement 
méritée. 

Cette  mère,  qui  était  extrêmement  cbré'- 
tienne  et  charitable,  fiit  si  touchée  du  re- 

f>entir  de  ce  jeune  homme,  que  bien  loin  da 
e  livrer,  elle  lui  dit  que,  pourvu  qu'il  de- 
mandât pardon  à  Pieu,  et  <iu'il  promit  de 
changer  de  vie,  elle  n'oublierait  rien  pour 
le  sauver  et  le  mettre  à  couvert,  ce  qu'elle 
fit  de  la  manière  la  plus  généreuse  et  la  plus 
digne  de  Dieu.  Cette  action  serait  admirable 
dans  toute  personne,  mais  dans  une  mère  on 

!>eut  dire  qu'elle  fut  véritablement  hérolique. 
Tiré  de  YEsprii  de  saint  François  de  Sateê,} 
Que  les  jeunes  gens  ap})renHent  par  là  les 
daneers  auxquels  ils  s'exposent  souvent,  les 
malheurs  où  peuvent  les  conduire  les  par- 
ties de  plaisir  pu  ils  s'engagent  imprudem- 
ment et  sans  prévoir  les  suites  funestes 
qu'elles  peuvent  avoir. 

Saisit  François  pk  S^LEa. 

Saint  François  de  Sales  disait  è  quelqu'un 
qui,  par  ses  propos,  lui  montrait  des  senti- 
ments de  haine  :  «  Quand  vous  ne  m'aime- 
riez pas,  je  vous  aimerais,  et  si  vous  m'ar-- 
rachiez  un  oeil,  je  tous  regarderais  de  Tautre 
avec  bonté.  »  {Heureuse  Année). 

•  Le  dervighb. 

Un  des  favoris  de  Ba}azet  jeta  une  pierre 
à  un  pauvre  derviche  qui  liM  âetpaiviait J'au- 
môae.  Le  derviche  outragé  n^Qsa  rien  dire; 
noais  il  ramassa  la  pierre  et  la  garda,  se 
promettaut  bien  de  la  re^^r  tôt  ûu  tard  à 
cet  homme  cruel. 

^'occasâon  de  se  venger  ne  tarda  pas  h  se 
présenter.  Six  mois  ne  s*étaieHt  pas  écoulés» 
quand  il  apprit  que  le  courtisan  superbe  et 
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et  fit  quelques  déchai^ges  d'artillerie ,  à  Vùo* 
casiOQ  d'une  IHe  nationale  qui  tombaU  ce 
jouMà. 

Un  autre  chef  qui  était  sur  le  rirage,  s'é- 
tant  imaginé  qn*on  rendait  cet  honneur  à  la- 
cobus,  en  conçut  une  si  furieuse  jalousie  » 
qu*à  Vinstant  même  il  maltraita  ses  eens  et 
mit  le  feu  à  sa  maison.  La  lumière  de  l'in- 
cendie n'apprit  que  trop  tôt  au  malheureux 
Jacobus  Tout  rage  et  le  tort  qu'on  lui  faisait. 
Il  se  hâta  de  retourner  h  terre,  où  il  ne  trouva 
que  des  cendres  et  des  ruines.  Les  deux 
vaisseaux  s'attendaient  à  de  cruels  effets  de 
son  ressentiment  et  de  sa  juste  colère;  mais 
quel  fut  leur  étonnement  et  leur  admiration, 
lorsque/  le  lendemain,  ils  virent  les  deux 
chefs  venir  à  eux  parfaitement  réconciliés. 
Jacotras  avait  généreusement  pardonné  à  son 
ennemi.  (  Morale  det  Noirs») 

Heubi  IV. 

Henri  IV  demanda  un  jour  au  jeune  duc 
de  Montmorency  quelle  était  la  plus  grande 
qualité d*nn roi.  Leduc  répondit  sans  hésiter 
que  c'était  la  clémence.  Pourquoi  la  clémence^ 
ajouta  le  roi,  plutôt  que  le  courage^  iaiibéra- 
lUé  et  tani  fauires  veriuê  qu'un  eouverain 
doit  posséder  t-^  Cest,  répondit  le  duc,  qu'il 
n'appartient  qu'aux  rois  de  pardonner  et  d$ 
puntr  le  crime  en  ce  monde.  Ce  jeune  duc 
avait  ridée  de  la  solide  gloire.  Il  rendait  en 
même  temps  Justice  au  caractère  de  Hen- 
ri IV,  qui  fut  de  ses  sujets  le  vainqueur  et  le 
pire. 

Le  prince  de  loinville,  ayant  formé  des  in- 
telligences secrètes  avec  les  ennemis  de 
Henri  IV,  fut  arrêté.  Sa  bonté  sauva  le  cou- 
pable, et  ayant  fait  venir  le  duc  et  la  duchesse 
de  Guise  :  Vot7d,  leur  dit  ce  bon  prince,  le 
véritable  enfant  ptodigue  qui  s'est  imagine 
de  belles  folies  ;  je  lui  pardonne  pour  l'amour 
de  vous,  mais  c'est  à  condition  que  vous  le 
chapitrerez  bien. 

Le  même  roi  faisait  quelquefois  des  re- 
proches au  duc  de  Sully  de  ce  qu'il  ne  per- 
dait jamais  de  vue  le  bien  d$  l'Etat,  quoique 
ses  intérêts  partiouliers  l'exigeassent  sou-- 
vent.  Le  ministre  se  servait  alors  de  la  li- 
berté qu'il  avait  auprès  de  son  maître,  et 
l'écoutait  avec  indifférence.  Henri  IV,  s'en 
étant  aperçu,  lui  demanda  s'il  le  croyait 
assez  Iflcbç  pour  préférer  quelque  chose  que 
ce  fût  au  monde  au  soulagement  de  ses 
peuples»  qu'il  regardait  comme  ses  chers 
enfants. 

«  Kre,  disait  le  cardinal  de  Rett  à 
Louis  Xin,  la  clémence  est  la  vertu  favorite 
des  grands  princes  ;  au  milieu  de  leurs  plus 
beaux  triomphes,  ils  font  gloire  de  céder  à  la 
compassion.  Quand  vous  voyages  dans  vos 
proiinoes,  vous  devez  ressembler  h  ces 
fleuves  qui  portent  partout  l'abondance.  A 
Dieu  ne  friiuse  que  votre  passage  puisse  se 
comparer  h  celui  des  torrents,  dont  les 
eaux  impétueuses»  ravagent  et  ruinent 
tout  1  » 


FaBERT  BT  lu  MlftiCUAL  DS  LA  MmiBaiTi 

(xvu*  siècle). 

.  Le  maréchal  de  Fabert  ayant  été  blessé 
au  aiége  de  Turin,  en  1640,  d'un  coup  de 
mousquet  à  la  cuisse,  les  chirurgiens  d&la- 
nèreot  ou'il  fallait  lui  faire  Tamputatioa.  Le 
cardinal  de  la  Valleite  et  Turenne  l'enga- 
g^ent  à  s'y  soumettre  :  «  il  ne  ftut  pas  mou- 
rir par  pièces,  leur  dit  Fabert;  elle  m'apre 
tout  entier  ou  elle  n'aura  rien,  et  peut-être 
lui  éehapperai-je.  »  En  effet  il  guérit  de  ses 
blessures  assez  nromptament,  puisqu'il  se 
trouva  à  la  bataille  de  I9  Marfée,en  1611,  et 
ânsuite  au  siéçe  de  Bapaume.  L'année  sui* 
Vante,  le  régiment  des  gardes  fut  envoyé 
dans  le  Roussillon  ;  le  maréchal  de  la  Meil- 
lëraye,  s'entreteaant  du  nombre  et  de  la  va- 
leur des  troupes,  désigna  le  réçimeat  des 
gardes  dont  Fabert  commandait  Te  premier 
bataillon  par  le  nom  de  Chm^oines  de  tahert. 
Cette  raillerie  déplacée  piqua  Fabert,  mais  il 
crut  ne  devoir  pas  manifester  son  mécoateo* 
tement.  La  campagne  devait  s'ouvrir  par  la 
siège  de  Collioure.  En  approchant  de  cette 

Elace,  on  aperçut   les  Espagnols  sur  une 
auteur,  rangés  en  ordre  de  bataille;  leduo^ 
de  la  Meillera^e  fit  arrêter  sa  troupe  pour 
faire  ses  dispositions.  Lorsqu'il  passa  devant 
Fabert,  celui-ci  le  salua  en  baissant  son  es- 
ponton  :  c  11  ne  s'agit  pas  de  cérémonie,  lai 
dit  brusquement  la  Meilleraye,  quand  il  iaut 
aller  à  l'ennemi.  »  Fabert»  sensu)Ie  à  ce  re* 
proche,  s'avançait  pour  en  demander  raisoa; 
mais  Turenne  le  retint  6t  parvint  à  le  calmer 
en  se  chargeant  de  rexplication.  Quelques 
instants  après,  un  aide-die-camp  lux  apporta 
l'ordre  d'aller  parler  au  général.~€  Avci- 
vous,  lui  dit  Fabert,  des  orcfres  pour  le  ba« 
tailloo?  Je  les  exécuterai»  je  ne  marche  pas 
autrement.  »  La  Meilleraye  vint  lui-même, 
^  «  Monsieur  Fabert,  lui  dit-il,  oublions  le 
passé,  donnez-moi  votre  avis  :  que  ferons- 
nous?— Voilà,  dit  Fabert,  le  premier  batail- 
lon des  gardes  prêt  à  exécuter  vos  ordrest 
nous  ne  savons  qu'obéir.  —  Point  de  ran^ 
cune,  répliqua  la  Meilleraye  ;  je  viens  de- 
mander votre  sentiment.  —  C'est  d*attaquer, 
reprit  Fabert.— -Marchons,  cria  le  maréchal*  • 
Le  premier  bataillon  des  gardes  avança,  les 
autres  suivirent  ;  en  un  instant  le^  Espagaols 
furent  enfoncés  et  culbutés»  Ils  se  sauvèrent 
en  désordre  jusque  dans  CkiIIioure,  laissant 
au  pouvoir  des  Français  une  partie  de  leur 
artillerie  et  jun  grand  nombre  oe  prisonniers. 
[Fleurs  de  la  morale,) 

La  vengeance  (iviu*  siècle). 

Un  soldat  maltraité  par  uq  offioier^néial 
pour  quekjues  paroles  peu  respectueusea 
qui  lui  étaient  échappéea,  répoiMit  avec  le 

£  las  grand  sang-Droid  qu'il  saurait  bien  l'en 
lire  repentir. 

Quinze  jours  apràs,cem6me  officier-général 
chargea  le  colonel  de  tranchée  de  lui  trouver 
dans  son  régiment  un  homme  ferme  et  intré« 
pide  pour  un  coup  de  main,  aveo  la  pro* 
messe  de  cent  pistoles  de  récompense.  Le 
soldat  en  question,  qui  passait  pour  le  plus 
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brat«  éa  régiment»  ae  présenta  aree  trente 
de  ses  oamarsdes.  La  eommission  était  des 
plus  hasardeuses;  il  s'en  acquitta  avec  un 
ootiFage  et  un  bonheur  incrojables* 

11  s^gissait  de  s*assurer,  avant  de  faire  le 
logement,  si  les  ennemis  faisaient  des  mines 
sous  le  çlacis.  Le  soldat  s'é(ant  jeté  i  ren- 
trée de  Ta  nuit  dans  le  chemin  courert,  rafw 
porta  le  chapeau  et  Tontii  d'un  mineur  ou'il 
avait  tué.  A  son  retour  rofficier-génâral, 
après  Tatoir  beaucoup  loué,  lui  ût  compter 
les  cent*pistotes.  Le  soldat  sur-le-champ  les 
distribua  à  ses  camarades,  disant  qu'il  ne 
servait  point  pour  de  l'argent  -.  <  Au  reste, 
ajouta-t-il  en  s  adressant  k  rofDcier-général 

a  ai  ne  le  reconnaissait  point,  je  suis  ce  sol* 
at  que  tous  maltraitâtes  si  fort  iJ  7  a 
goinae  jours,  et  je  yous  avais  bien  dit  que 
je  TOUS  en  ferais  repentir.  » 

L'ofOder^générar,  plein  d'admiration  et 
attendri  jusqu'au!  larmes»  Tembrassa,  lui 
fit  des  excuses  et  le  nomma  ofiicier  le  même 
jour.  {FkwTê  de  la  morale,) 

In  Tendéms  et  un  chai$e^r. 

Dans  l'hiver  de  1795,  un  officier  répubii- 
eain  s'était  hasardé  de  chasser  sur  les  bords 
d'une  petite  rivière  que  Ton  pouvait  alors 
Iraverser  sur  la  glace.  Un  coup  de  fusil  tiré 
sur  on  oiseau  de  passage  donna  l'éveil  k 
cinq  ou  six  paysans.  Ils  sortirent  armés  du 
milieu  des  joncs  et  entourèrent  l'imprudent 
jeune  homme.  «  JHépublicain,  lui  dirent-ils» 
ai  tu  veux  dtner  amourd'hui,  viens  prendre- 
ion  oiseau,  il  est  tombé  de  ce  c6té.  »  Coinma 
ee  dernier»  surpris  de  œtie  rencontre  inat«* 
tendue»  s'attendait  à  être  massacré  :  «  Ne 
crains  rien,  aioutërent-ils,  puisque-tn  n'oses 
pcnot  passer  fa  riiiàre,il|[iut  bien  que  nous. 
aUiooa  à  toi  :  voici  ta  chasse  ;  mais  un  autre 
iour  ne  viens  p^as  si  pnès  de  nous,  i  Us  le 
laissèrent  ensuite  se  retirer  tranauiliemeot  ; 
et  cependant  il  7  avait  six  mois  a  peine  que- 
Robespierre  était  mort,  et  que  les  colomur, 
mfemitiê  avaieat  Gtssé  leurs  dévastations 
et  leurs  masseras.    [Um  sseimmis  etnr 
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bre  soirée  dliiveri  deaoris  de  détresse  le  ré- 
veilièrent  subitement  :  <  Ouvr»^  au  nom  du 
ciel ,  criait  un  malheureux;  je  smis  |Midtt 
sans  vous.  »  A  cette  voix  connue,  le  jeune 
Vendéen  recule  d'horreur  :  il  avait  devaot 
kii  l'assassin  de  sa  famille.  <  Misérable  t  Ini 
dit-iû  que  viens4u  chercher  ici,  toi  qui  as 
porté  la  mort  sur  le  seuil  même  de  cette 
porte  T  —  Ah  1  p'est  vrai  ;  mais  on  m'a  re^ 
connu  lk4Mis,  et  j'entends  les  pas  de  ceux 
qui  me  poursuivent.  »  Il  y  eut  alors  dans 
léme  du  jeune  homme  un  moment  de  latte 
et  d'angoisse  difficile  k  décrire,  ei  mille  peo«^ 
sées  contraires  se  croisèrent  dans  son  es^ 
prit.  Ouvrant  enfin  la  porte  :  •  Ebtre,  lui 
ditril  ;  Jésus*Christ  a  pandonoé  k  ses  bour^ 
reaux  ;  il  faut  bien  que  je  te  pardonne  )  Va*- 
t-en  demain  matin  de  bonne  heure*  et  sur- 
tout que  je  ne  te  voie  pas»  ear  je  craindrais 
de  perdre  patience  et  de  te  tuer  dans  me 
maison.  »  Le  vieux  Vendéen  a  raconté  sou-^ 
vent  ce  récit,  sans  se  douter  de  ce  qu'il  y 
avait  de  sublime  dans  sonactionetsasparoles, 
{Une  commune  wndéenne.) 

L'ABBi  AuaAiir, 

Au  milieu  des  landes  de  la  Bretagne  s*é^ 
lève  le  petit  bourg  de  Fégréac.  L'esprit  des 
habitants  de  ce  village  s^était  conservé  si  re« 
ligieux  et  si  pur»  même  au  plus  fort  de  là 
terreur,  que  leur  curé,  Tabbé  Aurain^  n'a*< 
vait  point  été  obligé  de  fuir;  il  était  resté 
parmi  ses  paroissiens  ;  il  leor  parlait  de  Dieis 
et  leur  enseignait  ia  verin  comme  il  l'avait 
fait  aux  temps  de  paix  et  de  bonheur» 

Quand  il  allait  célébrer  la  messe»  des  dn« 
ientSi  qui  menaient  avec  eux  des  troupeauxV 
élaieoA  postés  par  leurs  parents  sur  les  han** 
teurs  de  la  route.  Chacup  d'eux  avait  une  de 
cas  cornes  que  Ton  entend  k  midi  et  le  soir 
dans  nos  campagnes,  pour  rappeler  les  ia-« 
boureurs  k  la  ferme  ;  û$  s*en  servaient  pouii 
avertir  que  dea  soldats  pasaissaient  sur  le 
chemin.  A  ce  si^I  eonvepa,  on  fermait  les 

Cirtes  de  Téglise,  les  paysans  reprenaient 
ur  ouvrage,  et  les  étrangers  armés  Iravet^ 
saient  le  hameau  sana  se  douter  m'en  f 
adorait  encore  le  Dieu  qu'avaient  «£>ré  noe 
pères. 


Catbelinea^,  général  des  armées  vendéen-    "  Un  jour,  de  pieux  chrétiens  renmiisaaîent 
nés,  avait  une  si  graDdo  piétéi  qu'il  fut  sur«    l'église  ;  l'abbé  Aurain  était  k  liutél,  9  ver 
nommé  le  saîot  de  1  Aiyou.  Il  était  déjà  k  la     naît  de  prononcer  sur  rbostie  les  Mrolei 
tète  diinrassemblemeat  considérable,  quand 
on  vint  lui  apprendre  que  son  frère,  Joseph 
Catbelioeau,  qu'il  avait  envoyé  k  Angers, 
avait  été  nris  k  mort  par  les  soldaU  repu** 
hlicains.  En  apprenant  là  perte  de  son  frère 
chéri,  il  s'écria  :  Tu  seras  vtngi.^..  On  lui 
amena,  Quelques  moments  après,  un  des 
soldats  républicains  qui  avaient  ^té  pris  la. 
veille  :  Va-t-en^  lui  dit  Calhelineaii,  pa^t^ent 
wse  venaeance  particuliire  n'est  vas  permise 
4  un  Mofaat  chrétien.  {LeUru  venaéennes.) 


On  Jmàéen  H  le  meurêrier  de  sa  famille, 

Besté  seul  avec  sa  jeune  /raur,  no  jeune 
Vendéen  avait  recouvert  d'un  tas  de  chaume 
les  ruines  de  sa  demeure,  et  il  l'habitait  de- 
puis quelques  jours  lorsque,  par  une  som** 


prononcer  sur  rnoatie  les  p«rolei 
sacrées  ;  la  foule  recueillie  adorait  en  ù^ 
lence  ;  le  signal  d'alarme  retentit  lout  k 
coup.«*.  Les  femmes  s'efflraient,  s*ag(Mit9 
tes  hommes  sa  lèvent.  Le  prit  ra -seul  00 
monire  aucun  effh>i.  «  Le  saint  sacrifice  est 
commencé,  il  £iut  qu'il  s'achève,  dit-il«IMaa 
est  avec  nous  ;  prions,  mes  frèreaf.  »  Alors j 
se  penchant  sur  l'autel ,  il  a^homitta ,  se 
frapipe  lapoitrine,  et  oonaomeaa  llioëtie et  le 
vin  consacrés. 

Le  ttruit  enççientait 4m dehors,  lespay* 
sans  sortaient  de  l'égliae^  un  enfant  s^v  pii*; 
cipite  60  criant  :  s  Sauvez  M,  le  cùx4\  Les 
Meus  sont  entrés  éayis  le  vtUage;  ils  mil 
suivent  de  près  t  »  Le  piètre  venait  de  dé* 
poser  sa  chasuble,  son  étole  et  son  aube* 
Peux  dragons  de  la  république  paraissent  hU 
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Snde  porte  de  Téglise;  iecnré  les  Toit  et* 
ceodant  rapidement  les  degrés  de  TauteK 
se  sotnre  par  la  saeristie  dans  le  cimetière.  Il 
rencontre  deux  autres  soldats  qui  veulent  le 
saisir»  il  les  érite  ;  il  fr^chit  le  petit  mur 
du  cimetière  et  ^gne  la  campagne.  A  Quel- 

Se  distance  derrière  lui,  ses  ennemis  iran- 
issent  aussi  les  obstacles....  11  est  arrivé 
sur  le  bord  d'une  petite  rivière;  il  n*hésite 
point*  il  se  précipite,  etJa  traverse  en  na* 
géant.  Parvenu  au  bord  opoosé,  il  se  re- 
tourne, i\  voit  les  deux  soldats  toujours 
acharnés  à  le  poursuivre  ;  un  d'eux  se  jeté 
h  la  nage...  L'abbé  Aurain  reprend  sa  course 
et  gravit  le  eoteau  ;  il  gazne  de  vitesse  ;  déjà 
il  est  hors  de  la  vue  et  oe  l'atteinte  de  ceux 
qui  avaient  juré  sa  mort...  li  était  sauvé,  il 
entend  des  cris,  des  cris  de  détresse,  il  re- 
vient sur  ses  pas  :  du  haut  du  coteau  il  voit 
mi  des  dragons  qui  se  débattait  dans  les 
eaux,  et,  ne  pouvant  plus  lutter  contre  elles, 
allait  être  englouti...  Le  prêtre,  qui  avait 
enseigné  la  charité,  prèr.hé  le  pardon  et  com^ 
mandé  aux  hommes  de  rendre  le  bien  i)our 
le  mal,  ne  fut  pas  sourd  à  la  voix  d'un  en- 
nemi qui  appelait  au  secours.  Avec  celte 
même  vitesse  qu'il  avait  mise  à  se  sauvrr 
hii-méme,  il  redescend  le  flanc  de  la  colline 
poiur  arracher  le  républicain  k  la  mort.  Par- 
venu au  bord  de  la  rivière,  il  s'y  jette  de 
nouveau,  il  plonge  et  replonge  encore  pour 
ressaisir  le  malheureux  qui  se  noie  ;  enfin  il 
teparatt  sur  l'ean;  il  ramène  au  rivage  lo 
oorps  glacé  du  dr^;on  ;  il  le  réchauffe,  lui 
rend  la  vie  1... 

Le  soldai  de  la  république  a  repris  l'usage 
fjbe  ses  sens  ;  il  s'ecrio,  en  s*aaressant  au 
curé  de  Fégréac  :  «  Eh  giioi  !  c'est  vous  qui 
n'avez  sauvé,  vous  que  je  poursuivais,  vous 
dont  j'ai  joré  la  mort!  —  Me  voici,  lui  ré- 
pondit le  prêtre,  je  suis  votre  prisonnier  : 
ja  n^ai  plus  de  force  pour  vous  échapper,  me 
votoî,'  me  ferez-votts  mourir?  "*-  Que  je 
asêure  plutôt,  répondit  le  dragon  français, 
Je  ne  porterai  point  la  main  sur  vous.  On 
nous  trompe  donc?  On  nous  répète  sans 
eesaeqoe  les  prêtres  sont  nos  plus  cruels  en- 
nemis, qu'ils  veulent  du  sang  et  ne  respi- 
rent que  vengeance. —  Mon  ami,  vous  voyez 
si  DOos  ne  respirons  que  vengeance,  répii- 

Sa  Tabbé  Aurain  ;  en  vous  sauvant  je  n'ai 
t  que  mon  devoir  :  tout  prêtre,  tout  chré* 
tien  devait  faire  ce  que  j'ai  bit  pour  vous  ; 
i'Ai  été  heureux,  voilk  tout  ;  j'en  remercie 
le  ciel»  remereiezr-le  aussi,  et  ne  persécutez 
plus  ieeox  qui  servent  Dieu  et  qui  croient 
ta  lui..—  Aile^votts-en,  allez-vous-en  vite, 
TDÎil  mes  eamatades,  dit  le  liragon  :  nous  an- 
trea .soldats,  nous  ne  savons  qu'obéir...  Sau« 
vez-voilSt  je  m'en  vais  à  leur  rencontre,  et 
j9  lemr  dirii  q^m  vous  êtes  échappé;  eux  ne 
seraient  pas  aussi  humains  que  moi.^Adieu/ 
adieu,  je  ne  vous  .oublierai  jamais;  ils  t'ai^- 
paoqhent,  sauvez^voos.  » 

Ils  se  séparèfénl  x  le  curé,  exténué  de  fà^ 
tiguoi  se-cadtai  Le  républicain 'rejoignit  ses 
compagnons  4'anEes,  et  régarement  de  ces 
hommes  de. la  réMhition  était  si  grand,  que 
ctlui  qui  venait  d'être  sauvé  n'osa  parler  de 


son  sauveur,  et  gardt  le  silenoe  snr  le  bérog 
de  la  religion  chrétienne.  Im  crainte  reodtt 
muelie  la  reconnaissance  que  le  seûat  sen* 
lait  au  dedans  de  lui.  (  Jfa^asïn  eoêholique.) 

Pie  VI. 

Pour  recevoir  le  saint  viatique,  ce  saint 
pape  se  lit  revêtir  de  ses  habits  ponti&caui; 
et,  par  respect  pour  Jésus-Christ,  il  voulut 
qu'on  le  descendit  de  son  lit  et  qu!on  io  pl«- 
Qât  sur  un  fauteuil.  Monseigneur  de  Spioa, 
archevêque  de  Corinthe,  les  larmes  aux  yeux, 
s'avance  pour  administrer  le  saint  père,  et 
lui  demande,  en  présence  de  Jésus-Cbrisi, 
s'il  pardonne  à  ses  ennemis.  A  cette  que^ 
tiou.  Pie  VI,  levant  les  yeux  au  ciel,  et  les 
fixant  ensuite  sur  un  crucifix  qu'il  tenait 
toujours  dans  ses  mains,  répondit  :  De  Uut 
mon  eœuff  de  tout  mon  cœur.  U  avait  bé'u 
ses  ennemis  en  entrant  en  France,  il  leur 
pardonne  en  sortant  de  ce  lieu  de  misère  ; 
et  ne  pouvant  ulus  instruire  les  fidèles  par 
ses  paroles,  il  leur  laisse,  dans  ses  exeuw 
ples,  la  plus  touchante,  la  plus  efficace  do 
toutes  les  instructions.  {Anecdotes  ekrét.) 

Vivêque  de  Trêves^ 

£n  1M5,  Mgr  l'évêque  de  Trêves,  ainsi 
cfue  son  clergé  et  les  nombreux  pèle- 
rins ,  avaient  été  insultés  lors  de  la  solen- 
nité do  l'exposition  publique  de  la  sainte 
robe.  Le  saint  prélat  parla  de  ces  faits  dans 
son  mandement  pour  la  carême.  «  Mais,  dit 
VAmi  de  ta  reUgion  {kfév.  ISiS),  s'il  fait 
mention  des.sanglants  outrages  donf  tous  les 
catholiques  ont  été  abreuvés,  ce  n'est  point 
pour  s'en  plaindre,  encore  moins  pour  mau- 
dire les  ennemis  du  Christ  et  de  la  croix  ; 
mais  c'est  pour  oonjurer  son  clergé  et  ses  dio- 
césains de  leur  panlonner,  de  prier  pour  eux, 
jMfce  qu'ils  ne  sweni  ce  qu'ilê  font.  Ce  mait* 
dément,  où  respire  la  charité  la  plus  ardente 
envers  des  frères  égarés,  se  termine  par  l'iiH 
jonction  faite  à  chaque  curé  de  dire  au  prêno, 
tous  les  dimanches  de  Tannée,  à  partir  de  la 
Quinquagéêimef  des  prières  spéciales  pour  la 
conversion  des  dissidents  et  des  pécheurs.  » 

Les  deux  toisins  réconciliés. 

II  ^  avait  dans  une  ville  deux  marchands 
voisins  et  jaloux  l'un  de  l'autre,  qui  vivaient 
dans  une  inimitié  scandaleuse  ;  run  d'eux, 
rentrant  en  lui-même,  écouta  la  voix  de  ta 
religion  qui  condamnait  ses  sentiments;  il 
consulta  une  personne  de  niété  qui  avait  sa 
confiance,  et  il  lui  demanaa  comment  il  fal- 
lait qu'il  s'y  prtt  pour  se  réconcilier  :  «  Le 
meilleur  moyen^  repondit-elle>  est  celui  que 
je  vais  vous  indiquer  :  lorsque  des' personnes 
viendront  à  votre  boutique  pour  acheter ^  et 
que  vous  n^aurex  pas  ce  qui  leur  convient^ 
&onseilUz4eur  d*allerchex  votre  voisin^  »  et 
il  le  fit.  L'autre  marchand,  instruit  d'où  lui 
venaient  ces  acheteurs,  fut  sensible  aut  bons 
offices  d'un  homme  qu*il  regardait  comme 
son  ennemi  ;  il  alta  chez  lui  pour  l'en  remer- 
cier, lui  demanda  pardon  ae  la  haine  qu'il 
hri  avait  portée,  et  le  conjura  de  le  recevoir 
au  nombre  de  ses  meilleurs  amis.  Sa  prière 


m 


CLE 


mCTlOiNiNAlRË  û  ANEGOOTfiSi 


QOL 


Sl« 


fut  exaucée,  et  la  religion  unit  étroitenDont 
ceux  que  l'intérêt  et  U  jalousie  aT^ienl  divi** 
sé.s.  {Leci.  chréiLienneif  in-18.) 

PibIX  ferrMAifiAiii. 

Le  comte  Mamiani,  exilé  de  Rome,  n'en 
fUt  pas  moins  la  permission  d*y  revenir  pas* 
ser  quelque  temps,  et  Pie  IX  ne  fit  aucune 
difScuIfé  de  lui  donner  audience.  «  Eh  bien, 
iDon  fils,  lui  dit-il  avec  bonté,  vous  voulez 
donc  rester  insurgé  malgré  nous  et  malgré 
vous?  — •  Saint  Père,  mon  cœur  vous  est  aé* 
voué,  répartit  le  comte;  j^aime,  je  vénère, 
j*adfflire  votre  personne  ;  mais  mon  adhésion 
serait  è  mes  yeux  plus  qu'un  engagement  de 
de  pas  troubler  Tordre;  permettez-moi  d'at- 
tendre les  événements  avant  de  vous  la  don- 
n*T.  —  Que  Dieu  vous  éclaire  1  acheva  le 
pape;  quand  il  vous  conduira  vers  moi,  les 
bras  de  votre  souverain  vous  seront  ou- 
verts. » 

Le  comte  Mamiani  allait  et  venait  à  Rome 
sans  surveillance,  sans  contrôle,  comme  s'il 
«*ût  fait  sa  pleine  et  entière  soumission  ! 
(Rom  en  1848-49-50.) 

PiB  IX  et  ranmiilie. 

Pour  ménager  les  susceptibilités,  Pie  IX 
avait  voulu  que  le  principe  de  l'amnistie  fût 
discuté  dans  une  congrégation  de  cardinaux  ; 
ii  espérait  catmer  les  terreurs  et  triompher 
ûes  préjugés.  Après  avoir  longuement  ex- 
pliqué les  avantages  de  l'amnistie,  et  mon- 
tré combien  les  craintes  qu*on  s'en  formait 
liaient  peu  /ondées,  il  invita  les  membres 
lie  la  congrégation  à  présenter  leurs  olqeo- 
tioDs.  Chacun  avait  paru  se  ranger  à  son 
avis,  mais  lorsqu'on  alla  aux  votes,  il  se 
trouva  que  la  plupart  des  boules  étaient 
lioires.  C'est  alors  que  Pie  IX  trancha .  la 
difficulté.  Pour  en  instruire  l'assemblée,  il 
^>ta  sa  calotte  blanche,  et  dit,  en  la  posant 
^ur  les  boules  noires  :  <  Maintenant  elles 
sont  blanches  I  » 


Pis  IX  et  le$  soldais. 

Pie  rx  se  plaisait  au  milieu  des  soldats 
napolitains,  qui,  eux  aussi,  se  montraient 
heureux  de  le  servir.  On  jour,  plusieurs  de 
ces  derniers,  gagnés  par  son  affabilité,  lui 
dirent  :  «  Saint  Père,  nous  avons  une  grâce 
^  vous  demander  1  —  Tout  ce  que  vous  vou- 
drez, mes  enfants,  leur  répondit  le  doui  et 
aimable  pontife.  —  Eh  bien  1  r<^prirent-ils 
avec  émotion,  on  nous  avait  assure  que  vous 
^liez  la  cause  de  tous  les  bouleversements 
de  l'Italie,  et  nous  voulons  l'absolution 
de  bien  des  imprécations  lancées  contre 
vous!  ...  » 

Le  bon  pape  sourit,  et  les  bénit. 
PiR  IX  tt  h  pamphlet. 

Un  jour,  la  police  arrêta  un  homme  cjui 
distribuait  clandestinement  des  exemplaires 
d'un  pamphlet  intitulé  :  Histoire  de  Pie  IX, 
çope  intrus^  ennemi  de  la  religion^  chef  dé  la 
jeune  Italie,  Dès  qu'il  eut  connaissance  de 
.>rioarréstalion,le  souverain  pontife  fit  ame- 
ner le  coupable  en  sa  présence,  et  après  !'a- 


voir  interrogé  avec  douceur,  il  lui  d'Ax 
«  Comme  votre  faute  n'atteint  que  moi,  je 
vous  pardonne  1  »  Ce  malheureux,  touché 
d'une  telle  générosité,  fondit  en  larmes.,  el 
se  jetant  aux  pieds  du  saint  Pèrei  il  offrit 
de  lui  révéler  le  nom  des  auteurs  du  pam-r 

{>hlet.  Le  pape  ne  voulut  rien  savoir.  «  Qua 
eur  faute,  s*écria«t-il,  reste  ens^edie  dani 
le  silence,  et  puisse  le  repentir  pénétrer 
dans  leur  cœur  I  »  {Rome  eu  1848-49-6(k  ).  - 

P»  IX  et  ee$  eimemis^ 

Après  une  insurrection  générale  qjui  éclata 
dans  les  Etats  de  l'Eglise,  ea  1830,  un  agent, 
se  présenta  un  jour  chez  l'évéque  d'imola, 
depuis  Pie  IX,  en  disant  qu'il  pouvait  faire 
connaître  à  Rome  les  noms  et  la  retraite  des 
fauteurs  de  la  rébellion;  qu'il  en  avait  la 
liste.  Et  il  remit  è  Mgr  Mastaï  un  papier  qu^ 
celui-ci  lut  et  relut  avec  la  plus  grande  at- 
tention. Le  feu  brûlait  dans  la  cheminée  svir 
laquelle  il  s'appuyait  ;  sa  main  tremblait..» 
Tout  è  coup,  fixant  sur  l'espion  un  regard 
doux  et  clair ,  il  lui  répondit  en  souriant  : 
ff  Mon  pauvre  enfont,  vous  n'entendez  rien  à 
votre  profession  ni  à  la  mienne  ;  quand  la 
loup  veut  croquer  les  moutons,  il  se  gard^ 
bien  d'en  prévenir  le  pasteur  du  troupeau.  » 
Et  ilieta  dans  le  feu  la  pièce  accusatrice^ 
sous  les  yeux  de  l'agent  ébahi  et  consterné. 

A  peine  fut-il  parti,  que  Mgr  Màstaï  se. 
hâta  de  faire  avertir  les  proscrits  dont  il. 
avait  retenu  les  noms.  Tous  échappèrent,  et 
plusieurs  durent  à  sa  bourse  les  moyens  de 
gagner  la  Toscane  et  de  s'embarquer,  (itoma 
en  18V8-18V9-t830.} 

COLÈRE ,  B41IIB ,  vsugbancb;  -—  Colfrz; 
mouvement  impétueux  de  l'âme,  se  mani- 
festant par  une  réaction  violente  contre  tout 
ce  qui  nous  déplaît,  ou  nous  blesse.  Ce  pé- 
ché est  mauvais  par  rapport  à  nous-mêmes, 
en  ce  qu'il  éteint  la  raison ,  qu'il  pousse  h 
lK>ut  notre  adversaire;  qu'il  nous  fait  perdre 
tous  nos  avantages,  qu'il  fait  naître  en  nous 
le  remords,  le  regret  et  la  honte;  qu'il  nous 
rend  à  la  longue  insociables,  quil  nuit  enfin 
profondément  à  notre  santé,  et  <}u'il  provo- 
que quelquefois  une  mort  soudaine. 

Il  est  mauvais  par  rapport  à  Bleu*  en  ce 
qu'il  nous  expose  au  blasphème ,  à  l'impré- 
cation ,  à  la  calomnie,  etc.  ;  paa  rapport  au 
prochain  en  ce  qu'il  suscite  entre  lui  et  nous 
une  haine  devenant  quelquefois  implacable 

Four  une  simple  bagatelle ,  et  nous  porte 
un  et  l'autre  a  la  vengeance. 

La  vengeance  faisant  cfufi  martyr  un  apostat\ 

Un  des  traits  les  plus  marqués  de  Tanimo- 
sité  et  de  la  haine ,  c'est  celui  qui.  est  rap-: 

Eorté  au  sujet  de  Saprice  et  de  Nicéphore- 
'étaient  deux  amis  intimes  :  le  premier  était 
prêtre,  le  second  laïque.  Ayant  été  ainsi  inti- 
mement unis  durant  plusieurs  années ,  ils 
eurent  quelc^ue  sujet  de  brouillerie  ensi^m** 
ble,  et  cette  inimitié  dura  longtemps,  ayaiH 
dégénéré  en  une  rupture  eutiène«.  Cepeu-» 
dant,.  touché  de  Pieu  i  r^i^l^ore  r«mr«  xwk 
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Itn-fliAfliie;  el  âésîraiit  se  réconcilier,  il  s^a- 
droese  aox  anis  de  Bapriee  pouf  lui  parler 
eC  le  pré^eûir,  mais  ioutileHient.  Nicépiiorô 
ta  hû  fiarier  hii^nèaie)  se  jette  i  ses  genoux, 
le  eoqîare  de  lui  pardonner  $*il  a  eu  te 
malheuf  de  loi  déplaire;  mais  cet  liommei 
fBiplacabie  et  aoQrà  à  ses  prières ,  persiste 
dans  iOD  reasentiment.  Sur  ces  entrefaites^ 
s*élèTe  la  persdcutioD  de  Valérien  :  Sapfice 
est  ênHé  eomme  elirétien;  il  est  présenté 
au  tribunal  du  juge  ;  on  le  met  à  une  ques- 
lioD  Tiolente;  il  la  aoull^é  ayec  un  courage 
héroïque.  Condamné  à  aToir  la  tête  tran- 
AéCf  on  le  conduit  au  lieu  du  supplice.  Ni- 
eéplMire  en  étant  averti ,  court  avec  empres- 
sement; il  aborde  Saprice  sur  son  passage , 
il  se  prosterne  de  nouveau  à  ses  pieds ,  le 
conjsre  instamment  de  lui  pardonner  :  maid 
Saprice  ne  daigne  pas  lui  répondre.  Pénétré 
de  la  plus  vive  douleur,  nicephore  court  par 
une  antre  rue,  et  se  présente  encore  fondant 
en  larmes  devant  Saprice,  le  priant,  au  nom 
de  Jésus-Christ,  de  lui  pardonner  el  de  lui 
lendre  son  amitié.  Il  le  suit  ainsi  jusqu'au 
Ken  du  supplice,  en  sollicitant  son  pardon, 
aans  jamais  pouvoir  fléchir  ce  cœur  ulcéré. 
Enfin  Saprice  monte  sur  Técbafaud  où  il  dé- 
fait être  immolé;  le  bourreau  lui  dit  de  se 
mettre  &  genoux  et  de  présenter  sa  tète  pour 
recevoir  le  coup;  mais  en  ce  moment  1  hor- 
reur de  la  mort  saisit  ce  malheureui  :  il  de-^ 
mande  grâce,  promet  de  sacrifier  aux  faux 
dieux  et  de  se  conformer  aux  ordres  des  em- 
pereurs. 

Alors,  par  un  effet  admirable  de  la  erâcé 
de  Dieu,  Nicéphore,  témoin  et  affiigé  uune 
telle  aoostasie ,  se  déclare  hautement  chré- 
tien. On  le  rapporte  au  juge ,  qui  sur-le- 
éhamp  le  condamne  à  avoir  Ta  tète  tranchée. 
La  sentence  est  exécutée  à  Tinstant,  et  Nicé^ 
Dhore  reçoit  la  couronne  du  martyre,  dont 
Saprice  s  était  rendu  si  indigne.  (Tiré  dea 
Actti  des  Martyrs^  vers  Tan  SOO,) 
^  Comprenons  jusqu'à  quel  point  le  ressen-* 
thuent  et  la  haine  peuvent  ulcérer  un  cœur« 
Souvenons-nous  du  précepte  de  Jésus- 
Christ  :  Si ,  en  allant  offrir  votre  sacrifice, 
vous  vous  souvenez  que  votre  frère  est  ir* 
rite  contre  vous,  quittez  Tautel,  et  allez  au« 
paravani  vous  réconcilier  ;  ensuite  vous  vien- 
drez offrir  à  Dieu  votre  sacrifice* 

La  /SsiMa  réeonciliaiiùn. 

tient  amis  qui  avaient  été  longtemps  très* 
intimement  unis  se  brouillèrent  ensemble, 
devinrent  ennemis  déclarés  et  reconnus 
pour  tels  dans  toute  la  ville  :  leur  haine 
mutuelle  dtu'a  longtemps  sans  que  l'un  ni 
Pautre  pensât  à  se  réconcilier.  Un  des  deux 
tomba  dans  une  maladie  dangereuse  et  mor* 
telle  :  dans  cette  situation ,  on  ^avertit  de 

Causer  sérieusement  à  son  salut^  et  de  met- 
e  ordre  à  sa  conscience.  Il  j  consentit ,  et 
enteva  chercher  un  confesseur  qui,  selon  le 
devœr  de  âon  ministère  ^  dit  au  malade  : 
Voua  comprenez  qu^vant  toutes  choses ,  il' 
flmt  absolument  vous  réconcilier  avec  rotre 
ennemi  ^il  contient  de  le  prier  de  venir 
Voua  fofr{  fl  m  s*7  reftisera  pas  ;  rous  tul 


parlerez  en  chrétien,  ensuite  nous  travail- 
lerons i  vous  disposer  aux  derniers  sacre- 
ments. Le  malade  promit  au  confesseur  de 
faire  tout  ce  qu'il  exif^ratt;  mais  en  atteD- 
danl  il  le  pria  de  vouloir  bien  «le  confesser, 
ce  qu'il  fjt<  Cependant  l'autre  se  rendit  i 
l'invitation;  les  deux  ennemis  parurent  se 
réconcilier  et  reprendre  leurs  anciens  seiui- 
ments  l'an  pour  l'autre  :  alors  celui  qui 
avait  été  appelé  se  retira.  Quand  il  fut  h  la 

{)orte  de  la  chambre  du  malade^  il  dit  :  Ak  ï 
e  lâche ,  il  a  peut.  Le  malade  entendit  ces 
paroles,  et  életant  la  voit  en  colère  et  dans 
une  grande  émotion,  s'écria  :  Je  n'ai  point 
peur  ;  et  une  marque  que  je  ne  crains  point, 
c'est  que  je  te  rends  toute  mon  indignation 
et  toute  ma  haine  :  vas,  retite-toi,  et  que  je 
ne  te  voie  jamais.  En  prononçant  ces  paro- 
les avec  une  agitation  extraordinaire,  il  ex- 
pira, et  finit  sa  malheureuse  vie  par  une 
mort  encore  plus  malheureuse.  ÇBoit  dt 
Marie.) 

Les  pareniê  de  la  colère. 

Un  solitaire  interrogeait  un  jour  sa  colèr<^. 
Déclare-moi,  lui  disait-il,  criminelle  passion, 
quel  est  ton  père,  ta  mère,  quels  sont  tes 
maudits  enfants ,  qui  sont  ceux  qui  te  font 
la  guerre  et  qui  te  mettent  à  mort  ?  La  co- 
lère pouvait  repondre  :  J'ai  plusieurs  pères; 
le  premier  c'est  l'orgueil  ;  j  ai  pour  mère  la 
sensibilité  et  Tamour-propre  ;  mes  filles  sont 
l'inimitié,  les  rancunes,  les  contestations  et 
la  haine.  Les  ennemis  qui  me  font  mourir 
sont  la  douceur  et  l'humilité  :  7e  ne  saurais 
vivre  et  respirer  devant  elles.  (Tiré  de  saint 
Jean  Climaque,  8'  degré.) 

Saint  Jbah  l'Auvoiobr  et  NiciTAS. 

Saint  Jean  l'Aumônier  ayant  eu  un  ioor 
nne  contestation  avec  le  sénateur  Nicétas, 
ils  se  séparèrent  en  mauvaise  intellisence. 
Vers  le  soir,  le  saint,  affligé  de  ce  différend, 
envoya  un  prêtre  à  Nicétas  lui  dire  de  sa 
part  ces  paroles  :  Mon  frère,  le  soleil  est  frit 
de  se  coucher.  Le  sénateur ,  frappé  de  cette 
parole,  va  le  trouver  en  fondant  en  larmes; 
aussitôt  ils  se  mirent  à  genoux  toua  les  deui 
l'un  devant  Tautre  et  s'embrassèrent  tea« 
drement.  Le  saint  lui  dit  :  Je  vous  assure 

aue  si  je  n'avais  craint  de  ranimer  votre  co- 
^re,  je  serais  allé  vous  trouver  à  l'instant. 
Le  sénateur  lui  en  dit  autant.  Us  vécurent 
dès  lors  en  parfaite  intelligence,  et  tous  ceux 

Jui  étaient  présents  furent  grandement  édi- 
es  de  leurs  sentiments.  (Tiré  de  la  Vie  du 
saint.) 

Les  remèdes  de  la  colère. 

Saint  François  de  Sales  disait  :  <  Les  re- 
mèdes contre  la  colère  sont  ?  f*  de  la  préT^ 
nir  quand  on  le  peut ,  et  d'occuper  sou  es- 
prit de  pensées  capables  d'apaiser  les  mou* 
vements  de  son  cœur  lorsqu'oo  sent  son 
cœur  agité  ;  2*  d'imiter  les  afwtres  qui,  dans 
le  temps  de  la  tempête,  eurent  recours  à 
Dieu,  à  qui  il  appartient  de  mettre  le  ogbiu 
en  paix;  3*  de  ne  rien  dire,  de  oa  rien  Cura 
qui  ait  rapport  k  ce  qui  a  occaaiooDé  les 


fis 


CilL 


&ICTfO!«CiAIllE  D*. 


COL 


*«14 


sentilnedts  cto  «otèret  tout  le  teoips  que  te 
ccBur  est  dans  Tagitation  ;  i"  de  s'efforcer  de 

Iiratiqaer  des  actes  de  douceur  et  d^humilité 
t  regard  de  la  personne  contre  laquelle  on 
se  sent  porlé  à  la  colère.  9 

La  philosophie  païenne  avait  aussi  tracé 
quelques  règles  à  cet  égard.  On  cite  cette 
))arole  d*uQ  sa^e  &  César  Auguste  :  «  Quand 
vous  TOUS  sentirez  porté  à  la  colère,  ne  dites 
et  ne  faites  rien  que  tous  n^aycz  parcouru» 
au  moins  d'esprit»  les  vingt-quatre  lettres  de 
Talphabet.  » 

Saint  François  de  Sales  disdt  encore  r  v  Si 
la  chose  est  possible,  ne  tous  mettez  jamais 
en  colère»  u  ouvrez  jamais  à  cette  passion  la 
porte  de  rotre  eceiir,  sous  quelc^ue  prétexte 
que  ce  soit.  Vous  ne  la  obassenez  pas  en- 
suite, ni  TOUS  ne  la  modéreriez  pas  à  votre 
volonté;  mais  si  elle  Tient  à  s'emparer  de 
vous»  bfttez-Tous  de  recueillir  vos  forces 
iiour  remettre  TOire  cœur  dans  la  paix;  il 
faut  le  faire  doucement  et  jamais  Tiotem«* 
ment,  car  il  est  surtout  ici  très*important 
de  ne  pas  aigrir  la  plaie.  » 

Ce  saint  se  fit  tant  de  violence  pour  répri- 
mer les  mouvements  de  colère  qui  s'éle- 
vaient en  lui,  qu'on  trouva  après  sa  mort  la 
vessie  qui  est  destinée  à  contenir  le  fiel  rem- 
plie de  petites  pierres. 

FmAKÇOIS  D'fiTAMffES* 

François  d'Etampes  »  marquis  de  Mauni» 
entra  uans  le  cabmet  de  Louis  XIII  »  qui 
donnait  audience  au  cardinal  de  Richelieu» 
et  répondit  aux  questions  du  roi  en  bé-* 
|ajant.  Le  roi»,  qui  bégayait  aussi,  crut  que 
Mauni  le  contrefaisait;  le  prenant  par  le 
bras,  il  voulait  le  faire  tuer  par  ses  gardes. 
Heureusemeut  le  cardinal  apaisa  le  roi  et  lui 
dit  :  tt  Votre  majesté  ne  sait  donc  pas  que 
Mauni  est  né  bègue  ?  De  grâce,  pardonnez- 
lui  un  défaut  dont  il  n'est  pas  même  respon- 
sable ravers  Dieu.  »  Louis  XIll»  honteux  de 
sa  promptitude»  embrassa  Mauni  et  Taima 
toujours  depuis.  Si  le  cardinal  ne  se  fût 
point  trouTé  présent ,  l'infortuné  marquis» 
qui  ne  pouvait  se  servir  de  sa  langue  pour 
«  excuser  »  allait  être  victime  d'une  offense 
imaginaire  et  d'un  emportement  aveugle  et 
déraisonnable.  (Morale  en  action.) 

Pensée  de  Montaigne. 

Montaigne  a  dit  :  «  11  n^est  passion  qui 
noise  plus  au  raisonnement  que  la  colère. 
Fouetter  les  en&nts  et  les  cmttier  étant  en 
colère»  oe  n'est  plus  correction ,  c'est  ven«» 
geauce.  Le  châtiment  tient  lieu  de  médecine 
aux  enfanta;  et  souifririonsHfious  un  méde<« 
cin  qui  fût  animé  et  courroucé  contre  son 
patient?  Les  cfaAtiments  qui  se  font  avec 
poids  et  jdiscrétion  se  reçoivent  bien  mieua 
•t  avec  plus  de  fruit  de  cedui  qui  les  souffre  1 
il  ne  pense  pas  avoir  été  justement  con-» 
damné  par  un  homme  agité  d^ire  et  de  tu-* 
rie...  Nous  ne  doTrions  jamais  mettre  la  main 
auf  ceux  qui  doivent  nous  obéir  tandis  que 
la  colàre  nous  dure.  Pendant  que  le  poula 
notti  l»at  et  que  nous  sentoas  rdmoUAny  re- 


mettons la  partie;  car  c'est  la  passion  qui 
commande  alors  9  ce  n'est  pas  nous.  » 

Les  haines  de  la  Convention. 

Nous  ne  citerons  qu'un  fait  pour  prouTer 
ce  que  peut  la  haine  chez  certains  hommes. 
Voici  ce  qui  s'est  passé  à  la  Convention  : 

«  Deux  indiTidus  sont  condamnés  à  mort» 
l'un  par  le  tribunal  criminel  comme  assassin 
cf  un  prêtre ,  l'autre  par  le  tribunal  réTOlu- 
tionnaire  comme  ayant  tenu  des  discours  eti 
faveur  du  royalisme. 

ff  Les  défenseurs  des  deux  condamnés  se 
présentent  le  15  mai  1793  à  la  Convention 
pour  demander  un  sursis,  alléguant»  pour  le 
premier ,  que  le  prêtre  -assassiné  n^avait  pas 
prêté  son  serment  ;  pour  le  second»  que  cest 
une  malheureuse  cuisinière  qui  ns  connaissait 
pas  la  portée  de  ses  expressions. 

«  La  CoffVBNTIOTI  ACCORDA  LA  ORACB  A  l' AS- 
SASSIN »  ET  LA  coisiHiàaa  FéaiT  sua  l'écha- 
FAun....  »  (ProussinallOy  Histoire  secrète  du 
tribunal  révolutionnaire  9  tome  Ui  page  43.) 

Une  haine  féroce. 

Prépare-toi  à  frémir»  mon  cher  Gustave  \ 
j'ai  h  te  rapporter  un  trait  indigne ,  dont  le 
parti  de  la  révolution  ne  pourra  s'empdcher 
de  rougir. 

Tu  sais  que  l'armée  Tendéenne  éprouva 
au  Mans  une  terrible  débite.  Les  rues 
étaient  jonchées  de  cadavres,  et  les  habi-- 
taots  soutiennent  qu'il  n'est  fias  possible  de 
voir  un  spectacle  phis  affreux  que  celui 

Î n'offrait  alors  leur  viBe.  Les  malheureux 
endéens,  poursuivis  avec  acharnement  j 
Tenaient  expirer  sur  tous  ^e&  points  »  et  ils 
restèrent  gisants  pendant  plusieurs  jours 
sur  les  pavés  que  leurs  corps  avaient  cou- 
Terts  de  leur  chute. 

Les  ranemis  profitèrent  de  cette  cireons-* 
tance  pour  les  dépouiller  jusqu'au  dernier 
morceau»  et  trafiquer  bassement  de  leurs 
Tètements  ensanglantés. 

Un  soldat  de  l'armée  catholique  était  Tenu 
tomber  jusque  dans  la  vue  saint-Yincent, 
assez  éMgjaée  du  théâtre  de  la  bataille.  Une 
femme  du  peuple-,  connue  dans  la  ville  par 
ses  principes  rév<>lulionnaires  »  aperçoit  le 
cadavre  du  soldat  chrétien.  Elle  approche 
aTec  une  ioîe  féroce  1  se  baisse  auprès  du 
mort  et  s  apprête  à  le  dépouiller.  Déjà  elle 
avait  tiré  la  plupart  de  ses  habits  ;  biedlût 
elle  aNait  posséder  jusqu'à  ses  misérables 
chaussures*  Mais  tout  a  coup  le  Vmdéen 
soulève  un  peu  la  tète  et  laisse  échapper  un 
soupir.  11  Tit  donc  encore  I  Peut-être  est*il 
possible  de  l'arracher  à  la  mort  l  C'est  une 
femme  qui  le  Toit»  qui  l'entend  1  Ah  i  sans 
doute  son  cœur  s'est  attendri  I  Elle  Ta  se< 
courir  l'infortuné  I..».  Le  secourir  1....  Un 
cœur  impie  est-il  capable  de  pitié  ?  Ecoute, 
cher  GustaTe»  et  tremble  de  tomber  eaivn  les 
mains  des  impies  1 

A  peine  cette  femma  aux  entrailles  de  fef 
à-t-eile  TU  remuer  le  corps  du  pieux  mori^ 
bond»  qu'elle  prend  un  dfe  ses  sabots  aTOO 
cet  air  de  calme  qui  décèle  l'habitude  du 
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crimei  ot  en  frappe  arec  le  même  san^-froid 
sa  télé  d^à  si  meurtrie* 

Après  s  être  assurée  que  le  Vendéen  atait 
expiré  sous  ses  coups,  elle  remet  enfin 
son  sabot  avec  une  espèce  de  satisfaction 
qui  se  peignait  affreusement  dans  les  traits 
(!Ontractés  de  son  visage;  ensuite  elle  arra- 
che froidement  les  chaussures  de  sa  victime, 
en  fait  un  paquet  avec  le  reste  de  ses  v6te« 
nients ,  place  ce  paquet  sous  son  bras ,  se 
lève  et  reprend  le  chemin  de  sa  demeure. 

Tous  ces  détails  sont  exacts,  mon  ami«  et 
le  fait  que  je  te  raconte  c'est  malheureuse- 
ment que  trop  vrai.  Je  vais  te  dire  qui  en 
fut  témoin  :  madame  Turpin ,  femme  d'un 
cntreprôueurqui  habitait  alors  la  rue  Saint- 
Vincent,  vit  tout  par  sa  fenêtre  ;  et  c'est  elle- 
même  qui  a  rapporté  cette  histoire  k  la  per- 
sonne (font  je  la  tiens.  {Nouvelles  AnecaoUê 
chréiiennei.) 

Venfant  colère, 

M.  ***  s'était  retiré  en  province  pour  s*y 
consacrer  sans  distraction  a  l'éducation  d'un 
fils  unique  qu'il  adorait.  Cet  enfant  annon- 
çait un  esprit  extraordinaire;  il  aurait  une 
aptitude  extrême  pour  les  sciences,  une  flme 
Kénéreuse  et  sensible,  et  un  caractère  plein 
d'énergie.  On  ne  remarquait  en  lui  qu'un 
seul  défaut  :  il  était  extrêmement  obstiné. 
Un  jour  il  montra  ce  défaut ,  mais  dans  un 
«legré  si  déraisonnable ,  que  son  père  crut 
devoir  emplover  des  movens  violents  pour 
le  corriger;  il  menace  :  1  enfant,  âgé  de  dix 
ans,  persiste.  On  fait  paraître  deux  hommes 
armés  de  verges,  on  n'obtient  rien;  le  père 
ordonne  de  saisir  l'enfant ,  qui  pleurait  et 
<}ui  criait,  et  de  le  fiistiger  :  on  obéit.  Pen- 
»iant  cette  exécution,  l'enfant  devient  pAle, 
cesse  de  crier,  ses  larmes  s'arrêtent;  aux 
i^clats  de  sa  colère  succède  tout  à  coup  un 
silence  morne,  une  effrayante*  immobilité. 
On  le  regarde  avec  étonnement,  on  l'inter- 
roge, point  de  réponse;  sa  physionomie  dé- 
composée n'offrait  plus  que  l'expression  du 
«aisissement  et  l'empreinte  de  la  stupidité. 
Par  une  révolution  funeste  et  qui  fait  fré- 
mir, il  venait  de  perdre  toutes  ses  facultés 
mentales,  et  il  ne  les  a  jamais  recouvrées  : 
il  est  resté  imbécille*  {M.  l'abbé  Carron,  de 
tEducaiion.) 

Un  journal  toUairien. 

A  quelle  iigustice  ne  pousse  pas  la  haine 
de  partis  ?  En  novembre  1828,  un  huissier 
exécutait,  en  vertu  d'un  jugement,  une  saisie 
mobilière  chez  un  malheureux  ouvrier,  ha- 
bitant une  commune  des  environs  de  Nan-^ 
terre.  La  famille  du  débiteur  était  dans  les 
larmes  et  la  désolation.  Déjà  l'huissier  se 
disposait  à  faire  porter  les  meubles  sur  la 

{ilace  publique  pour  les  vendre,  lorsque  la 
èmme  du  pauvre  ouvrier,  accompagnée  de 
tous  ses  enfants,  se  rend  chez  le  curé  de  la 
paroisse,  et  lui  expose  ses  infortunes.  Le  curé, 
touché  jusqu'aux  larmes  du  tableau  que  lui 
fait  cette  malheureuse  mère  de  famille,  se  rend 
de  suite  auprès  de  l'huissier,  dépose  dans  ses 
uiains  la  somme  de  60  fr.^qui  était  l'objet  des 


poursuites»  et  se  retire  ao  milieu  des  b^né-> 
dictions  de  la  famille A  coup  sûr  ce  bien- 
faisant ecclésiastique  n'est  pas  un  Jésuite, 
disait  un  journal  voltairien,  semblant  s'éton- 
ner que  ce  beau  trait  appartienne  à  ub 
membre  du  jeune  clergé.  Ainsi  un  trait  de 
charité  d'un  prêtre  est  pour  l'impie  un  pré* 
texte  même  d'attaquer  les  prêtres. 

Une  Espagnole. 

Cadix  fut  témoin,  en  1839,  d'un  crime  qui 
jeta  l'épouvante  parles  circonstances  affreuses 
dans  lesquelles  il  fiitcommis  :  c'était  un  meur- 
tre consomma  au  pied  de  l'antd  pendant  le 
sacrifice  de  la  messe. 

Deux  femmes  se  rencontrèrent  sur  la 
place  de  l'église  Saint-Jean-de-Dieu  ;  l'une 
d'elles  nourrissait  contre  l'autre  une  haine 
implacable,  et,  après  quelques  paroles  mena- 
çantes, elle  tira  de  dessous  ses  vêtements 
une  longue  navaja^  k  la  vue  de  laquelle  l'au- 
tre femme  s'enfuit  tout  effrayée  et  courut 
se  réfugier  dans  l'église.  On  était  en  train 
de  célébrer  la  messe,  et  cette  malheureusey 
traversant  la  nef,  vint  se  jeter  aux  pieds  du 

f)rêtre  qui  officiait.  Nonobstant  la  sainteté  du 
ieu,  son  ennemie  la  poursuivit  jusque  dans 
cet  asile  sacré  et  la  poignarda  sous  les  yeux 
des  assistants.  On  pense  combien  furent  gla- 
cés d'effroi  les  spectateurs  de  cet  horrible 
sacrilège,  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  de 
rage  peut  porter  la  vençeance  dans  un  cœur 
espa^ol.  Alors  le  service  divin  fut  inter- 
rompu, et  le  prêtre  fit  fermer  les  portes. 
L'église  de  Saint-Jean-de-Dieu  resta  fer- 
mée jusqu'à  ce  qu'on  y  eût  fait  les  expiations 
canoniques  exigées  pour  la  réparation  d'un 
forfait  de  cette  nature. 

Un  prêtre  et  un  passant. 

rAmi  de  la  Religion  (LXVI*  vol.)  disait: 
«  L'habitant  d'une  petite  ville,  dans  un  dio- 


'ligures.  Le  qiu 
ce  traitement,  c'est  que  l'habitant,  qui  était 
le  chirurgien  du  lieu,  portait  une  redingote 
de  couleur  foncée  et  à  peu  près  telle  qu'en 
portent  les  ecclésiastiques.  Au  bout  de*quel- 
ques  instants,  le  paysan  le  reconnut,  eU 
s  apercevant  de  son  erreur,  il  s'approcha 
pour  lui  faire  des  excuses.  Mais  à  quel  pro- 
pos m'insultiez-vous,  lui  dit  le  chiruraien, 
moi  qui  ne  vous  avais  rien  fait  ?  —  Mon- 
sieur, c'est  que  je  vous  avais  fHîs  pour  un 
prêtre.  Peu  satisfait  d'une  aussi  mauvaise 
raison,  le  chirurgien  déclara  qu'il  allait  ren- 
dre plainte.  Le  paysan,  aussi  souple  alors 
3u'il  avait  été  d'abord  Insolent,  s'efforçait  de 
échir  celui  qu'il  avait  maltraité.  M  •  révé- 
que  du  diocèse,  à  qui  on  rendit  compte  de 
cette  affaire,  fit  prier  le  chirurgieii  de  n'y 
pas  donner  de  suite,  en  lui  objectant  <faB 
l'injure  ne  s'adressait,  point  à  luit  mais  à 
un  prêtre,  et  que  les  prêtres  étaient  accou- 
tumés à  pardonner  chaque  jour  de  sembla- 
bles offenses.  Cette  recommandation  eut  soa 
effet.  HélasI  ce  trait  de  haine  aveugle  et  dt 
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prdon   généreux    ne  se   reiyroduil-il  pas 
chaque  jour  ? 

VàftQVK  OB  Vinsns. 

Ce  prélat  ayant  eu,  en  18U,  la  consolation 
cîe  réconcilier  à  TEglise  seize  protestants  i  la 
fois  dans  la  paroisse  de  Mcissc,  située  h  deux 
lieues  de  la  ville  épîsconale  disait  h  plusieurs 
prOtres  réunis,  au  sujet  des  protestants  : 
«  Pour  les  ramener,  il  faut  bien  se  garder  dé 
disputer;  la  coulrorerse  n'a  jamais  opéré 
beaucoup  de  conversions.  .11  convient  d'ex- 
poser simplement  la  vérité  catholique  ;  elle 
porte  avec  elle  sa  lumière  et  subjugue  les 
esprits  par  sa  vertu  propre.  Il  faut  surtout 
aimer  nos  frères  séparés,  les  aimer  sincère- 
ment, ardemment,  et  leur  montrer  par  nos 
bonnes  œuvres  la  bonté  de  notre  doctrine. 
Ahl  messieurs,  aiouta-tnl  avec  un  senti- 
ment profond,  si  j  étais  saint  comme  Fran- 
çois de  Sales  il  n'y  aurait  bientôt  plus  qu'un 
troupeau  et  qu'un  pasteur  dans  mon' diocèse. 
D'où  il  faut  conclure  que  je  manque  au 
devoir  de  ma  position,  si  je  ne  m'efforce  de 
ressembler  à  ce  modèle  parfait  des  évo- 
ques. » 

Une  mort  subite. 

t  Mlle  S..,  qui  tient  un  hôtd  meublé  dans 
la  rue  des  Frondeurs,  rencontra  hier  un  ou- 
vrier tailleur  qui  avait  occupé  un  cabinet 
chez  elle  et  qui  était  resté  son  débiteur. 
Elle  commença  par  lui  réclamer  ce  qu'il  lui 
devait;  puis  bientôt,  mécontente  des  expH- 
cations  cfe  son  débiteur,  elle  lui  adressa  quel* 
ques  paroles  un  peu  vives,  et,  s'emportant 
ae  plus  en  plus,  elle  lui  déclara  qu'elle  ne 
le  quitterait  pas  avant  qu'il  ne  l'eût  payée, 
dôt-elle  le  suivre  jusque  chez  lui.  C'est  ce 
qu'elle  fit  en  effet  ;  seulement,  au  moment 
où  elle  se  disposait  à  pénétrer  après  lui  dans 
sa  chambre,  celui-ci  ferma  brusquement  la 
porte,  et  laissa  Mlle  S...  sur  le  pallier.  Cette 
dernière,  sans  pousser  un  seul  cri,  tomba 
morte  h  l'instant  même,  comme  si  elle  eût 
été  foudroyée.  Le  médecin  qui  la  releva 
constata  qu'elle  était  atteinte  d'un  ané^ 
vrisme  dont  la  rupture,  sous  le  coup  d'une 
violente  émotion,  avait  déterminé  la  mort.  » 
(Cimêiitutionnet,21  oct.  18^0.) 

Pensée  sur  la  haine. 

Un  pieux  écrivain  a  dit  avec  raison  :  «  La 
haine  est  mauvaise;  elle  est  plus  lourde  à  por- 
ter que  l'injustice,  la  pauvreté  et  le  malheur* 
£n  nous  ordonnant  le  pardon  des  injures 
et  l'amour  des  ennemis,  la  religion  parait 
tiiger  de  nous  un  sacrifice  énorme,  et  il  se 
trouve  au  contraire,  qu'elle  nous  délivre 
d'un  fardeau.  » 

DoCHB-LaQOI  ItT  Ali  B. 

En  avril  1851,  une'  scène  épouvantable 
se  passait  è  la  Rocbefoucault  (  Charente  ) . 
M.  Docbe-Laquintane  avait  conçu  une  vio- 
lente haine  et  nourrissait  des  projets  de 
vengeance  contre  un'  de  ses  compatriotes 
qui  venait  de  le  faire  exproprier.  Dans  la 
juurnée dhief , il  l'attendit  dans  un  endroit 


où  il  savait  qu'il  dtîVail  passer  et  l'aborda  et 
lui  faisant  de  vifs  renroclies.  La  querelle 
s'enga^çea  et  prît  bientôt  un  grave  caractère 
de  vivacité.  M.  Doche-Laquîntane  sortit 
alors  un  pistolet  et  le  déchargea  sur  son  ad- 
versaire qui  ne  reçut  henrnusemenl  qu'une 
légère  contusion;  puis  il  courut  chez  lui, 
se  précipita  du  haut  d'une  fenêtre  de  sa 
maison  dans  la  rue,  et  se  tua  sur  le  coup. 
(  Charentais.  ) 

Une  portière  de  Paris» 

La  dame  L...,  portière  d'une  maison  de  la 
tue  de  Seine,  vivait  depuis  quelque  temps 
en  mauvaise  intelligence  avec  un  locataire, 
la  femme  D...  Chaque  jour  des  querelles  so 
renouvelaient  entre  elles,  et  déjà  plusieurs 
fois  les  voisins  avaient  dû  intervenir  pour  le^ 
séparer.  Hier  matin,  les  deux  femmes  se 
rencontrant  dans  les  escaliers  commencèrent 
%  s'iiqurier,  bientôt  elles  en  vinrent  aux 
mains.  En  proie  à  une  véritable  rage,  la  por- 
tière poursuivait,  armée  d'un  bâton,  la  femme 
D...,  qui  parvint  à  s'esquiver.  Alots  la  fureur 
de  la  femme  L...  ne  connut  plus  de  borne.<, 
elle  menaçait  de  frapper  tous  ceux  qui  ten- 
taient de  la  calmer.  Tout  à  ooun  sa  voix  s'é- 
teignit, elle  s'affaissa  sur  elld-même,  et 
quand  on  la  releva,  on  ne  trouva  plus  qu'ufi 
cadavre.  Les  médecins  jont  constaté  que,  par 
suite  de  cet  accès  violent  de  colère,  elle 
s'était  rompu  un  vaisseau  du  cœur,  ce  qui 
avait  occasionné  une  mort  immédiate.  (  Uni- 
verst  3  mars  18&0. } 

CONFESSION,  partie  intégrante  du  sa- 
crement de  la  pénitence,  est  la  déclaration 
faite  à  un  prêtre  afiprouvé  de  tous  les  pé- 
chés qu'on  a  commis  pour  en  recevoir  l^b* 
solution.  —  Elle  est  nécessaire  au  pardon, 
h  moins  qu*on  ne  se  trouve  dnns  l'impossi- 
bilité de  se  confesser,  et  encore  faut-il  en 
avoir  le  désir  sincère  accompagné  d'un  acte 
de  contrition  parfaite.  —  ta  confession  |i 
toujours  été  en  usage  môme  parmi  les  aur 
ciens  hérétiques.  —  Elle  est  évidemment 
d'institution  divine.  Plusieurs  sectes  la  re«- 
gardent  au  moins  comme  salutaire  et  bonne  : 
maintes  fois  il  y  a  eu  entre  elles  discussion 
pour  son  rétablissement. 

La  confession  doit  être  humble,  courte, 
sincère,  entière.  On  doit  donc  v  déclarer 
les  circonstances  qui  changent  1  espèce  ou 
la  malice  du  péclié,  et  celles  qui  l'aggravent 
notablement.  — La  confession  peut  être 
nulle,  sacrilège  à  défaut  de  ces  qualités. 

Le  confesseur  est  tenu  è  un  secret  inviola- 
ble. Le  choix  du  confesseur  est  chose  grave 
pour  une  tme  qui  tient  à  avancer  dans  Iu$ 
voies  du  salut. 

Enfin  la  confession  a  pour  matière,  tous 
les  péchés  mortels.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  né- 
cessaire d'accuser  les  fautes  vénielles  et  d'en 
recevoir  l'absolution,  il  est  néanmoins  utile 
de  le  faire. 

Aux  protestants  et  aux  incrédules  qu{ 
nient  ou  bafouent  la  confession  répondons 
avec  un  illustre  auteur  contemporain  : 
V^'ils     sont  à  plaindre  ceux  qui,   au   lieu 
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de  béoir  la  confession,  la  maudissent  comme 
nue  odieuse  inquisition  jetée  au  sein  des  fa- 
milles 1  Enfants,  blasphémez  la  confession  I 
1£Ue  faisait  aimer  à  votre  mère  les  peines 
que  lui  coûtait  votre  berceau  ;  vous  lui  de- 
vez une  mère  vertueuse.  Epoux,  blasphémez 
la  confession  !  Pendant  que  les  lointains 
voyages  entrepris  pour  vos  affaires  mettaient 
votre  épouse  hors  de  votre  présence  et  se- 
maient sous  ses  pas  toutes  les  séductions, 
toutes  les  facilités  du  crime,  la  confession 
la  soutenait,  la  protégeait,  la  dirigeait  : 
vous  lui  devez  une  épouse  Hdèle.  Père  de 
iamille,  blasphémez  la  confession  !  une  ten^ 
talion  délicate  s*est  présentée,  tout  invite 
k  céder;  le  secret  favorise;  Tivresse  colore 
Tillusion;  l'idée  de  la  confession  met  en 
fuite  la  volupté  :  vous  lui  devez  Tbonneur 
de  votre  maison.  Pauvres,  blasphémez  la 
confession  I  elle  fait  descendre  sur  vous  eu 
plus  grande  abondance  et  avec  plus  de  déli- 
catesse la  charité  de  Topulent  1  Riches,  blas- 
phémez la  confession  I  elle  garantit  tous  vos 
droits  qui  sont  maintenant  si  vivement  a^ 
taqués. 

ConfeMsiam  mal  faiie$. 

Beaucoup  de  chrétiens  vont  en  enfer 
par  des  confessions  mal  faites,  disait  sainte 
Thérèse. 

Ben.-Jos.  Labre  recommandait  à  ceux  k  qui 
il  Parlait,  de  se  confesser  souvent,  et  il  ajou- 
tau  presque  toujours  alors  :  Mais  il  faut  laire 
de  bonnes  confessions;  car  une  multitude 
de  chrétiens  se  précipitent  dans  Tenfer  parce 

Îu*ils  ne  font  pas  ae  bonnes  confessions, 
armi  les  pécheurs  oui  se  confessent,  il  j  en 
a  de  trois  sortes.  Il  ^  a  de  vrais  pénitents^ 
des  pénitents  imparfaits  et  de  faux  pénitents. 
Au  sortir  du  confessionnal,  ils  se  divisent, 
et  forment  comme  trois  processions,  dont 
chacune  prend  un  chemin  bien  différent.  La 
première  procession  est  composée  de  vrais 
pénitents,  c'est-à-dire  de  ceux  qui,  avant  de 
s'approcher  du  saint  tribunal,  ont  recherché 
avec  soin,  au  fond  de  leur  cœur,  tous  les 
péchés  dont  ils  se  sont  rendus  coupables,  en 
ont  fait  un  aveu  sincère,  pénétrés  d'une 
douleur  très-amère  d*avoir  offensé  un  Dieu 
infiniment  parfait,  le  plus  tendre  des  pè- 
res, et  sont  bien  déterminés  à  satisfaire 
entièrement  ici-bas  à  la  justice  divine,  en 
ajoutant  considérablement  à  la  pénitence  qui 
leur  a  été  imposée,  et  en  s'efforçant  d'obte- 


'Eglise.  Si  ces'  saints  pénitents 
bien  fldèles,  ils  s'élèveront  vers  le  ciel,  à 
l'instant  même  de  leur  mort,  et  seront  mis 
aussitôt  en  possession  du  bonheur  éternel; 
il  y  a  bien  peu  de  ces  vrais  pénitents.  La 
seconde  procession  est  composée  do  péni-» 
tenta  imparfaits;  ils  sont  aussi  en  petit  nom- 
bre. Rien  d'essentiel  n'a  manuué  a  leur  coo- 
lession,  ni  l'examen,  qui  a  été  sérieux,  ni 
I  accusation  de  leurs  péchés,  qui  a  été  hum- 
ble, sincère  et  entière,  ni  la  contrition»  qui 
a  été  surnaturelle  et  profonde.  Mais  lâches 
ttt  j)eu  zélés  pour  achever  de  se  purifier  par 


des  actes  de  contrition  et  d'amour  réitérés, 
par  des  mortifications  et  autres  bonnes  œu- 
vres, par  l'application  des  indulgences,  ils 
meurent  dans  l'amitié  de  leur  Dieu,  sans 
pouvoir  jouir  aussitôt  de  ses  embrassemeats, 
parce  qu'ils  ont -encore  h  satisfaireà  la  justice 
divine.  Leur  âme,  séparée  de  leur  corps,  sou* 
pire  ardemment  après  le  ciel;  mais  comme 
rien  de  souillé  n'entre  dans  les  divins  taber* 
nacles,  ce  beau  ciel,  où  une  place  les  attend, 
est  fermé  à  leurs  désirs;  ils  sont  condamnés 
au  purgatoire,  pour  se  laver,  dans  les  Qam- 
mes,  des  souillures  dont  ils  pouvaient  se 
purifier  si  aisément  sur  la  terre.  Enfin  la 
troisième  procession  est  composée  de  faux 

I)énitents;  c'est  la  classe  la  plus  nombreuse; 
e  remède  a  été  pour  eux,  par  leur  faute,  un 
poison  mortel;  tous  ces  chrétiens  sacrilèges 
arrivent  à  Tenfer  par  le  chemin  qui  devait 
les  conduire  au  ciel.  Là,  ils  gémiront  éter- 
nellement d'avoir  fait  servir  à  leur  damna- 
tion ce  qui  pouvait  être  pour  eux  un  mojren 
de  salut,  fis  s'écrieront  pendant  tous  tes 
siècles  :  Pourquoi  ne  me  suis-je  pas  examiné 
sérieusement,  ne  me  suis-je  pas  accusé  sit)- 
cèrement,  ne  me  suis-je  pas  repenti  vérita- 
blement? Pourquoi  ai-je  refusé  de  satisfaire 
suffisamment? 

Voilà  ce  que  disait  ce  très-vertueux  pauvre 
de  Jésus-Christ,  plein  de  zèle  pour  engager 
les  autres  à  ne  faire  que  de  bonnes  confes- 
sions. La  manière  dont  il  se  dis|K)sait  à  re- 
cevoir le  sacrement  de  pénitence  est  très- 
iâdifiante,  tous  devraient  la  mettre  en  pra- 
lique« 

Une  ewifeai^n. 

En  Allemagne,  un  homme  tomba  dans  uo 

Séché  grave  :  d'un  côté,  la  honte  l'empêchant 
e  le  confesser;  de  l'autre,  ne  pouvant  sa(>- 
f»orter  les  remords  de  sa  conscience,  il  prit 
e  parti  d'aller  se  noyer;  mais  arrivé  sur  le 
bord  du  fleuve,  il  n'osa  s'y  précipiter,  et 
pria  Dieu  avec  effusion  de  larmes  de  le  lui 
pardonner  sans  confession.  Une  nuit,  pen- 
dant son  sommeil,  il  se  sent  frapper  sur  Té- 
paule,  et  entend  une  voix  qui  lui  dit  :  Yat$ 
confesser.  Dans  le  dessein  d'obéir  à  cet  or- 
dre, il  se  rend  à  l'église,  mais  ne  s^  confesse 
pas;  il  entendit  la  même  voix,  une  des  nuits 
suivantes.  Il  retourna  à  l'église,  mais  tou- 
jours retenu  par  la  4*.rainte.  J'aime  mieux 
mourir,  dit-il,  que  de  confesser  ce  péché. 
Cependant  avant  de  sortir  de  Tégbse,  il 
veut  aller  se  recommander  à  Marie  devant 
une  de  ses  images.  A  peine  s'est-il  prosterné 
qu'il  se  sent  tout  cnangé  par  la  grâce  de 
Marie;  aussitôt  il  se  lève»  appelle  un  prêtre 
et  fait  une  confession  entière  "de  ses  péchés 
avec  une  grande  abondance  de  larmes;  cl 
dans  la  suite  il  avoua  qu*il  avait  alors 
éprouvé  une  satisfaction  bien  plus  grande 

Sue  celle  qu'aurait  nu  lui  procurer  tout  l'or 
e  la  terre.  (  Vertus  de  MariSf  par  Liguori.) 

La  seconde  planche  après  le  naufrage* 

La  seconde  planche  après  le  naufrage  est 
de  rougir  de  ses  péchés,  de  les  détester»  el 
de  s*on  punir.  Saint  Jérôme  a  dit: 
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Préparôns-nau^  b  la  mort  en  nous  puri- 
rmnt  tie  tics  péchés.  Nul  péché  ne  demeU'^ 
rera  imparri,  dit  saint  Augustin  ;  Dieu  nous 
en  punira,  si  nous  ne  nous  en  punissons  pas 
Dous-métneB; 

Un  retfgieux,  qui  araît  coutume  de  faire 
une  confession  extraordinaire  tous  les  six 
mois,  différa,  parce  qu'il  était  incommodé 
d*an  mal  de  Çorge,  qui  ne  paraissait  pas  être 
dangereux  ;  Te  Seigneur  lui  fit  connaître  en 
songe  qu'il  était  exposé  ï  mourir  sans  con- 
fession, et  k  périr  éternellement,  s*il  ne  se 
confessiiit  au  pics  tôt.  Dès  le  lendemain  il 
commença  une  confession  générale,  mais 
aassitOt  après,  il  perdit  Tusage  de  la  parole» 
Ce  fut  par  une  faveur  du  cieiqu*!]  la  recou- 
vra. Lorsqu'il  eut  reçu  tous  les  sacrements, 
il  qiouruu  Heureux  celui  qui  craint  sans 
cesse  d'être  surpris  par  là  mort,  et  qui  est 
toiâours  prêt  à  mourir  !  Heureux  ceux  c^ui^ 
après  avoir^  péché,  font  uoe  bonne  conlos» 
sion  I  Elle  a  la  vertu  d'effacer  l'arrêt  de  dam^ 
nation  porté  contre  tout  pécheur  par  la  justice 
vengeresse  de  Dieu.  {Saini  Jérôme.) 

N  oublions  jamais  les  péchés  ciont  noua 
nous  sommes  rendus  coupables,  quand  môme 
le  ministre  du  Seigneur  nous  en  aurait  ab-r 
sous,  et  que  Dieu  nous  révélerait  que  l'ab^ 
solution  que  nous  avons  reçue  a  été  ratiCéo 
dans  le  ciel.  Un  prophète  fit  entendre  à  David 
^e  le  Seigneur  lui  avait  remis  son  péché, 
et  néanmoins  il  ne  cessa  point  de  l'avoir  de- 
vant ses  jreux  et  d'en  gémir. 

La  pénitente  Thaïs,  à  qui  Dieu  avait  ftit 
miséricorde,  continua  jusqu'à  sa  mort  d'à-* 
dresser  à  Dieu  la  prière  que  saint  Paphnuco 
lui  avait  apprise  :  «  Vous  qui  in'avez  créée^ 
ajrez  pitié  de  moi.  » 

Saint  Augustin  avait  fait  écrire  sur  lesmurs 
de  sa  chambre  les  psaumes  de  la  pénitence} 
et,  dans  sa  dernière  maladie,  il  versait  des 
larmes  en  les  récitant,  vivement  pénétré  des 
désordres  de  sa  jeunesse.  Sainte  Thérèse 
disait  souvent  dans  sa  dernière  maladie  ces 
paroles  du  prophète  :  «  Mon  Dieu,  ne  mépri- 
sez uas  un  cœur  brisé  de  douleur  et  humilié 
parle  souvenir  de  S(ds  péchés.  » 

<  Aimez  la  confession,  écrivait  saint  Ber-* 
nard,  c^est  elle  qui  rend  aimable  aux  yeui 
de  Dieu,  quand  on  la  fait  avec  une  vive  dou-* 
leur  de  ses  péchés.  Aimez  la  confession,  si 
vous  aimez  la  beauté  de  votre  âme.  » 

Saint  Augustin  avait  dit  sur  ce  sujet  : 
«Voulez-vous  exceller  en  beauté,  confessez- 
vous.  Etes-vous  diflk>rme,  confessez*voua 
EUT  devenir  beau.  Etes-vous  pécheur,  con- 
>sez-vous  pour  devenir  juste.  » 

Hais  une  confession  qu  on  fait  sans  sincé- 
rité ou  sans  douleur,  souille  de  plus  en  plus 
l'âme;  elle  rend  plus  criminel.  En  agissant 
ainsi,  on  profane  le  sang  de  Jésus-Christ, 
qui  criera  un  jour  vengeance.  Ne  vous  con- 
tentez pas  de  vous  confesser  rarement  ;  il 
est  rare  que  Ton  lasse  bien  ce  qu'on  ne  fait 

im  souvent;  il  y  a  eu  des  saints  qui  se  eon- 
èssaient  tous  les  jours,  confessez- vous  plus 
ou  lopins  souvent,  suivant  l'attrait  de  la 
Krâce,  et  Tavis  de  r|)omoio  de  Dieu  ohar^ 
du  soin  de  h  conduite  de  votre  âme;  mais 


préparez-vous  toujours  tellement  h  vos  con" 
fessions,  que  vous  ne  soyez  pas  ensuite 
obligé  de  vous  confesser  d^avoir  eu  le  mal- 
heur de  vous  approcher  du  saint  tribunal 
sans  les  dispositions  suffisante^.  Chaque  fois 
que  vous  vous  confessez,  faites-le  comme  si 
vous  saviez  que  vous  le  faites  pour* la  der- 
nière fois  de  votre  via.  Oh  I  que  de  personnes 
seront  damnées  pour  s'être  mal  confessées  t 
Saint  Antonin  rapporte  le  trait  d*une  reli^ 

?  pieuse  qui,  après  sa  mort,  apparut  toute  en 
eu  à  ses  sœurs,  qui  priaient  pour  le  repos 
de  son  âme.  Elle  leur  dit  :  «  Cessez  de  prier 
pour  moi  ;  je  suis  damnée.  Je  le  suist  pour 
n'avoir  jamais  osé  accuser  en  confession  un 
péché  contre  la  modestie,  que  ie  commis 
dans  ma  jeunesse.  0  malheureuse  honte,  que 
tu  me  causes  de  tourments,  que  tu  me  feras 
verser  de  larmes  1  »  (Heureuse  Année.) 

Saitit  François  db  Sales. 

Ce  saint,  voyant  qu'un  graxKi  pécheur, 

Îu'il  confessait,  lui  accusait,  sans  cantrition^ 
B  grandes  fautes,  se  mit  à  pleurer.  Pourquoi 
pleurea-vous,  mon  Père  ?  lui  dit  ce  prétendu 
pénitent.  «  Mon  fils,  je  pleuro  de  ce  que 
vous  ne  pleureaC  paâ,  Té  lui  répondit  le  saint 
avec  beaucoup  de  douceur  :  c'en  fut  asseï 
pour  inspirer  à  ce  pécheor  les  seuliments 
dont  il  devait  être  pénétré. 

Henri  IV. 

.  Voltaire  avait  dit  dans  uoe  de  ses  iacéties 
irréligieuses,  et  beaucoup  d'esprits  forts  ont 
répété  après  lui,  que  l'Eglise  ensei^jpait  ceci  : 
Tout  adulte  mourant  sans  confession«  n'im^^ 

Sorte  la  cause  qui  l'en  a  empêché,  est  damné* 
on  l'Eglise  ne  dit  pas  cela.  Nul  catholique 
instruit  n'oserait  porter  un  tel  jugement  ; 
nous  ne  savons  point  ce  qui  se  passe  entre 
Dieu  et  l'homme  dans  ces  moments  terribles 
oit  le  mourant  conserve  encore  sa  connais* 
sance  sans  pouvoir  en  donner  de  signes  ex- 
térieurs. 

Ainsi  Henri  IV,  frappé  par  un  assassin, 
était  mort  sans  donner  aucun  signe  de  coq* 
naissance,  et  cependant  voici  comment  saint 
François  de  Sales  parle  de  sa  mort.  Après 
avoir  fait  l'éloge  de  ce  prince,  entremêlé  do 
réflexions  pieuses  sur  le  néant  des  grandeurs 
et  sur  la  fragilité  de  la  vie,  il  lyoute  :  «  Au 
demeurant,  le  plus  grand  bonbeurde  eegrand 
roi  défunt,  fut  celui  par  lequel,  se  rendant 
enfant  de  l'Eglise,  il  se  rendit  père  de  la. 
France  ;  se  rendant  brebis  du  grand  paateuri^ 
il  se  rendit  pasteur  de  tant  de  peuples,  et 
convertissant  son  cœur  à  Dieu,  il  convertie 
celui  de  tous  les  bons  catholiques  à  soi.  C*est 
ce  seul  bonheur  qui  me  lait  espérer  que  la 
douce  et  miséricordieuse  providence  du  Père 
céleste  aura  insensiblement  misdaiis  ce  cœur 
royal,  en  ce  dernier  artide  de  sa  vie,  la  con- 
trition nécessaire  pour  une  heureuse  mort.. 
Ainsi  prié-je  cette  souveraine  bonté  qu'elle 
soit  pitoyable  à  celui  qui  le  fut  à  tant  de  gens; 

Qu'elle  pardonne  à  celui  qui  pardonna  à  tant 
'ennemis,  et  qu'elle  reçoive  cette  âme  ré* 
conciliée  en  sa  gloire»  qui  en  reçut  tant  en 
sa  grâce  après  leur  réconciliation.'  »  (  Letircê 


i(r  faint  Françoh  de  Sale$^  édition  de  1817^ 
\om.  V\  p.  538,  Icllro  195'.  j 

Veptamen  4e  eongcimce 

Jean  d'Arila  disait  :  «  L*exameii  de  con- 
fscienceque  toutes  les  personnes  rertueuses 
sont  d^ns  l'usage  de  faire  tous  les  soirs , 
avant  de  prendre  leur  repos ,  est  d'un  très- 
grand  secours ,  uon-seulemeut  pour  vaincre 
ses  mauvaises  inclinations,  mais  encore  pour 
acquérir  les  rertus ,  et  pour  bien  faire  ses 
actions  ordinaires.  Ce  n'est  pas  tant  pour 
découvrir  les  fautes  dont  on  s'est  rendu  cou- 
{vable  dans  la  journée ,  qu^on  doit  faire  cet 
examen  t  que  pour  en  concevoir  une  vive 
douleur»  et  former  un  ferme  propos  de  n'y 
plus  retomber,  et  de  s'en  punir.  » 

Les  philosophes  pa!ens  connurent  com- 
bien Texamen  de  conscience  était  efficace. 
Saint  Jérôme  rapporte  de  Pythagore^  qu'en- 
tre les  leçons  que  ce  philosophe  donnait  à 
ses  discioies,  une  des  principales  était  qu'ils 
eussent  aeui  temps  déterminés  dans  le  jour, 
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vais  fkire  ?  » 

Tous  les  mattres  de  la  vie  spirituelle  se 
•ont  étendus  sur  les  grands  avantages  de  cet 
examen,  et  saint  Ignace  de  Loyola  le  préfé- 
rait même  à  la  prière,  par  la  raison  que,  par 
l'examen,  on  s'assure  le  fruit  qu'on  tire  de 
la  prière.  Il  disait  que,  s'il  avait  fait  quelque 
progrès  dans  la  vertu ,  il  le  devait  à  la  Qdé- 
hté  qu'il  avait  eue  à  cet  exercice. 

Je  ne  me  rappelle  pas ,  disait  un  saint  re« 
ligieux,  que  le  démon  m'ait  porté  deux  fois 
olUcacement  à  commettre  la  môme  faute; 
c'est  que,  dans  l'examen  qu'il  faisait ,  il  con- 
cevait une  si  grande  horreur  de  ses  péchés, 
?[U'aucune  tentation ,  quelque  forte  qu'elle 
ût,  n'était  plus  capable  de  le  faire  retomber. 
{Heureuse  Année,) 

Sainte  Paule. 

Saint  Jérôme  dit  de  sainte  Paule  que,  dès 
sa  ieunesse ,  elle  s^appliqua  à  retrancher 
dVIle  tout  ce  qu'elle  savait  être  désagréable 
k  Dieu.  Tant  que  son  époux  vécut,  elle  mena 
une  vie  si  bien  réglée  qu'elle  pouvait  être 
proposée  aux  dames  chrétiennes  de  Rome 
\Hn\r  modèle;  et,  quand  il  fut  mort,  se  voyant 
délivrée  des  liens  qui  la  retenaient  au  mi- 
Meu  d'un  monde  qu'elle  abhorrait ,  elle  em- 
brassa une  vie  très-austère.  Ne  prenant  qu'un 
peu  de  repos,  sur  la  terre  nue,  étant  revêtue 
d'un  ctlice,  elle  passait  une  grande  partie  de 
kl  nuit  à  prier.  Elle  affligeait  de  plus  son 
oorps  innocent  par  des  jeûnes  rigoureux  et 
d'nutr«''$  mortifications  qu'on  redoute  bien 
davantage.  Lorsqu'elle  se  confessait  desfau- 
If»  très-légères  dont  les  âmes  les  plus  sain- 
lt*s  ne  se  préservem  pas,  c'était  avec  une 
telle  abondance  de  larmes,  que  ceux  qui  ne 
la  connaissaient  pas ,  l'auraient  prise  pour 
la  plus  ^ande  de  toutes  les  pécheresses.  On 
lut  disait  queluucfbis  :  Ne  pleurez  pas  tant , 
voiis  risquez  ue  perdre  la  vue  qui  vous  est 
uccessaiie  iiour  la  lecture  des  saints  livres , 


modérez  vos  austérités ,  si  vous  ne  voulez 
pas  ruiner  votre  santé  entièrement  ;  elle  ré- 
pondait :  Il  faut  bien  défigurer  ce  visage  au- 
quel Tai  cherché  k  donner  de  la  beauté  :  i] 
faut  Lien  châtier  cette  chair  k  laauelle  j'ai 

Srocuré  tant  de  fausses- délices;  les  pleurs 
oivent  suivre  les  ris.  Quand  on  a  porté  des 
vêtements  précieux  qui  fomentent  la  mol- 
lesse, ne  doit-on  pas  porter  de  rudes  ciliées? 
je  me  suis  étudiée  h  plaire  au  monde,  mais 
maintenant  je  désire  de  plaire  à  Dieu  »  à 
Dieu  seul.  {Heureuse  Année,) 

Le  martyr  du  secret  de  la  cmifession. 

L'impératrice  Jeanne ,  princesse  ornée  de 
toutes  les  yertus,  avait  choisi  pour  son  di- 
recteur saint  Jean  Népomucène,  chanoine  de 
Prague.  Wenceslas,  époux  de  l'impératrice, 
était  très-jaloux ,  et  il  interprétait  mal  les 
actions  les  plus  innocentes  de  son  épouse. 
La  soupçonnant  d'infidélité  »  un  jour  qu'elle 
venait  de  se  confesser,  il  va  trouver  le  con- 
fesseuret  l'interroge  pour  savoir  si  ses  soup- 
çons étaient  fondés.  Le  saint  lui  dit  qu'il  ne 
peut  parler,  que  le  secret  de  la  confession 
est  inviolable ,  que  toutes  les  connaissances 
acquises  par  la  confession  sont  comme  si 
elles  n'étaient  pas.  L'empereur  irrité  garde 
un  morne  silence.  Quelques  jours  après  il 
fait  revenir  le  saint  devant  lui  ;  il  emploie 
les  caresses ,  les  promesses ,  les  menaces , 
pour  l'engager  à  révéler  la  confession  de 
l'impératrice  ;  tout  est  inutile.  Il  le  fait  trai- 
ter avec  la  dernière  inhumanité,  sans  pouvoir 
rien  obtenir.  Enfin  il  le  menace  de  la  mort, 
s'il  ne  satisfait  à  ses  désirs.  Vous  pouvez  me 
faire  mourir ,  répond  saint  Jean  Népomu- 
cère,  mais  vous  ne  me  ferez  pas  parler.  Wen- 
ceslas, furieux^  ordonne  qu'on  le  jotte  dans 
la  rivière  pieds  et  mains  liés.  Le  martyr  fut 
bientôt  étouffé  sous  les  eaux;  des  personnes 
pieuses  enlevèrent  son  corps  et  le  mirent 
dans  un  tombeau ,  oik  il  s'opéra  un  grand 
nombre  de  miracles.  Ceci  arriva  l'an  1383. 
En  ouvrant  son  tombeau,  le  ik  avril  1719, 
on  trouva  son  corps  dégarni  de  ses 
chairs  ;  mais  sa  langue  était  si  fraîche  et  si 
bien  conservée,  qu'on  eût  dit  que  le  saiot 
ne  venait  que  d'expirer.  On  la  garde  avec 
beaucoup  de  respect  dans  la  cathédale  de 
Prague,  oh  un  voyageur  l'a  vue  en  1769, 
(Godescard  et  Feller,  Dicl.  hist.) 

BaiLBAU  Desprêaux. 

Beaucoup  s'effrayent  des  tortures  de  h 
confession ,  parce  qu'ils  ignorent  ce  qui 
se  passe  dans  le  tribunal  sacré.  Une  simple 
explication  sufiit  bien  souvent  au  ministre 
sacré,  quelque  étranges  et  mesquines  idées 
qu  on  lui  suppose.  Bofleau,  pendant  la  se* 
inaine  de  Pâques ,  se  trouvant  dans  la  cain* 
pagie  d'un  ami ,  alla  se  confesse'r  au  curé, 
nomme  d'un  esprit  très-simple,  qui  ne  le 
connaissait  point,  et  qui  lui  demanda  quelles 
étaient  ses  occupations  ordinaires  :  t  De  faire 
des  vers.  —  Tant  pis.  Et  quels  vers  t  — 
Des  satires.  —  Encore  pis.  Et  contre  qui  ?— 
Contre  les  mauvais  poètes ,  contre  les  vices 
du  temiiB  I  contre  les  ouvrages  pernicieux  i 
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contre  tés  romans,  contre  les  opéras.  —  Ah  I 
il  n'y  a  nés  de  mal  ii  cela^  et  je  n*ai  plus  xleri' 
à  vous  dire.  » 

Ponce  de  Latèze. 

hmee  de  Lavèze  seigneur  du  Languedoc, 
après  avoir  fait  pendant  longtemps  ia  ter^ 
reur  de  ses  Toisins  et  le  fléau  de  toute  la  con* 
trée,  fut  tout  à  coup  si  touché  de  la  erainte^ 
des  jugements  de  Dieu ,  qu'il  résolut  de 
faire  une  pénitence  aussi  éclatante  que  Ta-, 
valent  été  ses  erimeS)  et  changea  aussitôt  de 
m  et  de  conduite. 

II  résolut  d*abord  de  vendre  tous  ses  biens. 
pour  les  distribuer  en  pieuses  largesses  ; 
après  avoir  toutefois  satisfait  aux  devoirs  de 
h  justice.  Pour  cela  il  lit  annoncer  que  tous 
eeui  qui  avaient  à  se  plaindre  de  ses  vols  et 
de  ses  injustices  eussent  à  se  trouver  à  Pî- 
gnerol,  dans  les  trois  premiers  jours  de  la 
semaioe  sainte  qui  était  proche. 

Le  dimanche  des  Rameaux ,  s'étant  rendu 
à  Lodève  9  il  attendit  qu€  la  procession  fût 
arrivée  à  la  place  publique  où  l'on  avait 
étessé  un  échafaud,  pour  faire  de  là  un  ser** 
mon  au  peuple.  Alors  Ponce  s*y  fit  conduire, 
laeorde  au  cou  et  les  épaules  nues,  sur  les- 

ÎueHes  ceux  qui  le  conduisaient  ne  cessaient 
e  décharger,  par  son  ordre,  de  rudes  coups 
de  verges.  Il  monta  sur  Téchafaud  oît  le 
dergé  avait  pris  place ,  se  prosterna  aux 
pieds  de  Téveque,  lui  présenta  un  papier  où. 
ri  avait  écrit  tous  ses  péchés  ,  et  le  pria  de 
le  faire  lire  en  présence  de  tout  le  peuple. 
L'évêoue  voulut  lui  en  épargner  la  honte, 
nais  (e  pénitent  fit  tant  d'instances ,  qu^il 
bllut  en  faire  ta  lecture.  Tout  le  temps 
qu'elle  dura,  il  se  fit  de  nouveau  frapper  de 
verges,  «e  confessant  toujours  coupanle  de 
toutes  ces  iniquités.  L'édification  fut  grande 

Earmi  les  assistants ,  qui  tous  fondaient  en 
irmes.  Plusieurs  à  qui  une  mauvaise  honte 
avait  fermé  la  bouche  dans  les  confessions , 
même  secrètes,  firent  à  cet  exemple  une  gé- 
néreuse pénitence. 

Bonheur  que  procure  la  confwion. 

Un  ancien  officier  de  cavalerie  nassait  dans 
un  de  ses  voyages  par  un  lieu  ou  le  P.  Bry- 
daine  donnait  une  mission  ;  curieux  d'en- 
tendre un  orateur  d'une  si  grande  renommée, 
ii  entra  dans  l'église  lorsoue  ce  mission-- 
naire,  après  les  exercices  du  soir,  dévelop- 
pait dans  un  avis  rutilité  et  la  méthoae 
d'une  bonne  confession  générale.  Le  mili- 
taire, touché,  forme  à  l'instant  la  résolution 
de  se  confesser,  vient  aux  pieds  de  la  chaire, 
parle  au  P.  Brydaine ,  et  se  décide  à  rester 
à  la  mission  ;  sa  confession  fut  faite  dans  les 
sentiments  d'un  vrai  pénitent.  11  lui  sem- 
blait, disait-il,  qu*on  âtftt  de  dessus  sa  tête 
on  poids  insupportable.  Le  jour  où  il  eut  le 
bonneur  die  recevoir  rabsolution ,  il  sortit 
du  tritMioal  témoin  de  ses  aveux,  versant  des 
larmes  que  tout  le  monde  lui  vit  répandre. 
Rien  ne  lui  était  si  doux,  disait-il ,  que  ces 
pleurs  qui  coulaient  sans  effort  par  amour 
et  par  reconnaissance.  Il  suivit  le  saint 
homme  ^  lorsqu'il  se  rendit  à  la  sacristie,  et 


lè,  en  présence  de  pïttsîèurs  missiorinafn<s, 
le  loyal  et  édifiant  militaire  exprima  en  ws 
termes  les  sentiments  dont  il  était  animé  : 
I*  Messieurs,  écoutez-moi  de  grâce ,  et  vous 
particulièrement ,  Pi  Brydaine  :je  n'ai  goûté 
de  ma  vie  des  plaisirs  si  purs  et  si. doux  que 
ceux  que  je  goûté  depuis  que  je  suis  eir 
Çréce  avec  mon  Dieu  :  je  ne  crois  pa*  en  vé- 
rité que  Louis  XV,  que  j'ai  servi  pendant 
36  ans,  puisse  èlro  plus  heureux  que  moi. 
Non ,  ce  prince  dans  tout  l'éclat  qui  envi- 
ronne son  trône,  au  sein  de  tous  les  plaisirs 
qui  l'assiègent,  n'est  pas  si  content,  si  joyeux 

Sue  je  le  suis ,  depuis  que  j'ai  dépose  I  hor- 
ible  fkrdeau  de  mes  péchés.  »  A  ces  mots , 
se  jetant  aux  genoux  ae  Brydaine,  et  lui  ser- 
rant les  mains  :  «Que  je  dois,  ajouta-t-il,  ren- 
dre d'acrions  de  grâces  à  mon  Dieu  I  il  m'a 
conduit  dans  ce  pays  comme  par  la  main. 
Ah  !  je  ne  pensais ,  mon  Père ,  à  rien  moins 
qu'à  ce  que  vous  m'avez  fait  faire.  Je  no 

Suis  vous  oublier  jamais.  Je  vous  conjuro 
e  prier  le  Seigneur  qu'il  me  laisse  le  temps 
de  faire  pénitence  :  il  me  semble  que  rien 
ne  me. coûtera,  si  Dieu  me  soutient.  »  (Car- 
bon, YU  du  F,  Brydnine.  ) 

Avantage  de  la  confession. 

'  Pendant  la  quinzaine  de  Pâques,  un  prôlrc 
remit  à  un  ministre  protestant ,  habitué  à. 
tourner  en  dérision  les  sacrements  de  TE'-  , 
glise,  une  somme  considérable  h  laquelle  il 
ne  s'attendait  pas.  Cet  argument  très-sensi- 
ble détrompa  si  bien  le  ministre  prévenu 
contre  TEglise  calhohque,  que  lorsque  Toc- 
(îasion  s^en  présentait ,  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  dire  :  «  //  faut  avouer  que  ta  con- 
fession  est  une  bien  bonne  chose,  i» 
'  Un  catholique  de  Suisse ,  des  environ^  de 
Fribour^,  avant  trouvé  une  forte  somme,  sur 
le  chemin  de  Berne  à  Fribourg ,  la  retint  s 
mais  étant  allé  h  confesse  quelque  temps 
après ,  son  directeur  l'engagea  è  aller  dépo- 
ser, dans  les  mains  des  magistrats  de  Berne, 
la  somme  qu'il  avait  trouvée  sur  les  terres 
de  ce  canton  ;  ce  ou'il  fit.  Cette  action  fit 
une  sensation  consiaérable  parmi  les  protes- 
tants. Après  avoir  lu  ce  trait»  on  pourrait 
dire  :  Ftejs-t7ouâ  à  celui  qui  se  confesse^ 
comme  on  disait  autrefois  ;  rie  vous  Âez  point 
à  celui  qui  ne  se  confesse  pas.  (  M.  Ogier, 
Conférences  sur  la  Morale.) 

MoifSBiGNSUIl  PE  LA  MOTBB. 

•  Mgr  de  la  Mothe  d'Orléans ,  évêquc  d'A- 
miens, se  confessait  tous  les  huit  jours;dans 
la  préparation  qu'il  faisait  pour  se  bleu  con- 
fesser, il  faisait  trois  stations  :  la  première 
dans  Tenfer,  la  seconde  dans  le  ciel,  la  troi- 
sième sur  le  calvaire.  11  entrait  d'abord  p^r 
la  pensée  dans  le  lieu  de  tourments ,  et  j 
voyait  la  place  qu'il  croyait  avoir  méritée  au 
hiilieu  du  feu  dévorant  et  éternel ,  dans  la 
société  des  démons  et  des  réprouvés.  11  re- 
merciait le  Seigneur  de  ne  pas  l'y  avoir  pré- 
cipité, et  te  priait  de  lui  faire  miséricorde  : 
H  lui  demandait  les  grâces  dont  il  avait  be* 
soin  pour  s'en  préserver.  — -  Il  montait  en- 
suite dans  le  séjour  de  la  gloire  et  du  bon- 
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heur;  il  gi^missait  do  ce  que ,  ))ar  le  oéùhé , 
il  s'eo  était  fermé  les  portes  ;  il  suppliait  le 
Seigneur  de  les  lui  ouvrir,  et  invoquait  les 
Saints.  —  Il  allait  ensuite  par  la  pensée  au 
Calvaire  :  là»  fixant  Mtcntivement  et  avec. 
amour  son  Sauveur  crucifié ,  il  se  disait  k 
lui-même  ;  Voilà  mon  ouvrage;  je  suis  la 
cause  des  douleurs  que  Jésus-Christ  a  en-* 
durées  ;  j*ai  coopéré  oar  mes  péchés ,  avec 
les  autres  pécheurs  ,  a  couvrir  de  plaies  le 
corps  d*un  Homme-Bieu ,  à  le  crucifier ,  à 
lui  donner  la  mort.  0  Jésus  !  quel  vial  m'a- 
Ticz-vous  tait  ?  comment  ai-je  pu  vous  trai-» 
ter  ainsi ,  vous  qui  m^avez  aime  jusqu  à  Tex* 
ces  9  vous  que  je  devrais  aimer  d*un  amour 
infini ,  si  je  pouvais  vous  aimer  infiniment  ? 
C*est  parce  que  vous  êtes  infiniment  aima- 
ble» que  je  vous  aime»  et  que  je  me  repens 
de  vous  avoir  offensé. 

Quels  fruits  ne  retirerions-nous  fjàs  de  nos 
confcésions,  quels  progrès  ne  ferions-nous 
i»as  dans  les  voies  ae  Dieu,  si  nous  suivions 
la  méthode  de  ce  vertueux  prélat  1  (  Yie  d$ 
Mgr  de  la  lUoihe.) 

EjftU  ioluiûirei  de  fa  confession^ 

Le  célèbre  médecin  Tlssot ,  qui  était  pro- 
testant ,  donnait ,  k  Lausanne  «  las  secours 
de  son  art  à  une  jeune  dame  étrangère» dont 
la  maladie  arriva  à  un  point  fort  alarmant. 
Instruite  dé  son  dangereux  état,  et  tourmen- 
tée par  le  regret  de  quitter  sitôt  la  vie ,  elle 
s'abandonna  à  de  violentes  agitations  et  aux 
transports  du  désespoir.  Le  médecin  jugea 

Î|uecette  nouvelle  secousse  abrégerait  encore 
e  terme  de  sa  vie,  et ,  selon  son  usage ,  il 
avertit  qu'il  n'j  avait  pas  à  différer  pour  lui 
faire  administrer  les  secours  de  la  religion» 
Un  prêtre  est  appt lé,  la  malade  Técoute ,  et 
regoit ,  comme  le  seul  bien  qui  lui  reste,  le^ 
paroles  de  consolation  qui  sortent  de  sa  bou- 
che. Elle  se  calme ,  s*occupe  de  Dieu  et  de 
ses  intérêts  éternels ,  reçoit  les  sacrements 
avec  une  grande  édification,  et  le  lendemain 
malin,  le  médecin  la  trouve  dans  un  état  de 
calme  qui  Tétoone  ;  il  trouve  la  fièvre  bais- 
sée, et  voit  les  symptômes  changés  en  mieux,, 
et  bientôt  la  malaoïe  cède.  H.  Tissot  aimait 
ft  répéter  ce  trait,  et  il  s'écriait  avec  admira* 
tion  :  Q^elle  est  donc  ta  puissance  de  la  con^ 
fession  chez  Us  catholiques  !  lAnecdoles  chréi,] 

Lb  ?•  RlGHAliDOT. 

Ce  saint  jésuite,  ekargé ,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  des  catholiques  français, 
espagnols  et  italiens  résidant  à  Saint-Péters- 
bourg, déploya  dans  une  circonstance  une 
énergie  peu  commune.  Un  jour  il  est  appelé 
à  rimproviste  au  nom  des  premiers  person- 
nages de  la  cour,  et  transporté  jusqu'au  fond 
d'un  cachot,  auprès  d*un  accusé  qu'on  lui 
ordonna  d'interroger.  La  terrible  porte  re- 
formée, il  s'abaisse  et  voit  avec  horreur  un 
malheureux  étendu  à  terre,  brisé  par  le  knout  : 
il  avait  été  incarcéré  sous  la  prévention  de 
conspiration  contre  l'Etat.  Le  prêtre,  après 
lui  avoir  rendu  un  peu  de  courage,  lui  offre 
les  consolations  de  la  religion,  qui  sont  ac- 
ceptées avec  joie  :  il  y  avait  si  longtemps 


que  rinfortuné  n'avait  pas  eotemla  une  pa- 
role amie  1  Plus  d'une  heure  s'écoula  dans 
l'entretien  le  plus  intime.  A  peine  sorti, 
le  P.  Richardot  est  introduit  devant  le  czar, 
qui  lui  adresse  plusieurs  questions  sur  Tin- 
culpé.  <  Sire,  je  ne  sais  rien,  absolument 
rien  ;  c'est  comme  prêtre  que  Jj'ai  risité  ce 

Erisonnier.  »  Telle  fut  sou  unique  réponse, 
e  laconisme ,  soutenu  par  Taccent  de  la 
conscieace,  commanda  le  respect,  et  on  pot 
joindre  un  exemple  de  plus  aux  nombreuses 
victoires  remportées  sur  la  force  et  la  puis- 
sance par  la  vertu  chrétienne  fûble  et  dé« 
sonnée.  (Onîvers,  janr.  1850.) 

Peui'On  oublier  ses  crimes? 

Un  homme  riche  des  Pays-Bas  eommit  une 
faute  grave  ;  mais ,  revenu  de  l'étourdisse- 
ment  qu'avait  causé  en  lui,  [)our  le  qioment, 
la  passion  qui  le  tyrannisait ,  il  en  conçut 
une  telle  confusion,  qu'il  était  déterminé  i 
pn^férer  la  mort  et  la  dailuiatioQ  à  la  hoate 
de  s'en  confesser.  Cependant  ça  cpusciaoçe 
le  tourmentait  sans  cesse.  Un  jour,  passant 
à  Anvers,  il  entendit  un  prédicateur  assurer 
qu'il  p'v  avait  pas  d'obligation  de  confesser 
les  pécnés  oubliés.  11  essa  va  alors  tous  les 
moyens  d'ensevelir  le  sien  dans  l'oubli.  Dan» 
cette  vue,  il  se  livre  k  tous  les  plaisirs, 
croyant  par  là  perdre  de  vue  oe  malneureui 
pécné  ;  mais  en  vain.  Il  fait  des  voyagea, 
parcourt  différentes  pporinoes,  pensapt  pou« 
Toir  faire  diversion  a  l'agitation  de  ses  pan* 
sées  ;  mais  la  variété  des  objets  ^ouveattl 
qui  sans  cesse  frappaient  ses  regards  ne  poa* 
vait  arracher  son  Ame  aux  (ourmeots  qui  U 
déchiraient;  il  lui  était  impossible  de  se  fuir 
lui-même*  11  s'applique  ensuite  ^  l'étude  des 
matoématiques  et  de  la  perspective,  suppo- 
sant pouvour  apporter  du  remède  à  son  inai, 
par  la  force  de  l'ait  entipu  requise  po^r  ces 
sortes  de  scienees  ;  tout  est  inutile.  Que  va- 
t-il  Élire  ?  il  espère  pouvoir  effacer  son  ctim 
par  les  pratiques  les  plus  austères  de  la  pé- 
nitence, sans  confession.  11  prend  eo  coo- 
séguence  up  cilice,  se  donne  de  rudes  disci» 
plines,  se  livre  au  jeûne,  verse  d'abondantes 
aumônes  dans  le  sein  de^  pauvres  ;  la  pUio 
de  son  Ame  s'aigrit  en  proportion  des  efforts 

Su'il  fait  pour  la  guérir.  Dans  son  aésespoir, 
se  détermine  a  mettre  fia  à  Jies  tnstes 
jours,  et  monte  en  voiture  pour  ae  rendre 
chez  lui,  afin  d*e:(éGuter  dans  sa  propre  mai* 
son  l'affreiise  résolution  qu'il  vient  de  pren- 
dre. Dieu  qui  veillait  encore  sur  cet  mfor^ 
tuné  permet  que,  chemin  faisant,  il  rançon- 
ire  un  bon  religieux  de  sa  connaissaoce^ 
Après  s*être  salues  réciproquement»  il  offre 
au  Père  une  place  auprès  de  lui.  La  convor* 
sation  s'engage,  et  en^re  autres  ohoses  elU 
tombe  par  na^ard  sur  La  confession.  C'éuit 
mettre  le  doigt  sur  la  plaie*  Aussi ,  s'appli- 

auant  à  lui-même  les  réflexions dn  religietts, 
lui  demande,  fivec  le  trouble  peint  sur  le 
visage,  pourquoi  il  l{&i  tient  ce  discoufs.  Ce* 
lui-ci  répond  que  c*est  k  coutume  dans  leur 
ordre  de  traiter  indistinctement  avec  toutes 
sortes  de  personnes.,  de  l'affaire  du  salut, 
dans  l'occasion,  et  qu'il  lui  olEiait  même  ses 
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senrlces,  en  ca$  qa*il  vouiût  en  user.  Qu*avezr 
TOUS  besoin  de  lenir  ce  langage,  répliqua- 
t-i],  h  une  homme  qui  n'a  nulle  envie  de  se 
eoofesser?  Si  vous  pouviez  me  secourir  sans 
confessiout  à  la  bonne  heure,  j'accepterais 
volontiers  vos  offres. 

L*homme  de  Dieu  soupçonne  alors  le  jnau- 
vais  état  de  cette  Ame,  et  se  propose  d^agir 
avec  toute  la  circonspection  possible.  Il  parle 
donc  au  cœur  de  cet  infortuné»  qui ,  après 
pfusicurs  moyens  de  soulagement  que  lui 
propose  le  Père»  lui  avoue  qu'il  avait  résolu^ 
de  se  pendre»  ne  pouvant  plus  supporter  les- 
remords  de  sa  conscience;  que  cependant 
il  était  nrét  maintenant  à  tout  souarir  »  s*il 

Kuvait  le  délivrer  de  ce  tourment  »  sans 
streindre  à  se  confesser.  Le  religieux  lui 
promit  un  secours  efficace»  moyennant  la  do- 
cilité h  suivre  ses  conseils  pendant  quelques 
jours  seulement.  A  leur  arrivée  dans  la  mai- 
son, il  rengage  à  inviter  ses  amis  à  souper, 
k  se  divertir  avec  eux,  et  Texhorte  ensuite 
à  passer  tranauillement  la  nuit.  Le  lende- 
main matin ».u  lui  présente  certains  points 
de  médit^oo,  ,^ur  exciter  fortement  aa 
confiance  en  riqSnij9  miséricorde  de  Oieu« 
Le  jour  suivant,  il  l^i  donne  uq.  examen  de 
conscience,  en  lui  recommaodimt  de  noter 
les  pécbéd  qu'il  reGonaattraii  lavoir  oomnais, 
non  pour  s'en  coaié/ssery  mais  pour  fiJce  unr. 
acte  de  contrition  sur  chacun  d'euxi  Cela: 
étant  fait ,  le  Père  lui  propose  une  partie,  de' 

firomenade  dans  une  K)rét  voisine,  et  là ,  il  ; 
ui  demande  ail  a  bien  eiamioé^ chaque. ar- 
ticle. Pour  vous  mettre  en  état  d Voir  une . 
connaissance  plus  par&ite  de  vous-même,  J6i 
vaisYous  citer  quelifues  fautes  dontVexa**'. 
men  est  contenu  dwB  ce  livret.  Sa  lui  jpaf>- . 
pelant  ainsi  lea  forfaits  les  plus  énprmea ,  il. 
tombe  en&n  sur  celui  gui  causait  ses  looga  > 
et  cuisants  remords  de  conscience.  La  voilà  L 
la  voilai  a*écria-t-il,  cette  fabule  maudite» 
dont  le  souvenir  me  déchire.  Le  jésuite,  dis* 
simulant,  lui  dit  ;  lion  petit  livre  en  con-* 
tient  de  bien  plus  graves,  et  je  puid  vous . 
absoudre  de  oulle  apirea  plus.considéraUei  : 
encore;  venant  déià  de  confesser  celle-là, • 
vous  pouvez  dire  Tàs  aulres  qui  revienneni 
^  TesprU.  Le  pécheur „  à  ces  mots,  se  jiîta  à  i 
genoux  ;.  il  ouvrit  librement  son  ccMir,  et  » 
après  avoir  été  su0lwnment  excÂ^é  à  la  eon- . 
trition  par  de  touchantes  ré^exions,  il  reçut 
rabsolution  et  en  ressentit  tant  de  jnie, 
Qu'il  répéta'souvent,  par  la  suite»  à  ce  Père  : 
0  mon  Père,  de  combien  d'angoisses  la  qqu* 
fession  ni*a  délivré  I  0  confession ,  quelle  * 
sérénité  et  ouelle  joie  tu  causesà  l'An^  I  (Goit- 
Bfcius^  du  Zèle  dt  la  perfection,) 

Ce  aefU  le$  poieiene  qui  éloignent  de  la 

eonfeeiion» 

Deux  militaires  entrent  un  jour  d|ins  une 
église  de  Paris  pour  voir  ce  qu'elle  avait  de 
remarquable.  En  la  parcourant,  ils  aperçoi- 
vent dans  renfoncement  d'une  chapelle  un 
prêtre  qui  confessait.  Les  voilà  de  rire  et  de 
s'égayer  aux  dépens  du  pénitent  et  du  con- 
fesseur; la  rencontre  est  plaisante,  dil  Tun 
des  deux  h  son  camarade,  il  faut  que  je  mV 


diuse.  Laisse-moi  <eul  quelque^  moments  j 
nous  nous  retrouverons  ce  soir  à  la  comé- 
die. Que  prétends-tu  faire  ?  lui  dit  l'aulre. 
Ne  t'en  mets  pas  en  peine ,  réplique  le  pre- 
mier, je  veux  t*appréter  à  rire.  Là-dessus , 
il  le  quitte  brusquement»  et  va  examiner 
quelques  tableaux  de  l'église;  en  attendant 
que  le  prêtre  sorte  du  confessionnal  ;  il  lé 
suit  à  la  sacristie.  Monsieur»  lui  dit-il  en 
l'abordant»  je  pense  à  me  confesser;  maia 
«Jlons-y  doucement,  s'il  vous  plaît.  Vous  sa- 
vez» je  le  présume»  que  tous  les  militaires 
ne  sont  pas  dévots  ;  et  moi  en  particulierii 
je  réclame  de  votre  part  d'autant  plus  d'iu: 
dulgence»  que  je  n'ai  pas  une  foi  bien  ro? 
liusie.  Je  désirerais  même  que  vous  com- 
mençassiez par  me  résoudre  certaines  difD^ 
cultes  que  la  prévention  peut-être  m'exagère, 
qiais  qui  enfin  ont  suffi  pour  me  faire  négli«> 
ger,  haïr  même  et  mépriser  la  confession* 
vous  êtes  donc  catholique?  lui  demande 
alors  le  prêtre.  Mais»  sans  doute,  répon- 
dit-il :  mon  éducation  même  a  été  soignée, 
et  avant  que  j'entrasse  au  service»  je  me  con- 
fessais fréquemment.  Mais  oe  mie  j'ai  lu,  ce 
que  j*ai  vu,  ce  que  j'ai  entendu  dire  de  \m 
coniession  m'a  bien  prévenu  oontreeUe  ;  le 
reste  se  devine*  Parikitement,  réplique  le 
prêtre  ;  mais  vous  n'avez  pas  aussi  bien  de^ 
viné  le  moyen  de  dissiper  vos  furéventiont» 
Confessez-vous,  monsieur,  et  vous  eliange^ 
re^  jbieniôt  d'idée«  -—  Maj^  que  j.e  me  ceci** 
fesse  sans  éclaircissements. préUmioairei^  j'ai) 
peine  à  m'y  résoudre.  Je  veudraîa.  que  Ja  Aé^ 
ces^té  doucette  «euvre  me  fût  démonirée*  -h 
Confessez-voqs ,  monsieur,  aiee  I&  véêola^ 
tiqn  ^iooère  de  cbMger  de  wodttite»  et  iva» 
n'en  0outere2(  pas  plus  quemoL  -r-  Miaîa epuM 
ment  cd3  7  --^  C'eat  que  roua  it'étes  4e«eD«i 
ipcré^ule  que  par  libertmage ,  vous  n^vev 

S^psé  mal  4e  la  confession  qu*apvè3  tous- 
tre  abandonné  au  vice.  Le  militaioe  rougit; 
et  aprè3  un  moment  d'héaitattou  :  Bien  de 
piM3  vrai,  dit^il  en  se  g  étant  au  ceu  .du  pté-^ 
tse»  rien  de  plus  vrai  ;  eomfieiiA  n'ai«*je  pds 
fait  iQoir^mdme  cette  réllexion?  Je  ne  fmi^ 
vous  confosser  aujourd'hui  que  l'intamion^ 
o.a  j'étais  cte  voua  tourmenter  et  d*iDSulter  tf 
votre  ministère.  Veoges^rousde  ma* folie  an« 
devenant  mon  guide,  je  m'engage  «l'homieur' 
à  venir  vous  trouver  au  jour  que  tous  Qxch 
rejs  ;  et  il  tint  parole.  Cette  premièm  démaH 
che  faite,  toutes  ses  présentions  s^évanour^ 
rent»  et  il.contimia  le  reste  de  sa  vie  de  pen* 
ser  en  chrétien,  parce  qu'il  vécut  chrétien* 
nement.  (M.  Robinot,  Sermons.)  ' 

L'abbé  CiRRon. 

Ce  que  les  prêtres  retir<^nt  humainement 
de  la  confession  a  été  plus  d'une  fois  la  hain«i 
et  la  persécution.  Combien  d*entre  aux,* 
comme  Jean  Népomucène,  ont  été  victimes 
de  raccompjissement  de.laur  devoir  i  On  cito^ 
avec  raisoi)  ce  trait  de  la  vie  de  l'abbé  Car«i 
ron,  de  cet  autre  Vincent  de  Paal»  qai  a  laissé 
un  nom  si  cher  à  l'Eglise,  qu'il  honorait  par 
ses  vertus  apostoliques,  par  ses  vertus  et 
par  ses  écrits  I  L'histoire  de  sa  l>elle  vie^ 
dit  ;  4  Voici  une  anecdote  que  l'abbé  Carron 
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D*a  jamais  aTonéet  mais  qui  était  piiblic(iie  » 
dans  le  temps,  i  Rennes.  La  conversion  d  uno 
Qllei  opérée  par  ses  soins ,  irrita  contre  lui 
le  complice  des  d(^sordres  de  celte  malheu- 
reuse ;  et,  aveuglé  par  la  passion,  cet  homme 
forme  la  résolution  de  sacrifier  le  jeune  prê- 
tre îi  sa  vengeance.  Il  s'associe  deux  ou  tfois 
individus  aussi  corrompus  que  lui ,  et  ils 
conviennent  ensemble  de  tendre  un  piège 
horrible  au  vertueux  vicaire.  On  l'appelle 
dans  un  lieu  écarté  pour  confesser,  disait-on, 
un  homme  qui  s'était  battu  en  duel ,  et  on 
te  (ait  entrer  seul  dans  un  cabinet ,  où  l'au- 
teur du  projet  était  couché.  L'abbé  Carron 
s'approdie  au  Ut,  et  trouve  ce  malheureux 
sans  vie,  ayant  un  pistolet  à  ses  côtés.  H  ap- 
pelle ses  camarades,  qui  attendaient  en  dehors 
une  issue  bien  différente  de  cette  scène.  On 
peut  juger  de  leur  étonnement  ;  on  dit  que, 
mppés  de  terreur  à  la  vue  d*un  châtiment 
À  éclatant  de  la  justice  divine,  ils  tombèrent 
aux  jrieds  de  l'homme  de  Dieu,  et  Grent  une 
pénitence  rigoureuse. 

Le  XXXIir  vot.  «e  VAmi  de  h  Religion 
ooirtienl  ces  lignes  :  «  Un  incrédule  moderne^ 

Îai  n%  voulait  point  reconoattre  )*eiBcaeité 
t  la  religion  pour  la  réparation  des  torts 
(flits  aa  proeham,  disait  que  la  confession 
avait  bien  quetqnefois  engagé  queif^ues  ser- 
vantes à  reathuer  iULpetit  écu  ;  mais  qu'elle 
n^avait  jamais  décidé  d'usurier  h  rendre  une 
grosse  somme  à  ceux  qui  avaient  été  vieil- 
«Ma  de  aa  cupidité.  Celte  mauvaise  plaisaxH 
ierie  a  été  démentie  bien  des  fois  par  des  * 
NtttlulioiiB  éclatantes  et  considérables;  elle 
vieol  de.  l'être  encore  daAs  une  petite  ville 
de  previoce.  Dans  le  diocèse  de  M*^^  est 
BoK  dernièMmeot  un  homme  qui  avait 
aeora  prodigieusement  sa  fortune  par  son 
avarice,  et  par  les  gros  intérêts  qu'il  retirait 
de  aott  aif  eot.  11  rançonnait  sans  pitié  les 
emprwUenrs,  et  ne  répugnait  à  aucun  moyen 
il'aeerottra  son  trésor.  Frappé  de  maladie,  il 
a  demandé  no  prôtre,  et  s'est  soumis  à  la 
cépiratiûo  qu*oo  lui  a  imposée.  Par  son  te^ 
tameiit  il  a  disposé  de  500,000  franos  en  la- 
veur des  personnes  qui  avaient  pu  être 
lésées  par  ses  exactions.  Une  si  forte  restitua 
lion  est  un  grand  exemple  du  pouvoir  de  la 
cetijpon  sor  les  consdenoes  ;  nous  regret- 
tons seulement  ^e  des  eonsidérations  qu'il 
est  aisé  de  seotur.  ne  nous  permettent  pas 
de  désigner  la  ville  oà  ce  fiât  a  eu  lieu. 

Le  gendarme  religieux. 

Il  y  avait  dans  une  des  prisons  de  Ver- 
sailles un  gendarme  qui  avait  de  la  reli- 
gion ;  il  était  du  nombre  des  prisonniers, 
G ur  avoir  tenu,  disait^n,  des  propos  contre 
;  démagogues.  Ce  ffendarme  aimait  la  lec* 
Uire;  un  jeune  ecclésiastique  détenu,  qui 
ktt  prêtai  t  des  livres,  entendant  gu'on  l'ap- 
pelait, courut  à  hii  :  on  venait  de  lui  annon- 
ser  qu'on  avait  ordre  de  le  conduire  à  Paris, 
et  qu'il  avait  une  demi-heure  pour  faire  son 
paquet.  «  Prolltes  de  ce  temps-là,  lui  dit  le 
jeune  ecclésiastique^  pour  vous  confesser  ; 


vous  êtes  perdu,  et  vou^  ne  trouverea  peut-» 
être  point  de  confesseur  à  la  Conciergerie  ; 
voulez-vous  que  je  vous  mène  dans  |ipi  cliam- 
bre  d'un  prêtre  ?  —  Je  le  veux  bien,  répon- 
dit-il, quel  service  vous  me  rendez  1  Entrant 
dans  la  chambre  du  prêtre,  il  lui  dit,  en  se 
jetant  à  son  cou  :  «  le  vais  périr,  confessez- 
moi.  »  Ah  !  que  de  larmes  le  confesseur  et 
le  pénitent  versèrent  pendant  l'espace  d'un 
quart-d'heure  1  Si  l'on  eût  été  témoin  de  ce 
spectacle,  qu'on  aurait  été  attendri  1  II  fallut 
so  b&ter  de  finir  ;  ils  s'embrassèrent,  mais 
avec  quelle  effusion  de  cœur  de  part  et  d*au- 
tro  1  —  Quelques  jours  après  un  <les  délenu5 

fmt  se  procurer  un  journal,  et  l'on  vit  que 
e  gendarme  dont  on  vient  de  parler,  avait 
été  condamné  et  exécuté  le  lendemain.  — 
Les  larmes  qu'il  versa  pendant  sa  confession 
furent  sans  doute  des  larmes  d'une  contri- 
tion sincère,  il  se  félicitera  éternellement 
d'avoir  suivi  le  bon  conseil  qu'on  lui  donna 
dé  pleurer  ses  péchés  ayant  de  paraître 
devant  le  souverain  Juge. 

Confeêsian  d'un  juif. 

Les  prêtres  persécutés,  coiame  saint  Jean 
Nép6mucêne,  pour  avoir  gardé  le  secret  sa* 
cramentel,  ont  résisté  aux  promesses  ou  aux 
menaces,  et  des  hommes  se  sont  rencontrés 
pour  autoriser  et  glorifier  leur  résistance. 
Ainsi,  dans  le  courant  du  mois  de  décembre 
18^2,  un  ecclésiasti(][ue  du  diocèse  de  Nancy, 
M.  Heim,  curé  de  Lixheimi  reçut  une  assi- 

giation  pour  comnaraitre  au  tribunal  de 
rrebourç,  et  y  déposer  sur  des  confiden* 
ces  que  lui  avait  faites  un  Israélite,  au  mo- 
ment de  la  mort.  L'ecclésiastique  ayant  con- 
sulté l'évêcbéi  reçut  défense  de  révéler  ;  et 
en  r4>nséquence,  il  déclara,  avant  de  prêter  le 
serment  prescrit^  ne  pouvoir  déposer  sur  Ici 
confidences  qu'il  avait  reçues  sous  le  sceau 
du  secret,  et  comme  prêtre  catholique.  Le 
ministère  public  conclut  contre  hii,  à  l'ap- 

Stcation  d  une  amende  de  cent  francsi  mais 
^  tribunal,  repoussant  ses  conclusions,  ren- 
dit un  iu^ment  qui  consacre  le  principe  de 
l'inviolabilité  du  secret  en  ce  qui  concerne 
les  révélations  fUtes  au  prêtre  comme  mi- 
nistre du  cuite  catholique.  Le  ministère  pu- 
blie fit  appel  de  cette  sentence  devant  la 
cour  royale  de  Nancy  et  là  encore  fut  judi- 
ciairement proclamée  l'inviolabilité  du  sceau 
de  la  confession. 

La  confession  victorieuse  du  douie* 

Un  lieutenant-Kénéral,  plein  d'estime  pour 
unofllderaussi  distingué  par  sa  piété  que  par 
sa  valeur  et  ses  talents,  lui  avait  fait  part  de 
ses  doutes  sur  la  religion.  Cet  officier  l'avait 
pressé  de  s'éclairer  sur  un  ol^et^i  împor* 
tant.  Vaincu  par  ses  sollicitations,  le  lieute- 
nant-général s'était. déterminé  k  conférera 
plusieurs  reprises  avec  deux  ecclésîa&liçucs 
d'un  grand  mérite  ;  mais,  malgré  la  solidité 
de  leurs  raisonnements,  il  n'avait  pu  oarve* 
nir  à  la  conviction,  lorsque  l'officier  msani 
un  dernier  effort,  rengagea  à  s'adresser  i 
un  vertueux  prêtre  qui  était  son  confesseur. 
Le  lieutenant-général  Falia  voir  de  sa  parti 
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il  lui  dit  ce  qui  l'amenait,  et  les  démarches 
înfnirtueuses  auMI  avait  faites  pour  dissiper 
SOS  doutes.  «  Monsieur,  lui  répondit  le  mi- 
nistre <lu  Seigneur,  que  pourrais-je  vous 
dire  de  plus  que  ce  <iue  vous  ont  dit  les 
respectables  ecclésiastiques  auquel  vous 
voas  êtes  adressé  ?  et  quels  raisonnements 
pourrais-je  faire  qui  eussent  plus  de  force 
que  ceux  qu'ils  ont  employés  pour  vous  con- 
vaincre ?  11  ne  me  reste  qu'une  ressource  ; 
daignez  en  faire  l'épreuve.  Entrez  dans  mon 
oratoire;  ferions  le  Seigneur  qu'il  éclaire 
TOtre  esprit,  qu'il  touche  votre  cœur,  et 
commencez  par  vous  confesser.  —  Moi,  mon- 
sieur! et  è  peine  crois^je  en  Dieu.—  Vous  y 
croyez,  monsieur,  et  à  toute  la  religion,  plus 
gue  vous  ne  pensez.  Mettez-vous  à  genoux  : 
faites  le  signe  de  la  croix;  je  vais  vous  rap- 
peler votre  Confiteor  et  vous  interroger.  » 
Après  bien  des  marques  d'étonnement  qui 
De  paraissaient  que  trop  fondées,  bien  des 
répétitions  sur  ses  doutes  et  même  sur  son 
incrédulité,  bien  des  contestations  et  des 
difficultés,  notre  militaire  obéit  enfin,  et  ré- 
pondit naïvement  aux  différentes  questions 
qu'on  lui  fit.  On  fixa  avec  lui  l'époque  de 
S'S  premiers  égarements  ;  on  entra  dans 
quelques  détails  sur  les  désordres  qui  en 
avaient  été  la  suite.  Insensiblement  le  cœur 
de  cet  homme  s'ouvrit  ;  sa  voix  commença 
k  s'altérer;  quelques  larmes  s'échappèrent 
malgré  lui  de  ses  yeux.  L'ecclésiastique  s'a- 
{tercevant  de  son  trouble,  cessa  les  ques- 
tions; et  se  livrant  à  toute  l'ardeur  de  son 
zèle,  fit  une  exhortation  vive  et  touchante, 
qui  acheva  ce  que  ses  interrogations  et  les 
premiers  aveux  avaient  commencé.  «  0  mon 
i»ère,  lui  dit  le  pénitent  à  travers  mille  san- 
glots, vous  avez  pris  l'upique  route  qui  pou- 
vait conduire  à  mon  cœur.  Je  suis  un  mal- 
heureux que  les  passions  ont  égaré,  qui  por- 
tait son  juge  au  fond  de  sa  conscience  et  en 
étouffait  la  voix,  qui  aimait  mieux  ne  rien 
croire  que  d'être  forcé  de  bien  vivre.  Dès 
demain  Je  reviendrai  vous  trouver,  et  je 
vous  ferai  une  confession  plus  étendue.  »  11 
la  ût  avec  les  sentiments  de  la  componction 
la  ulus  vive,  et  mourut  quelques  années 
après,  dans  tous  les  exercices  de  la  péni- 
teoce  et  d'une  vie  vraiment  chrétienne. 
(Mois  de  Marie.) 

Oskiloëy  chef  de  Warmonlaêhing. 

Bien  des  catholiques  vivant  dans  les  pays 
aue  FEvangile  a  depuis  de  longs  siècles 
éclairés  de  ses  divines  lumières  se  frappe- 
raient la  poitrine  s'ils  lisaient  et  méditaient 
ce  passase  d*une  lettre  d'un  missionnaire 
du  Canada  :  «  Après  le  saint  sacrifice,  Oski- 
loë,  un  des  chefs,  suivi  de  plusieurs  hom- 
noies  de  sa  tribu,  vint  nous  demander  au- 
dience; s'adressant  à  M.  Marault,  il  lui  parla 
ainsi  :  «  Mon  Père,  te  voilà  enfin  au  milieu 
de  nous;  qu'il  y  a  longtemps  que  nous  t'at- 
tendions !  cinq  dimanches  sont  passés  depuis 
que  nous  sommes  ici  ;  nos  provisions  sont 
toutes  consommées,  et  nous  ne  prenons 
presque  pas  de  poissons,  parce  que  l'eau  est 
trop  haute.  Les  endroits  où  il  y  en  avait 
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beaucoup,  en  sont  av^ourd'hui  tout  à  fait 
dépourvus.  Qu'allons -nous  devenir,  mon 
Père  ?  Cependant  nous  aimons  mieux  mou- 
rir que  (le  nous  passer  de  confession  cette 
année.  Voici  ce  que  nous  avons  résolu  :  si 
la  pèche  est  toujours  malheureuse,  nous 
jeûnerons  pendant  dix  jours  pour  demeurer 
avec  toi;  nous  souffrirons,  mais  n'importe; 
nous  le  ferons  avec  plaisir  pour  sauver  notre 
âme.  Au  bout  de  dix  jours,  si  le  grand  Esprit 
ne  nous  envoie  pas  du  poisson,  la  nécessité 
nous  forcera  de  partir;  nous  te  quitterons 
enfin  avec  beaucoup  de  peine  I  »  {Annales 
de  la  Propagation  de  la  foij  t.  XVII.) 

Un  conducteur  de  Mesêageries. 

Le  25  février  18U,  le  nommé  Louis  Che- 
valier, conducteur  aux  Messageries  nationa- 
les, fut  victime  d'un  vol.  Un  facteur  se  rendit 
coupable,  à  son  préjudice,  de  la  soustraction 
d'un  sac  de  6,000  tr.  Chevalier  ne  pouvant 
apporter  de  preuves,  perdit  sa  place,  et  son 
cautionnement  lui  fut  retenu.  11  y  a  deux 
ans  le  coupable,  au  lit  de  mort  et  poussé  par 
le  remords  de  sa  conscience,  avoua  à  M.  le 
curé  du  Sap  (Orne)  le  lieu  où  était  placé  le 
produit  du  vol,  moins  1,000  fr.,  qj^i  en 
avaient  été  détournés. 

Ce  respectacle  ecclésiastique,  à  force  de 
recherches,  est  parvenu  h  retrouver  le  sieur 
Chevalier,  à  qui  il  a  remis  les  5,000  fr.  res- 
tant sur  les  6,000  fr.  qui  lui  avaient  été 
volés. 

Le  miniilre  protestant. 

Que  les  hérétiques  qui  ne  veulent  pas  com- 
prendre les  paroles  de  Jésus-Christ  :  Tout  ce 
gue  vous  lierexy  etc.,  se  donnent  la  peine  de 
répondreàceque  dit  un  de  leurs  docteurs,  cité 
par  Hœninghaus  (  Andrews  predigt  )  :  «  Ces 
paroles  de  Dieu,  nous  ne  pouvons  pas  les 
mutiler.  Dans  cette  institution  sont  claire- 
ment désignées  trois  personnes  :  1*  la  per- 
sonne du  pécheur  dans  ces  mots  :à  quiconque: 
3"  la  personne  de  Dieu  dans  ces  mots  :  sf- 
roni  remis:  3*  la  personne  du  prêtre  dans 
ces  mots  :  à  qui  vous  les  remettrez.  » 

Leidnitz. 

«  C'est  sans  doute ,  dit  ce  grand  homme 
dans  son  Système  théoloaique  (p.  260),  un 

grand  bienfait  de  Dieu  d  avoir  donné  a  son 
glise  le  pouvoir  de  remettre  et  de  retenir 
les  péchés,  pouvoir  qu'elle  exerce  par  les 
prêtres  dont  on  ne  i>eut  mépriser  le  minis- 
tère sans  péché.  On  ne  peut  disconvenir  que 
toute  cette  institution  ne  soit  digne  de  la 
sagesse  divine?...  En  effet,  la  nécessité  de 
se  confesser  détourne  beaucoup  d'hommes 
du  péché,  et  ceux  surtout  qui  ne  sont  pas 
encore  endurcis  ;^lle  donne  de  grandes  con- 
solations k  ceux  qui  ont  fait  des  chutes. 
Aussi  je  regarde  un  confesseur  pieux,  grave 
et  prudent,  comme  un  grand  instrument  de 
Dieu  pour  le  salut  des  Ames,  ses  conseils 
servant  à  diriger  nos  affections,  k  nous  éclai- 
rer sur  nos  défauts,  k  nous  faire  éviter  les 
occasions  du  péché,  à  restituer  ce  qui  a  étér 
enlevé,  à  dissiper  les  douter,  à  réparer  les 
scandales...  El  si  Ton  peut  è  peine  trouver 
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sur  la  terre  quelque  chose  de  plus  excellent 
qu'un  ami  fidèle,  quel  bonheur  d*en  trouver 
un  qui  soit  obligé  par  la  religion  inviolable 
d'un  sacrement  divin  à  garder  la  foi  et  k  se- 
courir les  âmes?  » 

Xet  hérétique$  ei  la  eonfession. 

Les  protestants  crient  beaucoup  contre  la 
confession,  mais  il  faut  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  une  chose  si  cruelle,  puisque  Luther 
qui,  sans  trop  de  gêne,  mettait  de  côté  ce 
qui  lui  déplaisait,  la  considérait  comme  une 
institution  excellente.  Loin  de  désirer  son 
abolition,  il  s*est  réjoui  de  son  existence  et 
a  exhorté  tout  le  monde  à  y  avoir  recours. 

La  pratique  de  la  confession  est  même  or- 
donnée dans  TEglise  anglicane.  Je  sais  bien 
que  vous  ne  vous  entendez  pas  plus  avec  les 
anglicans  qu'avec  nous;  mais  enfin  je  dois 
vous  les  citer,  parce  au'après  tout  ils  sont  et 
se  disent  tout  aussi  bien  et  meilleurs  pro- 
lestants que  vous.  L'Eglise  donc  qui  a  en 
ce  moment  pour  pape,  ou  papesse  comme 
vous  voudrez,  la  reine  Victoria,  se  sert  pour 
pardonner  les  péchés  des  mêmes  termes  que 
nous  employons,  car  dans  ses  instructions 
pour  la  visite  des  malades  se  trouve  la  sui- 
vante :  a  On  devra  exhorter  la  personne  ma- 
lade k  faire  une  confession  spéciale  de  ses 
péchés,  si  elle  sent  sa  conscience  chargée  du 

Eoids  de  Quelque  transgression  importante, 
ette  confession  ouïe,  le  prêtre  devra  l'ab- 
soudre, si  elle  le  désire  humblement  et  du 
fond  du  cœur.  »  Vient  ensuite  la  formule 
d'absolution  telle  que  la  prononce  le  prêtre 
catholique  dans  la  confession. 

Ainsi  ceux  qui  ont  amené  l'abolition  de  la 
confession  n'étaient  pas  du  tout  convaincus 
qu'elle  f&t  une  tarluref  et  ils  la  regardaient 
comme  le  meilleur  moyen  de  soulager  les 
consciences  et  de  diriger  les  hommes  vers 
la  vertu.  II  v  a  entre  nous  et  nos  adversai- 
res une  seule  différence  :  ce  qu'ils  recon- 
naissaient utile,  nous  le  pratiquons  :  le  de- 
voir que  l'Eglise  protestante  se  contente 
(^'indiquer  dans  ses  livres,  l'Eglise  catholi- 

Îue  exige  qu'il  soit  observé  par  ses  enfants, 
e  pourrais  ajouter  que  la  confession  n'est 
pas  si  pénible,  si  cruelle,  puisque  très-volon- 
tairement des  millions  de  fidèles  se  confes- 
sent chaque  jour,  trouvant  dans  cette  prati- 
que d'ineffables  consolations  en  compensa- 
tion de  leurs  larmes  et  de  leurs  peines.  {Tré- 
sor du  peuple^  par  Paul  Jochanneaud.} 

CONFIRMATION,  sacrement  qui  nous 
donne  le  Saint-Esprit  avec  l'abondance  de  ses 
grAces  pour  nous  rendre  parfaits  chrétiens 
et  nous  faire  confesser  la  foi  de  Jésus-Christ, 
même  au  péril  de  notre  vie.  Nous  avions  déjà 
reçu  le  Saint-Esprit  dans  le  baptême,  mais 
dans  la  confirmation  il  nous  est  accordé  par 
cet  Esprit  adorable  des  dons  spéciaux,  au 
nombre  de  sept  :  dons  de  sagesse^  d*tiile//i- 
iience,  de  prudence^  de  forcer  de  science^  de 
piétéf  de  craifUe. 

Ce  sacrement  n'est  pas  nécessaire,  mais 
très-utile  au  salut;  on  pèche  si,  par  négli- 
f^nce  ou  même  par  mépris,  on  ne  le  reçoit 


L'évêque  seul  a  le  pouvoir  de  donner  It 
t^onfirmation,  et  pour  1  administrer,  1*  il  im- 

Ïose  les  mains  sur  tous  ceux  qu'il  doit  oon- 
rmer  ;  2*  il  fait  à  chacun  une  onction  avee 
le  saint  chrême;  3*  il  lui  donne  un  petit 
soufilet. 

Les  hérétiques  ont  multinlié  leurs  objec- 
tions contre  ce  sacrement,  dont  il  n'est  pas, 
disent-ils,  question  dans  l'Ecriture  sainte;  le 
moindre  abrégé  de  théologie  fait  justice  de 
ces  négations.  Ce  sacrement  a  toujours  été 
administré,  il  Tétait  surtout  au  temps  des 
persécutions. 

Comme  le  baptême  et  l'ordre,  ce  sacrement 
imprimedans  I  âme  un  caractère;  c'est-à-dire, 
un  signe  indélébile. 

Théodosu  et  NiANiAS. 

La  tendresse  d'une  mère  pour  ses  enfimti 
est  un  sentiment  que  Dieu  même  a  gravé 
dans  le  cœur;  mais,  si  quelque  passion  la 
combat,  elle  est  étouffée,  quelque  grande 
qu'elle  puisse  être. 

Théouosia  n'avait  qu*un  fils  nommé  Néa- 
nias,  âgé  seulement  de  vingt  ans.  Elle  am- 
bitionnait avec  passion  son  avancement;  dans 
cette  vue,  elle  fe  présenta  elle-même  à  l'em- 
pereur Dioclétien  ;  et ,  pour  obtenir  ses  bon- 
nes grAces,  elie  lui  avoua  que  son  mari  était 
mort  chrétien,  qu'elle  n'avait  rien  oublié 
fK>ur  rengag;er  à  renoncer  à  cette  supersti- 
tion ennemie  des  dieux  et  des  hommes 
(ainsi  appelait-elle  la  religion),  mais  yit 
tous  ses  soins  avaient  été  inutiles.  Du  moins, 
ajouta-t-^lle,  j'ai  cultivé  cette  jeune  plante 
(parlant  de  son  fils),  je  l'ai  soigneusement 
élevée  au  service  du  prince  et  des  dieux. 

C'était  là  le  vrai  moyen  de  faire  sa  cour 
à  Dioclétien,  ennemi  mortel  des  chrétiens. 
Aussi  donna-t-il  à  Néanias  les  marques  de  la 
plus  grande  faveur.  D'abord  il  le  mit  à  la 
tête  d'une  troupe  d'élite  de  soldats  à  Alexan- 
drie, lui  donnant  la  commission  d'aller  che^ 
cher  partout  les  chrétiens  et  de  les  immoler, 
voulant,  disait-il,  exterminer  cette  secte. 

Néanias  se  met  donc  en  marche  avec  sa 
troupe,  ne  respirant  que  le  sang  et  le  carnage 
contre  les  victimes  qu'il  devait  immoler. 
Comme  il  était  proche  de  la  ville  d'Apamée 
en  S;^rie,  k  la  tête  de  ses  soldats,  une  veix 
intérieure  se  fit  entendre  subitement  à  lui  : 
«  Néanias,  où  allez-vous?»  En  même  temps  il 
crut  apercevoir  une  croix  en  l'air.  Cette  croix 
et  cette  voix  subite  l'arrêtent.  Etonné,  inter- 
dit, il  ne  savait  où  il  était,  ni  ce  qui  se  passait 
en  son  âme,  qui  se  trouva  comme  toui  in- 
vestie de  lumière;  et  comme  il  avait  souvent 
entendu  son  père  parler  de  la  religion  et  de 
Jésus-Christ,  la  grâce  mettant  à  profit  ses 
premières  semences,  l 'éclaira,  le  toucha 
d'une  manière  si  vive,  qu'à  l'instant  il  réso- 
lut de  se  faire  chrétien,  et  il  le  fut  déjà  dans 
le  cœur. 

Alors,  au  -lieu  d'attaauer  les  chrétiens*  il 
tourna  ses  armes  contre  les  ennemis  de  TEtat 
qui  infestaient  le  pays  ;  il  les  poursuivit,  les 
battit,  et  ayant  remporté  sur  eux  de  grands 
avantages,  il  se  rendit  à  Antioche,  après  s'ê- 
tre fait  instruire  de  la  religion.  A  son  retour, 
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sa  mère  fut  toute  transportée  de  joie ,  le 
YOjant  arriver  ainsi  triomphant  :  elle  igno- 
rait ce  qui  $*était  passé  dans  son  âme.  «t  Ah  I 
mou  fils,  dit-^lle  en  l'embrassant  et  l'arro- 
lant  de  ses  larmes,  quelle  est  ma  consolation 
ue  TOUS  voir  revenir  après  avoir  remporté 
tant  de  victoires!  —Oui,  ma  mère,  répondit- 
il  ;  mais  j'en  ai  remporté  une  que  vous  ignorez» 
et  qui  m*est  bien  plus  glorieuse.  —  Et  Ja- 
queie  donc?  dit  Theodosia.  —C'est  que  je  me 
suis  vaincu  moi-même,  et  que,  par  la  grâce  de 
Dieu,  étant  païen  je  reviens  chrétien.  — Quoi  ! 
vous,  chrétien  1  dit  Theodosia  élonnée,  vous 
fie2  sans  doute  de  cette  infâme  superstition  7 
—  Hon,  ma  mère,  je  ne  ris  point  ;  »  et  alors, 
tirant  de  son  sein  une  croix  qu'il  avait  fait 
faire  et  qu'il  portait  sur  lui,  u  la  baisa  ten- 
drement et  avec  respect;  en  même  temps  il 
brisa  les  idoles  des  fiiux  dieux  qu'il  avait 
dans  son  cabinet  et  les  foula  aux  pieds,  disant 
qu^il  était  temps  de  quitter  ces  fausses  divi- 
nités, et  d'adorer  le  vrai  Dieu,  seul  digne  de 
notre  culte. 

A  cette  vue,  Theodosia  entre  dans  une 
telle  fureur,  que,  ne  ^e  possédant  plus,  elle 
court  à  Dioclétien  lui  dénoncer  son  ms  comme 
chrétien  et  ennemi  des  dieux,  soit  que  ce  pre- 
mier moment  de  fureur  eût  étouffé  les  senti- 
ments de  la  nature,  soit  qu'elle  espérât  que 
l'empereur  ferait  revenir  son  fils  a  ses  pre- 
miers sentiments.  Dioclétien,  aussi  étonné 
Sue  Theodosia,  fait  venir  Néanias,  lui  parle 
'abord  avec  douceur  et  bouté,  puis  il  em- 
I^loie  les  menaces,  mais  inutilement  l'un  et 
'autre.  Alors  outré  de  colère,  il  chasse  hon- 
teusement Néanias  de  sa  présence,  et  ordonne 
au  çouverneur  d'agir  contre  lui  selon  toute 
la  ngueurdes  édits.  Le  gouverneur  se  trans- 

Krte  chez  Néanias,  lui  montre  les  ordres  de 
mpereur;  il  l'exhorte  à^adorer  les  dieux; 
sans  quoi  il  doit  se  résoudre  k  la  mort.  «  Fai- 
tes votre  commission,  répond  Néanias.  J'ai 
un  corps  pour  endurer  les  tourments,  et  je 
n'ai  pas  une  âme  pour  trahir  ma  religion.  » 

Peu  de  jours  après,  il  fut  conduit  au  tri- 
bunal du  juge  pour  subir  l'interrogatoire. 
Pour  toute  réponse,  il  fit  sa  profession  de 
foi  avec  une  fermeté  et  une  constance  admi- 
ral>les.  Le  juge,  irrité,  le  fit  cruellement 
battre  de  verges.  Après  cette  première  atta* 
que,  on  le  conduisit  en  prison,  espérant  que 
la  réfiexion  ferait  ce  que  n'avaient  pu  faire 
tous  les  tourments. 

Le  lendemain,  on  le  fit  reparaître  avec  d'au- 
tres chrétiens.  11  se  présenta  devant  le  juge 
avec  un  courage  nouveau.  On  fit  subir  les 
plus  horribles  supplices  à  ces  chrétiens  qui, 
au  milieu  des  douleurs,  ne  faisaient  que 
prononcer  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  mon- 
traient la  plus  grande  constance.  Theodosia, 
avec  queiqu 'S  dames  de  son  rang,  était  pré- 
sente a  ce  spectacle,  espérant  toujours  que 
son  tils  se  rendrait  aux  ordres  de  l'empereur; 
mais  Dieu  avait  sur  elle  d'autres  desseins. 
Kn  considérant  ces  généreux  martyrs,  qui 
Diontraient  tant  de  joie  et  de  constance  au 
milieu  des  supplices,  elle  se  sentit  subite- 
ment, d'une  part,  si  frappée  de  cette  patience 
héroïque,  et  de  l'autre  si  touchée  de  Faction 


barbare  qu'elle  avait  faite,  d'aller  elle-même 
dénoncer  son  fils  et  de  le  livrer  à  la  mort, 
que,  pénétrée  de  douleur,  et  éclairée  d'une 
grâce  extraordinaire  d'en  haut,  elle  s'écria 
tout  à  coup  :  «  Je  suis  chrétienne  !  »  Le  jugo, 
surpris  et  embarrassé,  feignit  de  ne  l'avoir 
pas  entendue  ;  mais  elle  redoubla  :  «  Je  suis 
chrétienne  !  je  suis  chrétienne  !»  et  fit  sa  pro- 
fession de  foi  d'une  manière  si  haute  et  si 
solennelle,  qu'il  fut  impossible  de  dissimuler. 
On  la  dénonça  à  l'empereur,  qui  la  fît  con- 
duire en  prison,  où  l'on  avait  auparavant 
ramené  Néanias.  Quant  il  vit  entrer  sa  mère, 
il  fut  dans  le  plus  grand  étonnement  ;  mais 
qui  pourrait  exprimer  quelle  fut  sa  joie, 
quand  il  apprit  qu'elle  était  chrétienne,  et 
que  c'était  pour  la  foi  qu'on  l'avait  conduite 
en  prison  I  La  foi  seule,  et  le  sentiment  in- 
time peuvent  foire  comprendre  ce  que  ces 
deux  cœurs,  réunis  en  Dieu,  éprouvaient  de 
consolation  et  de  joie.  Ils  s'animèrent  mu- 
tuellement au  combat,  qui  ne  fut  pas  plus 
longtemps  différé.  Après  de  vains  efforts 
pour  les  pervertir,  comme  ils  demeuraient 
inébranlables  dans  leur  foi,  ils  furent  immo- 
lés l'un  et  l'autre  à  la  fureur  du  tyran  ;  et, 
victimes  agréables  aux  yeux  de  Dieu,  ils  al- 
lèrent se  rouoir  à  jamais  dans  le  sein  du  Dieu 
des  miséricordes»  admirable  dans  tous  ses 
ouvrages,  mais  surtout  adorable  dans  sa 
conduite  sur  ses  -  élus  :  Mirabilis  Deus  m 
saneiis  suis.  (Tiré  de  Siméoa  de  Constanli- 
nople.) 

Trrs. 

Un  chrétien,  nommé  Tite,  et  son  épouse 
Marie,  avaient  trois  enfants,  deux  fils  et  une 
fille.  Le  prince  idolâtre  ayant  appelé  Tite, 
l'attaque  par  toutes  les  voies  pour  le  forcer 
de  renoncer  à  sa  religion,  mais  n'ayant  pu« 
par  aucun  moyen,  ébranler  son  courage,  il 
le  renvoie  à  son  logis  ;  et  le  lendemain  il 
ordonne  de  lui  envoyer  son  fils  cadet  pour 
lui  faire  perdre  ou  la  foi  ou  la  vie.  On  peut 
mieux  penser  qu'expr  mer  la  douleur  que 
ressentit  ce  père  affligé,  se  voyant  obligé  de 
sacrifier  en  quelque  manière  son  propre  en- 
fant, en  l'abandonnant  à  la  rage  d  un  t^ran, 
dans  un  âge  si  tendre.  Hais  ce  qu'il  craignait 
le  plus,  c'est  que  la  violence  des  tourments 
ne  lui  fit  abandonner  la  foi.  Il  le  livre  ce- 
pendant, après  l'avoir  embrassé  tendrement 
et  l'avoir  instamment  exhorté  à  mourir  pour 
Jésus-€hrist,  à  qui  il  l'offrait,  le  coqjurani 
de  le  soutenir.  ^ 

Deux  jours  après,  le  prince  fit  dire  au  père 
qu'il  avait  fait  mourir  son  fils,  parce  qu'il 
n'avait  pas  voulu  obéir  à  ses  ordres  et  re- 
noncer a  sa  foi,  et  que,  s'il  persistait  lui- 
même  dans  sa  résolution,  il  lui  commandait 
de  lui  envoyer  sa  fille.  Ce  second  coup  fut 
encore  plus  sensible  que  le  premier;  cepen- 
dant il  fallut  obéir;  la  fille  ayant  dit  le  der- 
nier adieu  à  ses  parents,  fut  menée  au  palais 
pour  être  égorgée  comme  son  frère. 

Ouelques  jours  après,  le  roi  fit  savoir  à 
Tite  que  sa  fille  avait  subi  le  même  sort  que 
son  frère,  pour  avoir  été  rebelle  k  ses  volon* 
tés,  et  lui  ordonna  du  lui  envoyer  son  aîné,- 
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fiour  être  traité  comme  les  autres,  s'il  per- 
sistait dans  ses  scDtiments.  Ce  dernier  coup 
pensa  accabler  co  paurre  père;  toutefois  re- 

Ïrenant  courage,  et  se  souvenant  du  sacrifice 
'Abraham»  il  appelle  son  fils  et  lui  dit  :  «  Mon 
fils,  TOUS  sa? ez  ce  qui  est  arrivé  à  votre  frère 
et  k  votre  sœur;  ils  sont  morts  pour  la  foi 
de  Jésus-Christ;  les  voilà  au  ciel,  où  ils  vous 
appellent  ;  ne  voulez-vous  pas  les  suivre  ? 
Allez,  mon  fils,  montrez-vous  digne  enfant 
de  Dieu  ;  sachez  gagner,  par  une  mort  tem« 
porelle,  une  vie  étemelle.  Craindrez-vous 
un  tvran  dont  votre  frère  et  votre  sœur  ont 
généreusement  triomphé  ?  Allez  et  mourez 
CD  chrétien.»  Simon,  touché  jusqu'aux  lar- 
mes, répondit  qu^il  enviait  le  bonheur  de 
ion  frère  et  de  sa  sœur,  et  qu'il  ne  dési- 
rait «ien  tant  que  de  verser  son  sang  pour  la 
foi.  Avant  dit  cela,  il  se  met  à  Kenoux  et 
leur  demande  leur  bénédiction  :  le  père  et 
la  mère  la  lui  donnèrent  avec  une  grande 
effusion  de  larmes;  et,  après  l'avoir  tendre- 
ment embrassé,  le  mirent  entre  les  mains 
de  Tofficier  qui  devait  le  mener  au  palais. 

Tite  se  voyant  ainsi  privé  de  ses  chers 
enCoints,  se  consolait  avec  Marie,  son  épouse, 
qui  était  d*une  vertu  éminente.  11  ne  crai- 
gnait rien  tant  que  de  la  perdre  ou  de  la 
quitter;  et  c'est  le  dernier  et  le  terrible  as- 
saut que  le  tyran  livra  ii  sa  constance  ;  car 
après  quelques  jours,  il  lui  fait  dire  que  son 
fils  Simou  n^est  plus  en  vie,  et  que  s  il  per- 
sistait encore  dans  sa  désobéissance,  il  or- 
donnait qu'on  lui  amenât  sa  femme  pour  lui 
faire  subir  le  même  châtiment  qu'à  ses  en- 
fants. A  cette  nouvelle,  Tite,  ferme  comme 
im  rocher,  demeura  immobile,  et  ne  fit  d'au- 
tre réponse,  sinon  qu'il  ne  manquait  plus 
qu*une  chose  à  son  nonlieur,  c'est  que  le 
prince  mélflt  le  sang  du  père  avec  celui  de  la 
mère  et  de  ses  enfants. 

11  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  la  douleur 
que  ressentirent  ces  deux  saintes  person- 
nes, quand  il  fallut  se  séparer;  mais, 
fortifia  par  l'espérance  de  se  revoir  bien- 
tôt dans  le  ciel,  ils  se  dirent  le  dernier 
adieu.  Tous  les  domestiques  fondaient  en 
larmes,  et  jetaient  des  cris  lamentables, 
en  voyant  partir  leur  digne  maltresse  ;  il  n'y 
avait  qu'eue  qui  avait  un  visage  serein,  et 
qui  consolait  tout  le  monde  par  la  satisfac- 
tion qu'elle  avait  de  mourir  martyre. 

Enfin,  pour  dernier  acte  de  cette  tragédie, 
le  prince  envoya  à  Tite  un  nouvel  officier 
pour  lai  faire  savoir  que  sa  femme  avait  eu 
Ia  tôte  coupée,  et  il  demandait  la  sienne,  s'il 
n'obéissait  pas  à  ses  volontés.  Tite  répond 
avec  fermeté  qu'on  ne  pouvait  lui  apporter 
de  nouvelle  plus  agréable;  qu'étant  déjà 
innrt  quatre  fois  en  la  personne  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  il  mourra  bien  volontiers 
une  cinouième,  pour  aller  se  réunir  à  jamais 
à  eux.  n  s'en  va  au  palais,  triom()bant  de 
joie,  et  se  prosternant  devant  le  ^nce,  lui 
demande  la  même  grftce  qu'il  avait  accordée 
à  toute  sa  famille. 

Le  tyran,  étonné  de  sa  résolution,  fit  en- 
core de  nouveaux  efforts  pour  le  vaincre,  il 
employa  les  remontrances,  les  prières,  les 


menaces  :  il  lui  reprocha  son  obstination;  il 
mit  tout  l'appareil  des  tourments  sous  ses 
yeux,  mais  voyant  que  rien  au  monde  ne 
pouvait  ébranler  sa  constance,  il  changei 
tout  à  coup  de  visage,  et  ayant  donné  set 
ordres,  il  fit  venir  sa  femme  et  les  enfants, 
qu'il  présenta  à  Tite  pleins  de  vie;  puis, 
louant  leur  constance,  il  les  renvoie  à  leur 
maison  avec  toute  liberté  de  vivre  dans  leur 
religion,  qu'ils  avaient  si  généreusement 
défendue. 

Ces  glorieux  martyrs  d'esprit  et  de  cœur 
s'en  retournèrent  ainsi  triomphants  du  tyran 
et  de  la  mort,  et  bénissant  de  concert  le 
Dieu  des  miséricordes.  Cet  heureux  père 

Souvait  bien  dire  comme  David,  qu'autant  la 
ouleur  avait  affligé  son  cœur  en  la  perte  do 
sa  famille ,  autant  avait-il  ressenti  de  conso» 
lation  et  de  joie  en  la  recouvrant.  (Tiré  de 
VHistoire  du  Japon,  liv.  xiv.) 

SlINTB  EULALIS. 

La  persécution  de  Dioclétien  étant  allumée 
contre  les  chrétiens,  le  cœur  d'Eulalie,  Agée 
seulement  de  douze  ans,  brûle  d^à  du  désir 
du  martyre;  et  ne  pouvant  contenir  cette 
noble  ardeur  ,  elle  veut  elle-même  aller  se 
présenter  au  tyran.  Sa  mère ,  sage  et  pleine 
de  tendresse  pour  sa  fille ,  la  conduit  à  la 
campagne  ;  et ,  par  cette  retraite  prudente, 
la  soustrait  au  péril  où  son  courage  allait 
l'exposer.  Elle  se  dérobe  enfin  à  la  vigilance 
de  sa  mère  ;  et ,  durant  la  nuit,  elle  se  met 
en  marche  sans  connaître  aucun  chemin; 
mais  elle  n'est  pas  seule,  une  troupe  d'anges 
l'accompagne  :  elle  fit  tant  de  diligence, 
qu'elle  avait  déjà  fait  plusieurs  lieues  avant 
le  soleil  levé.  Elle  arriva  enfin  à  Mérida; 
aussitôt  elle  court  au  palais,  et  se  présente 
sans  pâlir  au  tribunal  du  juge.  «  De  grâce, 
seigneur,  lui  dit-elle,  pourquoi  persécutez- 
vous  des  innocents ,  et  voulez-vous  forcer 
des  fidèles  à  se  prosterner  devant  les  hni 
dieux?  Vous  cherchez  des  chrétiens,  je  vous 
déclare  que  je  suis  chrétienne ,  et  ennemie 
de  toutes  vos  idoles  de  pierre  et  de  bois.  » 

En  discours  si  peu  attendu  excita  l'éton* 
nement  et  la  fureur  du  magistrat,qui ,  ne 
pouvant  rien  obtenir  de  la  sainte  par  des 
promesses  et  des  menaces,  allait  ordonner 
d'en  venir  aux  plus  grands  supplices  :  mais 
Eulalie  le  prévient ,  et  cédant  tout-à-cou|)  k 
l'impression  de  l'esprit  divin  qui  la  fait  agir, 
elle  renverse  l'autel,  brise  l'idole,  foule  aui 
pieds  les  offrandes  profanes  ,  et  jette  le  dé- 
sordre et  la  confusion  parmi  les  ministres  et 
les  bourreaux.  Le  juge  en  fureur  la  fait  sai- 
sir :  on  la  dépouille,  on  la  déchire,  on  la  met 
tout  en  sang.  «  O  Jésus,  mon  céleste  é|K)UX, 
s'écrie-t-elle,  on  écrit  votre  nom  sacré  sur 
mon  corps  avec  le  fer ,  on  grave  sur  lui  vos 
victoires  en  caractères  sanglants.  Aucune 
larme  ne  coule  de  ses  yeux  ,  aucun  soupir 
ne  sort  de  son  cœur  :  une  joie  sainte  éclata 
sur  son  visage.  Le  tyran  ,  de  plus  en  plus 
animé,  ayant  employé  inutilement  le  fer,  a 
recours  au  feu  :  il  fait  aussi  allumer  des  tor- 
ches autour  d'Eulalie  ;  la  flamme  L'environne 
de  tous  c6tés:  la  jeune  martyre  voyant  qu'eu 
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lui  6laH  ses  habits,  avait,  dès  le  commence- 
ment, dénoué  ses  cheveux ,  et  les  laissant 
flotler,  s*en  était  couverte  pour  rassurer  sa 
pudeur;  mais  la  flamme  étant  montée,  et 
consumant  ses  cheveux,  la  sainte  crut  qu'elle 
ne  devait  pas  vivre  :  elle  ouvre  la  bouche,  et, 
respirant  pour  la  dernière  fois ,  elle  attire  le 
feu  dans  ses  entrailles,  et  finit  sa  vie  dans 
les  tourbillons  des  flammes,  dont  elle  était 
entourée.  En  même  temps  on  vit  sortir  une 
colombe  plus  blanche  (jue  la  neige,  et  pren* 
dre  son  essor  vers  le  ciel  :  c'était  l'Ame  d'Eu- 
lalie  oui  s'entolait  pour  se  réunir  à  jamais 
an  céleste  époux.  » 

Ses  saintes  reliques,  qui  reposent  dans  la 
ville  de  Hérida,  en  font  l'ornement;  la  sain- 
tetédesa  vie  en  a  été  la  gloire,  et  sa  protection 
eu  fait  le  bonheur.  (Tiré  des  Actes  des  Mar^ 
tyrSf  ei  de  saini  Jean  ChrysosU^    an  SM.) 

Julien  l'Apostat  ei  le  jeune  confirmé. 

L'empereur  Julien,  voulant  rendre  son 
i{K)sta8ie  solennelle,  fit  préparer  dans  un 
temple  un  grand  sacriQce  aux  idoles;  mais 
au  moment  de  commencer  la  cérémonie ,  le 
feu  ide  l'autel  s'éteignit  tout  à  co  ip  ;  les  cou- 
teaux des  prêtres  des  faux  dieux  ne  purent 
couper  les  chairs  des  victimes ,  et  le  sacriû- 
cateur  effrayé  s'écria  :  «  11  y  a  ici  quelque  Ga- 
liléen  qui  a  été  nouvellement  ou  lavé  d'eau, 
ou  oint  de  baume,  »  (il  voulait  dire,  ou  bap- 
tisé ou  confirmé).  Alors,  un  jeune  page  chré- 
tien, qui  venait  de  recevoir  le  sacrenient  de 
confirmation,  élevant  la  voix,  lui  dit  :  «  C'est 
moi  qui  ai  fait  le  signe  de  la  croix  et  invoqué 
le  nom  de  Jésus  pour  attirer  cette  honte  à 
vos  idoles.  »  L'empereur  qui  avait  été  chré- 
tien, et  oui  était  bien  instruit  du  pouvoir  de 
Jésus  -  Christ ,  fut  saisi  de  frayeur.  Il  ap- 
préhenda les  effets  de  la  vengeance  divine» 
et  sortit  du  temple ,  couvert  de  confusion, 
sans  proférer  une  seule  parole.  Le  courageux 
soldat  de  Jésus -Christ  alla  rapporter  aux 
chrétiens  ce  qui  venait  d'arriver,  et  ils  recon- 
fiurent  combien  ceux  en  qui  habite  la  vertu 
de  Jésus-Christ  par  le  sacrement  de  confir- 
mation, quand  on  le  reçoit  dans  des  dispo- 
sitions saintes,  sont  redoutables  au  démon. 
[Histoire  ecclésiastique.) 

Constance  Chlore. 

Constance  Chlore  appréciait  et  protégeait 
le  christianisme.  Il  usa  cependant  quelque 
temps  de  dissimulation,  et  déclara  publique- 
ment que  tous  les  chrétiens  de  son  palais 
eussent  à  offrir  des  sacrifices  à  Jupiter  et  aux 
autres  divinités  du  paganisme,  s'ils  Toulaient 
conserver  leurs  charges  et  ses  bonnes  grAces. 
Il  s'en  trouva  qui,  préférant  leur  fortune  à 
leur  intérêt  éternel,  s'empressèrent  d'obéir 
à  cet  ordre,  qui  n'avait  été  donné  qu'afin  de 
les  éprouver;  mais,  pour  prix  de  leur  obéis- 
sance, ils  n'obtinrent  que  le  mépris  du  prince, 
qui,  très-indigné  de  leur  l&cheté,  les  éloigna 
pour  toujours  de  sa  personne.  Un  de  ses 
confidents  lui  ayant  demandé  la  raison  de 
cette  conduite ,  Constance  lui  fit  cette  sage 
réponse  :  «  Les  hommes  qui  sacrifient  leur 
religion  h  leur  intérêt  sont  capables  de  man- 
quera tous  leurs  devoirs;  et  jene  pouvais  es- 


pérer que  ceux  dont  la  disgrAce  vous  a  srr-' 
pris  me  fussent  plus  fidèles  qu'ils  ne  l'ont 
été  à  leur  Dieu.  »  Peu  content  d'avoir  puni 
et  humilié  les  apostats,  le  prince  crut  devoir 
encore  récompenser  avec  éctot  les  chrétiens 
qui,s'élevant  au-dessus  des  vues  temporelles, 
avaient  persévéré  dans  la  profession  ouverte 
du  christianisme  ;  et  pour  bien  convaincre 
ses  courtisans  qu'il  ne  comp^tait  aue  sur  la 
fidélité  de  ceux  qui  étaient  fidèles  à  leur 
religion,  il  investit  ces  chrétiens  généreu* 
et  incorruptibles  de  toutes  les  fonctions  pu- 
bliques. 

Réponse  d'un  soldai  chrétien  à  Pempereur 

Mahomet. 

Mahomet  II,  empereur  des  Turcs,  pressant 
un  soldat  chrétien  d*embrasser  la  religion  de 
Mahomet,  le  menaça  de  la  mort,  s'il  refusail 
de  le  faire.  «Quoi  f  lui  répondit  ce  généreux 
soldat,  en  lui  montrant  sa  poitrine  toute  cou- 
verte de  blessures;  quoi  I  j'aurai  reçu  mill& 
5 laies  pour  l'empereur  de  la  terre,  et  je  crain- 
rai  de  mourir  pour  celui  du  ciel?»  {Beau» 
exemples.) 

Le  philosophe  ei  le  paysan* 

Se  servant  d'une  grossière  expression  très- 
familière  aux  corrupteurs  au  peuple  dans 
les  campagnes  ,  un  philosophe  subalterne 
disait  à  ses  paysans  :  «  Vous  laisserez-vous 
encore  embêter  par  vos  prêtres?  —  Il  n'y  a 
d'embêtés  parmi  nous,  lui  ré|)ondit  un  de 
ces  braves  gens,  que  ceux  qui  se  laissent 
gAter  par  les  philosophes  qui  ont  le  talent  de 
changer  les  hommes  en  bêtes.  » 

Voltaire. 

Voltaire  ayant  un  jour  à  sa  table  grand 
nombre  de  convives ,  des  hommes  même 
marquants  par  leur  nom  et  par  leur  rang, 
dit  à  la  fin  au  dtner  :  «  Ce  qui  me  fait  erand 
plaisir,  c'est  qu'entre  nous  tous ,  il  n  y  en 
a  pas  un  (jui  croie  au  christianisme.»  Quel- 

Sues  impies  décidés  s'emjpressèrent  de  se 
éclarer  ;  d'autres  applaudirent  en  souriaiit  ; 
quelques-uns, peu  malheureusement,  ayaieni 
rair  embarrassé.  Un  brave  officier  élève  la 
voix  et  dit  en  s'adressant  à  Voltaire  :  «  Vous 
voudrez  bien,  monsieur,  ne  pas  me  comp- 
ter au  nombre  des  apostats:  je  ne  me  pique 
pas  d'assez  d'esprit  pour  abandonner  la 
religion  de  mes  pères.  »  (  Anecdotes  chré^ 

tiennes.) 

L'officier. 

Un  officier,  distingué  par  sa  naissance  el 
par  ses  richesses ,  était  près  d'obtenir  un 
grade  élevé  qui  était  vacant  ;  mais  on  l'accuse 
d'être  chrétien  ,  et  sa  religion  l'excluait  des 
charges  et  des  honneurs.  Le  gouverneur  lui 
donna  quelques  heures  pour  considérera 
loisir  ce  qu'il  avait  à  faire.  Pendant  cet  in- 
tervalle, révêque  l'aborde,  il  le  prend  par  la 
main,  le  mène  à  l'église  et  le  fait  entrer  dan& 
le  sanctuaire.  Là,  au  pied  des  autels ,  il  lut 
montre  l'épée qu'il  portait  au  côté  :  il  lui  pré- 
sente en  même  temps  le  livre  des  saints  Evan« 
giles,  lui  disant  de  choisir  ca  qu'il  préférait* 
L'officier,  sans  hésiter,  étendit  la  maio  droite» 
et  prit  le  livre  sacré.  «  Attachez-vous  douft 
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è  Dieu ,  lui  dit  l'évôquc,  il  vous  fortifiera  et 
TOUS  accordera  ce  que  vous  avoz  choisi  : 
allez  en  paii.  »  Au  sortir  de  Téglise»  Tofii- 
cier  se  présenta  au  gouverneur,  et  ayant  ^é- 
nérousement  confessé  la  foi  de  Jésus^Chnst, 
il  fut  condan.né  à  mort ,  et  expira  dans  les 
tourments.  (Méiuult,  Us  ApologisUê^  p.  371.) 

Venfant  pdile  aux  devoirs  de  la  religion. 

Dans  une  grande  ville  de  France,  un  en- 
fant» appartenant  à  un  père  et  à  une  mère 
étrangers  &  toute  pratique  de  religion,  se  dis- 
posait à  s*ap|)rocner  pour  la  première  fois 
de  la  table  sainte  ;  c  était  Tusage  dans  cette 
maison  de  mander  gras  tous  les  jours  ,  sans 
aucune  distinction.  L'enfant  étant  allé  à  con- 
fesse, s*accusa  de  cette  faute,  et  son  direc- 
teur lui  donna  là-dessus  les  règles  qu'il  avait 
h  suivre  pour  l'avenir.  Le  jeune  enfant  pro- 
mit de  les  mettre  en  pratique.  L'occasion  ne 
farda  pas  h  se  présenter  ;  le  vendredi  suivant, 
fa  table,  comme  de  coutume,  était  servie  en 
gras;  on  lui  en  présente,  il  refuse  modosle- 
ment;  et,  sur  la  demande  que  lui  fait  son 
père  du  motif  de  son  refus,  il  lui  allègue  la 
défense  de  l'Eglise ,  et  manifeste  en  même 
temps  le  désir  de  s'en  tenir,  pour  son  repas, 
à  un  simple  morceau  de  pain.  Mais  ce  père 
impie,  irrité  de  la  résistance  de  son  fils,  le 
condamne  brutalement  à  se  retirer,  jusqu'au 
lendemain,  dans  une  chambre  indiquée,  sans 
lui  permettre  de  prendre  même  le  morceau 
de  pain  dont  il  se  serait  contenté.  L'obéis- 
sance suit  de  près  cette  brusque  sentence, 
sans  qu'on  entendit  le  moindre  murmure,  ni 
qu'on  vit  aucune  apparence  d'humeur.  Néan- 
moins la  mère,  quoique  aussi  impie  que  son 
mari,  se  sent.t  émue  de  compassion,  et  vou- 
lut en  secret  porter  à  son  fils ,  dans  l'après- 
midi,  Quelque  chose  h  manger,  tout  eu  lui 
reprocnant  son  opposition  aui  vues  de  son 
père  et  aux  siennes.  Quelle  fut  sa  surprise 
d'entendre  ce  cher  enfant  lui  répondre  avec 
un  calme  parfait  :  «  Si  mon  papa  m'avait 
commandé  quelque  chose  que  je  pusse  faire, 
je  l'eusse  lait  aussitôt;  ce  n'est  point  par 
obstination  que  j'ai  opposé  un  refus  à  ses 
volontés  ;  il  m'a  ordonné  de  venir  ici,  et  d'jr 
resterjusqu'à  demain,  sans  prendre  aucune 
nourriture  ;  je  puis  en  cela  lui  obéir  sans 
blesser  ma  conscience;  trouvez  bon,  par  con- 
séquent, que  ne  n'accepte  point  ce  que  vous 
voulez  bien  m'apporter.  »  La  mère  interdite, 
en  lui  entendant  exprimer  des  sentiments  si 
au-dessus  des  siens,  sortit  aussitôt  pour 
donner  un  libre  cours  à  ses  larmes,  qu'elle 
ne  pouvait  plus  retenir,  et  alla  rapporter  h 
son  mari  eette  réponse  qui  l'avait  vivement 
frappée.  Le  père  en  fut  lui-même  dans  l'ad- 
miration, et ,  versant  tous  deux  des  larmes 
d^atlendrissement,  ilsconvinrent  que  leur  fils 
était  olus  raisonnable  et  valait  mieux  qu'eux. 
Us  allèrent  en  conséquence  le  trouver.  Le 
père  l'embrasse  tendrement,  et,  se  condam- 
nant lui-même  pour  l'injuste  dureté  avec  la- 
quelle il  l'avait  traité»  lui  demanda  qui  avait 
pu  lui  donner  ces  sages  conseils.  Apprenant 
que  c'était  son  confesseur ,  il  courut  lui  té- 
BioigQer  sa  reconnaissance  des  soins  qu*il 


avait  prodigués  h  son  fils,  le  pria  d  entendre 
sa  confession,  et  se  convertit,  ainsi  que  son 
épouse.  Heureux  enfant,  d*avoir  nu  faire  ou« 
vrir  les  yeux  à  ses  parents,  et  les  ramener 
ainsi  de  leurs  égarements!  (Marguet ,  £sioi 
sur  les  lois  de  rabstinence,) 

Le  jeune  martyr. 

Durant  une  persécution  violente  qui  s'é- 
leva contre  la  religion  ,  dans  le  Japon,  un 
[)ère  et  une  mère  chrétiens  s'attendaient  tous 
es  jours  au  martyre ,  et  s'y  disposaient  par 
des  prières  ferventes  :  ils  avaient  un  fils  en- 
core très-jeune,  sur  lequel  ils  étaient  eitré- 
mement  en  peiue.  Un  jour,  ils  s'entretenaient 
là-dessus  et  se  disaient  l'un  è  l'autre  :  «  Nous 
espérons  bien,  avec  la  grâce  de  Dieu,  souffrir 
le  martyre  pour  la  religion  ;  mais,  hélas!  ce 
tendre  enfant ,  que  deviendra-t-il?  aura-t-il 
la  force  de  soutenir  les  tourments? aurait-il 
le  malheur  de  succomber  et  de  renoncer  à 
la  foi?  »  Durant  leur  entretien,  l'enfant  di- 
sait semblant  de  s'amuser  et  de  ne  pas  les 
écouter  :  en  attendant ,  il  faisait  rougir  nn 
fer  au  feu,  et  quand  il  fut  rouge  il  le  retira 
et  se  l'appliqua  sur  la  main  avec  une  cons- 
tance héroïque.  Les  parents  alarmés  lui  de- 
mandèrent ce  qu'il  faisait  et  pourquoi  il  en 
agissait  ainsi  ?  Ce  que  je  fais,  leur  dit-il  avec 
fermeté,  je  veux  vous  montrer  qu'avec  le  se- 
cours de  Dieu  j'aurai  assez  de  courage  pour 
souffrir  le  martyre  avec  vous  plutôt  que  de 
renoncer  à  ma  religion.  Les  parents ,  d^ns 
l'admiration,  Tembrassent  tenarement,  fon- 
dant en  larmes  de  joie,  et  rendant  grâces  ) 
Dieu  de  leur  avoir  donné  un  tel  fils.  Ils  eu* 
rent  tous  les  trois  le  bonheur  d'être  couron* 
nés  du  martyre.  Heureuse  récompense  des 
soins  de  la  bonne  éducation  que  les  parents 
avaient  donnée  à  ce  cher  enfant,  et  du  fruit 
salutaire  que  cet  enfant  avait  retiré  de  leurs 
soins  pour  cette  éducation  sainte  I  [Howtau 
Pensez-t  bien.) 

Fermeté  d'une  jeune  catéchumène. 

11  n'y  a  que  peu  de  temps  que  je  conférai 
le  baptême  à  une  jeune  catéchumène^  âgée  de 
dix-sept  ans,  qui  a  fort  édifié  nos  chrétiens 

I)ar  sa  fermeté  et  par  son  attachement  invio- 
able  au  christianisme.  Les  exemples  domes- 
tiaues  étaient  bien  capables  de  la  séduire; 
fille  d'un  père  et  d'une  mère  idolâtres,  elle 
trouvait  dans  sa  propre  famille  les  plus 
grands  obstacles  aux  vertus  qu'elle  prati- 
quait. Pour  l'éprouver  encore  davantage,  il 
prit  fantaisie  à  un  jeune  libertin  de  l'épou- 
ser :  il  mit  tout  en  œuvre  pour  la  faire  con- 
sentir à  ce  mariage,  jusqu'à  promettre  qu*il 
se  ferait  chrétien.  Le  père  et  la  mère  de  no- 
tre catéchumène,  qui  avaient  été  gagnés  par 
le  jeune  homme,  la  traitèrent  avec  la  der- 
nière inhumanité  pour  ébranler  sa  constance. 
Son  frère  vint  jusquà  la  menacer qu*il  la 
tuerait  si  elle  s'obstinait  à  refuser  son  con- 
sentement. Ces  menaces  et  ces  mauvais  trai- 
tements ne  firent  aucune  impression  sur 
elle;  toute  sa  consolation  était  de  venir  k 
l'Eglise,  et  souvent  elle  me  disait  :  <  U 
mort  dont  on  me  menace  ne  m'effraye  point; 
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je  la  préférerai  volontiers  au  parti  qu*OQ  me 

t repose.  C'est  un  séducteur  que  ce  jeune 
omme  qu'on  reut  que  j'épouse  ;  il  ne  pense 
nullement  à  se  convertir;  mais  quand  ses 
promesses  seraient  sincères ,  ni  lui  ni 
d'autres  ne  changeront  point  la  résolution 
que  4'ai  prise  :  non,  mon  Père,  je  n'aurai 
jamais  d  autre  époux  que  Jésus-Christ.  »  La 
persécution  qu'on  continua  de  lui  faire  es- 
suyer dans  sa  famille  fut  poussée  si  loin , 
qu  elle  fut  obligée  de  se  cacher  chez  un  de 
ses  parents  qui  était  chrétien  :  là,  elle  fut 
éprouvée  par  diverses  inflrmités,  qui  ne 
ralentirent  point  sa  ferveur;  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  surprenant,  que  la  moindre  adver- 
sité est  capable  de  déconcerter  nos  sauvages. 
Ajant  appris,  quelque  temps  après,  que 
sa  mère  était  eu  danger  de  perdre  la  vue, 
par  deux  cataractes  qui  lui  couvraient  les 
yeux,  cette  généreuse  fille,  oubliant  les  in- 
dignes traitements  qu'elle  en  avait  reçus, 
courut  aussitôt  à  son  secours  :  sa  tendresse 
et  ses  soins  assidus  attendrirent  le  cœur  de 
sa  mère,  et  la  gagnèrent  au  point  qu'elle 
accompagne  mamtenant  sa  fille  à  l'église , 
où  elle  se  fait  instruire  pour  se  disposer  à 
la  grâce  du  baptême  qu  «elle  demande  avec 
empressement.  {Extr.  d'une  Ut.  du  P.  Ma- 
iEST,  LM.  édifiantes  t.  VI.J 

Une  Vendéenne. 

f  "5?  ^Vendéenne,  que  la  maladie  avait 
forcée  de  rester  à  Laval  avec  ses  trois  filles, 
y  fut  découverte  et  condamnée  à  mort  par 
ces  juges  infâmes  à  qui  le  nom  d'homme  ne 
peut  être  donné  sans  déshonorer  l'humanité, 
«ueiques  âmes  courageuses  élevèrent  la 
VOIX  en  leur  faveur,  mais  elle  ne  fut  pas 
plus  entendue  que  celle  de  l'enfiint  é&ré 
dans  la  forêt  pendant  l'orage. 

U  plus  jeune,  âgée  de  seize  ans,  d'une 
beauté^ accomplie,  fut  saisie  d'eflh)i  à  la  vue 
<le  1  instrument  meurtrier;  mais  la  voix  de 

tomme  celle  des  Machabées,  cette  mère  ob- 
tint de  naourfr  la  dernière;  et  après  avoir 
soutenu  le  courage  de  ses  enfants,  elle  alla 
«u  ael  partager  leur  triomphe  et  l'accroître 
PJir  sa  présence.  (Sapiuaud,  Notice  sur  quel- 
gjrjtciimef  du  tribunal  révolutionnaire  de 

Une  veuve  pereane. 

Le  tome  XX-  des  Annales  de  la  Pronaaa^ 
^dsla  foi  citait  ce  fait,  bien  capabWe 

n  Perse.  —  Il  y  a  un  an,  une  mère  avec 
•es  cinq  enfants  avait  embrassé  la  religion 

mnift^-  ^"^  /°5^  '  ««  ▼oy*»»  près  de 
moiinr  dans  les  Indes,  avait  chargé  ses  pa- 

îlmo!S'?/®'^'î  C^"**»^'  àDioulfa,  une 
SS^!  y"^^  *T.îil  ««ssée,  et  quf  s'élevait  à 
près  de  (feux  mille  tomans.  Lorsque  la  veuve 

^U  aÏ  ÎTL'^®"!.^^"^®  9^*  ï^i  apparte- 

srhuîn Jî^  ^"^  ***J*?'  ^  ™«'n  de  l'évêque 
«clusmatique  arménien,  en  se  repentant  d'a^ 


GO.X 


U^ 


voir  embrassé  la  foi  catholique,  on  lui  livre- 
rait  les  deux  mille  tomans,  qu'autrement 
elle  ne  pouvait  espérer  de  les  recevoir.  Mais 
la  généreuse  veuve  en  fit  volontiers  l'aban- 
don, et  répondit  que  la  vraie  foi  lui  était 
plus  chère  que  de  vains  trésors.  Depuis, 
cette  femme  est  morte  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété;  et  a  laissé  à  notre  sollicitude 
quatre  enfants  en  bas  âge. 

Deux  paysans  bretons. 

Pendant  la  première  révolution,  en  vain, 
dit  Trévaux,  dans  son  Histoire  de  la  Breta- 
gncj  les  autorités  sévissaient  contre  les  prê- 
tres non-assermentés,  en  vain  des  violences 
étaient  exercées  contre  eux  dans  tous  les  dé-» 
partements  de  la  province,  les  esprits  se  re- 
trempaient dans  la  persécution,  et  de  beaux 
exemples  de  fermeté  chrétienne  brillaient 
dans  les  diverses  classes  de  la  société.  O» 
trouve  chez  un  fermier  du  village  du  Chêne,, 
nommé  Chantebel,  un  petit  catéchisme  des-» 
tiué  à  faire  connaître  le  schisme  aux  fidèles, 
et  à  leur  indiquer  les  moyens  de  s'en  préser- 
ver. Le  possesseur  du  livre  est  conduit  en 
prison,  et  une  sorte  de  comité  décide  que 
Chantebel  lui-même  brûlera  son  catéchisme 
en  public.  «  Mon  catéchisme  est  bon,  répond- 
il;  on  peut  me  faire  ce  qu'on  voudra,  jamais 
je  ne  consentirai  à  brûler  un  livre  qui  ne 
contient  que  les  véritables  principes  de  la 
foi.  »  Il  est  conduit  ignominieusement  par 
les  rues  de  Martigné,  mais  rien  n'ébranle 
son  courage,  et  du  milieu  de  la  foule  son 
épouse  lui  crie  :  «  Tiens  bon,  c'est  pour  lu 
bon  Dieu,  et  il  t'en  récompensera.  »  A 
quelques  lieues  de  Rennes,  un  autre  labou- 
reur refuse  d'assister  à  la  messe  de  l'intrus; 
des  gardes  nationaux  emploient  la  force  pour 
le  contraindre  à  s' v  rendre  ;  ne  pouvant  réus-^ 
sir  à  le  faire  marcher,  ils  le  traînent.  A  cha- 
que échalier  qu'il  passe,  et  il  y  en  avait 
vingt-huit  pour  parvenir  au  bourg,  on  lui 
place  le  cou  sur  la  traverse,  on  lève  le  sabre, 
et  on  menace  de  lui  abattre  la  tête,  s'il  per- 
siste à  se  roidir.  Ni  injures,  ni  menaces, 
tu  violences  ne  peuvent  vaincre  son  cou- 
rage. 

Le  clergé  et  le  peuple  irlandais. 

O'Connel  réclamait  l'émancipation  de  sa 
pairie  bien-aimée.  En  vain  les  lâches  et 
sourds  partisans  des  concessions  royales, 
souvent  plus  dangereux  que  les  adversaires 
déclarés,  cherchant  à  justifier  leur  honteuse 
apostasie  de  la  cause  de  l'Eglise,  opposaient 
à  son  généreux  champion,  qu'espérer  d^ 
l'Angleterre  protestante  une  émancipation 
sans  concessions  était  une  témérité  et  une 
folie.  O'Connel  répondait  :  «  Pour  obtenir 
une  réconciliation,  je  suis  prêt  à  tout,  ex- 
cepté à  immoler  la  religion  de  ma  patrie  ei 
de  mes  pères.  »  Et  le  peuple  à  sa  suite  répé- 
tait :  «  Nous  aimons  notre  liberté  civile, 
mais  nous  aimons  encore  plus  notre  reli* 

g  on.  Si  f)our  obtenir  notre  liberté  civile  il 
ut  mourir,  nous  sommes  prêts  à  faire  l'a- 
bandon de  notre  vie,  mais  non  de  notre  foi# 
Ilicux  vaut  être  catholiques  et  esclaves  quii 
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protestants  et  libres.  Le  martyre  n'est  pas 
chose  nouvelle  pour  nous.  Trois  cents  ans 
de  tortures  sont  d(Ah  passés  sur  nos  tètes. 
Que  DOS  chaînes  s  appesantissent  encore 
plutôt  aue  de  consentir  à  la  plus  prtite  alté- 
ration ae  la  discipline  de  notre  Eglise.  » 

A  ceux  qui  s'étudiaient  à  aQTaiblir  la  cons- 
tance  du  clergé  par  la  perspective  d'une  ri- 
che dotation  qui  Taurait  soustrait  à  la  dure 
nécessité  de  mendier  son  pain,  ce  noble 
clergé  n'hésitait  pas  à  répondre  :  «  Les 
chaînes  fussent-elles  d'or,  sont  toujours  des 
chaînes;  mieux  vaut  une  liberté  pauvre 
qu'un  opulent  esclavage.  L'honneur  peut 
s'allier  à  la  pauvreté,  mais  Tinfamie  est  la 
compagne  inséparable  d'une  servitude  volon- 
taire. Prêtres  pauvres,  nous  sommes  plus 
rospectés  que  les  riches  prébendistes  de  l'hé- 
résie. L'Eglise  n'a  pas  besoin  qu*on  l'aide  à 
bien  vivre,  mais  qu'on  la  laisse  bien  faire; 
elle  n'a  pas  besoin  de  richesses,  mais  de  li- 
berté. » 

CONTRITION,  CONVERSION,  pénitence.— 
Contriiian^  douleur  et  délestatiau  du  péché» 
avec  ferme  résolution  de  ne  plus  le  com- 
mettre. —  Pour  être  agréable  à  Dieu,  la  con- 
trition doit  être  intérieure,  surnaturelle, 
universelle,  souveraine.  —  Les  motifs  de  la 
conti  ition  sont  les  perfections  de  Dieu,  que 
le  péctié  outrage; la  Passionde  lésus-Chnst, 
que  le  péché  renouvelle  ;  la  grflce  divine  et 
le  paradis,  que  le  péché  nous  fait  perdre; 
enhn  les  tourments  de  l'enfer,  que  le  péché 
nous  attire. 

La  contrition  est  parfaite  ou  imparfaite. 
La  première  est  la  douleur  d'avoir  offensé 
Dieu ,  parce  au'il  est  infiniment  bon  et  infi- 
niment aimable,  et  que  le  péché  lui  déplaît. 
Cette  contrition ,  jointe  au  désir  de  rece- 
voir le  sacrement  de  pénitence,  réconcilie 
par  elle-même  le  pécheur  avec  Dieu.  La  se- 
conde est  la  douleur  provenant  de  la  lai- 
deur du  péché  ou  des  châtiments  qu'il  mé- 
rite. Son  effet  est  de  disposer  le  pécheur, 
qui  a  Tesnérance  du  pardon  et  un  commen- 
cement d  amour  de  Dieu ,  à  recevoir  l'abso- 
lution sacramentelle.  —  La  contrition  s'ob- 
tient en  la  demandant  à  Dieu  et  en  s'y  exci- 
tant sot-même  par  les  motifs  que  la  foi 
suggi&re. 

Sans  contrition ,  nulle  rémission  du  pé- 
ché. Les  maniues  de  la  conversion ,  de  la 
pénitence^  sont  le  changeo^nt  de  vie,  la  fuite 
des  occasions  dangereuses  et  le  c^uraçe 
avec  lequel  on  combat  les  mauvaises  habi- 
tudes» 

SÊEAPiON. 

Un  vieillard  nommé  Sérapion,  après  avoir 
passé  sans  reproches  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie ,  avait  eu  le  malheur  de  tomber 
durant  la  persécution  :  il  avait  souvent  de- 
mandé grfice,  et  on  ne  Tavait  point  écouté, 
parce  qu'il  avait  sacrifié  aux  dieux.  Tombé 
malade,  il  demeura  trois  jours  de  suite  sans 
voix  et  sans  sentiment  ;  le  quatrième  jour» 
8*élant  un  peu  éveillé ,  il  appela  son  petit- 
fils  et  lui  dît  :  «  Eh!  mon  enfant,  jusques  à 
quand  veut-an  me  retenir  en  ce  monde  ?  De 


Çrftce,  qu'on  se  dépêche  pour  me  faire  mou- 
rir au  plus  tôt  ;  appelle  incessamment  quel- 
que prêtre.  »  Ayant  dit  cela  il  perd  encore  la 
parole.  L'enfant  courut  au  prêtre ,  qui  ne 
put  y  aller;  mais  il  donna  a  l'enfant  une 
partie  de  la  sainte  eucharistie,  lui  ordon- 
nant de  la  faire  tremper  et  de  la  faire  couler 
dans  la  bouche  du  vieillard.  L'enfant  re- 
tourna ;  et ,  comme  il  était  proche ,  avant 
qu'il  entrât,  Sérapion  étant  encore  revenu  à 
lui,  dit  :  c  Viens-tu,  mon  enfant  ?  Je  sais  que 
le  prêtre  n'a  pu  venir;  mais  fais  vite  ce 
qu  il  a  ordonné  et  délivre-moi.  »  L'enfnnt 
trempe  l'eucharistie  et  la  fait  couler  dans  la 
boucne  du  vieillard ,  qui  rendit  l'esprit  a[»rès 
un  léger  soupir. 

N'est-il  pas  évident,  conclut  saint  Denis 
d'Alexandrie,  qu'il  fut  comme  miraculeuse- 
ment conservé  jusqu'à  ce  qu'il  fût  consolé 
et  reconnu  pour  fiuèle ,  en  récompense  (h 
tant  de  bonnes  œuvres  qu'il  avait  faites? 
{Histoire  Ecclésiastique  ^  1.  vu.} 

Marie  Egyptienne. 

Sous  l'empire  de  Théodose  le  Jeune  vivafl 
un  saint  religieux  nommé  Zosime.  Après 
avoir  servi  Dieu  pendant  cinquante-trois  ans 
dans  le  même  monastère,  il  lui  vint  en  pen- 
sée qu'il  avait  acquis  la  perfection  de  son 
saint  état.  Une  révélation  divine  le  détromjia 
en  lui  ordonnant  d'aller  dans  un  autre  mo- 
nastère situé  sur  le  bord  du  Jourdain.  Il  j 
alla  et  le  trouva  habité  par  des  anges  plutôt 
que  par  des  hommes.  Une  de  leurs  saintes 
pratiques  était  de  se  séparer,  au  commence- 
ment du  carême,  et  de  s'enfoncer  chacun  de 
leur  côté  dans  lé  désert,  pour  se  livrera 
toutes  sortes  d'austérités;  et  ils  ne  reve- 
naient au  monastère  que  le  dimanche  des 
Rameaux  ,  pour  célébrer  ensemble  la  Pas- 
sion et  la  Résurrection  du  Sauveur.  Zosirne 
ayant  passé  le  Jourdain  comme  les  antres, 
s^avance  dans  le  désert ,  priant  avec  fer- 
veur. 

Le  vingtième  jour  de  sa  marche  »  s'étant 
arrêté  sur  le  midi ,  il  aperçut  une  espèce  de 
fantôme  qui  se  mit  à  fuir  devant  lui  ;  il  cou- 
rut  sur  ses  traces  malgré  son  grand  âge,  et, 
croyant  que  c'était  un  solitaire ,  il  lui  cria 
de  s'arrêter  et  de  lui  donner  sa  bénédietioa. 
«  Ahl  Zosime,  lui  répondit-on,  jetez-moi 
votre  manteau  pour  me  couvrir;  vous  éles 

Srôtre,  ie  suis  une  pauvre  pécheresse,  c'est 
vous  de  me  bénir.  »  Le  saint  homme,  sur- 
pris de  s'entendre  appeler  par  son  nom,  Gt 
ce  que  cette  personne  lui  demandait ,  et, 
après  avoir  prié  quelque  temps ,  il  la  con^ 
jura  au  nom  de  Jésus4Christ  de  lui  dire  qui 
elle  était ,  depuis  quand  elle  vivait  dans  le 
désert.  Elle  parla  ainsi  : 

«  Je  devrais  mourir  de  honte  en  disant  ce 
que  je  suis;  le  seul  récit  de  ma  vie  vous 
causera  tant  d'horreur  que  vous  vous  enfui- 
rez devant  moi  comme  h  la  vue  d'un  ser- 
pent ;  ie  vous  la  raconterai  cependant,  après 
avoir  demandé  le  secours  de  vos  prières,  afin 
gue  Dieu  me  lasse  miséricorde  au  jour  du 
jugement.  » 

Alors  elle  lui  dit  qu'elle  était  d'Egypte^ 
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qu'à  rige  de  douze  ans  elle  araii  quitté  son 

f^re  et  sa  mère  et  s'était  retirée  majoré  eut 
Alexandrie ,  où  elle  avait  yécu  dix-sept 
ans ,  plongée  dans  toutes  sortes  de  crimes. 
«  Hélas  I  9*écriait-ell6 ,  en  couvrant  son  vi* 
sage  de  ses  mains,  puis-je  sans  mourir  de 
lionte  vous  raconter  tous  mes  égarements? 
II  me  semble  que  chacune  de  mes  |)aroles 
est  comme  une  tache  (]ui  souille  la  pureté 
de  Tair  que  nous  respirons.  Un  jour  d'été, 
ayant  vu  un  grand  nombre  de  personnes  qui 
couraient  vers  la  mer,  je  demandai  où  elles 
allaient;  on  me  répondît  qu'elles  allaient  à 
Jérusalem  pour  y  célébrer  Texaltation  de  la 
sainte  croix.  Je  m*embarquai  avec  elles ,  et 
ma  navigation  et  mon  s^our  dans  cette 
ville  ne  furent  qu  un  tissu  de  crimes. 

«  Lorsque  la  fête  de  Texaltation  de  la  glo* 
rieuse  croix  de  notre  Sauveur  fut  arrivée, 
voyant  que  tout  le  monde  courait  à  l'église, 
i'y  courus  aussi;  mais  il  ne  me  fut  pas  pos- 
sible d'y  entrer,  et ,  lorsque  je  touchais  le 
seuil,  je  me  sentais  repoussée  par  une  puis- 
sance secrète  et  divine,  comme  si  une  troupe 
de  soldats  avait  ordre  de  me  fermer  l'entrée 
de  l'église.  Je  me  trouvais  alors  sur  la  place 
qui  est  devant  la  porte.  Cela  m'était  arrivé 
trois  ou  quatre  fois.  Tonte  fatiguée  de  mes 
efforts  inutiles ,  je  me  retirai  dans  un  coin 
de  cette  place  et  je  me  mis  à  considérer 

Sjcile  pouvait  être  la  cause  qui  m'empé- 
lait  de  voir  cette  sainte  croix  ,  sur  laquelle 
un  Dieu  est  mort  pour  nous  sauver.  Une 

Kusée  salutaire  m'ajrant  ouvert  les  yeux  de 
me,  je  jugeai  que  je  devais  m'en  prendre 
aux  abominations  de  ma  vie.  Cette  réflexion 
me  toucha  et  me  fit  fondre  en  larmes.  Tan- 
dis que  je  me  frappais  la  poitrine  en  pous- 
sant de  profonds  soupirs,  j'aperçus  au-dessus 
de  moi  une  image  de  la  sainte  Vierge,  mère 
de  Dieu.  Alors,  fixant  mes  regards  sur  elle, 
je  lui  ois  :  Sainte  Vierge ,  mère  de  Dieu  ,  je 
sais  que  les  crimes  dont  ma  vie  est  souillée 
me  rendent  indigne  de  jeter  les  yeux  sur 
votre  image  ^  vous  qui  êtes  une  vierge  très- 
pure  et  sans  la  moindre  tache ,  et  votre  pu- 
reté doit  avoir  horreur  d'une  &me  aussi  ano- 
minable  que  la  mienne.  Cependant  i'ai  ap- 
pris que  le  Dieu  que  vous  avez  mérité  de 
Eorter  dans  votre  chaste  sein ,  ne  s'est  fait 
omme  que  pour  appeler  les  pécheurs  à  la 
(énitenee  ;  ie  vous  prie  de  m  assister  dans 
abandon  ou  je  suis.  Permettez-moi  d'entrer 
dans  l'église,  commandez,  reine  du  ciel,  que 
la  porte  me  soit  ouverte,  bien  que  j'en  sois 
indigne,  afin  que  je  n'aie  pas  le  malheur 
d'être  privée  de  la  vue  de  ce  précieux  bois 
où  votre  fils  a  répandu  son  sang  pour  mon 
salut;  je  vous  promets,  au  nom  de  ce  divin 
Sauveur,  qu'il  ne  m'arrivera  plus  jamais  de 
tomber  dans  mes  horribles  impuretés  ;  mais 
qu'aussitôt  que  j'aurai  adoré  cette  croix,  je 
renoncerai  à  tout  pour  aller  sur-l&>champ  où 
il  vous  plaira  de  me  conduire ,  ô  Vierge 
sainte  1  vous  qui  êtes  ma  caution  et  mon 
guide. 

«  Ma  prière  finie ,  je  sentis  une  grande 
eoDsolatjoo ,  el  m'étant  présentée  à  la  porte 
de  l'église,  j'y  entrai  sans  peine;  je  pénétrai 


même  jusque  dans  le  chœur.  Là  j'eus  le  bon- 
heur d'adorer  cette  croix  précieuse  qui  donne 
la  vie  aux  hommes.  Touchée  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  de  la  bonté  avec  laquelle 
il  est  toujours  prêt  à  pardonner  aux  pé- 
cheurs ,  je  me  prosternai  contre  terre  fon- 
dant en  larmes.  Après  avoir  baisé  le  pavé 
de  ce  saint  lieu ,  je  sortis  et  courus  devant 
l'imaKe  de  celle  que  j'avais  priée  d'être  eau* 
tion  de  ma  promesse ,  ie  me  mis  à  genoux 
devant  elle,  je  lui  dis  :  m  Très-miséricordieuse 
mère ,  vous  m'avez  bien  fait  voir  les  effets 
de  votre  incomparable  bonté ,  en  exauçant 
ma  prière  malgré  mon  indignité.  Il  est  temps. 
Vierge  sainte,  que  j'accomplisse ,  avec  votre 
assistance,  ce  que  je  vous  ai  promis.  En- 
voyez-moi où  il  vous  plaira,  soyez  mon  guida 
dans  le  chemin  du  salut  et  de  la  pénitence. 
Alors  j'entendis  une  voix  qui  me  criait  d'as- 
sez loin  :  Si  tu  passes  le  Jourdain^  tu  trouve^ 
roi  le  repos.  Je  pris  ces  paroles  pour  moi,  et 
je  m'éciiai  en  pleurant  et  en  regardant  l'i- 
mage de  la  sainte  Vierge  :  Reine  de  l'uni- 
vers, vous  par  qui  le  salut  est  arrivé  aux 
hommes,  ne  m'abandonnez  pas,  je  vous  en 
supplie.  A  ces  mots,  je  partis  à  grande  hâte» 
et  un  inconnu  que  je  rencontrai  me  remit 
trois  pièces  d'argent  en  me  disant  :  Recevez 
ceci;  j'en  achetai  trois  pains, et  ayant  deman- 
dé au  boulangerie  chemin  qui  conduisait  au 
Jourdain,  je  m'en  allai  en  courant  et  en  pleu- 
rant. Arrivée  à  l'église  de  Saint-Jean-Baptista 
bAtie  auprès  du  fleuve,  j'eus  le  bonheur  de 
recevoir  le  corps  de  mon  Sauveur,  ensuite 
je  passai  le  Jourdain,  et  ayant  demandé  à  la 
sainte  Vierge  qu'elle  voulût  toujours  bien  être 
mon  guide,  je  m'enfonçai  dans  cette  solitude, 
évitant  la  rencontre  des  hOinmes,cl  attendant 
la  venue  de  mon  Dieu,  qui  sauve  les  grands 
et  les  petits  quand  ils  se  convertissent  à  lui.  » 
Après  ce  récit ,  le  saint  religieux  lui  de- 
manda depuis  quand  elle  vivait  dans  ce  dé- 
sert, de  quoi  elle  s'y  était  nourrie,  et  si  elle 
avait  éprouvé  quelques  tentations  dans  un 
aussi  grand  changement.  Elle  lui  répondit  : 
«  H  jT  a  à  peu  près  quarante  ans  que  je  vins  do 
la  ville  sainte  ici;  pour  ma  nourriture,  j'a- 
vais mes  trois  pains  qui  devinrent  bientôt 
aussi  durs  que  des  pierres,  et,  durant  quel- 
ques années ,  j'en  mangeai  un  peu  ciiaoue 
jour.  Au  reste ,  l'homme  ne  vit  pas  seule- 
ment de  pain.  Quant  à  mes  tentations ,  c'est 
à  peine  si  j'ose  y  penser.  Je  combattis  pen- 
dant dix-sept  ans  contre  mille  désirs  vio- 
lents et  une  furieuse  inclination  pour  le 
mal.  Mais ,  au  milieu  de  ces  assauts ,  je  me 
mettais  h  pleurer,  à  me  frapper  la  poitrine, 
ie  me  rappelais  ma  promesse  solennelle  et 
l'image  de  la  sainte  Vierge ,  mère  de  Dieu, 
qui  m'avait  prise  sous  sa  protection;  je  la 
suppliais  d'éloigner  de  moi  ces  pensées  qui 
affligeaient  moa  flme;  alors  je  voyais  une 
lumière  resplendissante  qui  m'environnait 
de  toutes  parts  »  et  mon  esprit  rentrait  dans 
le  calme.  C'est  ainsi  que  dans  tous  mes  com- 
bats, j'élevais  sans  cesse  mon  cœur  vers  cette 
vierge  sans  tache  qui  avait  répondu  pour 
moi ,  et  la  priais  de  m'assister  dans  ce  dé- 
sert et  dans  ma  pénitence ,  à  quoi  elle  n'a 
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jamais  manqué.  Getto  bieDh^^urouse  mère  de 
Dieu,  qui  est  moa  refuge  et  toute  ma  force, 
ne  m*a  jamais  abandonné  et  m*a  seryi  de 
mère  en  toutes  choses.  »  {Vie  des  Pire$  da 
désert.) 

Baimo!id  Lullb  (xiii*  siècle). 

La  vie  de  Raimond  Lulle  eut  quelques 
rapports  avec  celle  de  saint  Augustin.  Né 
d'une  famille  riche,  comme  le  saint  évéque 
d*Hippone,  le  philosophe  espagnol  passa  sa 
jeunesse  au  sein  des  plaisirs  et  du  iuie  des 
cours.  Un  sonse  qu*il  eut  à  Tâçe  de  dix-huit 
ou  vingt  ans,  rarracha  à  sa  vie  déréglée  :  il 
orut  YOir  un  ange  qui  lui  présentait  des 
feuilles  de  lentisque.ou  de  miUe-pertuis  sur 
lesquelles  étaient  gravés  des  caractères 
arabes.  Il  se  regarda  dès  lors  comme  ap- 

Kûé  à 'une  mission  chez  les  musulmans, 
ans  le  but  d'accomplir  cette  sainte  fonc- 
tion, il  éloigna  de  lui  ses  jeunes  compagnons 
de  plaisir,  s'ensevelit  dans  la  solitude,  au 
milieu  des  livres,  et  prit  à  son  service  un 
arabe,  afin  de  se  rendre  familières  les  lan- 

gués  orientales,  en  les  parlant  sans  cesse, 
elui-ci  s'étant  aperçu  que  son  mattre  vou- 
lait se  servir  de  ce  moyen  pour  combattre 
la  loi  de  Mahomet,  tenta  de  le  frapper  d'un 
ioignard.  Lulle  para  le  coup,  se  contenta  de 
e  désarmer,  el  lui  pardonna  en  le  renvoyant. 
11  travailla  pendant  plusieurs  années  encore, 
bi«n  convaincu  qu'une  croisade  spirituelle 
serait  plus  profitable  k  la  cause  delà  religion 
que  toutes  les  expéditions  armées.  En  1305, 
il  se  rendit  h  Gènes,  passa  en  Barbarie  et 
s'arrêta  à  Bone,  où  il  réussit  à  convertir  plu- 
sieurs philosophes  averroïstes  qui  regar- 
daient la  foi  comme  opposée  à  la  raison.  II 
arriva  à  Alger  où  il  opéra  de  nombreuses  con- 
versions ;  mais  ayant  disputé  avec  un  philo- 
sophe arabe,  nommé  Omar,  qu'il  réfuta  de 
vive  voix  et  par  écrit,  il  fut  arrêté,  mis  au  ca- 
chot ;  et  après  des  sollicitations  et  des  offres 
vaines  pour  le  faire  changer  d'opinion  et  lui 
fermer  la  bouche,  on  le  bannit  à  perpé- 
tuité comme  perturbateur  du  repos  public. 
Embarqué  sur  un  vaisseau  génois,  il  arriva 
à  Pise,  et  les  Pisans,  déterminés  par  l'exem- 

f>Ie  des  chevaliers  de  saint  Jean  de  Jérusa- 
em,  lui  remirent  pour  le  pape  ces  lettres 
dout  l'objet  était  de  proposer  un  ordre  de 
chevaliers  chrétiens  pour  délivrer  les  saints 
lieux  de  la  domination  des  Turcs,  dont  toute- 
fois il  voulait  opérer  la  conversion.  Lulle 
obtint  bientôt  de  pareilles  lettres  de  Gènes , 
et  les  dames  même  s'engagèrent  à  contri- 
buer de  leurs  deniers  à  cette  expédition.  Le 
uape  n'approuva  pas  le  projet  ;  Raimond 
Lulle,  déçu  dans  ses  espérances,  se  remit 
avec  zèle  à  l'étude  de  la  pnilosophie,  et  par* 
courut  l'Angleterre  et  la  France. 

Retiré  dans  une  petite  chambre,  rae  de  la 
Bùcherie,  k  Paris,  il  passa  de  longues  années 
à  instruire  les  jeunes  gens  et  à  méditer  ses 
grands  travaux  sur  la  logique  et  sur  l'art  dé- 
monstratif et  inventif.  Enhu  ne  pouvant  ré- 
sister au  désir  de  convertir  les  infidèles,  à 
lâge  de  quatre- vingts  ans,  malgré  le  peu  de 
succès  de  ses  premières  tentatives,  il  s'em- 


barque pour  retourner  on  Afrique.  Il  visite 
à  Bone  ses  anciens  amis ,  se  rend  à  Bougie* 
et  après  s'être  concerté  avec  quelques  Sarra- 
sins convertis,  prêche  avec  confiance  duis 
les  places  publiques  Jésus^hrist  aux  Maho* 
métans.  Il  annonce  qu'il  a  rompu  son  ban 

f)onr  leur  intérêt  et  dans  le  but  uniijue  de 
es  sauver.  Son  courage,  toujours  croissant, 
irrite  les  docteurs  du  Coran,  qui  le  mena- 
cent de  le  faire  saisir  et  excitent  le  peuple 
contre  lui.  Bientôt  il  est  poursuivi  par  une 
multitude  exaspérée  ;  ses  amis  tombent  en 
le  défendant,  et  lui-même  atteint  d'une 
pierre  qui  le  renverse,  est  laissé  pour  mort 
sur  le  nvage.  La  nuit,  des  marchands  génois 
vinrent  pour  enlever  son-  corps,  et  s'aperce- 
vant  qu'il  respirait  encore,  ils  l'emportèrent 
sur  leur*navire.  Us  mirent  ensuite  a  la  voile 

[)Our  l'île  de  Maïorque,  à  la  vue  de  laaueHe, 
e*jour  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  Rai- 
mond Lulle  rendit  le  dernier  soupir.  A  leur 
abord  dans  Tile,  le  vice-roi  et  les  principaux 
de  la  ville  vinrent  prendre  son  corps  qui  fut 
d'abord  mis  dans  le  tombeau  de  la  ramille 
de  Lulle,  à  Sainte-Eulalie.  Mais  les  religieux 
de  Saint-François  l'ayant  réclamé,  Il  fut 
transféré  dans  leur  église,  où  depuis  lors  on 
n'a  eessé  de  le  révérer  oomme  un  martyr, 
dans  une  chapelle  qui  lui  a  été  consacrée. 

Mârgobeitb  db  Cohtoub. 

L'italie  vit,  en  l'année  1979,  un  exemple  il- 
lustre de  pénitence  en  la  personne  de  la  bien-» 
heureuse  Marguerite  deCortone.  Douéed'une 
très-grande  beauté,  elle  en  abusa  pour  se  li« 
vrer  a  une  vie  licencieuse,  surtout  avec  un 
gentilhomme  qui  l'entretint  pendant  neuf 
ans.  11  était  sorti  du  logis  emmenant  avec  lui 
une  petite  chienne,  qui  revint  au  bout  de 
quelques  jours,  criant  et  tirant  Marguerite 

f)ar  ses  habits  avec  les  dents,  en  sorte  qu'elle 
a  fit  sortir  de  la  maison  et  la  mena  à  un  tas 
de  bois;  Marguerite  en  ayant  détourné 
quelques  pièces,  trouva  le  gentilhomme 
mort,  et  son  cadavre  rongé  de  ters.  Ce  hi- 
deux spectacle  la  fit  rentrer  en  elle-même; 
bien  résolue  de  se  convertir,  elle  retourne 
chez  son  père ,  vêtue  de  noir,  fondant  en 
larmes,  et  le  visage  déchiré  de  ses  ongles  ; 
mais  son  père  la  chassa,  à  U  persuasion 
d'une  seconde  femme,  belie-mère  de  Margue- 
rite. 

Ainsi  rejetée  et  abandonnée,  elle  s'assit 
sous  un  figuier  dans  le  jardin  de  son  père, 
et  déplorant  sa  misère,  elle  eut  recourt  k 
Dieu,  le  conjurant  d'être  son  père,  son  époux 
et  son  maître  ;  car  le  démon  la  tenta  forte- 
ment de  s'attacher  à  quelque  çrand  seigneur, 
sous  prétexte  que  l'état  de  misère  où  elle  se 
trouvait,  rendait  excusable  son  péché.  Alors 
Dieu  lui  inspire  d'aller  à  Cortone,  et  de  sa 
mettre  sous  la  conduite  des  Frères  Mineurs, 
ce  qu'elle  exécuta  aussitôt,  en  se  soumet- 
tant à  eux  avec  une  humilité  el  un  respect 
singuliers:  elle  leur  demanda  instamment 
rii&itdu  tiers-ordre  de  Saint-Françoîs,  con- 
sacré à  la  pénitence  ;  mais  trouvant  eo  eljf 
tant  de  beauté  avec  tant  de  jeunesse,  ils  dif- 
férèrent longtemps  de  le  lui  accorder*  dans 
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la  crainte  que  sa  conversion  ne  fût  pas  so- 
lide. Enfin,  ces  saints  religieux,  après  l'aToir 
éprouTée  pendant  trois  ans,  lui  donnèrent 
riiabit  du  tiers-ordre.  Dès -lors  elle  aug^ 
menta  en  humilité,  en  austérité  et  en  toutes 
sortes  de  vertus. 

Elle  roulait  se  faire  conduire  à  Monte* 
Pulciano,  qui  était  le  lieu  où  elle  avait  donné 
le  plus  de  scandale  pour  j  faire  une  répara- 
tion publique;  mais  empèchéo  par  son  con- 
fesseur, elle  se  retira  dans  la  solitude ,  où 
elle  mourut  après  vingt  ans  de  pénitence, 
(f te  ffe  Marguerite  de  Cortone.) 

Le  parricide  $au»é. 

Do  pauvre  pécheur,  outre  ses  autres  cri- 
mes, avait  tué  son  père  et  son  frère,  et  s'é- 
tait enftii.  Un  jour  de  carême  il.  entendit  un 
sermon  sur  la  miséricorde  de  Dieu.  Aussitôt 
après,  il  alla  se  confesser  au  prédicateur. 
Le  confesseur  voyant  tous  les  excès  auxquels 
il  s'était  porté,  l'envoya  vers  un  autel  de 
Notre-Dame-de-Piété,  afin  qu'elle  lui  obtint 
la  contr  tion  et  le  pardon  de  ses  péchés.  Le 
pécheur  y  va,  commence  à  prier,  et  tombe 
mort  tout  d'un  coup.  Le  jour  suivant  le  pré- 
dicateur recommande  au  peuple  de  prier 
pour  le  défunt.  L'on  vit  alors  voler  dans  l'é- 
glise une  colombe  blanche  qui  laissa  tomber 
an  billet  aux  pieds  du  prédicateur.  Il  prit  le 
billet  et  y  trouva  ces  paroles  :  «  L*âme  du 
mort  k  peine  sortie  de  son  corps  a  été  en  pa- 
radis; pour  vous,  continuez  à  prêcher  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  »  {Vertuê  de  Marie^  par 
Jjgoori.) 

Vn  pécheur  et  $aint  Philippe  de  Néri. 

Un  grand  libertin  se  présenta  à  saint  Phi- 
lippe de  Néri  pour  se  confesser;  le  saint  le 
reçut  avec  l>eaucoup  de  bonté ,  et  l'aérant 
entendu,  lui  dit  d'un  ton  qui  respirait  la 
charité  :  «  Mon  fils,  je  n'exigerai  pas  beau- 
coup de  vous;  je  vous  invite  à  dire  sept  fois 
par  iour  le  Salve^  Regina,  et  à  baiser  autant 
de  fois  la  terre ,  en  disant  :  //  peui  se  faire 

Ïuejemeure  bientôt.  »  Il  promit,  et  tint  parole  ; 
mena  dès  lors  une  vie  très-chrétienne,  et, 
quatorze  ans  après,  il  mourut  saintement. 
(Heureuêe  annUe.) 

Sairt  Norbebt. 

Norbert  était  un  jeune  seigneur  allemand, 
qui,  avant  étudié,  avait  reçu  le  sous-diaco- 
nat. En  cette  Qualité,  il  se  mit  à  la  cour  de 
l'archevêque  de  Cologne,  ensuite  à  celle  de 
l'empereur  Henri,  il  s  y  fit  estimer  et  aimer 
par  ses  qualités  personnelles,  sa  bonne  mine, 
sa  politesse,  sa  libéralité,  sa  douceur;  mais 
cette  prospérité  faillit  le  perdre.  Comme  le 
monde  applaudissait,  il  n  était  occupé  que 
de  son  ambition  et  de  ses  plaisirs,  il  suivait 
en  tout  ^^  désirs,  et  les  pensées  de  la  vie 
future  lui  semblaient  des  songes.  Un  jour, 
comme  il  marchait  dans  une  agréable  prai- 
rie, bien  monté,  vêtu  de  soie,  suivi  d'un 
seul  valet,  il  survint  un  grand  orage,  des 
éclairs,  des  tonnerres  effroyables.  Son  valet 
lui  cria  de  retourner  sur  ses  pas  ;  mais  à 
Tinstant  un  coup  de  foudre  tomba  aux  pieds 


de  son  cheval,  ouvrit  la  terre  de  la  hauteur 
d'un  homme,  et  on  sentait  une  odeur  de 
soufre  qui  paraissait  infernale.  Norbert  ren- 
versé demeura  étendu  d'un  c6té,  le  cheval 
de  l'autre;  le  valet  fut  épouvanté,  hors  dr 
lui.  Norbert  parut  mort  pendant  une  heure; 
après  laquelle  il  revint  comme  d'un  profond 
sommeil,  et  dit  en  soi-même  :  «  Seigneur, 
que  voulez-vous  que  je  fasse?  »  Une  voix  in- 
térieure lui  répondit  :«  Quitte  le  mal  et  fais 
le  bien;  cherche  la  paix  et  la  poursuis.  » 

Il  retourna  donc  sur  ses  pas,  résolu  de  se 
convertir.  D'abord  il  ne  voulut  rien  changer 
à  son  extérieur;  il  se  contenta  de  porter  un 
ciiice  sous  ses  habits  précieux,  et  de  tra- 
vailler au  dedans  à  se  vaincre  lui-même.  Il 
quitta  la  cour,  et  demeurait  chez  lui  ou  dans 
une  abbaye,  attendant  le  temps  de  se  décla- 
rer et  de  s'instruire.  En  quittant  le  monde, 
il  résolut  de  prendre  les  ordres,  espérant 

Sar  là  se  sanctiuer  davantage.  Ainsi,  le  temps 
e  l'ordination  étant  venu,  il  alla  trouver 
l'archevêque  de  Cologne,  le  priant  de  l'or^* 
donner  prêtre  avec  les  autres.  L'archevêque^ 
étrangement  surpris  d'un  changement  si 
soudain,  lui  en  demanda  la  raison.  Norbert 
se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  demanda  avec  lar- 
mes le  pardon  de  ses  péchés  et  la  gr&ce  de 
l'ordination.  Le  prélat,  persuadé  qu'il  y  avait 
quelque  inspiration  divine  dans  ce  change* 
ment  si  extraordinaire,  l'ordonna  prêtre,  es* 
pérant  que  Dieu  se  servirait  de  Itii  pour  le 
salut  des  âmes. 

Quelque  temps  après,  Norbert  chercha  une 
solitude  pour  se  retirer  :  il  choisit  celle  de 
Prémontré,  dans  le  diocèse  de  Laon.  Il  y  avait 
déjà  une  petite  chapdie. 

L'évêque  était  avec  Norbert,  ils  y  entrèrent 
tous  les  deux  pour  prier.  Comme  il  se  faisait 
tard,  l'évêque  avertit  Norbert  de  se  lever  ; 
mais  Norbert  le  conjura  de  le  laisser  passer 
la  nuit  dans  cette  chapelle,  en  prières  ;  ie 
lendemain  l'évêque  vint  le  voir,  et  Norbert 
lui  dit  :  «  ie  demeure  ici,  parce  gue  je  sais 
que  ce  lieu  m'est  destiné  de  Dieu,  et  que 
plusieurs  s'y  sauveront  par  sa  grâce.  J'ai  vu 
cette  nuit  une  multitude  d*hommes  vêtus  de 
blanc,  qui  faisaient  le  tour  de  ce  lieu  en 
chantant  et  portant  des  croix,  des  chandeliers 
et  des  encensoirs.  »  L'évêque  consentit  à  tout 
avec  joie.  Tels  furent  les  commencements  de 
l'ordre  de  Prémontré.  (Hiêtoire  ecclé$ia$tiquef 
an  1117.) 

M"*  DE  LA  VAIXlèRB. 

Louise-Françoise  de  la  Baume-le-Blanc, 
connue  sous  le  nom  de  duchesse  de  la  Val- 
lière,  se  fit  d'abord  aimer  et  estimer  à  la 
cour  par  l'aménité  de  son  caractère  et  par  la 
sagesse  de  sa  conduite  ;  mais,  comme  elle  ne 
se  défiait  pas  assez  de  son  cœur  naturelle* 
ment  tendre  et  sensible,  elleconçutpeu  àpeu 
une  si  grande  tendresse  pour  Louis  xlVr 
qu'elle  ne  put  la  dissimuler  ;  et  ce  fut  cette 
inclination  qui  l'entratna  insensiblement 
dans  les  désordres  que  tout  le  monde  con^» 
naît.  Elle  sentait  pourtant  qu'elle  fàisail 
mal ,  elle  espérait  toujours  faire  mieux,  ei 
revenir  un  jour  de  ses  égarements.  C'est  e» 
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qui  lui  ùi  recev<Hr  avec  beaucoup  de  joie  le 
remereiemeot  d*un  pauvre  religieux  qui  lui 
dit,  après  avoir  reçu  d'elle  l'aumône  :  «  Ah  1 
iiiad«nie,vou5  serez  sauvée,  car  il  n'est  pas 
possible  que  Dieu  laisse  périr  une  personne 

Îui  donne  si  libéralement  pour  l'amour  de 
îeu.  »  Cependant,  la  passion  remportait 
tovqours  sur  les  sentiments  de  religion 
qu'elle  avait  conservés  au  milieu  de  tous 
ses  désordres  ;  et  pour  la  ramener,  il  fallut 
que  Dieu  se  servit  de  Tinconstance  du  roi. 
Bès  que  la  duchesse  s'aperçut  que  le  cœur 
du  monarque  lui  avait  été  ravi,  elle  rentra 
sérieusement  en  elle-même;  et  sans  se  ulain- 
dre,  sans  donner  la  moindre  man]ue  ae  dé- 

£it  et  de  jalousie,  elle  prit  le  parti  de  se 
lire  carmélite. 

Le  cilice,  les  jeûnes,  les  veilles,  le  silence, 
la  pauvreté,  tout  cela  ne  rebuta  point  la 
délicatesse  d'une  femme  accoutumée  k  vivre 
au  milieu  des  plaisirs  et  de  la  mollesse.  Elle 
vécut  dans  la  pratique  continuelle  de  ces 
austérités  depuis  1675  jusqu*eu  1710,  année 
de  sa  mort,  sous  le  nom  de  Smur  Louise  de 
ta  Miséricorde.  On  avait  voulu  la  retenir 
dans  le  monde  pour  Tédifier  par  ses  eiem- 

ties  :  «  Ce  serait  à  moi,  répondit-elle,  une 
orrible  présomption  de  me  croire  propre  à 
aider  le  prochain.  Quand  on  s'est  perdu  soi- 
même,  on  n'est  ni  digne,  ni  capable  de  sau- 
ver les  autres.  »  En  entrant  dans  le  cloître, 
elle  se  jeta  aux  pieds  de  la  supérieure,  en 
lui  disant  :  «  Ma  mère,  j*ai  toujours  fait  un 
ai  mauvais  usage  de  ma  volonté,  que  je  viens 
la  remettre  entre  vos  mains  pour  ne  plus  la 
reprendre.  »  Lorsque  le  duc  de  Vermandois, 
son  fils,  mourut,  elle  répondit  avec  couraste  à 
ceux  qui  lui  annoncèrent  cette  nouvelle, 
qu'elle  n'avait  pas  trop  de  larmes  pour  elle- 
même,  et  que  c'était  sur  elle  qu'elle  devait 
Ïleurer;  puis  elleadoula  ://  faut  que  je  pleure 
I  naissance  de  ce  fils  encore  plus  que  sa  mort. 
Ce  qu'on  raconte  de  sa  patience  dans  ses 
maladies  est  admirable  et  serait  incroyable, 
si  l'on  ne  savait  ce  c^ue  peut  la  grflce.  Un 
érysipèle  violent,  qui  s'était  jeté  sur  sa 
jambe,  la  fil  beaucoup  souffrir,  sans  qu'elle 
en  voulut  rien  dire.  Mais  le  mal  devint  si 
considérable,  qu'on  s'en  aperçut,  et  qu'on 
l'obligea  d  aller  à  l'infirmerie  :  elle  répondit 
aux  reproches  que  lui  fit  la  mare  prieure  de 
de  cette  espèce  d'excès  :  Je  ne  savais  pas  ce 
que  c*éiaii;  je  n*y  avais  pas  regardé.On  th)uve 
dans  sa  vie  beaucoup  d*autres  traits  qui  ne 
sont  pas  moins  édinants;  mais  qu'il  serait 
trop  long  de  rappoi  ter.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  sa  pénitence  doit  suflSre  potir  animer 
les  personnes  qui  ont  eu  le  malheur  de  la 
suivre  dans  ses  égarements,  à  l'imiter  aussi 
dans  sa  conversion.  (Anecdotes  chrétiennes,) 

LlFONTAIIlB. 

Lafontaine,  dont  lescharmantes fables  sont 
connues  de  tout  le  monde ,  avait  eu  le  mai- 
beur  de  composer  et  de  faire  imprimer  quel- 
ques contes  licencieux  ;  mais,  étant  tombé  ma* 
■Me,il  fit  une  confession  générale  de  tous  ses 
Pochés  ;  et  prêt  à  recevoir  le  viatique,  il  de- 
manda pardon  à  Dieu»  en  présence  de  MM. 


de  l'Académie  française,  protestant  qall  se 
repentait  d'avoir  composé  ses  contes,  qu'il 
les  détestait,  et  que,  s  il  recouvrait  la  santé, 
il  n'erafiloierait  ses  talents  qu'à  «écrire  sur 
des  matières  de  morale  ou  de  piété.  En  effet, 
il  entreprit  de  traduire  les  hymnes  de  r& 

f;lise.  11  mourut  à  soixante-quatorze  ans  dans 
es  plus  vifs  sentiments  de  religion.  Lors- 
qu'on le  déshabilla  on  le  trouva  couvertd*uo 
cilice. 

Conversion  extraordinaire  et  surprenante* 
On  s'imagine  souvent  que,  lorsqu'on  a  eu 
le  malheur  de  contracter  depuis  longtemps 
des  habitudes  vicieuses,  on  est  dans  une  im- 
possibilité presque  absolue  d'en  secouer  le 
joug;  mais  qu'on  lise  l'exemple  suivant  dont 
nous  g^arantissons  la  vérité,  et  l'on  verra 
qu'il  n  est  rien  que  nous  ne  puissions  en 
celui  qui  nous  fortifie,  et  que  la  gr&ee  rend 
tout  possible  à  ceux  qui  en  suivent  les  im« 
pressions  salutaires. 

Dans  un  village  situé  près  de  Nîmes,  il  j 
avait  un  paysan  nommé  Jean  qui,  dès  sa 
jeunesse,  s'était  tellement  adonné  h  Tivro* 
(^nerie,  qu*il  était  presoue  continuellement 
ivre,  et  qu'il  passait  généralement  pour  le 

Elus  grand  ivrogne  qu'il  y  eût  dans  le  pays, 
e  curé  de  la  paroisse,  y  ayant  fait  venir 
des  missionnaires  pour  instruire  ses  ouail- 
les, crut  devoir  leur  faire  connaître  ce  pé- 
cheur scandaleux,  afin  qu'il  ne  pût  pas  les 
tromper.  Celte  sage  précaution  du  pasteur 
parut  d'abord  inutile,  car,  non-seulement  le 
I>aysan  ne  se  présenta  h  aucun  des  mission* 
naires,  mais  encore,  pendant  les  trois  pre- 
mières semaines,  il  n'assista  à  aucun  des 
exercices  de  la  mission.  Ce  ne  fut  que  deux 
jours  avant  qu*elle  finit,  qu'il  s'avisa  d'aller 
entendre  un  sermon  sur  reniant  prodigue, 
ou  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  fut  prê- 
ché par  M.  Caslel,  prêtre  de  Ntmes,  l'un  des 
missionnaires  qui  avait  le  plus  de  talent  et 
de  zèle.  Ce  discours,  écrit  avec  une  noble 
simplicité,  mais  prononcé  avec  beaucoup  de 
force  et  d'ouction,  fit  la  plus  vive  impression 
sur  le  nouvel  auditeur.  Il  reconnut  son  por 
trait  dans  la  peinture  qu'on  fit  des  désordres 
de  l'enfant  prodigue;  il  vit  dans  la  bonté  de 
son  père  une  image  touchante  de  celle  de 
Dieu  ;  et,  animé  tout  à  coup  par  le  repen- 
tir et  par  la  confiance*  il  dit,  a  l'exemple  du 
jeune  prodigue  do  l'Evangile  :  «  Je  sortirai 
enfin  de  la  malheureuse  habitude  où  je  crou- 
pis depuis  si  lon^^temps,  et  j'irai  me  jeter 
aux  pieds  de  ce  Dieu  de  miséricorde  qu'on 
vient  de  me  représenter  comme  le  plus  tendre 
de  tous  les  pères.  »  Sa  résolution  ne  fut  pas 
moins  efficace  qu'elle  avait  été  prompte  :  dès 
le  lendemain ,  il  alla  trouver  ce  même 
M.  Castel  dont  il  avait  entendu  le  sermon,  et« 
les  veux  mouillés  de  larmes  :  «  Vous  voyez 
ici,  lui  dit-il  en  l'abordant,  le  plus  grand  pé* 
cheur  qu'il  y  ait  sur  la  terre.  Vous  nous  dites 
hier  que  la  miséricorde  de  Dieu  est  encore 
plus  grande  que  tous  nos  péchés,  et  c*est 
pour  en  atliref  snr  moi  les  salutaires  effets 

3ue  je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  enten- 
re  ma  confession.  Ah  !  ne  me  refusez  pasi 
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uon  père»  je  vous  en  conjure  :tous  me  feriez 
tomber  dans  le  désespoir  ;  je  ne  puis  plus 
soutenir  le  poids  des  remords;  et  je  ne  serai 
tranquille  que  lorsque  vous  m*aurez  récon- 
cilié aTec  le  Dieu  miséricordieux  aue  j*ai 
tant  offensé.  »  Le  missionnaire  fut  a*autant 
plus  surpris  et  touché  de  ce  discours*  att*il 
reconnut  que  celui  qui  le  lui  adressait,  était 
le  fiimeux  ivrogne  dont  on  lui  avait  tant 
parlé.  Il  s'attendrit  avec  lui,  il  le  serra  affec- 
tueusement dans  ses  bras,  et  lui  montra  les 
mêmes  sentiments  que  le  père  de  l'enfant 
prodigue  avait  témoignés  à  son  fils;  mais  il 
lui  représenta  en  même  temps  avec  douceur 
qu'il  s'était  présenté  trop  tara,  qu'il  craignait 
bien  de  n'avoir  pas  le  temps  de  lui  accorder 
le  bienfait  qu'il  désirait  avec  tant  d'ardeur. 
«  Ab  1  si  cela  est,  répondit  le  bon  paysan  en 
sanglottant,  c'en  est  rait  de  moi,  je  suis  perdu; 
mais  peut  -être  quand  vous  me  connaîtrez 
mieux,  >ous  aurez  pitié  de  moi.  Faites-moi 
donc  la  grftce  de  m'entendre,  6  mon  bon 
Père  i  el  que  j'aie  au  moins  la  consolation  de 
me  confesser.  »  M.  Castel  se  rendit  à  ses 
dto'rs,  et  le  paysan  fit  la  confession  la«  pius 
eiacte  ;  mais  il  l'accompagna  de  tant  de  gé- 
missements, de  tant  de  larmes,  de  tant  de 
soupirs,  de  tant  de  marques  sensibles  d'un 
vif  repentir;  il  résista  avec  tant  d'opiniAtreté 
au  conseil  prudent  qu'on  lui  donnait  de  ne 
pas  renoncer  entièrement  au  vin,  à  cause  de 
sa  santé,  mais  d'en  user  plus  rarement  et 
plus  sobrement  ;  il  protesta  si  souvent  et  si 
fermement  que  jamais  rien  ne  pourrait  le 
réconcilier  avec  ce  cruel  ennemi  qui  avait 
donné  la  mort  à  son  Ame,  et  qu'il  le  haïrait 
toujours  autant  qu'il  l'avait  aimé,  que  le  con- 
fesseur crut  devoir  passer  en  cette  occasion 
par-dessus  les  règles  ordinaires,  et  accorder 
tout  de  suite  l'absolution  à  an  pénitent  qui 
se  montrait  mieux  disposé  dès  le  premier 
abord,  que  ne  l'étaient  bien  d'autres  apri^s 
de  longues  épreuves,  il  la  lui  accorda  en  ef- 
fet, en  lui  recommandant,  avec  tout  le  zèle 
dont  il  était  capable,  de  persévérer  dans  les 
bons  sentiments  que  Dieu  lui  avait  inspirés. 
Le  paysan  le  lui  promit,  et  l'on  va  voir  qu'il 
fut  fidèle  à  remplir  sa  promesse.  Cinq  ou 
six  mois  après  la  mission,  une  des  sœurs  de 
Jean  fit  un  voyage  à  Nîmes,  et  y  ayant  rencon- 
tré M.  Castd,  celui-ci  fut  curieux  de  savoir 
des  nouvelles  de  son  pénitent  :  «  Vous  ve- 
nez sans  doute,  lui  dit-il,  de  votre  village, 
et  vous  pouvez  m'apprendre  ce  qui  $y 
passe,  comment  se  porte  le  brave  Jean  ? 
^  Ah  1  mon  bon  M.  Castel,  lui  répondit  cette 
femme,  nous  vous  avons  une  bien  grande 
obligation  ;  vous  en  avez  fait  un  saint.  De- 
puis que  vous  avez  quitté  notre  pays,  non- 
seulement  ses  anciens  amis  n'ont  pas  pu 
Tentralner  au  cabaret ,  mais  il  ne  nous  a 
pas  été  possible  k  nous-mêmes  de  lui  faire 
avaler  une  seule  goutte  de  vin.  Il  a  été 
monplui  grand  ennemt,  dit-il  quand  on  lui 
en  parle;  je  lui  ai  juré  une  haine  éternelle,  je 
lui  tiendrai  parole;  ne  m'en  parlez  plue.^  Le 
zélé  missionnaire  ne  put  entendre  ces  pa- 
roles sans  verser  des  larmes  de  joie;  et 
toutes  les  fois  qu'il  racontait  ce  trait,  que 


nous  tenons  de  sa  bouche,  il  avait  coutume 
de  dire  qu'après  une  telle  conversion,  on 
ne  devait  désespérer  de  celle  d  aucun  pé-» 
cheur.  {Anecdoteê  chrétiennes.) 

Mort  de  M.  Monet. 

M.  Honet,  fougueux  révolutionnaire  et 
impie  déclaré,  fut  fait  prisonnier  par  les 
Veniéens,  k  la  bataille  de  Chantonnay. 
M"* .de  Sapinaud,  touchée  du  triste  sort  ae 
cetibfortunéjeune  homme,  essaya,  mais  en 
vain,  d'obtenir  son  pardon.  On  lui  répondit 
que  la  mort  la  plus  affreuse  serait  encore 
trop  douce  pour  un  pareil  monstre.  N  ayani 
pu  réussir  a  sauver  son  corps,  elle  souhaita 
vivement  de  pouvoir  au  moins  sauver  son 
Ame,  et  elle  le  pressa  vivement  de  revenir  à 
Dieu  ,  et  de  penser  sérieusement  à  l'éternité 
qui  allait  bientôt  commencer  pour  lui. 
«J  oserai  vous  rappeler,  lui  écrivit-elle,  votre 
conduite  passée,  non  pour  ajouter  à  votre 
douleur,  mais  pour  faire  naître  votre  repen- 
tir. Représentez-vous  les  mères  malheureu- 
res  que  vous  avez  privées  de  leurs  maris; 
songez  au  sort  de  ces  veuves  éplorées,  ne 
sachant  où  trouver  un  abri,  et  plus  inconso» 
tables  encore  par  la  vue  de  leurs  pauvres 

Eetits  orphelins  :  il  y  en  a  ici  un  grand  nom- 
re  qui  demandent  votre  tète  pour  apaiser 
les  cendres  de  leurs  époux  et  de  leurs  en- 
fants... jetez-vous.  Monsieur,  entre  les  bras 
de  Dieu  qui  seul  nous  reçoit  et  nous  ao- 
cueille  en  père,  quand  tout  nous  abandonne 
sur  la  terre.  Rcmerciez-le  de  ne  pas  vous 
avoir  privé  de  la  vie  dans  les  combats,  il  a 
versé  son  sang  pour  vous,  versez  le  vôtre 
pour  lui  ;  et  pourquoi  ne  lui  feriez-vous  pas 
ce  sacrifice?  il  lui  sera  cher  et  )  réciedx,  et 
vous  ne  tarderez  pas  à  en  recevoir  la  récom- 
pense. Encore  quelques  moments,  et  vous 
serez  en  sa  présence:  je  le  prie  instamment 
de  vous  pardonner;  je  vous  quitte  le$  larmes 
aux  yeux  et  le  cœur  percé  de  douleur.  » 

M.  Honet,  en  lisant  cette  lettre,  versa  un 
torrent  de  larmes.  «  Il  faut  mourir,  dit-il  k 
la  geôlière,  faites-moi  venir  un  prêtre.  »  Dès 
le  soir  même  il  se  confessa,  et  le  lende^ 
main  il  s'examina  de  nouveau,  et  se  confessa 
encore.  Le  prêtre  lui  apprit,  ainsi  qu'k  ses 
camarades,  qu'ils  ne  verraient  pas  la  fin 
de  jour.  M.  Monet,  loin  de  s'abandonner  à 
l'eHroi,  sembla  reprendre  courage.  Son  es- 
poir en  Dieu  remplaça  la  crainte  ;  il  marclia 
quelque  temps  après  au  supplice  avec  le  plus 
grand  calme.  Le  royaliste  chargé  de  com- 
mander cette  exécution,  en  rev.nt  navré  de 
tristesse.  «  J'ai  toujours  peinte  devant  les 
yeux  la  mort  du  colonel  Monet.  Son  su{>- 
plice  m'a  dit  une  impression  que  je  ne  puis 
effacer.»  Voici  les  dernières  paroles  quil  fi 
adressées  k  ses  compagnons  d'infortune  : 
«  Mes  amis,  il  n'est  pas  de  crimes  que  nous 
n'ayons  commis;  la  mort  que  nous  allons 
souffrir  est  trop  douce  pour  les  expier;  elle 
nous  serait  inutile,  si  elle  n'était  accompa- 
gnée d'un  sincère  repentir.  Demandons-le 
avec  instance  au  Seigneur,  par  l'intercessiea 
de  sa  mère,  et  élevons  nos  cœurs  vers  lui  ; 
disons  ensemble  un  Pater  et  un  Ave.n  —Il 
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fit  ces  prières  avec  une  émotion  tonrfcsafp» 
et  les  ajant  acherées,  il  se  mit  à  genoux» 
baisa  la  terre  ;  et  nous  dit  après  s'être  relevé  : 
«  Mes  amis»  faites  votre  devoir  ».  H  est 
tombé  mort.  [Mémoir^j  deU^'  de  Sapin acd.) 

A  ioui  péchi  miséricorde, 

.  Une  femme  de  mauvaise  vie,  traversant  un 
un  jour  une  église  pour  abréger  son  chemin,, 
vit  un  grand  nombre  de  personnes  qui  en- 
traient avec  empressement  et  nui  parais- 
saient être  dans  l'attente  de  que^ue  chose 
d'extraordinaire.  Curieuse  de  savoir  ce  oui 
allait  se  passer»  elle  prend  place  comme  les 
autres;  et  la  foule  augmentant»  elle  se  trouva 
bientôt  tellement  environnée  qu'il  lui  fut 
impossible  de  penser  à  se  retirer.  Quelque 
temps  après»  un  missionnaire  monta  en 
chaire»  et  prêcha  sur  la  bonté  de  Dieu  à  l'é^ 
gard  des  pécheurs.  11  répéta  plusieurs  fois 
ces  mots  :  A  iout  péché  misértcorde^  pourvu 
qu'on  s'en  repente.  Cette  femme»  qui  avait 
tout  écouté  avec  attention»  s'attacha  surtout 
k  ces  paroles  qui  l'avaient  frappée.  Aussitôt 
que  le  discours  fut  achevé»  elle  fendit  la 
feule»  s'approchant  du  prédicateur»  au  mo- 
ment où  H  descendait  de  la  chaire  :  ^  £st-ii 
bien  vrai»  mon  père»  lui  dit-elle  avec  em- 
pressement, qu  à  tout  péché  il  y  a  miséri- 
corde?— Rien  n'est  plus  certain»  lui  répon- 
dit-il» Dieu  pardonne  à  tous  les  pécheurs» 
pourvu  qu'ils  se  repentent.  —  Mais»  reprit 
cette  femme,  il  y  a  toutes  sortes  de  pé- 
cheurs; Dieu  pardonne-t-il  h  tous  indistinc- 
tement ?  —  Oui»  dit  le  prédicateur»  pourvu 
a u'ils  détestent  leurs  péchés;  Dieu  leurpar- 
ounè  à  tous  indistinctement.  —  Me  par- 
donnerait-il  à  moi ,  répondit-elle;  voilà 
quinze  ans  que  je  commets  les  plus  grands 
péchés?  —  Sans  doute»  ajouta  le  mission- 
naire» il  vous  pardonnera»  si  vous  vous  en 
repentez,  et  si  vous  cessez  de  les  commet- 
tre. —  S'il  en  est  ainsi»  continua-telle»  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  m'entendre  en 
confession,  et  de  me  donner  votre  heure. 
—Je  puis  vous  entendre  aujourd'hui»  lui 
dit-il  ;  tenez-vous  prête»  je  suis  à  vous  dans 
un  moment.  »  Le  missionnaire  lui  indique 
son  confessionnal»  et  revient  quelque  temps 
après  pour  l'entendre.  Elle  ne  finit  qu'à  la 
nuit  sa  confession  qui  dura  plusieurs  heures.^ 
Avant  de  se  retirer»  elledit  à  son  confesseur: 
«  Moâ  Père»  je  ne  puis  retourner  dans  ma  mai- 
son» surtoot  à  l'heure  qu'il  est»  sans  m'ex- 
|K)serà  retomber  dans  mes  péchés,  ne  pour- 
riez-vous  pas  me  procurer  un  asile  pour  la 
nuit  ?»  Le  missionnaire  lui  ayant  témoigné 
qu'il  ne  le  pourrait  que  difficilement,  cette 
femme  prit  la  résolution  de  rester  dans  l'E- 
glise jusqu'au  jour.  Le  lendemain  matin  on 
la  trouva  sans  vie  dans  une  chapelle  dédiée 
à  la  sainteVierge  ;  elle  était  à  genoux»  la  face 

{irostemée  contre  terre»  et  on  vît  le  pavé 
nondé  des  larmes  gu'el le  avait  répandues; 
elle  avait  pleuré  si  amèrement  ses  péchés 
qu'elle  était  morte  de  douleur.  Le  mission- 
naire» ayant  été  appelé»  la  reconnut  pour 
celle  qu'il  avait  confessée  la  veille,  et  il  ad- 


mira la  grandeur  de  la  miséricorde  de  Dieu. 
\fju  Trésors  de  la  grâce.) 

Armand  et  Mark, 

Deux  comédîeas»Armand  et  Mark,  coqm- 
bles  de  meurtre»  furent  «&éGutés  le  9  féTner 
1832,  à  Dunkerque.  LesjounMMaontcitéda 
premier  des  lettres  assez  frifoles,  éttiles 
dans  ses  derniers  moments»  et  ont  donné  des 
détails  sur  leur  voyage  de  Douai  à  Dunker- 
que.  La  Feuille  de  Douai  en  offre  de  bien 
plus  intéressants.  Voici  Tabrégé  desonrédt: 
«  Pendant  que  le  souvenir  du  crime  des  deui 
condamnés  animait  contre  eux»  dans  leur 
voyage»  une  multitude  aveugle»  la  charité, 
qui  ne  voit  que  des  frères  dans  les  plus 
grands  coupables»  n'abandonna  pas  ces  mal- 
heureux. Le  jeune  aumônier  de  la  maison  da 
iiistice  de  Douai  les  a  suivis  jusqu'à  Dun- 
kerque.  Ils  ont  été  fort  sensibles  à  ce  témoi- 
gnage d'intérêt»  et  chaque  soir»  lorsqu'ils 
voyaient  arriver  l'ecclésiastique  dans  leur 
cachot»  ils  lui  renouvelaient  1  exnressioD  de 
leur  reconnaissance.  Arrivés  à  Dunkerque, 
ils  se  sont  sérieusement  préparés  à  la  mort. 
Abjurant  alors  une  froide  et  vaine  pbilose- 
plue»  ils  ont  cherché  des  consolations  et  da 
courage  dans  la  religion  et  dans  ses  pratiques. 
Ils  ont  accueilli  avec  soumission»  et  ensuite 
avec  empressement»  les  conseils  de  MM.  les 
aumôniers  de  Douai  et  de  Dunkerque.  Ré- 
conciliés avec  Dieu»  ils  n'ont  pas  tanlé  à  dé- 
poser au  pied  des  autels  le  ressentiment  que 
jusqu'alors  ils  avaient  montré  l'un  contre l'ua- 
tre.  La  veille  de  leur  mort»  ils  ont  entendu 
la  messe  dans  la  chapelle  de  la  prison,  et  se 
sont  embrassés  ;  la  relation  porte  même  qu'ils 
ont  été  admis  à  la  communion.  Non-seule- 
roent  ils  ont  consacré  leurs  derniers  joursà 
la  prière,  à  de  pieuses  lectures  et  à  des  en- 
tretiens avec  leurs  confesseurs,  ils  ont 
voulu  mettre  par  écrit  les  sentiments  qui  les 
animaient.  Mark  a  prié  son  confesseur  d'en- 
voyer à  sa  femme  sa  bourse,  ainsi  que  le 
Pensez-y  bien^  et  un  petit  livre  de  prières 
qu'il  lui  avait  donné.  Il  désirait»  dit-il,  que 
ses  enfants  les  lussent  et  en  suivissent  les 
préceptes;  ils  le  feront  pour  l'amour  de  Dieu 
et  pour  obéir  aux  dernières  volontés  de 
leur  père.  Il  priait  son  confesseur  de  recom- 
manaer  son  âme  à  Dieu»  après  l'avoir  aidée  à 
paraître  devant  lui»  d'étendre  sa  charité  sur 
la  femme  et  les  enfants  au 'il  laissait.  Il  dési- 
rait qu^on  fit  connaître  ies  sentiments  dans 
lesquels  il  mourait.  Armand  a  également  re- 
mis à  son  confesseur  un  écrit  qui  prouve  son 
retour  sincère  à  Dieu.  C'est  dans  ces  dispo- 
sitions que  tous  deux  ont  été  conduits  au 
supplice.  Dans  le  trajet»  leur  contenance  a 
été  ce  qu'elle  devait  être.  Armand»  qui  avait 
eu  beaucoup  de  résignation»  et  qui  le  matin 
avait  arraché  des  larmes  à  son  confesseur,  a 
éprouvé  à  la  fin  un  mouvement  d'exaltation 
que  l'on  a  peut-être  mal  interprété.  Mark» 
plus  calme»  a  tenu  constamment  les  yeux 
fixés  sur  le  crucifix  que  l'aumdnier  lui  pré- 
sentait; mais  tous  deux  étaient  résignés,  et 
n*ont  cessé  de  prier.  Pendant  qu'Armand 
était  livré  aux  mains  du  bourreau.  Mark»  au 
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pied  de  réchafaud,  a  renouvelé  le  sacrifice 
de  sa  fie.  Deux  fois»  avant  d'arriver  sur  la 
place,  il  avait  dit  à  son  confesseur  :  Croyez^ 
toyu  que  Dieu  me  pardonne?  Tous  deux  ont 
montré  de  la  fermetéf  et  ont  reçu  la  mort 
après  avoir  baisé  le  crucifix  et  embrassé  leurs 
confesseurs.  Ainsi  la  religion  recueille  et 
soutient  ceux  que  frappe  la  justice  hu- 
maine. 

La  comédienne  convertie, 

Unejeunepersonne  nommée  Gaultier, per- 
dit son  père  à  TAge  de  dix-sept  ans.  Se  trou- 
fant  sans  fortune,  et  les  personnes  qui  au- 
raient dû  pourvoir  à  sa  subsistance,  ayant 
refusé  de  le  faire,  elle  entra  au  théAlre,  non 
sans  quelaue  répugnance,  mais  elle  s'y  ac- 
^utuma  d'autant  plus  facilement,  qu'elle  y 
aoguit  en  peu  de  temps  la  plus  grande  célé- 
brité. En  vain  alors  une  parente  vertueuse 
s'efforça-t-elle  de  la  rappeler  à  un  genre  de 
vie  plus  analogue  à  l'éducation  qu'elle  avait 
reçue  :  elle  se  rit  de  ses  remontrances.  Fê- 
lée des  grands,  pensionnée  par  les  princes, 
ivre  de  reocens  de  la  multitude,  elle  nage 
dans  les  plaisirs  et  l'opulence;  elle  plaît  au 
monde  et  le  monde  lui  plaît  *  cela  lui  suffit. 
<  Avant  de  songer  au  paradis  futur,  dont  sa 
cousine  lui  parle,  elto  veut,  dit-elle,  jouir 
du  paradis  actuel  oik  elle  se  trouve  bien  ;  et 
si  jamais  elle  se  convertit,  ce  ne  sera  pas  du 
moins  avant  quarante-cinq  ans.  »  Cependant 
elle  n'en  a  pas  encore  trente,  lorsque  la 
crftce  parle  a  son  cœur  et  lui  fait  éprouver 
oes  inquiétudes.  Elle  va  entendre  une 
messe;  elle  est  encore  plus  tourmentée.  Elle 
prend  la  résolution  d'entendre  tous  les  jours 
la  messe;  le  remords  alors  la  suit  partout.  Fi- 
dèle néanmoins  à  une  pratique  si  peu  con- 
nue dans  son  état,  elle  se  rend  exactement 
tous  les  matins  à  l'Eglise,  et  le  soir  on  la 
voit  au  théAtre.  Les  cens  de  sa  profession  la 
raillent  sur  sa  dévotion  :  elle  sent  qu'ils  ont 
raison  et  qu*on  ne  peut  servir  deux  maîtres. 
Sur  le  point  de  se  décider,  elle  éprouve  les 
plus  rudes  combats....  Enfin,  la  grâce  triom* 
pbe...  Sa  résolution  est  prise...  Elle  rompt 
urusquement  toutes  ses  liaisons,  et  laisse 
Paris  dans  l'étonnement  de  sa  retraite.  Un 
grand  seigneur,  sur  ces  entrefaites  vient  lui 
offrir,  si  elle  veut  passer  sa  vie  dans  une  de 
<es  terres,  de  la  lui  donner  en  bonnes  for- 
mes. Elle  échappe  encore  à  ce  nouveau 
piège  ;  et  enfin  la  Providence  la  conduit  chez 
les  Carmélites  de  Lyon,  oili  elle  édifia  par 
toutes  les  vertus  d'une  fervente  religieuse. 
[Lu  Trésorâ  de  la  gràee^  tome  L) 

Le  carabinier  Guth. 

Voici  une  note  de  H.  l'abbé  de  Séçur, 
aumônier  de  la  prison  militaire,  sur  les  der- 
oiers  moments  du  carabinier  Guth,  fusillé 
»c  k  février  1851,  à  Versailles,  pour  meurtre 
sur  la  personne  de  son  capitaine. 

h  vis  pour  la  première  lois  le  pauvre 
Gnth  à  la  prison  du  conseil  de  guerre,  rue 
wu  Cherche-Midi,  lorsqu'il  n'était  encore 
que  prévenu.  11  me  reçut  avec  joie.  «  J'ai  eu, 


me  dit-lU  un  moment  d'égarement  et  de 
folie...  C'était  une  punition  de  Dieu,  aue 
j'avais  abandonné.  —  Maintenant  je  n'ai  plus 
que  lui.  Il  est  tout  pour  moi  désormais;  je 
ne  tiens  qu'à  lui  seul.  » 

Je  lui  (lis  que  je  reviendrais  le  réconcilier 
avec  le  bon  Dieu  le  lendemain.  11  me  re- 
mercia et  m'embrassa  avec  effusion.  «  Oh  I 
que  vous  me  faites  du  bien,  ajouta-t-il  ;  j'ai 
bien  besoin  d'être  remonté.  » 

Il  communia  le  dimanche  26  janvier» 
veille  de  sa  condamnation.  L'impression 
qu'il  ressentit  fut  si  vive  qu'il  manqua  se 
trouver  mal.  —  Il  croyait  que  je  ne  viendrais 
que  le  soir,  et  il  trouvait  tout  simple  de  res« 
ter  sans  manger  jusqu'à  cinq  heures  du  soir, 
tant  sa  foi  était  vive. 

On  le  crut  impassible  aux  débats  ;  il  n'é- 
tait que  résigné  et  paisible.  Il  avait  môme 
l'intention  de  déclarer  au  tribunal  qu'il  re- 
connaissait la  justice  de  sa  punition,  mais 
il  ne  l'osa  pas  dire  ;  il  parlait  mal  français, 
étant  Alsacien  et  presque  Allemand  d  ori- 
gine. —  «  C'est  mieux  comme  cela,  me  dit-il, 
en  me  rendant  compte  de  la  séance;  j'aurais 
peut-être  dit  quelques  mots  de  tro;).  11  suf- 
fit que  Dieu  sache  tout.  —  Que  me  font  les 
hommes?  je  n'ai  plus  que  le  bon  Dieu.  >  -r- 
Puis  il  ajouta  :  «  Si  j'avais  toujours  prié 
comme  maintenant,  je  n'aurais  pas  fait  cela. 
Mon  père  me  le  disait  bien.  Crains  toujours 
Dieu  ;  prie-le.  Il  n'y  a  que  lui  de  bon.  Tout 
le  reste  n'est  rien.  Mais  au  régiment,  c'est  si 
difficile  I  On  est  entouré  de  jeunes  hommes 

aui  ne  parlent  que  de  mauvaises  choses  !  » 
i  refusa  d'en  appeler  au  conseil  de  ré- 
vision. «  Mon  jugement  est  juste,  me  dit-il 
Plusieurs  fois.  Ce  serait  aller  contre  le  bon 
lieu.  On  me  donnerait  ma  grâce  que  je  n'en 
voudrais  pas  ;  il  faut  faire  de  la  punition*  Il 
faut  expier  ce  quej'ai  fait.  Seulement,  je  ne 
voudrais  pas  être  fusillé  de  suite,  pour  pou- 
voir faire  pénitence.  » 

Quand  le  concierge  de  la  prison  lui  de- 
manda s'il  voulait  se  pourvoir  en  cassation  : 
«  Pourquoi  faire?  dit-il,  ce  n'est  pas  là 
qu'est  mon  espéranre  1  » 

Le  vendredi  31  il  fut  transféré  à  la  prison 
de  l'Abbaye  pour  y  attendre  l'effet  d'un 
pourvoi  en  gr&ce  que  j'avais  adressé,  en  son 
nom,  à  M.  le  président  de  la  Républiaue. 

Il  était  toujours  calme  et  paisible.  Le  di- 
manche matin  2  février,  je  lui  apportais  une 
seconde  fois  la  sainte  communion.  J'ienorais 
que  sa  fin  fût  si  prochaine.  11  était  plein  de 
recueillement.  11  pleurait  en  communiant. 

Ce  fut  le  soir,  à  six  heures  un  quart,  que 
M-  le  commandant  Dupont  lui  annonça  la 
fatale  nouvelle.  J'étais  auprès  de  Guth.  11 
l'écouta  avec  résignation.  —  Il  déclara  de 
nouveau  que  sa  sentence  était  juste  et  qu'il 
se  repentait  beaucoup.  —  Je  restai  seul  avec 
le  pauvre  condamné.  «  Je  m'y  attendais,  me 
dit-il,  mais  pas  tout  à  fait  si  tôt  ;  dans  quel- 
ques jours.  Ëh  bien  1  cela  ne  me  fait  pas 
grand  chose,  c'est  singulier  ;  je  suis  tout 
tranquille.  Je  n'ai  plus. rien  dans  mon 
cœur...  > 

Je  demeurai  près  do  deux  heures  avec  lui. 
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Je  lui  indiquai  quelques  passades  de  l'Imi- 
tatioD  de  Jésus-Christ,  et  je  voyais  son  risage 
s*épanouir  à  la  lecture  de  certaines  paroles. 
11  disait  peu  de  choses;  mais  je  sentais  une 

{>leine  correspondance  aux  sentiments  de 
bi  et  d*amour  de  Dieu  les  plus  purs  et  les 
plus  élevés. 

Quand  ie  lui  appris  que  je  viendrais  avec 
lui  jusque  Versailles,  il  nrembrassa  à  plu- 
sieurs reprises  :  «  Oh  I  mais  vous  me  faites 
trop  de  peinet  »  me  répétait-il. 

Je  le  quittai  vers  une  heure  et  demie,  et 
comme  je  Texhortais  à  beaucoup  prier  :  «  Il 
fuut  profiter  du  tem])S  qui  reste.  Qu*esl-ce 
t]ue  cela  fait,  la  fatigue?  j*aurai  le  temps  de 
moreposer  avec  le  bon  Dieu.  » 

Le  matin,  vers  trois  heures  et  demie,  je 
lui  apportai  le  saint  viatique.  —  A  quatre 
heures,  nous  montâmes  dans  la  voiture  cel- 
lulaire. Il  remercia  le  concierge  des  bontés 
qn*il  avait  eues  pour  lui.  Tout  le  monde 
pleurait.  —  «  Adieu,  Guth,  lui  dit  le  digne 
concierge;  mourez  en  bon  soldat  et  en 
bon  chrétien  1  » 

Pendant  les  trois  heures  et  demie  que 
dura  le  trajet,  il  conserva  son  même  calme. 
—  Dieu  était  le.—  «  Noire-Seigneur  est  en- 
tre nous  deux,  mon  pauvre  enfant,  lui  di- 
sais-je  ;  avec  le  bon  fviuveur  on  est  toujours 
bien.  — Ohloui,  me  répondait-il,  j*ai  le  cœur 
tout  content.  »  Et  un  moment  après  :  «Je  ne 
voulais  pas  vous  le  dire;  mais  c*est  comme 
si  j*allflis  à  une  noce.  —  Dieu  a  permis  tout 
pour  mon  bien  ,'nour  sauver  mon  âme.  — 
Ce  qui  me  console,  c'est  que  mon  pauvre 
capitaine  est  mort  chrétiennement.  Je  vais 
le  revoir.  II  prie  pour  moi.  » 

U  récitait  te  Rosaire,  les  yeux  attachés 
avec  amour  sur  le  crucifix  :  «  Mon  Dieu 
lu'a  sauvé,  dit-il.  Je  crois  qu*il  me  fera 
beaucoup  miséricorde.  II  est  monté  au 
Calvaire  en  portant  sa  croix.  Je  suis  avec 
lui.  Je  ne  reiuserat  rien,  comme  lui,  si  on 
veut  me  lier  ou  me  bander  les  yeux.  » 

«  Les  pauvres  soldats  se  perdent,  dit-il 
encore,  parce  qu'ils  ne  vous  écoutent  pas. 
Sans  vous,  sans  ia  religion,  le  monde  serait 
tout  perdu.  » 

Nous  passâmes  devant  la  caserne  oili  il 
avait  commis  son  crime.  II  dit  une  prière 
pour  le  capitaine.  «  Je  ne  sais  comment  j'ai 
pu  faire  cela  I  Je  ne  lui  en  voulais  pas.  »  — 
Et  un  peu  après  :  «  S'il  fallait  faire  un  péché 
pour  éviter  d'être  fusillé,  je  ne  voudrais  pas 
te  faire.  C'est  comme  cela  que  je  pense.  Je 
D'ai  plus  rien.  Je  vais  voir  Dieu.  » 

A  sept  heures  et  demie,  la  triste  voiture 
s*arrèta  dans  la  plaine  de  Satory,  près  Ver- 
sailles. C'est  le  champ  des  manœuvres  mili- 
taires. 

Toute  la  garnison  était  rangée  en  bataille. 
Nous  desccnulmi^s.  Guth  était  pâle,  mais 
tranquille.  Un  général  lui  lut  sa  sentence.  — 
•  Mon  général,  lui  dit  le  condamné,  je  re- 
connais la  justice  de  ma  punition,  je  me  re- 
pens  de  mon  crime,  je  prie  Dieu  de  me  par- 
<lo*iner  j  je  l'aime  de  tout  mon  cœur...  > 

Puis  il  s'agenouilla.  Une  dernière  fois  je 
lui  donnai  la  croix  è  baiser.  —  «  Mon  Père, 


répéta-t-il  avec  moi  d'une  voix  altérée,  je 
remets  mon  Ame  entre  vos  mains,  j'unis  ma 
mort  h  celle  de  mon  Sauveur  JésasI... 
Adieu,  adieu  !»  —  Je  l'embrassai.  Il  étendit 
lus  bras  en  croix,  et  une  minute  après  lajus- 
tice  humaine  était  satisfaite,  et  1  Ame  puri- 
fiée et  transfigurée  du  pauvre  Guth  entrait 
dans  le  sein  de  Dieu. 

Les  anthropophages  de  la  Nouvelle  CaUdeme. 

Qui  contestera  la  puissancedela  religion,en 
voyant  ses  triomphes  sur  de  malheureux  s«u* 
vages?  Le  Polynésien,  écrivait  le  31  décem- 
bre 18^3,  le  P.  Rougeyron,  était  fourbe,  voleur 
deprofession,pirateetanthropophage;aujour- 
d'hui,  tant  la  KrAce  a  été  puissante  pour  chan- 
ger les  cœurs,  la  douceur  forme  son  caractère, 
Ja  franchise  lui  semble  naturelle,  et  il  aie 
vol  en  horreur.  Ici  l'on  n'a  plus  besoiir  de 
serrures;  le  missionnaire  peut  laisser  fruits, 
vin,  argent,  effets,  sous  la  main  des  naturels, 
sans  crainte  qu'ils  y  touchent.  Heureux  peu* 

6 les  d'avoir  si  bien  goûté  le  don  de  Dieu! 
leureuxnous-mômes  de  penser  qu'ils  lèvent 
sans  cesse  vers  le  ciel  .pour  nous  des  mains 
suppliantes  1  Sans  doute  qu'ils  obtiendront 
pour  des  milliers  d'infidèles  le  bienfait 
d'une  prochaine  conversion.  {Proptigalm 
de  la  fou  ) 

J.-L.  Allure. 

Un  journal  sérieux  constatai!  ce  fait  bien 
remarquable  en  avril  1851  : 

AubagnedeBrest,  depuis  quatorze  ans,  no 
homme  expie  dans  les  fers  la  peine  d'an 
crime  en  donnant  au  monde  l'exemple  d*ane 
admiralile  charité,  d'une  persistance  unique 
dans  le  bien  pour  le  seul  amour  du  bien,  an 
prix  des  privations  les  plus  dures  qu'il  lui 
soit  possible  de  s'imposer  dans  les  conditions 
de  son  existence.  Frappé  par  ia  loi,  i.-L. 
Allaire  accepte  avec  résignation  le  sort  da 
condamné,  mais  en  se  promettant  de  rache- 
ter, par  une  pénitence  plus  rigoureuse  en- 
core, rénormité  de  son  passé  :  il  aspire  au 
[>ardon  de  Dieu  par  le  repentir,  à  la  paix  de 
'Ame  par  le  bienfait. 

Mais,  dans  sa  triste  position,  comment 
peut-il  soulager  l'infortune  ?  en  se  privant  de 
son  petit  pécule,  de  quelques  centimes  par 
jour  et  en  vendant  même  une  partie  de  sa 
nourriture.  C'est  ainsi  que,  dans  l'espace  de 

Î quatorze  années,  il  a  emplové  plus  de  6M 
rancs  en  œuvres  de  charité.  En  voici  une 
récente  : 

Le  10  octobre  dernier,  le  bateau  le  Saini 
JeanrBaptistef  faisant  la  pèche  au  poisson 
frais  et  appartenant  au  port  de  Duokerque,  a 
été  submergé,  l'équipage  a  péri.  J.-L.  Allaire 
apprend  que  les  hommes  qui  le  composent 
laissent  des  veuves  et  des  enfants,  il  résout 
dès  lors  de  venir  au  secours  de  la  famille  la 
plus  malheureuse.  Sou  à  sou,  à  la  longue  et 
aux  dépens  de  son  nécessaire,  il  amasse  en- 
fin une  somme  de  20  fr.,  qu'il  prie  U.  Tau* 
mônier  de  transmettre,  en  un  mandat,  i  U. 
le  maire  de  cette  ville»  pour  être  donnée  so> 
Ion  ses  intentions.  La  pauvre  femme  qui  en 
a  été  gratifiée  a  perdu  son  noari  et  son  tils 
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dans  le  siuistre;  elle  csl  restée  arec  quatre 
eoftos  en  Das  âge.  i 

]laisqû*onne  croie  pas  que  J.-L.  Allairc 
ait  un  but  intéressé,  qu^il  cherche  à  recou* 
Yrer  sa  libertél  Non,  il  a  constamment  re- 
fusé» tous  lesjours  il  refuse  encore  l'inter- 
re^sioQ  des  personnes  influentes,  les  offres  de 
Tadministration  elle-tnème. 


CORRECTION  FRATERNELLE  ,  répri- 
mande ou  admonition  adressée  à  notre  frère, 
|K)ur  lui  rappeler  la  vérité,  la  vertu,  le  de- 
voir, etc.  -—  Rien  d'aussi  délicat,  d'aussi  dif- 
ficile que  Varl  d^avertir,  de  reprendre  une 
âme  qui  manque:  car  Torgueil,  Tamour- 
propre  sont  en  jeu  :  les  faits  ou  paroles  qui 
suivent  ont  pour  but  de  montrer  quand, 
comment  et  pourquoi  Ton  doit  chercher  à 
corriger  celui  qui  est  ou  que  l'on  croit  cou- 
pable. 

Disons  en  somme  que  la  correction  peut 
éire  complète,  insuflisante,  ou  même  inutile; 
que  beaucoup  confondent  malheureusement 
la  punition  avec  la  correction ,  qui  ne  doit 

3ue  chercher  k  rendre  meilleur  ;  que  les  mo- 
es  de  correction  doivent  être  différents  se- 
lon la  diversité  des  caractères,  des  circons- 
tances, df  s  sujets;  que  la  correclion  n'est  pas 
facultative,  mais  un  devoir  sacré,  une  obli- 
gation de  conscience  pour  tes  parents  et  les 
supérieurs. 

SâlNT  AUOUSTIIV. 

Saint  Augustin,  après  sa  conversion,  re^ 
lire  à  la  campagne  avec  quelques  amis,  y 
instruisait  deux  jeunes  gens,  nommés  Licent 
et  Trigèce.  11  avait  établi  des  conférences 
réglées,  06  il  les  faisait  parler  sur  diU'érenls 
sujets  que  l'on  proposait  ;  chacun  soutenait 
son  sentiment  et  répondait  aux  questions 
qu'on  lui  faisait;  on  écrivait  tout  ce  qui  se 
(lisait  de  part  et  d'autre.  Il  échappa  un  jour  à 
Trigèce  une  réponse  qui  n'était  pas  tout  à  fait 
exacte  et  qu'il  souhaitait  qu'on  ne  m!t  point 
par  écrit.  Licent,  de  son  côté,  insista  vive- 
ment et  demanda  qu'elle  fût  écrite.  On  s'é- 
chauffa de  part  et  d'autre,  comme  cela  est 
naturel  à  des  jeunes  gens,  dit  saint  Augus- 
tin, ou  plutôt  à  tous  les  hommes,  qui  so*U 
))ieii  s  de  vanité  et  d'orgueil. 

Saint  Augustin  fit  une  réprimande  assez 
forte  à  Licent,  qui  en  rougit  sur-le-<;hamp  ; 
l'autre,  ravi  du  trouble  et  de  la  confusion  où. 
il  voyait  son  émule,  ne  put  dissin)uler  sa 
joie.  Le  saint,  pénétré  d'une  vive  douleur 
on  voyant  le  secret  dépit  de  l'un  et  la  mali- 
gne joie  de  Fautre,  et  les  apostrophant  tous 
deux  :  «  Est-ce  donc  ainsi»  leur  dit-il,  que 
vous  vous  conchiisez  l  Est-ce  là  cet  amour 
de  la  vérité  dont  je  me  flattais,  il  n'y  a  qu*un 
moment,  que  vous  étiez  l'ua  et  Tautre  em- 
brasés 1  » 

Après  plusieurs  remontrances,  il  finit 
ainsi  :  «  Mes  chers  enfants,  n'auementez  pas, 
je  vous  en  conjure,  mes  misères,  qui  ne 
sont  déjà  que  trop  grandes.  Si  vous  sentez 
combien  je  vous  considère  et  je  vous  aime 
combien  votre  salut  m'est  cher  ;  si  vous  êtes 
persuadés  que  ie  ne  me  souhaite  rien  à 
tnoi-même  de  plus  avantageux  qn*à  vous  ; 

PicTioîiîi.  p'Arecmtes. 


enfin,  si  en  approchant  votre  mattro,  vous 
croyez  me  devoir  quelque  retour  d  amour 
et  de  tendresse,  toute  la  reconnaissance  que 
je  vous  demande  est  que  vous  soyez  gens 
de  bien  :  front  estoU.  »  Ses  larmes  coulèrent 
alors  abondamment  et  achevèrent  ce  que 
son  discours  avait  commencé.  Les  disciples, 
attendris,  ne  songèrent  plus  qu'à  consoler 
leur  maître  par  un  prompt  repentir  pour  lo 
présent  et  par  de  sincères  promesses  pour 
l'avenir. 

Ce  même  saint,  évèquo  d^Hippone,  obligé 
de  faire  l'apologie  de  I  épiscopat  devant  des 
hérétiques,  leur  disait  :  «  Si  la  vérité  vous 
blesse  dans  ma  bouche,  oubliez  ma  personne, 
et  ne  voyez  que  Jésus-€hrist  et  son  Eglise  ; 
mon  coeur,  qui  bat  pour  vous,  me  dit  que 
c'est  en  leur  nom  et  pour  le  salut  de  vos 
ftmes  que  je  célèbre  devant  vous  les  vertus 
de  l'épiscopat  ;  et,  après  tout,  si  Je  vous 
semble  imprudent  ou  aveugle  dans' l'entrât- 
nement  àa  mon  zèle,  c>st  vous,  ce  sont  vas 
erreurs  déplorables  qui  m'ont  jeté  dans 
cette  sainte  folie.» 

Actes  U  pensées  de  smnt  Vinceni  de  PcuL 

Ce  grand  saint  disait,  à  propos  de  la  ma- 
nière de  reprendre  nos  frères  :  «  11  est  né- 
cessaire d'avoir  avec  tous  de  la  douceur,  et 
de  traiter  toutes  sortes  de  personnes  avec 
t^es  manières  qoi  partent  d'un  coeur  tendre 
et  plein  d'une  charité  chrétienne.  »  L'affahi* 
lite,  l'amour  et  Thumilité  sont  des  vertus 
qui  servent  admirablement  à  gagner  les 
cœurs  des  hommes,  et  à  les  animer  à  em- 
brasser tout  ce  qui  répugne  le  plus  à  la  na* 
ture. 

Une  seule  parole  sufllt  quelquefois  pour 
a;aiser  une  personne  enflammée  de  colère, 
et,  au  contraire,  il  ne  faut  souvent  qu'une 
parole  pour  jeter  une  âme  dans  la  désolation, 
et  être  la  cause  de  beaucoup  de  péchés. 

Aussi  est-ce  par  la  patience  et  la  cordialité 

3ue  saint  Vincent  de  Paul,  à  qui  on  pouvait 
onner  le  nom  d'ange  de  paix,  a  réussi  dans 
tant  d'affaires  dont  on  le  chargea.  La  dou- 
ceur et  l'affabilité  ouvrent  le  cœur,  disait- 
il,  tandis  que  la  sévérité  le  serre.  Il  ajpu- 
tait  :  «M.  Tévèque  de  Genève  a  converti 
plus  d'Ames  par  sa  douceur  que  par  son  éru- 
dition, »  et  il  rapportait  ce  que  le  cardinal 
du  Perron  avait  coutume  de  dire  :  «  Je  suis 
bien  assuré  de  convaincre  les  hérétiques, 
mais,  pour  les  convertir,  il  faut  les  envoyer 
à  M.  de  Sales.  » 

Saint  Vincent  de  Paul  écrivait  encore  à  un 
supérieur  d'une  des  maisons  de  la  congré- 
gation, qui  s'était  plaint  avec  vivacité  d^un 
prêtre  qui  travaillaU  sous  lui  :  «  Il  convient 
de  supporter  avec  douceur  le  prêtre  dont 
vous  me  parlez,  vous  n'avez  peut-être  pas 
les  défauts  qu'il  a,  mais  vous  en  avez  d'au- 
tres. Si  vous  n'aviez  pas  cela  à  souffrir,  vous 
n'auriez  guère  do  quoi  exercer  votre  charité; 
d'ailleurs,  voire  conduite  n'aurait  pas  çrandr 
ressemblance  avec  celle  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  gui  a  voulu  avoir  des  aisci- 
pies  très-grossiers  et  sujets  à  bien  des  fau- 
tes ;  il  en  a  agi  ainsi  pour  nous  api^rondre 
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à  pratiquer  laCTabilité  et  la  patience,  et  pour 
Qous  enseigner  comment  doivent  se  con- 
daire  ceux  qui  sont  chargés  do  TofTice  de 
supérieurs,  n 

Le  même  saint  dit,  dans  une  occasion, 
qu*ii  De  lui  était  arrivé  que  trois  fois  dans 
SA  vie  de  parler  durement  en  faisant  la  cor- 
rection, pensant  alors  qu*il  devait  parler 
ainsi  ;  mais  qu*il  s*en  était  repenti  pou  après, 
parce  qu*il  n'avait  pas  eu  le  succès  qu'il  es- 
pérait. Voici  les  moyens  qu'il  prenait  |^ur 
adoucir  les  corrections  qu  il  était  obligé  do 
faire,  et  pour  les  rendre  utiles.  II  ne  repre- 
nait pas  la  personne  oui  méritait  d'élre  re- 
prise, aussitôt  après  la  faute  qu'elle  avait 
faite, si  cela  n'était  nécessaire, et  réfléchissait 
toujours  auparavant  devant  Dieu  sur  ce 
qu'il  devait  lui  dire.  Avant  de  parler  à  la 
personne,  il  avait  coutume  de  lui  témoigner 
de  TaiFection,  et  même  de  la  louer,  s'il  y 
avait  en  elle  quelque  chose  de  louable.  Il 
terminait  la  correction  en  lui  disant  :  Dieu 
n  permis  que  vous  fissiez  cette  faute  pour 
vous  humilier,  el  pour  vous  fournir  une  rai- 
son de  travailler  à  votre  sanctification  avec 
plus  de  ferveur. 

c  Ceux  qu'il  faut  traiter  avec  une  douceur 
spéciale,  disait-il,  ce  sont  les  esprits  diffici- 
les. 9  II  les  charmait  tellement  par  sa  dou- 
ceur, qu'il  les  réduisait  au  point  où.  il  les 
voulait.  Au5si  sa  maxime  était-elle  :  «  L'u- 
nique fin  du  supérieur  doit  être  l'amour  de 
Dieu  et  la  saactificalioa  des  âmes  qui  lui 
sont  confiées  ;  il  ne  peu(  mieux  parve- 
nir à  cette  fin  que  par  l'humilité,  la  douceur 
et  le  bon  exemple.  » 

Saint  Vincent  de  Paul  et  saint  François  de 
Sales  ne  voulurent  jamais  employer  leur  au- 
torité pour  faire  faire  le  bien,  do  peur  de 
perdre  la  paix  du  cœur,  et  parce  qu'ils  sa- 
vaient qu'on  ne  fait  pas  longtemps  ce  qu'on 
ne  fait  pas  de  boa  cœur  :  les  moyens  dont 
ils  se  servaient,  c'étaient  les  représentations 
et  la  douceur,  priant  celui  qui  est  le  maître 
des  cû&urs  de  faire  réussir  ce  qu'ils  se  pro- 
posaient pour  sa  gloire.  {Heureuse  Année,] 

Acteg  et  pensées  de  saint  François  de  Sales. 

a  Quand  l'humilité  manque  d'un  côté,  il 
faut  que  la  charité  abonde  de  lautre, »  écri- 
vait saint  François  de  Sales  à  sainte  Jeanne- 
Françoise.  Ce  saint  avait  été  contraint  de 
faire  emprisonner  un  ecclésiastique  scanda- 
leux h  qui  il  avait  souvent  fait  grâce  ;  le  pri- 
sonnier ayant  obtenu  de  paraître  devant  son 
évêque,  lui  demanda  p.'trdon,  promettant  do 
so'corriger  ;  le  saint  évêque  fut  attendri,  et 
après  avoir  poussé  de  grands  soupirs,  il  lui 
dit  :  «  Je  vous  conjure  par  l'amour  et  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  en  qui  nous  espé- 
robs  tous,  d'avoir  pitié  de  moi,  du  diocèse, 
du  clergé  et  de  l'Ëgiise  que  vous  avez  désho- 
norée par  votre  vie  scandaleuse,  qui  donne 
occasion  à  nos  adversaires  de  blasphémer 
notre  fbi.  Jo  vous  prie  d'avoir  pitié  de  vous- 
même  et  de  votre  âme,  que  vous  pei*dcz  pour 
une  éternité.  Je  vous  exhorte  do  fa  part  de 
Jésus-Christ  à  vous  réconcilier  avec  Dieu 
par  une  sincère  pénitence  ;  je  vous  en  sup- 
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lie  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  sur 
a  terre  et  dans  le  ciel  ;  par  le  saog  de  Jé- 
sus-Christ, que  vous  foulez  aux  pieds  ;  par 
la  bonté  de  ce  divin  Sauveur,  que  V(>us  cru- 
cifiez de  nouveau,  et  par  l'esprit  de  grâcç, 
que  vous  outragez.  »  Ce  mauvais  prêtre  fut 
si  louché  de  cette  exhortation,  que  non-seu< 
Icment  il  ne  retomba  plus  dans  aucun  dé- 
sordre, mais  encore  qu'il  devint  ua  moét'la 
de  vertu. 

Les  tuaxitncs  de  saint  François  de  Sales 
étaient  :  «  11  est  très-important  de  rendre  sa 
conversation  douce  et  utile.  Pour  cet  effet, 
il  faut  être  humble,  patient,  respectueui, 
cordial  et  condescendant  en  tout  ce  qu'on 
peut  faire  licitement  ;  il  est  surtout  néces- 
saire de  ne  jamais  contredire  les  sentiments 
de  qui  que  ce  soit,  quand  cela  n'est  pas  évi- 
demment nécessaire.  Croyez-moi ,  il  n'est 
rien  qui  rende  une  personne  plus  aimable  à 
tous  que  lorsqu'elle  ne  contredit  personne. 

«Efforçons-nous  d'être  charitables,  doux  (t 
humbles  avec  tous  ;  mais  d'une  inanitre 
particulière  avec  ceux  que  Dieu  nous  a  don- 
nés pour  compagnons,  tels  que  sont  nos  do- 
mestiques. Ne  soyons  pas  du  nombre  de 
ceux  qui,  hors  de  leur  maison,  paraissent 
être  des  an8;es«  et  qui,  chez  eux,  sont  dci 
démons.» 

Ce  bon  évoque  disait  souvent  :  €  Il  n'est 
rien  de  plus  amer  que  Técorce  de  la  noii 
quand  elfe  est  verte,  et  héanmoins  il  n'y  a 
rien  de  plus  doux  et  de  meilleur  pour  l'es- 
tomac quand  elle  est  confite  ;  il  en  est  ainsi 
de  la  réprimande,  qui,  de  sa  nature,  est  si 
âpre  ;  cuite  au  feu  de  la  charité,  et  assaison- 
née de  la  douceur,  elle  devient  aimable,  dé- 
licieuse et  très-utile.  »    ' 

On  lui  représentait  un  jour  qu^il  avait  usé 
d'une  trop  grande  douceur  envers  un  jeune 
homnu)  incorrigible  ,  incapal)le  d'entendre 
raison.  Il  répondit  :  «  Que  voulez-vous  que 
je  fasse  ?  j'ai  fait  mon  possible  pour  m'arm»  r 
d'une  colère  qui  ne  fût  pas  uq  péché,  it 
pour  cela  j'ai  pris  mon  cœur  entre  mes  deux 
mains,  mais  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  le  lui 
jeter  au  visage  ;  et  de  plus,  à  dire  le  vrai,  j'ai 
craint  de  dissiper,  en  un  quart  d'heure,  ui.e 
cuillerée  de  douceur  que  j'ai  travaillé  pen- 
dant vingt-deux  ans  avec  tant  de  peine  a  ra- 
masser dans  le  vase  de  mon  cœur.  En  vou- 
lant emuêcher ,  par  la  rigueur,  ce  jcui)e 
homme  de  faire  naufrage,  je  me  >erais  peut- 
être  noyé  avec  lui.  »  {Heureuse  Année.) 

SàiNTE  Jeanne-Françoise. 

«  Plus  j'avance  en  âge,  écrivait  sainte 
Jeanne-Françoise  à  une  supérieure  de  sou 
ordre,  plus  je  cornais  que  la  douceur  eîl 
nécessaire  pour  s'introduire  dans  les  cœurs 
el  s'y  maintenir,  dans  le  dessein  de  faire 
rendre  h  Dieu  ce  qui  lui  est  dû.  Si  j'ai  été 
tuile  à  la  sanctification  de  quelque  âme,  je 
l'ai  été  par  le  moyen  d'unp  douce  cl  hombl*^ 
charité,  et  sans  em{)loycr  d'autre  autorité 
que  celle  d'une  prière  cordiale.  »  (flettrewjc 
Année.) 


t(S9 


cou 


MGTIONNAmE  D*AK£CD01u 

Potir  avoir 


con 


«  Comme  sans  la  foi  il  est  impossible  de 
pjaire  à  Dieu,  aussi  sans  la  douceur  il  est 
impossible  de  plaire  aux  hommes,  et  de  les 
bien  gouverner,  »  disait  saint  Bernard. 

Ce  saint  le  savait  par  expérience.  Au 
commencement  qu*il  fut  abbé,  il  se  compor^ 
tait,  h  regard  do  ses  moines,  avec  beauconp 
d*austérité  et  de  sévérité;  et,  quoiqu'ils 
eussent  pour  lui  la  plus  haute  estime  è 
cause  de  sa  vertu,  ni  lui  ni  eux  n'avaient 
sujet  d*étre  contents.  Le  Seigneur  fit  con* 
nattre  au  saint  qu'il  devait  agir  avec  dou- 
ceur; il  changea  de  manières,  et  bientôt  il 
gagna  leur  affection;  tous  lui  obéissaient  en 
tout,  avec  la  dernière  exactitude.  {Heurense 
Annie.) 

Saint  Fbançois  de  Bobgu. 

.  Lorsque  ^aîot  François  de  Borgia  savait 

3ue  quelqu'un  de  ceux  de  la  compagnie 
ont  H  était  le  chef  s'était  rendu  coupable 
de  quelque  faute,  il  avait  coutume  de  lui 
dire  avec  bonté  :  «  Je  prie  le  Seigneur  qu'il 
vous  pardonne;  que  ne  puis-je  vous  voir  un 
saint  10  mon  frère,  comment  avez-vous  dit 
ceIa?comme)f)t  avez-vous  fait  cette  action?» 
(Heureuse  Année,) 

Lb  duc  9B  Bourgogne. 

Lorsque  le  duc  de  Bourgogne,  petit-Qts  de 
Louis  XIV,  commandait  l'armée  en  Flandre, 
un  vieil  officier,  qui  connaissait  mieux  son 
métier  que  les  usages  de  la  cour,  se  mit  à 
la  table  du  prince  sans  en  avoir  obtenu  la 
permission.  On  Tavertit  de  sa  faute  :  il  en 
demanda  pardon.  «  Monsieur,  lui  dit  le 
jeune  prince,  vous  saupcrez  avec  moi  :  je 
vous  apprendrai  la  cour,  et  vous  m'appren- 
drez la  guerre.  »  {Beaux  exempiUsJ) 

GoiGOIRE  XVI  ET  LE  BARON   CaUUCQIiNI. 

M.  le  baron  Camuccini,  grand  peintre, 
avait  à  se  plaindre,  dit-on,  de  quelques 
martiCcatiofis  injustes,  relativement  à  des 
questions  d'art  où  son  talent  avait  été  mé* 
connu  par  des  contradicteurs  qui  n'étaiei;^ 
pas  des  sujets  do  la  cour  romaine.  Gré* 
goire  XVI  apprend  l'affliction  de  M.  Camuc* 
cini  ;  il  vient  publiquement  visiter  l'illustre 
artiste,  et  par  cet  honneur  inattendu  ramène 
le  calme  dans  son  esprit.  {Magasin  reli- 
gieux.) 

Les  brigands  des  Âbruzzes^ 

Usons  d'abord  de  charité,  pour  corriger 
DOS  frères.  Une  bande  de  brigands,,  vérila- 
l>Ies  tvpes  du  geuro ,  s'était  établie  dans 
ks  Auruzzes.  Composée  d'environ  trente 
individus  déterminés  et  armés  jusqu'aux 
dents,  elle  formait,  sous  la  conduite  d*UQ 
chef  absolu,  une  troupe  parfaitefueut  disci- 
plinée. Elle  connaissait  tous  les  sentiers^ 
tous  les  ravins  et  toutes  les  cavernes  de  ces 
forêts  presque  inaccessibles*  On  avait  vaine- 
inttfil  envoyée  sa  poursuite  des  carabiniers, 
et  même  des  troupes  de  lisne  ;  elle  échap- 
pait h  tout,  et  la  terreur  qu  elle  inspirait  al- 
lait toujours  croissant. 


contributions  sifi  yivres,  elle  frii«^  •* 

«  Tel  jour,  à  ti^Ho^fermerei  iS^l'^"'' 
aux  habitants,  vous  ne,  faisait  w.vL  i  ^9^  • 
tant  de  pain,  de  vin,  d  Vr2?i'  J^^Vnd'roï 
feu  sera  mis  h  vos  maisu    etc  %• 
vous  osez  toucher  à  nos  fci.  j^'  ^^iJon  la 
enfants,  ou  les  prendre  pour  ^^^J^^^*  ^^ 
vous  à  de  sanglantes  représain:^  ^  J^os 

Eaysans,  effrayés,  fournissaient  dSP^^^- 
leurs  ennemis  les  moyens  de  coift®^ 
leurs  ravages.  "t 

On  ne  savait  comment  ni  quand  ce  fléa^ 
finirait,  lorsqu'un  curé  du  voisinage,  vieilr 
lard  vénérable,  qui  avait  la  douleur  de  com- 
pter parmi  les  brigands  plusieurs  de  ses  pa- 
roissiens, résolut  de  faire  une  tentative. 
Comme  un  autre  saint  Jean  courant  après 
le  jeune  homme  qu'il  avait  élevé,  le  non 
pasteur  se  décide  à  pénétrer,  au  péril  de  sa 
vie,  jusqu'au  repaire  des  malfaiteurs.  H  se 
recommande  à  Dieu,  prend  son  bâton  et 
son  bréviaire,  et  s'achemine  sur  le  soir  \er$ 
la  redoutable  montagne. 

Il  arrive  avec  des  fatigues  extrêmes  au 
plus  profond  de  la  forêt,  sur  le  bord  d*un 
ravin  escarpé.  —  Qui  vivo  1  lui  crie  une 
voix  terrible  partie  du  bord  opposé? —  Mes 
enfants,  répond  le  prêtre,  je  ne  viens  pas 

f)our  vous  laire  du  mal.  Je  veux  votre  bien^ 
aissez-moi  approcher.  Je  suis  ]e  curé  de 
N...,  je  suis  seul  et  sans  armes.  Vqus  devez 
me  connaître;  il  en  est  plusieurs  parmi 
vous  que  j'ai  baptisés,  que  j'ai  tenus  sur 
mes  genoux  I7.. 

Un  des  brigands  se  détache,  pendant  qu'un 
autre,  la  carabine  à  la  main,  tient  le  prêtrq 
à  distance.  La  nouvelle  est  portée  au  quar- 
tier-général ;  les  u.ns  veulent  qu'on  laissa 
venir  le  curé,  les  autres  s'y  .opi>oscnl.  Le 
chef  trancîie  la  question,  et  envoie  dire  au 
vieillard  qu'il  peut  venir,  mais  qu'il  restera 
en  otage,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  assuré  que 
sa  démarche  ne  couvre  aucun  piège,  et  qn*il 
payera  de  sa  tôte  le  moindre  mal  fait  a  la 
troupe. 

Le  prêtre  accepte  avec  joie;  escorté  de 
deux  brigands,  il  arrive  au  quartier-général. 
C'était  une  espèce  de  clairière  basse,  étroite^ 
environnée  dun  double  rempart  d'arbres 
touffus  et  de  rochers  caverneux.  Lo$  tri- 
gauds  étaient  assis  auprès  d*un  large  foyer 
presque  éteint  :  leurs  figures  basanéesj  leurs 
longues  barbes ,  Jours  regards  farouches, 
leurs  poignards,  le  désordre  de  leur  bi- 
vouac, .tout  cela  était  de  nature  à  faire  trem- 
bler l'homme  le  plus  intrépide. 

A  ce  spectacle,  le  bon  prêtre  se  met  I 
pleurer.  — Que  voulez-vous?  Qu'êtes-vous 
venu  faire  ici,  lui  demanda  la  chef?  —  Mes 
enfants,  leur  dit  le  vieillard,  je  suis  votre 
père,  et  j'ai  voulu  vous  voir  pour  vous  dinj 
combien  je  suis  affligé  1...  Dans  quel  état  esl 
votre  âme  I...  Pendant  que  vos  pères  et  mè- 
res, vos  amis,  toute  Tltalie,  et  même  1^ 
monde  entier,  s'emprcasent  de  profiter  de 
Vannée  sainte^  en  faisant  pénitence,  vous, 
voii$  multipliez  vos  pécliésl...  Mes  enfants 
y  songez-vous?  serez-vous  les  seuls  quire- 
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"^71  •""  offert  à  tous?... 

f, serez  le  pardon  qui  crime  î...  Croyez- 
li  mIc-vous  pas  l»is,  Il  est  temps  de  vous 
înS- mes  chers -'"tt  .yous  chercher  pour 
^  If     •  le  c«i  bercail, 
arrêter  .j^^^  p^jgPQgHgg  ^j^  ^^^^  vieillard, 

-vottsran^  se  regardent  pendant  quelques 
^JJJ?Le  chef  rompt  enfin  le  silence  et 
\^V^i  l'on  veut  nous  faire  grâce,  nous 
Alerons  la  vie  gue  nous  menons  ;  mais 
.lous  savons  ce  qui  nous  attend.  Ainsi,  mou- 
rir pour  mourir,  nous  aimons  mieux  mou- 
rir ici  que  sur  la  potence.  — Je  ne  puis  rien 
TOUS  promettre,  réj;>ond  le  prêtre,  personne 
ne  m'a  envoyé.  Mais  si  Ton  vous  permettait 
de  rentrer  dans  la  société,  viviiez-vous  en 
bons  chrétiens? —  On  ne  nous  raccordera 
pas!  —J'irai  trouver  le  saint-père, je  de- 
man  ierai  grâce  pour  vous,  et  je  reviendrai. 
Mes  enfants,  je  vous  en  conjure,  faites  ré- 
flexion, pensez  h  vos  âmes  !...  v 

On  bande  les  yeux  du  prêtre,  et  des  Ma- 
landrini  le  reconduisent  au  pied  de  la  mon- 
tagne. Sans  perdre  un  instant,  le  bon  vieil- 
lard se  rend  à  Rome.  Le  papa  est  informé 
de  ce  qui  se  passe;  la  commission  de  justice 
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s'assemble,  et  il  est  décidé  que  le  prêtre 
retournera  auprès  des  voleurs,  qu'il  leur 
promettra  la  vie  sauve,  mais  qu*il$  devront, 
pour  le  reste,  s*en  rapporter  à  la  sentence 
du  saint-père. 

Le  vieillard  retourne  auprès  des  brisands, 
et  leur  fait  part  de  cette  décis'oo.ll  les 
conjure  de  ne  pas  manquer  cette  occasion 
uniaue  de  rentrer  dans  le  bon  chemin.  «- 
Après  tout,  mes  chers  enfants,  leur  dit-il, 
ne  vaut-il  pas  «mieux  être  condamnés  ici- 
bas  à  quelques  années  de  prison,  que  d'être 
précipités  pour  toute  Téternité  dans  les  feux 
de  lenfer?..* 

Puissaice  admirable  de  la  foi  sur  ces  âmes 
abandonnées  1  Les  brigands  sont  vaincus... 
—  Je  veux  moi-même  vous  accompagner, 
leur  dit  le  bon  prêtre.  —  Et  ce  même  jour 
Rome  le  vit  entrer  dans  ses  murs,  traverser 
ses  rues,  suivi  de  trente  brigands,  devenus 
doux  comme  des  agneaux.  Ils  se  rendaient 
directement  au  château  Saint-Ange.  Quel- 
ques jours  après  les  Malandrini  furent  jugés 
et  condamnés  à  une  prison  temporaire ^ 
très-peu  longue.  {Rome  en  18fc8-fc9-50.) 
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DEVOIRS  DES  M'àlTRBS  ET  DES  SERVITEURS. 

—  Les  maitrei  sont  assimilés  aux  pères  de 
famille  ;  sous  bien  des  rapports  ils  sont  te- 
nus aux  mêmes  obligations,  quoique  dans 
une  moindre  mesure.  Ils  doivent  :  traiter 
leurs  serviteurs  avec  bonté;  payer  exacte- 
ment leurs  gages  ;  veiller  k  ce  qu'ils  puis- 
sent servir  Dieu  fidèlement.  Assimilés  aux 
enfants  de  la  maison,  malheur  au  maître 
qui  les  scandalise! 

Les  ierviteun  doivent  ':  aimer  leurs  mnt- 
tres;  les  servir  en  conscience  ;  leur  obéir, 
h  moins  qu'on  n'exige  d'eux  quelque  chose 
(le  contraire  aux  lois  de  la  religion.  Saint 
Paul  (Ephe$.  vi)  leur  adresse  ces  mots  : 
Obiissex..,  comme  à  Jésus-Christ  lui-mé/ne. 
Ne  les  servez  pas  seulement  quand  ils  ont  rail 
sur  tous ,  comme  si  vous  ne  pensiez  qu'à 
plaire  aux  hommes:  mais  faites  de  bon  cœur 
(n  volonté  de  Dieu^  comme  étant  servite  irs  de 
Jésus-Christ^  sachant  que  chacun  recevra  la 
récompense  du  bien  au  il  aura  /bi/,  soit  qu'il 
soit  librCf  soit  qu*il  soit  esclave,  —  L'oubli 
lie  Dieu  rend  aussi  intolérable  la  tjrannie 
iïes  maîtres  que  l'obéissance  des  serviteurs. 

Le  pieux  maître. 

Un  domestique,  revenant  du  catéchisme, 
fut  interrogé  par  son  mattre  sur  ce  qu'il  j 
avait  appris;  il  répondit  en  soupirant  :  fai 
appris  que  je  suis  damné.  Pourquoi?  lui  de- 
manda le  mattre.  Parte  que  le  catéchiste  a 
dit  qu'il  faut  être  pCus  fâché  de  ses  péchés  que 
de  la  mort  de  son  pire;  or^  fai  eu  beaucoup 
pius  de  douleur  de  la  mort  de  mon  p^re  que 
de  mes  péchés.  Le  mattre  lui  dit  qu'il  n'avait 


peut-être  pas  bien  compris.  Il  lui  expliqua 
la  doctrine  du  concile  de  Trente  sur  la  cm- 
trition,  en  lui  disant  :  «  Ne  vois-tu  pas  que 
la  douleur  des  péchés  est  d'une  espèce  et 
d'une  nature  toute  différente  do  la  douleur 
qu'on  éprouve  quand  on  vient  à  perdre  son 
père?  La  première  est  une  haine  tinne  déies- 
tation  du  mal  commis;  la  seconde  est  un 
effet  de  la  tendresse  naturelle  oui  existe  dans 
le  cœur  des  enfants  envers  leurs  parents. 
Hais-tu,  détesles-tu  le  péché?  Es-tu  résolu 
de  plutôt  mourir  que  de  commettre  de  nou* 
veau  le  péché?  Si  tu  as  ces  sentiments,  tuas 
la  douleur  nécessaire,  tu  as  une  véritable 
conirition.  »  A  ces  mots  le  bon  domestique 
respira;  il  remercia  sincèrement  son  maître 
de  l'avoir  éclairé  et  tiré  de  l'erreur  où  il 
était,  erreur  qui  aurait  fini  peut-être  par  le 
conduire  au  dfésespoir.  {L'abbé  Salvatobi, 
Réflexions  proposées  aux  pécheurs.) 

Nicolas  Frapontier. 

Nicolas  Frapontier  avait  servi  pendant  dix 
années  M.  Chivaroiini,  riche  propriétaire  de 
Versailles,  au  service  duquel  ayant  amassé 
quelques  épargnes,  il  avait  élevé  un  petit 
commerce  de  soieries.  Cette  entreprise  ayant 
réussi  au  delà  de  toute  espérance,  Frapon- 
tier s'était  vu,  au  bout  de  quelqiies  années. 
à  la  tête  d'une  maison  de  commerce  très- 
considérab'e.  Cependant  M.  Chivaronni  était 
mort,  laissant  tous  ses  biens  à  la  disposi- 
tion de  son  fils  Charles,  à  peine  âgé  de  vingt- 
deux  ans.  Dans  l'âge  des  passions  et  des 
plaisirs,  il  est  souvent  bien  funeste  de  se 
trouver  maître  d'une  grande  fortune.  En* 
traîné  par  quelques  faux  amis,   le  jeune 
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Charles  eut  bientôt  mis  le  désordre  dans  ses 
affaires.  Trois  années  n'étaient  pas  écoulées 
que  déjà  la  prodigalité  Tavait  réduit  à  ven- 
dre une  partie  de  son  patrimoine  pour  sa- 
tisfaire aux  dettes  qu*il  avait  coittractées. 
Plus  tard,  le  mal  augmentant  chaque  jour, 
il  fallut  avoir  recours  à  des  engagements 
écrits;  des  lettres  de  change  furent  jetées 
dans  le  commerce.  Enfin»  le  jeune  Charles 
ne  pouvant  faire  honneur  è  ses  obligations,, 
un  jugement  de  contrainte  par  corps  fut 
lancé  contre  lui.  Cependant  fVapontier,  dont 
Tordre  et  Tintelligence  augmentaient  chaque 
jour  le  bien-être,  voyait  les  bénéfices  d'une 
courte  domesticité  changés  en  capitaux  con- 
sidérables. Il  apprit  rétat  misérable  où  lan- 
f^issait  le  fils  de  celui  auquel  il  devait  sa 
fortune,  et  résolut  aussitôt  de  venir  à  son 
seceurs.  Pour  accomplir  cette  bonne  oeuvre, 
il  eut  recours  au  vénérable  abbé  Legris-Du- 
val,  oui  tant  de  fois  fut  le  dispensateur  des 
bienfaits  do  Thumanité.  Il  eut  été  pénible 
pour  le  jeune  Chivaronni  dMmpIorer  la  cha- 
rité de  son  ancien  serviteur,  il  eût  été  péni- 
ble pour  lui  d'accepter  même  ses  ofi'res  gé- 
néreuses-; Frapontier  Tavait  seuti  dans*  la 
délicatesse  de  son  âme.  L!abbé  LegriSfDuyal 
se  chargea  de  découvrir  quelques  personoes 
de  la  connaissance  de  ce  ieum  homme,  qui 
lui  indi(][uèrent  une  maison  de  comn^rce  où 
il  pouvait  espérer  de  trouver  quelque  argent 
avec  sa  simple  s^nature.  Charles,  ne  dou- 
tant pas  q.ue  le  crédit  de  son  ancienne  for- 
lune  ne  lui  procurât  ces  avantages,  se  rendit 
à  la  maison  qui  lui  était  indiquée,  et  d^ns 
laquelle,  après  quelques  difficultés  §imu- 
Ues,  on  lui  prêta  une  somme  aussi  considé- 
rable qu'il  l'avait  demandée  d  abord.  C'était 
Frapontier  (jui  lavait  fournie,  bien  assuré 
que  jamais  elle  ne  lui  serait  rendue  ;  car, 
pendant  les  quatre  ou  cinq  années  que  le  fils 
de  M.  Chivaronni.  avait  joui  des  richesses 
de  son  père,  il  avait  pris  des  habitudes  de 
désordre  ou-  de  débauché  que  souvent  la*  mi- 
sère rend  plus  honteuses  sans  les  corria;er. 
V^rReot  de  l'honnête  marchand  alla  s  englou- 
tir dans  les.  maisons  de  jeu  et  de  plaisirs. 
Charles  se  présenta  de  nouveau  chez  la  per- 
sonne qui  fui  avait  fait  les  avances  d'argent, 
si  follement  prodiguées,  pour  réclamer  une 
nouvelle  somme.  On  refusa  d'abord,  puis  on 
déclara  la  vérité,  sans  toutefois  découvrir 
le  nom  du  bienfaiteur  ;  enfin  Ton  fit  connaî- 
tre au  ieune  Charles  que  sa  conduite  ne  don- 
nant plus  aucun  espoir  de  changement,  et 
^  position  inspirant  toujours  le  même  inté- 
rtl,  la  personne  qui  l'aimait  assez  pour  l'ai- 
der de  sa  bourse,  mais  qui  ne  voulait  pas  fa- 
voriser ses  désordres,  était  décidée  à  lui  faire 
une  pension  alimentaire,  dont  il  toucherait 
les  avances  de  mois  en  mois.  Charles,  au- 

3uel  la  misère  avait  enlevé  tout  sentiment 
énergie  et  de  dignité,  consentit,  sans  hési- 
ter, aux  propositions  qui  lui  étaient  faites, 
jusqu'à  la  mort  de  ce  jeune  homme,  le 
noble  et  délicat  Frapontier  n'a  cessé  d'ac- 
quitter, avec  la  plus  grande  exactitude,  la 
pension  qu'U  avait  promise.  {Les  domesti* 
'?"«  chrétiens.) 


Le  vertueux  domestique^ 


Un  ancien  chevalier  de  Saint-Louis,  réduit 
à  la  misère  la  plus  extrême,  choisit  Paris 
pour  sa  fetraite,  comme  un  séjour  plus  pro- 
pre à  cacher  à  tous  les  yeux  son  nom,  sort 
indigence  et  ses  malheurs.  Il  se  loge  dans 
ungrenier,  n'ayant  pour  tout  mobilier  qu'une 
botte  de  paille;  pour  habit  que  quelques 
tristes  lambeaux  de  son  ancien  uniforme  ; 
pour  société,  pour  compagnie,  que  dirai-jo 
enihi,  peur  ami,  qu'un  vieux  domestique 
qui  lui  était  attaché  depuis  longtemps. 

Un  jour,  ce  militaire  dit,  les  larmes  aux 
yeux,  au  seul  témoin  de  sa  douleur,  au  seul 
confident  de  ses  peines  :  «  Mon  ami,  tu  vois 
ma  misère  ;  tu  la  partages  depuis  longtemps  ; 
éloigne-toi  pour  jamais  du  plus  infortuné? 
des  hommes;  va  chercher  une  condition 
plus  heureuse  ;  il  me  restera  encore  les  re- 
grets de  ne  pouvoir  récompenser  tes  servi- 
ces. Va,  fuis  ton  malheureux  maître...— 
Ah  I  mon  cher  maître,  s'écria  ce  fidèle  ser- 
viteur, fondant  en  larmes  et  se  jetant  à  ses 
pieds,  me  croyez-vous  assez  lAche  pour  vous 
abandonner  dans  l'adversité ,  lorsque  j'ai 
éprouvé  vos  bienfaits  dans  votre  ancienne 
prospérité  1  Non,  je  ne  vous  quitterai  point  ; 
mon  industrie,  mon  zèle  et  mon  inviolable 
attachement  me  fourniront  des  ressources 
pour  soulager  notre  commune  indigence.  » 

Qui  pourrait  peindre  l'admiration  et  l'at- 
tendrissement de  ce  mattre  affligé  ?  11  em- 
brasse tendrement  ce  serviteur  généreux,  et 
lui  dit  :  «  Le  ciel  n'a  point  encore  épuisé  sur 
moi  tous  les  traits  de  son  indignation  ;  puisse- 
t-il  te  récompenser  de  si  nobles  sentiments  !  » 

Ce  domestique,  plein  de  joie  et  de  con- 
fiance, eut  recours  aux  moyens  que  son  zèl^ 
et  son  affection  lui  suggérèrent.  Il  apportait 
tous  les  jours  ce  qu'il  avait  reçu  des  chari- 
tés publiques  ;  et  u  n'était  jamais  plus  satis- 
fait que  lorsqu'il  pouvait  acheter  un  peu  du 
vin  pour  son  cher  maître  :  «  Bénissons  la 
Providence^, disait-il  en  rentrant,  elle  nous 
a  favorisés  augourd!hui.».ll  tâchait  d'adoucir, 
par  le  récit  de  ce  qu'il  avait  appris  de  plu^ 
curieux,  la  situation  pénible  et  douloureuse 
de  son  maître.  Mais  un  jour...  jour  fatal  I... 
ce  vertueux  domestique  fut  arrêté  parla  po- 
lice. Sa  vigueur,  sa  bonne  constitution,  le  fi- 
rent regarder  comme  tm  de  ces  gens  oisifs, 
livrés  à  toutes  sortes  de  vices,  a  charge  à 
l'état  et  à  la  société.  On  le  présenta  au  lieu- 
tenant-général de  police;  ce  magistrat  l'in- 
terrogea. Le  domestique,  sans  se  déconcer- 
ter, lui  répondit  avec  cette  mâle  et  noble  as- 
surance qu'inspire  une  conscience  irrépro- 
chable; il  lui  aemanda  comme  une  grâce  de 
vouloir  bien  l'entendre  en  particulier,  ayant 
un  secret  important  à  lui  communiquer.  La 
magistrat  y  consentit. 

«  Je  ne  doute  point,  lui  dit  alors  ee  braire 
jeune  hommô,  que  vous  ne  m'accordie;i,vo- 
Ue  protection  lorsque  ie  vous  aurai  fait  part 
du  motif  de  ma  conduite.  »  Il  l'instruisit 
alors  de  tout  ce  qui  se  passait  entre  son  maî- 
tre et  lui;  le  magistrat  fut  attendri  et  en- 
voya aussitôt  un  exempt  chez  le  vieux  ehe« 
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valier  de  Saint-Louis,  pour  s'assurer  si  on 
lui  avait  dit  la  rérité.  L'exempt  trouva  en 
oiret  ce  malheureux  guerrier  étendu  sur  une 
botte  de  paille  ;  il  rendit  compte  au  lieute- 
nant-général de  police  de  ce  qu'il  avait  vu  : 
celui*ei  en  parla  au  roi»  qui  accorda  une  pen- 
sion à  l'oflicier,  et  une  au  vertueuL  dômes- 
tique.  (BiRBNOBBy  Yertui  du  peuple.) 

Saint  Louis. 

Juge  austère  de  ce  qui  était  de  llntérèt 
des  autres,  le  saint  roi  avait  une  patience 
admirable  dans  ce  qui  ne  regardait  que  sa 
personne.  Dn  de  sts  valets  de  chambre  laissa 
tomber  une  goutte  de  cire  enflammée  sur 
une  jambe  où  il  avait  mal.  «Vous  devriez 
vous  souvenir,  lui  dit-il,  que  mon  srand' 
uère  vous  donna  autrefois  votre  congé  pour 
neaucoup  moins.  »  C'est  tout  ce  que  la  dou- 
leur lui  arracha.  Jamais  on  ne  vit  un  si  bon 
mnttre,  si  aisé  à  servir,  si  disposé  à  excuser 
les  fautes  de  ses  domestiques  ;  c'est  que  ja- 
mais peut-être  cm  n'en  vit  un  plus  pieux,  et 
que  c  est  le  propre  de  la  véritable  piété  de 
nous  rendre  sévères  envers  nous-mêmes,  et 
indulgents  pour  les  autres.  {Àn$cdotei  ehré-- 
tiennes.) 

Saint  Franco»  de  Salbs,. 

KL  Camus,  évèque  de  Betley,  disait  du 
saint  évéquede  Genève,  qu'il  n'y  eut  jamais 
de  mattre  qui  traitât  mieux  ses  serviteurs  et 

aui  en  fût  aimé  plus  tendrement.  II  ne  leur 
isait  jamais  rien  qui  pût  les  contrister.  C'é- 
tait en  les  priant  çfu'il  leur  donnait  ses  or- 
dres. Il  leur  rendait  toujours  le  salut  de  ma- 
nière à  leur  faire  connaître  qu'il  les  aimait. 
U  craignait  beaucoup  de  les  surcharger.  Il 
no  se  plaignait  jamais  d'eux.  S'il  était  obligé 
de  leur  donner  quelque  avis,  il  le  faisait 
sans  se  fâcher;  voici  un  trait  :  Le  saint  ajrant 
parlé  longtemps,  avec  un  marquis,  d'affaires 
importantes,  la  nuit  vint,  ils  furent  dans  les 
ténèbres,  et  ses  domestiques  ne  lui  apportè- 
rent point  de  lumière;  chacun  d'eux  croyait 
qu'on  lui  en  avait  porté.  Cependant  le  mar- 
quis voulant  se  retirer,.  Tévèque,  le  tenant 
Ï)ar  la  tnain,.le  conduisit  ainsi  à  tâtons  par 
a  galerie  et  par  la  salle  jusqu'à  la  porte,  où 
il  trouva  ses  serviteurs  qui  conversaient 
avec  ceux  du  marquis;  le  seul  reproche  qu'il 
fit  ensuite  à  ses  domestiques  fut  de  leur 
dire  :  «  Avec  un  bout  de  chandelle  nous  nous 
serions  fait  beaucoup  d'honneur.  » 

Ce  saint  prélat  obéissait  à  son  valet  de 
chambre,  pour  tout  ce  qui  regardait  son  cou- 
cher et  soulever,  comme  s'il  eût  été  le  domes- 
tique et  l'autre  le  maître.  Quand  il  veillait 
longtemps ,  soit  pour  étudier ,  soit  pour 
écrire  des  lettres,  il  Tinvitait  à  se  mettre  au 
.1t,  de  peur  qu'il  ne  s'ennuyât  à  Tattendre. 

Un  jour  dété,  s'élant  réveillé  de  grand 
matin,  il  l'appela  pour  qu'il  vint  l'habiller; 
mais  le  domestique  dormait  d*un  sommeil  si 
profond,  qu'il  ne  l'entendit  point.  Pensant 
qu'il  est  sorti  de  sa  garde-robe,  il  j  regarde, 
et  le  voyant  dormir  de  si  bonne  grâce,  que 
s'il  le  réveille  il  pourra  nuire  à  sa  santé,  il 


sliabille  et  se  met  h  prier,  à  étudier  et  k 
écrire. 

Ce  garçon,  s'étant  éveillé  et  habillé,  entra 
dans  la  chambre  de  son  maître.  Etonné  de 
le  voir  travailler.  «  Qui  vous  a  donc  habillé? 
lui  demande-t-ii  brusquement. —Moi-même. 
Ne  suis-ie  pas  assez  grand  et  assez  fort  pour 
cela?  — Vous  en  coûterait-il  tant  d'ap|)eler? 
—  Je  vous  assure,  mon  enfant,  qu'il  n'a  pos 
tenu  h  cela;  j'ai  crié  plusieurs  fois;  pensant 
que  vous  étiez  sorti,  j[e  me  suis  levé  pour 
voir  où  vous  étiez,  et  je  vous  ai  vu  dormir 
de  si  bonne  çrAce,  que  j'ai  fait  conscienee 
de  vous  éveiller.  —  Vous  avez  bien  meil- 
leure grâce  de  vous  moquer  ainsi  de  moi.— 
O  mon  ami,  je  ne  l'ai  pas  dit  par  un  esprit 
de  moquerie,  mais  en  esprit  de  joyeuseté. 
Allez,  je  vous  prolnets  de  ne  plus  cesser  de 
vous  appeler  que  vous  ne  sovez  éveillé,  ou 
que  ie  ne  vous  aille  faire  lever.  Puisque 
vous  le  voulez  ainsi,  je  ne  m'habillerai  plus 
sans  vous. » 

François  avait  un  jeune  domestique  de 
bonnemine,  vertueux  etfortaimable,queplu- 
sieurs  bourgeois  d'Annecy  désiraient  avoir 

f>our  gendre.  Celui-ci  lui  en  ayant  fait  par- 
er, il  le  fit  venir  un  jour  devant  lui,  et  lui 
tint  ce  discours  :  «  Mon  ami,  j*aime  votre 
Ame  comme  la  mienne  propre,  et  il  n'est 
sorte  de  bien  que  je  ne  vous  souhaite,  et 
que  je  ne  voulusse  vous  faire,  si  j'en  avais 
le  moyen.  Je  crois  que  vous  n'en  pouvez 
douter.  Vous  ètos  jeune,  et  il  est  possible 
que  votre  jeunesse  donne  dans  les  yeux  de 
quelques  personnes  ;  mais  il  m'est  avis  que 
c'est  avec  plus  d'âge  et  de  jugement  qu'il 
faut  entrer  en  ménage.  Pensez-y  bien:  quand 
on  y  est  embarqué,  il  n'est  plus  temps  de 
s'en  repentir.  Le  mariage  est  un  certain  or-* 
dre  où  il  faut  faire  profession  avant  le  aoTi- 
ciat;  et  s'il  v  avait  un  an  de  probation, 
comme  dans  les  cloîtres,  il  y  aurait  peu  d» 
profès. 

«  Au  reste,  que  vous  ai-je  faii  gue  vous 
veuillez  me  quitter?  Je  suis  Âgé;  je  mour- 
rai bientôt,  et  alors  vous  pourrez  vous  pour* 
voir  comme  il  vous  plaira.  Je  vous  laisserai 
à  mon  frère,  qui  aura  soin  de  vous  placer 
aussi  avantageusement  que  les  partis  qui  se 
présentent.  » 

A  ces  paroles  le  jeune  bomntie  se  jeta  aux 
pieds  de  son  maître,  lui  demandant  pardon 
de  la  pensée  qu'il  avait  eue  de  le  quitter,  en 
lui  faisant  de  nouvelles  protestations  de  ti- 
délité,  à  la  vie  et  à  la  mort,  a  Non,  reprit  le 
saint  évèque,  non,  mon  enfant,  je  n'entre- 
prends pas  sur  votre  liberté  ;  je  voudrais  la 
racheter,  comme  saint  Paulin,  de  la  perte  de 
la  mienne.  Mais  je  vous  donne  un  conseil 
d'ami,  et  tel  que  je  le  donnerais  à  mon  pro- 
pre frère  s'il  étwt  de  votre  âge.  »  [Beautés  du 
chriêtianisfne,) 

ta  bonne  maitrcsse. 

Sainte  Jeanne-Françoise  mettait  en  pra- 
tique cette  parole  de  l'illustre  évèque  de 
Genève  :  «  Le  plus  haut  degré  de  la  douceur 
consiste  à  voir,  à  servir,  à  honorer  età  trti- 
ter  amoureusement  ceux  qui,  étant  ses  in* 
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férieurs,  sont  chagrins,  ingrats,  el  méritent 
le  nom  d'insolenib.  »  <f 

Que  ne  fit-elle  pas  pendant  sept  ans,  lors- 
qu'elle demeurait  chez  son  beau-père,  pour 
gagner  une  servante  assez  insolente  pour  la 
mépriser  et  l'outrager  presque  continuelle- 
ment? Elle  cherchait  à  lui  complaire  en 
tout  ce  qu'elle  imaginait  pouvoir  lui  être 
agréable. 

On  la  voyait  s*humilier  jusqu'à  babiller  et 
yieigner  les  enfants  de  cette  femme  de  la  lie 
du  peuple,  qui  était  plus  impertinente  à  Té- 

grd  de  sa  maîtresse,  à  proportion  *  qu'elle 
i  montrait  plus  de  cordialité  et  lui  rendait 
plus  de  services.  Quelqu'un  lui  dit  un  iour  : 
«  Vous  perdez  le  temps  si  vous  prétendez  la 
gagner  en  agissant  ainsi.»  Elle  lui  répondit  : 
«  Cela  serait  peut-être  vrai,  si  jid  n'avais  en 
vue  qu'elle  ,  mais  on  ne  perd  jamais  avec 
Dieu,  et  à  proportion  que  les  hommes  sont 
moins  reconnaissants,  Dieu  est  plus  libéral.  » 
Une  autre  personne  lui  disant  que,  quand  son 
beau-père  serait  mort,  elle  précipiterait  cette 
mauvaise  créature  toute  vivante  dans  une 
fosse,  elle  dit  :  «  Non,  je  m*armerai  alors 
pour  sa  défense.  Dieu  se  sert  d'elle  pour  me 
charger  d'ujxe  croix,  pourquoi  lui  voudrais- 
je  du  mal?JM  Lorsqu'on  blâmait  son  beau- 
père  de  ce  .au*il  ne  lui  donnait  pas  le  gouver- 
nement de  la  maison  préférablement  à  cette 
servante  :  «  Dieu  l'a  réglé  ainsi  pour  mon 
avantage;  c^est  afin  que  je  puisse  vaquer 
plus  de  temps  aux  exercices  de   piété,  p 
[Heureuse  Année.) 

Stanislas,  boi  de  Polos xe. 

Stanislas»  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine, 
était  fort  jeune  encore,  lorsaue,  voyant  con* 
duire  en  prison,  par  ordre  ue  son  père,  un 
domestique  infidèle,  il  courut,  \e$  larmes 
aux  yeuxy  solliciter  sa  grftce.  On  la  lui  re- 
fusa :  il  en  £at  désolé.  Le  lendemain,  s'étant 
échappé  seul,  il  alla  demander  comment  se 
trouvait  le  prisonnier.  Comme  un  boo^me 
qu'on  nourrit  au  pain  et  à  l'eau,  lui  répon- 
dit-on. U  essaye  par  prières  et  par  promes*- 
ses  de  corrompre  le  geôlier,  et  il  y  réussit 
en  partie,  en  obtenant  de  Ipi  au'il  avertira 
son  prisonnier  de  paraître  à  sa  len^tre  à  une 
heure  marquée.  Stanislas  retourne  au  châ- 
teau, met  un  domestique  dms  sa  confidence, 
et  concerta  .avec  lui  les  moyens  d'exécuter 
le  prqjet  qu'il  a  formé.  On  se  procure  des 
provisions  de  bouche,  on  se  munit  d*une 
JODgue  perche,  et  l'on  se  rend  sous  les  fenê- 
tres de  la  prison.  Nouvel  embarras  :  la  per- 
che est  trop  courte;  comment  faire  ?  Le  do- 
tnestiqqje  ne  voit  point  d'autre  parti  à  pren-  « 
dre  que  de  s'en  retourner.  «  Attendez,  lui 
dit  l'eufaut;  il  me  vient  une  idée.  Elevez-mpi 
Sur  vos  b€9S  :  peut-être  alors  pourrai-je  por- 
ter la  perche  jusqu'à  la  fenêtre.  »  U  l'y  porta 
CQ  effet,  e!l  i'ou  imagine  mieux  qi^'on  ne 
|K)urrait  l'exprimer  la  joie  qu'il  ressentit 
alors  d'avoir  triomphé  d  un  obstacle  qui  pa- 
raissait s'opposer  invinciblement  au  soula- 
gement du  malheureux.  Cap(»ble  d'un  uareil 
trait  dès  l'âge  de  huil  an^i  Staaislas  devait 


mériter,  étaht  sur  le  trônoi  le  surnom  de 
Bienfaisant. 

Stanislas,  dans  son  domestique,  était  le 
maître  le  plus  aimable.  Ami  de  l'ordre,  il 
demandait  de  l'exactitude  dans  le  service 
du  roi;  mais  nul  particulier  ne  fut  jamais 
plus  commode  et  moins  exigeant  que  lui 
pour  le  service  de  sa  personne.  Souvent  il 
prévenait  le  lever  de  ses  valets  de  chambre. 
,  et  les  éveillait  lui-même.  11  connaissait  par 
leurs  noms  tous  les  offlciers  de  sa  maison, 
et  tous  avaient  le  droit  de  s'adresser  à  lui 
directement,  de  lui  exposer  leurs  besoins 
ou  ceux  de  leur  famille.  Si  quelqu'un  se  pré* 
sentait  à  contre-temps,  il  commençait  par 
lui  faire  remarquer  son  indiscrétion,  et  fi- 
nissait toujours  par  l'écouter  avec  bonté.  Un 
palefrenier  avait  pénétré  jusque  dans  le  ca- 
bi-net  du  roi.  Le  prince,  occupé  alors  à  mi- 
*  nuter  une  dépêche  pour  la  cour  de  France, 
ne  l'aperçoit  pas.  Celui^îi  tousse  longtemps, 
fait  du  bruit  avec  ses  gros  souliers.  Le  roi 
croit  que  c'est  son  valet  de  chambre,  et  con- 
tinue son  travail  ;  maisie  palefrenier,  croyant 
avoir  assez  attendu,  lui  adresse  la  parole: 
«  Sire,  je  suis  Jacques.  —  £t  que  fait  Jacques 
ici  î  dit  le  roi.  Pourquoi  Jacques  si  matin  î 
11  faut  que  je  quitte  le  roi  de  France  et  mes 
afl'aires  d'Etat  pour  écouter  maître  Jacques? 
Allons,  dis-moi  donc  ce  que  tu  veux.  »  Jac- 
ques expose  au  roi  que  sa  femme  est  accou- 
chée, qu'étant  comme  lui  au  service  de  Sa 
Majesté,  elle  ne  peut  pas  nourrir  son  enfant, 
et  qu'il  n'a  pas  le  moyen  de  payer  les  mois 
de  nourrice.  «  Eh  bien,  lui  dit  Stanislas,  va- 
t'en  trouver  Alliot  (1)  de  ma  part;  dis-lui 
de  te  porter  sur  son  état  pour  cinquante 
éciis  de  gratification  que  je  te  fais  pendant 
trois  ans,  pourvu  que  tu  t  acquittes  nien  do 
ton  service.  »  Jacques  se  retira  plus  pénétré  ' 
de  reconnaissance  envers  son  bon  maître 
que  ne  le  furent  jamais  les  grands  seigneurs 
pour  des  millions  que  leur  prodiguent  les 
grands  rois,  au  préjudice  des  peuples,  (itnec- 
aotes  chrétiennes.) 

Marie  Lecrzit9Ska. 

Un  soir,  avant  son  coucher,  la  reine  se 
mit  à  s'accuser,  à  son  ordinaire,  de  quelques 
défauts  qu'elle  combattait,  disait-elle,  avec 
bien  de  la  lâcheté,  puisqu'elle  n'en  était  pas 
encore  guérie.  Elle  se  reprochait  surtout  de 
manquer  souvent  de  charité  envers  le  pro- 
chain, et  d'en  parler  désavantageusement. 
Elle  avait  en  ce  moment  auprès  d'elle  trois 
de  ses  femmes  de  chanvbre.  Deux  l'assurè- 
rent qu'elles  ne  lui  entendaient  jamais  rien 
dire  qui  ne  fût  selon  les  règles  exactes  de 
la  charité.  «  Pour  moi,  dit  la  plus  jeune,  je 
pense  que  la  reine  a  raison,  et  qu'elle  a  plus  - 
d'un  reproche  à  se  faire  à  cet  égard.  »  Lr^s 
autres  se  récrient  contre  une  action  qui  leur 

f>araU  aussi  injuste  qu'impertinente.  Mais 
a  reine  prenant  le  parti  de  celle  à  lamelle 
on  eut  voulu  imposer  silence,  lui  dit  du 
ton  le  plus  engageant  et  le  plus  satisfait  : 
«  Courage,  courage,  ma  fille;  ue  les  écoutez 

(t)  Intendant  des  fmances  du  roi. 
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pas,  cl  dîtes-moi  bien  tout  ce  que  vous  pen- 
sez. —  Puisque  Sa  Majesté  me  le  permet, 
continua  la  jeune  personne,  je  lui  dirai 
qu'elle  manque  souvent  è  la  justice.  —  Hé- 
las !  je  m*en  doutais  bien,  reprend  la  bonne 
princesse  :  on  nous  fait,  malgré  nous,  ser^ 
vir  à  riniquité.  »  La  femme  de  chambre  s'a* 
dressant  aiors  à  ses  compagnes,  qui  ne  ces- 
saient de  lui  témoigner  un  élonnement  qui 
tenait  de  Tindignation,  leur  dit  :  «  Ne  con- 
viendrez-YOus  pas,  mesdames,  que  ce  que  la 
reine  nous  dit  souvent  d'elle-même,  et  ce 
qu'elle  vient  de  nous  en  dire  tout  à  Theure,. 
est  absolument  contraire  à  la  vérité,  et  qu'elle 
se  calomnie  elle«m6me?  La  reine  manque 
donc  à  la  justice.  »  Quand  on  eut  tout  en- 
tendu, on  trouva  le  raisoûnement  en  forme, 
et  on  y  applaudit.  La  reine  fut  la  seule  qu'il 
ne  satisfit  pas.  «  Quoil  c'est  là,  dit-eUe,  où 
vous  en  vouliez  venir?  Je  ne  m'y  serais  ja- 
mais attendue.  &  Elle  goûtait  par  avance  le 
plaisir  de  découvrir  d  utiles  vérités,  et  de 
pouvoir  réparer  quelçfue  injustice  inconnue. 
On  l'affligeait  en  liii  enlevant  celte  jouis- 
sance. {Anecdoêes  chréliennis.) 

Le  marquis  db  Grignon. 

La  reconnaissance  est  toujours  compagne 
de  la  piété.  Le  marquis  de  Griguon,  connu 
de  toute  la  Vendée  angevine  par  sa  bonté  et 
sa  bienfaisance,  faisait  relever. les  ruines  do 
son  château,  incendié  dans  ïa  guerre.  De 
toutes  les  communes  voisines  les  métayers 
s'offrirent  pour  Les  charrois.  Le  jour  oti  il  de- 
vait faire  amener  le  bois  de  la  charpente, 
ils  vinrent,  au  nombre  die  soixante,  et  lui 
dirent  avec  le  ton  du  reproche  :  «  Nous  voyons 
bien  que  vous  ne  nous  aimez  plus  comme  au- 
trefois ,  car  votre  garde  n'a  prévenu  aue  vos 
métayers.  Mais  si  vous  éles  changé^  nous 
sommes  toujours  restés  les  mômes.  Nous 
voici  avec  nos  bœufs,  nos  charrettes  et  nos 
attelages,  et  nous. conduirons  aujourd'hui  au 
château  tout  le  bois  que  vous  avez  fait  cou- 
per dans  votre  forêt.  »{CQmmune  vendéenne,) 

Les  bons  maUres  et  les  bons  domestiques,. 

Nos  pères,  éclairés  par  la  foi,  ^useant  de 
haut  les  accidents  de  la  vie  et  les  mstances 
qui  séparent  les  hommes,  regardaient  k'S 
serviteurs  comme  autant  de  membres  ajou- 
tés  à  leur  famille.  Ils  savaient  que  ces  êtres, 
créés  à  l'image  de  Dieu,  étaient  leurs  frères, 
favorisés  des  mêmes  promesses^  et  traver- 
sant la  vie  avec  eux,  en  marchant  vers  d'im- 
mortelles destinées!  —  Ecoutez  les  paroles 
du  cardinal  Cibo  au  pape  Clément  XII,  au 
sujet  de  son  domestique-  Louis  Stéfanelli, 
mort  en  odeur  de  sainteté  : 

«  Il  faudrait,  dit-il,  descendre  dans  l'âme 
de  Stéfanelli  pour  savoir  jusqu'où  le  chris- 
tianisme élève  les  personnes  les  plus  corn- 
munes.  le  suis  ravi,  mais  étrangement  hu- 
milié qu'on  jeune  homme,  qui  n'est  que 
mon  domestique,  soit  mon  maître  dans  la 
vie  spirituelle  et  la  pratique  des  conseils 
évangéliques.  Il  parle  de  Dieu  comme  s'il 
était  inspiré,  il  agit  comme  s'il  avait  la  foi 
qui  transporte  les  montagnes.  Je  le  révère 


au  point  que  je  Taurais  retiré  de  la  domes- 
ticité, s'il  avait  voulu  y  consentir,  et  je  me 
mettrais  souvent  à  ses  genoux,  si  je  ne  crai- 
gnais de  lui  faire  de  la  peine;  il  est  pour 
moi  l'homme  le  plus  capable  de  m'encoura- 
ger  à  la  pit^té.  » 
Le  cardinal  Barbarizo,  le  chancelier  d*Â- 

fîuesspau  prenaient  un  soin  particulier  de 
eurs  domestiques;  le  marquis  de  Sé?igné 
soignait  les  siens,  devenus  infirmes.  Joseph 
Dudiey,  gouverneur  de  Massachussets,  mort 
en  1720^catéchisait  les  gens  de  sa  maison; 
les  serviteurs,  de  leur  côté,  éprouvaient  un 
sentiment  d'attachement  et  de  dévouement 
absolu  pour  leurs .  maîtres,  ils  en  étaient 
fiers,  et  ne  trouvaient  rien  d'humiliant  dans 
leur  situation  de  confiance  auprès  d'eui; 
toutes  les  existences  -alors  étaient  rappro- 
chées par  la  même  foi  et  par  les  mêmes  es- 
pérances !  (Baron  de  Montrehil.} 

L'esclave  i»  Saini-lhmngtu^ 

La  révohition  de  Saint-Domingue,  qui  a 
fait  éclater  tant  de  crimes  et  de  barbaries, 
offre  en  revanche  quelques  traits  de  dévoue- 
ment et  de  générosité  qui  méritent  d'être 
recueillis.  En  roici  un,  dont  on  nous  garan- 
tit l'exactitude.  M"*  H.,  née  à  Saint*Doniin« 
gue,  fut  obligée  de  quitter  cette  île,  en  1792, 
pour  échapper  à  la  mort.  Elle  perdit  toute 
sa  fortune,  qui  était  considérable,  et  vint  se 
réfugier  à  Mirecour t,  en  Lorraine.  Elle  avait 
à  Saint-Domingue  un  grand  nombre  d'escla- 
ves, parmi  lesquels  étaient  des  négresses,  h 
qui  elle  témoignait  beaucoup  de  bonté,  et 
tâchait  d'inspirer  des  sentiments  de  religion. 
Une  entr'autres  lui  était  fort  attachée,  et  bt 
inconsolable  de  son  départ.  Elle  prit  tous  les 
moyens  de  découvrir  la  retraite  de  sa  maî- 
tresse ;  mais  la  distance  des  lieux  et  la  diiB* 
culte  des  communications  l'empêchèrent 
longtemps  de  réussir  dans  ses  recherches. 
Ce  n'est  qu'au  bout  de  plus  de  vingt  ans 
qu'uQ  heureux  hasard,  ou,  comme  fl  con- 
vient à  un  chrétien  de  parler,  la  Providence 
a  'exaucé  les  vœux  de  cette  ûUe.  Elle  ap- 
prit que  sa  maîtresse  était  à  Mirecourt,  et 
qu'elle  y  était  réduite  à  travailler  pour 
vivre.  Touchée  de  cette  nouvelle,  elle  se  dé- 
cida à  un  sacrifice  étonnant,  pour  soulager 
celle  pour  laquelle  elle  conservait  un  si  ?if 
attachement.  Cette  fille,  libre  depuis  si  lonb^ 
temps,  est  aHée  à  la  Nouvelle-Orléans,  s'y 
est  vendue,  et  a  envoyé  le  prix  à  sa  maî- 
tresse, qui  l'a  reçu  çn  octobre  dernier.  0'\ 
juge  combien  un  secours  si  peu  attendu,  et 
une  générosité  si  courageuse^  ont  dA  tou- 
cher le  cœur  de  M**  H.  ;  elle  prie  tous  les 
iours  pour  sa  bienfaitrice.  Ne  serait-ce  pas 
là  te  cas  de  proposer  une^  souscription  pour 
la  fidèle  négresse,  et  de  mettre  cette  victime 
d'un  attachement  si  constant,  eo  état  de  re- 
couvrer la  libef  té  dont  elle  s'est  dépouilléo 
Sar  un  mouvement  si  héroïque?  (Ami  delà 
îrfijton,  XXVI*  vol.) 

Nous  citons  avec  int^Hion  plusieurs  traits 
de  la  reconnaissance  des  esclaves  nègres 
pour  leurs  maîtres,  afin  d'instruire  plus  h- 
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Tement  des  domestiques  qui,  plus  éclairés, 
mieux  traités  que  ces  pauvres  créatures,  se 
readent  rexisteoce  bien  dure  par  leurs  mur* 
mures  incessants  et  stérilisent  pour  le  ciel 
les  trésors  que  le  ciel  leur  envoie  dans  leur 
sujétion  et'oans  leurs  peines  journalières. 

le  trembtemênlf  de  terre  de  Saint-Domingue* 

Le3j.uin  1T70,  jour  de  la  Pentecôte,  fait 
époque  dans  les  annales  de  Thifitoice  die 
Saint-Domingue.  A  sept  heures  et  un  quart 
du  soir  le  plus  grand  calme  régnait  dans 
toute  là  nature.  Tout  à  coup  la  terre  s'é- 
branle, de.  terribles  secousses  se  succèdent 
avec  rapidité,  le  sol  semble  flotter,  les  ro- 
chers se  fendent  et  laissent  jaillir  les  eauT 
soulerruines  comprimées  sous  leur»  voûtes 
affaissées  ;  les  édiflces  les  plus  superbes  et 
aui  paraissent  les  plus  solides  s'ébranlent  et 
s  écroulent  avec  un  horrible  fracas. 

Au  plus  fort  du  désastre,  au  milieu  de  la 
terreur  et  de  la  confusion,  une  simple  et 
pauvre  négresse  montre  un  dévouement  an- 
dessus  de  tout  éloge.  Elfe  est  esclave;  ses 
maîtres,  qui  lui  ont  confié  leur  enfhnt  qu'elle 
aime  avec  la  tendresse  d'une  mère,  saisis 
d'effroi,  abandonnent  la  maison  pour  éviter 
uoe  mort  certaine  ;  elle  eût  pu  les  suivre, 
mais  elle  se  rappelle  son  nourrisson,  elle 
sait  que  si  elle  fuit  il  demeurera  enseveli 
sous  les  ruines  ;  à  la  seule  pensée  du  dan- 

Serque  court  l'enfant  de  ses  maîtres,  elle  ne 
élibère  point  :  aimant  mieux  sacrifier  ses 
jours  que  de  se  sauver  sans  lui,  elle  lui  fait 
de  son  corps  une  espèce  de  voûte,  et  reçoit 
avec  un  courage  inouï  les  décombres  de  la 
maison  renversée.  L'enfant  survécut  ;  mais 
la  courageuse  négresse  expira  peu  de  temps 
après,  victime  de  sa  reconnaissance.  {Trésor 
des  Noirs.) 

RosB ,  au  tendre  attachement  d'une  négresse 
pour  sa  maîtresse. 

En  1797»  madame  Ninet  de  la  Boularçlerie, 
propriétaire  à  Vhabitation  des  Cascades,  dans 
la  Guyane  française ,  avait  une  négresse  qui, 
reconnaissante  de  ses  bienfaits ,  ne  cessait 
die  lui  donner  les  preuves  du  plus  tendre  at- 
tachement. Une  révolte  écIalQ  tout  à  coup 
dans  le  quartier  des  Cascades  ;  Rose  se  Jiflte 
d  avertir  sa  maîtresse.  A  la  ftiyeur  de$  ténè- 
iiires  de  la  nuit ,  elle  la  met  dans  un  canot, 
la  coAduity  à  tra^vers  mille  dangers,  à  l'habi- 
tion  du  Cavalet.  et  parvient  à  la  sauver. 

Madame  de  la  Boularderie  crut  ne  pou- 
voir mieux  lui  témoigner  sa  reconnaissances 
qu'eu  lui  donnant  la  liberté.  «  Rose,  lui  dit- 
elle,  tu  m'as  sauvé  la  vie,  je  veux  te  récom- 
penser :  dès  ce  moment ,  tu  es  libre  »  tu 
peux  quitter  l'habitation  et  aller  où  tu  vou- 
dras; au  bienfait  de  la  liberté  j'ajouterai  une 
somme  d'argent  pour  aider  à  ton  établisse- 
ment. —  Oh  I  bonne  maîtresse»  s'écrie  Rose, 
les  mains  jointes  et  les  larmes  aux  yeux, 
depuis  que  je  suis  avec  vous ,  vous  ne  m'a- 
vez fait  que  du  bien,  vous  m'avez  rendue 
heureuse,  et  vous  voudriez  que  je  m'en  aille 
de  l'habitation  I  Non,  bonne  mattresse,  non, 
jamais  je  ne  le  ferai.  Comment  pourrais-je 


être  plus  heureuse  loin  de  tous?....  Je  vous* 
en  priot  permettez-moi  de  demeurer  auprès 
de- vous.  »  Attendrie  jusqu'aux  larmes ,  ma- 
dame de  la  Boularderie,  heureuse  de  ne 
point  perdre  une  négresse  si  fidèle  et  si  dé^ 
vouée  ,  lui'  accorda  avec  joie  ce  qu'elle  de- 
mandait. 

Rose  libre  demeura  sur  l'habitation,  ayanr 
toute  la  confiance  de  son  ancienne  maltresse, 
et  n*en  abusant*  jamais.  Ses  occupationg 
étaient  d'apprendre  les  vérités  de  la  religion 
aux  autres  nègres ,  de  les  {)réparer  à  la  pre- 
mière communion.  Sa  charité  était  ardente  ; 
aussi  madame  de  la  Boularderie  lui  aban- 
donnait le  soin  des  malades.  Toutes  les  fois 
qu'elle. allait  les  voir,  elle  trouvait  Rose  au- 
près d'eux ,  occupée  à  los-  soigner  ou  à  les 
consoler.  Tous  les  noirs,  frappés  de  ses  ver- 
tus, avaient  pour  elle  un  respect  profond*. 
Elle  mourut  dans  les  sentiments  de* la  piété- 
la  plus  vive,  entre  les  bras  de  celle  qu'elle 
appelait  toujours  sa  chère  mattresse ,  et  qui 
reçiit  son  dernier  soupir.  [Trésor  des  Noirs.}. 

Le  jeune  nègre  et  son  maUre, 

Un  habitant  de  Saint-Domingue  est.  obligé 
de  quitter  cette  colonie  dans  le  plus  bref  dé- 
lai. Déjà  il  s'embarque  ;  cependant  un  jeûna 
■ègre,  qui  a  pour  lui  le  plus  grand  attache- 
ment, veut  aosolument  le  suivre  ;.mais  son. 
mettre  ne  peut  l'emmener ,  et  des  personnes, 
vigilantes  sont  là  pour  épier  les  démarches^ 
de  l'esclave  et  s'opposer  à  son  départ.  Que 
faire  dans  une  circonstance  si  diilicile  ?  La 
bâtiment  est  sur  le  point  de  s'éloigner  du  ri« 
vage  ;  il  n'y  a  absolument  qu'un  seul  moyen 
de  rejoindre  son  maître,  sans  être  vu  do 
personne.  Son  attachement  lui  fait  décou- 
vrir ce  moyen  ingénieux  et  infaillible.  U  se 
fait  coudre  dans  un  matelas ,  et ,  trompant 
ainsi  la  vigilance  de  tous ,  il  peut  donner  à 
son  mattre  une  nouvelle  preuve  de  son  atta- 
chement, et  continuer  à  vivre  auprès  de  lui. 
[Ibid.) 

EUPHÉMIB. 

En  1800 ,  M.  P'''''' ,  riche  habitant  de 
Cayenne ,  avait  une  esclave  qui  se  distin* 
guait  des  autres  par  sa  modestie  et  sa  piété; 
elle  s'acquittait  fidèlement  de  tous  ses  de- 
voirs ,  et  ne  manquait  jamais  de  remplir  sa 
tâche  ;  jamais,  non  plus,  on  ne  la  voyait  re- 
culer devant  le  travail.  Ce  colon  respectab'e 
#et  ami  de  la  vertu,  voulant  récompenser 
cette  bonne  négresse,  lui  accorda  sa  liberté; 
il  le  fit  avec  d'autant  plus  de  j>laisir,  que  sa 
fortune  Itii  permit  ainsi  de  faire  du  bien  à 
celle  qui,  par  son  exemple,  lui  avait  été 
d'une  grande  utilité  sur  son  habitation.  Mais 
les  fortunes  les  plus  florissantes  éprouvent 
parfois  des  revers.  M.  P***  mourut ,  ainsi 
que  sa  femme,  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère. Après  son  décès,  on  vendit  le  peu  de 
bien  qui  restait,  et  le  produit  fut  insuffisant 
pour  satisfaire  les  créanciers. 

Cependant  M.  et  Mme  P^^^  laissaient  trois 
pauvres  petits  orphelins  en  bas  âge.  Qui 
doncles  recueillera?  Qui  fiourvoira  à  leurs 
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besoins?  Qui  leur  prodiguera  les  soins  dune 
tendre  mère?  C^est  l^ancienne  esclave,  c'est 
Eupbémie.  Pénétrée  de  reconnaissance  au 
douvenir  des  bienfaits  de  ses  anciens  mai* 
Ires»  cette  généreuse  et  charitable  né^esse 
def  iendra  leur  mère  adopiive  ;  en  elle  ils  re* 
trouYeront  la  tendresse,  les  soins  empressés 
et  assidus  de  leur  véritable  mère. 

Désonnais  il  n*y  aura  plus  pour  elle  ni 
nmusemeni  ni  repos  :  elle  se  condamne  au 
travail  le  plus  pénible  »  et  elle  s  y  livre  avec 
uno  incroyable  ardeur,  non-seulement  pen- 
dant le  jour,  mais  encore  pendant  la  nuit;  il 
n*est  point  non  plus  de  privations  qu'elle  ne 
s'irofK)se  ïK)ur  nourrir  et  élever  les  trois  or- 
phelins, qu'elle  aime  comme  s^s  propres  en- 
fants. Euphémie  avait  l'âme  grande  et  le 
cœur  généreux  ;  jamais  elle  ne  voulut  avoir 
recours  à  la  charité  publique.  Cependant, 
voyant  que  son  travail  et  son  industrie  ne 
pouvaient  plus  sufQre  à  les  élever  et  à  leur 
procurer  les  ressources  nécessaires  pour  ar* 
river  plus  tard  à  une  position  honorable,  elle 
épousa,  plutôt  par  dévouement  pour  ses  an- 
ciens maîtres  que  par  atlrait  pour  le  mariage, 
un  nègre  vertueux  et  laborieux ,  qui ,  parta- 
geant ses  sentiments ,  se  sacrifia  comme  elle 
au  bonheur  des  trois  orphelins.  Il  était  très- 
bon  charpentier,  et  il  ne  manquait  point  d'où* 
vrage.  Le  fruit  de  ses  sueurs,  de  ses  priva- 
tions et  de  celles  d'Ëuphémie,  suffit  pour 
les  élever. 

Notre  charitable  négresse,  bien  instruite 
des  vérités  de  la  religion,  fit  elle-même  l'é- 
ducation religieuse  de  ses  eufants  d'adop- 
tion. Elle  leur  apprit ,  avec  autant  de  zèle 
que  de  charité,  leurs  prières,  le  catéchisme, 
les  prépara  avec  le  plus  grand  soin  k  leur 
])remière  communion ,  les  accompagna  dans 
ce  jour  solennel  à  la  table  sainte,  et  voulut, 
en  recevant  son  Dieu ,  partager  leur  bon- 
heur. 

Frappées  d'admiration  k  la  vue  de  tant  de 
dévouement  et  de  générosité  de  la  part  d'une 
pauvre  négresse ,  autrefois  esclave ,  des  per- 
sonnes charitables  prirent  ensuite  part  à  une 
action  aussi  héroïque ,  et  sUntéressërent  vi- 
vement eu  laveur  des  trois  orphelins  déjà 
"grands,  et  ({ui,  dans  la  suite,  occupèreot  des 
postes  distingués.  (Jbid,) 

Jeàn-Louis. 

M.  C^*^  des  Mares ,  qui  habitait  Gayenne 
en  1820 ,  avait  un  jeune  nègre  que  ses  bon- 
nes et  heureuses  qualités,  faisaient  aimer  de 
tous.  Jean-Louis,  âgé  de  quinze  à  seize  ans, 
plein  de  douceur  et  de  reconnaissance,  met- 
tait à  protit  les  sages  conseils  et  les  correc- 
tions paternelles  de  son  maître.  Un  jour  en- 
tre autres ,  M.  C***  crut  devoir  lui  adresser 
une  sévère  réprimande  et  lui  imposer  une 

imnition.  Jean-Louis  ,  déjà  repentant  de  sa 
iaute,  se  retirait  les  lannes  aux  yeux  et  ca- 
chait son  visage  dans  s^is  mains  ;  mais  bien- 
tôt il  revint  se  jeter  entre  ses  bras.  «  Oh  I 
bon  maître  !  s'écria-l-il,  je  le  sais,  c'est  pour 
mon  bien  et  pour  mon  bonheur  que  vous 
me  grondez...  Je  vous  en  prie ,  pardonnez- 
moi,  je  ne  le  ferai  plus  jamais,  je  vous  le 


promets...  Oui,   bon  maître,  par(}onnez- 
moi.  » 

M.  C*'* ,  connaissant  les  bons  sentiments 
qui  animaient  son  jeune  cœur,  lui  pardonna 
avec  joie.  Jean-Louis  n'oublia  point  sa  pro- 
messe ;  car  dès  ce  moment  il  se  comporta  de 
manière  à  ne  plus  mériter  de  punition. 

il  avait  un  cœur  excellent  et  doué  d'une 
grande  sensibilité.  Son  maître,  souvent  ma- 
lade^ le  voyait  toujours  auprès  de  lui,  em- 
pressé à  le  servir.  «  Oh!  bon  maître,  s'é- 
criail-il  souvent  en  lui  baisant  la  main  ,  que 
je  voudrais  vous  voir  guéri  I  »  Il  ne  voulait 
coucher  que  dans  sa  chambre  et  auprès  de 
son  lit.  Quelquefois,  au  milieu  de  la  nuit,  il 
s'éveillait  et  s'écriait  :  o  Maître ,  avez-vous 
besoin  de  quelque  chose  ?  » 

A  ces  heureuses  qualités  il  joignait  une 
grande  fidéhté  et  une  piété  au-dessus  de  son 
âge.  Ayant  bien  étudié  son  caléchisnae,  il 
connaissait  parfaitement  les  vérités  de  la  re- 
ligion; son  plaisir  était  de  les  apprendre  à 
ses  camarades.  Il  priait  Dieu  avec  ferveur,  et 
ne  manquait  jamais  de  faire  dévotement  ses 
prières.  {Ibia.) 

La  bonne  servante, 

VEcho  de  la  Frontière  contenait,  dans  an 
numéro  de  janvier  1843 ,  ce  récit  d'une  vie 
toute  de  dévouement. 

Marie-Madeleine  Blangy  est  née  en  1776. 
Dans  les  premières  années  de  sa  jeunesse, 
elle  entra  au  service  de  M.  et  Mme  Renaud. 
Douée  d'un  caractère  aimant ,  elle  s'attacha 
tellement  à  ses  maîtres,  qui,  de  leur  côlé, 
l'avaient  prise  en  affection,  que  ce  ne  fut 
plus  bientôt  une  étrangère  ponr  le  ménage, 
mais  un  ange  gardien.  La  famille  de  H.  Re- 
naud se  composait  de  huit  enfants  ;  Marie- 
Madeleine  Blangy  les  éleva  tous  :  ce  M  elle 
qui  guida  leurs  premiers  pas,  qui,  plus  tard* 
leur  rendit  ces  petits  soms  dont  une  mère 
seule  est  capable  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Mme 
Renaud  que  sa  iidèle  domestique  la  rempla- 
çait digtiement ,  crue  ses  fils  avaient  une  se- 
conde mère.  —  Quand  les  enfants  étaient 
malades,  Marie-Madeleine  veillait  à  leur  che- 
vet, attentive  à  leurs  moindres  mouvements, 
et  ne  se  livrait  au  repos  qu'alors  que  tout 
danger  avait  disparu. 

Le  malheur  frappa  à  la  porte  de  M,  et  de 
Mme  Renaud  :  ils  éprouvèrent  des  pertes. 
Les  amis  s'éloignèrent  de  cette  maison,  où 
désormais  ne  régnait  plus  un  air  d'aisance 
et  de  contentement.  Mais  croyez-vous  que 
leur  pieuse  servante  les  abandonna  à  son 
tour?  Non,  elle  demeura  fidèle  à  ses  devoirs 
et  à  ses  affections,  et  quand  les  inQrmilés  in- 
séparables de  la  vieillesse  vinrent  atteindre 
ses  maîtres  et  les  river  sur  le  lit  de  souf- 
frances, elle  resta  enccre  et  les  aida  dos  éco- 
nomies qu'elle  avait  faites  à  leur  service 
dans  des  temps  plus  heureux. 
,  Aujourd'hui  Marie-Madeleine  Blangy  est 
A^éede  soixante-sept  ans  ;  elle  est  à  bout  de 
5es  ressources,  et  ne  peut  plus  se  livrer  à 
ses  travaux  habituels.  Sa  sauté  s*est  affaiblie, 
eUe-mème  aurait  droit  aux  dons  de  charité. 
Les  notables  habitants  de  Desvrcs,  témoins 
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de  la  brtie  conduite  de  cette  pauvre  femme, 
qdi  tons  Tout  vue  user  cinquante  ans  de  son 
existence  aa  service  de  la  famille  Renaud , 
Tieonent  de  rédiger  une  pétition  qu'ils  adres* 
sent  à  H.  le  secrétaire  perpétuel  de  TAcadé* 
mie  française.  Relatant  la  belle  vie  de  Ma- 
rie-Madeleine Blangy,  ils  sollicitent  pour  elle 
la  faveur  d*ètre  admise  à  concourir  pour  les 
prix  Hontjon.  Cette  nétition  a  été  transmise 
à  son  adresse  par  M.  le  préfet,  qui  prie  M.  le 
secrétaire  perjiétuei  de  TAcademie  de  vou- 
loir bien  eiaminer  si,  à  cause  de  son  dé- 
vouement et  dé  sa  conduite  constamment 
rerlueuse,  cette  pieuse  femme  n'aurait  pas 
droit  de  participer  aux  récompenses  que  TA* 
cadémie  décerne  chaque  année  à  de  pareilles 
actions. 

La  pétition  cnii  développe  les  faits  que 
Dous  n'avons  fait  qu'analyser»  est  cou- 
verte de  soixante-quatre  signatures  :  si  tout 
le  monde,  à  Desvres ,  savait  écrire ,  tout  le 
moDde  l'eût  signée. 

DOUCEUR,  Affabilité,  Roiité.—  La  dou- 
ceur porte  à  faire  ce  que  les  autres  désirent. 
Klld  est  heureuse  de  sa  soumission ,  parce 
qu  elle  s'ignore  elle-même  ;  elle  se  révèle  à 
tout  moment ,  dans  les  moindres  occasions, 
h  l'égard  de  tout  le  monde;  elle  rend  l'obéis- 
sance plus  facile  et  le  pouvoir  plus  fort. 

L'affabilité  est  une  manière  douce  et  hon- 
nête de  converser  avec  des  inférieurs,  de  les 
recevoir,  de  les  écouter,  d'en  agir  avec  eux. 
La  politesse  est  souvent  haute  et  froide; 
Taffabilité,  au  contraire,  a  quelque  chose  de 
tendre  qui  encourage  et  console. 

La  bonté  est  une  qualité  de  Tâme  qui  porte 
à  la  bienfaisance,  à  l'indulgence;  mois  celui- 
là  s^ul  mérite  le  titre  de  bon  qui  sait  à  pro- 
l)0s  être  sévère  centre  le  vice. 

Toutes  ces  qualités  ou  vertus,  dont  la  pra- 
tique fait  régner  la  paix  au  sein  des  familles 
et  des  peuples,  sont  recommandées  à  chaque 
pase  des  saintes  lettres ,  glorifiées  plus  spé- 
cialement par  les  paroles,  les  exemples  et 
les  promesses  de  celui  qui  fut  doux  tl  hum- 
hit  de  cœur,  {fitatth,  xi,  19.) 

Alphonse  Y. 

Un  soir  qn' Alphonse  revenait  d'une  expé- 
dition ,  marchant  à  quelque  peu  de  di^nce 
de  ses  troupes ,  accompagné  d'un  seul  otH- 
cier,  il  entra  dans  un  village,  et  descendit 
au  premier  gîte  qu'il  rencontra.  Beux  sol- 
dats, assis  au  coin  du  feu,  se  trouvaient  alors 
en  cette  maison.  Voyant  entrer  le  roi,  ils 
commencèrent  à  l'insulter  sans  le  reconnais 
tre,  ei  lui  dirent  mèoie  qu'ils  ne  souffriraient 
point  qu*il  logeât  dans  cette  auberge;  qu'elle 
était  d^à  assez  remplie ,  et  que ,  s'il  ne  se 
retirait  prompteœent ,  ils  allaient  lui  jeter 
des  lisons  sur  la  tête.  Alphonse  t  loin  de  se 
fâcher  de  ces  iqjures,  n'en  fit  que  rire.  L'offi- 
cier qui  était  avec  lui  allait  leur  répondre 
d'uneautrefaçon,  s'il  ne  l'en  eût  empécné.  Là- 
dessus  ses  gardes  arrivèrent,  et  il  fut  aussi* 
t6t  reconnu.  Ces  soldats ,  effrayés ,  se  jetè- 
rent à  ses  genoux  »  et  lui  demandèrent  par- 
don de  leur  insolenoe.  Al|>honse  les  fit  rele- 


ver avec  douceur,  et  voulut  qu'on  les  retint 
à  souper  avec  les  domestiques  de  sa  suite. 

Philippe  II. 

Philippe  II ,  roi  d^Espagne ,  ayant  passé 
plusieurs  heures  de  la  nuit  à  écrire  au  pape 
une  longue  lettre,  la  donna  h  son  secrétaire,, 
pour  la  plier  et  la  cacheter.  Celui-ci,  qui 
était  à  demi  endormi,  voulant  mettre  de  la 

fmussière  sur  l'écriture ,  se  trompa  ;  il  prit 
a  boite  où  était  l'encre,  au  lieu  de  prendra 
celle  qui  renfermait  la  poussière,  et  couvrit 
d'encre  tout  le  papier.  S'apercevant  aussitôt 
de  ce  qu'il  avait  fait ,  il  était  inconsolable. 
Alors  le  roi ,  sans  se  troubler  »  dit  :  Le  mal 
n'est  pas  bien  grand,  il  y  a  là  une  autre 
feuille  de  papier  ;  il  la  prit ,  et  employa  le 
reste  de  la  nuit  à  faire  une  seconde  lettre  » 
sans  témoigner  à  son  secrétaire  le  moindre 
roécontement.  (Heuremt  Année.) 

Saixt  François  de  Sales. 

Saint  François  de  Sales  estait  né  avec  un 
caractère  vif  et  violent.  Dès  qu'il  eut  re- 
connu son  défaut ,  il  s'appliqua  fortement  à 
s'en  corriger,  et  il  devint  un  modèle  de  dou- 
ceur ,  comme  il  le  fit  bien  voir  dans  une  oc* 
casion.  Un  jeune  gentilhomme  qui  le  haïs- 
sait vint  foire  un  bruit  horrible  sous  ses  fe- 
nêtres; il  joignit  aux  aboiements  de  plusieurs 
chiens  les  injures  de  quelques  valets  inso«- 
lents.  Non  content  de  cela,  il  eut  l'efTronto- 
rie  de  monter  lui-même  à  la  chambre  du 
saint  évéque ,  et  y  vomit  contre  lui  tout  ce 
que  sa  fureur  lui  put  suggérer  de  plus  offen* 
sant.  Le  prélat  regarda  cet  emporté  d'un  œil 
tranquille ,  et  ne  lui  répondit  pas  une  seule 
parole.  Le  gentilhomme ,  prenant  cette  mo- 
dération pour  un  mépris ,  redoubla  sa  rage^ 
et  poussa  son  insolence  jusqu'aux  derniers 
outrages.  Saint  François  de  Sal^s  conserva 
toute  sa  patience.  Lorsque  ce  furieux  se  fut 
enfin  retiré,  on  demanda  au  saint  évèque 
comment  il  avait  eu  la  force  de  souffrir  col 
insolent,  et  comment  il  avait  pu  se  taire  dan& 
une  telle  rencontre.  <  Nous  avons,  répondit^ 
il,  fait  un  pacte  inviolablct  ma  ladgue  e( 
moi,  et  nous  sommes  convenus  que ,  pen- 
dant que  mon  cœur  serait  en  émotion,  m«^ 
langue  ne  dirait  mot.  Pouvais-je  mieux  an^ 
prendre  h  ce  pauvre  ignorant  la  manière  do 
se  posséder  qu'en  me  taisant  ;  et  sa  colère 
pouvait-elle  plus  tût  s'apaiser  que  par  mon 
silence?  Ne  faut- il  pas  avoir  compassion 
d'un  malheureux  gui  est  emporté  par  sa 
passion  ?  » 

Actes  et  pensées  de  saint  François  de  Sahê-, 

Saint  François  de  Sales  disait  avec  raison  ; 
a  La  douceur  est  une  vertu  plus  rare  que  la 
chasteté;  elle  est  plus  excellente  c[ue  cetto 
vertu  et  que  toutes  les  autres ,  étant  le 
complément  de  la  chanté,  qui  est  dans  sa 
perfection,  quand  elle  est  douce  et  bienfai- 
sante. Il  faut  donc  avoir  une  grande  estime 
de  la  douceur,  et  travailler  avec  soin  à  Tac-" 
quérir.  » 

Ce  saint  évèque  parlait  souvent  de  là  dou« 
ceur,  cl  il   était  tacile  de  remarquer  que 
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c'éUii  sa  vertu  la  plus  chérie.  Elle  briHait 
sur  son  visage»  dans  ses  paroles,  ses  gestes 
et  ses  actions.  On  peut  lui  appliquer  l'éloge 
q^ue  le  Saint-Esprit  a  fait  de  Moïse,  que 
c  était*  le  plus  doux  des  hommes  de  son 
siècle.  Sainte  Jeanne-Françoise  disait  de 
lui,  qu*on  ne  vit  jamais  un  cœur  si  doux,  si 
suave,  si  bon,  si  gracie'ix,  si  affable.  La 
première  fois  que  Saint-Vincent  de  Paul  le 
vit,  il  crut,  h  la  sérénité  de  son  visage  et  à 
sa  manière  de  co'iverser,  voir  une  vive  image 
de  la  douceur  de Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Sa  seule  présence  gagnait  les  cœurs. 

On  osa  calomnier  les  OKBurs  de  saint  Fran- 
çois d& Sales;  lorsqu'il  a|>prit  qu*on  lui  im- 
putait un  crime  abomioabte,  il  n'en  parut 
point  ému ,  il  prit  la  résolution  d'attendre 
que  la  Providence  le  justifiât,  ce  qui  n'arriva 
qu'après  Quelques  années;  il  parla  avec  la 
plus  grancfe  bonté  à  ses  calomniateurs,  et  il 
ne  se  vengea  gu'en  travaillant  avec  zèle  à 
leur  sanctiflcalion. 

Il  obtenait  par  sa  grande  douceur  tout  ce 
qu*il  demandait.  Personne  ne  pouvait  lui 
résister,  parce  qu'il  gagnait  tous  les  cœurs , 
thaitant  toutes  sortes  de  personnes  avec 
respect  et  bonté,  montrant  à  tou«  un  grand 
zèle  pour  leur  salut.  On  l'appelait  briseur  de 
volonié^^  pan;e  que  sa  douceur  était  si  per- 
suasive, qu'il  portait  aisément  les  personnes 
h  qui  il  parlaa  h  renoncer  à  leur  volonté 
propre^ 

Il  sufllsait  quelquefois  à  saint  François  de 
Sales  de  dire  deux  ou  trois  paroles  pour 
i])trotkjire  la  paix  dans  les  cœurs  les  plus 
atBigésr.  Sa  maxime  favorite  était  celle-ci  : 
«  Il  n*est  pas  possible,  tant  que  nous  sommes 
sur  la  terre,  de  penser  comme  pensent  ceux 
avec  qui  nous  vivons;  ainsi,  il  est  néces- 
saire d'avoir  un  grand  fonds  de  douceur  h 
opooser  aux  mouvements  imprévus  de  la 
colère ,  afin  de  ne  point  perdre  la  paix  du 
cœur.  » 

Un  jour  qu'il  prêchait  à  Annecy,  deux  avo- 
cats lui  firent  présenter,  pendant  le  sermon, 
un  papier  qui  renfermait  toutes  sortes  d'in- 
jures; le  saint  le  prit,  interrompit  son  ins- 
truction pour  le  lire,  pf^nsant  qu  il  contenait 
quelque  avis  à  donner  au  peuple;  l'ayant  lu 
en  silence,  il  poursuivit  sans  être  ému  ;  mais 
étant  descendu  de  chaire,  et  ayant  pris  un 
peu  de  repos,  il  s'informa  du  clerc  quels 
étaient  ceux  qui  lui  avaient  rerais  ce  biUet; 
dès  qu*il  en  fut  instruit,  il  alla  chez  eux,  et, 
sans  parler  ni  à  l'un  ni  À  l'autre  de  l'écrit 
injurieux,  il  les  pria  de  lui  dire  en  quoi  il 
leur  avait  déplu  ;  ils  le  lui  dirent.  Le  saint 
les  assura  que  son  intention  n'avait  pas  été 
de  les  contrisler;  et,  s'étant  mis  à  genoux 
devant  eux ,  il  leur  demanda  pardon.  Ces 
messieurs  furent  aussi  confus  de  voir  le  saint 
à  leurs  genoux,  qu'ils  avaient  été  irrités;  ils 
lui  demandèrent  pardon  à  leur  tour,  et  vé- 
curent depuis  ce  moment  avec  lui  dans  la 
meilleure  mtelligence.  Ils  ne  pouvaient  cesser 
d'admirer  une  vertu  si  héroïque  et  si  chré- 
tienne. 

Il  disait  :  «  Quand  vous  voudrez  faire  un 
arrangement ,  terminer  des  procès,  ou  per- 


suader à  quelqu'un  une  chose,  faitt»s  en  sorte 
d'agir  avec  autant  de  douceur  qu'il  vous  sera 
>  possible.  Vous  réussirez  mieux  en  cédant  et 
en  vous  humiliant,  qu'en  prenant  un  ton 
austère ,  et  en  disputant.  Qui  ne  sait  qu'on 
prend  plus  de  mouches  avec  une  once  de 
miel,  qu'avec  cent  barils  de  vinaigre? 

a  Résistez  fidèlement  à  vos  impatiences,, 
en  pratiquant  non-seulement  avec  raison, 
mais  encore  contre  la  raison,  la  sainte  affa- 
bilité et  douceur  avec  tous,  et  surtout  aveo 
ceux  qui  vous  causent  plu5  d'ennui.  > 

Un  avocat ,  qui  était  sans  occupation,  allait 
souvent  chez  le  saint  prélat,  etlui  emportait 
des  heures  très-précieuses  ;  néanmoins  il  1:» 
recevait  toujours  avec  affabilité,  et  ne  lui 
donnait  jamais  aucun  signe  d'ennui;  on  l'en-, 
gageait  un  jour  à  congédier  cet  importun;  il 
répondit  qu'il  n'avait  jamais  été  tenté  de  lo 
faire  :  «  IL  me  donneoccasion  ,  disait-il,  de 
pratiquer  la  charité  et  la  douceur.  »^J7euretiie 
Année.) 

Sainte  Chant 4l. 

Sninte  Jeanne-Françoise  montrait  unc^ 
affection  singulière  aux  personnes  en  qni 
elle  voyait  des  défauts,  ou  qui  lui  avaient 
donné  lieu  de  se  plaindre.  Il  faut  bien  souf- 
frir quelque  chose,  disait-elle.  Notre-Sei- 
gneur nous  a  fait  une  loi  fondamentale  du 
^uppwtdu  prochain  ;  mais  si  notre  prochain 
n'avait  point  de  défaut,  ou  s'il  ne  nous  fai- 
sait aucun  mal,  en  quoi  le  supporterions- 
nous?  Une  religieuse  de  son  ordre  sentait 
une  grande  difficulté  à  supporter  les  imper- 
fections d'une  personne  avec  qui  elle  était 
obligée  de  vivre ,  elle  lui  écrivit  :  Ma  fille, 
réfléchissez  souvent  sur  ces  paroles  de  V^- 
vangile  :  Jisus-Christ  nous  a  aimés  et  nous  a 
lavés  dans  son  sang.  Remarquez  qjril  n'a  pan 
attendu  ,•  pour  nous  aimer,  de  nous  avoir 
purifiés  de  nos  souillures;  mais  qu'il  nous  n 
aimés  quand  nous  étions  des  créatures  viles 
et  immondes;  c'est  après  nous  avoir  aimés, 
qu'il  nous  a  purifiés.  Aimons  donc  sans  exa- 
men notre  prochain,  tout  plein  de  défauts, 
et  tel  qu'il  est;  et  puisqu'il  nous  est  impos- 
sible de  laver  ses  imperfections  dans  notn* 
sang,  désirons  du  moins  de  le  donnerjusqu'à 
la  dernière  goutte  pour  cet  effet.  {Heureuse 
Année,) 

Fénelon. 

Fénelon  avait  donné  dans  son  palais  ar- 
chiépiscopal une  retraitée  une  multitude  de 
malheureux.  Se  promenant  un  jour  autour 
des  tables  qu'il  avait  fait  dresser  dans  tous 
ses  appartements,  et  qu'il  faisait  servir  à  ses 
dépens,  il  remarqua  un  jeune  paysan  qui  ne 
mangeait  point,  et  oui  paraissait  accablé 
sous  le  poids  de  son  affliction  ;  il  s'assit  à  ses 
côtés.  S-efforçant  ensuite  de  le  distraire  et 
de  l'engager  à  prendre  quelque  nourriture, 
il  lui  dit  qu*on  atténuait  des  troupes  h 
lendemain,  et  que  bientôt  il  aurait  la  satiV 
faction  de  retourner  dans  son  village. 

«  Je  vous  crois  bien  ,  Monseigneur,  lui 
répondit  le  paysan;  mais  je  n'y  retrouveriM 
plus  ma  vache,  ce  bon  animal  qui  me  doti* 
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nait  beaucoup  de  lait  et  nourrissait  mon 
père,  ma  femme  et  mes  enfants.  —  Qu'à 
tela  ne  tienne,  mon  cher  ami,  lui  répliqua 
le  prélat ,  je  tous  eh  promets  une  autre,  si 
les  soldats  prennent  la  vôtre.  » 

Cette  promesse,  qui  le  dédommageait  de 
la  perte  qu*il  craiçnait,  ne  consola  point  la 
pavsan»  tant  il  était  attaché  à  sa  vacïie.  Fé- 
nelon,  pénétré  de  sa  douloureuse  situation, 
s'informa  exactement  de  Tendroit  où  il  de- 
meurait. Celait  à  une  lieue  do  Cambrai;  et 
le  soir,  vers  les  dix  heures,  après  s'être  muni 
d'un  sauf'conduit,  il  partit  à  pied  avec  un 
seul  domestique,  dans  le  dessein  d^amener 
la  vache.  11  arrive  à  la  chaumière  de  l'in- 
fortuné paysan  ,  y  trouve  Paniraal  qu'il  est 
venu,  chercher  et  l'emmène.  De  retour  h 
Cambrai  vers  le  milieu  de  la  nuit,  son  pre- 
mier soin  est  de  porter  cette  bonne  nouvelle 
au  malheureux,  qui  était  bien  éloigné  de 
^•'attendre  à  une  pareille  consolation. 

Pie  IX  ei  les  militaires. 

L'affabilité  exerce  sur  les  cœurs  un  empire 
irrésistible,  surtout  lorsqu'elle  est  jointe  à 
(uie  évidente  vertu.  Un  jeune  lieutenant  de 
chasseurs  de  Vincennes  avait  mis  des  gants 
blancs  tout  neufs,  bien  que  l'étiquette  exige 
((ue  l'on  paraisse  la  main  nue  devant  Sa 
i^ainteté.  Avant  de  baiser  la  main  du  pape, 
)!  eut  soin  de  la  prendre  entre  les  siennes 
ei  de  la  presser  affectueusement  ;  puis  il  ôta 
soigneusement  ses  gants,  et,  rentré  au  logis, 
il  les  renferma  dans  une  boite  avec  une  note 
indiquant  qu'ils-ont  touchéia  mainde  Pie  IX. 
Il  les  conserve  comme  un  souvenir,  comme 
une  précieuse  relique. 

7-  «  Pour  moi,  disait  un  vieux  moustache, 
j  ai  peut-être  manqué  aux  convenances,  mais 
je  n'ai  pu  m'empécher  de  donner  au  pape 
une  bonne  poignée  de  main,  et  j'ai  ensuite 
•baisé  son  anneau.  Voyez-vous,  j'aime  le 
i»ape  de  tout  mon  cœurl  » 

^—  <  Savez- vous,  racontait  un  capitaine 
d'élat-major  à  un  de  nos  généraux,  que  co 
mauvais  sujet  de  D***  (désignant  ainsi  un 
colonel),  a  pleuré  en  voyant  passer  le  pape, 
lors  de  sa  rentrée?  —  Parbleu,  je  le  crois 
sans  peine,  répondit  le  général;  je  no  suis 
pas  un  bîaol,  et  j'en  ai  fait  autant.  »  (Rome^ 
18W49-50.J 

Monseigneur  de  Villeneuve. 

Monseigneur  de  Villeneuve,  qui  occupait 
le  siège  ae  Montpellier  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  et  dont  la  mémoire  est  encore 
en  vénération  dans  tous  les  diocèses  qu'il 
gouverna,  se  fit  admirer  par  toutes  les  vertus 
aui  caractérisent  les  bons  évèques.  Modèle 
ne  ses  ouailles  par  sa  piété,  il  en  était 
rap6tre  par  son  zèle.  On  le  voyait  tous  les 
(*ins,  à  la  t6te  d'une  troupe  d'ouvriers  évaa- 
Héliques,  aller  pendant  l'hiver  distribuer  le 
))ain  de  la  parqle  divine  dans  les  bourgs  et 
dans  les  villages ,  et  ne  se  distinguer  des 
autres  missionnaires  que  par  son  empresse- 
ment à  remplir  les  fonctions  les  plus  pénibles 
de  l'apostolat.   Mais  la  vertu  qui  brilla  lo 


plus  en  lui,  ftit  la  charité  :  il  se  regardait 
moins  comme  le  chef  de  son  diocèse  que 
comme  le  père  de  ses  diocésains;  et,  en 
cette  qualité,  il  ne  croyait  jamais  pouvoir 
répandre  assez  de  bienfaits  sur  ceux  qui 
étaient  dans  l'indigence  et  dans  le  besoin. 
Chaque  année,  il  donnait  quinze  mille  livres 
de  ses  revenus  à  l'hôpital  sénéral  de  Mont- 
pellier, et  ce  n'était  là  auela  moindre  partie 
des  aumônes  qu'il  distribuait,  soil  à  la  ville, 
soit  h  la  campagne.  Tous  ceux  qui  étaient 
en  proie  aux  rigueurs  de  la  pauvreté  y 
avaient  un  droit  assuré  ;  et  quel  que  fût  leur 
état,  ou  même  leur  religion,  il  leur  snfBsait 
d'être  malheureux  pour  en  obtenir  des  se- 
cours. C'est  ce  qui  parut  surtout  dans  la 
circonstance  dont  je  vais  parler.  Dn  protes- 
tant, qu'un  revers  de  fortune  avait  entière- 
ment ruiné ,  vint  un  jour  se  présenter  au 
palais  de  l'évoque ,  disant  qu  il  avait  uno 
affaire  importante  è  lui  communiquer.  Admis 
à  son  audience ,  il  fait  la  peinture  la  plus 
touchante  de  Tétat  de  détresse  où  l'a  réduit 
l'infortune.  Le  charitable  prélat  en  est  atten- 
dri; et,  empressé  d'y  remédier,  il  sonne  pour 
appeler  son  valet  de  chambre.  Dès  qu'il  est 
arrivé,  il  le  tire  à  part  et  lui  ordonne  d'aller 

(^rendre  un  rouleau  de  vinst-cinq  louis  dans 
e  tiroir  de  son  secrétaire.  Le  valet  de  cham- 
bre vit  bien  à  quoi  cette  somme  était  desti- 
née ;  et  comme  il  connaissait  celui  à  qui  son 
maître  devait  la  donner,  il  crut  devoir  lui 
dire  avant  d'obéir  :  «  Monseigneur,  c*est  un 
protestant.  —  Et  quand  ce  serait  un  Turc, 
reprit  le  prélat  avec  un  ton  de  vivacité  qui 
ne  lui  était  pas  ordinaire,  ne  suflit-il  pas 
qu'il  soit  homme  et  malheureux?  Allez  donc, 
et  faites  ce  que  je  vous  ai  dit.  »  11  le  fit  en 
effet.  Le  protestant  reçut  les  vingt-cinq  louis, 
et  se  retira  en  bénissant  inté.ieurement  la 
charité  de  révêque,  que  sa  haine  pour  l'er- 
reur n'empêchait  pos  d'aimer  et  de  secourir 
ceux  qu'elle  avait  séduits.  C'est  de  la  bouche 
même  du  valet  de  chambre  que  l'on  tient  ce 
fait.  (iVouv.  Anecdotes  chrétiennes,) 

M.  Di)  Tillet. 

En  passant  par  une  rue  d'Orange,  sans 
suite  et  à  pied,  selon  son  usage,  M.  du  Tillet, 
dernier  évêque  de  cette  ville,  entendit  sortir 
du  fond  d'une  boutique  des  cris  aigus  qui 
lui  percèrent  l'Âme.  Aussitôt ,  entraîné  par 
la  vive  compassion  dont  il  est  ému,  il  entre 
dans  la  boutique,  et  y  trouve  dans  un  ber<* 
ceau  un  enfant  qui  se  désolait,  parce  qu'il 
se  voyait  seul  et  abandonné.  A  cet  aspect , 
le  bon  prélat  s'attendrit,  s'approche  de  l'en- 
fant ,  lui  parle  avec  douceur,  le  caresse  et 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  le  consoler;  mais 
comme,  malgré  tous  ses  soins ,  le  petit  mal- 
heureux continuait  à  crier  et  à  pleurer,  Té- 
vêque  prend  une  chaise,  s'assied  auprès  do 
lui  et  se  met  à  le  bercer.  Il  y  avait  trois  ou 

Suatre  minutes  qu*il  s'occupait  ainsi  à  le 
istraire  et  à  l'amuser,  lorsque  la  mère  de 
l'enfant,  qui  était  allée  chercher  du  feu  chez 
une  de  ses  voisines,  rentra  dans  sa  boutique  : 
en  voyant  par  derrièi  e  la  soutane  violette  du 
prélat  assis  près  du  berceau,  elle  ne  sut  d'à- 
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Lard  aues*imagioer;  mais  quand,  s'étantap^ 
prochée,  elle  vit  la  croix  pectorale  et  recoa- 
Dut  .4'év6que  lui-même  qui  continuait  è 
bercer  remaut,  elle  toaU>a  à  ses  pieds  dao« 
un  état  de  surprise  et  de  confusion  qui  lui 
periait  à  peine  de  s*écrier.  «  Quoi  I  monsei* 

Êneur,  vous  daignez  vous  abaisser  jusqu'à 
ercer  mon  enfant?  —  Eh!  pourquoi  ne  Je 
ferais-je  pas,  lui  répondit  tranquillement 
M.  du  Tillet?  En  passant  par  la  rue,  je  l'ai 
entendu  crier  «t  se  désoler  :  devais-je  laisser 
souffrir  cette  innoceute  créature  tandis  que 
je  pouvais  la  soula^?  Abl  mon  plus  grand 
regret  est  de  n'avoir  pu  la  consoler  aussitôt 
et  autant  que  i^aurais  voulu.  Mais  vous  êtes 
sa  mère^  et  la  tendresse  maternelle  vous 
fera  bientôt  trouver  le  moyen  de  suppléer  à 
ce  que  je  n*ai  pu  faire  moi-même.  Avez  bien 
soin  de  ce  petit  auge,  ajouta«t-il  en  le  cares- 
sant de  nouveau,  et  appliquez-vous  surtout, 
quand  il  aura  Tusage  de  la  raison,  à  lui  ins- 
pirer Tamour  et  la  crainte  de  Dieu,  qui  seuls 
])euvent  faite  son  bonheur  et  le  vôtre.  » 
Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  donna  sa  bé- 
nédiction à  Tenfant,  et  laissa  la  mère  dans 
lès  transports  que  peuvent  ei  citer  la  recon- 
naissance et  Tadmiration.  {Nouv,  Ànecdoies 
chrétiennes.) 

'  Le  P.  Rl€I14RD0T. 

On  cite  divers  traits  de  patience  de  cet 
excellent  prêtre  de  la  compagnie  de  Jésus, 
mort  en  décembre  18W.  En  voici  un  bien  re- 
marquable. 

On  sait  combien  est  vive  ia  tendresse  des 
ffuteurs  pour  leurs  ouvrag.^s.  Le  détache- 
ment du  P.  Rfchardot,  sous  ce  rapport,  était 
peut-*tre  pius  remarquable  que  sa  science 
même.  Je  tiens  le  fait  suivent  de  la  bouche 
d'un  témoin  oculaire.  Le  Père  avait  com- 
posé une  histoire  de  Pologne  vraiment  re- 
marquable par  des  recherches  et  des  vues 
d'ensemble  tout  à  fait  neuves.  Des  savants 
polonais  avaient  jugé  le  travail  de  ce  reli- 
gieux étranger  capable  d'éclairer  et  d'hono- 
rer les  annales  de  leur  pays.  Cet  ouvrage  al- 
lait être  mis  au  jour,  quand  des  considéra- 
tions indépendantes  de  son  mérite  en  firent 
relarder  Timpiession.  Pendant  l'hiver,  un 
jeune  élève,  retenu  quelques  heures  dans  la 
chambre'du  Père,  alors  absent,  aperçoit  au 
fond  d'une  caisse  ouverte  ce  manuscrit,  qu'il 
prend  pour  des  papiers  de  rebut:  il  s'en  sert 
IKîur  entretenir  le  feu.  Le  P.  Richardot,  ren- 
trant chez  lui,  s'étonne  devoir  sur  le  plan- 
cher ces  lambeaux  de  pages  dispersées. 
L'enfant  raconte  naïvement  ce  qu'il  a  lait. 
L'auteur ,  un  instant  ému,  laisse  échapper 
cette  exclamation  :  «  Ah  l  malheureux  enfanr, 
<Iu'ave2-vous  fait?  cet  ouvrage  m'avait  coûté 
quinze  années  de  travail  I  »  Puis,  rentrant  en 
loi-môme  et  reprenant  sa  s(^rénité,  il  dit  le 
mot  de  Job  :  Dominusdedit,  Dominus  absiuUt. 
Et  depuis  il  ne  parla  plus  de  son  livre  perdu. 

Pix  IX  a  Vhôpital  de  Saint-André. 

Pie  IX,  voulant  visiter  l'hôpital  militaire 
dnSaint-André,  dil  à  l'agent  comptable:  «  Je 
tiésire  m'eniretcnir  avec  les  pauvres  soldats 


qui  se  sont  fait  blesser  pour  moi.  Vouln- 
vous  me  conduire  è  eux?  »  Il  se  dirigea  alors 
vers  l'escalier  qui  conduit  aux  salles,  et  lo 
monta  rapidement,  s'appuyant  sur  le  bras 
de  l'oilleiery  qu'il  appelait  eon  filsy  $e%  cher 
enfa/iU... 

Cependant  quelques  soldats  qui  se  trou- 
vaient dans  les  cours  étaient  montés  préve- 
nir leurs  camarades,  et  lorsque  le  saint-père 
entra  dans  la  première  salle,  il  trouva  tout 
Je  monde  en  émoi.  li  fut  impossible  de  re- 
tenir au  lit  tous  ceux  à  qui  les  forces  per« 
mettaient  de  se  lever.  On  cite  même  un 
blessé  qui,  dans  sa  précipitation,  accourut 
en  chemise.  Ceux  que  la  douleur  tccail 
cloués  à  leur  couche  cherchaient  à  s'arran- 
ger, et  enlevaient  rapidement  leurs  bonnets 
de  nuit.  Les  mieux  portants  coururent  au- 
devant  de  lui,  et  se  jetèrent  k  ses  pieds,  les 
couvrant  de  leurs  baisers.  Le  saint-père  s'ar- 
rêta à  tous  les  lits,  et  adressa  aux  infortunés 
qui  les  occupaient  des  paroles  deconsolalloo, 
les  encourageant  à  U  patience  et  à  la  rési- 

S  [nation;  il  les  remercia  de  ce  qu'ils  avaient 
ait  pour  l'Eglise  et  leur  promît  les  récompen- 
ses et  les  bénédictions  du  ciel  ;  puis  il  donna  \ 
chacun  un  objet  de  dévotion,  soit  un  christ 
en  argent,  monté  sur  une  croix  d'ivoire,  soit 
une  médaille  précieuse,  soit  un  chapelet.  En 
vérité,  il  eût  feliu  être  do  pierre  pour  der 
meurer  insensible  devant  un  Id  tableau!..- 
Au  milieu  de   l'enthousiasme  provoqué 

f»ar  la  pi^seoee  du  pape,  na  des  malades  sa 
eva  et  courut  se  jeter  à  ses  pieës,  en  lui 
disant,  les  larmes  aux  yeux  :  «c  Oh  1  dounei- 
moi  un  chapelet  pour  ma  pauvre  mère! 
ËD  entendant  le  voau  cordial  de  ce  bra?e, 
Pie  IX,  avec  la  douceur  qui  le  cara(^rise,  loi 
donna  un  de  ses  plus  beaux  chapelets.  Vous 
pouvez penserquel  fut  le ravîaaemeBtdH soldat! 
^  Un  autre  lui  frappa  familièremeot  sur 
l'épaule,  en  murmurant  :  «  Notre  saint-p^t 
me  feriez-vous  l'amitié  de  me  passer  ua 
chapelet?  »  Se  retournant  aussitôt,  en  riaot 
de  tout  son  cœur,  le  pape  lui  en  remit  un. 
Son  intention  était  d^aller  aussi  à  Thôpi- 
tal  des  saints  Dominique  «t  Xiste,  mais  Tari' 
dite  fut  si  grande,  qu'il  distribua  tout  à 
Saint-André.  Forcé  par  conséquent  d-ajou^ 
ner  cette  visite,  il  dit  gaiement:  •  Vous  m'a- 
vez ruiné,  je  n'ai  plus  rien  à  porter  À  tos 
camarades;  ce  sera  pour  une  autr-efois. 

Il  descendit  de  ces  chambres,  laissant  K's 
pauvres  soldats  aussi  étonnés  que  contents 
de  son  ineffable  bonté.  Au  bas  de  l'escalier, 
il  rencontra  un  enfant  qui  lui  prit  la  main  et  la 
lui  baisa  respectueusement.  Il  le  caressa, 
mais  celui-ci  lui  demanda  une  méddill^ 
«  Je  n'en  ai  plus,  mon  petit  ami,  dit  le  saint- 
père;  mais  je  vous  enterai  apporter  une  » 
C'était  le  fils  du  comptable,  qui  redoubla  de 
remerciements,  et  dont  l'émotion  s'augmeu- 
tait  en  cet  instant  de  toute  sa  tendresse  H- 
tcrneile. 

L(  facliotinaire,  n'ayant  pu  quitter  son  poslfi 
comme  ses  camarades,  n'avait  rien  reç^î  ^^ 
voyant  passer  le  pape,  il  n'y  put  tenir:  ^J^^^ 
pape,  si  c'était  un  effet  de  votre  égards  j'iu*  ^^^ 
mère  qui  serait  bien  heureuse,  elle  aussi- 
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(l'aTOir  UM  chapelet  I  »  Le  bua  pontife  le  lui 
promit»  et,  le  lendemain,  il  en  eut  pour  lui 
et  pour  plusieurs  de  sa  faraillle. 

61  arriva  à  la  porte  ;  mais  là,  les  malades 
qni  avaient  suivi  voulurent  une  nouvelle  bé- 
nédiction, et  ils  se  jetèrent  tous  à  genoux  ; 
le  bon  Pie  IX  bénit  encore  ces  soldais  vrai- 
ment chrétiens  qui,  habitués  à  noire  langage 
militaire,  rappelaient  mon  pape^  Comme  us 
eussent  dit  mon  général.  Les  plus  instruits  le 
Iraitaie'ntde  tâonseimeur^  et  fort  peu  de  saint- 
pire,  De  retour  au  Vatican,  Sa  Sainteté  ra- 
conta tout  cela  aux  cardinmix,  et  s*amusa 
fnnchement  de  ces  appellations. 

Mais  le  peuple  avait  reconnu  dans  la  rue 
la  voilure  da  pontife,  et  lorsqu'il  voulut  y 
monter,  on  l'entoura  en  lui  criant  :  Santo 
Padf€f  la  benedizione!  En  même  temps, on  s'é- 
lait  jeté  à  genoux,  et  le  saint-père,  s'ap- 
payant  d'une  main  sur  Tofiicier  comptable, 
cl  de  l'autre  sur  son  camérier,  souleva  son 
pied,  quo  tous  baisèrent  respectueusement. 
Il  ne  s'éloigna  qu'après  avoir  satisfait  la  dé- 
volion  de  cette  JToule,  réjouie  de  tant  de  bonté , 
et  consolée  de  tant  d'amour.  (  Rome,  1848- 

fiB  IX  ET  LE  SAVETIER. 

A'nçelo  VocacceHi,brave  savetier,  me  par- 
lait ainsi,  en  me  montrant  un  hôpital,  dit 
M.  Félix  Cîaré  :  «  C'est  ici  q\xe  j'ai  assisté  à 
l'une  des  scènes  les  plus  tristes  de  ma  vie  ! ... 
Celait  le  soir  d'une  belle  jouniée  d*éi6. 
Après  sept  années  de  séjour  dans  cet  hos- 
pice, l'abbé  Mastaï  (aujouid'hui  Pie  IX),  dé- 
signé pour  faire  parlie  d'une  mission  ioin- 
Inme,  devait  nous  guitter.  Nous  l'ignorions 
encore,  et  pourtant  le  moment  de  la  sépara- 
lion  était  venu.  Nous  remarquâmes  que  pon- 
dant tout  le  souper  11  n'avait  proféré  aucune 
parole.  Au  moment  où  nous  allions  sortir 
de  table,  après  avoir  dit  les  grâces,  il  nous 
lit  signe  de  nous  rasseoir,  et  il  nous  annonça 
Il  terrible  nouvelle.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  de 
douleur  d'uu  bout  à  l'autre  du  réfectoire... 
Noos  étions  alors  cent  vingt -deux,  grands  et 
petits,  et  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  pleu- 
rât. 

«  Tcrus  à  la  fois  nous  quittâmes  nos  pla- 
ces pour  nous  jeter  dans  ses  bras.  Les  uns 
luisaient  ses  mains,  les  autres  s'attachaient 
à  ses  habits  ;  ceux  qui  ne  pouvaient  le  tou- 
cher l'appelaient  des  noms  les  plus  tendres, 
et  le  suppliaient  de  ne  pas  les  abandonner  : 
«  Qui  nous  consolerait?  qui  nous  aimerait?  » 
11  fut  si  ému  de  notre  désespoir,  que  lui- 
même  fondit  en  larmes,  et,  serrant  contre  sa 
)>oitrine  ceux  qui  se  trouvaient  le  plus  près 
de  lui  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru,  dit-il,  que 
notre  séparation  fût  aussi  douloureuse  1  » 

c  Alors  il  s'arracha  du  milieu  de  nous,  et 
se  précipita  vers  sa  chambre,  mais  il  essaya 
vainement  d'en  fermer  la  porte  :  nous  y  en- 
trâmes après  lai.  Cotte  nuit-là,  personne  ne 
dorinii  à  Iaia''Gio^vanni  :  tous  restèrent  au- 
près de  Tahbé  Mastai,  et  il  nous  instruisait 
et  nous  caressai t-UHir  à  tour. 

<  U  nous  recommanda  le  travail,  la  sou- 
mission à  ceux  qui  devaient  le  remplacer, 


Tamour  de  Dieu  et  de  nos  semblables,  le  dé- 
vouement à  touâ  les  devoirs  et  à  toutes  les 
infortunes. 

«  Le  jour  se  leva  enQn,  et  nous  entendî- 
mes s'arrêter  devant  la  porta  la  voiture  qui 
allait  nous  enlever  notre  bienfaiteur...  llne 
heure  après,  nous  étions  orphelins  pour  la 
seconde  fois  !...  v 

Le  pauvre  cordonnier  essuyait  une  larme 
en  achevant  ce  récit,  qu'il  termina  ainsi  : 
«  Lorsque  le  cardinal  Mastaï  est  devenu  sou- 
verain pontife,  moi  et  ses  anciens  élèves, 
nous  avons  dit  :  .C'est  notre  pape  à  nous, 
c'est  le  pape  dos  pauvres,  des  abandonnf^s... 
le  me  souviens  toujours  de  la  plaça  que  j'ai 
occupée  pendant  huit  ans,  au  coin  d'une  des 
tables  du  réfectoire  de  Xota-Giôvanni.  Comme 
je  n'étais  |)ds  des  plus  silencieux  ni  des  plus 
propres,  bien  souvent  l'abb/^  Mastaï  s'arrêtait 

fiour  ma  tirer  l'oreille,  mais  pas  bien  ibrt  1 ... 
I  n'était  pas  comme  le  vieux  maçon,  qui  oc 
marchait  jamais  sans  sa  férule,  et  qui  n'y 
allait  pas  de  main  morte,  à  ce  que  disaient 
ceux  qui  nous  avaient  précédés  1  ...» 

Un  iour,  ajoute  l'auieur,  on  parla  nu  saint- 
père  du  petit  boiteux  de  l'hospice  Tata-Gio- 
vanni.  Le  pape  n'avait  pas  oublié  ie  nom 
ohsQMT  (ï AngeloVooaccM'i.  Il  sourit  en  appre- 
nant qu'un  de  ses  anciens  orphdins/un  pau- 
vre savetier,  reconnaissait  oans  Pie  IX  Vab- 
bé  Mastaï.  £t  il  dit:  «  U  doit  avoir  besoin... 
d'un  petit  souvenir.  » 

Le  lendemain,  il  lui  faisait  remettre  un 
doublon  d*or,  qu'iitt^e/o  baisa  à  plusieurs 
reprises,  et  qu'il  a  toujours  conservé  comim 
une  relique.  »  (iitd.) 

La  douceur  triomphant  des  Tahitiens» 

Le  P.  Carrët  raconte  ainsi  comment  un 
de  ses  compagnons  et  lui  échappèrent  à  la 
mort,  a  Nous  voilà  tous  les  deux,  vous  pouvez 
nous  tuer  ;  nous  sommes  sans  armf.s.  Mais 
répondez  :  quel  miU  vous  avons-nous  fait  pour 
nous  traiter  comme  des  voleurs  et  des  assas- 
sins? Nous  vous  annonçons,  vous  le  savez, 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  qu'il  faut  adorer  : 
voilà  toat  notre  crim^I  Eneore  une  fois, 
tuez-nous,  si  cela  vous  plait;  que  votre  roi 
vienue,qu'il  soit  témoin  de  notre  mort.  Nous 
irons  au  ciel;  peut-être  obtiendrons-nous  do 
Dieu  qu'il  ne  vous  punisse  pas  d'avoir  versé 
notre  sang.  Mais  que  diront  les  étrangers, 
quand  ils  apprendront  que  vous  nousavezôté 
la  vie,  sans  siget,  à  nous  qui  sommes  vos 
hôtes  ?  »  Us  écoutaient  en  silence.  Quelques^ 
uns  mêmes  nous  diront  :  «  Pourquoi  vous  fe- 
rions-nous du  mal  ?  Vous  êtes  des  gens  pa- 
cifiques. »  Peu  à  peu  nous  vîmes  cette  ioulo 
se  disperser  paisiblement,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  d'insulaires,  qui  demeuraient 
immobiles  à  nous  regarder.  Nous  dîmes  à 
ces  derniers  :  «  Puisque  vous  ne  voulez  nous 
faire  aucun  mal,  nous  rentrons  chez  nous*« 
Nous  fermâmes  en  même  temps  nolre.porte» 
et  un  instant  après  il  n'y  eut  plus  personne. 

DUEL,  combat  singulier  d'homme  à 
homme  pour  venger  une  injure;  coutume 
horrible  et  impie,  d'origine  barbare  ;  Gon5((^ 
quence  d'un  amour  sauvage  de  l'indépou- 


»5 


DUE 


DICTIONNAIRE  D  ANECDOTES. 


DUE 


daDce,  du  point  d*bonneur  mai  eutendu, 
d'une  superstition  aveugle. 

Le  duel  est  contraire  è  la  loi  divine,  aux 
lois  ecclésiastiques,  aux  lois  civiles,  aux  lois 
sociales,  à  la  raison,  au  véritable  honneur. 
Tout  le  inonde  sait  par  cœur  le  passage  de 
J.-J.  Rousseau  contre  les  duellistes  ;  il  n'ex- 
prime que  la  vérité. 

Les  motifs  à  alléguer  contre  ce  suicide  à 
deux  se  trouvent  exposés  dans  un  des  traits 
suivants. 

Deux  soldats  de  TouL 

Deux  soldats  de  la  garnison  de  Toul  s'é- 
taient transportés  sur  le  terrain,  à  peu  de 
distance  des  remparts,  pour  sacrifier  peut- 
être  leur  vie  au  préjugé  barbare  du  duel  ;  l'in- 
tervention ofTieiéusc  des  témoins  n'avait  pu 
réconcilier  les  deux  adversaires ,  et  déjà 
ceux-ci  croisaient  le  fer  avec  acharnement, 
lorsque  la  Providence  conduisit  là  M.  l'abbe 
Géry,  curé  de  la  paroisse  Saint-Gengoult.  A 
la  vue  de  ces  deux  hommes  oui  Jouent  si 
cruellement  leur  vie,  le  prêtre,  ému  et  trans- 

Corté,  s'écrie  :  Arrêtez  !  Ils  s'arrêtent  en  effet, 
e  prêtre,  dont  l'apparition  subite  avait  sus- 
pendu le  combat,  s'approche  d'eux  et  leur 
dit  :  «  Qu'allez*vou&  faire  7  est-ce  un  coup 
d'épée  qui  prouvera  que  vous  avez  raison 
ou  tort  7  Mes  amis,  pardonnez-vous  vos  griefs, 
que  je  ne  veux  pas  même  connaître;  embras- 
sez-vous, et  que  cela  finisse  I  »  Subjugués 
Car  l'ascendant  d'une  religion  divine,  doni 
I  voix  vient  de  se  faire  entendre,  nos  deux 
soldais  se  tendent  la  main,  ils  s'embrassent 
<t  embrassent  aussi  le  digne  pasteur  qui 
vient  de  les  désarmer,  et  d'épargner  peut-être 
à  leurs  familles  d'inconsolables  regrets. 
Honneur  à  la  religion  oui  sait  si  bien  inspi- 
rer la  paix,  la  fraternité  et  le  pardon  des  in*- 
I'uresl  Honneur  au  prêtre  qui  comprend  si 
Men  son  auguste  ministère  1  Honneur  aux 
jeunes  soldats  qui  n'ont  pas  rougi  de  réser- 
ver pour  le  service  du  pays  ime  bravoure 
dont  ils  allaient  faire  l'usage  le  plus  déplo* 
rable.  lÀmi  de  la  Religion,  LW  vol.) 

Le  duel  et  quelques  guerriers. 

«  Je  rcgnrde  le  duel  comme  le  dernier 
degré  de  brutalité  où  les  hommes  puissent 
parvenir.  » 

Rousseau,  qui  s'exprime  ainsi,  a  certaine- 
lùeni  raison,  et  il  le  prouve  bien.  Hais, 
quand  il  est  question  de  modes  et  de  préju- 

(5és,  quelque  noDleuse  que  soit  leur  origine, 
e  commun  des  hommes  raisonne- t-il  ?  Et  ici, 
comme  sur  tant  d'autres  objets,  n'aurai  t-on 
pas  le  droit  de  s'écrier  :  O  imitatores,  ser- 
tmm  peeus  I 

Si  d'ailleurs  auprès  de  bien  des  gens  lo 
langage  de  la  raison  est  insuffisant,  voici 
une  autorité  qui  pour  eux  doit  être  de  quel- 
que poids  ;  c'est  celle  du  comte  de  La  lioue, 
surnommé  Bras-dé-fer,  dont  Hen.i  IV  tit  un 
si  bel  éloge  en  disant  que  c'était  un  grand 
hùmme  de  guerre,  et  encore  un  plus  grand 
homme  de  bien.  «  La  cause  de  la  fureur  des 
duels,  dit  ce  héros  si  dignement  loué  par  un 
si  grand  ro  ,  git  en  nos  erre  irs  et  folies,  et 


ost  un  faux  honneur.  Si  la  noblesse  continua 
de  marcher  ainsi  égarée  tant  en  paroles  qu'en 
faire,  elle  ira  toiyours  profanant  la  vertu 
et  les  armes  en  se  coiisumant.  11  serait  bon 
que  le  roi,  les  princes,  les  seigneurs  blâmas- 
sent en  public  ceux  qui  auront  ainsi  ensan* 
glanté  leurs  armes,  et  montrassent  qu'ils  les 
abhorrent  comme  gens  qui  n^ont  autre  plai- 
sir que  de  s'exalter  par  la  mt)rt  d'autrui... 
C'est  aux  guerres  qu^on  doit  montrer  sa  va- 
leur, et  hasarder  librement  sa  vieb  Les  gens 
d'honneur  doivent  servir  généreusement  leur 
patrie,  et  ceux  qui  exposent  leur  vie  tous  les 
jours  pour  elle  ne  doivent  pas  à  son  Service 
être  chiches  des  biens  de  fortune.  Pour  moi, 
tandis  que  j'aurai  une  goutte  de  sang  et  un 
arpentde  terre,  jel'emplolerai  pourla  défense 
de  Uétat  dans  lequel  Dieu  m*a  fait  naftre...^ 
Mais,  quant  à  ceux  qui  vont  précipitant  leuf 
valeur  dans  des  querelles  personnelles,  ils 
font  croire  qu'ils  ne  s'estiment  pas  de  grand 
prix.  »  {Vie  du  comte  de  La  NoueA 

Le  maréchal  de  Turenne,  après  sa  coo-^ 
version,  reçut  de  l'électeur  palatin  une  lettre 
pleine  d'insultes  et  de  bravades,  et  qui,  aut 
sanglants  reproches  sur  la  dévastation  de  ses 
états,  que  ce  prince  ne  devait  toutefois  impu- 
ter qu'à  lui-même,  joignait  un  défi  par  lequel 
il  demandait  à  M.  de  Turenne  qu'vl  lui  assi- 
gnât le  temps,  le  lieu  et  la  manière  qu  il 
voulait  choisir  pour  un  combat  singulier.  Le 
maréchal  répondit  le  même  jour  en  ces  ter* 
mes  :  «  Monsieur,  Je  puis  assurer  V.  A.  £. 

3ue  le  feu  qui  a  été  mis  dans  quelques-uns 
e  vos  villages  Ta  été  sans  aucun  ordre,  ci 
3ue  les  soldats,  qui  ont  trouvé  leurs  camara* 
es  tués  d'une  assez  étrange  façon,  l'ont  fait 
à  des  heures  qu'on  n'a  pu  l'empêdier.  Je  ne 
doute  pas  que  V.  A.  E.  ne  me  continue 
l'honneur  de  ses  bonnes  grâces,  n'ayant  rien 
fait  qui  pût  m'en  éloigner.  »  Une  réponse 
si  modérée  à  de  pareilles  insultes  et  à  un  déli 
aussi  formel  fit  rougir  l'électeur  de  son  em- 
portement. 

Le  comte  de  Salles,alt4quépar  un  faux  bra; 
ve  qu'il  avait  repris  de  ses  blasphèmes,  lui 
répondit  «  qu'après  avoir  osé  défendre  la  cause 
de  Dieu  il  ne  devait  pas  la  trahir  pour  les 
fausses  maximes  d'un  honneur  mal  entendu.  » 

Il  y  a  plus  d'un  exemple  de  cette  ûaluro 
de  la  part  de  militaires  qui  en  ce  genre  de 
bravoure  avaient  fait  leurs  preuves.  Maisis 
ne  seront  jamais  imités  que  par  un  p<^lil 
nombre  d'âmes  fortes  tant  que  nous  ne  ces- 
serons pas  de  mettre  de  la  contradiction 
entre  nos  institutions  et  nos  mœurs,  etguV 
près  avoir  fait  de  belles  lois  contre  le  duel, 
nous  continuerons  à  flétrir,  de  la  tache  du 
déshonneur  celui  qui,  ayant  toujours  v^u 
sans  peur  et  sans  reproches,  aura  cru,d*apros 
sa  conscience  et  les  lois,  devoir  mépriser  les 
propos  d'un  fat  ou  d*un  étourdi.  lYalfMnt.) 

Louis  XIIL 
Voici  ce  que  disait  Louis  XllI  dans  son 
édit  contre  les  duels,  du  mois  de  septetobre 
1626  :  €  Et  d*autant  que  quelques-uns,  se 
voyant  appelés,  se  pourraient  engager  a« 
combatf  non  par  la  seule  fureur  et  passion 
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brutale,  comme  il  ardre  souvent*  mais  par 
la  crainte  d'être  soupçonnés  de  mahauer  de 
râleur  et  de  courage  s'ils  refusaient  d  y  aller; 
pour  lever  celte  ?aine  apipréhension,  et  en 
outre  récompenser  le  mérite  et  la  sagesse  de 
ceux  qui*  conduits  par  la  raison,  par  la 
crainte  de  Dieu,  ou  par  un  louable  désir 
d^obéir  à  nos  lois,  se  réserveront  à  em- 
ployer leur  courage  aux  occasions  légitimes 
qui  le  peuvent  requérir  pour  le  bien  de  no* 
ire  service  ;  nous  déclarons  que  nous  ré|)u- 
tODS  et  réputerons  toujours  tels  refus  jpour 
marques  d*une  valeur  bien  conduite,  oiçne 
d'être  emplovée  par  nous  aux  charges  mili- 
taires les  plus  honorables  et  importantes, 
comme  nous  promettons  et  junms  devant 
Dieu  de  les  en  gratifier  volontiers  quand  les 
occasions  s*en  offriront.  » 

Actes  ei  pensées  de  civiques  guerriers* 

Do  grand  homme  a  dit  :  «  Cette  fureur 
pour  les  duels  ne  contribue  qu*à  faire  de 
faux  braves.  Ordinairement  les  duellistes, 
Gers  de  leur  adresse  et  de  leur  habileté  dans 
le  maniement  des  armes,  cachent  une  véri- 
table lâcheté  sous  un  courage  affecté.  C'était 
le  sentiment  du  célèbre  maréchal  de  Tu- 
renne.  Ehl  quel  homme  se  connut  jamais 
mieux  que  lui  en  véritable  bravoure?  Un 
jour,  ce  grand  homme  renvojra  en  France, 
du  pavs  de  Hesse-Cassel,  où  il  commandait 
l'armée  française,  un  capitaine  de  cavalerie 
qui  avait  tue  en  duel  deux  autres  oiBciers, 
parce  que,  dit-il,  foi  remarqué  plusieurs  fois 
U  triste  contenance  (f  un  homicide  devant  Penr 
%mi  :  il  nous  tuerait  touSf  si  nous  le  lais* 
sions  fairCf  et  ne  tuerait  pas  un  seul  enne* 
mi  du  roi.  (  Db  Buar,  Essai  sur  Fédueation 
fnmçaise.  ) 

Je  ne  sais  où  j'ai  Iule  trait  suivant,  que  je 
crois  être  de  Turenne  lui-même  avant  qu  il 
fût  avancé  dans  le  service.  Etant  appelé  en 
duel  par  un  autre  officier,  il  lui  répondit  : 
c  Je  ne  sais  pas  me  ba^re  en  dépit  des  lois  ; 
mais  je  saurai  aussi  bien  que  vous  affronter 
le  danger  quand  le  devoir  me  le  permettra. 
U  y  a  un  coup  de  main  à  faire  très-utile  et 
très-honorable  pour  nous,  mais  très-péril- 
leux. Allons  demander  à  notre  général  la 
permission  de  le  tenter,  et  nous  verrons  qui 
des  deux  s'en  tirera  avec  plus  d'honneur.  » 
Celui  qui  avait  proposé  le  duel  trouva  le  pro- 
jet si  périlleux  en  effet,  gu'il  refusa  de  sou- 
mettre sa  valeur  à  une  pareille  épreuve. 
Tel  est  le  genre  de  courage  de  la  plupart 
des  duellistes.  On  en  a  vu  chercher  à  se 
faire  une  réputation  de  bravoure  dans  des 
rencontres  particulières,  et  se  mettre  au  lit 
un  jour  de  bataille. 

Il  j  aurait,  après  tout,  bien  peu  d'affaires, 
SI  tous  ceux  qui  sont  témoins  de  quelque 
dispute  se  comportaient  comme  il  serait  à 
souhaiter  qu'ils  le  tissent  d'après  l'exemple 
que  nous  allons  citer.  «  Un  jour  douze  per- 
sonnes avaient  dîné  ensemble  dans  une  mai- 
son.^ Après  le  repas  on  proposa  de  jouer, 
et  ToD  tu  deux  parties  différentes,  dans 
ruile  desquelles  il  s'éleva  entre  deux  offl- 
ctei»  une  dispute,  suivie  de  quelques  pro- 

DiCTiONif.  d'Anecdotes. 


DOS  assez  durs.  Les  autres  personnes  qui 
étaient  présentes  s'empressèrent  de  l'apaiser, 
en  leur  disant  qu'ils  avaient  tort  tous  deux. 
Ceux-ci  cependant  commençaient  à  s'échauf- 
fer, lorsqu'un  autre  officier  de  la  compa- 
f;nie,  homme  de  tête  très-sage  et  très-sensé, 
ùt  à  la  porte  de  la  salle,  ferma  la  serrure 
à  double  tour,  en  mit  la  clef  dans  sa  poche. 
Ensuite,  se  tournant  vers  la  compagnie,  il 
dit  :  Personne  ne  sortira  d'ici  qu^après  que 
ces  messieurs  se  seront  accommodés.  Il 
&ut  que  celui  qui  est  auteur  de  la  querelle 
commence  (car  c'est  lui  qui  a  le  premier 
tort  )  à  faire  excuse  à  l'autre  de  ce  qu*il 
lui  a  dit  ;  que  celui  qui  se  «roit  attaqué 
reçoive  l'excuse,  et  témoigne  qu'il  est  fâché 
d'avoir  relevé  avec  trop  de  hauteur  l'in* 
suite  qu*il  croit  qu'on  lui  a  faite,  et  qu'en- 
suite ces  deux  messieurs  s'embrassent  et 
promettent  de  ne  se  rien  demander  davan- 
tage. S'ils  refusent  de  le  faire,  j'en  porterai 
mes  plaintes  aux  maréchaux  de  France,  et 
je  les  prierai  de  donner  des  ordres  pour  em* 
pêcher  un  duel  entre  ces  messieurs.  La  con- 
duite de  cet  officier  fut  fort  ap{)pouvée.  La 
ct)mpagnie  engagea  les  deux  militaires  à  se 
faire  des  excuses  respectives,  et  ils  li'om- 
brassèrent.»  (De  Boar.) 

CTRàlfO  DE  BEaOBBàG. 

Cyrano  de  Bergerac,  contemporain  et  ami 
de  Molière,  figura  dans  plus  de  cent  duels 
comme  second^  n'ayant  jamais  eu  de  que- 
relle de  son  chef.  «  Vous  auriez  grand  tort 
de  m'appeler  maintenant  le  premier  des  hom- 
mes, dit-il  dans  une  de  ses  lettres  :  car  je 
vous  proteste  qu'il  y  a  plus  d'un  mois  que  je 
suis  le  second  de  tout  le  monde.  Eu  quelque 
lieu  que  j'aille,  je  me  trouve  toujours  'sur  le 
pré.»  voici  comment  Brantôme  raconte  l'ori- 
^ne  de  cet  usage  :  «En  tels  combats,  dit-il, 
il  y  avait  toujours  fou  le  plus  souvent)  des 
appelants  ou  seconds,  lesquels,  voyant  battre 
leurs  compaignons,  s'entre-disoient  entre  eux 
[  bien  qu'ils  n'eussent  débat  aucun  ensem- 
ble, mais  plutôt  amitié  que  haine  )  :  Hé  1  que 
faisons-nous  nous  autres  cependant  gne  nos 
amis  et  compaignons  se  battent?  Vraiment  il 
nous  faict  neau  voir  ne  servir  ici  que  de 
spectateurs  à  les  voir  entretuer  I  Battons- 
nous  comme  eux.  Et,  sans  autre  cérimo- 
nie,  se  battoient  et  s'entret noient  bien  sou- 
vent tous  quatre  :  cela  estoit  plus  de  gayelé 
de  cœur  que  do  subject  et  d*animosilé.  » 

Une  pétition. 

Cette  pétition,  pleine  de  sens,  de  patrio- 
tisme  et  de  religion,  était  adressée  h  l'as^ 
semblée  législative  dans  le  courant  de  fé- 
vrier 1850,  par  M.  L.  Allemand. 

«  Eh  quoi  l  dans  la  républiaue  tris-ckré^ 
tienne^  il  ne  se  rencontre  donc  pas  un 
homme  d'initiative ,  qui  proteste  par  des 
actes  contre  une  coutume  barbare  et  féodale, 

3'  ui  mette  en  demeure  le  pouvoir  législatif 
'en  prononcer  d'urgence  fa  sévère  repre»- 
sionl 

«  L'an  de  grêce  18U,  le  duel  est  permis 
en  France  ;  que  dis-je?  il  est  encouragé. 
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c  11  est  permis,  car  le  silence  de  la  légis- 
4atioD  QQ  laisse  aux  tribunaui  que  Tappli- 
cation  de  la  peine  indigée  à  rhomicide  ;  les 
jBréa  refusent  invari.^bleinent  de  prononcer 
un  verdict  qui  entraîne  celte  pénalité  rigou- 

rettsc. 

«  Il  est  encouragé»  car  des  réprésentants» 
•chargés  de  traduire  en  lois  notre  morale 
chrétienne,  des  représentants  du  peuple  sont 
témoins  et  acteurs  dans  ces  combats  impies; 
«ar  les  journaux  leur  prôlent  froidement  la 
publicité,  el  le  pouvoir  iudiciairo  leur  ac- 
corde une  impunité  scanaaleuse. 

«  Deux  hommes  comme  il  faut  ont  une 
querelle  :  vite  un  duel.  Vous  Tattribuez  à 
forgueil  frofssé.  Erreur  î  Si  nos  deux  hé- 
ros avaient  de  l'orgueil  humain ,  je  veux 
^ire  un  sentiment  plus  vrai  de  dignité,  ils 
cacheraient  soigneusement  à  tous  les  yeux 
les  petites  laideurs  de  leur  amour-propre.  Et 
jamais  on  n'assisterait  au  spectacle  ridicule 
et  odieux  de  deux  hommes  éclairés,  de  deux 
fonctionnaires,  de  deux  généraux  d'armée, 
de  deux  législateurs  devenus  spadassins  I 

«  Le  duel  intervient  à  Tissue  d'une  dis- 

f)ute,  comme  un  appel  fait  au  hasard  ou  à 
'adresse.  Le  premier  juge,  le  hasard,  est 
encore  le  moins  inique  et  le  moins  absurde 
des  deux.  Or  sa  décision  revient  à  tirer  au 
sort  pour  savoir  qui  sera  tué  de  l'olTenseur 
ou  de  l'offensé. 

«  Je  m'explique  les  combats  singuliers  des 
•anciens  ;  ils  avaient  divinisé  la  force  physi- 
que :  avoir  raison  chez  eux,  c'était  se  mon- 
trer le  plus  vigoureux.  Mais  le  droit  mo- 
derne n  est-il  pas  né  dans  une  étable  de  la 
Judée  ;  et  n'ai-je  pas  cru,  sur  voire  parole, 

au'après  quatorze  siècles  de  luttes,  la  féo- 
alite  païenne  était  tombée  pour  ne  plus  se 
relever  ? 

«  Surtout  ns  me  jetez  pas,  en  balbutiant, 
les  mots  de  courage  et  de  lâcheté.  Le 
Christ,  notre  maître  et  rédempteur,  nous  a 
donné  l'exemple  du  vrai  courage.  Car  il 
méprisa  et  vainquit  la  mort.  Or,  le  Christ 
pardonnait  à  ses  ennemis,  à  ses  bourreaux. 
Les  premiers  chrétiens  imitèrent  le  courage 
divin  du  Sauveur;  comme  lui,  ils  bravèrent 
•les  tortures,  la  mort,  et  c'étaient,  ne  vous  en 
déplaise,  les  meilleurs  soldats  de  Tem- 
pire. 

«  11  n'est  plus  permis  do  calomnier  nos 
-doctrines  et  nos  mœurs,  de  taxer  de  lâcheté 
et  de  bassesse  la  mansuétude  et  l'humilité 
de  cœur  que  nous  prêchons.  11  est  coura- 
geux, chez  nous,  celui  qui  dompte  ses  pen- 
chants et  se  reiid  maître  de  lui-même  ;  il  est 
courageux,  dans  notre  Eglise,  celui  qui  fait 
de  sou  corps  un  instrument  docile  de  sa  per- 
aonnalité  ;  nous  accordons  une  palme  à  ce- 
lui qui  meurt  pour  sa  foi ,  pour  sa  pdtrie, 
pou4*  ses  frères.  11  est  beau,  il  est  héroïque 
de  tomber,  l'olivier  à  la  main^  apôtre  et  mar- 

ar  de  la  fraternité.  Ce  courage  est  vulgaire 
ms  notre  histoire,  et  nous  saluons  martyr 
le  pontife  qui  en  a  renoué  les  traditions.  Or 
bous  proscrivons  le  duel,  comme  un  homi- 
cide et  un  suicide  calculés. 
•   «  En  conséquence,  je  voudrais  qu*un  ou 


plusieurs  représentants  du  peuple,  aniniti 
du  véritable  esprit  du  christianisme,  pris- 
sent l'initiative  de  la  pétition  suivante  : 

«  Au  nom  de  la  morale  chrétienne; 

c  Au  nom  de  la  fraternité^  base  et  prin- 
cipe de  notre  Constitution  ; 

c  Considérant  que  les  nombreux  duels 
dont  nous  sommes  témoins  depuis  quelque 
temps  tendent  à  relâcher  les  liens  sociaui 
et  à  affaiblir  les  mœurs  publiques  ; 

«  Considérant  que  dos  représentants  du 
peuple  et  des  fonctionnaires  élevés  de  la 
république  peuvent  contribuer  puissam- 
ment, par  leurs  exemples  récents,  au  mnin- 
tien  et  au  progrès  de  cette  coutume  bar- 
bare; 

«  Nous  demandons  que  l'Assemblée  cons- 
tituante veuille  bien  pourvoir  d'urgence  h 
combler  la  lacune  de  la  législation  sur  le 
duel  ; 

•  c  Que  le  duel  soit  qualifié  crime  consis- 
tant à  substituer  à  la  justice  sociale  une 
justice  individuelle,  toujours  aveugle  el  ar- 
bitraire; 

c  Que  la  pénalité  adoptée  contre  le  duel 
entraîne,  pour  celui  qui  l'a  provoquée,  la 
perte  des  droits  civils,  et  notamment  la 
droit  de  voter  et  d'être  élu  membre  de  TAs* 
semblée  nationale.  » 

Le  Curé  et  les  êoldatê. 

Voici  un  trait  de  fraternité  chrétienne qc! 
mérite  d'être  rap)K)rté. 

Le  curé  d'une  des  plus  petites  c<^mmuoes 
des  environs  de  Paris,  ancii^n  capitaine  de 
drasons  et  portant  sur  la  poitrine  le  signe 
de  rhonneur,  M.  l'abbé  K...,  a  rencontré 
dernièrement  deux  militaires  qui  allaient  se 
battre  :  il  les  a  arrêtés,  les  a  conduits  dans 
l'église  de  son  village,  et  là,  dans  une  courte 
allocution  bien  sentie,  il  les  a  amenés  à  so 
pardonner  mutuellement. 

Les  soldats,  attendris,  se  sont  levés  et  se 
sont  embrassés  comme  deux  frères. 

Avant  de  quitter  le  bon  prêtre,  qui  leur 
a  fait  promettre  de  revenir,  ils  ont  voulu 
aussi  l'embrasser.  {Univers^  1851.) 

Combat  de  boxeurs. 

Un  voyageur  décrit  ainsi  cet  ignoble  duel 
en  usage  dans  la  Grande-Bretagne,  pays  de 
civilisation  modèle,  disent  certains. 

Quand  les  deux  hommes  furent  en  pré- 
sence à  deux  pas  de  distance,  il  se  6t  un 
silence  général.  Le  regard  de  rirlandaîs, d'a- 
bord morne  et  glacé,  se  ranima;  toutefois  il 
n'avait  pas  dans  sa  pose  Ténergic^ue  élé- 
gance de  son  ennemi  ;  on  voyait  qu'il 
n'appartetiait  pas  à  une  école  aussi  st^ 
vère,  aussi  classique;  mais  s'il  y  avait 
moins  d'art,  il  y  avait  plus  de  ruse.  Le 
boxeur  irlandais  était  un  élève  de  la  nature 
et  qui  avait  eu  Texpérience  pour  in«ii{ro 
Bientôt  ils  se  menacèrent.  Après  les  feiotcs 
vinrent  les  coups,  d'abord  portés  à  fiaui, 
bientôt  terribles,  f/lrlandais  cherchait  à  fr3|>- 

fer  en  dessous.  L'Ecossais  frappait  debout, 
hauteur  de  ses   épaules  ;  sou  pied  par- 
tait avec  le  bras  avec  une  précision  gyO" 
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nastique;  et«  daas  ce  mouvement  impé- 
tueux, ie  corps  chassait  Tépaule  de  toute  sa 
Tîgueor*  communiquant  ainsi  au  bras  une 

i»uissance  irrési8tii>le.  Cinq  fois  Tlrlandais 
lit  renversé  à  terre ,  ses  amis  Tentouraient 
alors,  lui  essuyaient  le  visage,  lui  parlaient 
à  foreilie  uno  langiio  passionnée;  leurs 
traits  respiraient  la  lutte,  ils  ne  voyaient 
que  lui.  J'aurais  voulu  pour  la  moitié  d(s 
ma  vie  pouvoir  intervenir  ;  j*étais  cloué  à  la 
place  oue  je  m'étais  faite,  attentif  aux  moin- 
ares  cltoses,  assistant  à  un  meurtre  que  je 
ne  pouvais  empêcher,  muet  d'épouvante, 
sous  rimpression  la  plus  douloureuse.  A  la 
cinquième  fois  que  llrlandais  fut  renversé 
il  fut  un  quart  a  heure  avant  de  reprendre 
ses  sens;  u  était  tombé  entre  les  roues  des 
voitures  avec  tant  de  violences,  que  chacun 
le  crut  mort.  L'Ecossais  respirait  une  joie 
féroce.  Déjà  la  multitude  commençait  à  s'é- 
branler, lorsque  l'homme  qui  assistait  plus 
particulièrement  l'Irlandais  fit  signe  de  la 
main  que  tout  n'était  pas  fini  :  1  Irlandais 
arait  été  relevé  sur  son  séant;  des  mains 
amies  l'entouraieut,  le  soutenaient;  des  fi* 
gares  pAles,  animées  d'une  expression  in* 
déQnissable,  se  collaient  à  la  sienne ,  on  fai« 
sait  descendre  dans  son  oreille  des  mots 
mjrstérieux  qu'il  écoutait  comme  le  pénitent 
qui  va  mourir  écoute  la  parole  d'un  prêtre. 
Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  cet  homme, 

3ui  semblait  se  débattre  entre  l'asonie  et  le 
ésir  de  la  vengeance.  Il  resta  longtemps 
ftssis  y  immobile  ;  puis  il  adressa  quelques 


paroles  à  celui  qui  le  soutenait,  regardant' 
chaque  fois  l'Ëcossais.  Ensuite  il  prit  sa 
tête  à  deux  mains,  se  cachant  ainsi  la  figure, 
et  paraissant  se  recueillir.  Une  demi«4ieure 
après  il  se  découvrit  le  visage  en  croisant 
ses  bras  sur  sa  poitrine;  ses  traits  avaient 

gris  l'expression  d'une  sombre  résolution, 
^n  l'aida  à  se  lever.  Il  promena  autour  de  lui- 
un  long  regard  scrutateur;  ses  amis  l'entou- 
rèrent encore,  lui  parlant  avec  une  véhé* 
mence,  une  chaleur  que  j'essaierais  vaine- 
ment de  dépeindre.  Enfin  on  le  laissa  libre» 
et  le  combat  recommença. 

L'Ecossais  n'avait  plus  la  même  agilité  ; 
il  avait  été  frappé  plusieurs  fois  au  flanc , 
et  sa  figure  attestait  par  sa  pâleur  que  ce 
n'avait  pas  été  en  vain;  toutefois  j'étais 
loin,  pour  ma  part,  de  m'attendre  à  ce  qui 
allait  arriver.  Le  boxeur  irlandais,  après 
avoir  esouivé  plusieurs  attaques,  se  rappro- 
cha tout  a  coup  de  son  ennemi  par  un  mou- 
vement désespéré,  les  poings  hauts,  comme 
s*il  voulait  le  frapper  au  visage,  et,  rejetant 
l'épaule  droite  on  arrière,  il  lui  donna  dans 
le  côté  un  coup  si  furieux,  que  l'Ecossais 
tomba  pour  ne  plus  se  relever. 

J'aperçus  à  cet  instant  un  médecin  de  mes 
amis.  Je  lui  pris  le  bras,  et  l'entratnai  vers 
le  lieu  où  était  étendu  le  malheureux 
boxeur;  il  nous  fut  impossible  d'en  appro- 
cher; seulement  nous  entendions  ce  mot,  ré- 
pété par  tous  ceux  oui  sortaient  du  groupe 
qui  l'entourait  :  Deaàf  deadi  (Horti  mort  t) 
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EGLISE-  —  Nous  considérons  ici  l'Eglise 
catholique  dans  sa  Constitution,  sa  doctrine, 
son  culte,  ses  bienfaits,  etc.,  nous  réservant 
de  la  considérer,  dans  un  autre  article,  d'a- 
près les  actes  et  les  aveux  de  ses  ennemis. 

La  religion,  dit  le  cardinal  Maury,  est  une 
philosophie  sublime  qui  démontre  l'ordre, 
l'unité  de  la  nature,  et  explique  l'énigme  du 
eœur  humain,  le  plus  puissant  mobile  pour 
porter  l'homme  au  bien,  puisque  la  foi  le 
met  sans  cesse  sous  l'œil  de  la  Divinité,  et 
qu'elle  agit  avec  autant  d'empire  sur  la  vo- 
loolé  que  sur  la  pensée;  un  supplément  de 
la  conscience,  qui  commande,  affermit  et 
perfectionne  toutes  les  vertus,  établit  de 
nouveaux  rapports  de  bienfaisance  sur  de 
nouveaux  liens  d'humanité;  nous  montre 
dans  les  pauvres  des  créanciers  et  des  juges, 
des  frères  dans  nos  ennemis,  dans  l'Etre  su- 
prême un  père;  la  religion  du  cœur,  la  vertu 
en  action,  le  plus  beau  code  de  morale,  et 
dont  tous  les  préceptes  sont  autant  de  bien- 
laits  du  ciel. 

«  Flétrir  le  sentiment  religieux  dans  l'hu- 
manité, c'est  le  viol  de  l'âme,  a  dit  M.  de  La- 
martine: décréditer  ce  sentiment  dans  les 
passes,  c'est  les  dégrader  au-dessous  de 
I  esclave,  qui  a  un  matfre  sur  la  terre,  mais 


qui  a  du  moins  un  Dieu  dans  ses  pensées; 
c'est  livrer  le  neuple  sans  consolateur  et 
sans  vengeur  à  la  profiination  et  à  la  servi* 
tude  de  tous  les  tyrans.  Il  n'y  a  donc  qu'une 

f politique  anti-populaire  qui  puisse  être  irré- 
igieuse.  Le  sentiment  religieux  est  tout 
l'horizon  de  l'humanité;  lui  seul  ouvre  aux 
sociétés  comme  aux  individus  les  perspec- 
tives de  l'infini.  Enlever  aux  hommes  cet 
horizon,  c'est  les  emprisonner  dans  un  cer- 
cle de  mouvement  sans  grandeur,  et  d'agi- 
tation sans  but.  Si  Dieu  n'est  pas  au  terme 
du  chemin,  à  quoi  bon  marcher?  Ce  senti- 
ment est  le  seul  qui  soulève  les  masses  au- 
dessus  de  leurs  misères,  et  les  heureux  au- 
dessus  de  leur  égoïsme.  C'est  le  patriotisme 
de  l'éternité.  Nous  briserions  notre  plume 
si  elle  avait  jamais  sali  dans  une  Ame  la  seule 
idée  qui  donne  un  sens  à  la  politique  et  un 
but  h  la  civilisation.  » 

La  religion  catholique  seule  est  la  vérita- 
ble religion.  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut  : 
car  Dieu  n'est  pas  oui  et  non  ;  l'outrage  et 
l'adoration  de  deux  créatures  ne  sauraient 
lui  être  également  agréables.  —  Hors  de 
l'Eglise  il  n'y  a  qu'une  religiosité  vjigue,  in- 
définie, n'enseignant,  ne  prescrivant  rien  ni 
à  l'intelligence  ni  ait  cœur;  qu^un  produit 
plus  ou  moins  faux,  plus  ou  moins  ansurde. 
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(le  la  libre  pensée,  de  Torgueil  et  des  pas- 
sions.     - 

..VEqliie  donc  est  la  société  des  chrétiens 
répandus  par  toute  la  terre,  qui,  sous  la 
conduite  des  pasteurs  légitimes,  ne  forment 
qu'un  même  corps  dont  Jésus-Christ  est  le 
chef  invisible,  et  dont  le  pape,  son  vicaire 
sur.  la  ierre,  est  le  chef  visible- 
.X'Egliseiesi  etdoit  être  une,  sainte,  ca- 
tholique ou  universelle,  et  apostolique  ;  et 
KEglise  romaine  seule  est  revêtue  de  ces 
*  quatre  caractères.  • 

Ceux  qui  vivent  hors  deTEglise  sont  :  les 
ipfidèles,  les  juifs,  les  héréti(}ues,  les  schis- 
matiques,  les  apostats  et  les  excommuniés. 
On  doit  croire  tout  ce  que  TEglise  ensei- 
gne, parce  qu'elle  est  infaillible.  Elle  ensei* 
S  ne  toutes  les  vérités  qu'elle  a  reçues  de  son 
ivio  Fondateur,  etiqui  sont  renfermées  dans 
laJBible  et  dans  la  tradition.  On  doit  faire  ce. 

Îu'elle  commande.  Ceux  qui  sont  chargés 
e  parler  en  son  nom  sont  le  souverain  pon- 
tife avec  les  évêques  dispersés  dans  l'univers 
ou  ^semblés  en  couciie.au  nom  de  Jésus- 
Ghiist.  (Pour  complément  de  cet  article,  voy. 
IléRÉTiQUEs,  Abjuration,  etc.) 

'  Les  philosophes  chrétiens. 

JP4)ur.nc  pas  vous  laisser  prendre  aux  so- 
phi6mes.qué  Ton  dirige  contre  la  divinité  du 
catholicisme ,  rappelez  -  vous  cette  foule 
d'hommes  supérieurs  qui  en  reconnurent 
toute  la  force,  à  commencer  par  quelques 
penseurs  puissants  qui  appartiennent  à  no-^ 
Ire  époque,  et  en  remontant  jusqu'à  Dante, 
Jusqu'à  saint  Thomas,  jusqu'à  saint  Augus- 
tin, jusqu'aux  premiers  Pères  de  l'Eglise. 

Toutes  les  nations  vous  offrent  des  noms 
illustres  qu'aucun  incrédule  n'oserait  mé- 
priser. 

;Là  eélèbre  Baeèn,  si  fort  vanté  dans  l'é- 
cole empirique,  bien  loin  d'être  incrédule 
comme  ses  plus  chauds  panégjrristes ,  fit 
^constamment  profession  ne  christianisme. 
Grotius  était  chrétien,  encore  qu'il  se  soit 
trompé  sur  bien  des  points;  et  il  a  écrit  un 
.traite  <fe^a  Vérité  de  ta  Religion.  Leibnitz  fut 
un  des  plus  savants  apologistes  du  christia- 
nisme, lie w ton  n'a  pas  dédaigné  de  compo- 
ser un  livre  sur  VÀccord  des  Evangiles,  Locke 
a  traité  du  Christianisme  raisonnable.  Notre 
Volta,  ànous,  était  un  physicien  de  premier 
ordre,  un  homme  d'une  science  vaste,  et 
toute  sa  vie  il  s'est  montré  le  plus  vertueux 
des  catboUques.  Ces  grandes  Ames  et  tant 
d'autres  attestent  bien  quelque  peu  que  le 
christianisme  est  en  harmonie  parfaite  avec 
le  sens  commun,  c'est-à-dire  avec  ce  sens 
qui  étend  à  toutes  les  questions  ses  connais- 
sances et  ses  recherches,  qui  ne  se  restreint 
pas  à  plaisir,  qui  ne  se  borne  pas  à  regarder 
une  seule  face  des  choses,  et  qui  ne  se  laissa 
corrompre  ni  par  le  caprice  de  la  moquerie, 
ni  par  l'emportement  de  l'irréligion.  (Ma- 
gasin  religieux.) 

FÉNELON. 

Fénelun,  archevêque  de  Cambrai,  fut  ac^ 
eu  se  lav  plusieurs  évoques  de  France,  et, 


entre  autres,  par  un  des  plus  grands  hom- 
mes de  son  siècle,  le  fameux  Bossoet^  éfé- 
quede  Meaux,  d'avoir  renfermé  dans  unou* 
vrage  ascétique  intitulé  :  Explication  des 
maximes  des  Saints^  plusieurs  propositions 
dangereuses  en  matière  de  religion.  D'abord 
il  défendit  son  ouvrage,  mais  n'ayant  pu 
changer  l'opinion  de  ses  adversaires,  il  i>n 
remit  à  la  décision  du  pape.  Le  livre,  exa- 
miné par  une  commission   de  cardinaut, 
donna  lieu  à  de  longues  discussions  ;  mais  en- 
fin la  condamnation  fût  prononcée  par  Inno- 
cent Xil,  et  l'archevêque  de  Cambrai  en  reçut 
la  nouvelle  au  moment  de  monter  en  chaire. 
Changeant  aussitôt  le  sujet  de  son  discours, 
il  parla  d'abondance  sur  la  soumission  due 
à  l'autorité,  et  le  fit  d*une  manière  si  lou- 
chante, qu'il  arracha  des  larmes  à  tout  son 
auditoire.  Ce  ne  fut  pas  tout:  comme  arche- 
vêque, il  devait  annoncer  à  l'église  dont  il 
était«le  chef  la  condamnation  de  son  propre 
ouvrage,  et  en  défendre  la  lecture;  il  le  fit 
en  termes  simples,  sans  réclamation,  sans 
restrictions  d'aucun  genre.  «  Notre  saint- 
Père  le  pape,  dit-il,  a  condamné  nar  un  bref 
le  livre  intitulé  :  Explication  des  maximti 
des  Saints^  avec  vingt-trois  propositions  qui 
en  ont  été  extraites.  Nous  adhérons  à  ce  bref, 
tant  pour  le  texte  du  li^re  que  pour  les 
vingt-trois  propositions,  simplement,  abso- 
lument et  sans  ombre  de  restrictions.  C'est 
de  tout  notre  cœur  que  nous  tous  exhortons 
à'  une  soumission  semblable  et  à  une  doci- 
lité sans  réserve,  de  peur  qu'on  n'altère  in« 
sensiblement   la  simplicité  de  l'obéissance 
due  au  saint-siége,  dont   nous  voulons, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu,  tous  donner 
l'exemple  jusqu'au  dernier  soupir  de  noire 
vie.^  Dieu  ne  plaise,  ajouta-t-il,  qu'il  soit 
jamais  parlé  de  nous,  si  ce  n'est  pour  se 
souvenir  qu'un  pasteur  a  cru  devoir  être 
aussi  docile  que  la  dernière  t)rebis  du  trou- 
peau, et  quil  n'a  mis  aucune  borne  à  sa 
soumission.  »  (Le  card.  de  Bausset,  Hittoirt 
de  Fénelon.) 

Le  temple  de  Jaggamai 

Le  fait  suivant  donne  la  mesure  de  la  foi 
des  protesiapts  anglicans.  Tandis  que  d'une 
main  ils  distribuent  des  millions  de  bibles» 
de  l'autre  ils  soldent  les  impurs  mystères 
des  brahmines  et  leur  culte  homicide.  Voici 
comment  le  Journal  asiatique  de  Londra 
constate  la  coopération  du  gouvernement 
britannique  au  culte  idolâtrique  des  In- 
diens. 

Humble  pétition  adressée  à  la  Cour  des  pro- 
priétaires de  rhonorable  Compagnie  des  /fr 
des  y  par  tes  missionnaires  Bapttstes, 

«  Us  vous  représentent:  f  que  la  société 
dont  les  pétitionnaires  font  partie  entretient 
plusieurs  missionnaires  dans  la  province 
d'Orissa  et  dans  le  voisinage  du  fameux 
temple  de  Jaggarnat  ; 

«  2"  Que  les  missionnaires  de  cette  société, 
tandis  qu'ils  étaient  employés  à  leurs  tra- 
vaux, ont  éléfréquemnient  témoins  du  spec- 
tacle le  plus  révoltant  de  morts  et  de  misé- 


505 


BGC 


DICTIONNAIRE  D^ANECDOTES. 


EGL 


306 


resy  occasionaées  par  le  calte  de  ]*idole  de 
la^sraat,  ajrant  tu  souvent  sur  la  route  du 


quarante  cadavres,  et  davantage,  gisant  pôle- 
mêle  dans  un  petit  espace  de  terrain  ; 

«  3*  Que  ce  culte  est  impur  et  abominable 
h  un  tel  degré  que  les  pétitionnaires  n'osent 
le  décrire  ; 

«  i*  Us  remettent  vivement  que  le  gouver^ 
nement  continue  à  faire  des  dons  au  temple 
de  JaKgamat.  En  effet,  le  gouvernement  a 
eccoroe  à  perpétuité  une  somme  de  35,000 
roupies  pour  les  dépenses  du  culte  idolA- 
trique,  outre  1000  roupies  destinées  à  Tor- 
nement  du  char  de  Tidole,  somme  plus  que 
suffisante  pour  entretenir  cette  idole  dans 
toute  sa  splendeur,  surtout  si  on  ajoute  à  ces 
sommes  celles  qui  proviennent  du  produit 
des  terres  appartenant  au  temple,  et  que  les 
officiers  du  gouvernement  sont  chargés  de 
faire  valoir  à  son  proQt  :  en  sorte  que  toutes 
ces  sommes  réunies  forment  un  revenu  an- 
nuel de  plus  de  60,000  roupies  (150,000  fr.}, 
pour  l'entretien  de  Ja^garnat  ; 

c  5*  Les  pétitionnaires  ne  trouvent  pas  à 
redire  à  ce  que  les  adorateurs  des  idoles  pos- 
sèdent des  terres  dont  les  revenus  soient  af- 
fectés à  l'entretien  de  leur  culte;  mais  ils 
sont  affligés  de  voir  que  le  gouvernement  de 
rinde,  p»r  des  contrioutions  tirées  du  trésor 
public,  coopère  puissamment  et  s'identifie 
au  culte  des  idoles,  Thonore  et  l'encourage 
implici|ement  par  le  payement  d^une  somme 
si  coDsidérable  prélevée  sur  ses  revenus  pu- 
blics pour  servir  à  l'entretien  du  culte  ido- 
iâtrique.  Grâce  au  payement  de  ces  sommes, 
les  idoles  sont  honorées,  leursiètes  rendues 
plus  brillantes,  un  plus  grand  nombre  d'ado- 
rateurs sont  attirés  aux  temples,  et  les  In- 
dous  séduits  sont  portés  à  penser  que  la  Com- 
pagnie des  Indes  croit  à  la  divinité  de  leurs 
idoles,  puisqu'elle  contribue  si  généreuse- 
ment à  leur  entretien  ; 

«  6*  Les  pétitionnaires  vous  font  observer 
que  cet  appui  donné  à  l'idolâtrie  est  une 
grave  offense  envers  Dieu,  dont  l'horreur 
pour  ridolâtrie  nous  est  si  fortement  révélée 
dans  nos  saintes  Ecritures,  et  qu'une  telle 
inanière  d'agir,  en  nous  faisant  encourir  la 
clisgrâce  du  souverain  Maître  des  nations,  ne 
peut  maoçiuer  de  compromettre  la  sécurité 
de  l'empire  Britannique  dans  Tlnde,  d'une 
manière  bien  plus  à  craindre  que  les  machi* 
natioiis  de  tous  ses  ennemis; 

«  T  Les  pétitionnaires''  vous  supplient 
donc  d'user  de  votre  autorité  pour  que  tes 
Idoles  de  l'Inde  ne  reçoivent  plus  l'appui  que 
leur  assure  cet  argent  tiré  des  fonds  publics, 
ou  l'intervention  des  magistrats  britanni- 
ques ;  mais  que  les  idoles  et  leurs  temples, 
arec  ce  qui  leur  appartient,  soient  entière- 
ment laissés  aux  soins  et  à  la  direction  de 
leurs  propres  sectateurs.  • 

Conduite  du  évéques  d'Afrique  dam  Vafjaire 

des  donatietes. 

Une  secte  s'était  élevée  contre  l'Eglise»  dès 


le  commencement  du  quatrième  siècle,  sous 
le  nom  de  donatistcs,  lesquels  furent  pre- 
mièrement schismatiçiues,  ensuite  héréti- 
ques. Leur  schisme  vint  de  ce  qu'un  certain 
]>onat,  évèque  de  Cases-Noires,  en  Afrique, 
eut  la  témérité  d'ordonner  Maiorin  évéque 
de  Carthage,  au  préjudice  do  Cécilien,  épo- 
que légitime,  qui  avait  canoniquement  suc- 
cédé à  Mensurius.  -....-.?.  t 

Après  la  mort  de  Hajorin,  les  sch1sma4i- 
ques  élurent  un  autre  évoque  nommé  Donat, 
et  c'est  celui-ci  qui  donna  son  nom<^au 
schisme  des  donatistes. 

Les  donatistes  étaient  inexcusables  à  deux 
titres  :  1*  par  le  fond  de  leurdoctrine  sur 
la  rebaptisation,  qui,  depuis  saint  Cyprien, 
avait  été  condamnée  dans  un  concile  géné- 
ral, et  par  le  schisme  ouvert  qu'ils  avaient 
la  témérité  de  faire  avec  l'EgKse  univer- 
selle. 2*  Ils  l'étaient  encore  par  les  violen- 
ces et  les  cruautés  inouïes  qu'ils  exerçaient 
contre  les  catholiques.  Cependant  la  charité 
de  saint  Augustin  et  des  autres  évèques  d'A- 
frique s'abaissa,  pour  ainsi  dire,  jusqu'aux 
pieds  de  ces  hommes  criminels.  L'Eglise  s'é« 
puisa  en  avances  de  paix  à  leur  égard,  et  fit 
une  grande  plaie  à  sa  discipline  pour  leur  fa- 
ciliter le  retour  à  l'unité. 

Comme  les  donatistes  avaient  consacré  un 
grand  nombre  d'évèques  pour  les  sièges 
même  occupés  par  les  catholiques,  ils  pou- 
vaient craindre  de  perdre  leur  rang  en  re- 
venant à  l'Eglise.  Aurèle  et  les  saints  évâ* 
ques  qui  composaient  ce  concile  furent  d'a>- 
vis  de  le  leur  conserver  et  d*écrire  aux  autres 
prélats,  et  principalement  au  pape  Anas- 
tase,  pour  tes  engager  à  se  relâcher  en  ce 
point  de  la  sévérité  des  canons. 

Saint  Augustin,  qui  fut  un  des  principaux 
auteurs  de  cette  résolution^dit  qu'en  cela  il 
faisait,  pour  introduire  tes.  donatistes  dans 
l'unité  de  r£gUse».une  petite  ouverture  à  la 
discipline  ecclésiastique,  ainsi  que  quand 
on  ente  un  arbre  on  fait  une  fente  a  son 
écocce  r  mais  que  la  charité  a  des  lois  plus . 
fortes  que  les  canons,  qu'elle  couvre  la  faute 
qui  en  cela  peut  être  commise  contre  la  se-  ~ 
vérité  des  règles,  elle  qui  couvre  la  multi- 
tude des  péchés.  En  conséquence,  les  dona^ 
tistes  furent  toujours  bien  traités  dans  le»« 
conférences. 

Les  évéques  catholiques  firent  phis  en- 
core, et  Ton  a  peine  à  comprendre  que,  pour 
d'aussi  méchants  hommes,  on  ait  pu.  faire 
une  si  belle  chose.  «  Si  le  peuplé,  disent  ces 
vénérables  évêgues  dans  une  épitre  à  Mar- 
cellin,  qui  présidait  une  de  ces  conférences, 
au  nom  de  l'empereur,  si  le  peuple  chrétien 
ne  peut  souffrir  d'avoir  ensemble  deux  évé- 
ques, contre  l'ordinaire  nous  nous  enga- 
geons à  nous  démettre  de  l'épiscopat.  11 
nous  suffit  pour  nous-mêmes  d'être  des  chré- 
tiens fidèles  et  obéissants.  C'est  pour  le  peu- 
ple qu'on  nous  ordonne  évéques;  usons 
donc  de  l'épiscopat  selon  qu'il  est  utile  pour 
la  paix  du  peuple.  » 

Avant  de  faire  cette  oSi*e  dans  rassemblée, 
dit  H.  Godeau,  quelques  évéques  examinè- 
rent avec  saint  Augustin  ceux  qu'on  jugeait 
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à  pea  près  y  consentir  ou  s'y  opposer,  et 
peu  leur  semblaient  capables  de  laire  un  si 
grand  sacrîQce.  Mais  quand  on  eu  vint  à 
i'eiécution,  de  près  de  trois  cents  évoques 
catholiques  qui  assistaient  à  la  conférence, 
il  n'y  en  eut  qu'un,  déjà  fort  Agé,  qui  s*y 
opposa  formellement,  et  un  autre  qui,  par 
sa  contenance,  témoigna  aussi  qu  il  n  en 
était  pas  d*avis.  Toutefois  quand  ils  virent 
que  les  autres  se  portaient  avec  tant  de  zèle, 
non  f)as  à  perdre  l'épiscopat  pour  le  bien  de 
la  pux,  mais  à  le  mieux  assurer  entre  les 
mains  de  Dieu,  ils  eurent  honte  de  contra- 
rier des  sentiments  si  héroïques  et  consen- 
tirent à  Toffre  comme  les  autres. 

Qu'il  y  a  de  grandeur  dans  ce  charitable 
abaissement  à  l'égard  des  plus  méchants 
hommes  qu'il  y  eût  peut-être  alors  1  on  se 
sent  pénétré  d'un  tendre  amour  et  saisi  d'une 
respectueuse  admiration  pour  ces  inimita- 
bles évéques.  Quelle  générosité  I  Quelle 
grandeur  d'ftme  I  C'est  là  le  zèle  que  l'Eglise 
avoue.  Des  hommes  pleins  de  feu  pour  se 
réunir  à  leurs  frères,  quelque  méchants  qu'ils 
soient  1  Des  hommes  capables  de  tout  abais- 
sement pour  les  adoucir,  de  tout  sacriQce 
pour  gagner  leur  cœur  et  pour  les  guérir  1 

Plusieurs  chefs  des  donatistes  revinrent  à 
l'unité,  et  un  grand  nombre  de  Gdèles  y  re- 
vint avec  eux.  Des  démarches  si  chrétiennes 
ont  toujours  des  succès  heureux.  C'est  qu'il 
n'y  a  que  l'esprit  de  Dieu  qui  puisse  inspi- 
rer de  si  saintes  vues  et  une  si  puissante  cna- 
rite;  il  bénit  toujours  les  desseins  de  paix 

Îui  sont  conçus  par  des  motifs  aussi  purs  et 
ans  lesquels  on  ne  suit  d'autre  loi  que 
celle  d'un  amour  tendre  pour  ses  frères. 

La  paix  est  si  chère  et  les  lois  de  la  cha- 
rité si  essentielles  et  si  étendues,  qu'on  ne 
doit  jamais  croire  avoir  trop  fait  (favances 
pour  gagner  les  esprits  et  pour  vivre  dans 
une  concorde  parfaite.  Ce  n  est  pas  assez  de 
chercher  la  paix,  il  faut,  dit  l'Apôtre  après 
le  prophète,  courir  avec  ardeur  après  elle  ; 
il  faut  la  poursuivre  par  toutes  sortes  de 
routes  jusqu'à  ce  qu'on  y  parvienne,  [Uist. 
ecclésiastique.) 

Le  christianisttie  au  Japon. 

En  1638,  Tempereur  du  Japon  abolit  le 
catholicisme  que  saint  François-Xavier  y 
avait  introduit  .en  1559:  les  prêtres  de  l'ido- 
lâtrie, jaloux  dés  progrès  de  la  religion  ca- 
tholique, obtinrent  de  l'empereur  un  édit 
sanglant  contre  les  chrétiens;  mais  alors  se 
vériOa  de  nouveau  ce  mot  de  Tertullien,  que 
le  sang  des  martyrs  est  la  semence  des  chré- 
tiens. En  1592  les  missionnaires  comptaient 
douze  mille  prosélytes  de  plus. 

Sous  le  reine  de  l'empereur  Fide-Tada,  les 
chrétiens ,  désespérés  de  voir  tuer  tant  do 
milliers  de  leurs  frères,  se  retirèrent  au 
nombre  d'environ  quarante  mille  dans  l'ile 
de  Xica  ;  ils  y  furent  bientôt  poursuivis,  et 
'/ château-fort  où  ils  s'étaient  réfugiés  ayant 
été  pris,  on  les  massacra  presque  tous. 
1  SP^Î^  ^®  temps,  les  seuls  des  Européens, 
ies  Hollandais  pouvaient  pénétrer  dans  le 


Japon,  à  condition  de  fouler  aux  pieds  le 
crucifix.  (Hist.  de  VEglise.) 

Naigboh. 

Si  quelaue  chose  est  capable  de  donner 
l'idée  de  rinjustice,  de  la  férocité,  de  la 
sauvagerie  auxquelles  peut  pousser  la  haine 
contre  Dieu  et  son  Christ,  ce  sont  ces  pa« 
rôles  de  Naigeon  l'encyclopédiste,  Tami  et 
rélève  de  Diderot,  citant  le  vœu  infime  at- 
tribué à -un  prêtre  apostat  :  Je  voudraii  fiie 
le  dernier  des  rois  fût  étranglé  avec  les  boyaux 
du  dernier  des  prêtres.  «  C'est  là,  dit  Tiaij^eon, 
le  vœu  d'un  vrai  philosophe,  et  qui  a  bien 
connu  le  seul  moyen  de  t<irir  partout  en  ua 
moment  la  source  des  maux  qui  affligent 
depuis  si  longtemps  l'espèce  humaine...  Od 
écrira  dix  mille  ans,  si  l'on  veut,  sur  cesuiet, 
mais  on  ne  produira  jamais  une  pensée  plus 
profonde,  plus  fortement  conçue,  et  dont  le 
tour  et  l'expression  aient  plus  de  vivacité, 
de  précision  et  d'énergie.  »  Pensée  bien  digne 
de  celui  qui  avait  dit  :  Le  prédicateur  leplw 
éloquent  d'un  Etat^  c'est  le  bourreau. 

Napoléon  et  madame  de  Moutbsqcioc. 

Napoléon  disait  un  jour  à  madame  de  Mon- 
tesquiou ,  gouvernante  du  roi  de  Rome: 
«  voilà  Bernadotte  roi,  quelle  gloire  pour 
lui  1  —  Oui,  Sire  ;  mais  il  y  a  un  vilain  revers 
de  médaille  ;  pour  un  trône  il  a  abdiqué  la 
foi  de  ses  pères.  —Oui,  c'est  trè^-vilaui,  et 
moi  qu'on  croit  si  ambitieux,  je  n*aurais 
jamais  quitté  ma  religion  pour  toutes  les 
couronnes  de  la  terre.  »  En  confiant  son  en- 
fant à  cette  illustre  dame  dont  il  appréciait 
les  rares  vertus  et  la  haute  piété,  illui  dit  : 
«  Madame,  je  vous  confie  mon  enfant  snr 
qui  reposent  les  destinées  de  la  France 
et  peut-être  de  l'Europe  entière;  vouseo 
ferez  un  bon  chrétien.  »  Quelqu'un  se 
permit  de  rire;  aussitôt  le  maître  cour- 
roucé se  retourne  vers  lui  et  l'apostrophe 
ainsi  :  «  Oui,  monsieur,  je  sais  ce  que  je  dis, 
il  faut  faire  de  mon  fils  un  bon  chrétien,  car 
autrement  il  ne  serait  pas  bon  Français.  • 

Le  Saeré^œur. 

De  jour  en  jour,  la  dévotion  au  sacré-coeor 
prenait  une  plus  grande  extension.  Taba- 
raud  et  quelques  jansénistes,  de  grandes 
familles,  amenèrent  les  feuilles  publiques  à 
disserter  outre  mesure  sur  ce  point  si  res- 
pectable du  culte  catholique.  Le  roi  demanda 
un  jour  à  M.  Frayssinous  :  c  Qu'est-ce  qoe 
la  fôte  du  Sacré-Cœur  7  —  Dans  le  langage 
ordinaire,  et  même  dans  l'Ecriture  saintp, 
répondit  le  prélat,  on  dit  que  le  cœur  es! 
l'organe  et  le  siège  de  l'amour.  Le  but  de 
cette  fête  est  d'honorer  l'amour  de  Jésus  pour 
les  hommes,  et  on  adore  son  oqbut  comiue 
Torgnne  extérieur  et  le  symbole  de  oeC amour. 
—  Vous  savez  bien,  reprit  le  roi,  qu'en  mé- 
taphysique on  ne  convient  pas  que  le  cœur 
soit  le  siège  de  l'amour,  et  qu  on  dispute 
beaucoup  là-dessus.  —  Soit,  dit  l'évêque: 
mais  l'Eglise,  indépendamment  de  toute 
dispute,  a  dû  s'accommoder  au  langage  or- 
dinaire. --  A  ce  compte,  demanda  le  prince, 
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on  pourrait  donc  honorer  d'un  culte  particu- 
lier les  pieds,  les  mains,  la  télé  de  Jésas*- 
Chrlst  ?— Oui,  répliqua  M .  Frayssinous,  puis- . 
gulls  appartiennent  à  rhumanité  de  Notre- 
Sf»igneur  hypostatiquement  unie  à  sa  divi- 
uité  par  l'Incarnation.  Mais  c^està  TEglise 
seàle  qu*il  appartient  de  décider  ce  qu*il  faut 
faire  &  cet  égard.  » 

Etude  du  catholicisme. 

Quiconque  examine  sérieusement  le  catho- 
licisme doit  s'attacher  à  en  étudier  Ten- 
semble,  non  à  chercher  s'il  n'y  a  pas  dans 
ses  apologistes  et  ses  défenseurs  quelques 
lignes  équivoques  susceptibles  d'un  double 
sens.  C*est  surtout  en  matière  semblable 
que  ia  lettre  tue  l'esprit.  Cela  me  rappelle 
uoe anecdote  qui  se  passa  devant  la  colon- 
naiie  du  Louvre  :  un  architecte  »  passant 
devant  ce  monument,  aperçut  un  nomme 
très-occupé  à  examiner  à  la  loupe  chaque 
pierre  en  particulier^  et  l'entendit  se  récrier 
sur  les  défectuosités  du  monument.  Que 
faite5*Y0us  donc  I&?  lui  demanda  l'archi- 
tecte. J'examine  la  colonnade,  lui  répondit 
le  naturaliste,  car  c*en  était  un.  Vous  vous 
méprenez,  lui  dit  l'architecte,  car  pour  con- 
naître les  beautés  de  ce  monument  il  est 
nécessaire  de  le  voir  dans  son  ensemble,  et . 
pour  cela  il  faut  absolument  quitter  le  point 
de  vue  de  l'histoire  naturelle  et  reculer  jus- 
qu'au point  de  vue  de  l'architecture,  fi  en 
est  de  menue  du  christianisme  ;  les  défauts 
de  cbacua  de  ses  catéchistes  et  de  tous  ses 
copistes  ne  nuisent  en  rien  à  la  beauté  de 
Teasemble  de  l'édifice,  qui  embrasse  toutes 
les  phases  de  la  durée  de  chaque  homme, 
comme  celles  de  l'humanité  tout  entière  ; 
seulement,  il  faut  s'élever  avec  respect  jus- 
qu'au point  de  vue  de  nos  pères  de  l'Eglise 
el  de  Bossuet^  dans  son  discours  sur  l'His- 
toire universelle.  (Le  W  HsciiiiiEH.] 

NAPOLéoif  A  SAI!fTB-Héf.àKB. 

L'Eglise  a,  dans  tous  les  siècles,  reçu  de 
bien  solennels  hommages.  Qu'on  aime  à  voir 
Napoléon  écrasé,  tout  grand  qu'il  était,  par 
un  Etre  plus  puissant  que  lui  et  s'abaissent 
sous  la  main  qui  l'a  renversé  I  Si  Napoléon 
a  cru  en  Dieu  et  confessé  la  force  divine  de 
TEglise,  un  petit  maître  peut  s'y  résoudre. 
Que  le  beau  diseur  soit  garçon  d'écurie, 
bourgeois  ou  académicien,  n'ayez  pas  peur  : 
mais  regardez-le  en  face,  et,  lui  montrant  le . 
clocher  de  votre  église,  dites-lui  :  Un  jour  , 
Napoléon,  du  haut  de  son  rocher  de  Sainte- 
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«  Misérable  1  tu  crois,  en  m'appelant  papiête^ 
me  faire  injure,  et  tu  m'honores  ;  oui,  je  suis> 
papiste ei  je  m'en  glorifie;  je  suis  papiste», 
et  cela  veut  dire  que  ma  foi,  par  une  suite 
non  interrompue  de  papes,  remonte  jusqu*à 
Jésus-Gbrist,  tandis  que  la  tienne  ne  va  pas^ 
au  delà  de  Luther,  de  Calvin,  d'Henri  Vlll 
et  d'Elisabeth.  Eh  bien,  oui,  papiste  I  Si  tu 
avais  une  étincelle  de  bon  sens,  imbécile,  ne 
comprendrais-tu  pas  qu'en  matière  de  reli- 
gion il  vaut  mieux  dépendre  du  Pape  que  du 
Roi,  de  la  tiare  que  de  la  couronne,  de  la. 
crosse  que  de  l'epée,  de  la  soutane  que  de 
la  jupe,  des  Conciles  que  des  parlements  ? 
Rougis-donc  toi-même  de  n'avoir  ni  vraie 
foi  ni  intelligence,  et  tais-toi.  » 

Dirons-nous  plus  7  La  défense  des  dogmes,, 
des  cérémonies  et  de  la  discipline  de  !*£<- 
glisé  catholique  était  le  thème  favori  de  ses 
harangues  publiques  et  de  ses  discours  pri- 
vés. Voyez  cette  nombreuse  assemblée  du 
Eeuple  au  milieu  de  laquelle  est  venu  s'a- 
attre  un  essaim  de  biblistes,  envoyés  tout 
exprès  de  Londres  pour  inocu'er  un  nouveau 
protestantisme  en  Irlande;  ils  se  répandent 
en  violentes  invectives,  en  injures  grossières,, 
en  sarcasmes  sacrilèges  contre  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  auguste  et  de  plus  vénérable 
dans  l'Eglise  catholique.  Mais  voici  qu'à 
l'improviste  apparaît  la  figure  d'O'ConnelV 
qui  comme  un  spectre  glace  d'épouvante 
tous  ces  tristes  prédicateurs.  Hais  que  vient 
faire  un.laiquô  au  milieu  de  gens  d'église, 
un  homme  de  loi  là  où  l'on  dispute  de  reli- 
gion ?  Ah  1  O'Connell  est  citoyen,  mais  il  est 
aussi  chrétien.  11  aime  sa  patrie,  mais  plus 
encore  la  religion  catholique.  Dans  une 
guerre  d'invasion,  tout  homme  est  soldat  ; 
quand  la  foi  est  attaquée,  tout  chrétien  est 
apologiste.  Oui,  en  cette  çrande  circonstance 
la  parole  d'O'Connell  n  est  plus  la  parole 
d'un  homme  de  loi,  mais  d'un  docteur;  ce^ 
n'est  plus  un  avocat  habitué  à  respirer  l'air 
tumultueux  du  barreau,  c*e$t  un  Antoine^, 
un  Athanase  sorti  de  sa  solitude  ou  de  sa< 
méditation  au  pied  du  crucifix.!.  Chacune  de 
ses  pensées  est  un  éclair,  chacune  de  ses 
paroles  un  trait ,  chacun  de  ses  arguments- 
un  coup  morteL  Non,  jamais  les  quatre 
Krands  caractères  de  la  véritable  Eglise  ne- 
furent  démontrés  par  des  preuves  plus  so- 
lides, une  exposition  plus  grandiose  et  avec 
une  diction  plus  chaleureuse.  Non,  jamais, 
l'origine  honteuse  de  la  réforme,  l'humeur 
sauvage  de  sou  auteur,  les  dérèglements  de 
ses  apôtres,  les  blasphèmes,  les  contradic- 

Uélène,  contempla  le  ciel,  la  terre  et  les     tiens  de  sa  doctrine,  la  bassesse  de  ses  man- 

njers;il  considéra  les  empires,  les  institu-^    œuvres,  l'hypocrisie  de  ses  promesses,  la 

lions,  les  grands  hommes  el  leurs  créations  ;     turpitude  de  ses  intentions,  liiyuslice  de 

puis,  s'étant  profondément  recueilli,  il  s'est 

écrié  d'une  voix  qui  a  ému  l'univers  :  Les 

peupla  passent  I  Les  trônes  croulent  IV Eglise 

demeurcJ  {Guerre  à  l'église  du  village.) 


O'COIVNSLL  PAPISTE, 

Quelqu'un  s'a  visait-il  de  lui  jeter  l'insulte 
à  voix  basse  et  sur  le  ton  sacrilège  des  an- 
ciens jours  i3n  l'appelant  papt>^e,  il  se  retour- 
nait aussîtèt  et  li}i  répliquait  hardiment  : 


ses  rapines,  la  cruauté  de  ses  massacres,, 
l'horreur  de  ses   sacrilèges,  les  maux  im- 
menses qu'elle  aaccumulés  sur  les  plus  belles 
contrées  de  l'Europe  ;  jamais,  non,  jamais 
toutes  ces  choses  ne  furent  dépeintes  avec 
des  couleurs  plus  vives,  une  touche  plus^ 
vigoureuse,  une  telle  abondance  d'images,, 
une  logique  plus  puissante  et  un  pins  ma- 
gnifique langage. 
Rien  n^éjjale  l'amertume  et  le  zèle  avec 
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i  Ton  veut  savoir  à  quel  degré  d'abjection 
i  descendre  Thérésie,  qu'on  jette  les  yeux 


lesquels  il  poursuivit  les  méthodistes  et  les 
orangistes  les  plus  hypocrites,  et  par  consé- 

Suent  les  plus  dangereux  des  hérétiques, 
ignés  descendants  du  plus  grand  hypocrite 
des  temps  modernes,  de  Cromwell*  ses  ter- 
ribles auxiliaires,  ses  légitimes  héritiers  dans 
la  haine  furibonde  et  cruelle  contre  l'Eglise 
catholique.  «  O  braves  chrétiens,  leur  diséit- 
il,  vous  qui,  la  Bible  d'une  main,  l'épée  et 
la  torche  de  l'autre,  n'avez  laissé  derrière 
vous  que  des  traces  de  ruine  et  de  sang,  vous 
amassez  maintenant  des  calomnies  contre 
nous,  que  vous  avez  commencé  par  massa- 
crer. Toutes  vos  paroles,  toutes  vos  actions 
me  démontrent  assez  que  c'est  le  pouvoir  et 
non  la  volonté  qui  vous  manque,  pour  faire 
revivre  les  jours  de  Gromwell*  d'Ireton  et  de 
Ludlowe  I  »  {Discours  du  P.  Ventura.) 

L église  dite  Française 
Si 

sur  cette  ignoble  affiche  placardée  en  novem- 
bre 18^2  aux  coins  des  rues  de  la  capitale  : 
.  «  Soirée  maçoniquef  dramatique  etphiUm-^ 
ihropiquef  donnée  par  la  Loge  des  Hospita- 
liers de  la  Palestine,  en  son  locale  rue  de 
Grenelle-Saint'Honoré f  45,  au  bénéfice  du 
F....,  ancien  Yen.*,  et  ex-artiste  du  théAtre... 
Les  Deux  Francs^MaçonSf  drame  en  trois 
actes  de  Pelletier  Volmérange.  Les  princi- 
paux rôles  seront  joués  par  les  FF.*.  Lepein- 
Irealné,  artiste  du  théâtre  des.  Variétés; 
Granger,  ex-artiste  du  théAtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin  ;  H.  Lionel,  du  théAtre  de  la 
Porte-Saint-Martin;  madame  Dupont,  du 
théAtre  de  l'Ambigu,  et  M"'  Potel,  élève  du 
Conservatoire.  Les  autres  rôles  seront  joués 
{)ar  les  artistes  de  la  capitale.  Précédé  du 
Solitaire  ou  VEomme-Melodrame^  intermède 
orné  de  nouveaux  Rébus,  composé  et  exé- 
cuté par  M.  Odry,  artiste  du  théAtre  des  Va- 
riétés. La  séance  sera  ouverte  et  présidée 
par  le  F...  Guerineau,  Vén.  :  de  la  Loge.  Im- 
médiatement après  Touverture,  il  sera  fait 
un  discours  sur  la  Philanthropie,  par  le  F.-. 
CHATELf  primat  de  l'Eglise  française.  La 
soirée  se  terminera  par  un  bal  de  nuit,  dont 
l'orchestre  sera  dirigé  par  M....  Une  mise 
ilécenle,  mais  non  recherchée,  est  de  rigueur. 
Les  Maçons  seront  en  costume.  Les  per- 
sonnes qui  ne  sont  point  Francs-Maçons  peu- 
vent y  assister.  Le  prix  des  billets  sera,  pour 
un  cavalier  :  1  fr.  50;  pour  une  dame  :  1  fr.  » 

Lapologiste  involontaire. 

Un  père  de  famille  avait,  pendant  les  va- 
cances, conduit  son  fils  diner  chez  un  de  ses 
amis.  Au  sortir  de  table,  un  savant  de  cou- 
lisses s'évertua  à  tourner  la  religion  chré- 
tienne en  ridicule.  Les  prophéties  étaient 
oontrouvées,  les  miracles  des  contes  de  fées, 
les  dogmes  absurdes,  la  morale  atroce  et 
impraticable,  les  prêtres  des  hommesfourbes 
et  vicieux  ;  à  l'entendre,  tout  le  sacerdoce 
catholique  était  une  étable  d'Augias  qu'il 
«^agissait  de  balayer.  Le  père  dujeuueCharies 
ne  connaissait  pas  ass«jz  le  degré  d'instruction 
historique  de  son  fils^  poursavoirsiiafoi  ca- 


tholiqueétait  au«des$us  des  impressions  d'une 
semblable  conversation  ;  n'étant  pas  chez 
lui,  il  ne  pouvait  imposer  silence  à  ce  libre 
parleur,  qui  oubliait  le  respect  dû  à  plu- 
sieurs des  oreilles  qui  l'entendaient.  11  guet- 
tait donc  le  moment  oii  cette  faconde  voltai- 
rienne  reprendrait  haleine*  et  il  le  saisit  pour 
demander  à  son  fils  s'il  était  accoutumé  à 
entendre  parler  de  la  religion  de  la  sorte 
dans  son  collège  ?  Non,  mon  père,  répondit 
Charles,  j'ai  lu  plusieurs  défenseurs  de  la 
religion,  mais  je  n'en  ai  entendu  aucun  com- 
parable à  monsieur.  Et  aussitôt  le  monsieur 
de  s'écrier  :  Moi,  un  apologiste  l  cela  est  fort. 
Non-seulement  cela  est  fort,  mais  cela  est 
exact  ;  écoutez  à  votre  tour,  et  sojres  assez 
'  bon  pour  me  dire  d'où  part  la  religion  chré- 
tienne, pour  être  arrivée  jusqu'à  nous  ?  Le 
monsieur  hésite,  se  rit  de  mépris,  seloo  l'u- 
sage, et  balbutie.  Mais,  monsieur,  reprit 
Charles,  la  religion  chrétienne  est-elle  un 
iait^  oui  ou  non?  Choisissez,  niez ,  ou  dites- 
moi  d'où  part  ce  grand  fait  qui  a  chance  la 
face  du  monde  au  siècle  le  plus  historique 
de  l'antiquité?  U  part,  monsieur,  du  {ried  du 
Calvaire  comme  un  char  qui  a  roulé  juson'à 
nous,  sans  interruption,  à  travers  les  siècles. 
Eh  bien  I  examinez  ce  que  vous  venez  de 
faire.  Vous  niez  des  prophéties  dont  la  cri- 
tique la  plus  sévère  ne  peut  contester  l'aoti- 
Suité  ;  cesprophéties  étaient  les  roues  ducbir 
e  la  religion  ;  vous  les  ôtez,  et  cependant  le 
char  n'est  pas  resté  en  route.  Ce  char  avait 
des  chevaux  qui  le  traînaient  ;  vous  les  MeZt 
et  cependant,  le  char  ne  s'arrête  pas.  U  était 
chargé  de  dogmes,  que  vous  représentez 
comâe  absurdes;  il  portait  une  morale  douce 
et  sociale  que  saint  Paul,  que  vous  ooonai»- 
sez  si  bien,  résume  en  trois  mots  :  Pte,ioirte 
et  juste  fnvamus.  Cette  religion  prescrit  des 
pratiques  qui  sont  comme  récorce,  qui  con- 
serve la  chair  du  fruit  ;  vous  appelez  cela 
des  puérilités,  des  hypocrisies,  que  saisrje? 
Vous  écraisez  donc  ce  char  d  un  fardeau 
énorme,  et  cependant  ce  char  n'est  pas  resté 
en  route,  sans  roues  et  sans  chevaui.  Ce 
char,  majestueux  de  la  sainteté  de  ses  fonda- 
teurs, du  courage  de  ses  martyrs  et  de  la 
doctrine  de  son  sacerdoce,  vous  le  représeo- 
tez  comme  conduit  par  des  hommes  infimes. 
Pour  vous,  le  cocher  n'est  qu'un  ivrogne  et 
un  débauché  ;  et  cependant  le  char  n  a  pas 
versé  et  a  transnortéjusqu'à  nous  ladoctnue 
religieuse  la  plus  sainte,  la  plus  pure,  et 
par  conséquent  la  plus  sociale.  Voyez,  mon- 
sieur, par  conséquent,  que  s'il  fallait  prendre 
au  sérieux  ce  que  vous  avez  dit,  vous  nous 
condamneriez  à  croire  des  choses  plus  absu^ 
des  et  plus  incroyables  que  celles  qui  font 
l'objet  de  notre  foi,  c'est-à-dire  des  effets 
sans  cause.  Je  n'ai  donc  pu  considérer  tout 
ce  que  vous  avez  dit  que  comme  un  laoyeo 
détourné  d'établir  la  vérité  de  la  religtOD^ 
le  ridicule  des  prétentions  natives  duptn- 
losophisme  moderne ,  dont  votre  discours 
n'est  qu'un  véritable  persiflage.  J'ai  donc  eu 
raison  de  vous  considérer  comme  un  ^P^}^. 
giste  de  la  religion  chrétienne.  La  société 
partit  d'an  éclat  de  rire,  et  la  conversation 
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changea  d'objet.  (jLe  docteur  Rbcamisr») 

UàBSKMlàf  ÂlfBÂSSADBUE  DB    PlTT,  BT   NaPO- 

LiO!l. 

Uarseria  commença  par  prendre  caractère  : 
•  Vous  sàreZf  dit-il  à  l'empereury  que  je  ne 
suis  qu*un  pauvre  officier»  peu  riche  de  moi, 
partant  peu  çarni  d'ai^ent  d'ordinaire»  et» 
cependant,  aujourd'hui»  me  voilà  fourni  corn* 
me  un  banquier.  »  En  effet»  il  tira  de  son 
gousset  nombre  de  billets  de  banque.  «  Ce- 
la suffit»  ce  me  semble»  continua-t-ii»  pour 
établir  <^ue  je  ne  viens  pas  ici  à  mes  frais  ; 
mais  j'ai  mieux  encore  pour  vous  certifier 
ma  mission»  car  je  suis  |)orteur  de  lettres  de 
Pitt.  —  Mon  cher  Marseria»  interrompit  l'em- 
pereur» gardez  vos  lettres.  Je  n'ai  rien  de 
particulier  à  démêler  avec  M.  Pitt;  je  vous 
vois  avec  plaisir  comme  un  compatriote  » 
une  ancienne  connaissance»  mais  non  à  titre 
d^eovojé.  »  Marseria  reprit  :  «  Vous  vous 
faites  une  idée  exagérée»  injuste»  des  pré- 
tentions de  l'Angleterre  à  votre  égard  ;  I  An- 
gleterre n'a  rien  contre  vous  personnelle- 
ment. Elle  ne  tient  pas  à  la  guerre  »  qui  la 
fatigue  et  lui  coûte  ses  richesses.  Elle  en 
achètera  même  la  fin  au  prix  dé  maintes  con- 
cessions que  sans  doute  vous  n'espérez  pas  ; 
mais  pour  TOUS  donner  la  paix»  elle  vous 


d  y  mettre  la  concorde  ;  d'ailleurs»  je  ue^vois 
pas  comment  j'y  serais  propre.  —Plus  pro- 
pre que  vous  ne  pensez»  continua  Marseria 
en  pesant  ses  paroles.  L'Angleterre  est  dé- 
chirée de  discordes  intestines.   Les  institu- 
tions se  nuisent  peu  h  peu  ;  une  sourde  lutte 
la  menace,  et  jamais  elle  n'aura  de  tranquil- 
lité durable,  tant  qu'elle  sera  divisée   entre 
deux  cuites.  Ufaut  que  Tundes  deux  périsse:  • 
il  faut  que  ce  soit  le  catholicisme.  Et»  pour 
«ider  à  le  vaincre»  il  n'y  a  que  vous-  Eta- 
blissez le  protestantisme  en  France»  et  le 
catholicisme  est  détruit  en  Angleterre.  Eta- 
blissez le  protestantisme  en  Fraiice»  et»  à  ce 
prix,  vous  avez  une  paix  telle  que  vous  la 
pouvez  souhaiter.  —  Marseria,  répliqua  l'em- 
pereur» rappelez-vous  ce  que  je  vais  vous 
dire»  et  que  ce  soit  votre  réponse  :  Je  suis 
cat^lique,  et  je  maintiendrai  le  catholicisme 
en  France»  parce  que  c'est  la  vraie  religion» 
parée  que  c  est  la  religion  de  l'Eglise»  parce 
<^e  c'est  \a  religion  de  la  France»  parce  que 
e  est  celle  de  mon  père»  parce  que  c'est  la 
mienne»  enfin  ;  et  loin  de  rien  faire  pour 
1  abattre  ailleurs»  je  ferai  tout  pour  l'affermir 
ici,  —  Mais,  remarquez  donc»  reprit  vive- 
ment Marseria»  qu'en  agissant  ainsi,  en  res- 
tât dans  cette  ligne»  vous  vous  donnez  des 
chaînes  invincibles»  vous  vous  créez  mille 
entraves  I  Tant  que  vous  reconnaltrezRome, 
nome  vous  dommera  ;  les  prêtres  décideront 
•Urdessus  de  vous;  leur  action  pénétrera 
jusque  dans  votre  volonté  ;  avec  eux,  vous 
D  aurez  jamais  raison  ft  votre  guise  ;  le  cercle 
ûe  votre  autorité  ne  ^'étendra  jamais  jusqu'à 
^  Kmittj  absolue,  et  subira,  au  contraire,  de 


continuels  empiétements.  —  Marseria,  il  y  a 
ici  deux  autorités  en  présence  :  pour  les 
choses  du  temps»  j*ai  mon  épée,  et  elle  suffit 
à  mon  pouvoir  ;  pour  le$  choses  du  ciel,  il 
y  a  Rome»  et  Rome  en  décidera  sans  me 
consulter;  et  elleaura  raison;  c'est  son  droit. 
.  —  Mais»  reprit  de  nouveau  l'infatigable  Mar- 
seria» vous  ne  serez  jamais  complétemeût 
souverain»  même  temporellement,  tant  que 
vous  ne  serez  pas  chef  d'Eglise  ;  et  c'est  là 
ce  que  je  vous  propose  ;  c'est  de  créer  une 
réforme  en  France»  c'est-à-dire  une  religion 
à  vouis.  —  Créer  une  religion  1  répliqua  l'em- 
pereur en  souriant  ;  pour  créer  une  religion» 
il  faut  monter  au  Calvaire»  et  le  Calvaire  n'est 
pas  dans  mes  desseins.  (Jlooie  en  1848-49- 

Ltê  erichef. 

Au  catholicisme  l'initiative  de  toutes  les 
bonnes  œuvres.  On  sait  dans  quel  but  ont 
été  établies  les  crèches  depuis  quelques  an- 
nées. La  crèche  reçoit  les  enfants  pauvres 
dont  les  mères  travaillent  hors  de  leur  do- 
micile et  se  conduisent  bien;  — leur  procure 
un  air  pur»  une  alimentation  saine,  des 
soins  non  interrompus;  —  laisse  aux  mères 
la  IHoerté  de  leur  temps  et  de  leurs  bras»  et 
leur  permet  de  se  livrer  au  travail  sans  in- 
quiétude ;  —  rend  aux  écoles  beaucoup  d'en- 
fants  que  la  nécessité  constituait  gardiens 
de  leurs  petits  frères;  —  utilise»  comme  ber- 
ceuses» quelques  pauvres  femmes  sans  ou- 
vrage ;  —  étal>lit  un  lien  de  plus  entre  le  riche 
et  le  pauvre  ;  —  et  complète  l'ensemble  de 
soins  dont  la  société  cnrétienne»  seconde 
mère  des  citoyens,  entoure  l'indigent  depuis 
le  berceau  jusqu'à  la  tombe. 
'  La  crèche  diminue  le  nombre  des  pauvres» 
des  unions  illicites»  des  enfants  illégitimes, 
des  enfants  atuindonnés  ;  elle  aide  à  mora- 
liser la  classe  indigente.  Eh  bien  I  à  Paris, 
en  1844  il  n'existait  que  trois  crèches  dans 
le  1*'  arrondissement;  or»  108  enfants  jouis- 
saient du  bienfait  de  ces  nouveaux  établis- 
sements, qui  n'étaient  encore  soutenus  que 
par  la  charité. 

Votwort  de  Saini-François-Régis. 

Le  catholicisme  est  admirable  dans  les 
œuvres  qu'il  ne  cesse  d'enfanter  selon  les 
besoins  des  peuples  et  des  temps.  Ainsi,  en 
18M»  la  société  de  Saint-François  Régis 
présentait  ce  compte-rendu  pour  lw5:  H9T 
ménages  inscrits»  1909  mariages  justifiés, 
1115  enfants  légitimés;  augmentation  sur 
l'année  iShh  :  27ï  peur  les  ménages  inscrits» 
2h9  pour  les  mariages»  98  pour  les  enfants 
légitimés.  Dépense  totale  25»628  fk*ancs.  Les 
frais  d'actes  seulement  entrent  dans  cette 
dépense  pour  une  somme  de  10»638  francs. 
Depuis  l'époque  de  sa  fondation  en  1826»  elle 
avait  fait  sanctifier  14»000  unions  illégitimes 
et  ramené  aux  bonnes  mœurs  près  de  30»000 
individus.  Elle  s'était  propagée  dans  75 
villes  de  France  et  dans  8  villes  de  la  Bel- 
gique ;  elle  avait  des  rapports  avec  Constan- 
tinople,  Alger»  Naples,  Venise,  Milan  et 
Nice. 
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''  tfUtrtogùioiredeMohammed-AbâaUahy  coûnu 
sous  le  nom  de  Bou-Haza. 

Ce  célèbre  instigateur  de  révolte,  con- 
datané  à  mort  par  uo  conseil  de  guerre,  ré- 
pondait ainsi  aux  questions. 

D;  Comment  vous  nommez-vous  ?  —  R. 
Je  me  nomme  Mobammcd-ben-Abdallah. 

D.  Quel  est  votre  âge?  —  R.  Je  l'ignore; 
nous  autres  Musulmans,  nous  vivons  jus- 
qu'à notre  mort  sans  nous  inquiéter  de  notre 

âge. 

D.  De  quel  pays  êles-vous?  —  R.  Je  suis 
.de  Taroudente,  village  de  trois  cents  mai- 
.  sons,  empire  de  Maroc,  province  de  Sous. 

D.  Depuis  quand. êles-vous  en  Algérie  ?— 
U.  Depuis  sept  ans  à  peu  près.  J'y  suis 
venu  envoyé  par  noire  seigneur  Moulaye- 
Thayeub,  pour  y  visiter  les  Zaouyia,  les 
saints  marabouts,  et  faire  des  œuvres  pieuses. 
*  D.  Depuis  quand  votre  frère  est-il  en 
Algérie?  —  R.  Depuis  la  môme  époque;  il 
s'est  marié  chez  les  Oulad-Youness,  où  il 
s  est  acquis  une  grande  réputation  de  sain- 
teté ;  les  tribus  du  Dahra  venaient  le  visiter, 
lui  parler  du  désir  de  faire  la  guerre  sainte; 
'il  s^èst  mis  à  leur  tète,  et  vous  savez  ce  qui 
est  arrivé. 

D.  Par  qui  a-t-il  été  encouragé  ou  poussé  ? 
par  Abd-el-Kader,   sans  doute,  par   celui 
'  que  vous  appelez  le  sultan?  —  R,  Il  a  com- 
mencé la  guerre  seul;  sa  réputation  s'est 
-bientôt  éleûdue  au  loin,  chez  les  Flittas,  les 
Sbehha,  les   Beni-Tigrin,  les  Kerayche,  et 
puis  seulement  alors  il  a  reçu  des  lettres 
de  Muiey-Abderrhamau,  d'El-flad^-Abd-el- 
Kader,  et  des  sultans   de  Constantmople  et 
de  Tunis.  Ces  lettres  lui  disaient  de  conti- 
.  nuer,  qu'il  était  bien  le  maître  de  l'heure 
.  annoncée  par  les  livres  saints,  et  que  s'il 
parvenait  à  chasser  les  chrétiens,  ils  le  pro- 
clameraient leur  sultan,  se  contentant  du 
titre  de  ses  kalifas. 

D.  Avez- vous  vu  ces  lettres,  leurs  cachets? 
—  R.  Je  ne  sais  pas  lire,  mais  je  les  ai  vues 
et  tenues  dans  mes  mains. 

D.  Quelles  sont  les  tribus  qui  ont  donné 
leur  parole  à  votre  frère?—  R.  Les  Flittas, 
les  Oulad-Chérif,  etc. 

D.  Qu'avaient  à  reprocher  aux  Français  les 
tribus  ?  Des  vols,  aes  exactions,  des  injus- 
tices, des  crimes?  Dit*  s  sans  crainte  la  vé- 
rite.  -^  R.  Rien  de  tout  cela.  Les  Arabes 
Yous  détesleut  parce  que  vous  n'avez  pas  la 
même  religion  qu'eux,  parce  que  vous  êtes 
étrangers,  que  vous  venez  vous  emparer  de 
leur  pays  aujourd'hui  et  que  demain  vous 
leur  demanderez  leurs  vierges  et  leurs  en- 
fan  ts.Ils  disaient  à  mou  frère:  a  Guidez-nous, 
recommençons  la  guerre  ;  chaque  jour  qui 
s'écoule  consolide  les  chrétiens,  ûnissons-en 
de  suUe»  » 

D.  Nous  avons,  quoi  que  vous  puissiez 

dire,  beaucoup  d'Arabes  qui  savent  nous 

.apprécier  et  nous  sont  dévoués.  —  R.  Il  n'y 

a  qu'un  seul  Dieu,  ma  vie  est  dans  sa  main 

et^uon  dans  la  vôtre;  je  vais  donc  vous 

,  parler  franchement.  Tous  les  jours  vous 

'  voyez  des  musulmans  rcnir  vous  dire  qu*ils 


vous  aiment  et  sont  vos  serviteurs  fidèles; 
jXQ  les  croyez  pas,  ils  vous  mentent  par  peur 
ou  par  intérêt.  Quand   vous  donneriez  à 
.  chaque  Arabe  et  chaque  jour  l'une  de  ces 
'  petites  brochettes  qu'ils  aiment  tant,  faites 
avec  votre  propre  chair,  ils  ne  tous  en  déles- 
teraient pas  moifis,  et  toutes  les  fois  qu'il 
viendra  un  schérif  qu'ils  croiront  capable  de 
vous  vaincre,  ils  le  suivront  tous,  fût-ce  pour 
vous  attaquer  dans  Alger. 

D.  Comment  les  Arabes  peuvpnl-ils  espé- 
rer nous  vaincre,  conduits  par  des  >;ens  qui 
n'ont  ni  armée,  ni  canons,  ni  trésors  ?  — R. 
La  victoire  vient  de.Dieu;  il  fait,  quand  il 
le  veut,  triompher  le  faible,  et  abat  le  fort. 
D.  Je  vais  vous  poser  une  question  à 
laquelle  je  vous  engage  à  répondre  avec 
sincérité.  Vous  êtes  en  notre  pouvoir,  le 
mensonge  ne  nous  servirait  à  rien,  tandis 
que  des  aveux  francs  peuvent  intéresser  en 
votre  faveur  notre  roi,  qui  est  humain  et  gé- 
néreux. —  R.  Je  vous  répondrai  avec  d'au- 
tant plus  de  franchise,  que,  quoique  chargé 
de  fers,  je  sais  que  ma  vie  n'est  pas  en  votre 
pouvoir:  elle  ne  dépend  que  de  Dieu. 

D.  Eh  bien  1  pouvez-vous  me  dire  quelles 
sont  les  relations  qui  existent  entre  Muley- 
Abderrhaman  et  Abd-el-Kader  ?  —  R. 
Muley-Abderrhaman  est  au  plus  mal  avec 
Abd-el-Kader;  plusieurs  fois  il  lui  a  dit  : 
«  Sors  de  mon  pays.  »  Mais  Ab-el-Kaderluia 
toujours  répcmdu  :  Je  ne  suis  pas  dans  ta  main, 
et  je  n'ai  peur  ni  de  toi  ni  ae  tes  Français; 
si  tu  viens  me  trouver,  je  te  rassasierai  de 
poudre,  et  si  les  Français  viennent  me  ti-our 
ver,  je  les  rassasierai  aussi  de  poudre. 

D.  Avez-vous  pris  part  aux  différentes  m- 
surreclions?  —  R.  A  presque  toutes. 

D.  Jeune  et  étranger,  quels  pouvaient  êlre 
vos  désirs,  votre  but?  — R.  Je  n'avais  pas 
d'autres  désirs,  pas  d*autre  but  que  ceux  de 
•  faire  triompher  notre  sainte  religion. 
D.  Croye^vous  que  les  Arabes  ne  se  las- 
seront pas  de  mour.r  pour  des  ontrepnses 
qui  n'ont  aucune  chance  de  succès?  —  R-  *^ 
suis  très-fatigué,  je  vous  prie  de  melaiss^f 
tranquille.  Vous  m'accablez  de  queslioas; 
on  me  les  posera  sans  doute  dans  un  autre 
moment,  je  ne  me  souviendrai  pas  de  ce  que 
je  vous  ai  répondu,  et  puis  vous  dires  que 
]'ai  menti. 
Alger,  le  12  novembre  18i5. 
Rapprochez  ces  lignes  d'une  page  des  acw 
des  martyrs.  Certainement  ce  sont  là  des  ré- 
ponses qui  annoncent  une  fortîe  d'âme  el  un 
abandon  de  la  vie  tels  que  le  fanatisme  peut 
aussi  l'inspirer;  mais  est-ce  là  le  calme,la  sé- 
rénitéet  le  sublimeenthousiasmedenos  saints 

héros  l  L'Arabe  croit  à  Dieu  el  àsonciute, 
mais  il  gar  Je  aussi  religieusement  la  sou  ue 
la  vengeance  et  le  goût  des  plaisirs  abrutis- 
sants :  le  chrétien  mourant  pour  sa  foi  ne 
quittait  une  vie  sans  reproche  que  pouj 
aller  recueillir  la  récompense  de  sa  "Jf  °^r 
tude  et  de  son  inviolable  chasteté*  Bon»  w 
mulsuman  ne  sera  jamais  martyr. 

La  canonisation  par  le  Csar, 
On  verra  par  ce  seul  exemple  la  différwic* 
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qu*il  y  a  entre  uae  canoDisation  de  l'Eglise 
csUiolique  et   une  apothéose   de    TE^lise 
grecque  «ctnsmatiqne,  entre  l'œuvre  de  Bieu 
et  rouTrage  de  rtiomme. 
Où  lisait  dans  Y  Ami  de  la  Religion  {i2  avril 

tm)  : 

«  H  y  a  dix  ans  mssés  que  l'empereur  Ni- 
colas canonisa  soieanelleoient  un  certain 
Métrophane,  le  créa  chevalier  de  tous  les  or- 
dres de  TEtatf  orna  son  tombeau  des  diverses 
décorations  de  ces  ordres»  et  institua  par  un 
ukase  public  une  fêle  en  son  honneur  h  cé- 
lébrer dans  toute  rétendue  de  l'empire.  Mais* 
plus  tard  les  recherches  de  quelques  savants 
prouvèrent  jusqu'à  l'évidence  que  ce  Métro- 
phane avait  été  un  voleur  de  grand  chemin, 
et  que  pour  cette  raison,  d'après  l'ancienne 
i-outume  des  Russes,  il  avait  été  jeté  dans 
un  monastère,  pour  y  subir  un  emorison- 
nemeot  perpétuel.  En  conséquence,  Vannée 
dernière,  l'empereur  l'a  fait  dégrader  de  la 
même  manière,  le  dépouillant  de  toutes  ses 
décorations  et  publiant  un  nouvel  ukase  pour 
défendre  son  culte  et  le  chasser  du  ciel. 

Les  protestants  en  Prusse, 

De  tout  temps  le  protestantisme  a  porté 
contre  l'Eglise  catholique  l'accusation  de 
tyrannie  spirituelle,  parce  qu'elle  exclut  de 
son  sein  quiconque  ne  conserve  pas  sa  foi 
dans  toute  son  intégrité.  Or  voici  que  le 
clergé  évangélique  de  Prusse  en  vient  aux 
mêmes  mesures  de  rigueur  contre  ceux  de 
ses  membres  qui  étendent  la  liberté  d'exa- 
men jusqu'aux  mvstères  du  christianisme, 
et  prétendent,  en  les  immolant  h  la  raison, 
ne  faire  qu'une  légitime  application  du  prin- 
cipe protestant. 

La  Gazette  de  Silésie  produisait,  le  29  mai 
18US,  sous  la  rubrique  de  Breslau,  une  dé- 
claration d'excommunication  protestante , 
signée  de  six  ministres  évangéliques,  por- 
tant :  c  Que  le  sieur  Wislicénius  et  consorts, 
ayant,  dans  la  déclaration  publiée  en  leur 
nom,  à  Kœnigsberg,  renié  la  confession  unt- 
verselle  de  l  Eglise  chrétienne,  les  soussignés 
se  croient,  en  leur  qualité  de  membres  et  de 
ministres  de  cette  Eglise,  obligés  de  déclarer 
qu'ils  ne  considèrent  plus  comme  chrétiens 
ni  comme  membres  de  l'Eglise  lesdits  sieurs 
Wislicénius  et  consorts,  renégats  de  la  foi 
de  TE^ise,  ou'ils  cessent  de  reconnaître  le 
sieur  Wislicénius  en  particulier  comme  nas- 
teur  de  l'Eglise  évangélique  et  comme  leur 
confrère  dans  le  ministère,  jusqu'à  ce  que, 
ayant  fait  pénitence,  il  soit  revenu  à  la  foi 
de  l'Eglise.  » 

D'autre  part,  un  pasteur  de  la  principauté 
de  Lubeck  avait  adressé  pour  la  même  cause, 
à  un  de  ses  paroissiens,  une  lettre  par  la- 
quelle il  l'excluait  de  la  participation  à  la 
cène  et  k  tout  exercice  du  culte  évangélique. 
Le  consistoire  a  exigé  du  pasteur  la  rétrac- 
tation de  son  arrêt,  mais  celui-ci  persiste 
à  soutenir  son  droit  de  répression  de  Tin- 

crédulité  dans  sa  commune.  Il  faudra  que 

lauiorité  civile  intervienne  dans  ces  con- 
,  Ails.  (Ami  de  la  Religion,  n»  4022.) 


L»  DOCTEUR  RUPP. 


SIS 


Kien  ne  démontre  mieux  la  vérité  du  ca- 
tholicisme que  l'impuissance  de  l'hérésie  h 
se  définir,  a  se  con«<tituer  elle-même.  Un 
journal  catholique  d'Allemagne  faisait,  k 
propos  du  docteur  Rupp,  ces  réflexions 
pleines  de  justesse,  le  14  décembre  iVi^  : 

«  Un  coup  terrible  vient  d'être  porté  au 

Ïirotestantisme  allemand.  On  se  souvient  de 
'apostasie  publique  du  docteur  Rupp,  qui, 
il  y  a  un  an,  abjura  en  chaire  tous  les  sym- 
boles et  avec  eux  tous  les  principes  fonda- 
mentaux de  h  foi  chrétienne;  on  se  souvient 
aussi  qu'exclu,  pour  ce  fait,  de  la  dernière 
assemblée  générale  de  la  société  Gustave- 
Adolphienne,  il  trouva  dans  cette  société  le 
plus  redoutable  appui,  en  ce  que  les  réu- 
nions locales  de  cette  même  société,  dans 
:  toutes  les  capitales  et  dans  toutes  les  villes 
de  quelque  importance  d'Allemagne,  protes- 
tèrent à  renvi  contre  cette  exclusion  au'avec 
raison,  dans  le  système  pmtestaut,  elles  dé- 
clarèrent intolérante,  abusive  et  tyrannique. 

«  Une  si  grande  unanimité  dans  le  blâme 
de  cet  acte  de  sévérité  no  pouvait  demeurer 
sans  résultats.  Le  directoire  de  Tassociation 
Gustave-Adolphienne  se  vit  contraint  à  y 
convoquer  une  nouvelle  assemblée  générale, 
et  le  11  décembre  fut  fixé  pour  cette  impor- 
tante réunion. 

«  Le  gouvernement  prussien  n'avait  ob- 
tenu qu'au  prix  des  plus  grands  eiforls,  et  à 
une  majorité  de  cina  à  six  votes,  l'exclusion 

3 ne  tant  de  motifs  lui  faisaient  si  vivement 
ésirer.  II  s'agissait  pour  lui  de  s'opposer, 
autant  que  possible,  h  l'extension  de  YEglise 
libre,  fondée  à  Kœnigsberg  par  le  docteur 
Rupp,  et  dans  les  villes  de  Halle  et  de  Mag- 
debourgsûus  les  auspices  du  pasteur  Wisli - 
cénius.rourleroi  lui-même  et  pour  ses  mi- 
nistres, il  s'agissait  d'un  objet  plus  impor- 
tant encore  :  c'était  de  conserver  au  protes" 
tantisme  son  caractère  chrétien.  La  réadmis- 
sion du  docteur  Rupp  ou  son  exclusion  per- 
pétuelle de  la  société  Gustave- Adolphienne, 
qui,  suivant  ses  statuts,  ne  peut  être  com- 
posée que  de  protestants,  devait  décider  la 
question  de  savoir  si,  après  avoir  publique- 
ment abjuré  le  chistianisme,  l'on  peut  encore 
s'appeler  protestant.  Chacun  comprend  Tim- 
portance  d'une  pareille  question,  et  la  pa- 
pauté prussienne,  la  comprenant  mieux  que 
Sersonne,  avait  mis  en  jeu  toute  son  m- 
uence  pour  la  faire  décider  dans  un  sens 
négatif.  Mais,  d'autre  part,  le  radicalisme 
incrédule,  si  commun  en  Prusse,  avait  dressé 
toutes  ses  batteries.  Des  miliers  d'individus, 
radicaux,  religieux  et  politiques,  s'étaient 
empressés  de  faire  inscrire  leurs  noms  sur 
les  matricules  de  la  société  Gustave-Adol- 
phienne,  afin  d'apporter  le  poids  de  leur 
vote  réuni  à  la  décision  de  cette  grande  af- 
faire. On  peut  se  faire  une  idée  des  discus- 
sions furieuses  qui  s'engagèrent  à  ce  sujet 
au  sein  de  rassemblée,  qui,  à  une  immense 
majoritéi  prononça  la  réintégration  du  fon- 
dateur et  du  chef  des  protestants  athées  de 
Kœnigsberg, 
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•  «  Elle  est  donc  enfin  nettement  et  publi- 
onement  résolue»  cette  étrange  question  aiii, 
oepuis  deux  à  trois  ans,  agite  toute  rAlle- 
■uigne.  11  est  authentiquement  décidé,  au 
jugem^^it  d*une  association  qui  étend  ses 
ramifications  dans  toutes  les.  souverainetés 
et  dans  toutes  les  capitales  de  TAlIema^e 
prolestante,  que  le  nom  de  protestant  n'im- 
plique plus  Tidée  de  chrétien,  et  qu'à  dater 
de  ce  jour,  le  proteitantisme  et  le  cArû^to- 
nifiii^  sont  deux  choses  parfaitement  dis- 
tinctes. Hais  dans  cette  hypothèse,  qui  n'en 
est  plus  une  anjourd*hui.  Ton  se  oemande 
avec  effroi  comment  deux  peuples,  Tun  chré- 
tien ,  l'autre  anti-chrétien ,  pourront  vivre 
ensemble,  mêlés  et  confondus  dans  un  même 
pays.  C'est  là  une  question  qui  doit  faire 
trembler  tous  les  gouvernements  d'Alle- 
magne, et  qui  peut-être  ne  sera  résolue  que 
par  un  sanglant  avenir.  »• 

Propagande  de  NetD-Tork. 

M^r.l'évêquede  Saint-Paul  (Etats-Unis  d'A- 
mérique), assistant,  en  juin  1850,  à  une  réu- 
nion générale  pour  l'œuvre  des  Bons  livrée 
d^Avignon^  afin  de  stimuler  le  zèle  de  ses 
auditeurs,  citait  les  entreprises  des  protes- 
tants en  Amérique,  les  sacrifices  qu'ils  font, 
'  et  auxquels  s'associent  toutes  les  classes, 
IK)ur  imprimer  et  distribuer  à  vil  prix,  et 
même  gratis,  des  bibles  protestantes  et  des 
traités  anti-catholiques.  Le  centre  de  cette 
propagande  est  à  New-York  ;  l'édifice  où  elto 
âVst  établie  n'a  pas  moins  de  trois  cents 
mètres  de  développement.  Cet  immense  pa- 
lais sert  de  maçasm,  et  est  rempli  de  livres 
jus^iu'aux  combles  ;  il  est  approvisionné  aux 
frais  de  la  société,  qui  recueille  plus  de  dix 
millions  de  souscriptions  par  an.  De  cet  en- 
trepôt partent  des  cargaisons  de  livres»  qui 
i^ont  adressés  dans  toutes  les  directions  avec 
une  intelligence  et  une  adresse  diaboliques. 
C'est  là  au  on  les  traduit  et  qu'on  les  im- 
prime ;  c  est  de  là  que  viennent  en  grande 
partie  ces  livres  que  l'on  sème  en  Italie  et 
en  Espagne,  pour  décatholiciser  ces  pays,  et 
les  bibles  falsifiées  qu'on  distribue  uans  les 
missions  étrangères;  système  déplorable  qui, 
sans  faire  des  protestants,  empêche  des  peu- 
ples de  se  renare  à  la  vérité. 
Les  Chinois  eathoUquee  et  les  Chinois  infidèles . 
Voici  un  fait  plein  d'intérêt  et  qui  est  si- 
gnalé par  nos  agents.  Un  assez  grand  nombre 
de  Chinois  émigrent  en  ce  moment  pour  la 
Californie  ou  pour  les  colonies  des  Antilles. 
Ces  derniers  sont  engagés  en  qualité  de  cul- 
tivateurs libres,  et  leur  travail  remplace  avec 
avantage  le  travail  des  noirs.  Parmi  les  Chi- 
nois qui  quittent  ainsi  leur  pays,  un  certain 
nombre  sont  catholiques  et  proviennent 
principalement  de  la  province  de  Kiang-sou, 
qui  renferme  beaucoup  de  chrétiens.  Or,  il 
résulte  d'un  rapport  fort  curieux  de  H.  de 
Ifontigny,  notre  consul  à  Chang-Haï,  qui  a 
visé  an  grand  nombre  de  passeports  de  ces 
imïfyMvXt  et  procédé  à  leur  embarquement, 
M^  )#•  agents  des  compagnies  ang^ises, 
^u^^j^^in^i,  hollandaises,  de  colonisation 
#*  <  <r«Mgf  aiîoo,  redjerchent  d'une  manière 


toute  particulière  les  Chinois  qui  sont  c»* 
tholiŒies,  qu'ils  leur  font  des  avantages  plos 
considérables,  parce  qu'ils  ont  la  réputatioa 
d'être  plus  honnêtes,  plus  laborieux  et  d'one 
meilleure  conduite  que  les  autres.  Ce  bit 
est  poussé  si  loin,  que  beaucoup  de  Chinois 
infidèles  cherchent  à  se  faire  passer  pour 
catholiques  sur  leurs  passeports,  afio  de 
jouir  de  ces  avantages.  Le  fait  prouve  Tin- 
fluence  bienfaisante  de  la  religion.  (Courrier 
de  la  Somifif,  1851.) 

LEglise  ne  tnmrt  pas. 

Quand  l'Eglise  de  Dieu  est  conduite  par  uir 
saint  pape,  le  monde  est  bien  près  d*ètre 
sauvé.  Voyez  sous  quels  auspices  s'ouvrit  It 
sixième  année  du  pontificat  de  l'imiDortal 
Pie  IX.  Peu  de  papes  ont  gouverné  l'Eglise 
dans  des  temps  plus  agités,  et  ont  en  an  rî- 
gne  pi  us  troublé  par  les  dissensions  civiles  et 
par  les  révolutions  européennes.  Un  moment 
l'impiété  a  cru  avoir  renversé  le  trêae  pon- 
tifical, mais  cette  espérance  n'était  ()u  un 
rêve.  Nous  l'avons  vu  relevé  provideotietie- 
ment  par  les  nations  catholiques,  et  depuis 
deux  ans  que  cette  heureuse  restauration 
s'est  accomplie  aux  appiaudissemeuts  du 
monde  entier,  toutes  les  ruines  amcoceiées 

Cr  la  démagogie  triomphante  ont  dispani. 
\s  finances  se  restaurent  et  la  plaie  du  pa- 
pier-monnaie se  guérit  ;  des  lois  organiques 
ont  donné  au  gouvernement  temporel  une 
foi^ne  plus  en  harmonie  avec  les  vœui  des 
puissances  catholiques  et  les  instituliODsqui 
régissent  aiyourd'hui  les  Etats  ;  de  pands 
travaux  ont  été  entrepris  ou  poursuivis,  et 
l'on  annonce  l'exécution  prochaine  des  che- 
mins de  fer.  Les  encouragements  les  plus 
éclairés  sont  donnés  à  l'agriculture,  au  com- 
merce et  à  l'industrie  ;  les  beaux-arts  sont 
protégés,  et  de  nombreux  travaux  dans  les 
catacombes,  dans  les  églises  et  dans  les  pa- 
lais apostoliques  rappellent  les  temps  les 
plus  prospères  et  les  plus  florissants.  Des 
excavations  de  la  Via  Appia,.  cette  reine  des 
voies  de  l'ancienne  Rome  et  du  Forum  ro- 
main, enrichissent  l'archéologie  et  la  sculp- 
ture de  nouveaux  trésors  ;  un  musée  chre- 
tiea  se  fonde  au  palais  de  Latran  ;  la  biblio- 
thèque vaticane,  les  galeries  publiques,  ks 
collections  de  toute  espèce  sont  augmen- 
tées par  la  munificence  éclairée  du  souverain; 
à  la  Riccia,  un  pont  gigantesque  et  qui  rap- 
pelle les  travaux  des  anciens  Romains,  four- 
nira cette  année  le  sujet  de  la  médaille 
commémorative  qui  se  irappe  à  chaque  an- 
niversaire de  la  saint  Pierre  ;  la  basilique  de 
Saint-Paul,  hors  des  murs,  se  poursuit,  e*. 
le  temps  n'est  pas  éloigné  où  elle  se  meotresat 
dans  un  nouvel  éclat,  au  monde^  étenaé  de 
tant  de  richesses  et  de  tant  de  beautés» 

Tel  nous  apparaît,  à  une  vue  rapide,  ce 
règne  si  tourmenté,  si  battu  par  les  tempê- 
tes. Si,  au  milieu  des  orages  qui  grondaDt 
encore,  après  une  révolution  qui  avait  tout 
boulever^  et  disaipé  toutes  les  ressources, 
on  peut  accomplir  de  telles  œuvres,  que 
verrons-nous  lorsque  les  derniers  vestiges 
des  calamités  d'où  l'oa  sort  à  peine  se  stroo» 
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effacés  sous  TacUon  (l*ane  administration 
intelligente,  féconde  et  paternelle  ? 

Qu'aurions-nous  k  dire  si  nous  roidions 
nous  arrêter  aux  merveilles  du  gouverne- 
ment  spirituel  delà  sainte  Eglise  ?  Le  clergé 
romain,  appelé  à  des  exercices  qui  renou- 
velleront le  zèle  et  le  dévouement  apostoli- 
que; le  peuple  de  Home,  évangélisé  par  des 
missions  dont  les  fruits  ont  surpassé  les 
espérances  ;  le  rôgnede  Dieu  développé  dans 
tous  les  ordres,  dans  toutes  les  classes,  par 
Teiemple  de  toutes  les  vertus,  siégeant  sur 
le  trône  ;  la  sainte  Eglise  défendue  partout 
dans  ses  droits,  dans  la  personne  de  ses 
pontifes  et  de  ses  ministres  :  un  royaume 
entier  réjoui  et  ralfermi  dans  la  foi  par  réta- 
blissement de  la  sainte  hiérarchie  épisco- 
pale;  des  concordats  conclus  avec  plusieurs 
Etats  catholiçiues  qui  ont  voulu  renouer  les 
lieas  de  l'unité  avec  la  chaire  éternelle  ;  la 
libecté  rendue  à  l'Eglise  dans  un  çrand  em- 

f)ire,  et  un  travail  de  délivrance  qui  se  mani- 
éste  de  tous  les  côtés  ;  plus  de  cinquante 
sièges  épiscopaux  créés  dans  l'ancien  et  le 
nouveau  monde;  une  trentaine  de  vicariats 
apostoliques  érigés  dans  des  contrées  dont 
la  science  connaît  à  peine  le  nom  et  la  si- 
tuation ;  dans  l'Aménque  méridionale,  une 
résurrection  dans  le  clergé,  le  corps  des 
fidèles  et  presque  dans  les  gouvernements  ; 
dans  rAmérique  septentrionale,  le  catholi- 
cisme faisan!  d'incrovables  progrès,  assurés 
par  une  hiérarchie  de  plus  en  plus  nom- 
breuse ;  enGn,  dans  le  monde  entier,  une 
vénération,  un  amour  pour  le  Vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, plus  grands  qu'A  aucune  autre 
époque,  et  qui  suffiraient  à  immortaliser  le 
pontificat  du  pape  bien-aimé  et  très-saint  qui 
gouverne  l'Eglise,  et  qui  donnent  à  ce  faible 
évéque,  h  ce  vieillard  sans  armes,  une  puis- 
sauce  plus  assurée  que  n*en  auront  jamais 
les  plus  fiers  et  les  plus  puissants  potentats. 
(IMvera,  a  juillet  1851.) 

L'ouvrier  et  le  ministre  protestant. 

La  Bible,  rien  que  la  Bible,  disait  un  mi*<- 
nistre  à  un  ouvrier  catholique  ;  inclinons- 
nous  devant  la  parole  de  Dieu,  et  non  devant 
d*autres  hommes,  fussent-ils  papes.  Pour- 

Ïuoi  ne  liriez-vous  pas  aussi  bien  dans  la 
ible  que  votre  curé  7  Pourquoi  la  Bible  ne 
vous  suffit-elle  pas?  —  Ahl  répondit  l'on* 
vrier,  pourquoi  la  Bible  no  suffit  pas,  pour- 
quoi l'Eglise  catholique  n'en  recommande  la 
lecture  que  dans  de  certaines  bornes,  je  vais 
vous  le  dire  :  Parce  que  Luther  lui-même  a 
dit  :  Il  faut  avoir  une  témérité  effrontée  pour 
prétendre  que  l'on  puisse  comprendre  un 
seul  texte  bibUque  dans  toute  son  étendue;— 
(Mirce  que  les  passions  ont  de  tout  temps 
^uvé  dans  la  Bible  des  prétextes  à  leurs  hé- 
fèaies,  des  excuses  à  leurs  crimes  ;  —  parce 
que  Aritts  y  a  trouvé  que  Jésus-€hrist  n'é- 
tait pas  le  Fils  de  Dieu  ; — parce  que  les  macé- 
dooiens  y  ont  trouvé  que  le  Saint-Esprit  n'é- 
lit pas  une  personne  de  la  sainte  Trinité  ; — 
parce  que  Viçilance  y  a  trouvé  qu'on  ne  de* 
vait  aucun  culte  aux  saints,  à  leurs  images  et 
*  leur»  restes  précieux^  j  —parce  que  Béren- 


ger  y  a  trouvé  que  le  dogme  de  Teucharistie 
était  un  vain  mot;  —parce  que  Socin  et  Ser- 
vet  y  ont  trouvé  que  Jésus-Christ  n'était  pas 
Dieu  ;  —parce  que  tous  les  hérétiques  y  ont 
trouvé  successivement  la  négation  de  tous 
les  dogmes,  de  toutes  les  ventés  que  nous 
admettons,  et  dont  quelques-uns^  je  dis  queU. 
ques-uns  d'entre  vous,  retiennent  encore  une 
partie  ;  —  parce  que  les  albigeois,  les  ca- 
thares y  ont  trouvé  la  justification  de  tous 
leurs  brigandages,  de  tous  leurs  assassinats; 

—  parce  que  les  viclefites  y  ont  trouvé  l'a- 
bolition de  la  propriété  ;  —  parce  que  Hen- 
ri VllI  y  a  trouve  le  droit  d'avoir  plusieurs 
femmes  à  la  fois  et  d'exterminer  celles  qu'il 
répudiait  ;  parce  que  Luther  et  Cdvin,  per- 
suadés qu'ils  la  comprenaient  bien,  s  en- 
voyaient réciproquement  les  belles  épithètes 
de  cuistre,  de  porc,  de  taupe,  de  fils  de 
Satané  etc.  ;  —  parce  que  Luther  nia  succes- 
sivement d'année  en  année  ce  nu'il  avait 
cru  et  affirmé,  si  bien,  que  Mélauchthon 
comptait  un  nouveau  symbole  tous  les  mois; 

—  parce  que  Carlostadt,  qui  croyait  aussi  • 
bien  entendre  la  Bible  que  Luther,  fut  exilé 
en  Si.'ésie   pour  avoir  osé  dire  :  Admirez  lo 
Dieu  impané  de  I^uther,  il  est  fait  avec  la 

Elte  d*un  boulanger;— parce  que  le  célèbre 
andgrave  de  Hesse,  le  même  a  qui  Luther 
avait  permis  d'épouser  deux  femmes,  ayant 
voulu,  dans  la  conférence  de  Marpourg,ran 
1529,  mettre  d'accord  LuCher,  lielanchthon, 
OËcolampade  et  Zv^ingle,  ces  quatre  préten- 
dus apôtres  se  trouvèrent  si  différemment 
inspirés  par  leurs  Bibles,  qu'ils  ne  purent  con-  ' 
venir  de  rien;,—  parce  qu'il  est  notoire  qu*à 
Genève,la  Rome  protestante  depuis  soixante- 
dix  ans,  Jésus-Christ  ne  parait  plus  comme 
Dieu,  ni  dans  le  catéchisme  de  cette. liglise, 
ni  dans  la  liturgie,  ni  dans  les  sermons  tie. 
ses  pasteurs,  et  qu'on  n'y  réclame  plus  pour 
lui  oue  le  respect,-  attendu  qu'il  faut  bien  se 
garder  d'égaler  à  Dieu  te  Pire  la  personne  du 
Christ:  parce  que  là  et  en  Allemagne  ou 
force  les  aspirants  au  ministère  k  souscrire 
une  profession  de  foi  '  jpar  laquelle  ils  s'ed- 
gai^ent  à  ne 'point  établir  publiquement  leur 
opinion  sur  Jésus-Christ,  de  crainte  de  scan- 
daliser les  fidèles  par  un  désaccord  trop  fla- 
grant, etc.,  etc.  ;  et  cependaut  n'est-ce  4K)s 
là  le  dogme  capital? —  parce  que,  vous 
dis-je,  au  xvi'  siècle,  c'était  la  Bible  à  la 
main  que,  poussées  par  Luther,  niiilè  sectes 
se  ruaient  les  unes  contre  les  autres.dans  le 
champ  clos  d'une  controverse  sans  fin,  com- . 
mentant  la  parole  de  Dieu  le  fer  et  le  feu  à 
Ia>  main,  cimentant  leur  doctrine  du  sang  do 
leurs  frères,  couvrant  de  ruines.  l'Allema- 
gne ;  —  parce  que,  forts  de  leur  Bible,  les 
anabaptistes  allaient  nus,  anathématisant 
leurs  adversaires  à  coups  de  pierres  ou  de 
sabres  ;  les  piétistes  crucifiaient  leurs  oore* 
ligionnairfs  ;  les  quakers  pourchassaient 
leurs  magistrats  et  leur  coupaient  la  tète, 
attendu  que  itoute  condamnation  répugne  à 
la  charité  chrétienne  ;  les  méthodistes-sau« 
teurs  dansaient  .dans  les  meetings  jusqu'à; 
en  perdre  l'esprit  ;  les  chercheurs  et  les  il- 
luminés se  soûlaient,  pour  être  mieux  iu^. 
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financés  parFesprît  d*en  haut  ;  —parce  gue 
TA-ngleterre  a  trouvé  dans  la  Bible  qu'il  rai- 
Init  traiter  les  pauvres  Irlandais  comme  les 
Juifs  traitaient  les  Amorrhéens  et  les  Ama* 
lécites  ;  que  Dieu  lui  im|H>sait  le  devoir  de 
tenir  rirlande  dans  la  misère  et  Toppres- 
sion  la  plus  cmelle;  —  parce  qu'à  Tneure 

S[u*il  est  de  riches  manufacturiers  anglais 
rappent  de  verges  les  pauvres  enfants  qu'ils 
voient  dormir  sur  le  métier.  N*ont-iis  pas 
lu  dans  les  Proverbes  :  //  est  ennemi  de  Venr- 

{ance  celui  qui  craint  de  se  servir  du  bâton? 
\s  imposent  quinze  à  dix-huit  heures  de 
travail  h  des  femmes  !N'ont-ils.pas  lu  :  £.'ot- 
sivet^  engendre  tous  les  vices?  Us  repoussent 
sans  pitié  le  mendiant  infirme  sans  lui  don- 
ner le  pain  que  sa  faim  réclame.  N'est-il  pas 
écrit  :  Que  celui  qui  ne  travaille  pas,  ne  mange 

Îmnt?  —  Parce  qu'enfln  en  ce  moment,  par 
es  efforts  faits  en  Prusse,  en  Suisse,  en  An- 
gleterre surtout,  de  la  part  des  méthodistes, 
qui  vous  donnent  tant  de  mal,  il  est  évident 
querexameR  privé  de  chacun  n'aboutit  au'à 
une  indifférence  telle,  que  l'Evangile  n  est 
plus  qu'un  livre  mort,  dont  la  doctrine  à 
peine  connue  est  devenue  indifférente.  Pres- 

aue  partout  on  s'attaque  au  fondateur  même 
u  christianisme,  que  les  ministres  n'ont 
pas  reçu  mission  do  défendre,  de  peur  de 
se  contredire  entre  eux  ;  et  les  peuples,  ne 
Sachant  plus  qui  croire,  sans  contiance  pour 
tous  ces  docteurs  parlant  blanc  et  noir,  jet- 
tent là-bas  leur  Bible  et  s'en  vont  où  leurs 
passions  les  mènent. 

Mais  je  dois  m'arrèter,  parce  qu'enfin  et 
surtout  si  laBinle  devait  suffire,  Jésus-Christ 
et  les  apôtres  l'auraient  positivement,  ex- 
pressément, clairement  dit  et  répété. 

Avez-vous  compris  pourquoi  l'Eglise  ca- 
tholique, tout  en  regardant  la  Bible  comme 
quelque  chose  de  sacré,  de  divin,  met  cepen- 
dant des  conditions  à  la  lecture  qui  en  est 
faite,  et  plus  les  erreurs  enfantées  par  ces 
lectures  imprudentes  se  multiplient  chez  les 
hérétiques,  plus  Texpérience  lui  montre 
qu'elle  doit  être  réservée  dans  les  lectures 
qu'elle  onlonne  ou  qu'elle  permet  à  ses  eu- 
lants? 

Mais,  du  reste,  gue  les  protestants,  qui 
nous  reprochent  d'interdire  la  Bible,  se  rap- 
pellent qu'en  1M3  le  roi  et  le  parlement 
d'Angleterre  en  firent  autant,  car,  dit  Hume 
{Hist.de  la  maison  de  Jiidor,  2-425),  «  plu- 
sieurs personnes  ignorantes  et  séuitieuses 
ayant  abusé  de  la  permis:^ion  qu'on  leur 
avait  accordée  de  la  lire,  des  animosités,  des 
désordres,  des  schismes  s'en  étaient  suivis.  » 
—  La  même  défense  fut  faite  aux  Puritains, 
qui  puisaient  dans  celte  lecture  l'esprit  de 
sédition  et  de  brigandage.  —  L'évêque  pro- 
testant Branhall  déclare  «  que  cette  liberté, 
laissée  à  tous,  est  plus  préjudiciable  et  plus 
dangereuse  aue  la  rigueur  avec  laquelle  on 
défend  cette  lecture  dans  l'Eglise  romaine  » 
(Esp.  du  clergé^  n.  37). —  Enfin,  si  la  Bible 
est  si  claire,  à  guoi  bon  cette  multitude  de 
commentaires  laits  par  des  protestants? 

On  peut  donc  lire  la  Bible,  mais  à  une 
condition,  celle  d'accepter  d'avance  la  seule 


explication  qu'en  donne  l'Eglise,  de  déposer 
tout  doute  devant  son  témoignage  iriiailli. 
ble.  L'Eglise  soûle  empêche  ces  divagations 
monstrueuses  dont,  à  votre  grande  douleur, 
vous  êtes  témoins  parmi  toutes  les  sectes 
qui  divisent  sans  fin  le  protestantisme. 

Etrange  unité  des  hérétiques. 

L'abbé  Paul  Jouhanneaud  dit  dans  un  de 
ses  ouvrages  :  J'ai  deux  groupes  devant  moi. 
Je  vais  vers  le  premier,  et  le  le  vois  orga- 
nisé dans  un  ordre  parfait  ;  cnacune  des  par- 
ties qui  le  composent  reconnaît  des  chefs, 
et  au-dessus  de  tous  ces  chefs  en  apparaît  un 
qu'on  appelle  évéque  suprême,  cnef  souve- 
rain, Papb,  devant  le  front  et  les  lèvres  du- 
quel toutes  s'inclinent  simultanément  et 
avec  respect  ;  il  n'y  a  là  qu'un  seul  sym- 
bole, un  seul  cri  de  foi,  d  espérance,  d*a- 
mour,  c'est  le  type  de  l'unité  la  plus  par- 
faite. Prenant  son  histoire  à  la  main,  je  vois 
que  si  dans  la  foule  innombrable  s'élève 
une  parole  qui  contredise  l'article  le  moins 
important,  ce  semble,  de  la  croyance  com- 
mune, aussitôt  de  toutes  parts  lui  répond 
une  condamnation,  un  anathème.  Cette  Eglise 
une,  très-visible,  se  dit  infaillible  et  elle  a 
raison.  Toute  Eglise  qui  ne  prétend  pas  à  Tin- 
faillibiiité  ne  peut  en  rien  prétendre  au  titre 
de  représentante,  d'épouse  de  Jésus-Christ. 
Car  ce  serait  déclarer  qu'elle  laisse  chacun 
libre  de  se  faire  sa  croyance  à  sa  guise,  ce 
qui  serait  déclarer  le  règne  de  l'orgueil,  des 
passions,  de  la  confusion,  des  divisions  el 
des  subdivisions  à  l'infini,  règne  que  très- 
certainement  le  Sauveur  des  hommes  est 
venu  détruire. 

De  plus,  tous  ces  groupes  me  présentent 
une  loi  dont  les  lettres  et  les  caractères  an- 
tiques, teints  du  sang  des  apôtres  et  des  mar- 
tyrs, remontent  à  mil  huit  cent  cinquante 
ans  ;  aux  marges  de  cet  immortel  écrit  sont 
gravés  tous  les  noms  de  tous  les  hérétiques 
qui  successivement  ont  cherché  à  en  effacer 
les  passages  sacrés.  Aussi,  montrant  leurs 

[>ères,  leurs  ancêtres  et  les  monuments  de 
eur  existence  et  de  leurs  victoires,  tous  ces 
catholigues  me  crient  :  Ce  que  Jésus-Chrisl 
a  enseigné  ainsi  que  ses  apôtres,  nous  ren- 
seignons, nous  le  croyons. 

Mais  un  tableau  bien  différent  m'est  of- 
fert dans  les  multitudes  opposées  qui  se  di- 
sent aussi  chrétienniîs.  Je  ne  reconnais  parmi 
elles  ni  chefs  secondaires,  ni  chef  suprême; 
ce  que  l'un  proclame  vérité,  l'autre  le  pro- 
clame erreur.  Je  parcours  les  rangs,  et  com- 
bien de  dénominations  bizarres,  contradic- 
toires, grand  Dieu  1  frappent  mon  oreille  I 
Parmi  leurs  chefs  suprêmes,yaperçoisménie 
une  jeune  femme  I K.. 

Voulez-vous  savoir  quelques-uns  des  noms 
de  ces  groupes;  écoutez  :  anglicans,  fai- 
sans, larmoyants,  indilTérents,  multipliants, 
brayants,  quakers,  schakers,  jumpers,gro<iii" 
ners,  méthodistes,  wesleyens,  wiscfieldiens, 
millenariens,  adamistes,  rationalistes»  gén^ 
rationalistes,  souteftistes,  anabaptistes,  adia- 

Ehoristes,    enthousiastes,    pneumatiques, 
rownistes,intérinistes,  memnonitesyber^ 
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risles,€al?ifBstes,  évan{;éKstes,  labadUtes,  ht- 
Ibériens,  luthéro-cal  vinistes,  baptistcs,  luthé- 
r^>beptistes,  muocériens»  sabbataviens,  uni- 
versels^ptistes,  puritains,  arriminicns^so- 
ciniens,  zwingliensy  presbytériens,  anti- 
presb/térieo5,  luthéro^zwingliens,  calviDO- 
zwiDgiiens,  oziandrieus,  liUhéro-oziandrienSy 
siaDcariuiens,  s^yncriHiniens»  syerginieDS , 
ubiquistains,  piétistain^,  bonakériens»  ver- 
seehorieDS  «  lalitudioariens ,  cécédériens  9 
bourrigDonieos ,  camisariens,  glassioiens» 
saûdémaiûens ,  bertchosiniens ,  philistins, 
marchaliens,  hopkinsianiens,  nécessairiens, 
edwariens ,  priestliens ,  reJief-^*.écédériens  » 
burgériens,  anti-burgériens,  béréaniens,ani- 
brosieos,  moraviens,  monastériens,  antimo- 
niens,  anoméens,  mustériens,  mancilaires  , 
clanculaires,  çrubenhaires,  stabères,  bacu- 
laires,  nupéraies,  sanguinaires,  concession- 
naires, unitaires,  trinitaires,  anti-tri  ni taires, 
fODvulsionnaires,  anii-convulsionnaires,  im* 
peccables,  réjouis»  rustauds,  taciturnes,  dé^ 
rooDiaques,  pleureurs,  libres,  stercoraires, 
apostobques,  spirituels,  potiers,  pastorici^ 
des,  conformistes,  non-conformistes ,  épis- 
copaux,  mystiques,  consciencieux,  elc  ,  etc. 

Mais  je  vous  fais  grâce,  mes  chers  lec- 
teurs ,  seulement  croyez  que  je  ne  tous  ai 
Dommé  qu*une  mince  partie  de  ces  princi- 
paux sectaires.  Ecoutez  ce  que  crie  Tun 
d'entre  eux  :  <  II  y  en  a  tant  en  Angleterre, 
qa*OD  les  connaît  à  peine  {Schrockhf  volume 
vIII,p.  681);  en  1797  on  comptait  à  Lon- 
dres deux  cent  quarante-six  églises  et  cha- 
pelles épiêcopales^  deux  cent  sept  maisons 
de  réunions  pour  les  dissidents,  quatre-vingt- 
deux  chapelles  pour  les  non^onfonnistes  et 
les  pres^tériens,  cinguante-six  pour  lestn- 
dépendantSy  vingt-trois  pour  les  anabaptistes^ 
trente-deux  pour  les  quakersy  trois  pour  les 
fum^wreurs^  quatre  pour  \tsmugglitoniens.  » 
(/6id.,  606.) 

Assez  I  assez  I  En  vérité,  cette  Babel  se- 
rait-elle l'œuvre  de  Jésus-Cbrist,  l'œuvre  d'un 
Dieu? 

Et  de  plus,  chaoue  groupe  porte  écrit  à 
son  front  la  date  ae  sa  naissance.  Ceux-ci 
sont  venus  au  monde  il  y  a  trois  cents  ans  ; 
ceux-là  il  y  a  deux  cents  ans  ;  ceux-ci  l'an- 
née dernière  ;  ceux-là  ce  matin  même. 

Oh  1  encore  une  fois,  non,  non,  ce  n*est 

Es  ainsi  que  Jésus-Christ  a  dû  établir  ses 
is  en  ce  monde  qu'il  venait  éclairer  et 
diriger  dans  Tunique  voie  qui  conduit  au 
ciell 

ENFER,  lieu  horrible,  où,  privé  pour  ja- 
mais de  la  vue  et  de  Tamour  de  Dieu,  on 
souffre  dans  le  feu  des  tourments  éternels. 
Ceux  dont,  les  âmes  sont  précipitées  dans 
ce  séjour  de  larmes  et  de  ténèbres  étemelles 
sont  tous  ceux  qui  meurent  en  état  de  pé- 
ché mortel,  ne  fussent-fls  coupables  que 
dun  seul.  L'existence  de  l'enfer  est  un  arti- 
cle du  symbole.  Donc  nous  devons  tous 
croire  fermement  qu'il  est  réservé  au  cou- 
pole, cet  enfer  que  l'homme  crée  lui-môme 
par  Tabus  qu'il  fait  de  sa  liberté,  en  déro- 
Seaiii  à  la  foi  ;  cet  enfer,  conséquence  né- 


cessaire de  eellc  révolte,  et  dans  lequel 
l'homme  souffrira  dos  peines  physiques,  et,  ' 
la  plus  grande  de  toutes  les  douleurs,  la  sé- 
paration de  Dieu  ;  cet  enfer  que  l'athée,  le 
déiste  ni  le  panthéiste  ne  peuvent  détruire 
av.ec  leurs  doctiines  funestes  et  anti-socia- 
les ;  cet  enfer  que  l'on  doit  regarder  comme 
la  preuve  de  la  miséricorde  de  Dipu,  pui$- 
qû  il  sert,  par  les  frayeurs  qu'il  inspire,  h 
peupler  le  ciel  ;  cet  enfer,  le  plus  sociaK  le 
plus  utile  de  tous  les  dogmes,  principe  do 
charité  parmi  les  hommes  qui,  par  le  se- 
cours  mutuel  de  leurs  prières  et  de  leurs 
efforts,  peuvent  s'arracher  à  ses  éternelles 
SQuffirances- 

JOSAPUAT. 

'Abner,  roi  des  Indes,  craignant,  sur  la 
prédiction  d'un  astrologue,  que  son  fils  no 
se  fit  chrétien,  lui  fit  bâtir  un  superbe  palais, 
où  il  pouvait  trouver  tout  ce  qui  était  capa- 
ble de  le  divertir,  et  où  il  le  tenait  rafemié, 
afin  Qu'il  n'eût  aucune  communication  avco 
les  chrétiens.  Il  défendit,  outre  cela,  qu'on 
lui  parlât  jamais  d'aucune  des  misères  de  la 
vie  humaine;  mais  Dieu,  qui  voulait  le 
tirer  des  ténèbres  de  l'idolâtrie,  rendit  tou- 
tes ces  mesures  inutiles.  Josaphat,  s'a[>er« 
cevant  de  cette  captivité  affectée,  pressa* 
tant  le  roi,  qu'il  obtint  la  permission  de 
sortir  du  palais.  Il  arriva,  par  une  dispo^i- 
tion  particulière  de  la  Proviaence,  que  Josa- 
phat démêla  dans  la  fouie  un  vieillard  ti  ut 
infirme,  qui  pouvait  à  peine  se  soutenir. 
Surpris  de  cet  objet  si  nouveau  pour  lui,  il 
demanda  à  un  de  ses  courtisans  quelle  pou-  * 
vàit  être  la  cause  de  ce  triste  état?  On  lui 
répondit  que  c'était  une  suite  des  misères 
humaines  auxquelles  tous  les  hommes  sont 
sujets,  à  moins  que  Jtk  mort  n'abrège  leurs 
jours.  Frappé  de  cette  réponse,  qui  Tétonna 
d'autant  plus  qu'il  n'avait  jamais  entendu 
parler  ni  de  maladie,  ni  de  mort,  et  touché 
intérieurement  de  la  grâce,  il  commença  à 
se  dire  :  Si  tel  est  le  sort  de  tous  les  hom- 
mes, les  rois  n'en  sont  pas  plus  exempts 
que  les  autres  ;  leur  gloire  n'est  donc  qu^n 
vain  fantôme.  Et,  occupé  de  ces  grandes 
pensées,  il  soupirait  après  le  moment  où  il 
pourrait  communiquer  à  quelqu'un  les  di- 
vers mouvements  oont  son  âme  était  agitée. 

Ses  vœux  furent  exaucés  ;  Dieu  inspira  à 
un  saint  homme,  nommé  Barlaam,  retiré 
depuis  longtemps  dans  les  déserts  de  Sen- 
naar,  d'aller  à  la  capitale  du  roi  Abner,  pour 
travailler  à  la  conversion  d'un  jeune  prince 
qui  lui  serait  montré.  Le  solitaire,  pour 
obéir  aux  ordres  du  Ciel,  se  met  en  chemin, 
déguisé  en  marchand.  Arrivé  dans  la  ville,  ; 
il  se  loge  près  du  palais  ;  il  rencontre  le    ] 

Souverneur  de  Josaphat,  qui.  vovant  un 
cranger,  et  curieux  d'apprendre  des  nou- 
velles, l'interroge  sur  le  sujet  de  son  voyage. 
B^^rlaam,  après  quelques  entretiens,  dit  qu'il 
avait  une  pierre  précieuse  d'une  vertu  in- 
comparable, ayant  le  pouvoir  do  guérir  les 
maladies  du  corps  et  de  l'esprit,  et  bien  d'au- 
tres vertus  merveilleuses.  Le  gouverneur, 
ravi  de  faire  voir  au  jeune  prince  une  rar»;té 
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i\  çurieuAOt  engage  le  marchand  à  Tenir  sur 
W  ^\Âft  Barlaain  y  consent  ;  et,  après  avoir 
ilemandé  à  Dieu  rheureux  succès  de  son 
^^ireprise,  il  se  rend  à  la  porte  du  palais, 
<>d  le  gouverneur  Tatteudait,  et  il  le  conduit 
dans  le  cabinet  du  prince,  qu'il  avait  pré- 
venu. 

Josaphat  n*eût  pas  plutôt  vu  le  vieillard, 
qu'inspiré  de  Dieu*  il  crut  que  c'était  celui 
qu'il  souhaitait  depuis  longtemps,  et  qui  de- 
vait calmer  l'agitation  de  son  cœur.  11  le 
{^rend  donc  par  la  main,  et  témoigne  vouloir 
ui  parler  en  secret,  pour  voir  cette  pierre  pré- 
cieuse. Je  suis  ravi,  lui  dit-il,  que  vous  ayez 
apporté  de  si  loin  une  rareté  aussi  pré- 
cieuse que  celle  dont  on  m'a  parlé,  et  je  désire 
ardemment  de  la  voir.  Alors  le  saint  solitaire, 
croyant  l'occasion  favorable  d'exécuter  les 
ordres  du  Ciel,  lui  répondit  :  Prince,  la  perle 
que  je  vous  apporte,  et  dont  le  j)rix  surpasse 
toutes  les  richesses  du  monde,  n'est  autre 
chose  que  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  la 
foi  en  Jésus-Christ,  mis  à  mort  pour  tous 
les  hommes,  et  le  chemin  opposé  a  celui  de 
l'enfer.  :  Jugement  I  Enfer!  Eternité  malbeu* 
reuse,  voilà  de  toutes  les  vérités  de  la  reli- 
gion celles  qui  firent  le  plus  d'impression 
sur  Josaphat.  Aussi,  interrompant  Barlaam  : 
Quoi,  lui  dit-il,  je  dois  donc  moi-même  un 
jour  subir  ce  jugement  si  terrible  ?  Et  qui 
m'enseignera  les  moyens  d'éviter  ces  flam- 
mes éternelles  ?  Le  saint  solitaire  lui  expli- 
qua la  vertu  du  baptême,  par  lequel  il  pou- 
vait être  purifié  de  toutes  ses  fautes»  et 
éviter  ces  borribles  feux. 

Dès  que  Josaphat  eut  reçu  la  grAce  du 
baptême,  son  mépris  pour  les  biens  et  les 
grandeurs  de  la  terre  augmenta  tellement, 

Îu'il  résolut  d'en  faire  rentier  sacrifice  à 
ieu.  Après  la  mort  de  son  père,  il  se  retira 
dans  le  désert  de  Sennaar,  où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours  avec  Barlaam,  dans  la  pra- 
tjque  de  toutes  les  vertus. (7tr^  de  $aintjtan 


Vabu9  de$  griee$  dam  un  roi  des  Frisam. 

Le  roi  des  Frisons,  nommé  Ratbot,  ayant 
été  instruit  des  vérités  de  la  religion  par 
saint  Vulfran,  évêque,  était  prêt  à  recevoir 
le.  baptême  :  il  entrait  déjà  dans  les  fonts 
sacrés,  quand  il  demanda  à  Tévêque  où 
était  le  plus  grand  nombre  des  rois  et  des 
princes  do  la  nation  des  Frisons,  ses  prédé- 
cesseurs ;  s'ils  étaient  dans  le  paradis  qu'il 
lui  promettait,  ou  dans  l'enfer  dont  il  le  me- 
naçait ?  Prince,  lui  dit  saint  Vulfran,  con- 
tentez-vous de  plaindre  leur  sort,  et  ne  pen- 
sez qu'à  profiter  des  lumières  et  des  grices 
que  Dieu  vous  accorde.  Alors  Te  roi  retire 
le  pied  des  fonts  baptismaux,  et  dit  :  Je  ne 
puis  me  résoudre  à  quitter  la  compagnie 
des  princes  mes  prédécesseurs,  pour  de- 
meurer avec  un  petit  nombre  de  pauvres 
dans  le  royaume  céleste  ;  je  ne  puis  croire 
ces  nouveautés,  et  j'aime  mieux  suivre  les 
anciens  usages  de  ma  nation.  Quoi  que  lui 
put  dire  saint  Vulfran,  il  demeura  dans  son 
obstination  et  dans  son  opiniâtreté,  mais 
plusieurs  Friscms  se  convertirent. 


Il  avait  cependant  des  remords  dans  le 
cœur,  et  quelque  temps  après  il  fit  prier 
saint  Villebrod,  autre  saint  evêque,  de  venir 
chez  lui,  parce  qu'il  voulait  le  consalter. 
Saint  Villebrod  répondit  à  ses  envoyés: 
Après  que  votre  mattre  a  méprisé  les  aris 
de  notre  frère  le  saint  évêque  Vulfran,  corn* 
ment  recevra-t-il  les  miens  7  Je  l'ai  vu,  cette 
nuit,  attaché  d'une  chaîne  ardente,  et  je 
crois  qu'il  est  déjà  dans  la  damnation  éte^ 
nelle.  Ayant  ainsi  parlé,  saint  Villebrod  ne 
laissa  point  de  se  mettre  en  devoir  d'aller 
trouver  le  roi  Ratbot  ;  mais  il  apprit  en  che- 
min qu'il  était  mort  sans  baptême,  et  il  re- 
tourna sur  ses  pas.  {Hùtoire  EeeUiioitiqtu^ 
an  179.) 

Saiht  JiaÔME. 

Saint  Jérôme,  tout  exténué  qu'il  était  des 
jeânes  et  des  austérités  de  la  pénitence,  ne 
pensait  jamais  au  jour  du  jugement  qu'il  ne 
tremblât  ;  et  quelque  chose  qu'il  fît,  quel- 
que part  qu'il  allât,  il  s'imaginait  toujours 
entendre  cette  trompette  fatale  qui  doit  ap- 
peler tous  les  hommes  au  jugement. 

Saint  Hilarioit. 

^  Saint  Rilarion  avait  renoncé  à  tout,  dès 
l'âge  de  quinze  ans,  pour  se  retirer  daot  le 
désert,  où  il  ne  vivait  que  de  quelques  her- 
bes cuites  dans  l'eau,  et  d'un  peu  de  pain 
d'orge.  Sa  cellule  ressemblait  plutôt  à  un 
tombeau  qu'à  la  demeure  d*un  homme  vi- 
vant :  quelques  joncs  jetés  par  terre  lui 
servaient  de  lit  ;  il  vécut  ainsi  l'espace  de 
plus  de  soixante  ans.  Cependant,  après  tant 
d'austérités,  Hilarion  tremble  aux  approches 
de  ia  mort  ;  il  est  saisi  de  frayeur  en  pen- 
sant au  jugement  ;  mais  cette  crainte,  comme 
il  arrive  toujours  à  ceux  qui  meurent  dans 
la  grâce  de  Dieu,  était  accompagnée  dune 
panaite  confiance  dans  les  mentes  de  Jésus- 
Christ.  Comme  il  était  près  de  rendre  le 
dernier  soupir  :  «  Sors,  mon  âme,  s'écria- 
«  t-il,  que  crains-tu  ?  Sors,  pourquoi  hésites- 
«  tu  ?  Il  y  a  plus  de  soixante-dix  ans  que  tu 
«  sers  le  Seigneur  ;  peux-tu  .encore  redouter 
«  la  mort  7  (Saint  Jéromb,  Vie  de  sainl  Hilan 
rion.) 

Hiitoire  rapportée  par  iaint  Jean  Climaque. 

Saint  Jean  Climaque  ra[^rte  l'exemple 
suivant,  qui  n'est  pas  moins  terrible  Que 
ceux  qu'on  vient  de  lire.  Un  religieux,  dit* 
il,  nommé  Etienne,  vivait  avec  nous  dans  le 
désert.  Il  demanda  la  permission  de  se  reti- 
rer  dans  un  lieu  plus  solitaire.  Après  s'être 
exercé  dans  les  austérités  de  la  vie  monas- 
tique, après  avoir  donné  des  preuves  d'une 
haute  saibteté,  il  fit  bâtir  une  petite  cellule 
auprès  de  la  montagne  où  habita  autrefois 
le  prophète  Elie.  Hais,  désirant  mener  une 
vie  encore  plus  pénitente,  il  se  retira  dans 
un  lieu  nommé  Èilex.  Là,  éloigné  de  toute 
consolation  et  de  toutes  conversations  hu- 
maines, il  se  livra  aux  rigueurs  de  la  plus 
austère  pénitence.  Après  quelques  années 
de  séjour  dans  cette  solitude,  se  voyant  fort 
avancé  en  âge,  il  retourna  dans  sa  première 
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eellute,  au  pied  du  Mmit-Sacré,  où  il  avait 
laissé  deux  reliçieux  de  la  Palestine  qui 
araieut  eu  soin  de  lui  conserver  son  petit 
logement.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il 
tomba  dangereusement  malade.  La  veille  de 
sa  mort  il  parut  tout  h  coup  saisi  de  frayeur  ; 
il  portait  des  regards  à  (froite  et  à  gauche 
de  son  lit,  comme  s*il  eût  vu  des  personnes 

Sui  lui  fissent  rendre  compte  de  ses  actions, 
répondait  si  haut  que  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  présents  le  pouvaient  entendre  : 
■  C'est  vrai,  vous  avez  raison,  je  ne  puis 
le  nier,  mais  pour  cette  fautej 'ai  jeûné  tant 
d'aunées  ;  »  puis  il  disait  :  «  Non,  je  ne  l'ai 
pas  fait  ;  »  et  bientôt  après  :  «  Vous  dites 
Vrai; je  le  confesse,  mais  pour  celai'aî  versé 
bien  des  larmes,  j'ai  servi  mon  prochain  plu- 
sieurs années.  »  Puis  il  disait  :  «  Pour  cela 
c'est  vrai,  je  n'ai  point  d'excuses  à  alléguer  ; 
mais  f  espère  en  la  miséricorde  de  Dieu.  » 
C'était,  ajoute  saint  Jean  Climaque,  un  spec- 
tacle déchirant;  ceux  qui  entendaient  cet 
invisible  jugement  étaient  tremblants  et 
saisis  d'effroi. 

—  Malheureux  et  misérable  que  je  suis, 
que  deviendrai-je,  puisque  ce  vertueux 
yieillard,  si  ami  de  la  retraite  et  de  la  soli- 
tude, dont  la  vie  a  été  si  austère,  n'avait 
rien  à  répondre,  pour  quelques  fautes  com- 
mises autrefois,  bien  qu'il  eût  passé  qua- 
rante ans  dans  le  désert  et  dans  les  rigueurs 
de  la  pénitence  !  (Le  P.  Grenade,  Guide  des 
pécheurs.) 

CONEAD 

Conrad,  prince  très-pieux,  avait  à  sa  cour 
un  seigneur  à  qui  il  était  très-attaché,  à 
cause  des  grands  services  qu'il  en  avait  re- 
çns,  mais  qui,  malgré  les  instances  du 
prince,  demeura  plusieurs  années  sans  ap- 
procher du  tribunal  de  la  pénitence.  Ayant  , 
été  attaqué  d*une  maladie  dangereuse,  le 
roi  le  visita  et  l'engagea  à  se  confesser, 
mais  il  ne  put  rien  obtenir.  U  revint,  et  le 
trouvant  à  l'extrémité,  il  le  conjura  de  ne 
pas  mourir  en  cet  état.  Mais  ce  malheureux, 
après  avoir  demeuré  quelque  temps  sans 
repondre,  regarda  le  roi  avec  des  yeux  ef- 
frayants, et  s'écria  :  «  II  n'est  plus  temps, 
je  suis  perdu,  l'enfer  est  mon  partage.  »  Ëa 
disant  ces  mots  terribles,  il  expira  dans  l'im- 
pénitence  et  le  désespoir.  (Bède,  Histoire 
iàngleterrey  liv.  v.) 

Les  trois  morts  ressuscites. 

Saint  Augustin  rapporte  qu'après  la  mort 
de  saint  Jérôme  il  s'éleva  dans  la  Palestine 
uae  hérésie  sur  l'enfer,  dans  lequel  ces  no- 
vateurs prétendaient  que  les  âmes  n'y  al- 
aient  pas  avant  le  jugement  universel. 
Umine  celte  opinion  se  fortifiait  de  jour  en 
jour,  saint  Cjrrille,  évoque  de  Jérusalem, 
ordonna  des  jeûnes  et  aes  prières  pendant 
trois  jours,  pour  demander  à  Dieu  d'arrêter 
le  cours  de  celte  hérésie.  Les  trois  jours  ex- 
pirés, saint  JérAme  apparui  à  ce  saint  évé- 
H^e,  et  Tavertit'de  faire  apporter  le  lende- 
ttiam  trois  morts  proche  de  l'endroit  où  il 
a^aii  iié  enterré;  qu'en  mettant  sur  eux 
DïCTiosN.  d'Anecdotes. 


son  ciiîce  ils  ressuaciteraient  :  ce  qui  arriva 
comme  le  saint  l'avait  nrédit;  et  les  ressus- 
cites confirmèrent  la  vérité  de  cet  article  do 
foi,  que  ces  nouveaux  hérétiques  atta- 
quaient. Saint  Cyrille  en  ayant  remarqué 
un  d'entre  eux  plus  triste  que  les  autres, 
l'interrogea  pour  en  savoir  la  cause.  «  Hélas  1 
répondil-il  en  soupirant ,  peut-on  ne  pas 
s'aiBiger  quand  ou  songe  aux  peines  de 
l'enfer  ?  Elles  sont  si  effroyables ,  que  tous 
les  maux  de  cette  vie  et  tous  les  supplices 
réunis  ensemble  ne  sont  rien  en  comparai- 
son. Si  les  hommes  les  avaient  éprouvées, 
ils  aimeraient  mieux  souffrir  jusqu'à  la  fia 
des  siècles  toutes  les  malaaies  les  plus 
affreuses;  sans  aucu/i  repos  et  sans  soulage»- 
ment,  que  de  passer  un  seul  jour  dans  ces 
brasiers  éternels.  Ne  soyez  donc  pas  surpris 
si  je  pleure ,  connaissant  les  péchés  que  j'ai 
commis  et  sachant  que  j'ai  affiiire  à  un  Dieu 
juste  vengeur  des  crimes,  et  qui  punit  un 

Ëéché  mortel  de  si  horribles  supplices, 
lais  ce  qui  doit  vous  étonner,  c'est  que 
les  hommes  vivent  dans  une  aussi  grande 
sécurité  que  s'ils  n'avaient  rien  à .  crain«- 
dre,  et  qu'ils  se  mettent  si  peu  en  peine 
d'éviter  les  supplices  éternels.  »  (Pensex-y 
bien.) 

Saint  Augustin  était  si  surpris  de  cette  i:>- 
sensibilité  et  du  peu  de  crainte  que  la  plu- 
part des  hommes  ont  de  l'enfer,  qu'il  disait 
que  dans  la  république  chrétienne  il  ne  fal- 
lait que  deux  prisons,  l'une  pour  les  fous, 
l'autre  pour  les  athées  ;  car  ou  l'on  croit 

au'il  y  a  un  enfer,  ou  l'on  ne  le  croit  pas. 
uiconque  ne  le  croit  pas  est  un  impie  qu'il 
faut  mettre  dans  un  cachot  avec  les  athées  ; 
mais  celui  qui  le  croit,  et  qui  cependant 
persiste  dans  un  péché  mortel,  est  un  in- 
sensé qu'on  doit  enfermer  avec  les  fous. 
Voilà  le  sentiment  de  ce  grand  saint  sur 
Tenfer. 

Le  solitaire  mourante 

Dn  solitaire  avait  eu  le  malheur  de  vivre 
assez  longtemps  dans  une  grande  négligence 
de  son  salut  et  de  sa  perfection;  il  tomba 
dangereusement  malade,  et  bientôt  il  fut  ré- 
duit à  l'extrémité. ^lors  il  fut  ravi  en  esprit, 
et  pendant  une  heure  entière  il  parut  hors 
de  lui-même.  Dans  ce  ravissement,  il  vit  la 
rigueur  et  la  juste  sévérité  des  jugemwts  de 
Dieu.  Etant  revenu  à  lui,  il  fut  tellement 
frappé  de  ce  qu'il  avait  vu,  qu!il  se  résolut  à 
la  pénitence  la  plus  extraordinaire.  U  con- 
jura tous  ceux  qui  étaient  présents,  du 
nombre  desquels  était  saint  Jean  Climaque, 
qui  rapporte  ce  fait,  de  se  retirer.  Puis, 
ayant  fait  murer  la  porte  de  sa  cellule,  il  y 
demeura  enfermé  pendant  douze  ans  sans 
parler  à  personne,  et  ne  vivant  que  de  pain 
et  d*eau  qu'on  lui  apportait,  il  se  tenait 
assis  I  méditant  continuellement  ce  qu*il 
avait  vu,  demeurant  toujours  dans  la  même 
posture,  les  yeux  fixes  et  versant  un  torrent 
de  larmes.  Lorsqu'il  fut  près  de  mourir,  les 
solitaires  oui  étaient  dans  le  monastère  en- 
foncèrent le  mur  qui  fermait  sa  cellule,  et 
s'approchèrent  de  lui.  Tous  alors  le  prièrent 
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avec  instance  de  leur  adresser  quelque  pa* 
rôle  d'édification.  It  s^en  excusa  longtemps; 
enfin  il  leur  dit  :  Pardonnex-moi^  mes  frèren^ 
si  je  ne  vous  dis  qu'une  stule  'chose  :  En  vé- 
rité, en  vérité^  si  les  hommes  savaient  combien 
le  jugement  de  Dieu  est  redoutable ,  ils  ne 
pourraient  jamais  Voffenser,  Et,  après  avoir 
dit  ces  mots,  il  expira,  laissant  tous  les  sor* 
litaires  pénétrés  d*une  juste  firayeur.  (Db 
Bussi,  Nouveau  Mois  de  Marie.) 

Un  religieux  et  de  jeunes  libertins. 

Quelques  jeunes  libertins,  se  trouvant 
avec  un  religieux  d'un  ordre  très-austèrci 
se  mirent  à  le  plaisanter  sur  $on  genre  de 
vie«  et  finirent  par  lui  di{e  :  «  Ah  I  mon  Père, 
vous  serez  bien  attrapé  s'il  n'y  a  point  de 
paradis.  —  Vous  le  serez  bien  glus,  leur  ré^ 
jiondit  le  religieux,  s'il  y  a  un  enfer,  comme 
la  religion  nous  l'apprend.  » 

Réponse  énergique  éTun  prêtre. 

«  Crois-tu  à  l'enfer?  demandaient  è  un 
pr^^tre  les  juges  révolutionnaires  de  Lyon. 
—  Eh  1  comment,  répondit-il,  pourrais-je  en 
douter,  en  vous  voyant  et  en  considérant  ce 
qui  se  passe?  J'aurais  été  incrédule,  que  je 
serais  devenu  croyant.  »  Rien  ne  prouve 
mieux,  en  effet,  l'existence  d'une  autre  vie, 

aue  rimpunité  dont  les  méchants  jouissent 
ans  celle-ci. 

Quelle  heure  est-il  f 

Un  homme  qui ,  toute  sa  vie ,  avait  fait 
profession  de  ne  rien  croire,  et  qui,  à  l'arti- 
cle de  la  mort,  venait  de  refuser  tous  les  se- 
cours de  la  religion,  environné  de  sa  famille 
en  pleurs,  demande  è  haute  voix  :  Quelle 
heure  est-il  f  —  Il  est  dix  heures,  lui  dit-on. 
Une  heure  après,  même  demande  ;  il  la  réi- 
tère l'heure  suivante,  et  on  lui  répond  qu'il 
est  minuit.  Voici  donc,  s'écrie-t-il  d'une  voix 
qui  glace  de  frayeur  tous  les  assistants, 
voici  rheure  et  le  moment  où  va  commencer 
ma  malheurtuee  éternité I...  En  achevant  ces 
mots,  il  se  retourne  et  expire.  (Le  comte  de 
Yalmont.) 

Vimpie  croit    à  Venfer  aussi  bien  que   le 

chrétien. 

Un  homme  qui,  pendant  toute  sa  vie,  n'a- 
vait cessé  de  blaspnémer  contre  la  religion, 
étant  tombé  dangereusement  malade,  sa  fa- 
mille fit  venir  le  P.  M ,  célèbre  prédica- 
teur. Ce  pieux  et  savant  ecclésiastique  eut 
avec  le  malade  plusieurs  entretiens.  A  la  fin 
d'un  de  ces  entretiens ,  qui  avait  roulé  sur 
Tenfer,  l'esprit  fort  fit  cet  aveu  bien  remar- 
quable :  «  Mon  père,  je  crois  à  l'enfer  aussi 
fermement  que  vous;  je  n'ai  jamais  douté 
de  son  existence;  je  sais  que  l'enfer  sera 
mon  partage;  je  sais  quelle  est  la  rigueur 
des  courmeols  qu'on  y  endure;  mais,  (goutar 
l-il,  je  me  sens  assez  de  courage  et  assez  de 
force  d'Âme  pour  supporter  ces  tourments 
pondant  une  éternité.  »  11  mourut  peu  de 
temps  après.  Il  est  impossible  de  porter  plus 
loin  le  délire  de  l'orgueil  philosophique. 
(Rapporté  par  le  jP.  S  loriot.) 


Réponse  d'un  démon  à  un  exorcitte 

Un  saint  prêtre  demanda  à  un  démon 
qu'il  exorcisait  :  Quelle  peine  souïïrf-t^n  m 
enfer?  Le  démon  lui  répondit  :  vu  feu  pfr- 
petuely  une  malédiction  étemelle^ une  rage^un 
désespoir  étemel  de  ne  pouvoir  jamais  voir 
celui  qui  nous  a  créés^  et  qu'on  a  perdu,  - 
Que  ferais-tu,  lui  dit  l'exorciste,  si  lu  pou- 
sais  rentrer  en  sa  grâce?  —  Je  voudrais,  lui 
réçliqua-t-il ,  souffrir  dix  mille  ans  pour  le 
voir  un  moment;  et  si  j'avais  un  corns 
comme  vous,  je  serais  toujours  à  ses  pieds, 

eour  lui  demander  miséricorde.  Âb  t  si  les 
ommes  savaient  ce  qu'ils  perdent  quand  ils 
perdent  la  grâce!  »  {Supplément  aux auvrn 
du  P.  ScBiN,  chap.  5.) 

Les  deux  amis. 

Deux  jeunes  gens  qui  étaient  grands  aiDis 
se  promirent  que  le  premier  qui  mourrait 
viendrait  dire  à  l'autre  dans  quel  état  il  s^ 
trouverait.  L'un  des  deux  étant  mort  quel- 
que temps  après,  il  apparut  à  son  ami  cl 
rassura  qu'il  était  damné,  parce  que,  n'ayant 
pas  voulu  croire  à  Timmortalité  de  l'âme,  il 
avait  négligé  de  faire  de  bonnes  oeuvres;  et 
pour  lui  faire  comprendre  les  peines  qu'il 
endurait,  il  lui  toucna  le  front  avec  sa  main, 
d'où  il  tomba  quelques  gouttes  d'une  sueur 
ardente  sur  la  peau  de  l'autre ,  laquelle  ea 
fut  toute  pénétrée  et  consumée  en  un  ins- 
tant. Après  cela  il  lui  dit  :  «  Cette  manpe 
que  je  vous  laisse,  et  que  vous  porterez  jos- 
qu'à  la  mort,  vous  avertira  de  mon  malheur 
et  vous  excitera  à  mieux  vivre  aue  je  ne  l'ai 
fait.  »  Ayant  dit  ces  paroles,  il  disparut.  Son 
ami,  craignant  de  tomber  dans  le  même 
malheur,  résolut  de  rompre  tous  les  atta- 
chements qu'il  avait  au  monde ,  pour  se 
consacrer  à  Dieu  ;  il  vécut  saintement  daD5 
un  monastère,  où  il  finit  ses  jours,  (feiuex-i 
bien.) 

ESPÉRANCE,  GONnANGE  en  Dwo.  —  VEh 

pérance ,  considérée  humainement ,  est  un 
sentiment  instinctif  dont  Dieu  a  «ratifié  le 
cœur  de  l'homme,  soit  pour  lui  donner  la 
force  de  supporter  les  maux  de  la  vie,  soit 
pour  lui  donner  le  courage  nécessaire  à  Ta- 
mélioration  de  son  sort.  Ce  mobile,  le  plus 
puissant  de  tous,  ne  s'éteint  qu'arec  nous. 
Considérée  chrétiennement,  l'espérance 
est  une  vertu  surnaturelle  par  laquelle  nous 
attendons  avec  une  ferme  confiance  la  ^ 
session  de  Dieu  et  les  grAces  nécessaires 
pour  l'obtenir.  —  Cette  confiance  ferme  esl 
fondée  sur  les  promesses  de  Dieu  même  et 
sur  les  mérites  de  Jésus-Christ.  Par  elle» 
nous  ^reconnaissons  que  Dieu  est  sourerai; 
nement  fidèle  dans  ses  promesses,  et  que  lui 
seul'peut  nous  rendre  heureux.  —On  yMi^ 
contre  l'espérance  par  la  présomption  et  le 
désespoir. 

La  légion  Fulmnante. 

Dans  le  temps  que  l'empereur  Maro-Aarèle 
faisait  la  guerre  contre  les  Sarmates ,  les 
Quades,  les  Marcomans  et  autres  peui^ies  ^e 
la  Germanie  I  son  armée  s'engagea  dans  uo 
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pays  enfermé  de  bois  et  de  ofiontagoes  (c'est 
tQjourd*bui  la  Boh6me).  Les  Romains  j 
étaient  extrêmement  incommodés  de  la  faim 
et  de  Ik  soif  y  sans  pouvoir  se  retirer,  parce 
que  les  barbares,  qui  étaient  en  bien  plus 
grand  nombre ,  occupaient  tous  les  postes 
des  environs  et  les  tenaient  comme  assié- 
gés; Tarmée  était  sur  le  point  de  périr  dans 
rextrémité  où  elle  était  réduite. 

Il  7  avait  dans  Tarmée  un  grand  nombre 
de  soldats  chrétiens;  ils  se  mirent  tous  à 
genoux  et  firent  à  Dieu  de  ferventes  prières. 
Les  ennemis  s'en  étonnaient  ;  mais  ils  fu- 
reut  bien  plus  surpris  de  ce  qui  arriva.  Il 
s*amassa  de  gros  nuages ,  puis  il  tomba  une 
pluie  extraordinaire.  D'abord  les  Romains 
levaient  la  tète  et  la  recevaient  dans  la  bou- 
che, tant  la  soif  les  pressait;  puis  ils  en 
remplirent  leurs  casques,  et  burent  alion- 
damment  et  en  abreuvèrent  leurs  chevaux. 
Comme  les  barbares  les  attaquaient  en 
même  temps,  ils  buvaient  en  combattant,  et 
il  j  en  eut  de  blessés  qui  burent  leur  sang 
avecFeau. 

Cependant  il  tombait  sur  les  ennemis  une 
grêle  épouvantable  mêlée  de  foudres;  Teau 
et  le  feu  semblaient  tomber  du  ciel  dans  le 
nème  endroit  ;  mais  le  feu  ne  touchait  point 
aux  Romains ,  ou  s'éteignait  aussitôt  ;  au 
contraire,  la  pluie  ne  servait  de  rien  aux 
barbares;  elle  les  brûlait  comme  l'huile  :  en 
sorte  que  tout  mouillés  ils  cherchaient  de 
i'eaa  et  se  blessaient  les  uns  les  autres 
pour  éteindre  le  feu  avec  le  sang.  Plusieurs 

Passèrent  du  cdté  des  ifomains,  voyant  quo 
eau  o*était  salutaire  que  pour  eux,  et  Harc- 
Aurèle  en  eut  pitié. 

A  cette  occasion,  l'année  lui  donna  le  titre 
d'empereur  pour  la  septième  fois;  il  le  reçut 
comme  venant  du  ciel,  car  tout  le  monde 
reconnaissait  cet  événement  comme  miracu-* 
leux.  Les  troupes  des  chrétiens  qui  avaient 
•Uiré  ce  miracle  forent  nommées  la  légion 
Fulminante.  On  voit  encore  à  Rome  un  mo* 
numeot  de  ce  prodige  dans  les  bas-reliefs 
de  la  colonne  Antonienne,  faite  en  ce  même 
temps.  Les  Romains  y  sont  représentés  les 
armes  à  la  main  contre  les  barbares,  que 
i*on  voit  étendus  par  terre  avec  leurs  cne^ 
^Aux,  et  sur  eux  il  tombe  une  pluie  mêlée 
d'éclairs  et  de  foudres.  On  dit  qu'S  cette  oc- 
casion Maro-Aurèie  écrivit  des*  lettres  où  il 
témoignait  que  son  armée,  près  do  périr, 
«Tait  été  sauvée  par  les  prières  des  cbré^ 
tiens. 

A|»prenons  à  recourir  à  Dieu  dans  nos 
pressants  besoins  :  les  ferventes  prières  atti* 
r^Dt  les  grandes  grAces. 

lapalrofifM  de  Paris  (v*  siècle). 

Eq  visitant  l'église  de  Saint-Etienne  du 
Uont,  à  Paris,  vous  trouvez,  dans  une  cha- . 
Nie  à  eauche  du  chœur,  un  vieux  tombeau 
autour  duquel  la  piété  des  fidèles  entretient 
tt»  grand  nombre  de  cierges.  C'est  celui  de 
utKiie  Geneviève,  née  à  Nanterre  en  <^22,  au 
tenps  du  roi  Godion.  Ses  cendres  sont  reu- 
lenDées  dans  une  chAsse  ayant  forme  d*é« 
Slisa  gothiquef  soutenue  par  quatre  colon- 


nes d*ordre  toscan,  et  placée  derrière  le 
maitre-autel  en  marbre. 

Sainte  Geneviève  est  la  patronne  de  Paris, 
et  ses  titres  à  la  vénération  de  ses  cond* 
toyens  se  résument  dans  ces  mots  inscrits 
sur  son  ancien  cénotaphe  :  «  Elle  a  sauvé 
deux  fois  Paris.  » 

La  première  fois,  en  4S0,  elle  arrêta  les 
Parisiens,  prêts  à  fuir  devant  Attila,  roi  des 
Huns.  Apres  avoir  ravagé  plusieurs  provin- 
ces de  Tempire  romain,  ce  prince,  qui  s'ap- 
I)clait  lui-même  le  fléau  de  Dieu,  entra  dans 
a  Gaule  avec  une  armée  de  500,000  combat- 
tants. La  nouvelle  de  son  approche  répandit 
Teffroi  dans  Paris.  Celle  ville  occupait  une 
petite  tle  dans  la  Seine  (aujourd'hui  la 
Cité);  on  y  entrait  par  deux  ponls,  défendus 
chacun  par  une  forteresse.  Des  bois ,  des 
marais,  des  champs  cultivés,  des  vignes  et 
quelques  bourgades  éparses,  composaient 
tous  ses  environs.  Les  eaux  de  la  rivière  de 
Bièvre  formaient  un  vaste  marécaçe.  Il  y 
avait,  sur  remplacement  oi^  est  maintenant 
bAti  le  Louvre,  une  grande  forêt  q^ui  subsis- 
tait encore  du  temps  de  saint  Louis.  La  col- 
line qu'on  appelle  aujourd'hui  Montagne 
Sainte--Geneviève  se  nommait  le  mont  Leu- 
cotitius,  et  il  ^  avait  un  temple  d'isis  où  est 
maintenant  Saint-Germain  des  Prés. 

Les  Parisiens  ne  se  crurent  pas  en  sûreté 
dans  leur  lie;  ils  assemblèrent  leurs  barques 
et  se  préparèrent  à  se  retirer  dans  des  places 
plus  lortes.  La  consternation  était  générale  ^ 
chacun  réunissait  en  hAle  ses  meubles  et  ses 
trésors  pour  les  soustraire  au  pillage,  qu*on 
crevait  imminent.  La  Seine  était  couverte 
de  bateaux  chargés  de  familles  entières  qui 
fuyaient.  Geneviève  assembla  les  femmes,  et 
les  exhorta  à  employer  toute  leur  influence, 
pour  empêcher  I  abandon  de  la  cité  pure  et 
sans  tache,  où  jamais  ennemi  du  Christ  n'a- 
vait pénétré.  Elle  les  persuada  aisément,  et 
elles  prièi^ent  Dieu  avec  elle,  afin  qu'il  ré- 
veilIAt  la  foi  et  le  patriotisme,  éteints  dans  lo 
cœur  de  leurs  pères  «  de  leurs  frères  ou  de 
leurs  époux.  Dans  l'intérieur  de  leurs  de- 
meures, elles  reprochaient  aux  hommes  leur 
pusillanimité  et  leur  faiblesse. 

Leurs  efiforts  furent  vains,  et  ne  Grcnt 
qu'irriter  les  Parisiens  contre  sainte  Gene- 
viève. Elle  essaya  inutilement  de  les  arrê- 
ter :  «  Pourc|uoi  fuyez-vous?  leur  disait-elle. 
Celui  qui  dit  à  la  mer  :  Sépare  tes  flots ^  et 
au  Jourdain  :  Remonte  vers  ta  source^  ne 
saura-t-il  pas  élever  une  digue  entre  vous  et 
le  torrent?  Votre  ville  sera  conservée,  et 
celle  où  vous  voulez  vous  retirer  sera  pillée 
et  saccagée  par  les  barbares.  Ayez  confiance 
en  Dieu  ;  implorez  son  secours,  et  ne  trahis- 
sez pas  par  votre  fuite  la  cause  du  ciel  et  de 
la  patrie.  » 

Quelques-uns  se  laissèrent  entraîner  par 
ces  paroles;  mais  la  multitude  l'accabla 
d'outrages,  l'appelant  fausse  prophéiesse  et 
sorcière.  «  Elle  veut  notre  ruine,  disait  l'un  ; 
elle  endort  par  ses  maléfices  les  meiUeuts 
citoyens,  disait  l'autre.  »  Aux  murmures 
succédèrent  les  vociférations  :  «  A  la  Seine  1 
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mait-on.  A  la  Seine  Thypocritel  qu'elle  soit 
punie  de  ses  mensonges  I  » 

Au  moment  oi^  Genevièye  semblait  avoir 
tout  h  craindre,  elle  fut  sauvée  par  l'arrivée 
de  Tarchidiaare  d'Auxerre,  dont  révèque» 
saint  <iermain,  venait  de  mourir.  Ce  saint 
homme  avait  toujours  eu  pour  les  vertus  de 
Geneviève  une  vénération  profonde.  Il  lui 
avait  14gué  par  testament  des  eulodes,  pré- 
sents de  choses  bénies  en  signe  d  union  et 
d*amitié,  que  l'archidiacre  était  chargé  de 
lui  remettre.  Cette  circonstance  changea  le 
cœur  des  Parisiens;  ils  renoncèrent  à  leurs 
mauvais  desseins,  et  résolurent  d'écouter  les 
conseils  de  Geneviève  et  ceux  de  Tarchidia- 
ore.  Les  voyant  disposés  à  une  vigoureuse 
résistance  >  les  Huns  décampèrent  en  une 
seuJe  nuit,  et  se  jetèrent  sur  d'autres  parties 
de  la  Gaule.  Quand  on  vit  Tévénement  con- 
firmer Ja  prédiction  de  Geneviève,  le  mépris 
qu'on  avait  pour  elle  fit  place  à  une  'si 
grande  estime,  qu'on  ne  voulut  plus  rien 
entreprendre  sans  son  avis. 

Tout  attendre  de  Dieu^ 

Saint  FraAçois  d'Assise  et  ses  enfants  n^a- 
vaient  rien»  néanmoins  ils  ne  manquaient 
jamais  de  vêtements  .pour  sis  couvrir,  ni  d'a- 
liments pour  se  nourrir.  Quand  il  envoyait 
ses  compagnons  en  quelque  lieu  pour  y  prê- 
cher ,  il  leur  adressait  ces  paroles  du  pro- 
phète :  Jacta  super  Dominum  curam  tuam , 
et  ipse  te  enutriet  :  mettez  en  Dieu  tous  tos 
soins,  et  il  vous  nourrira.  Ce  saint  disait,  en 
parlant  de  sa  communauté  et  de  Dieu  :  «Nous 
avons  une  mère  qui  est  très-pauvre ,  mais 
nous  avons  un  père  qui  est  très-riche.  » 

Le  procureur  de  la  maison,  disant  à  saint 
Vincent  de  Paul  qu'il  n'avait  pas  un  sou  pour 
faire  les  dépenses,  soit  ordinaires,  soit  celles 
qui  étaient  extraordinaires  pour  les  exerci- 
ces prochains  des  ordinands ,  il  lui  répondit 
avec  un  cœur  tranquille  et  un  visage  serein , 
étant  plein  de  confiance  au  Seigneur  :  O 
quelle  bonne  nouvelle!  Dieu  soit  béni. C'est 
maintenant  le  temps  de  faire  voir  que  nous 
nous  confions  en  sa  bonté  ;  les  trésors  de 
la  Providence  sont  infinis ,  notre  défiance  la 
déshonorerait. 

Saint  Charles  Borromée  avait  coutume  de 
recourir  à  Dieu  par  la  prière  dans  toutes  les 
occurrences;  c'est  parla  qu'il  commençait  et 
terminait  tout  ce  qu'il  faisait,  et  plus  ce  qu'il 
entreprenait  pour  Dieu  était  difficile,  plus  il 
priait.  Dans  les  cas  où  il  semblait  que  tout 
paraissait  désespéré ,  il  redoublait  ses  vives 
instances  auprès  de  Dieu ,  sans  perdre  con- 
fiance, aussi  le  Seigneur  bénissait  toutes  ses 
entreprises;  sa  confiance  en  Dieu  l'a  fait 
réussir,  au  grand  étonuement  de  tous ,  dans 
des  choses  qui  paraissaient  impossibles. 
Voulant  persuader  un  jour  à  une  personne 
d*un  haut  rang  d'avoir  confiance  en  Dieu , 
en  toutes  circonstances ,  parce  qu'il  n'aban- 
donne jamais  ceux  qui  espèrent  en  lui ,  il 
lui  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  depuis 
pea  :  c  Celui  qui  est  chargé  des  affaires  de 
ma  maison ,  msait-il ,  vint  se  répandre  en 
lamentations ,  me  disant  qu'il  était  sans  ar» 


gent,  et  qu'il  ne  savait  pas  commenlil  pour- 
rait désormais  subvenir  aux  dépenses  les 
plus  nécessaires  ;  il  me  supplia  ensuite  d'^ 
tre,  dès  ce  moment,  beaucoup  plus  féserré 
en  aumônes  et  en  des  œuvres  de  piété  qui 
exigeaientdes  dépenses,  m'ajoutant  quc,sije 
ne  prenais  ce  parti,  j'étais  entièrement  ruiné. 
Je  ne  lui  fis  point  d'autre  réponse,  sintn 
qu'il  se  confiât  en  Dieu,  et  qu'il  tiendr-iilà 
son  secours.  Ces  paroles  ne  le  tranquillisè- 
rent pas,  il  se  retira  d'auprès  de  moi  fort 
mécontent.  Cependant,  deux  heures  après, 
je  reçus  un  paquet  de  lettres  où  se  trouva  une 
lettre  de  change  venant  d'Espagne.  Je  nie 
bâtai  de  faire  venir  mon  éconoD>e  quia?ait 
montré  tant  de  chaleur,  et  lui  remetlaut  la 
lettre  de  change,  je  lui  dis  :  «  Prenez,  faoauiie 
de  peu  de  foi,  reconnaissez  que  le  Seigneur 
ne  nous  a  oas  abandonnés.  »Le  saint  ajonk 
continuant  de  parler  à  la  même  personne  : 
«  La  réception  de  cette  lettre  de  change  est 
véritablement  un  trait  à  mon  égard  dcladi* 
vine  Providence;  cette  somme  de  mUle  écus 
m'était  bien  due ,  mais  eHe  ne  devait  mètre 
envoyée  que  deux  mois  après.  Ayons  ui^e 
grande  confiance  en  Dieu,  je  ne  dispasuiie 
confiance  téméraire  et  présomptueuse ,  il 
£siut  qu'elle  soit  réglée  en  tout  paria  pru- 
dence chrétienne.  »  {Heureuie  Annie,) 

Saint  François  de  Sales. 

Ce  saint  évoque  disait  :  «  A  la  vue  de  r<is 
imperfections  ,  il  ne  faut  pas  vous  découra- 
ger- Vous  devez  en  avoir  un  déplaisir  buia- 
ble,  tranquille  et  pacifique,  et  non  uodéplai^ 
sir  qui  vous  jette  dans  le  trouble ,  et  qui 
vous  dépite  ;  un  tel  déplaisir  fait  plus  de  nul 
que  de  bien.  » 

11  voulait  qu'on  eût  compassion  de  .^i- 
môme  et  qu'on  s'encourageât  à  mieuilairt, 
en  s'adressant  ainsi  à  son  cœur.  «  Courage. 
mon  pauvre  cœur,  voilà  que  tu  es  retuDK*^ 
dans  la  fosse  que  tu  avais  pris  si  soumit  ii 
résolution  d'éviter  :  Relevons-nous,  reioa- 
rons  à  Ut  miséricorde  de  Dieu ,  et  espérons 
qu'elle  nous  aidera ,  afin  que  nous  sovoii> 

Èuscontents  à  l'avenir  ;  remettons-nous  dan< 
bon  chemin  que  nous  avons  ahandomié. 
en  prenant  des  mojens  convenables.  • 

PropitiaberiSf  Domine, 

Un  ^and  prince ,  dans  la  dernière  m}^ 
die  qui  termina  sa  carrière,  fut  attaqué  d  u*)*^ 
tentation  terrible  de  défiance  en  la  misén* 
corde  divine.  Exhorté  d'espérer  en  ÏÏi^} 
«  Non,  disait-il ,  il  n'y  a  plusde  salut  pour  0Oi, 
je  suis  damné.  »L.e  ministre  de  Jésus^hrbt 
qui  l'assistait  dans  ses  derniers  momeDts< 
mit  tout  en  œuvre  pour  le  rassurer  :  eiln^f' 
tations,  larmes,  prières,  tout  fut  inutile  5Uf 
l'esprit  de  ce  pnnce  alarmé.  Enfin,  Di^^'* 
qui  voulait  sauver  cette  ftme,  mit  dans  la  bo(^ 
cbe  de  son  ministre  ces  consolantes  parois 
de  David  :  Domine ^prapitiaberis  peceato  i»f^i 
muttum  est  enim  (Psat.  xxiv).  «  Prioce,  dU^ 
il  au  mourant,  écoutez  le  Prophète  péoiteDt; 
vous  êtes  pécheur  oomme  loi,  dites  siocère 
ment  avec  lui  :  Seigneur,  vous  aurez  pitié  d^ 
moi ,  parce  que  mes  péchés  sont  grands ,  tJ 
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la  grandeur  ouèoae  de  mes  péchés  sera  ie 
motif  qui  vous  engagera  à  m'en  accorder  le 
pardon,;  propitiaberttit  etc.»  A  ces  paroles,  le 
prince,  comme  revenu  d*une  léthargie,  s'ar- 
rête un  moment  tout  transporté ,  et  bientôt 
après, poussant  un  profond  soupir  :  «Ah  1  mon 
Père,  s'écrie-t-il ,  c'est  pour  moi  que  ces  pa« 
rôles  ont  ^ié  prononcées.  Oui,  mon  Dieu , 
vous  aurez  pitié  de  moi,  parce  que  mes  pé- 
chés sont  grandâ  :  voilà  un  motif  bien  digne  de 
vous,  oarce  4ue  plus  mes  péchés  sont  grands» 
plus  ils  feront  éclater  votre  miséricorde , 
plus  ils  feront  admirer  votre  puissance,  plus 
ils  tront  triompher  votre  grâce.»  Alors,  plein 
de  confiance  en  la  bonté  de  son  Dieu,  et  pé- 
nétré d'une  vive  douleur  de  ses  péchés ,  il 
inet  ordre  à  sa  conscience  :  il  reçoit  les  der- 
niers sacrements  avec  de  erands  sentiments 
de  piété ,  il  offre  le  sacrinco  de  sa  vie  avec 
joie;  et  sentant  enQo  approcher  sa  dernière 
heure,  il  prend  son  crucifix  entre  ses  mains, 
il  fixe  sur  lui  ses  regards  mourants,  il  rend 
ki  derniers  soupirs  entre  ses  bras,  et  meurt 
en  saint,  comme  il  avait  vécu  en  héros. 
(  Souteau  Pensex-y-bien^) 

Motifs  d^ espérance  à  Vheure  de  la  mort. 

Le  démon  s'efforçait  d'inspirer  à  saint  Hi- 
lariou,  mourant,  des  sentiments  de  défiance 
en  la  miséricorde  de  Dieu.  Le  saint  s'anima 
alors  à  la  conGance.  «  Sors,  mon  Ame ,  que 
crains-tu?  11  y  a  soixante-dix  ans  que  tu  sers 
Jésus-Christ,  et  tu  crains  la  mortl  » 

La  vénérable  Langrené  de  Saint-François 
craignait  beaucoup  la  mort,  à  cause  des  juge- 
ments de  Dieu.  Afin  d'obtenir  miséricorde 
de  son  iuge,  au  jour  où  elle  paraîtrait  à  son 
tribunal,  elle  récitait  tous  les  soirs ,  devant 
le  saint  sacrement ,  la  prose  des  morts ,  et 
trois  fois  le  verset  Requiem  œtemam  dona 
tniki,  Domine.  «  Seigneur,  donnez-moi  le  re- 
pos éternel.  »  Tous  les  vendredis ,  elle  fai- 
sait amende  honorable  devant  son  crucifix,  les 
pieds  nus ,  et  ayant  la  corde  au  cou^  Elle  di- 
sait ensuite  Toffice  de  la  sainte  Croix.  Sa 
mort  fut  très-douce  et  précieuse  devant  le 
Seigneur,  parce  qu'elle  &  était  préparée  ainsi 
à  la  raort. 

Une  religieuse  ursuline  était  saisie  d*effroi 
I^irsqu'elle  pensait  à  ce  que  dit  Salomon , 
quefiieu  exercera  un  jugement  très-sévèreà 
l^gard  de  ceux  qui,  ayant  été  chargés  de 
gûuferner  tes  autres ,  ne  se  seront  pas  ac* 
'juillés  de  leur  emploi  bien  chrétiennement. 
Liiese  recommanaait  aux  prières- des  âmes 
Vtôuses ,  les  conjurant  de  demander  à  Dieu 
iQiséricorde  pour  elle,  à  cause  du  compte  ter- 
fUile  queUe  aurait  à  lui  rendre.  Afm  de 
commencer  a  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu 
cil  ce  monde,  elle  suppliait  souvent  le  Sei- 
gneur de  la  faire  beaucoup  souffrir  à  la  mort, 
[nais  de  lui  accorder  ensuite  un  jugement 
wvorable.  Il  parut  que  Dieu  Texauça.  Elle 
iiit  pendant  emquaute  heures  dans  une  hor- 
fiWe  agonie. 

Marthe  Chaboisîer  de  Tlncamation ,  reli- 
meuse du  même  ordre ,  vécut  dans  la  plus 
jffauUcpurelédecœur.  Elle  faisait  un  sérieux 
^Muten  de  sa  conscience ,  à  toutes  les  heu- 


res du  jour ,  afi*i  dfe  découvrir  toutes  ses 
imperfections ,  et  de  s'en  corriger.  Cepen- 
dant ,  h  la  mort ,  elle  fut  vivement  troublée 
par  le  démon,  qui  lui  représentait  ses  moin- 
dres  défauts  comme  des  monstres.  Elle  s'é- 
-cria  :  «  Oh  I  qu'il  est  nécessaire  pendant  la 
vie  d'être  bien  fidèle  k  tout ,  de  s'humilier, 
de  pleurer,  de*  se  mortifier,  de  se  sanctifier, 
puisqu'on  doit  mourir  et  comparaître  au 
tribunal  du  Dieu  vivant,  entre  les  mains  de 
qui  il  est  horrible  de  tomber,  quand  on  n'a 
pas  vécu  dans  la  sainteté  et  la  justice.  {Heu- 
reuse Année.) 

Benoît  Labre. 

«Quand  quelqu'un  met  toute  sa  confiance 
en  Dieu,  Dieu  le  favorise  d'une  protection 
spéciale ,  et  en  cet  état  de  choses,  il  peut 
être  sûr  qu  il  ne  lui  arrivera  aucun  mal,  di- 
sait saint  Vincent  de  Paul.  » 

Benoit  Joseph  Labre  avait  mis  en  Dieu 
toute  sa  confiance.  Il  écrivait  à  ses  parents  : 
«  Ne  soyez  point  inquiets  à  mon  égard ,  je 
me  réjouis  beaucoup  de  ce  que  le  Tout-Puis- 
sant me  conduit.  »Dieu  rabandonna-t-il  ?  no 
lui  douna-t-il  pas  toujours  des  marques  d'une 
protection  toute-singulière?  S^'il  était  si  pau« 
vre,  c'est  parce  qu'il  voulait  l'étrei  ilseconten* 
tait  de  demander  vers  le  milieu  du  jour,  à  la 
porte  d'une  personne  charitable ,  un  peu  de 
soupe  pour  soutenir  son  corps»  à  qui  il  don- 
nait, avec  raison,  le  nom  de  cadavre^  et  il 
avait  de  quoi  soulager  beaucoup  de  pau-* 
vres,  des  aumônes  qu'on  le  forçait,  en  quel* 

3ue  sorte ,  de  recevoir.  Les  témoignages 
^estime  et  de  respect  suivaient  de  près  les 
humiliations  qu'il  se  procurait,  etles  outrages 
au-<l6vant  desquels  il  allait.  Malgré  la  mortifi- 
cation continuelle  dont  il  ai&igeait  sa  chair, 
de  quelles  douces  consolations  n'était  pas  in- 
ondée son  âme  durant  son  oraison  qu'il  ne 
discontinuait  jamais.  Le  Seigneur  n'a*i-li  pas- 
en  peu  de  temps  rendu  célèbre,  dans  tout  le 
monde  chrétien,  le  nonî  de  celui  qui ,  pei^ 
dant  sa  ¥ie,  ne  cherchait  qu'à  être  ignoré' et 
méprisé.  Le  Saint  Pauvre  a  ea  sujet  de  se 
réiouir  d'avoir  suivi  l'attrait  de  la  grâce ,  et 
s'être  confié  si  parfaitement  en  Dieu,  (tfeu- 
reitfe  Année.) 

Abandon  à  la  Providence. 

Saint  François  de  Sales  écrivait  à  M.  !' é- 
yèque  de  Belley  en  ces  termes  :  «  On  vient 
de  m'avertir  de  Paris  qu'on  déchire  mes  vê- 
tements de  la  belle  manière  ;  mais  fespère 
que  Dieu  me  les  raccommodera,  de  sorte 
qu'ils  seront  meilleurs  qu'ils  n'étaient ,  si 
cela  est  nécessaire  pour  son  service.  Je  ne 
veux  d'autre  réputation  que  celle  qui  m'est 
nécessaire  pour  cela.  Pourvu  que  Dieu  soit 
servi,  qu'importe  que  cela  se  fasse  avec  une 
bonne  ou  mauvaise  réputation.  Qu'il  dispose 
de  moi  comme  il  lui  plaît ,  puisque  je  suis 
tout  à  lui.  Si  mon  abjection  sert  a  sa  gloire, 
ne  dois-je  pas  me  glorifier  d'être  abject  et 
méprisé  ?  » 

Dans  une  autre  circonstance ,  on  inventa 
contre  ce  grand  saint  une  horrible  calomnie 
en  matière  de  chasteté.  11  ne  chercha  point 
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à  se  justifier»  quelque  chère  que  (Ai  la  Ycrta 
contre  laquelle  on  Tarait  accusé  d*èire  pré- 
varicateur. Ses  amis  étonnés  de  ce  qa*ii  ne 
se  justifiait  pas,  essayèrent  de  lui  prouver 
qu  il  était  obligé  à  cela  :  Dne  bonne  réputa- 
tion est  nécessaire,  disaient-ils,  pour  ne  pas 
rendre  infructueux  votre  ministère.  Il  se 
contenta  de  leur  répondre  :  «  Dieu  sait  de 

Sel  crédit  j'ai  besoin  pour  mon  minis- 
e  «  et  je  ne  veux  rien  de  plus.  »  (iJeu- 
rtuit  Année,) 

8ai?it  Ignacs. 

Saint  Ignace  ayant  passé  à  Chypre,  en  re- 
venant des  saints  lieux,  voulut  s'embarquer 
pour  se  rendre  en  Italie  ;  trois  vaisseaux 
étaient  prêts  à  partir.  L*un  appartenait  à  des 
Turcs,  l'autre,  vénitien ,  était  grand  et  en 
très-bon  état  ;  le  troisième  était  petit,  vieux 
et  fort  mal  équipé.  Beaucoup  de  personnes 
supplièrent  le  mattre  du  vaisseau  vénitien 
de  recevoir ,  pour  Tamour  de  Dieu ,  Ignace 
sur  son  bord,  rassurant  qu'il  aurait  sijqet  de 
s'en  féliciter,  parce  que  c'était  un  saint.  Il 
refusa  constamment,  voyant  que  celui  qu'on 
proposait  était  pauvre ,  et  que  personne  ne 
s'odfrait  à  payer  pour  lui.  Si  c'est  un  saint , 
disait-il,  il  n'a  pas  besoin  de  vaisseau  pour 
passer  la  mer  ;  qu'il  fasse  comme  tant  d'au- 
tres saints  qui  l'ont  passée  à  pied.  Ignace  fut 
donc  contraint  d'entrer  dans  le  mauvais  vais- 
seau, où  on  le  reçut  par  charité,  en  lui  don- 
nant t)eaucoup  de  marques  d'estime.  Ce  fut 
avec  un  vent  très-&vorable  que  les  trois  vais- 
seaux firent  voile,  le  même  jour,  et  à  la  même 
heure  ;  mais  la  mer  fut  bientôt  agitée  par 
une  tempête  des  plus  furieuses  ;  le  vaisseau 
turc  fut  submergé ,  et  le  vaisseau  vénitien 
fut  jeté  sur  un  banc  de  sable ,  oi^  il  fut  mis 
en  pièces;  il  n'y  eut  que  celui  où  était  le 
saint  qui  arriva  à  bon  port ,  Quoique  ce  fût 
celui  qui  dût  naturellement  périr  le  premier. 
C'est  ainsi  que  le  Seigneur  favorise  de  sa 

Srotection  ses  serviteurs  fidèles  qui  se  con- 
ent  en  lui  ;  dans  le  temps  qu'il  semble  leur 
envoyer  des  sigets  d'afiliction,  il  les  préserve 
de  beaucoup  de  périls  auxquels  ils  auraient 
été  exposés- 
Dans  une  autre  circonstance ,  saint  Ignace 
étant  encore  sur  mer,  il  s'éleva  une  grande  tem- 
pête ;  le  mât  du  vaisseau  qu'il  montait,  avait 
déià  été  mis  enpièces,  tous  ceux  qui  y  étaient, 
h  l'exception  au  saint,  ne  faisaient  que  crier 
et  fondre  en  larmes ,  ils  n'attendaient  plus 
que  la  mort  ;  lui  seul  était  sans  crainte  et 
tranquille.  Ce  oui  l'empêchait  de  craindre 
ot  le  rendait  même  alors  très-content,  c'é- 
taient ces  réflexions  toujours  présentes  à  son 
esprit  :  £«s  verUs  et  la  mer  ohéissent  à  Dieu, 
Les  tempêtes  ne  s'élèvent  point  sans  sa  per- 
mission ,  et,  s*il  ne  le  permet ,  elles  ne  peu- 
vent submerger  personne.  Le  Seigneur  est 
le  maître ,  s'il  veut  que  je  périsse  dans  les 
eaux,  j'y  consens,  je  le  veux ,  je  me  confie 
na  sa  bonté.  {Heureuse  Année.  ) 

Courage  de  sainte  Thérèse, 

C'est  avec  un  invincible  courage  qu'elle 
allait,  dit  I^ossuet,  trouver  les  gouverneurs 


des  villes  irritées  contre  elle  et  contre  «es  pio- 
jets  de  monastères  et  qu'elle  les  désannaii, 
qu'elle  écrivait  au  général  de  son  onlre  ou  au 
roi  d'Espagne  aussi  simplement  qu'elle  Peut 
fait  à  son  frère  ou  à  sa  sœur,  dès  qa'il  s'a- 
gissait des  intérêts  de  Dieu  et  de  la  réforme 
dont  il  l'avait  chargée.  Se  sentant  appelée 
par  la  Providence  a  opérer  la  réformation 
de  l'ordre  du  Carmel,  si  renommé  par  toute 
l'Eglise,  elle  croit  déjà  l'ouvrage  acheié 
parce  que  c'est  Dieu  qui  lui  a  ordonné  de 
l'entreprendre.  C'est  un  miracle  incroyable 
de  voir  comment  cette  fille  a  bâti  ses  mo- 
nastères. Représentez-vous  une  femme  qui, 
Guvre  et  destituée  de  tout  secours,  a  pu 
tir  tous  les  monastères  dans  lesquels  elle 
a  fait  revivre  une  si  parfaite  régularité;  elle 
n'avait  ni  fonds  pour  leur  subsistance,  ni 
crédit  pour  leur  établissement.  Toutes  les 
puissances  s'unissaient  contre  elle  :  j^eoteod) 
et  les  ecclésiastiques  et  les  séculiers,  arec  aoe 
telle  opiniAtreté,  qu'elle  paraissait  invincible. 
Toutes  les  personnes  zélées  que  Dieu  ein- 
ployait  à  cette  œuvre,  et  même  ses  serTiteurs 
les  plus  fidèles,  désespéraient  du  suceès,6( 
le  disaient  ouvertement  à  la  sainte  mère.  Elle 
seule  demeure  constante  dans  la  ruine  ap- 
parente de  tous  ses  desseins  :  aussi  ferme 
que  le  fidèle  Abraham,  elle  fortiÂe  son  tffé- 
ranee  contre  toute  espérance ,  cest-à-dire, 
qu'où  ma  nouait  l'espérance  humaine,  acca- 
blée sous  les  ruines  de  sou  entreprise,  Il 
une  espérance  divine  commençait  à  lever  la 
tête  au  milieu  de  tant  de  débris. 

JésuS'Chrisi  est  mori  pour  nous. 

Saint  Bernard  étant  bien  malade,  ftit  teofé 
de  désespoir  :  <  Je  n'ai  rien  fait,  disait-il, 
pour  mériter  le  ciel.  »  Afin  de  chasser  cette 

Sensée  toujours  présente  à  son  esprit,  il  sV 
ressa  à  Dieu,  et  lui  dit  :  «  O  mon  Dieu  1  je 
reconnais  que  le  paradis  ne  m'est  pas  dû 
pour  mes  œuvres  ;  je  me  suis  rendu  indigne 
de  ce  grand  bonheur;  mais  deux  choses  m 
font  espérer  que  vous  m'y  donnerez  une 
place  :  je  suis  votre  enfant,  et  Jésus-Christ 
est  mort  pour  moi.  » 

«  Ayez  confiance,  disait  un  prêtre  i  ua  pé- 
cheur qui  se  désespérait ,  ayez  confiance. 
Jésus-Cnrîst  est  continuellement  defant  soo 
Père,  occupé  à  intercéder  pour  notre  salai. 
Toutes  les  fois  que  nous  souillons  nosoûMin 
de  mauvaises  pensées  et  de  désirs  crimio^'i 
il  lui  offre  en  expiation  son  ocaur  très-por. 
Toutes  les  fois  que  nous  commettons  qoeH 
ques  péchés  d'actions,  il  lui  offre  ses  maios 
percées.  Nous  ne  commettons  jamais  de  pé- 
chés, qu'il  ne  cherche  aussitôt  a  apaiser  son 
Père,  afin  que,  si  nous  nous  en  repentons  m- 
cèrement,  nous  en  obtenions  le  pardon.  > 

M.  DB  ChEVBRUS  BT  LB  NAUimAfiSi 

M.  deCheverus,  évêque  de  Boston  et  ap- 
pelé en  janvier  1823  à  l'évêché  de  Montau- 
Dan,  crut  de  son  devoir  d'obéir.  Bn  se  ren- 
dant en  France,  le  vaisseau  qui  le  iwrtau. 
et  sur  lequel  il  avait  fiiit  une  traversée  ra- 
pide et;heureuse,  fut  assailli  tout  à  coup  pjr 
une  viAlenté  tempête  et  jeté  sur  les  têtes  uu 
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Calvados.  T-a  terreur  s'empara  des  passagers 
et  eagna  bientôt  tout  l'équipage.  Le  désordre 
élail  a  son  comble  quana  M,  deCheverus 
parut  sur  le  pont.  Il  y  avait  sur  son  front 
non  pas  rîndîfférence  affectée  d'un  philoso- 
phe, mais  ce  mélange  de  résignation  et  de 
confiance  qui  fait  la  force  d'un  chrétien.  Il 
donna  sa  bénédiction  à  tous  ces  infortunés 
qai  croyaient  leur  mort  certaine,  car  le  vais- 
seau faisait  eau  de  toutes  parts  et  commen- 
!all  à  sombrer  ;  puis  11  s'écria  :  «  Quand  tous 
es  moyens  de  salut  sont  enlevés  à  l'homme, 
il  loi  reste  encore  le  recours  vers  le  ciel  : 
adressons-lui  nos  prières.  »  A  ces  mots,  toua 
les  marins  et  les  passagers  se  prosternèrent 
autour  de  lui,  et  tandis  que  le  navire  s'enfon- 
çait lentement  dans  la  mer,  la  voix  des  nau- 
fragés s'élevait  vers  le  ciel  pour  implorer  la 
miséricorde  divine.  Cette  voix  fut  entendue. 
On  vint  à  leur  secours,  et  l'équipaçe  entier 
fut  sauvé.  {Vie  de  Mgr  de  Cheverus) 

Une  communauté  de  Saini-Etimne. 

La  Tille  de  Saint-Etienne  vient  de  voir  un 
exemple  mémorable  de  ce  que  peut  la  reli- 
gion. Une  pauvre  fille  »  qui  avait  éprouvé 
elle-même  toutes  les  angoisses  et  tous  les 
dangers  de  la  misère,  rêve  un  établissement 
qui  jpuisse  garantir  de  l'oisiveté  et  du  mal 
des  jeunes  personnes  sans  ressources  :  elle 
arrive  à  Saiot-Etienne  avec  une  robe  de  bure 
et  des  sabots,  sans  autres  fonds  que  200  fr. 
amassés  à  grande  peine  et  avec  beaucoup  de 
cooGaoce  en  Dieu.  Elle  commence  par  ras- 
sembler deux  ou  trois  enfants  auxquels  elle 
enseigne  la  religion,  le  travail,  l'ordre  et  la 
■propreté.  Pour -être  admis  chez  elle,  la  con- 
dition indispensable  était  de  n'avoir  aucune 
ressource,  de  ne  rien  posséder  au  monde. 
Plus  d'une  fois,  dans  les  commencements,  il 
est  arrivé  à  la  maîtresse  et  aux  élèves  d'at- 
tendre au  Iendea>ain  pour  dîner;  mais  quand 
une  foi  vive  et  profonde  se  joint  à  beaucoup 
d'activité  et  à  une  résolution  inébranlable, 
de  quoi  ne  vient-on  pas  à  bout?  Peu  à  peu 
l'établissement  a  fixé  l'attention  des  person- 
nes charitables  ;  les  fonds  se  sont  accrus  et 
avec  eux  le  nombre  des  élèves,  et  cette  an- 
née les  seules  dépenses  de  ménage  de  la 
maison  de  Bon-Secours  ont  monté  à  60,000 
francs  qui  ont  été  payés  sans  difficulté.. 
{Journaux  du  RhAne^  1831.) 

EXEMPLE  (Bon),  leçon  de  vertu  donné» 
h  nos  frères.  C'est  fa  plus  éloquente  des  pré- 
dications, la  plus  sûre,  la  plus  prompte.  La 
rouie  eaf  langue  par  les  préceptes^  disait  Se- 
nèque,  Me  eU  courte  par  rexemple.  —  Les 
supérieurs  surtout  sont  rigoureusement  te- 
uus  à  prêcher  aiusi  à  ceux  qui  les  entourent; 
l'amour  et  la  pratique  du  devoir.  11  leur  en 
sera  demandé  compte  ;  car  il  n'est  pas  donné 
à  tous  de  pouvoir  Dieiu  dire,  mais  à  tous  il 
est  accorde  de  pouvoir  bien  lEàire. 

Apollonius  bt  Philâmon» 

Durant  la  persécution  du  cruel  empereur 
Galérius,  vivait  dans  la  solitude  un  nommé 
Apollonius,  que  son  mérite  et  sa  charité 


avaient  fait  élever  au  diaconat.  Dévoré  du 
feu  d'un  saint  zèle,  on  le  voyait  aller  de  cel- 
lule en  cellule,  et  de  monastère  en  monas- 
tère, exciter  les  frères  au  martyre,  et  \eu9 
inspirer  la  fermeté  et  le  courage  dont  ïl  était 
animé.  Ayant  été  pris  luinmème  et  mis  en 
prison,  les  païens  venaient  blasphémer  en  sa 
présence  contre  Dieu.  De  ce  nombre  était 
un  certain  joueur  de  flûte,  nommé  Philémon. 
Cet  homme,  qui  s'était  rendu  agréable  au 
peuple  par  ses  chansons  et  ses  bouffonne- 
ries, voulant  mériter  encore  davantage  ses 
bonnes  grAces,  affectait  de  dire  au  saint 
diacre  toutes  sortes  d'injures,  en  lui  disant 

au'il  était  un  fourbe,  un  imposteur,  un  sé- 
ucteur,  un  infftme.  Le  saint  ne  répondit 
d'abord  que  par  sa  patience,  qui  était  plus 
éloquente  que  tous  les  discours.  Comme 
Philémon  continuait  à  vomir  des  injures, 
Apollonius ,  avec  une  douceur  et  une  pa- 
tience admirables ,  lui  dit  :  Je  prie  Dieu  , 
mon  fils,  qu'il  vous  pardonne  vos  emporte- 
ments et  toutes  les  injures  que  vous  me  di- 
tes. Philémon  fut  touché  de  la  modération 
de  ce  saint  solitaire,  et  ressentit  en  ce  mo*^ 
ment  dans  son  ccçur  une  impression  qui 
avait  quelque  chose  de  surnaturel  et  de  di- 
vin, en  sorte  que  ne  pouvant  plus  résister  à 
ce  sentiment  intérieur,  il  s'écna  tout  à  coup 
qu'il  était  chrétien.  Cette  déclaration  fit  du 
bruit,  et  fut  bientôt  portée  aux  oreilles  du 
juge.  Philémon  approchant  du  tribunal,  dit 
au  juge  hardiment,  en  présence  d'une  foule 
de  peuple  :  Vous  agissez  en  mauvais  juge, 
lorsque  vous  punissez  des  innocents,  dos 
amis  de  Dieu,  de  saints  religieux  ;  les  chré- 
tiens sont  irrépréhensibles  dans  leur  doc- 
trine comme  dans  leurs  mœurs.  Le  juge,  qui 
connaissait  Philémon  pour  un  homme  dont 
tout  le  mérite  était  de  faire  rire  et  de  plai- 
santer sur  toutes  choses,  crut  d'abord  qu'il 
méditait  quelque  scène  bouffonne  de  sa  fa* 
Qon  ;  mais  reconnaissant  enfin  qu'il  parlait 
sérieusement  :  Vous  avez  perdu  l'esprit,  lui 
dit-il,  et  vous  êtes  hors  de  votre  bon  sens. 
Ce  n'est  pas  moi,  lui  répondit  Philémon,  qui 
ai  perdu  l'esprit  :  craignez  pour  vous-même. 
Oui ,  une  injuste  fureur  vous  possède ,  et 
vous  ftit  répandre  le  sang  innocent  ;  pour 
moi,  je  vous  déclare  que  je  suis  chrétien,  et 
que  les  chrétiens  ne  méritent  que  des  él<H 
ges.  Le  juge  voulut  d'abord  le  Saire  revenir 
par  des  caresses  et  des  flatteries  t  et,  myant 
que  tout  cela  était  inutile,  il  eut  recours  à  In 
violence,  mais  avec  aussi  pea  de  succès. 

Cependant  on  apprend  que  le  changement 
de  philémon  n'est  arrivé  que  depuis  qu'A-  . 
pollonius  lui  a  parlé.  On  le  saisit  donc,  on 
te  met  sur  le  cnevalet  :  il  est  traité  de  sé- 
ducteur, et  puni  comme  tel.  Ah  !  plût  à  Dieu^ 
s'écria  le  saint  homme  «i  milieu  des  tour- 
ments, que  vous,  6  juge,  et  vous  tous  qui 
m'écoutez,  voulussiez  vous  laisser  ainsi  sé- 
duire I  Que  cette  prétendue  séduction  se- 
rait heureuse  pour  vous  !  Le  juge  l'entendant 
parler  de  la  sorte,  le  condamne  à  être  brûlé 
avec  Philémon.  Ils  entrent  dans  le  feu  avec 
un  visage  riant,  et  l'on  entendit  Apollonius, 
qui ,  du  milieu  des  flammes,  priait  en  ces 
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tenues  :  Sçignour,  n*al>aDdonnez  pas  à  la  fu- 
reur des  tyrans  les  âmes  de  ceux  qui  croient 
en  vous  ;  niais  laites  voir  que  vous  êtes  vé- 
rilal)Ieniont  leur  Sauveur.  A  peine  avait-il 
fini  celte  prière,  qu'à  la  vue  du  juge  et  de 
tout  le  peuple,  une  nuée  descendit  sur  le 
bûcher,  et  en  éteignit  entièrement  le  feu.  Ce 
prodige  causa  un  grand  étonnement  dans  les 
esprits,  en  sorte  que  le  juge  et  le  peuple 
6*écrlèrent  tous  d'une  voix  unanime  :  Le 
I)ieu  des  chrétiens  est  grand  1  il  est  immor- 
tel, il  est  le  seul  et  le  vrai  Dieu  I 

Le  préfet  d'Alexandrie  ayant  eu  connais- 
sance de  tout,  envoie  des  commissaires  sur 
les  lieux  pour  informer  contre  le  juge  et 
contre  le  peuple  qui  s'étaient  convertis  à  la 
vue  du  miracle,  et  pour  les  amener  char- 
gés de  chaînes  à  Alexandrie.  Mais  ceux  qui 
avaient  ordre  de  les  arrêter  se  trouvèrent 
eux-mêmes  convertis  par  les  discours  d'A- 
pollonius >  se  livrèrent  au  préfet  avec  ceux 
que  Ton  conduisait ,  et  confessèrent  haute- 
ment qu'ils  étaient  chrétiens.  Le  préfet, 
épouvanté  de  tant  de  conversions,  et  irrité 
de  la  résistance  que  lui  faisaient  ces  nou- 
veaux fidèles,  les  ût  tous  précipiter  dans  la 
mer.  Ce  fut  moins  la  lùort  que  le  baptême 
qu'ils  reçurent  dans  les  flots.  Leurs  corps, 
l>ar  un  nouveau  trait  de  la  Providence,  lu- 
rent poussés  sur  le  rivage,  et  honorablement 
ensevelis  par  les  fidèles.  {Tiré  des  Actes  des 
Martyrs^  saus  l'empereur  Galérius.) 

Admirons  la  sainteté  et  la  force  d'une  re- 
ligion qui,  souvent  de  ses  persécuteurs  mê- 
mes, a  fait  deç  martyrs.  Il  n'y  a  que  la  véri- 
table religion  qui  puisse  inspirer  l'héroïsme 
d'une  telle  patience. 

La  pécheresse  Afra. 

Au  temps  des  persécutions ,  Dieu  faisait 
éclater  sa  puissance  et  sa  miséricorde  dans 
ses  martyrs,  et  souvent  les  plus  grands  pé- 
cheurs donnaient  les  exemples  les  plus  édi- 
fiants et  les  plus  touchants  au  milieu  des 
supplices. 

Alra  était  une  courtisane  fameuse  à  Augs- 
lx:)urgt  elle  fut  arrêtée  avec  quelques  autres 
chrétiens.  Lorsqu'elle  fut  devant  le  juge, 
qu'elle  eut  déclaré  qu'elle  était  chrétienne> 
elle  soutint  avec  une  constance  admirable 
rinlerrogatoire  dont  voici  la  substance  :  Le 
juge.  Sacriticz  aux  dieux,  car  vous  compre- 
nez qu'il  vaut  mieux  vivre  que  de  s'expo- 
ser à  mourir  dans  les  tourments.  —  Afra. 
Ilélasl  j'ai  assez  de  mes  péchés  passés  sans 
en  ajouter  encore  de  nouveaux  :  ainsi  n'es- 
pérez pas  que  ie  fasse  jamais  ce  que  vous 
me  conseillez  de  faire.  — Lefuge.  Allez  au 
temple,  croyez-moi,  et  sacrifiez  aux  dieux. 
— Afra.  Jésus-Christ  est  monDieu  ;  je  le  vois, 
je  Tai  toujours  devant  les  yeux;  je  lui  con- 
lesse  mes  péchés  dans  toute  l'amertume  de 
mon  cœur  :  je  suis  indigne,  il  est  vrai,  de  lui 
offrir  un  sacrifice  ;  mais  je  brûle  du  désir  de  me 
saciûfier  moi-même  pour  la  {gloire  de  son 
nom,  afin  que  ce  coros  que  j'ai  tant  do  fois 
profané,  soit  puriQé  dans  son  propre  sang. 
^Le  juge.  Tu  fais  le  métier  de  courtisane, 
el,puisque  cela  est,  tu  ne  dois  nullement 


prétendre  à  l'amitié  du  Dieu  des  chrétiens; 
ainsi  je  te  conseille  de  sacrifier  aux  nôtres» 

?ui  sont  plus  indulgents.  —  Afra.  Jésus- 
hrist,  mon  Seigneur,  a  dit  qu'il  était  des- 
cendu du  ciel  pour  les  pauvres  pécheurs,  et 
son  Evangile  nous  apprend  qu'il  permit  à 
une  courtisane  comme  moi  de  lui  arroser 
les  pieds  de  ses  larmes,  et  qu'il  lui  pardonna 
tous  ses  péchés.  Il  n'a  jamais  méprisé  les  pé- 
cheurs, et  il  a  daigné  même  manger  à  leur 
table.  —  Le  juge.  Crois-moi ,  sacrifie ,  aCn 
que  les  dieux  te  conservent  tes  plaisirs.  Oses- 
tu  te  dire  chrétienne?  Ton  Cnrist  ne  veut 
point  do  toi  :  tu  n'as  que  faire  de  l'appeler 
ton  Dieu.  —  Afra.  Je  1  avoue,  je  ne  mérite 
pas  d'être  aimée  de  mon  Dieu  ;  mais  je  sais. 
que  ce  Dieu  de  bonté,  pour  aimer,  consulte 
sa  miséricorde ,  et  non  le  mérite  de  ceux 
qu'il  honore  de  son  amour  :  je  crois  donc 
qu'il  m'aime.  —  Le  juge.  Et  comment  le 
sais-tu  ?  —  Afra.  Je  connais  bien  que  moD 
Dieu  ne  m'a  pas  rejetée ,  puisqu'il  me  per- 
met de  confesser  son  saint  nom  devant  yous; 
et  j'ai  une  ferme  espérance  que  l'aveu  sin- 
cère que  je  fais  de  mes  péchés  m'en  obtien- 
dra le  pardon.  —  Le  juge.  Ce  sont  Jà  des 
contes  ;  je  te  conseille  de  sacriQer  aux  dieux, 
qui  peuvent  seuls  te  rendre  heureuse. - 
Afra.  Vous  vous  trompez;  il  n'v  a  que  Jé- 
sus-Christ qui  puisse  faire  mon  bonheur,  en 
sauvant  mon  Ame.  Ne  sauva-t-il  pas  le  bon 
larron ,  et  ne  lui  promit-il  pas  le  paradis, 
parce  qu'il*  avait  confessé  sa  divinité  un  mo- 
ment avant  d'expirer? — Le  juge.  SacriOe,  oa 
je  te  ferai  subir  les  supplices  les  plus  hon- 
teux en  présence  de  tout  le  monde.  —  Afra, 
Faites  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  il  n'y  a 
plus  que  le  souvenir  de  mes  jjéchés  qui 
puisse  me  causer  de  la  confusion.  —  Lt 
juge.  Ah!  c'en  est  trop  :  sacrifie  1  C'est  une 
honte  pour  moi  de  disputer  si  longtem[)s  avec 
une  courtisane  ;  si  tu  n'obéis,  je  te  ferai  mou- 
rir. --Afra.  C'est  ce  que  je  désire  de  tout  mon 
cœur,  si  toutefois  je  suis  jugée  digne  de 
mourir  pour  mon  Dieu.  —  Le  juge.  Je  te  le 
dis  pour  la  dernière  fois  :  sacrifie,  sinon  je 
vais  commencer  par  te  faire  tourmenter,  el 
ensuite  brûler  toute  vive.  —  Afra.  Que  ce 
corps  de  péché  souffre  mille  tourments,  qu'il 
brûle,  j'y  consens,  iJ  Ta  mérité;  mais  pour 
mon  âme,  je  la  conserverai  pure,  et  jamais  la 
pécheresse  Afra  ne  donnera  de  l'encens  aux 
idoles. 

,  Alors  le  juge,  vaincu  et  irrité ,  pronoDyt 
cette  sentence  :  Nous  ordonnons  que  la  cour- 
tisane Afra ,  qui  ose  se  dire  chrétienne,  soit 
brûlée  toute  vive,  pour  avoir  refusé  de  sa* 
crifier  aux  dieux  immortels.  Aussitôt  elle  fut 
livrée  aux  bourreaux,  qui  la  conduisirent  au 
lieu  du  supplice ,  la  lièrent  à  un  poteau,  et 
dressèrent  le  bûcher  autour  d'elle.  Cepen- 
dant la  sainte,  élevant  au  ciel  ses  yeux  tout 
baignés  de  larmes,  fit  cette  prière  :  0  Jésus  I 
Dieu  tout -puissant,  qui  êtes  venu  en  ce 
monde  pour  appeler  les  pécheurs  à  la  péni- 
tence, Seigneur,  qui  avez  promis  au  pécheur 
d'oublier  ses  crimes  au  moment  qu'il  revieth 
dra  À  vous,  recevez  le  sincère  repentir  que 
vous  offre  ^sjlU  cœur  contrit  et  humilié;  buu 
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rease  sf  ce  feu  qui  va  réduire' mou  corps  en 
cendres»  peut  expier  les  dérèglements  de 
ma  jeunesj^e  I 

Déjà  la  flamme  commençait  à  gagner  les 
endroits  les  plus  proches  de  la  samte»  lors- 
qu'elle fit  entendre  distinctement  ces  der^ 
iijères  paroles  :  Je  vous  rends  grâce ,  6'  Jé- 
sus I  de  ce-  que  vous  daignez  me  recevoir 
Ci  mme  une  hostie  immolée  à  la  gloire  de 
votre  nom ,  vous  qui  avez  été  la  véritable 
hostie  offerte  pour  le  salut  de  tout  le  monde. 

Tandis  que  la  bienheureuse  Afra  s'ouvrait 
à  travers  le  flammes  un  chemin  vers  le  ciel, 
ËuDooiiie,  Entropie  et  Digne,  trois  filles  qui 
servaient  Afra,  et  qui ,  après  l'avoir  imitée 
dans  ses  désordres,  l'avaient  suivie  dans  sa 
conversion,  attendirent  que  le  monde  se  fût 
retiré,  alors  elles  allèrent  à  l'endroit  du  sup* 
|ilice ,  et  trouvèrent  le  corps  de  leur  maî- 
tresse encore  tout  entier.  Ravies  d'admira- 
tion et  de  joie ,  elles  envoyèrent  à  l'instant 
une  esclave,  qui  les  avait- accompagnées, 
chez  Hilaria»  mère  de  la  sainte  martyre,  lui 
apprendre  cette  merveille.  Cette  vertueuse 
femme,  prenant  avec  elle  deux  prôtres ,  se 
rendit  la  nuit  suivante  au  lieu  du  supplice  , 
d'où  ayant  secrètement  enlevé  le  corps  de  sa 
fille,  elle  le  plaça  dans  un  tombeau  qu'elle 
avait  fait  construire  pour  elle  et  pour  les 
sieosàdeux  milles  d'Auçsbourg.  La  chose  ne 
put  être  si  secrète  qu'elle  ne  vînt  à  la  con- 
naissance du  juge  qui,  sur  l'heure,  envoya 
des  archers  au  tombeau ,  avec  ordre  de  lui 
amener  Hilaria  avec  les  trois  servantes.  Pro- 
posez-leur, ajouta*1-il,  de  sacrifier  aux  dieux  : 
si  elles  y  consentent,  conduisez-les  avec 
honneur;  si  elles  refusent,  remplissez  le 
tombeau  d'épines  sèches  et  de  bois  facile  à 
allumer ,  et  y  ayant  enfermé  ces  femmes , 
mettez-y  le  feu  »  et  prenez  garde  qu'aucune 
D  échappe.  Les  archers  exécutèrent  fidèle- 
ment ces  ordres.  Hilaria  et  les  trois  autres 
livrant  constamment  refusé  de  sacrifier  aux 
dieux,  on  les  renferma  dans  le  tombeau  ;  on 
le  remplit  de  matières  combustibles,  on  y 
mit  le  feu,  et  ces  saintes  femmes  y  laissant 
leurs  corps  à  demi  consumés  ,  allèrent  re* 
joindre  dans  le  ciel  la  bienheureuse  Afra,  le 
même  jour  qu'elle  y  était  entrée.  {Actei  des 
Martyrs^  an  mk.) 

3ai5T  Pagôhe. 

Saint  Pacdme ,  encore  païen,  servant  dans 
les  armées  de  l'empereur,  et  servant  contre 
son  gré ,  arriva  dans  une  ville  où  on  s'em- 
pressa de  lui  donner ,  ainsi  qu*aux  autres 
soldats,  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  ;  mais 
ce  fut  avec  un  épauchement  et  une  effusion 
de  cœur  qu'ils  n'avaient  rencontrés  nulle 
part.  Surpris  de  trouver  dans  ces  étrangers 
une  telle  affecticm,  Pacj^me  s'informe  curieu- 
sèment  de  ce  qu'étaient  ces  personnes  ^i- 
néreuses  qui  avaient  tant  de  penchant  à  faire 
dii  bien.  Qin  lui  réponrjit  que  «  c'étaient  des 
chrétiens,  »  et  on  les  peignit  en  même  temps 
«  comme  des  hommes  paisibles ,  amis  de 
I  humanité,  qui  croyaient  en  Jésus-Christ, 
Ui  qui,  d'après  ses  leçons  et  ses  exemples , 
H'  Itiisoieut  un  devoir  et  un  plaisir  de  faiie 


du  bien  à  tout  le  monde,  autant  qu'ils  le 
pouvaient ,  même  à  leurs  persécuteurs,  es- 

Eéranl  d'être  récompensés  en  l'autre  vte  du 
ien  qu'ils  auraient  fait  en  celle-ci.  »  Pacôme» 
touché  de  ce  récit,  embrassa  le  christianisme^ 
et  il  devint  même  bientôt  un  de  ces  heureux 
habitants  du  désert,  qui  menaient  la  vie  de$ 
anges  dans  un  corps  mortel.  (Vie  de$  Pèrtr 
du  Désert.  ) 

Aphraate. 

L'empereur  Valens  regardant  d'une  gale- 
rie de  son  palais  sur  le  grand  chemin,  lo 
long  de  rOronte,  aperçut  un  vieillard  cou- 
vert d'un  manteau ,  et  marchant  avec  une 
précipitation  étonnante  pour  son  grand  âge; 
il  voulut  savoir  son  nom  et  le  motif  de  sa 
précipitation.  On  lui  dit  que  c'était  le  soli- 
taire Aphraate,  pour  qui  toute  la  ville  était 
pénétrée  de  la  plus  profonde  vénération ,  et 
qu'il  se  rendait  à  la  place  où  les  catholiques 
s  assemblaient.  «  Que  prétends-tu ,  lui  cria 
aussitôt  le  prince ,  et  pourquoi  abandonnes- 
tu  la  retraite  où  tu  devais  te  tenir  renfermé, 
selon  la  règle  ascétique? — Vous  avez  raison. 
Seigneur,  reprit  Aphraate ,  je  devrais  gar- 
der la  solitude;  mais  la  vierge  la  plus  ti- 
mide demeurerait-elle  assise  et  tranquille 
dans  la  maison  paternelle,  quand  elle  y  voit 
rincendie?  elle  court,  au  contraire,  de  tous 
côtés  pour  donner  et  procurer  du  secours. 
Les  ariens ,  que  vous  protégez ,  mettent  le 
feu  à  l'Eglise ,  je  vole  pour  l'éteindre  » 
L'empereur  fut  piqué  de  cette  réponse;  mais 
le  peuple ,  édifié ,  apprit  par  l'exemple  dtt 
saint  solitaire  ,  que  lorsque  la  religion  est 
attacjuée  il  n'est  aucun  chrétien  qui  ne  doive 
se  faire  un  devoir  de  la  défendre.  (Anecdotes 
chrétiennes.) 

Le  missionnairb  Fernandès. 

Un  jour  que  Fernandès,  Tun  des  compa* 
gnons  de  saint  Xavier,  prêchait  dans  la  ville 
d'Amanguchi ,  un  homme  de  la  lie  du  peuple 
s'approcna comme  pour  lui  parler,  et  lui  cra- 
cha au  visage.  Le  missionnaire,  sans  dire  un 
seul  mot,  et  sans  faire  paraître  aucune  émo- 
tion, prit  son  mouchoir  pour  s'essuyer,  et 
continua  tranquillement  son  discours.  Cha- 
cun fut  surpris  d'une  modération  aussi  hé- 
roïque. Ceux  qu'une  telle  insulte  avait  d'a- 
bord fait  rire  furent  saisis  d'admiration.  Un 
des  plus  savants  docteurs  de  la  ville,  qui 
était  présent,  après  avoir  réfléchi  sur  ce  qui 
venait  de  se  passer  sous  ses  yeux,  se  dit  à 
lui-même  :  «  Cet  étranger  a  bien  raison  de 
nous  assurer  que  la  doctrine  qu'il  nous  an- 
nonce est  une  doctrine  toute  céleste.  Une 
loi  qui  inspire  un  tel  courage,  une  (elle 
grandeur  d  Ame,  et  qui  fait  remporter  sur 
soi-même  une  victoire  si  complète ,  ne  peut 
venir  que  du  ciel.  »  Le  sermon  achevé,  il 
confessa  que  la  vertu  du  prédicateur  l'avait 
touché  :  il  demanda  le  baptême  après,  et  fut 
baptisé  solennellement.  Cette  illustre  cou- 
version  fut  suivie  d'un  srand  nombre  d'au<» 
très,  et  montra  que  les  bons  exemples  foui 
plus  d'impression  que  les  plus  beaux  liis- 
cuurs. 
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L^empereur  Olhon  H,  allant  en  Bavière, 
fut  saisi  de  la  fièvre ,  et  se  fit  transporter 
dans  un  oratoire  de  Saint-Omar  :  là  il  se 
confessa  et  reçut  le  saint  viatique ,  et  de- 
meura étendu  par  terre.  Les  officiers  de  sa 
cour  voulaient  faire  sortir  tout  le  monde,  ex- 
ceplé  sa  famille ,  mais  il  leur  dit  :  «  Ouvrez 
les  portes  et  laissez  entrer  ceux  qui  vou- 
dront :  nous  ne  devons  rougir  à  la  mort  c[ue 
des  mauvaises  œuvres.  Jésus-Christ,  qui  ne 
devait  rien  à  la  mort,  n'a  pas  eu  honte  de 
mourir  sur  la  croix.  Que  chacun  voie  dans 
ma  mort  ce  gu'il  doit  craindre  ^t  éviter  dans 
la  sienne.  Dieu  veuille  avoir  pitié  de  moi , 
misérable  pécheur  I  »  Ayant  ainsi  parlé  ,  il 
ferma  les  yeux  et  mourut  en  paix.  L'Eglise 
honore  sa  mémoire  le  dernier  d'octobre,  jour 
de  sa  mort. 

Saint  François  d'Assisb. 

Saint  François,  dans  une  maladie  qu'il  eut, 
endurait  de  très-vives  douleurs;  un  de  ses 
religieux  Tinvita  à  prier  le  Seigneur  de  don- 
ner quelque  adoucissement  à  ses  maux-,  le 
saint  le  reprit,  et  dit  à  Dieu  :  «  Seigneur,  je 
vous  rends  grAces  des  douleurs  que  je  souf- 
fre; je  vous  supplie  de  les  augmenter  au 
lieu  de  les  diminuer.  »  Le  religieux  leva  les 
yeux  au  ciel.  [Heureuse  Année.) 

Un  condamné  à  mort. 

Un  scélérat  ayant  été  condamné  à  mort 
fowr  ses  crimes,  demanda,  peu  d'instants 
«vant  d'aller  au  supplice,  qu'on  fit  venir  un 
relisieux  d'un  ordre  qu'il  nomma.  On  se  hA- 
Jta  a'aller  à  la  communauté  indiquée  ;  il  en 
urint  un  ;  voici  ce  que  lui  dit  le  patient  :  Mon 
|ière,  j'ai  vécu  parmi  vous,  j'ai  été  un  d'en- 
tre vous,  j'ai  porté  Thabit  que  vous  portez  ; 
^mis  à  la  profession,  je  fus  pendant  quel- 
que temps  un  bon  religieux.  Je  puis  vous 
Assurer  que  j'observai  fidèlement  la  règle,  je 
Xus  content  ;  rien  ne  me  coûtait,  je  gisais 
ies  choses  les  plus  difficiles  sans  peine  et 
Avec  joie;  ahl  que  mon  sort  était  désira- 
)>le  1  mais  malheureusement  ie  commençai 
peu  à  peu  à  me  relAcher,  et  dès  lors  je  pris 
4in  aflreux  dégoût  pour  tous  les  exercices  de 
la  communauté;  infidèle  à  mes  obligations, 
ie  joug  de  mon  état  me  devint  insupporta- 
ble; je  sortis  furtivement  de  la  maison,  et 
Suittai  l'habit  religieux.  Hélas  I  mon  sort  ne 
evint  que  plus  affreux;  j'ai  donné  dans  les 
plus  grands  excès,  vous  voyez  où  mes  pé- 
chés m'ont  conduit  ;  je  vous  ai  fait  appeler , 
mon  Père,  afin  gue  vous  disiez  à  vos  reli- 
jj^ieux  ce  que  je  viens  de  vous  faire  entendre  ; 
puisse  mon  exemple  leur  être  utile.  (Ueu^ 
reuse  Année.) 

Un  sultan  et  un  empereur  chrétien. 

L'empereur  Romain  Diogène  fit  d'abord  la 
guerre  avec  avantage  aux  musulmans  ;  mais , 
on  1071,  son  armée  fut  mise  en  déroute,  et 
il  fut  pris  par  le  sultan  Asan.  Le  vainqueur, 
€0  i'étaut  rait  amener,  le  fit  prosterner  et  le 
foula  aux  pieds  ;  déférant,  non  sans   répu- 


gnance, à  l'usage  de  sa  nation  ;  car  aussitôt 
après  il  le  releva,  l'embrassa  et  le  fit  man- 
ger à  sa  table.  Ensuite  il  lui  demanda  com- 
ment il  en  aurait  usé  s'il  eût  été  vainqueur. 
Diogène,  croyant  se  faire  honneur  en  se 
montrant  intrépide  dans  la  captivité,  répon- 
dit qu'il  l'aurait  fait  mourir  sous  les  coups. 
t  Et  moi,  reprit  le  sultan,  au  lieu  de  vou- 
loir imiter  ton  arrogance,  je  veux  suivre  les 
maximes  de  ton  Christ,  qui  commande  l'ou- 
bli des  injures.  Reçois  de  oehii  que  tu  hais 
la  paix  et  ta  liberté.  »  En  effet,  il  le  renvoya 
libre,  après  avoir  fait  un  traité  honnête  avec 
lui  La  réponse  et  la  conduite  du  prince  mu- 
sulman sont  bien  propres  à  faire  rougir  les 
chrétiens  vindicatifs.  {Anecdotes  chrétien- 
nés.) 

Réconciliation  éclatante. 

Dans  une  des  plus  considérables  villes 
d'Espagne,  il  s'était  formé,  entre  deux  prin- 
cipaux citoyens,  une  inimitié  irréconcilia- 
ble et  une  naine  mortelle,  qui  avaient  divisé 
la  ville  entière.  Tous  les  habitants  avaient 
fait  deux  partis  qui  en  venaient  tous  les 
jours  aux  mains  ;  ce  n'étaient  de  toutes  parts 
que  meurtres  et  assassinats  ;  toutes  les  rues 
étaient  sans  cesse  inondées  de  sang  et  rem- 
plies d'horreurs.  Le  prélat  avait  inutilement 
employé  tous  les  moyens  pour  calmer  les  es- 
prits :  le  roi  même,  malgré  tous  ses  ordres, 
n'avait  pu  arrêter  les  meurtres  et  le  carnage. 
Les  deux  puissances  ayant  mis  tout  en  œu- 
vre, crurent  qu'il  n'y  avait  plus  d'autre  res- 
source que  de  faire  donner  une  mission  gé- 
nérale à  toute  la  ville;  On  appela  de  tous  cô- 
tés des  hommes  apostoliques  pour  celte 
grande  œuvre  ;  ils  convinrent  sagement  eo; 
tre  eux  que,  vu  la  disposition  des  esprits  si 
envenimés,  il  n'était  pas  à  propos  de  parler 
de  réconciliation  dès  les  premiers  discours. 
Le  missionnaire  4ui  flt  l'ouverture  commença 
ainsi  : 

«  Mes  chers  auditeurs,  nous  venons,  en- 
voyés de  Dieu,  uniquement  pour  le  salut  de 
vos  flmes  ;  je  ne  vous  parle  point  du  pardon 
des  ennemis  ;  au  point  où  les  choses  en  sont 
venues,  ce  n'est  pas  la  voix  des  hommes 

aui  peut  se  faire  entendre,  il  n'y  a  que  celle 
e  Dieu  qui  puisse  opérer  ce  prodige,  et  nous 
l'espérons  de  son  inOnie  bonté.  Mais  avant 
de  commencer,  nous  avons  une  grâce  à  vous 
demander;  il  n'y  a  encore  dans  cette  ville 
aucun  autel  édifié  en  l'honneur  de  saint 
Etienne,  premier  martyr;  nous  sommes 
dans  la  résolution  de  lui  en  ériger  un  :  tout 
sera  bientôt  prêt,  mais  il  faut  un  tableau,  et 
nous  ne  savons  où  nous  pourrons  le  (roo- 
ver,  nous  Vous  en  conjurons,  chers  audi- 
teurs, si  quelqu'un  de  vous  peut  nous  en 
procurer  un,  il  aura  grande  part  à  toutes  te 
grâces  que  Dieu  prépare  à  cette  ville.  »  Après 
cet  exorde,  le  prédicateur  parla  avec  M 
plu»  grande  force  sur  Timportance  du  salot. 
En  sortant  du  sermon,  un  des  chefs  da 
parti,  qui  avait  été  extrêmement  touché  du 
discours,  aborda  le  prédicateur ,  et  lui  di|' 
Mon  Père,  je  sais  où  se  trouve  un  très-beau 
tableau  de  saint  Etienne  ;  il  est  chcï  mon  en- 
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neui  :  faites-lui  parler  par.quelqa*un  ;  peul- 
ëtrese  prôtera-t-il  à. vos  (lésirs.  Monsieur, 
dit  le  prédicateuryj*jr  vais  dès  ce  pas  moi- 
même,  et  j*espàre  aue  vous  voudrez  bien  m'y 
accompagner.  Ah  I  mou  Père,  je  n'oserais, 
répondit-il  ;  aui  termes  où  nous  en  sommes^ 
je  m*exposerais,  et  vous  avec  moi.  Ne  crai- 
gnez rien,  monsieur,  dit  le  prédicateur  ;  ve^ 
nez  et  soyez  assuré  que  nous  serons  bien 
reçus,  c'est  ici  Tceuvre  de  Dieu. 

Ils  vont  donc  ensemble,  et  ayant  été  admis  : 
Monsieur,  dit  le  prédicatieur  en  s'adressant 
au  maître  du  tableau,  on  nous  a  dit  que  vous 
aviez  un  magniUque  tableau  de  saint 
Etienne;  peut-être  avez-vous  appris  que  nous 
désirons  dresser  un  autel  en  son  honneur,  ot 
nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  nous 
prêter  ce  tableau  pour  le  temps  de  la  mis- 
sion. Le  prêter,  dit-il,  non-seulement  cela, 
mais  je  le  porterai  moi-même,  et  monsieur 
que  voilà  me  fera  le  plaisir  de  le  porter  avec 
moi.  A  rinstant  même  il  va  le  détacher,  le 
descend,  et  les  deux  ennemis,  chefs  de  parti, 
le  prenant,  Tun  d*un  c6té,  l'autre  del'autre* 
le  portent  comme  en  triomphe  dans  Téglise 
assignée,  et  traversent  ainsi  toute  la  ville. 
Les  habitants  accourus  de  toutes  parts,  et  té- 
moins'd'un  spectacle  ou  plutôt  d  un  prodige 
si  étonnant,  ne  pouvaient  en  croire  leurs 
yeui  ;  les  deux  partis,  de  concert,  accompa* 

Snent  ce  tableau  et  s'empressent  à  Tenvi  de 
resser  Tautel  en  l'honneur  du  saint.  C(  t 
éréaement  fit  une  telle  impression  sur  eux, 
(|ue  le  troisième  jour  de  la  mission  tous  les 
esprits  furent  calmés,  les  cœurs  réconciliés , 
les  haines  apaisées,  sans  qu'il  restât  la  moin- 
dre trace  de  division  et  de  dissension  dans 
la  ville. 

Après  un  si  heureux  commencement  et 
uu  changement  si  merveilleux»  la  mission 

troduisit  les  plus  grands  effets  ;  tous  les  ha- 
itants  réunis  levaient  les  mains  au  ciel  et 
ne  pouvaient  se  lasser  d'adorer  et  de  bénir 
les  miséricordes  de  Dieu,  oui  avaient  opéré 
un  firodige  de  grâces  si  subit,  si  extraordi- 
naire et  si  consolant,  dans  le  temps  même 
que  le  feu  de  la  discorde  était  le  plus  allu- 
mé et  menaçait  la  ville  entière  de  sa  des- 
truction. {Beaux  traiiê  du  christianiêtne.) 

L'ahiral  db  Chatillon. 

L*amiral  de  Châtillon  étant  allé  entendre 
la  messe,  un  pauvre  vint  lui  demander  l'au- 
mêne  dans  le  temps  qu'il  était  le  plus  occupé 
i  ses  prières.  Il  fouilla  dans  sa  poche,  el 
donna  a  ce  pauvre  un  grand  nombre  de  piè- 
ces d'or,  sans  les  compter  et  sans  y  faire  ré-r 
flexion.  Cette  grosse  aumône  éblouit  le  men- 
diant, qui  en  demeura  tout  surpris  ;  et  comme 
c'était  un  honnête  homme,  il  vit  bien  que 
l'amiral  s'était  mépris.  Il  ne  crut  pas  pouvoir 
garder  cette  somme  :  il  attendit  ce  charitable 
seigneur  à  la  porte  de  l'église  ;  et,  auand  il 
le  vit  sortir,  il  s'approcha  de  lui,  et  lui  dit  : 
«  Monseigneur,  voilà  ce  que  vous  m'avez 
donné.  Vous  vous  êtes  trompé,  sans  donte  ; 
reprenez,  je  vous  supplie,  ce  qui  ne  m'était 
pas  destiné.»  L'amiral,  surpris  de  cette  gran- 
deur d'âme,  regarcla  ce  pauvre  avec  bonté  : 


a 


«  U  est  vrai,  mon  ami,  lui  dft-il,  que  je  ne 
croyais  pas  vous  tant  donner.  Mais,  puisque 
vous  avez  eu  la  générosité  de  vouloir  nie  lo 
rendre,  j'aurai  bien  celle  de  vous  le  laisser.» 
[Mentor  deê  enfants.) 

CATI5AT» 

On  le  vit,  k  la  tête  de  ses  officiers,  aller 
demander  à  l'évêque  de  Casai  la  permission 
d'être  dispensé  des  abstinences  légales,  dont 
Tobservation  est  si  difficile  pour  les  hommes 
ui  n'ont  pas  le  choix  des  aliments.  Cet  acte 
e  soumission,  qui  en  était  un  de  sagesse, 
ainsi  que  toute  sa .  conduite  en  Italie,  y  fut 
généralement  admiré.  «  Voilé  un  Français 
d'une  rare  prudence,  »  dit  le  pontife  de  Rome, 
c'est-k-dire  un  des  meilleurs  juges  de  cette 
vertu,  la  plus  familière  et  la  plus  nécessaire 
k  cette  cour. 

Marie  Lbczinska. 

Non  contente  de  l'exercice  habituel  de  la 
vigilance  chrétienne,  la  reine  savait  se  mé- 
nager tous  l^s  ans  un  temps  convenable  pour 
examiner  sérieusement  l'état  de  son  Ame»  et 
se  renouveler  dans  la  piété,  loin  du  com- 
merce des  hommes.  C/était  ordinairement 
pendant  le  voyage  de  la  cour  à  Compièsne, 
qu'elle  faisait  cette  espèce  de  retraite  dans 
le  couvent  des  carmélites  de  cette  ville. 
Tous  les  jours  et  quelquefois  jusqu'à  trois 
fois  par  jour,  elle  se  rendait  dans  cette 
sainte  maison  pour  y  ranimer  sa  piété,  en 
contemplant  celle  des  vierges  ferventes  qui 
l'habitaient;  mais  elle  prenait  ordinairement 
des  mesures  pour  panser  dans  un  plusgranit 
recueillement  la  veille  des  fêtes  etdesiours  où 
elle  devait  communier,  et,  depuis  le  matin 
jusqu'à  huit  heures  du  soir,  elle  suivait 
sans  adoucissement  tous  les  exercices  de  la 
communauté.  On  voyait  de  temps  en  temps 
les  dames  de  France  partager,  dans  cette 
maison  de  retraite,  les  pieux  exercices  do 
leur  respectable  mère,  et  l'accompaçner 
jusqu'à  la  sainte  table.  Le  dau|)hin  avait  le 

1>rivilége  exclusif  de  faire  visite  à  la  reine» 
orsqu'elle  était  chez  les  carmélites.  Il  se 
rendait  à  son  appartement  après  l'heure  des 
offices,  et  souvent  on  lui  disait  que  la  prin^ 
cesse  était  encore  au  chceur.  C'est  de  quoi 
il  lui  fit  un  jour  un  reproche  à  sa  manière. 
«  Savez-vousbien,  maman,  lui  dit-il,  que  vous 
finirez  par  vous  brouiller  avecsainte^rhérèse? 
Pourquoi  vouloir  être  ici  plus  fervente  que 
les  plus  ferventes  carmélites,  et  faire  toutéi 
vos  prières  plus  longues  encore  que  les 
leurs?— C'est,  monfiis,  lui  répondit  la  reine, 
que  nos  besoins  sont  bien  plus  étendus  que 
ceux  de  ces  saintes  filles.  Elles  sont  conti- 
nuellement avec  Dieu,  et  moi  toujours  av<*G 
le  monde.  »  En  voyant  les  grands  exemples 
de  piété  que  leur  donnait  la  reine,  les  reli-* 
gieuses  pensaient  comme  te  dauphin  ;  et  au 
sortir  des  pieux  entretiens  qu'elle  avait  eus 
avec  cette  admirable  prinoessot  l'une  d'elles, 
qui' avait  toute  sa  confiance,  ne  put  s'empé^ 
cher  de  s'écrier  un  iour  en  présence  detuut^ 
la  communauté  :  «  Nous  pouvons  bien  baiser 
les  traces  des  pieds  de  la  sainte  qui  npu^ 
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TÎsite.  Oui»  c*est  nue  sainte,  une  yraie  fille 
de  sainte  Thérèse,  auprès  de  laquelle  nous 
ne  méritons  pas  de  porter  le  titre  de  carmé- 
lites. » 

L*ABBÉ  BLARyiLAIN* 

A  Tassaut  du  clocherde  Chanzeaux,les  Ven- 
déens qui  s*y  étaient  réfugiés  s'attendaient 
à  mounr.Au  milieu  d*eux,  Tabbé  Blanvilain 
environné  de  mourants  qui  lui  demandaient 
sa  bénédiction,  venait  d'être  blessé  à  la 
tète.  Inondé  de  sang,  épuisé  de  souffrances, 
il  tenait  dans  ses  mains  un  précieux  calice 
dérobé  au  pillage  de  Téglise,  et  dont  le  pied 
avait  été  fracassé  de  la  même  balle  qui  Ta- 
vait  atteint.  £n  face  de  celte  mort  présente 
de  toutes  parts,  un  dernier  regret  ae  la  vie 
s*empara  de  son  ftme,  et  sa  bouche  laissant 
échapper  quelques  paroles  de  merci ,  il  ex- 
prima à  voix  basse  le  désir  de  se  rendre. 
«  Qu'ai-je  entendu  ?  reprend  Ragueneau,  un 
des  Vendéens  assaillis.  Ah  1  Monsieur,  est-ce 
à  vous  de  mendier  votre  vie?  Rappelez-vous 
le  serment  sacrilège  que  vous  alliez  pronon- 
cer; Dieu  vous  donne  pour  Texpier  le  bon- 
heur du  martyre.  Remerciez-le,  priez  pour 
nous,  et  donnez  Texempie  du  courage.  Quant 
à  moi,  iamais,  jamais,  je  ne  me  rendrai  à  ces 
misérables.  Ce  clocher  a  été  mon  b>*rceau, 
je  veux  quMI  soit  ma  tombe.  »  A  ces  mots, 
firononcés  d'une  voix  tonnante,  le  jeune 
prêtre  incline  la  tête,  et  demande  à  Dieu  par- 
d(m  de  cet  instant  de  faiblesse.  (Commune 
tmdéenne.) 

Pie  V. 

Pie  V,  connu  sous  le  nom  ae  cardinal 
Alexandrin  avant  d'être  élevé  à  la  papauté, 
HKmta  sur  le  trône  pontifical  le  7  janvier 
1566.  Il  déploya  autant  de  génie  pour  sou- 
tenir dignement  le  rôle  que  la  Providence 
l'appela  à  jouer  dans  les  a  flaires  de  son  temps, 
qu  il  mit  de  charité  et  de  vertu  à  accomplir 
ses  devoirs  de  chrétien  et  de  successeur  de 
saint  Pierre.  Son  humilité  était  admirable. 
11  allait  souvent  dans  les  ({uartiers  les  plus 
reculés  de  Rome  pour  prodiguer  des  secours 
AUX  pauvres  et  aux  malades.  Un  jour  qu'il 
s'était  arrêté  devant  un  malheureux  lépreux 
couché  contre  une  borne,  un  jeune  seigneur 
anglais,  protestant  de  religion,  vint  à  pas- 
ser; à  la  vue  du  souverain  pontife  occupé  à 
bander  les  plaies  d'un  des  plus  misérables 
de  ses  sujets,  ce  seigneur,  frappé  d'admi- 
ration,tomba  à  genoux,  et  l'impression  que 
ce  spectacle  fit  sur  lui  fut  telle,  qu'il  se  con- 
vertit à  la  religion  catholique. 
* 

La  bùfine  vieille. 

Le  P.  Choné,  missionnaire  dans  l'Océanie 
orientale,  terminait  ainsi  une  lettre  (AnnaL 
de  la  Propagaiion  de  la  foi^  tome  XX)  : 

«  Je  veux  vous  faire  part  d'un  trait  de  foi 
qui  caractérise  nos  chrétiens  sauvages.  Une 
bonne  vieille  à  qui  son  grand  âge  permet  à 
peine  de  marcher,  travaillait  depuis  long- 
temps à  la  conversion  d*une  femme  de  sa 
tribu  ;  mats  tous  ses  efforts  ne  servaient  qu'à 
endurcir  la  pécltoresse.  Loin  Je  st>  di^coiira- 


ger,  elle  redoubla  de  sollicitude  fKnir  vain- 
cre la  résistance  de  son  amie  :  exhortations, 
prières,  menaces,  rien  ne  fut  épai^é;  elle 
adressa  surtout  è  Dieu  de  ferventes  prières, 
en  le  conjurant  de  vouloir  bien  Oéchir  ce 
coeur  endurci.  Comme  je  lui  avais  donné  de 
petites  images  du  chemin  de  la  Croix  avee 
un  Christ  indulgencié,  elle  disait  souvent  le 
chemin  de  la  Croix ,  toujours  dans  Tinten- 
tion  d'obtenir  la  conversion  qu'elle  désirait 
si  ardemment.  Dieu  oe  permit  pas  qu'ua 
zèle  si  persévérant  demeurât  sans  succès. 
Un  jour,  elle  vint  me  dire  :  «  Mon  Père,  j  ai 
été  passer  deux  jours  chez  mon  amie  ;  comme 
son  mari  n*est  presque  jamais  à  la  maison, 

i''ai  pu  causer  en  liberté  avec  cette  femme  et 
'entretenir  de  tous  ses  devoirs  religieux,  le 
lui  dis  en  terminant  qu'elle  devrait  se  coi>- 
fesser.  Sa  réponse  fut  :  Non,  assurément,  je 
ne  me  confesserai  pas.  Alors  j'ouvris  mon 
pt  tit  sac  où  sont  la  croix  et  les  images  que 
tu  m'as  données  ;  je  les  lui  montrai ,  j  on 
expliquai  le  sens  et  je  lui  dis  :  Est-ce  que  (u 
voudrais  te  perdre,  quand  Jésus  a  tant  souf- 
fert pour  toi  ?  Va  trouver  notre  Père,  la  robt 
noire ^  il  t'aidera  à  renoncer  à  ta  mauvaise 
conduite.  —  Eh  bien  1  me  dit-elle ,  j'irai  ; 
mais  je  le  crains.  —  Ne  le  crains  pas ,  lui 
dis-je,  il  te  recevra  bien.  Voilà,  mon  Père, 
comme  j'ai  parlé  à  cette  femme  ,  et  je  suis 
venue  le  le  dire.  » 

«  Après  avoir  loué  cette  bonne  vieille  de 
son  zèle,  je  lui  recommandai  d'aller  dès  le 
lendemain  chercher  sa  néophyte ,  dans  la 
crainte  qu'elle  n'osât  venir  seule.  —  Je  ne 
puis  marcher,  me  dit-elle,  mais  n'importe; 
je  tâcherai  de  trouver  un  traîneau,  et  je  t'a- 
mènerai mon  amie. 

«  En  effet,  le  lenderaein  elle  s^achemine 
vers  cette  femme,  qui  demeurait  dans  un 
village  éloigné  de  près  de  trois  lîoues ,  elle 
l'amène  au  lieu  où  j'étais  à  confesser,  et 
fend  la  foule  des  pénitents  pour  ra'annoDcer 
cette  nouvelle.  —  Oh  I  mon  Père ,  me  dit- 
elle,  je  t'en  prie,  reçois-la  bien,  ne  la  gronde 
fias ,  parle-lui  doucement.  Je  ne  sais  si  je 
us  fidèle  à  la  recommandation  ;  mais  en  se 
retirant,  je  vis  les  deux  amies  se  remercier 
avec  effusion  du  bonheur  qu'elles  s'étaient 
procuré  l'une  à  l'autre.  »  Le  bon  exemple  ici 
avait  vaincu.... 

Edit  du  roi  Minhmenh. 

Un  soldat  du  Tonkin  reçut  ordre,  au  mots 
de  mars  18M,  de  fouler  aux  pieds  la  croix. 
Le  mandarin ,  pensant  que  la  constance  du 
soldat  tenait  au  peu  de  rigueur  qui  avait  été 
déployé  contre  lui,  résolut  de  fe  vaincre  > 
force  de  tourments.  Par  ses  ordres,  Hoanli 
resta  cinq  jours  privé  de  toute  nourriture; 
puis  il  le  fit  comparaître  à  son  tribunal,  es- 
pérant que  le  courage  du  généreux  chrétien 
serait  abattu  par  suite  de  la  faiblesse  de  son 
corps  exténue;  mais  il  ne  tarda  pas  à  recoo- 
natire  son  erreur.  Alors,  changeant  de  con- 
duite, il  essaya  la  séduction  des  promesses, 
puis  il  revint  aux  menaces.  Tout  fut  inutile  : 
l'invincible  soldat  de  Jésus-Christ  se  con- 
tenta de  lui  ré[»ondre  :  «  Je  suis  prêt  à  souf- 
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frir  tous  les  tourments  et  la  mort  même  plu- 
tôt que  d'exécuter  vos  ordres ,  eu  profanant 
]*in)age  de  mon  Dieu.  Jamais  je  ne  foulerai 
aux  pieds  là  croix  ;  jamais  je  ne  ferai  un  tel 
outrage  à  mon  Seigneur.  —  Quel  Seigneur  7 
dit  le  mandarin  en  colère.  Insensé  I  ne  vois- 
tu  pas  qu'il  n'y  a  là  qu'un  morceau  de  bron- 
ze ?  —  Du  bronze  ?  oui ,  grand  mandarin ,  je 
le  sais  ;  mais  parce  que  le  bronze  a  servi  à 
fabriquer  cette  image,  en  est-elle  moins  celle 
de  mon  Seigneur  7  C'est  donc  avec  raison 
que  je  la  vénère ,  sans  faire  attention  à  la, 
matière  dont  elle  est  faite.  » 

Alors  le  Kouverneur  ordonna  h  ses  satel- 
lites d'attacner  le  confesseur  par  les  pouces 
avec  de  petites  cordes,  nuis  de  le  tirer  avec 
toute  la  violence  possible,  et,  pendant  qu*il 
serait  étendu  sur  la  croix,  de  le  frapper  sur 
les  jambes  et  sur  les  bras  avec  des  nerfs  de 
bœuf  armés  de  fer  aux  extrémités ,  ne  ces- 
sant de  le  tourmenter  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
mis  les  pieds  sur  un  crucifix  qu'on  avait 
jeté  devant  lui. 

Pendant  une  torture  si  horrible ,  l'inviti- 
cible  soldat  restait  immobile ,  ferme  comme 
un  rocher  contre  lequel  vient  se  briser  la 
tempête.  Sa  bouche  ne  proférait  pas  une 
plainte;  mais  ses  yeux  s'élevaient  vers  le 
ciel,  d'où  lui  descendait  le  secours  à  l'aide 
duquel  il  supporta  une  grêle  de  coups  qui 
bientôt  l'eurent  couvert  de  sang  et  entière- 
ment défiguré.  A  la  fin,  le  gouverneur,  stu- 
péfait, ordonna  aux  bourreaux  de  s  arrêter. 
Assez,  dit-il  ;  qu'on  le  reporte  en  prison  ;  ce 
n'est  pas  un  homme ,  c'est  un  monstre.  De- 
puis ce  jour  il  n'osa  plus  le  faire  comparaî- 
tre à  son  tribunal  ;  il  se  contenta  de  le  con- 
damner à  mort. 

Un  catéchiste,  qui  était  allé  le  visiter  dans 
sa  prison  pour  le  consoler  et  l'encourager, 
l'avait  trouvé  plein  de  courage  et  d'allégresse. 
C'est  ainsi  que  le  Seigneur  se  plaît  à  répan- 
dre les  grâces  les  plus  précieuses  et  les  aons 
les  plus  abondants  sur  ceux  qui  souffrent 
pour  son  nom.  Dans  cette  même  prison  se 
trouvait  un  mauvais  chrétien  jeté  pour  vol 
dans  les  fers.  Celui-ci,  venant  à  comparer 
ses  tourments  à  ceux  du  martyr ,  fut  telle- 
ment frappé  en  voyant  combien  les  causes 
de  leurs  souffrances  se  ressemblaient  peu, 
et  avec  quelle  résignation  rin.trépide  soldat 
supportait  des  douleurs  plus  violentes  que 
celles  qui  excitaient  ses  murmures  ,  qu'il  se 
prit  à  détester  ses  péchés  avec  une  douleur 
sincère.  Kn  témoignage  de  son  repentir,  il 
aimait  à  rendre  les  services  les  plus  humbles 
au  généreux  confesseur,  et  on  le  voyait  em- 
ployer une  grande  partie  des  jours  et  des 
nuits  à  réciter  avec  lui  des  prières.  (Annales 
ée  la  Propagation  de  la  foif  tom.  XVlI.) 

Gelzer. 

Eu  mai  18^5,  un  soldat  nommé  Gelzer, 
compatriote  de  notre  illustre  Hurter,  engagé 
pour  la  seconde  fois  dans  la  légion  étran* 
gère  de  Franco ,  se  rendait  en  Afrique.  Une 
iudisposition  subite  le  força  de  s'arrêter  à 
riiospice  de  Bourg-Saint-Andéol,  diocèse  de 


Viviers.  Né  dans  les  erreurs  de  Calvin,  il  re-> 
fusa  d'abord  de  suivre  les  exercices  de  piéttf 
pratiqués  dans  l'hospice  ;  mais,  cédant  enfin 
aux  instances  de  la  zélée  et  digne  supérieure 
de  cette  maison,  il  se  mit  à  genoux  pendant 
la  prière  que  l'on  fait  en  commun.  Cette 
participation  extérieure  à  un  acte  de  la  vraie 
religion  vint  troubler  son  sommeil;  elle 
éveilladans  sa  mémoire  lesouvenirdeM. Hur- 
ter abjurant  la  foi  protestante  aux  pieds  du 
chef  de  FEglise.  Cet  homme  devait  connaî- 
tre notre  religion  ,  pensait-il  en  lui-même  ; 
s'il  l'a  abjurée  ,  ce  n'a  pas  été  sans  de  bour 
nés  raisons.  Un  jour  entier  se  passa  dans 
ces  réflexions.  A  son  front  triste  et  pensif,  il 
était  facile  de  s'apercevoir  du  trouble  qui  le 
tourmentait.  Mêmes  pensées,  mème.insom«- 
nie  la  nuit  suivante.  Le  matin  venu ,  il  de- 
manda un  prêtre ,  mais  un  prêtre  qui  ne  fût 
paS'ieune.  On  s'empressa  ae  lui  amener  le 
cure  de  la  paroisse  M.  Martin ,  qui ,  après 
plusieurs  conférences ,  eut  la  douce  conso* 
tion  de  recevoir  l'abjuration  de  ses  erreurs. 
La  pepsée  de  renoncer  pour  toujours  à  sa 
famille  lui  fit  verser  des  larmes  ;  mais  l'exem-* 
pie  de  M.  Hurter,  toujours  présent  à  son  es- 
prit, vint  le  consoler.  Non ,  répélait-il  sou- 
vent, la  religion  protestante  n*est  pas  la 
bonne ,  puisquun  homme  si  savant  l'a  aban" 
donnée.  41  fut  baptisé  le  jour  même  de  sou 
abjuration;  M.  et  Mme  de  Reboul  le  i)réseu- 
tèrent  aux  fonts  sacrés.  Le  lendemain  il  eut 
le  bonheur  de  recevoir  la  sainte  eucharistie 
avec  une  ferveur  vraiment  touchante.  {Ami 
de  la  Reliaion.) 

EXTREME-ONCTION  ,  Vutic«db.  —  Ex- 
trime-onction ,  sacrement  établi  par  JésuJs- 
Chrisi  pour  le  soulagement  spirituel  et  cor* 
porel  des  chrétiens  dangereusement  malades. 
—  Seuls  les  évêqiies  et-  les  prêtres  ont  la 
pouvoir  de  l'administrer.— Ce  sacrement  pu-, 
rifio  le  malade  qui  le  reçoit  dignement  des 
souillures  du  péché  ,  lui  donne  la  patience 
dan3  ses  douleurs ,  le  fortifie,  dans  ses  der- 
niers moments  contre  le  démon,  enfin  peut 
lui  rendre  la  santé  si  elle  est  utile  pour  so;i 
saîul  ou  pour  la  gloire  de  Dieu. — On  ne  peut 
le  recevoir  sans  être  dangereusement  ma- 
lade. Cependant,  il  ne  faut  pas ,  pour  le  re- 
cevoir,  attendre  à  la  dernière  extrémité.  — 
Les  dispositions  pour  le  recevoir  sont  :  so 
confesser,  s'il  est  possible  ;  s'exciter  vive- 
ment à  la  contrition ,  si  on  ne  le  peut  pqs  ; 
s'exciter  à  la  confiance  en  Dieu  ;  se  résigner 
à  sa  volonté.  —  Après  la  réception  ,  il  faut 
remercier  Dieu  »  et  ne  plus  penser  qu*à  la 
mort  et  à  l'éternité. 

Viatique.  S11  est  un  moment  dans  la  via 
où  la  communion  soit  ordonnée ,  c'est  cer- 
tainement au  dernier  de  tous,  dit  un  pieux 
auteur,  puisque  c'est  celui  où  il  est  Je  plus 
nécessaire.  On  peut.  recev(jir ,  sans  être  à 
jeun,  le  viatiaue ,  c'êst-à-dire  l'aliment  qui 
doit  soutenir  le  voyageur.  (  Yoy. ,  du  reste» 
Eucharistie,  Confession.) 

Les  saints  et  Vextréme-onction. 

«  Le  satrement  de  .l'extrême  -  onction 
consomme  la  vie  chrétienne.  C'est  un  puis-. 
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iant  renfort»  dont  Dieu  a  muni  la  fin  de  no- 
tre vie,  dit  le  saint  concile  de  Trente. 

Un  digne  pasteur  des  âmes  exhortait  sou- 
rent  ses  paroissiens  à  réfléchir  sur  les  effets 
admirables  que  le  sacrement  de  rextrème- 
onction  produisait  dans  les  malades  qui  le 
recevaient  bien  dévotement,  et  sur  les  dispo- 
sitions qu'on  devait  y  apporter.  Ce  sacre- 
mont,  disait-il,  sert  de  préparation  h  la  vie 
éternelle.  Il  met  le  comble  à  la  perfection  du 
chrétien.  Il  fortifie  contre  les  tentations  de 
Tennemi  du  salut.  Il  efface  les  taches  dont 
le  péché  souille  Tânie.  H  remet  de  plus  la 
peine  temporelle  dueaui  péchés  qui  ont  été 
effacés.  Lorsque  le  prêtre  viendra  pour  vous 
administrer  ce  sacrement,  désirez  de  rece- 
voir la  pan  qu'il  vous  donne.  Baisez  avec 
religion  le  crucifix  qu'il  vous  présentera,  et 
unissez  ros  souffrances  è  celles  de  Jésus- 
Clirist. 

Demandez  k  Dieu  ce  que  le  ministre  du 
Seigneur  demande  pour  vous.  Suppliez  les 
angc^  et  les  saints  de  vous  secourir.  Formez 
du  fond  de  votre  cœur  un  acte  de  contrition, 
dont  la  charité  soit  le  motif.  Dans  le  temps 
qu*on  mettra  de  l'huile  sainte  sur  les  diffé- 
rents organes  de  vos  sens,  gémissez  inté- 
rieurement sur  les  péchés  qui  se  sont  intro- 
duits par  ces  sens  dans  votre  cœur,  comme 
par  autant  de  canaux  et  d'instruments. 

Faisons  quelquefois  ce  que  faisait  tous  les 
jours,  avant  de  se  coucher,  un  religieux 
qui  parvint  à  une  éminente  vertu,  le  P. 
Wolffrang  Gravenegg.  Il  se  figurait  qu'il 
était  prêta  expirer,  prenait  en  main  un 
petit  crucifix,  et  l'appliquait  d'abord  au  front 
pour  purifier  ses  sois  intérieurs,  en  disant  : 
•  Que  le  Seigneur,  par  sa  sainte  croix  et  sa 
très-grande  miséricorde,  me  pardonne  tous 
les  péchés  que  j'ai  commis  par  ma  mémoire, 
par  mon  entendement,  par  ma  volonté  et 
par  mon  imagination.  »  Il  portait  ensuite  la 
croix  sur  les  cinq  sens  extérieurs,  en  pro- 
nonçant sur  chacun  d^ux  la  formule  qui  lui 
est  propre  :  <  Que  le  Seigneur ,  par  cette 
sainte  croix  et  par  sa  très-srande  miséri- 
corde, me  pardonne  les  péchés  que  j'ai  com- 
mis par  la  vue,  l'ouïe,  le  goût,  Todorat,  le 
toucher. 

Heureux  si,  après  avoir  reçu  les  derniers 
sacrements,  nousentrons  dans  les  sentiments 
die  sAint  François  d'Assise,  de  sainte  Cathe- 
rine de  Siehne  et  de  sainte  Gertrude. 

Saint  François  d*Assise  disait  :  «  Qui  êtes- 
vous.  Seigneur  ?  Qui  êtes-vous,  6  Dieu,  plein 
de  douceur  et  de  bonté,  et  qui  suis-je,  vil 
ver  de  terre  ?  Je  suis  indigne  d*être  votre 
esclave.  » 

Sainte  Catherine  de  Sienne  ])ensaît  succès* 
sivement  à  ce  q^u'était  Dieu  et  à  ce  qu'elle 
était;  elle  s'écriait  :  «  0  Dieu  éternel,  vous 
êtes  une  beauté  infiniment  pure,  et  je  ne 
suis  qu*un  vase  d'immondices  qui  doit  tom- 
ber en  pourriture.  Je  suis  destinée  à  êtn»  à  la 
mort,  et  vous  êtes  la  vie  étemelle.  Vous 
êtes  la  lumière  iocréée,  et  je  ne  suis  que  té- 
uèbres.  Vous  êtes  la  sagesse  même,  et  je  ne 
suis  aue  folie.  Vous  êtes  l'infini,  et  je  ne 
suis  devant  vous  que  comme  le  néant.  Je 


suis  une  misérable  pécheresse,  mais  vous 
êtes  le  médecin  des  Ames.  » 

Sainte  Gertrude,  après  avoir  invité  tous 
les  bienheureux  du  ciel,  et  tous  les  hommes 
qui  vivaient  sur  la  terre,  à  louer  etàgloriGer 
le  Seigneur  avec  elle,  disait  à  Jésusnlbrist  : 
a  Que  toute  la  force  et  la  puissance  de  votre 
divinité  vous  louent  pour  moi  et  en  moi. Que 
toute  l'affection  de  votre  sainte  humaaité 
vous  satisfasse  pour  moi.  Que  toute  la  ma- 
jesté et  la  magnificence  de  la  Trinité  vous 
glorifient  et  vous  louent  de  ce  que  vous  vous 
suffisez  à  vous-même,  et  de  ce  que  voussup* 
pléeZfà  ce  qui  manque  à  la  créature,  pour 
vous  témoigner  une  parfaite  reconnaissance. 
(Heureuie  Année,) 

Le  P.  Thierry  Canisius  tomba  en  apo- 
plexie, en  apprenant  la  mort  du  P.  Canisius, 
son  frère,  auteur  du  catéchisme  qui  porte 
son  nom.  11  perdit,  à  Tinstant  même,  la  mé- 
moire de  toutes  choses,  excepté  des  noms  (le 
Jésus  et  de  Marie.  Pendant  sept  ans  c^u*il  vé- 
cut en  cet  état,  il  ne  pouvait  se  servir  de  sa 
main  que  pour  former  le  signe  de  la  croix, 
et  de  sa  langue,  que  pour  prononcer  les  doux 
noms  de  Jésus  ei  de  Marie;  mais  lorsquil 
eut  reçu  l'extrème-onction ,  sa  langue  se 
délia,  et  il  put  dire  ces  deut  autres  mots, 
au  ciel,  au  ctel^  par  lesquels  il  montrait  l'ar- 
dent  désir  d'aller  dans  sa  véritable  patrie. 
Ne  pensant  qu'au  ciel,  et  ne  respirant  (|ue 
Jésus  et  Marie,  il  les  répétait  souvent,  et 
mourut  après'  avoir  articulé  la  première 
syllabe  du  nom  de  Marie ^  n'ayant  pas  le 
temps  d'achever  le  mot. 

Suivons  les  avis  qu'un  excellent  religieux 
donnait  aux  personnes  qu'il  dirigeait  daus 
les  voies  du  salut.  Dès  que  vous  serez  ma- 
lade :  V  Pensoz  que  cette  maladie,  quand 
même  elle  ne  présenterait  aucun  sujet  de 
crainte,  sera  peut-être  la  dernière  de  votre 
vie.  2^  Acceptez  ensuite  la  mort,  pour  re- 
connaître le  souverain  domaine  de  Dieu,  en 
esprit  de  pénitence  pour  tant  de  péchés  que 
vous  avez  commis,  et  afin  d'accompKr  la  yo- 
lonté  de  Dieu,  qui  est  toujours  sainte  et 
adorable.  Désirez  même  la  mort,  pour  ^tre 
conforme  h  Jésus-Christ,  qui  s'y  est  assujetti 
par  amour  pour  nous,  pour  être  dans  1  iiu- 

Eossibilité  d'offenser  Dieu,  et  pour  avoir  le 
onheur  de  le  contempler,  de  l'aixner  et  de 
le  posséder  éternellement.  3*  Montrez  le 
désir  que  vous  avez  de  ne  point  mourir  sans 
avoir  reçu  tous  vos  sacrements,  et  témoi- 
gnez le  plaisir  que  vous  avez  d*èlre  averti 
de  votre  état,  aussitôt  qu'on  apercevra  le 
moindre  danger,  et  de  recevoir  la  visite  de 
votre  confesseur,  k"*  Faites  dire  plusieurs 
messes  dans  l'intention  d'obtenir  une  bonoa 
mort,  et  donnez  N'aumone  plus  ou  moins 
abcndamraont,  selon  vos  facultés.  5*  Si  vos 
afiaires  temporelles  n'étaient  pas  encore 
bien  réglées,  mettez-y  au  plus  t6t  bon  ordre. 
N'oubliez  pas  les  pauvres  dons  les  dispo- 
sitions que  vous  ferez.  6*  Ayez  souvent  i 
la  bouche  et  toi\jours  dans  le  cœur  les  noms 
de  Jésus,  de  Marie  et  de  Joseph,  et  recom- 
mandez-vous à  vos  autres  saints  patrons. 
7"  Prenez  de  l'eau  bénite  plusieurs  ibis  par 
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jour,  et  regardez  fréquemment  avec  amour 
votre  cnicinx  ;  qu'il  sôit  près  de  vous,  et 
placez-le  quelquefois  sur  votre  cœur. 

Sainte  Helcntide  dit  à  Jésus-Chri3t«  avant 
de  recevoir  le  saint  viatique  :  «  O  Seigneur, 
je  souhaite  de  vous  recevoir  avec  la  même 
ardeur  que  si  j*avais  tout  le  désir  et  tout 
Tamour  que  le  cœur  humain  a  jamais  conçu. 
Agréez  Tamour  que  j*ai  pour  vous  ;  non-seu- 
lemeut  lamour  qui  est  actuellement  en  moi, 
mais  encore  celui  que  je  désire  avoir.  » 

Lorsque  saint  Philippe  de  Néri  vit  entrer 
dans  sa  chambre  le  prêtre  qui  allait  lui  ad- 
ministrer le  saint  viatique,  il  s  adressa  à 
Jésus^hrist,  et  s*écria  :  «  Voici  mon  amour , 
voici  mon  amour.  » 

Dès  que  sainte  Gertrude  eut  reçu  le  corps 
adorable  de  Jésus-Christ  en  viatique,  trans- 
|K)rtéede  joie  et  d'amour,  elle  dit  :  «  Qu  ai-je 
a  regretter  et  à  désirer  ?  Je  vous  possède  en 
moi-même,  vous  qui  êtes  tout,  et  oui  me 
tenez  lieu  de  tout,  je  vous  tiens,  ô  Jésus  i 
mon  Dieu,  et  je  me  lie  à  vous  de  tout  Ta- 
mour  de  mon  cœur.  Je  ne  vous  dis  point 
comme  Jacob  :  Si  vous  ne  me  bénissez,  je  ne 
vous  quitterai  point  ;  je  vous  dis  :  Quand 
vous  me  donneriez  mille  bénédictions,  je 
suis  bien  résolue  de  ne  vous  jamais  aban- 
donner. » 

Les  dernières  paroles  de  sainte  Catherine 
de  Sienne  furent  celles-ci  :  «  J*entends,  6 
mon  Dieu,  votre  voix  qui  m'appelle  ;  je  m'en 
vais,  je  vais  à  vous.  Ce  n'est  pas  avec  mes 
mérites,  mais  avec  votre  miséricorde.  Je 
i'implore  par  les  mérites  de  votre  précieux 
sang,  de  votre  précieux  sang,  de  votre  pré- 
cieux sang.  »  [Heureuse  AntUe.) 

Beaux  sentiments  de  la  Harpe. 

M.  de  la  Harpe,  pendant  tout  le  cours  de 
la  longue  maladie  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau, montra  le  plus  grand  courage  et  la 
i)iété  la  plus  sincère;  il  se  Gt  lire  plusieurs 
ibis  les  prières  des  agonisants.  M.  de  Fonta- 
nés  se  présenta  un  jour  au  milieu  de  cette 
triste  cérémonie  :  «  Mon  ami,  lui  dit  le  mou* 
raot,  en  lui  tendant  une  main  desséchée,  je 
remercie  le  ciel  de  m'avoir  laissé  l'esprit 
assez  libre  pour  sentir  combien  cela  est  con* 
solant  et  oeau  ;  »  c*est  à  la  fois  le  dernier 
regard  du  chrétien  et  de  l'homme  de  lettres. 
(Château BEiANo,  Mélanges.) 

Edmond  de  Lange. 

Edmond  de  Laage ,  élève  de  sixième  au 
petit  séminaire  de  Saint-Acheul ,  ayant  été 
attaqué  de  la  maladie  appelée  tétanos^  on  ne 
lui  dissimula  point  le  danger  de  son  état,  et 
comme  on  voulait  l'exciter  à  la  résignation  : 
Om ,  dit-il  et  répéta-t-il  souvent,  oui  je  suis 
bien  résigné...  je  crois...  faime  bien  te  bon 
Oitu;  ie  suis  résigné  à  toutes  ses  volontés. 
Pour  1  affermir  contre  les  terreurs  qui  ac- 
compagnent ordinairement  les  approches  de 
la  mort,  on  lui  demanda  s'il  ne  désirait  pas 
qu'on  lui  donnAt  l'ExtrêmeOnction  :  Oh! 
otii,  ouil  s'écria-t-il  avec  transport,  leserow 
bien  content  de  la  recevoir.  ÉX  il  fa  reçut 
&TOC  la  plus  édifiante  piété,  voulant  répon- 


dre lui-même  a  toutes  les  prières  del'Ec^ise, 
Le  secours  de  ce  sacrement  ne  lui  fut  pa$ 
inutile  ;  il  parait  oue  le  démon  lui  livra  de 
violents  combats  ;  a  diverses  reprises  ou  le 
vit  faire  des  mouvements  de  la  tète  et  des 
bras  comme  pour  repousser  quelqu'un ,  et 
s'écrier  ;  Tum'ennuies;  v<h4'enl...  non  je  ne 
veux  pas  de  toi...  tout  à  vous,  ô  mon  Dieu  I  et 
de  tout  mon  cœur.  Dans  une  autre  crise  sem- 
blable ,  il  commença  de  lui-même  à  haute 
voix  l'oraison  dominicale ,  que  tous  les  as- 
sistants continuèrent  avec  lui.  Quelque  temps 
après,  comme  il  paraissait  plus  agité,  un  de 
ceux  qui  l'entouraient  lui  dit  :  Ne  craignez 
paSf  mon  enfant,  nous  sommes  cinq  prêtres  aU' 
tour  de  vous.  —  Oh!  je  n*aipas  peur,  mon 
Père,  répondit-il  ;  puis  il  ajouta  d  un  ton  de 
voix  si  pénétrant,  qu'il  arracha  des  larmes  k 
ceux  qui  l'entendirent  :  Jésus,  mon  Dieu  I 
mon  Dieu  t  ayez  pitié  de  moi,  jetez  un  regard 
sur  moi  dans  cette  misérable  vie. . .  O  mon  Dieu  t 
je  remets  mon  âme  entre  vos  mains. 

Ce  saint  jeune  homme  s'endormit  dans  le 
Seigneur  le  27  mai  1825  ;  il  était  Agé  de  qua- 
torze ans.  (Petit  souvenir  de  la  retraite,  p.  18.) 

Gabriel  de  Vadfleurt. 

Gabriel  de  Vaufleury,  né  à  Laval .  fut  at* 
teint  d'une  fièvre  maligne  épidémique  oui 
régnait  dans  le  pays  vers  le  milieu  de  18$6v 
Cette  maladie  si  douloureuse  ne  lui  arracha 
pas  une  plainte.  Son  attention  était  d'éloi- 
gner toute  inquiétude  de  l'esprit  de  ses  pa- 
rents ,  et ,  dans  la  crainte  de  les  alarmer,  il 
n'osait  parler  des  derniers  sacrements.  Ce* 
pendant  le  jour  de  Noël ,  se  sentant  plus 
mal,  il  dit  à  sa  mère  que,  si  cela  ne  lui  lais- 
sait pas  de  peine,  il  serait  bien  aise  de  pou- 
voir communier.  Celle-ci,  qui  n'avait  aucune 
inquiétude  par  le  soin  qu  on  avait  pris  de 
lui  donner  le  change  sur  l'état  du  malade, 
l'assura  qu'au  contraire  cela  lui  donnerait 
beaucoup  de  consolation ,  et  elle  envojra 
chercher  le  confesseur.  11  fut  convenu  que 
le  lendemain  on  lui  apporterait  le  saint  via- 
tique; mais  le  mal  fit  de  tels  progrès,  qu'on 
jugea  à  propos  d'y  joindre  J'ExtrémeHOnc- 
tion.  On  ne  se  donna  pas  même  le  temps  de 
l'en  prévenii*  d'avance.  Le  médecin,  qui  crai- 
gnait peut-être  l'impression  que  cette  céré- 
monie inattendue  pouvait  lui  faire ,  dit  x 
Mais  je  n'ai  pas  parlé  d' Extrême- Onetioné 
Gabriel  répondit  avec  vivacité  :  Pourquoi 
donc  ?  moi  fen  suis  bien  content ,  c'est  un  at 
beau  sacrement.  Il  présenta  lui-même  ses 
mains  aux  saintes  onctions  avec  une  ferveur 
admirable,  il  répondit  à  toutes  les  prières; 
et,  lorsqu'on  lui  présenta  le  corps  de  Notre^ 
Seigneur,  il  semnla  s'élancer  de  toutes  ses 
forces  au-devant  de  lui.  Dieu  lui  avait  fait  la 
grAce  de  conserver  toute  sa  présence  d'es^ 
prit  pendant  la  cérémonie.  Lorsqu'elle  fut 
terminée,  sa  mère  lui  dit  :  Mon  enfant,  No^- 
tre-Seigneur,  durant  sa  vie  mortelle,  a  gt^éri 
tant  de  malades,  j' espère  la  même  faveur  de  ta 
visite  qu'il  vient  de  te  faire.  —  Je  Vespère 
aussi,  maman,  répliqua-t-iU  mais  quand  ce  ne 
serait  pas....  C'est  le  seul  mot  qu'il  ait  osé 
lui  dire  touchant  ton  état,  moi  précieux  qui 
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atteste  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple 
résignation  aux  ordres  de  la  providence. 
Toute  la  journée  qui  suivit  la  réception  des 
sacrements ,  il  ne  cessa  de  répéter  combien 
il  se  trouvait  heureux.  On  craignait  de  me 
faire  une  impression  fâcheuse^  disait-il,  je  n^en 
ai  éprouvé  d'autre  aue  celle  d'une  granaejoie. 
Une  heure  avant  d  expirer,  il  répéta  encore 
un  acte  d*amour  de  Dieu  avec  son  confes- 
sear,qui  ne  le  auitta  au'après  lui  avoir  fer- 
mé les  yeux,  d'était  le  jour  de  saint  Jean, 
S7  décembre  1826.  Son  père ,  en  Tembras-  ; 
san.t  pour  la  dernière  fois ,  lui  avait  dit  : 
Aduu  I  mon  fis  ,  sois  heureux.  On  a  voulu 
que  ces  mots,  qui  respirent  Timmortalité  et  • 
le  bonheur,  fussent  gravés  sur  sa  tombe.  On 
y  a  aîouté  ceux-ci  tirés  des  psaumes  qui 
semblaient  en  être  la  réponse  :  T espère  pas-- 
séder  les  biens  du  Seigneur  en  la  terre  des  vt- 
vasUs.  (Souvenirs  de  Saint-Acheul.) 

Lb  MABÉCBÀI.  de  V1LLAB8. 

Le  maréchal  de  Yillars  ayant  été  blessé  à 
la  bataille  de  Malplaauet,  se  trouva  si  mal, 
qu'il  fut  question  de  lui  administrer  les  der- 
niers sacrements.  On  lui  proposa  de  faire 
cetle  cérémonie  en  secret  :  «  Non,  non,  dit- 
il;  puisque  Tarmée  n'a  pu  voir  Villars  mou- 
rir en  bravtî,  il  est  bon  qu'elle  le  voie  mou- 
rir en  chrétien.  »  (Vie  du  maréchal  de  Villars.) 

• 

Le  comte  de  Hapsbourg. 

• 

Un  jour  Rodolphe,  comte  de  Hapsbourg, 
rencontra  un  prêtre  qui  portait  à  pied  les 
derniers  sacrements  à  un  malade,  dans  de» 
très-mauvais  chemins;  il  descendit  aussitôt 
de  cheval,  y  6t  monter  le  prêtre ,  et ,  tenant 
la  bride ,  il  le  conduisit  ainsi ,  nu-lête ,  jus- 
qu'à ia  maison  du  malade ,  et  le  ramena  de 
même  à  Téglise.  (Histoire  de  la  maison  d'Au- 
triche,) 

Beaux  sentiments  d'un  mourant. 

Dans  un  hospice  temporaire ,  un  jeune 
médecin ,  poussé  sans  doute  par  le  désir  de 
donner  des  secours  plus  prompts  à  un  ma- 
lade 9  écartait  et  le  prêtre  et  la  table  prépa- 
rée pour  l'administration  de  l'extrême-onc- 
tion;  le  malade  rappela  le  prêtre  et  se  plai- 
gnit au  médecin.  «  Les  remèdes  de  l'Ame,  lui 
dit'il  I  me  sont  bien  plus  urgents  que  ceux 
du  corps;  vou$  ne  me  guérirez  sans  doute 
)Mis;  il  faut  que  je  pense  à  l'autre  vie.  »  (Ga- 
Mctte  du  clergé  du  2i  avril  18^.) 

Cathceixb  de  Harlat. 

Catherine  de  Harlay,  issue  d'une  famille 
reeommandable  par  son  ancienneté  et  ses 
vertus  »  reçut  une  éducation  vraiment  chré- 
tienne, dont  elle  fut  redevable  aux  soins 
d*une  mère  digne  de  ce  nom.  Elle  porta  et 
conserva  dans  le  mariage  toutes  les  vertus 
qu'on  avait  admirées  en  elle  dès  l'enfance.  A 
peiné  deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  son 
union  avec  H.  de  ia  Meilleraie ,  qu  elle  fut 
attaauée  tout  à  coup  d*une  tièvre  violente  ; 
les  ifouleurs  étaient  excessives,  elles  ne  lui 
arrachèrent  aucune  plainte.  «  Continuez,  s'é- 
criail-dle,  continuez,  ô  Dieu  de  miséricorde, 


d'augmenter  mes  maux,  si  telle  est  votre  ?ik 
lonté;  je  ne  vous  demande  que  la  force  et  lo 
courage  de  les  soutenir,  et  celte  grAec,  je  h 
sollicite  au  nom  de  cette  Vierge  pure  qui, 
«Jurant  neuf  mois ,  porta  mon  sauveur  dans 
son  sein.  »  Elle  demanda  le  saint  viatique, 
et ,  par  respect  pour  l'auguste  et  adorabîe 
bieniaiteur  qu'elle  allait  recevoir,  elle  vou- 
lut que  sa  chambre  fût  ornée  de  ce  qu'eiie 
avait  de  plus  précieux,  et  qu'on  répandit  dis 
parfums  exquis  dans  les  appartenieiiis  où 
son  divin  Maître  devait  passer.  Sa  faiblesse 
était  extrême,  néanmoins  elle  ordonna  qu'oD 
la  levât,  afin  de  recevoir  è  genoux  son  Sau- 
veur. «  Eh  quoi  1  disait-elle  aux  personnes 
qui  s'opposaient  à  ses  désirs ,  serait-il  juste 
que  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  vint  c\wi 
moi,  et  que  je  le  reçusse  sans  daigner  met- 
tre le  pied  à  terre  pour  aller  à  sa  rencontre  ?  • 
On  se  rendit  à  ses  vœux,  et,  soutenue  por 
deux  de  ses  femmes,  elle  se  tint  à  genout 
tout  le  temps  que  dura  la  cérémonie.  Au 
moment  où  elle  aperçut  son  Sauveur,  elle 
s'écria  :  «  Je  vous  adore,  6  pain  de  vie,  fro- 
ment des  élus,  délices  des  auges  et  des  hom- 
mes; je  vous  offre  et  vous  consacre  mon 
corps ,  mon  cœur,  mon  âme  avec  toutes  ses 
puissances  :  disposez  de  moi  selon  votie 
sainte  volonté,  v  Le  danser  étant  devenu 
plus  pressant,  elle  demanda  avec  instance  le 
sacrement  des  mourants.  Alors ,  pour  puri- 
fier cette  Ame  déjà  si  parfaite.  Dieu  permit  à 
l'ange  des  ténèbres  de  l'éprouver  :  «  Je  sens, 
dit-elle  aux  ministres  sacrés  qui  entouraient 
sa  couche  funèbre,  que  Tennemi  de  mon  sa- 
lut essaie  de  jeter  le  trouble  dans  mon  kme, 
en  mettant  sous  mes  yeux  la  justice  sévère 
de  mon  Dieu  et  ses  redoutables  jugements; 
mais  à  cette  vue  désespérante  j'opLK)serai 
son  infinie  miséricorde.  Il  a  promis  de  par- 
donner nos  offenses ,  et  si  je  suis  dans  sa 
f;rAce,  qu'ai-je  à  craindre  en  ce  monde  et  en 
*autre  ?  Qu'on  ne  me  parle  plus  que  le  lan- 
gage de  la  confiance ,  qu'on  ne  me  montre 
plus  que  les  plaies  de  mon  Sauveur,  ou- 
vertes pour  me  donner  un  asile.  » 

Sentant  sa  fin  approcher,  elle  désira  rendra 
le  dernier  soupir  étendue  à  terre.  Son  coo- 
fesseur,  dans  la  crainte  de  s'opposer  à  l'ius- 
piration  de  l'Esprit- Saint,  n'osa  lui  refuser 
ce  qu^elle  sollicitait  avec  tant  d'instances.  Ou 
la  mit  sur  la  terre,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine 
qu'elle  consentit  à  avoir  la  tête  appuyée  sur 
un  matelas.  Dans  cette  position,  elle  de- 
manda un  crucifix ,  et  en  fit  placer  un  autre 
devant  elle;  ensuite  elle  prononça  dune 
voix  forte  et  animée  ces  paroles  :  «  0  mon 
Sauveur,  quelle  différence  entre  votre  mort 
et  la  mienne ,  entre  vos  tourments  et  les 
miens  !  On  vous  accablait  d'outrages,  et  moi 
j<3  n'entends  que  des  paroles  de  paix  et  de 
consolation;  vous  fûtes  abandonné  de  vos 
amis ,  les  miens  sont  autour  de  moi.  Quel- 
que faibles  que  soient  mes  souffrances ,  re- 
cevez-les. Seigneur,  en  expiation  de  mes 
pochés.  »  £n  prononçant  ces  mots  elle  serra 
sur  ses  lèvres  l'image  de  sou  Sauveur,  ^t 
expira  dans  la  vingtième  année  de  sou  â^e. 
{Aïois  de  Marie,) 
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Le$  ehréiims  ekinois. 


Nos  chrétiens,  dit  le  P.  Gonet,  mission- 
naire en  Chine ,  ont  une  grande  dévotion 
pour  restrême-onction.  Un  petit  rhume»  une 
petite  lierre ,  un  léger  mal  de  tête ,  c'en  est 
assez  {KMir  qu*iis  viennent  demander  è  être 
idmioistrés;  à  plus  forte  raison  si  la  maladie 
parait  grave.  Il  y  a  chez  eux  toute  la  simpli- 
cité de  la  foi  »  et  Dieu  semble  se  plaire  à  la 
récompenser  môme  dès  cette  vie.  Nos  bons 
néophytes  qui ,  dans  leurs  infirmités ,  n'ont 
guère  d*autre  médecin  que  la  divine  Provi- 
dence, trouvent  souvent  dans  Textrème-onc- 
fion  un  rcmèdeefficacequi  leur  rend  la  santé. 
i*eD  ai  vu  plusieurs  fois  des  exemples  frap- 
pants. 

«  En  France  »  on  serait  plus  q[u'étonné  si 
on  voyait  de  pauvres  malades  qui  n*ont  plus 
que  deux  ou  trdis  jours  de  vie,  venir  en  baiv 
que  de  quinze,  vingt,  trente  lieues,  pour  re- 
cevoir les  derniers  sacrements;  ici  c*est  la 
chose  du  monde  la  plus  commune.  La  disette 
de  prêtres  et  la  crainte  d'être  privé  des  se- 
cours de  TE^ise  ont  introduit  cet  usage 
parmi  nos  chrétiens.  Le  missionnaire  se 
troave  pçr  ce  moyen  en  état  d'assister  un 
plus  grand  nombre  de  malades.  Un  jour  on 
m*en  a  apporté  neuf  de  différents  endroits 
dans  la  même  chapelle;  c*était  un  vrai  hOpi- 
lai.  J'entendis  leurs  confessions,  je  les  oom^ 
muniai ,  je  donnai  l'extrême-onction  à  plu- 
sieurs d'entre  eux  et  les  renvoyai  tous  rem- 
plis de  consolation  ;  mais  mon  contentement 
était  bien  aussi  grand  que  celui  de  ces  bons 
néophytes.  Que  diraient  de  cette  pieuse  cou* 
tiime  les  ebréliens  indifférents  d'Europe, 
surtout  si  on  ajoutait  que  ces  malheureux, 
assez  souvefity  meurent  dans  leurs  barques 
au  milieu  de  leur  route?  Un  petit  fait,  ar- 
rivé il  y  a  peu  de  jours ,  vous  fera  encore 
uiieux  admirer  (a  foi  de  nos  chrétiens.  J'a- 
vais été  appelé  par  un  malade  è  l'une  des 
extrémités  de  mon  district;  après  la  messe, 
je  vis  entrer  deux  courriers  qui  me  prièrent 
d'aller  visiter  un  infirme  dans  une  chrétienté 
éloignée  de  dix  lieues.  Vite  je  me  mets  en 
route  avec  eux.  Chemin  faisant ,  nous  ren- 
rontrons  une  barque  ;  c'étaient  des  fidèles 
qui  m'apportaient  un  malade.  Ne  reconnais- 
sant pas  le  batelier  qui  me  conduisait ,  ils 
cootinuèreiit  à  se  diriger  vers  la  paroisse  * 
que  je  venais  de  quitter,  tandis  que  je  me 
rendais  dans  une  autre ,  voisine  de  la  leur. 
f<*es  pauvres  cens,  après  avoir  ramé  toute  la 
iouruéi^,  arrivent  enfin  sur  le  soir  bien  fa- 
ligués.  Point  de  missionnaire.  Que  faire  7  ils 
se  remettent  en  route,  espérant  me  rejoindre 
avant  raoo  départ.  Nouvelle  déception  ;  j'a- 
uis  poussé  plus  loin  après  avoir  tut  la  sainte 
nasse.  Nos  barques  se  rencontrèrent  en- 
core; mais  cette  fois  nos  bateliers  se  recon- 
nurent. Ce  malade  me  fit  compassion  bien 
plus  encore  que  ses  gens.  Ne  pouvant  reve- 
nir sur  (Des  pas,  je  lui  offris  dentendro  sa 
coofessioa  dans  sa  misérable  barque  et  pui^ 
de  lui  administrer  rextrême-onciion.  Mais 
(-13  brave  homme  me  répondit  que  depuis 
ktri  longtemps  il  n'avait  pas  eu  le  bontiour 
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4}e  communier,  et  <(Udv  puisqu'il  était  près 
de  moi,  il  ne  me  quitterait  point  qu'il  n*eût 
été  muni  de  tous  les  sacrements  de  i'Ëglise. 
11  lui  fallut  donc  encore  revenir  jusqu'à  no- 
tre chapelle  et  foire  avec  moi  près  de  huit 
lieues. 

«  Encore  un  trait,  et  d'un  autre  genre,  car 
ici  nous  en  voyons  de  toutes  les  sortes.  Un 
malin,  après  avoir  administré  sept  malades, 
dont  plusieurs  étaient  moribonds ,  je  me  di« 
sais  a  moi-même  :  Voilà  une  journée  bien 
remplie.  Là-dessus  je  me  disposais  à  prendre 
mon  déjeuner,  lorsque  deux  courriers  m'ar- 
rivèrent  d'une  chrétienté  éloignée  de  plus 
de  treize  lieues.  —  Lô~ia ,  homme  vénérable^ 
me  dirent-ils ,  deux  malades  vous  prient  de 
venir  les  confesser.  Aussitôt  je  m*élance 
dans  ma  petite  barque  qui ,  grâce  à  un  bon 
vent  que  la  divine  Providence  fit  «oufflfîr 
très-à-propos  pour  enfler  ma  voile,  put  arri-' 
ver  avant  la  nuit.  Mais  voyez  ce  que  sont  les 
Chinois  :  les  deux  moribonds  étaient  deux 
bons  vieux  dont  toute  la  maladie  consistait^ 
à  n'être  pas  nés  quarante  ans  plus  tard;  Vûtk 
vint  se  confessor  gaiement  dans  ma  petite 
chambre  avant  la  sainte  messe;  et  i  aùt^e• 
fumait  tranquillement.  Désespérant  d'apfm*. 
1er  le  missionnaire  au  milieu  d'eux  f  ils 
avaient  pris  ce  prétexte.  {Annales  de  la  Pro- 
pagat.  de  la  foi^  t.  XX.) 

Mort  d'unjetêne  trappiêU. 

Sir  Léopold*****,  après  être  entré  dans  les 
détails  les  plus  intéressants  sur  son  voya^ 
chez  les  Trappistes  du  Gard,  en  1829,  conti- 
nue en  ces  termes  : 

-  «  La  dernière  nuit  de  novembre,  nous  re- 
venions  d'une  de  nos  courses,  quand  la  do- 
cile funèbre  de  l'abbaye  nous  avertit  qu'il  y 
avait  quelqne  chose  d'extraordinaire  ;  nous 
savions  d'anord  que  la  maladie  d'aï  jeune 
religieux,  qui  se  mourait  de  la  poitrine,  tou- 
chait à  son  dernier  période.  Nous  rentrâmes 
avec  empressement  afin  d'assister  à  son  ago- 
nie, caria  mort  d'un  vrai  chrétien  est  le  spec- 
tacle le  plus  sublime  que  ie  ciel  puisse  of- 
frir à  la  terre....  Nous  trouvâmes  toute  la 
communauté  réunie  autour  du  religieux 
mourant  qu'on  avait  étendu  sur  de  la  cendre  ; 
il  venait  de  recevoir  l'extrêmeonction,  et  on 
allait  lui  donner  le  viatique.  Quand  nous  en* 
trames,  il  était  faible,  et  paraissait  accablé 
des  approches  de  la  mort;  mais  lorsqu'il  eût 
mangé  le  patn  det  forts^  il  sembla  rcutrftre 
pour  un  instant,  et  se  relevant  avec  courage, 
il  fit  la  confession  publique  de  toute  sa  vie..». 
Soutenu  par  une  force  surnaturelle,  il  parla 
durant  son  agonie,  delà  mort,  du  jugement, 
et  du  bonheur  ineffable  que  goûtent  au  jour 
de  Téternité  ceux  qui  n  ont  jamais  attaché 
leurs  affections  à  des  choses  périssables;  c]é« 
tait  un  exilé  prêt  à  revenir  dans  sa  patrie, 
et  regrettant,  avec  les  compagnons  de  son  in* 
fortune,  de  les  laisser  encore  exposés  aux 
douleurs  qu'il  allait  quitter  sans,  retour. 

«  Quand  il  ne  parla  plus,  Tabbé  lui  ap|)li- 
qtia  l'indulgence  papale  et  récita  les  prières 
des  agonisants;  mais  au  moment  où  il  expira, 
te  ite  la  communauté  entonna  l'hymne  d*ac^ 

*   •  • 
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lions  de  grâces,  comme  pour  célébrer  le 
triomphe  de  la  vertu;  usage  touchant  qui 
semble  indiquer  le  but  glorieux  auquel  nous 
derrions  tous  atteindre  et  nous  encourager  à 
fefK>usser  avec  dédain  tout  ce  qui,  pendant 
ia  vie,  pourrait  nous  en  détourner.  (Lettre 
de  $ir  I.éopolp****,  iwr  son  retour  à  VEglise 
-Oêiêholiqat.) 

MOXSBIGNÇUR  FtAGET. 

A  SOY)  arrivée  è  la  Havane,  Mgr  Fia- 
get  tomba  malade;  la  fièvre  jaunq  se  dé-^ 
Clara»  6t  (U  de  si  rapides  progrès,  qu'e.p  peu 
de  jours  il  fut  r^uit  aux  dernières  eMrémi-' 
tés. 

Il  demanda  et  reçut  les  sacrements  i  une 
crise  heureuse  se  déclara,  et  il  fut  hienlùl 
hors  de  danger.  $es  amis  ayant  voulu  Ten  fé- 
liciteri  il  répondis  :  «  J*espérais  bien  mourir, 
mais  puisque  Dieu  ne  m'a  pas  jugé  digne  de' 
c/ette  iavetUF,  il  faut  bien  me  résigner  à  la 
Ti0.  C*eM  i'admijiiistratioB  des  derniers  sacre- 
i^eots  qui  ia*a  rappelé  à  l'existenoe.  Jfe  fus 
si  viv^iAefit  éqiu  que  j'attribue  à  cette  im** 
pression  la  cf U^  quç  Ton  voulut  bien  app&^ 
fer  heuroMSse,  a  ifise^  mr  la  Vie  de  Monsei- 

tes  protestants  et  Vextrtme-onction* 

Un  controversiste  catholique  disait  :  «Vous 
êtes  si  charitables  ;  aussi  est-ce  pour  cela  sans 
doute  que- vos  synodes  et  vos  évoques,  Tar- 
c^evéque  de  Dublin,  par  exemple,  à  l'époqae 
du  choléra,  dans  leur  tendre  sollicitude  pour 
vous,  ont  décidé  que  vous  n'étiez  pas  tenus 
de  visiter  les  malades  lorsqu'il  y  avait  répu^ 
goauc^  et  dangerii  aite^yk  Gue  tout  bon  pro- 
i^simtU  doit  croire  qu'il  nu  ^  rten  dems  sa- 
religion  qui  ait  le  moindre  rapport  à  l'ex^ 
iréme^onction  du  pqpisme.  «  Avez-vous  en** 
tendu  dire»  écrit  le.  protestant  Uaupfeld  (H»- 
ninghaus,  |  lxxx)»  qu'à  réooqueau  etioléfa, 
un  seul  ministre  aU  toucné  la  main  d*up 
pestiféré  7  Y  connaissez- vous  un  seul  pasteur 

2 ui  jamais  ail  doané  sà-vie  pour  ses  brebis?, 
ela  se  comprend  ;  ces  pasteurs  ont  une 
femme  ut  dos  enfants,  j^ 

Mais  Oi^iy  i  n*en  pas  douter,  c'est  pqr  plai* 
sir  que  sous  Mgr  de  Belzunçe,  à  Marseille, 
deux  cent  cinquante  prêtres,  c(  sous  saint 
Charles Borromée^à Milan,  cent  quatre-vingts 
prêtres  trouvèreut  la  mort  au  chovQt  des 
)>esliférésIL..  [Trésor  diA  peuple^  par  Desa-* 
rênes.) 

M.  EooàiiK  DE  CouièaB. 

Le  second  lils  du  ministre  de  Tintérieur 
de  Charles  X,  M.  Eugène  de  Corbière,  était. 


pectire  flatteuse.  Doué  d'un,e  âme  forte),  il 
renfermait  ses  douleurs  en  lui-mèiné,  et 
montrait  au  milieu  de  ses  souflï'ances  iine 
patience  étonnante.  La  crainte  d'affliger  ses 
parepts  Tarrèta  quelque  temps  dans  Içs 
dispositions  qu'il  TQutàt  f^ire  relativement 
k  sa  conscience;  il  se  contentait  de  témoi- 
gner h  àékit  de  toit'  son  ancien  directeur» 
pour  qui  tl  avait  conservé  beaucoup  de  res- 


pect  et  de  confiance.  Il  en  parlait  souvent,  a 
au  bout  de  quelque  tem[>s,  on  coiuprit  $(s 
inlenlions.  On  pria  son  ancien  directeur,  an- 
jourd'hui  un  do  nos  plus  respectables  éyfi- 
ques,  de  vçnir  consoler  son  élève.  Le  {<rélat 
vint,  confessa  le  jeune  homme  et  lui  admi- 
nistra le  viatique.  On  avait  cru  devoir  diffé- 
rer rexlrôme-ônclion  pour  ménager  les  for- 
ces du  malade  et  la  sensibilité  de  ta  famille. 
Quelques  jour$  après,  le  malade  paraissait 
mieux,  les  grands  accidents  semblaient  avoir 
cessé i  déjà  autour  de  lui  on  se  livrait  i  Tes- 
néranoe,  on  formait  des  projets.  Le  jeune 
nomme  ne  partageait  point  cette  illusion,  et 
^on  médecin  étant  venu  le  visiter, tisserait- 
il  pas  tempsy  lui  dit-ii,  de  recevoir  TtxtrétM' 
onction?  11  la  reçut,  en  effet,  en  présence 
de  sa  f&mille  épforée,  lui  seul  conservant 
son  catme.  Il  souhaita  que  soi  père  8Ssi^Ut 
à  h  cérémonie,  et  voulut  lui  dire  queltiues 
mots  en  particulier,  Il  offrait  tout  bas  ses 
douleurs  à  Dieu,  et  s'excitait  à  la* patience. 
C'est  dans  ces  sentiments  qu'il  est  morl, 
laissant  tous  ceux  qui  rApprochaiont  étonnés 
de  sa  fermeté  d'âipo,  de  son  abandon  à  la 
Providence,  et  de  son  détachement  de  toutes 
les  tdées  de  fortuiie  et  de  graQdeur. 

EUCHABiSTIË,  uqssBf  adouatiosi.  — £h- 

charistie.  le  plus  grand  de  tous  les  $aciv< 
meuts.  Il  contient  réêliemeat  et  en  vérité  l<i 
corps,  le  $ang,  Tâme  et  la  divinité  de  Notit- 
Sei^neur  4ésus-ChFist,  qui  riuslitua  le  jeudi 
saint,  yeille  de  sa  mort,,  |orsqu*il  dit  i  sc!) 
apùtres  et  eu  leur  personne  ^  tous  les  prê- 
tres :  Prenez  et  mans^ji  :  ceci  esi  mon  corps; 
buvez  :  ceci  est  mon  sang;  faites  ceci  en  mé- 
moire de  moi.  -^  Par  (a  vertu  de  ces  {woles, 
le  pain  que  Jésus-Christ  tenait  entre  ses 
mains  fut  changé  ofi  son  corps  et  le  vin  en 
son  sang,  et  ce  changement  s  opère  tous  les 
jours  quand  les  piètres,  è  ta  sainte  messe, 
pronoucent  les  paroles  de  la  consécration. 

Messe  f  saeritice  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ,  offert  h  Dieu  sur  Teutel  par  le 
ministère  des  prêtres  sous  los  e&pèces  du 
pain  et  du  vii^  ^  U  esA  le.  naême  que  celui 
de  i^  eroix»  quoique  la  marûâre  de  roSrir 
soit  différejdte,  car  o*est  la  m^me  hostie  qui 
est  offerte  et  le  môme  aaeriQcateup  qui  ToOre» 
tant  9ur  Tautel  que  sur  la  eroii.  La  diffé- 
rence est  que  sur  la  croix  ié&u&^Christ  s  est 
offert  lui-inéme  d'une  manière  SAnglaotet 
au  lieu  que  sur  l'autei  il  s*<iffre  par  ie  mi- 
pistère  du  prêtre  et  d  une  maiâère  non  sau- 
glaiite*  Le  sacrifice  de  la  messe  ue  peut  être 
offert  qu*à  Dieu  seul.  Si  on  Toffre  à  la  sainto 
Vierge,  aux  anges  et  aux.  aaiots»  c^est  pour 
remercier  Dieu  des  grâces  quïi  leur  a  faites, 
et  obtenir  leur  intercession.  Oa  peut  Teffrif 
pour  les  vivants  el  pour  lus  aatirts.  ^  Le  si- 
criQce  de  ia  messe  est  lalreiitiquey  eueharis- 
tique,  expiatoire,  impétraiairc. 

L'Adoration  la  plus  profond»  est  ie  sentH 
ment  qui  doit  dominer  T^me  quand  eila  » 
trouve  en  irésence  de  la  divkia  •aebaristie* 

Promesse  de  Ttuchoristie. 

V 

Un  jour  que.  Jésus-Christ  enseignait  dans 
la  synagogue  de  Capharnaiim,  ceux  qui  Té* 
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que  vouê  crùffiez  en  ceim  qu 
mots  les  Juifs  répliquèrent  :  Quel  miracle 
donefaiiei'vous^  afin  que  h  voyant  nous  vous 
croytomf  Nos  pires  oni  mangé  la  manne  dans 
le  désert,  selon  qu*il  est  écrit  :  il  leur  a  donné 
le  pain  du  ciel  à  manger.  Alors  Notre-Sei- 
goeur  reprenant  la  parole,  continua  en  ces 
termes  :  lEn  vérité^  en  vérité^  je  vous  le  dis^, 
Moïse  ne  vous  a  point  donné  le  pain  du  ciel; 
puits  c*est  mon  Pire  qui  vous  donne  le  véri-^ 
table  pain  du  ciel;  car  h  pain  de  Dieu  est 
celui  qui  vient  du  ciel^  et  qtui  donne  la  vie  an 
monék»  &est  moi  qui  suis  le  pain  de  vie  :  vos 
pires  ont  mangé  la  manne  dans  le  désert^  et  ils 
sont  morts:  mais  voici  le  pain  qui  est  des- 
eendu  du  ciel,  afin  que  celm  qui  en  mange  ne 
meure  point.  Je  suis  le  pain  qui  suis  descendu 
dts  eiel;  si  quetqu^un  mange  de  ce  pain^  il 
rivra  éternellement^  et  le  pain  que  je  donnerai. 
e>«l  ma  sChair  pour  la  vie  au  monde.  Celui 
qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang  a  la 
vie  éternelle^  et  ie  le  ressiuciterai  au  dernier 
jour;  car  ma  chair  est  véritablement  viande^ 
et  mon  sang  est  véritablement  breuvage;  cdui 
qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang^  de* 
maure  en  moi  et  m^^i  en  lui. 

Quoi  de  plus  clair  que  ces  paroles  :  Le 
pain  me  je  donnerai^  c*est  ma  chair  ;  ma  chair 
est  veiritiwlement  viande^  et  mon  sang  vérita- 
blement, breuvage?  et  ne  déroontrent-elies 
nas  invinciblement  la  présence  réelle  «le 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  Teueba- 
ristle? 

Le  Juif. 

Le  fils  d'an  juif  qui  ignorait  nos  saints 
mystères,  entra  avec  d'autres  enfants  dans 
une  église,  y  reçut  l'adorable  eucharistie,  et 
retourna  ensuite  chez  lui.  Son  père  lui  ayant 
demandé  pourquoi  il  arait  tant  tardé  à  re- 
tenir» il  lui  raconta  naïvement  tout  ce  qui 
s'était  passé.  Il  n'en  falhit  pas  davantage 
pour  irriter  ce  juif;  aussitôt  il  devint  fu- 
rieux; et,  dans  les  transports  de  sa  colère, 
il  jette  l'enfant  dans  le  fourneau  tout  ardent 
dont  fl  se  servait  pour  faire  du  verre.  La 
mère  ne  pouvant  apprendre  ce  qu'il  était 
devenu ,  eMrut  par  toute  la  ville  pour  le 
dierefaer,  répandant  un  torrent  de  larmes, 
et  implorant  le  secours  du  ciel,  d'une  voix 
entrecoupée  de  sanglots.  Le  troisième  jour, 
étant  outrée  de  douleur,  et  se  trouvant  en 
cet  état  à  hr  poite  de  la  verrerie  de  son  mari, 
elle  répétait  continuellement  le  nom  de  sou 
fib,  lequel,  entendant  sa  voii,  Ittl  répondit 
dtt  fond  du  fouroeau.  Alors  celte  pauvre 
mère  rompant  la  porte  de  la  verrerie,  et 
voyant  sou  fils  au  milieu  des  charbons  ar- 
dents, saxis  que  le  feu  lui  eût  fait  le  moindre 
maU  lui  demanda  comment  il  était  possible 
qui!  fût  demeuré  en  cet  étaL  II  lui  répondit  : 
«  Une  femme  vêtue  de  pourpre  est  veuMe 
souvent  vers  moi;  elle  m*a  donné  de  l'eau 
pour  éteindre  les  flammes  qui  m'envâron** 
luiii^tit,  et  de  quoi  manger  quand  j'ai  eu 
faim,  ê  Ce  miracle  ayant  été  rapporté  à  Tem- 


f)ereur  Justinien,  il  commanda  qu'on  bap- 
isât  la  mère  et  le  fils:  et  le  ()ôro  n'ayant 
jamais  voulu  se  faire  chrétien,  il  le  fit  cru* 
ciGer,  pour  le  punir  de  Tborrible  cruauté 
qu'il  avait  exercée  contre  son  fils. 

Le  Sarrasin  confondu. 

Samonas,  évèqne  do  Gaza,  en  Palestine, 
voyageant  avec  une  caravane,  un  Turc  lut 
demanda  comment  il  s'imaginait  que  du 

Kin  se  changeât  au  corps  et  au  sang  de 
sus-Christ.  Le  saint  évèquc  lui  répondit 
que  Dieu  pouvait  opérer,  par  un  miracle,  ce 
qu'il  opère  tous  les  jours  dans  l'ordre  na- 
turel. «  Lors  de  votre  naissance,  lui  dit-U, 
vous  n'étiez  pas  aussi  grand  que  vous  l'êtes  ; 
qui  vous  a  lait  croître?  n*est-ce  pas  ce  que 
vous  avez  mangé  qui  s'est  changé  en  votre 
substance?  —  Mais,  cgouta  le  musulmaui 
est-il  possible  que  le  môme  corps  de  Jésus- 
Christ  soit  dans  toutes  vos  églises?  —  Rien 
n'est  impossible  à  Dieu,  ré|Jondit  l'évôquet 
et  cette  ré|X)nse  doit  sufhre;  mais,  pour 
vous  prouver  que  ce  n'est  pas  iuipossibie,  si 
Ton  brise  une  glace,  la  même  image  ne  39 
présente-t-elle  pas  dans  tous  les  morceauxt 
et  maintenant  mes  paroles  ne  sont-el^e^i 
pas  entendues  tout  entières  de  chaque  per«- 
&o  ne  de  rassemblée?  Eipliquoz-moi  com*^ 
ipent  cela  se  lait?  »  Leâarrasio  demeuri^ 
confus,  et  les  chrétiens  qui  étaient  présenta 
furent  édifiés  et  contirmés  dans  la  tou  U^e  P. 
GoaifT,  de  la  Vérité  du  corps  de  Jésus-Christ 
dans  CEucharistie.) 

Les  premiers  chrétiens. 

Les  premier^  chrétiens  s'exposaient  a^ 
martyre  pour  assister  au  saint  saci*itiçe  la 
dimanche  et  les  jours  de  fêtes,  lis  gagnaieui 
les  gardes,  et,  pénétrant  dans  les  prisons  H 
les  cachots,  ils  assistaient .  h  la  céiébralioii 
des -saints  mystères.  Saint  Justin,  prêtre,  nt% 
pouvant  se  tenir  debout,  et  forcé  par  sea 
fers  de  rester  étendu  dans  sou  cacliotf  eoosa-ï 
cra  sur  sa  poitrine  la  divine  Euchariblie. 
{Histoire  eeclésiastip^êf  par  Ftsuav.) 

Excellente  manière  d^ assister  à  la  messe. 

Une  bonne  fille  sa  lamentait  en  parlant  h 
son  confesseur  dans  le  saint  tribunal,  de  ce 
qu*elle  entendait  mal  la  messe  :  «  Que  faites* 
vous  dûncalQrs?de  quoi  vous  occup€;z-<vou$yji 
lui  dit-il?  Elle  lui  repondit  :  «  Je  ne  Jais  autre 
chose»  pendant  toute  la  messe,  qued^pleu-i 
rer  mes  péchés.  —Continuez,  repifiit  le  cçn^. 
fesseur,continuez,  vous  l'entehdezfort  bien.» 
(Lasausse,  Explication  du  Catéchisme,) 

Victoire  cbiesme  par  le  saint  saerifke  de 

la  messe  •  ^ 

Tandis  que  les  fiaoois  ravajjeàieut  TAih, 
gleterre,  le  roi  Ethaired  survuU,  avec  sûa 
frère  Alfired»  pour  les  repousser;  niai^. 
n^ajant  pu  les  joindre  qu'à  la  ûia  du  jour* 
ils  fuient  obliges  de  dilTérer  le  combat  ju6t( 

Îu'au  lendemiuii.  Dès  que  l'aurore  parut* 
Ifred  se  trouva  prêt,  et  voyant  que  le  roii 
spu  frère  ne  sortait  pas  de  sa  lentes  il  1^: 
envoya  courrier  sur  courrier  pour  laverti^- 
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que  les  Danois  donnaient  sur  eux.  Elhelrod 
assistait  alors  à  la  messi»,  et  manda  à  .«on 
frère  que  jusqu'à  ce  que  la  messe  fût  tinte, 
1]  ne  sortirait  point.  Alfred  ce^iendant  atta- 
qua les  ennemis  qui,  ayant  1  avantage  du 
leu,  poussèrent  les  Anglais  et  commençaient 
h  les  fau*^  plier  ;  mais  Elheired  faisant  le 
ligne  de  la  croix,  s'avança  lorsqu'on  TatCcn- 
daitie  moins,  et  releva  tellement  le  courage 
Mes  siens,  c{ii*il  gagna  la  bataille  où  les  nrin- 
cipaui  ciiets  des  ennemis  furcnltués.  Cette 
Victoire  fui  regardée  comme  la  récompense 
Be  sa  piété  et  surtout  de  son  atlenlion  h  as- 
sister au  Saint  sacrifice  de  la  messe.  (le 
dogme  et  la  morale.) 

SaMtJbAII   L'AiJMÔNIER. 

Léonce,  évêqne  de  Cypre,  qui  vivait  dans 
te  même  sièdie  que  samt  Jean  TAumônicr, 
dont  il  a  écrit  la  Vie,  rapporte  que  ce  saint 
patriarche  d'Alexandrie  se  servit  d'un  ex- 
cellent moyen  pour  obliger  un  des  plus 
([rands  seigneurs  de  cette  vHle  à  se  réconci- 
ler  avec  son  ennemi.  Il  l'avait  exhorté  plu- 
sieurs fois,  mais  inutilement,  h  se  mettre 
bien  avec  lui.  Le  voyant  toujours  innexible, 
11  le  pria  do  le  venir  trouver,  sous  prétexte 
de  quelques  affaires  publiques,  et  le  mena 
dans  sa  chapelle,  où  il  célébra  le  saint  sacri- 
Sce  de  hi  messe,  n'y  laissant  entrer  qu'une 
seule  personne  pour  la  lui  servir.  Après  la 
consécration,  quand  il  eut  commencé  l'orai- 
son dominicale,  qu*ils  prononçaient  tous 
trois  ensemble,  suivant  la  coutume  de  ce 
temps-lk,  le  saint  patriarche  fit  signe  au  ser- 
vant (le  se  taire  à  ces  mots  :  «  Pardonnez- 
nous  nos  offenses,  comme  nous  pardon- 
ftous  -À  <;eHx  qui  nous  ont  offensés  ;  «  et  il 
se  tut 'lui-même,  en  sorte  que  le  seigneur 
fcit  le  seul  qui  les  prononça.  Le  saint,  se 
tournant  alors  de  son  côté,  lui  dit  avec  beau- 
eoup  de  douceur  :  «  Pens^,  je  vous  prie,  à 
ee  que  vous  venez  de  demander  à  Dieu,  et  à 
ce  que  vous  venez  de  lui  déclarer  en  ce  mo- 
ment si  terribledes  saints  mystères,  lorsque, 
pour  l'engager  à  vous  pardonner  vos  offenses, 
vous  protestez  que  vous  pardonnez  h  ceux 

3ui  vous  ont  offensé.»  Le  seigneur,  frappé 
e  ces  paroles  comme  d'un  coup  de  fouare, 
se  jeta  aussitôt  aux  pieds  du  saint,  et  lui  ré- 
pondit :  «  Votre  serviteur  est  prêt  à  faire 
tout  ce  que  vous  lui  commanderez  ».  Et 
sans  différer  davantage,  il  alla  se  réconcilier 
très-sincèrement  avec  son  ennemi.  {Vie  de 
S,  Jean  fAumAnier.) 

AaaricD  et  Claddb. 

Arnaud,  dans  les  discussions  qu*il  eut  avec 
Claude,  célèbre  protestant,  au  siyet  du 
dogme  eucharistique,  avait  tellement  pressé 
ion  adversaire,  qu'il  lui  fit  avouer  que  si  l'E- 

ÏKse  greeaue  aumettait  la  présence  réelle 
e  Jésus-Cnrist  dans  Teucharistie,  les  deux 
église^  d^Orienl  et  d'Occident  étant  d'accord, 
it  M  lait  se  rendre.  Le  marquis  de  Pompone 
éiflil  alors  ministre  :  il  écnvit,  au  nom  de 
Louis  XIV,  h  Nointel,  ambassadeur  à  Gons- 
lanlinople,  et  le  chargea  de  recueillir  les 
professions  de  fui  de  Unis  les  évèques  grecs 


schismatiques,  et  de  ceux  môme  qui  étaient 
en  état  de  schisme  avec  les  tirées $é|>aré$  do 
nous.  Elles  arrivèrent  en  foule  Templies  de 
clameut*s  contre  l'Eglise  romaine ,  et  cesc)^ 
meurs  sur  des  oWets  peu  imporianls  «joo- 
taîent  encore  à  la  force  du  térao'gnago  renda 
au  dogme  de  la  présence  réelfe  nar  ces  évo- 
ques qui  arcusnrent  hautcmeiit  Clauded'avoir 
calomnié  leur  fui. 

On  demande  avec  inquiétude  si  Je  minis- 
tre protestant  abjura  l'erreur  comme  il  Tavait 
promis.  Déplorable  effet  de  l'esprit  de  paili! 
il  se  refusa  h  Tévidence  ;  et  tout  se  réduisit 
è  faire  dire  dans  Paris  qu'Arnaud  avait  de- 
torienté  son  adversaire.  (Mérailt,  fe#  Ap- 
togistes.) 

Viiiites  au  saint  iacrrment. 

Une  personne  lueuse ,  qui  était  souvent 
obligée  de  sortir  de  sa  maisou  pour  des  de- 
voirs d'état,  ne  passait  jamais  devant  uuo 
ëdise  sans  y  entrer,  pour  rendre  h  Jésus- 
Christ  ses  hommages  et  se  recommander  à 
lui. 

Saint  Vincent  du  Paul  visitait  le  saint  sa- 
crement aussi  souvent  qu'il  (X>uvait;  e  était 
auprès  de  Jésus-Christ  qu*ii  alliiil  se  reposer 
de  ses  grandes  occupations.  Il  y  était  eomuie 
anéanti  en  la  présence  du  Sauveur,  aue  &'i 
foi  lui  montrait  plus  clairement  que  su  Teôt 
vu  des  yeux  de  la  chair.  Sa  modestie  admi- 
rable, qui  naissait  de  sa  profonde  religioo, 
frappait  tous  ceux  qui  le  considéraient.  Lors- 
qu  on  lui  demandait  son  avis  ^r  quelque 
affaire  diflicile ,  il  recourait  comme  Moïse 
AUX  divins  tabernacles  pour  consulter  rora- 
de  de  la  vérité.  Il  ne  sortait  jamais  sans  al- 
ler auparavant  vers  Notre-Seiguear,  lui  de- 
mander sa  bénédiction  ;  et,  à  son  retour,  il 
se  présentait  de  nouveau  devant  lui  pour  le 
remercier  des  grAces  qu'il  lui  avait  faites,  et 
lui  demander  pardon  des  fautes  qu'il  avait 
commises.  On  pouvait  dire  que  son  auear 
restait  en  adoration  devant  le  trèa-aaint  sa- 
crement, tandis  qu*il  en  était éloignéde  oorps. 
Il  aurait  voulu  que  ses  obligations  lui  eus- 
sent permis  d'v  faire  oraison  toute  sa  vie. 

On  appelait  à  Rome  le  serviteur  de  Dieu, 
Benoit-Joseph  Labre,  (e  pauvre  dee  qmaranu 
heures ,  parce  qu'il  passait,  chaque  jour,  la 
plus  grande  partie  de  la  journée  dans  celles 
des  églises  où  le  très-saint  sacrement  était 
exposé  à  la  vénération  des  Ames  tklèles.  To«t 
le  temps  qu*il  n'y  récitait  pas  l'office  divin, 
ou  n'y  faisait  pas  d'autrea  prières  vocales , 
il  paraissait  être  en  extase.  C'est  un  saint , 
disaient,  au  sortir  de  l*£elitfe,ceux  qui  IV 
vaient  vu.  (Heureuse  Année.) 

Adoraiion  du  saini  saeremeni^ 

Henri  Suson  disait  :  «  Le  temps  que  vous 
passerez  avec  dévotion  aui  nicds  des  autels,, 
devant  Jésus-Christ,  sera  le  temps  oi!i  vous 
obtiendrez  plus  de  grâces,  et  celui  qui  vous 
consolera  le  plus  à  la  mort,  et  pendant  Téter- 
nlté.  Il  n'est  point  de  lieu  ou  Jésus-Christ 
exauce  plus  promptement  les  prières  des 
Odèles. 
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Sainte  Madeleine  de  Pàzzl  faisait  ehaqtic 
Jour  trente  visites  nu  saint  sacrement. 
Saint  Louis  de  Gonzague  passait  dans  Fé- 

SHse  tout  le  tenons  que  ToDéissance  ne-  fe 
emandait  pas  ailleurs»  :  il-  disait  amoa^el^- 
soment  à  Jésus-Christ^  armit  lie  sortir  du 
saint  temple  :  «t  Reiirez^rotrs  do  moi ,  Sei- 
gneur, retîrez-rous  de  moi.  » 

C*ël3rit  auprès  de  Jésus-Chnst  qUe  TapAtre 
rfes  Indes  aillait  se  reposer  de  ses  fatigue»; 
après  aroir  employé  le  jour  à  travailler  au 
salut  des  âmes,  il  passait  une  partie  de  la 
nuit  devant  le  saint  sacrement. 

Saint  François  Hegis  se  comportait  de  la 
même  ma^iièf  e;  lorsque Téglise  était  fermée, 
il  se  moitait  à  genoux  devaai  la  porte  mal- 
gré ta  rigueur  du  froid. 

Saint  François  d'Assise  n'entreprenait  rien 
saus  aller  auparavant  dans  Téglise  consulter 
Jésus-Christ. 

On  appelait  la  comtesse  Féria  réponse  du 
saint  sacrement,  parce  qu'elle  était  en  ado- 
ration dans  Téglise  tout  le  temps  que  les 
obligations  de  son  état  le  lui  permettaient. 
On  lui  demanda  ce  qu'elle  pouvait  faire  dans 
l'ëdise  pendant  si  longtemps,  elle  répondit  : 
«  Que  fait  un  courtisan  devant  son  roi ,  un 
uialade  devant  son  médecin,  un  pauvre  de- 
vant une  personne  riche,  celui  qui  est  pressé 
]^r  la  fiiiia  placé  à  une  table  où  il  y  a  des 
laets  eiquis  ?  Voilà  ce  que  je  fais  dans  re- 
dise en  présence  de  mon  Dieu.  »  {Heureuse 
Annie,) 

Le  Juif  eî  Vhoêiie. 

La  colère  et  la  haine  osent  quelquefois 
s'attaijuer  à  Dieu,  même  ;  mais  aussi  quel- 
quefois Dieu  punit  immédiatement  cette 
aveugle  démence. 

A  Paris  au  xiu*  sfècTe,  ime-femme  pauvre 
avait  mis  sa  robe  en  gage-chez  un  juii,  pour 
Temprunt  de  trente  sous.  Quettjues  iouis 
avant  Pâques  elle  |u*ia  le  juif  de  rai  rendre 
sa  robe  pour  cette  fôte ,  alln  cju'ette  rempltt 
avec  plus  de  décence  le  devoir  pascal.  «  Vo^ 
lontiers ,  dit  le  juif  :  je  vous  la  laisserai 
même  pour  toujours  et  sans  intérêt,  si  vous 
voulez  m^apporter  le  paiiti  que  vous  recevez 
^  l'église ,  et  que  vous  autres  chrétiens  ap- 
t>elez  votre  Dieu  :  je  voudrais  voir  s'il  l'est 
en  effet.  »  La  femme  y  consentit,  et  ayant 
reçu  la  communion  elle  garda  la  sainte  hostie 
et  la  porta  au  juif;  il  la  mit  sur  un  coffre  et 
rendit  la  robe  à  la  femn^,  qui  sortit.  Aussi-* 
(dl  ce  juif  perça  la  saitite  hostie  à  coups  de 
r^nif  ;  mais  il  lut  bien  étonné  d'en  voir  sor- 
tir du  sang.  Il  prit  la  sainte  hostie  et  la  cloua 
à  coups  de  marteau,  et  le  sang  rejaillissait 
autour  du  clou.  Furieux  de  voir  ce  miracle,, 
il  lira  le  cleu,  prit  la  sainte  hostie  et  la  jeta 
itaiis  le  ftni,  croyant  par  là  s'en  défaire  ;  mais 
^a  surprise  fut  extrôme,  voyant  que  la  sainte* 
hostie  sortit  du  milieu  des  flammes  tout  en* 
iière,  voltigeant  par  sa  chambre  çà  et  là. 

l'a  femme  et  les  enfants  de  ce  barbare  do* 
foeurèrent  tout  interdits  de  ce  prodige  ;  mais 
^  poussa  sa  rage  plus  avant  :  devenant  plus 
hardi  fiar  la  suite  de  sen  crime ,  il  pnl  ta 
sainte  hostie  ttl'atiactir&un  poteau^èt  dé^ 
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chari^ea  sur  elle  plus  Je  mille  coups  do  fouet. 

Ensuite  il  essaya  un  nouveau  genre  dé 
tourments,  il  ronrit  l'hostie  sacrée,  et  la  jeta 
sur  un  billot  :  il  s'efforça  de  la  couper  en 
pièces;  mais  ce  fut  en  vain,  elle  demeura 
toujours  entière,  sans  aucune  lésion.  Entîn  11 
résolut  de  s'en  défaire  comme  ses  pères , 
qui  Tavaient  fait  mourir  sur  la  croix  :  il  (>nt 
la  sainte  hostie,  la  porta  dans  un  lijcu  im- 
monde, et  la  cloua  avec  trois  clous  ;  puis,  }1 
la  transperça  d'un  grand  coup  de  javelot, 
d'où  aussitôt  des  ruisseaux  de  sang  com- 
mencèrent h  couler.  11  la  décloua,  et  pour 
la  seconde  fois  il  la  rapporta  au  feu ,  où  la 
femme  avait  mis  une  chaudière  pleine  d'eau 
bouillante.  Il  jeta  la  sainte  hostie  dans  cette 
eau  ;  sa  femme  alors  lui  reprocha  sa  cruauté) 
et  vit  l'eau  toute  teinte  ue  sang  ;  la  sainte 
hostie  remonta  à  l'instant  au-dessus  de  l'eau^ 
et  prit  la  forme  que  Jésus-Christ  avait ,  étant 
attaché  et  mourant  sur  la  croix. 

Alors  le  Juif,  A-appédecrainteet  de  frayeur, 
à  la  vue  de  tant  et  de  si  surprenants  prodiges, 
demeura  interdit,  déconcerté,  et  alla  se  ca-; 
cher  dans  sa  cave.  Un  enfant  du  juif,  effrayé, 
d'avoir  vu  toutes  ces  choses,  sortit  de  la  mai^ 
son  dans  le  temps  qu'on  sonnait  la  grande- 
messe  ,  et  demanda  à  d'autres  enfants  ses 
camarades  où  ils  allaient  :  «  Nous  allons,  di- 
rent-ils» prier  Dieu  à  la  messe.  11  répondit  : 
Vous  allez  à  votre  Dieu,  vous  perdez  votre 
temps  :  mon  père,  après  l'avoir  bien  tour- 
menté, vient  de  le  faire  mourir.  »  Une  femme  ; 
entendant  ces  paroles,  prit  occasion  d'aller 
chez  le  iuif  y  demander  du  feu,  et  voyant  c^ 
pitoyable  spectacle,  elle  fut  aussitôt  saisie 
d'une  sainte  horreur,  fit  le  signe  de  la  croix, 
se  prosterna  en  terre,  adora  son  Seigneur 
qu'elle  voyait  crucifié  sur  la  chaudière  d'eatt 
bouillante,  teinte  de  son  sang  ;  mais  sa  sur- 
prise fut  encore  plus  grande,  quand  elle  vit 
que  le  crucifix  se  changea  en  hostie,  et  vint 
se  poser  dans  un  vase  qu'elle  avait  en  se^ 
mains;  alors  elle  le  couvrit  de  son  tablier, 
et  le  porta  promptement  dans  l'église  des 
Saint-Jean  en  Grève,  où  les  prêtres ,  avertis 
d'une  histoire  aussi  surprenante ,  vinrent 
processionnellement  prendre  ce  sacré  dépôt , 
et  le  posèrent  dans  un  soleil  où  on  le  voit 
encore  aujourd'hui.  Le  bruit  fut  grand  dans 
tout  Paris,  et  le  peuple  accourut  en  foule 
chez  ce  juif ,  et  remmena  prisonnier  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  qui  av'ouèrent  tou* 
les  les  circonstances  de  l'histoire.  L'évéqua* 
en  fut  aussitôt  informé  :  il  assembla  un  con- 
seiJ  pour  instruire  le  procès  de  cet  horible 
criminel.  Sa  femme  et  ses  enfants,  témoins 
du  miracle,  se  firent  cbréiiens  avec  un  grand, 
nombre  de  juifs.  [Noueeau  Pensex-y  bien.)    ' 

La  fêle  du  SaintSacremeni  (xui*  siècle^* 

Une  sainte  fille ,  nommée  Julienne ,  qui 
avait  une  dévotion  extraordinaire  envers  lo 
saint  sacrement ,  fut  l'instrument  dont  Dieu* 
se  servit  pour  faire  naître  le  dessein  de  cette- 
noavelle  solennité.  Elle  eut  un  jour  une  vi-^ 
ston.SedéOant  toujours  d'elle-même,  eUi»  Ait 
près  de  vingt  ans  sans  en  parier.  Mais  ayant 
été  DOtDVée  frteure-de  la  ttaison  da  .Vtoni*** 
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CornilloD  près  de  Liège ,  elle  en  parla  confi- 
dentiellement à  un  chanoine  de  celle  Tille 
qui  était  en  srande  réputation  de  saiijtet(\  et 
qoi  l'excita  a  agir  avec  tout  le  zèle  possible 
|K)ur  rétablissement  d^une  fête  qui  devait 
être  si  glorieuse  à  Jésus^hrist  et  si  avanta- 
geuse à  son  Eglise.  Le  pape  Urbain  IV,  ins- 
truit des  révélations  de  Julienne,  et  poussé 
d'ailleurs  ])ar  un  prodige  arrivé  à  Balsona 
près  d*Orviette,  donna  une  bulle  en  1264 
pour  l'établissement  de  cette  fêle  par  toute 
l'Eglise.  Ce  prodige  était  qu*un  prêtre,  disant 
la  messe,  vU  avec  le  plus  grand  étonnement 
le  corporal  tout  impré«;né;  aorès  la  consécra- 
tion, au  sang  de  la  divineEucnaristie.  Le  pape 
en  fut  informé  et  fit  apporter  le  corporal  tout 
sanglant  à  Orviette,  oii  il  résidait  alors.  On 
construisit  à  celle  occasion  une  magnifique 
église,  où  fut  déposé  ce  corporal  qu'on  porte 
solennellement  chaque  année ,  à  la  proces- 
sion de  la  Fête-Dieu.  [Le  Ciel  ouvert.) 

(h  voleur  mtrllige. 

tJn  voleur  sacrilège  s'étant  glissé  dans  une 
église,  en  dépouille  le  tabernacle,  et  charge 
son  cheval  de  tous4es  vases  sacrés.  A  Taube 
du  jour,  il  était  déjà  sur  une  place  de  Turin, 
pour  sortir,  lorsque  tout  à  coup  le  cheval 
s*abat,  et  des  coups  redoublés  ne  peuvent  le 
foire  relever.  On  s'assemble,  on  Tentoure, 
on  porte  les  mains  sur  sa  charse,  on  la  dé- 
ploie ;  mais,  ô  crime  t  Ce  sont  des  vases  sa- 
crés qu'où  aperçoit!  Et  à  l'instant  une  hostie 
adorable,  qui  était  restée  dans  un  Vase,  s'é- 
chappe, et  s'élève  toute  rayonnante  dans 
rair  a  quarante  coudées.  Le  bruit  du  miracle 
se  répand  bientdt  dans  toute  la  ville ,  Tar- 
tneveque  convoque  de  suite  une  procession 
générale,  à  la  tête  de  laquelle  il  vient  ;  et 
en  présence  de  toute  la  ville  assemblée,  il 

S  résente  un  calice  à  la  sainte  hostie»  qui  y 
escend  perpendiculairement,  et  on  rem- 
porte à  Saini-Jean,  la  métropole.  En  tnémoire 
et  en  réparatiôU  de  ce  srand  évétiement, 
une  magnifique  église  a  été  bâtie  sur  la  même 
place.  (Nouveau  PeMêz-y  bien.) 

PBlLIt>PB  IL 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  que  Thisloire 
nous  représente  comme  un  des  plus  grands 
princes  de  son  siècle,  était  aorti  de  Madrid 
pour  se  promener  en  voiture.  11  trouva  le 
vicaire  d^une  petite  paroisse  de  campagne, 
qui,  précédé  d  un  enfant,  portait  le  saint 
viatique  h  un  malade  ;  il  descendit  aussitôt 
de  son  carrosse,  y  fit  monter  le  prêtre,  qull 
accompagna,  la  tète  nue  et  la  main  à  la  por- 
tidrOf  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  chez  le  ma*^ 
lade.  C'était  un  pauvre  Jardinier.  Le  prince 
assista  avec  la  plus  grande  dévotion  à  toute 
la  oéfémonie;  Il  Bt  ensuiti*  «ne  aumdne  con- 
sidérable à  celui  qu'on  venait  d'administrer, 
et  renontant  dane  aoo  carrosse  avec  le  pré- 
tret  ^n  il  fit  mettre  à  la  place  la  plus  honora*- 
Met  il  le  ramena  jusaa'à  l'église^  imitant  en 
cela  l'eierople  d'un  ae  $fis  plus  illustres  en- 
oMreSi  Rodolphe  de  Hapsbourg,  tige  de  la 
tnaisen  d'Autriche.  Ce  prinee,  étant  à  .la 
cbasseï  ruuceiitrt  en  curé  qui  porlatt  le  via- 


tique; il  descendit  de  cheval,  y  fit  moater  te 

Eirëtre,  et  conduisit  lui-même  le  cheval  par 
a  bride.  Puisse  la  conduite  édifiante  de  ces 
deux  princes  effacer  Timpression  qu'ont  pu 
faire  sur  l'esprit  des  jeunes  gens  les  norribks 
profanations  dont  ils  ont  cté  témoins  dai» 
ces  derniers  temps  1  Puisse-t-elle  leur  ap- 
prendre que  la  vraie  grandeer  ne  coosisle 
point  k  foire  paradé  de  son  mépris  pourle!( 
choses  saintes,  mais  à  honorer  et  à  servir 
son  créateur  et  son  maître  I  (ATour.  Anecdola 
chrétiennes.^ 

Le  62*  de  ligne. 

L'armée  française  s'est  toujours  fait  re- 
marquer par  son  attachement  et  son  respect 
pour  l'Eglise.  Neuf-Brîsach  conservera  long- 
temps le  souvenir  de  la  piété  du  6S'  lors  de 
la  Fête-Dieu  de  1851.  Le  Courier  du  Haut- 
Rhin  disait  :  «  Cette  solennité  empruntait  un 
éclat  particulier  au  concours  enipressé  du  62* 
de  ligne.  Le  brave  colonel  de  Honténard,  dont 
toute  la  vie  est  une  longue  suite  d'actions 
d'éclat,  qui  a  été  frappé  à  Rome  d'une  ballo 
dans  la  poitrine  et  qui  a  été  laissé  pour  morl 
sur  le  champ  de  bataille,  s'était  o  lier  t  àlairc 
construire  un  reposoir  par  son  régim^^nl. 

«  Sous  la  porte  de  Beliort  s'élevait,  dominé 
par  le  pavillon  du.Kénie  militaire,  un  autel 
splendide,  exhausse  au-dessus  du  sol  par 

auarante  gradins,  diapré  de  guirlandes  de 
eurs  et  de  verdure;  une  barrière,  formée 
de  canons  debout  sur  la  culasse  et  de  piles 
de  boulets,  décrivait  autour  de  lui  une  vaste 
enceinte  ;  sur  les  côtés  des  casques,  des  cui- 
rasses, des  arm^  offensives  de  toute  espice 
groupées  en  trophées,  portaient  le  téinoi- 
gnage  de  l'hommage  rendu  par  des  soldats 
au  Dieu  des  batailles;  au-dessus  était  placée 
la  statue  de  la  vierge  protectrice  de  la  France, 
dominée  elle-même  par  le  soleil  de  Louis XIV, 
aux  rayons  duquel  a  surai  du  sol  le  cbe^ 
d'oeuvre  de  Vauban.  Ce  soleil  était  formé  de 
lames  de  sabres  étincelantes  de  tous  les  feus 
du  jour. 

ft  Toute  la  population  s'était  fait  un  devoir 
de  se  joindre  au  cortéee;  magistrats,  oui- 
cîers,  le  colonel  en  tète,  fonctionnaires, 
chacun  suivait  le  corps  du  Dieu  dont  Ifr 
glise  célébrait  la  fête;  l'émotion  était  géné- 
rale et  chacun  se  disait  avec  con&ance  qu'une 
société  n^étaii  i>as  encore  condamnée  ^,  P^^ 
lorsqu'elle  avait  pour  se  défendre  Végide 
d'une  religion  divine*  les  ôpées  d^une  année 
dévouée  à  son  aaluté  » 

Lé  pMii  binit. 

Autrefois  la  disiributioo  du  pain  béait 

Sandant  ta  sainte  messe  avait  qoelome  chose 
e  bien  philanthropiquei  comme  lo  monde 
dit  aujourd'hui»  Heureuses  les  oammuo^ 
qui,  comme  celle  dont  parle  YBeho  du  Miii 
(30  août  1851)  savent  rendre  à  nos  piques 
cérém&nieê  leur  véritable  pen$éoJ  Ce  journal 

dit  :  ^,     . 

«  Une  heureuse  innovation  Tieot  o  avoir 
lieu  dans  la  paroisse  Saiote-Aniie.  M.  A.  1  *« 
ayant  offert  le  pain  bénit  le  jour  de  lAs- 
sobiptioDv  y  a  (ait  saouler  eenl  pains  orOi- 
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uaireSi  qui,  après  avoir  été  béoitK  (lar  le 
prêtre»  pot  été  distribués  aux  pauvres.  Voilà 
cent  familles  qui  oui  été  secourues,  et  nous 
gommes  persuadé  que  leurs  prières  en  faveur 
de  ce  paroissien  ont  été  des  plus  ferventes 
cl  des  plus  sincères. 

f  Nous  citons  cet  exemple  pour  qu'il  ait 
4efx>mbidux  imitateurs;  puisse-t-il  se  pro» 

Jagerdans  toutes  les  paroisses  I  Que  chacun 
onne  selon  ses  iaouftés  ;  ce  sera  le  moyen 
de  rendre  à  une  pieuse  cérémonie  sa  chari-» 
table  pensée,  et  Ton  augmentera  ainsi  le^ 
ressources  destinées  au  soulagement  des 
4Dalheureux. 

ff  Chaque  dimanche ,  le  pain  bénit  est 
rendu  par  quelque  paroissien  dans  ohacune 
des  sepi  paroisses  de  la  ville.  Si,  comme 
M.  A.  P.,  au  lieu  de  dépenser  quarante  ou 
cinquante  francs  è  Tachât  du  gAteau,  on  n*y 
en  emplovail  que  douze  ou  quinze,  et  que 
le  reste  fut  employé  à  Tachât  de  pains  ordi- 
naires pour  être  ifoonés  aux  pauvres,  il  ar* 
riverait  que  chaque  dimanche,  et  cbaçiue 
}our  de  fête  six  ou  sept  cents  pains  seraient 
distribués  aux  i)auvres9  sans  qu'il  fût  dé- 
pensé un  sou  de  plus^  sans  que  rien  fût  dé*^ 
(ourné  des  autres  œuvres  de  charité  prati- 
quées en  si  grand  nombre  à  Montpellier.  » 

EDCHARISTIE,  cosimunion.  —  Eucharis^ 
l<>,  sacrement  institué  pour  être  toujours 
avec  nous  dans  nos  tabernacles,  se  donnef 
i  nous  et  être  la  nourriture  de  nos  âmes.  — 
I^  sainte  communion  nourrit  les  cœurs  bien 
disposés;  les  fortifie;  augmente  en  eux  I4 
vie  de  la  grâce;  affaiblit  leurs  passions;  leur 
donne  le  gage  de  la  vie  éternelle.  —  Elle  ne 
produit  ces  heureux  effets  que  dans  ceux 
qui  communient  dignement.  —  Celui  qui 
communie  indignement  reçoit  aussi  Jésus- 
Christ,  mais  il  commet  un  horrible  sacrilège 
et  mange  sa  propre  condamnation.  —  La 
communion  est  sacrilège  quand  elle  est  faite 
en  état  de  péché  mortel.  —  Des  dispositions 
nécessaires  pour  communier  d'gnement,  les 
unes  regardent  le  corps,  les  autres  Tâme*  — 
L'on  doit,  avant  et  après  la  communion, 
produire  des  actes  en  rapport  à  cette  action 
divine.  —  Il  y  a  obligation,  sous  peine  do 

féché  mortel,  de  communier  au  nxoins  à 
âques. 

£a  iemàtné  té  la  éommunion. 

Un  bon  chrétien,  qui  était  obligé  de  vivre 
dans  le  siècle,  et  qui  voulait  se  préserver 
des  dangers  qu'il  trouvait  dans'  le  monde,  à 
cause  de  ses  propres  passions,  rapportait  sa 
vie  entière  à  la  communion.  Son  confesseur 
lui  permettait  de  communier  tous  les  diman* 
cbes;  il  s'occupait  pendant  toute  la  semaipe 
de  ce  grand  bonheur.  U  s>*y  préparait  les  trois 
derniers  j[our$  de  la  semaine;  les  trois  jours 
qui  suivaient  la  communioa  étaiex^  employés 
à  Tactiou  de  grâces* 

Le  jeudi  était  pour  lui  un  jour  de  foi  et 
d  adoration  de  Jésus-Christ  réellement  pré- 
sent dans  TEuehari^tie.  U  disait  sans  cesse 
pendant  le  jour  :  lUon  DieUyje  crois  sur  votre 
paroltp  augmentez  ma  foi;  je  nous  adore.— Le 


vendredi  était  un  jour  d'espéranoe,.peiidairt 
lequel  il  s'humiliait  beaucoup  et  demandait 
pardon  :  MsH  Dieu^  f  espère  en  vàU9:  vous  fM 
mépriserez  pas  mon  cœur^  qui  est  humilié  $ê 
bnêé  de  douleur.— iLe  samedi  était  un  jour 
d  amour  et  de  désir  de  s*unir  h  Jésus-Gbrist  : 
0  Jésuèl  mon  6ten-otm^,  vous  venez  à  mot,  fo 
cours  à  vous.-^Le  dimanche  était  un  jour  de 
jouissance,  de  joie,  de  consolation  et  de  fi- 
délité à  se  tenir  uni  d'esprit  et  de  cœur  k 
son  Sauveur  et  h  suivre  en  tout  les  inspira- 
tions de  sa  grâce.  Je  suis  en  Jésus-^hnst  et 
Jésus-Christ  est  en  fnoi;  qui  pourra  désormais 
me  séparer  de  /ut7— Le  lundi. était  pour  lui 
un  jour  d'actions  de  grâces.  U  ne  cessait  point 
de  dire  :  Comment  pourrai-je  vow  remercier 
dignement  f  tf  mon  Dieul  du  ^rand  don  que 
vous  m'avex  faitf-^Le  mardi  était  un  jour 
d'offrande  et  de  cox^écration  de  soi-même  è 
Dieu  :  Èeijfneur^  voiss  vous  ttes  donné  tou$ 
entier  à  moifje  me  donne  moirmémé  tout  entier 
à  vous.^Le  mercredi  était  un  jour  de  prières 
pour  tous  les  besoins  de  son  âme  :  Que  me  rcr 
fuserez-vousj  Seigneur^  vous^  qui  vous  éte$ 
donné  à  moiT — Le  lendemain,  jeudi,  il  re- 
commençait cet  exercice,  et  c'était  toujours 
avec  une  nouvelle  satisfaction.  Il  n'en  es) 
point  de  plus  agréable  à  Jésus-Christ,  de  pluâ 
doux  et  de  plus  salutaire.  (Lasaussb,  Expt. 
du  Caiéch.) 

Le  boftheur  de  communier. 

Saint  Ambroise  disait  :  «  Si  Jésus-Christ 
est  le  pain  quotidien,  pourquoi  le  recevez* 
vous  rarement?  Viirez  ae  telle  sorte  que  voa# 
méritiex  de  recevoir  tous  les  jours  ce  paia 
céleste.  »■ 

Rien  n^est  plus^. capable  d'embraser  nos 
cceurs  d'amour  pour  le  souverain  bien  que 
la  sainte  communion*  disait  le  vénérable  P* 
Olvmpe,  théatin. 

Une  sainte  disait  que,  pour  se  procurer  le 
bonheur  de  s'unir  à  lésus^hrist  par  la  comr 
munioo,  elle  n'hésiterait  pas  de  passer  au 
travers  des  flammes,  si  cela  était  nécessaire 

Les  jours  que  sainte  Catherine  de  Sienne 
ne  communiait  pas,  elle  était  ma^lade,  M.  sem^r 
h' ait  qu'elle  devait  mourir  dans  peu  ;  la  sainte 
communion  lui  rendait  ses  forces  épuisées. 
Préparons-nous  à  la  communion  par  le  re- 
noncement à  toutes  les  affections  aéréglées^^ 
par  un  grand  nombre  de  communions  spiri--: 
tuelles,  et  par  la  pratique  des  différeoten 
vertus.  {Heureuse  AnnéeJj 

Communion  sacrilège. 

Saint  Jean  Damascène  disait  :  «  Un  ta*ès- 
grand  crime  dans  des  chrétiens,  un  crime 

3ui  attire  sur  eux  d'affreux  cbâtimente,  c'est 
e  recevoir  indignement  Jésus^hrist,  leFils 
de  Dieu,  dans  le  sacrement  de  soa  amour  « 
Les  profanateurs  de  ce  sacrement  adorable 
épuiseront,  pendant  l'étemitév  le  calice  dea 
divines  vengeances*  » 

'  Un  moribond,  qui  avait  eu  le  malheur  do 
faire  des  communions  sacrilèges  »  crut  voir 
le  démon  s'approcher  de  lui,  ij  entendit  ces 
paroles  :  «  Parceque  tuas  communié  indigne* 
mont,  tu  recevras  aujourd'hui  la  Gotmmunipa 
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àe  nia  main.  »  Ce  matheureux  s*écria  alors, 
filein  de  désespoir  :  «  La  ?engeance  de  DU^ii 
est  sur  moi,  la  Tengeaoce  de  Dieu  est  sur 
flfioî.  »  II  mourut  en  prononçant  ces  mots. 
Ifoublîons  pas  ce  que  le  diacre  disait  avant 
dedonnerla  communion  :  a  Les  choses  saintes 
sont  |K>ur  les  saints.  »  Que  «;elui  qui  n'est  ^as 
saint,  c'e9t*à-dire  eiempt  de  péché  el  bien 
|iréparé,  se  garde  d'approcher  de  la  table 
sainte  |)our  recevoir  le  saint  des  saints.  {HeU' 
^nue  Année  ) 

PUti  de  Guillaume  Ruffin. 

Guillaume  ftuffinjeune  écolier  dont  la  vie 
doit  servir  de  modèle  à  la  jeunesse  cbré- 
ttlînne,  trouvait  son  plus  grand  plaisir  à  ser- 
vir plusieurs  messes.  H  s*en  acquittait  avec 
une  piété  touchante  et  une  ferveur  angéli- 
i|ue,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  le  voir  sans 
se  sentir  porté  à  la  dévotion.  Son  dessein 
était  de  rendre  souvent  k  Dieu  un  honneur 
infini  en  lui  ofiTraut  à  chaque  messe  le  corps 
et  le  sang  de  son  divinFils»  et  Ton  peut  dire 

Sue  c'est  par  ce  saint  exercice  qu'il  a  obtenu 
e  Dieu  tant  de  grâces  qui  l'ont  élevé  5  un 
très-haut  degré  de  sainteté.  [Vit  de  G.RuffiUf 
{larTabbé  Carbon.) 

Biiioire  du  jeune  AlbinL 

Le  jeune  Albini  n'ayant  pas  encore  l'âge 
requis  pour  faire  sa  première  communion, 
se  coni entait  de  soupirer  sans  cesse  après 
Theureux  jour  où  il  pourrait  recevoir  son 
Dieu  caché  sous  les  voiles  eucharistiques, 
et  il  n'oubliait  rien  pour  se  préparer  à  une 
si  sainte  action.  Il  avait  une  si  vive  horreur 
du  pécbé,  qu'il  évitait  jusqu*  à  l'apparence 
même  du  mal.  Il  disait  souvent  qu'il  ne  souf- 
frirait {ws  oue  le  démon  entràt  dans  son 
cœur  avant  XésufrChrist.  11  avait  une  appli- 
cation constante  h  s'instruire  de  tout  ce  qui 
eoncerne  le  sacrement  adorable  de  nos  au- 
tels. 11  ne  cherchait  pas  seulement  à  retenir 
les  mots  du  catéchisme,  il  s'attachait  surtout 
À  en  pénétrer  le  sens.  L  innocence  de  sa  vie, 
le  désir  extrême  qu'il  montrait  pour  la  com- 
munion, et  l'application  avec  laquelle  il  s'y 
préparait,  engagèrent  celui  qui  était  chargé 
de  la  direction  de  sa  conscience,  k  l'admettre 
ï\  la  table  sainte  plus  tôt  qu'on  n'y  reçoit  com- 
munément les  enfants.  On  ne  pouvait  lui 
annoncer  une  nouvelle  plus  agréable.  Il  re- 
mercia son  directeur  avec  les  p4us  vifs  trans- 
ports d'allésresse,  et  depuis  ce  moment,  il 
ne  songea  plus  qu'à  redoubler  ses  soins  pour 
puriGer  son  cœur  de  plus  en  plus,  et  pour 
y  préparer  à  iésas-Christ  une  demeure  qui 
tût  moins  indigne  de  lui.  C'est  pour  cela 
qu'avant  de  communier  il  voulut  faire  une 
retraite,  pendant  laquelle  il  fit  une  confes- 
sion générale  de  toute  sa  vie.  A  voir  le  tor- 
rent de  larmes  qu'il  répandit,  et  la  vive  dou^ 
leur  dent  il  fut  pénétré,  on  eût  dit  qu'il  n'y 
avait  point  de  plus  grand  pécheur  que  lui 
sur  là  terre.  Cependant  il  n'avait  jamais 
souillé  par  aucun  péché  mortel  la  précieuse 
r^lie  de  son  innocence  ;  mais  les  lumières 
«le  la  grâce  dont  il  était  éclairé,  lui  faisaient 
regarder  les  moindres  fautes  comme  autant 


de  monstres  odieux,  et  il  ne  pouvait  se  coih 
soler  d'avoir  olfensé  un  Dieu  qui  voulait  bien 
devenir  lui-même  sa  nourriture 

C'est  dans  ces  sentiments  qu*il  passa  le 
temps  de  sa  retraite.  L'heureux  moment 
après  leque!  il  soupirait  depuis  si  longtemps 
arriva  enfin,  et  il  eut  le  bonheur  de  recevoir 
son  Dieu;  mais  il  serait  impossible  d*eipri^ 
mer  les  vifs  sentiments  de  piété  dont  il  fnt 
animé  pendant  cette  sainte  action.  Ce  n'élaH 
que  soupirs,  que  larmes,  que  transports  dV 
mour  et  de  reconnaissance  :  «  Oui, mon  Dieu. 
s'écriait-il,  puisque  vous  avez  eu  la  bonié 
de  vous  donner  à  moi,  je  veux  me  donner 
entièrement  à  vous  ;  puisque  vous  vous  êtes 
uni  si  étroitement  à  moi,  rien  ne  sera  capa- 
ble désormais  de  me  séparer  de  vous,  le  se- 
rais la  plus  ingrate  des  créatures,  si  j^osais 
de  quelque  réserve  envers  un  Dieu  qui  lu'a 
aimé  sans  mesure.  » 

Ce  ne  fut  point  là  une  de  ces  ferveurs  |)as* 
saj^ères  qui  s'évanbuissent  avec  roccasioa 
qm  les  a  fait  naître.  Albini  n'oublia  jamais 
cet  heureux  jour,  ni  les  engagements  qu'il 
avait  contractés  avec  Dieu.  La  communion 
fut  [Miur  lui  un  aliment  salutaire  qui  le  fit 
croître  sensiblement  en  vertu  et  en  |iiélé. 
Bien  loin  que  cette  nourriture  céleste  rassa- 
siât sa  faim,  elle  ne  servit  au  contraire  quà 
la  redoubler,  et  depuis  lors  il  ne  manqua 
jamais  de  communier  de  quinze  en  quinze 
jours,  sachant  bien  que  la  divine  eucbaristic 
est  aussi  nécessaire  à  notre  âme,  que  les 
aliments  terrestres  à  notre  corps,  et  qu*il  est 
impossible  de  se  maintenir  constamment 
dans  les  voies  de  l'innocence  et  de  la  pi<Hé, 
sans  Tusage  frécjuent  de  cet  adorable  sacr^ 
ment.  {Le$  Ecolier  e  vertueux.) 

Haoemoisellk  lb  Gahus. 

Le  jour  qu'une  jeune  demoiselle  de  Paris, 
nommée  Le  Camus,  fit  sa  première  commu- 
nion, une  veuve  indigente,  qui  connaissait 
sa  piété  et  sa  charité,  vint  lui  exnoscr,  de  ta 
manière  la  plus  attendrissante,  la  situation 
déplorable  où  elle  était  réduite;  elle  lui 
peignit  avec  les  couleurs  les  plus  vives  la 
cruelle  impossibité  où  elle  se  trouvait  de 
donner  du  pain  à  ses  enflants  qui  lui  tendaient 
en  vain  les  bras,  dans  l'espérance  d'en  ol>; 
tenir,  et,  profilant  de  la  circonstance  qui  lui 
était  connue  :  «  Ah  !  Mademoiselle,  s'écria-(- 
elle,  ce  dimanche  est  un  si  beau  jour  [Hiur 
vous,  pourriez-vous  refuser  de  nous  Jairo 
participer  k  votre  bonheur,  et  sericz-vous 
moins  lib^^rale  envers  nous  que  Jésus-^brist 
ne  l'a  été  k  votre  égard?  »  Ces  dernières  pa- 
roles frappèrent  vivement  l'esprit  de  made- 
moiselle Le  Camus;  elle  sentit  son  cœur 
s'attendrir,  et  après  quelques  moments  de 
réflexion,  elle  dit  k  la  veuve  infortunée  :  «  J« 
ne  puis  rien  &ire  k  présent  pour  vous;  mais 
attendez-moi  dans  ma  chamore,  je  viendrai 
bientôt  vous  rejoindre,  et  peut-être  k  mon 
retour,  je  serai  assez  heureuse  pour  pouvoir 
adoucir  vos  malheurs.  »  Après  avoir  dit  ces 
paroles,  elle  s'empressa  d'aller  dans  ^ap|^^ 
temcnt  de  son  père,  qui  Taimait  tendremenJ. 
et  se  jetant  subitement  dans  ses  bras  :  «  0 
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mon  |iAre,  s*écria*t-e1le  aree  le  ton  le  plue 
sentimenlal,  tous  à'avei  cessé  jusqu'ici  de 
me  donner  lés  inarques  les  plus  sensibles 
d^  votre  tendresse,  mais  il  faut  qu*aujaur^ 
d'hui  TOUS  m'en  acitMniiez  une  encore  plus 
signalée:  et  cVst  à  ce  nouveau  trait  de  votre 
bonté,  que  j'attache  une  partie  de  mon  bon- 
heur.— Que  souhaitcs-tudonc?  lui  répondit 
le  père,  en  la  serrant  dans  ses  bras;  eipli* 
que-toi  aans crainte. —Je  n'ose  tous  dire.... 
—Ose  tout,  mon  enfant»  et  songe  que  tu 
parles  au  meilleur  des  jpères,  à  un  père  qui 
n'a  rien  à  le  refuser-  One  te  faut  H  donc  ? 
explique^oi  encore  une  fois.— Il  me  faut.... 
Il  me  faut  accorder  à  rinstant... — QuoiT 
—Une  pension  viagère  do  cent  écus,  sur  la 
dot  qui  m'attend.— Une  pensio*i  viagère  de 
cent  écu&y  et  cette  pension,  m'assures-tû, 
doit  contribuer  à  assurer  ton  bonheur?  Ah  1 
je  ne  le  sacrifierai  pas  h  une  si  mod  que 
soinroe.  Mais  qu'est-cn  qui  t'engaije  à  me  ia 
demander  7  Rien  ne  manque  ici  à  tes  vœux; 
tout  ce  qui  est  à  moi  t  appartient,  et  nos 
biens  ont  été  jusqu'ici  aussi  unis  que  nos 
rœurs.  Pourquoi  veux-tu  donc  commencer 
aujourd'hui. a  les  sépater? — J'ai  pour  cela 
une  raison  que  je  ne  puis  pas  encore  vous 
dire,  mais  elle  esl  si  impérieuse,  que  mon 
cœur  ne  peut  y  résister.  Ne  me  refusez  donc 
pas  la  grâce  importante  que  je  vousdemande; 
je  vous  en  conjure  |»ar  l'amour  que  vous  avez 
pour  moi,  par  celui  que  j'aurai  toujours  pour 
vous;  et  si  ce  doux  sentiment  ne  suffit  pas 
jKMir  TOUS  attendrir,  soyez  du  moins  touché 
des  larmes  quo  vous  *  voyez  couler  de  mes 
yeux.  M  A  ces  mots,  elle  se  mit  à  pleurer.  Le 
père  pleura  aussi,  et  lui  promit,  en  l'em- 
brassant, de  lui  accorder  sur-le^hamp  le  don 
qu'elle  souhaitait.  Elle  n'eut  pas  plutôt  en- 
tendu sa  promesse,  qu'enivrée  de  joie,  elle 
vola  dar:s  la  chambre  où  elle  avait  laissé  la 
veuve  désolée  qui  était  venue  implorer  sa 
charité;  elle  l'amena  dans  l'appartement  de 
son  père;  et  le,  lui  sautant  au  cou  et  l'arro- 
sant de  ses  larmes,  elle  lui  dit  avec  trans- 
port :  «  J'ai  cent  écus  à  moi  pour  chaque 
anuée;  le  bon  et  tendre  père  que  vous  avez 
sous  les  yeux  vient  de  me  les  donner,  ils 
sont  à  vous  et  à  vos  malheureux  enfants.  » 
Le  père  perça  alors  le  voile  du  mystère  dont 
elle  avait  couvert  sa  demande;  il  comprit  que 
c'était  la  charité  seule  qui  la  lui  avait  inspi- 
rée; et  comme  il  était  lui-méme  fort  chari- 
table, il  applaudit  avec  joie  à  la  belle  action 
que  sa  fille  venait  de  faire,  lui  témoigna  la 
satisfaction  qu'il  en  ressentait,  et  l'exhorta 
il  conserver,  (tendant  toute  sa  vie,  la  tendre 
compassion  qu'elle  avait  montrée  ce  jour-là 
l*our  les  malheureux.  La  veuve  infortunée 
qui  en  avait  été  l'objet,  y  fut  encore  plus 
sensible;  elle  ne  parlait  de  mademoiselle  Le 
Camus  qu'avec  un  enthousiasme  mêlé  d'at- 
(eodrissement  ;  elle  publiait  en  toute  occa- 
sion le  bienfait  extraordinaire  qu'elle  en 
fixait  reçtî;  et  l'exemple  touchant  de  sa  nou- 
velle protectrice  lui  procura  bientôt  un  arand 
nombre  de  nouveaux  protecteurs,  (morale 
la  Action.  ) 


Première  eommunim  4e  Uadmme  la  duekeen 

d'Angouléme. 

La  première  communion  de  Madame  Rova- 
le,  depuis  duchesse  d'Angoulôme,  eut  lieu 
à  Versailles  et  fut  accompagnée  de  circons-i 
tances  extrêmement  touchantes.  C'était  le 
8  avril  1790.  La  princesse  ne  communia  pas 
seule,  elle  accomplit  ce  devoir  entourée  d'en- 
fnnis  du  peuple  qui  le  remplissaient  ep 
même  temps.  Cet  exemple  de  l'égalité  de- 
vant Dieu  causa  ,une  proronde  sensation  ;  la 
France  entière.y  vit  un  heureux  Augure.  Le 
matin  de  ce  jour  solennel ,  la  reine  ayant 
conduit  la  jeune  princesse  dans  la  chaml)re 
du  roi,  lui  dit  :  «  Ma  fille ,  jetez- vous  aux 
pieds  de  votre  père  ;  demandez-lui  sa  béné- 
diction. »  Madame  se  prosterua,  Louis  XVI 
étendit  les  miins  sur  elle,  et  lui  adressa  ces 
nobles  et  si  remarquables  paro'es  :  «  C'est 
du  fond  du  rœup,  ma  fille,  que  je  vous  bé- 
nis, en  demandant  au  ciel  qu'il  vous  fasse 
Ja  grâce  de  bien  apprécier  la  gran«!e  action 
que  vous  allez  faire.  Votre  cœur  est  inno- 
cent et  pur  aux  yeux  de  Dieu  ;  vos  vœux 
doivent  lui  être  agréables.  Offrez-les-lui 
pour  votre  mère  et  pour  moi.  Demandez-lui 
qu'il  me  donne  les  grâces  nécessaires  pour 
faire  le  bmheur  de  ceux  sur  lesquels  il  m'a 
donné  l'empire,  et  que  je  dois  considérer 
comme  mes  enfants.  Demandez -lui  qu*il 
daigne  conserver  dans  ce  royaume  la  pu- 
reté de  la  religion;  et  souvenez-vous  bien^ 
ma  fille^  que  cette  sainte  religion  est  la  source 
du  bonheur  et  notre  soutien  dans  Vadversité 
de  la  vie.  Ne  croyez  pas  que  vous  en  soyez  A 
Vabri.  Vous  êtes  bien  jeune  ;  mais  vous 
avez  déjà  vu  votre  père  affligé  plus  d'une 
fois.  Vous  ne  savez  pas,  ma  fille,  h  quoi  la 
Providence  vous  destine  >  si  vous  resterez 
dans  ce  royaume,  ou  si  vous  irez  en  hab'- 
ter  un  autre.  Dans  quelque  lieu  que  la  main 
de  Dieu  vous  pose^  souvenez-vous  que  vous 
devez  édifier  par  vos  exemples^  faire  le  bien 
toutes  les  fois  que  vous  en  trouverez  Vocca- 
sion.  Mais  surtout ,  mon  enfant ,  soulagez 
les  malheureux  de  tout  votre  pouvoir  :  Dieu 
ne  vous  a  fait  naître  dans  le  rang  oà  nous 
sommes^  que  pour  travailler  à  leur  bonhettr 
et  les  consoler  dans  leurs  peines.  Allez  aux 
autels  où  VOUS  êtes  attenoue,  et  coijjurez  le 
Dieu  de  miséricorde  de  ne  vous  laisser  ou- 
blier jamais  Ks  avis  d'un  père  tendre.  » 

Première  communion  aux  colonies  françaises. 

A  la  Martinique,  en  18U>,  de  nombreux 
esclaves  de  diverses  habitations,  après  avoir 
été  suffisamment  instruits  des  vérités  de  la 
religion  par  les  soins  d'un  pieux  et  zélé 
missionnaire,  se  préparèrent  è  l'action  la 
plus  importante  de  la  vie  par  une  retraite 
de  huit  jours  qu'ils  passèrent  dans  le  re- 
cueillement et  les  exercices  de  piété.  Leur 
assiduité,  leur  extérieur  plein  de  modestie, 
toute  leur  bonne  conduite,  en  un  mot,  prou- 
vaient les'grands  avantages  qu'ils  retiraient 
de  ces  saints  exercices,  et  leurs  efforts  pour 
se  rendre  dignes  du  bonheur  après  lequel 
ils  soupiraient.  —  Déjà  la  cloche  du  tcmi^le 
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retentit  au  loiti,  elle  annonce  un  jour  grâtij 
et  solennel.  Dès  le  matin,  nos  pieux  escla- 
ves pensent  avec  joie  et  se  préparent  avec 
soin  à  recevoir  leur  Dieu.  Ils  se  cooitnuni* 

Îjent  les  sentiments  dont  ils  sont  pénétrés, 
u  lever  du  soleil,  ils  bénissent  le  Seigneur 
par  un  saint  cantique...  Ils  s'avancent  re- 
cueillis et  en  silence  vers  Téglise»  qui ,  en 
on  instant,  est  remplie  par  la  foule  qui  les 
SûiL  Le  maire  de  ta  paroisse,  qui  mérite 
è  si  Juste  titre  Testime  générale,  est  là;  les 
mftftres,  qui  se  réjouissent  du  bonheur  de 
leurs  esciaveSi  assistent  aussi  &  cette  tou- 
chante cérémonie. 

L'église  est  décorée,  Tautel  orn^i  avec  goût, 
la  messe  chantée  solennellement;  enlendez- 
▼ous  ces  voit  nombreuses  qui  s'élèvent  jus- 
qu'aux cieux  ? 

Le  moment  heureux  est  arrivé,  nos  pieux 
esclaves  se  lèvent  ;  le  cierge  à  la  main,  ils 
s'approchent  de  l'autel.  Comme  leurs  visages 
imooncent  bien  la  confiance  et  la  joie?  Le 
zélé  pasteur  parle,  sa  parole  pénètre  les 
cœurs...  Des  larmes  coulent,  et  bientôt  nos 
chers  nègres  entourent  Vautel  et  reçoivent 
lenr  Dieu. 

Qui  pourrait  dire  ce  que  ces  fervents  es- 
claves éprouvent  de  consolation,  de  Joie  et 
de  bonheur  t 

•  Le  soir  de  ce  beau  jour  eut  lieu  la  réno- 
vation des  vœux  du  baptême  des  bons  noirs, 
qui,  la  main  sur  TEvangile,  renoncent  hau- 
tement, à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  ,  h 
Satan«  à  ses  pompes  et  k  ses  œuvres,  pour 
s*attacher  uniquement  à  Jésus-Christ  et  ne 
servir  que  lui.  Suivons-les  Jusqu'aux  pieds 
de  l'auguste  Marie  :  c'est  là  quils  déposent 
leurs  cœurs  avec  confiance,  conjurant  cette 
Reine  des  cieux  de  les  offrir  elle-même  à 
Jésus-Christ  son  divin  Fils.  «  0  Marie,  s'é- 
crient-ils» A  notre  tendre  mère  t  qui  nous 
voj'cz  à  vos  pieds,  nous  nous  consacrons 
sans  réserve  à  vous  et  pour  toujours.  Nous 
nous  mettons  sous  voire  puissante  protec- 
tion. O Marie!  ô  mère  com|>âti>sante,  ô  mère 
généreuse,  daignez  nous  béolr,  nous  qui 
sommes  vos  enfant*^,  et  nous  oblenir  la 
grâce  de  persévérer  dans  nos  botmes  et  sain- 
tes résolutions.  » 

Voilà  assurément  un  beau  j^ur,  un  Jour 
vraiment  ^ranJ  et  heureux,  qui  fait  époque 
dans  la  vie  d'un  chrétien,  et  dont  il  ne  de- 
vrait jamais  perdre  le  souvenir. 

Les  roattres*  édifiés  de  la  piété  et  de  la 
conduite  exemplaire  de  leurs  nègres,  leur 
témoignèrent  combien  ils  étaient  satisfaits. 
lis  voulurent  que  oe  jour  fût  une  fête  de 
famille  dont  ils  Grent  eux-mêmes  tous  les 
frais  ;  rien  ne  M  épargné,  l'abondanoe  était 
6ar  ta  table,  tandis  q[ue  la  joie,  ta  consolation 
et  le  bonheur  régnaient  dans  les  cœurs. 

Bnfhi  nos  ehers  communiants  exprimèrent 
-teur  reconnaissance  au  respectable  mis- 
sionnaire, qui,  par  sa  charité  et  son  zèle, 
avait  ai  efficacement  contribué  à  leur  bon- 
heur.  Tous  ensemble  se  pressent  autour  de 
4^olui  qu*ils  aiment...  «  O  Pèrel  lui  diaeal- 
î(s,  qui  avez  pris  tant  de  soin  de  nous,  qui 
nous  avez  instruits  des  grandes  vérités  de  la 


religion  et  préparés  à  bien  filtre  notre  pre^ 
mière  imntnunion ,  qtia  votre  bonté  pour 
nous  est  grande  I  Croyet  à  toute  nù\rt  r^ 
connaissance.  Non,  jamais  nous  n'oublie- 
rons vos  bienfaits.  O  Père  que  nous  ai- 
mbns,  daigner  nous  bénir  I  » 

Et  le  télé  missionnaire  les  bénit  avec  la 
tendresse  d*an  père  ot  la  charité  dun 
«p6tre. 

Les  colons  ne  tarifèrent  noint  k  s'apeN 
ce  voir  des  heureux  fruits  d'une  pranièro 
communion.  Loin  donc  de  se  repentir  d'a- 
voir accordé  à  leurs  nègres  le  temps  de 
s'instruire,  ils  s'en  réjouirent  et  furent  en- 
core plus  intimement  convaincus  que  la  ra- 
ligton  est  toute-puissante  pour  leur  insfri* 
rer  le  respect  et  la  soumission,  l'amour  da 
Tordre  et  uu  travail.  (Trésor  des  Bfoin.) 

MaRIB   L4P0aTE. 

C'était  une  enfant  d^une  innocente  |iar- 
faite,  qui  mourut  à  Limoges,  suiMtement, 
quelques  jours  après  sa  première  comoiti- 
nion.  Voici  comment  elle  accomplit  ce  gruid 
acte  de  la  vie  chrétienne. 

Vers  le  milieu  de  sa  douzième  année, 
elle  se  prépara  à  sa  première  communion. 
Il  fut  visible,  tout  d'abord,  que  ses  facultés, 
ses  préooupations  se  concentraient  vers  cot 
acte  solennel  et  décisif.  Toutefois,  dans 
cette  douce  et  facile  nature,  la  piété  oe  prit 
jamais  le  caractère  d'un  recueillement  pro- 
fond, austère,  laborieux.  Quelques  âmes 
exquises  ont  seules  ie  privilège  de  ces  tour- 
ments sacrés.  Si  Dieu  n'avait  pas  pris  le 
très^grand  nombre  de  ses  saints  iMraii  ces 
Ames  ;  si  ce  martyre  intérieur,  proauit  d*unc 
plus  claire  vision  et  d'un  plus  ardent  amour, 
n'était  pas  le  signe  de  la  grandeur  et  de  la 
fécondité  dans  l'avenir,  on  dirait  que  bien 
plus  heureuses  sont  les  Ames  toujours  coa- 
fiantes  et  toujours  sereines. 

Au  retour  du  premier  catéchisme,  Marie 
dit  à  ses  parents  :  «  Oh  nous  à  recommandé 
de  ne  manquer  aucune  réunion,  de  lairo 
mieux  nos  prières,  d'aimer  beaucoup  b 
sainte  Vierge,  de  remplir  exactement  tous 
nos  devoirs  ;  je  veux  faire  tout  cela  :  j*en  ai 
pris  la  résolution  devant  Dieu.  »  Et,  eu  eilol. 
elle  redoubla  d'activité  au  travail,  d*amoiir 
pour  ses  parents,  d'exactitude  et  de  recueil- 
lement dans  ses  prières,  et  tout  l'hiver,  leTie 
avant  le  jour,  traversant,  dans  le  froid  et 
l'ombre,  des  rues  désertes,  elle  ne  perdit 
pas  une  des  leçons  du  catédiisme. 

Le  gtiand  jour  venu,  elle  se  trouva  prête. 
Elle  avait  semé  dans  la  joie,  cette  douct; 
j'iie  do  bien  faire,  si  accessible  à  tous,  si 
abondante  chez  les  Ames  simples,  elle  mois- 
sonna dans  l'allégresse  «  et  portant  ce  bon 
trésor  du  coeur,  elle  s'assit,  convive  radieuse, 
au  banquet  de  l'homme  et  de  Dieu. 

Le  sermeut  du  soir  de  la  première  com- 
munion ne  fut  pas  pour  Marie,  comme  il  Test 
Kur  tant  d'autres ,  hélas  I  le  sarment  de 
dieu«  de  l'adieu  à  TéglLse,  à  la  prière 

et  aussi  k  Tinnocence. 

Elle  se  hAta  d'entrer  dans  lassoeiation de 
la  Persévérance  établie  chez  les  Sœurs.  Kilt 
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fui  assidoe  aux  réunions.Cétait  le  graeieux 
fSoiiroliDeiMtiideoedimaiiabequ'elte  aimait 
tant.  Preadre,  dès  le  aatis,  ded  habils  da 
f^tet  Ventr  dans  celta  granda  égUâe,  si  corn 
une  at  si  aim^e^  y  retrouver  toujours  la 
même  foule  pnrée«  rerueiiiie,  bienveillante  ; 
si»îu(f  y  ficus  iea  béBédictions  de  Dieu,  le 
eomcnan  ^èn^  ce  profond  bonheur  d'être 
IMrest  oentempler  des  cérémoDies  impo- 
sufll^  ;  bercer  son  âme  datns  des  harmonies 
grandiôaas  ;  se  savoir  dans  la  réalité  de  la 
pt^aon^^  de  la  familiarité  de  Dieu  ;  lui  dire 


ses  chagrinSt  ses  secrets,  %es  espérances  ;  in 
prier  poi!r  un  père,  pour  une  mère,  pour  lè 
pauvre  aïeul  malade,  pour  ceux  qui  ne  sont 
plus  ;  puiser  k  pleines  mains,  dans  son  inta- 
fissable  muuiâcence,  de  quoi  s'acquitter 
envers  des  bienfaiteurs  :  se  reposer  dans  sa 
bonté  et  dans  la  vision  de  ses  félicités  éter- 
nelles, se  reposer  de  Vangoisse  des  temps  et 
du  poids  des  jours...*.»  ïout  ce  bonheur. 
Marte  le  goûtait  cliaque  dimanche,  à  la 
grand*messe  et  aux  vêpres  de  sa  paroisse. 
(L'abbé  Dbi«0r.  ) 
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FOI .  vertu  surnaturelle  par  laquelle  noua 
eroyo^  fermement  en  Dieu  et  à  son  enseî-* 
gnement  interprété  par  TEglise.  —  La  foi 
est  oMigatoire  parce  que  Dieu  ne  peut  se 
tromper  ni  tromper  personne.  Par  la  foi 
nous  reconnaissons  que  Dieu  est  la  souve- 
raine vérité,  et  nous  soumettons  rlotre  faible 
raison  à  la  sienne.  On  {lècbe  contre  la  foi 
lûraqa'on  doute  volontairement  de  quel- 
qu'un des  articles  du  Symbole  eathcdique^ 
ou  quand  on  néglige  de  s*instruif  e  ded  vé^ 
rites  nécessaires  au  salut.  —  La  foi  est  ou 
habituelle,  c'est-à*dire  nous  portant  h  croire 
ea  Dieu,  k  tout  ce  qu'il  a  ait;  ou  actuelle; 
c'aat-à*<lire,  Tacquiesoement  de  l'esprit  et 
du  cœur  aux  vérités  révélées»  à  cause  de  la 
véracité  de  Dieu. 

Entretien  de  Thautère  atec  un  berger. 

Il  n'y  a  point  d'acception  de  personnes 
aaprôs  de  Dieu,  il  favorise  les  grands  et  les 
riches  ;  mais  11  répand  aussi  ses  faveurs  spé- 
ciales sur  les  petits  et  les  pauvres.  Souvent, 
dans  des  états  en  apparence  les  plus  abjects 
selon  le  monde,  on  ttouve  des  ftmes  douées 
de  lumières  célestes,  plus  sublimes  et  plus 
relevées  que  Celles  des  plus  grands  docteurs. 
Le  fameux  Thaulère,si  versé  dans  les  voies 
intérieures,  rencontra  par  hasard,  h  la  cam- 
pagne, un  pauvre  berger  avec  qui  il  lia  con- 
versation ;  et  voici  le  dialogue  qu'ils  eurent 
ensemble,  tel  que  Thaolère  le  rapporte  lui^ 
m6ma. 

naulire.  Mon  ami,  je  vous  souhaite  le 
bonjouK 

Le  BergeTé  le  tous  suis  <d>ligé  du  bonjour 
que  vous  me  souhaitez  ;  mais  je  n*en  ai  jer- 
siais en  de  mauvais. 

Thaulèré.  Je  prie  le  Seigneur  de  vous  don- 
ner iton^aettlement  une  journée,  mais  toute 
la  vie  heureuse. 

teMtrwr.  iefaieue  tellejusqu  à  présent, 
^Hce  à  Dieu. 

HumM'e.  Commenti  mon  ami»  vous  n*avez 
jamaig  eu  de  mauvais  jours  depuis  que  vous 
Atetau  monda?  Votre  état  est  A  triste  et 
vous  donne  tant  à  souflTrïr.  Ex{kliquez**vous 
«a  peu  ptusf  je  vous  prie  :  comment  enlen- 
dez-tous  tout  ce  qua  vous  me  dites  ? 

Le  Berger^  ie  Tenténds  peut-Mre  ma); 
luais,  puisque  voua  le  voolez,  voici  comment 
je  le  penfe.  /e  ne  dîs.k  uioi-mAm^  ;  Le  bpo 


Dieu  règle  tout  en  ce  monde,  il  est  noire 
Maître,  notre  Père;  il  ne  veut  que  notre 
bien;  ainsi,  dans  tout  ce  qui  arrive,  je  re- 
garde 5a  sainte  volonté,  et  je  m'y  conforme 
en  tout;  je  reçois  comme  un  bien  tout  ce 
qui  m'arrive,  parce  c^ac  Dieu  le  permet  ;  et 
la  consolation  que  j'ai  do  faire  sa  sainte  vo- 
lonté, me  rend  véritabloment  b^^ureui  :  en^ 
(in,  je  veux  en  tout  ce  que  Dieii  veut;  je 
m'en  tiens  là,  assuré  qirii  ue  permettra  rieu 
que  pour  mon  plus  grauu  bien.' 

Thaulère.  Vous  avez  raison,  la  volonté  de 
Dieu  doit  être  accomplie  en  ti>ul;  mais  si 
Dieu  voulait  en  ce  moment  vous  précipiter 
dans  l'enfer,  que  feriez-vous? 

Le  Berger.  Je  sais  que  Dieu  ne  le  veut 
pas  :  en  tout  cas,  j'ai  doux  bras,  je  le  serra- 
rais  si  étroitement ,  que  je  le  tirerais  avt^ 
moi  ;  et  si  j'étais  avec  Dieu,  je  serais  en  pa- 
radis. 

Thautire.  Qui  ètes-vous,  mon  cher  ami  ? 

Le  Berger.  Je  sais  roi. 

Tbaul^e.  Et  où  est  votre  royaume  f 

Le  Berger^  Dans  mon  cœur. 

ThauUre.  Qu'est^^è  que  régner  ? 

Le  Berger,  d'est  dominer  ses  sujets. 

Thaulère.  Et  quels  sont  vos  sujets  ? 

Le  Berger.  Ce  sont  mes  passions  ;  et  je 
tftehe  de  les  combattre  et  de  tes  assujettir  en 
tout  à  hi  loi  de  Dieu. 

Thauiife.  Ah  1  mon  ami ,  que  vous  Uns 
heureux  I 

Le  Berger^ChBCan  peut  commencer  à  l'ètro 
en  ce  monde;  mais  nous  ne  le  serons  par- 
faitemeût  gue  dans  l'autre* 

«  Ainsi  unit  notée  conversation,  dit  Tbau- 
lèr^.)  je  me  retirai  en  adorant  les  liontéa  de 
Dieu,  qui  édaire  d'une  manière  si  spéciale 
des  âmes  si  tnépriaables  aux  yeuxdu  monde, 
H  dont  le  monde  n'est  pas  disne  ;  iandis 
que,  d'une  aatre  part,  il  aveugle  ces  pré- 
tendus esprits  forts  qui  s'évanouissent  dans 
leurs  pensées,  et  s*égarent  en  suivant  leurs 
lumièrea  profanes  et  réprouvées  de  Dieu, 
l'avoue  que  j'en  apprô  plus  de  ce  pauvre 
berger,  que  je  h'en  avais  appris  dans  (a  lec- 
ture de  tous  lesHvres.»(flEu«rcf  jfiiriiiirliea 
OêThauliré.) 

Un  manichéen  et  nn  aUhotique. 

Les  maniohéens  étaient  des  hérétiques 
qui  admettaiaot  deux  principes,  et  comiue 
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deux  dieux  auteufs  de  toutes  choses:  Tan 
du  bien»  qui  est  Dieu  ;  Vautre  du  mal,  qui 
est  le  démon  :  ils  n*oubIiaient  rien  pour 
leur  parti.  Un  catholique,  qui  s'impatientait 
contre  les  mouches  (|ui  Timportunaienl 
continuellement,  fut  visité  par  un  mani- 
chéen auquel  il  conta  TincommoJité  qu'il 
en  recevait,  et  les  mouvements  d*impatieDce 
que  cela  lui  causait.  Le  manichéen  crut 
avoir  trouvé  une  occasion  favorable  de  lui 
insinuer  son  erreur.  «  Qui,  croyez-vous,  lui 
dit-il,  a  créé  les  mouches  ?»  Le  catholique 

9ui  les  trouvait  si  incommodes,  n*osa  pas 
ire  :  «  Dieu.  —  Mais  si  ce  n*est  pas  Dieu  quv 
les  a  faites,  dit  le  manichéen,  qui  est-ce 
donc  7  »  L*autre  répondit  qu*il  croyait  que 
c'était  le  démon.  Le  manichéen  presse  de 
nouveau  et  dit  :  «  Mais  si  c'est  le  démon  qui 
a  fait  les  mouches,  les  abeilles  qui  sont  un 
peu  pluis  crosses,  qui  les  a  faites  7»  Le  oatho-* 
lique,  qui  venait  de  dire  que  Dieu  n'ava.t 
pas  fait  les  mouches ,  n*osa  pas  dire  qu'il 
eût  créé  les  abeilles.  Le  manicliéen  insiste  : 
de  l'abeille  il  passe  à  la  sauterelle,  de  la 
sauterelle,  au  lézard;  du  lézard,  au  moi- 
neau; du  moineau,  è  l'aigle;  de  l'aigle 9 
au  mouton  ;  de  là  au  bœuf,  puis  à  l'éié^ 
pliant,  enfin  h  Thomme  même,  et  persuade 
ainsi  à  ce  catholique  que  Dieu  n*avaît  pas 
créé  l'homme;  le  conduisant  pas  à  pas 
d'erreur  en  erreur,  et  d'abîme  en  abhne. 
(  Tiré  4e  saint  Augiutin.) 

Dans  la  foi  tout  s'encliatne  :  nier  un  arti* 
de  du  Symbole,  c'est  implicitement  nier  le 
Credo  entier. 

Saint  Louis   (  xm*  siècle). 

Il  est  rapporté  dans  la  Vie  de  saiol  Louis, 
roi  de  France,  qu'un  saint  prêtre,  célébrant 
la  messe  à  la  Sainte«Chapelle  du  palais,  à 
Paris,  tomba  en  extase  au  moment  que  la 
consécration  fut  faite.  Ceux  qui  entendaient 
la  messe  virent,  avec  la  plus  grande  sur- 

t irise ,  entre  les  mains  du  prôtre ,  le  plus 
»eau  et  le  plus  aimable  de  tous  les  enfants  : 
ce  qui  dura  près  d'un  quart  d'heure.  Plu- 
sieurs sortirent  pour  avertir  d'autres  de  v&» 
tiiir  voir  ce  miracle  ;  ils  y  vinrent  et  le  vi- 
rent. Saint  Louis  était  fort  proche  de  l'en- 
droit :  on  vint  l'avertir  du  miracle,  on  le 
pria  de  venir  lui-même,  en  être  témoin  ;  il 
répondit  :  «  Je  crois  si  parfaitement  que  Jé- 
sus-Christ est  réellement  présent  dans  l'eu- 
eharistie,  que  je  n'ai  pas  besoin  d'aller  voir 
oe  miracle  pour  m'en  persuader  :  je  l'y  crois 
présent  plus  fermement  que  si  je  l'y  voyais; 
et  je  ne  veux  pas  perdre  le  mérite  de  ma 
foi.  »  (Ifouteau  Pensei-^  bien,  ) 

Les  deux  natures. 

Un  hérétique  s'étant  trouvé  dans  une  so- 
ciété où  était  UD  enfant  qui  avait  été  instruit 
avec  soin  nar  un  Père  de  la  compagnie  de 
Jésus,  voulut  faire  dire  à  cet  enrant  qu'il 
n*y  avait  qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ. 
Pour  l'en  convaincrei  il  prit  deux  morceaux 
de  fer,  il  les  fit  rougir  au  feu,  et  les  joignit 
isnsuitei'un  à  l'autre  ^or  n'en  faire  qu'un 
^«1  morceau.  >C'e»t  ainsi,  iuidit^il,  queia 


natufre  divine  et  Ih  nature  luimaîae,.  uaiet 
ensemble  dans  Jésus  -  Christ ,  ne  font  plui. 

qu'uneseule  nature  dans  sa  personne.-dlais,. 
répondit  l'enfant,  mettez  un  petit  lingot  d'or 
à  la  place  de  ce  petit  morceau  de  fer,  biles- 
les  rougir  tous  deux,,  et  n'en  faites  qu'ao: 
seul  morceau.  Je  vous  demande  alors,  ce* 
roorcaeau  sera-inl  tout  or  ou  tout  fer  ?  Chik 
que  morceau  ne  restera-t'^I  pas- ce  qu'il  éUit 
auparavant;  c'est-è-dire ».  1  tm  ne  sera-t*iL 
pas  toujours  un  lin|ot  d'or,  et  l'autre  ua 
morceau  de  fer,  quoiqu'ils  soient  unis^n- 
semble  7  Oui,  sans  doute,  vous  n'enpouTez 
disconvenir.  Voilà  donc  deux  morceaux, 
l'un  d'or,  l'autre  de  fer,  qui,  tout  distingués 
qu'ils  sont  l'un  de  l'autrOi  ne  feront  plus 
cependant  qu'un  morceau.  C'est  ainsi,  coq- 
élut  l'enfant,  que  la  nature^divioe  et  la  na- 
ture humaine,  quoique  distinguées  l'une  d» 
l'autre ,  ne  font  néanmoins  qu'une  seule 
personne  en  Jésus^Christ.  n  {Le  dogm  ei  k 
fnorale.  ) 

Rapporter  tout  à  Dieu\. 

Je  ne  cherche  que  le  royaume  de  Dieu  ; 
je  ne  désire  autre  chose  que  d'écrire  moià 
nom  dans  le  livre  des  ('lus:  plaire  à  Dieu^ 
ne  plaire  qu'à  lui,  voilà  toute  mon  ambition,. 
disait  un  serviteur  de  Dieu. 

C'était  avec  une  admiration  incroyable  que 
le  peuple  d'An tioche  écoutait  les  sermons  d« 
saint  Jean  Chrysostomo.  Int<^rrompu  sou- 
vent par  des  acclamations  et  des  battements 
de  mains  qui  étaient  pour  son  humilité  uo 
vrai  supplice,  il  leur  disait  :  «  De  quoi  me  ser- 
vent vos  louanges?  Je  n'ai  besoin  ni  de  cesap- 
plaudissements,  ni  de  ce  tumulte.  Je  cherche 
non  à  vous  plaire,  mais  à  vous  convertir.  L'uni- 
que chosoqueje  désire, c'est  qu'après  m'avoir 
écouté  paisiblement,  et  avoir  fait  parattreque 
vous  comprenez  ces  véri  tés, vous  les  pratiqoiei 
fidèlement.  C'est  tout  l'applaudissement  que 
j'attends  de  vous  :  ce  sont  les  seuls  éloges 
•que  je  souhaite.  »  {Heureuse  Armée,) 

Sainte  Madeleine  de  Pazzi  ne  cessait  de 
recommander  aux  novices  dont  elli  était 
chargée,  d'offrir  à  Dieu  leurs  actions  même 
les  plus  Indifférentes  ;  et ,  afin  qu'elles  7 
fussent  fidèles,  elle  leur  faisait  de  temps  en 
temps  cette  question  :  Pour  quelle  fin  iaites^ 
vous  cette  action?  Lorsque  la  personne 
qu'elle  avait  interrogée  lui  répondait  qu'elle 
la  faisait  sans  intention  surnaturelle,  elle  lui 
disait:  Ne  voyez-vous  pas  qn*en  agissant 
ainsi  vous  en  perdez  le  mérite  ?  Dieu  n'est 
ni  honoré  ni  content  de  telles  actions. 

L'abbé  Parobon  apercevant  une  courtisane 

f)arée  superbement,  ne  put  s'empèeher  de 
eter  un  grand  soupir  et  de  verser  des  lar- 
mes; on  lui  en  demanda  la  raison,  il  répon- 
dit :  «  Misérable  que  je  suis»  il  s*eo  iaut  bien 
que  je  désire  avec  autant  d'empressement  de 
plaire  à  Dieu,  que  cette  créature  désire  de 
plaire  aux  hommes.  » 

On  raconte  de  saint  François  d'Assise  que 
son  frère,  le  voyant  un  jour  pieds  nus,^  et 
v6tu  trés«iéffèrement  dans  le  cceur  de  nù; 
ver,  ce  qui  le  faisait  trembler  de  froid,  lui 
envoya,*  pour  se  mociuer  de  lui,  un  «^nfant 


M 


roi 


DiCnO^CKAïaE  D'ANëCMTTES. 


roi 


«te 


qui  lui  demanda,  de  sa  pari,  s*il  voudrait 
lui  vendre  uoo  once  de  sa  sueur.  Le  saint 
répoodit  en  souriant:  «  Allez  dire  è  mon 
frère  que  je  Pai  vendue  tout  entiàre  à  celui 
,  qui  est  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  et  qu'il 
m*en  a  donné  un  très-bon  pi*ix.»  (Heureu$e 
Année.) 

Une  des  résolutions  que  prenait  lous  les 
matins,  au  milieu  et  à  la  fin  uu  jour»  un  saint 

Bêtre»  c'était  d'agir  toujours  selon  Dieu ,  en 
ieu  et  pour  Qieu.  Selon  Dieu:  Je  ne. ferai 
rien  contre  la  volonté  de  Dieu,  et  je  ferai 
tout  couformémeot  à  cette  sainte  volonté. 
En  Dieu  :  en  état  de  grâce,  et  faisant  en  sorte 
que  la  grâce  actuelle  soit  le  principe  de  tou* 
les  mes  actions.  Pour  être  en  état  de  grâce, 
je  m'exciterai  à  la  contrition  parfaite  avant 
mes  actions  principales,  et,  afin  que  la  grâce 
Actuelle  soit  le  principe  de  mes  actions,  je 
^iomanderai  à  Dieu  cette  grâce  avec  ferveur, 
avant  de  passer  d'un  exercice  à  un  autre. 
Pour  Dieu  :  Je  ne  veux  a^ir  que  par  un  mo- 
tif surnaturel  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour 
plaire  à  Dieu,  par  amour  pour  Dieu,  en  la 
présence  de  Dieu,  avec  beaucoup  de  ferveur, 
ro'aoissaiît  alors  à  Jésus-Christ,  lorsqu'il 
faisait  une  action  semblable  à  celle  que  je 
ferai.  [Heureuse  Année), 

Saint  Ignace,  s'apercovant  qn'un  frère  de 
sa  coropaenie  agissait  avoc  beaucoup  de  né- 
gtij^ence,  lui  demanda  |)Oiir  qui  il  faisait  ses 
actions  :  le  frère  lui  répondit  qu'il  les  faisait 
pour  Dieu.  «  Si  tous  les  faisiez  pour  les  hom* 
mes,  ajouta  le  saint,  le  mal  ne  serait  ffàs 
i>ieD  grand  ;  mais  quel  désordre  de  les  faire 
(le  la  manière  que  vous  les  fûtes,  agissant 
lK)ur  un  si  grand  maître  que  Dieu  ?  »  (Heu-* 
reu$e  Année.y 

Rien  que  ce  que  Dieu  veut. 

Le  P.  Dupont  disait  h  un  de  ses  amis  qu'il 
se  réjouissait  des  défauts  naturels  qu'il 
avait,  et  en  particulier  de  ce  qu'il  ne  pouvait 
pas  parler  bien  distinctement.  Il  joutait 
qu'il  se  réjouissait  pareillement  de  toutes,  les 
tentations  et  autres  misères  qu'il  éprouvait, 
parce  que  c^était  la  volonté  de  Dieu  qu'il  les 
eût.  Si  c'était  la  volonté  do  Dieu,  disait-il, 
(pie  je  vécusse  mille  ans,  accablé  de  toutes 
sortes  d'infirmités,  et  dans  les  plus  épaisses 
ténèbres,  Ven  serais  très-content ,  pourvu 
(pt  je  ne  roffensasse  pas. 

Samte  Elisabeth,  apprenant  que  son  mari 
était  mort  à  l'armée,  s'adressa  aussitôt  an 
Seigneur,  et  lai  dit  :  «  O  mon  Dieul  vous 
sarez  bien  que  je  préférerais  sa  présence  h 
toutes  les  délices  du  monde  ;  mais  puisqu'il 
tous  a  plu  de  me  l'enlever,  je  mo  soumets 
de  tout  mon  cœur  à  votre  sainte  volonté. 
B'il  ne  fallait  qu'arracber  un  cheveu  de  ma 
tête  pour  lui  rendre  la  vie,  je  ne  le  ferais 
pas,  si  cela  était  opposé  à  votre  bon  plaisir.* 
[Heureuse  .innée.) 

.S4m0e  d*  uAf  princesse^ 

Oae  princesse  qui  a^ait  perdu  la  foi  e«t 
^ songe  qulftH,  selon  Teipreasion  de  Bos-* 
<Qet,  comme  U  première  loucftf. d'une  provi* 
<t<Dce  miséricordlQttse  qui  voulait  .la  rame-» 


ner  h  la  vérité.  Bile  crut  que  marchant  seule 
•daoa  une  fbrèt,  elle  j  avait  rencontré  un 
aveugle  dans  une  petite  loge  ;  elle  s'appro^ 
ohe  pour  lui  demander  s'il  était  aveugle  de 
naissance,  où  s'il  l'était  devenu  par  quelque 
accident;  il  répondit  qu'il  était  aveugle-né. 
—  Vous  ne  savez  donc  past  reprit-elle,  ce 
que  c'est  que  la  lumière,  qui  est  si  belle  et 
si  agréable,  et  le  soleil  qui  a  tant  d'éclat  et 
de  beauté  ?  *-  Je  n'ai,  dit-il,  jamais  joui  de 
ce  bel  objet,  et  je  n'en  puis  former  aucune 
idée  ;  je  ne  laisse  pas  de  croire,  continue-t-il, 
qu'il  est  d'une  beauté  ravissante.  —L'aveu- 
gle parut  alors  changer  de  voix  et  de  visage^ 
et  prenant  un  ton  d'autorité  :  Mon  exemple, 
dit-il,  doit  vous  apprendre  qu'il  ;^a  descno» 
ses  très-excellentes  et  très-admirablos  qui 
échappent  à  notre  vue,  et  qui  n'en  soBt  ni 
moins  vraies,  ni  moins  désirableSf  quoi- 
qu'on ne  les  puisse  ni  comprendre,  ni  ima- 
gin;T. 

L'homme  de  génie  ei  le  petit  enfant. 

Un  homme  de  génie,  se  promenant  sur  le 
bord  de  la  mer,  s'occupait  du  mjslère  de  la 
sainte  Trinité.  Il  cherchait  h  l'approfondir, 
oubliant  que  celui  qui  tente  de  sonder  les 
profondeurs  de  la  majesté  de  Dieu  sera  0(h 
primé  par  sa  gloire.  Il  vit  alors  près  de  hii 
un  petit  enfant  qui  ne  cessait  d'aller  preiv 
dre  de  l'eau  à  la  mer^  dans  une  coquille»  et 
de  revenir  mettre  cette  eau  dans  un  creux 
qui  était  dans  la  terre.  Il  lui  adressa  la  pa- 
role :  a  Que  préteudez-vous  faire,  mon  en- 
fant, en  mettant  dans  ce  creux  l'eau  que 
vous  allez  chercher  ?  —  Je  prétends,  répon-i 
dit-il,  y  mettre  toute  l'eau  de  la  mer.  »  Il  ne 
put  s'empôcher  de  rire  de  sa  simplicité.  Cet 
enfant,  ou  plutôt  un  ange  qui  en  avait  pris 
la  forme,  lui  dit  alors  :  «  Vous  pensez  donc 
que  je  ne  réussirai  pas  ?  Je  vous  assure  que 
je  viendrais  plutôt  à  bout  de  mettre  toute 
l'eau  de  la  mer  dans  ce  creux,  qde  vous  de 
comprendre  le  mystère  de  la  sainte  Trinité. 
L'esprit  de  l'homme,  qui  est  si  borné,  pour- 
rait-il comprendre  Dieu  qui  est  infini  ?  »  Cet 
homme  téméraire  reconnut  que  c'était  Dieu 
qui  lui  donnait  une  leçon  salutaire  par  la 
bouche  de  cet  enfant,  et  ne  chercha  plus  h 
souder  les  profondeurs  d'un  mystère  qui  est 
impénétrable  à  tout  mortel.  Cet  homme  de 
génie  est  saint  Augustin. 

Dignité  du  chrétien. 

J'ai  connu  une  vertueuse  femme,  dit  lu 
pieux  Boudon,  toute  pauvre  des  biens  île  la 
vie  présente,  mais  très-riche  des  biens  du 
ciel,  pleine  do  lesprit  de  Jésus-Christ,  et 
d'un  amour  tendre  pour  la  sainte  Viergt*. 
Comme  on  élevait  dans  la  ville  qu'elle  habi- 
tait une  magnifique  église,  elle  se  sciUi^ 
pressée  d'otl'rir  un  écu»  fruit  de  ses  éiiar-* 
gnes,  pour  contribuer  en  quclq  le  .vorto  à  la 
construction  du  pieux  édifice.  Mais  le  pré-t 
tre  à  qui  elle  présenta  son  offrande  la  rolusa^ 
et  lui  témoigna  môme  uu'il  .serait  bien  aise 
de  lui  faire  accepter  quelque  secours,  au  lieu 
d'en  recevoir  «relie,  parce  qu'il  voyait  bien 
ksùs  habits  qu'elle  était  pauvre.  Alors  cHte 
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feiDine,  avec  une  foi  «dmimble,  lui  répons 
dU  :  «  Moit  pautre  i  non  père  1  Bh,  ne  euifr- 
je  pas  chrôlienne,  ûlle  d'un  grand  roi,  et  hé- 
ritière d'un  grand  royaume  T  ■  (Moit  d€  mwrte 
par  le  P.  DtanasT,  page  131.) 

Le  comte  vb  Stolbekg. 
La  foi  est  un  don  du  ciel  ;  IMeu  Taccorde 
è  ceux  qui  la  lui  demandent,  et  qui  par  une 
vie  pure  se  préparent  k  la  recevxjir.  Teiles 
étaient  les  dispositions  dans  lesquelles  se 
trouvait  l'illustre  comte  de  Sîolberg,  dont  la 
conversion  a  fait  tant  de  bruit  et  en  Allema- 
gne et  en  France,  au  commencement  de  ce 
siècle,  t(!îmoin  ses  lettres  qu*il  écrivait  après 
avoir,  ainsi  que  sa  femme,  abjuré  le  protes- 
tantisme. 

«  Munster,  10  mai  1800. 

«  Mon  cœur  et  ma  chair  ont  tressailli  dé* 
joie  dans  le  Dieu  vivant  ;  le  passereau  trouve 
sa  demeure,  et  la  tourlerelfe  se  tait  un  nid 
pour  y  déposer  ses  petits  ;  vos  autels,  Dieu 
des  vertus,  vos  autels,  ô  mon  roi  et  moo  Pieu, 
sont  l'asile  où  maintenant  je  re()0se  en  p^ix 
et  dans  Tallégresse. 

«  Voilé,  Madame,  voili  les  sentiments  dont 
mon  âme  devrait  être  pénétrée.  Inondé  d'un 
torrent  de  sainte  joie,  mon  cœur  devrait  être 
un  temple  où  la  hiuange  du  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob,  la  fouange  du  Dieu  et  du 
Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  se  fit 
enleiMire  sans  cesse  ;  car  11  m*a  foît  misérî- 
eorde  à  moi  et  à  Sophie,  et  il  la  fera  à  mes 
enfants.  11  a  reçardé  avec  une  complaisance 
indulgente  le  désir  de  connaître  la  vérité, 
désir  que  lui-même  avait  fait  nattre.  Il  a 
exaucé  les  prières  ferventes  que  plusieurs 
saintes  personnes  lui  adressaient  pour  moi. 
prosternées  au  pied  des  autels*  II  est  tombé 
de  mes  yeux  comme  des  écailles  dans  le  mo- 
ment où  mon  cœur  opposait  une  disposition 
d'amertume  et  de  dé^t  à  la  douceur  d'une 
manne  céleste  que  Dieu  me  faisait  offrir.  » 

Butin,  16  août  1800. 

«  Je  ne  saurais  vous  exprimer  combien  je 
suis  pénétré  de  la  grande  idée  que  Dieu  a 
bien  voulu  nous  faire,  à  Sophie  et  à  moi,  la 
gràee  de  nous  fiiire  entrer  dans  son  Eglise  ; 
c'est  un  bonheur  toujours  nouveau  pour 
nous.  Que  noire  louante  de  son  nom  ne  ta- 
risse pas,  jusqu^à  ce  que  nous  entonnions 
te  nouveau  cantique  1  11  est  bien  juste  que 
ce  bonheur  soit  mêlé  de  quelque  amertume  ; 
la  situation  dans  laquelle  nou$  nous  trou- 
vons dans  ce  moment-ci  n'en  mauque  pas. 
On  nous  fuit,  on  nous  abandonne...  Je  vou- 
drais déjà  être  à  Munster  ;  car  notre  situa- 
tion d'ici  est  pénible,  au  delà  de  ce  que  je 
pourrais  vous  en  dire.  Je  sens  cependant 
qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  cueillir  des  rosea 
iBumortelIes  de  ces  épines.  Que  celui  qui  a 
bien  voulu  se  faire  couronner  d*épines  m'eu 
donne  la  grâce  1  qnil  veuille  dompter  ma 
nature  rebelle,  et  lui  foire  subir  volontiers 
je  saint  Joug  de  la  croix  I...  Quelle  grâce  Dit  u 
nous  a  faite  1  oue  son  saint  nom  eu  soit  t>éni 
éternellement  1  > 

£o  philosophie  impuiiumU  à  expliquer  Dieu. 

PlttsîMTs  personnes  venues  chez  un  phi» 


iosophp,  lui  dirent  :  «  Nous  sommes  envoyés 
vers  vous  pour  vous  prier  de  nous  dire  bien 
clairement  ce  que  c'est  que  Dieu.  »  Le  philo- 
sophe leur  dit  :  «  J'y  penserai,  revenez  dans 
huit  jours.»  Les  huit  jours  étant  écoulésjes 
députés  revinrent,  et  il  leur  dit  :  «  Kerenez 
dans  huit  jours.  »  Huit  jours  après  ils  reçu- 
rent la  même  réponse.  Les  députés  s*ennuyè- 
r^st  enfui  de  n  entendre  sortir  de  la  Ixmche 
du  philosophe  que  les  mAmes  paroles  ;  ils 
lui  demandèrent  jttsqu*à  €[uel  temps  il  leur 
dirait  de  revenir  dans  huit  jours.  Il  leurdk 
alors  :  «  Je  vous  ferai  la  même  réponse  «ussi 
souvent  que  vous  me  feres  la  mâme  deman- 
de ;  je  sais  bien  que  Dieu  est,  je  sais  qu'il 
existe,  mais  je  ne  puis  et  ne  {)oumi  janiûs 
dire  ce  qu'il  est.  » 

Canot. 

Des  flatteurs  louaient  la  puissance  de  Ci- 
nut,  roi  d'Angleterre.  Que  fait  le  sagenrioce! 
il  s'assied  sur  le  bord  de  la  mer  ;  G*était  au 
moment  du  reflux  :  il  ordonne  à  rélément 
fougueux  de  la  respecter.  Ou  pense  bien 
qu'U  no  fut  pas  obéi.  Se  tournant  alors  im 
ses  courtisims  :  «  Voyez,  ditril,  quelle  cstmi 
puissance  1  »  (MinAULx,  EnseignemnU  di  U 
religion^  1. 1".) 

Un  mot  de  Napoléon  sur  liêm-ChrUi, 

«  C'est  une  chose  bien  extraordinaire,  disait 
Na|>otéon,  qu'après  dix-huit  siècles,  Jésus- 
Christ  soit  encore  aimé  1...  Nul  bomme,  M 
grand  qu'il  soit,  n'a  jamais  été  aimé  plus 
longlemps  que  savie...  Aujourd'hui,  qui  ai- 
me César,  Alexandre  t  Non,  les  grands  hom- 
mes ne  sont  pas  aimés  1  C'est  la  seuil... 
Mais  je  me  connais  en  hommes.  Jésos-Cbrisi 
n'est  pas  un  homme.  Voilà  pourquoi,  a(»ièi 
dix -nuit  siècles,  on  aime  encore  Jésujr 
Christ.  »  [Mémorial  de  SaifUe-Héline.) 

Lts  philosophes. 
Au  milieu  des  clameurs  intéressées  i^ 
philosophes,  les  seuls  hommes  qui  vmul 
exempts  de  superstitions  sont  les  catholiques 
fidèles,  parce  qu'eux  seuls  ils  possèdeui  U 
lumière  qui  ne  trompe  jamais.  Les  doul«urs, 
au  contraire,  semblent  tous  justifier  ce  rtj- 
doutable  axiome  :  Quiconque  se  sé|»ait  d» 
Dieu  a  l'esprit  fourvoyé.  Los  plus  incrédu- 
les sont  les  plus  superstitieux.  Us  rcpoui^ 
sent  les  dogmes  révélés  pour  iaire  |>reu>f 
de  raison  et  d'indépendance,  ce  sont  les  mois 
pompeux  qu'ils  mettent  en  afant.  Ewjûi- 
uez-les  de  près,  vous  verrej  ce  qu'il  |w* 
penser  de  cette  ambitieuse  jactance.  John- 
ston  croit  aux  revenants  ;  Rousseau  a  peuï 
du  nombre  13;  Bayle  s'effraye  du  vendredi; 
Volney  recherche  l'explication  des  soogw; 
Ho;ibes  étudie  l'aveoir  dans  des  comwo*»- 
sous  de  chiffres  :  Voltaire  redoute  les  présf- 

Ses  ;  un  savant  de  nos  jours  poursuit  1  élmr 
e  vie  à  peu  près  comme  les  secUteurs  û« 
Tao,  qui,%D  fcliiûê,  prtsentanefit  à  didiois 
Bônarques  le  breunage  de  ImmortaJitt^ 
BQ  nathéoutidea  calibre  oM  pecsuaik  q«|« 
tes  éléoieats  sont  peuplée  mt  I^  ^s»\y^ 
cabalistiques  ;  tel  aMtre  phiieeepbe  »a  m 
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pas  s*it  croit  )i  Hiea  ;  mats  il  pratique,  loiii 
je  tous  les  regarda,  hs  céréroonifs  do  gri* 
moire  pour  évoquer  Béelzébiith.  Tant  il  est 
vrai  qve  TboiQoae  a  besoin  lie  croire  ï  Qu'il 
refuse  d'adhérer  à  la  Yérité,  il  est  poussé  au 
mensonge  et  à  l'imposture  par  la  pente  d'une 
nature  corrompue.  (Univtrwité  c<itholique,) 

NavolA^n  a  SAUfTB-H^àNe. 

ff  A  Saintc-H(5lène,  dit  M.  Michaud,  ainsi 
que  la  pfupart  de$  hommes  qui  ont  vécu 
dans  une  grande  agitation,  e4  qui  n'ont  pas 
en  le  temps  de  se  recueiliiri  Napoléon  païut 
penser  sérieusement  à  une  autre  vie,  «  Je 
ne  suis  ni  un  incrédule,  ni  uu  pbilQSOi))ie, 
disail-iî;  je  crois  è  Texislence  d'un  l)iou  ;  v 
jmis  levant  les  yeux  ver§  le  cieJ  :  o  Qu^l  e^i 
celui  qui  a  fait  tout  ça  ?  »  Ou  sait  que  d^s 
Ips  nreniiers  teoips  de  son  arrivée  h  Sainte^ 
li(îlène^il  s'élaf(  plaint  de  n'y  avoir  oi  prê- 
tre, ni  église  :  %  tlne  de  mes  peio^s  ici,  di- 
sait-il, c  est  de  ne  {>a$  entendre  da  cloches, 
t't  de  mançer  du  pam  moisi.  »  PIu^eur$  foi$ 
il  avait  fait  demander  qu^ou  lui  envo|flt  de 
France  ou  d'Italie  un  prélrq  catholique  ; 
mais  ces  demandes  confiées  à  Bertrand  étaient 
restées  sans  réponse,  te  cardinal  Fe^ch,  qui 
était  à  Rome,  ou  (it  partir  deux  po^r  Sainte- 
Hélène.  Napolécn  eut,  avea  ses  compagnons 
d'exil,  sartout  avec  Bertrand»  qu'il  voulait 
persuader,  des  conversations  sur  la  religion, 
dans  lesquelles  on  remarque  des  pensée$ 
vraiment  étonnantes  et  dignes  des  plus  pro- 
fonds théologiens.  Ce  général  lui  ayant  dit 
uu  jour  sur  un  ton  fort  inconvenant  :  «  Qu'est- 
ce  que  Dieu  ?  L'avez-vous  vu  î  —  Je  vais 
vous  le  dire,  répondit  Napoléon.  Comment 
jugez-vous  qu'un  homme  a  du  génie  I  Le  gé- 
nie est-il  une  chose  visible?  Qu'en  savwf-r 
vous  pour  V  croire  ?  Sur  le  champ  de  bataille, 
au  fort  de  Fa  mêlée,  quand  vous  aviez  besoin 
d'une  prompte  manœuvre,  d'un  trait  de  gé- 
nie, pourquoi,  vous  lepremier,^me  cberchiez- 
vous  de  la  voix  et  du  regard  ?  Pourquoi  s'é- 
criait-on de  toute  part  ;  Où  est  l'empereur? 
Que  signifiait  ce  çri„  si  ce  n'est  de  l'ûistincl, 
ue  la  croyance  en  moi,  en  mon  génie?  — 
Mes  victoires  vous  ont  fait  croire  en  moi  ; 
eh  bien!  l'univers  me  fait  croire  en  Dieu... 
Les  effets  merveilleux  de  la  toute-puissance 
divine  sout  des  réalités  plus  éloquentes 
que  me$  victoires.  Qu'est-ce  que  la  plus 
telle  manœuvre  auprte  du  mouvement  des 
wlresu....  «  A  ses  derniers  moments,  Na-» 
|H»léon  ne  s'occupa  plus  que  de  ses  de- 
voirs de  çiéaé,  et  le  prêtre  Vignali  ne  dut 
plus  a'éloîgner  un  seul  instant.  «  Je  suis  né 
dans  la  religioB  catholique,  lui  dit-il;  je 
vêtu  remplir  tous  tes  devoirs  qu'elle  im- 
lK>8t»>et  recevoir  teuCe»ies  consolations,  tous 
'<»  ««coiirs  que  je  dois  en  attendre.  »  Ayant 

Sf^aniAié  daâs  son  médeciit  quelques  signes 
^  (léaapprobaltoA ,  il  lui  ml  avec  force  : 
<"  PoufexrTMis  oe  pas  croire  ea  Dieu  ?  Tout 
proclaiM  sûfi  «pateoce }  et  les  plus  grands 

«WiU  L*oiilcni  i »  Une  autre  fo.s,  le 

uocteur  s'éUinl  permis  de  rire  aux  éclats,  et 
ue  la  manière  la  plus  indécente,  des  apprêts 
Hiie  Tempereur  avail  ordonnés  peur  une  cé- 


rémonie reMgieuse,  Nafoléon  le  tança  rudi- 
flaent^  et  dans  de&  termes  si  éaergiques,  que 
Marchand,  qui  les  entendit,  n^a  pas  ose  les 
répéter.  «  Le  39  avril,  dit  le  eomte  de  Mon- 
tfaolon,  j'avais  déjà  passé  trente-neuf  nuiix 
au  chevet  de  l'empereur,  sans  quMl  eût  per- 
mis, même  à  mon  vénérable  oompagaon  de 
chaîne,  le  général  BeKrand,  de  me  rempla- 
cer dans,  ce  pieat  et  filial  service,  lorsque, 
dans  la  nuit  du  99  au  30  avril,  il  affecta  d'ô- 
tre  effrajré  de  ma  fatigue,  et  m'engagea  h 
faire  venir  à  ma  place  l'abbé  Vignali.  Son 
insistance  me  prouva  qu'il  perlait  sous  Tenh- 
pire  d'une  préoccupation  étrangère  à  la  pen- 
sée qu'il  m'exprimait.  Il  me  permettait  de 
lui  parler  comme  à  uD  père  ;  j'osai  lui 
dire  ce  que  je  con>prenais  ,  il  me  ré- 
pondit sans  hésiter  ?  Out,  t'esê  h  prêtre  que 
jt-  denuuuie  ;  veillez  à  ce  qu'on  me  lai$9e  $eut  * 
avec  luif  et  ne  dites  rien.  J'obéis,  et  lui  ame- 
nai immédiatement  l'abbé  Vignali  que  je 
prévins  du  saint  ministère  qu'il  allait  rem^ 
plir.  »  Ainsi  introduit  auprès  de  Na{>oléon, 
et  resté  seul  avec  lui,  le  prêtre  y  remplit 
tous  les  devoirs  de  son  ministère.  Après  s'ê- 
tre humblement  confessé,  cet  empereur,  na- 
guère si  superbe»  reçut  le  viatique,  Tettré- 
me^netion,  et  il  passa  toute  la  nuit  en  priè- 
res, en  actes  de  piété  aussi  touchants  c|ue 
sincères.  Le  lendemain,  dès  le  matin,  truand 
le  général  Montholon  parut,  il  lui  dit  (f  un  ton 
de  voix  affectueui  et  plein  de  satisfaction  : 
«  Général,  je  suis  heureux,  j'ai  rempli  tous 
mes  devoirs  ;  ie  vous  souhaite,  à  votre  mort, 
je  même  bonheur.  J'en  avais  besoin,  voyez- 
vous  ;  je  suis  Italien,  eirlnnt  de  classe  de  la 
Corse.  Le  son  des  cloches  m'émeut  ;  la  vue 
d'un  prêtre  me  ftift  plaisir.  Je  voirlais  faire 
un  mystère  de  tout  ceci  ;  mais  cela  ne  con- 
vient pas  ;  je  dois,  je  veux  rendre  gloire  à 
Dieu.  Je  doute  qu'il  lui  plaise  de  me  rendre 
la  santé.  N'importe  ;  donnez  vos  ordres,  gé- 
niral,  faites  dresser  un  autel  dans  la  cham- 
bre voisine  *  qu'on  y  expose  le  §eint  sacre- 
ment ,  et  qu'on  dise  les  prières  des  qua- 
rante heures.  »  Le  comte  de  Montholon  se 
disposant  h  sortir  pour  exécuter  cet  or-' 
d.e,  Napoléon  le  retint:  «Non,  lui  dit- 
il  ,  vous  avez  assez  d'ennemis  ;  comme 
noble,  on  vous  imputerait  d'avoir  arrangé 
tout  cela  d'après  votre  téte«  et  la  giienne 
étant  perdue ,  je  vais  donner  les  ordres 
moi-môme.  »  En  conséquence  le  général  se 
retira  dans  sa  chambre  et  se  jeta  sur  sou  lit 
tout  habillé.  H  s'était  endormi,  lo.squ'un 
bruit  extraordinaire  le  réveilla,  et  qu'il  vit 
le  général  Bertrand  entrer,  et  lui  dire  sur 
un  ton  fort  animé  :  -<  Qu'est-ce  donc  qu'une 
chapelle  en  (jermane^nce  chez  Tempereur^  et 
Tabbé  Vignali  ne  cessant  d*offieier?  —  Vow$ 
pouvez  le  demander  à  Jui-mômQ,  répandit 
M.  de  Montholon  avec  calme.  —  Comment 
cela,  réplique  Bertrand,  puisque  c'est  de 
vous  seul  que  SâJul-Deniîk  en  a  reçu  Tordre  ?* 
Il  fallut  descendre  chez  rempereur»  aC^,  sans, 
respect  et  sans  égard,  le  général  Bertrand 
ne  craignit  pas  de  fui  représenter  me  de  pa- 
reils actes,  que  la  renomoiée  porterait  eu 
Europe,  étaient  politiquement  peu  convena- 
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blofti  el  idulAt  d*an  religieux  que  d*an  vieux 
âoldat,  QH  son  empereur A  ces  mots.  Na- 
poléon, se  levant  sur  son  séant,  s*éoria  d*une 
voix  forte  :  «  Général  «  je  suis  chez  moi  ; 
vous  D*avez  pas  d*ordres  à  donner  ici  ;  vous 
n*en  avez  pas  à  recevoir  ;  pourquoi  donc  y 
ôtes-vous  ?  Esl-ce  que  je  me  mêle  de  votre 
ménage,  moi?  »  Alors  Biertrand,  contraint  de 
sortir,  ne  le  fit  que  d*une  manière  peu  res* 
pectueuse,  levant  les  épaules,  et  prononçant 
d'un  ton  de  mauvaise  humeur  quelques  pa- 
roles, parmi  lesquelles  on  distingua  celle  de 
capvcm.  CommeTautei  était  démoli,  il  fallut 
le  reconstruire,  et  tontes  les  cérémonies  fu- 
rent reprises  selon  les  ordres  de  l'empereur. 
Il  eut  encore  quelques  moments  lucides,  et 
se  rappela  ce  uu*ii  avait  fait  de  bien  en  sa 
vie  [vour  la  religion.  «  J'avais  le  projet  de 
réunir  toutes  les  sectes  du  christianisme, 
dit-il,  nous  en  étions  convenus  avec  Alexan- 
dre à  Tilsitt  ;  mais  les  revers  sont  venus  trop 
tôt...  Du  moins,  j'ai  rétabli  la  religion.  C'est 
un  service  dont  on  no  peut  calculer  les  sui- 
tes :  que  deviendraient  les  hommes  sans  re- 
ligion ?  «  Puis  il  ajouta  :  <  il  n'y  a  rien  de 
terrible  dans  la  mort  ;  elle  a  été  la  compagne 
de  mon  oreiller  pendant  ces  trois  semaines; 
et  è  présent  elle  est  sur  le  point  de  s'empa- 
rer de  moi  pour  jamais.  J'aurais  désiré  re- 
voir "ma  femme  et  mon  fils  ;  mais  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  soit  f  lite.  »  Le  3  mai ,  il  re- 
ll^ut  une  seconde  fois  le  viatique,  et ,  après 
avoir  dit  adieu  à  ses  généraux,  il  prononça 
ces  mots  :  «  Je  $ui$  en  paix  avec  le  gerre  Au- 
utain,  »el  il  joignit  les  mains  en  disant,  «Jtfon 
Dieu  I  9  Les  mots  téU^  armée^  furent  les  der- 
niers qu'il  prononça,  ce  qui  indique  que, 
dans  le  délire  du  moment  suprême,  son 
imagination  errait  encore  sur  le  champ  de 
bataille.  Ce  fut  le  5  à  six  heures  du  soir 
qu'il  expira. 

VabhiBoyer  et  la  dame  incrédule. 

A  répoque  où  le  ministère  des  retraites 
ecclésiastiques  obligeait  M.  Bover,  le  savant 
et  saint  directeur  de  la  société  de  Saint- 
Sulpice,  à  de  fréquents  vo/ages,  pendant 
lesquels  la  lecture  l'absorbait  profondément, 
et  semblait  le  rendre  indifférent  à  tout  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui,  une  dame  s'a- 
visa un  jour  de  le  f^ire  sortir  de  sa  rêverie, 
i;t  lui  adressant  la  parole,  elle  lui  dit  :  «  Sa- 
vez-vous,  monsieur  l'abbé,  que  je  suis  in- 
ciéJule,  et  qu'en  fait  de  religion  je  ne  crois 
à  rien?  —  Madame  croit  pourtant  à  l'exis- 
tence de  Dieu,  reprit  M.  Boyer.  —  Pour 
rexistcnce  de  Dieu,  soit;  toutefois,  s'il 
etiste,  il  ne  s'inquiète  guère  do  ce  qui  se 
[lasse  ici-bas.  —  Madame  croit-elle  à  l'im- 
mortalité de  r&me?  —  Oui,  mais  sans  croirn 
k  Tenfer.  —  Madame  admet-elle  une  révéla- 
tion? —  Ofa  non!  la  révélation  et  tout  ce 
qu'on  en  dit  n'est  qu'un  conte.  —  Madame 
a-t-elle  examiné  les  preuves  de  la  révélation  ? 
—  Pas  beaucoup,  monsieur  l'abbé.  —  Avez- 
TOUS  lu  quelques  ouvrages  de  Bergier,  le 
cardinal  de  la  Luzerne,  Fravssinous?  — 
Non.  —  Connaisse i(-vous  les  écrits  de  Bos- 
fuet  et  de  Fénélon,  les  sermons  de  Bourdu- 


loue  et  de  Massîllon?  —  Non.  —  Ehlma- 
dame»  reprit  M.  Boyer,  si  vous  ne  connaiss<»^ 
rien  de  tout  cela,  dites  donc  que  vous  êtes 
une  sotte  et  une  ignorante,  et  non  une  in- 
crédule. (Notice  sur  M.  Boyer.) 

Napoléon  le  Grahd. 

L'illustre  empereur   ne  perdit  jamais  la 
foi.  Il  n'était  ni  haineux,  ni  cruel.  Sa  politi- 
que  ou  ce  qu'il  croyait  être  sa  raison  aEtat, 
a  pu  seule  le  conduire  à  quelques  faits  di- 
gnes de  ces  détestables  successeurs  de  César, 
Ïui  abusèrent  si  horriblement  du  pouvoir, 
levé  dans  les  meilleures  doctrines  de  celle 
religion  sainte,  Napoléon  ne  les  oublia  ja- 
mais entièrement.  Il  a  dit  souvent,  même 
dans  ses  plus  grands  succès  que  le  jour  le 
plus  heureux  de  sa  vie  était  celui  de  si 
première  communion,  qu'il  se  rappellerait 
toujours  l'aspect  de  cette  cathédrale  d'Ajac- 
cio,  où  il  s'était  prosterné  devant  Dieoavce 
tant  de  foi  et  dnumilité.  Si,  au  milieu  des 
agitations  de  la  guerre  et  de  la  politique,  ii 
pratiqua  peu  les  devoirs  de  la  religion,  du 
moins  il  la  respecta  et  la  protégea,  même 
dans   le  temps  où  il  persécutait  le  saint- 
siège;  et  jarnais,  ou  ne  le  vit  se  déshonorer 
par  les  bias|)hèmes,  par  les  stupides  dénéga- 
tions du  parti  révolutionnaire.    A  Sainte- 
Hélène,  il  finit  par  revenir  sincèrement  aux 

f  Principes  de  son  éducation  première  :  ce  fui 
a  consolation  de  ses  derniers  moments.  Et 
qu'on  ne  pense  pas  qu'il  eu  soit  venu  là  par 
suite  des  faiblesses,  des  terreurs  d*un  mori- 
bo:)d;  il  s'en  était  occupé  séiieusement  en 
pleine  santé,  dès  son  arrivée  dans  cette  lie, 
où  son  plus  grand  chagrin  fut  de  ne  tiDuvcr 
ni  églises,  ni  prêtres.  Il  brava,  pour  en  faire 
venir,  pour  les  soutenir  dans  Texercice  de 
leur  saint  ministère,  les  contrariétés,  les 
injures  même  de  ses  eutours,  et,  resté  pres- 
que seul  au  milieu  de  ce  débordement  d'im- 
piété, il  mourut  en  véritable  martyr,  et  d'une 
manière  aussi  exemplaire,  aussi  chrétienne 
peut-être  qu'aucun  des  rois  aue  Ton  puisse 
citer.  {Vie  de  Napoléon  par  Michaud.) 

(Foy.,  ci-dessus,  col.  389,  les  détails  que 
nous  donnons  sur  les  derniers  moments  du 
grand  homme.) 

Ingénuité  d*une  Napolitaine. 

Une  femme  était  à  genoux  dans  la  cha- 
pelle latérale  d'une  pauvre  église,  devant 
une  madone  portant,  avec  maintes  grapt^es 
de  raisin,  maints  cœurs  d'argent,  maints  épis 
de  blé,  un  Enfant-Jésus  dans  ses  bras. 

Les  yeux  de  cette  femme,  tendus  platM 
qu'élevés  vers  le  ciel  ;  ses  mains,  «^u'ell^^ 
serrait  Âprement  ;  son  visage,  son  atutode, 
tout  en  elle  exprimait  une  émotion  violenta. 
I)  y  avait  même  dans  le  jeu  de  ses  traits,  un 
mélange  très-marqué  de.  prière  ardente  etde 
repi*ocne.  Du  reste,  piiiiit  de  respect  buinaio  : 
PaiTaire  était  d'elle  a  la  Vierge;  et,  tout  à  sa 
céleste  auditricOi  elle  se  souciait  foK  peu 
((ue  quelqu'un  de  ce  monde  entendit  ses 
Itaroles  : 

«  Oh  1  sa^inte  Vierge,  <ii>ait-«Ile  iQut  haoi^ 
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avec  une  adoârable  expression  de  foi  et  de 
douleur,  est-ce  bien  a?ec  moi  que  vous 

Souvez  agirainsi? ...  Vous  ai-je  jamais  aban- 
onaée,  moi»  comme  vous  m  abandonnez 
mamtenant? ...  Depuis  qiie  j*aî  l*flge  de  rai- 
son, ai-je  passé  un  seul  jour  sans  vous  dire 
une  dizaine  de  chapelet? ...  A  TAssomplion 
deraiére,  c'est  encore  moi  qui  vous  ai  a{)- 
porté  ce  beau  cierge  qui  a  brûlé  jusqu'à 
minait  devant  votre  image  1  Je  ne  passe  pas 
une  fois  devant  votre  sainte  église,  que  je 
ne  m*jr  agenouille  le  temps  d'un  Ave^  Maria^ 
e(  pourtant,  voilà  que  mon  Gis  est  tombé  au 
sorti...  Si  vous  ne  le  sauvez,  rien  ne  peut 
Tempécher  de  partir  1...  Il  va  partir,  sainte 
Madone,  mon  enfant ,  mon  seul  enfant  lit...» 

Alors  cette  femme  se  met  à  fondre  en 
larmes,  à  dire  des  paroles  sans  suite,  à  pous- 
ser des  exclamations  vers  Dieu,  en  se  ser- 
rant les  bras  contre  la  poitrine. 

•  Voyez  la  Peppona,  reprend-elle  après 
an  moment  de  silence;  cest  une  bonne 
femme,  en  vérité;  mais  enfin,  elle  n'en  fait 

|»as  plus  que  moi  pour  votre  honneur  ;  et  à 
a  Saint-Jean  dernière,  vous  avez  guéri  tout 
de  suite  son  petit,  que  tout  le  monde  croyait 
mort.  Il  court  les  cnanips,  et  moi,  mon  fils 
▼a  partir!...  Ah!  mon  Dieu!  Ahl  S<)igneur, 
mon  IHeu!!!...» 

Ici,  nouvelles  larmes,  nouvelles  prières 
ferrentes  à  Dieu,  aux  saints,  à  la  Vierge 
surtout.  Mais  tout  à  coup  elle  s'anime,  son 
ffiil  devient  ardent  comme  le  feu;  elle  se 
lèTo  :  «  Ainsi  vous  ne  m'avez  pas  entendue  I 
▼ousne  voulez  pas  m'écouterl  je  n'ai  pour- 
tant qu'un  seul  enfant,  comme  vous,  moil...» 
disait-elle,  &n  roidissant  ses  deux  mains,  en 
les  élevant  vers  la  sainte  Madone  :  «  Et  si 
îolra  enfant  vous  laissait  seule  aussi,  si 
Dieu  vous  fermait  son  oreille,  quand  vous 
le  prieriez  pour  votre  enfant?...  si  l'on  vous 
enle?ait  votre  enfant T...»  Sa  voix  s'animait 
de  plus  en  plus,  ses  gestes  devenaient  me- 
naçants. Entin  elle  s'élance,  pose  un  genou 
sur  Tautel,  et  arrache  des  bras  de  la  sainte 
Vierge  l'Enfant-Jésus  :  «Eh  bien!  qu'en 
dites-vous,  à  présent?...» 

En  prononçant  ces  mots,  son  regard  étin* 
celant  interrogeait  avec  une  douloureuse 
amertume  celle  qu'elle  venait  de  prier.  Hais 
ce  fat  un  éclair;  bientôt  elle  pressa  amou- 
reusement contre  son  sein,  comme  pour  le 
coasoler  d'être  séparée  de  sa  douce  mère, 
l'image  inanimée  de  l'Enfant-Jésus  :  un  dé- 
lu|{e  de  larmes  s^échappa  de  ses  yeux;  elle 
baisa  respectueusement  les  pieds  et  les 
mains  du  Sauveur,  puis  remit  tant  bien  que 
nal  le  BanUfino  dans  les  bras  de  la  Ma- 
done. 

Certes,  voilà  bien  de  la  foi,  et  de  la  foi 
Traie I...  La  sainte  Vierge  ne  put  résister 
aui  prières  et  aux  larmes  de  cette  pauvre 
mère.  Quelques  jours  après,  son  tils  fut 
exempté  du  service.  {Rome  en  1848-(^9-50.] 

JoUFFaOT. 

Professeur  dans  la  principale  école  de 
France,  un  des  chefs  de  Técole  éclectique, 
écrivain    très^laborieux  et  très-distingué  i 

DlGTIO^BI,   d'AmEGDOTSS. 


député  remarquable  .  sous  Louis-Pliilippe, 
M.  Joutfroy  ne  pensait  pas  à  son  lit  de  mort 
que  la  religion  fût  une  choee  vaine  et  bonne 
pour  le  peuple. 

Voici  la  lettre  qu'écrivait  à  un  évoque  le 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Jacques  du  tiautr 
Pas,  sur  laquelle  habitait  ce  philosophe  : 

«  Je  n'ai  vu  H.  Jouffroy  que  deux  fois.  Je 
me  suis  présenté  chez  lui  deux  mois  avant 
sa  mort,  et  il  m'a  accueilli  avec  beaucoup  de 
politesse.  La  conversation  n'a  roulé  que  sur 
ues  sujets  assez  vagues.  Je  l'ai  encore  vu' 
quinze  jours  avant  le  fatal  événement.  Pour 
cette  fois,  nous  avons  parlé  de  philosopnie 
et  de  religion.  Il  a  été  question  du  dernier 
ouvrage  de  M.  de  L.  M...,  qui  venait  de  pa- 
raître. Jouffroy  a  déploré  sa  défection^  et  il 
m'a  dit,  avec  un  profond  soupir  :  HUast 
M.  le  curé,  tous  cet  $yitèmes  ne  mènent  A  rien.  ' 
Yaut  mieux  mille  et  mille  fois  un  bon  acte  de 
foi  chrétienne.  Je  sortis  de  chez  lui  avec  de 
bonnes  espérances  dans  le  cœur,  et  bien  ré* 
solu  à  y  revenir  prochainement.  Quelques 
jours  après,  Mme  Jouffroy  me  fit  dire  que 
son  mari  était  si  faible,  que  le  médecin  lui 
avait  défendu  de  parler,  mais  qu'il  serait 
enchanté  de  me  recevoir  dès  qu'il  aurait  un 
peu  plus  de  force.  Trois  jours  après,  il  s'é- 
teignit en  buvant  une  potion  calmante. 

«  Voilà,  Monseigneur,  l'exacte  vérité.  Je 
crois  que  la  foi  s'était  ranimée  dans  le  cœur 
de  ce  pauvre  Jouffroy,  qui  avait  été  fort 
pieux  dans  sa  première  jeunesse.  Quelques 

Jours  avant  sa  mort,  il  avait  témoigné  a  sa 
emme  combien  il  était  heureux  de  penser 
que  j'allais  me  charger  d'instruire  sa  fille 
pour  la  première  communion.  » 

Les  enfants  catholiques^ 

La  Foi  Bretonne^  en  octobre  1848,  publiait 
ce  fait  : 

Un  monsieur  qui  se  dit  ministre  protestant, 
je  ne  sais  de  quelle  variété,  parcourt  depuis 
quelques  semaines  nos  cantons  ruraux.  Ce 
monsieur,  qui  hache  tant  bien  que  mal 
quelques  mots  de  breton,  distribue  a  profu- 
sion de  petits  livres  contenant  en  langue 
celtique  des  textes  falsifiés  des  Evangiles. 

La  terre  de  Bretagne  est  mal  disposée  pour 
cette  semence  :  et  le  semeur  a  dû  faire  bonne 
provision  de  patience.  Il  y  a  quelques  huit 
«jours,  il  apparut  à  Bégerd,  et  se  vit  immédiat 
tement  entouré  de  la  foule  des  enfants  du 
bourg.  Chacun  des  marmots  s'empresse  de 

E rendre  pour  lui  et  les  siens  un  ^and  nom- 
re  de  livres  ;  le  missionnaire  avait  salué  ce 
pays  comme  une  terre  promise. 

Mais  tout  à  coup,  après  avoir  tenu  conseil 
entré  eux,  les  enfants  entassent  les  susdite 
imprimés  sous  les  fenêtres  mêmes  du  révé- 
rend ministre,  et  en  font  un  superbe  auto« 
da-fé,  aux  éclats  de  rire  et  aux  applaudisse^ 
ments  de  la  foule. 

FORCE,  FBRifBTÉ,  COURAGE.  —  Forct^  ver- 
tu cardinale,  disposition  réfléchie  de  l'Ame, 
qui  lui  fait  supporter  avec  joie  les  contradic- 
tions et  les  épreuves.  Le  nom  même 'de 
vertu  ne  signifie  rien  autre  chose  que  la 
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forcé  âê  Vdme  ;  aassi  dit*on  arec  raison  : 
Toute  Ame  faible  est  incapable  de  vertn. 
Cette  yeKtt  a  singulièrement  brillé  dans  les 
martyrs. 

Fermeté^  vertu  qui  consiste  à  suivre  Texé- 
eution  di)  ses  desseins  avec  persévérance. 
L'bommo  ferme  résiste  à  la  séduction,  à  la 
menace,  h  la  crainte,  à  la  douleur,  à  la  mi- 
sère, au  plaisir,  k  lui-même.  Nous  ne  con- 
sidérons donc  dans  ce  chapitre  les  traits  de 
la  fermeté  que  d'une  manière  un  peu  hu- 
maine. 

Courage^  sentiment  sublime  qui  porte  à 
faire  des  actions  dont*  on  connaît  toutes  les 
difQcultés,  tout  le  péril.  Il  diffère  de  la  bra- 
voure en  ce  que  colle-ci  est  une  espèce 
ii*instinct,  tandis  qu'il  est,  lui,  le  résultat 
de  la  réflexion.  Le  courage  tient  plus  de  la 
raison  :  il  peut  donc  s'acquérir,  se  fortifier 
«ous  rinflucnce  d'une  forte  et  sainte  con- 
viction. Aussi,  si  la  bravoure  est  la  qualité 
^istinctive  du  soldat,  le  courage  est-il  celui 
'de  toutes  les  professions.  Et  certes,  sous  le 
rapport  de  cette  gloire ,  les  siècles  catholi- 
ques n*ont  rien  à  envier  aux  siècles  païens. 
Lorsque  Tincrédule  a  dit  que  le  courage  est 
incompatible  avec  la  piété,  il  a  avancé  une 
«rreur  dont  toute  notre  histoire  démontre 
la  fausseté. 

Les  tept  foires  Machabéei. 

.  Sous  le  règne  d'Antiochus,  les  sept  jeu- 
nes frères  Machabées  et  leur  mère  souffri- 
rent généreusement  les  plus  cruels  suppli- 
ces» plutôt  que  de  violer  Ja  loi  du  Seigneur, 
Earce  qu'ils  espéraient  dans  la  résurrection, 
e  premier  eut  la  langue  coupée  ;  on  lui 

arracha  la  peau  de  la  tète Et  comme  il 

respirait  encore,  il  fut  mis  dans  une  chau- 
dière sur  un  grand  feu.  Le  second  étant  sur 
le  point  de  rendre  le  dernier  soupir,  dit  au 
roi  :  «Vous  nous  faites  perdre  la  vie  pré- 
sente» mais  le  Roi  du  monde  nous  ressusci- 
tera un  jour  pour  la  vie  éternelle.  »  Le  troi- 
sième dit  avec  confiance:  «J'ai  reçu  ces  mem- 
bres du  ciel»  mais  je  les  méprise  maintenant 
pour  la  défense  des  lois  de  Dieu,  parce  que 
l'espère  qu'il  me  les  rendra  un  iour.  »  Le 
quatrième  parla  en  ces  termes  :  «  Il  nous  est 

Btus  avantageux  d'être  tués  en  obéissant  à 
ieu  que  de  conserver  notre  vie  en  lui  dé- 
sobéissant ;  nous  espérons  qu'à  la  résurrec- 
Uon  Dieu  nous  rendra  glorieux  ces  corps 
que  nous  avons  reçus  de  lui.  Les  autres  ne 
montrèrent  pas  moins  de  courage  et  d'intré- 
pidité. Cependant  le  plus  ieune  restait  en- 
core :  Antiocbus  tâcha  de  l'ébranler  par  des 
caresses  et  par  l'espoir  des  récompenses;  il 
le  remit  à  sa  mère,  afin  qu'elle  lui  persuadât 
de  sacrifier  aux  idoles.  Hais  cette  généreuse 
mère  dit  à  son  fils  :  «  Regardez  le  ciel»  levez 
les  yeux  vers  Dieu  qui  a  créé  toutes  choses, 
et  vous  ne  craindrez  pas  les  tourments, 
mais  vous  partagerez  la  mort  de  vos  frères.» 
Antiocbus  irrité  exerça  toute  sa  rage  sur  ce 
jeune  enfant,  et  fit  périr  la  mère  par  les 
mêmes  supplices.  (Le  dogme  et  la  morale.) 


Vétéque  intrépide  et  le  roi  dotih  à  la  voix 

delà  vérité, 

Les  finances  de  Richard,  roi  d'Angleterre, 
étant  épuisées,  il  fit  assembler  les  prélats  de 
son  royaume  pour  en  tirer  les  grandes  soin- 
mes  dont  il  avait  besoin.  Hugues,  évèqnede 
Lincoln,  ayant  examiné  la  chose  avec  Ta  jus- 
tesse d'esprit  qui  lui  était  propre ,  trouva 
S|u'on  allait  mettre  le  cierge  hors  d'état  de 
ournir  à  la  destination  des  fonds  consacrés 
au  soulagement  des  pauvres  et  à  la  ma- 
jesté du  culte  divin.  Il  déploya  ses  raisons 
avec  éloquence,  et  ne  put  cependant  ranger 
à  son  avis  gu'un  seul  de  ses  collègues,  qui 
s'en  départit  même  peu  de  temps  après. 

Le  roi,  d'autant  plus  irrité  de  cette  résis- 
tance, qu'un  seul  évèque  osait  par  1&  se  dis- 
tinguer de  tous  les  autres,  envoya  des  ^eas 
armés  pour  le  dépouiller  de  tous  ses  bieos 
et  le  chasser  de  son  siège  ;  mais  ceux  qui 
étaient  chargés  de  cette  commission  n'osè- 
rent pas  la  remplir.  Arrivés  chez  l^évèque, 
son  air  d'assurance  et  d'intrépidité  les 
élonna  ;  la  crainte  des  punitions  aivines  les 
saisit  ;  ils  s'en  retournèrent  sans  avoir  rieu 
fait.  Le  saint ,  craignant  toutefois  d'attirer 
sur  son  troupeau  la  colère  d'un  prince  aussi, 
emporté  que  Richard,  prit  tout  le  péril  sur 
lui-même;  il  partit  pour  l'aller  trouver. 
Comme  il  approchait  de  la  cour,  quelques 
gens  de  bien  vinrent  à  sa  rencontre,  et  le 
conjurèrent  de  ne  pas  se  présenter  au  roi, 
de  ne  pas  s'exposer  à  une  mort  certaine,  de 
ne  pas  donner  lieu  au  renouvellement  des 
forfaits  et  des  calamités  qui  faisaient  encore 
gémir  l'Angleterre  si  longtemps  après  la 
mort  du  saint  homme  de  Cantorbérj. 
Comtne  il  ne  paraissait  point  ému  par  ces 
peintures  effrayantes ,  pour  l'engager  plus 
efQcacement  à  se  retirer,  un  seigneur  ver- 
tueux s'offrit  pour  médiateur.  <  Eh  quoil 
lui  répondit  Tévôque,  vous  voulez  que  je 
me  dérobe  au  péril  pour  vous  y  plonger 
vous  et  vos  enfants  I  »  Après  ce  peu  de  pa- 
roles, il  avance  et  entre  au  palais. 

Sachant  aue  le  roi  entendait  la  messe,  il 
alla  droit  à  la  chapelle;  et  sans  s*étre  dit  an- 
noncer» il  l'aborcla  tout  è  coup,  et  lui  dit  : 
«  Donnez-moi  le  baiser  de  paix.  —  Vous  ne 
le  méritez  pas ,  lui  répondit  le  roi.  --  Jo 
suis  venu  le  chercher  (Tassez  loin»  répliqua 
l'évoque,  il  faut  bien  que  vous  me  le  doo; 
niez.  »  Le  roi  s'incline  en  souriant,  et  lui 
donne  le  baiser.  Ils  entendirent  ensemble  le 
reste  de  la  messe,  et  quand  on  vint  portar 
au  monarque  le  signe  de  paix,  il  le  fit  pr^ 
senter  en  premier  lieu  au  saint  évèque.  Les 
autres  prélats  et  tous  les  assistants  avaient 
peine  à  croire  ce  qu'ils  voyaient.  «  Mais  ce 
n'est  pas  tout,  »  lui  dit  le  saint.  Quand 
la  messe  fut  achevée  »  il  le  mena  derrière 
l'autel. 

Là,  s'étant  assis  auprès  de  lui  :  «  Ahçàl 
repnt-il,  dites-moi  comment  va  votre  cons^ 
cience?  car  vous  êtes  de  mon  diocèse»  et  Je 
rendrai  compte  de  vous  au  jagemeol  de 
Dieu.  »  Richard,  déposant  toute  la  hauteur 
et  la  dureté  de  son  caractère,  lui  répondit  ; 
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•  iMa  conscience  est  en  assez  bon  état,  si  ce 
n'est  l'animosité  qui  me  fait  poursuivre  les 
ennemis  de  mon  royaume.  —  Que  me  diles- 
Tous?  reprit  Hugues.  Ne  vexez-vous  pas 
vos  propres  sujets?*N'accablez-vous  pas  les 
plus  feioles  et  les  plus  innocents  ?  Ne  faites- 
Yoos  pas  gémir  toute  l'Angleterre  sous  lo 
poids  de  vos  coutinuelles  exactions?  11  est 
d'ailleurs  venu  à  mes  oreilles  que  vous 
avez  manqué  à  la  foi  conjugale.  Sont*ce  là 
dos  fiiutes  sur  lesquelles  votre  conscience 
puisse  être  tranquille  ?»  A  ces  mots,  le  roi 
éprouva  un  tel  saisissement  qu'il  n'osait  ou- 
vrir la  bouche  ;  et  le  saint  pasteur  conti- 
nuant sa  réprimande,  Richard,  en  bégayant, 
se  disculpa  sur  quelques  articles,  demanda 
immblement  pardon  des  autres,  et  promit 
de  s'en  corriger.  Ensuite,  devant  toute  l'as- 
semblée, révéque  détailla  toutes  les  justes 
raisons  qu'il  avait  eues  de  s'opposer  aux 
désirs  du  roi.  «  Eh  !  ne  me  serais-je  pas 
montré  indigne  du  titre  de  pasteur,  ajouta- 
t-il,  si  je  m'étais  rendu  complice  de  la 
vexation  de  mes  ouailles?  »  Le  roi  ne  de- 
manda point  d'autre  apologie,  et  se  tint  en- 
core heureux  que  le  saint  ne  poussât  pas 
6 lus  loin  la  correction.  Quand  il  fut  parti, 
ichard,  se  tournant  vers  les  seigneurs  de 
sa  suite,  dit  d'une  voix  encore  tremblante  : 
«  Si  tous  les  évêques  ressemblaient  à  ce- 
lui-li ,  les  princes  et  les  courtisans  n'au- 
raient aucun  pouvoir  sur  eux.  »  Tant  il  est 
Trai  que  le  courage  et  la  vertu  des  cens  de 
bien  forcent  l'estime  et  l'admiration  de 
ceux  mêmes  qu'ils  contrarient. 

Le  pont  de  Tailiaourg  (12  juillet  1*242). 

Henri  III ,  t,o\  d'Angleterre  ,  passa  en 
France  av^c  une  grande  armée  pour  soute- 
nir contre  Louis  IX,  Hugues  de  Lusignan, 
comte  de  la  Marche.  Les  Français  allèrent  h 
sa  rencontre,  et,  après  avoir  remporté  dans 
leur  marche  de  nombreux  avantages,  arrivè- 
rent près  de  Taillebourg,  place  forte  sur  la 
Charente,  où  Louis  logea  avec  ses  ofHciers. 
Les  troupes  anglaises  étaient  de  l'autre  côté 
de  la  rivière,  sur  laquelle  il  y  avait  un  pe- 
tit pont  dejpierre,  défendu  par  quelques 
lours  dont  Henri  s*était  rendu  maître.  Le 
roi  fait  réunir  tous  les  bateaux  qu'on  peut 
trouver,  les  charge  de  soldats,  et  leur  or- 
donne de  passer  1  <eau  malgré  les  arbalétriers 
anglais  qui  bordaient  le  rivage.  En  même 
temps  il  commande  l'attaque  du  pont.  Elle 
se  Qt  avec  furie,  mais  les  Français  furent, 
Après  un  combat  opiniâtre ,  obligés  de  re- 
culer; alors  Louis  IX  mit  pied  à  terre,  et, 
suivi  de  huit  chevaliers  qui  étaient  toujours 
Auprès  de  sa  personne ,  il  s'avança  sur  le 
pont  sur  lequel  il  ne  pouvait  passer  que 
({uatre  hommes  de  front.  Pendant  quelques 
instants,  il  eut  à  soutenir  presque  seul  tout 
l'effort  des  Andais.  Son  exemple  encoura- 
gea les  siens  ;  le  pont  fut  franchi ,  Tarmée 
française  commença  à  se  ranger  en  bataille 
do  l'autre  côté,  et  la  victoire  semblait  assu- 
rée, quand  Richard,  frère  de  Henri,  désarmé 
^t  un  simple  bâton  à  la  main,  vint  solliciter 
toc  trêve  de  quelques  jours.  Louis  accorda 


une  suspension  d'armes  Jusqu'au  lende- 
main, tf  Allez  ,  comte,  lui  dit-il  en  le  cop- 
gédiant,  Je  veux  bien  vous  accorder  reiflche 
pour  donner  au  roi  votre  frère  le  temns  de 
songer  à  ses  affaires  ;  je  souhaite  qu  il  en 
l^ofite.  »  Le  lendemain ,  les  français  ga- 
gnèrent la  bataille  de  Saintes,  et  prirent 
cette  ville.  Henri  s*enfuit  dans  Bordeaux,  et 
Lusignan  se  soumit  sans  réserve.  {Fleun  de 
ta  murale.) 

Tartares  en  Europe  (xiii*  siècle). 

Dn  fils  de  Gengis-Khan,  Hoclod-Kiian,  &  la 
tète  d'un  corps  innombrable  de  Tartares, 
jetait  l'alarme  dans  toute  l'Europe.  Un  Saxon 
en  écrivit  au  duc  de  Brabant  ;  et  la  lettre, 
envoyée  à  Guillaume  d'Auvergne,  évéque 
de  Paris,  fut  remise  à  la  reine  Blanche,  mère 
de  saint  Louis.  A  cette  nouvelle,  la  prin- 
cesse effrayée  s'écria  :  «  Ah  !  mon  fils  !  mon 
cher  filsl  quel  parti  prendre  dans  une  extré- 
mité aussi  funeste?  Que  v{t  devenir  TEglisc? 
Qu'allons -nous  devenir  nous-mêmes?  — 
Quel  parti  prendre,  Madame?  répondit  le 
joune  roi;  point  d'autre  que  de  chercher  au 
ciel  notre  consolation  et  notre  force.  Ces 
Tartares ,  qui  passent  dans  le  monde  pour 
être  sortis  de  1  enfer,  nous  les  y  renverrons, 
ou  ils  nous  mettront  tous  eu  paradis.  » 
{Fleure  de  la  morale.) 

Arnold  de  Winkelried  (  9  juin  1386  }. 

De  violents  débats  avaient  éclaté  en  Suisse 
entre  lesnobles  et  seigneurs,  et  les  bourgeois 
et  paysans  libres.  Chef  de  la  ligue  des  sei- 
gneurs, Léopold,  duc  d'Autriche,  ne  parlait 
(|iie  d'écraser  l'insolente  coufédération  des 
Suisses  et  de  leur  faire  expier  leur  rébellion 
par  les  supplices.  Cent  soixante-sept  princes 
ou  seigneurs  de  THelvétie  et  de  la  Souabe 
avaient,  en  quelques  semaines,  envoyé  aux 
cantons  suisses  de  nombreux  défis  et  clés  dé- 
clarations de  guerre  pleines  d'outrages  et  de 
menaces.  Léopold  réunit  ses  lorces  sous  les 
murs  de  Sempach,  è  quelques  lieues  de  Lu- 
cerne.  Il  avait  plus  de  quatre  mille  hommes 
d*élite,  couverts  des  plus  brillantes  armures. 
Les  confédérés  occupaient  une  hauteur  dé- 
fendue par  un  bois.  Ils  n'étaient  que  qua- 
torze cents  combattants,  tous  à  pied  et  la 
plupart  mal  armés;  mais  ils  portaient  les 
mêmes  épées  et  les  mêmes  hallebardes  avec 
lesquelles  ils  avaient  vaincu  à  Horgarten.  Us 
fi^rmèrent  un  ordre  de  bataille  serré  ayant  la 
forme  d'un  coin.  Ce  fut  dans  cet  ordre,  qu'a- 
près avoir  imploré  à  genoux,  suivant  leur 
usage,  la  protection  divine,  ils  marchèrent  à 
l'ennemi.  Les  cavaliers  de  Léopold  avaient 
mis  pied  à  terre  et  formaient  une  phalange 
impénétrable  hérissée  de  longues  piques. 

Un  Gentilhomme  du  pays  d'Underwald, 
nomme  Arnold  de  Winkelried,  voyant  qiio 
ses  compatriotes  ne  pouvaient  enfoncer  le& 
Autrichiens,  résolut  de  leur  en  procurer  le 
moyen  en  se  sacrifiant  pour  sa  patrie.  «  Mes 
amis,  leur  dit-il,  je  vais  donner  ma  vie  pour 
vous  procurer  la  victoire  ;  ayez  soin  de  ma 
femme  et  de  mes  enfants  ;  suivez-moi  et 
agissez  en  conséquence  de  ce  que  vous  mo 
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verrez  faire.  »  A  ces  roots,  il  les  range  en 
forme  de  triangle  dont  il  occupe  la  pointe, 
marche  vers  le  centre  des  ennemis,  en  em- 
brassant le  plus  dépiques  qu'il  peut  saisir, il 
sejctteà  terre  et  ouvre  ainsi  à€eux  qui.lesui- 
vent  un  chemin  pour  pénétrer  au  milieu  des 
Autrichiens.  Ceux-ci  une  fois  entamés  furent 
vaincus.  Les  Suisses  passèrent  en  foule  sur 
le  corps  d* Arnold,  renversèrent  les  Autri- 
chiens surpris  et  embarrassés  dans  leurs  ar- 
mures pesantes.  Léopoldpérit  dans  le  com- 
bat, et  la  liberté  de  la  Suisse  fut  assurée. 

On  célèbre  encore  annuellement  en  Suisse 
un  service  pour  ceux  qui  succombèrent  dans 
cette  bataille,  et  notamment  pour  Arnold  de 
Winkelried.  On  voit  sur  la  grande  place  de 
Stanz,  chef-lieu  de  la  partie  septentrionale 
du  canton  d'Underwala,  une  statue  de  ce  hé- 
ros. Elle  le  représente  debout,  armé  de  tou- 
tes pièces,  répée  au  côté,  tenant  de  la  main 
droite  sa  lance,  et  ayant  la  main  gauche  ap- 
puyée sur  un  écu.Elle  est  élevée  sur  un  pié- 
destal en  pierre  d*oCi  jaillit  une  foutaiDe. 
{  Fleurs  de  la  morale.  ) 

Saint  François  de  Sales. 

Saint  François  de  Sales  ne  s'informait 
point  s'il  était  loué  ou  blAmé  de  ce  qu'il 
avait  cru  devoir  dire  et  faire.  Apprenant  un 
jour  que  certaines  personnes  désapprou- 
vaient quelqu'une  de  ses  actions,  il  répondit 
sans  paraître  troublé  :  le  ne  dois  pas  être 
surpris  de  ce  que  vous  dites,  puisque  les 
oeuvres  de  Jésus-Christ  ne  furent  pa^  approu- 
vées de  tous,  et  qu'il  en  est  môme  plusieurs 
aujourd'hui  qui  les  blâment.  {Heureuse  An- 
née.) 

Henri  IV  (xvi*  siècle }. 

Henri  IV  ayant  eu^  l'imprudente  faiblesse 
de  faire  une  promesse  de  mariage  à  made- 
moiselle d'Ëntragues,  qui  fut  depuis  appelée 
la  marquise  de  Verneuil,  consulta  le  duc  de 
Sully  sur  cette  démarche  :  «  Lisez,  lui  dit  le 
prince  en  Pabordant  ;  dites-moi  sincèrement 
ce  que  vous  pensez.  »  Le  duc,  outré  de  la 
trop  grande  facilité  du  roi,  et  ne  doutant  pas 
ou  on  ne  fit  un  jour  un  fatal  usage  de  cet 
écrit,  le  déchira.  £tes-vous  fou,  Sully?  lui 
dit  le  roi,  sans  se  mettre  en  colère.  —  Si  je 
le  suis,  repartit  avec  liberté  le  favori,  votre 
majesté  montre,  par  cet  écrit,  qu'elle  est  en- 
core plus  folle  que  moi.  Je  viens  de  faire  le 
devoir  d'un  fidèle  serviteur,  et  vous,  sire, 
vous  voulez  faire  ce  qui  ne  convient  jamais 
à  un  grand  roi.  » 

Le  cardinal  Gerdil  dans  son  enfance. 

Le  cardinal  Gerdil  se  distingua  de  bonne 
heure  par  la  pénétration  de  son  esprit  et  par 
l'étendue  de  ses  connaissances.  Ayant  ac- 
compagné son  père  à  Genève,  il  s  informe 
où  sont  les  écoles  publiques  ;  et,  s'y  étant 
fait  conduire,  il  attend  à  la  porte  la  sortie 
des  étudiants  en  théolo^e.  Étonnés  de  voir 
un  si  jeune  enfant,  qui  témoignait  le  désir 
de  converser  avec  quelqu'un  d'entre  eux,  ces 
élèves  se  déterminèrent  à  l'entourer.  Gerdil 
fixe  plus  particulièrement  ses  regards  sur 
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celui  dont  la  ptiysionomie  «et  les  maoières 
lui  persuadaient  être  le  plus  capable  d'en- 
trer en  lice.  11  l'interroge  sur  la  doctrine 
qu'on  lui  enseigne,  pour  arracher  de  sabou- 
che  quelque  erreur  de  la  religiciu  prétendue 
réformée,  la  seule  qu'on  professe  à  GeoèTe. 
A  peine  a-t-il  adroitement  amené  son  ad- 
versaire à  l'aveu  d'une  proposition  de  ce 
genre,  qu'il  commence  à  le  presser  par  des 
raisonnements  bien  plus  subtils  et  plus  pro- 
fonds qu'on  n'eût  jamais  osé  le  soupçonner 
d'un  flge  aussi  peu  avancé.  La  nouveauté  de 
la  dispute  attire  auprès  de  lui  une  foule  de 
condisciples  qui  s'étudient  les  uns  les  autres 
à  se  prêter  un  secours  mutuel  contre  ce  nou- 
veau champion. 

Gerdil  est  seul,  il  satisfait  à  tous;  il  les  ré- 
duit tous  au  silence.  Le  jeune  docteur  leur 
met  sous  les  yeux  Tétat  infortuné  dans  le- 
quel ils  se  trouvent  hors  delà  véritable  Eglise 
et  le  sort  mille  fois  plus  affreux  qui  les  at- 
tend dans  l'éternité,  s'ils  ont  le  malheur  de 
persévérer  dans  leur  obstination.  Tous  se 
retirent  avec  un  sentiment  de  confusion  qui 
se  peignait  dans  leur  maintien,  et  chacun 
laisse  jouir  cette  ftme  pure  de  la  joie  inet 
fable  que  lui  fait  éprouver  le  triomphe  de  ta 
vérité.  (  Le  Mentor  des  enfants,  ) 

Fern AND  CoRTBz  (ué  eu  ltô&,  mort  en  15U). 

Lorsaue  Fernand  Cortez  eut  découvert, 
en  153Ô,  la  grande  presqu'île  de  la  Califor- 
nie, il  apprit  que  des  rivaux,  jaloux  de  sa 
Kloire,  travaillaient  à  le  perdre  à  la  cour 
d'Espagne.  Désireux  de  défendre  sa  réputa- 
tion qu'on  attaquait,  il  abandonna  ses  coo- 
auètes  et  se  rendit  auprès  de  Charles^juint 
ans  l'espoir  de  confondre  ses  accusateurs. 
Hais  il  fut  reçu  froidement,  et  cet  accueil 
qui  blessa  son  orgueil  lui  inspira  la  résolu- 
tion de  se  retirer  des  affaires  et  de  chercher 
dans  la  retraite  quelque  repos.  Hais  ayant 
appris  qu'une  grande  expédition  était  médi- 
tée contre  Alger,  il  ne  voulut  pas  abandon* 
ner  la  patrie  au  moment  du  danger,  et  solii* 
cita  un  commandement  dans  l'armée.  L'em- 
pereur, qui  connaissait  ses  grands  talents 
militaires,  lui  en  accorda  un,  et  le  conqué- 
rant de  l'Amérique  combattit  comme  officier 
de  fortune,  et  montra  que,  quoique  avancé 
en  flge,  la  vaillance  de  la  jeunesse  ne  rayait 

{)às  abandonné.  Au  retour  de  cette  expédi- 
ion,  il  se  vit  de  nouveau  né^igé,  et  à  peine 
put-il  obtenir  une  audience  de  l'empereur. 
Un.jour,  exaspéré  par  les  injures  que  lui 

Srodiguaient  ses  rivaux  d'autrefois,  jaloux 
e  sa  gloire  et  fiers  de  sa  disgrâce,  il  fendit 
la  presse  qui  entourait  la  voiture  de  Charles- 
Quint  et  monta  sur  l'étrier  de  la  portière. 
L'empereur  étonné  lui  demanda:  «  Qui  êtes- 
vous  7  »  —  «Je  suis  un  homme,  lui  répondit 
fièrement  le  vainqueur  des  Indes,  qui  tous 
a  donné  plus  de  provinces  que  vos  pères 
ne  vous  ont  laissé  de  villes.  »  (  Fleuri  (U  b 
morale.  ) 

Les  noces  du  duc  de  Joyeuse  (xvi'  siècle  ). 

Les  noces  du  duc  de  Joyeuse  coûtèrent  à 
la  France  plus  d'un  million  deux  cent  mille 
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écus,  somme  d'autant  plus  eioiUtante  que 
le  royaume  ëtait  ruiné  par  les  guerres  civi- 
les. Maurice  Poncet,  l'un  des  plus  célè- 
bres prédicateurs  du  xti*  siècle,  tonna  en 
chaire  contre  cette  profusion.  Quelques  jours 
après  le  duc  de  Joyeuse,  l'ayant  rencontré, 
lui  dit  en  colère  :  «  J'ai  fort  ouï  parler  de 
TOUS,  et  de  ce  que  vous  failes  rire  le  peuple 
dans  Tos  sermons,  i  A  quoi  mossire  Poncet 
ri^pondit  froidement  :  «  C'est  raison  que  je 
le  fasse  rire,  puisque  vous  le  failes  tant 
pleurer,  pour  les  subsides  et  dépenses  gran- 
des de  vos  belles  noces.  ^  Le  duc  se  retira 
sans  oser  le  frapper,  comme  il  en  avait  en- 
vie. 

Le  iiége  de  Saneerre  {  xvr  siècle  ). 

La  ville  de  Saneerre,  occupée  par  les  hu- 
guenots, était  assiégée,  pendant  les  guerres 
de  religion  en  France,  par  les  catboliques 
dont  le  quartier  général  était  dans  la  ville 
de  La  Cbarité-sur-Loire,qui  tenait  pour  eux, 
lorsqu'un  parti  de  -  protestants,  qui  s'était 
«Tancé  à  quelque  distance  des  inurs  pour 
tâcher  de  faire  arriver  un  convoi  de  grains 
dans  la  ville,  s'empara  d'un  bomme  couvert 
de  poussière,  et  dont  le  cbeval,  épuisé  de  fa- 
tigue, s'était  arrêté,  ne  pouvant  faire  un  pas 
de  plus.  —  C'était  un  ofllcier  d'ordonnance 
^i  arrivait  de  la  cour  avec  des  ordres  très« 
pressants.  On  le  conduisit  chez  le  gouver- 
neur ;  celui-ci  le  somma  de  lui  remettre  ses 
papiers. 

«  Vos  soldats  m'ont  fouillé,  répondit  l'of- 
ficier ;  ils  vous  les  auraient  déjà  remis  si 
j'en  avais  eu.  Mes  ordrf  s  sont  verbaux,  il 
faut  que  je  les  dise  moi-même  au  général. 
Uo  papier  peut  se  perdre,  ou  être  saisi,  mais 
une  parole  ne  s'arrache  pas  lorsqu*un  n'a 
pas  envie  de  la  lâcher.  » 

Le  gouverneur,  qui  sentait  que  les  vivres 
commençaient  à  manquer  à  ses  troupes,  et 
|{ue  les  ressources  de  la  ville  diminuaient  de 
jour  en  jour,  espéra  qu'il  allait  apprendre 
quelque  bonne  nouvelle  T  il  dit  donc  à  l'of- 
ucier  :  «  Vous  êtes  en  notre  pouvoir  ;  il 
D*y  a  plus  pour  vous  d'espoir  d  aller  porter 
^os  ordres  au  général  catholique.  Si  vous 
voulez  mêles  copfier,  je  vous  offre  la  liberté 
quand  l'armée  ennemie  aura  levé  le  siéçe, 
ou  si  vous  aimez  mieui  prendre  du  service 
dans  nos  troupes,  vous  aurez  une  compa- 
gnie de  cavalerie  dès  aujourd'hui.  » 

L'officier  se  mita  rire,  a  Croyez-vous  donc, 
dit-il,  que  vos  offres  puissent  me  faire  man- 
quer à  mon  serment  de  fidélité  I  Vous  vous 
trompez.  Quand  on  m'a  choisi  pour  [K)rter 
des  ordres  secrets,  on  savait  bien  à  qui  l'on 
s  adressait,  et  l'on  ne  m'a  fait  aucune  pro- 
messe. Je  vous  déclare  donc  que  tout  ce  que 
vous  tenterez  pour  apprendre  ne  que  vous 
désirez  savoir  sera  inutile.  Au  lieu  de  per- 
dre Totre  temps  à  me  questionner,  vous 
pourriez  l'employer  plus  utilement  en  veil- 
Mut  à  la  défense«de  vos  murailles.  » 

Le  gouverneur  fit  mettre  son  prisonnier 
BU  cadbot  et  commanda  qu'il  fût  traité  dure* 
^Dt.  Le  lendemain  il  le  fit  venir  et  l'inter- 
f'Jgoa  encore,  et  celte  fois  mêla  quelques 


menaces  è  ses  offres»  Il  le  trouva  aussi  ]n6» 
branlaUe  dans  sa  résolution.  Irrité  de  cetta 
résistance  qu'il  n'attendait  pas,  il  ordonna 
qu'on  le  conduisit  au-,  gibet.  Il  espérait  que 
rapproche  du  supplice  parvienaraii  à  1  ef- 
frayer; mais  il  fut  encore  trompé  dans  son* 
espoir  ;  le  prisonnier  marcha  à  la  mort  avea 
fermeté. 

Arrivé  au  pied  de  la  potence,  malçrâ  lesr 
nouvelles  questions  et  les  offres  de  la  vie 
qu'on  lui  fit,  on  n'arracha  pas  même  une  pa^ 
rde  à  l'intrépide  catholique,  et  au  moment 
où  le  bourreau  allait  lui  passer  la  corde  au 
cou,  le  gouverneur  donna  ordre  de  remettra 
le  supplice  au  lendemain,  et  fit  conduire 
l'ofiicier  dans  sa  tente. 

Il  ordonna  à  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents de  sortir,  puis  s'adressent  à  son  pri- 
sonnier :  «  Vous  voyez  bien,  lui  dit-il,  que 
votre  vie  est  entre  mes  mains  ;  songez  h  vos 
enfants,  si  vous  en  avez,  à  votre  mère,  à  vo« 
tre  éfK)use,  qui  n'auront  plus  qu'à  vous  pieu* 
rer,  si  vous  persistez  dans  votre  coupable 
obstination.  Quels  si  grands  droits  vos  prin^ 
ces  ont-ils  à  votre  reconnaissance ,  pour 
que  vous  leur  soyez  si  fidèle?  Un  homme  de^ 
votre  caractère  devrait  occuper  un  posta 
éminent  dans  l'armée,  et  vous  en  êtes  ré* 
duit  à  être  simple  officier  d'ordonnance.  Re- 
noncez donc  à  servir  des  injprats,  et  aocep^ 
tez  les  offres  d'un  homme  qui  apprécie  votre 
mérite  et  qui  saura  le  récompenser  digne- 
ment. » 

«  Monseigneur,  répondit  Tofficier ,  vous 
avez   eu  tort  de  retarder  l'instant  de  ma 
mort,  car  je  vous  le  répète,  c'est  en  vain  que 
vous  tenterez  de  m'arracher  mon  secret,  j'ai 
juré  de  ne  le  confier  qu'à  mon  général,  lui 
eeul  doit  le  connaître.  Quant  à  mes  princes, 
ce  n'est  pas  à  eux  que  je  suis  fidèle,  c'est  à 
ma  patrie  ;  c'est  à  cette  malheureuse  Franca 
dont  vous  vous  plaisez  à  déchirer  le  sein, 
et  dans  laquelle  vous  tenterez  en  vain  de 
faire  triompher  votre  hérésie;  c'est  au  peu- 
ple que  vous  opprimez,  nobles  seigneurs» 
pour   lesquels  la  religion  n'est  qu'un  pré- 
texte. Vous  me  parlez  de  mes  enfants,  de 
mon  épouse  et  de  ma  mère,  monseigneur  : 
j'ai  trois  enfants,  croyez-vous  qu'ils  ne  se- 
ront pas  fiers  d*ètre  fils   d'un  homme  qui^ 
aura  perdu  la  vie  pour  sa  patrie?  Quant  it  wr^ 
mère  et  à  mon  épouse,  elles  ne  mourront 
point  de  faim ,  après  ms/mort ,  car  voyez- 
vous,  dans  l'armée  catholigue,  il  y  a  encoVe* 
quelques  vieux  soldats  qui  pourront  donner 
un  denier  pour  nourrir  deux  pauvres  veu- 
ves dont  les  maris  auront*  trouvé  parmi  les 
ennemis  un  trépas  honorable,  car  mon  père^ 
est  mort  perce  de^K>ups  en  combattant  les 
ennemis  de  la  France,  et  quant  à  moi,  ma- 
vie  est  en  votre  pouvoir.  » 

Ces  paroles,  prononcées  avec  fermeté  eV 
bien  articulées,  ne  touchèrent  point  le  gou- 
verneur; il  appela  et  dit  à  ceux  qui  en- 
traient :  c  Qu'on  aille  chercher  le  prêtre,  i 
Et  au  prisonnier  :  «  Toi,  tu  peux  te  préparer 
à  la  mort.  » 

On  enchaîna  le  courageux  officier,  et  on 
le  conduisit  dans  une  petite  chapelle  dans 
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laquelle  il  ?ît  bientôt  iiitrer  nu  ecdésiasti* 
que.  Lorsqn'ils  furent  seuls,  le  prisonnier 
qui  était  un  catlioliquezélé  se  mit  à  çenoux 
et  couimença  à  fa-re  une  prière;  mais  lors- 
qu'il eut  levé  les  yeui  et  considéré  le  visage 
du  prêtre»  il  se  leva  et  le  regardant  avec  dé- 
dain: «  Que  fais-tu  ici,misérable?  lui  dit-il.» 
Il  venait  de  reconnaître  un  prêtre  transfuge 
de  Tannée  catholique»  h  qui  des  discussions 
d'intérêt  pour  un  bénéQce  que  lui  disputait 
nn  concurrent  plus  heureux  que  lui,  avaient 
fait  prendre  le  parti  de  se  retirer  chez  les 
protestants.  Le  gouverneur  l'avait  bien  reçu 
et  lui  avait  permis  d'exercer  son  ministère 
auprès  de  tous  les  prisonniers. 

Le  malheureux  ne  put  soutenir  ce  coup 
d'œil  rempli  de  froid  dédain  ({ue  lui  jeta  le 
prisonnier.  La  noble  conduite  qu'il  savait 
que  celui-ci  avait  tenue  avec  le  gouverneur 
augmentait  encore  sa  confusion,  et  à  peine 
put-il  prononcer  une  parole.  Enûn  il  essaya 
de  s'excuser,  tâcha  de  prouver  qu'il  avait  dû 
faire  ce  qu*il  avait  fait,  et  enfin  en  vint  à 
marauer  quelque  repentir. 

•  Il  n'y  ar  qu'un  moyen  de  vous  laver  de 
votre  faute,  lui  dit  l'officier,  c'est  de  faciliter 
ma  fuite,  afin  (jae  j'aille  porter  mes  ordres 
au  général  qui  m'attend  a  La  Charité.  »  Le 
prêtre  réfléchit  quelques  instants  :  «  Ecou- 
lez, dit-il  ensuite»  vous  risquez  votre  vie,  je 
ouosens  k  sacrifier  la  mienne;  si  je  puis 
r^ssir  à  faire  retarder  votre  supplice  jus» 
qu'à  demain,  je  vous  garantis  que  cette  nuit 
vous  serez  mort  en  tombant  an  pied  des  mu- 
railles ou  vous  serez  dans  le  camp  catholi- 
que. 11  y  a  k  quelques  pas  d'ici  une  petite 
cellule  dont  la  fenêtre  donne  sur  la  campa- 

f(ne.  Pendant  les  assauts  elle  est  occupée  par 
es  arbalétriers  ;  aujourd'hui  elle  est  vide, 
un  soldat  seulement  est  à  la  porte.  Je  vais 
aller  chez  le  gouverneur;  je  le  supplierai 
d'attendre  jusqu'à  demain  en  lui  faisant  es- 
pérer que  je  pourrai  par  mes  exhortations 
vous  engager  à  lui  dévoiler  vos  ordres.  Je 
demanderai  que  vous  soyez  enfermé  dans  la 
cellule,  et  pour  éloigner  tout  soupçon,  je 
m'engagerai  à  passer  la  nuit  avec  vous.  J'ap- 
porterai des  cordes  sous  ma  soutane,  et  j'es- 
père que  le  ciel  sera  en  aide  à  mon  repentir 
et  à  votre  vertu,  et  que  ce  projet  s'accom- 
plira au  gré  de  nos  souhaits.  » 

Le  prêtre  revint  bientêt  avec  la  permis- 
sion du  gouverneur,  auquel  l'espoir  de  con- 
naître les  ordres  avait  fait  tout  accorder. 
Lorsqu'ils  furent  enfin  tous  deux  dans  la 
cellule,  ils  travaillèrent  à  enlever  les  bar- 
reaux de  la  petite  fenêtre,  et  bientêt  ils  eu- 
rent pratiqué  une  is/ue  où  un  homme  pou- 
vait lacilement  passer.  L'oilicier  attacha  la 
corde  à  un  barreau  qui  restait  et  se  laissa 
glisser  hardiment.  Lorsaue  le  prêtre  pensa 

au'il  devait  être  au  bas  ae  la  muraille,  il  se 
isposa  à  suivre  son  exemple  et  saisit  la 
corde  à  laquelle  était  attaché  leur  salut. 

Hais  comme  il  marctiait  en  tâtonnant,  il 
fit  tomber  bruyamment  •à  terre  la  barre 
qu'ils  avaient  détachée,  et  un  soldat  qui  en- 
tra attiré  par  le  bruit  le  saisit  au  moment  où 
il  allait  ^c  contkT  à  tu  corde.  Ou  le  condui- 


sit au  gouverneur  qui,  furieux  d'avoir  été 
trompé*  le  condamna  à  être  pendu  à  la  place 
de  l'officier.  Le  malheureux  ecclésiastique 
en  arrivant  au  pied  du  gibet  s'écria  :  •  U 
fallait  que  l'amour  de  la  patrie  eût  sa  victime, 
il  vaut  mieux  que  ce  soit  moi  que  ce  géa^ 
reux  oOicier,  puisque  ma  vie  n'est  utile  k 
rien  et  que  ma  mort  le  met  à  même  de  re^ 
dre  service  à  son  pays.  »  (  Fkurt  de  lamé* 
raie.  ) 

Mathieu  Holé  (xvu*  siècle). 

Mathieu  Mole  fut  premier  président  pen- 
dant les  troubles  de  la  Fronde,  et  fit  paraî- 
tre avec  éclat  la  grandeur  d'&me,  la  fidélité, 
le  désintéressement  et  le  courage  héréditai- 
res dans  sa  maison. 

Un  peuple  furieux  était  attroupé  deianl 
son  hôtel,  et  manifestait ,  par  des  cria  da 
rage,  le  projet  d'assassiner  cet  incorrupti- 
ble magistrat.  11  en  fit  ouvrir  les  portes  eo 
disant  que  la  maison  du  premier  présideot 
devait  être  ouverte  à  tout  le  inonde.  C'est 
lui  qui  a  dit  :  U  y  a  bien  loin  du  Doisnartl 
d'un  scélérat  au  c(Bur  d'un  homme  ae  bieo. 
Quelqu'un  lui  représentait  qu'il  avait  tort 
de  s'exposer  avec  si  peu  de  prudence  aui 
coups  de  ceux  qui  soulevaient  un  peuple 
séditieux.  Il  répondit  ()ue  six  pieds  de  terre 
faisaient  toujours  raison  au  plus  |raDd 
homme  du  monde.  C'est  cette  audacieuse 
intrépidité  qui  a  fait  dire  au  cardinal  de 
Retz  :  «  Si  ce  n'était  pas  un  blasphème  d'a- 
vancer que  quelqu'un  ait  été  plus  brave  que 
le  srand  Condé,  je  dirais  que  c'est  Mathieu 
Mole.  »  (Fteun  ae  la  moraCe,) 

Lb  chevauek  de  Peavibux. 

Le  chevalier  de  Pravieux  fut  pris  par  les 
calvinistes  à  Feurs,  petite  ville  uu  Forez,  où 
son  frère  aîné  commandait.  Ces  hommes,  à 
qui  le  fanatisme  faisait  oublier  qu'ils  étaient 
Français  et  que  les  catholiques  l'étaient 
tout  comme  eux,  conunettaient  dans  le  Lyon- 
iiais  et  dans  le  Forez  des  horreurs  qa'oo 
aurait  encore  peine  à  croire,  s'il  n'en  res* 
tait  des  traces  funestes  et  si  les  troubles  des 
Cévennes  ne  nous  eussent  montré  jusqu'où 
peut  aller  la  fureur  des  guerres  de  reli- 
gion. 

Feurs  avait  été  prise  par  ces  sectaires, 
et  le  chevalier  de  Pravieux  fait  prisoaoter 
avec  son  frère.  La  rançon  de  oelui-ei  avait 
été  acceptée  ;  pour  lui,  on  le  retenait  eo  pri* 
son:  il  avait  donné  de  rares  exemples  de 
bravoure,  on  le  redoutait  )  il  était  bon  catfa»> 
lique*et  il  portait  la  croix  de  Malte,  oo  le 
baissait;  il  n'y  avait  plus  que  le  sacrifice  de 
sa  religion  qui  pût  être  le  prix  'de  sa  liberté. 
Prières,  menaces,  promesses,  mauvais  trai» 
tements,  tout  fut  mis  en  usage  par  les  cal- 
vinistes pour  gagner  ce  brave  homme  à  leur 
parti  ;  les  ministres  cherchèrent  à  le  ton* 
vaincre,  les  femmes  essayèrent  de  le  sé- 
duire ;  cent  fois  il  toucha  auQiomeot  d'être 
massacré;  il  fut  toigours  inébranlable.  On 
le  conduisit  au  prêche,  on  le  força  d'assis- 
ter k  la  cène,  il  y  parut  le  chapeau  sur  la 
tOle  et  avec  cet  air  de  noblesse  et  de  Icr^ 
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meté  que  la  vertu  mei  sur  le  t'roct  des  hovot 
invs  de  bien  pour  confondre  les  méchants. 
Après  plusieurs  mois  de  captivité  etdesouf- 
fraDces,.il  fut  tiré  de  sa  prison,  mais  ce  fut 
{)oar  aller  à  la  mort.  Les  calvinistes  de  Lvon, 
o*osant  attenter  à  sa  vie  de  peur  qu'il  ne 
trouvât  des  vengeurs,  le  remirent  à  une 
troupe  des  leurs  qui  retournaient  en  Pro-» 
Yence  après  avoir  ravagé  le  Forez  et  le  Lyon- 
nais ;  ils  eurent  ordre  de  se  défaire  de  leur 
prisonnier  aussitôt  qu'ils  seraient  arrivés 
chez  eux.  Rien  ne  pouvait  être  plus  conforme 
&  leur  inclination  ;  acharnés  contre  les  ca- 
tholiques, ils  ne  cherchaient  que  les  occa*- 
sions  de  les  immoler  à  leur  fureur.  La  mort 
de  Pravieux  était  certaine.  Un  jour»  vers 
rentrée  de  la  nuit,  la  troupe  arriva  près  d'un 
bois  fort  épais,  le  chevalier  crut  avoir  trouvé 
loccasionde recouvrer  sa  liberté,  il  s'enfonça 
dans  la  forêt,  et,  malgré  Tardeur  de  ses  gar- 
des à  chercher  leur  prisonnier,  il  eut  le  bon- 
heur de  leur  échapper,  à  la  faveur  des  brous- 
sailles et  de  l'obscurité.  {Histoire  de  Lyon.) 

Les  femmes  de  Laval  (179(h}. 

La  petite  ville  de  Laval,  près  de  Lens  en 
Artois,  était  menacée  par  les  armées  autri-» 
chiennes  qui  avaient  déjà  dévasté  une  par- 
lie  des  viUages  environnants.  Uu>  magistrat 
parcourait  les  rues  pour  faire  faire  des  pré^ 

fiaratifs  de  défense»  lorsqu'il  aperçut  des 
emmes  qui  s'occupaient  à  imprégner  de 
graisse  et  de  Koudron  des  torches  de  paille. 
Il  leur  demanda  à  quel  usage  elles  destinaient 
ces  torches  :  «  A  brûler  nos  maisons  avant 

Sue  les  ennemis  s'en  emparent»  répondent- 
les,  nous  ferons  à  la  patrie  le  sacriûce 
de  nos  biens.  —  Hais  où  irez-vous  cher- 
cher un  asile?-*  Dans  les  carrières;  les 
Autrichiens  au  moins  verront  que  si  des 
femmes  savent  sacrifier  ce  qu'elles  possè- 
dent à  la  patrie,  les  hommes  sauront  aussi 
mourir  pour  elle.  »  {Fleurs  de  la  morale.) 

Fermeté  du  clergé  de  France  dans  la  foi. 

Ce  qu'il  jr  a  peut-être  de  plus  glorieux 
pour  la  religion  et  pour  ses  ministres,  c'est 
le  triomphe  éclatant  que  remporta  le  clergé 
de  France  dans  la  fameuse  séance  oik,  selon 
un  décret  de  l'Assemblée  nationale,  tous  les 
ecclésiastiques  qui  en  étaient  membres  de- 
vaient être  nommément  et  individuellement 
sommés  de  prêter,  en  face  du  corps  législa- 
tif, le  serment  de  maintenir  la  Constitution 
civile  du  clergé^  c'est-à-dire}  de  renoncer 
solennellement  aux  vrais  principes  de  la  foi 
catholique.  Leurs  ennemis  n'avaient  rien 
oublié  pour  pré{)arer  leur  défaite,  et  pour 
$*assurer  la  victoire.  Ils  avaient  eu  soin  de 
lâire  rassembler  autour  de  la  salle  et  dans 
los  avenues,  une  horde  de  brigands  soldés» 
qui,  après  avoir  prodigué  les  injures  et  les 
menaces  contre  les  évêq\ies  et  les  prêtres  fi- 
dèles qui  se  rendaient  à  l'assemblée  le  jour 
où  Ion  devait  exiger  d'eux  le  serment,  fai- 
saient retentir  jusqu'au  fond  de  la  salle  ces 
hurlements  de  mort  :  A  la  lanterne  les  été-- 
ques  et  1^$  prêtres  qui  ne  feront  pas  le  ser^» 
»«*«// Averti  par  ce  signal. qu'il  est  temps  de 


commencer  l'attaque,  le  président  se  lève, 
et  prend  la  liste  des  ecclésiastiques  non  as<- 
sermentés.  Le  premier  qu'il  somme  Je  jurer 
est  M.  de  Bonnac,  évêque  d'Agen.  «  Mes- 
sieurs, répond  le  prélat,  les  sacrifices  de  la: 
fortune  me  coûtent  peu,  mais  il  en  est  ui^ 
que  je  ne  saurais  faire,  celui  de  votre  es- 
time et  de  ma  foi.  Je  serais  trop  sùv  de  per* 
dre  l'une  et  l'autre,  si  je  prêtais  le  serment 
qu'on  exige  de  moi.  » 

H.  Fournel,  du  diocèse  d'Agen,  fut  appela 
ensuite  et  s'exprima  ainsi:  «  Je  dirai  ave^ 
la  simplicité  des  premiers  chrétiens,  à  la* 
quelle  vous  voulez  nous  ramener,  que  je  me 
fais  gloire  de  marcher  sur  les  traces  de  mon 
évêque,  comme  saint  Laurent  marcha  sur 
pelles  de  Sixte  son  pasteur  ;  je  le  suivrai  jusr 
qu'au  martyre.  »  En  entendant  cette  ré|X)nse» 
on  commence  à  se  repentir  d*avoir  fourni  an 
clergé  l'occasion  d'un  témoignage  si  public 
et  SI  éclatant  de  sa  constance  dans  la  foi.  Cor 
pendant,  comme  on  se  flatte  de  ne  (las  trouT 
ver  la  même  fermeté  dans  tous  les  prêtres» 
le  président  appelle  M.  Leclerc»  curé  de^ 
Cambre»  diocèse  de  Séez.  H.  Leclerc  se  lève* 
et  dit  :  «  Je  suis  né  catholique,  apostolique 
et  romain,  je  veux  mourir  dans  cette  foi  ; 
je  ne  le  pourrais  pas  en  prêtant  le  serment 

3U6  vous  me  demandez.  »  La  gauche  (on 
ésignait  par  ce  mot  les  membres  de  ras- 
semblée qui  étaient  au  cAté  gauche  de  la 
salle*  et  qui  avaient  formé  le  complot  de  déca^ 
tholiser  la  France)  ne  tient  plus  à  ces  profes^ 
sions  de  foi  si  fermes,  si  précises  ;  et  pour 
les  faire  cesser,  elle  demande  qu*on  mette 
fin  à  cet  appel  nominal,  à  ces  sommations 
individuelles.  H.  Beaupoil  de  Saint-Aulaire» 
évêque  de  Poitiers,  craiçiaut  qu'on  ne  le 
prive  d'une  si  belle  occasion  de  rendre  té- 
moignage à  la  foi,  s'avance  vers  la  tribunep. 
Là,  en  face  du  président,  il  demande  au'oi^ 
l'écoute,  et  prononce  ces  paroles:  «Mes-; 
sieurs,  j'ai  soixante  et  dix  ans,  et  j'en  ai 
trente-cinq  d'épiscopat.  Je  ne  souillerai  pas 
mes  cheveux  blancs  par  le  serment  que  vous 
me  demandez  ;  je  ne  jurerai  pas.  »  Tous  re^ 
fusèrent  ainsi,  à  l'exception  d'un  seul  curé. 
Après  l'appel  nominal,  le  président  leur  fit 
une  nouvelle  interpeUatiou.  Profond  si* 
lence  I  l'assemblée  se  séoare,  et  les  évêques, 
glorieux  de  leur  fidélité,  traversèrent  d'un 
pas  lent  et  ferme  les  rangs  des  groupes  qui 
les  accablaient  d'invectives  et  de  menaces» 
Plusieurs  furent  maltraités  ;  aucun  ne  reçut 
de  blessures  dangereuses.  On  se  bornait  en* 
core  à  un  martyre  d'ignominie.  (Lacmi* 

TBIXB.) 

Les  confesseurs  de  la  foi. 

Lorsque  des  milliers  d'ecclésiastiaue$ 
français,  à  qui  on  ne  pouvait  reprocher  aau- 
tre  crime  que  leur  fidélité  à  la  religion,  fu^ 
rent  proscrits  et  chassés  de  leur  patrie,  un 
grand  nombre  se  retira  dans  les  états  du 
pape.  Pie  VI  les  accueillit  avec  une  tendresse 

[)aternelle,  et  il  pourvut  avec  une  active  sol- 
icitude  àtousleyrs  besoins,  IL  les  assista, 
avec  libéralité,  de  ses  propres  moyens,  et  il 
intéressa  en  leur  (aveur  la  charité  des  honàr 
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nies  religieux»  et  surtout  des  monastères. 
Mais  comme  tous  les  prêtres  français  ne  pu- 
rent pas  être  reçus  à  Rome,  il  les  fît  distri- 
buer et  placer  gratuitement  dans  les  diffé- 
rentes provinces  de  ses  Etats,  et  il  écri?it  à 
eette  fin  aux  évéques  une  lettre  pleine  de 
zèle  et  de  eharîté  :  il  y  appelle  les  prêtres 
déportés  du  nom  d'iltuttres  confesteurt  de  la 
/bt,  fut  ofU  bien  mérité  de  noire  Mainte  reli- 
gion. 

Quelques  jours  après  que  les  Français  eu- 
rent pris  possession  de  Rome,  un  calvi- 
niste suisse,  nommé  Haller,  fut  choisi  préfé- 
rablement  à  tout  autre,  pour  aller  annoncer 
au  pape  environné  du  sacré  collège,  que  le 
peuple  romain  avait  repris  sa  souverameté, 
et  ne  le  reconnaissait  plus  pour  son  chef 
temporel.  Le  pontife  leva  les  veux  vers  le 
tiel,  joiçnitles  mains  et  adora  les  décrets  de 
la  Providence,  qui  réprouvait  par  un  si 
cruel  revers.  Aussitôt  on  licencia  ses  gardes, 
on  mit  des  Français  en  leur  place,  et  PieVl 
se  vit  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Ce  fût 
alors  que  le  général  Bertbier  lui  fit  présen* 
for,  par  le  général  Gervoni,  la  cocarde  na- 
tionale, et  l'invita  à  se  parer  de  ce  nouvel 
Ornement.  «  Je  ne  connais  point  d*autre 
uniforme  pour  moi ,  répondit  le  pape,  que 
celui  dont  i*£g]ise  m'a  honoré.  Vous  avez 
tout  pouvoir  sur  mon  corps  ;  mais  mon  âme 
est  au-dessus  de  vos  atteintes.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  pension:  un  bâton  au  lieu  de 
crosse,  et  un  habit  de  bure,  suffisent  à  ce- 
lui qui  doit  expirer  sous  la  haire  et  sur  la 
eendre.  J'adore  la  main  du  Tout-Puissant, 
qui  punit  le  berser  et  le  troupeau.  Vous 
pouvez  brAler  et  dfétruire  les  habitations  des 
Vivants  et  les  tombeaux  des  morts  ;  mais  la 
religion  est  étemelle.  Elle  existera  après 
vous,  comme  elle  existait  avant  vous,  et  son 
règne  se  perpétuera  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles. V  C'est  ainsi  qu'expira  pour  un  temps 
la  puissance  temporelle  des  papes;  mais  en 
perdant  la  sienne.  Pie  VI  conserva  toute  sa 
gloire,  et  sa  chute  ne  servit  qu'à  mieux  faire 
éclater  sa  vertu  et  sa  grandeur  d'âme. 

Comme  les  commissaires  français  crai- 
gnaient que  la  présence  de  l'ancien  souve- 
rain de  Rome  ne  fût  nuisible  à  l'établisse- 
ment de  la  nouvelle  république  romaine,  le 
même  Haller  alla  lui  annoncer,  de  leur  part, 
qu'il  se  tint  prêt  à  partir  le  lendemain,  dès 
les  six  heures  du  matin.  «  Je  suis  âgé  de 
quatre-vingts  ans»  lui  répondit  le  pape  avec 
douceur  :  depuis  deux  mois,  je  suis  accablé 
d'une  maladie  si  cruelle  qu'à  chaque  imn 
tant  je  croyais  toucher  à  ma  dernière  heure  : 
à  peine  convalescent*,  comment  supporte- 
rai-je  les  fatigues  d'un  voyage  7  Mon  devoir 
m'attache  ici;  je  ne  puis,  sans  crime,  aban- 
donner les  fonctions  de  mon  ministère  :  c'est 
ici  que  je  dois  mourir.  —  Vous  mourrez  par- 
tout ailleurs  aussi  bien  qu'ici,  reprit  Haller; 
point  de  raisonnement  ni  de  prétexte  :  si 
vous  ne  partez  pas  de  gré ,  on  saura  vous 
faire  partir  de  force.  »  Le  pape  parut  céder 
un  instant  à  la  rigueur  du  coup  qui  venait 
deTaccabler.  Mais  passant  dans  son  cabinei, 
et  se  jetant  au  pied  du  crucifix,  il  puisa  dans 


la  prière  la  force  dont  il  avait  besoin  pour 
résister  à  de  si  cruelles  persécutions,  llpa^ 
rut  un  quart  d'heure  après,  avec  son  calme 
et  sa  sérénité  ordinaires.  Dieu  h  veut,  dit-fl 
trancjuillement  :  soumettont'nous  avec  riti^ 
gnatton  à  ses  décrets. 

Quelques  jours  après  son  départ,  un  cer- 
tain marquis  Vivaldi ,  exilé  de  Rome  pour 
avoir  signalé  de  la  manière  la  plus  impu- 
dente sa  haine  contre  le  gouvernement,  et 
cependant  rappelé  depuis  par  TexcessiTe 
bonté  du  pape,  osa  se  présenter  à  ses  yeux 
pour  insulter  lâchement  à  son  malheur. 
«  Tyran,  lui  cria-t-il  avec  fureur,  ton  règne 
est  fini.  —  Si  j'eusse  été  tyran,  répondit  le 

!)ape  avec  fermeté,  vous  ne  seriez  plus,  i 
Anecdotee  ehrétiennei.) 

Admirableê    tertus    dee  papeê   Pie  YI  U 

Pie  m. 

Jamais  les  vertus  chrétiennes  n'ont  plus 
d'éclat  et  ne  sont  d'un  plus  bel  exemple, 
que  lorsqu'elles  brillent  sous  la  couronne  ou 
sous  la  tiare.  Dans  les  particuliers ,  leur 
utile  influence  n'agit  que  dans  un  cercle 
plus  ou  moins  circonscrit;  mais  dans  les 
rois  et  les  pontifes  elle  s'étend,  pour  ainsi 
dire,  jusqu  aux  bornes  du  monde  :  c'est  un 
flambeau,  placé  sur  une  montagne,  qui  pro- 
jette sa  lumière  à  une  immense  distance,  et 
(}ue  les  yeux  de  toutes  les  nations  peuvent 
apercevoir.  Nous  devons  donc  encore  parler 
de  Pie  VI  et  de  son  successeur,  ces  deux 
pontifes  ont  des  droits  à  l'admiration  par  le 
zèle  infatigable  avec  lequel  ils  ont  maintenu 
la  pureté  de  la  doctrine  chrétienne ,  par  la 
longue  et  invincible  patience  qu^ils  ont 
montrée  dans  les  persécutions  suscitées  con- 
tre eux;  par  leur  inaltérable  douceur  au  mi- 
lieu des  indignes  traitements  dont  ils  étaient 
l'objet. 

A  peine  Pie  VI  était  assis  sur  le  trône 
pqntincai,  que  l'empereur  Joseph  II,  qui  s'é- 
tait laissé  pénétrer ,  sans  s'en  apercevoir 
f)eut-ètre,  ues  principes  de  la  moderne  phi- 
osophie,  entreprit,  dans  ses  provinces  des 
Pays-Bas,  des  réformes  religieuses  sans  le 
concours  de  lautorité  pontificale.  Plusieurs 
monastères  supprimés,  d'anciens  usages  re- 
ligieux abolis  ou  changés,  de  nouvelles  doc- 
trines enseignées  dans  les  rescrits  impé- 
riaux ;  tout  annonçait  dans  ce  prince  l'in- 
tention de  s'affranchir  jusqu'à  un  certain 
point,  dans  le  gouvernement  de  ses  vastes 
États,  de  la  puissance  spirituelle  des  ponti- 
fes romains;  les  philosophes  et  même  les 
sectaires  se  félicitaient  de  le  compter  bien- 
tôt au  nombre  de  leurs  adeptes. 

Pie  VI,  profondément  affligé  de  ses  inoo- 
vations,  lui  fait  d'abord  entendre  la  voixda 
père  commun  des  fidèles  ;  il  l'avertit  avec 
tous  les  ménagements  que  réclame  la  di^ité 
impériale,  mais  avec  le  zèle  qui  doit  animer 
le  premier  pasteur  de  l'Eglise  catholique,  de 
s'arrêter  dans  la  voie  dangereuse  où  il  s^e^t 
engagé.  Pénétré  de  douleur  en  apprenant 
rinuiilité  de  ses  charitables  atis,  n  part  de 
Rome  pour  Vienne,  malgré  son  flge  avancé  et 
ia  longueur  de  la  route  qu'il  doit  parcourir 
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avant  de  trouver  la  brebis  aui  commence  à 
s'égarer.  Reçu  dans  la  capitale  de  rAutriche 
aTeo  tous  les  honneurs  dus  à  sa  haute  di- 
«rMéf  ce  ne  fut  pas  sans  la  plus  vire  dou- 
leur qu'il  vit  le  monarque  autrichien,  se 
bornant  à  ces  témoignages  de  son  respect 
pour  le  chef  de  l'Eglise,  poursuivre  l'accom* 
plissement  de  ses  desseins. 

De  plus  grands  sujets  d'épreuves ,  réser- 
vés à  ce  vénérable  pontife  nar  les  impéné- 
trables décrets  de  la  Proviaence,  devaient 
mettre  sa  vertu  dans  tout  son  jour.  Arrive 
en  France  cette  révolution  par  laquelle  la 
philosophie  avec  toutes  ses  impiétés  allait 
triompher  de  la  religion  catholique  et  pros- 
crire ses  ministres.  La  constitution  civile  du 
clerffé,  qui  renversait  l'ancienne  discipline 
de  1  Eglise  ^llicane ,  et  séparait  le  clergé 
français  de  l'Eglise  romaine ,  ce  centre  de 
Tunité,  porta  un  coup  terrible  au  cœur  de 
Pie  VI.  Cependant  ce  fut  alors  qu'il  parut 
avoir  repris»  comme  l'aiçle,  toute  la  vigueur 
de  sa  jeunesse,  par  la  vive  sollicitude  et  le 
zèle  ardent  qu'il  montra  dans  cette  déplora- 
ble circonstance.  Alors,  le  corps  épiscopal, 
conseillé  par  sa  sagesse  et  soutenu  par  sa 
fermeté,  repoussa  avec  le  plus  grand  succès 
les  attaques  de  l'erreur,  et  mit  au  plus  grand 
jour  l'impiété  de  ses  :ioctrines.  De  Rome 

Sartait  incessamment  la  lumière  qui  devait 
clairer  les  pasteurs  et  montrer  à  leur  trou- 
Eeau  le  chemin  de  la  vérité.  Qu'on  lise  les 
refs  nombreui,  adressés  par  ce  saint  pape 
aux  archevêques  et  évèques  de  France,  et  Ton 
ne  pourra  s  empêcher  d'admirer  sa  charité, 
sa  sollicitude,  son  zèle ,  son  courage,  et  re- 
tendue de  ses  lumières. 

Ce  fut  par  ses  aualités,  qui  lui  attirèrent 
la  reconnaissance  de  toute  l'Eglise,  qu'il  mé- 
rita la  haine  des  révolutionnaires,  et  devint 
digne  de  leurs  persécutions.  Après  le  départ 
pour  TEgypte  du  général  Bonaparte,  qui 
lavait  consolé  par  oes  témoignages  de  res- 
pect, et  par  de  nonnes  apparences  en  faveur 
des  prêtres  français  chasses  de  leur  patrie,  il 
se  vit  en  butte  à  la  fureur  du  directoire  exé- 
cutif. Après  avoir  résisté,  avec  une  cons- 
lance  inébranlable  à  des  propositions  de  ce 
gouvernement,  que  sa  conscience  repoussait, 
il  fut  enlevé  de  son  palais,  à  l'flge  de  qua- 
tre-vingts ans,  et  transporté  en  France,  au 
milieu  des  peuples  consternés  qui,  assem- 
blés sur  les  chemins  où  il  passait,  lui  de- 
mandaient sa  bénédiction,  comme  celle  d'un 
martyr.  Traité  presque  sans  nul  égard  pour 
sa  vieillesse  et  pour  sa  dignité,  il  étonne  ses 
grossiers  et  insensibles  conducteurs  par  sa 
tranquillité,  sa  douceur,  son  humilité,  et 
dans  les  fers  il  ne  se  montre  pas  moins  grand, 
moins  majestueux  que  sur  le  trône  pontiQ-^ 
cal.  11  traverse  les  Alpes,  et  arrive  enfin,' 
excédé  de  fatigues,  sur  le  territoire  de  cette 
France,  qui,  de  royaume  très-chrétien,  est 
devenue  le  centre  ae  toutes  les  erreurs.  Ses 
yeux  se  mouillent  de  larmes  d'attendrisse- 
ment et  de  compassion,  lorsqu'il  voit  les  ha- 
bitants des  villes  et  des  campagnes,  bravant 
les  Qicnaces  de  ses  ermemis ,  accourir  sur 
^n  pa^iisagCy  se  prosterner  devant  lui;  le 


conjurer  de  les  bénir  et  l'accompagner  d<i 
tous  les  témoignages  de  leur  affection  et  de 
leur  respect  jusqu'à  Valence,  où  il  doit  ter« 
miner  sa  laborieuse  et  sainte  carrière. 

Où  est  le  sage,  où  est  le  vieillard  qui  sait 
ainsi  souffrir  et  mourir,  sans  murmurer, 
sans  se  plaindre  de  ses  persécuteurs?  Par- 
fait imitateur  de  cet  Homme-Dieu  dont  il 
était  le  vicaire  sur  la  terre,  le  vénérable 
Pie  VI  a  rendu  sa  mémoire  immortelle  par 
toutes  les  vertus  qui  caractérisent  les  vrais 
chrétiens  et  les  saints  pontifes. 

Pie  Vil,  devenu  son  successeur  dans  des 
circonstances  peu  favorables,  offrit  au  monde 
le  spectacle  des  mêmes  vertus.  Ami  de  la 
paix,  il  se  hflta  de  profiter  des  bonnes  dis- 
positions que  le  chef  du  gouvernement  fran- 
çais faisait  paraître,  en  faveur  de  la  religion 
catholique,  pour  relever  les  autels  et  lui 
rendre  une  partie  de  l'influence  qu'elle  avait 

Serdue.  A  cet  effet,  il  consentit  à  un  concor- 
Qt,  où,  par  quelques  sacrifices,  il  espérait 
amener  les  choses  a  un  point  tel  que  l'Église 
de  France  recouvrerait  insensiblement  son 
premier  éclat.  Par  ce  même  amour  de  la 
paix,  très-compatible  avec  la  fermeté  aposto- 
lique, il  se  décida  à  venir  à  Paris  donner 
Tonction  sacrée  à  celui  qu'il  regardait  comme 
un  instrument  dont  la  Providence  venait  de 
se  servir  pour  réparer  les  désastres  de  la  ca- 
tholicité. Si  quelques  personnes  regardèrent 
ce  vovage  et  cette  consécration  comme  un 
acte  de  faiblesse  de  la  part  de  ce  vertueux 
pontife ,  le  plus  grand  nombre  lui  a  rendu 
justice,  en  exaltant  la  victoire  qu'il  avait 
alors  remportée  sur  ses  propres  repugnan- 
ces.  Certes,  il  lui  fallait  un  grand  courage  et 
des  motifs  bien  déterminants  pour  entre* 
prendre  un  si  long  voyage  dans  une  saison 
pluvieuse  et  froide,  où  il  avait  à  traverser 
de  hautes  montagnes,  couvertes  de  neige» 
et  malgré  les  incommodités  auxquelles  il  oxt 
posait  sa  vieillesse. 

Ce  fut  avec  une  bien  vive  admiration  que 
les  fidèles  de  tout  état  contemplèrent  les  ai- 
mables vertus  de  ce  chef  de  TEglise  catholi- 
Sue.  Dans  quelque  lieu  qu*il  portât  ses  pas, 
captivait  tous  les  cœurs  pÂr  sa  bonté  et 
son  extrême  douceur. 

Les  mêmes  afflictions  qui  avaient  conduit 
au  tombeau  la  vieillesse  de  Pie  VI,  atten- 
daient celle  de  Pie  Vil.  A  peine  quelques 
années  s'étaient  écoulées  depuis  son  retour 
de  Paris  à  Rome,  que  l'homme  dont  il  avait 
consacré  Tusurpation  dépouilla  l'Eglise  ro- 
maine de  son  patrimoine,  abolit,  pour  ainsi 
dire»  le  siège  de  Rome  pour  le  transporter 
en  France,  et  le  fit  enlever  lui-même  du  mi- 
lieu de  son  peuple  consterné,  pour  en  faire 
son  prisonnier  dans  la  ville  de  Fontaine- 
bleau. Un  traitement  si  barbare  ne  fit  point 
fléchir  la  fermeté  du  saint  pontife.  Non 
moins  inébranlable  pendant  sa  captivité,  il 
sut  résister  à  toutes  les  menaces  de.  son 
persécuteur,  et  par  sa  haute  sagesse  se  dé- 
fendre de  tous  ses  artifices,  éviter  tous  les 
pièges  qu'il  lui  tendait.  Résigné  à  la  perte 
de  sa  puissance  temporelle,  a  la  spoliation 
de  son  F^lisc,  a  la  dispersion  du  sacré-col- 
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lége;  resté  seul  avec  Dieu  et  la  pauvreté,  il 
imiKisa  par  Teropire  et  la  majesté  de  sa  vertu 
à  celui  qui  faisait  trembler  les  plus  puissants 
rois  de  1  Europe.  Nulle  coocessiou  contraire 
aux  saintes  lois  de  TEglise  ne  déshonora 
ses  cbeveux  blancs  ;  jamais  plus  belle  vic- 
toire ne  fut  remportée  sur  un  conquérant, 
que  celle  dont  il  était  redevable  à  sa  patience 
invincible,  à  son  attachement  inviolable  aux 
droits  de  son  siège  et  aux  principes  de  la 
catholicité.  (Beautéi  du  chri$tiani$me,) 

La  pauvre  veuve. 

Une  princesse  persécutrice  de  FEglise  de- 
manda à  un  évoque  de  lui  indiquer  une 
veuve  malheureuse  pour  lui  faire  une  au- 
mône. «  Précisément,  madame,  lui  répondit 
celui-ci,  je  connais  une  veuve  aJDBigée  et  pau- 
vre, qui  s*est  vue  dans  une  çrande  aisance  et 
h  qui  on  a  volé  tous  ses  biens  :  le  secours 
de  Votre  Majesté  lui  arrivera  bien  k  propos. 
^  Comment  se  nomme-t-elle  7  »  demanaa  la 
reine.  —  L'Eglise,  madame;  c'est  là  l'indi- 

Îente  qui  attend  tout  du  ciel  par  les  mains 
e  Votre  Majesté.  »  La  reine,  un  peu  sur- 
prise, répondit  :  «  Je  ferai  tout  ce  qui  sera 
en  mon  pouvoir  pour  que  cette  infortunée 
ail  les  consolations  qu*il  est  si  juste  de  lui 
accorder.  » 

Le  marin  du  port  de  Boulogne  (xix*  siècle}. 

Dans  sa  séance  solennelle  du  9  août  1834, 
TAcadémie  donna  la  grande  médaille  d*or  du 
prix  Montyon,  k  Jacques  Delpierre,  marin 
du  port  de  Boulogne.  Dans  sa  jeunesse  il 
avait  fait  plusieurs  courses  avec  succès;  et 

Suand  nos  côtes  étaient  bloquées,  il  enlevait 
es  bricks  aux  Anglais.  En  1811,  entre  au- 
tres, il  avait  pris  k  l'abordage  un  brick  de 
quatorze  canons  vivement  défendu.  La  cap« 
ture  était  belle  et  méritait  encouragement. 
On  lui  offrit  le  choix  entre  la  croix  d'hon- 
neur et  le  retour  immédiat  de  son  père,  pri- 
sonnier chez  les  Anglais.  C'était  mal  connaî- 
tre le  cœur  du  brave  corsaire.  Jacçiues  Del- 
Cierre  opta  pour  son  père  ;  et  le  ministre  ou- 
lia  de  lui  donner  aussi  la  croix  d'honneur. 
Ce  père,  au'il  entourait  des  soins  les  plus 
tendres,  il  le  quittait  toujours  pour  courir 
aux  naufragés.  Les  registres  de  la  marine 
attestent  ses  nombreux  dévouements.  Tantôt 
il  contribue  k  sauver  Péquipage  d'un  vais- 
seau brisé  ;  tantôt  il  ramène  seul  deux  pé- 
cheurs, qui  submergés ,  allaient  périr.  Un 
jour  son  canot  ayant  chaviré  loin  du  port,  il 
donne  l'aviron  qui  lui  restait  k  un  des  hom- 
mes renversés  avec  lui,  et  il  n'est  sauvé  lui-» 
même  que  par  miracle,  a-t-on  ditdans  Boulo- 
gne. Il  est  cité  pour  s*étre  jeté  vingt  fois  k  la 
mer  au  premier  cri  de  secours,  et  en  avoir 
retiré  un  soldat,  des  passagers,  .plusieurs 
enfants.  Un  soir  par  un  violent  ora^e,  le  cri 
eauve^  MttVf,  le  fait  s'élancer  tout  habillé  de 
la  jetée  de  l'Est.  Cette  fois  son  zèle  fut  bien 
récompensé  :  l'enfant  qu'il  sauve  était  son 
fils,  (fleurs  de  la  morale.) 

M.  1.B  LotP  DE  LA  BiLLUIS. 

Pendant  la  Terreur,  M.  le  Loup  do  la  Bil- 
liais,  conseiller  huuoraire  au  parlement  de 


Bretagne,  accueillait  avec  charité  dans  son 
château  les  prêtres  cachés.  On  s  empara  d'un 
portefeuille  qui  contenait  un  assez  grand 
nombre  d'actes  de  baptêmes  et  de  mariages. 
Sur  cet  indice  qu'un  prêtre  réfractaire  avait 
été  reçu  au  château ,  Carrier  le  fit  traduire 
au  tribunal  criminel  de  Nantes ,  où  il  fut 
condamné  k  mort  comme  receleur  de  prê- 
tres. Fort  de  son  innocence,  M.  de  la  Bil- 
liais  marcha  au  supplice  avec  le  courage 
d'un  homme  de  bien,  et  le  subit  d'une  ma* 
nière  digne  de  la  cause  sainte^  pour  laquelle 
il  était  condamné.  Sa  femme  et  ses  deux 
filles  partagèrent  plus  tard  le  même  sort. 
{^UisL  de  la  révolulion.) 

Lk    VBUVB    BaULOR. 

On  lit  dans  le  Moniteur  du  21  août  18Si  : 
«  En  tête  de  la  liste  des  chevaliers  de  la 
Légion-d*Honneur  publiée  par  le  Moniteur 
d'hier,  se  trouve  le  nom  de  la  veuve  Bruloo, 
née  en  1771,  officier  aux  Invalides,  et  qui 
depuis  cinquante-deux  ans  jouit  de  l'estime 
et  de  la  vénération  de  tous  ses  vieux  cora- 

Sagnons  de  gloire.  La  veuve  Brulon  a  été 
lie,  sœur  et  femme  de  militaires  morts  en 
activité  de  service  k  l'armée  d'Italie  ;  soa 
père  avait  servi  trente-huit  ans  sans  inter- 
ruption (de  175Tk  1795);  ses  deux  frères 
ont  été  tués  sur  le  champ  de  bataille  en  Ita- 
lie; son  mari  est  mort  a  Ajaccio  en  1791, 
après  sept  ans  de  service. 

«  Entrée  k  vingt  et  un  ans  (  en  1792)  dans 
le  43*  régiment  d'infanterie,  où  son  mari 
était  mort  et  où  son  père  servait  encore,  elle 
se  flt  aussitôt  remarquer  par  une  coudaile 
si  honorable,  soit  comme  femme,  soit  comme 
militaire,  qu'elle  fut  autorisée  k  rester  au 
service  malgré  son  sexe.  Ello  a  servi  sept 
ans  (  de  1792  k  1799  )  et  fait  sept  campagnes 
sous  le  nom  de  çuerre  de  Libérien  dans  ce 
régiment  devenuTa  83*  demi-brigade  et  de- 
puis le  57*  de  ligne,  en  qualité  de  fusilier, 
de  caporal,  de  caporal-fourrier  et  de  sergent 
major. 

«  Dans  plusieurs  circonstances,  notamment 
k  l'attaque  du  fort  de  Gesco,  en  Corse,  et 
au  siège  de  Caivi,  elle  fit  preuve  d'une  bra- 
voure, d'un  courage  vraiment  héroïques. 
Parmi  les  nombreux  certificats  authenli- 
ques  de  ses  brillants  services,  on  lit  la  pièce 
suivante  : 

«  Nous  soussignés,  caporal  el  soldats  da 
«  détachement  du  tô*  régiment,  en  garnison 
«  k  Calvi,  certifions  et  attestons  que  le  S 
«  prairial  an  II  la  citoyenne  Marie-Angéli- 
«  que-Josèphe  Duchemin,  veuve  BruJoOt 
«  caporal-fourrier,  faisant  les  fonctions  de 
«  sergent,  nous  commandait  à  l'affaire  da 
«fort  de  Gesco;  qu'elle  s'est  battue  aver 
«  nous  avec  le  courage  d'une  héroïne  ;  que 
«  les  rebelles  corses  et  les  Anglais  avant  es^ 
ff  sayé  l'assaut,  nous  fûmes  obligés  àe  nous 
«  battre  k  l'arme  blanche;  qu'elle  a  reçu  un 
«  coup  de  sabre  au  bras  droit,  et,  un  mo^ 
«  ment  après,  un  coup  de  stylet  au  bras  gan* 
«  che;  que  nous  voyant  manquer  de  mniu- 
«  lions,  k  minuit,  elle  partit,  quoique  blcs- 
«  sée,  pour  Caivi,  k  uuo  demi-hcuej  où>  p^^ 
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•  le  zàie  et  le  courage  d*ane  vraie  répabli- 
c  c«ine»  elle  fit  lever  et  charger  de  muni* 
«  tions  environ  soixante  femmes  qu'elle  nous 

•  amena  elle-même«  escortées  de  ouatre 
ff  hommes,  ce  qui  nous  mit  à  même  cfe  re- 
«  pousser  l'ennemi  et  de  conserver  te  fort  ; 
n  et  qu'enfin  nous  n'avons  qu'à  nous  louer 
«  de  son  commandement.  »  {Suivent  les  si-*, 
gnatwres.) 

f  Plus  tard,  au  siège  de  Calvî,  manœur- 
Trant  une  pièce  de  16  en  qualité  de  sous- 
eflicier  dans  le  bastion  qu'elle  défendait, 
elle  fut  grièvement  blessée  d'un  éclat  de 
bombe  à  la  jambe  gauche.  Cette  dernière 
blessure  l'ayant  rendue  incapable  de  conti* 
Quer  le  service,  elle  fut  admise,  le  9k  tn-* 
maire  an  VII,  à  rh6tel  des  Invalides. 

<  Le  â  octobre  1822,  sur  la  proposition  de 
II.  le  général  de  Latour-Maubourg,  elle  re- 
çut le  grade  de  sous-lieutenant.  L'ordre  de 
ta  f*  division  qui  annonçait  cette  promo- 
tion, le  15  octobre  de  la  môme  année,  était 
ainsi  conçu  : 

c  Mme  Brulon ,  militaire  invalide,  qui  a  eu 

•  te  grade  de  sergent  avant  son  entrée  dans 
i  THôtel,  a  obtenu  des  bontés  du  roi  le 
«  grade  honorifique  de  sous-lieutenant  inva- 
i  Tide;  elle  sera  reconnue  en  cette  qualité 

•  à  la  parade*  Le  gouverneur  s'empresse 
<  de  faire  connaître  par  la  voie  de  1  ordre 


«  cette  nouvelle  grftee  de  Sa  M^yesté  aceor* 
«  dée  k  une  personne  qui  s*en  est  rendue 
<K  digne  par  ses  excellents  [)rinctpes,  ses 
«  bons  sentiments  et  la  considération  dont 
«  elle  jouit  à  l'Hôtel. 

«  Le  marquis  Victor  de  Latodr- 
Haubourg.  1 

«  Les  actions  d'éclat  et  la  vie  irréprocha- 
ble de  cette  femme  extraordinaire  sont  at- 
testées  par  tous  les  officiers  généraux  sous 
les  ordres  desquels  elle  a  servi,  et  Tun 
d'eux,  M.  le  général  de  division  Lacombe 
Saint-Michel,  la  signalait  par  sa  lettre  du  IS 
frimaire  an  XIV  à  M.  le  maréchal  Serrurieri 
alors  gouverneur  des  Invalides,  comme 
<  s'étant  rendue  digne,  par  des  qualités  au* 
«  dessus  de  son  sexe,  de  participer  aux  ré* 
«  compenses  créées  pour  les  braves.  » 

«  M.  le  maréchal  Jérôme  Bonaparte  et  IT. 
le  général  Randon  en  oit  pens^  de  même» 
et  leur  proposition  en  faveur  de  la  veuve 
Brulon  a  été  approuv.ée  par  le  président  de 
la  république.  Une  telle  nomination,  uni* 

aue,  il  est  vrai,  dans  les  fastes  de  la  Légion- 
'Honneur,  mais  récompensant  une  vie  éga- 
lement unique  dans  les  fastes  de  l'Hôtel 
national  des  Invalides,  ne  peut  qu'être  ao- 
oueillie  par  une  satisfaction  générale  dans 
l'armée  et  par  l'approbation  unanime  de 
l'opinion  publique.  » 


G 


GÉNÉROSITÉ,  DÉSINTÉRESSEMENT.  —  Gé^ 

nérotUét  noble  élan  du  cœur,  sentiment  hé- 
roïque qui  consiste  k  s'oublier  soi-même 
pour  ne  songer  qu'aux  autres.  ^  Cette  vertu 
est  opposée  directement  à  l'avarice. 

déêtntéresiemenif  détachement,  oubli,  sa- 
crifice de  son  propre  intérêt  ;  noble  vertu, 
dont  la  délicatesse,  le  dévouement,  la  géné- 
rosité, forment  les  nuances  principales.  Elle 
nous  porte  à  faire  de  bonnes  actions  en  vue 
de  Dieu  seul,  qui  nous  en  récompensera.  — 
Le  seul  intérêt  que  le  véritable  homme  de 
bien  attend  de  son  sacrifice  est  le  plaisir, 
la  consolation  intime  d'avoir  bien  lait.  — 
L'ostentation  qui  ôte  h  la  générosité  une  pa- 
tie  de  son  mérite  devant  les  hommes,  l'ôte 
entièrement  devant  celui  qui  nous  recom- 
mande de  chercher  d'abord  son  royaume^  par-- 
te  que  le  reste  nous  sera  donne  par  sur-' 
troU. 

Sainte  Mélanib. 

Sainte'  Hélanie»  petite-fille  de  Harcellin, 
qui  fut  consul  avec  Probin  en  3&1,  était  ta 
|»lus  noble  des  dames  romaines.  Elle  fut  en- 
cure  plus  illustre  par  sa  piété.  Se  trouvant 
libre  par  la  mort  ae  son  mari ,  elle  désira 
passer  en  Egypte  pour  aller  visiter  les  saints 
solitaires  du  désert  de  Nitrie,  dont  elle  avait 
entendu  raconter  tant  de  merveilles.  Elle 
alla  voir  en  particulier  Pampo,  fameux  dans 
ces  cantons.  Comme  elle  fut  témoin  de  sa 
l>auvreté,  elle  lui  fit  présent  de  trois  cents 
livres  romaines  ou  Vai^^elle  d*argent,  qui 


reviennent  à  quatre  cent  cinquante  marcs. 
Le  saint  travaillait  à  un  tissu  de  feuilles  de 
palmier;  et,  sans  se  détourner  de  son  ou- 
vrage, il  dit  à  haute  voix  :  Dieu  vous  donne 
la  récompense.  Puis  il  dit  à  son  économe  ; 
Prenez  cela,  et  distribuez-le  à  tous  les  frères 
qui  sont  en  Lydie  et  dans  les  iles;  car  ces 
monastères  sont  dans  le  besoin.  Mélanie  de-- 
meurait  debout,  attendant  que  le  saint  lui 
donnAt  sa  bénédiction,  ou  du  moins  lui  dît 
un  mot  de  louange  pour  un  si  grand  pré- 
sent. Comme  il  ne  lui  disait  rien,  elle  dit  : 
Mon  père,  afin  que  vous  le  sachiez,  il  y  a 
trois  cents  livres  d'argent.  Lui,  sans  faire  le 
moindre  signe,  ni  regarder  même  les  étuis 
de  cette  argenterie,  repondit  :  Ma  fille,  celui 
pour  l'amour  de  qui  vous  l'avez  donné  n'a 
pas  besoin  que  vous  lui  en  disiez  la  quan- 
tité :  il  pèse  les  collines  et  les  montagnes 
dans  sa  balance.  Si  vous  me  le  donniez,  vous 
auriez  raison  de  m'en  dire  le  poids  ;  mais  si 
vous  l'offrez  k  Dieu,  qui  n'a  nas  méprisé 
deux  ot>oles,  taisez-vous.  Saint  Pambo  mou* 
rut  Açé  de  soixante-dix  ans,  en  faisant  une 
corbeille,  qu'il  laissa  àPallade,  son  disciple^ 
n'ayant  autre  chose  à  lui  donner.  [Histoire 
Eceiésiastique^  an  &7â.) 

Théodbbeht  (5(h7). 

Petit*-fils  de  Clovis,  Théodebert,  roi  d'Ans- 
trasie,  avait  prêté  une  somme  considérable 
aux  habitants  de  Verdun.  Didier,  évêque  de 
cette  viKe,  la  lui  rapporta;  mais  le  prince 
refusa  de  la  reprendre  :  «  Nous  sommes  tWiii 
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heureux,  dit-il,  vous  de  m^avoir  procuré 
roccasiOD  de  faire  du  bien,  et  moi  de  ne  pas 
ravoir  laissée  échapper.  » 

Sai!«t  Dominique. 

Une  iMiUTre  femme,  fondant  en  larmes, 
demanda  un  jour  à  saint  Dominique  de  quoi 
contribuer  au  rachat  de  son  frère,  que  les 
Maures  avaient  fait  esclave.  Les  entrailles 
du  saint  furent  émues  de  compassion;  mais 
comme  il  ne  lui  restait  plus  rien  à  donner,  il 
dit  à  cette  femme  :  a  Je  n'ai  ni  or,  ni  argent; 
ne  vous  afQigez  cependant  pas,  je  sais  tra-* 
vailler  :  offrez-moi  aux  Maures  en  échange 
pour  votre  frère;  ie  veux  être  esclave  à  sa 
place.  )»  Celle-ci,  étonnée  d'une  pareille  pro- 
position, n'osa  l'accepter;  mais  Dominique 
n'en  eut  pas  moins  devant  Dieu  le  mérite 
de  la  chanté.  {Vie  de  taint  Dominique*) 

Le  portier  fidèle  et  désintéressé. 

Un  homme  pauvre,  qui  était  portier  à  Mi- 
lan chez  un  maître  de  pension,  trouva  un 
sac  où  il  y  avait  deux  cents  écus.  Sachant 
bien  qu'il  devait  rendre  ce  qu'il  avait  trouvé, 
il  afficha  un  papier  où  il  avait  écrit  :  «  Celui 
qui  a  perdu  aes  pièces  d'or  ou  d'argent  peut 
venir  les  réclamer  en  demandant  un  tel, 
qui  demeure  en  tel  lieu.  »  Celui  oui  avait 
perdu  le  sac  le  cherchait  de  tous  côtés;  ayant 
eu  occasion  de  lire  l'affiche,  il  se  h&ta  d'aller 
au  lieu  indiqué.  Il  donna  de  bonnes  preuves 
que  la  somme  lui  appartenait.  Le  portier  la 
rendit.  Celui  qui  avait  retrouvé  son  argent, 
plein  de  joie  et  de  reconnaissance,  offrit  au 
nortier  vingt  écus,  que  celui-ci  rdTusa  abso* 
fument;  il  se  réduisit  donc  à  dix,  puis  à 
cinq;  mais  voyant  qu'il  persistait  dans  son 
refus  :  Je  n'at  rien  perdUf  dit-il  d'un  ton  de 
colère,  en  jetant  par  terre  son  sac;  je  n'ai 
rien  perdu^  puisque  vous  ne  voulez  rien  rece- 
voir.  A  ces  paroles,  l'homme  pauvre  se 
laissa  vaincre;  il  reçut  cinq  écus,  qu'il  dis- 
tribua aussitôt  aux  pauvres.  Quelle  noblesse 
de  sentiments  1  {Rapporté  par  S.  Augustin.) 

Le  bon  fils  et  les  généreux  disciples. 

Un  jeune  homme,  nommé  Clermont,  Agé 
de  seize  ans,  natif  de  Colmar  en  Alsace, 
avait  quitté  une  pension  où  il  étudiait  avec 
plusieurs  autres  élèves,  parce  que  la  mort 
d^un  oncle,  son  protecteur,  sergent-major 
dans  le  régiment  des  Gardes-Suisses,  ne  lui 
pçrmettait  plus  de  continuer  le  cours  de 
ses  études.  De  retour  dans  la  maison  pater-* 
nelle,  il  vil  avec  douleur  que  sa  mère,  aban-* 
donnée  de  son  mari,  était  en  proie  aux  ri« 
gueurs  de  la  pauvreté;  et,  comme  il  n'avait 
point  d'autre  moyen  de  la  secourir,  il  s'en- 
gagea et  lui  donna  le  prix  de  son  engage- 
ment. Après  avoir  jCait  une  ou  deux  campa- 
gnes, il  revint  par  congé  dans  son  pays,  et 
ayant  eu  occasion  d'j^.  revoir  ses  anciens  ca- 
marades d'étude,  qui  semblaient  le  blâmer 
de  s'être  engagé,  il  leur  apprit  le  motif  de 
son  engagement.  Ceux-ci  en  furent  atten- 
dris jusau'aux  larmes;  et,  lorsqu'ils  l'eurent 
Ïuitté,  Pui^  d'eux,  dit  aux  autres  :  «  Quel 
oipmage  que  le  pauvre  Clermont  soit  oblige 


de  faire  le  métier  de  soldat ,  pour  avoir 
voulu  soulager  sa  mèrel  En  vérilé,  il  fait 
pitié,  et  je  voudrais  bien  pouvoir  adoucir 
son  sort.  Je  le  souhaiterais  bien  autant  que 
vous,  dit  un  autre  de  ces  jeunes  gens;  mais 
comment  faire  pour  le  tirer  d'où  il  est? 
Comment  faire?  ajouta  un  troisième:  rien 
n'est  plus  facile,  il  n'est  sans  doute  aucun 
de  vous  qui,  comme  moi,  n'ait  quelque  ar« 
gent  pour  ses  menus  plaisirs.  En  bien,  don- 
nons tous  tout  ce  que  nous  avons,  pour 
nous  procurer  la  satisfaction  de  dégager  no- 
tre ancien  compagnon;  et,  si  cela  ne  suffit 
ris  pour  acheter  son  congé,  ayons  recours 
la  libéralité  de  nos  parents,  qui  ne  se  re- 
fuseront certainement  pas  à  notre  demande.! 
Cette  proposition  fut  couverte  d'applaudis* 
sements.  Tous  les  jeunes  gens  vidèrent  leur 
bourse  :  et  comme  leurs  dons  réunis  ne  pu- 
rent pas  former  la  somme  de  cent  écus  qui 
leur  était  nécessaire,  ils  allèrent  tous  soili- 
citer  la  charité  de  leurs  pères  et  da  leurs 
mères,  qui,  en  applaudissant  à  leur  géné- 
reux dessein,  se  firent  un  plaisir  de  la  com- 
pléter. Dès  qu'elle  le  fut,  sans  que  Clermont 
en  sût  rien,  ils  firent  acheter  son  congé;  et, 
l'ayant  invité  à  dîner  avec  eux,  ils  le  lui 
présentèrent  à  la  fin  du  repas,  en  lui  annon- 
çant qu'il  était  libre.  On  peut  juger  de  la 
joie  que  sentit  Clermont;  mais,  quelque 
vive  qu'elle  fût,  elle  n'égala  pas  celle  de  ses 
généreux  condisciples,  qui  ne  s'estimèrent 
jamais  plus  heureux  que  lorsqu'ils  eurent 
mis  fin  à  son  malheur.  {Anecdotes  chrét,) 

Le  paysan  malheureux  et  Vévéque  chari- 
table. 

L'évèque  de  Gap,  revenant  ae  son  chAtean 
de  Charance,  rencontra  un  paysan  qui  lui 

r^arut  fort  triste.  «  Où  allez-vous»  mon  ami? 
ui  dit  le  prélat;  vous  me  paraissez  inquiet. 
—  Hélas  I  monseigneur,  lui  répondit  le  paj- 
san,  j'ai  perdu  un  bœuf  :  c*est  demain  la 
foire  ;  il  faut  le  remplacer,  je  suis  sans  res- 
source. Mes  voisins  n'ont  pas  pu  ou  p'onl 
pas  voulu  me  prêter  deux  louis  :  je  vais  à 
une  lieue  d'ici  voir  un  ancien  ami  qui  me 
rendra  peut-être  ce  service.  —  Pourquoi  al- 
ler si  loin?  dit  alors  l'évèque;  ne  saviez- 
vous  pas  que  vous  aviez  un  ami  plus  près 
qui  ne  vous  refuserait  rien?  Deux  louis  ne 
vous  suffiront  pas  ;  en  voilà  trois.  Adieu, 
bonne  foire.  »  Et  le  prélat  de  se  hAter  de 
continuer  sa  route.  Le  paysan  court  après 
lui  en  criant  :  «  iMais,  monseigneur,  mon- 
sei^eur,  n'auriez-vous  pas  un  morceau  de 
papier  et  une  écritoire?  Non,  mon  ami,  lui 
répond  l'évèque;  nous  n'en  ayons  pas  be- 
soin :  portez  l'acte  obligatoire  dans  votre 
cœur;  votre  quittance  est  dans  le  mien.  • 
(Dictionnaire  aéducation.) 

Le  Gagne-petit. 

Un  jeune  peintre,  arrivé  à  Modène  et  man^ 
quant  de  tout,  pria  un  gagne-petit  de  lui 
trouver  un  gtte  à  peu  de  frais  ou  pour  l'a- 
mour de  Dieu  ;  l'artisan  lui  offrit  la  moitié 
du  sien.  On  cherche  en  vain  de  l'ouvrage 
pour  cet  étranger;  son  "hôte  ne  se  décourage 
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point,  il  te  défraye  et  le  console.  Le  peintre 
tomba  malade;  l'autre  se  lève  plus  matin  et 
se  couche  plus  tard  pour  gagner  davantage, 
et  fournit  en  conséquence  aux  besoins  du 
malade,  qui  avait  écrit  à  sa  famille L'ar- 
tisan le  veilla  pendant  tout  le  temps  de  sa 
maladie,  qui  fut  assez  longue,  et  pourvut  à 
toutes  les  dépenses  nécessaires.  Quelques 
jours  après  la  guérison,  l'étranger  reçut  de 
ses  parents  une  somme  assez  considérable 
et  courut  chez  l'artisan  pour  le  payer.  «  Non, 
monsieur,  lui  répondit  son  généreux  bien- 
fiiiieur,  c'est  une  dette  ^e  vous  avez  con- 
tractée envers  le  premier  honnête  homme 
que  vous  trouverez  dans  l'infortune  :  je  de- 
vais ce  bienfait  à  un  autre,  je  viens  de  m'ac- 
quitler;  n'oubliez  pas  d'en  faire  autant  dès 
que  l'occasion  s'en  présentera.  »  (Morale  en 
action.) 

M.  DB  QUBVEDO,  ÉVÊQUE  d'OrENSE. 

Ce  bienfaiteur  du  clergé  français,  déporté 
en  Espagne,  fut  remarquable  par  son  pieux 
désintéressement.  Un  prêtre  qui  avait  eu  à 
lai  présenter  quelques  demandes  pour  ses 
coilègueSt  tomba  malade  et  alla  à  plus  de 
cent  lieues  de  la  capitale,  d'où  il  avait  écrit 
à  H.  de  Quevedo.  Celui-ci  parvint  néan- 
moins à  décourrir  le  lieu  de  sa  retraite, 
t  Pourquoif  monsieur,  lui  marqua-t-il,  vous 
qui  avez  eu  la  charité  de  m'exposer  quel- 
quefois les  besoins  des  autres,  me  cacnez- 
vous  les  vôtres?  Je  vous  envoie  une  lettre 
de  chance  de  3000  réaux;  c'est  le  commen- 
cement de  ce  que  je  désire  faire  pour  vous.  » 
Des  religieux  de  son  diocèse  lui  avaient  fait 
présent  d'une  mitre  parfaitement  travaillée 
en  feuilles  de  palmier  ;  41  l'envoya  k  H.  Té- 
véque  de  L.  R.»  qui  la  conserve  encore»  et, 
accompagnant  ce  présent  d'une  délicatesse 
qui  en  augmentait  le  prix,  il  lui  écrivait  : 
«J'ai  reçu  une  mitre  de  palme;  j'ai  voulu 
l'essayer  à  ma  tête,  et  elle  n'y  va  pas  du 
tout.  Quoique  de  loin,  j'ai  pris  les  dimen- 
sions de  la  vôtre  et  j'ai  vu  que  ma  mitre  était 
è  sa  juste  mesure.  »  Tous  ceux  qui  ont  appro* 
ché  l'évêque  d'Orense  auraient  à  citer  quel* 

Île  trait  pareil.  (Ami  de  la  Religion,  tom. 
VIU.) 

Lb   CO!flfÉTlBLB  DUG DESCLIN. 

Le  connétable  Duguesclin,  à  qui  ses  belles 
actions  ont  mérité  les  faveurs  des  trois  rois 
Jean  I,  Charles  V  et  Charles  VI,  avait  un 
souverain  mépris  pour  l'argent  ;  il  ne  le  re- 
cevait de  la  libéralité  du  roi  que  pour  le 
distribuer  à  ses  soldats.  Quoiqu'il  se  fût 
trouvé  dans  jdes  occasions  propres  à  accu- 
muler de  grands  biens,  il  en  laissa  moins  à 
M  iamille  qu'il  n'en  avait  reçu  d'elle. 

Le  prêteur  généreux. 

Le  cardinal  d'Amboise,  premier  ministre 
de  Louis  Xll,  avait  fait  bÂtir  un  magniCque 
château  h  la  campagne.  Comme  cette  su- 
perbe maison  était  trop  resserrée  et  enve- 
loppée de  tous  côtés  par  des  possessions 
étrangères,  un  gentilhomme  au  cardinal 
crut  bire  la  cour  à  son  maître,  en  détermi- 


nant un  de  ses  amis  k  lui  vendre  une  terre 
titrée  qui  enclavait  le  plus  le  chAteau.  Le 
seigneur  fut  invité  à  diner.  Après  le  repas, 
le  cardinal,  l'ayant  conduit  dans  un  cabinet, 
lui  demanda  par  quel  motif  il  voulait  vendre 
sa  terre?  «  Monseigneur,  répondit  lé  geutil- 
homme,  c'est  par  le  plaisir  de  vous  accom- 
moder d'un  bien  qui  est  si  fort  à  votre  bien- 
séance. —  Gardez  votre  terre,  répliqua  le 
cardinal;  c'est  Théritage  de  vos  pères,  lo 
premier  titre  d'un  nom  illustre  qu*ils  vous 
ont  transmis  et  que  vous  devez  conserver  ^ 
vos  descendants.  Je  préfère,  d'ailleurs,  un 
voisin  tel  que  vous  à  toutes  les  commodités 
de  mon  château.  —  Monseigneur,  reprit 'le 
gentilhomme,  je  suis  très-attaché  à  ma  terre; 
et  ce  qu'il  vous  a  plu  de  me  faire  observer 
me  la  rend  infiniment  .plus  précieuse.  Mais 
j'ai  une  tille;  un  gentilhomme  du  voisinase 
voudrait  l'épouser  :  le  nom,  le  caractère,  la 
fortune,  tout  me  convient  ;  mais  il  demande 
une  dot  que  je  ne  puis  absolument  lui  don- 
ner. J'ai  considéré  ou'en  vendant  ma  terre,  * 
je  pourrais  faire  le  bonheur  de  ma  fille  et 
placer  avantageusement  le  restant  de  la 
somme  pour  moi.  —  Ce  projet  n'a  rien  que 
de  raisonnable,  répondit  le  cardinal  ;  mais 
n'y  aurait-il  pas  quelque  moyen  de  marier 
votre  fille  comme  vous  le  désirez  et  de  con- 
server votre  terre  ?  Ne  pourriez-vous  pasy 
par  exemple,  emprunter  de  quelqu'un  de 
vos  amis  îa  somme  dont  vous  avez  besoin» 
sans  intérêt  et  remboursable  à  des  termes 
fort  éloignés,  économiser  tous  les  ans 
quelque  chose  de  votre  dépense  et  vous 
trouver  quitte  sans  presque  vous  en  aperce- 
voir?—Ah  I  monseigneur,  s'écria  le  gen- 
tilhomme, où  sont  aujourd'hui  les  amis  qui 
prêtent  une  pareille  somme  sans  intérêt  et 
remboursable  à  des  termes  fort  éloignés? — 
Ayez  meilleure  opinion  de  vos  amis,  répli- 
qua le  cardinal  en  lui  tendant  la  main  : 
mettez-moi  du  nombre  et  recevez  la  somme 
dont  vous  avez  besoin,  aux  conditions  que 

te  viens  de  vous  expliquer.  »  Le  gentil- 
lomme,  tombant  aux  genoux  de  son  bien- 
faiteur, ne  put  répondre  que  par  des  larmes 
à  un  procédé  si  noble  ;  et  le  cardinaJ  ne  pa^ 
rut  jamais  plus  content  que  d'avoir  acquis 
un  ami  au  lieu  d'une  terre.  (  AnecdoUê 
chrétiennes.) 

Le  m lEicHAL  BE  Bbissac 

Les  troupes  victorieuses  dans  le  Piémont, 
depuis  dix  ans  qu'elles  y  étaient  sous  la  con- 
duite du  maréctial  de  Brissac,  furent  très- 
mécontentes  du  traité  de  paix  de  ChAteau- 
Brésis,  et  ne  virent  point  avec  tranquillité 
qu'on  abandpnnât  le  fruit  de  leurs  travaux  et 
qu'on  les  licenciât.  Enhardies  autant  par 
la  faiblesse  des  Français  que  par  le  sentiment 
d'un  noble  désespoir,  elles  demandèrent  avec 
le  ton  de  la  sédition  o&  elles  trouveraient 
du  pain  :  «  Chez  moi,  leur  répondit  ce  gé- 
néral, tant  qu'il  y  en  aura.  » 

En  même  temps  les  marchands  du  pays 
qui,  sur  la  parole  de  ce  grand  homme  uni- 
versellement honoré,  avaient  fait  de  grosses 
avances  i  Tarmée,  vinrent  le  conjurer  d'avoir 
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pitié  d'eux,  Pt  de  ne  cas  permettre  que  lA 
eonflance  qn*îls  lui  avaient  témoignée  tour- 
nât à  leur  perte.  La  justice  et  la  bonne  foi 
appuyaient  leur  demande.  Aussi  Brissac, 
auquel  ces  vertus  n'étaient  point  étrangères, 
fit  aussitôt  droit  à  leur  requête  en  se  dé- 
pouillant à  leur  profit  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait. Cela  faîl,  il  se  rendit  avec  eut  h  la  cour 
de  France.  Les  Guises,  qui  étaient  alors  les 
maîtres  absolus  du  royaume,  ne  raonlraient 
à  ces  infortunés  qu'une  compassion  stérile. 
Le  maréchal  de  Brissac  réitéra  ses  instances 
en  leur  faveur,  et  elles  ne  furent  point  écou- 
tées. Animé  d'un  noble  dépit,  il  les  emmena 
chez  lui,  les  présenta  h  sa  femme,  et  lui  dit: 
Madame,  voilà  des  gens  qui  ont  hasardé  leur 
fortune  sur  mes  promesses  ;  le  ministre  ne 
veut  point  les  payer  ;  ce  sont  des  sens  per- 
dus. Remettons  à  un  autre  temps  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Brissac  que  nous  nous 
dls|)Osîons  à  faire,  et  donnons  à  ces  inforfu- 
nés  l'argent  que  nous  destinions  h  sa  dot.  i» 
L'âme  de  madame  la  maréchale  n'était 
point  inférieure  à  celle  de  son  mari;  c'était 
une  femme  aussi  noble,  aussi  c^énérense  et 
aussi  équitable  que  lui.  Elle  consentit 
sur-le-champ  à  cette  proposition  ;  et  avec 
quelques  sommes  d'argent  qu'on  emprunta 
«t  qu'on  joignit  à  la  dot  de  mademoiselle  de 
Brissac,  on  parvint  h  acquitter  la  moitié  de 
la  somme  aue  aux  marchands,  et  on  leur 
donna  des  sûretés  pour  le  reste.  Le  maré- 
chal de  Brissac  fut  obligé  de  renvoyer  plu- 
sieurs de  ses  domestiques,  de  retrancher 
une  partie  de  ses  équipages,  et  de  se  parta- 
ger entre  la  ville  et  la  campagne,  afin  d'é- 
pargner et  d'amasser  de  quoi  acquitter  ses 
engagements  et  établir  sa  famille. 

Le  mar6ghal  Fabbrt« 

Le  maréchal  de  Fahert  était  si  peu  atta- 
ché aux  richesses  qu'il  sacrifiait  généreuse- 
ment tout  son  bien  au  service  de  son  roi  ; 
dans  beaucoup  d'occasions  il  faisait  travailler 
les  soldats  et  élever  des  fortifications  h  ses 
dépens.  Lorsque  son  épouse  ou  ses  plus  in- 
times amis  Itii  représentaient  que,  par  ses 
dépenses,  il  Atait  à  sa  famille  un  bien  qu'il 
était  obligé  de  lui  conserver,  il  répondait  : 
«  Si,  pour  empêcher  qu'une  place  que  le  roi 
m'aurait  confiée  ne  tombât  au  pouvoir  des 
ennemis,  il  fallait  mettre  à  une  brèche  que 
je  verrais  faire,  ma  personne,  ma  famille  et 
tout  mon  bien»  je  ne  balancerais  pas  à  le 
faire.  » 

Lb  brav»  Rossignol. 

Chez  les  Vendéens,  la  religion  sanctifiait 
la  bravoure.  Voici  ce  qu'on  raconte  de  Ros- 
signol, brave  paysan,  dont  le  nom  est  si  po- 
pulaire sur  la  rive  droite  delà  Loire.  Appelé 
par  une  famille  du  pays  pour  cacher  une 
9orome  d'argent  assez  considérable,  il  fut 
chargé  le  même  jour  d'une  visite  domici- 
liaire dans  cette  maison.  «  Ne  craignez  rien, 
madame,  dit-il  en  entrant  à  la  maîtresse  de  la 
maison,  le  capitaine  des  chouans  a  oublié  ce 
soir  ce  que  le  couvreur  a  fait  ce  matin.»  lUne 
Commune  rend/fnne.) 


FéMELON. 


De  retour  à  Cambrai,  Fénelon  confessait 
assiduement  et  indistinctement,  dans  sa  mé- 
tropo'ctoutes  les  personnes  qui  s'adressaient 
à  lui;  il  disait  la  messe  tous  les  samedis. Un 
jour  il  aperçut,  au  moment  où  il  allait  mon- 
ter h  l'autel,  une  femme  fort  âgée  qui  parais- 
sait vouloir  lui  parler  ;  il  s'approche  d'elle 
avec  bonté,  et  l'enhardit  par  sa  douceur  k 
s'exprimer  sans  crainte  :  «  Monseigneur,  lui 
dit-elfe  en  pleurant  et  en  lui  présentant  une 

Eièce  de  douze  sous,  je  n'ose  pas...  mais] m 
eaucoup  de  confiance  dans  vos  prières,  je 
voudrais  vous  prier  de  dire  la  messe  pour 
moi.  —  Donnez,  lui  répondit  Fénelon  enre- 
cevant  son  offrande,  votre  aumftne  sera 
agréable  à  Dieu.  Messieurs,  dit-il  ensuite  aui 
prêtres  qui  l'accompagnaient  pour  le  senrir 
aTautel,  apprenez  à  honorer  votre minislère.i 
Après  la  messe,  il  fit  remettre  à  celte  fomme 
une  somme  assez  considérable,  et  lui  promit 
de  dire  une  seconde  messe  le  lendemain  à 
son  intention. 

AlBXANDBE  DOH ILD. 

Le  gouvernement  d'Angleterre  avait  pro- 
mis 30,000  livres  sterling  a  quiconque  livre* 
rait  le  prince  Charles-Edouard,  prétendant 
au  trône  de  la  Grande-Bretagne.  Après 
la  bataille  de  Culloden ,  en  HiS ,  où  0 
donna  tant  de  preuves  de  valeur,  d'inlri^pi- 
dité,  et  où  il  se  montra  digne  d'un  meilleur 
sort,  ce  malheureux  prince  fut  obligé  de 
chercher  son  salut  dans  lafuite.  Seul  et  abaiy 
donné  aux  caprices  d'une  foHune  qui  lui  était 
tout  à  fait  contraire ,  il  se  réfugie,  et  où! 
Chez  un  homme  qui  n'est  pas  de  son  parb, 
et  qui  a  le  plus  grand  intérêt  à  le  décourrir, 
chez  Alexandre  Donald. 

Eh  bien  1  cet  homme  dont  la  fortune  et 
celle  de  sa  famille  se  trouvaient  assurées  eo 
se  prêtant  au  vœu  du  gouvernement,  respecle 
les  droits  de  l'hospitalité.  Il  garde  ehez  Iiu 
ce  prince  infortuné,  et  qui  plus  est,  il  lui 
fournit  les  moyens  d'éviter  les  recherches  de 
ses  ennemis  et  de  passer  en  France.  (BUtoin 
d'AngUierre.) 

Un  fermier. 

Vers  la  fin  de  l'hiver  de  1777,  un  fermier 

de  la  paroisse  de revenait  du  moulin, 

monté  sur  un  cheval  chargé  de  la  farine 
d'une  demi-somme  d'orge.  Au  détour  d'une 
ruelle,  cet  homme  fiit  attaqué  par  Tuo  de  ses 
voisins,  qui,  le  bâton  levé  et  )oraiit  après 
lui,  lui  demanda  sa  farine.  Que  fait  le  cava- 
lier? Il  met  pied  à  terre,  saîsk  son  homme 
au  collet,  le  terrasse  et  lui  dit  :  «  Tu  vois 
qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  l'assommer  I 
—  Assomme,  répond  le  voleur,  ou  me  donne 
ta  farine,  il  me  la  faut,  je  meurs  de  faim  I 
moi, ma  femme  et  mes  enfants.  —Tumeurs 
de  faim,  c'est  une  autre  affaire  ;  mais  je  ne 
veux  pas  que  tu  sois  un  voleur  ;  prends  ce 
sac,  le  t'en  fais  présent  ;  je  vais  faider  i  w 
charger  ;  va-t'en,  et  ne  dis  mot.  • 

Cependant,  le  cheval,  débarrassé  de  son 
fardeau,  s'échappe  et  arrive  au  galop  dans 
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la  coar  de  la  ferme.  La  fimaière,  ne  TOjant 
point  revenir  son  mari,  est  effrayée,  pousse 
des  cris  lamentables,  et  se  hâte  de  courir 
yers  le  moulin.  Les  iralets,  les  servantes 
5*assemblent,  et  tous  s'empressent  sur  les 
pas  de  la  mattresse.  A  cent  pas  do  là,  on 
trouve  le  fermier  qui  revenait  tranquille* 
ment,  rêvant  k  son  aventure.  Sa  femme  Tin- 
terroge  :  «  Pourquoi  le  cheval  ?  —  Tais-toi. 
^Et  la  farine  ?  Tais-toi,  te  dis-je.  »  Quand 
ils  sont  seuls,  il  lui  conte  son  histoire,  et 
ajoute  qu'il  fallait  que  le  pauvre  homme  fût 
bien  dans  le  besoin  pour  s  attaquer  à  lui,  qui 
en  battrait  quatre  de  son  espèce.  Arrivés  au 
h)^,  la  femme  cache  un  pain  dans  son  ta-- 
bjjer,  et  dit  à  son  mari  :  «  Puisau'ils  ont  si 
faim,  ils  ne  pourront  pas  attendre  que  la 
péte  soit  levéQ  et  le  pain  cuit  :  »  et  la  voilÀ 
qui  court  chez  cette  malheureuse  ikmille. 

On  imagine  facilement  que  le  premier 
aspect  de  la  fermière  fut  un  coup  de  foudre 
pour  ces  infortunés,  qui  ne  connaissaient 
point  ses  intentions,  et  qui  ne  croyaient  voir 
en  Blie  que  la  femme  d*un  homme  qui  pou- 
vait les  perdre.  Us  allaient  se  jeter  à  ses 
pieds ,  lorsqu'elle  leur  montra  et  leur  pré- 
senta le  pain  qu'elle  apportait.  Us  en  avaient 
^rand  besoin,  car  déjà  les  enfants  s'étaient 
jetés  sur  la  farine  et  la  mangeaient  à  poi-* 

i;nées.  Un  pain  donné  à  propos  leur  sauva 
a  vie.  Un  silence  charitanle  fit  rentrer  en 
luinoséme  et  rendit  à  la  probité  un  homme 

S  l'un  seul  mot  conduisait  à  l'échafaud, 
,  eaux  exemples.) 

A  LM  AMT-ABDU1.JL  ADER . 

En  1785,  le  pays  de  Foalés,  peuple  de  la 
Nigritie,  était  gouverné  par  uti  marabout 
nègre  nommé  Almamy-Abdulkader.  Ebloui 
par  Péchit  de  ses  victoires  et  séduit  par  les 
discours  des  flatteurs  qu'il  écoutait  avec  plai- 
sir, il  ne  mit  plus  de  bornes  à  son  orgueil  et 
à  son  ambition.  Un  jour,il  ravoya  au  damel, 
ou  roi  de  Kayor^  un  ambassadeur,  suivi  de 
deui  hommes  qui  portaient  chacun  un 
grand  couteau  fiié  au  sommet  d'une  longue 
perche.  Admis  avec  sa  suite  à  l'audience  du 
damel,  l'ambassadeur  exposa  les  intentions 
de  son  mettre,  et  lui  fit  présenter  les  em- 
blèmes de  sa  mission.  «  Avec  ce  couteau* 
dit  l'envoyé,  Almamy  ne  dédaignera  pas  de 
raser  la  tète  du  damel,  si  le  damel,  eu  vrai 
musulman ,  veut  se  reconnaître  le  vassal 
d'Almamy  comme  chef  suprême  de  Maho- 
met; et  avec  celui-ci  Almamy  coupera  la 
gorge  du  damel,  si  le  damel  refuse  de 
souscrire  h  cette  condition.  —  Je  n'ai  pas 
de  chois  k  faire,  répondit  froidement  le 
damel  ;  je  ne  veux  avoir  ni  la  tète  rasée,  ni 
h  gorçe  coupée...  »  Puis  il  congédia  poli- 
ment l^ambassadeur. 

Almamy,  irrité  de  cette  résistance,  se  mit 
i  la  tète  d'une  puissante  armée,  et  entra 
dans  les  Etats  du  damel.  A  son  approche,  les 
habitants  des  villes  et  des  campagnes  com« 
blè^ent  leurs  puits,  détruisirent  leurs  sub- 
sistances et  abandonnèrent  leurs  demeures. 
H  marehait  ainsi  de  place  en  place  depuis 
plusieurs  jours  sans   i^eiieontrer  d'opposi-* 


tion.  8on  armée  souGR*ait  beaucoup  de  la  dî-* 
sette  d'eau,  et  plusieurs  de  ses  soldats  étaient 
morts  en  chemin.  Il  la  conduisit  dans  un 
bois  où  il  trouva  de  l'eau,  les  soldats  apai- 
sèrent leur  soif,  puis,  accablés  de  fatigue, 
ils  se  couchèrent  sans  précaution  et  s  en-« 
dormirent. 

Le  damel  les  attaqua  alors  avec  vigueur 
et  les  défit  complètement.  Plusieurs  furent 
foulés  aux  -pieds  des  chevaux,  d'autres  fu- 
rent tués  en  essayant  de  s'échapper,  et  le 
plus  grand  nombre  fut  fait  prisonnier  ;  Al- 
mamy lui-même  tomba  entre  les  mains  du 
vainqueur  qu'il  avait  osé  menacer.  Il  se  pré- 
senta étendu  sur  la  terre  devant  son  géné- 
reux ennemi,  qui,  au  lieu  de  le  percer  de  sa 
lance,  comme  il  est  d'usage  en  pareil  cas, 
le  regarda  d'un  air  de  pitie^,  et  lui  dit  :  «  Si 
j'étais  à  votre  place,  que  feriez- vous  de  moi? 
—  Je  vous  tuerais,  répondit  Almamy  avec 
beaucoup  de  fermeté,  et  je  sais  que  c'est  le 
sort  qui  m'attend  1  —  Non,  répondit  le  da- 
mel, ma  lance  est  teinte  du  sang  de  vos  su- 
jets tués  au  combat,  mais  je  ne  la  rougirai 
pas  du  vôtre  et  je  vous  retiendrai  jusqu'à 
ce  que  je  sois  assuré  que  votre  présence 
dans  vos  Etats  ne  sera  plus  dangereuse  pour 
vos  voisins.  »  Almamy  resta  pendant  troi^ 
mois  à  la  cour  du  damel,  qui  le  fit  traiter 
avec  distinction.  Au  bout  de  ce  temps,  à  la 
sollicitation  des  siyets  d'Almamy,  le  damel 
leur  renvoya  leur  roi.  [Tritor  des  Noirs.) 

Le  e<nnpagnon  tanneur  (6  février  179^}. 

Un  jeune  enfant  de  Nemours  était  tombé 
par  accident  dans  une  fosse  d'aisance.  Che- 
valier, compagnon  tanneur,  se  dévoue  pour 
le  sauver,  et  se  plonge  dans  la  fosse,  sus- 
pendu la  tète  en  bas  et  tenu  par  quatre  hom- 
mes, au  risque  d'être  étouffé  par  la  vaneur 
méphitique.  Après  avoir  retiré  reniant.  Che- 
valier eut  assez  de  force  et  de  courage  pour 
lui  porter  les  premiers  secours. 

Un  habitant  de  Nemours  offre  à  Chevalier 
une  somme  d'argent.  Celui-ci  la  refuse  et 
dit  :  «  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  je  ne 
veux  point  de  récompense.  » 

La  municipalité  de  Nemours  décerna  à 
Chevalier  une  couronne  civique.  {Fleurs  de 
la  morcJe.) 

Kean  et  Thompson  (17M). 

Thompson,  célèbre  poète  anglais,  était  dé- 
tenu pour  dettes.  L'acteur  Kean,  qui  ne  le 
connaissait  que  de  réputation,  se  rendit  à  la 
prison.  Il  se  nomme;  Thompson,  étonné  de 
cette  visite,  le  fut  encore  plus  lorsque  Kean 
lui  dit  qu'il  venait  sans  fagon  lui  demander 
àdtner;  mais  il  ajouta  prescjue  aussitôt  que. 
comme  probablement  on  était  fort  mal  nourri 
dans  le  lieu  où  ils  se  trouvaient,  il  avait  corn* 
mandé  le  dîner  dans  le  voisinage.  On  servît 
un  repas  splendide,  et  au  dessert,  Kean  dit  à 
Thompson  :  a  11  est  temps  maintenant  do 
régler  nos  comptes.  »  Ces  paroles  commen- 
çaient à  effraver  le  détenu,  qui  craignait  de 
voir  dans  son  note  un  agent  de  ses  créanciers^ 
lorsque  celui-ci  reprit  :  «  Monsieur  Thomp- 
son, je  ne  puis  évaluer  è  moins  de  cent  livres 
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steriiniu  le  plaisir  que  j*Ai  éprouvé  h  lire 
fos  ouTrages,  et  je  ?eux  absolument  acquitr 
ter  ma  dette  sur-le-champ.  »  En  disant  ces 
mots»  il  jeta  sur  la  table  un  billet  de  banque 
de  cetle  râleur,  et  prit  congé  sans  attendre 
une  réponse.  ^Fleurs  d$  la  morale.] 

Les  éUx-kuit  livres  (xyiii*  siècle). 

Un  jeune  aspirant  à  t*état  ecclésiasiique, 
né  pauvre,  obligé  de  faire  un  voyage  qui 
devait  décider  de  son  sort,  et  ne  sachant 
comment  Tenlreprendre,  crut  pouvoir  s'a- 
dresser à  Tadministration  de  Vbôpital  de 
Poitiers;  il  pensait  peut-être  que  les  hôpi- 
taux étaient  destinés  au  soulagement  de  tous 
ceux  qui  souffrent,  les  administrateurs,  par 
leur  économie,  pouvant  se  mettre  en  état  de 
faire  du  bien  indistinctement  lorsque  l'occa- 
sion s'en  présente,  parce  que  c'est  toujours 
remplir  le  but  de  leur  établissement. 

Comme  cet  infortuné  exposait  ses  besoins 
h  l'un  des  administrateurs,  il  entendit  la 
voix  d'un  soldat  malade  et  languissant,  dans 
un  lit  voisin,  qui  lui  dit  : 

—  «  Monsieur  l'abbé,  j'ai  vingt  et  une  li- 
vres, en  voilà  dix-huit  qui  peuvent  vous 
aider  ;  si  je  guéris,  je  trouverai  bien  le 
moyed  de  rejoindre  mon  régiment;  un  peu 
de  malaise^  est  bientôt  passé,  et  le  bien  que 
Ton  fait  donne  de  la  force  et  du  courage.  » 

11  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  conservé  le 
fiom  de  ce  soldat.  C'est  dans  la  classe  obs- 
cure des  citoyens  que  Ton  trouve  le  plus 
souvent  des  cœurs  sensibles,  et  dans  ceux-là» 
la  bienfaisance  est  peut-être  la  plus  touchante 
et  la  plus  respectable.  {Fleurs  de  la  morale.) 

Le  parc  (1836). 

Un  vieillard  et  deux  vieilles  femmes  se  te- 
uaicnt  devant  une  petite  maison  des  environs 
de  Mitry-en-Brie,  et  se  délassaient  des  tra- 
vaux de  la  journée  en  causant  des  nouvelles 
du  pays  et  des  espérances  que  leur  donnait 
la  récolte  de  l'année,  qui  promettait  d'être 
belle.  Leur  entretien  était  interrompu  de 
temps  en  temps  par  le  babil  d'un  petit  enfant 
qui  jouait  devant  eux  et  qui  se  levait  de 
temps  en  temps  et  essayait  à  grand'peine  de 
faire  quelques  pas  pour  répondre  aux  encou- 
rasements  d'une  des  deux  vieilles. 

I«es  chutes  fréquentes  du  pauvre  petit, 
auquel  ses  faibles  jambes  refusaient  souvent 
leur  secours,  faisaient  pousser  de  joyeux 
éclats  de  rire  aux.  trois  bonnes  gens,  et  ils 
réunissaient  leurs  efforts  pour  engager  l'en- 
fant à  marcher,  lorsqu'un  homme  élégam- 
ment vêtu  se  présenta.  C'était  un  riche  pro- 
priétaire du  pays;  il  s'approcha  du  vieillard 
et  lui  dit  :  «  Père  Martin,  je  viens  vous  pro- 
poser une  affaire  avantageuse.— Une  affaire, 
monsieur,  c'e^l  sans  doute  quelque  travail  ; 
il  flBiudra  vous  adresser  à  mon  GU  ;  vous  sa- 
vez que  je  suis  trop  vieux  pour  me  mêler 
de  cela  maintenant. —  Ce  n'est  pas  cela,  mon 
bnve,  je  voulais  seulement  vous  dire  que, 
décidé  a  taire  achever  le  mur  de  mon  parc, 
je  désirerais  y  joindre  votre  petit  champ  (jui, 
autrefois,  en  faisait  partie. —  Qui  laisaii 
(MU'tie  de  votre  parc  ?....  U  doit  y  avoir  bien 


longtemps  de  cela,  car  je  tiens  ce  <9hanpdo 
mon  père  qui  l'a  reçu  du  sien  lorsqu'il  s'est 
marie. — Cela  ne  fait  rien  k  l'affaire;  voulei- 
vous  me  vendre  votre  champ ?^  Oh  I  non, 
monsieur,  je  désire  beaucoup  que  ce  petit 
que  vous  voyez  là,  qui  peut  se  tenir  à  peine 
sur  ses  jambes,  en  devienne  un  jour  pnn 
priélaire.  —  Mais,  au  lieu  d'un  cnatdp,  uo 
vous  sera-t-il  pas  plus  agréable  de  lui  laisser 
de  l'argent,  et  beaucoup  encore,  car  je  vous 
offre  le  double  de  ce  qu'il  vaut.—  Merci, 
monsieur,  mais  je  ne  puis  accepter.  Je  tiens 
à  mon  champ,  parce  que  ce  qu'il  me  np> 
porte  m'a  souvent  suffi  pour  nourrir  ma  fa- 
mille. Je  le  reganle  comme  une  chose  sacrée 
dont  je  ne  me  déferai  Jamais.  Quant  à  tout 
Fargent  que  vous  m'offrez,  il  ne  me  servi* 
rait  à  rien.  J'ai  été  à  même  souvent  d*eii 
gagner  beaucoup  et  j'ai  négligé  ces  occasions, 
parce  que  je  pense  qu'on  doit  se  contenter 
du  nécessaire  pour  vivre  et  qu'on  ne  doit 
désirer  de  superflu  qu'atin  de  pouvoir  le 
distribuer  aux  indigents.  C'est  un  système 

Îue  je  me  suis  fait  depuis  longtemps, 
e  suis  si  heureux  dans  ma  -(lauvreté 
que  s'il  m'arrivait  de  devenir  riche  tout  dun 
coup,  je  me  hâterais  de  distribuer  mes  biens 
pour  revenir  à  cet  état  de  bonheur  et  de 
tranquillité.  »  {Fleurs  de  la  morale.) 

Le  régimeni  de  Guyenne  (28  juillet  t7M). 

La  garde  nationale  de  Calvisson,  déparie* 
ment  du  Gard,voulant  donner  un  témoignage 
d'amitié  au  régiment  de  Guyenne,  lui  fit  pre» 
sent  de  deux  barriques  d'eau-de-vie.  11  fut 
unanimement  arrête  par  les  soldats  que  ces 
deux  barriques  seraient  à  Tinstant  veDdues,et 
l'argent  distribué  aux  malheureux.  Le  régi- 
ment ne  s'en  tint  pas  à  cet  acte  de  généro- 
sité; il  ouvrit  pour  le  mêmQ  objet  une  sons* 
cription  qui  s'éleva  à  600  livres. 

Les  musiciens  (iSOS). 

Voici  deux  traits  qui  honorent  la  bicniai- 
aance  des  artistes  : 

Le  compositeur  Garât  apprend  qu'un  père 
de  famille  allait  être  exproprié  pour  une 
somme  de  huit  mille  francs,  l!  va  le  trouver: 
«  Tenez  chez  moi  samedi,  »  lui  dit-il.  Garât 
fait  aussitôt  annoncer  pour  ce  jour  un  grand 
concert,  dans  lequel  il  chantera  deux  roman- 
ces nouvelles.  Quoiqu'il  eût  mis  les  places 
à  un  prix  assez  élevé,  le  concert  attira  de 
nombreux  spectateurs,  et  le  père  de  fa* 
mille  s'en  retourna  le  soir  avec  les  huit  mille 
francs. 

Le  24  juin  1802,  quatre  musicims  célèbres, 
Persuis,  Pradher,  ÊUeviou  et  sa  femme  se 
promenaient  aux  Champs-Elysées.  Ils  aper* 
curent  un  pauvre  aveugle  qui,  frappant  sur 
un  mauvais  clavecin,  essayait  vamement 
d'exciter  la  compassion  des  assistants.  Ils 
conçoivent  le  projet  de  le  remplacer.  Pradber 
se  met  au  piano,  Persuis  et  £lleviou  cbaiH 
lent  et  madame  fiileviou,  tiaîssanl  modeste- 
ment son  voile,  prend  une  tasse  de  porce* 
laine  et  fait  la  quête;  Bientôt  les  aribln 
sont  reconnus  ;  les  pièces  d*or  et  d'argent 
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n)eu?eDt  dans  la  tasse,  ot  le  pauvre  aveugle 
$6  retire  avec  une  abondante  recette. 

La  Juive  (xi&*  siècle). 

Les  Bordelais  conservent  encore  le  sou- 
venir de  M.  Dubois  de  Sanzay,  leur  arche- 

vôque. 

f  Monseigneur,  lui  dit-on  un  jour,  voilà 
une  pauvre  femme  qui  vient  implorer  vos 
bontés; que  voulez-vous  faire  pour  elle?  — 
Que!  âge  a-t-elle?—  Soixante-dix  ans.— Est- 
elle bien  malheureuse?— Elle  le  dit.— II  fiiut 
l'en  croire;  donnez-lui  25  fr.— Vingt-cinq 
francs,  monseigneur  I  la  somme  est  trop 
forte;  et  puis  d'ailleurs  c'est  une  femme 
juive.  —  Une  femme  juive,  grand  Dieul  — 
Oui,raonsoigneur.— On  I  c'est  bien  différent  I 
Alors  donnez-lui  50  francs  et  remerciez-la 
de  sa  visite.  »  {Fleuri  de  la  Morale.) 

Le  parrain  (xvi*  siècle). 

Vers  le  milieu  du  xvr  siècle,  Ivan  ou  Jean 
Basilowitz,  czar  de  Moscovie,  se  travestit  un 
jour  en  paysan,  et  alla  dans  un  village  de- 
mander de  porte  en  porte  un  asile  pour  pas- 
ser la  nuit.  11  essuya  partout  des  refu3,  ex- 
cepté de  la  part  d'un  pauvre  homme,  dont  la 
femme  était  près  d'accoucher.  Cet  homme 
accueillit  le  uiux  paysan  de  son  mieux.  En 
le  quittant,  le  czar,  sans  se  faire  counattre, 
lui  promit  de  venir  le  voir  le  lendemain,  et 
da  mi  amener  un  parrain  pour  son  enfant. 
Il  revint  en  effet,  environné  de  toute  la 
pompe  de  sa  dignité,  et  combla  son  hâte  de 
présents.  Barbare  dans  sa  vengeance,  il  com- 
manda à  ses  gardes  de  mettre  sur-le-champ 
le  feu  à  toutes  les  maisons  du  village,  et  d'o- 
bliser  ainsi  les  habitants  à  passer  la  nuit  en 
pleme  campagne,  afin  qu'ils  devinssent  plus 
eharitables,  en  éprouvant  ce  qu'on  souffre 
pendant  une  nuit  très-froide  sans  feu  et  sans 
abri.  (Fleurs  de  la  Morale.) 

Le  moulin  des  Palureaux.  (xix*  siècle.) 

Le  moulin  des  Patureaux  était  un  des  plus 
beaux  de  la  Flandre  française. 

11  était  exj^oité  par  deux  Arères  qu'une 
tendre  affection  avait  unis,  et  qui,  s'étant 
mariés,  n'avaient  pas  cru  |)ouvoir  faire 
mieux  que  de  réunir  leurs  efforts  et  de  tra- 
vailler en  commun  pour  élever  leurs  nom- 
breux enfants.  L'aîné  était  devenu  veuf.  Il 
avait  contié  ses  quatre  enfants  aux  soins  de 
^  belle-sœur,  déjà  mère  de  six,  et  aui  par- 
tageait ses  affections  entre  ses  enfants  et  ses 
neveux,  se  regardant  comme  la  mère  de  tous. 
€es  deux  familles,  heureuses  de  leur  union, 
et  jouissant  d'une  honnête  aisance,  ne 
croyaient  pas  qu'il  j  eût  sur  la  terre  de  bon- 
heur éeal  au  leur.  Peut-être  cette  pensée 
était-elle  vraie,  mais  ce  à  quoi  il  ne  leur  était 
Jamais  arrivé  de  penser,  et  qu'ils  éprouvè- 
'  i^nt  bien  cruellement,  c'est  que,  comme  dit 
'  UD  poète,  dans  chaque  fleur  il  y  a  un  ver 
<IQi  finit  par  la  ronger,  que  le  mallieur  qu'on 
ue  redoute  pas  arrive,  et  que  ses  atteintes 
^nt  d'autant  plus  cruelles  qu'on  n'est  pas 
(rtparé  à  les  repousser. 

Diction!!.  u^AfiRcnoTE^. 


Les  deux  frères  Chauvoau  avaient,  dans  uu 
village  voisin,  un  ennemi  qui  les  poursuivait 
depuis  longtemps  de  sa  haine.  C'était  un  an- 
cien meunier,  nommé  Durand,  autrefois  maî- 
tre d'un  moulin  assez  bien  achalandé,  quu 
son  père  lui  avait  laissé,  et  que  sa  mauvaise 
conduite  le  força  bientôt  à  vendre. 

Cet  homme,  jaloux  de  la  prospérité  des 
frères  Chauveau,  et  les  détestant  cordiale- 
ment comme  un  méchant  déteste  un  bommo 
de  bien,  avait  essayé,  par  tous  les  moyens, 
de  leur  nuire  et  do  ternir  leur  réputation  en 
les  calomniant.  Mais  voyant  que  tous  ses  ef* 
forts  étaient  inutiles,  sa  haine  s'était  aug^ 
mentée  d'autant,  et  plus  d*une  fois  s'étant 
rencontré  avec  les  frères  Chauveau,  qui  ne 
comprenaient  point  pourquoi  cet  homme  les 
liaissait,  il  s'était  laissé  emporter  des  injure» 
aux  menaces. 

Uu  sok  que  le  plus  jeune  des  deux  frères 
avait  été  retenu  pour  une  affaire  dans  un 
village  voisin,  et  qu*il  rentrait  au  moulin,  il 
fut  attaqué  par  un  homme  armé  d'un  bAton. 
La  nuit  était  très-obscure,  et  son  agresseur 
avait  la  tète  couverte  d'un  chapeau  enfoncé 
sur  ses  yeux,  ce  qui  fit  que  Chauveau  ne  put 
le  reconnaître.  Hais  comme  il  était  granu  et 
vigoureux,  et  qu'il  avait  avec  lui  un  bon 
chien,  il  asséna  à  son  ennemi  plusieurs 
coups  de  bâton  qui  le  mirent  en  fuite;  et  le 
chien ,  s'étant  jeté  sur  lui  et  l'ayant  pour- 
•aivi  pendant  quelque  temps,  lui  fit  plusieurs 
morsures. 

Cette  affaire  fit  quelque  bruit,  bien  que 
Chauveau  eût  déclaré  qu'il  ne  voulait  faira 
aucunes  recherches  pour  eu  découvrir  l'au-^ 
teur  ;  mais  Topinion  publique  fut  bientôt 
éclairée,  car  on  remarqua  que  Durand  resta 
quelques  jours  sans  sortir,  et  qu'ensuite  on 
vit  sur  ses  mains  plusieurs  blessures  qu'il 
disait  s'être  faites  avec  une  serpe.  Cependant, 
à  partir  de  ce  moment,  il  parut  avoir  changé 
complètement  de  manière  de  penser:  il  évita 
de  parler  des  frères  Chauveau,  et  s'il  lui  ar- 
rivait de  prononcer  leurs  noms,  il  n'y  ajou^ 
tait  plus  les  épithètes  dont  il  avait  autrefois 
coutume  de  les  accompagner* 

Quelques  mois  se  passèrent  ainsi,  et  les 
frères  Chauveau,  persuadés  qu'en  ne  cher* 
chant  point  à  inquiéter  celui  qui  les  avait 
poursuivis  si  longtemps  de  sa  haine,  ils  l'a^ 
valent  amené  à  oes  sentiments  plus  pacifi- 
ques, se  réjouissaient  de  leur  bonheur  tran- 1 
quille  et  bâtissaient  des  projets  pour  l'avc'- 
nir  de  leurs  enfants.  Hélas  lies  malheureux 
ne  s'attendaient  point  au  désastre  qui  les  me- 
naçait 1 

Le  15  décembre  1819,  des  gens  du  yillaget 
sortant  de  la  vallée,  furent  surpris  à  la  rue 
d'une  lumière  éclatante  qui  bnllait  dans  Ih 
compagne.  Us  appelèrent  du  monde,  et  avant 
tourné  un  mur  qui  leur  cachait  l'endroit 
d'où  partait  cette  lumière,  ils  virent  une 
grande  flamme  qui  s'élançait  vers  le  ciel. 
C'était  le  moulin  des  Patureau)t  qui  ét^it  la 
proie  d'un  incendie. 

Une  personne  se  détacha  9t  courut  h  V6^ 
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glise;  on  sonna  Valarme;  en  çuelaues  ins- 
tants tout  le  Yillaçe  fut  sur  pied.  Tel  était 
I  intérêt  qa*inspiraient  les  frères  Cbauveau» 
que  tout  le  mondct  les  femmes  et  les  enfants 
même,  y  couraient  avec  des  seaux,  des  cor- 
des, enGn  tout  ce  qu'ils  croyaient  pouvoir 
être  utile  dans  cette  circonstance. 

Mais  ies  secours  arrivèrent  trop  lard;  le 
moulin  avait  été  entièrement  dévoré  par  les 
!!ammes,  qui  n*avaient  pas  même  respecté 
une  petite  maison  qu*ils  avaient  fait  cons- 
truire auprès.  Rien  n'avait  pu  être  sauvé,  et 
quand  on  leur  en  demanda  les  causes,  ils 
répondirent,  les  malheureux,  que  pendant 
qu*ils  étaient  endormis  profondément,  le 
craquement  du  bois,  et  le  bruit  de  Tincendie 
qui  avait  dû  se  déclarer  eu  même  temps  sur 
tous  les  points,  les  avaient  seuls  prévenus  de 
leur  malheur,  et  qu'à  peine  avaient-ils  pu 
arracher  aux  flammes  leurs  malheureux  en- 
fants, dont  deux  ou  trois  étaient  blessés 
grièvement. 

Ce  récit  arracha  des  larmes  à  tous  les  yeut. 
Mais  aussitôt  une  question  fut  jetée  :  «  Quel 
est  Fauteur  de  celte  horrible  action  ?»  et 
toutes  les  voix  répondirent  en  même  temps  : 
«  c*est  Durand  I  ce  ne  peut  être  que  cet  in- 
fâme Durand  1  »  Plusieurs  jeunes  gens  cou- 
rurent chez  celui  qu'ils  accusaient;  sa  mai- 
son était  fermée  :  ils  frappèrent  longtemps, 
et  enfln  il  vint  leur  ouvrir  en  jurant  contre 
les  importuns  qui  troublaient  son  sommeil. 
Les  jeunes  gens  le  saisirent  et  lui  demandè- 
rent s'il  ne  savait  pas  ce  qui  venait  d'arri- 
ver. «  Et  quoi  donc?  demanda-t-il,  en  mani- 
festant le  plus  grand  étonnement  ;  depuis 
quelques  heures  que  je  dors  profondément, 
comment  voulez-vous  que  je  sache  ce  qui  se 
passe  dans  le  village?  Du  reste,  je  n'ai  pas 
mis  le  pied  dehors  aujourd'hui,  car  je  suis 
resté  enfermé  ici  à  réparer  cette  armoire.  — 
Abl  tu  n'as  pas  mis  te  pied  dehors,  dit  un 
des  jeunes  gens,  alors  tes  souliers  ont  été  se 

f)romener  tout  seuls.  »  Et  il  tira  de  dessous 
e  lit  les  souliers  de  Durand  tout  couverts  de 
boue  blanche  et  encore  A'atche.  Le  misérable 
balbutia,  et  les  jeunes  gens  l'entraînèrent  et 
le  remirent  entre  les  mains  de  l'autorité. 

Cependant  on  vint  au  lieu  du  désastre, 
chacun  s'occupa  à  remuer  les  cendres  pour 
tâcher  de  trouver  quelque  objet  échappé  à 
l'incendie  ;  mais  ce  fut  on  vain  :  le  moulin, 
avec  tout  ce  qu'il  renfermait  avait  été  détruit 
«ntièrement.  Tout  Je  monde  plaignait  les 
deux  frères,  mais  personne  ne  proposait  un 
moyen  de  les  arracher  h  la  misère  dans  la- 
quelle ils  allaient  êtr«  plongés,  lorsqu'une 
vieille  femme  sortit  de  la  foule  et  dit:  «  Mes 
amis,  les  deux  frères  Cbauveau,  que  tout  le 
monde  aime  ici,  de  qui  personne  n'a  jamais 
eu  &  se  plaiodro»  dont  la  bourse  était  tou- 
jours ouverte  aux  malheureux,  sont  ruinés 
par  ce  fatal  événement,  il  faut  que  chacun 
de  nous  fasse  quoique  chose  pour  eux.  Je 
suis  vieille,  je  suis  pauvre,  je  ne  puis  offrir 
ma  maison  i  tous,  mais  mon  jardin  me  pro- 
duit assez  pour  vivre  et  pour  me  nourrir;  il 
y  a  longtemps  qu'un  projet  me  trotte  par  Ja 
tête,  j'ai  envie  d'établir  dans  ce  village  une 


école  pour  apprendre  à  lire  aui  enbnd 
Vous  tous  qui  m'écoutez,  voici  ce  que  j'ai  i 
vous  dire  :  dès  aujourd'hui  j'exécute  mon 
projet,  je  prends  chez  moi  les  enfants  fies 
Chauveau  ;  ils  seront  mes  premiers  élèrest 
et  si  quelques-uns  d'entre  vous  veulent  me 
confier  les  leurs,  la  modique  somme  que  je 
recevrai  pour  les  instruire  me  servira  kDOar- 
rir  el  à  habiller  les  pauvres  petits  jusqu'à  un 
meilleur  temps.  » 

Chacun  applaudit  à  la  motion  de  celle 
brave  femme,  et  tous  les  assistants  s'euc»- 

(;èrent  à  envoyer  chez  elle  leurs  enfants  dès 
e  lendemain.  Deux  paysans  aisés  s'eogsgè- 
rent  à  donner  l'hospitalité  aux  frères  Chau- 
veau et  à  les  garder  chez  eux  jusqu'à  ce  une 
leur  travail  leur  eût  procuré  les  moyens  dV 
cheter  une  petite  maison  et  de  se  mellreeo 
état  do  subvenir  à  tous  leurs  besoins.  Le 
lendemain  la  bonne  femme  entra  en  ion^ 
lions,  et  sa  maison  fut  remplie  d'en&nts  qui 
étaient  destinés  a  passer  leur  vie  dans  TijUio- 
rance,  et  auxquels  elle  apprit  à  lire  et  i 
écrire,  d'autant  plus  facilement  qu'elle  s'; 
prit  avec  douceur  et  qu'eux  y  mirent  beau- 
coup de  bonne  volonté. 

Les  frères  Chauveau  travaillèrent  et  par- 
vinrent à  regagner  une  sorte  d'aisance;  mais 
jamaU  ils  n'oublièrent  la  manière  hospita- 
lière dont  leurs  voisins  les  avaient  secounis 
dans  leur  malheur. 

11  nous  reste  une  chose  h  dire,  c'est  que  le 
misérable  Durand,  convaincu,  quoique  b 
Chauveau  eussent  refusé  de  comparaître 
comme  témoins,  d'avoir  incendié  le  moulin 
des  Patureaux,  fut  condamné  k  aller  passi^r 
dans  un  bagne  le  reste  de  sa  vie.  {FUnrs  d« 
la  Morale,) 

La  portière  (18S2). 

Une  jeune  personne,  âgée  de  vingt-dent 
ans,  nommée  Françoise  Sellier,  était  dômes* 
tique  dans  les  environs  de  Paris.  Elle  voulol 
retourner  chez  ses  parents,  k  Raucourt,  dé- 
partement do  la  Meuse.  Avant  son  départ 
elle  vint  k  Paris,  pour  faire  ses  adieai  à  b 
dame  Ansement,  sa  compatriote ,  poitièref 
rue  Saint-Louis  au  Hiirais,  n*  40. 

Elle  se  trouva  si  fatiguée,  que  la  dame  Ao- 
sement  ne  voulut  pas  la  laisser  monter  ei 
voiture,  et  la  contraignit  d'accepter  Ibospi' 
talité  chez  elle.  Une  maladie  se  déclara,  &l 
des  progrès  alarmants,  et  l'infortunée  fut  at- 
taquée d'ime  fluxion  de  poitrine  et  d'uue 
Qèvre  putride  et  maligne. 

Les  amis  de  la  dame  Ansement,  le  méde- 
cin qu'elle  avait  appelé,  lui  cooseillaienl  ut 
faire  conduire  la  jeune  Sellier  dans  un  hos- 
pice, en  lui  déclarant  que  la  maladie  é(Mt 
contagieuse  ;  mais  ni  le  danger  ni  les  <le- 
pepses  ne  purent  la  déterminer  k  abanaon- 
ner  sa  compatriote.  Malgré  l'exiguïté  de  ses 
ressources,  puisqu'elle  et  son  mari  n'avaient 
IX)ur  vivre  que  âOO  fr.  de  leurs  gages  de  po^ 
tiers,  elle  oublia  qu'elle  était  pauvra  et  d  uae 
santé  délicate,  elle  oublia  presque  qae|J< 
éuiit  épouse  et  mère,  et  ne  vit  que  l'infona* 
née  que  la  Providence  semblait  confier  k  «« 
soins. 
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Elle  prend  les  précautions  nécessaires 
pour  préserver  de  la  contagion  sa  ANe  âgée 
de  Yiogt*cinq  ans»  et  son  époux  infirme, 
Agé  de  soixanle-dix-buit;  donne  h  la  malade 
le  Ut  de  sa  fille,  qui  couche  sur  une  paillasse 
dans  ta  chambre  de  son  père  ;  h  dame  Anse- 
ment  ne  quitte  ni  jour  ai  nuit  la  malade,  et 
pendant  sU  semaines  ne  cesse  de  lui  prodi- 
guer les  soins  d'une  mère  tendre,  sans  qûît- 
lerses  vêtements  et  presque  sans  prendre  de 
repos. 

Ses  petites  ép)irsnes)  les  gains  de  Sâ  Gltei 
qui  était  couturière,  suftirent  d*abord  aux 
premiers  frbis  de  la  maladie;  alors  la  cha- 
rité de  la  dame  Ansement  redoubla  ;  elle  mit 
ses  effets  en  gage  au  MontHie^Piété  t  elle  j 
déposa  méoie  sa  cbatoe  d^or«  qit*elle  fut  long» 
temps  sans  pouvoir  retirer. 

La  maladte  de  la  jeune  Sellier  duNi  trois 
mois,  sans  que  le  dévouement  de  sa  compa- 
triote se  fâtiassé  ou  refroidi.  Ces  soins  rem 
dirent  enfin  la  santé  à  la  malade. 

Des  personnes  qui  avaient  été  témoins  de 
cette  généreuse  conduite  en  furent  si  tou- 
chées qu'elles  sollicitèrent  auprès  de  M.  le 
grand  aumônier  de  France  quelques  secours 
pour  indemniser  un  peu  la  dame  Ansement 
de  tant  de  dépenses.  Ces  secours  furent  ac- 
cordés; mais  elle  les  réserva  pour  la  jeune 
convalescente,  et  quand  elle  eut  recouvré  as- 
sez de  force  pour  retourner  dans  son  paySi 
la  dame  Ansement  lui  remit  la  somme  pour 
fournir  aux  frais  de  son  voyage.  iJFlew$  û^ 
(a  Mordty) 

PiB  IX  irr  Lfcs  AutrtsTtéa. 

On  avait  ouvert  une  souscription  en  faveur 
des  amnistiés  qui,  à  leur  sortie  dte  prison>  ne 
possédaient  pas  de  moyens  d*existence.  Péj!^ 
de  nombreuses  sommes  étaient  recueillies 
dans  une  réunion  qui  avait  eu  lieu  ad  hoc^ 
lors(iue  le  pape  fit  Venir  Mgr  Marini»  gou^ 
verneur  de  Rpme,  et  lui  demanda  avec  in^ 
quiétude  quel  était  le  but  de  cette  réunion. 
Harini  répondit  qu'il  supposait  aux  préten- 
dus souscripteurs  un  but  politique  et  dangO"- 
reui,  mais  il  ne  voulut  pas  donner  d'avis. 
Le  |)ape  lui  déclara  quil  aviserait.  Marini 
partit.  Un  instant  après»  il  le  rappela  et  lui 
dit  :  «  J'ai  pris  mon  parti,  donnez-moi  la 
liste.  »  Puis  il  signa  100  scudi  pour  la  famille 
Maslaî,  16  pour  Mgr  Marini  ;  et  il  exigea 
ensuite  que  l'on  fit  circuler  la  liste  dans  les 
principales  maisons  de  Eome.  {Rûmtf  1848^ 
♦y— oO»j 

TroîB  fftndarmu. 

«  Le  18  mars  1851,  dit  l'EcAo  ittEst,  une 
pauvre  femme  d'Eclisse-Fontaino  avait  été 
condamnée  è  payer  une  somme  de  18  fr.  42  c. 
pour  frais  et  amende  de  délit  forestier.  Res- 
tée veuve  avec  cinq  enfants  in  bas  âge,  cette 
bmille  se  trouvait  plongée  dans  le  plus 
affreux  dénûment,  lorsque  survinrent  les 
gendarmes  pour  mettre  a  exécution  la  con* 
trainte  par  corps  dirigée  contrôla  malheureuse 
mère  de  famille,  seul  appui  de  ces  pauvres 
iHHits  orphelins.  Il  est  difficile  de  peindre  la 


scène  déchirante  dont  cette  séparation  fut 
l'objet. 

«  La  mère  fut  enlevée,  pour  ainsi  dire»  du 
milieu  de  ses  enfants,  qui  la  retenaient  de 
leurs  petites  mains  débiles.  Il  fallait  que  jus- 
tice fut  faite;  mais,  arrivés  à  Montfaucon,  le 
brigadier  Loth  et  les  gendarmes  Charpentier 
et  Orimmes,  de  la  nrigade  de  Varennes, 
mus  par  un  sentiment  de  généreuso  pitié  à 
la  vue  d'une  si  grande  misère,  abandonnë*- 
rent  non^seulement  la  gratification  qui  Irur 
revenait,  mais  encore  offrirent  le  peu  d'ar^ 
^ent  qu'ils  possédaient  entre  eux  ;  ce  qui» 
joint  à  la  collecte  de  quelques  personnes  \é-^ 
moins  de  cet  acte  philanthropique,  compléta 
la  somme  pour  laquelle  cette  mère  de  ibmille 
était  poursuivie.  Jl  lui  resta  même  une 
somme  de  10  tv.  pour  retourner  au  milieii 
de  ses  enfants  éplorés  et  subvenir  aux  be* 
soins  les  plus  pressants.  » 

GOURMANPISÈ,  FRiufoiss,  IiHOGiffeRtSt 
v^  Gourmandise^  amour  déréglé  du  boire  ei 
du  manger.  Ce  que  Dieu  donc  défend»  c'esi 
de  boire  et  de  manser  avec  excès»  sans  bo« 
soin,  et  pour  le  seul  plaisir»  aVec  avidité  et 
passion,  au  détriment  de  sa  santé  et  de  lu 
vie.  Le  sage»  disaient  même  les  païens»  doii 
manger  po%r  vivre^  et  non  tivreponr  mttngttk 
Ce  vice,  dit  saint  Paul,  exclut  du  royaume 
du  ciel;  le  chrétien,  soit  qu'il  mange»  soit 

ÎU*il  boive.;,  doit  fairo  tout  pour  la  gloiro  de 
»ieu  (/  Caf.  X,  31).  Ces  paroles  condamnent 
aussi  la  friandise^  ou  goût  prononcé  poUr  les 
mets  et  les  boissons  (Tun  genre  plus  délicat» 
L^acte  le  plus  dangereux  et  le  plus  bon* 
teux  de  la  ^urmandiae  est  Viwoifkerie.  Que 
de  maux  n'enûnte  pas  cet  horrible  péché» 
pour  Tesprit ,  pour  TAme»  pour  le  corps  I  La 
compagne  la  plus  terrible  de  cette  habitude 
qui  dégrade  1  homme  au^essous  de  la  bète» 
ou  plutôt  la  terminaison  ordinaire  de  ce  vîee 
dégoûtant»  est»  disent  les  médecins»  Tapo* 
plexie.  Que  de  fois  des  festina  ont  été  aua« 

Eendus  par  un  événement  funeste  t  que  de 
)is  des  buveurs  ont  été  terrifiés  de  voir  un 
de  leurs  compagnons»  frappé  avec  ta  rapidité 
de  la  foudre»  tomber  au  oiilieu  d*eux  pour 
ne  plus  se  relever!  L'ivrognerie  iue  en  An* 
gleierre  cinquante  mille  personnes  annuelle^ 
ment  ;  la  moitié  des  insenséa»  les  detiK  tiers 
des  pauvres  et  les  trois  quarts  des  crinoi'» 
nels  de  ce  pays,  se  trouvent  p^irmi  las  gens 
adonnés  à  la  boisson. 

La  vertu  opposée  k  le  gourmandise  est  la 
tempérance» 

Cyrille» 

ISn  fait  de  crimes,  de  désordres  et  d'etcès. 

ticut-ètre  n'est-il  rien  de  si  horrible  et  de  si 
ragique  que  ce  qui  arriva  ^  un  jeune  homn^e 
en  Afrique,  du  temps  de  saint  Augustin.  Ce 
jeune  homme  se  nommait  Cyrille;  il  était 
extrêmement  ^donné  au  vin»  et  passait  une 
partie  de  sa  vie  dans  les  cabarets,  avec  des 
compagnons  débauchée  comme  lui.  Un  jour 
qu'il  s%tait  livré  à  tous  les  excès  de  son  In*» 
tempérance  et  de  sa  passion,  il  retourna  che;| 
lui,  et  porta  sa  funeste  et  brutale  passion 
jus(4U'à  vouloir  attenter  à  la  pudeur  d  une  d« 
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ses  sœurSy  qui  aima  mieux  se  poignarder 
que  de  consentir  à  un  crime  si  détestable. 
Comme  elle  jeta  sans  doute  les  nlus  hauts 
cris/ le  père,  alarmé,  accourut  au  Druit,  et  co 
(ils,  plus  furieux  encore,  trempa  ses  mains 
dans  le  sang  de  celui  qui  lui  avait  donné  la 
vie,  et  l'égoi^ea  ;  il  poignarda  encore  une 
do  ses  autres  sœurs,  qui  voulut  prendre  la 
défense  de  son  père,  et  Tarracher  des  mains 
do  ce  fils  indigne»  ou  plutôt  de  ce  monstre 
exécrable. 

Que  do  crimes,  que  d'excès,  que  d'hor- 
reurs dans  un  seul  homme  et  dans  un  seul 
jour!  Saint  Augustin  fut  bientôt  informé  de 
cet  événement  funeste;  et  quoiqu'il  eût  déjà 
prêché  deux  fois  ce  jour-là,  il  assembla  sur- 
le-champ  une  troisième  fois  le  peuple,  et 
monta  en  chaire,  les  larmes  aux  ^eux  et 
k'S  soupirs  dans  le  cœur,  pour  faire. part 
à  ses  auditeurs  des  horreurs  que  venait 
de  commettre  ce  QIs,  indigue  de  jamais  avoir 
vu  la  lumière.  Au  récit  de  ce  qui  venait 
d'arriver,  toute  l'assemblée  poussa  des  cris 
et  des  gémissements  lamentables;  on  ne 
pouvait  comprendre  qu'un  homme  eût  pu 
so  porter  à  tant  et  à  de  telles  horreurs.  On 
craignit  que  la  vengeance  et  les  foudres  du 
ciel  no  tombassent  sur  une  ville  qui  avait 
produit  an  pareH  monstre.  Saint  Augustin 
profita  de  Toccasion  pour  montrer  à  quels 
excès  peut  conduire  une  passion  malheureuse. 
Ses  larmes  et  ses  sanglots  en  dirent  plus  que 
SCS  paroles  et  son  discours.  {Tiré  de$aint 
Auguslin,) 

Sai?itr  Moxi<2ue. 

Malgré  4es  précautions  de  sa  gouvernante, 
sainte  Monique,  pendant  sa  jeunesse,  prit 
insensiblement  du  goût  pour  lo  vin,  comme 
elle  l'avoua  depuis  à  saint  Augustin,  son 
tils.  C'était  elle  qu'on  envoyait  ordinaire- 
ment à  la  cave  :  lorsqu'elle  avait  puisé  dans 
la  cuve«  elle  portait  le  vase  à  sa  bouche 
avant  de  verser  la  liqueur  dans  la  bouteille, 
et  en  avalait  quelques  gouttes.  Ceci  ne  ve- 
nait pas  d'un  tempérament  porté  à  l'ivro- 
gnerie ;  c'était  l'effet  de  la  légèreté  et  de  cette 
impétuosité  qu'on  a  coutume  de  remarquer 
dans  les  enfants.  Cependant  la  quantité  de 
vin  que  prenait  la  jeune  Monique  augmin- 
tait  tous  les  jours,  et  l'aversion  qu'elle  avait 
naturellement  pour  cette  liqueur  diminuait 
k  proportion;  elle  en  vint  jusqu'à  aimer  le 
vin,  et  en  boire  avec  plaisir  toutes  les  fois 
que  l'occasion  s'en  présentait.  Cette  intem- 
)»éranco  était  fort  dangereuse,  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  suivie  d'excès  considérables. 
Mais  Dieu  veillait  sur  sa  servante,  et  il  se 
servit,  pour  la  corriger^  d'une  querelle 
qu'elle  eut  avec  une  domestique  de  la  mai- 
son :  celle-ci,  qui  suivait  ordinairement  sa 
jeune  maUresse  à  la  cave,  était  instruite  de 
tout  ce  qui  se  passait;  elle  lui  en  lit  de  san- 
glants reproches,  et  alla  môme  jusqu'à  la 
traiter  d\vrognesxe.  Monique,  vivement  pi- 
quée, rentra  en  elle-môme,  et  sentit  touto  la 
honte  du  vice  dont  on  l'accusait.  Elle  tra- 
vailla si  cflicacement  à  se  défaire  de  la  mau- 
vaise b.djiluJe  qu'elle  avait  contractée,  que, 


pendant  tout  le  reste  de  sa  vie,  on  n'en  n- 
marqua  plus  la  moindre  trace  dans  sa  con- 
duite. Le  danger  que  courut  cette  sainte 
doit  rendre  les  jeunes  gens  extrômemcm 
circonspects,  et  les  porter  eiBcaccment  à  ne 
jamais  se  permettre  rien  de  4out  ce  qui  J)ou^ 
rait  leur  laire  prendre  des  habitudes  vicieu- 
ses ;  ils  doivent  surtout  ^tre  d'autant  plus 
attentifs  à  se  préserver  de  celle  que  sainte 
Monique  avait  contractée  pendant  son  en- 
fance, qu'on  ne  s'en  corrige  presque  jamais; 
et  qu'après  avoir  abruti  la  raison  de  ceux 
qui  y  sont  sujets,  elle  fl«it  par  miuer  leur 
santé,  et  par  perdre  leur  Ame. 

Jean. 

Dans  un  village  situé  près  de  Ntokes,  il  y 
avait  un  paysan,  nomme  JeaOt  qui,  dés  sa 
jeunesse,  s'était  tellemeat  donné  à  TiTro- 
gnof ie,  qu'il  était  presque  continuellement 
ivre,  et  qu'il  passait  généralement  pour  le 

Elus  grand  ivrogne  qu'il  y  eût  dans  le  pars, 
e  curé  de  la  paroisse  y  ayant  fait  ventrues 
missionnaires  pour  instruire  ses  ouailles, 
crut  devoir  leur  faire  connaître  ce  pécheur 
scandaleux,  afin  qu'on  ne  pût  pas  les  trom- 
per. Cette  sage  précaution  du  pasteur  parut 
d'abord  inutile,  car,  non-seulement  le  pajsan 
ne  se  présenta  à  aucun  des  missionnaires, 
mais  encore,  pendant  les  trois  premières  se- 
maines, il  n'assista  à  Aucun  des  exerciix^ 
de  la  mission.  Ce  ne  fut  que  deui  jours 
avant  qu'elle  finit,  qu'il  s'avisa  d'aller  entau- 
un  sermon  sur  Tenfaut  prodigue,  qui  fut 
prêché  par  M.  Castel,  l'un  des  missiouDaire>, 
qui  avait  le  plus  de  talents  et  de  zèle.  Ce 
discours  écrit  av^K;  une  noble  simplicité, 
mais  prononcé  avec  beaucoup  de  force  et 
d'onction,  fit  la  plus  vive  impression  sur  le 
nouvel  auditeur.  11  reconnut  son  portrait 
dans  la  peinture  qu'on  fit  des  désordres  de 
l'enfant  prodigue  ;  il  vil,  dans  la  bonté  de 
son  père,  une  image  touchante  de  celle  du 
Dieu,  et  animé  tout  à  la  fois  par  le  repentir 
et  par  la  confiance,  il  dît,  a  l'exemple  du 
jeune  prodigue  de  l'Evan^ie  :  «  Je  sortira) 
enfin  de  la  malheureuse  habitude  où  je  crou- 
pis depuis  si  longtemps,  et  j'irai  me  jeter  aux 
pieds  de  ce  Dieu  de  miséricorde  qu'on  vient 
de  me  r-enrésenlcr  comme  le  plus  tendre  des 
pères.  »  ba  résolution  ne  fut  pas  moins  efii- 
cace  qu'elle  fut  prompte  :  dès  le  lendemaiiu 
il  alla  Irouver  le  môme  M.  Castel  dont  il 
avait  entendu  le  sermon,  et,  les  yeux  mouil- 
lés de  larmes  :  »  Vous  voyez  ici,  lui  dinl 
en  Pabordant,  le  plus  grand  pécheur  qa*il; 
ait  sur  terre.  Vous  dites  hier  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  est  encore  plus  grande  qite 
tous  nos  péchés,  et  c'est  pour  en  attirer  sur 
moi  les  salutaires  elTctsqueje  viens  vous 
prier  de  vouloir  bien  entendre  ma  confes- 
sion. Ah!  ne  me  refusez  pas,  mon  Përet  j^' 
vous  en  conjure  :  vous  me  feriez  tomber 
dans  lo  désespoir  ;  je  ne  puis  plus  soutenir 
le  poids  des  remords,  et  je  ne  serai  traoquili" 
que  lorsque  vous  m'aurez  réconcilié  avec  le 
Dieu  miséricordieux  que  j'ai  tant  oiTeusé-  * 
Le   missionnaire  fut  d'autant  plus  surprix 
et  touché  de  ce  discours,  qu'il  reconnut  qui; 
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celui  qui  le  lui  adressait  était  lo  fameux 
iyrognc  dont  on  lui  avait  parlé.  H  s'attendrit 
#ivcclui,  il  Ib  serra  aSTectucusofnent  dans  ses 
hras,  il  lui  montra  les  mêmes  sentiments 
que  le  père  de  Tenfant  prodiçue  avait  témoi- 
j;nës  à  son  fils  ;  mais  il  lui  représenta  en 
môme  temps  avec  douceur  qu'il  s'était  pré- 
senté trop  tard,  qu'il  était  presque  à  la  veille 
<Io  son  départt  et  qu'il  craignait  bien  de  n'a- 
voir pas  le  temps  de  lui  accorder  ce  bienfait 
qu*il'  désirait  avec  tant  d'àcdeur.  «  Ah  1:  si 
cela  esU  répondit  la  paj^san  en  sanglottant, 
cen  est  fait  de  moi,  je  suis  perdu;  mais 
|)eut-èlre  quand  vous  me  connaîtrez  mieux,, 
vous  aurez  pitié  de  moi.  Faites-moi  donc  la 
grâce  de  m'entendre,  ô  mon  Pèrel  et  que 
j'aie  au  moins  la  consolation  de  me  confes- 
ser, ïï  M.  Castel  se  rendit  à  ses  désirs,  et  le 
luiysanfit  la  confession  la. plus  détaillée  et  la 
plus  exacte;  mais  il  raccompagna  de  tant 
(le  soupirs,  de  tant  de  marques  sensibîes  d'un 
vif  repentir  ;..  ilrésista  avec  tant  d'opiniâtreté 
au  conseil  pnidentqu'ôn  lui  donnait  de  ne  pas 
renoncer  entièrement  au  vin  à  cause  de  sa 
santé,  mais  d'en  user  plus  rarement  et  plus 
sobrement;  il  protesta  si  souvent  et  si  ferme- 
ment que  jamais  rien  ne  pourrait  le  réconci- 
lier avec  ce  cruel  ennemi  qui  avait  donné  la 
Diort  à  son  ftrae,  et  qu'il  le  haïrait  toujours 
autant  qu'il  l'avait  aimé,  que  le  confesseur 
crut  devoir  passer,  en  cette  occasion,  par- 
dessus les  règles  ordinaires,  et  accorder  tout 
de  suite  l'absolution  à  un  pénitent  qui  se 
montrait  mieux  disposé  dès  le  premier  abord 
que  ne  l'étaient  bien  d'autres  après  de  lon- 
gues épreuves. 

Il  la  lui  accorda  en  effet,  en  lui  recom- 
mandant, avec  tout  le  zèle  dont  il  était  capa- 
ble, de  persévérer  dans  les  bons  sentiments 
que  Dieu  lui  avait  inspirés.  Le  paysan  le  lui 
promit,  et  l'on  va  voir  qu'il  fut  fidèle  à  rem- 
|>)ir  sa  promesse.  Cinq  ou  six  mois  après  la 
mission,  une  des  sœurs  de  Jean  fit  un  voyage 
i  Nîmes,  et  y  ayant  rencontré  M.  Castel,. 
celui-ci  fut  curieux  de  savoir  des  nouvelles- 
de  son  pénitent  :«yous  venez  sans  doute,, 
lui  dit-il,  de  votre  village,  et  vous  pouvez 
ntapprendre  ce  qui  s'y  passe.  Comment  sa 
porte  lebrave  Jeanl— -An  1  mon  bon  M.  Cas- 
tei,  lui  répondit  ceite  femme,  nous  vous 
avons  une  bien  grande  obligation,  vous  en 
avez  fait  un  saint.  Depuis  que  vous  avez 
qiaitté  notre  pays,  non-seulement  ses  an- 
ciens amis  n'ont  pu  l'entraîner  au  cabaret, 
mais  il  ne  nous  a  pas  été  possible  à  nous- 
mènQcsde  lui  faire  avaler  une  seule  goutto 
de  ?in.  Il  a  été  mon  plus  grand  ennemi^  dit-il, 
quand  on  lui  en  parle  ;  je  lui  ai  juré  une  haine 
éternelle^  je  lui  tiendrai  parole^  ne  m'en  par- 
lez pluê.  9  Le  zélé  missionnaire  ne  put  en- 
tendre ces  paroles  sans  verser  des  larmes  de 
joie;  et  toutes  les  fois  qu'il  racontait  ce  traita 
il  avait  coutume  de  dire  qu'après  une  telle 
conversion  on  ne  devait  desespérer  de  celle 
d'aucun  pécheur.  {Exp.  du  Cat.  de  Dijon.) 

Nicolas  FouauriBR. 

Nicolas- Alphonse  Fournier,  ftgé  de  37  ans, 
condamné  è  mort  le  30  novembre  18U  par 


la  cour  d'assises  de  la  Seine,  était  chef  de 
la  bande  dite  des  escarpée^  organisée  pour 
le  vol  à  main  armée  et  Tassassinat.  Lui  seul 
encourut  la  peine  capitale  ;  mais  il  trouva 
équitable  larrôt  prononcé  contre  lui,  et  c'est 
seulement  sur  les  vives  instances  de  son  dé- 
fenseur qu'il  consentit  à  se  pourvoir  en  cas- 
sation. 

Il  attendit  avec  calme,  avec  résignation, 
le  sort  qu'il  prévoyait.  11  a  raconté  dans 
quelles  circonstances  il  avait  été  entraîné  au 
crime.  Arrêté  onze  fois,  condamné  cinq,  il 
avait  embrassé  une  vie  laborieuse  et  hon- 
nête ;  depuis  deux  ans,  il  travaillait  chez  un 
maître  cnapelier,  lorsque,  ayant  rencontré 
d'anciens  camarades,  il  s'enivra  avec  eux  ; 
pour  continuer  l'orgie,  il  détourna,  afin  de 
les  mettre  au  Monl-de-Piété,  des  bijoux  et 
des  effets  appartenant  à  sa  concubine.  Celle- 
ci,,  furieuse,  alla  révéler  au  chapelier  les 
antécédents  de  Fournier,  et  il  fut  renvoyé. 

Mais  la  cause  première  des  crimes  de  ce 
malheureux  a  été  l'absence  de  tout  principe 
religieux.  Quoique  âgé  de  27  ans,  il  n'avait 
pas  fait  sa  première  communion,  il  n'était 

£as  même  baptisé.  C'est  le  vénérable  abbé 
lontès,  aumônier  des  prisons,  qui  lui  a  ou- 
vert les  veux.  «  Il  m'a  donné,  disait  le  con- 
damné, les  premières  notions  du  bien  et  du 
mal,  et,  depuis  que  j'ai  communié,  je  suis 
devenu  tout  à  coup  résigné  et  confiant.  » 

Depuis  le  commencement  de  la  semaine , 
il  avait  reçu  deux  fois  la  visite  de  sa  mère, 
et  une  fois  celle  de  son  père,  dont  il  avait 
accusé,  devant  la  cour  d'assises,  la  coupable 
nt^gligence.  Cependant,  au  moment  qu'il 
s'est  livré  aux  exécuteurs,  après  avoir  donné 
à  M.  Montés  un  dernier  embrassement,  et 
avoir  dit:  «  Mou  Dieu,  pardonnez-moi  1  n  il 
s'est  écrié  en  regardant  Tinstrumeot  de 
mort  :  «  Soyez  maudits,  mon  père  et  ma 
mère,  soyez  maudits  I  i»  lAmi  de  la  religion. 
11  février  1845). 

Vnmoribond. 

Un  prêtre  filt  appelé  auprès  d'un  ouvrier 
moribond.  A  force  d'excès  de  boisson,  ce 
malheureux  était  tombé  dans  un  état  qui  ne 
laissait  plus  d'espérance.  Il  se  confesse  et 
après  avoir  ])ubliquement  demandé  pardon 
h  Dieu  et  aux  hommes  de  ses  scandales,  il 
promet  de  se  corriger  s'il  a  le  bonheur  de 
recouvrer  la  santé.  Mais,  hélas  !  à  peineavait* 
il  reçu  les  derniers  sacrements  que  sa  pas- 
sion violente  se  réveille,  il  demande  avec 
d'épouvantables  vociférations  celte  liqueur 
fatale  dont  il  mourait  pourtant  victime,  ou 
boit  encore,  et  expire  en  retenant  convulsi- 
vement le  vase  dans  ses  mains  II... 

{Un  mois  de  leçons  à  radolescence  par  l'abbé 

P.  JOUHANNBAUD.) 

Un  parricide. 

Un  événement  affreux  est  venu  jeter  la 
consternation,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  la  co  m- 
mune  d'Espaly-Saint-Marcel,  près  du  Pny. 
Un  fils  dénaturé  a  porté  une  main  homicide 
sur  l'auteur  de  ses  jours,  et,  après  avoir 
consommé  lAchement  son  crime  à  la  suite 
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d*une  qucrulle  dont  les  motifs  étaient  peu 
sérieux,  le  mé'urtriér  a  transporté  lui-même 
le  cadavre  do  soù  malheureux  père  sur  ses 
épauleSi  à  quatre  cents  n\è(res  environ  de 
son  domicile,  pour  le  précipiter  d*un  pont 
on  lkas«  d'une  iiauteur  de  cina  mètres,  aun  de 
faire  croire  à  un  suicide  ou  a  une  mort  in^ 
volontaire. 

La  justice,  avertie  aussitôt,  s*e$t  transportée 
sur  les  lient,  et,  après  l'examen  du  corps  et 
des  diverses  blessures  qui  se  remarquaient, 
les  médecins  ont  déclaré  que  la  mort  était 
le  résultat  d'un  crime.  Les  traces  du  sang 
suivies  jusque  dans  la  maison  de  la  victime 
et  retamen  des  habillements  portés  encore 
pur  le  Qls  et  maculés  de  sang,  ont  t^ii  recon- 
nattre  promptement  Vautour  de  ce  lAche  et 
épouvantable  attentat. 

Après  un  interrogatoire  d*une  heure,  fait 
immédiatement  par  M.  le  ju^je  d'instruction 
et  M.  le  procureur  de  la  république,  ce  mal- 
heureux s'est  décidé  aux  aveux  les  plus 
complets;  il  a  raconté,  dit-.on,  tous  les  détails 
de  son  crime  avec  un  sang-froid,  une  im- 
passibilité atroces,  sentiments  quil avait  ma- 
nifestés tors  de  Texamen  du  cadavre  de  son 
}»ère.  Ce  jeune  homme  est  figé  de  2^  ans  ; 
I  n'avait  contre  lui  aucun  antécédent  ffl- 
cheux;  mais  malheureusement  il  puisait 
fréquemment  dans  les  cabarets  les  germes 
d'un  caractère  violent  et  emporté.  (tfau(e- 
ioiVf,  mai  1849.) 

Saiitt  F^Ançoia  w  Satsa  it  son 

DOMBSTIOUC. 

Il  n'est  pas  de  tice,  de  passion,  dont  ne 
puisse  triompher  celui  qui  le  veut  ardem* 
inent.  François  de  Sales  avait  un  domesti^ 
que  adonné  au  vin  :  un  jour  qu'il  en  avait 
encore  pris  plus  qu^à  son  ordinaire,  il  ou^ 
hiia  de  se  retirer  à  lempsi  et  il  ne  revint  au 

CIflift  que  l>ien  avant  clans  la  nuit»  lorsque 
ites  les  portes  étaient  fermées,  selon  l'u- 
sage. Il  frappa»  il  cria  longtemps,  personne 
ne.réÇQudit^  Le  saint»  voyant  qu'on  no  ré- 

rndait  point,  se  lève  et  va  ouvrir  lui-même 
son  domestique ,  qui,  clans  l'élat  où  il 
était,  ne  savait  guère  ce  qu'il  faisait  ni  ce 
qu'il  disait  ;  il  avait  même  peine  h  se  souter 
nir.  Le  saint  »  touché  de  compassion ,  te 
ooDcluisit  par  la  main,  le  mena  dans  sa 
chambre ,  et  porta  la  bonté  jusqu'à  l'aider  à 
so  déshabiller  :  ensuite  »  l'ayant  mis  trnn-i 
quillement  dans  son  lit,  il  se  retira  et  alla 
prier  le  Seigneur  pour  lui.  Le  lendemain  ce 
domestique  fut  en  état  de  se  rappeler  quo 
c'était  le  saint  évoque  qui  Tavait  reçu,  et 
Itti  avait  rendu  tous  ces  services  ;  il  évitait 
sa  pr^aeoce,  n'osant  paraître  devant  lui  :  le 
saint,  au  contraire,  cherchait  une  occasion 
«te  lui  parler  seul.  Il  trouva  en  elTet  un  mo- 
ment, et  loi  dit,  avec  sa  douceur  ordinaire  : 
Vn  tel,  il  ^  a  apparence  qu'hier  vous  étiez 
malade,  qu*en  direz -vous?  Ce  mot,  pro- 
ncncé  aveè  une  doueeur  ineâbble,  fbt  comme 
un  coup  4e  foudre  q<ii  atterni  ce  pauvre 
homme  :  il  se  prosterna  devant  le  saint,  il 
hii  avoua  humbleascnt  sa  faute,  lui  ea  de- 
iMuda  mille  fols  (>ardôn.  II  était  aisé  de  fié* 


chir  le  saint  ;  sa  charité  lui  parlait  toujours 
en  faveur  des  cou|)ables  qui  reconnaissaient 
leurs  torts.  Il  jugea  cependant  nécessaire  de 
profiter  de  l'occasion  pour  donner  des  atis 
salutaires  h  ce  domestique.  Je  tous  par- 
donne ,  lui  dit4l ,  toujours  avec  la  même 
honte;  mais  imites  attention  au  triste  état  où 
vous  vous  mettez  ;  il  peut  vous  arriver  nulle 
accidents  ;  vous  pouvez  tomber,  on  peut 
vous  insulter  :  vous  ruiner  votre  santé; 
mais,  ce  qu'il  j  a  de  plus  triste,  vous  perdpi 
votre  Ame,  vous  offensez  Dieu»  vous  causeï 
du  Scandale;  si  vous  aviez  le  malheur  de 
tDourIr  dans  cet  état,  que  deîiendriez- 
tous  et  comment  iriea-vous  paraître  (ieraot 
Pieut 

Le  domestique,  touché  jusqu'aux  larmes 
et  pénétré  de  la  plus  vive  douleur  promit 
de  ne  boire  de  vin  de  sa  vie.  Non,  répondit 
le  saint.   Dieu  ne  demande  pas  tant  de 
vous  ;  mais  ce  que  je  vous  ordonne,  c*est, 
durant  un  temps  «  de  ne  boire  que  moilié 
Yin,  moitié  eau.  A  présent ,  mon  ami,  peu- 
sez  k  vous  réconcilier  avec  Dieu  ;  ailes  tous 
confesser,  après  vous  y  être  saintement  nré- 
txaré,  et,  dans  la  suitn ,  vives  en  bon  cnri- 
tien.  i^e  domestique  obéit,  et  vint  se  con- 
fesser au  saint  évèque,  qu  il  r^arda  dé$o^ 
mais  comme  son  père  ;  il  lui  fut  constam- 
ment attaché  toute  sa  vie»  et  le  servit  dès 
)ors  avec  tout^  la  fidélité  et  tout  le  zèle 
possibles  :  heureux  d'avoir  trouvé  un  si  bon 
mattre,   plus   heureux  d'avoir  flidèlemeul 
suivi  Ses  avis  salutaires.  {Tiré  du  JteciKil 
mr  h  Vie  i$  saint  François  de  Sales]* 

la  fille  d*mi  ferblantier. 

Le  fait  suivant  était ,  le  S&  septem- 
bre IgyM.  raconté  par  la  SenHnelk  au  /vro  : 

«  Un  ferblantier  de  Louhans  s*était  eni* 
vré;  hors  de  lui^mé^le  et  furieux,  il  veut 
tuer  sa  fille,  Agée  de  16  ans,  que  du  reste  il 
aime  tendrement.  La  pauvre  enfant ,  déses- 
pérée» se  jette  à  genoux  :  «  Fapa ,  si  tu  me 
tues,  que  vas-tu  uevenir  ?  Ab  1  puisque  lu 
yeux  que  je  meure,  laisse-^nioi  te  sauTer  de 
Téchafaud,  je  veux  t'éviter  un  crime.  »  El 
aussitôt  elle  se  précipite  par  ia  fendrt, 
croyant  trouver  une  n^ort  assurée.  On  dé- 
sespère ,  dit-on,  de  sauver  les  jours  de  U 
pauvre  ûllo.  Le  père  est  en  ce  moment  dé* 
SQlé.  » 

Vivrogne  hrâlé^ 

Voici  les  conséquences  matérielles  de  l> 
bus  du  vin  et  des  liqueurs»  VVnian  publiait 
ceci,  le  93  février  1860: 

«  Un  fait  des  plus  extraordinaires  s*e5i 
passé  avant-hier  ditns  un  cabaret  de  la  bar- 
rière de  TEtoile.  Le  sieur  Xavier  G....,  ou- 
vrier peintre  en  tifttiments,  auquel  ses  ha- 
bitudes d^ntempéranee  avaient  fliit  donner 
le  sobriquet  de  pocAard,  étant  k  boire  avec 
plusieurs  de  ses  camarades,  paria  qu'il  Bian- 

Serait  une  chandelle  tout  allumée.  On  U 
éfta ,  mais  h  neine  Xavier  eut4l  introduit 
dans  sa  boucne  la  cbandelle  enflammée , 
qu*il  poussa  un  léger  cri  et  s'afbissasuf 
lui-memè  au  milieu  4e  la  stupéCaetlon  {étré* 
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raie.  On  rit  errer  sur  ses  lèvres  une  flamme 
bleuâtre  ;  on  tenta  de  le  secourir,  et  les  as- 
sistants, lorsqu'ils  voulurent  le  soulever» 
farent  saisis  de  frayeur  en  s*apercevant  que 
cet  infortuné  brûlait  à  l'intérieur  ;  enfin,  à 
jieino  une  demi-heure  s'était-elle  écoulée  » 
que  sa  tète  et  la  partie  supérieure  de  la  poi- 
trine étaient  carbonisés.  Deux  médecins  fu* 
reot  appelés  et  reconnurent  que  Xavier  ve- 
nait de  succomber  à  une  combustion  spon- 
tanée, phénomène  positif,  mais  que  la 
science  u*a  peut-être  pas  encore  expliqué. 
Cet  incendie  du  corps  humain  a  une  puis- 
sance et  une  activité  épouvantables.  Les  os, 
la  peau ,  les  muscles,  tout  est  dévoré,  con- 
sumé, réduit  en  cendres.  Quelques  pincées 
de  poussière  amoncelées  à  la  place  où  la 
victime  est  tombée  sont  tout  ce  qui  reste  du 
cadavre. 
«  Bien  que  rares,  ces  effroyables  acci- 


dents se  reproduisent  cependant,  et  la  presse 
a  déjà  eu  occasion  d^enregistrer  des  cas  de 
combustion  spontanée.  Nous  rappellerons 
qu'il  7  a  quelques  années  un  incendie  spon-* 
tané  a  consumé  une  femme  faisant  uu 
usage  immodéré  des  spiritueux.  Tous  les 
phénomènes  qui  caractérisent  la  combustion 
se   sont  produits  avec   énergie;   la  plus 

Srande  partie  du  corps  a  été  réduite  a  un 
tat  d'entière  incinération ,  sans  que  l'ap- 
partement dans  lequel  un  effet  aussi  in- 
tense de  combustion  avait  eu  lieu  offrit  la 
plus  légère  trace  de  feu.  La  femme  avait  été 
atteinte  devant  la  cheminée,  et,  selon  toute 
probabilité,  au  moment  où  elle  cherchait  h 
embraser  des  tisons  en  soufflant  dessus. 
Aucune  marque  de  brûlure  ne  se  voyait  ni 
sur  les  meubles  qui  l'entouraient,  ni  sur 
une  chaise  contre  laquelle  elle  avait  dû 
tomber.  » 


H 


HÉRÉTIQUES.  —  VHiriiiqw,  dit  Bos- 
svet,  est  ceitti  qui  a  un  sentiment  à  lui,  qui 
suit  sa  propre  pensée  et  son  sentiment  par- 
ticulier :  un  catholique,  au  contraire,  suit, 
sans  hésiter,  le  sentiment  de  l'Eglise  univer- 
selle. 

Les  événements  survenus  en  Europe  de- 
puis la  naissance  du  protestantisme  mon- 
trent assez  à  quel  abîme  doit  ISatalement 
aboutir  une  société  dont  chaque  membre  se 
fait  sa  doctrine,  sa  conscience  à  lui-même. 
—  On  trouvera  dans  les  traits  suivants  et 
aux  articles  Eglise,  Abidratioii,  etc.,  de 
quoi  se  fixer  sur  la  bonne  foi,  sur  la  logi- 

3ue,  sur  le  désintéressement  des  ennemis 
e  13glise  romaine,  n'ayant,  comme  on  l'a 
dit  avec  tant  de  raison ,  qu'un  seul  point 
commun,  un  seul  cri  de  ralliement  :  naine 
au  papisme  1  L'on  sera  nécessairement  con- 
duit a  cetCe  conclusion  d'un  homme  d'un 
grand  sens  :  «  Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  y 
ait  des  hérétiques,  l'oi^eil  suffit  pour  cela; 
mais  je  suis  toujours  surpris  qu'il  y  ait  des 
hommes  assez  imbéciles  pour^  se  rendre  de 
bonne  foi  leurs  disciples. 

Mort  d'Ariui» 

Par  les  détestables  intrigues  de  cet  héré- 
ii(}ue,  le  grand.Athanase  mt  exilé  d* Alexan- 
drie, mais  oela  ne  lui  suffît  pas  :  il  voulait 
(^tre  reçu  à  I«  communion  de  l'Èdise  de 
Constantiqople.  Constantin,  abusé  de  non* 
veau  par  les  eusébiens,  .fit  appeler  Arius 
auprès  de  lui;  il  lui  den^aada  s  il  suivait  la 
foi  du  concile  de  Nicée,  formulée  dans  le 
fameux,  symbole,  et,  sur  la  réponse  affirma-, 
tive  de  1  hérésiarque,  il;fit  commander  au. 

ritriarcbe  de  Constantinople  de  l^dmettre 
^sa  communion.  Celui-ci,  trop  faible  pour 
s'opposer  aux  volontés  de  l'empereur  et  à 
h  rage  des  eusébiens,  qui  menaçaient  de 
s'introduire  par  force  dans  l*église  avec 
Anus  h  leur  tête,  se  prosterna  au  pied  de 


l'autel,  fondant  en  larmes,  le  visage  contre 
terre,  et  adressa  cette  prière  è  Dieu  :  «  Sei- 

fneur,  si  Arius  doit  être  reçu  dans  mou 
glise,  retirez  votre  serviteur  depe  monde  ; 
mais  si  vous  avez  encore  pitié  dévotre  trou- 
peau, ne  nermettez  pas  que  votre  héritage 
soit  livré  a  Topprobre,  ne  souffrez  pas  qu  il 
soit  souillé  par  la  présence  de  l'hérésiar^ 
que.  »  Comme  le  saint  archevêque  pronon- 
çait cette  prière,  les  eusébiens  s'avançaient 
eu  triompne  vers  Téglise.  Au  miKeu  d'eux, 
Arius  haranguait  le  peuple,  qui  le  suivait 
en  foule;  il  se  voyait  déjà  au  but  de  ses 
VŒUX  et  prêt  à  mettre  le  pied  dans  la  mai- 
son du  Seigneur ,  quand  il  sentit  tout  à  coup 
de  violentes  convulsions.  Il  fut  obligé  de 
s'arrêter  et  d'entrer  dans  la  première  mai- 
son venue,  où  il  expira  au  bout  de  quelques 
heures  et  après  d'horribles  tortures.  Cet  évé- 
nement mémorable,  que  tous  les  oonlempo* 
rains  regardèrent  comme  une  justice  du 
ciel,  arriva  l'an  338. 

Telle  fut  la  fin  d'Arius  ;  elle  donna  lieu  h 
bien  des  calomnies  qui  ne  furent  jamais  jus- 
tifiées. Si  ces  calomnies  avaient  eu  le  moin- 
dre fondement,  l'empereur  Constantin,  qui 
mourut  entouré  d'ariens,  n'aurait  pas  man- 
qué de  les  éolaircir.  Au  reste,  il  n'est  pas 
besoin  d'être  catholique  pour  le  juger  avec 
sévérité.  Quelle  hypocrisie  dans  ses  rap- 
ports avec  Constantin,  et  auelle  ingratitud^ 
envers  saint  Alexandre  I  (AfagriMffi  reiitfittix.) 

Av€u  des  fondaieun  du  proiesitmiisme. 

Si  vous  voulez  être  convaincu  de  l'essor 

Juale  protestantisme  donnait  aux  passions, 
coûtez  ce  cri  d'indignation  et  d'etirbi  sorti 
de  la  poitrine  de  Luther  même,  dans  son 
sermon  pont  le  premier  dimanche  de  TA- 
vent  : 

cr  Le  monde  devient  chaque  jour  plus  cor- 
rompu ;  les  hommes  sont  plus  vindicatifs. 
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plus  aTares,  plus  iropiloyables,  plus  imroo- 
Jcstes,  plus  incorrigibles;  en  un  mot,  beau* 
coup  plus  méchants  qu'ils  n^btaueïit  sous 
LA  PkPAvrL 

»  Sous  elle,  dit-il  dans  ses  colloques  (X, 
iSh)f  on  ne  trouTait  point  de  tels  drôles,  ni 
une  si  prodigieuse  canaille;  ils  s'appellent 
réformes^  tandis  qu'ils  ne  sont,  en  effet,  que 
des  démom  incarnés.  Ils  tirent  de  l*ÉvanéiIe 
ce  qui  leur  plafl,  et  en  même  temps  ils  fou- 
lent aux  pieds  la  volonté  de  Dieu  ;  ils  blas- 
phèment Dieu  lul-mAme.  Le  désordre  est 
arriyé  h  Un  te!  point,  que,  sMl  plaisait  à 

S[uelqu'un  de  contempler  une  réunion  de 
ripons,  d*usuriers,  d  hommes  dissolus  et 
rebelles,  et  de  gens  de  mauvaise  foi,  il  n'au- 
rait qu'à  entrer  dans  une  de  ces  villes  qui 
s\ippellent  étangéliquet,  et  là  il  trouverait  à 
foison  dos  variations  de  cette  espèce.  Je 
«iDUle  qa*on  rencontre  parmi  les  païens,  les 
juifs,  les  Turcs  ou  autres  inadèles,des  hom- 
mes semblables,  dans  lesquels  tout  senti- 
ment honnête,  toute  vertu  soient  aussi  com- 
t»létcment  éteints,  et  toute  sorte  de  désor- 
dres comptés  pour  rien.  On  ne  voit  aucun 
amendement  dans  les  mœurs;  ces  gens-là 
mènent  une  vie  épicurienne*  » 

Ecoutez  liélanchthon  :  «  Nous  en  sommes 
Venus  à  un  tel  degré  de  barbarie,  que  plu- 
sieurs sont  persuadés  que  s^ils  jeûnaient  un 
sOul  jour»  on  les  trouverait  morts  la  nuit 
suivante.  Quels  emportements  dans  la  mul- 
titude, quels  aveugles  désirs  I  »  (Sur /e  chap. 
VI  de  saint  Matlhitu.) 

,  E<30ulez  Calvin.  Après  avoir  déclamé  con- 
tre Tathéisnie  général  des  princes  et  des. 
grands  de  sa  communion  :  «  Il  est  encore, 
ilit-il,  une  plaie  plus  déplorable;  les  pas- 
teurs, oui  les  pasteurs  eux-mêmes  qui  mon- 
tent on  chaire...  sont  ai:gourd*hui  les  plus 
lionteux  exemples  de  la  perversité.  Et  ils 
6'étonnent  qu*on  les  méprise  1  Quant  h  moi, 
je  m*étonne  de  la  patience  des  peuples*;  je 
m^étonne  que  les  femmes  et  les  eiuants  ne 
les  couvrent  pas  de  boue  et  d'ordure.  »  (Sur 
tes  Scandales,  p.  128.) 

Ecoutes  Erasme  c  <  C'est  donc  ainsi  que 
ces  fondateurs  et  pasteurs  se  crucifient  1  La 
réforme  semble  n  avoir  eu  pour  but  que  de 
transformer  en  épouseurs  et  en  épouseuses 
1\3S  moines  et  les  religieuses,  et  cette  grande 
tragédie  va  finir  comme  les  comédies,  où  tout 
le  monde  se  marie  au  dernier  acte.  »  {Episi^ 
7  et  il.)  {Trésor  du  peuple  ,   par   Jouhan- 

.NEAUD.) 

SaifUeié  de  Luther,  ete» 

Ecoutez  Cobbet,  célèbre  historien  pro- 
testant :  «  Jamais,  peut-être,  le  monde  ne 
vit  dans  un  même  siècle  une  collection  de 
misérables  et  de  scélérats,  tels  que  Luther, 
(lalvin,  Zwingle,  Bèze  et  les  autres  corvphées 
du  parti  réformateur.  »  (Lettres  sUr  la  réf., 
p.  143,  édiL  iQ-12,  1829.) 

Causs  secrets  de  Vattaekement  à  Verreur. 

Le  pape,  ne  croyant  rien  au-dessus  des 
forces  de  saint  François  de  Sales,  lui  dohna 
•iommission  d'aller  conférer  à  Genève  avec 


Théodore  de  Bèze,  presque  aussi  renommé 
crue  Calvin,  et  de  ne  rien  épamicr  (lour 
1  engager  à  rentrer  dans  le  sein  de  TEglise 
oh  il  était  né.  L*nxéctition  n*était  ni  sAre,  ni 
facile;  mais  ces  considérations  ne  fureot  ja- 
mais rien  pour  François  de  Sales  quand  il 
s\igissait  de  la  gloire  de  Dieu.  Plein  de  foi 
et  de  courage,  il  paKit  pour  Genève  le  plus 
tôt  qu'il  lui  fut  possible  :  il  arriva  heureu- 
sement ch^'z  Bèze,  comme  ce  ministre  était 
seul.  L'heureuse  phvsionomie  du  saint,  sou 
air  de  candeur  et  dfe  droiture,  et  ses  pre- 
mières paroles,  qui  annoncèrent  de  même 
la  franchise  et  1  ouverture  du  cœur,  firent 
une  impression  eitraordinaire  sur  Bèze.  Ce 
ministre,  qui,  Tesprit  de  secte  à  part,  ne 
manquait  pas  lui-même  de  franchise,  sentit 
pour  François  ce  penchant  de  sympathie 
qu*on  a  naturellement  pour  ses  semblables, 
et  ne  put  se  défendre  d*une  certaine  can« 
fiance.  On  conféra  longtemps,  et  toujoars 
avec  beaucoup  d*honnêtete.  Bèze,  malgré 
tous  les  reproches  de  corruption  et  drao* 
latrie  dont  il  ch/irgea  TEglise  romaine,  alla 
néanmoins  jusqu'à  reconnaître  qu'on  s'j 

Eouvait  sauver.  Il  donna  lieu  de  penser,  par 
ien  d'autres  endroits,  qu'il  était  peu  éloigné 
des  sentiments  catholiques;  mais  surtout  il 
no  put  cacher  les  agitations  de  son  coror,  et 
les  combats  que  lui  livrait  sa  conscience. 
Après  cette  première  entrevue,  dont  François 
espéra  bien,  Bèze  le  pria  instamment  de  re- 
venir. 11  revint  en  effet,  et  jusqu*à  trois  fois 
mais  sans  avancer  beaucoup  plus  que  li 
première,  du  moins  pour  le  salut  de  ce  mi- 
sérable apostat.  Dans  une  quatrième  visite 
que  lui  nt  le  saint  évêque  de  Genèfe,  le 
triomphe  de  la  vraie  foi  devint  plus  sensible. 
Le  morne  silence  que  Bèze  garda  sur  tout 
ce  qu'on  lui  disait  de  plus  pressant  marqoa 
qu*ii  reconnaissait  la  vérité;  noais  ses  ^eni 
baissés  et  la  rougeur  de  son  front,  où  sa 
peignait  son  cœur  bourrelé  de  remords,  fi;- 
rcnt  conjecturer  en  même  temps  qu'il  tenait 
à  l'erreur  par  des  liens  dont  on  n*eût  iamais 
soupçonne  ce  vieillard  presque  octogénaire, 
et  le  trait  suivant  montra  bientôt  la  vérité 
de  cette  conjecture.  Deshaies,  gouverneur 
de  Montargis,  se  trouvant  à  Genève  pour  les 
affaires  du  roi,  contracta  une  étroite  familia- 
rité avec  ce  ministre,  au  moyen  de  la  belle 
humeur  dont  ils  étaient  l'un  et  Tautre.  Bans 
l'une  de  ces  conversations  badines  où  Ton 
peut  tout  hasarder.  Deshaies  lui  demanda 
ce  qui  pouvait  attacher  un  homme  tel  que 
lui  à  la  triste  réforme  de  Calvin.  Bèze  ne 
répondit  rien;  il  se  leva,  et  faisant  entrer 
d'un  appartement  voisin  une  jeune  Olle  fort 
belle  :  «  Voilà,  dit-il,  ce  qui  me  convainc  de 
la  bonté  de  ma  religion,  s  Cet  exemple  n'est 
pas  le  seul  qui  prouve  que  les  égarements 
de  l'esprit  prennent  leur  source  dans  la  co^ 
ruption  du  cœur.  Nos  modernes  novateurs 
en  ont  fait  l'aveu  comme  Bèze  :  ils  ont  môme 
porté  la  franchise,  ou  plutôt  l'impudeur,  plu» 
loin;  et  en  venant  dans  le  premier  temple 
de  la  capitale  entourer  l'autel  où  ils  avaient 
placé,  comme  symbole  de  la  raison,  une 
jeune  actrice  aussi  remarquable  par  Tin- 
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décence  de  sa  parure  et  de  son  maintien 
(lue  par  Téclal  do  ses  charmes  et  de  sa  beauté, 
ils  ont  semblé  dire  à  tout  Paris  et  à  toute  la 
France,  témoins  de  leur  infâme  idolâtrie  : 
M  Voilà  ce  qui  nous  attache  à  Tirréligion  : 
fOilà  ce  que  nous  préférons  à  la  Divinité  que 
uous  méconnaissons.  »  {Anecdotes  chrétJ) 

Saint  Vincent  de  Paul. 

Comme  il  était  compatriote  du  fameux 
nbbé  de  Saint-Cyran,  l'un  des  chefs  du  jan- 
sénisme, il  avait  eu  des  liaisons  intimes  avec 
lui  avant  qu'il  connût  les  égarements  de  son 
esprit  et  son  attachement  opiniâtre  à  l'er- 
ruiir.  Mais  un  jour  que  Fabbé  osa  lui  dire 
que  Dieu  lui  avait  fait  connaître  que  de|)uis 
cinq  ou  six  «nnsccntsil  n'y  avait  plus  d'Eglise  : 
t  En  quoi  1  monsieur,  lui  dit  le  saint,  voulez- 
vous  plutôt  croire  vos  sentiments  particu- 
liers que  la  parole  de  Notre-Seigneur,  qui  a 
dit  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient 
JRmais  contre  son  Eglise?  L'Eglise  est  son 
épouse,  il  ne  l'abandonnera  jamais.  »  L'abbé 
était  trop  orgueilleux  et  trop  entêté  pour 
profiter  de  cette  sage  remontrance.  Loin  de 
reconnaître  son  erreur,  il  s'obstina  à  la  dé- 
fendre; il  soutint  que  si  rEgli.'^e  élait  autre- 
fois l'épouse  de  Jésus-Christ,  elle  était  main- 
leuant  une  adultère  et  une  prostituée.  Il  prit 
le  parti  de  Calvin,  dont  le  saint  lui  repro- 
chait de  suivre  les  sentiments  ;  il  prétendit 
que  cet  hésiarque  n'avait  pas  une  si  mau- 
vaise cause,  mais  qu'il  Tavait  mal  défendue; 
il  alla  même  jusqu'à  soutenir  des  points 
condamnés  par  le  concile  do  Trente.  Vincent 
fui  tellement  révolté  de  cet  indigne  langage, 
qu'oubliant  sa  douceur  ordinaire,  il  lui  dit 
«yec  vivacité  :  «  Prétendez-vous  donc,  mon- 
sieur, que  je  m'en  rapporte  à  un  docteur 
particulier  sujet  à  faillir,  plutôt  quà  l'Eglise 
tiitière  qui  est  la  colonne  de  la  vérité?  Elle 
m'enseigne  une  chose,  et  vous  voulez  m'en 
persuader  une  autre  qui  lui  est  diamétrale- 
ment opposée?  Ah  !  monsieur,  comment  osez- 
vous  préférer  votre  jugement  aux  meilleures 
têtes  du  monde,  et  à  tant  de  saints  prélats 
(lyà  ont  décidé  ces  articles  au  concile  de 
Ironie?  »  Peu  content  d'avoir  ainsi  con- 
damné l'erreur  dès  qu'il  la  connut,  le  saint 
se  Gt  encore  un  devoir  de  s'interdire  tout 
commerce  avec  ses  partisans;  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  se  sont  attachés  à  déprimer  son 
mérite,  et  h  ternir,  autant  qu'ils  ont  pu,  l'é- 
clat de  sa  gloire.  Mois  leur  injuste  haine  ne 
sert  qu'à  mieux  prouver  la  pureté  de  sa  foi  ; 
et  rien  n'est  plus  glorieux  pour  lui  que  d  a- 
voir  eu  pour  ennemis  les  ennemis  de  l'E- 
glise môme.  [Anecdotes  chrétiennes.) 

Revenus  des  évéques  anglicans. 

A  ceux  qui  accusent  de  cupidité  TEglise 
catholique  opposons  la  nage  239  d'un  ou- 
yriffe  récemment  publie  sous  le  titre  de  : 
i'Irlande  comme  royaume  et  comme  colonie. 
'•es  indications  suivantes ,  qui  sont  tirées 
(i«'s  registres  publics  des  successions ,  ont 
^^é  soumises  è  la  chambre  des  communes  : 

«  Montant  des  héritages  laissés  à  leurs  fa- 
milles par  douze  des  derniers  évoques  an- 


glicans morts  en  Irlande  :  Fowîer,  arche- 
vêque de  Dublin,  laissa  une  succession  se 
montant  à  150,000  liv.  sterl.  (trois  millions 
750,000  fr.)  ;  Beresford,  archevêque  de  Tuam» 
250,000  liv.  steri.  (six  millions  250,000  fr.); 
Agar,  archevêque  de  Cashel,  400,000  liv^ 
sterl.  (dix  millions)  ;eiever,  évêque  de  Perne, 
50,000  liv.  sterl.  (un  million  250,000  fr.): 
Stopford,  évêque  de  Cork,  250,000  liv.  sterl. 

gix  millions  250,000  fr.)  ;  Percy,  évêque  de 
romore,  400,000  liv.  sterl.  (dix  millions); 
Bernard,  évêque  de  Limerick,  60,000  liv. 
steri.  (un  million  500,000  fr.)  ;  Porter,  évoque 
de  Clogher,  250,000  liv.  sterl.  (six  millions 
250,000  fr.);  Hawkins,  évoque  de  Raphoe, 
250,000  liv.  steri.  (six  millions  250,000  fr.); 
Knox,  évêque  de  Killalo,  100,000  liv.  steri. 
(deux  millions  500,000  fr.);  Stuart,  évêque 
d'Armagh,  300,000  liv.  sterl.  (sept  millions 
500,000  fr.).  Total  :  deux  millons  460,000  liv. 
sterl.  (soixante-un  millions  500,000  fr.).  » 

Un  évêque  anglican.     . 

On  a  calculé  que  Tancien  évêque  de  Nortb, 
de  Manchester,  père  du  comte  Guilford,  a 
obtenu  pour  lui  et  sa  famille,  sa  Tle  du- 
rant, près  d'un  million  de  livres  sterling 
(20  millions  de  francs)  de  l'Eglise  anglicane, 
il  avait,  jusau'à  un  âge  avancé,  donne  à  tous 
ses  enfants  de  riches  nrébendes.  Un  de  ses 
fils,  M.  Browalow  Morth,  qui  n'avait  pas 
voulu  entrer  dans  la  carrière  cléricale,  a  été 
pourvu  par  son  père  d'un  large  revenu  pro- 
venant encore  des  biens  de  l'Eglise  angli- 
cane. H.  Browalow  North  aimait  beau- 
coup le  pugilat.  11  7  a  vingt  ans,  il  s'était 
mesuré  publiquement,  à  Southampton,  avec 
un  lutteur  de  profession,  et  il  avait  terrassé 
son  homme  ;  le  tout  à  peu  de  distance  de  la 
résidence  et  de  l'église  de  son  père.  {Daily 
News.) 

Les  méthodistes  jésuites. 

Les  protestants  disaient  eux-mêmes  en  no- 
vembre 1849,  à  propos  des  méthodistes  :  — 
u  Ces  jésuites  ne  comprennent  ni  l'Evangile, 
ni  les  besoins  de  notre  siècle  ;  ils  brisent  la 
GRANDS  UNITÉ  qui  règuo  dans  le  protestan- 
tisme, qui  aurait  besoin  au  contraire  de 
s'harmoniser  d'une  manière  forte,  sensée  et 
évangéliaue,  contre  le  papisme  {bel  hommage 
à  Jésus-Christ  j  qui  n'a  pas  pu  ou  voulu  or- 
ganiser  son  Eahse  d'une  manière  forte^  sen- 
sée et  évangéliquel  aveu  fort  honorable  et 
fort  chrétien!!!).  Montauban,  sous  la  direc- 
tion de  M.  le  pasteur  Bonifas,  est  envahi 
par  ces  principes  et  ces  tendances  à  la  dis- 
sidence qui  désole  nos  Eglises;  Montauban 
se  met  en  pleine  révolte  contre  l'autorité  lé- 
gale des  consistoires;  avisez  à  cela,  mes- 
sieurs les  ministres  de  l'instruction  publique, 
de  la  justice  et  des  cultes,  sans  quoi  toutes 
vos  Eglises  nationales  vont  se  déterminer  à 
envoyer  à  Genève  les  jeunes  candidats  pour 
y  parfaire  leurs  études  religieuses.  »  {Trésor 
dupeuplcj  par  Paul  Desarènes.) 

L'empereur  et  Canova. 

Napoléon  avait  appelé  Canova  à  Paris 
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Kur  le  portrait  de  Tijnpératrice  Harie- 
uise.  Après  quelques  mots  échangés  sur 
Rome,  le  célèbre  peintre  dit  :  Les  arts  pour- 
raient ramener  la  prospérité;  la  religion  les 
favorisa  chez  les  Egyptiens,  chez  les  Grecs 
et  les  Romains  ;  Sire,  elle  seule  les  a  sou- 
tenus. Les  travaux  des  Romains  portent  le 
sceau  de  la  religion.  Cette  salutaire  influence 
sur  les  arts  les  a  encore  sauvés,  en  partie, 
des  barbares  ;  toutes  les  reliions  sont  les 
bienfaitrices  des  arts;  celle  qui  est  particu- 
lièrement et  plus  magnifiquement  leur  |)ro- 
tectrice  et  leur  mère,  c*est  la  vraie  religion, 
notre  religion  catholique  romaine.  Les  pro- 
testants, Sire,  se  contentent  d'une  simple 
chapelle  et  d*une  croix,  et  ne  donnent  pas 
occasion  de  créer  des  chefs-d'œuvre.  Les 
édifices  qu'ils  i)0Sièdent  ont  été  faits  par  les 
autres.  » 

L'empereur,  s'adressant  à  Marie-Louise, 
et  l'interpellant,  s'écria  :  «  11  a  raison,  les 
protestants  n'ont  rien  de  beaul...  » 

Les  protestants n*oni  rien  de  beaul...  c'est 
Napoléon  qui  Ta  dit,  et  son  jugement  peut 
faire  autorité,  car  il  n'infligea  jamais  un 
blâme  sans  connaissance  de  cause.  {Romef 
18&»-49-5O0 

Le$  ritoluiions  filles  de  l'hérésie. 

La  Révolution  a  été  en  germe  dans  toutes 
les  hérésies,  et  les  révolutionnaires  le  sa- 
vent bien,  car  il  n'y  a  pas  un  seul  hérésiar- 
que qu'ils  n'adoptent  et  ne  préconisent.  Tout 
ennemi  de  l'Eglise  est  leur  frère  et  leur  ami. 
Au  XVI*  siècle ,  l'esprit  d'hérésie  se  trouva 
assez  fort  pour  faire  éclore  son  germe;  il 
enfanta  la  Révolution.  11  la  reconnut  à  sa 
naissance,  et  s'en  effraya  quelque  peu.  Fa- 
brice Capiton,  ministre  de  Strasbourg,  écri- 
vait à  Fazel  :  «  Le  Seiçneur  nous  fait  bien 
voir  combien  il  est  diIBcile  de  remplir  les 
devoirs  de  pasteur,  et  combien  nous  avons 
fait  de  tort  à  TEzlise ^ar  ce  jugement  précipité 
et  par  celte  chaleur  inconsidérée  avec  laquelle 
nous  avons  rejeté  Tautorité  du  pape.  Caries 
peuples,  accoutumés  à  la  licence  parce  qu'ils 
y  ont  été  comme  nourris,  ont  entièrement 
secoué  le  joug....  On  leur  entend  crier: 
Nous  avons  assez  de  connaissance  de  l'Evan- 

Eile.  Ne  savons-nous  pas  lire?  Qu'avons^ious 
esoin  de  votre  ministère?  Prêchez  à  qui 
voudra  vous  entendre.  »  [Inter  Epist.  Cal- 
rint,  p.  7.) 

Capiton  jugeait  bien.  Pour  son  temps, 
comme  pour  ceux  qui  devaient  suivre,  le 
produit  net  de  l'hérésie,  c'était  la  négation 
(le  la  papauté,  et,  comme  conséquence  né-- 
ccssaire,  cette  révolution  dont  il  aisait,  en  la 
voyant  au  berceau  :  Frenum  prorsus  excus-- 
sit  muUitudo  quœassueta  est  et  educata  prope* 
modum  adlicentiam.  En  grandissant,  elle  n*a 
pas  été  autre  chose.  Rendez-vous  un  compte 
exact  des  fruits  qu'elle  a  portés.  Confrontez 
avec  la  vérité  divine,  qu'ils  se  sont  efforcés 
de  détruire  et  de  remplacer,  les  controver- 
ses et  les  spéculations  des  novateurs  ;  pas- 
sez en  revue  leurs  imaginations  religieuses, 
sociales  et  polititiues,  et  lAchezû'en  extraire 
uuo  vérité  positive,  une  opinion  pralicpie. 


une  vue  saine  et  utile:  vous  n*y  réussirez 
pas.  De  tout  ce  mouvement  de  la  pensée 
dans  une  route  où  Ton  est  condamné  à  tou- 
jours chercher  sans  trouver  jamais .  il  ne 
reste  que  le  droit  de  continuer  ;  cette  licence 
du  doute  et  de  la  recherche  éternellement 
stérile,  dont  les  sectateurs  vérifieront  jus- 

Ju'à  la  fin  des  temps  le  mot  de  saint  Paul  : 
miper  dtscenle»,  et  nunquam  ad  scienliom 
veritatis  pervenientes.  En  les  caractérisant 
ainsi,  il  apprenait  à  son  disciple  qu'ils  abon- 
deraient à  une  époque  reculée,  en  des  jours 
calaraiteui,  et  qu'ils  seraient  :  <  amoureui 
d'eux-mêmes,  cupides,  glorieux,  superbes, 
médisants,  désobéissants  à  leurs  pères  et  à 
leurs  mères,  ingrats,  impies,  dénaturés,  en- 
nemis de  la  paix,  calomniateurs,  intemné- 
rants,  inhumains,  traîtres,  insolents,  plus 
amateurs  de  la  volupté  que  de  Dieu,  t  (Rocx- 
Laver6?ie.) 

Les  catholiques  irlandais. 

On  connaît  l'arbre  h  son  fruit.  Pour  appri- 
cier  la  foi  de  ces  malheureux  Irlandais  ca- 
tholiques qui  meurent  de  faim,  et  celle  des 
anglicans  qui  crient  tant  à  l'intolérance  et  à 
la  rapacité  des  papistes^  il  suffit  de  regarder 
ce  tableau  officiel  : 

Il  y  a  en  Irlande  quatre  principaux  cultes  : 
le  culte  catholique,  le  culte  anglican,  le  culte 

f presbytérien,  et  le  culte  méthodiste  ou  wes- 
eyen.  Les  anglicans  sont  environ  700,000  ; 
les  presbytériens  et  les  wesleyens  réunis 
forment  à  peu  près  le  môme  nombre;  les 
catholiques  sont  plus  de  7  millions.  Le  culte 
presbytérien  reçoit  de  l'Etat  une  certaine 
subvention,  qui  lui  a  été  constituée  par  le 
ngium  donum;  le  culte  catholique  et  le  cuUa 
wesleyen  sont  entretenus  par  souscriptions 
volontaires  ;  quant  au  culte  anglican ,  voici 
quelle  est  sa  position  temporelle  : 

L'Irlande  est  divisée  en  quatre  provinces 
ecclésiastiques,  celles  d'Armagb,  de  Dublin, 
de  Cashel  et  de  Tuam,  et  en  32  diocèses, 
qui  comprennent  1387  bénéfices  et  2i30 
paroisses.  Le  clergé  se  compose  de  4  arche- 
vêques, 18  évèques,  326  doyens,  chanoi- 
nes, etc.,  1333  ministres  et  752  vicaires.  Les 
revenus  de  cette  Eglise  sont  de  plus  de  % 
millions  de  francs,  consacrés  entièrement  au 
traitement  du  clei^é;  car  la  construction  et 
Tentretien  des  édifices  du  culte  sont  l'oljet 
de  subventions  spéciales.  Durant  les  débaU 
qui  ont  eu  lieu,  en  1835,  sur  la  question  de 
I  appropriation,  il  a  été  déclaré  que  les  reve- 
nus des  évôchés  seuls  constituaient  à  ch«ique 
titulaire  un  traitement  d'environ  175,000  fr. 
Par  la  répartition,  certains  évèques  se  trou- 
vent avoir  200,  300,  et  même  400,000  fr.  de 
rente. 

Ainsi  voilà  plus  de  20  millions  ptélevés 
sur  une  population  de  9  millions  d'indiri- 
dus,  pour  payer  le  culte  de  700,000  d*entre 
eux  ;  et  sur  ce  nombre  de  700  mille,  400,000 
se  trouvent  réunis  dans  la  seule  provioc<î 
d'Armagh,  qui  est  le  foyer  du  protestantisme 
en  Irlande.  H  y  a  des  paroisses  où  l'on 
compte  1300  catholiques  ei  pas  un  seul 
proleslanl,  d'autres  où  il  y  a  3V30  callio- 
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liques  et  IS  protestants ,  d'autres  où  il  y 
a  5393  catholiques  et  12  protestants.  Ces 
ebiflirès  ont  été  cités  dans  la  ohambro  des 
communes*  Le  ministre  protestant  consi- 
dère quelauefois  comme  uu  avantage  de 
n'aYoir  qu  un  très-petit  nombre  de  coreli- 
gionnaires dans  sa  paroisse  »  parce  qu*il  est 
ainsi  dispensé  de  toute  besogne.  Les  reve- 
nus de  I  £glise  protestante  en  Irlande  aug- 
mentent chaque  année,  et,  d*un  autre  côté, 
le  nombre  des  protestants  eux-mêmes  dé- 
prott  régulièrement.  11  y  a  deux  cents  ans, 
ils  étaient  aux  catholiques  dans  la  propor- 
tion de  1  à  3  ;  aujourd'hui  ils  sont  dans  la 
prûportiQi4  de  1  à  10.  [Vlrlande  en  18^3.) 

Les  protestant»  et  le  choléra^ 

Le  dévouement  du  clergé  catholique  pen^ 
dant  le  choléra  et  Tindifférence  du  clergé 
protestant  ont  franpé  les  esprits  les  plus 
inattentifs  et  les  plus  prévenus.  Cette  dif- 
férence de  conduite  a  été  remarquée  par- 
tout, en  Ecosse  comme  en  France  et  aux 
Etats-Unis.  A  Paslev,  près  Edimbourg,  un 
journal  faisait,  à  Tépoque  du  choléra,  les 
réflexions  qui  suivent  : 

<  On  loue  beaucoup  la  conduite  du  prétrô 
catholique  romain  de  cet  endroit ,  et  il  le 
mérite.  11  visite  dans  sa  paroisse  les  cholé- 
riques de  tous  les  rangs ,  et  s*expose  à  tous 
les  dangers  pour  leur  administrer  les  conso- 
lations spirituelles.  Beaucoup  de  gens  insir^ 
puent  que  les  prêtres  protestants  devraient 
faire  de  même,  et  les  accusent  de  poltron-^ 
lierie,  parce  qu^ils  ne  suivent  pas  Texemple 
de  leur  frère  catholique.  Ces  insinuations  et 
ces  plaintes  étant  venues  aux  oreilles  d'un 
de  nos  prédicateurs,  il  prêcha  sur  ce  sujet 
dimanche  dernier,  et  démontra  très^^ingé* 
Dieusement  qu'il  n'est  pas  autant  du  devoir 
d'un  prêtre  protestant  que  d'un  prêtre  ca^ 
tholiaue  de  visiter  le  lit  de  mort  de  ses 
quailfes.  Comme  il  peut  être  de  quelque  uti* 
lité  de  combattre  une  espèce  de  préjugé  qui 
s'élève  contre  nos  ministres,  à  cause  de  leur 
manque  d'activité  en  cette  occasion,  nous 
reproduirons  aussi  exactement  que  possible 
le  texte  du  sermon  du  ministre  : 

«  On  nous  biflme  de  ce  que  nous  ne  visi- 
tons pas  les  malades  du  choléra,  et  on  com^ 
pre  notre  conduite  à  celle  des  prêtres  ca- 
tholiques; mais  nous  sommes  dans  une  po- 
sition bien  différente  de  la  leur.  Il  n'est  pas 
permis  au  prêtre  catholique  de  se  marier; 
et,  par  III,  il  n'est  pas  attaché  au  monde  par 
autant  de  liens  que  nous.  Lorsqu'il  revient 
chez  lui,  il  ne  court  pas  risque  de  commu- 
niquer la  contagion  à  sa  femme  et  à  sa  fa-^ 
mille;  nous,  au  contraire,  si  nous  visitons 
des  cholériques,  nous  risquons  non-seule- 
tiicnt  notre  vie,  mais  encore  celle  de  plu^ 
sieurs  autres  créatures  humaines.  Du  reste, 
|l  D*est  pas  nécessaire  que  nous  assistions  à 
la  mort  d*un  de  nos  paroissiens  ;  car  nous 
"e  portons  pas,  comme  le  prêtre  catholiaue, 
les  clofs  du  ciel  à  notre  ceinture,  afin  qu  au- 
cun membre  de  son  troupeau  ne  puisse  y 
entrer  sans  c^u'il  ne  lui  en  ouvre  les  portes.  Il 
w  p^ut  quun  chrétien  éprouve  quelque 


soulagement  en  recevant  des  consolations 
spirituelles  à  sa  dernière  heure;  mais  le  de- 
voir de  visiter  un  malade  n'est  pas  tellement 
impérieux  qu'on  doive  appeler  un  prêtre, 
au  risque  do  compromettre  sa  vie  et  celle 
de  sa  famille.  » 
Ce  texte  porte  avec  lui  son  commentaire. 

F  a-tm  un  protestantisme? 

Ecoutez  les  récentes  douleurs  de  M.  Vinet, 
Célèbre  protestant,  dans  son  Essai  sur  la 
manif,  des  conv.  relig.  (p.  434)  :  <c  Le  chris- 
tianisme protestant  est  inorganisé;  les  pou- 
tres do  la  charpente  se  disjoignent  ;  l'édifice 
craque  de  toutes  parts.  Il  t  a  dbs  protes- 
tants, MAIS  IL  n'y  a  plus  DE  PROTESTANTISME. 

C'est  un  fait  :  ce  royaume  est,  d'une  ma- 
nière flagrante,  divise  contre  lui-même.  » 
[Trésor  du  peuple,  par  Jouhanneaud.) 

Ronge  et  la  franc^maçowntrie. 

Les  ennemis  de  l'Eglise,  de  quelque  point 
qu'ils  viennent,  tombent  toujours  d'accord 
quand  il  s'asit  d^attaquer  l'Eglise  catboli^ 
que.  Ronge,  fe  célèbre  apostat  qui  a  fait  na- 
guère tant  de  bruit  en  Allemagne,  aussitôt 
après  avoir  proclamé  son  schisme  et  s'être 
établi  à  Bresiau,  fut  élu  frère  orateur  de  la 
principale  loge  maçonnique  de  cette  ville , 
et,  en  cette  qualité,  obtint  une  position  fort 
honorable  dans  la  franc-maçonnerie  prus- 
sienne. Aux  efforts  et  aux  secours  de  cette 
dangereuse  société  il  dut  les  premiers  suc- 
cès de  son  schisme,  succès  que  ni  %qs 
moyens  personnels,  ni  les  recommandations 
protestantes  n'auraient  pu  lui  procurer. 
{Voix  de  la  Vérité.) 

Les  articles  fondamentaux. 

Vous  êtes  d*accord  I  messieurs  ;  en  véritéf 
c'est  trop  d'audace  ou  d'ignorance  I  Ecoutez 
l'impie  Jean-Jacques  Rousseau  [Lettres  sur  la 
montagne)  :  «  Qui  peut  voir  aujourd'hui  ces 
ministres  laissant  leur  doctrine  dans  la  plus 
scandaleuse  incertitude?  On  leur  demande 
si  Jésus-Christ  est  Dieu,  ils  n'osent  répon-^ 
dre  ;  on  leur  demande  quels  m  vstères  iis  ad- 
mettent, ils  n'osent  répondre,  dur  quoi  donc 
répondront-ils,  et  quels  sont  leurs  articles 
FONDAMENTAUX  t.. .  iJn  plulosophe  les  atta- 
que;..» aussitôt,  alarmes,  effrayés,  ils  s'as- 
semblent, ils  discutent,  ils  s'agitent,  ils  no 
savent  à  quel  saint  se  vouer;  et  après  force 
consultations,  délibérations,  conférences,  le 
tout  aboutit  à  un  amphif^ouri  où  l'on  ne  dit 
ni  oui  ni  non,  et  auquel  il  est  impossible  de 
rien  comprendre.  La  Bible  n'est-elle  pas 
bien  claire ,  et  ne  la  voilà^-t-elle  pas  en  do 
sûres  mains  ?  »  (Paul  Desar&nes.) 

La  religion  d'argent* 

Les  hérétiques  aiment  tant  à  répéter  qse 
'  les  prêtres  catholiques  la  reiigioa  est 
religion  d'argent.  Voyons  cela.  Voici  ce 
que  je  trouve  dans  une  réponse  aux  minis-^ 
très  de  Strasbourg  ;  ces  détails  sont  applica^ 
blés  h  beaucoup  d'autres  diocèses  :  «  A 
Strasbourg,  où  la  moitié  de  la  population 
es\  catholique,  il  y  a  sept  curés  catholiques 
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reconnus  et  salariés  par  TElal,  dont  trois 
touchent  1200  francs,  et  les  quatre  autres 
1500.  Les  protestants,  un  peu  moins  nom- 
breux, ont  vingt-six  pasteurs  :  quelle  pro- 
portion 1  Chaque  ministre  y  reçoit  de  1  Etat 
2000  francs,  ce  qui  forme  un  total  de  52,000, 
au  lieu  de  9600,  somme  allouée  aux  curés 
calholiques.  » 

Après  avoir  cité  les  cumuls  productifs  de 
t)lnsieurs  membres  du  clergé  protestant, 
VObtenxUeur  du  Rhin  passe  au  chapitre 
scabreux  des  revenus  de  Saint-Thomas  de 
Strasbourg. 

Quinze  millions! II  Ce  capital,  en  numé- 
raire et  en  immeubles,  donne  un  revenu  an- 
nuel de  750,000  francs.  —  A  quoi  MM.  les 
■ministres  emploient-ils  ce  revenu?  En  bon- 
nes œuvres ,  disent-ils.  Pourquoi  ne  pas  en 
montrer  le  compte-rendu?  —  A  entretenir  le 
consistoire?  Mais  pour  ses  frais  de  bureaux 
il  touche  annuellement  de  TEtat  1600  francs. 
—  Pour  Tentretien  du  séminaire?  Mais  TEtat 
accorde  12,200  francs  de  bourses,  somme 
plus  forte  que  ne  Texige  le  nombre  des  can- 
didats pauvres.  —  Pour  les  pensions  des 
veuves?  Hais  aux  dix-sept  que  nous  con- 
naissons il  est  alioué  500  francs.  —  Pour  la 
construction  des  temples?  Mais  nous  pou- 
vons indiquer  les  sommes  accordées  tous 
)6s  ans  dans  ce  but. 

«  Que  fait-on  donc  du  revenu  des  quinze 
millions?» 

Oui,  grande  serait  votre  erreur  si  vous 
pensiez  que  les  ministres  protestants  ne 
louchent  pas  de  oasuel  pour  leurs  fonctions. 
En  Suède,  en  Danemark,  des  mariages,  des 
funérailles  se  célèbrent  h  un  prix  bien  plus 
élevé  aue  dans  les  trois  quarts  de  nos  gran- 
des villes  ;  mais  il  est  ailleurs  question  de 
c^suol. 

Voici  comment  les  choses  se  passent  aux 
Antilles.  Ecoutez  ce  que  dit,  dans  son  Voyage 
(p.  101),  M.  de  Cassagnac,  qui  n*a  pas  donné 
d'excessives  preuves  de  son  amour  pour  les 
prêtres. 

«  Les  mariages  y  sont  trop  souvent  une 
ridicule   et   odieuse   comédie...  Le  clergé 

Iiroteslant  comprend  TEgliâo  anglicane,  les 
rères  moraves,  les  méthodistes  wesleyens 
ei  les  baptistes.  Rien  n'égale  le  zèle  que  la 
rivalité  donne  à  ces  sectes...  Le  prétendu 
nombre  énorme  des  mariages  prouve  que 
le  casuel  leur  rapporte  beaucoup,  et  pas  au- 
tre chose...  (p.  270).  La  Jamaïque  est  cou- 
verti^  de  sectes  qui  affichent  un  luxe  de  mai- 
sons, de  voitures  et  do  table,  lequel  donne 
une. couleur  médiocrement  évangélique  à 
leur  mission,  et  qui  autorise  à  penser  que, 
|)0ur  beaucoup,  aest  moins  une  affaire  de 
charité  qu'une  affaire  de  commerce...  Les 
sommes  que  les  moraves  et  les  anabaptistes 
tirent  des  noirs  sont  considérables,  et  peu- 
vent, du  reste,  s'apprécier  par  les  dépenses 
excessives  qu*ils  iont  dans  un  pa^s  où  la 
elierté  de  tout  est  extrême...  Chose  parfaite- 
ment exacte  :  les  anabaptistes  ont  rétabli  à 
la  Jamaïque  là  vente  des  indulgences,  cause 
(iél«rminanto  de  la  révolte  de  Luther.  Ils 
Vendent  aux  nègres  crédules  de  petits  mor- 


ceaux de  i»apicr  qu'ils  appellont  TikH,  m 
lesquels  so  trouve  un  passage  de  rECriture, 
et  (font  ils  retirent  un  schelling.  Ce  Tiket  a, 
d'après  les  anabaptistes,  la  vertu  rare  d'oa- 
vrir  à  peu  près  infailliblement  les  portes  du 
ciel.  » 

Par  conséquent,  ne  jugez  pas  de  ce  que 
fait  en  général  le  clergé  protestant  par  ce 

au'il  fait  en  France,  où  il  est  moins  à  même 
'imposer  sa  loi. 

^  Concluons.  Si  cette  calomnie  de  religioii 
d'argent  court  encore  les  rues  et  les  carre* 
fours,  les  ministres  protestants  devraicBt  aa 
moins  avoir  la  pudeur  de  se  taire  ;  car  ils 
savent  bien  que  si  on  regardait  leurs  Eglises 
comme  chose  sérieuse,  posant  un  frein  aux 
passions  et  à  l'orgueil,  on  crierait  dès  de- 
main plus  fortement  contre  eux.  Car,  dirait 
chaque  paroisse,  puisqu'il  nous  faut  un  pas- 
teur, mieux  vaut  encore  nourrir  un  piètre 
qui  est  seul,  dont  aucune  dos  habitudes  dis- 
pendieuses no  peut  être  dérobée  à  nos  re- 
gards sans  scandale,  dont  fa  maison  est 
comme  transparente ,  qu'un  ministre  qui 
peut  être,  lui,  fort  sobre  et  fort  réglé  dans  sa 
vie,  mais  qui  peut  aussi  avoir  une  femme  et 
des  enfants  dont  le  luxe  ou  le  désordre  nous 
obligeront  à  débourser  et  débourser  sans  fin. 
(Trésor  du  peuple^  par  Paul  DesAKiNss}. 

De$  protetiantt  à  Tonga. 

Le  P.  Grange,  missionnaire  dans  l'Océanie, 
écrivait  en  mars  iSM  : 

«  On  nous  accuse  d'imposer  notre  relidou 
par  la  violence.  Comme  je  me  trouvais  uaiis 
une  tribu  que  les  protestants  avaient  con- 
vertie les  armes  à  la  main ,  je  réfiondis  : 
«  Oui ,  nous  grossissons  nos  rangs  par 
force;  notre  religion  est  une  religion  qui 
tue,  qui  aspire  à  la  ruine  des  hommes;  la 
vôtre,  sans  doute,  ne  se  propage  que  par  la 
douce  persuasion  :  c'est  une  religion  de 
paix  et  d'amour.  Partout  où  ont  passé  tos 
ministres,  on  voit  des  marques  de  cette 
évangélique  charité;  j'en  vois  moi-même  ici 
des  preuves,  et  en  venant  vous  visiter  au- 
jourd'hui, j'ai  traversé  le  territoire  d*HaIe 
(c*est  une  tribu  qui  a  été  toute  ma&sacréa 
pour.n'avoir  pas  voulu  se  faire  protestante); 
j'y  cherchais  des  hommes,  et  ie  n'y  ai  trouré 
que  des  ossements.  C'est  là  iTe  Tamour,  j'en 
conviens,  mais  de  cet  amour  qu  ont  les  cnals 
pour  les  rats,  les  requins  i)Our  les  autres 
poissons.  »  Ici,  un  vieillara  qui  était  de 
celte  tribu  d'Hule,  et  qui  avait  tout  vu, 
m'interrompit  :  c  Ta  langue  est  sévère,  mur- 
mura-t-il,  mais  elle  est  vraie;  ne  nous  paile 
plus  de  cela  ;  épargne-nous  des  regrets.  > 

«  Le  ministre  fut  épouvanté  de  celle 
bonne  réception  qu'on  nous  avait  faite  : 
t  Ces  ensorcelés  de  papistes,  dit-il,  sont  ca- 
pables d*attirer  tout  a  eux.  »  Ka  consé- 
quence, il  défendit  à  tous  les  siens  d'avoir 
aucun  rapport  avec  nous  :  «  S*ils  revien- 
nent, ajouta-t-il,  ne  les  recevez  jias;  car  il 
n'y  a  pas  de  crime  plus  grand  que  de  coai* 
muniquer  avec  un  catholique.  »  Aussi,  à 
notre  seconde  visite,  fûmes-nous  accueillis 
froidement  ;  et  lorsque  nous  quittâmes  la 
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tribu,  un  naturel  nous  suivit t  avec  mission 
de  dire  que  le  chef  nous  priait  ne  ne  pas  re- 
œeUre  le  pied  sur  ses  terres.  »  (  Annales  de 
fa  Propagation  de  la  foi^  tom.  XVIU.] 

Mgr  Flaobt  ▲  Baltimore. 

Les  huit  années  d^enseignemont  que  Mgr 
Flaget  avait  passées  au  collège  de  Baltimore 
ra?aient  mis  à  môme  d'observer  les  habitu- 
des et  le  caractère  de  la  jeunesse  améri- 
caine; ses  rapports  fréquents  avec  les  fa- 
nailies  lui  avaient  appris  de  quelle  manière 
elles  entendaient  élever  leurs  enfants;  sa 
longue  expérience  des  hommes  et  des  cho- 
ses l'avait  convaincu  de  l'avantage  qu^il 
pourrait  retirer  d'une  mesure  qui  répugnait 
sinon  à  ta  cùnscienccj  du  moins  au  sentiment 
intime  de  sa  piété.  Devait-il  admettre  des 
protestants  parmi  les  catholiques?  Celte 
question  fut  d'abord  agitée.  Ce  qui  déter- 
mina l'évoque  pour  1  affirmation ,  ce  fut 
Tespoir  de  dissiper  de  vieilles  erreurs  et  des 
contes  grossiers  que  les  ministres  protes- 
tants entretenaient  sur  le  compte  des  prê- 
tres et  des  catholiques.  Un  seul  fait  mon- 
trera à  quel  excès  de  crédulité  Terreur  et  le 
mensonge  peuvent  pousser  les  populations» 
d*aiileurs  honnêtes,  mais  ignorantes. 

Mgr  Flaget,  se  trouvant  chez  un  riche 
propriétaire  protestant,  accepta  l'hospitalité 
que  celui-ci  lui  offrit  généreusement.  Après 
le  souper,  la  nombreuse  famille  du  proprié- 
taire se  réunit  dans  un  vaste  appartement 
où  se  trouvait  Tévéque.  Il  s'aperçut  bientôt 

!|u*il  était  un  objet  de  curiosité  pour  les  eu- 
ants  et  les  domestiques  de  la  maison;  leurs 
yeux  étaient  principalement  fixés  sur  sa  tête 
et  sur  ses  pieds,  ei  il  entendait  murmurer 
ces  mots  :  «  Mais  il  n'en  a  pas  !  »  D'autres 
disaient  ;  «  Mais  si,  il  en  a;  il  les  cache...  » 
Ces  chuchotements  ayant  réveillé  en  lui 
quelques  soupçons,  il  demanda  au  maître  de 
Ja  maison  quel  {pouvait  en  être  le  sujet... 
Celui-ci  dit,  en  riant  :  «  On  croit  générale- 
ment ,  dans  le  pays ,  que  les  prêtres  romains 
ont  des  pieds  de  bœuf  et  des  cornes  au 
front.  Un  ministre  presbytérien ,  très-igno- 
rant et  très-fanatique,  a  débité  ces  sornettes 
à  qui  a  voulu  les  entendre,  et  beaucoup 
l'oul  cru.  »  Alors  l'évêque  montra  sa  tête  et 
s^s  pieds  aux  enfants  et  aux  serviteurs;  ce- 
pendant plusieurs  d'entre  eux  n'en  parurent 
pas  convaincus. 

Voir  des  enfants  dans  l'erreur,  et  ne  pou- 
voir leur  montrer  le  chemin  de  la  vérité, 
était  une  épreuve  bien  dure  pour  le  cœur 

Biternel  de  Mgr  Flaget  !  (Essai  sur  la  Vie  de 
gr  Flaget.) 

500,000  fr.  de  rente. 

Les  feuilles  anglaises  rapportent  plusieurs 
cas  de  morts  de  faim^  constatés  dans  la  semaine 
frécédenie.  Us  citent  entre  autres  une  femme, 
kgée  de  auatre-vingt-cinq  ans,  qui  a  éprouvé 
cet  borriblc  sort  dans  la  partie  de  Londres 
appelée  Lambeth.  Or  c'est  dans  ce  quartier 
de  l'opulente  capitale  des  trois  royaumes  que 
réside  l'archevêque  anglican  de  Cantorbéry, 
l^rimat  du  royaume,  qui  jouit  de  20,OQ0iiv.  st. 


(500,000  fr.)  de  rentes.  Un  magniQque  étal  de 
maison  environne  le  premier  lord  spirituel» 
et  l'indigente  décrépitude  vient  mourir  do 
faim  à  la  porte  de  son  palais  I  {Ami  de  la  Âe/t- 
gion^  nov.  18^6*) 

Un  étéque  protestant  à  Jérusalem. 

Les  feuilles  protestantes  de  Prusse  s'oc- 
cupent beaucoup  du  choix  du  successeur  do 
M.  Alexander,  évêque  de  Jérusalem.  Elles  » 
sont  à  peu  près  unanimes  pour  demander  \ 

auelcfuturprélatsoitunhommeapostoliquc* 
de  peu  de  science  y  et^  s^il  est  possible  ^  sans 
femme  ^  dans  la  fleur  de  Vàge^  qui  ne  soit  pas 
doué  d'une  patience  trop  chrétienne^  mais  qui 
sache  parler  ferme  aux  autorités  turques  ^  etc. 
S*il  ne  réunit  pas  toutes  ces  qualités,  disent 
ces  feuilles,  dans  peu  d'années  d'ici  l'évêché 
de  Jérusalem  sera  tombé  au  domaine  do 
l'histoire.  En  vérité  l'apôtre  saint  Paul  n'a- 
vait pas  songé  à  ces  qualités  aussi  nouvelles 
Îu'étranges,  dans  ses  Epttres  à  Tite  et  & 
imothée.     {Ami  de  la  Religion^  janv.  18^6.] 

Entretien  entre  Vévéque  Alexandre  et   ladg 

Baby. 

Un  journal  catholique  publiait  naguèro 
cette  conversation  entre  cet  évêque  anglican, 
Alexandre,  nommé  il  y  a  quelques  années 
à  Jérusalem,  et  sa  femme.  Bien  que  ce  ne 
soit  qu'une  supposition,  cette  causerie  ren- 
ferme pourtant  des  réalités  dignes  d'atten- 
tion. 

LAD¥  BABT.  —  Eh!  bieu,  cher  ami,  n*a- 
vais-je  pas  raison  de  te  dire  un  jour,  dans 
une  conversation  fort  sérieuse,  que  nous 
aurions  fait  plus  sagement  de  ne  pas  venir  à 
Jérusalem  I 

l'évêqus.  —  Mais  pourquoi  donc  penses-tu 
que  nous  aurions  fait  plus  Sagement  de  un 
pas  venir  ici? 

LADT  BABY  —  PourquolTEt  ue  comp(es-tu 
donc  pour  rien  toutes  les  avanies  que  nous 
avons  &  essuyer  chaque  jour  de  la  part  des 
musulmans,  des  chrétiens  et  surtout  des 
juifs?  il  y  a  peu  de  temps  encore,  nous  avons 
été  assaillis  à  coups  d(^  pierres..... 

l'évêque. —  Oui,  il  y  a  bien  quelques 
petites  tribulations  à  endurer  de  temps  en 
temps  dans  ma  charge  pastorale,  mais  un 
évêque  doit  être  prêt  à  tout ,  et  même  au 
martyre.  Saint  Etienne  a  bien  été  lapidé  ici 
parles  juifs 

LADT  BABY.  —  Oui ,  tu  m'as  raconté  cette 
anecdote,  une  fois,  et  je  t'avoue  que  cette 

perspective  n'estpasdu  tout  réjouissante 

Ahl  cher  ami,  je  trenrble  qu'il  ne  t'arrive 

quelque  malheur j'ai  toujours  peur  que 

ces  misérables  ne  te  réservent  le  sort  du 
P.  Thomas  et  ne  soient  tentés  de  célébrer 
la  Pâque  avec  ton  sang,  et  le  mien  aussi , 

peut-être,  par  dessus  le  marché  1 Us  na 

peuvent,  dit-on ,  te  pardonner  de  les  avoir 

quittés,  et  ils  sont  impitoyables  là  dessus 

car  on  assure,  cher  ami,  que  tu  as  été  juiv 
autrefois 

l'évêque.  —  Je  te  prie,  Baby,  de  parler 
bas,,  et  surtout  de  ne  riep  écrire  à  tes  amies 


151 


IIER 


DICnONNAlRE  DANFXDOTES. 


IIER 


«Si 


à  ce  sujft ccIa  nuirait  un  peu  à  ma  con- 
sidération épiscopalc 

LADT  BABT.  —  Conte-Dioi  clonc  cela»  je  te 
prie. 

L*ÉyftQnB.  —  Il  est  vrai,  nous  nous  sommes 
<iuittés,  mais  assez  bons  amis;  aussi,  je 
t  assure  que  tes  craintes  d/B  leur  part  sont 
exagérées Il  nV  a,  au  fond,  que  la  ca- 
naille juive  de  Jérusalem  qui  a  quelques 
préventions  contre  moi;  les  gens  un  peu 
huppés  de  la  secte  et  les  rabbins  surtout  ne 
me  sont  pas  contraires,  tant  s*en  faut;  ils 
savent  bien,  Dieu  merci!  que  je  ne  suis  pas 
venu  ici  pour  les  contrarier  et  encore  moins 
pour  les  convertir Il  vaut  mieux  se  con- 
tenter de  les  exploiter 

LADT  BABT.  —  Et  dis-moi,  cher  Alexandre, 
comment  arriva  ta  propre  conversion?  Fut-ce 
un  coup  de  la  grflce,  comme  pour  la  couver-* 
sion  de  M.  Ratisbonne,  que  j'ai  lue  derniè- 
rement dans  nos  journaux?  Ou  bien  fus-tu 
terrassé  sur  la  route  rojale  de  Damas,  comme 
saint  Pierre?..- 

L*évÂQUB.  —  Soint  Paul»  je  te  Tai  répété 

Elusieurs  fois.....  Tu  me  dis  toigours  de  ces 
alourdises,  chère  Babyl.... 

LADT  BABT.  —  £h  bien  ouil  saint  Paul 

Ne  te  fAche  pas,  je  t*en  prie Fus-tu, 

comme  lui ,  renversé  de  dessus  ton  beau 
cheval  anglais,  et  environné  d*une  lumière 
éclatante? 

L'ivtQUB.  -*  Non,  non,  les  choses  se  pas- 
sèrent. Dieu  merci  1  avec  moins  d'éclaij  et 
ma  conversion  s*opéra  tout  doucement....  Je 
vis  que  mon  Judaïsme  ne  me  menait  h  rien 
de  bon;  que  les  juifs  étaient  traités  fort  ca- 
valièrement en  Angleterre»  quoiqu'un  gou- 
vernement de  marchands,  et  qui  lait  siéger 
son  parlement  sur  des  ballots  de  laine,  dût 
traiter  les  juifs  avec  plus  d'égards;  qu'il  n'jr 
avait  pour  eux  en  ce  pays  ni  honneurs ,  ni 
entrée  au  parlement»  ni  budget  ecclésias- 
tique comme  en  France,  qu'en  un  mot»  toute 
carrière  nous  était  formée....  Je  réfléchis 
profondément  sur  ces  légers  inconvénients , 
et  cela  commença  à  m'ouvrir  les  yeux  et  à 
me  donner  l'interprétation  des  prophéties...» 
Isaïe,  Daniel  et  Baruch  me  parurent  alors 
plus  clairs;  je  compris  que  le  Messie  pour- 
rait bien  être  arrivé,  et  lorsque  j'eus  la  pro- 
messe d'un  bon  bénéfice,  je  n'en  doutai 
plus,  au  moins  ostensiblement»  et  je  devins 
aussi  orthodoxe  en  Angleterre  que  M.  Cou- 
sin l'est  devenu  en  France Enfin ,  me 

voilà  évoque....  Hais  je  t'assure  que  les  juifs 

ont  du  bon Je  leur  rends  quelques  petits 

sei  vices  auprès  du  ministère  brilannir{ue,  et 
ils  ne  se  montrent  pas  ingrats,  quoique  la 
canaille,  je  te  le  répète,  fasse  quelquefois  un 

Î)eu  de  bruit;  je  ne  suis  même  pas  mal  avec 
es  chefs  des  musulmans ,  et  je  m'efforce 
d'embrasser  les  uns  et  les  autres  dans  ma 
charité  et  ma  sollicitude  pastorales.... 

LA»T  BABT.  —  ïout  cc  quo  tu  mo  dîs  là, 
cher  ami,  ne  me  rassure  pas  tout  à  fait,  et 
le  sort  du  P.  Thomas  me  fait  toujours  fris- 
sonner. 

L'ftvftQUB.  —  Ce  fut  aussi  sa  faute,  s'il  lui 
arriva  malheur....  H  ne  savait  pas  prendre 


ces  gens-1^  ;  il  avait  la  manie  de  vouloir  les 
convenir,  lorscju'il  devait  se  coDlenlei  de 

les  guérir,  puisqu'il  était  médecin Cq 

fanatisme,  car  c'en  est  un ,  chère  Baby,  de 
vouloir  convertir  les  gens ,  môme  par  per- 
suasiqn»  ce  fanatisme  devait,  tôt  ou  tant,  lui 
attirer  quelque  f&cheuse  atfaire.... 

LADY  BABT.  —  Bieu  fûcheusc,  en  effell  Ce 
pauvre  brave  homme  I  on  le  disait  si  boni 

l'évêque.  --  Au  fond,  ce  n'était  qu  un  mi- 
sérable capucin....  Pour  moi,  je  m  y  prends 
autrement  avec  ces  braves  gens  :  je  dis  k 
tous  mes  diocésains,  turcs,  arabes,  juif^  et 
païens  :  «  Mes  amis,  soyez  bons  musulmans, 
bons  Israélites ,  soyez  tout  ce  qu'il  vous 
plaira»  mais  acquittez  bien  tous  mes  droiis 
épiscopaux  »  achetez  nos  Bibles»  que  vous 
lirez,  comprendrez  et  croirez  si  vous  pouvez, 
et  portez  a  ma  femme  votre  meilleur  rooia, 

'car  elle  l'aime  beaucoup,  et  tout  ira  bien 

11  ne  faut  pas»  chère  Baby»  te  scandali8.er  de 
ces  petites  prévoyances  temporelles  :  Calvin, 
ce  véritable  et  tfigne  apôtre,  se  faisait  bieu 
donner  par  messieurs  de  Genève  quelques 
tonneaux  de  leur  meilleur  vin  (ce  qui,  entre 
nous,  n'est  pas  beaucoup  dire),  et  ce  fait, 
comme  je  l'ai  dit  une  fois»  se  trouve  consi* 
gné  dans  tous  les  registres  de  leur  ville. 

LADT  BABT.  —  Hsis»  chcr  ami»  il  me  vient 
parfois  des  scrupules  sur  ta  position  ici  :  ai 
tu  ne  travailles  pas  à  étendre  le  rèçne  du 
Christ  et  que  tu  ne  veuilles  convertir  pcr* 
sonne,  que  fais-tu  donc  ici,  à  Jérusalem) 
près  du  Calvaire  et  du  Saint-Sépulcre?  Je 
croyais  que  la  reine  Victoria,  que  Dieu  coq* 
serve  »  t'avait  envoyé  ici  pour  étendre  la  do- 
mination de  V Eglise  établie.... 

l'évêqub.  —  Si  la  reine  Victoria  portait 
une  grande  sollicitude  à  étendre  le  règne  de 
l'Eglise»  j'ai  peur>  chère  Baby ,  que  ce  ne 
serait  pas  de  celle-là 

LADT  BABT.  —  Tu  crolsT...  Elle  u*est  pour* 
tant  f>as  notre  papesse  pour  rien...». 

L*ÉvÉQC7B.  —  C  est  une  petite  papesse  que 
l'on  soupçonne  d'une  légère  inclination  pour 
le  pape»  non  celui  de  Russie ,  ce  qui  serait 
un  petit  malheur,  mais  pour  celui  de  Rome, 
ce  qui  est  bien  autrement  grave....  Hais  bri- 
sons là-dessus....  aussi  bien^  je  ne  me  soa^ 
cierais  pas  que  cette  conversation  allât  jus- 
qu'aux  oreilles  sacrées  de  Sa  Majesté 

LADT  BABT.  —  Je  t'assurc  que  ce  sont  do 
pures  calomnies.... 

L'ÉvéQUB.  —  h^^  médisances,  tout  au 
plus....  Elle  ne  déteste  pas  O'Connell  comme 
elle  devrait....  et  elle  n  est  pas  assez  dispor»(^e 
à  vexer  Tlriande,  preuve  indiepentabU  d'or- 
thodoxie» et  preuve  que  ne  manquèrent  ja« 
mais  de  donner  ses  illustres  prédécesseurs 
Henri  VUl»  la.  grande  Elisabeth,  que  nous 
avons  appelée  la  bonne  Betzy^  le  roi  Guil« 
laume  d'Orange,  etc.,  etc.  Ce  pays  rebelle 
mériterait  presque  qu'on  le  traitât  comme 
nos  glorieuses  troupes  viennent  de  traiter 

rAf^nanisian Nous  avons  fui,  il  est  vraii 

mais  aussi  nous  avons  tout  brûlé  et  tout 
massacré  1....  et  c'est  encore  de  la  gloire  au)( 
yeux  de  nos  Anglais!.... 

LADT  BABT.  —    Ah  I    quO    diS-(U   là,    chST 
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amîTlwur  moi  je  t'avoue  qucj'ai  bien  pleuré 
sur  toutes  ces  horreurs  qui  vont  faire  trai- 
ter les  Anglais  de  barbares  et  de  monstres  !.... 
Je  conviens»  toutefois ,  que  tu  entends  ces 
choses-IÎ  mieux  que  moi,  et  que  les  femmes 
ne  comprennent  rien  k  la  politique....;  mais 
je  persiste  k  dire  que  tu  devrais  t'occuper 
ici  an  peu  plus  que  tu  ne  fais  k  avancer  le 
r^eou  CsaiST....  A  quoi  passes-tu  donc 
ton  temps? 

L'ÉvtQUB.  —  Et  d'abord,  chère  Baby,  tu 
vois  qu*k  l'exemple  des  saints  patriarches , 
je  travaille  assidûment  à  étendre  notre  pos- 
térité et  k  faire  descendre  sur  elle  la  rosée 
du  ciel  et  la  graisse  delà  terre...  Hais  crois-tu 
que  je  n'ai  pas  encore  ici,  pour  m'occuper, 
la  politique,  la  diplomatie,  Je  commerce?  ne 
faut-il  pas  travailler  k  paralyser  un  peu  les 
elforts  que  fait  le  cabinet  français  pour  ga- 
gner ici  quelque  influence?  et,  franchement, 
je  puis  me  flatter  d'y  avoir  assez  bien  réussi, 
Dieu  merci,  j'ai  déjk  obtenu  de  beaux  succès? 
Crois-tu  que  je  ne  m'entende  pas  k  merveille 
avec  Guizot,  protestant  et  ami  dévoué  de 
l'Angleterre?  i*ai  déjk  obtenu  de  lui  qu'il 
n'enverrait  pas  un  catholique  pour  consul 
de  France  k  Jérusalem.  Guizot,  tu  penses 
bien,  ne  sera  pas  embarrassé,  pour  trouver, 
parmi  les  élèves  de  l'Université  un  diplomate 
dégagé  de  tous  les  préjugés  papistes....  Nous 
nous  cntendrona  facilen)ent  et,  grâce  k  Gui- 
zot, le  catholicisme  ne  portera  aucun  om- 
brage k  mon  apostolat;  tu  vois  donc  chère 
Baby,  que  notre  reine  bien-aimée  cl  le  roi 
de  Prusse  n'auront  rien  perdu  k  me  faire 
évéque  de  Jérusalem. 

UDT  BABT.  —  Mais,  cher  ami ,  pourquoi 
ne  pas  laisser  venir  ici  un  consul  catholique  ? 
Je  t  aurais  aidé  k  le  convertir. 

l'évAqub  (k  part).  —  Ah!  ahl  ma  femme 
songe  déjk  a  convertir  les  consuls  1  j'ai  bien 
peur  que  le  diplomate  français  ne  parvint 
plutôt  a  convertir  ma  femme,  et  quelle  drôle 
de  figure  ferait  l'évèquel ....  C'est  pour 
le  coup  que  les  évangélistes  do  Berlin ,  qui 
m*ont  montré  tant  de  mauvais  vouloir,  ri- 
raient k  mes  dépens,  et  toute  TAllemaçne 
protestante  avec  eux ,  si  le  consul  venait  k 
Ko'enlever  ma  femme,  spiriluellemenl ^  bien 
entendu!...  Vite,  écrivons  k  Guizot  qu'il  n'en- 
voie k  Jérusalem  c[u'un  consul  protestant  et 
marié.....  je  serai  tranquille  pour  mon  évé- 
ché  et  pour  ma  femme.  (H.  de  B.) 

L'opium, 

Cet  extrait  d'une  lettre  écrite  en  18bi, 
l*ir  le  P.  Claveliu,  missionnaire  en  Chine , 
nous  montre  la  charité  apostolique  du  pro- 
testantisme anglais. 

«  Vous  avez  déjk  beaucoup  entendu  par- 
ler de  la  funeste  passion  qu'ont  les  Chinois 
de  fumer  l'opium  ;  elle  sera  la  ruine  du  cé- 
leste empire.  D*abord,  elle  finira  par  épuiser 
son  numéraire.  On  ne  peut  apprécier  les 
iummes  qu'elle  faitpasser  dans  les  cofl'res 
anglais.  La  maison  Mathesson  occupe,  k  elle 
seule,  trente  navires  k  ce  commerce  ;  et  une 
caisse  d'opium,  qui  peut  avoir  deux  pieds 
carrés,  se  vend  maintenant  deux  mille  pias- 


tres. Mais  cette  perte  d'argent  est  liien  peu 
de  chose  si  on  ta  compare  k  celle  que  fait 
éprouver  au  moral  de  Thomme  Tusage  de 
ce  poison.  Le  fumeur  d'opium  insère  dans 
sa  pipe  une  petite  boule  de  cette  drogue, 
grosse  comme  une  tète  d*épingle;  puis,  cou- 
ché sur  sa  natte,  il  approche  sa  pipe,  ainsi 
prépaiée,  d'une  lampe  allumée  près  de  lui; 
il  en  tire  deux  ou  trois  bouffées  et  en  sa- 
voure la  douceur.  Une  sorte  de  langueur 
s*insinue  dans  ses  membres ,  et  voilk  toute 
sa  félicité.  Mais  bientôt  les  sens  s'émous' 
sent;  on  ne  sent  plus  rien,  sinon  le  besoin 
physique  comme  d'une  faim  qu'il  faut  rassa- 
sier. C'est  une  prostration  de  forces  qui  s'é- 
tend jusque  sur  le  moral,  au  point  qu'au 
bout  de  quatre  ans  au  plus,  un  fumeur  nabi- 
tuel  devient  inhabile  k  remplir  toute  charge, 
k  continuer  même  son  négoce.  Il  ne  tarde 
pas  k  faire  des  pertes ,  il  se  ruine,  devient 
crapuleux,  brigand,  et  meurt  d'une  manière 
digne  de  ces  titres.  L'usage  de  l'opium  abru^ 
tit  dans  toute  la  force  du  mot;  aussi  les  mar- 
chands eux-mômes  regardent-ils  ce  commerce 
comme  inflime;  mais  l'immense  gain  qu'il 
procure  fiait  passer  par-dessus  toutes  ces  con- 
sidérations. 9 

Le  casuel  protestant. 

Les  immenses  revenus  des  dignitaires  ee^ 
clésiastiques,  qui  étaient  le  salut  des  pauvres 
et  de  l'Etat  quand  la  charité  leur  donnait 
leur  destination  naturelle,  sont  devenus  le 
plus  grand  scandale  des  églises  hérétiques 
qui  ont  conservé  le^  richesses  de  la  terre  en 
perdant  la  foi  et  en  laissant  éteindre  le  feu 
sacré  de  la  charité.  MM.  de  Quélen,  de  ChC" 
verus,  d'Aviau,  étaient  k  la  tête  des  riches 
diocèses  de  Paris,  de  Bordeaux.  Eh  bieni 
a-t-on  ouï  dire  que  cette  succession  ait  beau- 
coup enrichi  leurs  neveux?  Qui  a  parlé  de 
leurs  millions  testamentaire^?  En  est-il  do 
même  des  protestants? 

Nous  allons  voir.  Un  journal  anglais  (riTfit'' 
ters^  8  mai  iShS)  s'exprimait  ainsi  :  «  L'ar- 
chevèquede  Cantorbérv  est  mort,  laissant  k  sa 
veuve  éplorée  la  modeste  somme  de  trois 
millions  de  francs,  sans  compter  ses  proprié- 
tés foncières,  qui  sont  considérables.  Le  doc- 
teur Howley  n'avait,  en  entrant  dans  Tépis^ 
copat,  qu'un  modeste  patrimoine:  sa  femme 
possédait  moins  encore.  La  fortune  énorme 
qu'il  laisse  k  lady  iMarie-Françoise  Howley 
provient  uniquement  de  ses  économies  sur 
ses  revenus  ecclésiastiques. 

Feu  milord  archevêque  n'était  cependant 
pas  un  homme  parcimonieux.  Primat  d'An- 
gleterre, il  n'avait  cessé  de  tenir  un  train  do 
maison  qui  éclipsait  celui  des  plus  opulents 
seigneurs  de  i  aristocratie  britannique.  La 
somptuosité  des  dîners  de  Lambeth  était  de« 
venue  proverbiale.  La  table  royale  ne  l'em- 
portait pas  sur  le  luxe  de  celle  du  très-pieux 
primat  qui,  malgré  ses  grosses  dépenses,  k 
su  laisser  trois  millions  de  petites  écono^* 
miest  » 

Un  récit  d'un  ministre  protestant^  en  juillet 

1851. 
Le  révérend  EIwin  décrivant  la  situatioa 
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de  la  ville  de  Balh»  dit  :  «  On  y  trouve  fré- 
quemment des  individus  qui  ignorent  jus- 
Si*au  nom  de  Jésus-Christ.  Un  des  carac- 
res  principaux  do  cette  masse  d*infamies 
physiques  et  morales  est  le  nombre  énorme 

des  enfants  illégitimes On  y  regarde  le 

mariage  comme  une  cérémonie  superflue, 
qui  ne  vaut  pas  la  petite  somme  nécessaire 

pour  le  contracter La  conscience  y  est 

étouffée,  et  l'opinion  publique,  qui  souvent 
tient  lieu  (en  Angleterre  surtout;  de  princi- 
pes, n*y  est  jamais  entendue,  ou  [Hutôt  la 
vertu  y  est  traitée  avec  le  mépris  dont  on 

accable  ailleurs  le  vice Je  connais  bien 

ces  populationsje  vis  au  milieu  d'elles,  étant, 
comme  chapelain  de  VUnion^  obligé  de  visi- 
ter les  pauvres.  »  Dans  un  autre  rap})ort , 
d*un  autre  témoin,  sur  une  autre  ville  : 
«  Ici  les  classes  ouvrières  ont  complètement 
abandonné  les  éléments  mêmes  de  la  société 
chrétienne.  Je  demandai  à  quelques  enfants 
leurs  noms,  ils  hésitaient  h  me  répondre.— 
Le  fait  est,  observa  le  surintenciant  de  la 

1»olice,  qu'ils  n'ont  réellement  pas  de  noms. 
)ans  cette  rangée  de  maisons,  je  vous  trou- 
verais un  millier  d'enfants  sans  noms^  ou  qui 
n'ont  jamais  eu  que  des  surnoms,  d'après 
leurs  qualités  particulières.  Cependant,  parmi 
ces  habitants,  il  y  a  des  ouvriers  qui  ont  des 
salaires  suflisanls  et  dont  l'intelligence  avait 
été  assez  développée  pour  les  porter  à  de 
meilleures  mœurs. 

«  On  questionne  le  secrétaire  d'une  so- 
délé  d'assurance  pour  les  enterrements  : 
En  allant  visiter  les  corps  des  décédés,  avez- 
vous  jamais  rencontré  chez  la  veuve  quel- 
que médecin  ou  quelque  personne  bien  éle- 
vée, capable  de  lui  donner  des  conseils  ou 
des  consolations  ?  —  Non  ;  les  pauvres  gens 
suivent  les  conseils  de  leurs  amis ,  mais  ja^ 
mais  je  n'ai  su  qu'un  médecin  ou  un  pasteur 
vint,  par  devoir,  donner  à  la  famille  des  avis 
i't  des  consolations.  —  Donne-t*on  avis  du 
décès  au  pasteur? — Les  gens  des  classes  pau- 
vres ne  pensent  jamais  a  cela.  ....... 

«Quand  nous  visitâmes  les  maisons  des 
classes  pauvres  de  Glascow  et  d'Edimbourg, 
on  nous  y  regardait  avec  étonnement.  Les 
habitants  déclaièrent  çiue,  depuis  bien  des 
années,  ils  n'avaient  jainais  vu  des  gens  de 
notre  condition  s'approcher  d'eux.  Nous 
avons  vériiié,  dans  ces  deux  villes  et  dans  la 
capitale,que  les  personnes  qui  lOe^caienl  dans 
les  maisons  dont  la  fagade  donne  sur  la  rue, 
n'étaient  jamais  entrées  dans  les  cours  voi- 
sines et  n'avaient  ja/Tiow  vu  l'intérieur  des 
habitations  situées  derrière  les  leurs ,  et  où 
logeaient  mitns  des.gens  qui  travaillaient  pour 
eux.  » 

Le  DOCTEua  Achilli. 

Le  célèbre  docteur  Achilli,  qui  avait  joué 
un  si  triste  rôle  dans  la  révolution  romaine 
de  18M,  et  qui,  comme  on  sait,  était  .dans 
les  ordres,  abjurait  le  catholicisme  pour  en- 
trer dans  le  protestantisme ,  et  épousait  h 
Londres,  en  1851,  la  fille  de  H  William 
l)obson,  célèbre  chartiste.  C'est  toujours  le 


mot  d'Erasme  :  Et  cela  finit^  comme  tfam  (>> 
comédies^  par  le  mariage  ! 

Les  apostats  en  Amérique* 

Sous  ce  titre ,  et  à  propos  de  ce  docteur 
Achilli,  devenu  célèbre  parmi  les  réforma- 
teurs socialistes,  M.  Henri  de  Courcy  publiait 
dans  VAmi  de  la  Religion  ,  22  août  1851,  un 
travail  dont  voici  un  extrait: 

«  Ce  qui  préoccupe  les  fanatiques  et  les 
amateurs  de  scandales,  c'est  le  livre  publié 
l'année  dernière  en  Angleterre  sous  le  nom 
de  1  apostat  Achilli.  Une  éditioi  eu  a  |)ani 
aux  Etats-Unis,  sous  le  titre  :  «  Mes  relations 
avec  V Inquisition^  »  et  une  certaine  classe  de 
journaux  a  donné  de  l'ouvrage  des  comptes- 
rendus  élogieux.  Ou  annonce  même  que  l'au- 
teur est  attendu  en  Amérique  pour  y  élro 
promené  de  ville  en  ville  et  y  débiter  sou 
éternel  discours  contre  l'élise  et  la  papauté. 
Mgr  Gartiand,  évéque  de  savannab,  a  voulu 
avec  raison  couper  le  mal  dans  sa  racine,  m 
démasquant,  avant  son  arrivée,  le  caraclèru 
réel  du  moine  défroqué.  Dans  une  polémique 
insérée  par  le  Savannak  republican  et  soute- 
nue contre  le  révérend  Tustin ,  champiou 
d' Achilli,  le  digne  prélat  fait  honte  au  pro- 
testantisme do  la  recrue  que  Ton  oppose  aui 
conquêtes  récentes  de  notre  religion  au  sein 
de  1  anglicanisme.  <  Parmi  les  nombreui  mi- 
nistres protestants  qui,  principalement  depuis 
dii  ans ,  sont  revenus  à  la  communiou  do 
l'Eglise  catholique ,  soit  en  Angleterre,  soil 
en  Amérique,  vous  en  chercheriez  en  vain 
an  seul  qui  ait  été  conduit  de  ville  en  ville, 
comme  le  lion  d'une  ménagerie ,  pour  amu- 
ser ses  audite  jrs  catholiques  avec  des  charges 
grotesques  du  protestantisme;  pas  un  seul 
qui  se  soit  décidé  à  donner  au  monde  quel- 
que livre  romanesque  et  lucratif  sur  les  abo- 
minations de  la  secte  qu'il  avait  quittée. 
Mais,  quant  k  nous,  il  parait  que  nous  devons 
nous  laisser  caricaturer,  insulter,  vilipender, 
le  tout  en  silence.  Nos  doctrines  et  nos  priu- 
cipes  ont  été  travestis  à  satiété  dans  la  chaire 
et  dans  la  presse  ;  bien  plus,  on  nous  a  altri* 
bué  sans  relâche  les  principes  les  plus  démo- 
ralisateurs ,  si   bien  qu'il  est  très-i^eu  de 
protestants  qui  aient  une  idée  correcte  ue 
nos  principes  et  de  nos  doctiines  ,  et  nouî» 
n'oserions  nas  dire  un  mol  pour  notre  jusii- 
fication?Cest  ce  à  quoi -nous  ne  voulons 
plus  nous  soumettre,  et  tout  homme  d'bou- 
neur  nous  approuvera  d'élever  la  voix  pour 
nour  défendre. 

«  Mgr  Gartiand  fait  alors  coîiuaîlro  qu^J 
est  cet  Achilli,  se  donnant  comme  anci' ^ 
vicaire-général  de  l'inquisition,  visiicur des 
collèges  romaiasj  prieur  du  couvent  doaii- 
uicain  de  Capoue,  et  qui  n'a  jamais  reutp>: 
aucun  de  ces  trois  postes  ;  parlant  des  ho:)* 
neurs  de  l'Eglise  qu'il  a  sacriliés ,  poussé 
t)ar  la  vocation  qui  l'enti^alnait  au  protestan- 
tisme, tandis  qiie  c'est  k  la  suite  de  crimes 
répétés  oue  le  moine  vicieux  a  été  iulerJil 
et  s'est  alors  jeté  dans  les  bras  des  sectaires. 
11  montre  Achilli  comme  reconnu  coti|)able 
d<)  trois  séductions  à  Viterbe,  une  à  Napl^'s, 
doux  adultères  à  Corfou,  et  c'est  cet  liommu 
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qui  se  pose  actuellement  en  défenseur  des 
bonnes  mœurs  1  Mais  si  ces  désordres  eussent 
été  répandus  dans  son  ordre ,  comment  son 
ordre  raurait-il  dégradé  pour  les  avoir  com- 
mis? Le  prélat  propose  ensuite  de  soumettre 
la  cause  à  un  jury  d*bonneur  composé  de 
trois  catholiques  et  trois  protestants  aux- 
quels il  remettra  les  pièces  prouvent  le  degré 
ae  confiance  qu'on  peut  accorder  à  Tapostat. 
Le  révérend  Tustin  a  commencé  alors  à  chan- 
ter la  palinodie.  Il  a  voulu  circonscrire  le 
champ  des  investigations  de  ce  jury  ;  il  a 
demandé  que  la  seule  question  a  lui  sou-- 
mettre  fût  celle-ci  :  «  Le  tribunal  de  l'Inqui- 
f  sition  eiiste-t-il  encore  àRome?»  Personne 
D*avait  nié  cette  proposition,  en  sorte  que 
son  examen  était  fort  inutile.  Enfin ,  après 
quinze  jours  de  réflexions  et  de  tergiversa- 
tions» 1  avocat  d'Achilli  a  fait  connaître,  le  16 
juin,  les  trois  arbitres  qui  se  réuniront  aux 
trois  personnes  désignées  par  Mgr  Gartland. 
Depuis  lors,  rien  n'a  transpiré  de  leurs  déli- 
bérations; mais  j'aurai  soin  de  vous  tenir  au 
courant  du  verdict,  qui  ne  peut  manquer  de 
tourner  à  Tavantage  de  la  religion  et  à  la 
honte  de  l'a^^ostasie. 

«  Je  tairai  le  nom  d'un  autre  Italien  oui» 
ayant  sans  doute  volé  les  papiers  d'un  prêtre 
catholique ,  se  donna  récemment  pour  tel  à 
New-Tork  et  y  célébra  plusieurs  fois  la  messe, 
lorsou'une  maladie  honteuse  l'obligea  à  en- 
trer a  rhôpital.  Après  sa  guérison,  il  a  pensé 
Sue  le  protestantisme  s'accommoderait  mieux 
e  sa  fragilité  ,  et  il  est  maintenant  profes- 
seur dans  un  séminaire  presbytérien. — Maia 
je  dois  une  mention  spéciale  au  révérend 
Zender,  qui  a  pris  la  peine  de  chercher  à 
m'entralner  dans  son  erreur.  Ce  malheureux, 
qui  prétend  avoir  été  à  Saint-Sulpice,  a  fondé 
à  New-York  ,  à  l'usage  des  Français,  la  reli- 
gion chrétienne  philosophique  ,  et  il  cumule 
avec  cette  industrie  la  profession  de  magné- 
tiseur phrénolo^ste ,  agent  de  placement  et 
maître  de  français.  Il  ne  lui  manque  que  des 
élèves,  des  malades  et  des  fidèles.  Cependant 
de  pauvres  ignorants  qui  trouvent  une  cravate 
blanche  plus  imposante  qu'une  soutane,  se 
font  parfois  marier  ou  enterrer  par  ce  mhUre 
Jacques  propre  à  tout  faire,  qui  n'exige  pour 
unir  les  mains  et  les  cœurs  ni  publications, 
ni  confession,  ni  consentement  des  parents, 
ni  aucune  de  ces  formalités  gênantes  pour 
des  couples  passionnés.  Mais  parfois  il  arrive 
^  M.  Zender  de  s'adresser  mal ,  comme  le 
jour  où,  après  ra'avoir  envoyé  Sff  biographie, 
il  se  présenta  pour  me  convertir  à  son  infi- 
délité :  «  Je  m  étonne ,  dts-je  à  l'imposteur, 
que  vous  ayez  fait  imprimer  votre  histoire, 
car  elle  ne  vous  fait  pas  honneur.  Ayant  eu 
le  bonheur  de  nattre  dans  la  vraie  religion 
et  d  en  étudier  les  dogmes  au  séminaire, 
vous  êtes  assez  coupable  pour  l'abandon- 
ner et  embrasser  l'erreur.  Je  vous  connais- 
sais de  réputation,  |e  regrette  vivement  de 
vous  connaître  personnellement.  —  Je  vous 
croyais  à  la  hauteur  du  siècle,  »  me  répoodit- 
ii  ;  et  Tartufe  se  retira  ,  incapable  d'ajouter 
un  mot  de  prosélytisme  ou  de  justification.» 
HUMIL11%,  MOVEsm.-^  Humilité f  mépris  _ 
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de  soi-même,  estime  des  antres  ;  vertu  né-  " 
cessaire,  souvent  recommandée  dans  i'Ëvan- 
gili.— Le  monde  pas  pins  que  le  paganisme 
ne  la  connaît  pas  ;  il  aj^elie  dégradation  de 
l'homme  ce  qui  a  inspiré  aux  Saints  le  cou- 
rage de  se  dévouer  tout  entiers  à  l'utilité 
spirituelle  et  temporelle  de  leurs  frères  ;  ce 

auileura  concilié  l'estime  et  Tadmiration 
e  tous  les  siècles. —  L'Evangile  ne  se  borne 
pas  à  nous  commander  la  pratique  conti- 
nuelle de  cette  vertu,  fondement  et  gardienne 
des  autres;  sans  laquelle,  comme  sans  la  foi, 
on  ne  peut  plaire  à  Dieu.  Il  nous  en  montre 
les  motifs,  la  récompense,  le  modèle  parfait, 
qui  est  Jésus-Christ  anéanti  jusqu'à  prendre 
la  forme  d'sscLAVB. —  Aussi  les  saints,  à  son 
exemple,  se  sont-ils  félicités,  avec  le  grand 
apôtre,  d'être  regardés  comme  le  rebut  de  /a 
terre  ;  ont^ils  sans  cesse  médité  et  prié  pour 
établir  fortement  en  eux  le  règne  de  cette 
vertu.  —  L'humilité  est  fondée  sur  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  soi-même. 

La  Modestie ,  digne  ornement  du  mérite 
réel,  diffère  de  Thumilité  en  ce  que  celle-ci 
est  une  vertu  et  qu'elle  n^est ,  elle ,  qu'une 
qualité;  la  modestie  part  de  l'homme  et  s'ar- 
i^te  à  l'homme  ;  l'humilité  n*a  que  Dieu  pour 
principe  et  pour  fin. 

Humilité  des  saints. 

Saint  Augustin  disait:  «  L'humilité  est  le 
fondement  de  toutes  les  vertus  ;  il  n'est  point 
de  meilleure  disposition  pour  obtenir  les 
dons  célestes.  » 

C*est  la  vertu  que  saint  Louis  de  Gonzague 
désirait  avec  le  plus  d'ardeur  ;  il  adressait 
tous  les  jours  une  prière  aux  saints  anges, 
afin  d'obtenir,  par  leur  intercession,  démar- 
cher par  cette  voie  royale  qu'ils  frayèrent 
les  premiers. 

Un  saint  religieux  avait  coutume  de  dire: 
<  Je  donnerais,  avec  beaucoup  de  plaisir,  mes 
deux  yeux  pour  acquérir  la  vraie  humilité.  » 

Saint  Thomas  de  Villeneuve  disait  :  «  L'hu- 
milité est  la  mère  d'un  grand  nombre  do 
vertus;  c'est  d'elle  que  naissent  l'obéissance, 
la  crainte  de  Dieu,  la  patience,  la  modestie 
et  la  paix.  » 

Sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai  avait 
une  si  grande  affection  pour  l'humilité  qu'elle 
veillait  continuellement  sur  elle-même ,  de 
peur  de  laisser  échapper  quelque  occasion 
de  pratiquer  cette  vertu.  Ecrivant  à  saint 
Fratfçois  de  Sales,  elle  lui  disait  :  «  Mon  très^ 
cher  père,  je  vous  le  demande  pour  l'hon- 
neur de  Dieu,  aidez-moi  à  m'humilier.»  {Heu- 
reuse Année.) 

Saint  François  de  Paul  disait  :  «  L'arme  la 

^us  puissante  pour  vaincre  le  démon,  c'est 
lumilité.  » 

Sainte  Thérèse  ne  concevait  pas  pourquoi 
les  prédicateurs  parlaient  si  souvent  du  be- 
soin qu'on  avait  d'être  humble.  «  N'est-il  pas 
bien  évident,  disait-elle,  qu'on  ne  peut  se 
glorifier  de  rien,  puisque  personne  n'a  rien 
de  bon  qui  ne  vienne  de  Dieu.  Comment 

teuvent  s^enorgueiilir  ceux  qui  sont  sujets, 
tant  de  misères  et  qui  ont  commis  tant  de 
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*    pèches?  Quand  je  voudrais  tirer  vanité  de 
quelque  chose,  je  ne  le  pourrais  pas.  » 

Le  P.  Alvarez  comparait  les  actions  de  sa 
vie  h  une  grappe  de  raisin  ,  dont  tous  les 
groins  étaient  gAtés.  «  Parmi  tant  d*actions, 
ilisail-11,  à  peine  v  en  a-t^il  quatre  ou  cinq 
qui  ne  sont  pas  défectueuses»  et  malheur  à 
uioi,  ajoutait-il,  si  le  Seigneur  les  exao/ine 
Je  b*en  près.  » 

Saint  Dominique  avait  coutume  de  se  mettre 
à  genoux  devant  les  portes. des  villes  où  il 
allait  prôcher,  pour  supplier  le  Seigneur  de 
ne  pas  afDiger  de  quelque  fléau,  à  cause  de 
ses  péchés,  ceux  oui  y  habitaient. 

Saint  Philippe  de  Néri  conseillait  à  ceux 
qu'il  dirigeait  de  dire ,  lorsqu'ils  seraient 
tombés  dans  quelque  faute  :  u  Si  j'avais  été 
humble,  je  ne  serais  pas  tombé.  » 

Thaïs,  s'étant  convertie  ,  n'oublia  jamais 
ses  désordres;  pénétrée  de  confusion  de  sa 
vie  passée,  elle  n'osait  proférer  le  saint  nom 
de  Dieu;  c'est  aipsi  au'clle  s'exprimait  en 
s'adressent  à  Dieu  :  «  Vous  qui  m'avez  créée, 
ayez  pitié  de  moi  !  » 

Sainte  Thérèse  disait  :  «  Un  seul  jour  pen- 
dant lequel  on  s'humilie  profondément  de- 
vant Dieu ,  à  cause  de  ses  péchés  et  de  sa 
faiblesse,  attire  plus  de  grâces  que  plusieurs 
jours  employés  è  la  prière.» 

«  Je  sais  ce  que  je  rerai  pour  apaiser  le  Sei- 
igneur,  disait  saint  Bonaventure,  je  me  regar- 
derai comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  sur  la 
terre;je  serai  à  mes  yeux  un  objet  d'horreur, 
et  quand  je  me  verrai  humilié,  méprisé,  ou- 
tragé, couvert  d'opprobre,  je  m'en  réjouirai, 
et^  en  bénirai  le  âeisneur.  » 

bainte  Madeleine  dfe  Pazzi  était  persuadée 
qu'elle  était  la  plus  misérable  des  créatures, 
et  qu'il  n'y  avait  rien  sur  la  terre  qui  fût 
plus  abominable  qu'elle.  Sa  grande  humilité 
lui  faisait  exagérer  ses  moindres  défauts,  aQn 
que  les  autres  eussent  d'elle  l'idée  qu'elle  en* 
avait.  C'était  un  grand  tourment ,  pour  cette 
Ame  si  humble  ,  de  s'entendre  louer,  de  se 
voir  estimée.  Elle  était  désolée  lorsqu'elle 
n'avait  pu  cacher  les  faveurs  spéciales  que  le 
Seigneur  lui  accordait  souvent  par  un  amour 
de  prédilection. 

Une  sainte  attribuait  à  ses  péchés  tous 
ceux  que  les  autres  commettaient.  Elle  di- 
sait qu'elle  était  très-semblable  au  démon,  à 
cause  de  son  orgueil  et  de  son  ingratitude. 
(Heureuse  Année.) 

Saint  Bonaventure  disait  :  «  Soyez  abject  à 
vos  propres  yeux,  et  estimez-vous  heureux 
d'être  jugé  tel  parles  autres;  ne  vous  élevez 
pas  à  cause  des  dons  de  Dieu  ,  et  alors  vous 
serez  parfaitement  humble.  » 

Saint  Bernard  disait  :  «  Etre  grand  devant 
Dieu  par  la  pratique  des  vertus,  et  néanmoins 
être  petit  et  vil  à  ses  propres  yeux ,  c'est  là 
cette  humilité  qui  est  si  agréable  à  Dieu,  et 
qui  est  si  rare  parmi  les  honames.  » 

«  Tous  ceux  qui  ont  eu  un  vrai  désir  de 
devenir  humbles  se  sont  exercés  dans  la 
pratique  des  humiliations.  Us  savaient  que 
c'est  un  chemin  assuré  pour  {)arvenir  à  l'hu- 
milité, et  au'il  n'en  est  point  de  meilleur.j» 
iOeureuii  Année.] 


Pensées  et  actes  de  sainte  Tkéràe, 


On  dit  de  sainte  Thérèse ,  que  ses  jeux 
étaient  toujours  appliqués  k  considérer  ses 
propres  défauts,  et  à  admirer  les  vertus  des 
autres.  Lorsqu'elle  apprenait  que  certaines 
personnes  avaient  fait  quelque  bonne  œuvre, 
elle  disait  :  <c  Que  les  autres  sont  henreuxl 
tous  s'attachent  à  servir  Dieu,  excepté  moi.  i 

Elle  raconte  que  le  Seigneur  l'ayant  édai. 
rée  d'une  lumière  céleste,  elle  se  vit  aussitôt 
remplie  d'abominables  défauts;  il  lui  sembla 
être  comme  un  démon.  «  Que  serait-ce,  disait- 
elle  ,  si  le  Seigneur  m'éclairait  davantage?! 
Confuse  de  ses  misères,  elle  gémissait  con- 
tinuellement, et  lorsqu'elle  recevait  quelque 
injure  ou  quelque  marque  de  mépris, dod- 
seulement  elle  n'en  était  point  troublée,  et 
ne  se  plaignait  pas,  mais  elle  disait  :  «  Ils  ont 
raison,  ils  font  bien  de  parler  ainsi  de  moi  et 
de  me  traiter  ainsi.  Une  àme  qui  est  pro- 
priétaire de  soi-même,  et  attachée  à  sa  pro- 
pre volonté,  ne  peut  avoir  une  vertu  solide.  • 

Elle  disait  souvent  encore  :  «  A  mon  avis, 
nous  n'acquerrons  jamais  la  véritable  humi- 
lité, si  nous  ne  levons  les  yeux  vers  le  Sei- 
gneur. L'Ame  qui  considère  la  grandeur  de 
Dieu  voit  mieux  sa  profonde  bassesse;  en 
considérant  sa  sainteté,  elle  voit  mieux  ses 
souillures;  lorsqu'elle  considère  sa  patience, 
elle  voit  combien  elle  en  est  éloignée  ;  en 
un  mot,  en  fixant  les  yeux  sur  ses  ditines 
perfections ,  elle  découvre  en  soi  tant  et  de 
si  grandes  imperfections  ,  qu'elle  est  péné- 
trée de  confusion ,  et  prie  le  Seigneur  de 
l'en  délivrer.  »  {Heureuse  Année.) 

Saiht  Thoiiis  d'Aquin. 

Saint  Thomas  se  distingua  autant  par  son 
humilité  que  par  sa  science;  lorsqu'il  faisait 
ses  études  de  théologie,  il  se  condamna  i  un 
silence  que  ses  condisciples  prirent  poor 
stupidité.  On  l'appelait,  par  dérision,  leoisuf 
tnuety  ou  le  grand  bœuf  de  Sicile,  Il  arriva 
môme  une  fois  qu'un  de  ses  condisciples  lui 
offrit  de  lui  expliquer  la  leçon,  afin  de  lui  en 
faciliter  l'intelligence.  Thomas  accepta  l'offre 
avec  une  vive  reconnaissance,  quoiqu'il  fût 
dès  lors  en  état  de  servir  de  maître  aux  autres. 
Hais  Dieu  permit  que  l'on  reconnût  dans  le 
sai^t  une  grande  beauté  de  génie,  une  péné- 
tration d'esprit  singulière,  et  un  profond 
savoir,  joint  au  jugement  le  plus  solide. 
En  effet,  Albert  le  Grand,  son  professeur, 
l'ayant  interrogé  sur  des  matières  loti  abstrai- 
tes, il  répondit  avec  tant  de  justesse  et  de 
netteté,  que  tous  les  auditeurs  en  furent  ra* 
vis  d'admiration.  Albert  lui-môme  s'écria, 
transporté  de  joie  :  «  Nous  appelons  Thomas 
le  bœuf  muet,  mais  il  mugira  un  jour  si  haut 

r>ar  sa  doctrine,  qu'il  sera  entendu  de  tout 
'univers.  »  L'événement  a  vérifié  cette  pré- 
diction. {Anecdotes  chrétiennes.) 

Saint  Faançois  d* Assise. 

Ce  saint  patriarche,  qui  reçut  sur  sa  chair 
les  stigmates  du  divin  Crucifié,  s'entretenait 
cimçiue  jour  dans  cette  pensée  :  «  Je  suis 
indigne  du  jour  qui  m'éclaire,  de  l'air  que 
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je  respire,  du  pam  que  je  mange,  de  Teau  que 
je  bois,  des  yètements  qui  me  couvrent;  je 
suis  indigne  de  toute  lumière  dans  Tes- 
prit,  de  tout  bon  mouyement  dans  le  cœur, 
de  toute  grâce,  de  toute  consolation,  de  tout 
bonheur  de  vivre  en  ce  monde,  de  voir  Dieu 

dans  l'autre,  d*être  en  pur^toire avec 

tant  de  justes.  Mais  de  quoi  suis-je  digne f 
C'est  do  tous  les  maux,  de  désolation,  de 
sécheresse,  de  trouble,  de  toutes  les  infirmi- 
tés, de  tous  les  mépris,  des  feux  éternels  1  » 

Âcies  et  penfées  de  saint  François  de  Sales. 

M.  Camus,  évêque  de  Belley,  se  piai- 
gnait  à  saint  François  de  Sales  crune 
grande  injure  qu'on  fui  avait  faite  :  Tévé- 
que  de  Genève  lui  dit  :  «Je  l'avoue,  on  a 
eu  bien  tort  de  vous  traiter  ainsi,  on  devrait 
respecter  votre  caractère,  je  ne  vous  trouve 
coupable  ^ue  dans  un  seul  point.  ^  Et  en 
quoi?  répliqua  M.  de  Bellev.— fc'est  de  ce  que 
vous  n'êtes  pas  aussi  prudent  que  vous  de- 
vriez Tétre;  il  vous  conviendrait  de  garder 
le  silence.  »  L'ami  de  saint  François  de  Sales 
reconnut  sa  faute. 

Lorsque  saint  François  de  Sales  voyait 
qu'on  s  affligeait  de  ce  qu'on  l'avait  calom- 
nié, il  disait  à  ceux  qui  lui  en  témoignaient 
du  déplaisir  :  «  Je  ne  vous  ai  pas  autorisés  à 
cela;  laissez-les  dire;  c'est  une  croix  de  pa- 
role et  une  affliction  de  vent  dont  le  sou- 
venir doit  périr  avec  le  son.  Il  faut  être  bien 
délicat  pour  ne  pas  pouvoir  souffrir  la  pi- 
qûre d'une  mouche;  quel  tort  jious  fait-on 
quand  on  a  mauvaise  opinion  de  nous,  puis- 
que nous  devons  avoir  mauvaise  opinion  de 
nous-mêmes  ?  » 

11  aioutait  :  «  Supporter  d'une  manière 
bien  cnrétienne  les  humiliations  et  les  op- 
probres, c'est  la  pierre  de  touche  de  l'humi- 
lité, et  en  même  temps  de  la  vraie  vertu, 
parce  qrue  c'est  par  là  qu'on  est  plus  confor- 
me à  Jesus-Christ,  le  vrai  modèle  de  toute 
vertu  solide.  » 

L*auteur  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  a 
dit  :  c  Voici  un  des  meilleurs  moyens  d'ac- 
quérir l'humilité,  c'est  de  graver -profondé- 
njent  dans  son  esprit  cette  maxime  :  Chacun 
n'est  réellement  que  ce  qu'il  est  devant  Dieu, 
il  n'est  rien  de  plus.  » 

Saint  François  de  Sales  avait  bien  médité 
cette  maxime  salutaire  :  de  là  cette  tranquil- 
lité admirable  qu'on  remarquait  en  lui,  quel- 
que jugement  qu'on  portât  sur  soo  compte. 
Avant  été  calomnié  horriblement,  il  disait  : 
«Je  voudrais  qu'il  plût  à  Dieu  que  mon  inno- 
cence ne  fût  jamais  reconnue,  même  au  ju- 
gement universel,  mais  qu'elle  fût  éternel- 
lement ensevelie  dans  le  secret  de  l'éter- 
nelle sagesse.  »  Il  disait  encore  :  «  Si  par  la 
grâce  de  Dieu  je  faisais  çiuelque  bonne  œu- 
vre, ou  si  Dieu  se  servait  de  moi  pour  faire 
fjuelque  bien,  je  serais  très-satisiait  qu'au 
jour  du  jugement,  où  les  secrets  des  cœurs 
seront  manifestés,  mes  justices  ne  fussent 
jues  que  de  Dieu  seul,  et  que  mes  injustices 
lussent,  au  contraire,  aperçues  de  toutes  les 
créatures,  »  [Heureuse  Année.) 


Actes  et  pensées  de  saint  Vincent,  de  Paul. 

Saint  Vincent  de  Paul  disait  qu'il  était  un 
vieux  pécheur,  indigne  de  vivre,  qu'il  avait 
un  besoin  extrême  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
à  cause  des  péchés  dont  il  s'était  rendu  coih 
pable.  Se  prosternant  un  jour  devant  les 
prêtres  de  sa  congrégation,  ils  furent  bien 
étonnés  de  l'entendre  parler  ainsi  :  «Si  vous 
connaissiez  mes  misères,  vous  me  chasse- 
riez de  la  conerégatiouy  à  qui  je  suis  à 
charge,que  jedéshonore,etàqui  je  fais  tort.» 
11  parlait  souvent  de  la  bassesse  de  sa  nais- 
sance. Il  présenta  à  ses  prêtres  et  à  plu- 
sieurs seigneurs  son  neveu  qui  était  venu 
le  trouver  habillé  comme  l'étaient  alors  les 
pauvres  gens  de  la  campagne,  et  ayant  res- 
senti quelque  peine  de  le  leur  présenter  en 
cet  état,  il  s'accusa  plusieurs  fois  devant  ses 
prêtres  de  la  répugnance  qu'il  avait  éprou- 
vée. Ayant  eu  très-souvent  occasion  de  par* 
1er  de  son  esclavage  à  Tunis,  et  de  ce  qu'il 
avait  fait  rentrer  dans  le  sein  de  rEjglise  son 
maître,  qui  était  renégat,  il  n'en  dit  jamais 
un  seul  mot,  de  peur  a'en  tirer  vanité.  Si  la 
nécessité,  ou  la  charité  du  prochain  le  con- 
traignait de  parler  de  quelque  bien  qu'il  avait 
fait,  c'était  toujours  au  zèfe  des  autres  qu'il 
en  attribuait  le  succès. 

Saint  Vincent  de  Paul  avait  pris  la  résolu- 
tion de  ne  jamais  parler  sans  nécessité  de  ce 
qui  pourrait  lui  attirer  de  l'estime;  voya- 
geant un  jour  avec  trois  prêtres,  il  leur  ra^ 
contait,  pour  les  égajrer,  guel((ue  chose  de 
très*intéressant  qui  lui  était  arrivé;  mais  au 
milieu  de  la  narration,  dans  le  temps  qu'on 
l'écoutait  avec  plus  de  plaisir,  on  le  vit  se 
frapper  la  poitrine,  on  l'entendit  dire  qu'il 
était  un  misérable  rempli  d'orgueil,  qu'il  par- 
lait toujours  de  lui;  étant  arnvé,il  se  mit  à 
genoux  devant  eux,  et  leur  demanda  par* 
don  du  mauvais  exemple  qu'il  leur  avait 
donné. 

Un  gentilhomme,  transporté  de  fureur, 
ayant  dfit  à  saint  Vincent  de  Paul  une  injure 

f;rossière,  le  saint  se  jeta  aussitôt  à  ses  pieds^ 
ui  demandant  pardon  de  l'occasion  qu'il  lui 
avait  peut-être  donnée  de  lui  parler  ainsi. 

Saint  Vincent  de  Paul  fut  souvent  calom- 
nié, et  on  ne  l'entendit  jamais  ni  se  plaindre, 
ni  rien  dire  pour  montrer  qu'il  était  inno- 
cent de  ce  dont  on  Tacousait.  «  Je  ne  mo 
justifiera  jamais  que  par  mes  œuvres,  di- 
sait-il aux  prêtres  de  sa  congrégation.  »Un 
jour  qu'il  était  avec  la  reine,  elle  lui  dit 
qu'on  l'accusait  d'une  chose  dont  elle  no 
le  croyait  pas  capable  :  il  lui  répondit  aus- 
sitôt, sans  être  troublé  :  «  Madame,  je  suis 
un  grand  pécheur.  »  Sa  Majesté  lui  représen- 
tant qu'il  ne  devait  rien  négliger  pour  ma- 
nifester son  innocence,  il  lui  dit  :  «  On  en 
a  bien  dit  d'autres  contre  Jésus-Christ,  et 
il  ne  s'est  jamais  justifié.  » 

Il  n'était  point  de  vertu  qu'on  n'admirât 
dans  saint  Vincent  de  Paul,  quoiqu'il  s'é* 
tudiAt  à  les  cacher  toutes;  cependant,  selon 
lui,  il  était  si  pauvre  de  biens  spirituels 
qu'il  ne  méritait  que  le  nom  de  misérable; 
c'est  le  titre  qu'il  prenait.  [Heureuse  Année.) 
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GODEFROI    DE  BOUILI.OII. 


Godefroi  de  Bouillon ,  ayant  été  proclamé 
roi  de  Jérusalem,  ne  voulut  noint  ceindre 
le  diadème.  Eh  quoi,  disait-il,  je  porterais 
une  couronne  d'or  et  de  diamants  dans  une 
ville  où  le  Fils  de  Dieu,  le  maître  et  le  créa- 
teur de  Tunivers,  s'est  vu  indignement 
couronné  d'épines  pour  expier  nos  fautes  I 
Un  vil  mortel  recevrait  dans  Jérusalem  plus 
d'honneur  que  le  Tout-Puissant  l  Que  pen- 
serait-onde ma  piété,  que  dirait-on  de  mon 
respect  pour  le  Sauveur  du  monde?  (Migbaud, 
Histoire  du  Croisades.) 

DUGCESCUlf. 

Duguesclin,  qui  nortaavec  honneur  Vépée 
de  connétable  sous  le  règne  de  Charles  V,  et 
à  qui  ce  prince  donna  le  principal  comman- 
dement ac  son  armée,  disait  ordinairement 
que  ta  gloire,  cette  noble  passion  qui  touche 
le  plus  sensiblement  le  cœur  des  héros,  se 
devait  partager  entre  les  hommes  aussi  bien 
que  les  richesses  ;  il  en  faisait  toujours  re- 
tomber une  partie  sur  ceux  qui  l'avaient 
accompagné  dans  une  action. 

Henri  IV  et  son  PRicEPTBUB. 

Henri  IV,  dans  un  entretien  avec  son  pré- 
conteur, lui  témoignant  le  désir  le  plus  vif 
d'égaler  et  de  surpasser  même  tous  les  hom- 
mes célèbres  qui  avaient  été  le  si\jet  de  leur 
conversation, celui-ci  lui  dit:  «Quelle  sûreté 
me  donnerez-vous  que  vous  exécuterez  cetto 
généreuse  résolution?— Comment I  quelle 
sûreté?  Vous  ne  me  croyez  donc  pas  sincère? 
—  Je  ne  doute  pas  aue  vous  nele  sovez; 
mais  vous  prenez  là  aes  engagements  bien 
difficiles  à  remplir,  et  je  voudrais  savoir  sur 
quoi  vous  fondez  l'espérance  de  vous  en 
acquitter?  — Mais  sur  1  extrême  envie  que 
j'en  ai  :  n'est-on  pas  certain  du  succès  dans 
les  choses  qu'on  entreprend  de  grand  cœur? 
-^  Mon  cher  enfant ,  reprit  le  précepteur, 
vous  raisoanez  comme  un  païen ,  et  non 
comine  un  chrétien.  Sachez  donc  que  tout 
homme  est  incapable  par  lui-même,  je  ne 
dis  pas  seulement  de  pratiquer  une  bonne 
action,  mais  même  de  désirer  de  la  faire,  si 
Dieu  ne  forme  en  lui  ce  désir  ;  ainsi  persua- 
dez-vous bien  que  c'est  Dieu  (^ui  vous  inspire 
cette  noble  resolution  d'imiter  les  grands 
hommes  de  tous  les  pavs  et  de  tous  les  siè- 
cles, et  que  c'est  lui  seui  qui  peut  vous  donner 
la  force  de  l'exécuter.  »  (PÉRiFixB,  Vie  de 
Henri  JV.) 

TURBNNE. 

Personne  n'a  jamais  remarqué  qu'il  soit 
échappé  à  Turenne  la  moindre  parole  qu'on 
pût  soupçonner  de  vanité.  Remportait  -  il 
quelque  avantage,  à  l'entendre  ce  n'était  pas 
qu'ilfût  habile,  mais  l'ennemi  s'était  trompé. 
Rendait-il  compte  d'une  bataille,  il  n'oubliait 
rien,  sinon  que  c'était  lui  qui  l'avait  gagnée. 
Racontait -il  quelques-unes  de  ces  aciio  is 
qui  l'avaient  rendu  si  célèbre  ,  on  eût  dit 
qu'il  n'en  avait  été  que  le  spectateur,  et  Ton 
Uoulait  si  c'était  lui  qui  se  trompait  ou  la 
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renommée.  Revenait  *  il  de  ces  ploiieus6< 
campagnes  qui  rendront  son  nom  unmortel, 
il  fuj^ait  les  acclamations  populaires,  il  rou- 

tissait  de  ses  victoires,  il  venait  recevoir  des 
loçes  comme  on  vient  faire  des  apolopes: 
il  n  osait  presque  aborder  le  roi,  f)arce  quil 
était  obliçé,  par  respect,  de  souffrir  patieoh 
ment  les  louanges  dont  Sa  Meyesté  ne  nuto* 
quait  jamais  de  l'honorer.  [Morale  en  actm») 

Lk  DUCHESSE  DE  LaVAL. 

La  duchesse  de  Laval  était  une  femme 
d'un  esprit  très  -distingué ,  instruite  k  fond 
dans  l'histoire,  de  manières  douces ,  et  pnf- 
férant  la  solitude  aux  embarras  de  la  vie  du 
monde.  On  raconte  qu'un  soir,  è  la  chute  du 
jour,  à  peu  de  distance  d'un  chAteau  appar- 
tenant à  un  de  ses  parents,  un  curé  rencontra 
une  personne  vêtue  simplement ,  et  lui  dit: 
«  La  bonne^  j'aurais  à  parler  à  la  duchesse  de 
Laval  qui  est  au  chftteau  ;  tâchez»  je  vousea 
prie,  que  i'aie  une  audience  demain  nialio; 
ne  m'oubliez  pas,  la  bonne.  ^^  La  persoDDe,$i 
vivement  interrogée,  répondit  :  <  M^msieur 
le  curé,  venez  demain  matih  è  neuf  heures 
au  cbiteau  ;  demandez  la  duchesse  de  Laval, 
et  dites  que  vous  avez  à  lui  parler;  vous  la 
verrez  sur-le-champ.  »  Le  curé  ne  manqua 
pas  de  se  présenter  à  l'heure  indiquée.  D(.'Ui 
ou  trois  valets  l'annoncent  dans  divers  appa^ 
tements,  et  il  parvient  à  un  salon  où  il  trouve 
la  bonne  de  la  veille^  assise  à  Une  table  toute 
couverte  d'ouvrages  de  femme.    Le  curé, 
charmé  de  la  rencontre,  s'écrie  :  «  La  bomtt 
je  vous  remercie;  il  paraît  que  vous  avez  eu 
soin  de  faire  prévenir  madame  la  duchesse; 
quand  la  verrai-je?  —  Mon  Dieu  l  monsieur 
le  curé,  répondit  la  personne  assise,  si  vous 
êtes  pressé,  vous  pouvez  me  dire  ceouevous 
avez  à  dire  à  la  duchesse,  car  la  duchesse  et 
la  bonne  sont  la  même  personne.  >  Le  curé 
désirait  des  aumônes  ;  la  duchesse  lui  donna 
toute  sa  bourse,  mais  elle  lyouta  :  «  J'ai  tou- 
jours peu  d'argent  à  la  fois  ,  mais  il  ne  oie 
manque  jamais   longtemps.  »  Depuis  cette 
rencontre,  le  nom  de  la  bonne  est  resté  à  la 
duchesse,  d'autant  plus  que  le  nom  ûeBomu 
était  un  de  ses  noms  de  baptême,  et  jamais 
elle  n'a  voulu  quitter,  è  la  campagne ,  ce  ta- 
blier modeste  qui  lui  avait  fait  donner  ce  oom 
de  la  bonne.  »  [Biographie  universelle.) 

MoR  Flagbt  et  une  lettre. 

Unillustrepublicisled'Allemagne,  désireux 
de  recevoir  Mgr  Flaget  à  son  passade  de 
France  aux  Etats-Unis,  lui  écrivît  une  lettre 
avec  cette  adresse  :  A  Monseigneur  de  Fu- 
6ET.  Voici  la  réponse  qu'il  en  reçut  : 

«  Je  vous  remercie,  monsieur,  de  tous  les 
témoignages  d'affection  et  d'intérêt  que  vous 
me  donnez  dans  votre  lettre...  Nous  passe- 
rons par  Munich,  nous  irons  vous  deman- 
der 1  nospitalité  ;  vous  recevrez,  en  effet,  un 
grand  seigneur,  un  prince  de  l'Eglise...  J*i 
aussi  des  titres  par  devers  moi,  car  je  compte 
dans  ma  famille  une  longue  suite...  de  u- 
boureurs.  Je  remonte  donc  en  ligne  directe 
jusqu'à  Adam,  qui,  comme  vous  savez,  M 
condamné  à  manger  du  pain  à  la  sueur  do 
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son  front.  Comme  vous  êtes  le  défenseur  de 
la  Providence,  je  vais  vous  fournir  un  petit 
caaevas  pour  une  ode  en  son  honneur. 

«  Je  m  appeHe  tout  bonnement  Benott-Jo- 
seph  Flaeel  ;  je  suis  né  à  Contournât,  petit 
village  relevant  delà  paroisse  de  Saint-Julien 
de  Coppel,  en  Auvergne.  Mon  père  était  la- 
boureur. Il  mourut  jeune,  et  laissa  des  en- 
fants en  bas  âge  ;  ma  mère  le  suivit  de  près 
dans  le  tombeau  ;  une  bonne  tante  nous  re- 
cneÛlit,  et  consacra  le  fruit  de  ses  longues 
veilles  à  l'éducation  des  trois  orphelins 

ff  Je  suis  le  plus  jeune  et  vous  voyez  que 

la  Providence  ne  m'a  pas  trop  maltraité 

Les  autres  n'ont  pas  davantage  à  s'en  plain- 
dre. L'atné,  honoré  du  sacerdoce,  a  été  assez 
heureux  pour  être  jugé  digne  de  vivre  in- 
coDnu  dans  une  petite  ville  de  sa  province 
où  il  exerce  les  fonctions  pastorales.  Le  troi- 
sième est  comme  l'arbre  planté  le  long  d'un 
ruisseau  ;  il  voit  avec  honneur  croître  autour 
de  lui  les  nombreux  rejetons,  qui  font  la 
joie  de  sa  vieillesse. 

ff  Vous  voyez,  mon  cher  monsieur,  que  la 
Providence  a  été  pour  nous  une  assez  bonne 
nourvoyeuse,et  que  nous  n'avons  rien  h  envi  er 
à  saint  Basile,  à  saint  Grégoire  de  Nysse,  et  à 
saint  Pierre  de  Sébaste,  ces  trois  frères  mi- 
raculeusement nourris  dans*  les  forêts  du 
Pont.  » 

Heureux  les  inférieurs  si  les  supérieurs 
appréciaient  toujours  ainsi  leur  élévation  I 
[Vie  de  Mgr  Flaget.) 

Mg^  Davuu,  archevêque  de  Vienne  et  plue 
tard  de  Bordeaux* 

Vers  le  mois  de  mars  1799,  un  pauvre 
prêtre  se  présentait  Te  soir  à  la  porte  d'un 
chciteau  dans  les  monlaçnes  du  Vivarais.  11 
tlcmande  humblement  1  hospitalité  ;  on  la 
lui  refuse.  Tous  les  appartements  étaient 
réservés  ;  on  attendait  l'archevêque  de 
Vienne,  alors  en  visite  pastorale.  L'étran- 
ger insiste;  par  pitié  on  lui  accorde  une  pau- 
vrechambre  abandonnée.  Quelques  moments 
après,  arrivent  les  grands-vicaires  du  pré- 
lat attendu.  «  Et  monseigneur  ?  demande  le 
châtelain,  étonné  de  ne  pas  voir  parmi  eux 
l'archevêque  de  Vienne.  —  Monseigneur  î... 
mais  il  est  arrivé.  —  Non,  personne  n'est 
venu  ;  seulement,  un  pauvre  prêtre  qjie  nous 
avons  reçu  par  charité.— -C'est  lui,  s'écrient 
aussitôt  les  grands-vicaires.  »  Celait  lui  en 
tlfct,  c'était  l'archevêque  devienne. 

J.-B.  DE  LA  Salle. 

Le  26  avril  1842,  on  introduisait  solennel- 
lement la  cause  pour  la  béatification  du  vé- 
nérable et  illustre  prêtre  fondateur  des  éco- 


.  ,  r^. ,  quoique 

méconnu  et  souvent  blâmé  dans  son  entre- 
prise, se  livra  à  l'instruction  gratuite  des 
petits  enfants,  des  ouvriers,  de  tous  ceux  que 
ie  divin  maître  avait  nommés  ses  amis.  Et 
cette  oeuvre  si  belle,  si  appréciée  justement 
ie  nos  jours,  fut  commencée,  poursuivie  et 
^^^\éQ  de  inanièro  è  faire  connaître  par  la 


suite  qu'elle  avait  été  inspirée  de  Dieu.  Los 
épreuves  ne  lui  manquèrent  pas  ;  le  peupla 
qu'il  venait  enseigner  l'accueillit  à  coups  dd 
pierre  la  première  fois  qu'il  parut  dans  lès 
rues  de  Reims  avec  le  costume  de  son  insti- 
tut ;  quelques  membres  du  clergé,  de  haute 
naissance,  le  blâmèrent  sévèrement  ;  deux 
fois  ses  supérieurs  de  Paris  et  de  Rouen, 
qu'on  avait  trompés,  lui  retirèrent  les  pou- 
voirs ;  il  fut  contraint  de  se  cacher  deux  an- 
nées entières,  et  ne  reparut  qu'avec  une 
plus  forte  provision  de  courage,  d'humilité 
et  de  vertus.  Aussi  quel  touchant  témoi- 
gnage on  rendit  de  toutes  parts  à  son  mérite 
et  à  son  œuvre,  lorsque  toutes  les  préven- 
tions se  furent  dissipées  1  Qu'on  lise  la  letlre 
simple  et  touchante  qu'écrivit  au  moment  de 
sa  mort  le  supérieur  de  la  paroisse  et  de  ta 
communauté  des  prêtres  de  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet,  auprès  desquels  le  saint  prêtre 
avait  passé  quelques  mois  de  pénitence  et 
de  retraite. 

«  Nous  avons  eu  le  bonheur  d'être  édifiés 
de  sa  présence  pendant  plus  de  six  mois 
qu'ir  nous  a  fait  Thonneur  de  demeurer 
parmi  nous;  et  je  crois  que  Dieu  l'y  avait 
envoyé  pour  y  prêcher  notre  jeunesse  par 
son  exemple,  et  nous  retirer  nous-mêmes 
de  notre  relâchement.  Sa  vie  était  des  plus 
humbles  et  des  plus  mortifiées  ;  il  dormait 
peu  et  priait  beaucoup.  Notre  excitateur  m'a 
dit  plusieurs  fois  qu  il  le  trouvait  toujours 


ce  qui  arrivait  rarement,  mes  heures  ne 
concourant  pas  avec  les  siennes.  11  faisait 
régulièrement  tous  les  jours  au  moins  trois 
heures  de  méditations.  Il  s'était  rendu  plus 
régulier  que  le  moindre  des  séminaristes, 
obéissant  avec  une  promptitude  édifiante  au 
premier  son  de  la  cloche  qui  appelle  aux 
exercices.  Il  était  si  soumis  qu'il  fatiguait 
M.  le  préfet  i  force  de  lui  demander  des  per- 
missions, qu'on  n'exige \)as  même  des  sémi- 
nflristes.  11  acceptait  si  volontiers  les  prières 
qu'on  lui  faisait  pendant  les  récréations  d*as^ 
sister  au  convoi  de  charité%{des  pauvres) ^  ou  de 
faire  des  enterrements  d'enfants,  qu'il  sem* 
olait  que  cela  lui  fût  un  grand  sujet  de  satis^ 
faction.  En  un  mot,  la  retraite,  1  oraison,  la 
charité,  l'humilité,  la  mortification,  la  vie 
pauvre  et  dure  étaient  ses  délices.  » 

Pie  IX  ET  l'abbé  Lauveivset. 

Un  jour  Pie  IX  se  rendit  à  l'hospice  de  la 
Triniié-deS'Pèlerins ,  où  Ton  héberge  les 
chrétiens  qui  viennent  accomplir  à  Rome 
leurs  pieuses  dévotions.  Ce  jour-là,  précisf^- 
naent,  il  était  arrivé  un  pauvre  prêtre  prus- 
sien, du  diocèse  de  Munster,  nommé  Théo- 
dore Lauvensey.  Il  avait  fait  à  pied  une  par- 
tie de  sa  longue  roule,  et  se  reposait  de  ses 
fatigues  dans  la  petite  chambre  qui  lui  avait 
été  assignée.  Les  acclamations  des  habitants 
de  l'hospice  lui  apprirent  qu'il  allait  voir  le 
pape  dès  le  jour  même  de  son  arrivée.  11  se 
leva  aussitôt  et  courut  è  la  rencontre  de 
Tillustre  visiteur.  Pre  IX,  ayant  remarqué  ce 


XG7 


mo 


DICTIONNAIRE  D*ÂNEGDOTES. 


mo 


4(» 


costume  et  cette  fi^e  qui  annonçaient  un 
homme  venu  de  loin»  s'informa  du  nom  et 
de  la  qualité  du  pèlerin,  et  manifesta  le  désir 
de  renouveler  à  son  égard  une  touchante 
cérémonie.  Un  des  membres  de  la  confrater- 
nité fut  chargé  d'amener  Tabbé  Lauvensev 
dans  la  chambre  du  Lavabo.  Là,  on  le  ut 
asseoir  sur  un  banc  de  bois  ;  deux  frères  pla- 
cèrent devant  lui  un  bassin  rempli  d'eau,  et 
se  mirent  aie  déchausser.  L'étranger  deman- 
dait en  vain  ce  qu'on  voulait  faire  de  lui, 
lorsque  Pie  IX,  entrant  lui-même,  entouré 
de  ses  cardinaux,  lui  répondit  en  s*agenouil- 
lant  devant  lui.  L'abbé  Lauvensey  comprit 


que  le  slouverain  pontife  allait  lai  Uter 
les  pieds.  Alors  commença  la  scène  qui 
eut  lieu  entre  le  Christ  et  les  apôtres  « 
lorsque  le  Seigneur  s'apprôlaot  à  leur  rendre 
le  même  devoir,  ils  se  défendirent  de  tant 
d'honneur,  et  que  le  Christ  leur  répondit: 
«  Ce  que  ie  vous  fais  en  ce  moment,  il  faut 
que  vous  le  fassiez  à  votre  tour  aux  autres.! 
Après  le  lavement  des  pieds,  le  pape  in- 
terrogea l'abbé  Lauvensey  sur  ce  qui  rame- 
nait à  Rome,  puis  il  le  quitta  en  lui  laissant 
quelques  secours.  {Rome,  par  l'abbé  Boa- 
langé,) 
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IDOLATRIE.  —  Idolitre,  adorateur  d'ido- 
les. —  L'idole  est  une  statue,  une  figure  qui 
représente  une  fausse  divinité.  —  Dans  un 
sens  plus  étendu,  sont  îdolâtres  tous  ceux 
qui  rendent  à  ce  çui  n'est  poii)t  Dieu  le 
culte  souverain  qui  n'est  du  qu'au  Créa- 
teur. Ainsi  les  adorateurs  des  astres,  du 
feu,  de  Mahomet,  des  animaux,  des  plantes, 
sont  idolâtres,  tout  comme  le  seraient  ceux 
qui  adoreraient  la  sainte  Vierge,  les  saints. 
Ce  n'est  qu'improprement  que  l'homme  qui 
préfère  ses  passions  à  Dieu  est  appelé  far 
r£criture  sainte  et  dans  la  langue  de  l'E- 
glise un  idolâtre.  —  Pour  arracher  les  peu- 
ples ensevelis  dans  ces  ténèbres  de  la  mort^ 
se  sont  toujours  sacrifiés  des  missionnaires,^ 
et  dans  ces  derniers  temps  sont  nées  les 
œuvres  plus  remarquables  de  la  Propaga- 
tion de  ta  foi  et  de  la  Sainle-Enfance.  (Voy. 
ZÈLE,  Paétre,  etc.) 

Idolee  de  rtle  de  Zébu. 

Les  idoles  de  ce  pays  sont  de  bois,  creu- 
ses par  derrière.  Elles  ont  les  bras  et  les 
jambes  écartés ,  et   les  pieds   tournés   en 
haut.  Leur  face  est  large  ;  il  leur  sort  de 
la  bouche  quatre  grosses  dents  semblables 
à  des  défenses  de  sangliers.  Elles  sont  gé- 
néralement peintes.  Une  des  plus  singuliè- 
res cérémonies  de  ces  insulaires  est  la  bé- 
nédiction du  cochon.  On  commence  la  céré* 
monie  par  battre  de  quatre  grandes  timba- 
les ;  on  apporte  ensuite  trois  grands  plats, 
deux  chargés  de  poisson  rôti,  de  gâteaux  de 
riz  et  de  millet  cuit ,  enveloppés  dans  des 
feuilles.  Sur  le  troisième  sont  des  li?iceuls 
de  toile  de  Cambaie,  et  deux  bandes  de  toile 
de  palmier.  Deux  vieilles  femmes,  dont  cba« 
cune  tient  à  la  main  une  grande  trompette 
de  roseau,  se  placent  sur  un  des  linceuls 
que  l'on  a  étendus  à  terre,  saluent  le  soleil, 
et  s'enveloppent  des  autres  toiles.  La  pre- 
mière de  ces  deux  vieilles  se  couvre  la  tête 
d'uo  mouchoir,  et  le  lie  sur  son  front  do 
manière  à  y  former  deux  cornes,  et,  pre- 
nant un  autre  mouchoir  h  la  main ,  elle 
danse  et  sonne  en  môme  temps  do  la  trom- 
pette, on  invoquant  de  temps  en  temps  le 
«oleil.  L'autre  vieille  prend  une  des  bandes 
de  toilo  de  palmier,  (iHUse  et  sonne  é^^alo- 


ment  de  la  trompette,  et,  se  tournant  vers 
to  soleil,  lui  adresse  quelques  mots.  La  pre- 
mière saisit  alors  l'autre  bande  de  toile  de 
f)almier,  jette  le  mouchoir  qu'elle  tenait  à 
a  main,  et  toutes  deux  dansent  longtemps 
autour  du  cochon  lié^  et  couché  par  terre. 
Cependant  la  première  continue  i  parler 
d'une  voix  basse  au  soleil,  et  Tautre  lui  ré- 

fond.  On  présente  ensuite  une  tasse  de  vio 
la  première.  Elle  la  prend,  sans  cesser  de 
danser  et  de  s'adresser  au  soleil,  rapproche 
quatre  ou  cinq  fois  de  sa  bouche  en  fei- 
gnant de  vouloir  boire  ;  mais  elle  verse  la  li- 
queur sur  le  cœur  du  cochon,  et  rend  la 
tasse.  On  lui  donne  une  lance,  qu'elle  a^le, 
toujours  en  dansant  et  parlant,  et  la  dirige 
plusieurs  fois  contre  ie  cœur  du  cocboot 
qu'elle  perce  à  la  fin  d'outre  en  outre,  d  un 
coup  prompt  et  bien  mesuré.  Aussitôt 
qu'elle  a  retiré  la  lance  de  la  blessure ,  on 
la  ferme  et  on  la  panse  avec  des  herbes  salu- 
taires. Durant  toute  cette  cérémonie,  brûle 
un  flambeau,  que  la  vieille,  après  avoir  tué 
le  cochon,  prend  et  met  dans  sa  bouche 
pour  réteindre.  L'autre  vieille  trempe  dans 
le  sang  du  cochon  le  bout  de  sa  trompette, 
et  en  touche  le  front  des  assistants,  en  cooh 
mençant  par  celui  de  son  mari;  mais  elle  ne 
vint  pas  a  nous.  Les  deux  vieilles  se  désha- 
billent, mangent  ce  qui  se  trouve  sur  les 
deux  premiers  plats,  et  invitent  les  fe;iinjc> 
à  prendre  part  au  festin.  On  épile  ensuite  le 
cochon  ^u  feu.  Jamais  on  ne  mange  de  cet 
animal  qu'il  n'ait  été  purifié  auparavant  de 
cette  manière.  Les  vieilles  femmes  seules 
peuvent  accomplir  cette  cérémonie.  {Voyagt 
de  Magellan.) 

Culte  singulier  des  Chinois. 

La  sainteté  consiste  à  cesser  d*ètre  et  i  so 
replonger  dans  le  néant.  Plus  on  ^ppr(^' 
che  de  la  nature  d'une  pierre  ou  d'un  lrv»'K*. 
d'arbre,  plus  on  touche  h  la  perfection.  CVM 
dans  rindolence,  dans  l'inaction,  dans  la 
cessation  de  tous  les  désirs,  et  dans  la  pri- 
vation de  tous  les  mouvements  du  corj>5, 
dans  l'annihilation  de  toutes  les  facultés  de 
rame  et  dans  la  suspension  générale  de  la 
pensée,  que  consistent  la  vertu  et  le  liou- 
heur.  Lorsqu'un  çbi  une  lois  parvenu  à  cet 
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heureut  état,  toutes  les  vicissitudes  et  les 
transbaigrations  étant  finies,  on  n'a  plus  rien 
î  redouter,  parce  qu'à  parler  proprement, 
on  n'est  plus  rien  ;  et,  pour  reniermer  toute 
la  perfection  de  ce^  état  dans  un  seul  mot, 
on  est  parfaitement  semblable  au  Dieu  Fo. 

Les  sectateurs  de  Fo  sont  persuadés 
qu'ils  i)euvent  s'abandonner  impunément 
aui  actions  les  plus  criminelles,  et  qu'en 
brûlant  un  peu  aencens  pendant  la  nuit,  ou 
récitant  quelques  prières  devant  une  statue, 
ils  obtiennent  le  pardon  de  tous  leurs  cri- 
mes. Les  dévots  sont  insensibles  aux  néces- 
sités d'uif  père  et  d'une  mère  qui  souffrent 
le  froid  et  la  faim  :  toute  leur  attention  se 
borne  à  ramasser  une  somme  d'argent  pour 
orner  l'autef  de  Fo  ou  de  quelque  autre  dieu 
qu'ils  honorent  d'un  culte  particulier. 

Les  bonzes  ne  laissent  pas  de  maltraiter 
quelquefois  leurs  idoles.  N'en  obtiennent- 
ils  rien  après  de  longues  prières,  ils  les  chas- 
sent de  leur  temple ,  comme  des  divinités 
impuissantes,  les  accablent  de  reproches,  et 
leur  donnent  des  noms  outrageants  aux- 
quels ils  joignent  quelquefois  des  coups  : 
<  Comment ,  chien  d'esprit,  nous  vous  lo- 
geons dans  un  temple  magnifique,  nous 
TOUS  revêtons  d'une  belle  dorure,  nous  vous 
nourrissons  bien,  nous  vous  offrons  de  l'en- 
cens, et  tous  nos  soins  ne  font  de  vous  qu'un 
ingrat,  qui  nous  refuse  ce  que  nous  lui  de- 
mandons I  »  Là-dessus  ils  lient  la  statue  avec 
des  cordes,  et  la  tratnent  dans  les  rues,  au 
travers  des  boues  et  des  plus  sales  immon- 
dices, pour  lui  faire  payer  toute  la  dépense 
qu'ils  ont  faite  en  parfums.  Si  le  hasard  leur 
lait  obtenir  alors  ce  qu'ils  demandaient,  ils 
larent  le  dieu  avec  beaucoup  de  cérémonie, 
ils  le  rapportent  au  temple,  et,  l'ayant  re- 
placé dans  sa  niche,  ils  tombent  à  genoux 
devant  lui,  et  s'épuisent  en  excuses  sur  la 
manière  dont  ils  l'ont  traité,  «c  Au  fond,  lui 
disent-ils,  nous  nous  sommes  un  peu  trop 
hâtés  ;mais  il  est  vrai  aussi  que  vous  avez  été 
ttn  peu  trop  lent.  Pourquoi  vous  étes-vous  at- 
tiré nos  injures  ?  Nous  ne  pouvons  remédier 
au  passé,  n'en  parlons  plus.  Si  vous  voulez 
l'oublier,  nous  allons  vous  revêtir  d'une  nou- 
▼elle  dorure.  »  {Voyage  de  Bernier.) 

Le9  habitarm  des  Ues  de  la  Société. 

Leurs  idées  sur  la  divinité  sont  d'une  ex- 
travagance absurde.  Ils  la  croient  soumise 
au  pouvoir  de  ces  mêmes  esprits  à  qui  elle 
a  donné  l'être.  Ils  imaginent  aue  ces  esprits 
la  mangent  souvent  ;  mais  ils  lui  supposent 
la  faculté  de  se  reproduire.  Ils  emploient 
sans  doute  ici  l'expression  de  manger  parce 
qu'ils  ne  peuvent  parler  des  choses  immaté- 
rielles sans  recourir  à  des  objets  matériels. 
Ils  ajoutent  que  la  divinité  demande  aux  es- 
prits assemblés  dans  le  taourova  s'ils  ont  le 
projet  de  la  détruire  rque,  si  les  esprits  ont 
pris  cette  résolution,  elle  ne  peut  la  changer. 
Les  habitants  de  la  terre  se  croient  instruits 
de  ce  qui  se  passe  dans  la  région  des  esprits , 
<^,r,  h  l'époque  où  la  lune  est  dans  son  dé- 
clin, ils  (lisent  que  les  esprits  mangent  leur 
iatoua,  otquela  reproduction  do  l'éutoua 


avance  lorsque  la  lune  est  dans  son  plein . 
Les  dieux  les  plus  puissants  sont  sujets  h 
cet  accident,  ainsi  que  les  divinités  ^ba)ter- 
nés.  Ils  pensent  aussi  qu'il  y  a  d'autres  en- 
droits destinés  à  recevoir  les  âmes  après  la 
mort.  Ceux,  par  exemple,  gui  se  noient  dans 
la  mer  y  demeurent  au  sein  des  flots  ;  ils  y 
trouvent  un  beau  pays,  des  maisons,  et  tout 
ce  qui  peut  les  rendre  heureux.  Ils  soutien- 
nent de  plus  que  tous  les  animaux,  que  les  ar- 
bres, les  fruits  et  même  tes  pierres  ont  des 
flmes,  qui,  à  l'instant  de  la  mort  ou  de  li 
dissolution,  montent  auprès  de  la  divinité,  h 
laquelle  ces  substances  s'incorporentd'abord, 

f)Our  passer  ensuite  dans  la  demeure  particu- 
ière  qui  leur  est  destinée.  {Voyagé  de  Cook.) 

Le  grand  Lama, 

Le  P.  Gabet,  missionnaire  delà  Mongolie, 
donne  ces  détails  instructifs  sur  le  grand 
lama  : 

«  On  voit,  dit-il,  au  Grand-Couren  {séjour 
de  ce  puissant  personnage)  comme  une  re- 
présentation soleitinelle  et  continue  de  tou-- 
tes  les  nations  nomades  de  l'Asie.  Les  deux 
bords  du  fleuve,  le  fond  de  la  vallée,  les  di- 
verses coltines,  tout  est  couvert  de  tentes  et 
de  pèlerins  ;  c'est  un  mouvement  perpétuel 
de  pavillons  qui  se  dressent  ou  se  ploient  ; 
il  arrive  des  caravanes  de  tous  côtés  et  il  en 

f)art  dans  toutes  les  directions.  Les  Solons^ 
es  HoumariSf  les  Tagouris  de  la  Daourie, 
toutes  ces  nations  qui  habitent  les  bords  du 
Saghalien^  s'y  rencontrent  avec  les  Eleuths^ 
les  Tartares  de  la  mer  Bleue,  les  Ouriang- 
hais  et  autres  peuplades  venues  du  fond 
de  l'Asie  centrale  :  il  semble  que  toute 
la  Tartarie,  de  l'orient  à  l'occident,  du  midi 
au  nord,  ait  de  concert  fait  vœu  d'entretenir 
lÀ,  aux  pieds  de  son  idole,  une  adoration  per- 
pétuelle. Ces  pèlerins,  venus  quelquefois  de 
cinq  è  six  cents  lieues,  avec  leur  famille  tout 
entière,  femmes  et  enfants,  aspirent  après  le 
moment  où  il  leur  sera  donné  d'aller  se  pros- 
terner devant  le  Sainij  et  de  lui  faire  agréer 
leurs  offrandes  :  une  imposition  de  sa  main 
sur  leur  tête  est  tout  ce  qu'ils  en  attendent* 
et  ils  ne  croient  pas  cette  faveur  trop  chère, 
bien  qu'achetée  par  des  fatigues  inouïes  et 
parles  présents  les  plus  magnifiques. 

«  Le  grand  Lama  d'aujourd'hui  est  un 
jeune  homme  de  vingt-cin(|  à  vingt-six  ans, 
né  dans  le  Tibet,  et  intronisé  i|u  Grmd-Con- 
ren  depuis  une  dizaine  d'années.  Voici  com- 
ment s'obtient  cette  place.  Quand  le  grand 
Lama  est  mort,  on  brûle  son  cadavre  et  on 
attend  que  son  ftme  transmigre  dans  le  corps 
de  quelque  homme  vivant.  Quelque  temps 
après,  dit-on,  un  enfant,  quelquefois  de  qua- 
tre ou  cinq  ans,  et  n'importe  en  quel  endroit 
de  la  Tartarie,  se  met  tout  à  coup,  sans  que 
rien  ait  fait  prévoir  cet  événement,  à  parler 
un  langage  inconnu,  à  tenir  des  propos  ex- 
traordinaires et  à  disserter  de  choses  qu'il 
n'a  jamais  apprises  :  il  déclare  qu'il  est  le 
Lama  d'une  telle  pagode,  dont  l'âme  vient  de 
transmigrer  en  lui,  et  il  demande  qu'on  le 
reronduise  à  son  ancien  temple.  La  nou« 
vclle  en  est  aussitôt  portée  à  la  Lamaserie 
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ilout  le  siégo  est  Taeant.  Cello-ci  accoarl  ea 
graiide  pompe»  et  après  qu'elle  s'e!$t  cooTain- 
eue^sar  des  épreuves  que  cet  enfant  a  réel- 
ment  les  signes  de  sa  mission ,  elle  Temmène 
à  la  pagode,  lui  fait  apprendre  les  rites  et  les 
prières  du  culte  auquel  il  doit  présider,  et  le 
met  en  possession  de  toutes  les  prérogati- 
ves du  grand  Lama.  Ces  prétendues  trans- 
migrations lamanesques  s'opèrent  ordinai- 
rement dans  le  Tibet  ;  celui  qui  en  est  la- 
Torisé  est  appelé  par  les  Chinois  Ho-foo  ou 
Foo  vivant, 

^  Le  Lama  du  GrandrCouren  jouit  peut- 
être  de  la  puissance  la  plus  absolue  qui  soit 
dans  le  monde.  Tous  ces  peuples  innom- 
brables qui  viennent  lui  rendre  hommage 
se  regardent  comme  ses  sujets  et  croiraient 
commettre  le  plus  grand  des  crimes,  s'ils 
résistaient  à  sa  volonté.  Il  n'aurait  qu'à  com- 
mander, et  à  l'instant  toute  la  Tartane,  ébran- 
lée dans  ses  profondeurs,  depuis  la  mer  du 
Japon  jusqu'aux  montagnes  du  Turkestan, 
se  soulèverait  à  sa  voix  ;  ces  hordes  noma- 
des, poussant  devant  elles  ieurs  troupeaux, 
emmenant  à  leur  suite  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  n'auraient  qu'un  cri,  qu'un  élan 
pour  se  ruer  comme  des  bêtes  fauves  vers  le 
but  assigné  de  leur  dévastation  par  celui 
(ju'elle  révèrent  comme  leur  divinité  vivante, 
lie  fut  peut-être  ainsi  que  s'accomplirent» 
sous  rinspiratiun  de  Lamas  inconnus,  ces 
inondations  de  barbares  par  lesquelles  l'Eu- 
rope fut  ravagée  à  diverses  époques.  {Annale$ 
detaPropagationdelafoùiom.  XX.) 

Sacrifices  humains  dans  Vlnde. 

Le  Canstiiuiionnel  du  8  juillet  1846  donne, 
dans  un  article  sur  linde,  de  curieux  détails 
sur  les  Khounds,  que  l'on  regarde  assez  géné- 
ralement comme  les  derniers  représentants 
des  premiers  habitants  de  cette  vaste  contrée. 
Après  quelaue  mots  sur  la  situation  des  An- 
glais dans  le  Pendjab,  oik  quelques  milliers 
de  soldats  réfugiés  dans  une  citadelle  pres- 
que imprenable  opposent  une  résistance  im- 
prévue, le  Constitutionnel  ajoute  : 

«  Dans  une  autre  jpartie  de  l'Inde,  à  fine 
centaine  de  lieues  de  Calcutta,  au  milieu  des 
montagnes  qui  touchent  prescpie  à  la  baie 
«lu  Benfl;ale,des  troubles  ont  éclaté  parmi  une 
peuplade  nommée  les  Khounds.  Nous  avons 
déjà  dit  quelques  mots  sur  ce  peuple  singu- 
lier, qui  présente  les  traits  de  la  plus  pro- 
fonde barbarie,  à  quelques  jours  de  distance 
de  la  capitale  la  plus  civilisée  du  monde 
asiatique.  La  Revue  de  Calcutta  donne  des 
détails  aussi  horribles  que  curieux  sur  les 
habitudes  et  les  coutumes  religieuses  de  ces 
sauvages.  La  manière  dont  i|s  pratiquaient 
les  sacrifices  humains  fait  frémir,  et  la  bonne 
fui  avec  laquelle  ils  y  procèdent  saisit  d'éton- 
nement.  Ces  sacrifices  sont  laits  en  l'honneur 
de  la  déesse  de  la  Terre,  et  dans  les  idées 
de  ces  affreux  idolâtres,  le  sang  humain  est 
nécessaire  pour  arroser  le  sol,  afin  de  le  ren- 
dre fertile.  Dans  ce  but.  ils  achètent  des  en- 
fants ou  même  des  adultes,  que  des  pour* 
voyeurs,  nommés  Aititoiif,  enlèvent  aux  Hin- 
doi|s  vivant  dans  les  plaines. 


c  Les  victimes  nommées  Mérias  sont  ffle* 
vées  et  gardées  avec  soin  jusqu'au  jour  du 
sacrifice.  On  les  considère  comme  douées 
d  un  tel  caractère  de  sainteté,  que  les  bmiiles 
dans  le  sein  desquelles  ces  hommes,  destw 
nés  à  être  immolés,  forment  des  liaisons 
temporaires  avec  les  femmes  et  les  filles, 
s'en  trouvent  très-honorées.  On  leur  donne 
des  terres  et  des  troupeaux,  on  leur  choisit 
des  femmes  dans  les  castes  hindoues;  mais 
les  enfants  qui  naissent  de  ces  unions  sont 
destinés  à  subir  le  même  sort  que  celui  qui 
attend  leur  père,  aussitôt  que  la  divinité  re- 
doutable paraît  exiger  ce  sacrifice.  La  ma- 
nière dont  on  immole  ces  Mérias  est  décrllo 
ainsi  : 

«  Tous  les  préparatifs  de  la  cérémonie  sa 
font  sous  la  conduite  du  patriarche  de  la  tri- 
bu, accompagné  du  prêtre.  C'est  toiûourscc 
dernier  qui  est  l'organe  de  la  volonté  dirine, 
et,  lorsqu'il  déclare  que  celle-ci  demande 
une  victime,  la  population  des  deux  seies 
accourt  pour  assister  au  sacrifice.  La  céré- 
monie dure  trois  jours.  Le  premier  jour, 
toute  la  population  prend  part  a  un  banquet 
On  manse,  on  boit,  et  on  se  livre  à  toutes 
sortes  d  excès.  Le  second  jour,  la  victime, 
qui  a  gardé  le  jeûne  depuis  la  soirée  de  la 
veille,  est  soigneusement  lavée,  habillée  k 
neuf,  et  on  la  promène  eu  progression  avec 
accompagnement  de  danse  et  de  musique, 
du  village  jusqu'au  bois  sacré  de  Mena,  si* 
tué  sur  le  bord  d'un  torrent.  Au  centre  do 
bois  est  fixé  un  poteau  auquel  le  prêtre  at- 
tache par  le  dos  le  triste  héros  de  toutes  les 
cérémonies.  On  Point  d*huile  de  ghi  (ouiie 
beurre  rance),  on  le  barbouille  avec  du  cur- 
cuma,  on  Tome  de  fleurs,  et  pendant  toute  ia 
journée  la  population  se  prosterne  devant 
lui  en  adoration.  Chacun  cherche  à  s'empa- 
rer  de  quelque  relique  ;  les  morceaox  de  Is 
pAte  de  curcuma  dont  il  est  couvert  sont  su^ 
tout  recherchés  par  les  femmes. 

«  Le  troisième  jour,  on  donne  pour  toula 
nourriture  au  malneureux  qu*on  va  immoler 
un  peu  de  lait  et  de  sagou,  et  la  fête  bruyante 
et  licencieuse  du  premier  jour  recommence. 
A  midi,  le  prêtre  qui,  dans  la  nuit  de  h 
veille,  a  fait  la  recherche  de  la  place  conve» 
nable  pour  l'immolation  en  faisant  enfoncer 
des  bAtons  pointus  dans  la  terre  et  en  mar- 
quant Tendroit  où  le  bAton  a  pénétré  à  la 
plus  grande  profondeur,  conduit  la  victime 
sur  le  lieu  qu'il  déclare  le  plus  agréable  è  la 
déesse  de  la  Terre.  Comme  il  est  nécessaire! 
d'après  les  idées  de  ces  fanatiques, que  lavic- 
tinae  n'offre  aucune  résistance,  et  qu  en  mèrne 
temps  il  n'est  pas  permis  de  la  lier,  on  brise 
au  malheureux  sacrifié  les  os  des  bras  et  des 
jambes.  Le  prêtre,  accompagné  des  anciens 
de  la  tribu,  prend  une  branche  de  bois  Tert» 
la  fend  par  le  milieu  et  introduit  le  coqisde 
l'infortuné  entre  les  deux  moitiés  dont  il  lia 
les  deux  bouts  avec  des  cordes. 

c  Ces  préparatifs  étant  terminés,  le  prêtre 
donne  le  signal  de  l'immolation,  en  frappant 
la  victime  dfe  la  hache  dont  il  est  armé.  Toiis 
les  assistants  se  précipitent  alors  sur  la  vic- 
time avec  des  cris  féroces ,  accompagnés 
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d*un6  mnsioae  bruyante,  la  dépècent,  et, 
enleraot  des  lambeaui  de  cbair,ilâ  s^écrient  : 
<  Noos  t*avoDS  acheté,  en  payant  le  prix,  au- 
cun péobé  ne  retombe  sur  nous,  i»  Cet  bor* 
rible  sacrifice  ainsi  consommé,  chacun  rentre 
chez  soi  en  emportant  son  lambeau  sanglant, 
et»  pendant  trois  jours,  reste  enfermé  sans 
proférer  une  parole.  Au  bout  de  trois  jours, 
on  tue  on  buffle,  et  toutes  les  langues  sont 
déliées. 

€  Ces  affreuses  pratiques  varient  d'après 
les  localités.  Divers  employés  de  la  corn- 

Sagnie,  tels  que  MM.  Arbutbnot,  Stevenson, 
licks,  en  ont  donné  des  descriptions  qui  ne 
permettent  pas  de  douter  de  Texactitude  de 
ce  qu'on  avait  appris  par  d*autres  voies.  Le 
gouvernement  anglais  n'a  résolu  que  dans 
ces  derniers  temps  d'arrêter  ces  pratiques 
superstitieuses.  Le  capitaine  Mac-Pherson, 
résident  anglais  dans  cette  contrée,  a  fait  de 
louables  efforts  pour  les  faire  cesser,  tantôt 
en  rachetant  les  malheureux  destinés  au  sa* 
crilice,  tantôt  en  les  arrachant  de  force  à 
leurs  bourreaux  ;  mais  il  n'a  pu  le  faire  sans 
proToquer  une  forte  opposition  qui  a  amené 
destrottbiesdont  les  troupes  de  la  compagnie 
ont  commencé  la  répression.  On  dit  qu  elle 
a  été  trè»-sévère,  qu'on  a  brûlé  huit  ou  dix 
Tillages  et  dispersé  les  habitants.  » 

La  foêse  aiuc  filUê. 

Rien  n'est  triste  comme  le  spectacle  que 
présentent  les  peuples  idolâtres.  Que.  d'infa- 
mies, de  cruautés  l  Quel  oubli  des  premiers 
sentiments  de  la  nature  I 

Un  des  déléRués  attachés  à  l'ambassade 
française  en  Chioe  racontait  les  faits  sui- 
▼ants  en  18b6  : 

i  Quand  Tai  visité  l'hospice  des  enfants-* 
trouYés  de  Ning-PÔ,  il  y  avait  une  exposi- 
tion curieuse  de  chrysanthèmes  en  fleurs,  et 
cetait  une  occasion  pour  les  étrangers  de 
donner  quelques  secours  pour  l'établisse^ 
mont.  11  parait  bien  prouvé  pour  moi  que  la 
coutume  barbare  des  infanticides  n'est  pas 
pratiquée  à  Ning-PÔ,  non  plus  qu'à  Canton  ; 
mais  ù  Amoy  elle  est  en  pleine  vigueur,  et 
je  ne  vous  parlerai  plus,  comme  il  y  a  quel- 
ques mois,  sur  les  rapports  des  missionnai- 
res, mais  d'après  ce  que  j'ai  vu  par  moi- 
même  ;  car  je  me  suis  fait  conduire  dans  un 
lieu  abominable  qu'on  appelle  la  Fosse  aux 
fUes.  . 
«  Prenant  la  route  de  Tiog-lang-Kivan, 
li  conduit  à  la  cité  murée,  à  la  résidence 
c  l'amiral  chinois  et  à  la  cime  d'où  se  dé- 
veloppe le  beau  panorama  d'Amoy,  on  ne 
tarde  pas  à  dépasser  un  vaste  cimetière, 
dont  les  pierres  tumulaires  se  dressent  sur 
le  penchant  de  la  montagne,  et  laissent  voir 
les  blocs  de  granit  que  noircit  le  lichen.  On 
^rive  alors  à  un  endroit  où  le  chemin  se 
l>ifurque  ;  un  pilier  de  granit  supporte  une 
lanterne,  il  est,  en  outre,  couvert  par  une 
inscription  dont  je  n'ai  pu  avoir  la  tra- 
Juclion  ;  sur  la  gauche,  est  la  maison  d'un 
diseur  de  bonne  aventure.  C'est  laque,  der- 
"ère  un  bouquet  de  bambous,  se  trouve  une 
ii^e  entourée  d'uo  parapet  de  pierre  ;  Teau 


ï 


eu  est  verte  et  marécageuse,  en  partie  cou* 
verte  de  plantes  aquatiques.  On  voit  flotter 
à  la  surface  de  petits  rouleaui  de  nattes  de 
bambou,  j'en  ai -compté  une  quarantaine; 
ces  espèces  do  paniers  ou  paquets  cylindri- 

Îues  renferment  les  cadavres  des  petites 
lies  étouffées  à  leur  naissance.  Nous  avons 
voulu  savoir  précisément  à  quoi  nous  en 
tenir  :  nous  en  avons  ouvert  trois,  et  ils  ren- 
fermaient en  effet  des  squelettes  d'enfants. 
Les  Chinois  qui  nous  regardaient  faire,  çt  le 
diseur  de  bonne  aventure ,  nous  ont  fait 
comprendre  qu'il  n'y  a  pas  de  nuit  où  l'on 
ne  vienne  ainsi  jeter  quelque  petite  fille  dans 
cette  mare,  et  que  1  endroit  en  est  plein. 
Voilà  ce  que,  seuls  de  la  légation.  Renard' 
et  moi,  nous  avons  vu  en  plein  midi,  sans 
que  nos  recherches  aient  eu  l'air  de  causer 
le  moindre  scandale  parmi  ceux  qui  nous 
voyaient  fouiller  ainsi  dans  ces  petits  cer- 
cueils de  bambou.  » 

Religion  des  Australiens. 

Le  P.  Thiersé,*missionnaire  dans  l'Austra- 
lie occidentale,  exprimait  ainsi,  le  8  février 
18&6,  le  besoin  qu  avaient  les  pauvres  sau- 
vages des  divines  lumières  de  l'Evangile. 
«  Quelle  ignorance  I  qt|elles  erreurs  chez  ces 
malheureux  I  L'idée  de  Dieu,  naturellement 
gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes, 
résume  presque  tout  leur  symbole.  Si  on 
leur  demande,  pendant  le  jour,  uù  est  l'es^ 
prit  qu'ils  adorent,  ils  montrent  le  soleil  ;  la 
nuit,  ils  ignorent  où  il  fait  sa  demeure,  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  d'exécuter  des  dan- 
ses en  son  honneur  au  clair  de  la  lune.  Ils 
croient  aussi  à  l'immortalité  de  l'âme,  mais 
en  mêlant  i  cette  vérité  l^s  fables  grossières 
de  la  métempsycose.  Après  la  mort,  disent-* 
ils,  l'esprit  va  se  plonger  dans  un  lao"  im- 
mense, qui  se  trouve  au  centre  du  pays  ;  de 
le  il  passe,  au  bout  d'un  certain  temps,  dans 
un  autre  hémisphère,  pour  entrer  dans  le 
corps  d'un  homme  ou  d'un  animal,  selon 
qu'il  a  bien  ou  mal  employé  sa  première 
vie.  Aussi  quand  ils  rencontrent  des  Euro- 
péens, s'empressent-ils  de  leur  demander 
des  nouvelles  de  leurs  aïeux. 

«  J'ai  confiance  que  l'heure  du  salut  est 
venue  pour  cette  nation  délaissée.  Priez 
Dieu  qu'il  me  fortifie  par  sa  grâce,  afin  que 
mon  courage  ne  défiiille  pas  aux  jours  de 
labeur  et  de  sacrifice.  On  dit  que  dans  cer- 
taines contrées  les  indigènes  ne  sont  pas 
seulement  sauvages,  mais  cruels  :  cette  pen- 
sée, loin  d'enchaîner  nos  pas,  nous  attire 
vers  eux;  nous  sommes  plus  pressés  de 

!>orter  secours  où  la  misère  est  plus  pro- 
bnde,  et,  s'il  y  a  des  dangers  à  courir,  le 
sang  que  notre  Sauveur  a  versé  nous  appren- 
dra à  ne  pas  épargner  le  nôtre*» 

Dieux  de  la  Guinée. 

A  des  mœurs  incultes  et  dépravées,  les 
peuplades  de  la  Guinée  septentrionale  joi- 
gnent une  religion  grossière  ;  pour  la  plu-* 
part,  elles  en  sont  encore  au  plus  abject  fé- 
tichisme. Les  objets  qui  les  entourent,  et 
dont  elles  ressentent  journellement  les  in* 
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Quences  salutaires  ou  fatales,  voilà  les  dieux 
qu'elles  adorent.  Dans  rAcbantie,  par  exem- 
ple, on  sacrifie  au  vautour  ;  à  Ussuc»  c'est  le 
chacal  qu*on  révère  ;  les  Bénins  se  proster- 
nent devant  un  lézard.  Tel  est  le  fanatisme 
des  nègres  pour  ces  viles  divinités,  qu'on  ne 
saurait  les  outrager  impunément.  Un  Fran- 
çais faillit  en  faire  un  jour  la  triste  expé- 
rience. U  était  chez  les  Widahs  :  ces  sauva- 
ges ont  le  serpent  pour  fétiche  principal  ;  ils 
en  ont  toujours  un  qu'ils  nourrissent  avec 
somptuosité  dans  un  temple  oui  lui  sert  de 
demeure.  Un  double  collège  déjeunes  filles 
et  de  prêtres  est  chargé  de  veiller  à  sa  garde» 
et  de  le  venger  au  besoin,  quand  des  sacri- 
lèges ont  osé  attenter  à  sa  gloire  ou  à  sa 
vie.  Or,  je  ne  sais  comment  notre  Français 
tua  le  reptile  sacré.  Aussitôt  la  fureur  po- 
pulaire se  soulève  contre  lui  ;  popr  échap- 
per aux  coups  dont  on  le  menace,  il  est 
obligé  de  s'abriter  sous  la  protection  .d'un 
armateur  portugais,  et  encore  celui-ci  ne 
peut-il,  malgré  tout  son  crédit  sur  les  indi- 
gènes, sauver  qu'au  prix  d'une  somme  con- 
sidérable le  meurtrier  de  leur  dieu.  (An- 
nales  de  la  Propagation  de  la  foU  mars  1847.) 
IMAGES,  RBUQUBS,  MÉDAILLES.  —  ImogCf 
représentation  sculptée,  gravée  ou  peinte, 
de  Jésus-Christ,  de  Marie,  des  saints,  ou  de 

Îuelgue  trait  de  leur  vie.  —  Rien  de  f)lus 
^gitime  que  le  culte  des  images,  autorisé, 
reG<Hnmandé  par  l'Eglise.  —  On  nomme 
mraetdeuse$  celles  par  lesquelles  ou  devant 
lesquelles  Dieu,  pour  récompenser  la  foi  de 
ses  serviteurs,  a  fait  quelques  prodiges. 

ReliqueSf  ce  qui  reste  d*un  saint  après  sa 
mort,  ses  os,  ses  cendres  ;  ou  les  objets  ^ui 
ont  appartenu  à  Jésus-Christ,  à  sa  divme 
mère,  aux  saints,  tels  que  la  croix,  les  vê- 
tements. Ce  culte  est  également  cher  à  l'E- 
glise. 

Médaillée f  gravure,  effigie  sur  bois  ou  mé- 
tal, représentant  un  mystère,  un  événement, 
et  que  les  fidèles  portent  habituellement  sur 
eux. 

Mille  fois  on  a  prouvé  aux  hérétiques 
qu^ils  calomniaient  l'Eglise  catholique  lors- 
qu'ils soutenaient  que  nous  adorions  ces 
objets;  malgré  les  démentis  formels,  et  leurs 
propres  contradictions,  ils  n'en  continue- 
ront pas  moins  de  répéter  à  leurs  adeptes 
que  nous  sommes  des  idolâtres. 

Le  tombeau  du  prophète  Elisée. 

Des  Israélites  occujiés  à  ensevelir  un  mort, 
«fiercevant  des  Moabilcs  qui,  ayant  fait  une 
incursion,  ravageaient  le  pays,  prirent  le 
corps  auquel  ils  voulaient  donner  la  sépul- 
ture et  le  ietèrent  avec  précipitation  dans  le 
tombeau  du  prophète  Elisée,  qui  se  trouvait 
auprès  et  gui  était  ouvert  ;  à  peine  ce  mort 
eut-il  touché  les  os  de  ce  saint  prophète, 

3u'il  ressuscita.  Preuve  frappante  des  pro- 
içes  que  Dieu  opère  par  les  reliques  des 
sàmis.  (4r  Rois,  xm.) 

Invention  de  la  croix. 

Sainte  Hélène,  mère  do  rempcreur  Cons- 


tantin, visita  les  lieux  saints  vers  Tan  396, 
quoiqu'elle  fût  Agée  de  près  de  quatr^vingte 
ans.  Â  son  arrivée  à  Jérusalem,  elle  se  sentit 
animée  d'un  ardent  désir  de  trouver  k 
croix  sur  laquelle  Jésus-Christ  avait  souf- 
fert. Les  païens,  en  haine  du  christianisme, 
avaient  mis  tout  en  œuvre  pour  dérober  la 
connaissance  du  lieu  où  le  corps  du  Sauveur 
avait  été  enseveli.  Non  contents  d'y  avoir 
amassé  une  grande  quantité  de  pierres  et  de 
décombres,  ils  y  avaient  encore  bâti  un  temple 
de  Vénus»  et  profané  le  lieu  oili  s'était  accom- 
pli le  mystère  de  la  résurrection,  en  y  élevant 
une  statue  de  Jupiter.  Hélène,  résolue  de 
ne  rien  épargner  pour  réussir  dans  son 
pieux  dessein,  consulta  les  habitants  de  Jé- 
rusalem, et  tous  ceux  dont  elle  pouvait  tirer 
quelque  lumière.  On  lui  répondit  que  si 
elle  pouvait  découvrir  le  tombeau  de  Jisus- 
Christ,  elle  ne  manquerait  pas  de  trouver  les 
instruments  de  son  supplice.  La  pieuse  im- 
pératrice fit  aussitôt  démolir  le  temple,  et 
abattre  la  statue  de  Vénus  ainsi  que  celle  de 
Jupiter.  On  nettoya  la  place  et  1  on  se  mit  à 
creuser.  Enfin  Ton  trouva  le  saint  sépulcre. 
Il  y  avait  auprès  trois  croix,  avec  les' clous 
qui  avaient  percé  les  pieds  et  les  mains  du 
Sauveur,  et  le  titre  qui  avait  été  attaché  au 
haut  de  sa  croix  :  mais  on  ne  savait  pas 
comment  les  distinguer,  le  titre  étant  séparé 
et  ne  tenant  à  aucune  des  trois.  Dans  cet 
embarras,  saint  Macaire,  évoque  de  Jérusa- 
lem, prit  le  parti  de  faire  porter  les  trois 
croix  chez  une  dame  de  quahté  qui  éfail  à 
l'extrémité;  et  s'élant  adressé  à  Dieu  par 
une  fervente  prière,  il  appliqua  séparément 
les  croix  sur  la  malade,  qui  n'ayant  ressenti 
aucun  effet  des  deux  premières,  se  trouva 

[parfaitement  guérie  dès  qu'elle  eut  toudié 
a  troisième.  Sainte  Hélène  témpi^a  la  jaie 
la  plus  vive  à  l'occasion  de  ce  miracle  qui 
faisait  connaître  la  vraie  croix.  Elle  fonda 
une  église  à  l'endroit  où  elle  l'avait  trouvée, 
et  l'y  déposa  avec  une  grande  vénération, 
après  l'avoir  fait  renfermer  dans  un  étui 
extrêmement  riche.  (Fjellbr,  art.  Sainte  Hé- 
Une.) 

Ingénieuse  réfutation  de  Ferreur. 

L'empereur  Constantin  Coprony me ,  zélé 
partisan  des  iconoclastes,  voyant  qu'Etienne, 
abbé  d'un  fameux  monastère  de  riicomédie, 
était  devenu  par  ses  vertus  l'objet  de  la  vé- 
nération publique,  se  mit  en  tôte  d'attirer  ce 
saint  homme  dans  son  hérésie,  persuadé 
que,  s'il  y  réussissait,  il  n'y  aurait  plus  per- 
sonne, môme  parmi  les  pieux  solitaires,  qui 
lui  fit  résistance.  Il  employa  donc  tour  à 
tour  l'artifice,  les  promesses  et  les  meoa- 
ces,  pour  le  séduire;  mais,  comme  tout 
était  inutile,  il  le  fit  amener  à  Constantioo* 
pie,  et  mettre  dans  la  prison  des  bains,  les 
entraves  aux  pieds  et  les  fers  aux-  mains. 
Peu  de  jours  après  il  se  rendit  sur  une  ter- 
rasse, et  l'y  fit  comparaître.  Etienne,  en  y 
allant,  se  fit  donner  une  pièce  de  monnaie 
qui  était  à  l'elfigie  du  prince,  et  ta  tint  ca- 
chée sous  ses  habits.  Aussitôt  que  l'empe- 
rcur  dpun;ut£licuue,  il  se  livra  à  son  eui- 
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portement  ordinaire ,  et  s'écria  :  «  Quelle 
impudence  I  quel  opprobre  I  Voyez,  je  vous 
prie,  quel  est  le  misérable  qui  ose  me  ré- 
sister et  me  traiter  avec  outrage  I  »  Le  saint 
tenait  les  yeux  modestement  baissés  sans 
rien  répondre.  Le  tyran  lui  lançait  des  re* 
gards  foudroyants,  et  le  menaçait  en  gesti- 
culant, selon  sa  coutume  ;  puis  il  lui  dit  : 
«  Toi,  le  plus  vil  des  hommes,  tu  ne  dai- 
gnes pas  me  répondre  ?  »  Alors  Etienne  ré- 
pondit avec  une  douceur  et  une  tranquillité 
toute  céleste  :  «  Seigneur,  si  votre  résolu- 
tion est  prise  de  me  condamner,  envoyez- 
moi  au  supplice,  sans  différer  davantage  ; 
mais,  si  Votre  H^esté  veut  prendre  con- 
naissance de  ma  cause,  qu'elle  tempère  le 
feu  de  son  courroux  :  c'est**  ainsi  que  les 
lois  prescrivent  aux  juges  d'en  user.  »  Cons- 
tantin reprit  :  «  Quels  décrets  des  Pères 
avons-nous  enfreints,  pour  te  donner  sujet 
de  nous  traiter  d'hérétiques?  »  Etienne  ré- 
pondit :  «  Vous  avez  condamné  les  saintes 
images  que  les  Pères  ont  adorées  de  tout 
temps,  et  qu'ils  nous  ont  transmises  ;  con- 
fondant le  sacré  et  le  profane,  vous  n'avez 
pas  horreur  d'appeler  indistinctement  ido- 
les la  figure  de  Jesus-Christ  et  celle  d'Apol- 
lon ;  les  images  de  la  mère  do  Dieu  et  celles 
de  Diane  ou  de  Vénus  ;  de  les  fouler  aux 
pieds,  de  les  livrer  aux  flammes.  —  Homme 
stupide,  reprit  l'empereur,  esprit  lourd  el 
bouché  1  est-ce  qu'en  foulant  aux  pieds  des 
images,  nous  foulons  Jésus-Christ  ?  A  Dieu 
ne  plaise  I  »  A  ce  moment  le  saint,  présen-' 
tant  cette  pièce  de  monnaie  dont  il  s'était 
munie,  dit  au  prince  :  «  Seigneur,  de  qui 
sont  cette  image  et  cette  inscription  7  » 
Constantin  répondit  :  «  De  qui  serait-ce, 
sinon  de  l'empereur  ?  »  Sur  cela  l'homme 
de  Dieu  demanda  aux  assistants  quel  trai- 
tement mériterait  celui  qui  foulerait  aux 
pieds  l'image  de  l'empereur  qui  était  em- 
preinte sur  la  pièce  d'argent  qu'il  tenait  à  la 
main.  L'assemblée  s'écna  qu  il  faudrait  le 
punir  rigoureusement.  «  Eh  quoi  !  dit  alors 
le  saint,  en  poussant  un  profond  soupir, 
c'est  un  crime  énorme  d'outrager  Timage 
d'un  empereur  mortel,  et  on  pourra  jeter 
innocemment  au  feu  celle  du  Roi  du  ciel  !  » 
Constantin  sentit  tout  la  justesse  et  toute  la 
force  de  cette  réflexion  ;  mais,  bien  loin  de 
le  détromper,  elle  ne  Qt  que  l'irriter  toujours 
plus,  et,  quelques  jours  après,  il  condamna 
Etienne  à  ôtre  décapité.  C  est  ainsi  que  les 
tyrans  répondent  à  la  voix  de  la  vérité  qui 
les  condamne.  [Anecdotes  ehréliennes.) 

Saint  Geégoirs  de  Nazunzb. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  disait  avec  une 
mâle  intrépidité  :  tr  Armé  de  la  croix,  je  ne 
crains  plus  rien,  et  je  dis  au  démon  :  Fuis 
loin  de  moi,  peiÎQde,  si  tu  ne  veux  pas  que 
je  te  renverse  avec  cette  croix  devant  la- 
quelle tremble  tout  ton  empire.  »  (S.  Gré- 
ootAK,  Carm.  22.) 

Trois  crois. 

Durant  Vépouvantablo  tremblement  de 
terru  de  l'an  365,  la  mer  avait  franchi  les 


côtes  de  la  Dalmatfe;  elle  se  précipitait  avec 
fureur  dans  l'intérieur  des  terres.  La  villa 
d'Epidaure  allait  être  eneloutie.  Les  habi- 
tants»  effrayés,  accourent  a  la  cellule  de  saint 
Hilaire,  l'en  arrachent ,  le  transportent  sur 
le  théAtre  de  la  dévastation,  et  1  opposent  à 
l'impétuosité  des  eaux.  Le  saint  fait  trois 
croix  sur  le  sable,  et  étend  les  bras  vers  la 
mer  :  les  flots  s'arrêtent  en  mugissant ,  se 
gonflent ,  s'élèvent  comme  des  montagnes, 
et  redescendent  paisiblement  dans  leurs  abî- 
mes. (GoDBSGAED,  21  octobrc,) 

Le  jeune  pèlerin» 

Dans  le  temps  où  les  chrétiens  les  plus 
distingués  parieur  naissance  et  leur  fortune 
se  faisaient  un  devoir  de  témoigner  leur 
amour  pour  Notre-Seigneur,  en  traversant  les 
mers  et  en  visitant  les  lieux  où  se  sont  opé- 
rés les  mystères  de  notre  religion ,  un  jeune 
geiitilhomne  entreprit  cet  heureux  nèleri- 
nage.  A  peine  arrivé  sur  la  terre  sanctifiée  par 
les  souffrances  de  Jésus-Christ ,  il  se  rend 
avec  empressement  à  Nazareth.  A  la  vue  de 
cette  petite  bourgade ,  où  la  sainte  Vierge 
avait  demeuré  si  longtemps ,  et  où  s'était 
opéré  le  mystère  de  Tlncarnation,  le  souve- 
nir de  la  tendre  charité  de  la  Mère  et  du 
Fils  excite  dans  un  cœur  aussi  bien  préparé 
les  sentiments  les  plus  vifs  de  reconnais- 
sance et  d'amour.  A^thléem,  on  lui  mon- 
tre la  grotte  où  son  Dieu ,  son  Sauveur,  est 
né  :  dans  l'ardeur  de  sa  foi,  il  lui  semble  voir 
couché  dans  la  crèche  le  divin  Enfant  ;  des 
larmes  d'attendrissement  coulent  en  abon- 
dance de  ses  yeux  ;  il  ne  peut  se  lasser  de 
coller  ses  lèvres  sur  cette  enceinte  sacrée» 
qui  avait  reçu  les  premières  larmes  do  Jé- 
sus. Puis,  pour  contenter  son  amour,  il  vi- 
site chacun  des  lieux  qui  avaient  été  mar- 
aués  par  quelques  circonstances  de  la  vie 
e  son  bon  Maître  ;  il  n'oublie  ni  le  Jour- 
dain où  Jésus  fut  baptisé  par  saint  Jean,  ni 
le  désert  où,  après  avoir  passé  quarante  jours 
dans  le  jeûne  et  la  prière,  il  fut  tenté  par  le 
démon,  mais s'arrètant  surtout  aux  endroits 
qui  lui  rappellent  les  derniers  mystères  de 
la  vie  et  de  la  passion  de  l'Homme-Dieu.  11 
sent  au  jardin  ae  Gethsémani  sa  ferveur  se 
renouveler;  toutes  les  douleurs  du  Fils  de 
Dieu  se  représentent  à  son  esprit;  il  croit 
entendre  ses  gémissements  et  ses  tendres 

Ï plaintes  ;  il  croit  voir  cette  sueur  de  sang  qui 
e  met  en  agonie  :  ne  pouvant  verser  son 
sang  pour  son  Dieu,  il  arrose  la  terre  de  ses 
larmes  ;  ensuite  il  parcourt  toutes  les  sta- 
tions, il  suit  en  esprit  son  Maître  dans  les 
rues  de  Jérusalem,  il  l'accompagne  chez 
Caïphe,  chez  Pilate  et  Hérode;  il  le  voit  dé- 

{louillé,  battu  de  verges,  couronné  d'épines. 
1  gravit  la  montagne  du  Calvaire  ,  s'imagi- 
nant  suivre  pas  à  pas  Notre-Seigneur  portant 
sa  croix;  enfin,  il  arrive  au  sommet  de  ia 
montagne;  là ,  il  est  près  de  succomber  à  la 
douleur.  C'est  ici,  se  dit-il,  que  mon  Dieu  a 
été  cruciQé,  ici  qu'on  lui  a  percé  les  pieds  et 
les  mains  d'énormes  clous,  ici  qu'a  été  con- 
sommée l'œuvre  de  mon  salut  et  le  salut  de 
tout  le  genre  humain. 
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Après  avoir  employé  plusieurs  heures  dans 
ces  pieuses  contemplations ,  il  va  au  sépul- 
cre, et  du  sépulcre  il  s'achemine  vers  ce  lieu 
h  jamais  vénérable  par  les  vestiges  sacrés 
que  notre  divin  Maître  y  a  laissés  en  mon- 
tant au  ciel.  A  cette  vue,  il  tombe  à  genoux, 
il  colle  ses  lèvres,  comme  il  l'avait  fait  tant 
de  fois  ailleurs,  sur  la  terre  qui  portait  l'em- 

Î>reinte  des  pieds  du  Sauveur  ;  puis,  élevant 
es  mains  et  le;  yeux  vers  le  ciel  :  «  0  Jésus, 
ô  l'amour  de  mon  cœur,  où  voulez-vous  que 
}*aille  maintenant?  J'ai  visité  les  lieux  que 
vous  avez  daigné  habiter  durant  votre  vie 
mortelle,  ceux  où  vous  avez  souffert;  je 
vous  ai  suivi  sur  le  calvaire ,  je  vous  ai  ac- 
compagné au  sépulcre,  me  voici ,  Seigneur, 
au  lieu  d'où  vous  êtes  parti  pour  monter  au 
ciel.  Où  puisse  aller,  Seigneur,  si  je  ne  vais 
après  vous?  Faites-donc ,  6  ma  vie,  6  mon 
tout,  qne  je  vous  suive  au  Paradis!  »  A  ces 
mots,  il  s'incline ,  son  cœur  s'ouvre ,  il  ex- 

£ire,  et  son  Ame  s'envole  dans  les  cieux.  — 
h  I  qu'il  est  doux  de  mourir  victime  du  di- 
vin amour  I  c'est  bien  ici  que  nous  pouvons 
répéter  ce  vœu  :  Moriatur  anima  mea  morte 
justorum.  Puissé-je  mourir  comme  est  mort 
ce  pieux  gentilhomme.  Mais  pour  faire  une 
mort  si  précieuse  devant  Dieu,  il  faut,  com- 
me lui,  avoir  un  cœur  détaché  de  tous  ces 
biens  de  la  vie  et  de  tous  ces  vains  plaisirs 
du  monde  ;  il  faut  aimer  comme  il  a  aimé. 
(Saint  François  de  Saies,  Traité  de  Vamour 
de  Dieu,)  

Apparition  d^une  croix  à  Jérusalem^  Fan  331. 

Le  7  mai ,  vers  neuf  heures  du  matin,  il 

{)arut  dans  le  ciel  une  grande  lumière  en 
orme  de  croix,  qui  s'étendait  depuis  la  mon- 

tagneduCalvairejusqu'àcelledes  Olives.  Elle 
fut  aperçue  par  la  population  tout  entière  de 

la  ville.  Cettelumière brilla  pendant  plusieurs 
heures,  et  avec  tant  d'éclat,  que  le  soleil 
môme  ne  pouvait  Teffacer.  Les  spectateurs , 

t>énétrés  de  crainte  et  de  joie,  coururent  en 
bule  à  l'église.  Fidèles  et  idolAtres ,  tous 
n'eurent  qu'un  cœur  pour  louer  Notre-Sei- 

Sneur  Jésus-Christ ,  Fils  unique  de  Dieu , 
ont  la  puissance  opérait  ce  prodige,  et  ils 
reconnurent  la  divinité  d'une  religion  à  la- 

Suelle  les  cieux  rendent  témoignage.  (I.e/<r« 
e  eaint  Cyrille  à  l'empereur  Constance.  ) 

La  vraie  eroix^ 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  leur  vêtement 
que  les  croisés  portaient  le  signe  sacré  du 
salut ,  c'était  aussi  dans  le  cœur.  En  1187 , 
après  la  bataille  de  Tibériade,  où  Gui  de  Lu- 
Signan,  roi  de  Jérusalem,  fut  fait  prisonnier 

far  Saladin,  la  vraie  croix,  qu'on  avait  portée 
cette  bataille,  tomba  entre  les  mains  des 
musulmans,  comme  autrefois  l'arche  entre 
les  mains  des  Philistins.  Omar ,  neveu  de 
Saladin,  en  la  présentant  à  ce  prince,  lui  dit  : 
«  Il  .parait ,  par  la  désolation  des  Francs, 
que  ce  bois  n  est  pas  le  moindre  fruit  de  ta 
victoire.  » 

Le  Crucifix. 
^  Due  jeune  personne,  d'une  naissance  dis- 
tiU(aiée ,  voulait  entrer  dans  un  ordre  très- 


austère.  Pour  éprouver  sa  vocation ,  la  su- 
périeure  lui  fit  une  peinture  affreuse  des 
austérités  du  cloître ,  et  la  condoisaDt  en 
esprit  dans  tous  les  lieux  de  la  communauté, 
elfe  ne  lui  montrait  partout  que  mille  ob- 
jets effrayants  pour  la  nature.  La  jeune  pos- 
tulante parut  ébranlée.  Elle  gardait  un  pro- 
fond silence.  «  Ma  fille,  lui  dit  la  supérieure, 
vous  ne  me  répondez  rien.  —  Ma  mère,  ré- 
partit vivement  la  postulante,  je  n'ai  qu'une 
question  à  vous  faire  :  Y  a-t-il  chez  vous  des 
crucifix  7  trouverai-je  une  croix  dans  cette 
cellule  où  l'on  est  si  étroitement  logé,  où 
l'on  couche  sur  la  dure  ;  dans  ce  réfectoire 
où  la  nourriture  est  si  grossière  ;  dans  ce 
chapitre  où  Ton  reçoit  de  si  sévères  oorrec« 
tiens?  —  Oui,  ma  fille,  il  y  en  a  partout.  — 
Ah  I  ma  mère ,  j'espère  ne  trouver  rien  de 
difficile  là  où  je  trouverai  un  crucifix.  » 

Charles  GLiREirriir. 

Le  jeune  Charles  Clarentin ,  né  à  Royc, 
éjtait  le  modèle  de  ses  condisciples  au  ool* 
lége  d'Amiens,  et  un  des  membres  les  plus 
fervents   de  la  congrégation.   11  paraissait 

{'ouir  d'une  santé  florissante  ,  lorsque  tout 
L  coup  il  fut  saisi  d'un  point  de  côté  et  do 
douleurs  universelles,  indices  ordinaires 
d*une  maladie  sérieuse.  Il  ne  s'abusa  point 
sur  son  état;  il  demanda  aussitôt  et  reçut  les 
derniers  sacrements  avec  une  tendre  piété. 
Dans  un  moment  où  il  paraissait  souffrir 
davantage ,  son  confesseur  s'approcha  de  lui 
pour  soutenir  sa  patience ,  et  lui  demanda 
comment  il  se  trouvait.  «  Mon  père ,  répood 
Charles  en  plaçant  les  deux  mains  sur  sa 
poitrine,  pour  le  corps ,  je  vous  avoue  qu'il 
souffre  beaucoup  ;  mais  mon  Ame  est  rem- 

fdie  de  consolation.%  Le  ministre  duSetgneur 
ui  présente  un  crucifix  ;  il  le  saisit,  et  le  bai- 
sant  avec  transport,  il  répéta  plusieurs  fois  : 
Amor  meus  crucifixue  est^  et  ego  vivol  Mon 
amour  est  crucifié,  et  moi  je  vis  encore  IBieo- 
tôt,  aux  sentiments  du  plus  ardent  amour 
se  Joignent  ceux  de  la  plus  vive  confiance  : 
t  Qui  osera,  dit-il ,  en  élevant  le  Crucifii  et 
en  le  pressant  sur  son  cœur,  qui  osera  lu'aUa- 
quer,  qui  osera  se  mesurer  avec  moi  ?  •  Puis* 
plaçant  la  croix  sous  ses  yeux  :« Voilà, disait* 
il,  mon  éf)ée;  voilà  mon  escorte  et  ma  sauve- 

farde;  voilà  ma  cuirasse  et  mon  bouclier» 
.orsqu'il  sentit  qu'il  n'avait  plus  que  quel- 
S|ues  instants  à  vivre,  il  étendit  les  bras  ea 
orme  de  croix,  afin  de  mourir  en  guei<]uc 
sorte  comme  son  Sauveur.  Après  avoir  ganié 
quelque  temps  le  silence,  il  rassembla  tou- 
tes ses  forces  pour  prendre  son  cruoiiit* 
leva  les  yeux  aux  ciel,  et  s*écria  :  «  Mon  PiVc» 
je  remets  mon  Ame  entre  vos  mains.  •EnaclK^- 
vant  ces  mots,  il  expira.  Cette  bicobeureuse 
mortarriva  en  1652.  (JlfoûdeArarjedefiussy.) 

Les  révolutionnaires  américains. 

Lorsque,  en  1825,  San-Martin,  Tun  des  révo- 
lutionnaires américains,  s'empara  de  Lima, 
quelques  Espagnols  européens  restèrent  à 
regret  dans  cette  capitale.  Aux  a)>prochosdo 
larmée  royaliste,  les  rebelles  publièrent  on 
ordre  portant  que  tuut  Ëst>aj^iol  eût  k  se 
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rendre  au  couTent  de  la  Visérieorde.  Mille 
Espaenols  environ  se  rendirent  au  lieu  in- 
diqué, et  furent  très-bien  accueillis  par  les 
reli^eux.  Quelques  jours  après»  la  populace, 
eicitée  par  des  funeux ,  se  rendit  au  cou- 
rent en  poussant  les  cris  de  mort  révolu- 
tionnaires. Les  religieux,  sans  s*émouvoir , 
pourvoient  à  la  sûreté  de  leurs  botes ,  se 
présentent  au  peuple,  et  arrêtent  ses  fureurs 
par  la  seule  vue  de  la  croix.  La  croix  n*est- 
elle  pas  la  plus  puissante  exhortation  à  la 
clémence  7 

La  Croix. 

Saint  Augustin  disait  :  t  La  croix  de  Jé- 
sus-Christ a  une  vertu  merveilleuse;  son 
«cul  souvenir  met  en  fuite  des  légions  de 
nos  ennemis  invisibles  ,  nous  soutient  con- 
tre leurs  efforts,  et  nous  préserve  des  piè- 
ges q[u'ils  nous  tendent.  » 

Imitons  dans  nos  tentations  le  bienheu- 
reux César  de  Buz  :  il  opposait  à  toutes  Içs 
suggestions  du  démon  'la  croix  qu*il  portait 
sur  sa  poitrine,  mettant  aussitôt  la  main  sur 
sa  précieuse  armure  qui  faisait  sa  force  et 
son  espérance ,  et  s'écriant  :  «  Fuyez,  enne- 
mis de  mon  salut  et 'de  mon  Dieu  ;  fuyez, 
(iémons ,  voilà  la  croix  du  Seigneur  »  c*est 
cet  instrument  qui  a  brisé  les  portes  de  l'en- 
fer. 0  mon  Saureur  I  par  les  mérites  de  vo- 
tre croix ,  délivrez-moi  de  mes  ennemis.  » 
{Heureuse  Année,) 

Saint  Faançois  Xatiek. 

Saint  François  Xavier  prêchait  TEvangile 
dans  le  royaume  de  Travancor.  Les  Badages, 
peuple  sauvage  et  voleur,  y  firent  une  in- 
cursion. Le  saint  prend  un  crucifix  et  va  à 
leur  rencontre,  suivi  d'une  troupe  de  chré- 
tiens. 11  commande  de  la  part  de  Dieu  à  ces 
barbares,  et  leur  ordonne  de  rétrograder  à 
Tinstant.  Les  chefs  et  les  soldats,  remplis  de 
terreur,  se  retirent  aussitôt  en  désordre,  et 
abandonnent  pour  toujours  la  contrée.  (Go- 
BEScàBDy  3  décembre,) 

BOOARIS. 

Bogaris,  roi  des  Bulgares  ,  avait  été  ins- 
truit par  de  fervents  missionnaires  des  vé- 
rités de  la  reliçion  ;  mais  son  esprit,  trop 
occupé  des  affaires  du  monde,  et  son  cœur 
trop  livré  aux  plaisirs  des  sens ,  donnaient 
peu  d'accès  aux  impressions  de  la  grflce  ;  il 
restait  païen ,  toujours  attaché  aux  erreurs 
de  ridoifttrie,  et  enseveli  dans  les  ombres  de 
la  mort.  Il  arrivai  par  hasard ,  ou  plutôt  par 
une  providence  spéciale ,  qu'un  peintre  fa- 
meux fit  un  voyage  en  Bulgarie.  On  le  pré- 
senta au  roi  ;  et ,  comme  ce  prince  aimait 
excessivement  les  plaisirs  de  la  chasse ,  et 
qu|on  est  charmé  de  voir  en  peinture  ce 
qu'on  aime  et  ce  à  quoi  on  est  attaché,  il 
commande  à  ce  peintre  de  lui  tracer  le  ta- 
bleau d'une  chasse,  avec  tous  ses  agréments, 
dans  un  palais  qu'il  avait  fait  bâtir  tout  nou- 
vellement, lui  recommandant  surtout  d'y 
peindre  des  animaux  affreux  et  des  figures 
euouvantables  ;  car  c'était  là  ce  qui  était  le 
plus  de  son  goût. 


Le  peintre,  qui  était  chrétien,  eroyant  quo 
la  Providence  lui  avait  ménagé  une  occasion 
favorable  pour  porter  le  dernier  coup  à  la 
conversion  de  ce  prince  infidèle,  au  heu  de 

f ceindre  une  chasse  telle  qu'il  la  demandait, 
ui  traça  un  tableau  frappant  et  terrible  du 
Jugement  dernier;  tout  y  inspirait  la  terreur 
et  l'effroi.  D'une  part,  on  voyait  un  ciel  obs- 
cur et  caché  sous  de  sombres  nuages;  d'une 
Hutre,  la  terre  tout  en  feu ,  et  la  mer  cou- 
yerte  d'une  couleur  de  sang.  Le  trône  du 
Souverain  Juge  des  vivants  et  des  morts  pa- 
raissait suspendu  dans  les  airs,  au  milieu 
des  éclairs  menaçants,  et  environné  d'un 
nombre  infini  d'anges,  ministres  de  ses  ven* 
geances;  tous  las  nommes  assemblés  dans 
une  vaste  plaine ,  saisis  de  crainte  et  de 
frayeur,  attendaient  l'arrêt  de  leur  bonheur 
ou  de  leur  malheur  éternel  ;  plus  bas  étaient 
les  démons  avec  des  figures  monstrueuses ,  ' 
attendant  les  &mes  malheureuses  qui  seraient 
livrées  à  leur  fureur  :  l'abîme  des  enfers 
était  ouvert  pour  les  recevoir ,  et  vomissait 
des  tourbillons  horribles  de  flammes  et  de 
fumée.  .  -• 

Le  peintre  travaillait  toujours^anr  secret  à 
ce  tableau ,  et  tenait  le  roi  en  suspens ,  lui 
disant  qu'il  voulait,  autant  qu'il  serait  en 
lui,  tracer  un  tableau  parfait,  et  qu'il  fdt  le 
chef-d'œuvre  de  ses  mains. 

Le  jour  assigné  où  l'on  devait  présenter 
ce  grand  ouvrage  dans  sa  perfection  étant 
venu,  tous  les  courtisans  assemblés  étant 
avec  le  prince,  le  peintre  tira  tout  à  coup  le 
rideau  et  découvnt  sa  peinture  aux  yeux  de 
tous  les  spectateurs.  A  cette  vue ,  le  roi  de* 
meura  longtemps  étonné  et  comme  sans  sen- 
timent, tellement  il  était  frappé  de  la  terreur 
de  ce  spectacle  ;  puis  se  tournant  du  côté  du 
peintre  :  «Ehl  qu'est-ce  donc,  lui  dit-il,  que 
représente  ce  terrible  tableau  ?  »  Alors  le 
peintre  prit  occasion  de  parler  des  jugements 
de  Dieu,  des  peines  réservées  aux  méchants^ 
des  récompenses  prénarées  aux  bons,  et  des 
délices  d'une  éternité  de  bonheur,  de  toutes 
les  vérités,  en  un  mot,  de  la  religion,  et  il 
en  parla  avec  tant  de  force,  d'énergie  et  de 
feu,  gue  le  prince,  d^à  ému,  ne  put  résister 
aux  impressions  que  faisait  sur  lui  cette 
image  effrayante.  Peu  de  temps  après  il  se 
renofit  à  Dieu  ;  et ,  par  une  conversion  sin- 
cère ,  il  embrassa  la  religion ,  bien  résolu 
d'^  persévérer  jusqu'à  la  un.  (Tiré  de  rJ7û<« 
toire  de  Doropalates.) 

La  croix  de  Migné, 

Dieu  s'est  plu  maintes  fois  à  glorifier  le 
slçne  sacré  sur  lequel  mourut  Jésus.  Agi- 
rait-il de  la  sorte  si  le  culte  des  images  n^ 
tait  qu'une  idoUtrie?  L'apparition  de  la 
croix  a  Migné,  diocèse  de  Poitiers,  restera  à 
jamais  un  témoignage  irrécusable  de  la  vé- 
rité du  dogme  catholique  à  cet  égard.  Voici 
l'extrait  d^n  rapport  adressé  à  l'évoque  de 
Poitiers.  On  remarquera  que,  parmi  les  six 
signataires,  quatre  sont  laïques,  et  un  d'eux 
même  est  protestant. 

.  «  Monseigneur,  V.  6.  ayant  commis,  par 
son  ordonnance  du  16  janvier  dernier,  MM. 
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Yabbô  de  RochemonteîT,  son  vicaire  géné- 
ral, et  Taury,  chanoine  honoraire  de  la  ca- 
thédrale, professeur  de  théologie  au  grand 
séminaire,  pour  informer  sur  l'apparition 
extraordinaire  d'une  croix  qui  aurait  eu  lieu 
à  Migné  dans  le  courant  du  mois  de  décembre 
1826,  ils  ont  l'honneur  de  lui  exposer  que, 
d'après  ses  intentions,  ils  se  sont  adjoint, 
pour  procéder  à  cette  enquête,  MM.  de  Cur- 
son,  maire  de  la  commune,  témoin  oculaire 
du  fait;  Boisglraud,  professeur  de  physique 
au  collège  royal  de  Poitiers;  J.  Barbier,  avo- 
cat conservateur^djoint  de  la  bibliothèque 
de  la  ville,  et  Victor  de  Larnay,  désigné  pour 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire. 

«  La  commission  ainsi  formée  a  pris  une 
connaissance  exacte  des  lieux  où  le  phéno- 
mène avait  été  observé;  elle  a  interrogé  plu- 
pieurs  témoins  à  la  place  même  qu'ils  occu- 
paient pendant  l'apparition,  et  elle  a  entendu 
un  nombre  plus  considérable  dans  divers 
autres  lieux  où  la  réunion  était  plus  fa- 
cile  

ff  Voici,  Monseigneur,  ce  qui,  de  l'avis 
unanime  des  commissaires  de  V.  G. ,  ré- 
sulte des  nombreux  documents  qu'ils  ont  re- 
cueillis et  pesés  de  concert. 

a  Le  dimanche  17  décembre  1826,  jour  de 
la  clôture  d'une  suite  d'exercices  religieux 
donnés  à  la  paroisse  de  Migné,  à  l'occasion 
du  jubilé,  par  M.  le  curé  do  Saint-Porchaire, 
M.  l'aumônier  du  collège  royal,  au  moment 
de  la  plantation  solennelle  d'une  croix,  et 
tandis  que  ce  dernier  adressait  à  un  audi- 
toire d  environ  3000  âmes  un  discours  sur 
les  grandeurs  de  la  croix,  dans  lequel  il  ve- 
nait de  rappeler  l'apparition  qui  eut  lieu 
autrefois  en  présence  de  l'armée  de  Cons- 
tantin, on  aperçut  dans  les  airs  une  croix 
bien  régulière  et  de  vaste  dimension.  Au- 
cun signe  sensible  n'avait  précédé  sa  mani- 
festation; nul  bruit,  nul  éclat  de  lumière  n'a- 
vait annoncé  sa  présence.  Ceux  qui  l'açer- 
çurent  d'abord  la  montrèrent  K  leurs  voisins, 
et  bientôt  elle  fixa  l'attention  d'une  grande 
partie  de  l'auditoire,  au  point  que  M.  le 
curé  de  Saint-Porchaire,  averti  par  la  foule, 
au  milieu  de  laquelle  il  se  trouvait  placé, 
crut  devoir  aller  interrompre  le  prédicateur. 
Alors  tous  les  yeux  se  portèrent  vers  la 
croix,  qui  avait  paru  tout  d'abord  exacte- 
ment formée,  et  qui  était  placée  horizonta- 
lement, de  manière  è  ce  que  l'extrémité  du 
pied  répondit  au-dessus  du  pignon  anté- 
rieur de  réglise,  et  que  la  tête  se  port&t  en 
avant,  dans' le  môme  sens  que  la  direction 
de  cette  église,  vers  le  couchant  d'été.  La 
traverse  qui  formait  les  bras  coupait  ce  corps 
principal  à  angle  droit  ;  chacun  des  bras» 
égal  h  la  tête,  était  environ  le  quart  du  reste 
de  la  tige. 

«  Jl  résulte  certainement  de  Tensemble 
des  dépositions  que  cette  croix  n'était  pas 
à  une  nauteur  considérable  ;  il  est  même 
très-probable  qu'elle  ne  s'élevait  pas  à  200 
pieds  au-dessus  du  sol;  mais  il  est  difficile 
lie  rien  fixer  de  plus  précis  que  cette  li- 
mite. 

«  La  longueur  totale  de  la  tige  pouvait 


être  de  lU)  pieds,  et  sa  lar^ur,  à  en  ju- 
ger par  des  données  moins  rigoureuses,  de 
3  à  4  pieds. 

«  Lorsqu'on  a  commencé  à  apercevoir 
la  croix,  le  soleil  était  couché  depuis  une 
demi-heure  au  moins,  et  elle  a  *coDserv<^ 
sa  position,  ses  formes,  et  toute  l'intensité 
de  sa  couleur  pendant  une  autre  demi-beure 
environ,  jusqu'au  moment  où  ou  est  ren- 
tré dans  l'église  pour  recevoir  la  bénédic- 
tion du  très-saint  sacrement  ;  alors  il  éUit 
nuit;. les  étoiles  brillaient  de  tout  leur 
éclat.  Ceux  qui  sont  rentrés  les  derniers 
ont  vu  la  croix  commencer  è  se  décolorer; 
ensuite  quelques  personnes  restées  au  de- 
hors l'ont  vue  s'etfacer  peu  à  peu,  d'nboni 
parle  pied,  et  successivement  de  proche  en 
proche,  de  manière  à  présenter  bientôt  qua- 
tre branches  égales,  sans  qu'aucune  de  ses 
parties  eût  changé  de  place  depuis  le  |)r^ 
mier  moment  de  l'ajpparition,  et  sans  que 
celles  qui  avaient  disparu  laissassent  aui 
alentours  la  plus  légère  trace  de  leur  pré- 
sence. 

La  journée  où  cet  événement  a  eu  lieu 
avait  été  très-belle,  après  une  suite  de  plu- 
sieurs jours  pluvieux.  Au  moment  de  l'af)- 
parition,  le  temps  était  encore  sere'O,  la 
température  assez  douce  pour  (pie  peu  de 
personnes  s'apcrgussent  de  la  fraiitlieur  du 
soir.  Le  ciel  était  pur  dans  toute  la  région 
où  se  montrait  la  croix,  et  Ton  aperrev.iii 
seulement  quelques  nuages  dans  deux  ou 
trois  points  éloignés  de  là,  et  voisins  de 
l'horizon;  enfin,  aucun  brouillard  ne  s*éie- 
vait  de  terre  ni  de  dessus  la  rivièie,  qoi 
coule  à  peu  de  distance.  ~ 

«  Voilà,  Monseigneur,  ce  qui  nous  a  paru 
constituer  les  circonstances  matérielles  du 
fait.  Quant  à  son  inQuence  morale  sur  ceui 
qui  eu  ont  été  les  témoins,  nous  avons  cons- 
taté que  la  plupart  furent  dans  l'instaot 
même  saisis  d  admiration  et  d*un  religieui 
respect.  On  vit  les  uns  se  prosterner  spon- 
tanément devant  ce  signe  de  salut;  les  an- 
tres avaient  les  yeux  tout  mouillés  de  lar- 
mes; ceux-ci  exprimaient  par  de  vives  ex- 
clamations l'émotion  de  leur  flme;  ceux-là 
élevaient  leurs  mains  vers  le  ciel  en  invo- 
quant le  nom  du  Seigneur;  il  n'en  est  pres- 
que aucun  qui  ne  crût  y  voir  un  vérilaMe 
prodige  de  la  miséricorde  et  de  la  piûs- 
sance  de  Dieu. 

«  Nous  avons  de  même  constaté  que  pliH' 
sieurs  personnes,  qui  avaient  résisté  à  tout 
l'entraînement  des  exercices  du  jubilé,  sool 
revenues,  par  suite  de  cet  événement,  aux 
pratiques  de  la  religion,  dont  elles  restaient 
éloignées  depuis  longues  années,  et  que 
d'autres  qui,  par  leurs  œuvres  et  par  leur» 
discours,  semblaient  annoncer  que  la  fo^ 
était  entièrement  éteinte  dans  leur  cœur, 
l'ont  sentie  se  ranimer  tout  à  coup,  et  ea 
ont  donné  des  marques  non  équivoques. 

«  Enfin,  l'impression  produite  par  ce  spac* 
tacle  extraordinaire  a  été  si  vive  et  si  pro- 
fonde, qu'elle  arrachait  encore  des  lanues 
à  quelques-uns  de  ceux  qui  déposaient  do- 
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Tint  nous,  après  plus  d^in  mois  d'intenralle 
après  j'érénement. 

«  Avant  de  terminer  ce  rapport,  gu'il  nous 
éoit  permis,  Monseiçnenr,  d'exprimer  à  Y. 
G.  les  sentiments  qui  nous  ont  été  inspirés 
à  nous-mêmes  par  la  connaissance  plus  ap- 
profondie que  nous  avons  été  appelés  à 
prendre  de  ce  fait.  Si  nous  ayons  été  surpris 
des  i)articularités,  qui  concernent  Texistence 
physique  du  phénomène,  nous  avons  ad- 
miré bien-  davantage  les  conseils  adorables 
de  la  Providence,  qui  a  fait  concourir  cet 
événement  avec  des  circonstances  si  propres 
i  lui  donner  les  heureux  résultats  qu  il  a  eus 
en  effet.  Lorsqu'on  sait  que  le  hasard  n'est 
au*un  nom,  que  rien  ici-bas  n'a  lieu  sans 
dessein,  et  sans  une  cause  bien  déterminée, 
on  ne  peut  qu'être  vivement  frappé  de  voir 
apparaître  tout  à  coup,  au  milieu  des  airs, 
une  croix  si  manifeste  et  si  régulière,  dans 
le  lieu  et  dans  l'instant  précis  où  un  peuple 
nombreux  est  rassemblé  pour  célébrer  le 
tnomphe  de  la  croix  par  une  solennité  im- 
posante, et  immédiatement  après  qu'on  vient 
de  Tentretenir  d'une  apparition  miracu- 
leuse qui  fut  autrefois  si  glorieuse  au  chris* 
tianisme  ;  de  voir  q^  ce  phénomène  éton- 
nant conserve  toute  son  intégrité  et  la 
même  situation,  tandis  que  l'assemblée  reste 
è  le  considérer;  qu'il  s'affaiblit  à  mesure 
Que  celle-ci  se  retire,  et  qu'il  disparaît  à 
1  instant  où  l'un  des  actes  les  plus  sacrés 
de  la  religion  appelle  toute  l'attention  des 
fidèles. 

«  Arrêté  à  Poitiers,  en  séance  commune, 
le  9  février  18S7. 

«  Les  membres  'de  la  commission. 

n  De  Rochemonteix ,  vicaire  général  ; 
Taurj,  prêtre;  de  Curson,  Boisgiraud  aine, 
J.  Barbier,  Victor  de  Lamay.  » 

PlBRRB    ArBTIN. 

Pierre  Aretin,  si  connu  par  son  impiété  et 
son  libertinage,  fut  vivement  ému  en  voyant 
un  tableau  de  Michel-Ange,  représentant  le 
jugement  dernier  :  «  Les  rayons  du  ciel,  dit- 
ili  et  les  feux  de  Tablme,  percent  sous  les 
ténèbres  qui  couvrent  Tespace.  A  cet  effrayant 
spectacle  de  la  ruine  du  monde,  je  me  dis  : 
Si  la  contemplation  de  ce  grand  jour  nous 
remplit  ainsi  d'épouvante  sous  le  pinceau  de 
Michel-Ange,  que  sera-ce  donc  quand  nous 
comparaîtrons  devant  celui  qui  doit  nous 
juger?..,  »  {Rome  en  184&-4»-S0.> 

Im  protestants  et  les  reliques. 

M.  L'abbé  Paul  Jouhanneaud  raconte  dans 
un  de  ses  ouvrages  la  conversation  sui- 
vante : 

Le  ministre  :  N'y  a-t-il  pas  quelque  su- 
perstition dans  le  culte  que  vous  rendez 
aux  reliques,  aux  images  aes  saints  ?  Com- 
prend-on qu'on  se  mette  à  genoux  devant 

un  fragment  de  squelette,  un  morceau  d'é- 
toffe ? 

—  L'abbé  :  Ce  culte  est  fondé  sur  un  sen- 
timent naturel  du  cœur.  Le  fils  ne  traite-t-il 
pas  avec  respect  tout  ce  qui  lui  reste  d'une  . 


mère  chérie  7  Qui  blâmera  une  mère  de  œn- 
server  précieusement,  si  elle  le  peut,  dans 
,  l'argent  ou  l'or,  la  chose  la  plus  insignifiante 
de  son  époux,  une  mèche  de  cheveux,  par 
exemple»  rien  qu'à  cause  du  souvenir  de  ce- 
lui qu'elle  aimait  tendrement? 
'*  Mais  les  gens  du  monde,  les  impies  mê- 
mes ne  tiennent-ils  pas  à  ce  qui  a  appar- 
tenu à  leurs  amis,  à  leurs  patrons  ?  Quel  prix 
n'ont  pas  été  vendus  les  divers  objets  qu'a- 
vait pNOSsédés  Napoléon  :  sa  tabatière,  son 
écriloire,  son  chapeau  ?  La  France  s'est-èlle 
montrée .  superstitieuse,  quand  à  si  grands 
frais  elle  a  fait  venir  les  cendres  de  ce  grand 
empereur,  les  recouvrant  du  plus  magnifique 
mausolée  au  milieu  des  cendres  de  beaucoup 
d'autres  hommes  illustres  qu'elle  conserve 
également  avec  un  profond  respect? 
Henke  ne  dit-il  pas  (t.  UI,  p.  313)  que  le 

Sortrait  de  Luther  lut  placé  dans  toutes  les 
glises  et  que  l'on  vénère  comme  reliques 
de  saints  tout  ce  oui  fut  à  lui?  Arnold 
(Vol.  XIV,  c.  5)  ne  dit-il  pas  d'une  des  co- 
lonnes de  la  maison  de  Luther,  qu'on  en 
avait  arraché  diverses  parcelles  propres  à 
guérir  les  maux  de  dents  et  d'autres  mala- 
dies? Les  Anglais  ne  conservent-ils  pas 
dans  l'église  de  Lutterworlh  la  chaire  de 
Wiclef,  son  pupitre  et  une  partie  de  son 
manteau  ? 

Mais,  que  dis-je?  les  incrédules  en  France 
avaient  aussi  brisé  les  tableaux  et  les  ima- 
ges des  saints,  ieté  leurs  cendres  au  vent... 
Pour  mettre  à  la  place  ?  quoi  ?  Devant  qui 
ces  bandes  sacrilèges  tombaient-elles  à  ge- 
noux? Devant  les  bustes  de  Voltaire,  de 
Kousseau,  de  LepelleCier,  de  Maratll  » 
(  Trésor  du  peuple,  par  Paul  Desarénes.) 

Le  nègre  et  la  croix  de  bois. 

Un  missionnaire  étant  entré  dans  une 
case  isolée,  vit  un  nègre  d'environ  quarante 
ans,  assis  sur  un  banc  et  appuyé  sur  une 
petite  table,  ayant  à  côté  de  lui  un  coui 
(moitié  d'une  calebasse)  rempli  de  morue, 
une  calebasse  pleine  d'eau,  et  cfifférents  fruits 
cuits.  Il  ne  manquait  de  rien.  A  peine  eut-il 
aperçu  le  missionnaire,  qu'il  se  leva,  joignit 
les  mains,  et  s'écria  :  «  On  1  Père,  que  je  suis 
content  de  vous  voir  I  mon  cœur  est  heu- 
reux... »  Le  missionnaire  lui  ayant  demandé 
ce  qu'il  faisait...  «  Oh  1  Père,  je  suis  malade  I 
voyez  I  1»  Et  il  lui  montrait  ses  mains  et  ses 
bras  déjà  comme  paralysés,  t  Je  ne  puis 
plus  travailler.  Voyez ,  Père ,  combien  je 
souffre.  —  Pourquoi,  lui  dit  le  missionnaire, 
ne  sors-tu  pas  de  ta  case  ?  —  Père,  je  ne  puis 
pas  marcher  ;  voyez  mes  pieds.  »  En  effet , 
ses  pieds  étaient  enflés  et  difformes.  Le  mis- 
sionnaire l'exhorta  à  souffrir  ses  maux  avec 
Satience  et  courage,  à  les  offrir  souvent  à 
►ieu  pour  l'expiation  de  ses  péchés....  «  Ah  1 
Père,  s'écria-t-il,  en  fixant  ses  regards  sur 
une  croix  de  bois  attachée  au  feuillage  de 
sa  case,  pour  qui  souffrirais-je,  si  ce  n'est 
pour  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisll 
Oui,  Père,  j'ai  offensé  le  bon  Dieu,  qui  m'a 
tant  aimé  ;  mais  j'espère  qu'il  m'accordera 
.  mon  pardon...  » 
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La  croix  de  ce  bon  nègre  était  simple,  et 
grossièrement  travaillée;  mais  elle  disait 
beaucoup  k  son  esprit  et  k  son  cœur,  et  sa 
vue  remplissait  son  âme  de  consolation, 
d'espérance  et  d'amour.  Le  missionnaire 
l'engagea  aussi  à  mettre  sa  confiance  en  la 
sainte  Vierge.  «  Marie,  lui  dit-il,  est  notre 
bonne  et  tendre  mère;  elle  compatit  sans 
cesse  à  nos  maux.  —  Oui,  Père,  la  Vierge 
Marie  est  ma  bonne  mère.  »  A  l'instant 
môme  il  lui  montra  un  morceau  de  chapelet 
sur  lequel  il  disait  chaque  jour  un  grand 
nombre  d'Ave  Maria.  {Tréêor  des  Noirs.) 

C'est  surtout  sur  l'imagination  des  simples 
et  des  ignorants  que  les  objets  sensibles 
ont  une  grande  influence. 

Le  maréchal  de  Vioménil, 

Lorsque  M.  le  curé  des  Missions-Etran- 
gères lui  eut  donné  l'extrème-onction ,  sa 
fermeté  naturelle  sembla  s'être  retrempée 
dans  ce  sacrement ,  en  môme  temps  aue  sa 
résignation  devenait  plus  touchante.  11  bé- 
nit affectueusement  ses  enfants,  et  depuis  œ 
moment  il  semblait  avoir  rompu  avec  la 
terre.  Quelqu'un  lui  ayant  dit  aue ,  comme 
guerrier,  il  regrettait  peut-être  de  a'èlro  pas 
mort  sur  le  champ  de  bataille  et  sous  le  dra- 
peau de  l'honneur ,  le  mourant ,  qui  tenait 
un  crucifix  à  la  main ,  le  souleva  et  dit ,  en 
le  montrant  :  Ehl  momstnir,  n'ut^e  pas  là 
le  plus  beau  drapeau  ? 

Les  nègres  de  VAcarouani. 

Un  missionnaire,  ayant  évangélisé  les  nè- 
gres de  l'Acarouani,  termina  sa  mission  par 
la  plantation  de  la  croix.  Il  voulut  que  ce 
signe  auguste  et  sacré  de  notre  rédemption 
leur  rappelât  sans  cesse  les  srAces  Qu'ils 
avaient  reçues  de  la  bonté  et  de  la  miséri- 
corde de  Dieu,  ainsi  que  l'obligation  de  le 
servir  toujours  avec  fidélité. 

A  peine  le  Père  eut-il  annoncé  qu'il  jr  au- 
rait une  plantation  de  croix ,  tous  exprimè- 
rent leur  joie  et  le  désir  de  la  porter,  et  fi- 
rent les  plus  vives  instances  pour  obtenir 
cette  faveur.  Tous  se  préparèrent  avec  soin 
à  cette  touchante  cérémonie.  «  J'étais  heu- 
reux, écrivait  le  missionnaire,  de  voir  l'em- 
pressement et  le  recueillement  avec  lesquels 
lift  venaient  au  tribunal  sacré  de  la  péni- 
tence ;  malgré  la  chaleur,  alors  excessive , 
ils  attendaient  en  assez  grand  nombre  hors 
de  la  chapelle  le  moment  où  il  leur  serait 
donné  de  recevoir  le  pardon  de  leurs  pé- 
.chés,  afin  d'approcher  de  nouveau  de  la  ta- 
ble sainte.  Ils  s'exhortaient  mutuellement  à 
,faire  une  bonne  confession  et  à  écouter  at- 
tentivement les  paroles  du  Père.  » 

Au  jour  fixé ,  tous  se  levèrent  de  grand 
matin.  Bientôt  le  chemin  par  où  devait  pas- 
ser la  procession  fut  nettoyé  et  couvert  de 
feuillages.  Chacun  s'em{M*essa  de  tresser  sa 
guirlande  ou  de  faire  une  couronne  pour  or- 
ner la  Croix,  a  J'étais  vivement  touché ,  dit 
encore  le  missionnaire,  de  la  joie  et  du  bon- 
heur au'éprouvaient  ces  bons  nègres  acca- 
blés d  infirmités ,  en  attachant  à  Ta  croix  la 
fleur  qu'ils  venaient  de  chercher  et  de  cueil- 


lir dans  la  forêt.  Oh  I  que  ces  fleurs  si  sim- 
ples exprimaient  bien  les  sentiments  de  kwit 
cœurs!  » 

La  cloche  annonce  la  messe  solennelle  ;  k 
l'instant  ils  ^quittent  tout  pour  s'y  rendre. 
Les  saints  mystères  célèbres ,  la  procession 
sortit  pour  aller  au  lieu  où  la  croix  devait 
être  plantée.  La  chaleur  était  accablante, 
néanmoins  tous  voulurent  être  témoins  de 
cette  fête  ;  les  plus  infirmes  étaient  soutenus 
et  aidés  par  les  autres  ;  ceux  même  qui  ne 
pouvaient  marcher  s'étaient  fait  placer  de- 
vant leurs  cases,  afin  de  voir  un  spectacle  si 
nouveau  et  si  consolant  pour  eux.  Dessœurs 
de  la  congrégation  de  Saint-Joseph  chao- 
taient  des  cantiques.  Les  lépreux,  le  cha- 
pelet à  la  main ,  précédaient  et  suivaient  là 
'  croix.  Ceux  d'entre  eux  qui  la  poriaieDt 
étaient  habillés  de  blanc  et  coiffés  d  un  mou- 
choir de  même  couleur.  Tous  marchaieDt 
dans  le  recueillement  le  plus  profond,  priant 
avec  ardeur. 

Arrivé  au  lieu  de  la  station ,  le  mission- 
naire fit  la  cérémonie  accoutumée,  et,  après 
une  courte  nrièrey  la  croix, couverte  deflears, 
de  guirlandes  et  de  feuillases ,  témoignage 
de  la  piété  des  nègi^s  de  l'Acarouani ,  lui 
élevée  aux  cris  de  vive  Jésus  î  vive  sa  eroii! 
répétés  avec  un  saint  enthousiasme.  Aussi- 
tôt qu'elle  fut  plantée ,  le  Père  leur  adressa 
une  touchante  exhortation.  Le  missionnaire 
avait  à  peine  fini ,  que  tous  ces  bons  noirs 
se  prosternèrent  Au  pied  de  la  croix ,  et  of- 
frirent leurs  souffrances  è  Jésus-Christ  daos 
les  sentiments  de  la  plus  vive  confiance;  a6n 
d'exprimer  à  Dieu  leur  reconnaissauce,  et  do 
mettre  à  profit  les  avis  du  Père ,  ils  deman- 
dèrent avec  instance  qu'il  leur  fût  permis 
de  se  lever  tous  les  jours  plus  têt  quà  for- 
dinaire,  pour  venir  prier  au  pied  de  la  croii 

riacée  au  milieu  des  cases  qu'elle  domine,  i 
Trésor  des  Noirs.) 

Une  plume  de  Napoléon. 

En  février  18S1 ,  un  marchand  du  Palais- 
National  exposait  dans  la  vitrine  de  sa  bou- 
tique, et  encadrée  avec  soin,  une  plume  tout 
h  fait  historique ,  celle  avec  laquelle  Napo- 
léon signa  l'acte  de  son  mariage  avec  Marie- 
Louise.  Cette  plume,  arrachée  à  Taile  d'un 
cygne,  était  entourée  de  fil  d'argent  formant 
des  festons.  Le  temps  avait  un  peu  noirei 
cet  ornement  et  dérangé  l'ordonnance  i^s 
festons  ;  mais  la  plume  était  parfaitement 
conservée.  Des  certificats  authentiques  oe 
laissent  aucun  doute  sur  ce  curieux  souve- 
nir. Et  il  est  des  gens  que  scandalise  cbez 
les  catholiques  le  culte  des  restes  de  leurs 
saints  ! 

Zèle  du  prince  Alphonse  pour  la  rtltçiM- 

En  14^3 ,  Alphonse  ,  fils  aîné  du  roi  de 
Congo  et  héritier  légitime  du  trône, ja 
voyant,  après  la  mort  de  son  père  et  après 
la  défaite  de  ses  ennemis,  le  maître  paisib  '^ 
de  ce  vaste  royaume ,  (ft  éclater  son  t^^ 
pour  la  religion  chrétienne.  Le  jour  roêiue 
de  la  fête  de  la  Sainte-Croix,  au  mois  de  Doai 
de  la  même  année^  il  posa  la  première  pi^ 
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d*aD0  é^i^e.  Ce  prince  afticain  pointa  sur  ses 
épaules  le  premier  panier  4e  pierres  ,  el  la 
reine  se  chargea  aussi  d*Hn  panier  de  aabre. 
Frappés  et  édifiés  de  cet)  eiemple,  leurs 

riucipanx  sujets  prêtèrent  religieusement 
ears  niaÎDS  au  Irarail.  Le  penpte  ayant  té- 
moigné le  mâiBe  zèle«  on  Til  bientôt  rédifice 
terminé.  De  toutes  parts  on  accourait  au  nou- 
reaa  temtrie  pour  y  reeevoir  le  baptême.  Le 
nombre  ae  eeuiqai  sepréseiïfèfent  se  mul^ 
tiplia  tellement  de  jour  eti  jour")  qu'il  ne  se 
(rourait  plu«  assez  do  prêtres  pour  cet  oï^ 
fice. 

Le  roi  fil  mibtidr ,  sous  peine  do  mort  « 
dans  foute  retemlue  de  son  royaume,  un  or- 
dre à  tous  ses  sujets  de  porter  leurs  idoles 
et  leurs  charmas  aux  gouverneurs  des  pro^ 
?kfces.  On  rassembla  de  toutes  parts ,  avee 
un  empressement  merveilleux,  les  animaux, 
U'n  reptiles,  les*  oiseaux,  les  arbres,  les  plan* 
tes,  les  pierres ,  Tes  figures  peintes ,  sculp- 
tées ou  gravées,  qui  ataienl  été  jusqu'alors 
l'objet  d'un  culte  public,  et  tous  ces  monu- 
ments de  FidolAtne  furent  brélds.  Chaque 
nègre  apporta  sa  charge  de  bois  pour  celte 
exécution?.  Alphonse,  toujour»  animé  d'un 
saint  3Bèle ,  distribua ,  pour  les  remplacer , 
une  infinité  de  crucifix  et  de  saintes  images 
que  les  Portugftîs  lui  avaient  apportés. 

Les  b9i$êfaux  de  terre  ei  Ue  branches 

de  iaule^ 

tes  incrédules  se  rient  de  la  dévotîoû  au? 
restes  des  saints  ;  mais  n*ont-iIs  pas  inventé 
de  tout  tenins  des  dévolions  d'un  singulier 
genre  t  En  f829*,  il  en  arrivait  une  en  France, 
ee  importée  jpar  des  bâtiments  marchands. 
Elle  consistait  dans  Fadoration  de  quelques 
boisseaux  de  terre  et  de  quelques  petites 
branches  de  saule  qu'on  disait  enlevés  de 
dessus  la  tombe  de  Buonaparte.  Nous  ne  vou- 
lons point  dégoûter  de  ce  culte  les  dévots  du 
gouvernement  impérial;  mais  est-ce  trop 
que  de  leur  demander  tolérance  pour  la  dé- 
votion chrétienne,  môme  pour  celle  qui  pré- 
fère le  sacré  cœur  de*  Jésus-Chrisl  ou  un 
fragment  de  la  vraie  croix  aux  saules  et  aux 
caillouT  de  Sainte-Hélène? 

Mofiummtê  de  Borne. 

Rome  eh^étienntf ,  e^est  elle  seule  qui  est 
admirableaui  yeu^  du  philosophe.  La  Rome 
des  Brutus  et  des  César  fut  j^issante  par 
le  çlaive,  mais  elle  corrompit,  elle  nu- 
milia,  elle  abrutit  Phumanité.  A  elle  donc , 
à  ses  momitnent^  sacrés ,  à  ses  saintes  reli- 
ques ,  notre  respectueuse*  admiration  et  nos 
hommages  I 

C'esi  assezf  la  cdutumd  parmi  ceux  qui 
se  disputent  les  lambeairt  des  rideaux  de 
Voltaire  à  Fernej(,.qui  contemplent  avec  un 
pieui  recudirenrent  le  moucnoir  sale  de 
Jeatt-lacques  à  l'trmrtage,  ou  qui  se  char- 
gent de  débris  de  marbre  arrachés  à  quel- 
que temple  païen,  de  se  moquer  de  la  bon- 
houiie  cfes  chrétiens  s'agenouillant  devant 
dès  ossements,  devant  des  parcelles  do  bois 
rîciiomcfnt  enchâssées  dans  l'or.  Ils  sourient 
de  pitié  en  voyant  des  pèlerins  prior,  à 

Dictions!    d*Aregdotes. 


Sainte-Marie^Majouro ,  au  pied  du  bereeau 
du  fih  de  la  Vierge  ;  à  Saint-lean-de*Latranf 
devant  la  table  s^r  laquelle  il  célébra  la  cène  y 
eh  les  voyant  monter  à  deux  genoux  les  de- 
grés que  monta  Jésus-Christ  durant  Fa  pas- 
sion ;  ou  bien  s'humilier  à  Sairite^Praxède 
devant  la  colonne  ;  à  Salnte-Croit  f  devant 
le  bois  auguste  ;  à  Sainte-Marie  in  Camp^ 
Stmto,  devant  la  terre  qui  fut  arrosée  dcf 
son  sang.  Superstition  1  folie  I  s'éerient-ils  ; 
et  ite  Ae  voieût  pas^,  ces  hommes  si  fiers  do 
leur  science ,  que  cet  humble  berceau  ^  res^ 
plendissani  des  feux  de  mille  bougies  brû* 
lantsur  des  candélabres  d'or^que  ce^meiÀle 
de  Tindigent,  entouré  de  pierres  précieu- 
ses,; c*est  la  réhabilitation ,  Taiioblissemenl 
du  pauvre  !  Qu'était  le  pauvre  dans  ce  monde 
antique  y  dont  on  scrute  avee  tant  d'admira^ 
tioù  tes  vestiges  ?  Esclave,  gladiateur,  ii  ser* 
vait ,  il  mourait  pour  le  plaisir  du  riebe; 
voilà  toute  sa  vie  I  Où  étaient  les  esprits  forts 
ef  les  philosophes^  lors(pi'un  bras  u'eïk  haut 
a  rompu  sa  chaîne  ?  Où  étaient  leurs  systè* 
mes  sur  l'égalité  et  ta  liberté,  lorsque  oe 
malheureux,  ce  paria,  a  été  invité  à  la  table 
commune  pour  y  manger  le  pain  des  fbrtsi 
Jamais  leur  moraie  ne  sera  éloquente ,  ja*' 
mais  elle  ne  parlera  au  peuple  céjhme  le^. 
berceau  de  Sainte -Marie^lfajeutfe.  (Rome: 
ckrétierme,  ) 

Vh  jtune  médecin  de  Yun-Nan. 

Un  jeune  tnédeicin  de  Vun-Nan  avait  uieàé' 
une  vie  si  étrange ,  que  tout  le  monde  le 
nommait  l'ermite  chinois.  Il  ne  sortait  ja- 
mais que  pour  aller  voir  ses  rtialades,  ef 
ordinairement  il  ne  se  rendait  que  chez  le^r 
pauvres,  tes  ridhes  avaient  beau  le  Solli- 
citer, il  dédaignait  de  répondre  à  leurs  invi- 
tations, à  moins  d'y  être  forcé  par  le  besoin 
d'obleuir  quelque  seéours,  caril^né  prenait 
jamais  rien  des  pauvres  au  service^ tlesquels* 
il  s'était  voué.  Le  temps  qui  n'étail  pas  ab- 
sorbé par  la  visite  des  mMrdes^  il  le  eoâsa- 
crait  à  l'étude  ;  i)  passait  même  la  msgaure 

!>arlie  de  la  nuit  sur  ses  livres.  II  dormait 
brt  peu  et  ne  prenait,  par  jour,  qu'un  seul  re- 
pas de  farine  d'or^ ,  sans  jamais  user  dé^ 
viande.  Il  n'y  avait ,  au  reste ,  qu'à-  le  Voir 
pour  se  convaincre  qn'il  menait  «nfe  vie  dure 
et  pénible.  Sa  figure  était  d'une  pâleur  èf 
d'une  maigreur  extrêmes,  et ,  quoiqu'il  fàe 
âgé  tout  au  plus  d*une  trentattie  d'années , 
il  avait  les  cheveux  presque  entièreiDent 
blancs. 

Un  jour  il  vint  nous  voir  j>endant  que 
nous  récitions  le  Bréviaire  dans  nôtre  petito 
chapelle  ;  il  s'arrêta  à  quelques  nas  do  la 
porte,  etattendit  gravement  et  ensifenoe*  Une 
grande  image  coloriée  représentant  le  cru- 
cifiement avait  sans  doute  fixé  son  attention;! 
car,  aussilAt  que  nous  eûmes  terminé  nos* 
prières  ,  il  nous  nria  brusquement  et  sans 
s'arrêter  à  Uous  faire  les  politesses  d'u8ag»t  • 
de  lui  expliquer  ce  que  signifiait  cette  image. 
Quand  nous  eûmes  satisiait  à  sà  demande , 
il  croisa  les  bras  sur  sa  poitrine  et,  sans  nous 
dire po  seii)  mot,  il  demeura  imâiobilo ,  les 
yeux  fixés  sur  l'image  du  crucifiement.  11 
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gtrda  celte  position  pendant  une  demi-heure; 
se«  yeux  enfinse  HiouiHèrent  de  larmes^  il 
4^tendit  ses  bras  vers  le  Christ»  puis  tambaà 
genoux,  frappa  trois  fois  la  terre  de  son  front 
et  se  releva  on  s-écriant  :  Vojlà  le  seul  Boud- 
dhaque  les  hommes  doivent  adorer!...  En* 
suite  il  se  tourna  ^ers  nous  et»  ai)rès  nous 
avoir  fait  une  inclination  profonde,  il  ajouta: 
Vous  êtes  mes. maîtres;  prenez-moi  pour  vo- 
tre disciple. 

Tout  ce  que  ^venait  de  faire  ce  jeune 
homme  nous  frappa  étrangement;  nous  ne 
pûmes  nous  empêcher  de  croire 'qa*un  puis- 
sant moiivement  de  la  çrftce  venait  d'ébran- 
ler son  cœur.  Nous  lui  exposâmes  briève* 
ment  les  principaux  points  de  la  doctrine 
chnitienne ,  et  a  tout  ce  que  nous  hii  di- 
sions, il  se  contentait  de  répondre  avec  une 
expression  de  foi  vraiment  étonnante  :  Je 
crois.  Nous  lui  présentâmes  un  petit  crucifix 
en  cuivre  doré,  et^ousJui  demandâmes  s*il 
voulait  l'accepter.  Pour  toute  réponse,  il 
nous  fit  avec  empressement  une  profonde  in- 
clination. Aussitôt  qu*il  eut  le  crucifix  entre 
ses  mains,  il  nous  prie  de  lui  donner  un  cor- 
don, et  immédiatement  il  le  suspendit  à  son 
cou.  11  voulut  ensuite  savoir  quelle  prière  il 
pourrait  réciter  devant  la  croix.  — Nous  te 
prêterons  quelaues  livres  chinois  où  tu  trou- 
veras des  explications  de  la  doctrine  et  de 
nombreux  formulaires  de  prières.  —  Mes 
maîtres ,  c^est  bien  ;  mais  je  voudrais  avoir 
une  prière  courte ,  facile ,  que  je  puisse  ap- 
prendre à  l'instant  et  répéter  souvent  et  par* 
tout.  —  Nous  lui  enseignâmes  à  dire  :  «  Jé- 
sus, Sauveur  du  monde,  ajez  pitié  de  mcM.-» 
De  peur  d'oublier  ces  .paroles,  il  les  écrivit 
sur  un  morceau  de  piupier  qu*il  plaça  dans 
une  petite  bourse  suspendue  à  sa  ceinture. 
U  nous  quitta ,  en  nous  assurant  que  le  sou- 
venir de  cette  journée  ue  s'eflfacerait  jamais 
de  sa  mémoire. 

Ce  jeune  médecin  mit  beaucoup  d'ardeur 
h  s'instruire  des  vérités  de  la  religion  chré- 
tienne ;  mais  ce  qu'il  y  eut  en  lui  de  remar- 
quable,  c'est  qu'il  ne  chercha  nullement  à  ca- 
cher la  foi  qu'il  avait  dans  le  cœur.  Quand  il 
venait  nous  visiter,  ou  quand  nous  le  ren- 
contrions dans  les  rues,  il  avait  toujours  son 
crucifix  qui  brillait  sur  sa  poitrine ,  et  il  ne 
manquaitjamais  de  nous  aborder  en  disant  : 
«  Jésus,  Sauveur  du  monde,. avez  pitié  de 
moi  1...  »  C'était  la  formule  qu'il  avait  adop- 
tée pour  nous  saluer.  (  Annales  delaPropa^ 
yation  de  la  foi,  XVIl'  vol.) 

La  croix  sur  tme  lombt, 

LeP.  Smet,  missionnaire  dans  les  mon- 
tagnes llocheuses,  écrivait  en  novembre  1846: 

<  J'ai  parlé  de  la  contiance  des  sauvages 
dans  le  signe  de  la  croix.  Elle  se  révèle  dans 
les  occasions  les  plus  communes  comme  les 

Eus  solennelles  de  la  vie.  Est-il  question  de 
merle  calumet,  ils  ne  leportentpasà  labou- 
cbe  qu'il  n'ait  été  sanctifie  par  le'signe  de  la 
croix  :  se  penchent-ils  sur  le  bord  d'un 
ruisseau  fiour  étancher  leur  soif,  leur  main 
semble  so  refuser  h  faire  d'abord  autre  chose 


uue  le  signe- de  la  croix;  à  peine  les  )èvm 
(les  petits  enfants  savent-elles  balbutier qoet* 
ques  mots,  que  déjà  on  leur  «pprend  «le  si- 
gne  de  la  croix.- J'ai  été  témoin  d'une  seèm 
bien  touchante  :  un  père  et  une  mère,  io- 
clinés  devant  leur  petit. Ignace,  qui  se  mou* 
rait  (il  était  leur  fils  unique  et  n'avait  que 
trois  ans),  je  les  ai  vus,  dis-je,  s'efTorçani 
de  sourire  pendant  que  des  larmes  roo- 
laieat  dans  leurs  yeux,  recueillir  toute  U 
force  dont  leur  cœur  était  capable  pour  lui 
suggérer  de  faire  le  signe  de  la  eroix  ;  «t  la 
main  défaillante  de  ce  jeuue  enfant  cbercliail 
son  front  pour  accomplir  ce  dernier  acie 
d'obéissance.  C'est  pour  en  rappeler  4e  ^u- 
venir  si  consolant,  qu'on  voit  s'élever^ur  sa 
tombe  une  croix  plus  ornée  que.les  autres.» 
(Annales  4e  ia  Propagation  de  la  foi^ 
tome  XVUI). 

'La  sainte  Robe  de  Trêves. 

Mlle  Jeanne  Droste  de  Wiscbering, 
proche  parente  de  rillustre  .archevêque 
de  Cologne  et  nièce  de  H.  révèqae  de 
Munster,  jeune  Westphalienne  de  dix-neuf 
ans,  était  privée  complètement  ^e  l'usage 
d'une  de  ses  jambes  depuis  g^uatre  ans;  tou- 
tes les  ressources  de  la  chirurgie  et  de  la 
médecine  étaient  «épuisées,  on  désespérait 
de  la  guérison.  Mlle  de  Wischering  avait  eu 
recours  aux  eaux  thermales  sans  phis  de 
succès,  et  se  trouvait  aux  bains  de  Creutz- 
nach  quand  elle  entendit  parler  de  l'expo- 
sition de  la  sainte  Robe;  elle  vint  doue 
de  cette  ville  à  Trêves  pour  la  vénérer. 
Or,  vendredi  30  août,  è  neuf  heures  du  ma- 
tin, cetteJeunej>ersonne,  s*étant  xendueea 
voiture  à  la  cathédrale,  s'avança  à  l'aide  de 
béquilles  jusqu'auprès  de  la  religue  :  tout  à 
coup,  après  avoir  prié  devant  cet  objet  de 
vénération  universelle  avec  autant  d'humilité 
que  de  foi  et  y  avoir  porté  la  main,  elle  sentit 
mio  confortation  extraordinaire  dans  le 
membre  paralysé  depuis  si  iongtemos,  et 
telle  qu'elle  put  marcner  à  Tinstant.  Un  tri- 
ple attouchement  à  la  sainto  Robe  l'avait 
guérie  radicalement  ;  elle  put  seule,  sans  le 
moindre  secours  étranger,  regagner  sa  voi- 
ture. 

Anrès  sa  guérison,  elle  a  iiait  de  tout  ce 
qu'elle  avait  une  pieuse  offrande  aux  pau* 
vres.  {Gazelle  de  Metz,  k  sept.  1844.) 

Visite  aux  Catacombes. 

Quel  vojag^ur  est  allé  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  sans  parcourir  et  étudier 
religieusement  ces  longues  galeries  soute^ 
raines  7 

Une  pieuse  dame  rend  ainsi  compte  des 
émotions  qu'elle  a  éprouvées  en  les  vi* 
sitant. 

J'ai  vu  les  catacombes,  et  l'impression  eue 
y  y  ai  reçue  et  que  j'en  conserve  est,  grâce 
au  ciel,  plus  vive  ôt  plus  profonde  qu'aucune 
de  Celles  çiue  m'ont  laissées  les  monumeois 
et  les  ruines  que  j'ai  contemplés  à  Rome 
avec  le  plus  d'admiration.  —  Je  sens  maio- 
tenant  avec  reconnaissance  que  mes  éiDO* 
tions  les  plus  fortes  sont  causées  par  o 
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2u*il  7  a  de  meilleur  en  moi,  et  je  remercie 
lieu  savoir  créé  mon  oœur  capable  de  sentir 
ce  que  jamais  mon  imagination  ne  m*a  fait 
éprouver.  Jo  n*afais  qu'une  idée  vague  de 
Teffetque  ce  lieu  produirait  sur  moi.  le  n'y 
avais  pas  beaucoup  pensé  d'avance,  et  j'y 
suis  arrivée  sans  avoir  prévu  de  quelle  na-^ 
ture  seraient  les  sensations  qui  devaient  y 
remplir  mon  Ame.  Peut-être  cette  circond-^ 
taoee  ne  les  a-»t-eJle  que  rendues  plus  vives. 
Je  puis  croire  du  moins  qu'aucune  prépara- 
tion n'aurait  pu  les  augmenter,  comme  nulle 
expression  ne-  peut  les  rendre.  En  entrant 
dans  cette  sombre  caverne,  je  me  suis  d'a- 
bord sentie  saisie  d'un  respect  et  d'un  re* 
cMcillement  ai  profonds,  que  je  n'aurais  pu 
proférer  une  parole,  même  pour  prier,  et 
cependant  je  ne  sentais  pas  bien  distincte- 
ment encore  quels  souvenirs  ce  lieu  ré- 
veillait en  moi. 
J'étais  touchée  avant  de  me  rappeler  pou^- 

3uoi,  et  ce  n'est  que  lorsque  mon  cœur  était 
éjà  attendri  et  bien  disposé  à  la  recevoir, 
que  la  pensée  des  thréiiens^  des  vMoriyrsy  est 
venue  le  remplir  d'une  émotion  si  violente, 
qae  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  rien  éprouvé 
ue  semblable  dans  toute  ma  vie.  —  J'étais 
près  de  l'autel  où  la  messe  s'était  célébrée 
pendant  le  temps  des  persécutions.  —  Je 
regardais  celte  pierre  sur  laquelle  s'étaient 
attachés  les  yeux  de  ceux  qui,  à  cette  même 

Elace  où  j'étais,  ont  articulé  ces  prières  su- 
limes  et  touchantes   plus  qu'aucune  do 
celles  qui  ont  jamais  été  adressées  à  Dieu. 

J  aurais  bien  voulu  me  mettre  ii  genoux  et 
prier  aussi  ;  aucun  lieu  de  ce  monde  n'en 
peut  inspirer  un  plus  juste  désir.  Mais  je 
n'ai  pas  osé,  car  je  n'étais  pas  seule,  et  j'ai 
suivi  ceux  qui  marchaient  devant  moi,  Stins 
rien  dire,  essavant  de  ne  pas  me  laisser  dis- 
traire des  sentiments  que  je  ne  pouvais  ex'- 
primer.  —  £n  avançant  cependant  dans  ces 
étroits  détours,  une  émotion  plus  forte  en- 
core s'esl^emparée  de  moi.  —  Devant  l'autel, 
>  ne  pensais  qu'à  leurs  prières  et  j'oubliais 
leurs  souffrances;  mais  ces  tombeaux,  entre 
lesquels  il  reste  à  peine  assez    d'espace 
pour  marcher,  cette  place  pour  les  morts, 
plus  grande  que  celle  qui  restait  aux  vi- 
vants, m'ont  rappelé  ce  qui  avait  été  souf- 
fert par  ceux  (jui,  debout  sur  cette  terre  où 
j'avais  mes  pieds,  attendaient  l'instant  où 
ils  se  seraient  aussi  couchés  à  côté  de  leurs 
frères.  Pendant  un  instant  je  me  figurais  la 
douleur,   les  angoisses  de  ceux  qui  atten- 
daient longtemps  la  mort,  j'oubliais  qu'ils 
étaient  chrétiens!  j'oubliais  qu'une  espé- 
rance plus  forte  que  toutes  les  douleurs  en 
avait  banni  la  plainte  et  l'horreur,  et  qu'au 
milieu  de  cette  affreuse  caverne  on  n  avait 
entendu  retentir  que  des  chants  d'espoir  et 
d'allégresse  ;  j'oubliais  que  le  seul  sentiment 
qui  ait  jamais  fait  battre  de  resrets  leurs 
cœurs  héroïques  était  celui  de  n  avoir  pas 
encore  verse  leur  sang  comme  ceux  qui, 
plus  heureux,  les  avaient  devancés  dans  le 
ciel,  et  leur  seule  crainte,  celle  de  mourir 
«««s  'vf^t  confessé  leur  foi.  —  Tous  ces 

souvenirs  me  sont  revenus,  et  j'ai  eu  hoâte 


d'avoir  éprouvé  autre  chose  que  de  l'envie 
fOur  ceux  qui  ont  habité  ce  sombre  séjour. . 

J'ai  pensé  alors  à  moi-même  avec  con«- 
fusion  ;  j'ai  rougi  en  songeant  que  j'étais 
chrétienne,  comme  celles  qui,  jeunes  et  fai« 
blés  comme  moi,  oubliant  qu'il  y  avait  du 
bonheur  sur  la  terre,  n'ont  demandé  à  Dieu 
que  la  gloire  d'y  mourir  pour  lui.  J'ai  com- 
paré mes  prières  avec  les  leurs,  et  je  les  ai 
trouvées  bien  indignes.  Dans  ce  moment 
j'ai  désiré  partager  leur  sort,  j'ai  dit  du  moins 
sincèrement  dans  mon  cœur  que  j'achèterais 
volontiers  une  partie  de  leurs  vertus  au  prix 
de  tout  mon  nonheur  dans  ce  monde,  et 
j'ai  demandé  à  Dieu  que  cette  prière  ne  fût 
point  l'effet  d'un  enthousiasme  passager, 
mais  qu'il  la  rendit  sincère  et  durable.  Nous 
sommes  sortis  des  catacombes  par  l'escalier 
qui  y  conduisait  les  chrétiens,  et  c'est  en  y 
arrivant  que  j'ai  senti  à  la  fois  dans  mon 
Ame  toutes  les  impressions  différentes  que 
je  venais  d'éprouver  successivement.  —  Les 
marches  sont  les  mêmes  que  leurs  pas  ont 
touchées  en  allant  au  supi)lice.  —  J'aurais 
voulu  me  prosterner  et  en  baiser  l'empreintel 
—  J'aurais  voulu  ne  pas  quitter  cette  place 
et  y  pleurer  sans  contrainte  ;  je  sens  que  là 
j'aurais  pu  exprimer  les  sentiments  qui 
remplissaient  mon  cœur.  -^  Je  pensais  alors 
que  les  jeunes  filles  qui  ont  monté  ces  de- 
grés en  allant  mourir  héroïquement  me 
voyaient  du  haut  du  ciel  et  priaient  pour 
moi,  qui  leur  ressemble  si  peu.  —  J^aimais 
à  songer  qu'elles  voyaient  dans  mon  cœur 
ce  que  je  ne  pouvais  articuler,  pt  qu'elles 
protégeaient  ma  prière.  —  Je  me  sentais 
indigne  de  mettre  mes  pieds  où  s'étaient  po- 
sés les  leurs,  et  cependant  c'est  avec  un  sen- 
timent d*une  douceur  inexprimable  ^ae  j'ai 
monté  ces  marches  oublies  ont  gravies  avec . 
autant  de  calme  et  plus  de  bonheur  que  moi, 
quand  la  mort  les  attendait  en  haut  ! 

Trop  de  pensées  inondaient  mon  âme.  Je 
n'ai  pu  résister  au  besoin  d'embrasser  avec 
ardeur  cette  pierre  sacrée  avant  de  rentrer 
dans  l'église*  —  En  y  revenant,  je  me  suis 
mise  à  genoux  ;  j'aurais  voulu  y  rester  bien 
longtemps.  Je  venais  de  ressentir  des  trans- 

Eorts  qu  aucun  moment  de  ma  vie  ne  m'avait 
lit  comprendre.  Je  les  devais  à  la  religion 
dans  laquelle  j'ai  eu  le  bonheur  de  nattre,  et 
j'avais  besoin-d'en  remercier*  Dieu  et  de  lui  . 
demander  que  toute  ma  vie  fût  l'expression 
de  ma  reconnaissance  et  de  mon  amour  pour 
lui.  {UniteriUé  catholique,) 

F  tu  de  Noël  à  Rome. 

Quelques  jours  avant  Noël,  on  aie  plaisir 
de  se  trouver,  en  parcourant  différents  quar- 
tiers de  Rome,  entre  deux  haies  de  char- 
mantes boutiques  préparées  pour  les  bonnes 
fêtes.  Ces  magosins  improvisés  sont  as- 
siégés par  un' peuple  d'acheteurs  de  sept  à 
dix  ans.  Les  petites  crèches  semblent  surtout 
ûi^t  l'attention  et  provoquer  d'ardents  "dé- 
sirs. C'est  qu'à  Rome,  le  Prtsepio^  comme  * 
on  appelle  ceftê  fête,  occupe  toutes  les  pen-* 
sées,  se  trouve  dans  toutes  les  maisons. 
Pour  le  Rodiatn,  pitis  peut-être  que  pour' 
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aacim  tuire  peuple,  Noël  est  une  Côte  ca- 
pitde,  une  lète  de  famille.  Ainsi,  dans  la 
cité  chréticnBe,  ce  ix*est  pas  la  bonne  année 

Zne  Ton  tous  souhaite,  c*est  la  bonne  fêle. 
e  cwpffo  d'unno  n*est  rien,  Noël  est  tout. 
Aussi,  i]  n'est  pas.  mal  logique  de  choisir 
pour^-oiïrir  des  vœux  mutuels,  ranmrer* 
saire  derévénement  le  plus  social,  par  con- 
séquent le  plus  heureux  qui  ait  maraué  les 
annales  du  monde.  Si  la  vieille  Rome  ut  con- 
sister une  partie  de  sa  gloire  à  conserver  la 
chaumière  de  llomulus,  la  Rome  chrétienne 
se  montre  heureuse  et  aère  de  posséder  le 
berceau  de  l'Eafant-Dieu.  La  crèche  est  son 
trésor,  elle  fait  sou  bonheur,  sa  gloire,  elle 
la  garde  avec  un  amour  jaloux  ;  elle  l'en- 
toure d*une  v>énérntion  que  les  siècles  ne 
peuvent  alFaiblir.  Elle  la  conserve  dans  un 
colTre  d'airain  et  né  l'expose  aux  regards 
qu'une  fois  chaque  année. 

La  Madone  miraculeuse. 

Pendant  la  campagne  d'Italie,  il  arriva  un 
incident  singulière  Bonaparte  dans  Ancône, 
dont  une  des  églises  renfermait  une  madone 
renommée  par  des  miracles  et  que,  par  cette 
raison,  l'on  avait  richement  parée.  Or  j'ai 
recueilli,  sur  ce  fait  historique,  des  détails 
tpès-précis  que  je  veux  vous  transmettre;  je 
vous  eu  garantis  l'authenticité.  Us  sont  tires 
de  la  relation  faite  par  un  des  chanoines  que 
le  chapitre  d'Ancône  avait  chargé  de  porter 
au  général  Bonaparte  la  madone  miracu- 
leuse. Cette  relation  avait  été  jusqu'ici  gar- 
dée précieusement  dans  ies  archives  de  la 
cathédrale  d'Aacône;  on  vient  de  lui  donner 
de  la  publicité,  et  voici  ce  que  j'y  lis,  avec 
quelques  abréviations  seulement,  pour  ne 
pas  être  trop  long.  «  Les  troupes  françaises 
s'étant  emparées  de  h  ville  d'Ancône,  en 
1797,  Bonaparte  s'y  fendit  peu  après.  Les 

f patriotes  et  les  jacobins  s'empressèrent  de 
ui  suggérer  l'idée  défaire  enlever  à  ce  qu'ils 
appelaient  le  fanatisme  et  la  superstition  du 
peuple  la  madone  que  l'on  croyait  miracu- 
leuse, et  dont  le  prodige  qu'on  lui  attribuait 
n'était,  disaient-ils,  qu  un  effet  de  la  super-» 
chérie  des  prêtres,  pour  protUer  des  dons  de 
la  crédulité  populaire.  Tous  insistaient  sur 
la  nécessité  do  iaire  disparaîtra,  le  plus  tôt 
possible,  ce  moyen  dHmposture,  si  l'on  ne 
voulait  pas  voir  le  peuple  se  soulever  con- 
tre les  Français.  Ils  répandirent,  ensuite  le 
bruit  que  le  général  allait  faire  brûler  l'i* 
mage  sur  la  place  publique,  et  même  quel- 
.   ques-uns  des  pré.res  qui  avaient  entretenu 

'  la  superstition. 

«  Par  un  effet  de  la  protection  de  la 
madone,  qui  avait  fait  régner  la  plus 
grande  tranquillité  dans  la  ville  au  moment 
de  rentrée  des  troupes  françaises,  la  multi- 
tude resta  calme,  malgré  tous  ces  propos.  Le 
général  en  chef  envoya  dire  aux  chanoines 
lLc  comparaître  devant  lui  :  ceux-ci  obi^irent. 
Et  coiume  Bonaparte  leur  faisait  de  vifs  re- 

.  lU'Ocbes  sujr  leur  prétendue  fourberie,  vou- 
lant faire  croira  au  peuplet  disait-iU  un  pro- 
dige* qui  n'existait  pas,  les  chanoines  essayè- 
rent, quoiqu'avec  beau^up  de  modestie»  de 


se  disculper  de  cotte  aecusatioii.  Hais  Bo- 
naparte s'était  trop  laissé  prévenir,  il  refusa 
de  recevoir  leurs  raisons.  Alors  les  chanoi- 
nes prièrent  le  général  de  vouloir  bien  exa- 
miner lui-même  l'imago  sacrée^ 

X  D'après  Tordre  de  Bonaparte,  le  chspitra 
Gt  'transporter  un  soir  la  madone  miracu- 
leuse dans  la  maison  qu'il  habitait,  après 
avoir  pris  des  précautions  pour  que  le  peu* 
pie  ne  s'en  aperçût  pas,  de  crainte  d'ane  se* 
ditioo.  On  la  déposa  décemment  dans  une 
corbeille  couverte,  et  treîs  c^oeines  la  sui- 
virent de  loLB«  afin  de  ne  pas  éveiller  l'at- 
tention des  habitants.  Le  général,  rentrant 
de  la  promenade,  fit  placer  ia  sainte  iaage 
dans  son  salon,  sur  une  table  de  marbre,  î 
la  vue  de  plusieurs  officiers  de  l'état-major, 
de  la  municijiaUté  et  de  plttsieurs  personnes 

3ui  entouraient  le  général,  negardant  lama- 
one,  que  les  chanoines  avaient  posée  per- 
pendiculairement devant  lai.  A  peine  Bona- 
parte eut-il  aperçu  l'ima^  miraouieuse, 
qu'un  vif  étennement  se  peignit  sm  son  vi- 
dage ;  et,  ne  pouvant  le  cacher,  il  s'écria  : 
«C'est  une  bien  belle  image  1....  Elle  est 
belle,  très-belle  t..  »  Les  chanoines  lui  ayant 
proposé  de  la  lui  mettre  entre  les  mains,  il 
Y  consentit,  et  quand  elle  fut  tirée  de  sa 
hotte,  il  la  prit,  l'examina  aitentiToment  de 
tous  côtés,  en  manifestant  une  surprise  et 
une  admiration  toujours  ereiss^es. 

«  Lorsque  le  général  eut  remis  la  sainte 
image  sur  la  table  dans  sa  première  position, 
il  dit  aux  chanoines  :  «  Cette  image  est  très- 
beUe;  mais  où  donc  la  toit-en  eaouroir  les 
yeux  comme  vous  le  dites  ?  Fanatisme  i  su- 
perstition 1...  Je  crois  aux  miracles  de  Moïse 
et  de  l'Evangile,  et  vous  ne  devriez  pas  être 
aussi  faciles  que  vous  Tétea  à  ea  admettre 
d*autres.  Vous  tromper  le  peuple^  et  lui  lat- 
tes croire  des  mensotoges...  Voue  voyez  bien 
qu'en  ma  présence  TOire  madoAe  n'outre 
pas  les  yeux  ?  que  peavez-voua  me  répon- 
dre de  contraire?  »  L'un  des  chenoioes 
ayant  demandé  au  général  la  permission  de 
parler,  et  Tayant  reçue,,  il  lui  dit  respec- 
tueusement que  Dieu  pouvant  faire  des  mi- 
racles quand  il  veut,  comme  il  veut,,  et  où  il 
veut,  nul  n'a  le  droit  de  l'obliger  à  en  iaira 
quand  il  plaît  A  l'homme.  «  Le  général  ré- 
pliqua que  jamais  Dieu  n'avait  opéré  le  pm- 
dii^e  d'ouvrir  et  de  Sèrmpr  les  yeux  de  la 
peinture  dont  il  s'agissait,  et  qu*euxHnêiQes 
s'étaient  fait  illusion  par  suite  d*une  erreur 
de  leur  vue  ;  que  les  lois  de  la  physicme  et 
de  l'optique  faisaient  découvrir  un  phéno- 
mène naturel  là  où  Le  vulgaire  if^orant  croit 
voir  un  miracle*.  Celui  des  trois  dianoines 
qui  avait  déjà  porté  la  parole  reprît  qu'il 
connaissait  les  lois  de  la  phvsique  et  de 
l'optique,  que  le  «éoéral  rappelait  avec  rai- 
son ;  mais  qu'après  dos  expériences  multi- 
pliées et  de  tout  genre,  il  a?ai|  été  forcé  de 
reconnattre  le  prodige.  Il  fit  remarquera 
Bonaparte  que  cette  sainte  image  n'offrail 
naUurellemeot  à  U<  ^ue  que  la  partie  basse 
de  Vmif  la  Vierge  étant  représentée  en  con* 
templatiofi,  et  tenant  par  conséquent  las 
yeux  baissés  et  presque  fermés,*  et  oepea* 
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daut  on  les  «avait  vus  maintes  et  maintes 
fois  tout  OttTerts,  avec  leurs  couleurs  natu- 
rellesy  avec  le  mouvement  de  droite  à  gau- 
che, en  haut  et  en  bas,  ouvrant  et  fermant 
les  paupières,  comme  le  peut  faire  une  per« 
sonne  vivante»  ce  que,  sans  une  puissance 
divine,  ne  ferait  iamais  une  toile  morte.  Plu- 
sieurs peintres  nabiies  avaient  reconnu  ce 
prodige,  sans  compter  un  grand  nombre  de 
personnes,  témoins  oculaires. 

«  Un  avocat  se  trouvait  parmi  ceux  qui 
eDtouraient  le  général  ;  il  avait  été  charg;é 
defairç,  selon  les  règles,  le  proeès  de  ce  mi- 
racle ;  il  put  assurer  que,  lui-même,  il  fut  sur 
le  point  de  se  trouver  mal  par  suite  de  Té- 
motion  qu  il  ressentit,  et  que  des  centaines 
de  personnes  avaient  déposé  avec  serment 
de  sa  réalité.  Alors  le  général  recommença 
à  regarder  la  sainte  image.  Comme  elle  por* 
tait  sur  &à  poitrine  un  ruban  brodéde  perles, 
de  rubia  et  d'autres  pierres  précieuses,  il 
dit  :  «  A  quoi  servent  à  cette  image  toutes 
ces  richesses  ?  La  madone  n*en  a  pas  besoin, 
il  vaut  done  mieux  les  lui  ôter  et  les  donner 
k  un  conservatoire,  pour  marier  une  jeune 
fille  avec  le  prix  qu*on  en  retirera.  »  Il  était 
tourné  lers  ravocat,  qui  Lui  répondit  qu'il 
était  maître  de  faire  ce  qu'il  voudrait.  Le  gé- 
néral essaya  df«  détacher  le  ruban,  mais  il 
B*y  put  parvenir,  parce  qu'il  était  attaché  par 
derrière.  Un  des  chanoines  le  détacha  et  le 
lui  donna.  Il  le*  pnC,  et  aUait  le  remettre  à 
Tavocat  pour  en  faire  Tusage  dont'  il  venait 
de  parler.  Mais  quoi  !  dit  la  relation  que  je^ 
cite  ici,  dans  le  même  momenif  imitant  retiré 
en  arrière^  il  se  mit  à  se  promener  dans  le  sa* 
l(m^  se  répétant  plusieurs  fois  la  mêmepro* 
position^  mais  sans  pouvoir  jamais  $e  resou* 
drtàla  mettre  à  exécution.  Une  telle  irréso- 
iutio7>,  qui  certainement  dura  un  temps  no- 
table, le  changement  fcéque[nt  de  couleur 
que  chacun  observait  sur  soh  visage,  pen- 
dant qu'il  restait  indécis  et  flottant,  causa  à 
tout  le  monde  une  grande  surprise,  son  ca- 
ractère n*étant  pas  assurément  rindécision, 
mais,,  au  contraire,  la  promptitudo  dans  les 
résolutions.  Il  faut  donc  reconnaître  quelque 
chose  de  surnaturel  qui  le  retint  et  même  le 
força  à  un  parti  contraire.  Malgré  ce  qu'il 
venait  de  répéter  tant  de  fois,'  le  général 
s'approcha  de  la  madone,  lui  remit  les  dia- 
mants, et  ordonna  aux  chanoines  de  les  rat- 
tacher comme  ils  étaient.  On  eut  tout  Heu 
de  croire  que  Bonaparte  venait  de  voir  le 
prodige  à  cause  de  cette  action,  el  plus  en- 
core des  indices  extraordinaire  que  l'on  re* 
uiaraua  dans  sa  personne. 

«  L%  général  ayant  dit  de  placer  la  samte 
image  dans  une  cliambre  et  d'une  manière 
convenable,  après  qu'on  l*eujl  remise  dans 
son  encadrement,  il  se  retira,  et  les  chanoi- 
nes restèrent  dans  le  salon,  attendant  ce  qui 
allait  être  décidé  pour  la  madone  et  pour 
eux.  Un  instant  après,  le  général  les  envoya 
inviter  à  diner  avec  lui.  Pendant  le  repas,  il 
Veur  témoigna  beaucoup  de  politesse.  A  la 
Un,  it  les  voulut  voiren  particulier,  et,  après 
avoir  UâA  fermai^  toutes  les  portes,  n^ayant 
gardé  auprès  de  lui  que  son  a^fudanf  Ber- 


tirier,  il  leur  dit  r  c  II  faut  absohimentenl^ 
ver  du  milieu  du  peuple  d'Ancône  le  faaft- 
tisme  et  l'illusion  à  laquelle  il  est  en  proie 
au  sujet  de  votre  madone.  Je  pourrais  la  déh 
truire  d'un  seul  coup,  ep  la  iaisant  bpûlec, 
et  vous  le  mériteriez  bien  pour  avoir  fo* 
mente  le  fanatisme.  Hais...  je  fermerai  les 
yeux-  sur  le  passé,  mais  non  pas  sur  l'avenir. 
je  mets  en  vous  ma  confiance,  ef  c'est  pour 
cela  que  je  vous  ai  fait  appeler.  Songez  au 
moyen  de  fhire  enlever  de  VégHse  cette^îmage.  » 

«  A  ces  paroles,  les  ehanoines  furent  con- 
sternés. Cependant  l'un  d'eux,  celui  qui 
avait  jusque-là  répondu  au  général  pour  la 
défense  du  miracle,  lui  dit  que,  sans  répé- 
ter les  preuves  de  vérité  qu'il  lui  av^it  déjà 
données,  il  le  priait  Je  songer  guele^euple 
pourrait  se  révolter  par  suite  de  ramiction 
qu'il  éprouverait^  en  ne  voyant  plus  cette 
sainte  image  qu'il  vénérait  singulièrement  ; 
que  la  tranquillité  publique  serait  troublée  ; 
qu'il  pourrait  bien,  lui,  Bonaparte, employer 
la  force  pour  le  contenir,  mais  que  Ces  me- 
stires  violentes  Tcxaspéreraient.  «Je  ne  vous 
dis  nas,  interrompit  le  général,  que  vous 
Tenieviez  absolument  de  l'église,  mais  met- 
tez-la dans  la  sacristie,  ou  bien ,  après  l'avoir 
eouverte,  placez-la  sur  un  autel  de  votre 
éçliso  moins  apparent.  »  Le  chanoine  répon^ 
dit  oue  toute  innovation  était  dangereuse,  et 
qu'il  n'osait  pas  s'en  faire  le  garant,  a  11  a'v 
a  point  è  raisonner,  finit  par  dire  le  général; 
je  veux  absolument  qu'au  moins  Timage  soit 
couverte,  et  qu'on  ne  la  découvre  pas  sans 
mon  ordre;  autrement....  Avisez  donc  au 
moyen  d*exéculer  ma  volonté  le  plus  pru- 
demment possible,  sans  que  la  populalioù  en 
sache  rien,  et  je  vous  charge  aussi  de  la 
mainteuir  dans  la  tranquillité.»    n 

«  Le  chanoine,  étonné  d'abord.  d*un  pareil 
ordre^  trouva  heureusement  un  expédient 
pour  ée  tirer.  dex*e  pas.  11  dit  au  g(^.néral  que 
l'évèque  d'Ancône  avait  conseille  au  cliapi- 
tre,  c[uelques  mois  auparavant,  de  couvrir 
la  sainte  image  par  vénération,  et  de  ne  tex- 
poser  aux  regards  du  peuple  qu'à  certains 
jours  seulement  Un  voile  orode  d!or  devait 
être  envoyé  pat  lui  &  cet  effet.  Aussitôt  que 
ce  voile  serait  terminé,  on  pourrait  annon- 
cer dans  la  ville  que,  pour  les  motifs  ci^ 
dessus,  ré vèque  voulait  que  la  madoM  fût 
couverte,  et  on  la  couvrirait  un  jour  en  pré^ 
seoce  des  habitants. 

«  Le  général  approuva  cet  expédient  : 
«  Célébrez  vous-même,  demain,  la  messe  i 
Vautel  de  la  madone,  dit-il  au  chanoine.  La 
messe  finie,  vous  parlerez  au  peuple,  de  k'au- 
tel  même,  sur  la  convenance  qu'il  y  aurait  h 
couvrir  la  madone»,  comme  l'a  prudemmeni 
ordonné  le  ciiouen  évêaue.  Yous^lui  recom- 
manderez le  calme  ei  robéissanoe  à  l'auto- 
rité oui  commande,  et  vous  ferez  couvrir 
immédiatement  Timage.»^ 

«  Ensuite  le  général  fife  accompagner  la 
saiute  image  et  les  chanoines  par  un  officier 
et  par  quatre  soldats  qui  restèreni  dans  ré- 
élise, d  après  son  injonction,  jusqu'à  coque 
m  madone  fût  replacée  surson  auloL 

«  Le  lendemain,  après  avoir  dit  la  messe 
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è  raotel  de  la  madone,  le  chanoine  fit  le  dis- 
tomis  que  le  général  arait  ordonné,  et  il 
réoasil  si  heureosenient  qu'aux  applaudisse- 
menu  du  peuple  il  put  recouvrir  aussitôt  la 
miraculeuse  image  d'un  voile  de  soie  riche- 
ment traraillé.  »  (Rome  en  18^849-30. 
La  Madone  de  Jltmtnt. 

Dans  un  des  lemples  de  Rimini,  écrivait 
un  officier  français  (iîojiwml8W-4M0),  eiiste 
Vioiage  d'une  Vierge  honorée  sous  le  titre 
de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde^  peinte  sur 
toile;  celte  image  avait  toujours  eu  les  yeui 
fermés,  lorsque  le  12  mai,  un  dimanche  pen- 
dant roflice,  on  la  vît  ouvrir  et  fermer  les 
yeux,  regarder  à  droite  et  à  gauche,  et  don- 
ner à  ses  regards  une  expression,  tantôt  de 
compassion»  tantôt  d'indignation.  Vous  com- 
prenez l'Impression  produite  par  ce  prodige 
surnaturel.  Chacun,  dans  Rimini,  voulut 
venir  se  convaincre  du  lait,  car  la  Vierge 
continuait  à  mouvoir  les  yeux  ;  donc  la  jour- 
née et  la  nuit  du  dimanche,  et  tout  le  lundi, 
la  foule  envahit  l'église.  Aussi  soixante  mille 
témoins  sont  là  pour  déposer  de  la  vérité. 

Un  général  et  des  officiers  autrichiens  ont 
▼oulu  se  convaincre  péremptoirement;  et, 
dans  leur  doute,  ils  ont  demandé  et  obtenu 
de  révoque  de  Rimioî  rautorisation  de  pren- 
dre le  cadre  de  la  Vierge  en  leurs  mains. 
Savez-vous  ce  qu'ils  sont  devenus,  lorsque, 
le  tenant  tout  près  de  leur  visaige,  ils  ont  vu 
la  sainte  image  les  regarder  fixement  et  avec 
indignatiop?  rite  ils  se  sont  précipités  à  ge- 
noux, ot  arrachant  leurs  décorations,  ils  les 
ont  suspendues  comme  ex-voto^  autour  du 
tableau  rivant. 

Un  militaire  françaie  à  Rome. 

Un  prêtre  rend  ainsi  compte  de  ce  qui  s'est 

Kssé  sous  ses  yeux,  à  Rome.  «  Le  inilitairo 
mçais  G.  C...,  du  13*  d'infanterie  légère, 
se  trouvait  le  23  septembre  18U3  à  lliôpital 
de...  Atteint  d'une  maladie  mortelle,  ce  mal- 
heureux jeune  homme  aggravait  son  mal  par 
la  mélancolie  profonde  alaquelle  il  s'aban- 
donnait. Agité  par  les  plus  noires  et  les  plus 
tristes  pensées,  il  se  montrait  insensible  à 
toutes  les  consolations  que  lui  prodiguaient 
ses  camarades,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
afiliReant,  il  ne  répondait  que  par  des  paro- 
les de  mépris,  ou  par  un  siK  nce  encore  plus 
outrageant,  lorsqu'on  lui  narlait  des  vérités 
de  la  Toi  et  des  secours  de  la  religion. 

«Il  se  trouvait  dans  cet  état  depuis  quinze 
Jours,  lorsque  j'arrivai  è  ThôpUal  pour  y 
exercer  mon  sacré  ministère.  Ce  jeune 
•nomme  devint  naturellement  l'objet  de  mes 
soins.  Par  prudence,  je  m'abstins  d*aborddc 
aii  parler  ae  religion.  Quelques  jours  après, 
ayant  trouvé  une  occasion  favorable,  ie  la 
saisis  pour  l'exhorter  à  se  tourner  vers  l5ieu. 
$  Laissez-moi  tranquille ,  me  répondit-il  ; 
TOUS  m'ennuyez;  je  suis  protestant;  allez- 
Tous-en  I  »  Je  me  retirai  en  effet,  après  lui 
avoir  offert  mes  services  pour  les  soins  cor- 
porels qu'exigeait  sa  maladie. 

<i  Affligés  de  cette  scène,  les  camarades  du 
malade  |ki*en  témoignèrent  tout  leur  regretj 


et  quand  je  fus  parti,  ils  lui  en  firent  des 
reproches.  Pour  moi,  je  crus  que  je  ne  deraii 
plus  avoir  recours  qu'à  la  prière.  Dans  la 
maison  religieuse  du  Sacré-Comr,  k  la  Tri- 
nité-des-Monts,  se  trouve  une  chapelle  con- 
sacrée depuis  trois  ans  à  la  très-sainte  Vierge, 
sous  le  titre  de  Mater  admirabilU.  Dans  cctta 
chapelle,  la  reine  du  ciel  s'est  montrée  dis- 
pensatrice des  grâces  d'une  manière  toute 
particulière,  et  le  souvenir  est  encore  vivant 
du  prodige  par  lequel  elle  rendit  la  paroîfi  i 
un  vieux  missionnaire  qui  l'avait  perdue  en 
prèfhant  les  nègres  à  Itle  Bourbon.  En  té- 
moignage de  ce  bienfait,il  a  laissé  suspendue 
au  mur,  tout  auprès  de  l'image  miraculeuse, 
l'ardoise  dont  il  se  servait  pour  se  faire  en- 
tendre dans  sa  maladie,  et  sur  laquelle  est 
tracé  un  récit  sommaire  de  sa  guérison.  La 
vue  de  cette  ardoise  fit  naître  en  moi  la  pen- 
sée de  recourir  à  la  Mère  admirable,  pour 
qu'elle-même  daignftt  faire  entendre  une  pa- 
role persuasive  et  efficace  au  cœur  du  jeune 
homme  si  obstinément  rebelle. 

«  Le  20  octobre  était  le  jour  anniversaife 
de  la  visite  que  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX 
a  faite  à  cette  image  sacrée,  li  bénissant  et 
permettant  qu'on  en  célébrât  la  fêle.  Depuis 
ce  jour  jusqu'au  25  du  môme  mois,  les  priè- 
res les  plus  ferventes  s'élevèrent  de  ce  fiieux 
sanctuaire  pour  la  conversion  du  pauvre  ma- 
lade. Né  lumoins  on  ne  remarquait  en  lui 
aucune  apparence  de  changement;  il  seipoo- 
trait  de  plus  en  plus  desespéré.  Le  jour 
suivant,  vers  les  cinq  heures  du  soir,  je 
sortis  de  la-  chapelle,  portant  sur  moi  une 
médaille  récemment  frappée  en  l'honneur 
de  la  Vierge  sacrée  et  en  mémoire  des  bien- 
faits reçus  d'elle.  Muni  de  cette  médaille,  je 
me  dingai  vers  l'hôpital,  avec  la  ferme  es- 
pérance de  voir  les  effets  merveilleux  de  la 
puissance  de  Marie. 

«Je  trouvai  le  malade  presque  agonisant. 
Bien   qu'au  moment  de  rendre  le  dernier 
soupir,  il  continuait  à  montrer  toujours  sa 
ré^iugnance  pour  toute  idée  religieuse.  11 
avait  secrètement  avoué  à  quelques-uns  de 
ses  compagnons  qu'il  n'était  pas  protestant 
et  qu'il  n'avait  prétendu  l'être  aue  pour  se 
débarrasser  des  sollicitations  qu  on  pourrait 
lui  faire  pour  l'engager  à  recevoir  les  sacre- 
ments. Plein  de  compassion  pour  son  élal, 
je  mis  en  œuvre  tout  ce  aue  la  foi  put  im 
suggérer  de  plus  efficace  et  de  plus  persuasif, 
dans  un  moment  aussi  redoutable;  tout  fut 
vain.  «Allez-vous-en,»  telle  était  la  seule 
réponse  du  malade,  que  ses  camarades  en- 
tendaient, en  donnant  des  marques  du  plus 
vif  regret  et  de  la  plus  complète  désappro- 
bation. Alors,  poussé  par  une  force  inrèst^ 
tible  ,  je  me  jetai  à  genoux  au  pied  du  uti 
en  priant  la  vierge  pour  cette  ême  infortu- 
née. Au  bout  de  quelques  instants  Je  me 
levai,  la  médaille  a  la  main,   et  je  dis  au 
moribond  :  «Mon  ami,  puisque  vous  no 
voulez    pas    vous  confesser ,  acceptez  uu 
moins  cette  médaille,  et  nermctlcz-moi  jie 
vous  la  mettre  au  cou.  »  Il  répondit  :  «  w 
médaille,  je  le  veux  bien,  c'est  tout  autre 
chose;  faites  comme  il  vous  plaira;  m^ 
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fotre  médaille  ne  me  fera  pas  confesser,  car 
absolument  je  ne  le  veux  pasl»  Ayant  ainsi 
parlé,  il  souleva  la  tête,  non  sans  beaucoup 
de  peine,  rinclinant  sur^sa  poitrine.  Heureux 
enfant!  il  croyait' ne  baisser  la  tête  que  pour 
recevoir  Timage  de  la  divine  Mère,  et  il  la 
pliait  pour  la  soumettre  au  joug  du  Fils, 
contre  lequel  il  avait  si  longtemps  combattu  t 
A  peine  limage  miraculeuse  reposa-t-elle 
sur  ce  coBur  si  obstinément  endurci,  que  ce 
eœur  fut  tout  changé.  Un  soupir  s*écnappa 
de  sa  poitrine,  et  ce  soupir  est,  aux  ^reux  de 
la  foi  qui  récou(e>  le  chant  de  la  victoire. 
Je  me  tenais  debout  près  de  son  lit,  et,  lavant 
les  yeux  au  ciel,  jje  lui  dis  :  «uEh  bien,  mou 
ami,,  voulez-vous  vous  confesser?  —  Oui , 
Monsieur,  je  le  veux;  revenez  demain,  et  je 
me  confesserai. — Pourquoi  pas  tout  de  suite, 
puisque  Dieu  vous  en  inspire  la  pensée? 
-  Oui,. vous  avez  raison;  Commençons  tout 
de  suite;  aidez-moi,  je  vous  en  prie.  »  11 
commença  immédiatement  sa  confession,  la 
continua  et  la  termina  avec  une  présence 
d'esprit  admirable.  Une  demi-heura  après, 
il  reçut  le  pain  des  forts  et  ronclion  sacrée 
des  mourants.  Cette  Ame,  livrée  peu  d'in- 
stants auparavant  aux  pensées  les  plus  af- 
freuses, jouit  en  ce  moment.de  toute  la  tran- 
quillité de  la  paix  de  Oieuu  La  présence  du 
prêtre  et  le  langage  de  lafdsonlinaintenant 
ses  plus  grandes  joies  ;  un  doux  sourire  ap- 

C irait  sur.  se&  lèvres  toutes  les  fois  ^u'on 
i  parle  de  Dieu  et  de  se,s  infinies  miséri- 
corclesy  et  quand  on  lui  présente  la  médaillé 
chérie,  iL  couvre  de  ses  baisers ,  avec  un 
sehtimeuL  de  bonheur,  toujours  croissant, 
rimage  de  sa  bonne  et  tendre  Mère.  Ces 
dis|)ositions  admirables  ne  cessent  point  et 
deviennent  de  plus  en  plus  parfaites  jusqu'au 
dernier  soupir.  Quarante-nuit  heures  s'é- 
coulent dans  cet  hem  eux  état;  et  il  est 
mort  dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi, 
vers  les  trois  heures  après  minuit.  »  {Rome 
mi848^9-S0.} 

IMPIÉTÉS,  SACRILÉGHS.^/mpîA^t,  dis- 
cours ou  actions  outrageant  plus  ou  moins 
directement  Dieu  même. 

Sacrilège^  profanation  des  sacrements,  des 
livres  saints,  des  objets  bénits,  des  reliques, 
des  lieux  saints,  des  personnes  consacrées 
à  Dieu,. soit  en  les  injuriant  ou  lesfrappant, 
soit  en  péchant  avec  elles. 

L'Apostat.. 

Julien,  jeune  prince  qui  mérita  dans  là 
suite  l'odieux  surnom  d  Apostat^  découvrit 
bientôt  le  dérèglement  de  son  esprit  par  sa 
physionomie  et  par  son  extérieur.  Ses  yeux 
étaient  vifs,  mais  égarée  :  il  avait  le  regard 
furieux,  l'air  dédaigneux  et  insolent;  il  fai- 
sait des  grimaces  ridicules  et  des  signes  de 
tète  sans  sujet,  riait  sans  mesure  et  avec  de 
grands  éclats,  proposait  des  questions  im-« 
pertinentes,  et  répondait  à  ceux  qui  l'inter- 
rogeaient, d'une  manière  obscure  et  embar- 
rassée. Le  désir  de  se  rendre  habile  dans  la 
philosophie  des  païens  était  sa  passion  domi* 
liante.  Feu  soigneux  de  s'instruire  des  vé- 
rités duclu*istianisme,  il  ne  s'appliquait  qu'k 


l'astrologie,  i  la  ma^ic  et  àto:itcstt»s  vaines 
superstitions  tïii  paganisme.  Tout  cefa,  jr^iirt' 
à  bien  d'autres  défauts  qu'il  ne  pouvait  dis* 
simuler,  Quoiqu'il  tflchAt  de  se  couvrir  do 
voile  de  l'nypocrisie,  fil  dire  à'saînt»Qrégoii«*i 
que  Tempire 'romain  nourrissait'un'>nMHistpe 
dans  son  sein,  et  il  ne  se  trompa  pas.  Lar 
suite  fait  bien  voir  que  sa  conjecture  était 
véritable.  Toutes  les  mauvaises  qualités 
qu'on  avait  remarquées  dans  Julien,  lors- 
qu'il était  jeune,  se  montrèrent  encore  avec 
{ilus  d'éclat  lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'Age  mûr. 
1  devint  un  des  plus  grands  ennemis  du 
christianisme;  et  il  porta  l'impiété  si  loin, 
qu^il  ordonna,  par  un  édit  général,  d'ouvrir 
les  temples- du  paganisme,  et'Gt  lui-même 
les  fonctions  de  souverain  pontife,  avec 
toutes  tes  cérémonies  païennes,  s'efforçant 
d'effacer  le  caractère  de  son  baptême  avoo 
le  sang  (les  victimes  qu'il  offrait  en  sacrifice 
aux  idoles. 

Julien  avait,  promis  aux  Juifs  de  rétablir 
le  temple  de  Jérusalem  :  ce  qu'ils  acceptèrent 
avec  Krande  joie,  croyant  avoir  trouvé  l'occa- 
sion favorable  de  leur  rétablissement.  Mais 
Julien  axait  une  autre  vue;  il  voulait  démen- 
tir les  prophéties,  tant  celle  de  Daniel,  gyi 
porto  Que  lu  dAolation  durera  jusqu'à  la  pn^^ 

3ue  celle  de  Jésus-Christ,qui  avait  dit  qu't? m 
emeurerail  poê  pierre  sur  pierre  dans  Jéru-< 
salem.  Il  fit  donc  venir  de  toutes  parts  les 
plus  habiles  ouvriers,  et  donna  l'intendance 
de  ce  grand  ouvrage  à  Aiypius,  un'  de  ses 
amis,  le  chargeant  d'y  faire  travailler  inces- 
samment, sans  épargner  ht  dépense.  Les 
Juifs,  accouraient  en  foule  à  Jérusalem,  es- 

{)érant  de  voir  bientôt  le  rétablissement  de 
eur  temple  ;  leurs  femmes  se  dépouillaient 
de  leurs  ornements  les  plus  précieux  pour 
contribuer  aux  frais  de  l'ouvrage,  et  portaient 
les  matériaux  dans  le  nan  de  leur  robe.  Saint 
Cyrille,  évêque  de  lerusalera,  voyait  tran- 
quillement tous  ces  préparatifs,  se  confiant 
a  la  vérité  infaillible  aes  prophéties,  et  assu- 
rant qu'on  en  allait  voir  laccomplissement. 

En  effet,  comme  Aiypius  pressaitforlemr^nt 
l'ouvrage,  des  globes  de  flammes,  sortant 
tout  à  coup  des  fondements  par  des  élance- 
ments fréquents,  interrompirent  l'ouvrage, 
brûlèrent  plusieurs  fois  les  ouvriers,  rendi- 
rent enfin  le  lieu  inaccessible,  en  sorte  qu^on 
fui  obligé  d'abandonner  l'entreprise.  Ce  sont 
les  paroles  d'Ammien  Marcelfin,  historien 
païen,  qui  vivait  dans  te  même.leiiips,  et 
autant  ennemi  des.  chrétiens, c^uladmiraleur 
de  Julien. 

Ces  prodiges  commencèrent  la  nuit  qui 
précédait  le  jour  où  devait  commencer  l'ou- 
vrage, li  survint  ensuite  un  grand  tremble- 
ment de  terre,  qui  jeta  au.loin  les  pierres 
des  fondements;  des  tourbillons  de  vent  eia- 
portèrent  le  sabio,  la  chaux  et  les  autres 
matériaux;  quantité  de  Juifs  furent  constunés 
par  le  feu,  qui  recommença  plusieurs  .fois  ; 
ceux  qui  revinrent  et  s  acharnèrent  iiour 
continuer  Touv^age,  furent  toujours  re|M>u8r 
ses  par  ce  feu  miraculeux.  Ainsi  s'aixompli- 
rentavec  uo  grand  éclat  les  prophéties» 
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Il  arriva  encore  une  chose  extraordinaire; 
en  ouvrant  les  fondements  oq  découvrit  à 
cÂlé  une  caverne  sonibre  et  profonde  ;  on  y 
descendit  un  ouvrier  altache  à  une  corde  ; 
quaud  îl  fut  au  fond»  il  sentit  de  Teau  jus- 
qu'à mi-jambe;  il  porta  les  mains  de  tous 
çotést  et  sur  une  colonne  qui  s'élevait  un 
peu  au-dessus  de  Teau,  il  trouva  un  livre  en- 
Yeloppé  d'un  linge  très-fin  ;  il  ût  signe  qu'on 
le  retirât;  tous  ceu^  qui  virent  ce  livre  fu- 
rent étonnés  de  voir  qu'il  n'eût  point  été 
gftté;  mais  leur  étonnement  fut  bien  plus 
grand,  quaiid,  l'ayant  ouvert»  ils  y  lurent 
q'abord  en  grandes  lettres  ces  paroles  :  Au 
tonmmcement  était  It  Verbe  ^  et  le  Verbe  était 
PieMf  et  le  reste  :  c'était  l'évang'le  de  saint 
Jean  tout  entier. 

Plusieurs  païens  et  plusieurs  Juifs  furent 
loiiobés  de  c^  miracle;  ils  se  convertirent. 
^  même  année,  Julien  l'Anoslat  mourut 
comme  frappé  do  la  main  de  Dieu,  en  allant 
(aire  la  guerre  ayi^  Perses.  Avec  guel  éclat 
paraît  ici  la  puissance  de  Dieu!  [Histoire  ecr 
ctésiastiqHeA\\'  ^11') 

Le  Juir  lo?(ATiiAS. 

Vn  Juif  d'Enghien,  nommé  Jonathas,  qui 
était  chef  de  la  synagogue,  engagea  un  bour- 

fcois  de  Bruxelles,  Juif  prétendu  converti, 
.  lui  procurer  des  hosties  consacrées,  moyen- 
nant la  promesse  d^une  somme  d'argent.  Ce 
îuisérable,  poussé  par  l'appAt  de  ce  gain  sa- 
crilège, s'introduisit  de  nuit  dans  l'église  de 
\viint-Jean-Bapti3te  de  Molembck,  située  hors 
de  la  Ttlle  et  fort  isolée,  et  en  ayant  forcé  le 
tabernacle^  il  en  enleva  le  ciboire  qui  ren- 
fermait quinze  petite$  hosties  et  une  grande, 
qu'il  remit  à  Jonathas.  Ce  Juif,  plein  de  joie, 
ue  cessait  de  se  railler  de  nos  saints  mys- 
tères; il  n'épargnait  ni  blasphèmes,  ni  impré- 
cations :  mais  quelques  jours  après,  ayant 
été  assassiné  par  des  voleurs,  sa  femme,  effra- 
yée d'une  tin  aussi  tragique,  crut  que  cette 
mort  était  une  punition  de  Dieu.  Elle  quitta 
Bnghien  et  vint  à  Bruxelles  où  elle  remit  le 
ciboire  entre  les  mains  de  ceux  de  sa  nation, 
craignant  qu'ayant  coopéré  à  l'impiété  de  son 
mari,  il  ne  lui  arrivât  quelque  malheur.  Ces 
derniers  gardèrent  ce  dépôt  jusqu'au  ven- 
dredi saint  de  Tan  1370,  pour  commettre 
toutes  sortes  d'impiétés,  et  faire  ainsi  l'an- 
liiTersaire  du  déicide  commis  par  leurs 
r)ères.  Ils  jetèrent  en  effet  les  saintes  hos- 
ties sur  une  table  dans  leur  synagogue,  et 
suivant  les  mouvements  d'une  haine  force- 
née, ils  les  percèrent  :  mais,  à  la  vue  du  sang 
c|ui  en  jaillit,  ils  tombèrent  d'épouvante  a 
la  renverse  ;  néanmoins,  revenus  à  eux,  ils 
<14libérèrentd'eDToyer  ces  hosliesà  leurs  con- 
( rares  de  Cologne.  Ils  choisirent  une  femme 
f  roiumé  Catherme,  qui*  s'élant  d'abord  char- 
gée de  cette  horrible  commission,  se  trouva 
ensuite  si  troublée  et  si  pressée  de  remords, 
qu'elle  porta  ce  dépôt  qui  lui  avait  été  con- 
fié au  curé  de  la  chapelle,  son  pasteur,  en  lui 
faisant  un  .détail  exact  de  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé.  Ce  bon  prMre  reçuj  ces  hosties  et 
consulta  le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant 
sur  oet  affreux  évéuemeat,  dont  le  récit  les 


fll  frémir.  On  arrêta  les  Juife,  on  instruisit 
leur  procès,  et  convaincus  de  cet  liDirible 
attentat,  ils  furent  condamnés  à  être  brûlés 
vifs.  La  sentence  fut  exécutée  à  Bruxelles 
même,  près  du  lieu  appelé  la  Gross^Tour, 
la  veille  de  l'Ascension,  l'an  1370.  On  voit  k 
Bruxelles  des  tableaux  nombreux  qui  rap-* 
pellont  tous  les  traits  de  cette  histoire  (iV<9a^ 
veau  Pensez-y^ien). 

Buonaparte  et  le  cardinal  Maitei. 


eaux,  et  avoir  autorisé  le  pillage  de  la  riche 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Lorette,  offre  au 

Cipe  une  nouvelle  négociation.  Le  cardinal 
attei,  vénérable  archevêque  de  Ferrare, 
qui  allait  lui  être  envoyé,  s^était  fait  précé- 
der d'une  lettre  où  respirait  toute  la  dignité 
apostolique.  Malheureusement,  tous  les  évê- 

?ucs  n  étaient  pas  capables  de  cet  héroïsme 
vangélique  (quoique  naturel  aux  vrais 
croyants  des  beaux  jours  de  TEgllse);  quet- 
(}ues-uns  même,  dans  leur  faiblesse  ou  leur 
trayeur ,  avaient ,  par  des  mandements , 
favorisé  les  principes  et  les  progrès  du  con- 
quérant. Eh  bien  I  il  faut  le  dire  h  la  dé- 
charge de  Buonaparte,  loin  de  demander  au 
pape  ces  prélats  pour  négociateurs;  loin 
même  de  répondre  à  leurs  avances,  il  prè* 
fera  l'intrépide  cardinal  Mattei,  avec  qui  il  NI 
un  traité  qui,  tout  en  devenant  extrêtne* 
inent  onéreux  au  pape,  neutralisa  les  vues 
du  Directoire  sur  Rome.  Mest-il  pas  vrai  de 
dire  que  toutes  les  ftmcs  élevées  trouvent 
dans  Vapostasie  quelaue  chose  de  honteuse 
et  d'indigne?  {Nouvelle  école  des  mœurs^  (tar 

Paul  J01JUANN£AUD.} 

Mauvaise  communionsuivie  d'une  mort  subite^ 

Une  femme  ayant  mangé  des  viandes  coo* 
sacrées  aux  idoles,  vint  se  pré^6nte^  à  la 
sainte  Table  et  reçu(  la  sainte  Eucharistie. 
Ce  ne  fut  pas  pour  elle  une  nourriture»  uiaîs 
yn  poison;  le  sang  de  Jésus-Christ  de'iueura 
entre  son  gosier  et  son  estomac:  étoufféç 
après  plusieurs  convulsions  borriblos,  elle 
toml)a  morte  sur  la  place,  en  présence  do 
tous  les  assislans  effrayés.  Celle  qui  avait 
trompé  les  hommes  ressentit  les  terribles 
effets  de  la  vengeance  de  Dieu.  Que  chacun 
confesse  donc  sincèrement  ses  péchés,  afin 
que  la  rémission  accordée  par  les  prêtres 
puisse  être  agréée  de  Dieu.  (5.  Cyprien.) 

Marie  LECzi?rsKA. 

Un  jour  de  dimanche,  que  la  reine  étail 
à  Fontainebleau,  elle  apprend  que  des  ou- 
vriers travaillaient  puDlimicment  à  cons- 
truire une  salle  de  spectacle,  et  travaillaient 
deux  heures  après  en  avoir  reçu  la  défense 
expresse  du  roi,  signiQée  par  un  gentil- 
homme de  la  chambre.  La  princesse,  sur-le« 
champ,  fait  appeler  l'entrepreneur  des  tra* 
vaux,  et  lui  demande  comipent  il  ose  déso- 
béir ainsi  à  Dieu  et  au  roi.  Celui-ci  allègue 
eoiume  excuse,  que  depuis  la  défense  du 
roi  SOS  ouvriers  ont  travaillé  plus  secrète- 
inent|  et  ({ue  d'ailleurs,  comme  il  s'agit  d'un 
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travail  public,  il  a  teUcmoDi  4^>iDpté  qu'il 
emploierait  les  dimanches»  que  s'il  ne  le 
lait  pas,  h  défaut  de  livrer  son  ouvrage  au 
ioar  fixé,  il  perdra  telle  somme  convenue.  i> 
Tenez,  lui  dit  la  reine,  la  voilà  cette  somme. 
Allez  donc  fermer  votre  atelier,  et  gardez- 
vous  bien  à  Tavenir  de  contracter  des  enga- 
gements que  vous  ne  puissiez  remplir  qu*en 
enfreignant  ainsi  la  loi  de  Dieu  et  les  ordres 
du  roi.  »  {An€€doU9  ckréi,) 

Le  Dimanche. 

Le  dimanche  traversa  le  moyen  ige  sans 
que  rien  vint  altérer  la  vénération  avec  la- 

Quelle  on  observai!  sa  fête.  «  C'est  un  jour 
*esbatteraenl  et  de  renos,  écrit  \in  vieux 
chroniqueur  du  temps  an  Louis  IX  ;  jour  des 
bonnes  pensées,  et  durant  lequel  on  se  dé- 
barrasse du  fprdeau  de  labeurs  et  des  soucis 
du  commerce*  Le  dimanche,  ou  ne  livre 
point  de  haiaiile,  on  n'emprisonne  point  les 
débiteurs,  on  ne  met  point  h  mort  les  crimi- 
nels; il  j  a  paix  sur  la  terre,  et  Ton  dirait 
qu'une  lueur  de  la  céleste  lumière  se  reflète 
sur  la  terro«  et  la  rend  moins  triste  et  moins 
redoutable.  Chez  les  gens  du  haut  lignage, 
après  avoir  ouï  la  |ii«irole  de  Dieu  annon- 
cée par  un  chaf)elain,  oq  ren  re  dans  la 
grana'salle,  où  l'on  termine  la  journée  en 
propos  joyeux  et  d'édifir-ation,  tournant  du 
moins  à  rioslruction  de  l'esprit  les  paroles 
que  Tpn  ne  tourne  point  k  s'enseigner  de 
1  un  à  rauire  la  vraie  foi  chrétienne.  Chez 
les  petites  gens  et  menus  vassaux,  il  y  a 
auprès  du  foyer  aussi  de  bons  (iropos,  et  ils 
secroisent les  bras,  oubliantquele  lendemain 
le  travail  les  rappellera,  on  plutôt  ils  se  pré- 
parent joyeusv  ment  h  ce  travail,  et  s'en 
donnent  dru  et  sans  réserve,  car  ils  sont 
sûrs  d'en  être  récompensés  au  bout  de  la 
semaine  par  le  relûche  du  dimi^nchc.  » 
Il  en  fut  ainsi  du  dimanche  jysau'à  l'épo- 

Îue  de  la  révolution.  «  Alors,  dit  H.  de 
bâteaubriand,  celte  journée  de  la  bénédic- 
tion de  la  teirre,  cette  journée  du  repos  de 
Jéhovab,  cbocjua  les  esprits  d'une  Conven- 
tion qui  avait  fait  alliance  avec  la  mort , 
parce  qu'elle  était  digne  d'une  telle  société.  » 
On  abolit  le  dimanche  et  l'on  établit  des 
décades^  ou  le  repos  après  dix  jours  ;  mais 
il  fallut  bientôt  reconnaître  que  le  cinq  est 
un  jour  trop  près  et  le  dix  un  jour  trop  loin  ; 
eo  vain  on  menaça  et  l'on  punit  de  mort 
ceux  qui  continuèrent  à  respecter  la  fête  du 
dimanche,  rien  ne  parvint  à  obtenir  la  pro- 
fanation du  saint  jour  :  «  Nos  bœufs,  disaient 
les  paysans,  ne  peuvent  labourer  neuf  jours 
de  suite  :  au  bout  du  sixième,  leurs  mugis- 
sements demandent  du  repos,  j»  (  Magasin 
religieux.) 

Les  profanuteun  du  dimanche  punis. 

Un  jour  de  dimanche,  le  pèreC****,  étant 
dans  une  des  lies  Mariannes,  passait  le  long 
du  rivase  de  la  mer  pour  aller  visiter  un  ma- 
lade ;  il  trouva  quelques  Indiens  baptisés 
qui  travaillaient  à  des  barques  ;  il  leur  de- 
manda s'il  n'y  avait  pas  d*autrcs  jours  dans 
la  semaine  où  ils  pussent  vaquer  à  ce  tra- 


vail, et  quelle  raison  pouvait  les  port^  à 
transgresser  ainsi  le  précepte  divin,  qui  leur 
ordonne  de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur,  es 
s'abstenant  de  toute  œuvre  servile<,  et  i'emr 
ployant  aux  saints  exercices  de  la  piété  chré^ 
tienne.  Ils  répondirent  d'un  ton  brutal  que 
telle  était  leur  volonté.  Le  Père  poursuivit 
son  chemin  ;  mais  peu  d'heures  après,  lors- 
qu'au retour  de  chez  son  malade  il  passa  par 
le  même  endroit,  il  trouva  réduites  en  cendres 
et  les  hargueset  la  grange  oùon  les  fabriquait; 
et  les  Indiens  qui  avaient  été  si  peu  dociles 
à  ses  remontrances,  couverts  de  confusion^ 
et  donnant  des  marques  du  plus  vif  repentir 
de  leur  faute.  {Lettres  édifiwUes.) 

Punition  terrible  et  exemplaire, 

^  Heureux  celui  sur  qui  la  vengeance  divine 
s'exerce  par  des  châtiments  temporelsieiqiû 
en  nroGte  sagement  pour  éviter  les  peines 
de  l'éternité!  — Au  sortir  de  notre  révolu- 
tion,un  respectable  ecclésiastique  travaillait 
au  salut  des  /ime^  dans  un  hôpital,  et  prodi- 
guait les  secours  et  les  consolations  de  la 
religion  aux  malades ^et  aux  blessés  (|ui  s  y 
trouvaient  en  grand  nombre.  On  lui  paria 
d'un  soldat  dont  la  vie  paraissait  un  prodige 
dans  l'état  de  mutilatioTi  où  il  était.  Il  eut 
la  curiosité  de  le  voir.  II  s'approclie,  il  aper- 
çoit un  homme  dont  la  ligure  portait  Tem- 
preinte  d'un  grand  calme.  Mon  ami,  lui  dit- 
il,  on  m'a  dit  que  vos  blessures  étaient  Irè^ 
graves.  Le  malade  sourit  :  Monsieur,  répondit- 
il,  levez  un  peu  la  couverture.  Il  la  lève,  et 
recule  d  horreur  en  voyant  que  cet  infortuné 
n*a  plus  de  bras.  Quoi,  lui  dit  alors  le  blessé, 
vous  reculez  pour  si  peu  di  chose  ?  Levez  la 
couverture  aux  pieds  ;  il  la  lève  et  voit  qu'il 
n'a  plus  de  jambes.  Ah  !  mon  enfant,  s'écrie 
le  charitable  ministre,  combien  je  vous  plains  1 
non,  répond  le  malade,  ne  me  plaijjnez  pas, 
mon  Père,  je  n*dique  ce  que  je  mérite  ;  c'est 
ainsi  que  j'ai  traité  un  crucifix.  Je  me  rendais 
à  l'armée  avec  mes  camarades  :  nous  rencon- 
trâmes sur  la  route  une  croix,  qui  avait 
échappé  h  la  fureXir  des  patriotes  ;  aussitôt 
on  se  mit  en  devoir  de  1  abattre.  Je  fus  un 
des  plus  empressés  ;  je  montai,  et  avec  mon 
sabre,  je  brisai  les  bras  et  les  ïambes  du  cru* 
cifix,  et  il  tomba.  A  mon  arrivée  au  camp,  on 
livra  bataille,  et  dès  la  première  décharge» 
je  fus  réduit  à  l'état  où  vous  me  voyez.  Mais 
Dieu  soit  béni,  qui  punit  mon  sacrilège  en 
ce  monde ,  pour  m'épargner  en  l'autre, 
comme  je  l'espère  de  sa  grande  miséricorde. 
{Retraite  du.P.  Siniscalchi.) 

M.  BÈ  Be  AU  VEAU. 

M.  de  Bcauveau,  marquis  de  Noviai,  cl 
depuis  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
dut  sa  conversion  h  une  victoire  qu'il  rem- 

Çorla  sur  lui-môme  pour  honorer  la  sahite 
ierge. 

L'an  16ii>9,  lorsque  les  troupes  allomaudes 
étaient  en  Lorraine ,  quelques  soldats  qui 
étaient  logés  à  Novian,  après  avoir  bu  avca 
excès,  se  mirent  à  jouer.  L'un  d'eux,  ayant 
beaucoup  perdu,  se  lève  tout  h  coup  en  fu  • 
ri^i  et  apercevant  une  image  de  Notre-Dame, 
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attachée  k  1»  raoraîlle.  il  s>n  prend  h  elle, 
comme  si  elle  eût  été  cause  de  sa-  perte,  et 
lui  donne  phisieurs  coups  en  proférant 
milte  blasphème». 

H  ne  Teut  pas  plutôt  fait,  qu'il  tomba  par 
terre  avec  un  tremblement  de  tout  le  corps, 
et  des  douleurs  si  Tîolentes  et  si  continuel- 
les, qu*il  fut  impossible  de  lui  faire  prendre 
aucune  nourriture  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  qù*il  demeura  k  Novian.  Toutes  les 
troupes  ayant  reçu  ordre  de  déloger,  on  le 
lia  sur  un  cheval,  pour  qu'il  suivit  les  au- 
tres. On  a  su  depuis,  que  s'étant  jeté  à  bas, 
à  force  de  se  tourmenter,  il  était  mort  sur  le 
chemin,  mordant  la  terre  et  écumaiit  de  rage 
à  la  vue  de  sas  camarades,  frappés  eux-mô- 
mes  de  stupeur  et  d'effroi. 

A  NoYian ,  on  parla  longtemps  avec  éton- 
nement  et  avec  crainte  de  la  punition  exem- 
plaire de  cet  impie.  Deux  ans  après,  à  la 
persuasion  d'un  missionnaire,  on  résolut  de 
réparer  le  sacrilège.  Pour  cet  effet,  le  curé 
de  la  paroisse,  le  chapelain  du  château ,  les 
missionnaires  qui  j  étaient,  et  quelques  prê- 
tres du  voisinage,  allèrent  de  l'église  a  la 
maison  où  la  profanation  avait  eu  lieu.  Mais 
quand  la  procession  fut  arrivée,  personne 
ne  se  présenta  pour  porter  l'image,  Quoi- 
que le  curé  flt  si^^ne  à  quelques-uns  de  la 
prendre.  Alors  M.  de  Beauveau,  indigné  de 
cette  froideur  pour  le  service  de  la  Reine  du 
ciel ,  se  sentit  intérieurement  poussé   de 

Iirendre  lui-même  cette  image,  et  quoique 
*esprit  de  vanité  et  la  crainte  de  paraître 
simple  aux  yeux  du  monde  le  détournas- 
sent fortement  de  le  faire,  il  se  surmonta 
toutefois  généreusement  ;  au  lieu  de  com- 
mander à  quelqu'un  de  la  porter,  il  la  prit 
lui-même  et  la  porta  avec  grand  respect 
jusqu'à  la  chapelle  du  château,  où  elle  fut 
placée  honorablement  par  l'autorité  de  Té- 
vêque,  et  toujours  depuis  honorée  d*une 
manière  particulière. 

La  sainte  Vierge,  ajoute  VhiMtorien^  témoin 
oculaire^  ne  larda  pas  à  .récompenser  cette 
action  de  piété  et  ce  triomphe  remporté  en 
son  honneur  sur  le  respect  humain.  Comme 
le  marquis  l'avoua  lui-même,  il  sentit  une 
abondance  de  grAces  si  extraordinaires  et 
de  si  fortes  inspirations  de  vivre  plus  con- 
formément à  l'esprit  du  christianisme,  qu'il 
en  était  étonné,  et  même  quelquefois  affli- 
gé, dans  la  crainte,  disait-il,  que  cela  ne  le 
'  mcnAt  trop  loin.  (Mois  de  Marte.) 

Les  iconoclastes. 

Cet  exemple  de  respect  et  de  dévotion  en- 
vers la  Mère  de  Dieu  avait  déjà  été  donué, 
d*une  manière  plus  éclatante  encore ,  par 
Tun  de  nos  plus  grands  rois.  Sous  le  règne 
de  François  V%  l'an  1528,  la  nuit  du  di- 
manche de  la  Pentecôte,  quelques  luthé- 
riens iconeclastos  abattirent  la  tête  d'une 
statue  de  la  sainte  Vierge,  qui  était  dans  le 
murd*une  maison  faisant  le  coin  de  deux 
rues,  dans  le  f]uartier  Saint-Antoine.  Ils 
rompirent  de  même  la  tête  de  Teiifant  Jé- 
sus, et  ils  donnèretit  quelques  coups  de 
|iui^ards  à  ces  saintes  images.  Le  bruit 


d'un  tel  attentat  mit  toute  la  Tffle  en  m* 
meur.  Le  roi  ordonna  qu'on  en  flt  une  jiis« 
tice  exem!)laire.  Il  promit  la  somme^le  miih 
écus  à  celui  qui  découvrirait  les  auteurs  du 
crime;  et  pour  réparer  l'injure  ftiite  à  Vian 
et  à  la  sainte  Vierge,  il  fit  une  statue  d'ar- 
Kent  de  la  hauteur  de  celle  qui  avait  été  pnv 
ftnée,  avec  un  treillis  de  xer,  pour  mettre 
en  sûreté  ce  dépdt  précieux. 

Cependant  tous  les  corps  ecclésiastiques 
de  la  ville  firent  dos  processions  pour  satis- 
faire la  justice  divine.  L'Université  se  ren- 
dit au  lieu  où  le  crime  avait  été  commis,  et 
cinq  cents  écoliers  choisis  présentèrent  cha- 
cun un  cierge  devant  la  statue  mutilée.  Mais 
l'action  la  plus  solennelle  se  passa  le  11  ik 
juin,  fête  du    Saint -Sacrement.  C'était  k 
lour  que  le  roi  avait  déterminé  pour  placer 
lui-même  Tiinage  d'argent.  Tous  les  reli- 
gieux et  tous  les  chapitres  de  Paris  se  ren- 
dirent dans  une  église  voisine  du  lieu  de 
la  cérémonie.  L'évêque  y  célébra  la  messe, 
k  laquelle  assistèrent  le  parlement,  la  cham- 
bre des  comptes,  le  corps  de  ville,  les  aui- 
bassadeurs  des  princes,  tous  les  grands  of- 
ficiers de  la  couronne,  les  princes  du  sang, 
et  le  roi  même.  On  y  vit  aussi  sept  évoques, 
outre  celui  de  Paris.  Après  la  messe,  toute 
celte  procession,  si  nombreuse  et  si  auguste, 
s'avança  vers  le  lieu  désigné.  L'évêque  de 
Lisieui,  grand  aumônier  de  France,  portail 
la  nouvelle  statue.  Le  roi  suivait ,  tenant 
un  cierçe  à  la  main.  Quand  on  fut  srriré  au 
terme,  l'évêque  déposa  l'image  sur  un  autel: 
le  roi  se  mit  à  genoux  avec  tout  son  cor- 
tège y  les  musiciens  de  sa  chapelle  chantè- 
rent   rantienne  Are,  Regina  calorum;  le 
Krand  aumônier  dit  l'oraison,  après  laquel!e 
le  roi  so  leva,  et,  prenant  la  statue,  il  monta 
sur  une  haute  estrade,  d'ofii  il  pouvait  at- 
teindre ïi  une  niche  taillée  dans  un  pilier, 
et  ce  fut  dans  cette  niche   qu*il  plaça  la 
sainte  image,  après  l'avoir  baisée  respec- 
tueusement. Ensuite  il  ferma  lui-môme  le 
treillis  de  fer,  qui  devait  la  garantir  des  in- 
sultes, il  se  remit  à  genoux,  il  pria  encore 
quelque  temps,  et  durant  la  cérémonie,  on 
le  vit  verser  des  larmes  ;  preuves  sensibles 
de  sa  foi  et  de  sa  dévotion.  (Le  P.  Berlhier, 
Hist.  de  FEglise  gallicane,  tom.  XYlIl.) 

Allocution  à  des  marim^ 

Des  marins  faisaient  célébrer  une  fête  à 
Brest.  Après  le  premier  évangile,  M.  le  cor* 
Mercier,  qui  officiait,  est  monté  en  cbaire 
pour  adresser  à  son  attentif  auditoire  une 
de  ces  allocutions  éloquentes  dans  tesqtt<*llw 
l'ardeur  de  l'improvisation  n'enlève  jamais 
rien  i  la  justesse  de  l'image,  à  la  précis.ofl. 
à  l'à-propos  de  la  pensée. 

L'espace  nous  manque  pour  reproduire 
dans  son  entier  ce  discours  remarquai"^ 
mais  nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
d'en  citer  le  passage  suivant  : 

«  Ah  I  je  vous  en  adjure  en  passant,  ne 
prononcez  jamais  ce  nom  formidanle  :  Dieu, 
qu'avec  ces  sentiments  (ceux  du  plus  pro- 
fond respect).  Le  grand  Newton  ne  le  pro- 
nonçait jamais,  ne  rentendait  jamais  pro:ioo- 
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eer  «ans  se  découvrîrpar  respect  devant  ce- 
lui qu'il  appelait  VÉtemel  géomètre.  Oh  ! 
1101,  mille  fois  non,  il  n'y  a  pas  d'athées 
sur  nos  vaisseaux.  Là  Dieu  est  vraiment 
présent  partout;  là  tout  parle  de  Dieu  I  Que 
dans  le  calme  du  cabinet,  au  coin  du  feu  qui 
péliJIe,  un  esprit  fantasque  et  superbe  à  l'ex- 
cès écrive  contre  Dieu  ;  ç^ne  dans  les  orgies 
d'un  libertinage  effréné,  un  malheureux  qui 
a  oublié  sa  dignité  d'homme  s'écrie  :  11  n'y 
a  pas  de  Dieu  !  cela  peut  s'e\pIiquer.--Mais 
nier  Dieu  au  sein  des  magnificences  de  l'O- 
céan et  au  fort  de  la  tempête,  cela  est  im- 

Tiossible.  ,     ^  . 

c  Volnejt  le  trop  célèbre  auteur  des  Ruines^ 
qui,  lui  aussi,  a  contribué,  pour -sa  large 
p/jrt,  à  entasser  dans  notre  malheureuse  pa- 
irie tant  de  •  ruines  morales,  faisait  la  tra- 
versée du  Havre  à  New-York  :  le  temps  était 
calme  et  la  brise  légère.  Sur  le  pont,  au  mi- 
lieu de  nos  braves  marins,  pieux  comme 
toujours,  il  affectait  un  athéisme  qui  n'était 
pas  dans  son  cœur.  Tout  à  coup  le  vent  souf- 
fle comme  au  jour  de  la  tempête,  la  mer 
gonfle  ses  ftbis  entassés,  entr'ouvre  ses  abî- 
mes; le  danj^er  est  imminent,  inévitable, 
chacun  croît  toucher  à  son  heure  dernière. 
L'équipage  fait  d'incroyables  efforts  pour 
arracher  le  vaisseau  à  un  naufrage  mena- 
çant ;  Us  sont  heureusement  couronnés  de 
succès. 

«  Hais,  à  ce  moment  suprême,  où  est  l  im- 
pie T  Caché  dans  les  flancs  du  navire,  Vol- 
ney  avait  saisi  le  chapelet  d'un  religieux, 
son  compagnon  de  danger,  et  il  priait.  La 
tempête  apaisée  et  le  danger  disparu,  nos 
bons  matelots  se  prirent  à  rire  et  à  lui  de- 
mander ce  qu'était  devenu  son  athéisme,  et 
il  répondit  naïvement  :  «  On  est  athée  au  coin 
de  «on  feu,  on  ne  l'est  plus  quand  la  foudre 

!;ronde  et  entr'ouvre  ses  abîmes.  Telle  est 
a  puissance  de  ce  sentiment  dominateur  au- 
quel l'homme  essayerait  en  vain  de  se  sous- 
traire. » 

Une  mort  subite. 

Un  meunier  de  la  paroisse  de  Saint- Jean 
de  Corcoué,  dans  la  Vendée,  qui  avait  donné 
dans  tous  les  excès  de  la  révolution,  et  qui, 
de  plus,  était  possédé  du  démon  de  l'avance, 
ne  manquait  presque  jamais  de  travailler  le 
dimanche.  Souvent,  pendant  la  grand'messe 
et  les  oflices,  il  faisait  aller  son  moulin.  Un 
jour  de  fête  solennelle,  au  lieu  d'être  à  l'é- 
glise, il  était  encore  à  travailler  à  midi.  Il 
ue  revint  pas.  Sa  femme  l'attendit  long- 
temps ;  enfin,  vers  le  soir,  elle  alla  le  che;  - 
cher.  Elle  le  trouva  mort,  étendu  par  terre, 
et  tout  un  côté  du  corps  enfoncé  par  les 
ailes  du  moulin.  En  sortant  de  chez  lui,  Je 
matin,  il  s'était  plaint  de  ce  qu'il  ne  faisa  t 
pas  de  vent,  et  avait  ajouté  :  Je  m'en  vais 
toiqours  mettre  notre  moulin   en  état  de 
tourner  et  de  profiter  de  la  première  brisi». 
Il  attendit  là  plusieurs  heures;  il  vil  les 
Mvsans  se  rendre  à  l'église,  et  se  cacha  ; 
car  il    savait  qu'il  faisait  mal.  Quand  ils 
furent  tous  passés,  il  descendit;  debout, 
près  de  la  bulle,  il  regardait  les  nuages: 


tout  à  coup  lèvent  s'fileva;  ii  ne  servit 
qu'à  faire  tourner  une  fais  les  ailes  du  mou- 
lin dont  les  extrémités  vinrent  frapper  lo 
meunier,  et  le  souffle  subit  s'arrêta  aussitôt 
que  le  transgresseur  de  la  loi  eut  été  jeté 
expirant  à  vingt  pas  dans  l'enceinte. 

Cette  mort  produisit  un  grand  effet  dans 
le  pays,  et  tout  le  monde  la  regarda  avec 
raison  comme  une  punition  du  ciel.  [Lettres 
vendéenneSy  t.  IIL) 

Leçon  de  Pie  VII  à  un  jeune  homme. 

A  l'époque  où  le  vénérable  pontife  Pie  VI! 
vint  à  Paris,  il  y  fut  accueilli  avec  toute  la 
vénération  due  a  son  caractère  et  à  ses  ver- 
tus. Lorsqu'il  donnait  sa  b  'nédiction,  seloi: 
lusage  des  chefs  de  l'Eglise,  tout  le  monde, 
s'empressait  de  se  mettre  à  genoux  pour  la 
recevoir.  Un  jour  qu'il  bénissait  ainsi  le 
peuple,  un  jeune  homme  se  tint  debout,  en 
ayant  l'air  de  tourner  en  ridicule  ceux  qui 
ne  suivaient  pas  son  exemple. 

Le  saint -père,  avec  autant  de  sang-froid 
que  de  majesté,  se  tournant  vers  le  'jeune 
philosophe ,  lui  dit  :  «  J'ignore  ,  monsieur, 
de  quelle  religion  vous  êtes  ;  mais  comme 
la  bénédiction  d'un  vieillard  ne  saurait  nuire 
à  la  jeunesse,  trouvez  bon  que  ie  vous  donne 
la  mienne,  en  vous  téraoiijnant  le désirqu  elle 
ait  pour  vous  d'heureux  résultats.  » 

Le  jeune  homme,  touché  des  paroles  du 
saint-père,  se  jeta  à  genoux  ;  il  reçut,  com- 
me il  le  devait,  cette  leçon  aussi  touchante 
que  paternelle,  en  témoignant  tous  les  re- 
grets de  n'avoir  pas  rempli  ce  devoir  dès  le 
premier  moment. 

La  cathédrale  de  Tours^ 

Napoléon  comprenait  le  respect  dû  aux 
temples  catholiques.  Tours  se  rappelle  en- 
core en  quels  termes  il  défendit  au  prélet 
de  cette  vi  le,  qui  avait  déjà  fait  renverser 
l'église  de  Saint-Martin,  de  toucher  à  la  ca- 
thédrale :  «  M.  de  Pommereuil,  votre  tète 
me  répond  de  Saint-Gatien.  »  Tours  se  sou- 
vient aussi  aue  le  préfet  s'aima  assez  pour 
la  laisser  suosister. 

PiERas  DE  Dreux. 
Voici  un  trait  que  M.  Moland  traduit  de 
Matthieu  Paris  :  1 11  y  avait  en  Bretagne  un 
usurier  qui,  en  prêtant  à  usure,  avait  amassé 
un  immense  trésor.  11  avait  été  fréquem- 
ment averti  par  l'évoque  du  diocèse  qu'il  se 
livrait  à  un  métier  illicite;  mais  il  nen 
avait  tenu  compte,  et,  peu  soucieux  que  le 
moyen  fût  licite  ou  non ,  il  s  obstinait  à 
grossir  son  avoir.  L'évêque,  le  voyant  in- 
corrigiblis  l'excommunia  et  le  retrancha  de 
l'union  des  fidèles  ;  lui  s'en  moqua,  et  peu 
de  temps  après  finit  misérablement  sa  vie 
sans  viatique  et  sans  confession.  Sa  femme 
et  ses  fils  vinrent  au  presbytère  et  deman- 
dèrent que  le  corps  du  défunt  fût  enseveli 
avec  les  cérémonies  de  l'Eglise  ;  le  prêtre 
s'v  refusa  et  leur  dit  de  l'enicrrer  dans  une 
teVre  non  consacrée.  La  Ifcmme  et  les  enfants 
allèrent  se  plaindre  au  comte  de  Dreux  du 
prêtre  de  la  paroisse.  Celui-ci,  irrité,  oidonnt 
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k  sen  oflicicrs  de  lui  enjoindre  de  sa  part 
d'inhumer  Texcoramanié,  et,  s*il  sY  refusait, 
de  le  lier  au  moft  et  dû  Tenterrer  vif.  Le 
prêtre  refusa,  et  l'ordre  du  comte  fut  exi^- 
cuté  ;  tous  les  évéques  de  Bretagne  le  vouè- 
rent à  i'anathème.  {Peuple  et  roi.) 

Un  trait  d'impiété  à  Reims, 

A  Reims,  en  1822,  dit  r-4mi  de  la  religion^ 
on  donnait  une  mission.  Un  jeune  homme, 
furieux  de  cette  démonstration  religieuse  de 
ses  compatriotes,  profana  publiquement  un 
des  autels  au  moment  môme  oCi  le  peuple 
écoutait  avec  recueillement  la  parole  sainte. 
Surpris  par  quelques  personnes  au  moment 
où  il  descendait  de  l'autel ,  il  eût  peut-ôtre 
porté  sur-le-champ  li  peine  de  son  crime, 
si  les  fidèles  qui  accoururent  au  bruit  n'eus- 
sent été  contenus  dans  le  premier  mouve- 
ment de  l'indigndtion  par  la  sainteté  même 
<Iu  lieu  et  par  la  présence  des  missionnaires. 
Toutes  les  classes  furent  indignées.  L'autel 
fut  sur-le-champ  interdit  et  enlev«^.  Tnus  les 
habitants,  môme  les  plus  pauvres,  deman- 
dèrent h  contribuer  h  la  construction  d'un 
nouvel  autel,  pour  être  un  témoijçnago  pu- 
blic de  l'horreur  qu'inspirait  une  si  ho  iteuse 
action.  Les  avocats  se  refusèrent  h  défendre 
le  coupable  ;  celui  qui  fut  chargé  d'oflîce  de 
la  cause  ne  put  trouver  aucun  moyen  de  dé- 
fense. Enfin  le  coupable  annonça  qu'il  s'exi- 
lerait lui-môme,  comme  s'il  eût  senti  que 
son  impiété  méritait  un  plus  grand  châti- 
nie  U. 

Les  Polonais  et  les  Seurrois. 

Après  la  prise  de  Varsovie ,  un  grand 
nombre  de  Polonais  se  réfugièrent  en  France»; 
plusieurs  se  trouvant  à  Seurre  (Côte-d'Or), 
on  les  invita  à  un  banquet.  Près  de  se  met- 
Ire  k  table,  les  étrangers'  restèrent  debout, 
^i  comme  les  Seurrois  s'attendaient  à  en- 
tendre un  discours  de  circonstance,  le  plus 
vieux  capitaine  faisant  le  signe  de  la  croix, 
récita  le  BenedkUe^  auquel  tous  les  frères 
d'armes  et  d'exil  répondirent,  en  se  signant. 
Amen.  Cet  acte  relii^ieux  excita  la  surprise 
de  rassemblée  ;  quelques  rires  moqueurs 
«'échangèrent  autour  de  la  table.  Le  malheur 
est  clairvoyant  ;  les  soldats  chrétiens  se  re- 
tirèrent du  banquet,  né  pouvant  cacher  leur 
amertume,  et  se  |»kiignirent  tristement  qu'on 
n'eût  pas  respecté  leur  religion  à  laquelle  ils 
tenaient  du  fond  de  leurs  entrailles.  [Gazette 
du  clergé^  du  10  nuirs  1832.) 

Lb  BOl  DO  JiPOIf . 

Cn  roi  du  Japon,  nouvellement  converti, 
condamna  à  mort  un  de  ses  pages  qui  avait 
commis  quelque  indécence  à  l'église;  et  sur 
ce  qu'on  le  priait  instamment  de  faire  grAce 
à  ce  ieune  Japonais:  Quoi  I  s'écria-t-il,  trans- 
porte d'indignatiun,  l'on  punit  ceux  qui  per- 
dent le  respect  devant  les  rois  de  la  terre, 
cl  l'on  veut  épargner  celui  qui  a  outragé  le 
souverain  maître  des  rois  jusque  dans  son 
temple  1  (Le  P.  Chablbyoix,  Histoire  du 
ChrtstioMsme  au  Japon,) 


Le  premier  président  Séguier» 


Le  3  mars  t842,  à  la  1"  chambre  de  la  cour 
royale.  M*  Lan,  avoué,  demandait  la  retenue 
d'une  cause  pour  être  plaidée  immédiat?. 
ment,  attendu  qu'en  exécution  du  jugemeni, 
attaqué  par  appel,  une  vente  mobilière  do* 
vait  avoir  lieu  le  lendemain  dimanche  sur  ta 
place  publique  des  B.tlignolles. 

M.  le  premier  président  Séguier.  Coamentî 
demain  dimanche  !  Mais  on  ne  doit  \)as  plus 
vendre  des  meubles  que  travailler  le  dimaa- 
che  1 ...  —  M'  Lan*  Cependant,  les  venks 
mobilières  se  font  partout  en  France  d.ins 
les  communes  rurales,  le  dimanche,  à  Tissuo 
de  l'oiriee  divin;  ce  n'est  que  ce  jour-là  (juc 
les  cultivateurs  peuvent  assister  aui  encuè- 
res...  —  M.  le  premier  président.  Eh  bien! 
c'est  une  faute,  c'est  de  1  irréligion  ;  je  le  dis 
tout  haut,.aûn  que  cela  aille  partout  oiï  cela 
doit  èller  ;  on  ne  devrait  pas  souffrir  de  tels 
scandales. 

La  caiastrophe  du  chemin  de  fer  de  Yersailla, 

Quand  une  population  perd  la  foi,  elle 
perd  aussi  la  décence,  l'humanité.  C'était 
en  mai  1842,  le  dimanche,  ce  saint  jour 
autrefois  consacré  au  culte  et  à  la  prière  ; 
c'était  le  dimanche  que  l'épouvantable  ca- 
tastrophe couvrait  de  deuil,  de  morts  et  de 
blessés  tout  le  ûuartier  du  Moot-Parnasv( . 
A  quehjues  pas  des  lieux  ordinaires  de  di- 
vertissement et  de  bais  champêtres,  ou  ri^ 
unissait  à  la  porte  d'un  cimetière  les  tronroiis 
mutilés,  noircis  et  calcinés  d'une  foulé  dj 
victimes.  Autour  de  ces  débris  défi^jutcxt 
méconnaissables,  les  pareitts  et  les  amis  :r- 
rotaient  les  passants  pour  leur  redemondir 
en  quekjuo  sorte  les  objets  de  leur  allée- 
tion. 

£h  bieni  sous  ces  mêmes  murs,  à  la  iKirie 
de  ce  môme  cimetière,  où  Ton  vovail  ai-n- 
ver  des  charretées  de  cercueils  vides,  i>our 
recueillir  les  restes  informes  des  malheu- 
reux qui  venaient  de  périr,  la  gaîté  retentis- 
sante des  cabarets  formait  le  pendant  de  la 
scène  de  désolation  qui  régnait  tout  à  côte 
de  là.  Les  instruments  de  musique  se  di- 
saient entendre;  on  buvait  et  ou  dansait 
joyeusement  devant  la  mort  I  Kt  eoeore  lai- 
sons-nous  grâce  à  nos  lecteurs  des  bons  mots 
dont  ce  désastre  était  le  sujet  pour  la  licen- 
cieuse jeunesse  de  ces  réunions.  (Am  dt 
la  Religion,  mai  18&3.} 

L'orgie  et  le  choléra. 

En  septembre  18^19,  VUnivers  publiait  ces 
détails  : 

«  La  ville  d'Armentières,  posée  au  bout 
du  département  du  Nord,  sur  l'extréoie li- 
mite de  la  Relgiaue,  retentissait  dernière- 
ment de  chants  d  orçie  ;  une  sorte  de  faran- 
dole furieuse  se  ruait  en  tourbillons  autour 
do  l'arbre  de  la  liberté;  on  buvait  au  choli^ra 
en  défiant  le  fléau.  —  Quelques  heures  s'é- 
taient à  peine  écoulées,  et  le  choléra  rét^^ 
dait  lugubrement  au  défi  porté  ;  dév6lupj>é 
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l«r  les  excès  qui  finissaient  à  peine»  il  jetait 
{>trroi  et  la  stupeur  dans  la  popul^itiou,  par 
la  rapidité  de  sa  marche,  par  la  force  de 
destruction  qu'il  a  déployée.  En  quelques 
jours  on  a  été  obligé,  tu  la  fcéqueace  des 
cas  de  maladie,  de  transformer  en  ambu* 
lance  jusqu'au  corps-de-garde  de  la  ville. 
On  ne  reeonnaltraU  plus  celte  cité  popu- 
leuse, industrielle,  animée,  où  te  commerce* 
semblait  avoir  repris  une  vie  et  une  activité 
nouvelles.  Armcntières  est  réduit  à  la  moitié 
(!e  sa  |)opttIalion.  Les  riches  habitants  ont 
en  grand  nombre  quitté  une  cité  qui  meniH 
(ait  «fétre  leur  tombeau.  Les  ouvriers  ont 
Abandonné  les  ateliers,  où  le  choléra  les  dé- 
cimait, et  mainteaant  on  les  voit  errep>par 
groupes  à  travers  les  rues,  dans  Tattilude  de 
la  dcsûlalion,  comptant  .les  victimes  et  en 
eiagéraot  le  nombre.  Les  méd<»cins  ne  (.eu- 
rent plus  suflire  au  traitement  des  ma'lades  ; 
l'administration  municipale,  qui  est  restée 
ferme  à  son  poste,  en  a  fc^it  demander  à  Lille  ; 
et  avec  leur  dévouement  ordinaire,  dos  doo- 
ieurs  se  sont  empressés  de  répondre  à  Tap- 
|ielde  nos  compatriotes,  et  plusieurs  d'entre 
tux  sont  h  présent  à  Armentières.  Ils  ont 
l.ouvé  la  ville  tellement  frappée  de  terreur, 
que  les  malades  étaient  anandonnés  sans 
aucun  secours^  qu'on  ne  voulait  pas  mâme 
l<*s  aider  à  gagner  leur  lit  de  douleur  ;  on 
>'éloignait  des  malades  comme  des  pesti- 

INCRÉDULITÉ,  athéisiib,  nfasm,  pay- 
TiiKisHB,  eto.  —  VinerédulUé  est  une  pré- 
tendue philosophie  qui  fait  profession  de  ne 
l^s  croire  à  la  religion  révélée,  qui  Tattaque 
par  ses  paroles  et  ses  actes.  L'incrédulité 
eomprend  Vaihéisme  théorique  aïs  fratiqae^ 
uu  négatioQ  de  rexistenoe  d*un  Dieu  créa- 
teur. —  Le  déùnut  qui,  comme  le  dit  Bos- 
^uet^  n*est  qu'un  athéisme  déguisé ,  c'est  le 
svstème  de  ceux  qui,  reconnaissant  un  Dieu, 
nient  sa  révélation  et  ne  lui  rendent  un  culte 
que  selon  leur  orgueilleuse  raison,  ou  plu- 
tôt selon  leurs  passic»ns.  —  Le  panthéisme^ 
système  des  libres  penseurs  qui  n'admettent 
dautre  Dieu  que  Je  Grand  Toui^  l'univer^ 
sdlité  des  êtres  existants.  Toutes  ces  erreurs, 
partant  du  mdme  feux  principe,  aboutissent 
iu  même  résultat  :  la  matière,  le  néant  1 

c  L'incrédule ,  dit  éloquemment  Massil* 
Ion,  est  un  homme  sans  mœurs,  sans  probité, 
sans  caractère,  qui  n'a  d'autre  règle  que  ses 
coSvoitisès ,  d^autre  loi  que  ses  injustes 
penchants,  d*autre  frein  que  la  crainte  de 
l'autorité,  d*autro  D.eu  que  lui-même.  »  La 
▼le  des  incréduled  explique  parfiritement 
pourquoi  ils  disent  :  14  n'y  a  point  de  JHeu  II f 
J^  ne  servirai  pas. 

Saixt  AuGDsmi  aux  uâsichéviib. 

Saint  Augustin  disait  aux  manichéens,  et 
ou^  peut  le  dire  aux  mécréants  :  Je  soutiens 
qu'if  n'eu  est  aucua  parmi  vous  qui  ne  soit 
esclave  par  quelque  endroit ,  ou  possédé  par 
une  maiheureuae  cupidité,  ou  livré  à  une 
fulJe  curiosité,  ou  enivré  d'une  sotte  vanité, 


ou  abandonné  h  une  coupable  volupté.  (8/ 
A«a.  contra  Sianieh.) 

Un  chrétien  et  des  incrédules. 

« 

Un  zélé  chrétien  imposa  silence  à  des  per* 
sonnes  nue  les  passions  et  la  lectur^^  des 
mauvais  livres  faisaient  parler  en  incrédules, 
en  leur  disant  :  Si  Jésus-Christ  n'est  pa» 
Dieu,,  comment  toutes  les  prophéties  qui  re- 
gardent le  Messie  se  sont-elfes  vérifiées  parfai- 
tement en  lui  ?  Comment  a«t-il  pu  inventer, 
1  persuader  et  répandre  une  doctrine  si  su- 
blime, qui  fait  si  bien  connaître  aux  hommes 
Dieu,  leur  fin  et  leurs  obligations  ?  Comment 
a-t-il  fait,  de  l'aveu  même  des  juifs  et  des 
païens,  tant  et  de  si  éclatants  miracl^^s  ?  Com- 
ment ses  disciples  en  ont-ils  pu  opérer,  en 
son  nom,  d'aussi  surprenants?  Comment 
Tunivers  a-t-il  embrassé  en  si  peu  de  temps 
le  christianisme?  Comment,  malgré  tous  les 
efforts  de  l'impiété,  n'a-t-on  jamais  pu  Té- 
teindre  ?  Les  nommes  les  plus  vertueux  et 
les  plus  heureux  ne  sont-ce  pas  les  vrais 
chrétiens  ?  les  chrétiens  qui  vivent  selon  la 
morale  de  TEvangle,  et  qui  obéissent  à  l'Ë- 
^lise  catholique,  qui  est  la  seule  Eglise  de. 
Jésus-Christ  ?  {Heureuse  Année,) 

Bernardin  de  SiiNT-PiERas. 

Bernardin,  voulant  ramener  son  stède  k 
des  idées  plus  justes  et  plus  consolantes,  ter* 
minant  son  rapport  plda  d'éloquence  sur 
rexistence  de  Dieu,  se  rend  à  l'Institut  pour 
le  faire  approuver;  mais,  aux  premières  li- 
gnes de  la  déclaration  solennelle  dé  ses  prin- 
cipes religieux,  un  cri  de  fureur  s'éleva  de 
toutes  les  parties  de  l'auditoire.  Les  uns  le 

1}ersiflaient,  en  lui  demandant  où  il  avait  vu 
)ieu  et  quelle  figure  il  avait  ;  les  autres  s'in- 
dignaient de  sa  crédulité  ;  les  plus  calmes 
lui  adressaient  des  paroles  méprisantes.  Des 
plaisanteries  on  en  vint  aux  insultes  ;  on  ou- 
trageait sa  vieillesse  ;  on  le  traitait  d'homme 
faible  et  superstitieux  ;  on  menaçait  de  le 
chasser  d*une  assemblée  doni  il  se  reridait 
indigne,  et  Ton  poussa  la  démence  jusqu'à 
rappeler  en  duel,  aSn  de  lui  prouver,  Fépée 
h  la  main,  qu'il  n'y  avait  pas  Je  Dieu.  Vaine- 
ment, au  milieu  du  tumulte,  il  cherchait  à 
i>lacer  un  mot,  on  refusa;»!  de  l'entendre  ;  et 
l'idéologue  Cabanis,  em^)orté  par  la  colère, 
s'écri.i  :  <c  Je  jure  qu'il  n'j  a  pas  de  Dieu,  et 
je  demande  que  son  nom  ne  soit  jamais  pro- 
noncé dans  cette  enceinte  !  »  Bernardin  de 
Saint-Pierre  n'en  veut  pas  entendre  davan- 
tage, il  cesse  de  défendre  son  rapport ,  et  se 
t^mr  lant  vers  ce  noiivcl  adversaire,  il  lui  dit 
froidement  :  «  Votre  mattre  Mirabeau  eût 
rou^  des  paroles  que  vous  venez  de  pronon- 
cer. »  A  ces  mots  il  se  retire  sans  attendre 
de  réponse,  et  l'assemblée  éontinue  de  déli- 
bérer, non  s'il  y  a  un  Dieu,  mais  si  elle  per* 
mettra  de  prononcer  son  nom. 

Cependant  M.  de  Saint-Pierre  était  entré 
dans  la  bit>liothèque.  Epouvanté  d'une  scène 
sans  exemple  dans  1  nisteire  des  sociétés 
humaines,  il  se  persuade  qu'il  doit  tenter  un 
nouvel  effort;  il  S8  hAte  d'écrire  quelques 
pensées  iiui  porteront  sans  doute  la  coAvifi*/ 


815 


ING 


DlGT10M!(AtRF  TANECDOTES. 


INC 


Mt 


tion  dans  TAine  de  ses  auditeurs,  et  rentre 
quelque  temps  après  dans  Ja  salle  des  séars- 
CCS.  Ses  collègues  s*étODnent  de  le  revoir  ; 
mais  il  reprend  sa  place»  malgré  leurs  cla- 
meurs, et  demande  a  être  entendu.  Le  dis- 
cours qu'il  prononça  dans  cette  circons- 
tance mémorable  est  ua  mélange  touchant 
de  douceur  et  d'énergie,  et  un  modèle  de  la 
plus  haute  éloquence.  Il  prie,  il  console,  il 
cherche  à  ramener  à  lui  ;  voilà  toute  sa  ré- 
Ix>nSe  aux  insultes  dont  on  Taccable.  Il  ne 
veut  pas  se  faire  à  lui-même  Tinjure  de  prou« 
ver  un  Dieu  :  «  Si  je  voulais  vous  [)rouver 
Texistence  de  Tauleur  de  la  nature,  je  croi*^ 
rais  manquer  à  vous  et  à  moi-^môme  ;  je  me 
croirais  aussi  insensé  que  si  je  voulais  vous 
démontrer  en  plein  midi  Texislencc  du  so- 
leil. »  Il  dédaigne  d'en  appeler  au  spectacle 
de  la  nature  :  co  spectacle  ne  serait  pas 
aperçu  de  ses  adversaires,  flétris  par  Taspect 
de  la  .société  ;  mais  il  espère  les  faire  rou- 
gir de  leur  égarement,  en  les  ramenant  aux 
lois  fugitives  de  cette  époque  ;  il  oppose  h 
Tathéisme  réfléchi  de  ses  collègues  Tassenti-* 
ment  involontaire  des  représentants  dupet^ 
ple^  de  ces  hommes  couverts  de  crimes,  oui 
n'osèrent  pas  nier  le  Dieu  vengeur  qui  les 
attendait.  Il  pousse  enfm  ce  terrible  argu- 
ment jusqu'à  invoquer  ce  nom  que  nul  être 
ne  prononce  sans  etfroi,  Kobespierre,  au-des- 
sous duquel  la  classe  de  morale  aspirait  à 
descendre.  Qui  le  croirait?  une  si  éloquente 
réclamation  ne   put  triompher  de  Tendur- 
cissement  des  cœurs  :  le  nom  de  Dieu  ne  fut 
pas  prononcé  (Le  dogme  et  la  morale). 

Première  eause  de  Vincridulili^  iignorance. 

Le  père  de  la  Berthonie  a  écrit  dans>  son 
temps  avec  zèle  contre  les  incrédules  ;  un 
d'eux  le  rencontra  dans  une  société,  et  l'at- 
taquant avec  peu  de  politesse,  il  se  mit  d'a- 
bord sur  la  question  des  miracles  de  Jésus* 
Christ,  et  lui  eu  demanda  les  preuves;  elles 
étaient  faciles  adonner;  elles le  furent  avec 
l)lus d'évidence  quedesuccès,car,  pour  toute 
Lé|iOnse  à  ses  démonstrations,  le  bon  père 
reçut  oe  conseil  qui  lui  fut  donné  d'un  ton 
magistral  :    «  Lisez,  mon  père>  lisez  votre 
Horace,  et  vous  saurez  alors  ce  que  ce  poëte 
pensait  des  miracles  de  Jésus-Christ,  et  vous 
rabattrez  beaucoup  de  l'opinion  que  vous  en 
avez.  »  Le  père,  to^jours  modeste,  commen- 
ça par  remercier  de  lavis;  et,  sans  faire  pa- 
rade d'érudition,  il  fit  observer  que  Jésus- 
Christ   n'avait  fait  son  premier  miracle  aux 
noces  de  Caua,  que  la  quinzième  année  du 
regae  de  Tibère,  tandis  qu'UoraCe  avait  chan- 
té  Mécène  et  paru  avec  éclat  sous  le  règne 
U^Auguste.  L'incrédule  rougit,  se  tut,  et  alla 
citer  ailleurs  son  Horace  déposant  après  sa 
u  ort  contre   les  miracles  de  JésuflhChrist. 
(MfiBAULT,  Apologistes  invol.) 

m 

Lotis,  landgrave  de  Thuringe. 

Louis,  landgrave  de  Thuringe,  était  un 
prince  que  lus  plaisirs  avaient  entièrement 
aveuglé,  et  qui  ne  trouvait  d'autre  moyen 
d'élovffer  les  remords  de  sa  ooQscience  que 


ce  faux  raisonnement  :  «  Ou  je  suis  piédes* 
tiné,  disait-il,  ou  je  dois  être  réprouvé.  Si  je 
suis  prédestiné,  quelque  chose  que  je  fasse, 
je  serai  sauvé;  si  au  contraire  je  dois  ôtre  ré* 
prouvé,  iiuand  je  serais  le  plus  vertueui  du 
monde,  je  serai  damné  :  ainsi  ma  destinée 
est  filée,  je  n'ai  qu'à  me  tenir  en  repos  m 
l'avenir.  »  Il  ne  manquait  jamais  de  s'en  ser« 
vir  pour  répondre  à  tous  les  gens  de  bien 
qui  tûchaient  de  le  faire  rentrer  eo  lui* 
même;  il  serait  mort  dans  cette  damnable 
maiime  sans  un  coup  de  la  Providence; 
voici  le  fait  :  Ce  prince,  étant  tombé  à^n^e* 
reusoment  malaae,  fit  appeler  son  médccmi 
homme  d'une  vertu  et  d'une  capacité  distin- 
guées, et  qui  se  servit  de  cette  heureuse  (!0> 
joncture  pour  le  guérir  de  l'aveuglement  de 
son  esprit,  beaucoup  plus  dangereui  que  ne 
l'était  sa  maladie  corporelle.  Après  avoir 
examiné  le  mal,  il  dit  au  prince  t  «  Prince, 
il  est  inutile  de  vous  faire  aucun  remède, 
parce  que,  ajouta-t-il,  ouDieu  a  prévaque 
tous  mourrez  de  cette  maladie,  ou  il  a  prévu 
que  vous  guérirez.  S'il  a  prévu  que  vous  en 
mourrez, en  vain  emploienons^nous  tous  les 
remèdes  de  l'art  ;  que  si,  au  contraire,  il  a 
prévu  que  vous  n'en  mourrez  pas,  vous  gué- 
rirez  infailliblement.  »  —  Comment,  reprit 
le  malade  ;  eh  1  ne  voyez-vous  pas  ^ue,  si 
vous  ne  me  secoures  au  plutôt^  la  violence 
du  mal  m'emportera,  et  qu'il  est  de  la  pru- 
dence de  ne  rien  négliger  dans  de  sembla- 
bles rencontres  ?  —  Alors  ce  sage  médecin, 
se  servant  de  cette   occasion,  lui  fit  Mt 
belle  réponse  :  «  Prince,  si  ce  raisonnemeol 
vous  parait  défectueux  maintenant  qu'il  s'a* 
git  de  vous  sauver  la  vie  du  corps,  pourquoi 
voulez-vous  vous  en  servir  quand  il  s  agit 
du  salut  (le  votre  âme?  Si  vous  croyez  qu'il 
est  de 'la  prudence  d'employer  tous  les  m 
mèdes  imaginables  pour  vous  conserver  la 
vie,  quoique  vous  sachiez  que  l'heure  de  T(h 
tre  mort  est  fixée  de  toute  éternité,  pourquoi 
résistez-vous  à  la  grâce  ?  Pourquoi  refuser- 
vous  de  faire  pénitence  et  de  mener  une  v.e 
plus  réglée,  sous  prétexte  que.  Dieu  ajaol 
prévu  que   vous  serez  damné  ou  que  rous 
serez  sauvé,  vous  ne  sauriez  changer  les  dé- 
crets de  sa  providence  ?  Ce  discours  fitKnl 
d'impression  sur  l'esprit  du  prince,  quelque 
aveugle  et  quelque  endurci  qu  il  fât,  quu 
résolut  de  changer  de  conduite  [Les  tréion 
de  la  grdee.) 


Le  philosophe  P***. 
Un  publiciste  qui,  surtout  depuis  février 
1848,  a  acquis  une  triste  célébritc,qui  a  exe^ 
ce  et  exerce  encore  une  influence  considé- 
rable sur  les  classes  ouvrières, a  montré ct)!fl* 
bien  peu  les  contradictionscoûtentaux  plH'^)" 
sophes.  Dieu  est  le  mal  !  a  dit  cet  insensé ,  q^^ 
nous  rougissons  de  nommer.  Or,  quclqo^ 
jours  après  l'impression  de  cet  horrible  « 
inoui  blasphème,il  écrivait,  en  tète  d'an  f^ 
jet  de  Banque  du  Peuple  qui ,  par  pareotlie^^ 
n'a  fait  gue  des  dujies  :  En  présence  de  Btn* 
et  la  main  sur  les  saints  fr^nyifcfjjV/iirr.etc. 
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les  incrédules ,  qui  semblaient  les  pins 
décidés,  perdent  un  peu  de  leur  assurance 
à  la  mon,  et  la  foi,  qu'ils  avaient  précédem- 
menfbravée  avec  le  plus  d'audace,  reprend 
alors^  comme  malgré  eux,  ses  droits  sur 
leur  esprît.  Thomas  Payne^  cet  Anglais  si 
fameux  par  ses  prîTicipcs  révolutionnaires 
et  par  son  écrit  irréligieux,  VAae  de  la  rai^ 
son,  né  dans  le  comlé  de  Norfolk,  en  1737, 
(InDS  une  condition  obscure-,  enerça  d'abord 
divers  emplois,  entre  autres,  celui  de  collec- 
teur pour  les  droits  d'entrées  ;  place  qu'il 
K?rdit,  en  177b,  pour  sa  mauvaise  conduite, 
elà  il  passa  aux  Etats-Unis,  où  il  montra 
un  grana  iè\e  pour  la  révolution.  Sa  brochure 
dû  Sens  commun  t  ot  quelques  écrits  du 
même  genre,  lui  procurèrent  des  ré<.um- 
uenses  du  congrès  américain,  et  l'Elat  de 
New-York  lui  donna  une  propriété  de  plus 
de300aores«  conflsc^ués  si>r  un  royaliste 
anglais.  En  4787,  il  vint  en  Angleterre ,  et  y 
imUlia  quelques  pamphlets.  La^  révolution 
lîraiiçaise  ayant  éclaté,  Payne  s'en  montra 
e'Uiiousiaste,  et  publia  ses  Droits  de  Phomme^ 
que  le  parti  démocratique,  en  Angleterre,  fit 
circuler  parmi  les  basses  classes  de  la  société. 
Disputé  à  la  Convention,  il  composa  son  Age 
et  raison^  monument  d'ignorance  autant 
oue  d  audace,  de  folie  autant  que  d'orgueil, 
ut  ouvrage  ne  pouvait  plaire  qu'à  une  mul- 
titude dépourvue  de  connaissances  et  de 
goût.  Le  gouvernement  anglais  sévit  contre 
les  éditeurs  et  -distributeurs.  Il  quitta  la 
France  en  ldOî\  il  y  avait  contracté  les  ha- 
bitudes les  pius  grossières,  s'y  enivrait  tous 
les  jours,  «t  ne  fréquentait  que  les  gens  de 
la  plus  basse  extraction.  Sa  vie  fut  la  même 
ea  Amérique,  et  il  n'excita  de  curiosité  que 
parmi  les  derniers  rangs  du  peuple.' 11  avait 
emmené  aveciui  une  dame  Bonnevile,  quM 
Sîail  séparée  de  son  mari,  et  qu'il  traitait 
BTec  beaucoup  de  dureté.  Les  derniers  temps 
de  sa  vie,  tels  qu'ils  sont  décrits  par  son 
médecin,  le  docteur  Manley,  méritent  une 
attention  particulière. 

«  Pavne,  dit  ce  docteur,  ne  voulait  point 
qu'on  Je  laiss&t  seul  ni  jour  ni  nuit  ;  il  fal- 
lait qu^il  vît  quelqu'un  à  ses  côtés.  Quand 
on  le  laissait,  il  jetait  des  cris  aifreux,  jus- 
qu'à ce  qu'on  revint  auprès  de  lui.  If  ne 
souirrait  pas  qu'on  fermât  ses  rideaux.  Dans 
les  deux  dernières  semaines  de  sa  vie,  quand 
ses  soutfrances  étaient  plus  foiles,  il  criait 
sans  relâche  :  Mon  Dieu,  secourez-moi;  Sei- 
gneur^  assistez-moi;  Jésus-Christ,  secourez- 
'Aoi;  (God^help  me),  et  il  répétait  ces  paroles 
^os  aucun  changement,  et  d'un  ton  de  voix 
à  remplir  toute  la  maison.  J'en  conclus,dit  le 
luédecin, qu'il  avait  rpnoncé  à  ses  anciennes 
opinions,  et  je  fus  confirmé  dans  cette  idée 
quand  je  sus  par  la  garde,  qu'il  lui  deman- 
dait quelquefois  ce  qu'elle  lisait,  et  que  celle* 
ci  lui  ajant  nomme  le  livre,  et  lui  ayant 
proposé  de  lire  tout  haut,  il  y  consentit,  et 
parut  donner  è  la  lecture  utfe  attention  par- 
ticulière ;  le  livre  que  cette  femme  lisait  le 
plus  habituellement  était  le  Guide  pour  Vau- 


tel  (Companionfor  the  AUar)  par  Hobart*  J'en 
pris  occasion  de  chercher  a  conaattre  ses 
sentiments;  io  lui  fis  une  visite  fort  lard 
dans  la  nuit  au  5  au  6  juin.  Il  souffrait  beau- 
coup, et  répétait  sans  cesse  les  mots  cités  ci- 
dessus.  Je  m'approchai  de  lui,  et  après  un 
assez  long  préambule,  je  lui  exprimai  mon 
étonnement  des  paroles  que  je  l'entendais 
proférer.  Vous  n'aviez  pas  Vhaoitude  de  vous 
servir  de  ces  expressions  ;  comment  appelez* 
vous  Jésus-^hnsl  à  Votre  aide  î  est-ce  "que 
vous  croyez  que  Jésus-Christ  peut  vous  se* 
courir^,  et  que  vous  avez  foi  en  sa  divinité? 
Le  malade  ne  répondait  point,  mais  il  cessait 
ses  exclamations.  Je  le  pressai  de  la  manière 
la  plus  douce  :  Croyez-vous  ou  désirez-vous 
croire  que  Jésus-Christ  est  Fits  de  Dieu  f  En  * 
fin,  après  une  pause  de  quelques  minute^, 
il  répondit  :  Je  n'ai  point  de  désir  de  croire 
sur  ce  sujet.  »  Le  médecin  le  laissa,  et  ignore 
s'il  a  parlé  depuis.  Payne  mourut  deuxjours 
après,  le  8  juin  1809. 

Telle  fut  la  fin  do  cet  homme  qui  avait 
travaillé  à  rendre  l'irréligion  populaire,  et 
qui,  pour  atteindre  ce  but,  avait  appelé  à 
son  aide  tout  ce  qui  pouvait  flatter  les  pas- 
sions de  la  multitude,  des  idées  basses^  un 
langage  erossier,  Torgueil,  la  dérision,  l'in- 
sulte. (Diclionn,  général  biographique  de 
Chalmers,  Tom.XXlV.) 

Diderot. 

De  tous  les  incrédules  de  ces  derniers 
temps,  il  n'en  est  aucun  qui  ail  montré  au^ 
tant  de  haine  et  d'adiarnement  contrôla  re- 
ligion que  le  fameux  Diderot,  qui  porta  la 
rage  et  le  fanatisme  philosophique  jusqu'à 
dire  un  jour  :  Je  voudrais  pouvoir  étrangler 
le  dernier  des  rois  avec  les  boyaux  du  dernier 
des  prêtres  l  Voici  cependant  une  anecdote 
qui  prouve  que,  malgré  lui,  il  estimait  et 
respectait  cette  même  religion  qu'il  semblait 
se  glorifier  de  haïr  avec  tant  de  fureur:  <  Un 
jour,  dit  M,  Beauzée,  de  l'Académie  fi  ançaise, 
j'allai  chez  Diderot,  dans  le  dessein  de  cau- 
ser avec  lui  sur  quelques  articles  de  gram- 
maire qu'il  m'avait  demandés  pour  l'Éncy- 
clopédie,  et  j'entrai  dans  son  cabinet  s.iits 
m*etre  annoncé  ;  il  faisait  dans  ce  moment 
répéter  le  catéchisme  à  sa  fille.  L'ayant  ren^ 
voyée  a;)rès  sa  leçon,  il  rit  de  la  surprise  où 
j*étdis  ae  ce  que  je  venais  d'entendre.  Eh  l 
quels  meilleurs  fondements,  me  dit-il  ensuite, 
puis'je  donner  a  V éducation  de  maille,  pour 
ta  rendre  tout  ce  qu'elle  doit  être  un  jour, 
plie  respectueuse  et  tendre,  digne  épouse  et 
digne  mère? Est-il,  au  fond,  puisque  nous 
sommes  forcés  d'en  convenir,  une  morale  qui 
vaille  celle  de  la  religion,  et  qui  porte  sur  de 
plus  puissants  motifs?  » 

Nous  tenons  ce  fait  de  H.Gérard,  auteur  rfti 
Comte  de  Valmont,  à  qui  M.  de  Beauzée,  son 
ami,  l'avait  raconté,  et  qui  Ta  consigné  dans 
un  de  ses  derniers  ouvrages,  intitulé  :  la  Théo- 
rie du  bonheur.  {Nouv.  anecdotes'  chrétiennes.) 
Testament  de  J.-J.  Rousseau. 

Une  pièce  assez  curieuse  sur  la  force  d'es- 
prit de  Jean-Jacques  est  ce  testament  qu'on 
a  trouvé  il  y  a  Quelques  années  dans  un 
grenier  de  Cbambéry,  chez  un  notaire  de 
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cette  Tîlle.  Jean-Jacques  éfaîl  alors  retenu- 
au  fit  par  un  accident ,  peul-ôtre  par  une 
chute:  on  avait  été  obligé  de  lui  mettre  sur 
la  tête  un  appareil  oui  fui  Otait  l'usage^ 
des  yeut;  ce  qui  Tempecha  de  signer,  guot- 
que  sain  de  ses  sens,  mémoire  et  entendement ^ 
ainsi  qu'il  a  paru  pair  la  suite  et  la  solidité 
de  ses  raisonnements  ;  c*est  ce  que  porte  Tacte 
du  notaire.  Le  testateur,  après  aroir  fait  le 
signe  de  la  croii,  recommandé  son  âme  h 
Dieu,  et  invoqué  Tintercession  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints  Jean  et  Jacques ,  ses 
patrons,  proleste  vouloir  vivre  et  mourir 
dans  la  foi  de  TEglise  catholique,  apostoli- 
que et  romaine  ;  il  laisse  ses  obsèques  à  la 
discrétion  de  son  héritière,  et  la  charge  de 
faire  prier  Dieu  pour  le  repos  de  son  âme. 
Il  lègue  16  livres  a  chacun  des  couvents  des 
Capucins,  des  Auguslins  et  des  Clarisses  de 
Chambéry,  pour  qu'on  y  dise  des  messes 
pour  >e  repos  de  son  âme.  Viennent  ensuite 
dos  legs  particuliers  étrangers  à  notre  objet. 
Le  tesinment  est  signé  de  six  témoins.  Rous- 
seau, qui  a  raconté  avec  tant  de  détails,  dans 
SOS  Con[êssions^  les  événements  de  sa  vie, 
n'a  pas  juj^é  à  propos  de  rappeler  ce  testa- 
ment, ni  Taccident  qui  y  a  donné  lieu  ;  et  en 
effet  ces  dispositions  pieuses,  ces  protesta- 
tions d'orthodoxie,  et  ces  legs  aux  capucins 
et  autres  religieux  pour  faire  dire  des  messes 
pour  le  repos  de  son  âme,  auraient  mal  fi- 
guré à  côîé  d'objections  contre  la  religion 
cl  de  sorties  contre  les  prêtres. 

On  saviiit  déjà  que  Voltaire  avait  fait  des 
f)roteslations  de  catholicité  à  la  mort  ;  on 
jjourra  désorrûais  lui  joindre  encore  le  phi- 
losophe de  Genève  (/ourn.  deSccvoie^  5*  ann.) 
Désordres  affreux  de   quelques  enfants  sans 

religion. 

On  lit  dans  un  journal  officiel,  que,  de-^ 
puis  le  premier  vendémiaire  jusquau  pre- 
mier ventûse  an  ix  (23  septembre  1800  aU 
20  février  1801),  c'est-à-drre  dans  l'espace  de^ 
cinq  mois,  le  tribunal  de  police  correction- 
nelle a  jugé,  à  Paris,  soixante  et  quinze  en- 
fants au-dessous  de  Tâge  de  seize  ans,  pour 
vols  ou  attentats  contre  les  mœurs,  et  qu^ 
quarante-cinq  ont  été  condamnés  h  la  pri- 
son, pour  avoir  été  convaincus  de  s*être 
rendus  coupables  de  Quelqu'un  de  ces  cri- 
mes. On  voit  encore  aans  une  note  qui  se 
trouve  dans  le  même  journal,  que  ce  n'est 
fias  par  le  nombre  de  ceux  qui  ont  été  tra- 
duits en  justice  qu'on  doit  calculer  celui 
des  délits  commis  par  des  enfants  de  cetâgc, 
et  on  assure  que  plus  de  la  moitié  de  ces 
crimes  qui  se  commettent  dans  Paris,  sont 
commis  par  des  entants.  Mais  d'où  viennent 
donc  de  pareils  crhi^s  inconnus  jusqu'à  nos 
jours?  Le  sage  magistrat  qui  les  dénonce 
au  ministre  de  la  justice,  en  assigne  dilfé- 
reules  causes;  mais  il  paraît  les  attribuer 
[n*incipalement  à  l'ignorance  ou  à  Toubli 
li^s  princi,.cs  de  la  religion,  qui,  «  en  inspi- 
rant^ dit-il,  des  craintes  salutaires,  donnent 
aus&i  de  douces  espérances  et  des  consola- 
tions pour  tous  les  âges.  » 

Tôt  ou  tard  u  faudra  croire. 

Dans  une  société  où  se  trouvait  par  ha- 


sard un  ecclésIasIiqUR ,  plusieurs  jeunet 
gpQS  jouaient  le  rôle  d'impies  et  débilaieni 
avec  emphase  des  tirades  de  J.-J.  Rcmsseau 
contre  la  divinité  du  christianisme:  «Mes* 
sieurs ,  leur  dit  Tecclésiastique ,  vous  ne 
croyez  pas  maintenant,  mais  vous  croirez 
un  jour  ;  si  ce  n'est  pas  dans  le  temps,  ce 
sera  dans  l'éternité.  Vous  Croirez  alors 
comme  les  démons  ;  ils  croient,  et  ils  soot 
dans  les  tourments.  » 

Combien  sont  aveugles  ceux  qui  n'ont  point 

la  foi* 

Une  jeune  personne  avail  iofiniraent  d'<^ 
prit  ;  mais  la  bonté  de  son  cœur  était  telle 
qu'on  ne  parlait  pas  mAm«^  de  son  esprit. 
Elle  avait  été  parfaitement  instruite  de  la  re- 
ligion. Elle  savait  sur  combien  de  preuves  est 
appuvée  la  divinité  du  christianisme;  aussi 
dit-elle  un  jour,  avec  naïvetéf  à  un  docteut 
deSorbonne:  «  On  a  voulu  m'attaquer  sur 
les  miracles;  pour  moi  je  vois  réellemeot 
des  prodiges,  de  vrais  miracles,  mais  un  mi* 
racle  d'aveuglement  dans  ceux  qui  ne  croitnt 
pas.  »  Sa  raison  naissante,  mûrie  par  une 
instruction  solide,  l'avait  rendue  plus  intel- 
ligente que  ne  le  sont  nos  vieux-  insensés, 
dont  la  folie  est  de  ne  pas  croire,  parée 
qu'ils  ne  cherchent  j)0int  à  s'instruire  de  ce 
qui,  selon  Voltaire  tui-mêBde,  méFïte  le  p^os 
1  attention  des  hommes^. 

Le  bon  curé  et  le  Jeune  fMtérialiste. 

Un  bon  ecclésiastique  non  moins  charita- 
ble que  pieux,  instruisait  son  peuple  avec 
le  lele  d'un  apôtre.  Son  éloquence  était 
celle  d'un  pasteur,  Téloquence  au  sentiment 
et  de  la  persuasion.  U  ne  moatail  point  eo 
chaire  sans  répandre  des  coasolaiions,  ou 
encourager  èi  la  vertu  ;  souvent  on  versait 
des  larmes;  les  méchanla  seuls  frémissaient. 
Do  jeune  homme  de  sa  paroisse^  vain,  or- 
gueilleux comme  Lucifer,  plus  iguoraal 
(fu'oB  ne  Test  ordicairemeDl  à  cet  Age,  usr 
nant  que  soi,  et  brave,  mais  seulemeol con- 
tre le  ciel,  voulut  se  dégager  des  utiles  et 
fréquentes  moralités  de  son  pasteur.  «Mon 
cher  curé,  lui  dit-il  un  jour,  d'une  hunteur 
follement  libertine,  en  retour  de  ros  exlior- 
iations  pathétiques,  je  vais  tous  faire  ma 
profession  de  foi;  elle  est  vraiment  philoso- 
phique: je  ne  crois  point  k  une  autre  vie; 
que  sommes-nous  autre  chose,  sinon  des 
machines  parfaitement  organisées,  que  la 
mort  détruit  7  Qu'est-ce  que  votre  paroi^^^ 
0n  grand  troupeau  de  bêtes  de  somme,  qui 
se  lèvent,  dorment,  mangent,  boivent,  bon- 
dissent et  meurent.  —  Jeune  homme,  ré- 
pondit le  curé,  faisant  un  pas  en  arrière  d*é- 
loanemeut  et  de  douleur,  que  vous  afon^ 
notis  fait  pour  nous  dégrader  ainsi?  malheu- 
reux I....  Mais  vous  avez  trop  d'esprit  Dour 
me  persuader  que  vous  n'êtes  que  tégaîi  da 
la  bète.9(MÉaAULT,  les  Apol,  tavol.) 

Deux  célèbres  éeritaSns  du  siècle  demkr. 

Un  soir,  tous  les  philosophes  attendaient 
che2  Helvétlus  l'heute  du  souper.  Hs  en  re- 
venaient, comme  toujours,  à  cette  fameuse 
qiiestion  r  Qu'est-ce  que  Tanie 7  Quand  du- 
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cun  eut  gaioment  ou  gravement  dit  un  beaa 
mensonge,  Helvétius  frappa  du  pied  pour 
obtenir  un  peu  de  silence.  Il  alla  fermer  la 
fenêtre.  «  Voîlà  qu'il  fait  nuit*  dit-il,  qu'on 
m'apporte  du  feu.  »  On  lui  apporta  un  char- 
bon ardent.  Il  prit  les  pincettes,  s'approcha 
d*une  console,  et  soufQa  sur  le  charbon.  Cne 
boogie  s'alluma.  «  Remportez  ce  Dieu,  dit-il 
en  montrant  le  charbon,  j'ai  Tâme,  j'ai  la 
fie  da  premier  homme.  Or,  le  feu  qui  m'a 
servi  est  partout,  dans  la  pierre,  dans  le  bois, 
dans  l'atmosphère.  L'Ame  c'est  le  feu,  le  feu 
c'est  la  vie.  La  création  du  monde  est  une 
hypothèse  beaucoup  plus  merveilleuse  que 
oelle  que  je  cherche  à  vous  eipliquer.  »  Di- 
sant ces  mots,  Helvétius  alluma  une  seconde 
DOQgie  :  «  Vous  voyez  que  mon  premier 
homme  a  transmis  la  vie  sans  l'assistance 
d'uD  dieu.  —  Vous  ne  vous  apercevez  pas, 
lui  dit  alors  Diderot,  que  vous  avez  prouvé 
Texisteuce  de  Dieu  en  la  voulant  nier  ;  car 
je  veai  bien  '  que  la  vie  soit  sur  la  terre, 
mais  encore  a-t-il  fallu  quelau'un  pour  al- 
lumer le  feu.  J'imagine  que  le  charbon  ne 
se  serait  pad  allumé  tout  seul.  » 

Supplément  à  la  eorrtipondance  de  Grimm  et 

de  Diaerot. 

On  n'avait  pas  encore  essavé  de  flétrir  la 
répatation  de  Vincent  de  Paul,  cet  apdtre  de 
la  charité;  un  philosophe  impie  et  moqueur 
Ta  entrepris,  et  comme  on  avait  voulu  faire 
de  Fénelon  on  homme  indifférent  à  toutes 
les  croyances,  on  a  voulu  aussi  faire  de  saint 
Vincent  de  Paul  un  soeitUen,  Le  lecteur  a 
peut-être  peine  à  croire  h  un  tel  excès  d'au* 
dace  et  ae  déraison;  voici  le  passage  tel 

3u'il  se  trouve  dans  la  Correspondance  iné^ 
ite  de  Grimm  et  de  Diderot^  et  tel  qu'il  est 
dté  dans  le  Globe  du  25  février  dernier  : 

<  Saint  Yineent  de  Paul  est  un  saint  de 
nouveUe  date,  chef  et  instituteur  de  l'ordre 
des  Lazaristes.  11  est  naort  en  odeur  de  sain- 
teté, il  7  a  environ  cent  ans.  Ce  saint  a  fait, 
de  son  vivant,  plusieurs  miracles,  déclarés 
et  reconnus  tels  par  l'Eglise  infaillible.  Il 
passait  pour  zélé  moliuiste,  et  la  haine  qu'on 
portait  aux  jansénistes  n'avait  pas  peu  con- 
tribué à  lui  laire  obtenir  les  honneurs  de  la 
canonisation.  Lorsque  les  frères  Lazaristes 
la  sollicitèrent  pour  leur  patron,  qui  n'était 
encore  que  béatifié,  auprès  du  cardinal 
Fleury,  ce  ministre,  qui  devait  pour  cela  in- 
terposer ses  bons  oflices  auprès  du  pape, 
demanda  si  leur  Vincent  avait  fait  des  mi- 
rades?  Ils  dirent  qu'oui.  De  quelle  espèce? 
S'il  avait ,  par  exemple,  ressuscité  un  mort  ? 
ils  répoDCurent  quils  ne  pouvaient  ni  ne 
voulaient  en  Imposer  à  Son  Eminence  ;  qu'il 
n*en  avait  jamais  ressuscité  qu'un  seul.  La 
canonisation  fut  obtenue.  Or  voici  ce  qui 
vient  d'arriver  ;  c'est  du  moins  le  bruit  pu- 
hiic.  il  j  avait,  dans  la  Camille  d'Argenson, 
un  paquet  cacheté,  en  1659,  par  un  des  an«- 
.  cétres  de  cette  maison,  et  transmis  à  sa  pos» 
térité  avec  ordre  de  ne  l'ouvrir  que  cent  ans 
après.  Ce  terme  étant  échu,  M.  de  Paulmy 
vient  d'ouvrir  son  paquet,  en  présence  û\x 
roi  et  do  Madame  de  Pompadoar.  On  y  a 
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trouvé,  dit-on,  une  déclaration  de  saint  Vin- 
cent, avec  lecpiel  H.  d'Argenson  avait  été 
intimement  lié,  par  laquelle  il  assure  qu'il 
a  toujours  vécu  et  gu  il  est  mort  dans  les 
opinions  du  socinianisme,  et  persuadé  comme 
il  l'est  gue  cette  doctrine,  la  seule  véritable- 
ment divine,  sera  universellement  ré[)andue 
cent  ans  après  sa  mort,  et  aura  détruit  tou- 
tes les  autres  opinions  erronées;  il  veut  que 
sa  déclaration  de  foi  reste  itérée  jusqu'à 
ce  terme,  où  la  vérité  aura  tnomphé  de  tous 
les  mensonges.  Il  en  est  arrivé  autrement, 
et  le  socinianisme  n'a  pas  fait  ces  progrès  ; 
mais  on  sent  qu'aujourd'hui  l'Eglise  ne  doit 
pas  se  trouver  peu  embarrassée  des  mira- 
cles d'un  saint  hérétique,  miracles  dont  elle 
a  reconnu  rauthenticité,  et  en  vertu  des- 
quels Vincent  avait  obtenu  les  honneurs  (le 
la  canonisation.  »  {Ami  de  la  Religion ^ 
tome  LIX.  ) 

BOUGCBR. 

Bouguer,  de  l'Académie  des  sciences,  fut 
chargé,  en  1736,  avec  quelques  autres  aca- 
démiciens, d'aller  déterminer  la  figure  dh  la 
terre  à  Téquateur,  tandis  que  quâques  au- 
tres de  ses  confrères  allaient  faire  la  môme 
opération  au  nord,  et  à  la  mort  duquel,  ar- 
rivée en  1768,  d'Alembert  ne  put  s'empêcher 
de  dire  :  Nous  venons  de  perdre  la  meiUemre 
tête  de  V Académie. 

Dans  les  entretiens  qu'il  eut  avec  le  P. 
LaBerthonie,  et  qui  opérèrent  sa  conver- 
sion, qu'il  rendit  publique,  ce  savant  fit  l'a- 
veu le  plus  remarquable  :  Je  n'ai  été  incré- 
dule  que  parce  que  f étais  corrompu;  et  il 
ajoute  aussitôt  après  :  Allons  au  plus  pressé^ 
mon  Pire  ;  c'est  mon  cœur  plus  que  mon  ea * 
prit  qui  a  besoin  d'être  guéri.  (Relation  de 
la  conversion  de  M.  Bouguer,  e^c,  par  le 
P.  Là  Bbrthonie.) 

Jlfor^  de  quelques  philosophes. 

L'auteur  du  Comte  de  Yalmont  parle  ainsi 
de  quelques  philosophes  qu'il  a  vus  mourir  : 
Us  ont  fait  apporter  des  reliques  de  toute 
espèce  sur  leur  lit;  ils  ont  commandé  qu'on 
fît  toucher  leur  linge  à  la  châsse  de  sainte 
Geneviève  ;  ils  se  sont  plu  à  être  environnés 
de  ces  moines  qu'ils  avaient  autrefois  hon- 
nis et  méprisés  ;  ils  ont  voulu  mourir  entre 
les  bras  d'un  capucin  ;  et  c'est  ainsi  qu'est 
mort  un  de  mes  amis,  qui  s'était  fait  un  nom 
parmi  les  gens  de  lettres  par  ses  talents,  et, 
comme  c'est  aiqourd'hui  1  usage,  par  son  in- 
crédulité. C'est  ainsi  qu'au  moindre  mal  se 
disposent  k  mourir  les  plus  déterminés  da 
nos  incrédules.  £hl  que  d'anecdotes  inté- 
ressantes je  pourrais  citer  à  ce  sujet ,  si 
elles  ne  prêtaient  trop  au  ridicule  i 

Correspondance  de  Voltaire. 

• 

Quelques  extraits  de  la  correspondance 
de  ce  dieu  du  xvui'  siècle  suffiront  à  mon-- 
trer  quelle  haine  l'inspirait  vers  la  fin  de 
sa  vie.  Le  6  décembre  1757,  Voltaire  écri- 
vait à  d'Alembert  :  Il  ne  faut  que  cinq  ou  six 
philosophes  qui  s'entendent  pour  renverser  le 
colosse;  et  le  25  mars  suivant  :  Si  vous  wous 
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élits  tenus  unû,  vous  donneriez  des  lois. 
Tous  les   cacouacs  devraient  composer  une 
mfti^e;  le  20  juin  1760:  Ahl  pauvres  frères, 
les  premiers  fidèles  se  conduisaient  mieux  ffue 
vous.  Patience^  ne  nous  décourageons  point. 
Dieu  nous  aidera  si  nous  sommes  unis  et  aais, 
Hérault  disait  un  jour  à  uu  des  frères:  Vous 
ne  détruirez  pas  la  religion  chrétienne,  Cest 
.ce  que  noiu  verrons,  ditTautre.  Et  trois  jours 
après  :  Je  voudrais  voir,  après  ce  déluge  de 
plaisanteries  et  de  sarcasmes,  quelque  ouvrage 
sérieux^  et  qui  pourtant  se  fit  lire,  où  les  phi- 
losophes fussent  pleinement  justifiés  et  Vinf,*, 
(c'est  la  première  fois  que  Ton  trouve  ce 
mot  dans  la  Correspondance  avec  d'Alem- 
bert)  eonfpndue.  Je  voudrais  que  les  philoso^ 
phes  pussent  former  un  corps  d'initiés,,.  Je 
voudrais  que  vous  écrasassiez  Vinf*.*  Cest  là 
le  grand  point.  Le  20  avril   1761  :  Que  les 
philosophes  véritables  fassent  une   confrérie 
comme  les  francs-maçons,  qu^ils  s'assemblent^ 
quHls  se  soutiennent,  qu'ils  soient  fidèles  à  la 
confrérie^  et  alors  je  me  fais  brûler  pour  eux. 
Cette  académie  secrète  vaudrait  mieux  que 
Vacadémie  d'Athènes  et  toutes  celles  de  Paris, 
Mais  chacun  ne  songe  qu'à  soi,  et  on  oublie  le 
premier  des  devoirs,  qui  est  d'anéantir  l'inf,,, 
Confondez  l'inf,,  le  plus  aue  vous  pourrez. 
Le  28  septembre  1763:  J'ai  toujours  peur 
que  vous  ne  soyez  pas  assez  zélé.  Vous  enfouis- 
sez vos  talents.  Vous  vous  conteniez  de  mé- 
priser un  monstre  qu'il  faut  abhorrer  et  dé- 
truire. Que  vous  coûterait-il  de  l'écraser  en 
quatre  pages,  en  ayant  la  modestie  de  lui  lais- 
set  ignorer  qu'il  meurt  de  votre  main  ?  Lan- 
cez la  flèche  sans  montrer  la  main.  Faites-moi 
quelque  jour  ce  petit  plaisir.  Consolez  ma 
vieillesse.  Nous  ne  finirions  point  si  nous 
voulions  rapporter  tous  les  passages  où  le 
chef  et  le  maître  (d*Alembert  lui  donne  sou- 
vent ces  noms)  exhorte  ses  disciples  à  pour- 
suivre Tobjet  de  sa  haine.  11  ne  8*exprime 
pas  avec  moins  de  véhémence  dans  ses  let- 
tres à  ses  autres  amis.  Le  18  juillet  1760,  il 
écrivait  à  Tbiriot  :  J'avoue  qu'on  ne  peut  pas 
attaquer  l'inf,...,  tous  les  hutt  jours  avec  des 
écrits  raisonnes,  mais  on  peut  aller,  per  do- 
mos,  semer  le  bon  grain.  A  Damilaville,  en 


«I 


mai  1761:  Courez  tous  sus  à  l'inf.,,,  habile^- 
ment.  Ce  qui  m'intéresse,  c'est  la  propaga- 
tion de  la  foi,  de  la  vérité^  les  progrès  de  la  phi'- 


losophie,  et  l'avilissement  de  l'inf,.,  Â  Saurin, 
en  octobre  1761  :  //  faut  que  les  frères  réunis 
écrasent  les  coquins.  J'en  viens  toujours  M» 
delenda  est  Carthago.  A  Damilaville,  le  k  fé- 
vrier 1762  :  Engagez  tous  mes  frères  à  pour- 
suivre l'inf,,,.  de  vive  voix  et  par  écrit,  sans 
lui  donner  un  moment  de  relâche.  Au  comte 
d'Argental,  le  16  du  même  mois:  Faites  tant 

?ue  vous  pourrez  les  plus  sages  efforts  contre 
inf,...  AUelvétius,  le  1*' mai  1763:  Dieu 
vous  demandera  compte  de  vos  taients.  Vous 
pouvez  plus  que  personne  écraser  l'erreur. 
A  Marmontelt  le  âl  mai  176^:  J  exhorte  tous 
les  frères  à  conU^attre  avec  force  et  prudence 
pour  la  bonne  cause.  Enfin  le  vieux  philoso- 
phe est  sans  cesse  occupé  à  ameuter  son 
monde ,  à  échautfer  les  esprits ,  à  provo- 
quer des  outrages^  Que  dirons-nous  de  la 


formule  qu'il  avait  inventée  pour  désigner 
la  doctrine  antique  et  respectable  qu'il  a^ait 
prise  en  haine?  L*épithète  d'infâme  appli- 
quée à  la  religion  !  Où  est  la  fureur,  où  est 
le  fanatisme,  si  ce  n'est  dans  ces  déaomina- 
tions  emportées?  On  les  trouve  répétées  à 
satiété  dans  la  Correspondance,  et  assaison- 
nées d'impiétés  nouvelles,  de  sarcasmes 
«rossiers  et  même  d'obscénités  révoltantes, 
ientôt  il  ima^na  cette  abréviation:  icr, 
lin  fi  Quelquefois  il  s'en  servait  comme  d'une 
signature ,  tantôt  Ecr.  linf.  tantôt  EcrM 
C'est  surtout  depuis  1760  jusqu'en  1766  quil 
usa  le  plus  fréquemment  de  ce  cri  de  guerre, 
monument  d'une  violence  que  l'Age  serabiail 
accroître  en  lui.  Au  surplus,  il  prenait  pour 
lui  les  avis  et  les  encouragemeQts  qu'il 
adressait  avec  tant  de  chaleur  aux  autres. 

Aveu  de  Voltaire. 

Voltaire  s'écriait  :  «  C'est  certainemeotrin- 
térét  de  tous  les  hommes  qu'il  y  ait  une  Di- 
vinité qui  punisse  ce  que  la  justice  hu- 
maine ne  peut  réprimer Je  ne  voudrais 

pas  avoir  affaire  à  un  prince  athée  qui  trou- 
verait son  intérêt  à  me  faire  piler  dans  un 
mortier;  je  suis  bien  sûr  que  je  serais  pilé. 
Je  ne  voudrais  pas  ,  si  j'étais  souverain, 
avoir  affaire  à  des  courtisans  athées,  dont 
l'intérêt  serait  de  m'empoisonner;  il  me  bu* 
drait  prendre  au  hasard  du  oontre-poisoo 
tous  les  jours.  11  est  donc  absolument  oéces- 
saire  pour  les  princes  et  pour  les  peuples, 
que  l'idée  d'un  être  suprême,  créateur,  gou- 
verneur, rémunérateur  et  vendeur,  soit  pro- 
fondément gravée  dans  les  esprits.  » 

Tout  impie  est  homme  de  sang. 

Les  saintes  Ecritures  nous  apprennent,  et 
l'histoire,  même  profane,  le  prouve,  que  les 
entrailles  des  impies  sont,  cruelles,  et  qu*ii 
sort  de  leur  bouche  une  doctrine  sangui- 
naire. L'impie  a-t-il  été  revêtu  de  la  puis- 
sance souveraine,  bientôt  il  a  paru  le  fléau 
et  l'oppresseur  de  la  terre,  ne  connaissant 
d'autre  privilège  d'un  pouvoir  souTOOt 
usurpé  que  la  facilité  de  répandre  le  sang 
impunément.  Deux  historiens  païens,  HéfO* 
dote  et  Diodore  de  SieUe,  remarquent  tpe 
les  deux  premiers  impies  couronna  que  1  on 
rencontre  dans  les  annales  du  genre  humaiOf 
Chéops  et  Chephrem,  se  montrèraat  bienUK 
d'une  inhumanité  atroce,  et  la  nation  fut 
jécrasée  par  le  plus  affreux  despotisme.  Alors 
les  temples  furent  fermés,  et  eette  ecfsi- 
tion  du  culte  rendit  ces  noms  si  odieoi  à 
leurs  stqets,  qu'ils  évitaient  de  les  pronon- 
cer. Les  abominables  restes  de  ces  desx 
athées  furent  déposés  dans  un  lieu  obscv 
et  ignoré  ;  et  s'ils  ne  furent  pas  mis  en  pi^ 
ces,  c'est  qu'on  regardait  dès  lors  comme  on 
crime  de  troubler  le  ret>os  des  morts,  dd 
ceux  même  qui  avaient  si  peu  respecté  ce- 
lui des  vivants.  Les  impies  ont  donc  pour 
chefs  deux  tigres  dont  on  ne  peut  prononcer 
les  noms  sans  horreur.  Heureusement  pour 
l'humanité,  il  faut  traverser  un  intervalle  de 
plus  de  quatre  mille  ans  pour  arriver  &  nne 
seconde  époque  d'un  atnéiMDe  vainqueur 
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(nomentané  des  autels»  d'un  athéisme  do- 
minateur, hautement  pirotégé  par  Tautorité; 
e(  cette  époque  est  bien  moins  honorable 
encore  pour  Vimpiété  que  celle  du  double 
règne  des  rois  d'Egypte  ;  elle  est  bien  pjius 
sanglante.  Elle  nous  montre  des  monstres 
nouveaux  dans  l'espèce  des  nu>nstres;  des 
ennemis  de  Fespèce  humaine,  contre  les- 
quels 11  n'y  a  que  ces  deux  mots  :  opprobre 
tt  exécration. 

Dans  ces  jours  d^épouvantable  mémoire, 
ia  nature  fut  constamment  outragée  par  ceux 
qaicesserent.de  respecter  la  reliçon.  On 
entendit  un  frère  dire  à  la  ConventioB  :  <  Si 
mon  frère  n*est  pas  dans  le  sens  de  la  révo* 
Itttioû,  qu'il  soit  mis  à  mort.  »  Un  nommé 
PhilippCi  qui  poun^it  le  croire  I  porta  en 
triomphev  aai  Jacobins,  la  Ut€  de  «on  pirû 
Hdt  $a  mireL..*  [MénAXJLT,  Conjuraiion  de 

rimpua.) 

ROBESPIBREB. 

Ecoutez  Texclamation  d*eifroi  sortie  de  la 
poitrine  de  Robespierre  :  «  Que  Toulaient- 
ils  ceux  qui,  attaquant  tout  à  coup  les  cultes 
par  la  violence,  sMrigèrent  eux-mêmes  en 
apôtres  fougueux  du  néant  et  en  mission- 
naires fanatiques  de  l'athéisme  ?  Qui  donc 
t'a  donné  la  mission  d'annoncer  au  peuple 
que  la  Divinité  n*existe  pas,  toi  qui  te 


avantage  trouves-tu  à  persuader 
qu'une  force  aveugle  préside  à  ses  destinées, 
et  frappe  au  hasard  le  crime  et  la  vertu;  que 
son  Ame  est  un  soufQe  léger  qui  s'éteint  aux 
portes  du  tombeau  f...  {Rapport  fait  au 
nom  djà  Comité  de  salut  piio/tc,  séance  du  18 
floréal  au  IL) 

Le  brin  de  paille. 

La  reine  de  Singa,  princesse  puissante, 

3 ai  gouvernait  un  grand  royaume  d'Afrique, 
emeura  longtemps  attachée  au  culte  des 
fausses  divinités  et  aux  pratiques  de  la  plus 
odieuse  superstition.  Enfin  elle  ouvrit  les 
yeux  k  la  véritable  lumière^  et  embrassa 
généreusement  la  foi  chrétienne.  Voici  le 
mojen  qu'employa  le  P.  Antoine  Laudati 
de  Gaële  pour  toucher  le  cœur  de  cette  prin- 
cesse. Après  mille  instances  inutiles,  un 
jour  qu'il  était  h  s'entretenir  avec  elle,  il 
lui  tint  ce  discours  : 

«  Quand  je  vois  des  vallées  si  belles  et  si 
fertiles,  ornées  d*un  si  grand  nombre  de  ri- 
vières, et  défendues  contre  les  injures  de 
l'air  par  des  montagnes  si  hautes  et  si  agréa- 
bles, je  ne  puis  m'empècher  de  demander 
respectueusement  à  Votre  Majesté  :  Qui  est 
l'auteur  de4ant  de  merveilles?  Qui  rend  la 
terre  si  féconde  1  Qui  donne  la  maturité  aux 
fruits?  »  La  reine  répondit:  «  Ce  sont  mes 
ancêtres:—  Votre  Majesté,  reprit  le  mis- 
sionnaire, jouit  sans  doute  de  tout  le  pou- 
voir de  ses  ancêtres  ?  —  Oui,  dit-elle,  et  ma 
puissance  surpasse  même  la  leur,  car  je  suis 
maltresse  absolue  du  royaume  de  Matamba.  » 
Le  P.  Laudati  prit  alors  un  brin  de  paille 
qui  s*oBnt  è  terre.  «  Madame,  dit-il  h  la 


reine,  faites-moi  la  grftce  d'ordonner  à  cette 
paille  de  sa  soutenir  en  l'air.  »  La  reine  dé*- 
tourna  la  tête^  et  parut  entendre  cette  propo- 
sition avec  dédain.  Le  missionnaii*e  renou- 
t  vêla  sa  demande,  et  lui  mit  dans  la  main 
cette  paille,  qu'elle  laissa  tomber  aussitôt. 
11  feignit  de  vouloir  la  reprendre,  mais  eii» 
fut  plus  prompte  que  lui  à  s'en  sai8ir.«La 
raison,  lui  dit-il,  pour  laqaelle  cette  paille 
est  tombée,  n'est  pas  que  Votre  Migesté  lui 
a  ordonné  de  tomber  ;  mais  peutr^tre  se  sou- 
tiendra-(-elle  en  l'air  si  Votre  Majesté  lui  eu 
donne  l'ordre.  »  Enfin  la  reine,  ayant  bien 
voulu  faire  l'épreuve,  et  la  paille  n'avani 

BIS  laissé  de  tomber  aussitôt,  «  Que  Votre 
ajesté  apprenne,  lui  dit  le  missionnaire, 
que  ses  ancêtres  n'ont  pas  été  plus  capables 
de  produire  t^es  belles  campagnes  et  ces  ri- 
vières, qu'elle  ne  l'est  elle-même  d'obliger 
cette  paille  à  se  soutenir  en  l'air.  » 

Frappée  de  la  justesse  de  ce  raisoiloe- 
ment,  cette  princesse  fit  de  sérieuses  ré- 
flexions oui  portèrent  la  lumière  dans  son 
esprit.  Elle  renonça  à  ses  idoles,  se  fit  ins* 
traire  des  vérités  du  christianisme^  et  reçut 
le  baptême.  {Trésor  des  Noirs.)    ^ 

Dégradation  de  Vimpie. 

En  1827,  le  bourg  de  Parce  (  SarUie  )  a  été 
le  théâtre  d'un  événement  bien  propre  i 
couvrir  l'impiété  de  honte  et  de  confusion. 
Un  incrédule  étant  mort,  on  ouvrit  son  tes- 
tament ;  un  des  articles  était  ainsi  conçu  : 
«  Xe  veux  être  enterré  dans  mon  taillis,  en- 
tre les  deux  chcTaux,  que  la  mort  m'a  ravis 
il  y  a  quelques  mois  ;  »  ce  qui  fut  exécutée 
Les  esprits  forts  du  pays  acoompaçnèrent 
leur  ami  au  champ  du  repos,  et  un  diseonrs 
fut  prononcé  sur  la  tomoe  de  l'illostre  dé-^ 
funt.  (  Le  dogme  et  la  morak.  ) 

Le  petit-mattre. 

Un  jeune  incrédule,  étant  allé  voir  à  Di- 
jon le  P.  Oudin*  jésuite»  et  l'un  des.  plus 
savants  littérateurs  de  son  temps  «  voulut 
aussitôt  entrer  en  dispute  avec  lui  sur  la 
religion.  Mais  le  P.  Oudin  l'interrompit  en 
disant  qu'il  n'aimait  pas  à  disputer  avec 

i)ersonne  sur  les  points  importants  de  notre 
6L  «  C'est  pourquoi,  ajoula-t-il ,  troavez 
bon  que  nous  n'en  parlions  pas.  —  Du 
moins,  mon  Père»  iqouta  la  petit-mattre  en 
pirouettant  sur  un  pied,  je  suis  bien  aise  de 
vous  apprendre  que  je  suis  athée.  »  Alors 
le  P.  Oudin,  gardant  un  profond  silence, 
se  mit  à  le  regarder  et  à  l'examiner  avec 
étonnement  et  avec  dédain.  «  Qu'ai-je  de 
si  singulier ,  mon  Père,  répliqua  le  jeune 
homme,  et  que  regardez-vous  donc  avec  tant 
de  curiosité  7  —  Je  regarde,  monsieur t  dit  le 
P.  Oudin^  la  bête  qu'on  appelle  athée,  et 
que  je  n'ayais  jamais  vue.  »  A  ces  mots  le 
petit-maitrê  se  retira  tout  confus.  [Anecdotes 
chr^iennes.)  .    . 

Mort  de  Buffon. 

Les  encyclopédistes  n'ont  pas  £ait  difficulté 
de  le  représenter  comme  un  des  apôtres  de  la 
secte  philosophique  à  laquelle  ils  s'efforcent 
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pcrittC  encore  de  cfoyanee  fixée.  Faul-il  dire 
que  ce  faatôme  de  religion,  qui  devait  effacer 
et  éclipser  entièrement  le  christianisme,  n'a 
vécu  que  quelques  années? 

L*ATBÉB  HiBBBT. 

Les  journaux  anglais  rendaient  compte,  il 
y. a  quelques  années,  d*ua  refus  de  serment 
motifé  sur  Talhéisme,  et  de  Thorreur  témoi- 

Rée  par  les  juges  et  le  public  en  entendant 
xeuse  du  téotoin. 

Dans  un  procès  pour  le  vol  d'une  four- 
rure par  un  nommé  Henri  Berthold,  com- 
paraissait comme  témoin  un  homme  de 
moyen  âge,  qui  refusait  de  prêter  serment. 
Le  juge  Pbilipps  :  Vous  refusez  de  jurer?  — 
Hibbert  :  Ouu  11  y  a  deux  ans,  j*ai  fait  de 
même  et  j'ai  refusé  de  témoigner.  —  M.  Phi* 
lipps  :  De  quelle  croyance  étes-vous? — D'au- 
cune. ' Êtes^vous  déiste? *—  Non.  —  Athée? 
Oui.  Le  témoin  s*en  allait,  lorsque  le  magis- 
trat le  rappela  pour  lui  faire  repéter  sa  dé- 
claration. Vous  avez  dit  que  vous  étiez 
athée?  Savez-vous  ce  qu'on  entend  par  ce 
mot?  —Oui.  —  Ne  croyez-vous  pas  à  i'Être- 
Suprème?  —  Non.  Un  autre  témoin  compa- 
rait^ il  fait  les  mêmes  réponses.  Des  cria 
violents  accueillent  ces  professions  d'ab- 
sence complète  de  foi.  M.  Philipps,  avec  in- 
dignation :  s  Sortez  1  quittez  suMe-champ  ce 
lieu  :  après  ce  dégoûtant  spectacle,  après  les 
observations  révoltantes  cie  ces  témoins,  je 
ne  me  sens  pas  le  courage  et  je  ne  ferai  pas 
k  un  jury  anglais  Taffront  d'entendre  la  dé- 
{losition  de  [)areils  êtres.»  Après  ce  débat,  la 
cause  a  continué. 

Vincridule  prU  dans  son  piège. 

On  lisait,  en  1841,  dans  la  livraison  de  mai 
des  Guêpes  de  M.  Alphonse  Karr  : 

c  On  raconte  de  Mgr  Affre,  archevêque 
de  Paris, — qui  signe  Denis,  —  que,  n'étant 
encore  que  simple  abbé,  il  se  trouva  dans 
une  voiture  publique  avec  un  jeune  homme 
du  commerce,  voltairien,  qui  courait  la 
France  pour  placer  du  calicot  et  décrier 
l*Être  Suprême, — parlait  fort  légèremeot  du 
gouvernement  d'alors,  et  réservait  toute  son 
admiration  pour  ses  articles,  tant  en  toile 
qu'en  coton. 

•  Le  commis-voyageur,  voyant  un  prêtre, 
pensa  qu'il  serait  de  bon  goût  de  l'insulter 
et  d'amuser  à  ses.  dépens  les  autres  person- 
nes encaquéea  avec  eux  dans  la  même  dili- 
gence. 

«  Monsieur  l'abbé,  lui  dit-il»  savez-vous 
quelle  différence  il  y  a  entre  un  âne  et  un  évê- 
que?— Non,  Monsieur,  répondit  modestement 
labbé. — Eh  bien,  je  vais  vous  rapprendre  : 
c*e8i  que  l'évêque  porte  la  croix  sur  la  poi- 
trine et  que  l'âne  la  porte  sur  le  dos.  » 

ft  OO'  ni  beaucoup  dans  la  voiture.  L*abbé 
laissa  s'apaiser  la  joie  de  ses  compagnons 
de  voyage,  et  dit  au  jeune  homme  du  com- 
merce :  «  Et  vouSf  Monsieur,  pourriez-vous 
me  dire,  k  votre  tour,  quelle  différence  il  y 
a  entre  un  Ane  et  un  coounis- voyageur?  » 
Le  jeune  homme  chercha  longtemps  et  iinit  par 
dire  :  cMa  foi...  Monsieur  l'abbé,— je  ne  sais 


nas.  —  Ni  moi  non  plus,  Monsiettr,  repri) 
l'abbé.  » 

Les  pircguei. 

Le  P.  Montrouzier,  missionnaire  dans  h 
Mélenésie,  raconte  qu'un  de  ses  coofrères 
rencontra  un  enfant  de  huit  à  dix  ans,  qui, 
répétant  ce  qu'il  avait  appris  au  catéchisme, 
expliquait  à  ses  parents  les  œuvres  de  la 
création  ;  a  C'est  Jéhovah.  disait-il,  qui  a 
fait  le  soleil;  c'est  Jéhovah  qui  a  fait  la  terre, 
la  mer,  les  poissons,  etc.  ;  et  dans  son  énu- 
mération,  il  fit  entrer  jusqu'aux  pirogues. 
«  Mais,  dit  le  père,  tu  te  trompes  :  Jéhovah 
n'a  pas  fait  les  pirogues,  ce  sont  les 
hommes.  » 

L'objection  l'embarrasse,  il  se  tait;  puis 
tout  h  coup,  d'un. air  radieux,  il  répond: 
«  Oui  !  mais  c'est  Jéhovah  qui  a  fait  tous  les 
arbres,  et  avec  les  arbres  les  hommes  fout 
les  pirogues.  »  {Propagation  de  la  Foi^  tooi. 

Deux  candidats  à  la  représentation, 

VEre  nouvelle  [5  juin  1848)  disait  :  Nous 
empruntons  le  fait  suitanti  un  journal  du 
matin  :  «  Hier,  au  club  de  la  garde  natio- 
nale, MM.  Caussidière  et  d*AUon-Sh6e  ont 
copaparu  comme  candidats  :  le  premier 
est  resté  deux  heures  à  la  tribune  et  a 
été  généralement  applaudi;  M.  d'Allon-Shée, 
qui  l'y  a  suivi,  n'a  pas  été  aussi  heureui. 
Après  quel(^ues  interpellations  sans  impor- 
tance, on  lui  a  demandé  quelles  étaient  ses 
opinions  religieuses. 

«M.  d'Alton  a  répondu  qu'il  n'éprouTail 
aucun  embarras  à  répondre:  Ce  que  j'ai  dit 
à  la  tribune  de  la  chambre  des  pairs,  je  le 
répète  ici  :  je  ne  suis  ni  catholique  ni  chré- 
tien i  (Murmures  et  rumeurs.) — Quelle  est 
donc  votre  reliçion?— A  cette  question,  une 
vive  interruption  a  empêché  l'orateur  de 
continuer,  et  il  est  descendu  de  la  tribune, 
tandis  que  de  toutes  parts  on  disait  :  Si 
M.  d'Alton  était  turc  ou  juif,  nous  n'hésite- 
rions pas  à  l'accepter;  mais  il  n'a  aucun 
principe  religieux,  il  est  athée,  nous  ue  pou- 
vons compter  sur  lui. 

«Les  applaudissements  et  les  murmures  sa 
sont  traduits  par  deux  Totes  significatifs.  A 
rappel  des  candidats,  le  club,  à  une  immeose 
majorité,  a  accepté  la  candidature  de  li.Caus* 
sidière  et  repoussé  celle  de  M.  d'Altou- 
Shée.  » 

Le  panthéisme. 

M.  de  Lamartine  ayant  prononcé,  4an$ 
une  réunion  pour  l'abolition  de  l'esclaTa^je, 
un  discours  où  l'on  signalait  des  tendances 
panthéistes,  à  ces  reproches  l'orateur  répon* 
dit  par  cette  réclamation  : 

«  Je  ne  suis  pas  panthéiste.  Je  n'ai  jamais 
compris  le  panthéisme.  Comment  le  Cm^^* 
dont  émanent  tous  les  êtres  H  tontes  lu  vs- 
dividualitéSi  ne  posséderait-il  pas  lui-c)^,"j 
la  suprême  et  souveraine  individualité 
L'effet  aurait  donc  ce  que  la  cause  o  au- 
rait pasi  _,.  .    \ 

«  Quand  j'ai  parlé  hier  d'unité  Attw,  * 


5» 


ÏSC 


DlCTtONNAlRE  D*ANfiGDOTES. 


UNC 


hùi 


propos  de  la  ooiifraiernilé  d«s  Peuples,  j'ai 
rdulu  dire  VuiUié  êtlon  Dieu:  l'expression 
manquait  de  justesse ,  je  le  reconnais  ;  je 
m'en  fais  un  reproche  avec  tous,  mais  ne 
m'en  faites  pas  un  dogme.  » 

Qîêdjues  rêveries  des  philosophes. 

Une  école  s'est  élevée  en  France  il  y  a 
une  vingtaine  d'années.  Son  fondateur  était 
Fourier,  dont  les  disciples  ont  pris  le  nom. 
Les  fouriéristes  donc ,  les  pbalanstériens, 
ont  eu  pour  maître  un  philosophe  qui,  entre 
autres  extravagances ,  a  imprimé  celles-ci: 
c  Notre  globe  est,  pour  le  moment,  des  plus 
malheureux  qu*il  y  ait  dans  l'univers.  Si 
dautres  planètes  peuvent  éprouver  autant 
de  mal-être,  elles  ne  peuvent  pas  souffrir 
davantage.  Le  plus  pénible,  c'est  que  uotre 
propre  sottise  est  pour  beaucoup  dans  no$ 
souifrances;  cependant  on  doit  reconnaître 
que  Dieu  ne  nous  a  pas  traités  aussi  bien 
que*  les  solariens,  les  saturniens,  etc.  Les 
habitants  «des  soleils  et  des  planètes  annu- 
laires, comme  Saturne,  ne  subissent  pas  la 
disgrâce  de  devenir  sauvages,  barbares  et 
civilisés;  ils  conservent  Torganisation  en 
sectes  pendant  tout  lé  cours  de  leur  carrière 
sociale.  >  Ce  qui  veut  dire  qu'ils  n'ont  ja* 
mais  mangue  de  sacripantes^  qu'ils  ont  cons- 
tamment lait  et  digéré  leurs  cinq  repas  par 
jour,  et  que  leur  Océan  leur  a  toij^ours 
fourni  delà  limonade  aigre  de  cidre, 

«  Ce  serait  pour  nous  une  connaissance 
bien  vaine  que  celle  du  système  de  la  na- 
ture, si  elle  ne  nous  donnait  pas  les  moyens 
de  corriger  le  mal  existant  et  de  remplacer 
les  proouits  scissionnaires,  les  êtres  nuisi- 
bles à  l'homme,  par  des  contremoulés  ou 
serviteurs  utiles.  Que  nous  importerait  de 
savoir  en  quel  ordre  chaque  astre  est  inter- 
venu dans  la  création  ;  de  savoir  que  le  che- 
val et  l'Ane  furent  créés,  par  Saturne  en  telle 
modulation  ;  le  zèbre  et  le  quagga  par  Prê- 
tée (étoile  non  découverte  et  bien  existante, 
puisqu'on  voit  ses  ouvrages  en  tout  genre)  ; 
que,  dans  cette  modulation,  Jupiter  donna 
le  bœuf  et  le  bison,  et  Mars  le  chameau  et 
le  dromadaire?  Après  ces  notions  acquises, 
il  nous  resterait  la  fAcheuse  certitucfe  que 
les  astres  qualiGés  de  promeneurs  oisifs 
ont,  au  contraire,  fait  sur  notre  globe  sept 
fois  trop  d'ouvrage ,  en  nous  donnant  un 
mobilier  dont  les  sept  huitièmes  sont  mal- 
faisants. 

«  Ce  qui  nous  sera  précieux,  ce  sera  Tart 
de  les  ramener  en  scène  de  création  par  un 
travail  contremouléypaf  lequel  celui  (l'astre) 
qui  nous  a  donné  le  lion  nous  donnera  en 
contremoQle  un*  stiperbe  et  docile  quadru- 
pède, an  porteur  élastique,  Vanli-lion^  avec 
des  relais  duguet  un  cavalier,  partant  le 
matin  de  €alttÎ9  ou  de  Bruxelles,  ira  déjeû- 
ner à  Paris,  diner  à  Lvx)n  et  souper  à  Mar- 
seille, moins  fhligué  de  cette  journée  qu'un 
de  nos  ooarriers  a  franc  étrier....  Les  nou- 
velles eréations,  qu'on  peut  voir  commencer 
iOQs  einaansf  Qonneront  à  profusion  de 
telles  richesses  en  tous  règnes,  dans  les 
aws  comme  sur  les  terres  :  auti-baleino 


traînant  le  vaisseau  dans  les  calmes^  anti- 
requin aidant  à  traquer  le  poisson ,  anti- 
crocodiles, etc.,  etc.  » 

Un  journal  ajoutait  avec  raison  :  Nous 
nous  arrêterons  là;  et  tout  en  reconnaissant 
aux  fouriéristes  le  droit  de  nous  dire  que 
Fourier  ne  peut  avoir  tort,  nous  copliouo-' 
rons  de  croire  que  l'on  sert  mieux  l'huma- 
nité en  suivant  les  lois  de  FEglise  qu*en  se 
rendant  à  la  barrière  du  Maine,  chez  le  res- 
taurateur Tonnelier,  pour  y  décerner  le  dior 
dème  omniarchcU  à  l'inventeur  des  bacchan-- 
tes^  des'^génileursy  des  choux  au  jasmin  et 
des  anti-punaises.  Que  la  Démocratie  paci- 
fique nous  pardonne  cette  opinion  extrava- 
gante ;  nous  sommes  civilisés  et  catho- 
liques. 

Les  philosophes  du  xviu*  et  du  xix*  siiclcs. 

Les  incrédules  de  no!re  époque  en  sont 
encore  aux  folies,  aux  mensonges  des  ency- 
clopédistes.  En  voici  la  preuve  : 


PHILOBOPHIB  DU  XVIil' 
SIÈCLE. 

Mes  idées  trans- 
cendantes sur  l'Être 
Suprême  ne  s'accor- 
dent point  avec  cel- 
les des  théologoma- 
chiens.  {Syst.  de  la 
raison^  ch.  i.) 

—  La  nature  ou  le 
grand  tout  est  Dieu. 
O  grand  toull  Dieu 
unique.  {Syêt.  nat, 
1.  II.) 

—  Le  monde  est-il 
éternel  ou  créé?  Je 
n'en  sais  rien.  {L.  à 
l'Arch.  de  Paris,) 

—  L'âme  est-elle 
immortelle,  immaté* 
rielle?  La  raison  l'i- 
gnore. {De  l'Esprit.) 

—  Les  animaux,  à 
force  de  se  mêler  en- 
tre eux,  ont  produit 
le  beau  monstre  que 
Ton  appelle  homme. 
{Lhomme-^nackine.) 


—  Le  soleil  cou- 
va l'œuf  humain,  et 
Thomme,  comme  tout 
antre  animal, dut  sor- 
tir de  sa  coque,  (/d.) 

—  Tout  se  fait  par 
lus  lois  immuables 
<hi  destin.  {Dictionn. 
philosop.,  Destin.) 


PaiLOSOPHIB   DU    XIX* 
SliCLB. 

Mon  Dieu  n'est  pas 
l'abstraction  de  l'u- 
nité absolue,  le  Dieu 
mort  de  la  scolasti- 

3ue.  (Cousin,  Frag. 
epAu.y  préf.,  p.TC, 
3-  édit.) 

—  Dieu  est .  à  la 
fois  Dieu,  nature,  liu<- 
manîté.  Si  Dieu  n'est 
pas  tout,  il  n'est  rien. 
{Idem.) 

—  (création  de  la 
matière,  destinée  do 
l'homme,  spiritualité 
et  immortalité  de  Ta» 
me,  questions  préma- 
turées que  la  science 
est  encore  impuis- 
sante à  résoudre.  {Le- 
çons de  M.  Jouffroy.) 

—  L'industrie  na- 
quit dans  l'instant 
organique  oi^  la  patte 
de  l'animal  devint  la 
main  de  l'homme;  et 
la  pensée  commença 
sa  carrière  indéfinie 
quand  les  cris  inarti- 
culés des  bêtes  se 
transformèrent  dans 
la  parole  humaine. 
{Extr.  de  Vico,  385, 
ik±) 

—  L'homme,  com- 
me les  autres  ani-* 
maux,  s'est  dégagé 
peu  h  peu  dii  sein  de 
la  nature.  (Orig.  4n 
droite  par  Micbelet.) 

—  Tout  est  marqaé 
en  haut  en  caractères 
immuables,  {intr.  à 
rUist.  de  la  philos.) 
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—  Les  hommes 
obéissent  irrésisti- 
blement aux  lois  da 
erand  Être  (principe 
d'action).  Pyrrhus  est 
fait  pour  être  Pyr- 
rhusy  et  Cartouche 
pour  être  Cartouche. 
\L*k0mtne-4nachine,) 

—  La  crainte  d*ua 
enfer  n*est  nullement 
propre  à  contenir  nos 
passions.  Sans  le  se- 
cours des  combinai- 
sons et  du  calcul,  les 
sciences  de  l'art  so- 
cial resteraient  fou- 
jours  grossières,  bor- 
nées. [L'enfer  détruit 
et  Condorcet  ;  Es- 
quisse du  tableau  des 
progrès^  etc.) 

— Le  christianisme 
n'a  point  enseigné  à 
l'univers  de  vertus 
plus  réelles  que  celles 
du  paganisme.  {Syst. 
aocto/.) 


—  Tout  n'est  posi- 
tivement ni  bien  ni 
mal.  (Syst.  nat.^  t.  L) 

—  Celui  qui  se  tue 
ne  fait  pas  injure  à  la 
nature,  ou,  si  Ton 
veut,  à  son  auteur, 
(/dem.) 

—  Il  faut  penser 
au  corps    avant   de 

G  user  à  l'flme.  Le 
nheur  est  tout  ce 
qui  flatte  I9  corps. 
(Vie  heureuse,  par  La- 
métrie.) 


*^— Les  grands  hom- 
mes se  sont  pris  pour 
les  instruments  du 
destin,  pour  quelque 
chose  de  fatal  et  d  ir- 
résistible. Il  n'y  a  pas 
d'erreur  dans  cette 
pensée.  {Idem.) 

—  L'enfer  est  un 
conte  comme  celui 
de  Groquemitaine.  II 
faut  donc  à  la  morale 
une  base- plus  solide; 
or,  avec  la  physiolo- 
gie, il  n'y  a  de  vrai- 
ment certain  que  les 
sciences  mathémati- 
ques et  physiques. 
(Cours  d'ast.  de  M. 
Comte.) 

—  Quoi  qu'en  di- 
sent les  apologis- 
tes du  christianisme, 
nous  verrons  les  so- 
ciétés païennes  ri- 
ches et  fortes  par 
leurs  vertus  héroï- 
ques, éprouvées,  bril* 
lantes.  (A.  des  Deux^ 
Mondes,  t.  VII.) 

—  Le   mal   n'est 

S  oint  quelque  chose 
e  positif.  (Leç.  de 
M.  Jouffroy.) 

—  Après  tout,  il 
n'y  aurait  ni  crime 
ni  ipjure  à  se  dé- 
truire. (Essai  sur 
Vhist.) 

—  Le  bien  pour 
l'homme  consiste  à 
développer  le  plus 
possible  les  pen- 
chants. (M.  Laiaist, 
Cahier  de  mor.  et 
psycoL) 


INDULGENCES,  JUBiti.  —  Indulgence,  ré- 
mission de  la  peine  temporelle  due  aux  pé* 
chés  actuels  déjà  remis,  faite  hors  du  sacre- 
ment de  pénitence.  —  Seuls  le  pape  et  les 
évéques  ont  le  pouvoir  d'accorder  des  in« 
dulgences  ;  mais  le  pape  dans  toute  l'Eglise 
sans  limite,  les  évéques  dans  leurs  diocèses 
seulement  et  avec  les  restrictions  que  l'É- 
glise y  a  mises.  Deux  sortes  d'indulgences  : 
plénieres,  partielles. 

Pour  gagner  Tindul^ence,  il  faut  être  en 
état  de  grâce  et  remplir  fidèlement  les  con^ 
dilions  prescrites  par  celui  qui  les  accorde. 
—  On  peut  les  gagner  pour  les  âmes  des  dé- 
funts, lorsque  celui  qui  les  accorde  déclare 
qu'elles  leur  sont  applicables. 

Jubilé,  indulgence  pléuière  et  extraordi- 
naire accordée  par  le  pape  à  toute  l'Eglise. 
-—  Elle  diffère  en  ce  que,  pendant  le  jubilé , 
k)  pape  accorde  aux  confesseurs  le  pouvoir 


d'absoudre^des  cas  réservés,  et  de  commuer 
les  vœux  simples.  —  Le  jubilé  a  lieu  tons 
les  vingt-cinq  ans  ;  le  pape  cependuit  en  ac- 
corde dans  d'autres  graves  dreoostaoces. 

Conditions  pour  gagner  le  jubilé. 

Quelle  est  la  voie  que  nous  devons  suiTre, 
quelles  sont  les  conclitions  que  nous  aTons  à 
remplir,  pour  gagner  l'indulgence  plénière 
qui  nous  est  offerte,  pour  en  recueillir 
ainsi,  au  proBl  de  nos  âmes,  les  salutaires 
effets? 

Un  des  plus  touchants  et  des  plus  admira- 
bles récils  de  l'Evangile  va  vous  l'appren- 
dre, N.  T.  C.  F.,  avec  une  éloquence  bieo 
supérieure  à  tout  ce  ({ue  la  sagesse  et  le  lan- 
gage humain  pourraient  inventer. 

L'un  de  ces  hommes  en  qui  le  Saurear 
d^  monde  a  repris  souvent,  avec  son  autorité 
divine,  les  vices  d'intolérance  et  de  dureté, 
d'orgueil  et  d'hypocrisie,  un  pharisien,  en 
un  mot,  invita  Jésus  à  manger  chez  loi. 
Jésus,  le  Sauveur  de  tous,  accepta  l'invita- 
tion :  il  veut,  ce  jour-là,  entrer,  avec  ses 
bénédictions,  dans  la  maison  du  riche, 
comme  tant  d'autres  fois  il  se  plaît  à  réiouir 
de  sa  présence  la  maison  du  pauvre.  Il  se 
met  donc  à  table  avec  le  pharisien. 

Or  voici,  tout  à  coup,  une  personne,  trop 
malheureusement  célèbre  dans  la  ville,  une 
femme  de  vie  scandaleuse,  oui  entre  dans 
la  maison  où  était  Jésus.  Elle  avait  sans 
doute  entendu  Jean-Baptiste,  sur  les  bords 
du  Jourdain,  s'écrier,  en  apercevant  le'fili 
de  Marie  :  Le  voilà,  VAgneau  de  Dieu,  cM 
qui  été  les  péchés  du  monde  I  Peut-être  aussi 
avait*elle  entendu  cette  autre  parole  de  la 
bouche  même  du  Sauveur:  Ovous  tous, 
oui  gémissez  sous  le  poids  du  péché  ou  d$ 
ta  mtsire,  venez  à  moi  et  je  vous  soulageraL 

Cette  femme  donc,  accablée  du  poids  de 
sa  conscience  et  tourmentée  de  son  iguo* 
minie,  pressée  surtout  par  le  repentir,  a^t 
su  que  Jésus  était  à  table  chez  le  pharisien, 
y  accourut.  Elle  porte  un  vase  d'alt>itre 
rempli  d'une  huile  extraite*des  plus  précieux 
paruims  :  symbole,  et  de  la  divinité  qu'elle 
venait  adorer  dans  Jésus,  et  de  la  grftce 
que  Jésus  allait  répandre  dans  son  oœnr, 
en  récompense  de  sa  foi  et  de  ses  regrets. 

La  voyez-vous,  cette  héroïque  pénitente, 
elle  n'a  pas  honte  de  recourir  tout  haut  à  la 
miséricorde  de  Dieu,  ni  de  pleurer  publi- 
quement ses  péchés.  L'amour  de  Dieu  et  de 
la  vertu  a  pns  la  place,  dans  son  Ame,  de 
l'amour  du  monde  et  des  plaisirs.  La  grâce 
l'a  déjà  disposée  aux  plus  généreux  sacrifi- 
ces, pour  la  réparation  et  l'expiation  de  ses 
fautes.  Vous  allez  la  voir,  dans  la  fervear 
de  sa  conversion,  se  livrer  aux  oflSees  les 
plus  touchants  de  la  charité,  à  l^ISgardde 
l'humanité  sainte  du  Fils  de  Dieu,  préludant 
ainsi  à  ce  que  ce  sentiment  divin  lui  iiispt* 
rera  désormais  pour  les  membres  les  piMS 
humbles  de  son  corps  mystique,  nous  vou* 
Ions  dire  les  pauvres,  les  malheureux. 

C'est  pourquoi,  selon  l'admirable  réciti 
où  tout  est  véritable  et  symbolique  en  même 
temps,  elle  se  lient  confuse,  mais  pem« 


537 


IND 


DICTIONNAIRE  D*ANEGDOTES. 


IND 


53t 


d*es(»éraDce9  derrière  lui,  à  ses  pieds.  Dans 

la  réhémence  de  sa  douleur,  elle  commence 
h  les  arroser  de  ses  larmes.  Puis,  consacrant 
à  Texercice  de  la  charité  divine  ce  quelle  a 
lait  servir  à  de  trop  coupables  vanités,  elle 
les  essuie  avec  ses  cheveux.  Enfin,  elle  baise 
ces  pieds  sacrés,  elle  j  répand  ses  parfums , 
le  cœur  rempli  de  plus  en  plu3  de  ce  nouvel 
amour,  qui,  par  son  double  regard  à  Dieu  et 
k  rhumanité,  embrasse  tous  les  devoirs  de 
la  vie. 

Jésus  la  contemple  d*un  œil  plein  de  misé* 
ricorde  et  de  douceur,  sa  bouche  va  s'ouvrir 
pour  prononcer  une  sentence  d'absolution 
et  d'amour...  Cependant  le  Dieu  qui  lit  dans 
le  secret  des  Ames  voit  une  pensée  de  con- 
tradiction dans  le  cœur  du  dur  et  incrédule 
pharisien.  11  se  disait  en  lui-même  :  Si  eeiui" 
ci  était  prophète^  certes  il  saurait  quelle  est 
cette  femme  qui  le  loiicAe,  car  elle  est  pèche- 
resse. 

Jésus,  cette  fois,  ne  veut  pas  reprendre 
ayec  sévérité  le  pharisien.  S'il  a  été  insen- 
sible h  ce  spectacle,  peut-être  ne  le  sera-t-il 
pas  à  ses  divins  enseignements.  Il  prend 
clone  la  parole  de  cette  sorte  :  Stmon,  fai 
quelque  chose  à  vous  dire.  O  ravissante  dou- 
ceur! Une^  correction  ainsi  faite  est  bien 
digne  du  Dieu  qui  a  voulu  devenir  notre 
frère  pouf  nous  instruire  et  nous  remettre 
sur  la  route  de  nos  destinées.  —  Et  le  pha-^ 
risien  répond  :  Mailre,  dites. 

Alors  Jésus  lui  propose  cette  parabole  : 
Un  créancier  avait  aeux  débiteurs^  Vun  devait 
cinqeenSs  deniers  d'or^  rautre  seulement  cin- 
quante. Comme  ils  n'avaient  ni  l'un  ni  Vautre 
de  quoi  payer ^  le  créancier  leur  fit  remise  de 
la  somme  a  tous  deux.  Dites-mot  donc  lequel 
des  deux  Vaime  le  plus?  Simon  répond  et 
dit  :  Je  pense  gue  c'est  celui  à  qui  il  a  remis 
davantage. 

Le  créancier,  c'est  Dieu,  vous  le  compre- 
nez, N.  T.-C.F.  ;  les  deux  débiteurs  sont 
Simon  le  pharisien  et  Madeleine  la  péche- 
resse; ou  plutôt,  c'est  nous  tous  qui  sommes 
plus  ou  moins  redevables  à  la  justice  divîne, 
iQdis,  hélas!  tous  également  insolvables. 
Or,  Dieu  mesure  sa  miséricorde  sur  Télen- 
due  de  notre  amour,  manifesté  par  les  œu- 
vres, comme  nous  devons  nous-mômes  me- 
surer notre  reconnaissance  sur  la  grandeur 
de  sa  miséricorde.  Avant  le  pardon,  plus 
nous  aimerons  et  plus  il  nous  sera  remis  ; 
après  le  pardon,  plus  il  nous  aura  été  remis, 
cl  plus  nous  devrons  aimer. 

Ainsi  l'hôte  de  Jésus  a  parfaitement  ré- 
pondu au  divin  Mattre  :  Vous  avez  bienjugé^ 
réplique  le  Sauveur  du  monde.  Puis,  se  tour- 
nant vers  la  femme,  il  dit  à  Simon  :  Com- 
parex^ous  maintenant  avec  cette  femme^  Fob- 
jet  de  vos  mépris^  et  voyez  conrifien  elle  m'aime 
plus  que  vous  ne  m'aimez.  Je  suis  entré  dans 
rotre  maison  pour  vous  faire  honneur^  et  vous 
ne  m'avez  point  donné  a  eau  pour  laver  et  dé- 
lasser mes  pieds,  selon  l'usage;  mais  celle-ci  a 
arrosé  mes  pieds  de  ses  larmes  et  les  a  essuyés 
ovee  ses  cheveux.  Vous  ne  m'avez  point  donné 
U  baiser  de  l'hospitalité;  elle,  au  contraire^ 
depuis  que  je  suis  entré,  n'a  cessé  d'embrasser 


mes  pieds.  Vous  n'avez  pas  oint  ma  tête  d'une 
huile  de  parfum,  comme  on  le  pratique  rt«-d- 
vis  d'un  hôte  honorable  ;  tandis  qu'elle  vient 
d'arroser  mes  pieds  des  parfums  les  plus  ri^ 
cheset  les  plus  dotMC.  C'est  pourquoi,  je  vous 
le  dis ,  beaucoup  de  péchés  lui  sont  pardon-- 
nés,  parce  qu'elle  m'a  beaucoup  aimé.  Cesses 
donc  de  vous  préférer,  dans  votre  pensée,  à 
cette  femme,  et  n'estimez  pas  impure  celle  * 
que  ma  grftce  a  déjà  purifiée. 

Alors  il  dit  à  cette  remme  :  Vos  péchés  vous 
sont  remis. 

Et  «eux  qui  étaient  à  table  avec  lui  com- 
mencèrent a  dire  entre  eux  :  Qui  est-il  donc 
pour  remettre  ainsi  les  péchés  ? 

Or,  Jésus  dit  encore  à  la  femme  :  Votre  foi 
vous  a  sauvée;  allez  en  paix. 

Voilà  une  indulgence  plénière  ^accordée  • 
par  Jésus> Christ  lui-même  à  la  foi,  au  re^ 
pentir  et  à  l'amour  :  Remittuntur  tibi  peccata;- 
et  les  fruits  qui  en  naissent  sont  la  paix  du  . 
cœur,  la  joie  de  la.  conscience,  la  satisfaction 
de  la  passion  vaincue,  le  bonheur  de  la  vertu  . 
reconquise,  et  les  espérances  du  ciel  retrour 
vées  :  Vade  in  pace. 

Que  la  foi  et  le  repentir  vous  conduisent 
ainsi  aux  pieds  de  Jésus,  N.  T.-C.  F.,  et  si 
vous  voulez  que  beaucoup  de  péchés  vous 
soient  reuîis,  aimez  beaucoup  :  aimez  Die.u 
par-dessus  toutes  choses  ;  aimez  vos  frères 
comme  vous-mêmes.  [Mandement  de  Varche-  '- 
véque  de  Paris.) 

Indulgence  accordée  par  saint  Paul.         I 

Un  homme,  dont  on  ignore  le  nom,  mais 
qui  était  de  Corinthe,  s'étatit  rendu  coupa-  • 
ble  d'un  crime  horrible,  saint  Paul  le  frappa  • 
d'excommunication  et  le  bauTiit  de  TEglise. 
Mais  ce  malheureux  reconnut  et  détesta  son 
crime,  et  il  en  fit  pendant  un  au  une  péni- 
tence si  sincère  et  si  austère,  qu'il  était  à 
craindre  qu'il  ne  tombAt  dans  le  désespoir* 
ou  du  moins  qu'il  ne  perdit  la  vie.  Alors 
saint   Paul,  en  considération  de  la  prière  > 
des  Corinthiens,  de  son  repentir  et  de  sa 
faiblesse,  usa  envers  lui   d  indulgence,  et, 
en  vertu  du  pouvoir  de  délier  qu'il  avait  * 
reçu  de  Jésus-Christ,  il  lui  remit  une  par- 
tie de  la  pénitence  qu'ii  lui  avait  imposée. 

Indulgences  accordées  à  la  considération 

des  martyrs. 

Sous  la  persécution  de  l'empereur  Dèce, 
un  grand  nombre  de  chrétiens  eurent  le  mal- 
heur de  trahir  la  foi  ;  l'Eglise  les  condamna 
à  une  pénitence  rigoureuse ,  et  ils  ne  pou^ 
valent  être  admis  à  la  participation  des  saints 
mystères,  qu'après  ravoir  accomplie  dans  , 
toute  son  étendue.  Mais  ces  chrétiens  ne  pou- 
vant, sans  une  vive  douleur,  se  voir  dans  . 
une  espèce  d'excommunication, s'adressaient 
aux  martyrs  et  aux  confesseurs  de  la  foi  re- 
tenus dans  les  chaînes  ou  condamnés  aux  . 
mines,  et  les  priaient  d'intercéder  pour  eux; 
ils  en  recevaient  des  lettres  de  recomman- 
dation, et  les  évêques,  pour  honorer  la  cons- 
tance des  martyrs  à  souffrir  pour  Jésus- 
Christ  ,  remettaient  à  ceux  pour  lesquels  ils 
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ddignatent  sMntéresser»  une  partie  de  la  pé- 
DÎtence  canonique. 

JnêiiMitm  4u  jubilé  à  lu  fin  de  chaque 

êiicle. 

Il  se  répandit  à  Rome ,  en  1299 ,  un  bruit 
que  tous  les  Romains  qui,  Tannée  suivante, 
visiteraient  Téglise  de  Saint-Pierre  ,  gagne- 
raient une  indulgence  plénière,  et  que  le  pri* 
vil^  était  accordé  à  chaque  année  sécu- 
laire. Le  pape  Boaiface  VIIl,  ayant  fait  exa- 
miner si  ce  bruit  était  fondé  «  on  ne^  trouva 
rien  d*a$sez  satlsCaisant  pour  Tautoriser.  Le 
1*'  janvier  1300  se  passa  presque  entière- 
ment sans  c[U*on  vit  rien  ^extraordinaire  ; 
mais  le  soir,  jusqu'à  minuit,  il  se  fit,  à  l'é- 
glise de  Saint-Pierre ,  un  prodigieux  con- 
cours de  peuple ,  comme  si  l'indulgence  dût 
finir  avec  cette  journée.  Ce  concours  dura 
près  de  deux  mois  ;  les  uns  disant  que  le 
premier  jour  de  la  centième  année  on  ga- 
gnait l'indulgence  plénière ,  les  autres  que 
ce  n'était  qu  une  indulgence  de  cent  ans. 

Le  pape,  qui  résidait  au  palais  de  Latran, 
observait  attentivement  cette  dévotion  du 
peuple,  et  la  favorisait.  Un  vieillard  de  cent 
sept  ans,  qu'il  fit  venir  en  sa  présence ,  lui 
amrma  que  son  père  s'était  rendu  à  Rome, 
à  Tannéeséculaire  précédente,  pour  y  gagner 
l'indulgence.  On  pensait  en  France  comme  à 
Rome.  Deux  hommes  du  diocèse  de  Beau- 
vais.  Agés  de  plus  de  cent  ans ,  et  plusieurs 
Italiens  rendirent  le  mftme  témoignage. 

Après  les  informations ,  Boniface  •  après 
avoir  consulté  les  cardinaux ,  dressa  une 
bulle  où  il  parle  ainsi  :  «  Afin  que  saint  Pierre 
et  saint  Paul  soient  plus  honorés  et  leurs 
églises  plus  fréquentées,  nous  accordons  in- 
dulgence piénidre  a  tous  ceux  qui,  ayant  un 
véritable  repentir  de  leurs  péchés,  et  lesayant 
cx)nfessés,  visiteront  avec  respect  lesdites 
églises,  durant  la  présmte  année  1300,  et 
toutes  les  centièmes  années  suivantes.  Ceux 
qui  voudront  participer  à  cette  indulgence , 
s'ils- demeurent  à  Rome,  visiteront  ces  égli- 
ses pendant  trente  jours  ;  s'ils  sont  du  de- 
hors, ils  les  visiteront  pendant  quinze  jours.» 

Celte  bulle  fut  reçue  par  les  fidèles*  avec 
une  grande  joie.  Les  Romains,  les  premiers, 
sans  distinction  d'âge  et  de  sexe ,  visitèrent 
les  églises  jpendant  le  nombre  de  jours  pres- 
crit. Ensuite  un  concours  immense  de  fidè- 
les se  fit  dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
de  toutes  les  autres  contrées  d'Italie ,  de  Si- 
cile ,  de  Sardaigne ,  de  Corse ,  de  France , 
d'Espace  ,  d'Angleterre ,  d'Allemagne ,  de 
Hongrie.  Des  vieillards  septuagénaires  môme 
s'y  rendirent,  et  les  infirmes  s'y  firent  porter. 
On  remarqua ,  entre  autres ,  un  Savoyard , 
âgé  de  plus  de  cent  ans,  que  ses  parents  por- 
taient ,  et  qui  disait  se  souvenir  d'avoir  as- 
sisté au  jnbilé  du  siècle  précédent.  Jean  Vil- 
lani,  historien  florentin,  rapporte  que ,  pen- 
dant toute  l'année,  il  y  eut  continuellement, 
à  Rome,  plus  de  deux  cent  mille  pèlerins , 
sans  compter  ceux  qui  étaient  en  chemin. 
{Beautés  du  christianisme.  ) 


IND* 
Jubilé  de  1825. 
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A  ceux  qui  prétendent  que  le  jubilé  n'a 
pas  été  institue  pour  d'autre  fin  que  pour 
remplir  le  trésor  du  souverain  pontife,  pré- 
sentons cette  lettre  de  Mgr  Wiseraan. 

.«  )*ai  pu  juger  par  mes  propres  yeux  cet 
esprit  de  spéculation  dont  on  accuse  Rome. 
J'ai  vu  le  vénérable  pontife  Léon  XII  ouvrir 
et  fermer  le  jubilé;  et  ce  que  je  puis  afitrnier, 
c'est  qu'au  lieu  d'avoir  recueilli  des  trésors, 
on  avait  épuisé  les  fonds  des  institutions  de 
charité,  et  contracté  des  dettes  onéreuses 
pour  fournir  l'hospitalité  aux  pèlerins  ()ui 
encombraient  toute  la  ville...  Sl  vous  aviez 
vu  les  confessionnaux  assiégés ,  les  restitu- 
tions opérées ,  les  rues  et  les  places  publi- 
3ues  remplies  d'une  fouie  avide  de  la  parole 
e  Dieu ,  car  les  églises  ne  suffisaient  plus , 
vous  vous  demanderiez  alors  si  le  caractère 
du  jubilé  est  l'indulgence  pour  le  crime  sans 
repentir,  l'encouragement  à  la  p^sévéranee 
dans  le  péché.  » 

Les  30  gros  sous. 

Le  jubilé  de  1832  ne  fut  pas  stérile  pour 
les  orphelins  du  choléra.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement ,  dit  le  compte-rendu  des  quêtes,  les 
riches  ou  les  personnes  simplement  aisées 
qui  ont  apporte  leur  offrande  pour  le  soula- 

f;ement  des  malheureux ,  des  gens  de  toutes 
es  classes  ont  comme  rivalisé  de  générosité 
et  de  sacrifices.  Des  pauvres  ont  joint  leur 
modeste  contingent  aux  dons  magnifiques 
de  la  classe  la  {Hus  favorisée  de  la  fortune. 
On  en  a  vu  faire  l'aumône  des  aumônes  qu'ils 
avaient  recueillies.  Un  malheureux  chiffon- 
nier est  arrivé  à  Notre-Dame  pendant  le 
jubilé  avec  sa  hotte  et  son  crochet,  qu*il  a 
déposés  aux  pieds  du  donneur  d'eau  bénite. 
Il  est  allé  ensuite  faire  sa  prière  pour  ga- 
gner l'indulgence  ;  et,  quand  elle  a  été  ter- 
minée ,  il  s  est  approché  de  la  loueuse  de 
chaises  et  lui  a  remis  trente  gros  sous  qu'il 
Ta  priée  de  jeter  dans  le  tronc  des  orphe- 
lins. Si  je  m  en  approchais  moi-inômei  a-t-il 
dit ,  on  croirait  peut-être  que  c'est  pour  le 
voler.  Qui  n'admirera  tant  d'humilité  jointe 
à  tant  d'élévation  et  de  désintéressement. 
Trente  gros  sous,  c'est-à-dire  trois  francs, 
pour  un  chiffonnier  I  Celui  qui  a  loué  une 
pauvre  veuve  d'avoir  mis  dans  le  tronc  du 
temple  deux  petites  pièces  de  monnaie,  etra 
minuta  duo^  saura  bien  récompenser  l'hum- 
ble chiffonnier  de  son  généreux  sacrifice. 

Cérémonies  du  jubilé  à  Aome. 

L'ouverture  du  jubilé  se  fait  avec  un  grand 
appareil.  Le  jour  de  l'Ascension  de  l'aunée 

3ui  précède  celle  du  jubilé,  après  l'évangile 
e  la  messe  solennelle,  un  auditeur  de  Rote 
vient  à  la  porte,  dite  de  bronze,  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  pour  y  promulguer 
en  latin  et  en  italien,  la  nulle  du  pape  ;  puis 
on  l'affiche  sur  la  porte  des  quatre  églises 
stationnelles. 

Après  les  premières  vêpres  de  Noël  de  la 
même  année,  il  se  fait,  à  Saint-Pierre,  une 
procession  solennelle,  à  laquelle  le  pape  as- 
siste, porté  sur  la  sedia-gestatoria.  Elle  lait 
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le  tour  de  la  place,  et  entre  dans  le  vesti- 
bule, dont  les  cinq  portes  sont  fermées.  Le 
pape  s'approche  de  la  dernière  de.s  cinq  por- 
tes k  droite,  qu^on  appelle  la  porte  sainte^ 
et  qui  est  murée  ;  là,  il  reçoit  des  mains  du 
grand  pénitencier  un  marteau  de  vermeil 
dont  il  frappe  cette  porte  à  trois  reprises, 
en  chantant  :  Àperite  mihi  portas  justUiœ. 
Le  grand  pénitencier  la  frappe  à  son  tourtie 
deux  coups.  Aussitôt  des  ouvriers  font  tom- 
ber la  muraille  ;  le  pape,  tenant  une  croix 
de  la  main  droite  et  un  cierge  de  la  main 
gauche,  entre  le  premier,  suifi  des  cardi- 
naux et  de  la  foule  des  fidèles  qui  se  préci- 
pitent sur  ses  pas,  et  l'on  entonne  le  Te 
Deum,  Pendant  ce  temps,  trois  cardinaux 
délégués  par  le  pape  vont  accomplir  la  même 
cérémonie  aux  trois  autres  églises  patriar- 
cales. 

La  porte  sainte  reste  ouverte  toute  Tannée 
du  jubilé,  d'une  fête  de  Noël  à  l'autre. 
Quand  arri?e  le  moment  de  la  fermer,  le 
|)ape  se  rend  le  même  jour,  à  la  même  heure, 
et  dans  le  même  appareil,  à  la  porte  qu'il  a 
ouverte  Tannée  précédente.  Il  prend  trois 
fois  de  la  chaux  dans  un  vase  avec  unetruelle 
d'argent,  et  en  pose  à  l'endroit  où  le  mur 
doit  se  relever,  au  milieu  d'abord,  puis  à 
droite,  et  enfin  à  gauche.  Les  maçons  achè- 
vent l'ouvrage,  après  oue  le  pape  Ta  recou- 
vert deplusieurs  médailles,  et  quand  le  tout 
est  termîDé,  on  applique  sur  la  porte,  du 
côté  du  vestibule,  une  croix  de  bronze.  La 
même  cérémonie  est  accomplie  dans  le  même 
temps,  par  on  cardinal»  dans  les  trois  autres 
basiliques. 


Belle  par  elle-même,  la  cérémonie  a  uit 
sens  mystérieux  et  sublime.  La  porte  sainte 
se  trouve  à  droite,  les  fonts  iMiptismaux  à 
gauche  de  Téglise,  ce  qui  signifie  les  deux 
entrées  ouvertes  à  Thomme  pour  arriver  au 
ciel.  Le  baptême  est  la  premier^,  mais  on  n*f 
pasf^e  qu'une  fois  ;  la  porte  de  la  pénitence 
est  la  seconde,  et,  grâce  à  la  miséricorde  di^ 
vine,  elle  n'est  jamais  irrévocablement  fer- 
mée. C'est  le  jour  de  Noél,  jour  par  excel- 
lence d'indulgence  et  de  pardon  ,  que  la 
porte  sainte  est  ouverte.  Au  pontife,  repré- 
sentant du  Sauveur,  est  réservée  la  préro- 
f;ative  de  l'ouvrir,  et  la  gloire  de  la  franchir 
e  premier.  On  emploie  le  marteau  et  non 
les  clefs,  parce  que  la  porte  ouverte  avec 
des  clefs  subsiste  toujours,  elle  peut  encore 
être  fermée  ;  mais  ouverte  avec  le  m&i*teau. 
elle  est  démolie,  et  chacun  peut  entrer  sans 
obstacle  et  sans  crainte. 

L'époque  du  jubilé  voit  toujours  accourir 
à  Rome  un  très-çrand  nombre  de  pèlerins, 
des  personnages  illustres  de  toutes  les  na- 
tions, quelquefois  même  des  têfes  couron- 
nées. Au  juoilé  de  1350,  on  compta  jusqu^à 
un  million  deux  cent  mille  pèlerins.  £u 
liSO ,  le  concours  fut  plus  nombreux  qu'il 
ne  Tavait  jamais  été  ;  tellement  que,  sur  le 
pont  Saint-Ange,  la  foule  immense  qui  s'y 
pressait  occasionna  la  chute  de  plus  de 
quatre-vin^s  personnes ,  qui  se  noyèrent 
dans  le  Tibre»  sans  compter  celles  qui  Mi- 
rent suflbquées  sur  ce  pont.  { Rome  m  iSk^ 
49-50.) 
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La  récréation  honnête  est  assurément  très- 
permise;  elle  est  même  obligatoire  dans 
certains  cas.  Les  plus  saintes  communautés 
ont  quelques  heures  de  Délaê$emenf.  —  Mais 
le  jeu  sans  modération,  par  intérêt,  est  un 
mal  :  il  dégénère  en  une  passion  effrénée 
quelquefois,  et  devient  ainsi  la  source  de 
mille  excès  qui  ruinent  et  déshonorent  sou- 
vent le  joueur  et  sa  famille.  —  Les  jeux  de 
hasard  surtout  furent,  dans  tous  les  temps, 
reeardés  comme  le  fléau  des  nations  policées, 
et  les  peuples  les  plus  sages  dévouèrent  au 
mépris  le  joueur.  —  Le  ieu  enfante  beau- 
coup de  d&ordres,  de  péchés,  d'injustices  : 
aussi  lérémie  et  la  chaste  Sara  disaient-ils 
à  Dieu  :  Seimeurv  ayeg  igaard  que  je  n'aija^ 
maie  éêé.  aaiu  lu  aaemblées  des  joueure 
(Jer.  XV ;  Tob.  m).  Que  les  parents  sur- 
veillent avec  soin  ceUe  passion  naissante 
chez  leurs  enfants  I 

PUdrire  mondaine.  Sons  ces  mots  on 
comprend  principalement  les  bals  et  les 
spectacles,  considérés  par  tous  les  mora- 
listes comme  des  aliments  de  la  vanité,  de 
la  prodigalité,  surtout  de  la  luxure. 


Saint  Antoine  ei  te  chateeuiF^ 

Saint  Antoine  iouait  un  jour  avec  ses 
frères  dans  son  désert  ;  un  chasseur  survint 
et  les  surprit  dans  la  récréation  qu'ils  pre- 
naient :  il  en  parut  scandalisé.  Le  saint  s'en 
aperçut.  «  Bandez  votre  Src,  dit-il  au  chas** 
seur,  et  lancez  un  trait.  »  11  le  fit.  «  Encore 
un,  »  reprit  le  saint.  Le  chasseur  obéit.  «  Ne 
vous  lassez  point,  »  continua  saint  Antoine, 
en  le  priant  de  décocher  une  troisième  flè- 
che ,  puis  une  quatrième ,  une  cinquième 
encore.  Enfin  le  chasseur  s'excusant  sur  ce 
que  la  corde  de  son  arc  s'était  relâchée  à 
force  de  tirer  :  «  Il  faut  donc  la  laisser  re-> 
poser,  »  dit  le  saint.  «  Eh  bien,  il  en  est  de 
même  de  nos  esprits  et  de  nos  corps  ;  ils 
ont  besoin  de  repos  I  Pour  leur  faire  sup*^ 
porter  le  travaU,  il  est  nécessaire  de  leur 
donner  de  temps  en  temps  un  peu  de  relâ- 
che :  c'est  ce  que  vous  nous  voyez  faire  à 
présent,  mes  frères  et  moi.  »  Le  chasseur 
admira  la  sagesse  du  saint  solitaire,  et  finit 
par  applaudir  à  ce  qui  avait  été  d'abord  pour, 
lui  un  sujet  de  scandale.  Belle  leçon  pour 
tous  ceux  qui  se  scandalisent  trop  aisément, 
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et  qui,  par  un  excès  de  sévérité,  condam* 
Dent  les  actions  même  les  plus  innocentes. 
(  Anecdoi€8  ckrétimneê.  ) 

Récréation  d'un  mendiant. 

Je  n*ai  jamais  eu  aucun  jour  mauvais,  di- 
sait an  pauvre  mendiant,  hors  d'état  de  pou- 
voir gagner  sa  vie; je  suis  toujours  irès-con- 
tent.  Quand  Tai  faim,  je  loue  Dieu  ;  quand 
il  pleut,  je  l'en  bénis  ;  quand  on  me  mé* 
prise,  qu'on  m'injurie  et  que  j'éprouve  d'au- 
tres misères,  j'en  rends  gloire  à  mon  Dieu, 
parce  que  je  veux  tout  ce  que  Dieu  veut, 
sans  aucune  réserve.  —  Je  reçois  tout  ce 
qui  m'arrive  avec  beaucoup  de  joie,  comme 
m'étant  plus  avantageux  que  toute  autre 
chose  ;  c'est  là  ce  qui  me  rend  heureux. 
{Heureuse  AnnéeJ) 

Saint  Jean. 

On  rapporte  que  saint  Jean  l'Evangéliste, 
après  avoir  rempli  les  fonctions  pénibles  de 
son  apostolat,  s  amusait  è  apprivoiser  une 
perdrixy  et  que,  quelqu'un  lui  ayant  témoi- 
gné sa  surprise,  il  lui  répondit  que,  comme 
un  arc  ne  pouvait  pas  toujours  rester  bandé, 
ainsi  l'esprit  de  rhomme  ne  pouvait  pas  tou- 
jours vaquer  au  travail. 

Le  jeune  joueur. 

Il  y  a  quelques  années ,  dans  une  des 
grandes  villes  de  la  France,  on  condamna  à 
périr,  par  le  supplice  le  plus  infamant,  un 
jeune  nomme  dune  famille  honnête,  et 
d'une  figure  extrêmement  intéressante.  Dès 
que  sa  sentence  eut  été  prononcée,  un  prê- 
tre pieux  et  zélé  entra  dans  sa  prison,  pour 
le  fortifier  et  pour  l'exhorter  à  la  mort  ;  mais 
il  le  trouva  dans  l'agitation  la  plus  violente, 
roulant  des  yeux  furieux,  et  s'écriât  conti- 
nuellement avec  rage  :  «  Ah  !  maudit  jeu , 
maudit  jeu!  Que  n'ai -je  été  écrasé  par  la 
foudre  au  moment  ou,  pour  la  première 
fois ,  j'osai  toucher  les  dés  et  les  cartes  I  » 
Comme  il  répétait  sans  cesse  ces  paroles, 
l'homme  charitable  qui  était  à  ses  côtés  lui 
demanda  pourquoi  il  maudissait  tant  le  jeu. 
«  Eh  1  monsieur,  lui  répliqua-t-il  alors  avec 
un  visage  enllamipé,  vous  ne  voulez  pas 

3ue  je  le  maudisse  l  il  a  été  l'unique  cause 
e  ma  perte.  Je  m'y  livrai  d'abord  sans  dé- 
fiance, parce  que  je  n'en  prévoyais  pas  les 
suites  mnestes.  Je  m'en  promettais  môme 
les  plus  grands  avantages,  parce  qu'au  com- 
mencement il  m'avait  été  favorable  ;  mais 
bientôt  la  fortune  se  tourna  contre  moi,  et 
ne  me  laissa  que  la  passion  du  jeu.  Pour  la 
contenter ,  j'enlevai  d'abord  à  mes  parents 
tout  ce  (|ue  je  pus  ;  ensuite  je  jouai  sur  ma 
parole  tous  les  biens  qui  pouvaient  me  re- 
Tenir  ;  et  j'aurais  bientôt  ruiné  ma  famille, 
ai  elle  n'eilt  pris  des  précautions  pour  me 
faire  enfermer.  J'en  fus  informé  ;  et,  vou- 
lant prévenir  le  coup  qui  devait  me  ravir  la 
liberté,  j'abandonnai  fa  maison  paternelle, 
et  je  me  mis  à  errer  de  pays  en  pîays  ;  mais, 
comme  la  fureur  du  jeu  me  suivait  partout, 
et  que  je  n'avais  pas  les  moyens  de  m'y  li- 
vrer comme  auparavant,  j'eus  enfin  recours... 


ô  ciel!  je  n'ose  achever....  Moi,  brigand I 
moi ,  qui  n'avais  reçu  de  mes  parents  que 
des  leçons  d'honneur  et  de  probité  1  Ah  l 
maudit  jeu  1  »  A  ces  mots,  le  jeune  homme 
se  tut  en  fondant  en  larmes ,  et  en  se  rou- 
lant de  rage  dans  sa  prison  ;  mais  il  en  avait 
assez  dit  pour  faire  comprendre  que  si,  par 
ses  vols  et  ses  brigandages,  il  s'était  rendu 
digne  du  dernier  supplice,  c'était  le  jeu  qui 
en  avait  été  l'unique  cause.  (  Mentor  de  la 
jeunesse.  ) 

Saint  Augustin  se  reproche  amèrement, 
dans  ses  Confessions^  de  s'être  trop  adonné 
au  jeu  pendant  son  enfance,  et  d'y  avoir 
malneureusemeut  perdu  un  temps  qu'il  au- 
rait pu  employer  à  acquérir  des  connaissan- 
ces utiles. 

'  Le  pire  d'un  joueur. 

Un  riche  habitant  de  la  ville  de  Riom, 
voyant  son  fils  prêt  à  s'oublier  au  jeu,  le 
laissa  faire.  Ce  jeune  homme  perdit  une 
somme  assez  considérable.  «  Je  la  payerai, 
lui  dit  son  père,  parce  que  Thonneur  m'est 
plus  cher  que  l'argent  ;  cependant  exnli- 
quons-nous  :  vous  aimez  le  jeu,  mon  fils, 
et  moi  les  pauvres  ;  j'ai  moins  donné  de- 
puis que  je  songe  à  vous  pourvoir  ;^'e  n'y 
sonçe  plus  :  un  joueur  ne  doit  point  se 
marier  ;  jouez  tant  qu'il  vous  plaira,  mais  k 
cette  condition  :  je  déclare  qu'a  chaque  perte 
nouvelle  les  infortunés  recevront,  de  ma 
part,  autant  d'argent  que  i'en  aurai  compté 
pour  acquitter  de  semblables  dettes  :  com- 
mençons dès  aujourd'hui.  »  La  somme  fut 
sur-le-champ  portée  à  l'hôpital,  et  le  jeune 
homme  n'a  pas  récidivé.  [Morale  en  action,) 

Casimir. 

Casimir,  roi  de  Pologne,  jouant  un  jour 
avec  un  de  ses  gentilshommes,  oui  perdait 
tout  son  argent,  en  reçut  Un  souiDet  dans  la 
chaleur  de  la  dispute.  Ce  gentilhomme  fut 
condamné  à  perdre  la  tête  ;  mais  Casimir  ré- 
voqua la  sentence,  et  dit  :  «  Je  ne  suis  point 
étonné  de  la  conduite  de  ce  gentilhomme. 
Ne  pouvant  se  venger  de  la  fortune,  il  n'est 

f)as  surprenant  qu'il  ait  maltraité  celui  qu'elle 
àvorisait  à  son  préjudice.  Le  shuI  coupable 
qu'il  y  ait  dans  cette  affaire,  c'est  moi.  Jo 
ne  devais  point  encourager,  par  mon  exem- 
ple ,  la  funeste  passion  du  jeu  ;  mais  le^ 
malheureuses  suites  de  la  faute  que  je  viens 
de  faire  seront  pour  moi  une  leçon  qui 
m'apprendra  à  ne  plus  la  commettre.  » 

Lb  duc  UB  MoifmORRNCT. 

Le  duc  de  Montmorency,  pour  inspirer  au 
jeune  duc  d'Enghien,  son  neveu,  le  mépris 
des  richesses,  lui  donna  une  sage  leçon. 

En  allant  dans  son  gouvernement,  il  passa 
par  Bourges,  rendit  visite  à  ce  jeune  sei* 
gncur,  qui  y  faisait  ses  études,  et  lui  donna 
une  bourse  de  cent  pistoles  pour  ses  menas 
plaisirs.  A  son  retour  il  le  vit  encore  e(  loi 
demanda  quel  usage  il  avait  fait  de  cet  ir* 
Kent.  Le  duc  d'Enghien  lui  présenta  sa 
bourse  toute  pleine.  Que  de  parents  auraieol 
loué  la  rare  abstinence  de  leurs  enfants  en 
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pareil  cas  I  Mais.  le  duc  de  Montmorency 
pensait  bien  pins  noblement  ;  i^  prit  fa 
Doufse, jeta  l'argent  par  la  fenêtre  et  dit  à 
son  sOeTeu  :  «  Apprenez,  monsieur,  qu*un 
aussi  grand  jurince  que  tous  ne  doit  point 
garder  d'arsent;  puisque  tous  ne  Touiez 

Joint  remployer  à  jouer,  il  fallait  en  faire 
es  aumônes  et  des  libéralités.  »  L'avarioe, 
qui  est  si  hideuse  dans  les  particuliers,  est 
encore  plus  horrible  dans  un  prince. 

Ce  même  duc  jouant  un  jour,  il  se  trouva 
sur  le  jeu  environ  trois  mille  pistoles.  Un 

fentilhomme  qui  était  présent  oit  tout  .bas 
un  de  ses  amis  que  cette  somme  ferait  sa 
fortune.  Le  duc  feignit  de  ne  point  entendre, 
mais  rayant  gagnée  un  moment  après,  il  se 
toarna  vers  lui  :  «  Je  voudrais,  ait-il^  que 
votre  fortune  fût  plus  grande,  »  et  il  le 
pria  de  recevoir  cette  somme.  {Morale  en 
action,) 

Conséquenees  du  jeu. 

Une  page  funèbre  vient  de  s'fljouter  aux 
annales  de  Baden-Baden.  Un  haut  person-- 
Dâge  russe,  le  baron  Str...  a  complètement 
perau  la  raison  à  la  suite  de  pertes  énormes 
au  jeu,  et  est  tombé<dans  des  accès  de  folie 
furieuse  ;  il  a  été  transféré  dans  une  mai- 
son de  santé. 

Un  événement  non  moins  déplorable  s'est 
produit   à  Hombourg  :   le  âis  d'un   des 

Êrincipaux  fonctionnaires  de  la  ville  de 
onn  avait  perdu  tout  son  argent  sur  le 
tapis  vert.  En  proie  sans  doute  à  une  hallu- 
cination momentanée ,  il  voulut  s'enfuir 
avec  un  des  rouleaux  déposés  sur  le  tapis. 
Il  a  été  arrêté.  tCcfurrier  de  Nancy ^  18  juill. 
1846.) 

Philippe  II. 

Philippe  II  chassa  de  sa  cour  les  comé- 
diens et  les  farceurs,  comme  gens  qui  ne  eer- 
peni  j|fii*d  flailer  et  à  nourrir  les  voluptés  et 
la  fainiantiset  à  remplir  les  esprits  oiseux 
de  vaines  chimères  qui  les  gêtent,  et  à  cau- 
ser dans  les  cœurs  des  mouvements  déré- 
glés que  la  sagesse  et  la  religion  nous  com- 
mandent si  fort  d'étouffer.  {Morale  en  ac- 
tion.) 

Un  bal. 

4 

La  grAce  se  sert  souvent  de  Tinsuflisance 
des  créatures  pour  nous  attirer  :  c'est  ainsi 
qu'elle  a  toacné  le  cœur  d'un  homme  fort 
connu  dans  le  diocèse  de  Ch....  par  son 
zèle  et  par  ses  vertus.  Il  était  oiBcier  dans 
le  régiment  de...  et  donnait  un  bal  à  quel- 
ques dames  de  la  ville  où  il  était  en  garni- 
son. Au  milieu  de  la  nuit,  et  parmi  les  plal-* 
sirs  bnijrants  auxquels  on  se  livrait  autour 
de  lui.  Al  se  sentit  une  lassitude,  un  dégoût 
qu'il  ne  pouvait  vaincre.  Sa  mélancolie  de- 
vint si  forte  qu'il  pria  un  de  ses  amis  de 
«ire  pour  lui  les  honneurs  du  bal,  et  alla  se 
promener  sur  le  bord  de  la  mer,  dont  le 
rivage  bordait  les  remi>arts  de  la  ville.  Le 
spectacle  d'un  ciel  étoile,  celui  d'une  mer 
tranquille,  dont  les  flots  venaient  se  briser 
a  ses  pieds,  le  silence  et  le  calme  de  toute 
la  nature  sollicitèrent  vivement  son  cœur» 
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et  donnèrent  un  libre  cours  à  ses  réflexions. 
«  Que  fais-je?  disait-il,  et  où  cherché-je  un 
bonheur  qui  me  fuit  !  Pourquoi  m'arrèter 
aux  objets  créés,  tandis  que  celui  qui  a  fait 
ce  monde  si  magniflque  s'offre  tout  entier 
lui-même  i)Our  refnphr  mes  vœux  ?  O  mon 
Dieu  I  s'écria-t-il  ensuite  comme  saint  Au- 
gustin, que  c'est  bien  en  vain  que  notre 
cc&tir  se  tourne  et  se  retourne  de  tous  côtés» 
puisqu'il  n'éprouve  partout  qu'inquiétude 
et  que  tourment  lorsqu'il  ne  se  repose  pas 
en  vous  1  C'en  est  donc  fait,  c'est  à  vous 
seul  que  je  veux  m'attacher  pour  toujours  I  » 
Dès  qu'il  fut  de  retour  chez  lui,  il  mit  or- 
dre à-  ses  affaires  ;  et,  se  consacrant  au  ser- 
vice des  autels,  il  devint,  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui, un  homme  puissant  en  œuvres  et 
en  paroles,  qui,  touché  jusqu'aux  larmes 
des  vérités  qu'il  annonce,  opère  les  plus 
grandes  conversions  par  ses  discours  et  par 
ses  exemples.  {Comte  de  Yalmont.) 

Belle  réponse  du  jeune  Albini. 

Comme  on  avait  dit  souvent  au  jeune 
Albini  que  les  spectacles  ne  sont  propres 
qu'à  gAter  les  mœurs,  et  qu'on  avait  fort  à 
cœur  de  lui  en  inspirer  une  vive  horreur, 
on  voulut  s'assurer  si  ce  qu'on  lui  avait  dit 
sur  ce  suyet  avait  fait  impression  sur  son 
esprit,  et  voici  le  tour  qu'on  prit  pour  cela. 
On  chargea  un  domestique  aflidé  de  le  me- 
ner à  la  promenade,  et  on  l'avertit  en  bème 
temps  de  passer  devant  la  salle  des  spec- 
tacles, et  de  faire  semblant  d'y  vouloir  en- 
trer pour  assister  à  la  comédie.  Le  domes- 
tique exécuta  l'ordre  qu'on  lui  avait  donné, 
et,  au  retour  de  la  promenade,  il  prit  le 
chemin  de  la  salle  des  spectacles  ;  mais,  dès 

au'AIbini  vit  qu'il  se  disposait  à  y  entrer, 
se  sépara  de  lui  sans  rien  dire,  et  retourna 
tout  de  suite  au  logis.  Son  père,  en  le  voyant 
entrer,  lui  demanda  pourquoi  il  revenait 
tout  seul,  et  ce  qu'était  devenu  le  domesti- 
que. Le  pieux  enraut  lui  raconta  naïvement 
ce  qui  s  était  passé,  et  se* plaignit  en  môme 
temps  de  ce  que  ce  domestique  avait  Voulu 
le  mener  à  la  comédie  ;  mais  le  père,  atten- 
dri, prenant  aussitôt  la  parole,  lui  répondit 
en  l'embrassant  :  «  Non,  mon  ûls,  cet  hom» 
me  n'est  point  aussi  blAmable  que  vous  io^ 
pensez.  C  est  par  mon  ordre  qu'il  a  fait  la 
démarche  dont  vous  vous  plaignez.  Je  vou- 
lais m'assurer,  par  cette  épreuve,  si  vous 
seriez  fidèle  à  ce  que  je  vous  ai  si  souvent 
recommandé.  Vous  l'avez  été;  j'en  bénis  le 
Seigneur.  Ce  qui  me  reste  à  désirer,  c'est 
que  vous  conserviez  toujours  les  mêmes 
sentiments  et  le  même  éloignement  pour 
les  spectacles  profanes.  —  Vos  vœux  seront 
exaucés,  lui  répond<ii  Albini  ;  il  suffit  que 
ces  spectacles  soient  dangereux,  pour  que 
je  me  les  interdise  à  jamais.  J'aimerais  cent 
fois  mieux  perdre  la  vie  que  mon  innocence» 
que  ie  regarde  comme  le  plus  précieux  de 
tous  les  trésors.  »  {Vie  de  François  Albini.) 

Est-il  permis  d'assister  au  spectacle  t 

Bourdaloue,  à  qui  une  dame  de  la  cour  fit 
cette  question,  lui  réiK>ndit  :  «  liadaroe^ 
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c*esl  à  fOus  à  me  le  dire.  »  En  effet,  le 
inonde  e^  h  cet  égard  un  excellent  juge  :  il 
parle  d*apràs  son  expérience,  et  elle  H*est  pas 
favorable  À  ceux  qui  justifieraient  les  spec- 
tacles. {Le  Dogme  et  la  morale.) 

Sentimeni  et  exemple  de  Racine. 

Entraîné  par  la  fougue  des  passions  et  par 
i*aniour  de  la  gloire,  Racine  avait  d'abord 
travaillé  pour  le  théâtre  avec  le  plus  grand 
succès,  et  à  ce  titre  il  semblait  être  intéressé 
à  le  défendre;  mais  lorsqu'il  fut  revenu 
des  égarements  de  la  jeunesse,  et  qu'il  exa- 
mina sa  conduite  avec  les  yeux  de  la  reli- 
gion, bien  loin  de  chercher  à  se  justifier,  il 
se  crut  obligé  de  se  condamner  lui-même, 
en  condamnant  les  spectacles.  Il  comparait 
les  auteurs  des  pièces  dramatiques  à  des 
empoisonneurs  publics,  et  il  reconnaissait 
avec  douleur  qu'il  était  peut-être  le  plus 
dangereux  de  ces  empoisonneurs.  D'après 
cette  idée,  non-seulement  il  cessa  d'écrire 
pour  le  théâtre,  mais  il  se  fit  une  loi  de  ne 
plus  le  fréquenter,  et  il  ne  recommandait 
rien  tant  à  son  fils  que  de  se  l'interdire. 
Voici  ce  qu'il  lui  écrivait,  à  ce  siget  : 

«  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  des 
opéras  et  des  comédies  :  on  doit  en  jouer  à 
Marly.  Il  est  très-important  pour  vous  et 

Emv  moi-même  qu'on  ne  vous  y  voie  point... 
e  roi  et  toute  la  cour  savent  le  scrqpule 
que  ie  me  fais  d'y  aller  ;  et  ils  auraient  très- 
mécnante  opinion  de  vous,  si,  à  l'âge  où 
vous  êtes,  vous  aviez  si  peu  d'égards  pour 
moi  et  mes  sentiments.  Je  sais  bien  que 
vous  ne  serez  pas  déshonoré  devant  les 
hommes,  en  allant  au  spectacle  ;  mais  com- 
ptez-vous pour  rien  de  vous  déshonorer  de- 
vant Dieu  f  Pensez-vous  même  que  les  hom- 
tnes  ne  trouvassent  pas  étrange  de  vous 
voir  pratiquer  des  maximes  si  différentes 
des  miennes?  Songez  que  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  a  un  goût  merveilleux  pour 
toutes  ces  choses,  n'a  encore  été  à  aucun 
spectacle.  N'écoutez  donc  point  les  jeunes 
libertins,  qui  ne  manqueront  pas  de  vous 
dire  qu'il  n  y  a  aucun  mal  à  aller  à  la  co* 
nrédie.  »  Racine  en  savait  sans  doute  plus 
qu'eux  sur  ce  sujet  ;  et  vous  venez  de  voir 
ce  qu'il  en  pensait.  Que  son  sentiment  vous 
serve  de  re^Ie,  et  appliquez-vous  à  vous* 
même  ce  qu'H  écrivait  a  son  fils. 

Les  bals  ne  sont  pas  moins  à  craindre 
pour  la  jeunesse  que  le  spectacle  ;  et  un 
célèbre  courtiaan  qui  connaissait  parfaite- 
ment ce  qui  s'y  passe,  ayant  été  consulté 
par  un  évêque,  lui  répondit  en  ces  termes  : 
«  Je  n*ai  jamais  douté  que  les  bals  ne  fus- 
sent très-dançereux.  Ce  ne  sont  d'ordi- 
naire que  des  jeunes  gens  qui  composent 
ces  assemblées,  lesquels  ont  assez  de  peine 
i  résister  h  la  tentation  dans  la  solitude,  à 
plus  forte  raison  dans  ces  lieux-là,  où  les 
objets,  les  flambeaux,  les  violons  et  l'agi- 
tation de  la  danse  échaufferaient  des  ana- 
chorètes... Ainsi,  je  tiens  qu'il  ne  faut  point 
aller  au  bal,  auand  on  est  chrétien  ;  et  je 
crois  que  les  airecteurs  feraient  leur  devoir, 
s'ils  exigeaient  de  ceux  dont  iû  gouver- 


nent les  consciences  qu'ils  n'y  allassent  ja- 
mais. »  {Mentor  des  enfants.) 

FÉifELon. 

«  On  voit,  dit  Fénelon,  des  parents,  assez 
bien  intentionnés  d'ailleursi  mener  eux* 
mêmes  leurs  enfants  aux  spectacles  publics; 
ils  prétendent,  en  mêlant  ainsi  le  poison 
avec  l'aliment  salutaire,  leur  donner  une 
bonne  éducation  »  et  ils  la  fegarderaieot 
comme  triste  et  austère  si  elle  ne  souÎDMt 
ce  mélange  du  bien  et  du  mal.  Il  faut  avoir 
bien  peu  de  connaissance  de  l'esprit  hu- 
main pour  ne  pas  voir  que  ces  sortes  de  di- 
vertissements ne  peuvent  manquer  de  dé- 
goûter les  ieunes  gens  de  la  vie  sérieuse  et 
occupée  h  laquelle  on  les  destine,  ai  de  leur 
faire  trouver  fades  et  insupportables  les 
plaisirs  sûnples  et  innocents.  »  {MoraU  m 
action.) 

Le  spectacle. 

L'auteur  du  Comte  de  Valmoni  a  dit  : 
«  Quelqu'un  de  ma  connaissance  se  sou- 
viendra toiyours  que,  dans  sa  plus  tendre 
jeunesse  et  presque  dans  son  enfance,  la 
récompense  d'un  accessit  fut  pour  lui  d'être 
mené  arOpéra,  qu'il  n'avait  jamais  vu.  Le 

{premier  essai  de  ce  spectacle  sur  son  Ame 
ut  de  lui  causer  une  espèce  de  délire,  dont 
il  ne  revint  que  longtemps  après.  Jamais  le 
souper  ne  lui  parut  si  long,  il  n'aspirait 
qu'au  moment  où  il  pourrait,  seul  avec  lui- 
même,  faire  revivre  toutes  les  images  demi 
il  s'était  rempli,  tous  les  sentiments  ga'il 
avait  éprouvés.  Une  partie  de  la  nuit  se 

Kssa  dans  ces  agitations  ;  et  rien,  comme  il 
avoué  depuis,  ne  contribua  davantage  à 
développer  de  si  bonne  heure  et  avec  tant 
de  force  les  passions  qui  l'égarèrent  si  long- 
temps. » 

Voltaire  lui-même  parle  ainsi  des  pièces 
de  théâtre,  dans,  la  dissertation  qui  précède 
sa  Sémxtamis:ni  D'environ  quatre  cents  tra- 
gédies qu'on  a  données  au  théâtre  depuis 
qu'il  e^t  en  possession  de  quelque  gloire  en 
l«rance,  il  n  y  en  a  pas  dix  ou  douze  qui  ne 
soient  fondées  sur  une  intrigue  d'amour. 
C'est  presque  toujours  la  même  piè^e,  le 
même  nœud,  forme  par  ime  .jalousie  et  une 
rupture,  et  dénoué  par  un  mariage...  :  c'est 
une  coquetterie  perpétuelle.  » 

«  Les  femmes,  dit-il  ailleursi  qui  parent 
nos  spectacles»  ne  veulent  point  souffrir 
qu'on  leur  parle  d'autre  chose  que  d'a- 
mour. » 

L'abbé  Clément  rapporte  ce  beau  trait  de 
madame  Henriette  de  France.  «  Elle  disait 
un  jour  à  une  personne  qu'elle  honorait  de 
quelque  confiance,  qu'elle  ne  concevait  ptfs 
comment  on  pouvait  goûter  qnelqoe  plaisir 
aux  représentations  du  théâtre  ;  que,  pour 
elle,  c'était  un  vrai  suppliée.  La  personne  à 
qui  elle  parlait  ainsi  ne  put  s'empéeher  d*eii 
marauer  de  l'étoonement,  et  prit  la  liberté 
de  fui  en  demander  la  raison,  ie  vous 
avoue,  répondit  la  prineesset  que  quelque 
gaie  que  je  sois.en  allant  à  la  comédie,  silAt 
que  je  vois  les  premiers  acteurs  paraître  sur 
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Ja  scène,  je  tombe  tout  h  coup  dans  la  plus 
profonde  tristesse  :  «  Voilà,  rae  dis-je  à 
f  ffloiMDÔmey  des  honames  qui  se  damnent 
f  de  propos  délibéré  pour  me  divertir.  » 
Celte  réflexion  m'occupe  et  m'absorbe  tout 
entière  pendant  le  spectacle  :  quel  plaisir 
pourrais-je  y  goûter  ?  »  [Maximes  pour  $e 
conduire  chrétiennement  dans  le  monde.  ) 

La  Mothe  a  marqué  les  mêmes  regrets  ; 
el,  travaillant  encore  pour  la  scène-  fran- 
çaise, voici  l'aveu  qu'il  fait  au  public  dans 
son  discours  sur  la  tragédie  :  «  Nous  ne 
nous  proposons  pas  d'éclairer  l'esprit  sur  le 
vice  et  la  vertu,  en  les  peignant  de  leurs 
vraies  couleurs.  Nous  ne  songeons  qu'à 
émouvoir  les  passions  par  le  mélange  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  et  les  hommages  que 
nous  rendons  quelquefois  à  la  raison  ne  dé- 
truisent pas  TefTet  des  passions  que  nous 
avons  flattées.  Nous  instruisons  un  moment, 
mais  nous  avons  longtemps  séduit  ;  et , 
quelque  forte  que  soit  la  leçon  de  morale 
que  puisse  présenter  la  catastrophe  qui  ter- 
mine la  pièce,  le  remède  est  trop  faible  et 
vient  trop  tard.  » 

A  ces  autorités  on  peut  joindre  celles  des 
auteurs  plus  modernes  encore. 

Le  Franc,  de  l'Académie  française,  et  au- 
teur de  Dtdofi,  parle  ainsi  contre  les  spec- 
tacles, en  se  déclarant  contre  quelqu'un  qui 
en  prenait  la  défense  :  «  On  s'efforce  depuis 
longtemps  de  réduire  en  problème  théolo- 
gique cette  question  :  5t  cest  un  péché  d'àl-^ 
îtr'àla  comédie.  On  ne  manque  pas  d'ap- 
puyer la  négative  de  toutes  les  distinctions 
possibles,  de  toutes  les  conditions  caj)ables 
de  rassurer;  on  exige  qu'il  n'y  ait  nen  de 
déshonnéte  ni  de  criminel  dans  la  pièce  ;  que 
celui  qui  va  au  spectacle  n'y  apporte  point 
de  pencliant  au  vice»  ni  une  Ame  facile  à 
émouvoir  ;  qu'il  y  soit  maître  de  son  cœur, 
de  ses  {>ensées»  de  ses  regards  :  que  rien 
de  ce  qu'il  entend,  que  rien  de  ce  qu'il  voit, 
ne  soii  pour  lui  une  occasion  de  chute  ni 
de  tentation.  Cette  théorie  est  certainement 
admirable:  qui  me  répondra  de  la  pratique? 
Sera-ce  notre  casuisle  ?  qu'il  aille  plutôt  a  la 
comédie;  au  retour ,  je  m'en  rapporte  à 
lui.» 

Seniimmis  éPun  sauvage  sur  la  danse. 

Un  homme,  élevé  loin  de  la  corruption  de 
nos  Etats  policés»  dans  les  mœurs  simple^ 
et  vraies  de  la  nature,  est  conduit  en  France 
dans  un  Age  où  il  peut  juger  sainement  des 
objets.  11  n'avait  vu  jusque-là  que  des  dé- 
serts, des  foDèts  et  des  mers.  Tout  est  noi^t* 
veau  pour  lui,  tout  lui  parait  extraordinaire 
dans  nos  grandes  cités  ;  il  regarde  avec  étoo- 
nement  la  belle  régularité  des  maisons  par- 
tieuHères,  la  migesté  des  temples  et  la  ma* 
gnificence  des  palais...  Des  jeunes  gens,  eu* 
rieux  de  connaître  l'impression  que  produira 
sur  le  sauvage  le  spectacle  d'un  bai,  lui 
proposent  de  1^  conduire.  Leur  offre  est  ac- 
ceptée, au  grand  plaisir  des  jeunes  gens,  qui 
se  fout  une  fête  de  jouir  de  la  surprise  et 
des  transports  d'admiration  de  Tétranger, 
Le  bal  commence;  le  sauvage  considère  tout 


en  silence.  Il  écoute  les  sons  voluptueux 
d*une  musique  efféminée;....  Il  regarde  In 
nombreuse  jeunesse  des  deux  sexes,  parée 
avec  tout  Tart  et  toute  l'élégance  qui  peu- 
vent plaire  aux  yeux  et  séduire  tous  les 
sens  ;  il  voit  comment  une  mesure  savante 
sépare,  éloigne,  rapproche  et  unit  cette 
jeunesse,  qui  dans-tous  ses  mouvements  s'é- 
tudie à  plaire....  Il  paraît  étonné,  mais  au- 
cun signe  d'admiration  ne  lui  échappe.  Kn- 
fln,  impatients  de  connaître  l'effet  ae  leur 
épreuve,  les  jeunes  gens  interrogent  le  sau- 
vage. Quelle  est  leur  surprise,  quand  ils  en- 
tendent cette  réponse  naïve  :  «  En  vérité,  il 
n'est  pas  possible  de  trouver  un  moyen  plus 
efficace  pour  séduire  les  Ames  et  corrompre 
les  mœurs  I...  »  [Rapporté  par  saint  Charles 
Borromée.) 

Les  maisons  de  jeu» 

Quelques  jeunes  gens,  passant  sur  le 
quai  Napoléon,  vers  neuf  heures  du  soir, 
aperçurent  un  homme  misérablement  vêtu, 
marchant  rapidement,  et  auquel  ils  entendi- 
rent prononcer  ces  mots  :  c  II  faut  en  fi- 
nir 1...  »  Puis  ils  le  virent  se  diriger  vers  le 
pont  d'Arcole.  S^élançant  sur  ses  traces,  les 
jeunes  gens  arrivèrent  assez  à  temps  pour 
retenir  cet  individu,  qui  allait  se  précipiter 
dans  la  rivière.  Cet  homme  opposa  la  plus 
vive  résistance.  «  Laissez-moi,  s'écriait-il, 
je  suis  malheureux,  je  veux  mourir  1  ».  On 
le  conduisit  chez  le  commissaire  de  police. 
Là  il  refusa  de  se  faire  connaître  ;  on  crut 
^voir  affaire  à  un  aliéné  et  on  le  fit  fouiller. 
Le  magistrat  ne  fut  pas  peu  surpris  de  trou- 
ver sur  lui  des  papiers,  des  titres  de  no- 
blesse et  un  passeport  de  date  ancienne  au 
nom  du  sieur  de  D...,  sous-préfet,  etc.;  plus, 
un  certificat  portant  les  mêmes  noms,  et 
établissant  que  celui  auquel  il  s'appliquait 
avait  été  employé  à  l'enlèvement  des  boues 
de  Paris. 

Ces  faits  motivèrent  une  enquête,  A  la 
suite  de  laquelle  il  a  été  constaté  queTindi- 
vidu  en  question  était  bien  R...  de  D...,  ap- 
partenant à  une  famille  noble.  Resté  à  vingt 
ans  maître  d'une  fortune  assez  considérable, 
D...  a  mené  une  existence  des  plus  agitées. 
Habitué  des  maisons  de  jeu  du  Palais-Royal, 
il  perdit  presque  tout  son  avoir,  et  chercha 
ensuite  à  rétablir  sa  position  par  un  riche 
mariage.  Ses  amis,  espérant  le  voir  changer 
de  conduite,  facilitèrent  son  uniop  avec,une 
riche  héritière,  et'  D...  embras3a  la  carrière 
administrative.  Il  était  sous-préfet  dans  un 
département  lorsqn'éclata  la  révolution  de 
18à0.  Privé  de  son  emploi  à  la  suite  des 
événements,  il  se  lança  dans  les  spécalations 
commerciales  et  fit  des  pertes  assez  impor^ 
tantes.  Il  rêvait  une  combinaison  k  Taide  de 
laquelle  il  espérait  ruiner  A  son  protit  les 
maisons  de  jeu  de  Hombourg,  8pa,  Wiea»- 
baden,  lorsque  survint  la  mort  de  sa  femaie. 
Cette  circonstance  lui  permit  de  réaliâar  les 
restes  de  sa  fortune  et  d'exécuter  son  pro* 
jet. 

Deux  ans  après,  il  revenait  en  France 
comi)létemout  ruiné.  Abandonné  par  la  fa- 
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mille  de  sa  femme,  il  devenait  tour  k  tour 
agent  d'assurances,  açent  de  remplacement 
militaire,  agent  d'affaires  tenant  bureau  de 
placement,  etc.,  et  il  tomba  graduellement 
dans  une  profonde  misère.  Réduit  au  dénue- 
ment le  plus  complet,  D...  était,  il  y  a  quel- 
ques mois,  employé  au  nettoiement  des 
boues;  mais  comme  il  était  continuellement 
ivre,  il  perdit  bientôt,  pour  cette  cause,  sa 
dernière  ressource.  C'est  alors  que,  ne  sa- 
chant que  faire,  il  avait  pris  la  résolution 
d'en  finir  avec  la  vie  par  un  suicide,  qu*il  a 
tenté  d'accomplir  comme  nous  l'avons  dit. 
D...,  oui  est  aujourd'hui  Agé  de  soixante 
ans,  a  été  conduit  à  la  Préfecture,  [^our  être 
envoyé  dans  un  dépôt  de  mendicité.  {La 
Voix  de  la  vérité,  30  mars  1851.) 

JEUNE,  ABSTINENCE.  —  Le  jeûne  consiste 
à  se  priver  d'aliments  gras,  et  à  ne  faire 

au'un  repas,  auquel  il  est  maintenant  permis 
'ajouter  une  légère  collation.  —  Cette  pra- 
tique a  toujours  existé  dans  la  vraie  religion  ; 
leSaint-Esprit  la  recommande  et  lui  attribue 
la  merveilleuse  efficacité  d'effacer  les  péchés, 
et  d'apaiser  la  colère  divine.  —  L'obligation 
de  jeûner  est  grave,  on  ne  s'y  soustrait  que 
parquelque  raison  légitime,les  infirmités,  les 
travaux  pénibles. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pas  jeûner  ne  sont 
pas  dispensés  pour  cela  de  Vabstinence  ou 
privation  d'aliments  gras;  de  même  ceux 
qui  ne  peuvent  observer  l'abstinence»  mais 

aui  peuvent  jeûner,  ne  sont  pas  dispensés 
u  jeûne.  —  L'Eglise  apprécie  les  motifs 
qui  peuvent  dispenser  d  obéir  sur  co  point 
à  ses  lois. 
Le  jeûne  a  été  institué  pour  imfter  le 

I'eûne  de  Jésus-Christ,  pour  nous  préparer 
.  la  communion  pascale  et  aux  solennités, 
pour  consacrer  à  Dieu  les  saisons  de  Tan- 
née, pour  pratiquer  la  pénitence  et  affaiblir 
les  passions.  Il  est  faux  que  le  jeûne  sage- 
ment supporté  nuise  à  la  santé,  que  ce  soit 
une  pratique  superstitieuse. 

Saint  Fructueux. 

Saint  Fructueux,  évoque  de  Tarragone  en 
Espagne,  fut  condamné  a  mort  pour  la  foi  en 
259  ;  allant  au  martyre  à  dix  heures  du  ma- 
tin, un  jour  déjeune,  il  refusa  un  breuvage, 
qu'on  lui  présenta,  quoiqu'il  fût  épuisé  par 
sa  longue  captivité,  et  qu'il  eût  besoin  de 
reprendre  ses  forces  pour  soutenir  le  com- 
bat. «  C'est  jeûne,  dit-il,  je  ne  boirai  pas;  la. 
mort  même  ne  me  fera  pas  violer  la  loi.  » 
(Le  dogme  et  la  morale,) 

Saint  Macaiab  d'Alexandrie. 

Saint  Hacaire  d'Alexandrie,  pour  s'accou- 
tomer  à  vaincre  le  sommeil  qui  l'accablait, 
passa  plusieurs  jours  sans  .s  asseoir  j  il  se 
contentait  de  prendre  un  peu  de  repos  la 
tète  appuyée  contre  un  mur.  U  pesait  le  pain 

Ju'il  devait  manger,  et  mesurait  l'eau  qu'il 
avait  boire,  atin  de  n'en  point  prendre 
jusqu'à  rassasier  sa  faim  et  assouvir  sa  soif. 
Ce  fut  en  combattant  ainsi  ses  désirs  qu'il 
devint  si  parfait  et  fut  si  favorisé  de  Dieu, 
qu'il  éprouvait,  dans  la  contemplation,  un 


avant-soût  des  délices  du  ciel.  (  Beurtuse 
Awnée^ 

Pensées  et  actes  de  saint  Vincent  de  Paul, 

Ce  saint  regardait  son  corps  comme  son 
plus  grand  ennemi  ;  il  le  ^raitait  d'une  ma- 
nière très-austère,  faisant  usage  de  dlice, 
de  chaînes  et  de  ceintures  de  cuir  armées  de 
fer.  Tous  les  matins,  dès  son  lever,  il  pre- 
nait une  rude  discipline.  II  couchait  sur  une 
simple  paillasse,  et  se  levait  toujours  à 
l'heure  fixée  pour  la  communauté,  quoique 
ses  affaires  ou  ses  infirmités  ne  lui  eussent 
pas  permis  de  reposer  deux  heures.  Accablé 
de  sommeil  pendant  la  journée,  il  l'éloi- 
gnait  de  ses  yeux  en  se  mettant  dans  une 
situation  gênante.  Pendant  l'hiver  il  ne  se 
chauffait  presque  pas.  En  un  mot ,  il  élait 
très-Bltentif  à  ne  laissçr  échapper  aucune  oc- 
casion de  se  mortifier.  Il  aurait  pu  dire  avec 
un  saint  :  Je  tue  mon  corps,  de  peur  qu'il  nd 
tue  mon  âme. 

Il  était  tellement  maître  de  sa  langue, 
qu'on  ne  lui  entendait  jamais  dire  de  paro- 
les inutiles;  lorsqu'il  était  surchargé  d'occu- 
pations, ce  (lui  arrivait  souvent,  il  avait  cou- 
tume de  dire  :  Que  Dieu  soit  béni  ;  il  faut 
être  très-content  de  ce  qu'il  daigne  nous  en- 
voyer. 

Il  écrivait  à  quelqu'un  :  «  Comme  la  sain- 
teté cotisiste  à  vouloir  ce  que  Dieu  veut,  la 
sagesse  consiste  à  juger  des  choses  comme 
Dieu  en  juge  ;  or,  qui  sait  si  votre  sentiment 
est  toujours  conforme  à  celui  de  Dieu?  Com- 
bien de  fois  n'avez-vous  pas  été  obligé  de 
reconnaître  que  vous  vous  êtes  trompé  dans 
vos  jugements  ? 

Le  voleur» 

Un  fameux  voleur  oui  vivait  sur  les  mon- 
tagnes de  Trente,  sollicité  par  un  religieux 
de  changer  de  vie,  ne  lui  donna  XH>ur  ré- 
ponse que  ces  mots  :  Il  n'y  a  plus  de  re- 
mède pour  moi.  Non,  lui  dit  alors  le  reli- 
gieux, fais  ce  que  je  vais  te  dire  :  jeûne  tous 
les  samedis  en  l'honneur  de  Mane,  ne  mjt- 
traite  personne  pendant  ce  jour-là,  et  elle 
t'obtiendra  la  grâce  de  ne  pas  mourir  dans 
ton  péché.  Le  voleur  docile  fait  vœu  d'eié- 
cuter  ce  conseil,  et,  pour  ne  pas  le  violer, 
dans  la  suite  il  alla  sans  armes  le  samedi  ; 
mais  il  arriva  quependantun  samedi  ilfut  ren- 
contré par  les  agents  de  la  justice,  auxquels  il 
ne  fit  aucune  résistance,  pour  ne  pas  transgres- 
ser son  vœu.  Le  juge,  à  la  vue  de  cet  homme 
à  cheveux  blancs,  veut  l'exempter  de  la 
peine  de  mort.  Non,  dit  alors  le  voleur,  déjà 
touché  par  la  gràce  gue  lui  avait  obtenue 
Marie,  je  veux  mourir  en  puniti(Mi  de  toes 
péchés.  Alors,  dans  la  salle  même  où  l'oo 
rendait  justice,  il  fait  la  confession  publique 
de  tous  les  crimes  de  sa  vie,  mais  avec  une 
telle  abondance  de  pleurs,  que  tous  les  as* 
sistants  en  furent  attendris  iusqu'aux  lar- 
mes. Il  fut  décapité  et  enterre  sans  honoear 
dans  une  fosse.  Mais,  quelque  temps  après, 
on  vit  la  Mère  de  Dieu  faisant  enlever  le  ca- 
davre par  quatre  vierges  ;  elles  l'wiveloppè- 
rent  dans  une  riche  étoffe  chamarrée  d'or,  et 
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le  |>Of(èrcnt  k  l'une  des  portes  de  la  ville. 
Alors  Marie  s*adressant  aux  gardes  :  Allez, 
de  inâ  part,  dire  à  Tévêque  de  donner  une 
s(^puUure  honorable  dans  telle  église  h  ce  dé- 
funt, parce  qu'il  a  été  un  de  mes  serviteurs. 
L'évéque  exécuta  cet  ordre  avec  un  Immense 
concours  de  peuple,  et  on  trouva  dans  une 
bière  Je  cadavre  couvert  d'un  liche  drap 
mortuaire.  Depuis  ce  temps,  ajoute  Césaire, 
tous  les  habitants  de  ce  pays  jeûnèrent  le 
samedi.  (  Theoph.  Rayn. ,  de  S.  Laer. , 
chap.  15.) 

Le  jeûne f  loin  d'abréger  la  vte,  est  un  excel- 
lent moyen  pour  lu  prolonger. 

Les  hommes  les  plus  mortiGés  sont  ceux 
qui  ont  poussé  le  plus  loin  leur  carrière. 
Les  vieux  Pères  du  désert,  qui  ont  jeté  an 
si  vif  éclat  par  la  vie  sainte  et  pénitente 
qu'ils  ont  menée,  en  sont  des  preuves  frap- 

emies  :  saint  Paul,  premier  ermite,  qui  ne 
uvatt  que  de  Teau  et  ne  mangeait  qu'un 
petit  pain  tous  les  jours,  vécut  jusqu'à  l'âge 
de  113  ans  ;  saint  Paphnuce,  saint  Sabas  et 
saint  Jean  d'Egypte  parvinrent  à  près  de  100 
ans  ;  sainl  Antoine,  dont  la  vie  était  si  aus- 
tère, ne  mourut  qu'à  105  ans  ;  saint  Jean  le 
Silentiaire.  saint    Théodose,  abbé,  saint 
Jacques,  ermite  en  Perse,  atteignirent  égale* 
ment  10^  et  105  ans.  Les  Esséniens,  qui 
vivaient  très-sobrement  et  qui  se  livraient  à 
des  jeûnes  rigoureux,  étaient  remarquables 
par  leur  longue  vie.  Un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  allèrent  jusqu'à  un  siècle.  Or,  si  dans 
les  climats  brûlants  de  la  Syrie  et  de  l'E- 
sypte,  où  on  vit  moins  longtemps  que  dans 
les  p^ys  plus  froids  et  plus  tempérés,  on 
foyait  de  fréquents  exemples  de  longévité 
parmi  ^ceax  qui  oCTraient  à  Dieu  leurs  corps 
comme  une  nostie  vivante,  quels  avantages 
pour  la  santé  résulteraient  de  l'observation 
des  règles  d'une  pénitence  plus  facile,  telle 
que  Ti^glise  la  i)rescritl  combien  de  per- 
sonnes de  mauvaise  santé  trouveraient  aans 
le  jeûne  un  remède  efficace  pour  se  rétablir? 
{Vie  des  Père$  du  désert.) 

Le  4eui<b  Thêodosb. 

Le  jeune  Tbéodose, qui  était  d'une  illustre 
maison,  soupirait  toutes  les  fois  qu'il  voyait 
la  table  de  son  père  chargée  de  tant  de  mets 
si  exquis  et  si  délicats.  A  quoi  bon,  disait-il, 
celte  abondance  et  cette  superUuité,  puis- 

Îu'il  faut  si  peu  de  chose  pour  la  nourriture 
e  J^bomme  7  II  mangeait  avec  tant  de  cir- 
conspection, que  son  plus  grand  scrupule 
était  d'avoir  trop  donné  à  la  nature  pendant 
le  repas.  11  disait  ordinairement  :  que  Tin- 
tempérance  est  la  source  d'une  iniioilé  de 
r>échés  ;  au  contraire,  la  tempérance  est  un 
noyen  très-elllcace  pour  se^conserver  dans 
la  grâce  de  Dieu  et.  pour  s'exercer  dans  la 
>ratique  de  toutes  les  vertus.  En  effet,  il 
nourut  comblé  de  mérites,  après  avoir  mené 
me  vie  plus  angélique  qu'humaine  dans  le 
léserl»  sotis  la  conduite  de  saint  PacOme. 
Saint  Jé&/VHK|  Vie  de  saint  Pacôme.) 

GaARLElIibGNE. 

L'usage  de  jeûner,  du  temps  de  Charte- 
DicTioif2i.  d^Arecdotes. 


magne,  était  de  ne  faire  qu'un  repas  à  trois 
heures  du  soir.  Cet  empereur  faisait  célébrer 
la  messe  dans  son  palais,  les  jours  de  jeûne 
du  carême,  à  deux  heures  après  midi,  en- 
suite vêpres,  après  quoi  il  se  mettait  à  table. 
Un  évoque,  qui  se  trouva  à  la  cour,  surpris 
et  scandalise  de  cette  nouveauté,  ne  put 
s'empêcher  d'en  dire  librement  sa  nensée  à 
l'empereur.  Le  prince,  plein  de  modération, 
prit  sa  remontrance  en  bonne  part;  mais, 
pour  justifier  sa  conduite  dans  l'esprit  de  ce 
prélat,  il  lui  emoignit  d*atlendre,  pour  man- 
ger, que  les  ofuciers  de  sa  cour  se  missent  à 
table. 

Charlemagne  était  servi  par  les  ducs  et  les 
rois  des  nations  qu'il  avait  domptées.  Ces 
rois  et  cesducs  mangeaient  ensuite  et  étaient 
servis  par  les  comtes,  ceux-ci  par  les  gen- 
tilshommes, et  ainsi  de  suile,  en  sorte  qu'il 
était  minuit  quand  les  derniers  officiers  se 
mettaient  à  table.  L'évèque,  après  avoir  ainsi 
jeûné  le  temps  du  carême  qu'il  passa  à  la 
cour,  comprit  que  ce  n'était  point  par  intem*- 
pérance  crue  ce  grand  prince  avançait  son 
repas  de  deux  ou  trois  heures  au  plus«  mais 
par  la  nécessité  de  ne  point  retarder  la  ré- 
fection de  ses  rierniers  officiers  au  delà  do 
minuit. 

Ce  récit  nous  montre  un  grand  empereur 
et  toute  sa  cour,  qui  observent  exactement 
le  jeûne  du  carême.  L'alarme  d'un  évêque 
au  soupçon  d'un  relâchement  qui  n'est  qu*a{v 
parent,  est  une  preuve  qu'il  ne  s'en  était 
alors  introduit  aucun  dans  la  pratique  du 
jeûne,  ni  pour  l'unité  ni  pour  l'heure  du 
repas. 

Jeûne  de$  premiers  chrétiens. 

Les  jeûnes  des  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme étaient  bien  plus  austères  que  les 
nôtres.  On  ne  faisait  qu'un  seul  repas  et  on 
attendait  jusqu'au  coucher  du  soleil  pour 
rompre  le  jeûne.  Il  y  en  avait  qui  obser- 
vaient YHomophagie^  c'est-à-dire,  ne  se  nour- 
rissaient (]ue  d'aliments  crus  ;  d'autres,  la 
Xérophagiey  c'est-à-dire,  ne  faisaient  usage 
que  d'aliments  secs,  comme  les  noix,  les 
amandes.  Plusieurs  jeûnaient  au  pain  et  à 
l'eau.  La  coutume  de  jeûner  en  carême  jus- 
qu'au soir  a  duré  jusqu'au  xii*  siècle,  et  saint 
Bernard,  qui  vivait  en  ce  temps-là,  assure 
que  les  rois,  les  princes,  le  clergé  elle  peu- 
ple, tous  sans  distinction,  no  rompaient  le 
jeûne  en  carême  que  vers  le  soir 

Stanislas. 

Les  mortifications,  les  austérités  mêmes 
de  la  vie  chrétienne,  ne  pèsent,  au  jugement 
de  ce  prince,  que  sur  fes  chrétiens  lâches 
qui  ne  sont  occupés  que  du  soin  de  s^  sou»* 
traire.  «  Ennemis  d'autant  plus  dangereux  de 
la  religion,  dit-il,  qu'ils  la  représentent  aux 
autres  telle  qu'elle  leur  parait  à  eux-mêmes, 
comme  un  iantôme  effrayant  par  ses  ri- 
gueurs. 9  Les  lois  dtt  jeûne  et  de  l'absti- 
nence n'étaient  pas  seulement  des  lois  aa* 
erées  pour  lui ,  il  enchérissait  encore  snr  le 
précepte.  Les  veilles  des  jours  où  il  devait 
s'approcher  des  saints  mystères  i  tous  lej 

18 


1 


535 


JEU 


DICTIONNAIRE  D'ANECDOTES. 


lEV 


vendredis  de  Tannée  et  souvent  les  samedis, 
étaient  pour  lui  des  jours  de  jeûne.  Pendant 
le  carême,  fidèle  observateur  de  Tancienno 
discipline  de  rEgIise,il  ne  faisait  qu'un  repas, 
sans  se  permettre  la  collation  ;  et  les  vendre- 
dis ,  il  s*intet*disait  Tusage  du  poisson  et 
des  œufs.  Depuis  son  dîner  du  jeudi  de  la 
semaine  sainte  jusqu'au  samedi  suivant  à 
midi, il  se  refusait  toute  espèce  de  nourriture, 
même  le  pain  et  Teau;  et  .cet  intervalle 
spécialement  consacré  à  la  mémoire  de  la 
passion  du  Sauveur  du  monde,  ii  reinployait, 
autant  que  le  lui  permettaient  ses  affaires,  à 
la  prière,  à  la  visite  des  églises  et  des  mai- 
sons de  charité,  et  à  répandre  des  aumônes. 
Neuf  jours  entiers  de  jeûne  et  d*abstinence 
lui  servaient,  chaque  année,  de  préparation 
à  la  fêie  de  Noël.  En  un  mot,  Taustérilé  de 
sa  vie  retraçait  è  notre  siècle  ce  que  Thistoire 
nous  apprend  de  la  ferveur  des  premiers  fi- 
ilèles;  et  ce  qu'il  avait  pratiqué  dans  sa  jeu- 
nesse et  dans  la  vigueur  de  l'âge,  il  le  trou- 
vait praticable  encore  dans  son  extrême 
vieillesse.  Ce  ne  fut  que  par  soumission  à 
Tautorité  sainte,  qu'il  respectait  dans  son 
;)asteur,  qu'il  consentit,  à  l'âge  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  non  pas  5  s'écarter  du 
précepte,  mais  à  modérer  les  rigueurs  qu  11 
y  ajoutait.  Ces  détails  feront  sans  doute  lever 
les  épaules  à  nos  prétendus  philosophes,  et 
ils  ne  manqueront  pas  do  les  taxer  de  peti- 
tesse d'esprit  :  mais  ceux  qui  savent  que 
Stanislas  était  un  des  plus  beaux  génies  de 
son  siècle,  et  un  vrai  philosophe  chrétien, 
ne  pourront  s'empêcher  de  les  admirer  et 
d'en  être  édifiés.  (Anecdoctes  chrétiennes.) 

Béponsë  if  un  catholique  à  un  protestant. 

Un  protestant  raillait  un  catholique  sur  les 
jeûnes  de  l'Eglise.  «  N'avez-vous  pas  aussi 
des  jeûnes  dans  votre  communion?  lui  de- 
manda le  catholique.— Oui,  répondit  le  pro- 
testant; mais  nous  n'en  avons  qu'un,  ou  par 
extraordinaire  au  plus  deux  par  an.  —  Quel 
si  grand  mal  y  a-t-il  donc,  reprit  le  catholi- 
que, de  pratiquer  de  temps  en  temps  dans 
1  année  une  œuvre  de  pénitence  que  les 
chrétiens  les  plus  sobres  en  mortification  se 
font  un  devoir  d'observer  au  moins  une  fois 
par  an?»  {Anecdotes  chrétiennes.) 

Vofficier. 

Dn  ofiicier,  qui  avait  été  élevé  dans  les 

Îrincipes  de  TEjlise  catholique,  commença 
les  abandonner  dès  qu'il  arriva  à  l'âge 
des  passions  ;  et  peu  à  peu  il  se  corrom- 
pit tellement  qu'il  se  plaisait  même  à  tour- 
ner la  re!içiou  en  ridicule.  Mais  les  re- 
mords qui  1  agitèrent,  après  avoir  assisté  à 
quelques  exercices  d'une  mission,  finirent 
{MU*  le  ramener  à  la  foi  de  ses  pères»  et  il  alla 
se  confesser.  Le  vendredi  suivant,  étant  à 
diner  avec  plusieurs  de  ses  camarades  qui  le 
raillaient,  parce  qu'il  ne  voulait  manger  que 
du  maigre,  il  s'adressa  à  leur  honneur  ci 
leur  dit  :  Si  vous  étiez  d'une  société  dont 
les  règlements  vous  défendissent  de  faire 
une  chose,  le  ferlez-vous  ?  Eh  bien,  je  suis 
dons  ce  cas;  je  me  soumets  aux  règlements 


de  fa  société  religieuse  à  laquelle  j'appar- 
tiens. Alors  ses  camarades  cessèreot  de  le 
railler,  et  ne  purent  s'empêcher  d'approum 
sa  conduite.  (  Letenneup,  Lettres  w  P. 
Guy  on.) 

Vaqua  ardenta. 

En  1723.,  un  capitaine  anglais,  après  avoir 
couru  mille  dangers  el  subi  les  plus  craels 
traitements  de  la  part  des  pirates  qui  le  dé- 
pouillèrent, était  depuis  longtemps  i  la  merci 
des  flots,  lorsqu'il  découvrit,  non  loin  de 
Punta  de  5a/,  aux  îles  du  Cap-Yert,  une 
petite  baie  assez  profonde,  dans  laquelle  il 
s'engasea  aussitôt.  S'étanl  approche  du  ri- 
▼Age,  il  jeta  l'ancre.  La  nuit  fut  assez  calme, 
il  la  passa  tranquillement  dans  cet  endroit. 

Aux. premiers  rayons  du  soleil,  trois  ni- 
gres  parurent  sur  le  bord  de  la  mer,  et,  n'a- 
percevant que  le  capitaine  et  son  fidèle  ma- 
telot sur  le  bâtiment,  se  jetèrent  k  l'eau  et 
parvinrent  en  nageant  jusqu'à  lui.  Ces  insu* 
laires  lui  rendirent  beaucoup  de  servicer. 
Pour  les  récompenser,  il  leur  offrit  un  verse 
d'eau-de-vie,  en  regrettant  que  les  pirates 
ne  lui  en  eussent  nas  laissé  davantacte  pour 

riouvoir  leur  en  aonner  plus  libéralement. 
Is  refusèrent  d'en  boire.  «  Puisque  tu  en  as 
si  peu,  lui  dirent  ces  bons  noirs,  et  que  tu 
es  accoutumé  à  cette  liqueur,  garde-la  pour 
tes  besoins.  L'eau  est  notre  boisson  nalu- 
rellci  et  nous  nous  en  trouTons  fort  bien. 
Jamais  nous  n'avons  goûté   d*aqua  aritniH 
(liqueur  chaude  :  c'est  ainsi  qu'ils  appelaient 
l'eau-de-vie).  Cependant,  nous  savons  bien 
qu'elle  est  bonne;  mais  nous  nous  souve- 
nons qu'un  pirate  ayant  abordé  dans  notre 
île  avec  une  lorte  provision  de  celte  liqueur, 
en  donna  beaucoup  aux  habitants.  La  plu- 
part de  ceux  qui  en  burent  devinrent  (omb 
pendant  plusieurs  jours,  et  d'autres  furent 
dangereusement  malades.  »  Us  ne  pouvaient 
comprendre  qu'il  se  trouvât  des  nègres  qui 
désirassent  être  enlevés  par  quelque  pirate, 
pourvu  qu'ils  fussent  conduits  dans  une 
région  ou  cette  liqueur  chaude  fût  en  abon- 
dance. (rr/«or  des  Noirs.) 

BOILBAU. 

Le  duc  d'Orléans  invita  le  célèbre  Boileau 
à  dîner  :  c'était  un  jour  maigre ,  et  Ton  n'a- 
vait servi  que  du  gras.  On  s'aperçut  qu'il  ne 
touchait  qu'à  son  pain.  «  Il  faut  bien,  lui  dit 
le  prince,  que  vous  mangiez  gras  comme  les 
autres  :  on  a  oublié  le  maigre.  —  Vous  n'a^ 
vcz  qu'à  frapper  du  pied,  monseigneur,  lui 
répondit  le  pocte ,  et  les  poissons  sorlironl 
de  terre,  y»  Cette  réponse  de  Boileau  plut  au 
prince  ;  et  sa  constance  à  ne  vouloir  point 
toucher  au  gras  fit  honneur  à  sa  religion. 
{Dict.  d'éducation.) 

Dispense  du  jeûne. 

L'Eglise  n*est  pas  une  mère  barbare;  eîk 
adoucit  SQ^  lois  disciplinaires  quand  le  véri- 
table bien  de  ses  eniants  le  demande.  Trois 
causes  peuvent  autoriser  cette  dispeD.«e  : 
rincapacité  physique,  telle  que  celle  des  cd^ 
fants  et  des  malades;  Vépuisement  ocra* 
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sionné  par  de  grands  Iravaut ,  ceux  des  la- 
boureurs, des  soldats  en  temps  de  guerre  ^ 
des  TOyageurs  à  pied ,  et  enfin  la  vue  d'un 
plus  grand  bien ,  comme  de  veiller  un  ma- 
lade, de  prêcher,  etc.  Saint  Grégoire  le 
(!raDd,  informé  que  Marinian,  iircbevèque 
deRarenne,  avait  vomi  du  sang,  lui  écrivit  : 
fl  Je  ne  vous  exhorte  pas  seulement  à  ne  pas 
jeûner,  je  vous  défends  expressément  de  le 
foire.  Les  médecins  ayant  déclaré  que  le 
jeâne  étuit  nuisible  dans  une  maladie  com- 
me la  vôtre ,  je  ne  vous  permets  de  jeûner 
que  cinq  jours  dans  Tannée  pour  les  princi- 
pales fêtes.  »  Voici  un  exemple  d'une  dis- 
liense  encore  plus  forte.  Saint  Spiridion, 
évéquedeThrimitonte,  dansTlIe  de  Chypre, 
avait  coutume  de  passer  plusieurs  jours  sans 
manger,  ainsi  que  sa  famille  ;  ce  qui  était 
assez  ordinaire,  surtout  dans  la  semaine 
sainte,  aux  personnes  d'une  piété  particu- 
lière. Un  étranger  vint  chez  lui  durant  ce 
temps,  et  réclama  l'hospitalité.  Spiridion,  le 
voyant  exténué  de  fatigue  et  de  besoin  «  or- 
donna k  sa  fille  Irène  de  laver  les  pieds  de 
son  bête,  et  de  lui  donner  k  mang^er.  Irène 
répondit  h  son  père  qu'il  n'y  avait  ni  pain 
ui  farine  dans  sa  maison,  et  qu'on  n'en  avait 
])às  fait  provision  h  cause  du  jeûne.  Spiri- 
dion  fit  ses  excuses  à  son  hête,  et  pria  Dieu  ; 
puis  il  commanda  à  sa  fille  de  faire  cuire  de 


puis  il  commanda  à  sa  fille  de  faire  cuire  de  lui  servirent  du  gras  un  jour  de  vendredi,  ne. 
la  chair  de  porc  qu'on  avait  salée  pour  le  je  contentant  pas  de  1  avoîr  privé  de  sa  li- 
temps  pascal.  Lorsqu'elle  fut  cuite,  le  saint     *^^^*^  mais  voulant  encore  tyranniser  sa 


évéque  fit  mettre  le  voyageur  h  table ,  et , 
s'asseyent  auprès  de  lui  pour  remplir  les 
devoirs  de  1  hospitalité ,  il  mançea  le  pre- 
mier, et  invita  son  hôte  à  en  faire  autant. 
Ceiui-d  voulut  s'en  défendre,  en  disant  qu'il 
était  chrétien .  «  C'est  pour  cette  raison  mê- 
me, répondit  Spiridion,  que  vous  devez  man- 
ger ce  que  je  vous  offre,  puisque ,  suivant 
la  parole  de  Dieui  tout  est  pur  pour  ceux  qui 
sont  purs.  » 

Louis  XYI  âgé  de  vingt  ans. 

On  se  souviendra  toujours  de  ce  bon  mot 
de  Louis  XYI,  recueilli  par  quelqu'un  qui 
l'avait  entendu.  Ce  monarque ,  Agé  de  vingt 
ans,  dit  à  la  fin  du  premier  carême  qu'il 
avait  passé  sur  le  trône  :  «c  Je  me  suis  tiré 
de  celui-ci  sans  peine,  mais  j'aurai  un  peu 
plus  de  mérite  le  carême  prochain. — En  quoi 
donc,  sire  7  lui  dit  un  courtisan. — C'est,  re« 
prit  le  roi ,  parce  que  je  n'ai  eu  cette  année 
que  le  mérite  de  l'aostinence,  j*aurai  de  plus 
celui  du  jeûne  au  cai*ême  prochain,  puisque 
j'aurai  atteint  vingt-un  ans.  —  Le  jeûne  ! 
sire,  il  est  incompatible  avec  vos  occupa- 
tions et  vos  exercices.  Après  le  travail,  vous 
allez  à  la  chasse  ;  et  comment  pourriez-vous 
jeûner  sans  altérer  votre  santé?— La  chasse, 
répliqua  le  pieux  monarque ,  est  pour  moi 
im  délassement  ;  mais  je  changerai  de  ré- 
création, s'il  le  faut;  carie  plaisir  doit  céder 
au  devoir.  »  Le  carême  suivant ,  le  roi 
a  chassé,  mais  il  a  jeûné  en  même  temps. 

Louis  XVI  et  un  officier. 

Depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  le  re- 
lâchement s'était  glissé  à  la  cour.  On  servait 


maigre  et  gras  tous  les  jours  d*abstinence , 

?[uand  il  y  avait  eu  chasse.  Louis  XVI  Ut  ré- 
ormer  cet  abus  ;  il  montra  même  à  cet  égard 
que  sa  soumission  aux  lois  de  Tl^lise  était 
aussi  parfaite  qu'éclairée.  Un  vieil  ofiicierp 
soutenant  que  ce  qui  entre  dans  le  corps  ne 
souille  pas  l'Ame,  se  croyait,  d'après  ce 
principe ,  dispense  de  la  règle  commune  : 
«  Non,  monsieur,  reprend  Louis  avec  véhé- 
mence ;  ce  n'est  point  précisément  de  man- 
f^er  de  la  viande  qui  souille  l'Ame  et  fait  l'of- 
ense  ;  c'est  la  révolte  contre  unç  autorité 
légitime,  et  l'infraction  de  son  précepte  for- 
mel. Tout  se  réduit  donc  ici  à  savoir  si  Jésus^ 
Christ  a  donné  à  l'Elise  le  pouvoir  de  com- 
mander à  ses  enfants,  et  à  ceux-ci  l'ordre  de 
lui  obéir  :  le  catéchisme  l'assure  ;  mais , 
puisque  vous  lisez  l'Bvaneile,  vous  eussiez 
dû  voir  (jue  Jésus-Christ  dit  quelque  part  : 
que  celui  qui  n'écoute  pas  VEglise  doit  être 
regardé  comme  vk  paienf  et  je  m'en  tiens  là.  » 
[Vertus  de  Louis  XYI.) 

Louis  XVI  et  le  verre  d^eau. 

Louis  XVI,  devenu  le  jouet  de  ses  persé- 
cuteurs, fut  mis  à  toutes  sortes  d'épreuves. 
Ses  bourreaux,  qui  se  faisaient  une  gloire 
sacrilège  de  se  révolter  aussi  bien  contre 
l'Eglise  que  contre  leur  légitime  souverain 

1          •                                •                      m          t                                                           «1  •■• 
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berté,  mais  voulant  encore 'tyranniser  sa 
conscience.  Sans  articuler  aucune  plainte,  le 
roi  prit  un  verre  d'eau,  y  trempa  un  peu  de 
nain ,  et ,  en  souriant ,  prononça  ces  mots  : 
Voilà  mon  dîner I  Quel  exemple  I  (MAaouETy. 
Essc^  sur  Vabstinenee.) 

Autre  exemple. 

Une  mère  de  famille  fut  invitée  à  dîner. 
Elle  emmena  avec  elle  sa  fille  Agée  de  dix 
ans.^  C'était  un  Jour  maigre ,  et  la  table  fut 
servie  en  gras.  Toutes  les  personnes  présen- 
tes acceptèrent  sans  façon ,  mais  la  petite  fille 
refusa ,  alléguant  avec  ingénuité  la  circons- 
tance du  jour.  On  insista  pendant  tout  le  re- 
pas, mais  inutilement.  Sa  mère,  assez  lAcha 
pour  suivre  l'exemple  des  autres,  joignit  ses 
instances  à  celles  de  tous  les  convives,  et  ne 
gagna  rien  sur  son  esprit.  Cette  résistance 
lit  son  effet  sur  la  mère,  qui  commença  à 
sentir  les  reproches  de  sa  conscience ,  et  en 
sortant  de  là  :  c  Je  suis  bien  afQigée  y  ma 
bonne  enfant,  lui  dit-elle  en  rembrassanl« 
de  t'avoir  excitée  k  cette  transgression;  tu  as 
eu  raison  de  ne  pas  céder  aux  sollicitations 

3u*on  t'a  adressées,  et  moi,  j'ai  eu  tort  de  te 
onner  ce  scandale  ;#  mais  sois  a.ssurée  que 
je  ne  t'engagerai  plus  à  une  pareille  faute,  et 
que  moi-même,  avec  la  grAce  de  Dieu,  je  m 
m*en  rendrai  plus  coupable  de  toute  ma  vie.  » 
(Piété  du  jeune  âge.) 

H.  ViaON  DE  FORBOaNAIS. 

M.  Véron  de  Forbonnais,  inspecteur  gé- 
néral des  manufactures,  etc.  (mort  è  Paris 
en  ISOO),  étant  venu  passer  quelque  temps  au 
sein  de  sa  famille ,  un  de  ses  parents ,  après 
l'avoir  invité  à  dtner  un  vendredi,  lui  dit  en 
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plaisantant  :  Stmi  doute  qu'une  poularde  ne 
vous  fera  pas  peur?  —  Monsieur ,  répondit 
M.  de  Fomonnais ,  je  ne  suis  pa*  au-dessus 
de  la  loi  9  et  personne  ne  doit  s  y  mettre.  On 
protlta  delà  leçon,  et  le  dîner  fui  servi  en 
maigre.  (M***  m  B.) 

Saint  Pib  V. 

Lorsqu'on  était  admis  à  son  audience, 
après  avoir  traversé  les  salles  du  Vatican, 
brillantes  de  marbre,  élincelanles  d'or,  par- 
semées de  chefs-d'œuvre,  on  était  fortement 
saisi  en  apercevant  ce  vieillard,  vêtu  d'une 
gmssière  étoffe,  comme  à  l'époque  où  il 
était  moine  à  Sainte-Sabine,  et  le  visage 
amaigri  par  les  jeûnes  fréquents  dont  l'ha- 
bitude lui  était  restée  sur  le  trône  pontifical. 
Dans  ses  derniers  jours,  quoique  sa  faiblesse 
fût  extrAme,  11  voulut  que  son  régime  fût 
conforme  aui  lois  de  Tl^lise  pendant  le  ca- 
rême. Le  trait  suivant,  raconté  par  son  his- 
torien, prouvera  jusqu'à  quel  point  ce  grand 
homme  était  accoutumé  à  mortifier  ses  sens 
pour  conservera  son  esprit  la  liberté  et  Tin- 
dépendance  des  enfants  de  la  lumière.  Son 
maître  d'hôtel,  le  voyant  abattu  et  presque 
réduit  à  l'inanition,  crut  que  la  religion  mê- 
me n'interdisait  pas  de  le  tromper,  afin  de 
lui  procurer  quelque  soulagement.  Du  jus 
de  viande  fut  môle  aux  légumes  qu'on  lui 
présentait;  mais  le  pontife, accoutumé  à  une 
austérité  rigoureuse,  eut  à  peine  porté  ce 
mets  à  sa  bouche,  qu'il  reconnut  la  fraude, 
et,  appelant  son  maître  d*hôtel, il  lui  dit  avec 
une  amère  affiiction  :  <  Mon  ami,  voulez- 
vous  donc  que,  pour  si  peu  que  j'ai  à  vivre,  je 
transgresse  les  lois  que  j*ai  toujours  profes- 
sées, et  que  Dieu  m'a  fait  la  grAce  de  garder 
inviolablement  depuis  cinquante-trois  ans.  » 
{VU  de  saini  Pie  V,  par  M.  de  Falloux?) 

Auguste  Ferron  de  la  SiGONNiiRs, 

Auguste  Ferron  de  la  Sigonnière,  élève  du 
petit  séminaire  de  Saint-Anne  d'Aurav,  mon- 
tra dans  toutes  ks  circonstances  la  plus  vive 
horreur  pour  les  moindres  fautes.  Le  samedi 
saint  iras,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  étant 
allé,  maigre  son  extrême  faiblessci  visiter 
les  pauvres  avec  son  professeur  et  quelques 
coogréganistes  de  sa  classe,  on  trouva  un 
nid  où  il  y  avait  des  œufs.  On  se  les  parta- 
Ma,  et  plusieurs  proposèrent  de  les  manger. 
Quelqu  un  fait  alors  la  remarque  que  les 
œufs  sont  dâfendus  dans  la  semaine  sainte» 
Auguste  jette  aussitôt  le  sien,  disant  qu*il  ne 
voudrait  pas,  pour  tout  l'or  du  monde,  vio- 
ler en  quoi  que  ce  puisse  être  la  loi  de  l'E- 
glise. Lè-dessus  un  des  élèves  demanda  s'il 
y  aurait  plus  qu'un  péché  véniel  à  enfrein- 
dre l'abstinence  des  œufs.  Ehlqwmd  il  n'y 
murait  qu'un  péché  véiiel^  répondit-il  avec 
chaleur, /atmfraù  mieux  mourir  que  de  le 
commettre.  [Souvenirs  de  S.-Acheul^  pag.  &'59.) 

Le  Ramaxan. 

Les  Turcs  ont  aussi  leur  carême;  mais 
dans  quel  e^rit,  pourquoi  et  comment  l'ob- 
servenl41s.  voici  ce  qu'écrivait  de  Constan- 
tinople  un  missionnaire,  le  25  juillet  \Ah9. 


«  Le  Ramazan,  mois  du  jeûne  musulruan, 
a  commencé  avant-hier.  Une  salve  d'artille- 
rie l'annonça  è  toute  la  population  de  la  ca- 
pitale, sur  l'apparition  de  la  nouvelle  luae, 
qu'il  faut  voir  distinctement,  sans  s'en  rap- 
porter aux  indications  de  l'almanach.  A  ce 
sujet  naissent  parfois  de  plaisantes  coDlosla- 
tions,  lorsque  le  ciel  est  couvert,  ce  qui  peut 
alors,  |iour  certains  lieux,  allonger  ou  ra(^- 
courcir  d'un  ou  '  deux  jours  ce  temps  de 
bizarre  abstinence.  Bizarre  est  bien  le  mot  : 
quelle  pénitence,  en  effet  que  celle  qui  per- 
met non-seulement  de  nuit  les  pnvatious 
imposées  le  jour,  mais  prescrit  encore  de 
s'en  dédommager  par  un  redoublement  de 
plaisirs,  par  un  raffinement  de  luxe,  de  oui- 
suine,  et  par  un  surcroît  de  liberté  qui  dé- 
génère en  licence  1  Le  peuple,  qui  peine  aui 
gros  ouvrages,  pâtit  seul,  obliKé  qu'il  est 
de  travailler  à  jeun  pour  gagner  Te  pain  noir 
qu'il  ne  peut  rompre  avarlt  le  signal  cano- 
nique du  coup  de  canon.  Aussi  les  artisans, 
les  manœuvres  et  \e^  laboureurs  musulmans 
font-ils  à  quatre  la  beso^e  d'un  seul  chré- 
tien. Le  plus  dur  sacrilice  n'est  pas  géné- 
ralement pour  eux  celui  de  la  nourriture  ou 
de  tout  breuvage,  mais  bien  de  la  pipe,  be- 
soin impérieux  dont  peuvent  juger  nos  fu- 
meurs. Aussi,  quand  approche  l'heure  de  la 
réfection  du  soif,  attendue  avec  une  impa- 
tience et  une  mauvaise  humeur  qui  enlèvent 
déjà  au  jeûne  une  large  part  de  son  mérite, 
voit-on  tous  les  Turcs  sur  les  places  et  à  la 
porte  des  cafés,  le  tchibouq  chargé  et  pres- 
sant déjà  des  lèvres  l'ambre  qui  semble  leur 
rendre  la  vie  et  la  gaieté  avec  sa  fumée  nar- 
cotique. 

Les  administrations  et  les  bureaux,  tout  le 
gouvernement»  en  un  mot,  chôment  pendant 
la  durée  de  ce  mois  lunaire;  les  jours  qui  le 
précèdent  ou  le  suivent  sont  marqués  par 
des  fêtes. 

JUSTICE,  vertu  morale,  qui  consiste  non- 
seulement  à  ne  blesser  jamais  le  droit 
d'autrui,  mais  encore  à  rendre  à  chacun  ce 

3ui  lui  est  dû.  —  U  jr  a  diverses  espèces 
e  justice  :  commutative,  distributive^  lé- 
gale^ etc. 

L'idée  de  justice  prend  sa  source  dans  la 
religion  :  car,  1*  la  justice  suppose  un  droit; 
or,  sans  la  loi  divine,  rien  ne  peut  plus  être 
juste  ou  injuste  que  dans  un  sens  très-ÛD' 
propre.  C'est  pour  cela  que  le  communisme, 

rir  exemple»  est  diametraleoient  contraire 
l'enseignement  divin.  2r  Les  droits  et  par 
conséquent  les  devoirs  de  justice  cbaogèol 
de  face  selon  l'aspect  sous  lequel  on  consi- 
dère rhomme.  Si  l'homme,  par  exemple^  n*a 
en  lui  rien  de  mauvais»  comme  le  préten- 
dent plusieurs  écoles»  il  peut  donc  tout 
faire,  selon  son  intérêt»  son  plaisir.  3*  Rieo 
n'est  bien  souvent  aussi  difGcile  que  da 
distinguer  ce  oui  est  ou  n'est  pa3  juste.  U 
preuve  i  Quelle  était  la  morale  païenne  I 
quelle  est  celle  des  sauvages  ?  Aussi,  cbex 
les  nations  qui  vivent  cathoIiquement,est<<H] 
sûr,  et  l'histoire  prouve-t-elle  que  la  justice 
est  beaucoup  mieux  connuet 
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Éloi. 


Dans  le  Iciups  qu'EIoî  n'élaîl  encore  que 
^imple  orfèvre,  Clotaire  II,  père  de  Dago- 
bcrl  I",  inforQié  de  son  habileté ,  jeta  les 
yeui  sur  lui  pour  exécuter  une  nouvelle  es- 
pèce de  chaise  d'or  enrichie  de  pierreries, 
qu'il  voulait  faire'faire.  Le  roi  lui  fit  donner 
])Our  cela  une  grande  quantité  d*or  et  de 
pierreries,  qu'il  ne  reçut  qu'après  avoir  fait 
tout  peser.  Il  travailla  sur  le  modèle  qu'on 
lui  avait  donné  ;  mais  au  lieu  d'une  seule 
chaise  il  en  nerfectionna  deux.  11  n'en  pré- 
senta d'aboru  qu'une  à  Clotaire,  qiii  eusfut 
très-content.  Il  lui  présenta  ensuite  la  se- 
conde. Le  prince,  qui  ne  s'attendait  à  rien 
moins,  fut  fort  surpris;  et  comme  il  ne  pou- 
vait se  persuader  que  ce  qu'on  avait  fourni 
à  Eloi  eût  été  suflisant  pour  en  fiire  deux, 
il  fallut  l'en  convaincre  par  le  poids,  qui  se 
trouva  juste  à  celui  qu'on  avait  donné.  Le 
toi,  charmé  de  la  probité  et  de  la  droiture 
d'Eloi,  disait  qu'après  un^  telle  fidélité,  on 
pouvait  bien  se  fier  à  lui  dans  des  choses 
j'Ius  importantes. 

Funérailles  de  Guillaume  le  Conquérant, 

Longtemps  après  la  mort  de  Raoul  I",  duc 
(le  Normandie,  son  nom  prononcé  était  un 
appel  aux  magistrats,  et  1  on  invoquait  leur 
assistance  par  le  mot  haro,  qui  dérive  de  haï 
et  de  Roi  ou  Raoul, 

On  achevait  à  Caen  les  funérailles  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  roi  d'Angleterre,  mort 
au  siège  de  Plantes,  à  la  suite  d'une  chute  de 
cheval.  Conome  le  cortège  approchait  de  l'é- 
glise de  Saint-Etienne  de  Caen,  un  homme 
tria  tout  à  coup  :  Baro  I  La  marche  funèbre 
s'arrêta.  «  Haro  sur  le  corps  du  roi  I  reprit- 
il  :  ce  terrain  où  vous  voulez  l'inhumer  ap- 
partenait à  mon  père,  qui  était  maréchal 
l'errant  et  bourgeois  de  cette  ville  ;  Guil- 
laume, n'étant  encore  que  duc  de  Norman- 
die, Icn  dépouilla  sans  lui  en  payer  la  va- 
leur, et  Y  fonda  celte  abbaye;  je  requiers  et 
yous  détends  par  les  lois  d'y  enterrer  son 
corps.  »  Le  peuple  aussitôt  se  saisit  du  cer- 
cueil, et  manifesta  l'intention  de  ne  le  lais- 
ser mettre  en  terre  que  lorsqu'on  aurait  dé- 
dommagé le  réclamant.  Uenri ,  le  troisième 
des  fils  de  Guillaume!  composa  ayec  lui 
moyennant  cinquante  écus  qu'il  lui  donna, 
et  cinquante  autres  qu'il  lui  promit  après 
renlerrement.  «  Heureux  les  siècles,  dit  This- 
lorien  Saint-Foix,  après  avoir  rapporté  cette 
anecdote,  où  l'on  peut  réclamer  les  lois  sans 
ménagement  et  sans  crainte  1  C'est  une  preuve 
qu'elles  y  sont  dans  toute  leur  vigueur.  » 
[Dictionnaire  d^éducation.) 

Saixt  Vinceîit  de  Paul. 

Saint  Vincent  de  Paul  avait  coutume  de 
dire:  «  Ayons  l'œil  aussi  attentif  sur  les  in- 
térêts du  prochain  que  sur  nos  propres  in- 
térêts. »  Ce  saint  avait  des  parents  qui  lui 
écrivirent  pour  le  prier  de  leur  rendre  ser- 
vice dans  un  procès  -criminel  qu'on  leur 
avait  intenté;  il  refusa  de  prendre  en  main 
leur  affaire  par  zèle  pour  la  justice;  quel- 


ques-uns de  ses  amis  voujant  s'intéresser  en 
leur  faveur  auprès  des  juges,  il  les  pria  de 
s'informer  avant  tout  do  l'innocence  ue  ceux 
qu'on  aoGusait,  de  peur  de  s'exposer  à  vio- 
ler les  lois  de  l'équité.  {Heureuse  Année,) 

Réponse  de  Geoffroi  de  Sargines  (1330). 

On  envoya,  pendant  les  désastres  de  la 
croisade  de  Louis  IX,  proposer  une  trêve 
aux  Sarrasins.  Ceux-ci  acceptèrent  les  condi- 
tions qu'on  leur  présentait,  mais  ils  voulu- 
rent qu'on  leur  donnât  le  roi  j)Our  otage. 
Cette  proposition  souleva  toute  l'armée. 
Geoffroi  de  Sargincs,  saisi  d'une  noble  co- 
lère, s'écria  :  «  Ne  connaît-on  pas  assez  les 
Français  pour  croire  qu'ils  puissent  livrer 
leur  prince  à  ses  ennemis?  Ils  aimeraient 
mieux  être  tués  jus(]^u'au  dernier,  que  de 
souffrir  qu'on  pût  un  jour  leur  faire  un  pa- 
reil reproche.  »  Louis,  qui  préférait  le  salut 
du  peuple  au  sien,  voulait  se  sacrifier  pour 
toute  l'armée;  il  fallut  que  son  conseil  lui 
désobéît  en  cela,  et  rompît  de  lui-même  les 
négociations.  {Fleurs  de  la  mçrale.) 

Saint  Lotis. 

Un  gentilhomme,  nommé  Renaud  de  Brie, 
lui  redemandait  le  comté  de  Dammarlin,  et 
lui  produisait  des  lettres  patentes  qui  l'au- 
torisaient à  le  réclamer.  Mais  les  sceaux  de 
ces  lettres  étaient  brisés  et  rompus  :  il  ne 
'restait  plus,  de  l'effigie  du  monarque,  que  le 
bas  des  jambes.  Tout  son  conseil  fut  d'avis 
qu'on  ne  devait  y  avoir  aucun  égard  :  la  dé- 
licatesse de  sa  conscience  ne  lui  permit  pas 
de  s'en  tenir  là  ;  il  appelle  son  chambellan, 
et  lui  ordonne  de  lui  apporter  de  vieux 
sceaux,  pour  les  confronter  avec  les  restes 
de  celui  qu'on  lui  présentait.  On  en  trouva 
de  parfaitement  semblables:  a  Voilà,  dit-il 
h  ses  ministres,  le  sceau  dont  je  me  servais 
avant  mon  voyage  d'outre-mer  :  ainsi  je  n'o- 
serais, selon  Dieu  et  raison,  retenir  la  terre 
de  Dammartin.  »  En  même  temps,  il  fait  ve- 
nir Renaud  :  «  Beau  sire,  lui  dit-il,  je  vous 
rends  le  comté  que  vous  me  demandez.  » 

On  est  toujours  juste  quand  ©n  est  vérita- 
blement chrétien  ;  et  s'il  se  commettant  d'in- 
justices dans  le  monde,  c'est  parce  qu'il  n'y 
a  presque  plus  de  religion.  {Anecdotes  chré- 
tiennes.) 

Jacques  Folbmer  (1340). 

Jacques  Fournier,  fils  d'un  boulanger,  em- 
brassa la  vie  monastique,  et.  fut  élu  pape, 
50US  le  nom  de  Benoit  XII,  le  20  décemore 
1334.11  avait  une  nièce  :  plusieurs  grands 
seigneurs  la  recherchèrent  en  mariage.  li« 
refusa  ces  partis,  et  la  maria  au  flls  d'un- 
négociant  de  Toulouse.  Les  deux  époux 
étant  allés  le  voir  à  Avignon,  il  les  reçut  avec 
beaucoup  d'amitié,  les  garda  une  quinzaine 
de  jours  auprès  de  lui,  ensuite  les  congédia 
en  leur  donnant  une  somme  assez  modique, 
et  leur  disant  *  «  Votre  oncle  Jacques  Four- 
nier vous  fait  ce  petit  présent;  à  l'égard  du 
pape,  il  n'a  de  parents  et  d'alliés  que  les 
pauvres  et  les  malheureux.  • 
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Da  seigneur  lui  demanda  la  con&soation 
des  biens  d'un  bourgeois  d'Orléans,  qui  avait 
autrefois  montré  une  haine  ouverte  contre 
lui.  «  Je  n'étais  pas  son  roi,  répondit-il, 

3uand  il  m'a  offensé,  et,  le  devenant,  je  suis 
cvenu  son  père;  je  suis  obligé  de  lui  par- 
donner. » 

Un  gentilhomme,  commensal  de  sa  mai- 
son, avait  maltraité  un  paysan;  Louis  XII, 
qui  en  fut  instruit,  ordonna  qu'on  retranchât 
le  pain  à  ce  gentilhomme  et  au*on  ne  lui 
servît  que  du  vin  et  de  la  vianae.  L'ofllcier 
s'en  étant  plaint  au  roi,  sa  majesté  lui  de- 
manda si  le  vin  et  les  mets  au'on  lui  servait 
lie  lui  suffisaient  pas.  Sur  la  réponse  gu'il 
lui  fit  que  le  paiq  était  ressentie],  le  roi  lui 
<iit  avec  sévérité  :  «  Eh  I  pourquoi  donc  êtes- 
vous  assez  peu  raisonnable  pour  maltraiter 
ceux  qui  vous  le  mettent  à  la  main  ? 

DuGUE^GLin  [xiv*  siècle). 

La  f)robilé  reçoit  tdt  ou  tard  l'hommage 
qui  lui  est  dû.  Le  connétable  Duçuesclin, 
avant  de  quitter  la  France  qu'il  avait  servie 
avec  tant  de  gloire,  résolut  d'aller  voir  de- 
vant Randam,  maintenant  Château-Baudon, 
le  maréchal  de  Sancerre,  auquel  Tunissaiont 
les  liens  d*une  étroite  amitié.  Le  siège  traî- 
nait en  longueur;  Duguesclin,  qui  ne  pou- 
vait résister  à  son  zèle  patriotique,  prit  to 
commandement  avec  l'agrément  du  maré- 
chal, et  pressa  tellement  les  attaques  que  le 
gouverneur}  réduit  à  Textrémité,  demanda 
à  capituler  et  promit  ^e  se  rendre  dans 
quinze  jours  s*il  ne  lui  arrivait  pas  du  se- 
cours* 

Une  suspension  d'armes  fut  donc  proposée 
et  accepté^ ,  et,  dans  cet  intervalle,  Dugues- 
clin tomba  mfilade  et  fut  en  peu  de  jours  à 
l^extrémité.  Aussitôt,  dans  le  camp»  ce  fut 
une  désolation  générale,  on  eût  pu  croire 

3UC  chaoue  soldat  était  sur  le  point  de  per- 
re  un  père  ou  un  ami. 

Il  expira  le  ^3  juillet  1380.  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  Le  lendemain  de  sa  mort 
était  le  jour  fixé  pour  la  capitulation  de  la 
ville  assiégée.  Sancerre  s'avança  sur  le  bord 
du  fossé  et  somma  le  gouverneur  de  lui  re- 
mettre la  place.  Le  gouverneur  répondit  au'il 
avait  donné  sa  parole  h  Duguesclin  et  qu'n  ne 
la  rendrait  c^nlk  lui  seul.  Sancerre  alors  fut 
obligé  de  lui  avouer  que  le  héros  était  mort. 
—  €  Eh  bien  I  reprit  le  gouverneur,  c'est  au 
connétable  I^pguescUn  que  j'ai  promis  de 
rendre  cçtto  place,  c'est  à  lui  que  je  la  ron- 
•  drai«« 

Peu  d'instants  apifès»  les  pqrtesde  la  ville 
assiégée  s'ouvrirent,  et  les  soldats  furent 
frappés  d'élpnneipent  en  voyant  sortir  une 
longue  procession  de  sçigneurs  et  de  guer- 
riers le.«  armçs  l:^lsses,  la  tète  découverte, 
ayant  h  leur  tète  )e  gouverneur.  Celui-ci 
traversa  le  çanip  français,  s'avança  jusqu'à 
U  tente  où  était  le  corps  du  grand  homme, 
et  il  se  mit  à  genoux  en  ordonnant  h  ceux 
de  sa  suite  d'eu  faire  autant.  Puis  adressant 
la  parole  au  mort  :  «  Ceu'est  puiut  à  ce  corps 


que  je  vois  gisant  et  insensible,  dîl-il,  c'esi 
è  vous-même,  monsieur  le  connétable,  que 
je  rends  ma  place;  votre  âme  iuiniortelle  a 
eu  seule  le  pouvoir  de  me  réduira  à  la  ren- 
dre aux  Français,  quoique  j'aie  juré  au  ml 
d'Angleterre  de  la  lui  conserver  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  mon  sang.  » 

Après  ces  paroles,  il  déposa  les  clers  do 
Chftteau-Randon  aux  pieds  du  mort,  cl  il  se 
retira  en  silence,  et  beaucoup  d*enlro  les 
siens  versaient  des  larmes. 

Charles  Vil  (1^60). 

Le  comte  de  Charolais,  fils  de  Pbilippe  te 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  vojrait  avec  fieine 
les  seigneurs  de  Croi  obtenir  toute  la  con- 
fiance de  sou  père.  La  haine  qui  l*animaJt 
lui  fit  même  concevoir  le  projet  d'avoir  re- 
cours à  la  voie  des  armes»  pour  les  chasser 
de  la  cour.  11  demanda  des  secours  h  Char- 
les VU,  roi  de  France.  Le  roi  répondit  qu'il 
était  disposé  à  lo  recevoir,  mais  il  refusa  de 
s*associer  à  ses  vengf'aoccs.  «  Pour  deux 
royaumes  comme  le  mien,  dit-il,  je  ne  vou- 
drais consentir  à  un  vilain  fait.  »  (Flcun  et 
la  morale.) 

Les  jugements  équitables. 

Dans  le  pays  de  Sogno,  situé  dans  la  Gui- 
née inférieure,  la  justice  civile  etcrimineilo 
appartient  aux  nianis  ou  gouverneurs  des 
provinces,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
cle  cas  qui  sont  réservés  aux  chefs  ou  à  leurs 
députés.  Voici  comme  se  rend  la  jusiicc  dans 
cette  belle  contrée  de  l'Afrique.  L'accusdieur 
expose  d'abord  ses  raisons  a  genoux  de?»nl 
le  juge,  qui  est  assis  à  terre  sur  un  tapis, 
avec  une  petite  baguette  à  la  main.  Le  siège 
est  ordinairement  à  l'ombre  d'un*gros  a^ 
bre.  Quelquefois  le  juge  établit  son  tribunal 
dans  une  grande  hutte  de  paille  qu'on  élèrc 
exprès  pour  cet  usage.  Il  prêle  une  oreille 
attentive  à  l'accusateur.  Il  accorde  la  môme 
justice  à  l'accusé.  Ensuite  il  appelle  les  lé- 
moins.  S'ils  tardent  à  paraître,  la  cause  est 
remise  à  quelque  autre  Jour.  S'ils  répondent 
à  la  voix  du  îuge,  il  écoule  leurs  dépositions, 
il  pèse  attentivement  le  témoignage  des  deui 
parlées,  et,  sans  aucune  notion  de  jurispru- 
dence, il  prononce  la  décision  suivant  les 
règles  de  la  nature  et  du  bon  sens,  et  avoc 
impartialité.  Celui  à  qui  la  sentence  est  Cito- 
rablo,  paye  une  rétribution,  et  s'étend  do 
son  long  le  visage  contre  terre,  pour  expri- 
mer sa  reconnaissance.  Ses  amis  le  recon- 
duisent à  sa  maison,  en  répétant  le  cas  et  la 
décision.  D'un  autre  côté,  celui  qui  a  perdu 
sa  cause  se  retire  sans  ressentiment  et  sans 
murmure.  {Trésor  des  Noirs.) 

BOLESLAS  ET  StANISLAS. 

Dieu  fait  souvent  triompher  ici-bas  la  jus- 
tice et  la  vérité  qui  l'invoquent. 

D'abord  entré  dans  l'état  ecclésiastique'- 
ensuite  chanoine  et  prédicateur  célèbre,  en- 
lin  élu  évoque  de  Cracovie,  Stanislas  donna 
dans  tous  ces  étals  l'exemple  des  plus  rar« 
vertus,  surtout  d'une  chanté  immense  à  I  ^' 
gard  des  pauvres,  cl  d'un  zèle  ardent  |w^ 
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bfui.  Comme  il  présentait  le  modèle  de  tou- 
tes les  rertus,  il  s'élevait  avec  force  contre 
tous  les  vices,  selon  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère. 

Boleslas  régnait  alors  en  Pologne  :  prévenu 
contre  le  saint  évêque,  il  l'accuse  de  s'être 
injustement  emparé  et  mis  en  possession 
d'uu  domaine  qui  ne  lui  appartenait  pas  ; 
sur  quoi  il  l'appela  en  jugement  pour  être 
condamné  à  le  restituer.  L'évoque  1  avait  ce- 
pendant lé^timement  acheté  au  nom  de  son 
église,  mais  il  n'avait  aucun  monument  au- 
thentique pour  prouver  la  légitimité  de  cette 
possession,  et  les  témoins  refusaient,  par 
crainte,  de  déposer  la  vérité  :  Diou  seul  pou- 
vait donc  faire  connaître  l'innocence  de  son 
ministre.  Ainsi  Stanislas  invoque  le  secours 
du  Ciel,  et,  animé  d'une  sainte  confiance  en 
Dieu,  il  promet  que  dans  trois  jours  il  tra- 
duira en  jugement  celui  qui  avait  vendu  la 
terre,  quoiqu'il  fût  déjà  mort  depuis  trois 
nns.  On  accepta  la  condition  en  se  moquant 
d'une  telle  promesse.  Le  saint  évoque  passa 
ces  trois  jours  entiers  en  prières,  en  conju- 
rant le  Seigneur  de  faire  éclater  la  justice  de 
!;a  cause.  Le  quatrième  lour  étant  arrivé,  le 
pontife  célèbre  solennellement  le  sacrifice, 
et  après  la  messe,  revêtu  des  habits  pontiQ- 
caux  et  accompagné  de  son  clergé,  il  se  trans- 
porte processionnellement  sur  le  tombeau  du 
mort,  il  le  fait  ouvrir  ;  tous  les  assistants 
étaient  dans  une  attente  extraordinaire  de 
ce  qui  devait  arriver.  Alors  le  pontife,  comme 
revêtu  de  l'autorité  du  ciel,  et  d'un  ton  de 
voix  qui  représentait  la  voix  de  Dieu  même, 
ordonne  au  mort  de  sorlir  du  tombeau,  et 
de  venir  en  jugement.  Prodige  étonnant  I  le 
mort  obéit,  il  ressuscite  et  paraît  plein  de  vie 
aux  jçux  de  toute  l'assemblée.  A  l'instant 
on  se  rend  chez  le  roi  çiui,  frappé,  étonné, 
et  saisi  d'une  espèce  d'horreur,  en  croit  à 
[u'ioe  ses  yeux.  Le  ressuscité  rend  on  sa  pré- 
sence témoignage  à  la  vérité,  en  assurant 
qu'en  effet  il  avait  vendu  ce  domaine  h  Té- 
veque,  et  en  avait  reçu  le  prix  convenu, 
»pv(is  quoi  il  cesse  de  vivre  et  rentre  au  nom- 
bre des  morts.    (Tiré  de  la  Vie  des  sainis.) 

M.  DE  HaRL4Y. 

Un  riche  partisan  enlevait  des  blés  dans 
une  année  de  disette  pour  les  revendre  plus 
ch^^r.  M.  de  Harlay  l'envoya  chercher.  Le 
fermier  général  vint  dans  un  carrosse  doré 
et  chargé  de  laquais.  Les  coursiers  fringants, 
qui  faisaient  retentir  le  pavé  en  entrant  dans 
la  cour,  firent  un  fracas  qui  imitait  le  biuit 
(lu  tonnerre.  11  avait  un  habit  superbe  relevé 
d*une  broderie  d'un  goût  exquis.  M.  de  Har- 
lay atlecta  de  le  laisser  se  morfondre  dans 
son  antichambre.  Il  le  fit  enfin  entrer,  a  Quand 
je  vous  ai  fait  attendre,  lui  dit-il,  j'ai  con- 
sulté ma  vanilé;  votre  carrosse  ornait  ma 
c/jur,  et  votre  personne  mon  antichambre.  » 
Son  visage  serein  devint  ensuite  sombre 
tjut  à  coup.  «Monsieur,  poursuivit-il  d*un 
ton  à  glacer  le  coupable  d  effroi,  je  vous  ai 
Huuidô  pour  vous  dire  que  j'ai  appris  que 
vous  prévalant  de  la  cherté  des  blés  vous  en 
ftlsiez  de  grands  amas.  Vous  prétendez  vous 


enrichir  par  )a  misère  du  peuple  et  vous  en 

Sraisser  ae  sa  substance.  J^arrèterai  le  cours 
e  vos  projets.  Si  tous  les  blés  que  vous  avez 
amassés  ne  sont  pas  vendus  dans  uu  mois, 
je  vous  ferai  pendre.  L'or  et  U  faveur  «e 
vous  déroberont  point  à  la  justice.  »  Le  fer^ 
mier  général  interdit  se  retira.  Il  osa  porter 
ses  plaintes  au  roi  sur  le  discours  du  ma- 
gistrat. «  Je  vous  conseille,  lui  dit  le  roi, 
d'exécuter  les  ordres  qu'il  vous  a  prescrits, 
car,  s'il  vous  a  menacé  de  vous  faire  pondre, 
il  le  fera  comme  il  le  dit.  i»  {Beaux  traits  du 
christianisme,) 

Jean  IL  (Né  en  1455,  mort  en  1495.) 

Jean  II,  roi  de  Portugal,  perdit  son  fils 
unique  qu'il  aimait  beaucoup,  mais  qui  n'a- 
vait aucune  des  quaUtés  nécessaires  à  un 
prince  :  c  Ce  qui  me  console,  dit-il,  c'est 
qu'il  n'était  pas  propre  à  régner;  et  Dieu  en 
me  Tûtaut,  a  montré  qu'il  veut  secourir  mon 

f toupie.  »  L'amour  de  la  patrie,  surtout  chez 
es  rois,  doit  être  le  premier  sentiment  d'un 
cœur  chrétien. 

La  prise  de  Bresse  (1521). 

La  ville  de  Bresse  venait  d'être  prise  par 
l'armée  française  et  les  soldats  commen- 
çaient à  piller.  On  transporta  le  chevalier 
Bayard,  blessé  à  la  cuisse,  dans  une  maison 
dont  la  maîtresse  vint  se  jeter  à  ses  genoux, 
en  lui  disant  d'une  voix  entrecoupée  do 
sanglots  :  «  Ah  !  seigneur,  sauvez-moi  la  vie  t 
Sauvez  l'honneur  de  mes  fiilesl— Bas- 
surez-vous,  madame,  lui  répondit  Bayard, 
votre  vie  et  leur  honneur  seront  en  sûreté 
tant  que  j'existerai*  »  Bayard  tint  parole  à 
son  hôtesse,  qui,  en  revanche,  lui  prodigua 
les  soins  les  plus  assidus.  Quand  le  cheva-* 
lier  fut  guéri,  et  qu'il  eut  fixé  le  jour  de  son 
départ,  cette  dame  entrant  dans  sa  chambre 
se  mit  à  genoux,  et  lui  dit  :  «  Monseigneur, 
nous  vous  devons  la  vie;  tous  nos  biens 
vous  appartiennent  par  le  droit  de  la  guerre; 
mais  après  tant  de  preuves  de  générosité 
que  vous  nous  avez  déjà  données ,  nous 
osons  espérer  que  vous  daignerez  vous  con- 
tenter de  ce  faible  tribut.  »  6n  même  temps 
elle  lit  déposer  sur  la  table  du  chevalier  un 
coffre  d'acier  plein  de  ducats.  «  Madame,  lui 
dit  Bayard,  combien  y  en  a-t-il?  — Mon- 
seii5ncur,  répondit-elle  en  tremblant,  il  n'y 
en  a  que  deux  mille  cinq  cents  :  c'est  tout 
ce  que  nous  avons  pu  en  ramasser;  mais  si 
vous  en  exigez  davantage,  nous  aurons  re- 
cours à  nos  amis.  —  Croyez,  madame,  re- 
prit le  chevalier,  que  je  n'ai  point  oublié 
les  bons  traitements  que  j'ai  reçus  chez 
vous,  et  qu'ils  sont  {)lus  précieux  à  mes 
yeux  que  cent  mille  ducats  :  ainsi,  reprenez 
votre  argent,  et  comptez  toujours  sur  mon 
amitié.  »  Il  lui  tendit  la  mam  pour  la  re- 
lever; mais  elle  protesta  qu*elle  ne  quitte- 
rait point  cette  posture,  qu'il  n'eût  accepté 
son  présent.  «  Èh  bien,  lui  dit-il,  je  le  re- 
çois ;  mais  ne  m^accorderez-vous  pas  h  votre 
tour  la  satisfaction  défaire  mesaclieux  à  vos 
aimables  filles?  »  Tandis  qu'elle  allait  les 
cherchcri  le  chevalier  partagea  cet  argent 
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en  trois  lois.  «Mesdemoiselles,  leur  dic-il 
en  les  voyant  entrer»  les  sentiments  que 
TOUS  m*a¥ez  inspirés  ne.  s'effaceront  jamais 
de  mon  cœur;  je  ne  savais  comment  recon- 
naître les  soins  auo  vous  avez  pris  de  moi 
pendant  ma  maladie,  car  les  gens  de  ma 
profes^^ion  ne  sont  guère  chargés  de  bijoux  ; 
mais  voilà  doux  mille  cinq  cents  ducats  dont 
je  puis  disposer;  recevez-en  chacune  mille 
comme  un  présent  de  noces;  je  Texige  et  je 
vous  en  prie  :  quant  aux  cinq  cents  qui 
restent  je  les  ai  destinés  aux  couvents  de 
religieuses  qui  auront  le  plus  souffert,  et 
j'exiçe  encore  que  vous-mêmos  en  fassiez  la 
distribution.  —  Fteur  de  chevalerie,  s'é- 
cria la  mère,  puisse  le  Dieu  qui  souffrit  la 
mort  pour  nous,  te  récompenser  dignement 
on  ce  monde  et  en  l'autre  1  »  Les  deux  filles 
tombèrent  h  ses  senoux,  versèrent  des  lar- 
mes ,  gardèrent  Te  silence.  Obligées  par 
Davard  d'emporter  l'argent,  elles  vinrent 
présenter  au  chevalier  cnacune  un  bracelet 
tissu  de  leurs  cheveux.  «  Ce  don,  répondit-il, 
je  le  reçois  bien  volontiers.  »  II  se  les  fit 
itltacher  au  bras,  et  promit  qu'il  ne  les  en 
/itorail  noinl  tant  qu'ils  dureraient.  {Dictionn, 
•  d^  éducation.) 

Alphonse  V  (mort  en  loVS). 

Alplionse  Y,  roi  de  Sicile  et  d'Aragon , 
faisait  le  siège  de  Gaïelte.  Cette  place  man- 
quant de  vivres,  les  habitants  en  firent  sortir 
les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  qui 
étaient,  suivant  Texpression  admise  en  pa- 
reil cas,  des  bouches  inutiles. 

Ces  pauvres  gens  se  trouvèrent  dans  la 
situation  la  plus  triste.  S'ils  se  rapprochaient 
d<*  la  ville,  les  assiégés  tiraient  sur  eux  ;  s*ils 
atançnient  vers  le  camp  d'Alphonse,  ils  y 
rencontraient  le  même  danger.  Dans  cette 
position  affreuse,  ces  malheureux  implo- 
raient tantôt  la  clémence  du  roi,  tantôt  la 
compassion  de  leurs  compatriotes ,  pour 
qu*on  ne  les  laissât  pas  mourir  de  faim. 

Alphonse,  à  ce  spectacle,  fut  ému  de  pitié. 
Il  défendit  à  ses  soldats  de  les  maltraiter. 
Son  conseil  ensuite  assemblé  pour  donner 
son  avis  sur  la  manière  dont  il  fallait  agir 
avec  ces  infortunés,  ayant  opiné  à  ce  qu'ils 
ne  fussent  point  reçus,  Alphonse  protesta 
qu'il  renoncerait  plutôt  à  prendre  Gaïette 
uue  de  se  résoudre  à  les  laisser  mourir  de 
fiiim  ;  il  ajouta  qu'une  victoire  achetée  à  ce 
prix  serait  moins  digne  d'un  roi  magnanime 
que  d'un  barbare  et  d*un  tyran.  «  Je  ne  suis 
pas  venu,  dit-il,  pour  faire  la  guerre  à  des 
femmes,  à  des  enfants,  à  de  faibles  vieil- 
lards ,  mais  à  des  ennemis  capables  de  se 
défendre.  »  Et  il  ordonna  aussitôt  que  son 
camp  s'ouvrit  pour  ces  infortunés,  et  il  leur 
lit  distribuer  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Ce  même  prince,  voyant  périr  une  galère 
chargée  de  matelots  et  de  soldats,  commanda 
'ju'on  allAt  à  leur  secours;  et  comme  le 
Wauger  empêchait  qu'on  exécutât  ses  ordres, 
il  se  mit  lui-même  dans  une  chaloupe,  et 
alla  au  secours  de  la  galère,  disant  i  ceux 
tfui  voulaient  le  retenir  :  «  J'aime  mieux 


être  le  compagnon  que  le  spectateur  de  leur 
mort.  »  Son  énergie  excita  le  courage  des 
assistants  et  la  galère  fut  sauvée. 

On  lui  représentait  qu*il  s'exposait  en  se 
promenant  seul  dans  les  rues  do  sa  canitale. 
0  Un  père,  répondit-il,  a-t^il  à  craindre  au 
milieu  de  ses  enfants?  Ma  conscience  et 
l'amour  du  peuple,  voilà  mes  gardes.  » 

Un  vieux  militaire,  ayant  obtenu  ud  em- 
ploi considérable,  en  fut  privé  quelques 
années  après  par  Alphonse.  Piqué  de  celte 
disgrâce,  l'oflicier  sortit  de  TAragon  et  alU 
en  Franco,  en  Allemagne  et  en  Italie,  dé- 
clamant partout  contre  Tinjustice  du  roi. 
Celui-ci,  ayant  su  qu'il  s'était  réfugié  li  Flo- 
rence, lui  ût  dire  qu'il  pouvait  revenir  à  la 
cour  en  toute  sûreté,  ajoutant  :  <  On  n'a  |)as 
encore  oublié  vos  services,  mais  votre  of- 
fense est  déjà  oubliée.  »  En  même  temps  il 
lui  envoya  une  somme  d'argent  considé- 
rable, pour  payer,  disait-il,  les  frais  de 
voyage. 

Le  général  Pissini  s'était  distingué  par 
plusieurs  belles  actions  pendant  la  guerre 
dltalie  :  son  mérite  lui  attira  beaucoup  d'en- 
vieux. Comme  on  parlait  un  jour  de  cet  of- 
ficier devant  Alphonse,  un  seigneur  se  levael 
dit  froidement  :  «  Cot  homme  qu'on  élère  si 
haut  et  dont  on  fait  tant  de  cas,  n'est,  après 
tout ,  que  le  Qls  d'un  boucher.  —  Ap- 
prenez, dit  Alphonse,  choqué  de  ce  propos, 
que  le  (ils  d'un  boucher  qui  sait  s'élever  par 
ses  hauts  faits  au-dessus  de  sa  naissance, 
est  préférable  au  fils  d'un  roi  qui  n'a  d'autre 
mérite  que  le  rang  de  ses  aïeux.  » 

Une  autre  fois,  un  flatteur  dit  à  Alphonse 
avec  emphase  :  «  Vous  n'êtes  pas  simple- 
ment roi  comme  les  autres,  vous  êtes  encore 
frère,  neveu  et  fils  de  roi.  —  Ou§  prou- 
vent tous  ces  titres?  lui  répondit  Alphonse: 
que  je  tiens  la  couronne  de  mes  ancêtres, 
que  je  lai  eue  par  succession,  sans  avoir 
rien  fait  de  grana  qui  me  l'ait  méritée.  • 

Alphonse  passait  devant  Capoue  avec  son 
armée.  Un  soldat  vint  à  lui,  saisit  brusque- 
ment son  cheval  par  la  bride  et  l'accabla  de 
reproches.  Alphonse  eut  un  mouvement  de 
colère  qu'il  réprima  bientôt.  Il  écoula  pa- 
tiemment le  harangueur,  et  quand  son  dis- 
cours fut  terminé,  il  continua  son  chemin 
sans  lui  répondre  un  seul  mot. 

Il  se  trouvait,  parmi  les  Aragonais,  do5 

Eersonnes  qui  parlaient  mal  d'Alphonse, 
ien  qu'il  les  eût  comblés  do  bienfaits.  Au 
lieu  de  sévir  contre  elles,  il  se  contenla  de 
dire  :  «  lis  auront  beau  faire,  ils  ne  m'em- 
pêcheront jamais  d'être  juste  et  bienfaisant.  ■ 
La  ville  de  Naples  voulait  lui  élever  un 
arc  de  triomphe;  l'emplacement  était  mar- 
qué, et  l'on  se  disposait  à  abattre,  pour  Ta- 
grandir,  la  maison  d'un  vieil  officier  qui  s  ^ 
tait  dislineué  dans  les  çuerres  d'Italie.  Aj- 

Ehonse  défendit  expressément  qu  on  touelwi 
celte  maison.  «  J'aime  mieux,  dit-il,  me 
passer  d'une  masse  de  pierres  et  d'un  vain 
monument ,  que  de  soull'rir  qu*on  diHruise 
l'hôtel  d'un  ollicierqui  a  toiyours  bien  scf"» 
Il  rencontra  un  jour  sur  sou  cheaiin  ^'^ 
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[viysan,  dont  TAne,  chargé  de  ferine,  venait 
de  s'enfoncer  dans  la  boue.  11  descend  do 
chcyal,  Ta  le  secourir,  et  se  met  avec  lo 
()Bjsan  à  tirer  Tâne  par  la  tête  pour  le  faire 
sortir  du  bourbier.  Quand  Tanimal  fut  de- 
hors» les  gens  de  la  suite  d'Alphonse  arri- 
veut,  et  voyant  le  roi  couvert  de  boue,  ils 
s  empressent  de  lui  présenter  d'autres  vête- 
ments. Le  pa^rsan,  étonné  (jue  ce  fût  le  roi 
oi  reût  SI  bien  servi,  lui  fit  des  excuses 
e  ravoir  emnioyé  comme  auxiliaire.  «  Mon 
nmi,  dit  Alpnonse,  tous  les  hommes  sont 
frères  et  f^its  pour  s'aider  mutuellement.  • 
(Dictionnaire  d  éducation,'^ 

Thomas  Monrs. 

Thomas  Morus,  célèbre  chancelier,  et  l'un 
des  plus  grands  grands  hommes  de  TAngle- 
terre,  donna  un  jour  un  exemple  qu'on  ne 
saurait  trop  se  remettre  sous  les  yeux.  Un 
lord  avait  un  procès  considérable  dont  il 
craignait  Tissue.  Pour  se  rendre  le  chance* 
lier  favorable,  il  lui  envoya  en  présent  deux 
nacons  d'argent  d'un  très-grand  prix.  Morus 
les  fit  emphr  d'un  excellent  vin  et  les  ren- 
voya au  lord,  qui  gagna  sa  cause,  parce 
qu'elle  était  juste.  Ce  digne  magistrat  était 
persuadé  avec  raison  que  tout  juge  qui  re- 
çoit un  présent  fait  les  premiers  pas  vers 
liniquité,  et  que,  quand  on  écoute  celui  qui 
veut  acheter  la  justice,  on  est  bien  près  de 
k  vendre.  (Le  Peévot.) 

FiBEar  ET  Ci?iQ-HAns  (xvii*  siècle). 

Cinq-Mars  proposa  h  Fabert  d'entrer  dans 
lu  complot  qu'il  forma  pour  perdre  le  car- 
dinal de  Ricnelieu  :  «  J  ai  pour  maxime,  lui 
répondit  Fabert,  d'entrer  dans  les  intérêts 
de  mes  jmis  et  jamais  dans  leurs  passions; 
({uiconque  me  méprise  assez  pour  exiger  de 
moi  ce  que  je  crois  contraire  à  mon  hon- 
neur et  à  mon  devoir,  me  dispense,  par  cette 
iusulte,  des  égards  et  de  la  considération 
que  je  lui  dois.  » 

Le  numéraire  et  le  papier  (6  mars  1791). 

Un  laboureur  do  Joigny,  département  de 
ITonne,  avait  acquis  pour  52,000  livres  de 
biens  appartenant  à  l£tat;  il  se  présente 
chez  le  receveur  pour  effectuer  son  paye- 
ment avec  deux  mille  pièces  d'or  renfermées 
dans  un  bas  de  laine.  Un  4e  ses  voisins  ob- 
serve qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
ic  prix  de  l'or  et  la  valeur  du  papier-mon- 
naie, et  qu'il  peut  faire  un  gros  bénéfice  en 
convertissant  cette  somme  en  papier.  «  Je 
sais  tout  cela,  reprend  le  laboureur,  mais 
sur  qui  ferais-ie  ce  bénéfice?  sur  la  nation. 
Elle  a  besoin  tl'argent;  je  le  lui  porte,  et  je 
retourne  chez  moi  prenîJre,  pour  compte  sur 
ce  que  je  lui  dois,  i^,000  livres  en  écus,  que 
je  n'ai  pu  apporter  au  premier  voyage.  » 
[Fleurs  de  la  morale,) 

Un  prévôt  et  le$  boulangère^ 

Des  boulangers  vinrent  demander  h  M.  Du^ 
gas,  prévôt  des  marchands  à  Lyon ,  d'en- 
chérir le  pain  :  il  leur  répondit  qu'il  exa- 
minerait leur  demande.  Ei  se  retirant,  ils 


laissèrrat  adroilemenl  sur  la  table  une 
bourse  de  deux  cents  louis.  Us  revinrent, 
ne  doutant  point  que  la  bourse  n'eût  bien 
plaidé  leur  cause.  M.  Dugas  leur  dit  :  «  Me»* 
sieurs,  j'ai  pesé  vos  raisons  dans  la  balance 
de  la  justice,  et  je  ne  les  ai  pas  trouvées  de 
poids.  Je  n'ai  pas  jugé  qu'il  fallût,  par  une 
cherté  mal  fondée,  faire  souffrir  le  public. 
Au  reste,  j'ai  distribué  votre  argent  aux  deux 
hôpitaux  de  celte  ville;  je  n'ai  pas  cru  que 
vous  en  voulussiez  faire  un  autre  usage.  J'ai 
compris  que,  puisque  vous  étiez  en  état  de 
faire  de  telles  aumônes,  vous  ne  perdiez 
pas,  comme  vous  le  dites,  dans  votre  mé- 
tier. » 

Le  chancelier  Voisin-d'Ormbsson  (xvii* 

siècle). 

Le  chancelier  Voisin  ayant  appris  qu'un 
scélérat  avait  trouvé  assez  de  protection 
pour  obtenir  des  lettres  de  grâce,  se  rendit 
auprès  du  roi  :  «  Sire,  lui  dit-il,  votre  ma* 
jesté  ne  peut  accorder  des  lettres  de  çrAce 
dans  un  pareil  cas.  —  Je  les  ai  promises , 
lui  répondit  Louis  XIV;  allez  me  chercher 
les  sceaux.  »  Les  lettres  scellées,  Voisin  ne 
voulut  pas  reprendre  les  sceaux.  «  Ils  sont 
pollués,  dit-il,  je  ne  les  reprends  plus.  — 

Quel  homme  I»  s'écria  le  roi et  il  brûla 

les  lettres  de  grâce  après  avoir  réfléchi  un 
moment.  Alors  le  chancelier  reprit  les  sceaux 
en  disant  :  «  Je  reprends  les  sceaux  :  le  feu 
puriQe  tout.  » 

Sous  le  même  règne,  Voisin  fut  nommé 
juge-rapporteur  de  1  affaire  de  Fouquet,  sur- 
intendant des  finances,  accusé  de  dilapida- 
tions. Il  résista  avec  fermeté  aux  ministres 
qui  voulaient  faire  périr  leur  collègue  dis- 
gracié. Ni  les  menaces,  ni  les  promesses  de 
la  place  de  chancelier  ne  purent  lui  faire 
suivre  d'autre  avis  que  celui  que  la  vérité 
lui  dictait.  Louis  XlY  n'oublia  jamais  cette 
belle  action;  et  quand  on  lui  présenta  le 
petit-fils  de  Voisin,  il  lui  dit  :  «  Je  vous  ex^^ 
horte  à  être  aussi  honnête  que  le  rapporteur 
de  monsieur  Fouquet.  »  {Fleure  de  la  ma- 
raie.) 

Henri  IV  et  le  duc  de  Savoie  (xvii*  siècle). 

Le  duc  de  Savoie,  Emmanuel,  s'était  pré- 
senté sans  crainte  devant  Henri  IV.  On  con- 
seilla h  celui-ci  de  le  faire  arrêter,  afin  de 
l'obliger  à  restituer  le  marquisat  de  Saluces. 
Le  monarque  s'offensa  de  la  proposition  ei 
répondit  en  colère,  qu'on  voulait  le  désho- 
norer, et  qu'il  aimerait  mieux  avoir  perdu 
sa  couronne  que  d'être  soupçonné  d  avoir 
manqué  de  foi  même  au  plus  grand  de  ses 
ennemis.  Ce  trait  de- générosité  et  de  bonne 
foi  rappelle  celui  de  François  I*%  qui  refusa 
d'arrêter  Charles-Quint,  son  plus  grand  en- 
nemi, lorsque  celui-ci  traversa  ta  France,  et 
qu'il  pouvait  si  facilement  s'en  rendre  maître. 
{Fleurs  de  la  morale.) 

Dacharre  (11  septembre  1792). 

Des  commissaires  du  quartier  du  Luirm 
bourg  et  de  celui  du  Panthéon  se  transpor- 
tent chez  un  homme  accusé  de  conspiration 
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coirfro  l^Etat ,  saisissent  ehez  lai  plusieurs 
objets,  et  Touiant  eontiouer  leurs  recherches 
dans  la  maison,  le  confient  à  Dacharre,  Âgé 
de  17  ans,  ^rçon  menuisier  et  caporal  dans 
la  garde  nationale. 

Lorsqu'ils  furent  seuls,  l'accusé  présente 
au  jeune  homme  un  papier  qu*il  tire  de  sa 
poche  et  lui  dit  :  «  Si  vous  çermellez  que  je 
substitue  le  papier  que  voici  à  l'un  de  ceux 
qui  sont  sur  cette  table,  j*ai  encore  une 
somme  considérable  en  or  qui  n*est  pas 
connue  des  commissaires,  je  vous  la  remets 
à  Tinstant.  » 

Dacharre^  qui  sent  sa  fierté  blessée  d'une 

Sareille  proposition,  présente  la  baïonnette 
l'accusé,  en  lui  défendant  de  faire  le  plus 
léger  mouvement  pour  s'approcher  de  la 
table.  «  Il  ne  me  faut,  lui  dit-il,  que  du  pain 
et  du  fer,  si  l'ennemi  nous  attaque;  j'ai  l'un 
et  l'autre,  ie  n'ai  besoin  de  rien.  »  {Fleurs 
(U  la  morale.) 

Vhonnête  receveur  (xviu'  siècle). 

Un  receveur  perdit  toute  sa  fortune  dans 
un  incendie,  oui  consuma  sa  maison,  sa 
ferme  et  tous  les  bâtiments  environnants. 
En  fouillant  dans  les  décombres  encore  fu- 
mants, il  retrouva  une  cassette  qui  conte- 
nait deux  mille  livres,  montant  do  sa  der- 
nière recette  et  appartenant  au  gouverne- 
ment. II  les  reporta  aussitôt  au  directeur  des 
aides.  Celui-ci,  frappé  de  cette  action,  ei 
lit  informer  le  ministre  Mecker,  sur  le  rap- 
)>ort  duquel  Louis  XVI  ordonna  la  restitu- 
tion de  la  somme  au  receveur. 

Le  proeit  (xviii*  siècle}. 

Un  des  valets  de  chambre  de  Louis  XIV  le 
priait  de  faire  recommander  k  M.  le  pre- 
mier président,  un  procès  qu*il  avait  contre 
son  beau'père«  et  lui  disait  en  le  pressant  : 
«  Hélas  1  sire ,  vous  n'avez  qu*à  dire  un 
mot.  —  Ehl  lui  dit  le  monarque,  ce  n'est 
fias  de  quoi  je  suis  en  peine;  mais  dis-moi, 
si  tu  étais  à  la  (riace  de  ton  beau-père,  et 
que  ton  beau-porc  fût  h  la  tienne,  serais-tu 
bien  aise  que  je  disse  ce  mot?  » 

La  garnison  de  Melun  (6  octobre  1789). 

Le  régiment  de  cavalerie  ci-devant  Royal- 
Cravates  était  en  quartier  à  Melun  vers  la 
fin  de  1789.  Sa  bonne  conduite,  son  exacte 
discipline,  et  son  zèle  k  protéger  le  trans- 

Krt  des  subsistances,  lui  avaient  assuré 
stime  et  la  reconnaissance  de  tous  les  ci- 
^  toyens.  Bans  une  assemblée  générale,  il  fut 
arrêté  qu*on  députerait  six  commissaires 
vers  ces  braves  soldats  pour  leur  remettre 
une  expédition  de  Tacte  qui  contenait  le 
récit  de  leurs  services,  et  en  même  temps 
leur  délivrer  une  somme  d'argent  au  nom 
de  tous  les  citoyens,  comme  un  témoignage 
de  la  i^ratitude  publique  et  une  indemnité 
des  fatigues  qu'us  avaient  essuyées. 

On  brigadier  sort  des  rangs  :  «  Nous  re- 

niercions  la  ville  des  marques  qu'elle  veut 

bien  nous  donner  de  sa  reconnaissance;  la 

u  noua  paye  pour  faire  son  service.  Si 


vous  êtes  conteùts  de  notre  conduite  et  de 
notre  zèle,  nous  sommes  trop  heureui;  nous 
n'avons  lait  que  ce  que  nous  devions  faire; 
nous  ne  pouvons  accepter  vos  dons  :  je  parle 
au  nom  de  tous  mes  camarades.  • 

Les  commissaires  insistent  :  <  Pui.s(iue 
vous  Texigez  absolument,  jreçrend  le  briga- 
dier, nous  les  acceptons  ;  mais  veuillez  en- 
gager le  maire  à  venir  au  quartier  à  Theure 
de  la  parade  :  -nous  lui  remettrons  celte 
somme,  il  voudra  bien  en  disposer  en  fareur 
des  indigents.  » 

Le  maire  se  rend  à  ce  vœu  généreux  et  oii 
le  charge  de  la  distribution.  {Fleuri  it  U 
morale.) 

La  fille  de  Foffieier  (xvin*  siècle). 

L'empereur  Joseph  II,  se  promenant  seul 
dans  les  rues  de  Vienne,  vêtu  comme  un 
particulier,  rencontra  une  jeune  personne 
tout  éplorée,  qui  portait  un  paquet  sous 
son  bras.  «  Qu'avez-vous,  lui  dît-il  affectueu- 
sement? que  portez-vous T  où  allez-vous?  nr 
pourrais -je  calmer  votre  douleurî  —  Je 
porte  des  bardes  de  ma  malheureuse  mère. 
répondit  la  jeune  personne  au  prince  qui 
lui  était  inconnu;  je  vaisjes  vendre  :  cVsi, 
ajouta-t-elle,  d'une  voix  entrecoupée,  notre 
dernière  ressource.  Ahl  si  mon  père,  qui 
versa  tant  de  fois  son  sang  pour  la  patrie, 
vivait  encore,  ou  s'il  avait  obtenu  la  récom- 
pense due  à  ses  services,  vous  ne  me  verripz 
pas  dans  cet  étati  —  Si  Tempereur,  lui  ré- 
l)ondit  le  monarque  attendri ,  avait  connu 
vos  malheurs,  ils  les  aurait  adoucis;  vous 
auriez  d&  lui  présenter  un  mémoire,  et  em- 
ployer quelqu  un  qui  lui  eût  exposé  vos  l>^ 
soins.  —  Je  l'ai  fait,  mais  inutilement  :  le 
seigneur  à  qui  je  m'étais  adressé!  m*a  dit 
qu'il  n'avait  jamais  pu  rien  obtenir.  —  On 
vous  a  déguisé  la  venté,  ajouta  le  prince,  en 
dissimulant  la  peine  qu'un  tel  aveu  lui  fai- 
sait; ié  puis  vous  assurer  qu'on  ne  lui  aun 
pas  dit  un  mot  de  votre  situation,  et  qu'il 
aime  trop  la  justice  pour  laisser  périr  !3 
veuve  et  la  fille  d'un  ofllcier  qui  l'a  bien 
servi.  Faites  un  mémoire,  apporlez-le-m*»i 
demain  au  château ,  à  tel  endroit,  à  tille 
heure;  si  tout  ce  que  vous  dites  est  vrai,  je 
vous  ferai  parler  a  Tempereur,  et  vous  eu 
obtiendrez  justice,  p 
La  jeune  personne,  en  essuyant  ses  pleurs, 

f)rodiguait  dos  remerciements  à  TiDcoonu, 
orsqu*il  ajouta  :  <  Il  ne  faut  cependaiit 
Cas  vendre  les  bardes  de  votre  mère;  coa- 
ien  compticz-vous  en  avoir?  —  Six  duwb. 
—  Pernicltc^z  que  je  vous  en  prèle  douze, 
jusqu'à  ce  que  nous  ajoiis  vu  le  succès  ue 
nos  soins.  » 

A  ces  mots,  la  jeune  fille  vole  chez  cîle. 
remet  à  Sd  mère  les  douze  ducats  arec  les 
bardes,  lui  fait  part  des  espiVances  qu'uu 
seii^neur  inconnu  vient  de  lui  donner;  elle 
le  dépeint ,  et  ses  parents  qui  récoulaieiit 
reconnaissent  l'empereur  dans  tout  ce  qu  el<c 
en  dit. 

Désespérée  d'avoir  parlé  si  librement,  tUfi 
ne  peut  se  résoudre  à  aller  le  lendemain  au 
château  :  ses  parents  !  y  eutraintmt»  elle  î 
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arrire  tremblante,  voit  son  souTerain  dans 
son  bienfaiteur  et  $*évanoait. 

Cependant  le  prince,  qui  avait  demandé  la 
reille  le  nom  de  son  père  et  celui  du  régi- 
ment dans  lequel  il  avait  servi,  avait  pris 
desinfonnatioDS,  et  avait  trouvé  que  tout 
ce  qu'elle  lui  avait  dit  était  vrai.  Lorsqu'elle 
eut  repris  ses  sens,  Teuipereur  la  fit  entr^er 
arec  ses  parents  dans  son  cabinet,  et  lui  dit 
de  la  manière  la  plus  obligeante  : 

—  «Voilà,  mademoiselle,  pour  madame 
votre  mère,  le  brevet  d'une  pension  égale 
auï  appointements  qu'avait  monsieur  votre 
père,  dont  la  moitié  sera  réversible  sur  vous, 
si  vous  avez  le  malheur  de  la  perdre ;*je  suis 
fiché  de  n'avoir  pas  appris  plus  tôt  votre  si- 
tuation, j'aurais  adouci  votre  sort.  » 

Depuis  cette  époque,  ce  prince  fixa  un 
jour  par  semaine,  où  tout  le  monde  était 
admis  à  son  audience.  {Fleur$  de  la  morale.) 

Pie  IX  et  les  fournisseurs. 

Un  jour.  Pie  IX  se  rendait,  à  l'heure  de 
sa  promenade,  de  Tintéricur  du  palais  au 
jardin  du  Quirinal.  A  son  passage,  un  soldat 
s'avance  et  remet  à  roflicier  des  gardes-no- 
bles qui  raccompa'gnaient  un  dés  pains  de  mu- 
nition dont  se  nourrit  la  troupe.  Dos  mains 
de  roOTicier,  le  pain  passe  aussitôt  dans 
celles  du  saint-père,  qui  l'examine  et  en 
reconnaît  facilement  la  mauvaise  qualité.  11 
fait  appeler  aussitôt  le  soldat,  1  interroge 
avec  bonté,  et  ordonne  qu'on  lui  apporte  un 
nouveau  pain  de  la  distribution  du  lende- 
main. Cette  seconde  épreuve  confirmant  la 
première,  il  prescrit  alors  des  poursuites,  et 
une  enquôte  sévère  commence  contre  les 
fournisseurs.  En  attendant,  il  fait  prendre,  h 
leurs  frais,  chez  les  autres  boulangers  de  la 
ville,  tout  le  pain  nécessaire  à  la  garnisoa 
qui  s'y  trouvait.  Quant  au  soldat,  dont  la 
contiaqce  en  )a  justice  de  son  prince  avait 
fait  découvrir  celte  coupable  fraude,  pour  le 
{iiettre  à  Tabri  de  toute  réprimande  et  do 
tout  ressentiment,  le  saint-père  ordonna  à 
l'olUcier  des  gardes  de  Taccompaj^ner  h  sQn 


poste,  et  de  le  recommander  de  sa  part  ^ 
son  chef.  {Rome  en  18tô,  49,  50). 

,  Les  cochers  de  Paris. 

La  préfecture  de  police  est  dans  l'usage 
de  donner,  à  titre  d'encouragement,  des  gra- 
tifications aux  cochers  des  voitures  de  place 
qui,  dans  le  courant  de  l'année,  ont  fait 
preuve  d'une  plus  grande  nrobîté  en  rap- 
portant les  objets  oubliés  aans  leurs  voi- 
tures. 

Pendant  l'année  1850,  le  montant  des  va- 
leurs en  or,  argent  et  billets  de  banque,  dépo- 
sées par  les  cochers,  s'est  élevé  à  la  somme 
de  2â,695fr.  38  centimes,  indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'objets  plus  ou  moins 
précieux. 

Les  net>eux  de  Pie  IX. 

Deux  neveux  de  Pie  IX  se  trouvaient  â 
Rome  lors  de  son  élection.  A  Tun,  qui  est 
fils  de  son  frère,  il  ordonna  de  retourner  à 
Sinigaglia  et  de  faire  savoir  à  sa  famille 

au'il  no  voulait  pas  qu'elle  vînt  s'établir 
ans  la  capitale.  A  l'autre,  fils  de  Tune  de 
SCS  sœurs,  et  jeune  oflicier  dans  l'armée  pon- 
tificale, il  déclara  qu'il  ne  lui  serait  accordé 
d'avancement  que  selon  son  rang  et  son 

mérite. 

Un  officier  prussien* 

En  mars  1851,  un  officier  supérieur  do 
l'armée  prussienne  venait  d'abjurer  le  pro- 
testantisme. La  bureaucratie  militaire,  aussi 
puissante,  aussi  intolérante  que  la  bureau- 
cratie civile,  l'honorait  de  son  indignation  ; 
ses  frères  d'armes  même  le  fuyaient.  Le  di- 
manche de  Pâques,  durant  la  visite  que  le 
corps  d'officiers  fait  ordinairement  au  roi  en 
ce  saint  jour,  le  brave  néophyte  fut  laissé 
seul  dans  un  coin  du  salon.  Le  roi  de  Prusse, 
auquel  on  avait  rapporté  comme  un  grief 
de  plus  qu'il  était  allé  en  grand  uniforme  se 
prosterner  le  vendredi  saint  pour  baiser 
le  crucifix  exposé  à  la  vénération  des  fidèles, 
alla  droit  à  lui  eu  lui  tendant  la  main,  pour 
le  dédommager  par  cette  attention  bien- 
veillante de  la  froideur  dont  il  était  l'objet. 


L 


LECTURE  (Bo!»ne),  —  L'homme  açît  plus 
ou  moins  bien,  selon  la  force,  la  faiblesse, 
Tabsence  de  ses  convictions,  de  sa  foi.  Or, 
quoi  de  plus  propre  à  fortifier  ou  à  éteindre 
les  saintes  croyances  de  l'ftrae  que  la  lec- 
ture ?  D'où  vient  le  dévergondage  actuel  des 
passions,  ce  spectacle  honteux  de  crimes  et 
de  folies,  sinon  des  infâmes  doctrines  dont 
se  nourrissent  les  intelligences  et  les  cœurs  î 
Et  cependant  la  lecture  est  nécessaire,  dit 
saint  Paul  :  Attende  lectioni  (/  Tim.  iv,  13). 

La  bonne  lecture  instruit  l'esprit,  console, 
encourage  le  cœur.  C'est  un  ami  sincère  et 
pieux,  un  guide,  un  soutien.  Pour  bien  vi- 
vre, il  faut  lire  peu  et  méditer,  et  tirer  des 
couséquenees  pratiques.  Les  divers  conciles 
proviiicMux  qui  ont  eti  lieu  en  Prancei  en 


1850,  ont  été  unanimes  à  recommander 
l'établissement  de  bibliothèques  chrétiennes 
jusqu'au  sein  des  plus  petits  hameaux,  s'il 
était  possible  (Foy.  Abjuration,  Contrition.) 

Saint  Aucr^^sTin. 

Saint  Augustin ,  étant  un  jour  dans  un 
jardin,  coucné  sous  un  figuier,  entendit  une 
voix  qui  répétait  souvent  ces  deux  mots  : 
Tolle/legcj  c'est-à-dire  prenez  et  lisez.  Aus- 
sitôt, se  souvenant  que  saint  Antoine  ava  t 
été  converti  par  la  lecture  de  l'Bvanf ile,  il 
prend  le  livre  des  Epîtres  de  saint  Paul,  lit 
le  premier  chapitre  qui  lui  tombe  sous  les 
yeux,  et  y  voit  la  condamnation  de  ses  dé- 
sordres, et  robligation  de  mener  une  vie 
sainte  et  chrétienne.  A  cette  vue^  ses  ineor- 
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Ciludes  se  dissipent;  il  se  sent  animé  d*un 
nouyeau  courage,  et  il  commence  dès  lors  h 
renoncer  au  monde  et  à  ses  passions,  pour 
se  consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu. 
Mais  que  serait-il  devenu  s'il  eût  résisté  à 
cette  voix  miraculeuse  qui  lui  parlait  î  Hé- 
las 1  peut-être  il  serait  resté  dans  la  voie  de 
la  perdition,  et  ne  se  serait  jamais  converti. 

Saint  Ignace  de  Lotola. 

Ignace  reçut  le  jour  au  château  de  Loyola, 
en  Biseave.  Après  avoir  été  page  du  roi  Fer- 
dinand IV,  il  embrassa  ia  profession  des 
armes,  dans  laquelle  il  donna,  jusqu'à  Tâgo 
de  vingt-neuf  ans,  un  libre  cours  à  ses  pas- 
sions. En  1521,  se  trouvant  enfermé  dans  la 
ville  de  Pampelune,  assiégée  parles  Français, 
il  eut  la  jambe  droite  cassée,  la  gauche  fort 
maltraitée  par  des  éclats  de  pierre  que  fit 
voler  un  boulet.  Pendant  que  les  chirurgiens 
s'occupaient  de  sa  guérison,  au  château  de 
Loyola,  oii  il  avait  été  transporté,  on  lui 
a|)porta  pour  le  désennuyer,  à  défaut  d'au* 
Ires  livres,  une  Vie  de  Jesus-Christ  et  une 
légende  des  saints.  Il  lut  d*abord  des  deux 
ouvrages,  sans  autre  dessein  que  de  passer 
le  temps  ;  mais  bientôt  il  se  sentit  touché  des 
grands  exemples  de  vertu  qu*il  remarqua 
dans  la  Vie  des  saints,  et  prit  la  résolution 
de  les  imiter. 

Bonté  de  Dieu  dans  nne  âme  mondainey  sin- 

cirement  convertie. 

Une  personne  du  plus  haut  rang  dans  le 
monde,  et  qui  s'y  était  bien  avant  engagée 
en  suivant  ses  fausses  maximes,  s'était  trou- 
vée, durant  un  temps,  dans  la  plus  grande 
prospérité  et  la  plus  éclatante  fortune.  En- 
traînée par  le  torrent  des  exemples,  elle 
avait  donné  dans  tous  lesécueilsoù  le  monde 
conduit  ordinairement  ceux  qui  s'y  laissent 
séduire.  Après  le  cours  des  plus  grandes 
.prospérités,  elle  essuya  les  plus  grands  re- 
vers, et  se  trouva  envelopjiée  dans  une  suite 
d'événements  et  do  révolutions  qui  rendirent 
'son  état  aussi  triste  et  aussi  affligeant  qu'il 
avait  été  éblouissant  et  flatteur  jusqu'alors. 

Par  bonheur  pour  cette  personne,  elle 
avait  eu  dans  sa  jeunesse  de  grands  senti- 
ments de  religion  et  de  piété,  au  point  mê- 
me de  désirer  d'entrer  aans  le  saint  ordre 
des  Carmélites,  pour  lesquelles  elle  eut 
toujours  une  estime  singulière  et  un  attrait 
(oui  particulier.  Le  goût  du  monde  et  Tat- 
trait  des  passions  avaient  altéré  ces  pieux 
sentiments,  mais  ne  les  avaient  [)oiut  entiè- 
rement étoutrés.  Au  milieu  des  agitations  du 
monde  et  du  tumulte  des  passions,  la  grâce 
parlait  toujours  au  cœur  ;  les  revers  de  fortu- 
ne et  les  événements  malheureux  rappelaient 
toujours  dans  celte  âme  les  grands  prin- 
cipes et  les  grandes  vérités  dont  elle  avait 
été  nourrie  durant  ses  premières  années. 

RnUn,  un  jour,  au  milieu  d'une  lecture 
de  piété,  la  grAce  porta  comme  le  dernier 
eou])  qui  devait  opérer  ce  miracle  do  con- 
version. C'est  celte  personne  mémo  qui  ra- 
conte ce  qui  lui  arriva  :  «  Tout  à  coup,  dit- 
ollc,  il  se  lira  comme  un  rideau  devant  les 
yeux  do  mou  esprit  ;  tous  les  charmes  de  la 


vérité  se  présentèrent  à  moi,  le  prestige  da 
monde  disparut;  la  foi,  qui  était  restée  com- 
me morte  et  ensevelie  sous  mes  passions , 
se  renouvela  ;  je.me  trouvai  comme  une  per- 
sonne qui,  après  un  profond  sommeil,  où  elle 
a  songe  qu'elle  était  grande,  heureuse,  ho* 
norée,  estimée  de  tout  le  monde,  se  réveille 
en  sursaut  et  se  trouve  chargée  de  chatoes, 

{)ercée  de  plaies,  abattue  de  langueur  et  rea- 
èrmée  dans  le  fond  d'une  prison  obscure.  • 
Tout  ce  qu'elle  avait  jusqu'alors  aimé 
comme  quel(]ue  chose  de  grand  et  de  réel 
lui  parut  un  songe  ;  dès  ce  moment,  pleine- 
ment convaincue  du  néant  du  mondei  elle 
ne  pensa  plus  qu'à  s*y  soustraire,  et  n'ayaul 
encore  que  trente-quatre  ans,  elle  y  reuônci 
pour  toiyours.  Ce  grand  jour  fut  pour  elle 
si  remarquable  et  si  solennel  qu'elle  en  fit 
l'anniversaire  tant  quelle  vécut,  (beaux  troili 
du  Christianisme.) 

Jean  Colombi?ii« 

La  lecture  des  livres  de  piété  fut  utile  à 
un  noble  siennois,  nommé  Jean  Colombini, 
qui,  sans  avoir  donné  dans  les  mêmes  éga* 
rements  que  saint  Augustin,  négligeait  en- 
tièrement le  soin  de  son  salut,  ne  songeait 
qu'à  plaire  au  monde  ou  à  s'en  faire  esti- 
mer, et  vivait  dans  un  oubli  contmuel  de 
Dieu  et  de  l'éternité.  Revenant  un  jour  à 
midi,  très-fatigué,  parce  gu  il  avait  été  acca- 
blé d'affaires  tout  le  matin,  il  ne  troura  pas 
le  diner  prêt,  ce  qui  le  fit  entrer  dans  une 
étrange  colère.  Sa  femme,  pour  le  désennuyer, 
lui  donne  un  livre  et  le  prie  de  lire  jus^iu  h  c« 

gu'il  se  mette  à  table.  C'était  la  Kted««ii»/i. 
olombini,  dans  l'accès  de  sa  colère,  prend 
le  livre  et  le  jette  à  terre.  Mais,  le  moment 
d'anrès,  il  a  honte  de  lui-môme,  il  ramasse 
le  livre,  l'ouvre,  et  tombe  sur  la  vie  de 
sainte  Marie  d'£gynte.  Il  la  lit,  et  y  troure 
tant  de  plaisir,  qull  ne  pense  plus  à  son 
dtner.  Insensiblement  son  cœur  s'attendrit  ; 
il  conçut  de  la  douleur  de  ses  péchés  passés: 
il  se  (fétermina  à  changer  de  comluitc  ;  et 
cette  résolution  fut  si  sincère  et  si  eflicacc, 
qu'allant  toujours  de  vertus  en  vertus,  il 
parvint  à  la  sainteté  la  plus  éminente  ;  et 
mérita  d'être  mis  au  nombre  des  sai&l5« 
{Mentor  du  jeune  âge.) 

Staedbl. 

M.  H.  D.  Staedel,  un  des  premiers  ban- 

Juiersde  Mayence,  originaire  de  Strasbourg, 
tabli  à  Mayence  avec  sa  famille  depuis  en» 
viron  vingt  ans,  était  distingué  par  ses  ta- 
lents et  sa  probité,  et  on  le  regardait  comme 
ia  colonne  du  protestantisme  à  Mayence; 
cependant  son  zèle  pour  la  cause  où  il  était 
engngé  n'allait  pas  jusqu'à  hareeler  les  ca- 
tholiques. Ce  sont  des  assertions  baniies 
des  pasteurs  luthériens  qui  ont  ielé  les  pre- 
miers éléments  du  doute  dans  l'âme  droite 
de  M.  Staedel.  Il  était  imbu  »  comme  1^ 
plupart  des  protestants,  des  préventions  lei 
plus  déraisonnables  sur  netro  croyance  et 
nos  nratiques  :  un  vieui  livre  de  priènrs, 
que  le  hasard  ou  plutôt  la  Providence  ûi 
tomber  entre  ses  mains,  commeoca  à  loi 
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ourrir  les  yeux  ;  il  YÎt  dans  nos  prières  une 
morale  pure,  une  dociriae  saine,  une  onction 
louchante.  H  conçut  le  désir  d'étudier  la 
matière,  de  lire  d'autres  ouvrages,  d'étendre 
ses  recherches.  Les  écrits  qui  ont  paru  dans 
ces  derniers  temps  pour  la  défense  de  la  foi 
catholique  lui  parurent  encore  plus  solides 
et  plus  péremptoires,  quand  il  les  compara 
aui  dissertations  froides  ou  aux  déclama- 
tions boursouflées  des  protestants  modernes. 
Deux  ans  se  passèrent  dans  cette  étude,  que 
M.  Staedel  accompagnait  de  ferventes  prières, 
conjurant  Dieu  de  lui  faire  connaître  la  vé-^ 
rite.  11  vient  enfin  d'alûurer  à  Mayence.  {Ami 
di  la  Religion ,  tom  XtL) 

SiiTiT  Pie  V. 

Une  lecture  spirituelle  sanctifiait  te  peu 
de  temps  que  Pie  V  passait  à  table.  Souvent 
il  se  faisait  lire  les  lettres  de  saint  Bernard 
au  pape  Eugène,  afin  de  profiter  à  son  tour 
des  avis  de  ce  grand  saint.  Son  exemple  j[)orta 
plusieurs  caruinaux  à  rétablir  Tancienne 
coutume  de  la  lecture  qui  commençait  à  sV 
bolir.  «  Il  est  juste,  disait-il,  que  Tesprit  re- 
Çoire  des  lumières  qui  sont  sa  vraie  réfec* 
tion,  pendant  que  le  corps  prend  les  ali* 
ments  qui  réparent  ses  forces.»  [Vie  de  saint 
Pie  F,  par  M.  de  Falloux.) 

Li  récii  de  la  Paseion  (xn*  siècle). 

Un  jour  que  le  brave  Grillon,  un  des  pre- 
miers capitaines  de  son  temps,  entendait 
prêcher  la  Passion  dans  Téglise  de  Saint- 
Agricol  d*Avignon,  au  moment  oiirorateur 
peignait  les  souffrances  du  Christ,  Grillon, 
transporté,  se  leva  en  sursaut,  mit  la  main 
sur  son  épée,  et  dit  à  haute  voix  :  OCl  étais- 
tu,  Grillon? 

Ce  trait  rappelle  naturellement  celui  de 
Clovis.  Son  confesseur  lui  lisait  le  chapitre 
de  TEvangile  de  saint  Matthieu,  où  sont  re- 
tracés d'une  manière  si  touchante  les  der- 
niers moments  du  Sauveur.  Le  roi  chrétien 
s'écria  :  Que  n'étais-je  là  avec  mes  Francs  1 

Qui  dira  la  puissance  d'une  pbrase»d'un 
mot  en  un  moment  donné  t 

Lié  prisons  ds  trtnive. 

Ce  que  peut  une  bonne  lecture,  le  voici  : 
Au  commencement  de  1850,  M.  l'abbé  Babel, 
aumônier  des  prisons  de  Genève,  faisait  leo' 
ture  aux  prisonniers  du  petit  opuscule  de 
M.  Aubineau  sur  les  missions  des  bagnes. 
Ce  récit  impressionnait  vivement  les  pau- 
vres condamnés,  lorsque  tout  à  coup  l'un 
d'eux  se  leva  et  s'écria  :  «  Vous  le  voyez, 
nos  frères  de  France  nous  font  rougir  ;  eh 
bien,  moi,  qui  suis  le  plus  mauvais  parmi 
nous,  je  taux  donner  Texemple,  et  je  ferai 
mes  pAques  le  premier.  » 

Cette  }>arole  subite  émut  Faumônier,  et 
aussitM  il  résolut  de  leur  donner  quelques 
exercices  relt^eux;  il  s'adjoignit  dans  ce 
but  un  ecclésiastique,  et  ledr  zèle  obtint  le 
résultat  le  plus  iuespéné. 

î-es  priaonniers  se  disposèrent  à  com- 
OHnrier,  et  pendant  ces  jours  de  préparation 
on  remaniua  dans  la  prison  une  grande. 


amélioration.  Le  dimanche  où  eut  lieu  la 
communion  (générale»  la  petite  chapelle 
avait  un  éclat  inaccoutumé  ;  les  membres  du 
comité  catholiçiue  étaient  réunis  autour  de 
l'autel;  ils  avaient  désiré  accompagner  leura 
protégés  è  la  sainte  table. 

Après  midi,  M.  Taumônier  fit  une  solen- 
nelle consécration  à  la  sainte  Vierge  ;  les 
prisonniers  se  dévouèrent  avec  confiance  à 
celle  oui  est  la  consolatrice  des  affligés,  et 
tous  lui  répétaient  le  soir  avec  attendris^ 
sèment  :  «  Quel  dommage  1  cette  journée 
est  trop  courte  I  »  (Univers^  17  mars  1850.) 

LECTURE  (Mauvaise  ).  Voy.  Lectube  (Bon- 
ne ).—L'EçIise  est  extrêmement  sévère  contre 
les  mauvais  livres.  Elle  met  à  Vindex  ceux 
qui,  par  le  renom  de  leur  auteur  ou  par  les 
matières  dont  ils  traitent,  contraires  à  la  foi, 
h  la  morale,  sont  propres  à  corrompre  et  à 

Eervertir  de  plus  nombreuses  âmes.  Les  tri- 
unaux  civils  se  montrent  également  sévères 
eontre  ces  détestables  écrits.  Beaucoup  ne 
▼oient  dans  un  ouvrage  que  l'intérêt  soutenu, 
les  charmes  du  style,  etc.  ;  un  poignard  orné 
d'or  et  de  pierreries  en  est-il  moins  une  arme 
meurtrière?  Malheur  à  qui  compose,  lit, 
propage  ces  hideux  volumes,  et  surtout  à 
qui,  par  une  rage  satanique,  cherche^  par 
eux,  a  démoraliser  les  âmes  simples  et  igno- 
rantes du  mal  I 

Saint  Louis  db  Goncague. 

Saint  Louis  de  Gonzague  ayant  trouvé , 
pendant  son  enfance,  un  roman  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  et  le  prenant  pour  un  bon  livre, 
entreprit  de  le  lire;  mais  il  n'en  eut  pas  plus 
tôt  vu  le  titre,  qu'il  le  jeta  dans  le  feu,  et 
courut  se  laver  les  mains,  pour  en  avoir 
seulement  touché  du  bout  des  doigts  la  cou- 
verture, tant  il  était  persuadé  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  pernicieux  et  de  plus  funeste  à 
l'innocence  que  ces  sortes  d'ouvrages  I 

Sainte  THÉaàsE  (  xvi*  siècle }. 

Les  paroles  de  sainte  Thésëse  sur  les  mau- 
vaises lectures  sont  connues;  mais  on  ne 
saurait  trop  les  reproduire.  «  Mon  père,  dit- 
elle,  dans  sa  Fie  écrite  par  elle-môme,  aimait 
la  lecture  des  bons  livres  ;  il  en  avait  qu'il 
destinait  h  l'usage  de  ses  enfants;  ma  mère 
le  secondait  en  nous  apprenant  de  bonne 
heure  à  prier  Dieu,  et  en  nous  inspirant  une 
tendre  dévotion  à  la  Vierge,  mère  de  Dieu, 
et  aux  saints  :  tous  les  deux  nous  portaient 
à  la  vertu  par  leurs  bons  exemples.  Je  lisais 
les  Vies  des  saints  avec  celui  ae  mes  frères 
pour  lequel  j*avai$  une  affection  particulière. 
En  conversant  ensemble  sur  les  saints  qui 
ont  souffert  le  martyre,  nous  trouvions  qûlls 
avaient  ^agné  le  ciel  à  bien  bon  marché. 
Désirant  arriver  promptement  au  bonheur 
dont  ils  jouissent,  nous  prîmes  la  résolution 
de  quitter  en  secret  la  maison  paternelle,  et 
de  nous  rendre  dans  le  pays  des  Maures,  en 
demandant  l'aumône,  dans  l'espoir  qu'ils 
nous  feraient  mourir  de  leurs  mains,  et  qu'ils 
nous  enverraient  droit  au  ciel.  Nous  nous 
étions  mis  eti  cbemiu.  priant  Dieu  de  vou- 
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loir  bien  agréet  le  sacrifice  de  notre  vie.  A 
une  petite  distance  de  la  Tille,  noas  fûmes 
heureusement  rencontrés  par  un  de*  nos  on* 
clés,  qui  nous  ramena  et  nous  rendit  à  notre 
mère,  déjà  très-alarmée  de  notre  évasion. 
On  nous  gronda  beaucoup,  et  le  frère  ne 
manqua  pas  de  rejeter  la  faute  sur  sa  sœur. 
Je  n*avais  que  douze  ans  lorsque  nous  per- 
dîmes notre  mère.  Bien  qu'elle  nous  eût 
élevés  chrétiennement,  j'avais  cependant  re- 
marqué en  elle  un  déraut,  qui  tit  sur  moi 
plus  d'imj^ression  que  toutes  ses  qualités. 
Elle  aicoait  à  lire  des  romans.  Peut-être 
voulait-elle  par  là  nous  retenir  près  d'elle 
ou  faire  diversion  à  ses  souffrances;  car 
quoique  bien  faite  et  douée  d'une  grande 
beauté,  elle  était  sujette  à  de  fréquentes 
maladies.  Ces  lectures  déplaisaient  extrême- 
ment à  mon  père;  il  fallait  se  tenir  bien  sur 
ses  gardes,  pour  n'être  point  surpris  et  vive- 
ment réprimandé.  Je  me  mis  aussi  à  lire  ces 
livres  dangereux  ;  et  cette  première  faute  me 
flt  tomber  dans  de  bien  plus  graves  égare- 
ments. Le  désir  de  plaire  se  glissa  dans  mon 
cœur,  je  ne  pensais  qu'à  me  parer;  mes 
mains,  ma  tête,  mes  cheveux,  ma  coiffure, 
devinrent  l'objet  dem^"^  soins;  il  fallut  avoir 
des  parfums,  et  je  recherchi^is  toutes  les  au« 
très  vanités  de  la  parure.  Plusieurs  années 
se  passèrent  dans  les  pensées  d^une  frivolité 
criminelle.  » 

Tous  les  moralistes  disent  avec  raison  : 
Si  les  mauvais  livres  ont  exercé  une  si  fatale 
inflence  sur  l'esprit  et  le  cœur  d'une  Thérèse, 
quels  ne  doivent  pas  en  être  les  effets  sur 
tant  d'âmes  légères  et  irréfléchies II... 

Belle  application  éCun  endroit  (TAnacréon. 

Parmi  les  jeunes  religieux  qui  se  formaient 
à  la  piété  sous  la  discipline  de  l'abbé  Eugène, 
il  y  en  avait  un,  nommé  FéUx,  qui  avait  l'es- 
prit fort  cultivé,  et  qui,  dans  le  monde,  s'é- 
tait fort  plu  à  la  lecture  des  poètes  profanes. 
Le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  lu  venait  quel- 

Îuefois  le  troubler  dans  sa  solitude.  Le  P. 
antime,  son  père  mattre,  ne  pouvant  venir 
à  bout  d'ôter  de  l'esprit  de  son  disciple  ces 
restes  d'une  éducation  profane,  le  renvoya 
par-devant  l'abbé,  pour  qu'il  le  chassât  du  mo- 
nastère comme  incorrigible.  L'abbé,  homme 
prudent,  voyant  Félix  tout  en  pleurs,  en  eut 
compassion.  Il  le  consola,  l'encouragea  et  lui 
dit  que,  quand  il  ne  pourrait  pas  chasser  de 
sa  mémoire  ces  sortes  de  vers,  il  tachât  au 
moins  de  les  appliquer  à  quelque  sujet  de 
|>iété  et  de  dévotion,  et  qu  alors  la  distrac- 
tion se  changerait  en  bonne  pensée  et  lui 
serait  utile.  Félix  suivit  ce  conseil  et  s'en 
trouva  bien  pendant  quelque  temps.  Mais  un 
jour  ne  pouvant  spiritualiser  les  vers  qui 
lui  venaient  à  l'esprit,  il  alla  trouver  l'abbét 
et  lui  dit  :  «  Mon  père,  je  suis  désolé  ;  depuis 
deux  jours  j'ai  l'esprit  tout  rempli  d  une 
pièce  d'Anacréon  que  je  ne  puis  ni  chasser 
de  ma  mémoire,  ni  appliquer  à  rien  de  bon. 
—Que  dit  cette  pièce,  reprit  l'abbé  I— Le 
poète,  réplimia  Félix,  dit  que  le  dieu  d'A- 
mour lui  a  lancé  plusieurs  flèches  enflam« 
mées,  et  pu'il  a  su  les  parer  toutes  sans  en 


ressentir  d'atteintes;  mais  que  ce  petit  dieu 
malin  s'est  lui-même  changé  en  flèche  h 
s'est  emparé  de  son  cœur.  »  Puis  il  ajouta  : 
«  Quel  moyen  de  se  défendre  d'an  diea  si 
terrible  ?  » 

«  Félix,  Reprit  l'abbé,  écoutez-moi.  Ce  qui 
rappelle  à  votre  esprit  le  souvenir  importao 
de  ces  traits  profanes,  c'est  l'estime  quevoQs 
en  faites.  Ne  voyez-vous  pas,  mon  enfant, 
que  toutes  ces  iaées  poétiques  et  païennes 
ne  sont  qu'erreur  et  mensonge;  que  ce  dieu 
de  l'Amour  n'est  qu'une  chimère,  qu'un  mot 
vide  de  sens,  inventé  par  des  poètes  libeN 
tins  pour  excuser,  pour  cacher,  pour  embel- 
lir même,  s'ils  le  pouvaient,  celle  de  toutes 
les  passions  qui  est  la  plus  honteuse) 

<c  Le  vrai  Dieu  de  famour,  c'est  le  Créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre,  celui  qui,  dans 
son  amour,  vous  a  créé  vous-même  et  rows 
conserve  ;  qui  s'est  fait  homme  pour  vous; 
qui  vous  a  racheté  au  prix  de  son  sang;  qui 
s'est  livré  t>our  vous  ;  qui  est  mort  pour  tous. 
Tous  ces  oienfaits  sont  autant  de  traits  en- 
flammés dont,  pendant  longtemps,  vous  nV 
vez  que  trop  su  vous  défendre.  Mais  voyez 
les  admirables  inventions  de  son  amour; 
vous  savez  en  quoi  s*est  véritablement  changé 
ce  Dieu  d'amour  pour  pénétrer  dans  voire 
cœur,  pour  s'incorporer  en  vous  et  ne  faire 
qu'un  avec  vous,  il  ne  s'e^t  pas  changé  en 
llèche,  comme  l'amour  profane,  pour  blesser 
votre  cœur  d'une  plaie  cruelle  et  déshono- 
rante, pour  le  percer  de  mille  soins  cuisants, 
pour  le  déchirer  par  mille  afi'ections  contrai- 
res, basses,   honteuses,  désespérantes;  if 
s'est  mis  sous  de  plus  tendres  sjmboles, 
sous  la  forme  du  pain  et  du  vin,  pour  être 
votre  nourriture,  votre  force,  votre  conso- 
lation; pour  vous  élever  jusqu'à  lui  et  toos 
rendre  participant  de  sa  nature  divine,  de 
son  honneur  et  de  sa  gloire  :  voilé,  Félix,  le 
vrai  Dieu  de  l'amour.  Ecriez-vous  donc  main- 
tenant :  Quel  moyen  de  se  défendre  tfan 
Dieu  si  puissant  et  si  aimable?  » 

A  ces  mots,  le  jeune  homme  se  jeta  aut 
pieds  de  l'abbé,  et  les  arrosant  de  ses  larmes, 
il  s'écria  :  «  Je  reconnais,  ô  grand  Dieu!  mes 
trop  longues  résistances;  mais  enfin  je  cède 
à  ce  dernier  trait  de  votre  amour.  «  Depuis 
ce  temps-là  il  ne  pensa  plus  aux  poètes  pro- 
fanes, qui  ne  chantent  que  des  dieux  cbimé* 
riques,  des  démons  méprisables  ou  des  pas* 
sions  honteuses.  Les  plus  beaux  traits  de  ces 
chants  libertins,  qu'il  avait  admirés  et  ap- 
pelés divins,  lui  devinrent  odieux.  11  ne  sa 
plut  désormais  qu'aux  psaumes,  auxhyomes 
sacrées  de  r£gnse  et  aux  cantiques  spiri- 
tuels qui  louent  le  vrai  Dieu  et  n'inspirent 
que  les  sentiments  de  cet  amour  pur,  trao- 
quille,  délicieux,  qui  fait,  dès  à  présent,  et 

Ïui  fera  à  jamais  notre  bonheur  et  sa  gloire* 
es  bienfaits  de  Dieu  l'occttpèrent  tout  es* 
lier,  et  surtout  celui  de  la  très-sainte  euchi- 
ristie«  Lorsqu'il  était  devant  le  saint  sacre- 
ment, ou  même  ailleurs,  on  reolemiaU  sou- 
vent s'écrier  :  Quel  moyen  de  se  dé&iulre 
d'un'  Dieu  si  grand  et  si  bon,  qui  desceod 
jusqu'à  nous,  oui  entre  et  demeure  eo  Dous^ 
{Paraboles  dur.  Bonaventurt.) 
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Jsan-François  lb  Fèvre  os  la  Barre. 

Ce  jeune  gentilhomme  s'ëtant  gâté  Tes- 
prit  et  le  cœur  en  lisant  divers  ouvrages 
écrits  par  des  philosophes  modernes,  se 
porta,  avec  quelques  amis  infectés  des  mêmes 
erreui^s,  aux  excès  les  plus  révoltants  contre 
la  religion  de  Jésus-Christ.  Il  fut  condamné, 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  4  juin 
1766,  au  supplice  de  la  roue  et  au  feu,  après 
avoir  fait  amende  honorable,  portant  cet 
écriteau  :  «  Impie,  blasphémateur  et  sacri- 
lège abominable  et  exécrable.  »  Le  parle- 
ment ordonna  que  le  Dictionnaire  philoso^ 
phiquede  Voltaire,  où  il  avait  puise  les  er- 
reurs qui  causèrent  sa  perte,  fût  jeté  dans  le 
bûcher  qui  consuma  le  corps  de  ce  malheu- 
reux. 

Non-seulement  la  religion  a  condamné  les 
mauvais  livres»  mais  encore  les  lois  humai- 
nes ont  toujours  condamné  les  autours  de 
ces  productions  détestables. 

Marie  Leczinska. 

Il  lui  suffisait  de  savoir  par  des  rapports 
étrangers  qu'un  livre  offensAt  le  moins  du 
monda  la  religion  ou  les  bonnes  mœurs, 
pour  n'être  pas  tentée  de  la  curiosité  de 
rouvrir;  et  elle  ne  pouvait  pas  comprendre 
eomment  certaines  personnes  qui  se  piquent 
de  régularité  ne  se  font  pas  scrupule  de 
ces  sorles  de  lectures.  Un  jour  qu'elle  avait 
auprès  d'elle  deux  ou  trois  de  ses  dames  du 
palais,  la  conversation  tomba  sur  un  livre 
qui  respirait  Timpiété,  et  que  venait  de  pu- 
blier un  homme  fort  connu  à  la  cour. 
Comme  ces  dames  parlaient  très-pertinem- 
menl  des  erreurs  qu'il  renfermait,  la  reine 
leur  margua  le  plus  grand  étonnement  de 
les  en  voir  si  bien  instruites.  Elles  avouè- 
rent alors  au'elles  avaient  été  bien  aises  de 
juger  par  elles-mêmes  si  l'ouvrage  était  aussi 
mauvais  qu'on  le  disait.  «  Pour  moi,  reprit 
la  reine,  je  me  ferais  un  crime  de  lire  un 
livre  qui  outragerait  mon  père,  et  à  plus  forte 
raison,  celui  que  je  saurais  être  injurieux  à 
mon  Dieu.  » 

Quelqu'un  lisait  dans  une  société  un  traitd 
dans  lequel  est  réduite  en  art  la  passion  qui 
a  le  moins  besoin  de  ce  secours  pour  être 
dangereuse.  On  annonce  la  reine.  Cachons 
ce  livre f  s'écrie  le  lecteur;  car  il  est  de  ceux 
queiamajestén*aimepoint. — Cela  est  très-vrai^ 
répondit  la  reine  en  jetant  les  yeux  sur  le 
titre  ;  je  déteste^  et  il  me  semble  que  tout  chré- 
tien doit  avoir  en  horrei^  Vart  de  séduire. 

Dne  autre  fois  qu'elle  se  trouvait  chez  la 
duchesse  de  Luynes ,  sa  dame  d'honneur, 
elle  vit  sur  sa  cheminée  un  livre,  très-mau- 
vais ouvrage  attribué  à  une  dame  de  grand 
nom  ;  elle  le  prend,  le  jette  au  feu,  en  di- 
sant :  fous  pensez  sûrement  comme  mot,  ma- 
dame ;  voilà  le  cas  que  nous  devons  (dire  de 
vareiltes  productions.  La  reine  appréciait 
bien  ces  sortes  d'écrits  :  ce  qui  ne  peut  ser- 
vir qu'à  pervertir  les  esprits  et  à  corrompre 
les  cœurs,  ne  mérite  que  d'être  livré  aux 
fiammes.  lAnecdotes  chrétiennes.) 


Aveu  d'un  vittllard. 
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Un  vieillard  nous  a  raconté  qu'il  avait  lu, 
'usqu'à  quarante  ans,  les  livres  à  la  mode, 
'étant  converti  à  cet  âge,  il  renonça  à  toute 
autre  lecture  qu'à  celle  des  livres  de  piété* 
II  y  avait  dans  sa  bibliothèque  douze  rayons 
dont  chacun  renfermait  les  livres  qu'il  Usait 
chaque  mois.  II  a  avoué  dans  sa  simplicité, 
à  l'Âse  de  quatre-vinçt-quatre  ans,  que  ces 
excellents  livres  avaient  pour  lui  chaque 
année  le  mérite  de  h  nouveauté.  Sa  mémoire 
était  un  vase  criblé,  d'où  l'éau  s'échappait 
sans  cesse ,  tandis  qu'il  ne  pouvait  effacer  de 
son  esprit  surtout  ae  méchants  vers ,  et  gé- 
néralement tout  ce  qu'il  avait  lu  jusqu'à 
quarante  ans,  dont  le  souvenir  le  suivait , 
le  poursuivait,  le  fatiguait,  l'importunait, 
jusqu'au  pied  des  autels.  (Mêrault,  fiuet* 
gnement  ae  la  Religion^  t.  III.) 

Lecture  de  Faublas* 

Le  25  avril  1796,  une  jeune  femme  se  jeta 
du  Pont-Royal  dans  la  Seine.  Les  secours 
pour  la  sauver  furent  inutiles  ;  on  trouva  sur 
elle  le  dernier  volume  de  Faublas ,  et  en 
l'examinant  attentivement,  on  découvrit  sur 
un  des  feuillets  ces  mots  écrits  des  mains  de 
kl  jeune  dame  :  Je  fus  trMe  comme  eife,  ie 
dois  périr  comme  elle.  —  Voilà  où  conduit  la 
lecture  des  romans.  (Hébàult,  ibid.) 

Exemple  effrayant  des  suites  funestes  des  mau" 

valses  lectures. 

Un  Anglais,  nommé  Williams-Béalde,  s'é- 
tait marié  dans  la  ville  de  Londres,  aveo 
une  femme  aimable  et  d'une  honnête  fa- 
mille ;  il  avait  quatre  enfants  dont  il  diri- 
(;eait  l'éducation  avec  un  soin  et  une  vigi- 
ance  extrêmes.  Il  paraissait  être  un  excel- 
lent père  et  un  bon  mari.  Ses  affaires  de 
commerce  déclinant  depuis  quelques  années, 
il  se  livra  à  la  lecture,  et  malheureusement 
il  préféra  celle  des  livres  qui  ont  été  fails 
contre  la  religion.  Il  en  adopta  tous  les  prin«> 
cipes,  écarta  toute  idée  de  vice  et  de  vertu, 
et  re^rda  les  hommes  comme  de  simples 
machines.  II  se  crut  en  droit  de  disposer  de 
sa  vie,  de  celle  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants. Un  matin ,  il  envoya  son  domestique 
porter  une  lettre  dans  le  voisinage,  à  un  ami 
qu'il  priait  de  venir  à  sa  maison  avec  deux 
autres  personnes,  pour  voir  le  changement 
de  son  état  et  de  celui  de  sa  famille.  A  la 
réception  de  la  lettre*  l'ami  vola  ;  mais  il  était 
trop  tard  :  ce  malheureux  avait  employé  la 
hache  et  le  pistolet.  Il  s'était  servi  de  la 
première  arme  pour  détruire  $a  famille,  et 
avait  tourné  la  dernière .  contre  lui-même. 
Le  ju^e ,  après  une  enquête,  condamna  sa 
mémoire.  Son  corps  fut  exposé  à  l'opprobre 
public  et  jeté  à  la  voirie;  on  enterra  sa 
femme  et  ses  enfants  avec  décence.  Tous  les 
cœurs  humains  et  sensibles  versèrent  des 
larmes  sur  le  sort  de  cette  famille  et  conçu-» 
rent  une  nouvelle  horreur  pour  les  lifres  qui 
avaient  fait  un  barbare  a'un  homme  qui, 
avant  d'avoir  perdu  la  foi,  avait  mérité  1  es- 
time de  tous  ceux  qui  le  connaissaient» 
(L'abbé  Gérard,  Comte  de  Talmont.) 
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Mot  de  J.-J.  Rousseau. 


Rousseau  a  dit  :  «  On  se  plaint  gue  les 
romans  troublent  les  têtes  ;  je  le  crois  bien. 
En  montrant  sans  cesse  à  ceux  qui  les  lisent 
les  prétendus  charmes  d*un  état  oui  n'est 
pas  le  leur,  ils  les  séduisent,  ils  leur  font 
prendre  leur  état  en  dédain ,  et  en  faire  un 
échange  imaginaire  contre  celui  qu'on  leur 
fait  aimer.  Voulant  être  ce  qu'on  n'est  pas, 
on  parvient  à  se  croire  autre  chose  que  ce 
qu'on  est  ;  et  roilà  comme  on  devient  fou.  > 

Les  litres  brûUs. 

Quelques  années  avant  la  Révolution,  une 
marchande  de  livres  de  Paris,  attirée  par  la 
réputation  du  P.  Beauregard ,  dont  Vélo^ 
quence  simple  et  sublime  excitait  l'admira- 
tion de  la  capitale»  s^  rendit  à  l'église  Notre- 
Dame  pour  entendre  un  de  ses  sermons.  11 
semble  que  la  Providence  l'y  avait  conduite 
pour  ménager  sa  conversion.  Le  prédicateur 
devait,  ce  jour-là,  prononcer  un  discours 
contre  les  mauvais  livres,  et  la  dame  avait 
bien  des  reproches  à  se  faire  sur  cet  article. 
Quoiqu'elle  eût  TÂme  religieuse  et  honnête, 
elle  n'avait  pas  laissé  de  vendre  beaucoup 
d'ouvrages  contraires  aux  mœurs  et  à  la  re- 
ligion. L'intérêt  Tavait  aveuglée,  comme  il 
aveugle  presque  tous  ceux  qui  exercent  la 
même  profession;  en  se  déguisant  à  elle- 
même  le  crime  qu'elle  commettait,  elle  ne 
spngeait  qu'au  gain  qu'elle  pouvait  faire; 
mais  quand,  éclairée  par  les  lumières  divi- 
nes, que  le  prédicateur  Gt  briller  à  ses  yeux, 
elle  ne  put  plus  se  dissimuler  que  les  livres 
impies  et  licencieux  sont  la  source  funeste 
d'où  découle  le  poison  qui  corrompt  les  es- 
prits et  les  cœurs;  quand  elle  fut  forcée  de 
reconnattre  que  ceux  qui  les  impriment  les 
vendent  ou  contribuent  à  les  répandre,  de 
quelque  manière  que  ce  puisse  être,  sont 
comme  autant  d'empoisonneurs  publics  que 
Dieu  rendra  responsables  un  jour  de  tous 
les  désordres,  de  toutes  les  impiétés,  de  tous 
les  crimes  qu'ils  occasionnent;  quand  enfin, 
réfléchissant  sur  ces  vérités  alarmantes ,  elle 
comprit  tout  le  mal  qu'elle  avait  déjà  fait, 
tout  celui  qu'elle  ferait  encore,  si  elfe  <;on- 
tinuait  le  même  commerce;  pleine  d'indi- 
gnation contre  elle-même,  et  ne  regardant 
plus  ce  commerce  que  comme  un  trafic  in-- 
digne  de  touie  ftme  qui  a  encore  quelque 

f principe  de  pudeur  et  de  religion,  elle  réso- 
ut d'y  renoncer  pour  totijours  ;  et  afin  d'exé- 
cuter sur-le-champ  une  si  louable  résolu- 
tion, en  sortant  du  sermon,  elle  se  rendit 
chez  le  prédicateur.  «Vous  venez,  mon  Père, 
lui  dit-elle,  en  l'abordant  les  larmes  aux 
yeux,  TOUS  venez  de  me  rendre  un  grand 
service,  en  me  faisant  sentir  combien  je  me 
suis  rendue  coupable  par  la  vente  que  j'ai 
faite  de  plusieurs  mauvais  livres;  mais  je 
Tiens  vous  prier  de  vouloir  bien  achever  la 
bonne  œuvre  que  vous  avez  commencée,  en 
{)renant  la  peine  de  venir  dans  mon  maga- 
sin, pour  examiner  tous  les  ouvrages  qui  y 
sont,  et  pour  mettre  à  part  tous  ceux  qui 
pourraient  blesser  les  bonnes  mœurs  ou  la 


religion.Quoi  qu'il  m*en  coûte,  je  suis dôtor- 
minée  à  en  faire  le  sacrifice;  j  aime  luicux 
me  priver  d'une  partie  de  ma  marchandise, 

Îue  de  consentir  à  perdre  mon  âme.  >  U 
.  Beauregard,  qui  n  avait  pas  moins  de  zèle 
que  de  talent,  loua  ses  sentiments,  applau- 
dit à  son  projet,  lui  promit  de  l'aider  à  rexé- 
cuter .  et,  dès  le  lendemain,  il  alla  chez  elle 
pour  iaire  le  triage  de  tous  ses  livres.  Quand 
il  eut  séparé  les  bons  des  mauvais,  ]^  mar- 
chande prit  ces  derniers,  et,  en  présence  du 
Père,  elle  les  îeta,  les  uns  après  les  autres, 
dans  un  grand  feu  qu'elle  avait  eu  soin  de 
préparer.  Le  prix  des  ouvrages  qui  furent 
consumés  par  les  flammes  s^élevait,  dit^n, 
à  environ  six  mille  livres;  depuis  ce  mo- 
ment, elle  se  fit  un  devoir  de  ne  plus  vendre 
d'autres  livres  que  ceux  qui,  en  épurant  les 
mœurs,  et  en  inspirant  l'amour  de  la  vertu, 
pourraient  servir  à  réparer  le  mal  qu*elto 
avait  causé.  [Le  Dogme  et  la  morale.) 

Perret  des  Issarts  et  Cliirb  Demik. 

L'Ami  de  la  Religion  (5  août  1833)  consta- 
tait ainsi  l'affreuse  suite  des  mauvaises  lec- 
tures :  «Un  double  suicide  a  eu  lieu  le 3 
dans  une  maison  de  la  rue  Folie-Méricourt  : 
Un  jeune  homme  de  vingt-deux  à  vingt-trois 
ans ,  nommé  Perret  des  Issarts,  qui  s'était 
fait  remarquer  par  Texaltation  de  son  esprit, 
et  la  dame  Claire  Demar,  qui  a  publié  quel- 
ques écrits  saint*simoniens,  se  sont  simul- 
tanément donné  la  mort.  Pour  mieux  réussir, 
ils  avaient  allumé  du  charbon  dans  la  cbao- 
bre,  et  se  sont  tiré  un  coup  de  pistolet.  Ou 
a  trouvé  dans  les  pai)iers  du  jeune  Perret 
une  lettre  à  M.  Guérin,  curé  de  Saint-Na- 
zaire,  diocèse  de  Grenoble»  dans  laquelle  ce 
jeune  homme  énumérait  avec  humeur  les 
reproches  que  la  société  lui  paraissait  méri- 
ter, et  qu'il  terminait  en  annonçant  le  projet 
de  mettre  un  terme  à  sa  vie,  comme  le 
jeune  Ëscousse  et  son  compagnon,  dont  il 
exaltait  le  courage  et  la  vertu,  » 

Chaque  jour  les  feuilles  publiques  nous 
révèlent  quelques  crimes  monstrueux,  fruits 
de  la  lecture  des  romans.  Qu'il  sullise  de 
rappeler  un  nom  qui  souFève  dans  le  c<£ur 
l'indignation  et  le  dégoût.  Qui  donc  avait 
rendu  si  froidement,  si  atrocement  perverse, 
cette  femme  qui  a  attaché  à  un  hameau  do 
la  Corrèze  la  plus  affreuse  célébrité?...  Les 
mauvais  livres,  le  roman,  et  le  roman  le  plus 
fétide,  était  sa  vie.  U  a  été  constaté,  en 
pleine  cour  d*assises,  que  depuis  longues 
années  pas  un  seul  bon  volume  ne  s*était 
arrêté  dans  ses  mains.  {Fleur  angélique.} 

Le  roman^emilleipn. 

Un  publiciste  émlnent  disait  du  haut  de  ta 
tribune,  en  octobre  1844,  ces  paroles  reojar- 
quables.  «  Nous  le  demandons  sérieusemeul 
aux  lecteurs  du  roman-feuilleton  :  ne  sa 
sont-ils  pas  senti  le  cœur  soulevé  de  dé^odl 
en  lisant  la  description  d'uûe  ignoble  ori^ie 
de  carnaval  qui  a  rempli  les  deux  derniers 
tronçons  du  Juif-Errant  f  En  conscience, 
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cette  Intigue  sans  nom  de  la  populace,  toute 
souillée  ae  blasphèmes,  ces  pages  trempées 
de  boue  et  de  vin»  ce  spectacle  de  Tivresse 
ioiiDonde  dont  nous  détournons  nos  regards 
quand  nous  la  trouvons  sur  notre  passage, 
et  qui  vient  s*étaler  complaisamment  dans 
un  journal  destiné  à  pénétrer  partout,  sous 
les  yeux  de  nos  filles  et  de  nos  femmes, 
est-ce  là  ce  qui  doit  désormais  répondre  aux 
appétits  littéraires  d'un  peuple  autrefois  re- 
nommé par  son  eoût  si  délicat  et  si  sûrT 
Quoi  1  Ton  a  osé  dfire  qu'on  voulait  améliorer 
le  sort  des  travailleurs;  on  s'est  drapé  du 
manteau  humanitaire,  et,  pour  moraliser  le 
peuple,  on  s'abaisse  à  parier  le  langage  de 
la  canaille,  è  retracer  des  scènes  d'arrière- 
boutique  de  marchand  de  vin,  et  l'on  vient 
livrer  aux  sarcasmes  des  sauvages  de  la  ci- 
vilisation une  des  gloires  du  xviii*  siècle,  le 
grand  et  chaste  Bossuetl  Non,  le  silence  et 
le  dédain  ne  sont  pas  un  châtiment  suffisant 
pur  de  si  tristes  excès  ;  il  faut  que  des  voix 
indignées  protestent  au  nom  des  honnêtes 
gens.  Si  nous  laissions  aller  le  roman-feuil- 
ielon,  il  perdrait  la  France  morale  et  litté- 
raire aux  yeux  de  l'Europe.  » 

Romans  à  20  centimes. 

Sous  ce  titre,  le  Pays  publiait  naguère 
larlicle  suivant  : 

c  Personne  aujourd'hui  ne  peut  nier  l'in- 
fluence délétère  qu'a  exercée  sur  notre  gé- 
nération la  littérature  des  romaDS-feuille- 
toos.  Aujourd'hui  nous  voyons  le  résultat 
de  ces  enseignements  pernicieux ,  qui  ont 
altéré  les  croyances  religieuses  et  semé  dans 
les  âmes  le  germe  du  socialisme,  qui  s'a- 
vance menaçant  contre  la  civilisation  épou- 
?antée. 

«  Cette  propagande  du  mal  est  déjà  an- 
cienne :  seulement ,  au  lieu  de  s'affaiblir, 
elle  n'a  fait  qu'augmenter  de  force  et  d'in- 
tensité. Actuellement,  ce  n'est  plus  unique- 
ment dans  les  feuilles  quotidiennes  que  l'on 
répand  les  fausses  et  dangereuses  doctri- 
nes. La  librairie  à  bon  marché  est  devenue 
la  succursale  infatigable  de  celte  croisade 
(le  scandales.  Une  multitude  de  romans  il- 
lustrés à  20  centimes  sortent  journellement 
(les  presses  et  inondent  Paris  et  les  pro- 
vinces. Voici  quelques-uns  des  titres  de  ces 
publications  :  la  Religieuse,  de  Diderot;  le 
Sophaj  de  Crébillon;  les  romans  de  Voltaire; 
ceux  de  Pigault-Lebrun  et  de  Ricard;  la  Ré-- 
solution ,  d'Alphonse  Esquiros;  le  Juif  Er- 
rant; les  Mystères  de  Paris;  les  Contes  de  La 
Fontaine  ;  te  Décaméron ,  etc. 

«  Chacun  de  ces  romans  est  tiré  à  plus  de 
50,000  exemplaires,  et  en  mettant  la  moyenne 
des  lecteurs  à  10  par  chaque  exemplaire,  on 
arrive  à  un  chiffre  de  corruption  vraiment 
effrayant  :  plus  de  500,000  lecteurs  ! 

«  Ces  œuvres  circulent  dans  toutes  les 
mains.  L'enfant  les  lit  au  collège ,  l'ouvrier 
les  emporte  dans  son  atelier,  et  le  père  de 
fiimille  lu  plus  religieux  ne  peut  pas  défen- 
dre sa  maison  contre  cette  peste  nouvelle,  à 
larjuelle  tout  semble  donner  du  succès  :  le 
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bon  vQardié  et  les  séductions  de  l'illustra- 
tion. 

«  Que  devient  la  propagande  de  la  rue  de 
Poitiers  en  face  de  cette  autre  propagande 
qui  sort  pour  ainsi  dire  de  dessous  terre, 
qui  circule  en  plein  soleil ,  que  rien  ne 
peut  arrêter,  et  qui  croit  en  puissance  à 
mesure  qu'elle  avance?  Comment  pourrez- 
vous  restaurer  les  bases  ébranlées  de  la  so- 
ciété, si  la  génération  qui  s'avance  est  per- 
vertie à  son  origine  môme,  si  les  sources 
de  la  vie  sociale  sont  empoisonnées  impu- 
nément? 

«  La  civilisation  n'aura-t-elle  donc  aucune 
arme  contré  cette  guerre  sourde  de  Vidée? 
Restera-t-elle  désarmée  dans  son  impuis- 
sance, jusqu'au  jour  où  le  mal  vaincjueur  dé- 
truira les  dernières  digues?  Croit-on  que 
c'est  seulement  avec  le  canon  qu'on  terras- 
sera l'anarchie,  et  ne  portera-l-on  pas  enlin 
la  guerre  chez  l'ennemi  réel ,  la  corruption 
littéraire?  Ne  verrons -nous  pas  s'élever 
quelque  loi  protectrice  pour  la  refréner  ? 

«  Pour  nous ,  il  ne  nous  appartient  pas  de 
développer  un  ensemble  de  mesures  que 
l'Assemblée  saura  bien  concevoir  et  prendre. 

«  Mais  nous  devons  signaler  le  mal  :  il 
existe ,  il  augmente  chaque  jour,  et  nous 
croyons  que  la  maiorité  ooit ,  en  respectant 
le  principe  de  la  lioerlé  de  la  presse,  y  ap- 
porter un  remède  prompt  et  énergique.  » 

La  Nouvelle  Hilolse. 

Un  jeune  homme,  à  peine  âsé  de  25  ans, 
aimait  éperdument  une  jeune  fille  dont  plu- 
sieurs fois  il  avait  sollicité  la  main;  mais 
ses  parents  la  lui  avaient  constamment  re- 
fusée. Samedi  il  fit  une  nouvelle  tentative, 
et ,  n'ayant  pu  vaiQcre  la  résistance  qu'on 
lui  opposait  «  il  résolut  de  quitter  la  vie.  11 

Sissa  la  soirée  chez  lui  à  lire  la  Nouvelle 
élolse,  et  surtout  cette  fameuse  lettre  dans 
laquelle  Saint-Preux  annonce  à  milord 
Edouard  son  intention  de  se  donner  la  mort. 
Il  partit  dimanche  de  Paris  et  se  rendit  à 
Montmorency  pour  voir  l'endroit  oik  le  phi- 
losophe de  Genève  a  écrit  son  immortel 
roman.  11  visita  l'Ermitage ,  se  fit  montrer 
l'arbalète  de  Rousseau  et  le  lit  où  reposait 
Thérèse;  il  s'arrêta  devant  le  buste  de  Jean- 
Jacques,  écarta  la  branche  de  laurier  qui  l'om- 
brage ,  et  lut  les  quelques  vers  gravés  dans 
la  pierre  de  la  niche  qui  le  contient ,  et  quo 
Mme  d'Bpinay  composa  contre  son  ourj, 

f»arce  qu'il  préféra  sortir  de  chez  elle  que  de 
'accompagner  en  Suisse ,  où  elle  allait  ca- 
cher les  indices  trop  apparents  de  ses  liaiV 
sons  avec  le  baron  de  Grimm.  Le  jeune 
homme  demanda  et  obtint  la  permission  de 
rester  quelque  temps  dans  le  séjour  de 
Rousseau ,  et  s'assit  sur  la  pierre  qùadran- 
gulaire  où  a  été  écrite  la  Nouvelle  Héloïse.  Il 
relut  jusqu'à  trois  fois  la  lettre  de  Saint- 
Preux  ,  écrivit  au  crayon  une  lettre  comme 
dernier  adieu  à  la  vie  et  à  celle  qu'il  aimait, 
et  dans  laquelle  il  raconta  tous  les  détails 
qu'on  vient  de  lire  ;  puis  il  avala  un  mor- 
ceau d'arsenic.  Quandf  la  femme  qui  l'avait 
accompagné  dans  l'Ermitage  se  rapprocha 
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<le  InU  il  était  dans  les  douleurs  de  Tagonie. 
l'ette  femme  appela  du  secours;  mais'quand 
on  transportait  ce  malheureux  jeune  homme 
dans  la  maison,  il  expira.  Sa  lettre  a  été 
trouvée  près  de  lui.  La  Nouvelle  Béloise 
était  aussi  à  terre;  la  lettre  dans  laauelle 
milord  Edouard  s'efforce  de  dissuader  Saint- 
Preux  de  son  funeste  projet  avait  été  enle- 
vée. Le  malheureux  1  avait  déchirée,  sans 
doute  pour  ne  pas  la  lire  1  Une  carte  de  vi- 
site ,  trouvée  dans  la  poche  de  ce  jeune 
homme,  a  fait  c(Minaltre  son  identité.  {La 
Voix  de  la  Vérité,  2  août  18^6.) 

Vu  orateur  de  club. 

On  écrit  d*Arras,  le  8  août  : 

«  Un  de  nos  {philosophes,  de  nos  orateurs 
du  club  des  Universitaires ,  vient  de  s'em- 
poisonner en  avalant  une  forte  dose  de  vi- 
triol à  la  suite  d'une  querelle  qu'il  a  eue 
avec  sa  sœur,  et  après  l'avoir  maltraitée  dans 
un  acte  de  violence.  Il  a  été  conduit  à  l'hos- 
pice, prêt  h  rendre  l'&me.  La  lecture  des 
mauvais  livres  et  son  érudition  socialiste 
l'ont  conduit  là  :  elles  ne  lui  ont  donné  ni 
la  force  de  modérer  sa  violence,  ni  celle  de 
dominer  son  repentir  :  nul  respect  pour 
autrui,  nul  respect  pour  sa  propre  vie.  Fai- 
tes donc  des  sociétés  avec  de  pareils  élé- 
ments I  »  {La  Voix  de  la  Vêtité,  12  août  1849.) 

LUXURE,  péché  que  le  grand  apôtre  dé- 
fend  de  nommer  dans  rassemblée  des  saints, 
que  le  monde  excuse,  encense,  déifie,  et  de 
la  turpilude  duquel  néanmoins  il  rougit  en 
secret. 

L'Ecriture  sainte  est  pleine  d'anathèmes 
contre  ce  péché  de  la  bête,  qui  crucitie  de 
nouveau  Jésus-Christ,  détruit  sun  œuvre  et 
son  nom  parmi  les  peuples ,  déshonore  l'E- 
glise, mène  à  tous  les  désordres,  à  tous  les 
crimes,  à  l'assassinat,  au  suicide»  à  l'écha- 
bud,  à  Fimpénitence  finale. 

Et  ce  péché  se  commet  par  une  simple 
pensée  à  laquelle  le  cœur  se  complaît  1 

Nous  nous  sommes  peu  étendus  sur  l'Aû* 
toire  de  ce  péché  infime,  dont  chaque  jour 
se  multiplient  les  hideuses  pages. 

L'affreux  $peetacle. 

Un  jeune  homme ,  pour  le  salut  duquel 
saint  Grégoire ,  pape ,  s'intéressait  ardem- 
ment ,  avait  conçu  une  passion  si  violente, 
qu'il  en  était  transporté ,  sans  que  les  con-* 
seils,  les  avis,  les  prières  de  saint  Grégoire 
eussent  jamais  pu  l'arracher  de  son  cœur. 
Dieu ,  par  un  de  ses  jugements  redoutables 

au'on  ne  peut  qu'adorer,  frappa  d'un  acci- 
enl  imprévu  l'objet  de  cette  passion  mal- 
heureuse :  une  mort  subite  l'enleva  de  ce 
monde.  Le  jeune  homme  en  fut  dans  le  plus 
grand  désespoir;  mais  ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant ,  c'est  que  cette  mort  luneste  »  loin  de 
détacher  son  cœur,  ne  fit  qu'augmenter  et 
allumer  le  feu  qui  le  consumaiL  Saint  Gré- 
goire ,  sensiblement  affligé  de  cet  aveugle- 
ment déplorable ,  crut  qu'il  devait  faire  un 
dernier  effort  pour  sauver  cette  âme.  Un 
jour  donc  »  après  avoir  prié  le  Seigneur  de 
nénir  son  dessein  »  il  prit  le  jeune  homme 


par  la  main  en  lui  disant  :  «  Venez  avec  moi, 
je  veux  vous  montrer  l'objet  de  cette  affec- 
tion criminelle.»  Il  le  conduisit  dans  le 
tombeau  où  cette  personne  était  enterrée. 
Quel  spectacle  affreux  vint  se  présentera 
ses  yeux  1  11  recule  de  crainte  et  d'horreur. 
«  Non,  mon  fils,  lui  dit  saint  Grégoire,  ne 
fuyez  pas,  soutenez  le  si^ectacle  que  la  mort 
TOUS  présente  ;  considérez  ce  qui  .s'offre  à 
vos  yeux  :  voyez  ce  qu'est  devenue  cette 
beauté  périssable  à  laquelle  vous  étiez  si 
éperdument  attaché;  voyez  cette  tête  dé- 
cnarnée,  ces  yeux  éteints,  ces  ossements  li- 
vides ,  ces  amas  horribles  de  cendres ,  de 
pourritures  et  de  vers  ;  voilà ,  voilà  Tobjel 
de  votre  passion,  pour  lequel  vous  avez 
poussé  tant  de  soupirs  et  sacrifié  votre  Ime, 
votre  salut,  votre  éternité,  votre  Dieu.  • 

Ces  oaroles  touchantes,  ce  spectacle  fran- 
pant  nrent  une  impression  si  vive  sur  le 
cœur  de  ce  jeune  homme,  que,  connaissant 
enfin  le  néant  de  ce  monde  et  la  fragilité  de 
toute  beauté  périssable,  il  renonça  dès  ce 
moment  à  toutes  les  vanités  de  la  terre,  et 
ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer,  par  une  via 
chrétienne,  à  une  sainte  mort. 

Une  Mexicaine. 

Une  grande  pécheresse  du  Mexique  tomba 
dangereusement  malade  :  elle  fit  vœu,  si  elle 
obtenait  sa  guérison,  de  se  dépouiller  de  sa 
chevelure  et  de  l'offrir  à  Marie.  Son  vœu  (ut 
exaucé;  elle  alla  porter  ses  cheveux ,  et  on 
les  mit  comme  un  ornement  sur  la  tête  d'vae 
statue  de  la  sainte  Vierge.  Mais  avant  eu  io 
malheur  de  retomber  dans  le  péché,  la  ma- 
ladie la  reprit,  et  elle  mourut  dansTimpéni- 
tence.  Quelque  temps  après,  Marie,  parlaot 

Ear  la  bouche  de  la  statue ,  dit  au  P.  Jean- 
larie  Salvaterra,  de  la  compagnie  de  lésus, 
en  présence  d'une  grande  multitude  de  peu- 
ple :  «  Otez  de  dessus  ma  tête  ces  cheveui 
d'une  Ame  damnée  et  impure;  ils  ne con* 
viennent  pas  sur  la  tête  ae  la  Mère  de  la 
pureté.  »  Le  Père  les  ôta  aussitôt  et  les  jeta 
dans  le  feu.  {Vertue  de  Marie  ,  par  Ligaori.) 

Un  gentilhomme  espagnol. 

Un  gentilhomme  espagnol,  après  avoir  été 
l'esclave  du  démon  de  l'impureté,  fut  frappé 
d'une  maladie  mortelle.  £n  vain  entreprit- 
on  de  le  résoudre  à  laver  ses  souillures 
dans  les  eaui  salutaires  de  la  pénitence  :  le 
seul  nom  de  confession  lui  était  insupporta- 
ble. Saint  François  de  Borgia,  qui  était  alors 
en  Espagne  »  ayant  appris  cette  obstination, 
se  prosterne  devant  un  crucifix,  et,  les  lar- 
mes aux  veux,  il  prie  le  Sauveur  de  ne  pas 
laisser  périr  une  Ame  qu'il  avait  rachetée  a;i 
prix  de  tout  son  sang.  Chose  étonnante  I  il 
entend  une  voix  qui  lui  dit  :  «  Allez,  Fraa- 
çois ,  allez  trouver  ce  malade  et  exhorlei-l^ 
a  la  pénitence.  »  Le  saint  y  va  :  mais  tenta- 
tive inutile  1  le  malade ,  déjà  entre  les  bras 
de  la  mort,  ne  peut  souffnr  qu'on  Itti  psrie 
de  confession.  François  se  retire  t  et ,  pros- 
terné derechef-devant  le  Sauveur  crucitiéi  u 
le  coi^ure,  par  son  sang  et  par  sa  mort,  d  V 
mollir  cette  Ame  endurcie.  La  même  voit 
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se  fiU  CTitendre  une  seconde  fois,  et  lui  dit  : 
t  Retournez  vers  le  malade ,  et  portez  avec 
vous  votre  craciQx;  il  faudrait  qu'il  fût  bien 
résolu  de  se  perdre,  s*il  ne  voulait  point  se 
convertir  à  la  vue  d'un  Dieu  oui  l'a  aimé 
jusqu'à  la  mort  et  h  la  mort  de  la  croix.  »  Il 
refuse  cependant  de  se  rendre.  François  lui 
montre  son  crucifix ,  qui,  par  miracle,  parut 
tout  è  coup  déchiré  de  plaies  et  tout  couvert 
de  sang  :  vains  efforts  de  la  grâce.  Le  saint 
emploie  toute  l'affection  de  son  zèle  et  de  sa 
charité;  il  le  presse ,  il  le  conjure  par  les 
plaies  de  Jésus  crucifié  et  par  le  sang  dont 
il  le  voit  tout  couvert,  d'avoir  pitié  de  son 
âme.  Il  est  plus  insensible  que  les  rochers 
qui  se  fendirent  lorsque  ce  sang  coula  sur  le 
calvaire;  il  meurt,  ce  malheureux;  frémissez 
iffll>udiques;  il  meurt  en  blasphémant  et  en 
reniant  son  Créateur.  Peut-on  imaginer  rien 
de  plus  funeste  et  de  plus  terrible  ? 

CHAIU.BS  LB  Mauvais. 

Entre  autres  faits  que  présentent  les  an- 
nales de  la  France ,  doit  être  remarquée  la 
mort  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre, 
comte  d'Evreux*  Ce  prince ,  connu  par  ses 
d.ssolutions  de  tout  genre,  sentant  TaiTai- 
bhssement  de  ses  forces ,  inventa  pour  les 
ranimer  un  moyen  digne  de  l'enfer.  Il  se  fai- 
sait envelopper  de  draps  détrempés  dans  le 
soufre  et  t'esprit^e-vin ,  et  consumait  dans 
la  débauche  le  peu  d'existence  que,  par  ce 
moyen,  il  lui  restait  encore.  Mais  Dieu,  vou- 
lant  donner  à  ce  monstre  une  fin  digne  de  sa 
vie  exécrable ,  rend  ce  suaire  étrange  l'ins- 
trument et  le  théâtre  des  plus  affreuses  tor- 
tures. Une  étincelle  l'embrase,  et  Charles, 
,  brûlé  tout  vivant,  meurt  au  milieu  des  blas- 
phèmes et  des  imprécations.  «  Que  vos  ju- 
gements sont  terribles,  6  mon  Dieu,  c[ue  vos 
voies  sont  impénétrables  I  »  {Un  mois  de  /e- 
çons  à  VAdoie$cefM€f  par  l'abbé  P.  JooaAN* 

HBADD.) 

L*adiUtère  au  royaume  de  Juida^ 

En  1725,  un  grand  du  royaume  de  Jnida, 
royaume  de  la  Guinée  supérieure,  s'étant 
plaint  au  roi  qu'un  de  ses  sujets  avait  séduit 
sa  femme,  ce  prince,  après  avoir  examiné 
les  preuves,  porta  une  sentence  qui  con- 
damnait le  coupable,  dans  quelque  lieu  quil 
pût  se  trouver,  à  être  battu  jusqu*à  la  mort, 
et  son  corps  exposé  aux  bêtes  sauvages,  sur 
la  place  même  où  il  aurait  été  exécuté. 

t^  officiers  de  justice  commencèrent  sur^ 
le-champ  leurs  recherches,  et,  ayant  trouvé 
le  condamné  rentrant  dans  sa  propre  maison, 
le  tuèrent  à  coups  de  massue,  et  laissèrent 
le  cadavre  exposé  au  même  lieu,  selon  l'or- 
dre du  roi.  Les  voisins  représentèrent  bien- 
tôt au  |(rand  maître  du  palais  qu*un  cadavre 
infectait  le  quartier,  et  le  supplièrent  d'ob- 
tenir un  ordre  du  roi  pour  le  £ftire  transport 
ter  en  plein  champ.  Cet  officier,  qu'on 
n'avait  ^s  manque  d'intéresser  par  des 
présents,  fit  valoir  leurs  raisons  au  roi. 

Le  prince  lui  répondit  :  «  Si  je  ne  punis- 
sais pas  l'adultère  avec  autant  de  sévérité, 
le  re^ios  des  familles  serait  troublé  conti- 


nuellement. Le  cadavre  restera  où  il  rat, 
jusqu'à  ce  que  les  bêtes  Taient  dévoré  ;  lo 
peuple  le  verra,  deviendra  sage  aux  dépens 
de  ce  misérable,  et  apprendra  à  ne  pas  imi- 
ter sa  conduite.  Si  la  puanteur  incomniodo 
les  passants  et  les  voisins,  ils  n'ont  qu'à 
passer  par  un  autre  chemin,  ou  à  changer  de 
quartier.  Tout  ce  aue  je  puis  faire,  à  votre 
recommandation,  cest  de  permettre  qu'on 
mette  pendant  le  jour  une  natte  sur  le  corps, 
mais  de  manière  que  le  visage  soit  décou- 
vert, afin  que  le  criminel  soit  reconnu 
aussi  longtemps  qu'on  pourra  distinguer  ses 
traits. » 

Cette  punition  s'étendit  encore  plus  loin, 
car  il  donna  à  Toffensé  tons  les  biens  du 
coupable.  (Tréeor  des  Noire.) 

Un  parricide. 

Nîmes  se  rappellera  toiyours  un  des  plus 
horribles  attentats  qui  puissent  terrifier  et 
humilier  une  population. 

Le  30  mai  18^2,  à  midi,  plusieurs  détona- 
tions d'armes  à  feu^  suivies  de  cris  lamen- 
tables, s'étaient  fait  entendre  dans  une  mai- 
son sise  rue  Pavée,  habitée  par  un  sieur 
Marignan,  ancien  notaire,  et  par  sa  famille* 
Après  avoir  forcé  l'entrée  et  s'être  précipité 
dans  la  maison,  on  avait  trouvé  mademoi- 
selle Marignan  la  poitrine  traversée  d'un 
coup  d'arme  è  feu,  te  sieur  Henri  Marigaan 
fils  grièvement  blessé  è  la  cuisse,  et  Mari- 
gnan père  également  blessé  au  ventre  et  à  la 
main,  mais  moins  grièvement. 

Les  informations  auxquelles  on  se  livra 
immédiatement  révélèrent  un  horrible  se- 
cret. Marignan  père  exerçait  sur  sa  propre 
fille,  et  depuis  longues  années,  les  plus  hor- 
ribles attentats  :  la  malheureuse  enfant  avait 
eu  recours  à  la  protection  de  son  frère.  Ce 
jour-là,  Marignan  fils  ayant  entendu  des 
cris,  et  croyant  sa  sceur  menacée,  était  ac- 
couru armé  d'un  fusil.  A  cette  vue,  Mari- 
gnan père  avait  aussi  saisi  son  arme,  et 
alors  s'était  engagée  la  scène  de  camago 
dont  on  vient  de  voir  les  affreux  résultats. 

Marignan  père,  renvoyé  devant  la  cour 
d'assises  du  Gard  pour  ^  rendre  compte  de 
la  série  de  crimes  mû  lui  étaient  imputés,  y 
comparaissait  le  17  novembre.  Les  débats 
eurent  lieu  à  huis-clos,  et  l'acte  d'accusation 
même  ne  fut  pas  lu  publiouement.  Le  jury 
ayant  écarté  la  question  ao  préméditation, 
Marignan  fut  condamné  aux  travaux  forcés 
à  perpétuité  et  à  l'exposition. 

Assassinat  de  Mme  la  duchesse  de  Praslin. 

Le  18  août  1847,  un  crime  d'une  audace 
extraordinaire  était  commis  dans  le  quar- 
tier des  Champs-Elysées.  Mme  la  duchesse 
de  Piaslin,  fille  de  M.  le  maréchal  Sébastiani, 
était  trouvée  morte  dans  son  lit.  C'est  vers 
cinq  heures  du  matin  que  cet  assassinat  fut 
découvert  par  quelques  domestiques  qui , 
étant  entres  dans  la  diambre  à  coucher  <fe 
madame  la  duchesse,  ont  eu  tout  à  coup  sous 
les  yeux  un  spectacle  horrible  :  le  cadavre 
de  la  victime,  la  tête  presque  séparée  du 
tronc,  la  poitrine  percée  de  coups,  préson- 
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.  lait»  au  milieu  d'une  iiMire  de  sang,  les  con- 
:  torsions  et  le  désordre   que  produit  une 

longue  et  Tiolente  lutte  I  . 

On  a  su  depuis  quel  était  1  assassin.  £t 

quoi  donc  avait  armé  le  bras  de  M.  de  Pras- 

îin  eontre  la  plus  vertueuse  des  épouses  et 

des  mères?...  La  luxure  l 

HBRU4NGE  FODLON. 

fin  mai  1851,  on  lisait  dans  le  Droit  :  «  Un 
iernie  homme  paraissant  Agé  de  vingt  cinq 
ans  environ,  blond,  de  petite  taille,  d'une 
ptmionemie  douce  et  intéressante,  se  pré- 
sentait au  commissariat  du  Palais-de-Justice, 
et,  après  avoir  été  introduit  auprès  du  com- 
missaire, lui  déclarait  qu'il  venait  se  consti- 
tuer prisonnier  entre  ses  mains,  comme 
auteur  d'un  assassinat  commis  samedi  der- 
nier sur  la  personne  d'une  jeune  fille,  Her- 
mance  Foulon ,  ouvrière  confectionneuse. 

Cet  assassinat  n'était  que  trop  réel  : 
Charles  M...,  ouvrier  ciseleur,  entretenait 
depuis  un  an  environ  des  relations  intimes 
avec  la  jeune  Hermance  Foulon. 

Charles  M .•..  ayant  rompu  subitement  avec 
elle,  lui  redemanda  ses  effets,  et,  sans  qu'au- 
cune discussion  eût  lieu  entre  eux,  il  pa- 
rut se  séparer  complètement  d'elle. 

Hermance  était  occupée  à  travailler  dans 
l'atelier  de  la  dame  Choquet,  lorsaue  Char- 
les M...  vint  l'y  trouver  pour  lui  demander 
si  elle  voulait  oublier  ce  qui  s'était  passé, 
et  renouer  leurs  relations  sur  le  môme  pied 
où  elles  existaient  antérieurement.  Hermance 
refusa.  Charles  alors,  changeant  de  ton,  lui 
déclara  qu'il  fallait  qu'elle  lui  restituât  le 
mobilier,  acheté  à  frais  communs.  Elle  refusa 
en<5ore,  et  alors  il  la  frappa  avec  une  extrême 

viril  ence 

La  dame  Choquet,  attirée  au  bruit,  inter- 
iviint  en  ce  moment  ;  elle  parvint  à  arrêter 
Charles  M...  et  à  le  calmer;  elle  l'engagea  à 
se  retirer,  et,  comme  en  effet  il  se  dirigea 
vers  la  porte  et  fit  mine  de  descendre  l'esca- 
lier, eUe  crut  que  cette  querelle  était  ter- 
minée, et  rentra  auprès  de  ses  ouvrières. 

Mais  la  retraite  de  Charles  M...  n'avait  été 
au*une  ruse;  à  peine  la  dame  Choquet  s'était 
éloignée  de  quelques  pas  qu'il  rentrait  fur- 
tiirement,  rejoignait  Hermance  Foulon,  et  lui 
enlaçant  la  tanle  de  son  bras  gauche,  lui 
plongeait  dans  la  poitrine  la  lame  de  son 
couteau-poignard. 

La  luxure  n'est-elle  pas  bien  souvent  la 

{>orte  du  bagne  ou  le  marche-pied  de  l'écha- 
àud! 

Un  parridiU. 

Un  crime  affreux  était  commis  le  31  mai 
1851,  àBordeaux,  vers  trois  heures  de  l'après- 
midi.  Un  père  a  assassiné  son  fils,  en  lui 
plongeant  im  couteau  dans  le  sein.  La  vic- 
time est  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans 
environ.  H  sortait  de  chez  lui  pour  se  ren- 
dre aux  chantiers  de  construction  de  M.  Cou- 
rau,  où  il  est  ouvrier,  lorsqu'il  fut  assailli 
par  son  père,  que  les  voisins  voyaient  rôder 
depuis  quelque  temps  dans  la  rue  et  aux 
wvirons  de  la  maison  de  sa  femme.  Le  mal- 


heureux jeune  homme  est  tombé  sous  k* 
coup  meurtrier,  baiçné  dans  son  sang.  Un 
homme  de  l'art,  appelé  pour  donner  les  pre- 
miers soins  au  blessé,  a  déclaré  que  la  plaie 
était  fort  grave,  mais  qu'il  ne  désespérait 
pas  de  le  conserver  à  la  vie. 

L'auteur  de  cet  horrible  assassinat,  com- 
mis en  public  et  en  plein  soleil,  a  pris  la 
fuite  après  la  perpétration  du  crime.  Ce 
malheureux,  qui  vit  séparé  de  sa  femme 
depuis  longtemps,  avait  pris  en  aversion  sc^ 
enfants,  qui  habitent  avec  leur  mère.  Lo 
meurtrier  exerce,  dit-on,  l'état  de  chaa- 
dronnier.  La  luxure,  telle  est  donc  la  cause 
de  ce  hideux  forfait. 

Le  nègre  Hàlst. 

En  février  1851,  les  journaux  de  New- 
York  rendaient  compte  de  cet  horrible  crime. 
«Le  26  de  ce  mois,  M.  Dixon,  planteur  du 
comté  de  Jasper  (Mississipi],  était  sorti  de 
chez  lui  pour  aller  chercher  des  bestiaux,  et 
fut  suivi  à  distance  par  son  jeune  enlant. 
Bientôt  Mme  Dixon,  s'açercevant  de  l'ab- 
sence de  ce  dernier,  sortit  elle-même  pour 
le  rappeler,  lorsqu'elle  fut  accostée  par  Ha- 
ley,  nèçre  esclave  de  M.  Zacharie  Thomp- 
son, qui  travaillait  près  de  là. 

Le  misérable,  profitant  de  l'isolement  où 
il  se  trouvait,  osa  faire  à  Mme  Dixon  de^ 

{Propositions  înfAmes,  qui,  repoussées  avec 
e  mépris  qu'elles  devaient  inspirer,  perlè- 
rent le  nègre  au  dernier  degré  d'irritation. 
Les  menaces  étant  vaines,  il  eut  recours  à  la 
violence  brutale,  en  présence  de  Teufani, 
accouru  aux  cris  de  sa  mère. 

Puis,  cela  fait,  le  monstre,  sans  être  arrêté 
ar  les  supplications  de  la  malheureuse,  qui 
ui  demandait  la  vie,  Tassomma  à  coups  de 
bâton,  la  perça  de  coups  de  poignard,  et  no 
sentit  sa  férocité  assouvie  que  lorsque  le 
malheureux  enfant ,  témoin  de  tant  d'hor- 
reurs, eut  lui-même  été  mis  à  mort.  On  re- 
trouva les  deux  cadavres  de  la  mère  et  du 
fils  horriblement  macérés  et  mutilés,  les  tètes 
fracassées  et  portant  au  cou  d'horribles  bles- 
sures. 

L'auteur  de  cet  odieux  forfait  ne  tarda 
pas  à  être  découvert,  et  il  finit  lui-même  par 
avouer  son  crime. 

Le  jeudi  suivant,  27  février,  une  assem- 
blée se  forma  des  personnes  résidant  dans 
les  alentours;  il  y  avait  au  moins 200 as* 
sistants  et  un  srand  nombre  de  dames. 

Le  crime  d'Ualev  ne  pouvait  être  révoqué 
en  doute;  aussi  l'indiçnation  publique  ne 
connaissait-elles  plusdeoomes;  lesangbouil* 
lait  dans  les  veines,  et  la  vengeance  respi- 
rait dans  les  cœurs.  L'exaspération  crofssaote 
inspira  à  la  foule  une  cruelle  résolution.  Il 
fut  proposé  de  brûler  le  coupable  vif  et  su^ 
le-cnamp.  Pas  une  voix  ne  s  éleva  pour  s*op- 
poser  à  Texécution  de  cette  terrible  sentence, 
ni  pour  en  dissuader  l'assemblée,  si  ce  n'est 
les  agents  de  la  justice  publique,  qui,  fidèles 
au  serment  juré  par  eux  en  entrant  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  protestèrent 
contre  l'irrégularité  d'un  pareil  acte.  Li 
sentence  populaire  fut  aussitôt  exécutée  que 
prononcée.  On  entraîna  le  meuririer  jusqu'à 
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vu  arbre  voisin;  oo  l'y  attacha,  puis  on  mit 
le  feu  i  rarbre. 

Si  partout  il  y  a  d'exécrables  passions, 
partout  aussi  eHes  soulèvent  un  anatbéme 
généra)  l 

Le  pire  H  le  /Ib. 

Nous  Usons  dans  un  journal  judiciaire  : 

«  Un  déplorable  événement  vient  d'atti- 
rer l'attention  de  la  justice  dans  le  canton 
de  Langeac,  arrondissement  de  Brioude 
(Haute-Loire),  qu*une  triste  célébrité  sem- 
ble poursuivre  depuis  quelque  temps. 

t  Maurice  E...,  cultivateur  aisé  du  vil- 
lage de  Boissières,  commune  de  Sainte-Ma- 
rie, quoique  marié  et  père  d'une  famille 
Dombreuse,  poursuivait  depuis  longtemps 
d*un  amour  ciuipable  une  do  ses  belles- 
sœurs. 

«  D'abord  secrètes,  leurs  relations  finirent 
bientôt  par  ne  plus  être  un  mystère  pour 
aucun  des  membres  de  la  famille  de  Maurice. 
Sa  femme,  dont  la  santé  et  la  raison  étaient 
depuis  longtemps  ébranlées,  s'en  inquiétait 
peu;  du  reste,  elle  pardonnait  à  son  mari, 
toujours  bon  pour  elle,  une  infirmité  du  cœur 
que  l'âge  devait  bientôt  guérir. 

c  Quoique  bon  père ,  Maurice  ne  trou- 
vait pas  la  même  indulgence  auprès  de  ses 
enfants:  sa  fille  ainée,  surtout,  lui  repro- 
chait, quelquefois  un  peu  durement,  le  mau- 
vais exemple  qu'il  donnait  à  sa  famille.  On 
dit  même  que  leurs  discussions  à  cet  égard 
étaient  fréquentes. 

<  Ces  jours  derniers,  Maurice,  oui  se  li- 
vrait passionnément  à  l'eiercice  de  ta  chasse, 
dans  les  moments  que  lui  laissaient  les 
soins  de  l'agriculture,  et  pour  lequel  cet 
exercice  était  quelquefois  un  prétexte  de 
rendez-vous,  était  monté  à  sa  chambre  pour 
apprêter  son  arme,  lorsqu'arriva  sa  fiUe,  qui 
recommença  ses  reproches» 

«  Pour  couper  court  à  toute  discussion, 
Maurice  se  lève,  la  prend  parle  bras,  et 
cherche  h  la  pousser  dehors  ;  mais  la  résis- 
tance qu'elle  opi>ose  fait  nattre  entre  eux 
une  lutte  dont  le  bruit  attire  presque  aussi- 
tôt un  des  frères  de  la  jeune  fille,  oui  se 
range  du  côté  de  sa  sœur  contre  son  père. 

«  Pendant  cette  lutte  de  quelques  instants, 
que  personne  n'eût  cru  assez  animée  pour 
produire  un  dénoûment  aussi  tragique,  un 
coup  de  feu  se  fait  entendre,  et  le  jeune 
homme,  affreusement  atteint  au  côté  droit 
«r  l'arme  de  son  père,  tombe  expirant  dans 
es  bras  de  sa  soeur. 

«  La  blessure,  quoique  des  plus  çraves,  n'a 
|K>urtaDt  pas  produit  la  mort  immédiatement, 
puisque  le  jeune  homme  vit  encore  au  mo- 
ment où  nous  écrivons  ces  lignes,  et  qu'il  a 
eu  assez  de  force  pour  prier  son  père  de  ve- 
nir l'eoibrasser,  et  poui'  l'engager  ensuite  à 
fuir  rapproche  de  la  justiee. 

«  Maurice  a  fui,  en  ellèt,  ou,  pour  parler 
plus  )usle,  le  malheureux  a  gagné  les  champs; 
(|uelques-uns  disent  l'avoir  aperçu  à  la  li- 
sière d'un  bois,  pâle,  défiguré,  l'œil  hagard, 
&  arrachant  les  cheveux,  maudissant  la  vie 
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et  demandant,  comme  faveur  extrême,  d'ô- 
tre  enseveli  dans  la  tombe  de  son  fits.  » 

L'abtme  e<mduU  à  Fabime. 

D...,  ouvrier  chapelier,  et  la  jeune  Féli* 
cité  X...  s'aimaient  depuis  longtemps;  ce- 
pendant les  parents  de  la  jeune  fille  s'oppo- 
saient à  leur  mariag[e,  parce  que  D...  était 
eufont  naturel.  Les  jeunes  cens  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  a  se  voir,  mais  secrète- 
ment, et  Félicité  finit  par  succomber.  Pen- 
dant un  temps,  elle  cacna  .sa  faute  à  sa  fa- 
mille, mais  enfin  il  fallut  bien  l'avouer  :  la 
malheureuse  enfant  allait  devenir  mère. 
Alors  seulement  on  consentit  au  mariage, 
et  il  devait  avoir  lieu  dans  peu  de  jours, 
quand,  jeudi.  Félicité,  surprise  par  les  dou- 
leurs, entra  à  l'hôpital  du  Bon-secours,  et  y 
mourut  dans  la  même  journée,  donnant  la 
vie  à  un  enfant  qui  ne  tarda  pas  à  la  suivre 
au  tombeau.  Frappé  au  cœur  par  cette  dou- 
ble perte,  et  ne  voulant  pas  survivre  è  tout 
ce  qui  devait  faire  son  bonheur^  D...  buvait 
un  verre  d'eau  forte,  et  ce-malheureux  jeune 
homme  mourait  le  lendemain  dans  les  bras 
de  sa  mère  et  des  parents  de  Félicité,  après 
les  plus  cruelles  souffrances.  {La  Voix  de 
la  Yiriti,  18  février  1851.) 

Erxbst  db  g***. 

Il  y  a  deux  ans,  un  jeune  homme^  Ernest 
de  G...,  qui  appartient  à  l'une  des  plus  ri- 
ches familles  du  Nord,  arrivait  à  Paris  pour 
suivre  ses  cours  de  droit.  Peu  après  soa  ar- 
rivée, il  fit  la  connaissance  de  la  fille  d'un 
ciseleur,  et  en  devint  tellement  épris,  que,, 
ses  parents  a^ant  voulu  le  rappeler  auprès 
d'eux,  il  avait  refusé  de  quitter  Paris,  me-- 
na^nt  de  se  suicider  si  on  voulait  le  eon* 
traindre  à  abandonner  celle  qu'il  aimait. 

fies  parents,  pour  le  forcer  à  exécutes 
leur  volonté,  commencèrent  par  supprimer 
la  pension  qui  lui  avait  été  servie  jusqu'ia- 
lors.  Ernest,  renonçant  à  ses  études,  se  mit 
à  donner  des  leçons,  ou  plutôt  à  chercher  des 
écoliers.  Mais  oientôt  la  misère  et  la  mala- 
die l'atteignirent,  et  la  jeune  fille  qu'il  ai- 
mait l'abandonna  pour  se  jeter  dans  le  dé- 
sordre. L'infortuné  ne  put  supporter  ce  der- 
nier coup,  et  il  résolut  de  se  donner  la  mort 
par  l'aspnyxie. 

Hier,  après  avoir  fait  tous  ses.  préparatifs, 
il  se  plaça  sur  son  lit.  Déjà  il  commençait  à 
ressentir  les  effets  délétères  da  charoon, 
lorsqu'il  entendit  frapper  à  la  porte  de  sa 
chambre  :  «  Ernest I...  »  cria  une  voix  qu'il 
crut  reconnaître  être  celle  de  son  père.  Mais, 
affaibli,  le  jeune  homme  ne  pouvait  plus 
faire  aucun  mouvement.  Heureusement  l'o- 
deur du  charboa  fit  naître  quel(mes  soup- 
çons dans  l'esprit  de  celui  qui  frappait;  la 
porte  fut  enfoncée,  et  on  arriva  assez  à  temps 
pour  rappeler  Ernest  à  la  vie. 

C'était  bien,  en  effet,  M.  de  G...  qui,  dans . 
rintention  de  ramener  son  fils  \  la  rûsou, 
était  arrivé  le  matin  même  à  Paris,  et  qu'un 
heureux  hasard  amena  chez  son  fiJs  au  mo« 
ment  où  il  allait  mettre  fin  à  ses  jours.  (La»/ 
Yoix  de  la  rérité,  27  février  ISotJ 
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Le  13  août  courant,  un  drame  épouranta* 
ble  est  venu  ensanglanter  la  ville  du  Blanc 
(Indre), 

«  Cn  indlftdu  nommé  Abraham  PtéaoC,  ar- 
quebusier, se  faisait  remarquer  depuis  long- 
temps paries  irrégularités  de  sa  conduite.  Sa 
femme  avait  obtenu  contre  lui  une  séparation 
de  biens;  et,  le  matin  môme  du  19,  un  de  ses 
frères  dcTail  venir  la  chercher  pour  la  recon* 
duire  dans  sa  famille.  Plénot  semblait  lui- 
même  consentir  à  ce  départ  ;  mais  on  va  voir 
quel  forfait  inouï  méditait  déjà  ce  malheureux. 

«  Dans  la  soirée  du  jour  qui  précédait  le 
départ  convenu,  phisieurs  détonations  fu- 
rent entendues  dans  la  maison  Plénot.  A  ce 
bruit»  deui  citoyens  aussi  dévoués  qu*éner- 
gjques,  les  sieurs  Cherioux,  charpentier,  et 
A[K>ux  >  marchand  »  se  précipitent  vers  la 


maison  de  Plénot,  entrent  et  sont  reçus  tous 
les  deux  à  coups  de  feu  tirés  à  bout  portant, 

Ïui  heureusement  ne  les  atteigneot  point, 
ne  lutte  s'engage;  Plénot  echapne  tax 
étreintes  des  deux  hommes  intrépiaes  qui 
essaient  de  s'emparer  de  lui  ;  il  se  précipite 
dans  son  arrière-boutique»  et  là  se  fait  im- 
médiatement sauter  la  cervelle. 

«  C'est  alors  que  le  spectacle  du  crime 
apparut  dans  toute  son  horreur.  La  malheu- 
reuse femme  Plénot  avait  essuyé  cinq  coups 
de  feu  h  bout  portant  :  deux  balles  lui  avaient 
traversé  le  cou  :  une  autre  lui  avait  labouré 
la  nuque.  Plusieurs  pistolets  chargés  étaient 
encore  sur  le  comptoir;  le  lendemain  la 
femme  Plénot  succombait  à  la  gravité  de  ses 
blessures,  laissant  la  ville  du  Blanc  en  proie 
h  la  plus  douleureuse  consternation.  Ces 
faits  affreux  ont  produit  une  impression 
profonde...  »  [Corrézcj  25  août  1851.) 
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MARIAGE,  DBVoias  des  époux.  —  Mor- 
riaq€,  sacrement  oui  bénit  l'union  légitime 
de  l'homme  et  de  la  femme:  il  doit  être  reçu 
en  état  de  grAce. 

Que  ks  femmesj  dit  saint  Paul,  soient  «oti- 
mises  à  leun  maris  comme  au  Seigneur..,; 
romme  VEgUse  est  soumise  à  Jésus-Christ, 
Et  ifousy  mariSy  aimex  vos  femmes  comme  Ji^ 
ÊUS'Christ  a  aimi  VEglise  et  s'est  lui-même 
lïfsré  à  la  mort  pour  e//e,  afin  de  la  sanctifier..  « 
Les  maris  doivent  aimer  leurs  femmes  comme 
leur  propre  corps;  car  celui  qui  aime  sa 
femme  s'aime  lui^éme.  fful^  en  effets  ne  hait 
sa  propre  chair.  Cest  pourquoi  Fhomme  abanr 
donnera  son  pire  et  sa  mère  pour  s'attacher  à 
sa  femme.  Ce  sacrement  est  donc  grande  je 
dis  en  Jésus-Christ  et  dans  VEglise  (Ephés. 
t,  22). 

C'est  ainsi  que  lésus- Christ  a  fondé  le 
bonheur  domestique  sur  Tamour  conjugal, 

a  ai  ne  ressemble  point  à  l'amour  proprement 
it,à  oette  passion  impétueuse,  souvent  terri- 
ble^ qui  Batt  dans  l'ardeur  des  sens,  s'apaise 
avec  eux  et  se  consume  par  sa  propre  vio- 
lence en  ne  laissant  après  elle  qu'amertume 
et  regrets.  Le  catholicisme  n'eûl-il  fait  qu'é* 
lerer  le  mariage  h  cette  dignité,  inconnue 
dea  peuples  anciens  et  des  nations  qui  vi- 
vent «D  dehors  de  l*E^lise  romaine  ;  n'eût-il 
fait  que  tracer  nettement  aux  époux  leurs 
devoirs  réeiproques,  nous  lui  devrions  une 
recoonaissanee  étemelle  t 

EroNiNB  BT  Sabirus. 

Sidiinus  était  un  Romain  qui,  durant  les 
guerres  civiles,  s'engagea  dans  un  parti  con- 
traire à  celui  de  Vespasien,  et  prétendit 
même  à  l'empire.  Mais  quand  la  puissance 
de  Vespasien  fût  bien  établie,  Sabinus  ne 
s'occn|Mt  que  des  moyens  qui  pouvaient  le 
soustraire  aux  persécutions,  et  en  imagina 
un  aussi  bizarre  que  nouveau.  Il  possédait 


de  vastes  souterrains  inconnus  è  tout  la 
monde,  et  il  résolut  de  s'y  cacher;  cette  la- 
gubre  retraite  l'affranchissait  du  moins  de 
l'insupportable  crainte  des  supplices  et  d'une 
mort  Ignominieuse,  et  il  y  portait  l'espoir 
quepeutr^tre  quelque  nouvelle  révolution 
lui  donnerait  la  possibilité  de  reparaître 
dans  le  monde.  Mais  parmi  tant  de  saeriO- 
ces  que  la  situation  le  forçait  de  filtre,  il  en 
était  un  surtout  qui  déchirait  son  cœur  ;  il 
avait  une  femme  jeune,  belle,  sensible  et 
vertueuse;  il  fallait  la  perdre  et  lui  dire  un 
éternel  adieu,  ou  lui  proposer  de  s'ensevelir 
à  jamais  dans  une  sombre  prison  et  de  re- 
noncer à  la  liberté,  à  la  société,  à  la  darté 
du  jour.  Sabinus  connaissait  la  tendresse  et 
la  grandeur  d'âme  d'Eponine,  cette  épouse 
ai  chère  :  il  était  sûr  qu  elle  consentirait  avec 
transport  à  le  suivre  et  è  ne  vivre  que  pour 
lui  ;  mais  il  craignait  pour  elle  les  regrets 
qui  trop  souvent  succèdent  à  l'enthousiasme, 
et  dont  la  vertu  même  ne  garantit  pas  tou- 
jours; enûn,  il  eut  assez  de  ^a^sité  jm 
ne  vouloir  pas  abuser  de  celle  d'Bponioe, 
ou,  pour  mieux  dire,  il  n'avait  qu'une  idée 
imparfaite  de  la  manière  dont  une  femme 
peut  aimer.  11  ne  mit  dans  sa  eoufideoee 
que  deux  affranchis,  qui  le  suivirent,  il  as- 
semble ses  esclaves,  leur  persuade  qu'il  est 
décidé  è  se  donner  la  mori^il  les  réoompen* 
se,  les  congédici  brûle  sa  maison,  et  se  sauve 
ensuite  dans  ses  souterrains  avec  ses  idèles 
affranchis.  Personne  ne  douta  de  sa  mort 
Eponine  était  absente  ;  nais  iHenÛ^t  celle 
fausse  nouvelle  parvint  jusqu'à  eUa;  elle 
l'abusa  comme  tout  le  monde;  elle  résolut 
de  ne  point  survivre  à  Sabinus.  Comme  elle 
était  observée  et  fSàtdéQ  aveo  soin  par  ses 
parents  et  ses  amis,  elle  cboiait  à  regret  le 
genre  de  mort  le  plus  lent  et  reftisa  ooos* 
tammeut  toute  espèce  de  nourriture.  Ce- 
pendant les  aOrancbis  de  Sabinus,  cpii  tour 
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à  lour  sortaient  chaque  lour  du  souterrain 
pour  aller  chercher  les  aliments,  s'informè- 
rent, par  ordre  de  leur  maître,  de  la  situa- 
tion dTpooiae,  et  apprirent  qu'elle  touchait 
presque  aux  derniers  moments  de  sa  yie  ; 
ce  rapport  Bl  connaître  à  Sabinus  que,  lors- 
qu'il s  était  cru  généreux,  il  n'avait  été  qu  in* 
grat.  Accablé  d'inquiétude,  pénétré  de  re- 
connaissance, il  envoie  sur-le-champ  un  de 
ses  affranchis  instruire  Eponine  de  son  se^ 
cret  et  du  lieu  de  sa  retraite.  Pendant  que 
sa  commission  s'exécutait,  quelles  durent 
être  les  craintes  et  l'impatience  de  Sabinus  ? 
Son  messager  trouvera-t-il  E{)onine  vivante? 
Si  cette  tendre  épouse  respire  encore,  la 
nouvelle  ou'on  lui  porte  ne  lui  causera-t-elle 
pas  une  révolution  funeste  ?  Sabinus,  après 
aroir  conduit  Eponine  sur  le  bord  de  sa 


jet  qui  puisse 
doQC  le  prix  qu'elle  recevra  de  tant  d'amour 
et  (Je  fidélité  f  Mais,  tandis  que  le  malheu- 
reux Sabinus  s'abandonne  ainsi  à  ces  déchi^ 
raates  réflexions,  le  ciel  lui  prépare  un  mo- 
ment de  bonheur  fait  pour  dédommager  d'une 
vie  entière  de  souffrances  :  avant  la  (In  du 
jour,  Eponine,  elle-même,  doit  paraître  dans 
ce  lugubre  souterrain,  qui  retentit  si  triste- 
ment des  gémissements  de  Sabinus...  Ce 
lieu  d'horreur  et  de  ténèbres,  désormais  ha- 
bité par  la  vertu  la  ulus  pure,  va  devenir  le 
temple  auguste  de  la  sainte  fidélité  et  Ta- 
sile  du  bonheur. 

Eponine  et  Sabinus  concertèrent  ensem- 
ble les  mesures  qu*ils  devaient  prendre  pour 
leur  sûreté  commune  ;  il  était  impossible 
quEponine  disparût  entièrement  du  monde 
sans  s'exposer  à  des  recherches  dangereu- 
ses ;  d'ailleurs,  en  renon^jant  pour  toujours 
à  sa  famille  et  à  ses  amis,  elle  s'ûtait  les 
moyens  de  servir  Sabinus  si  l'occasion  s^en 
présentait.  11  fut  donc  décidé  qu'elle  ne 
viendrait  dans  le  souterrain  que  la  nuit  ; 
mais  sa  maison  en  était  éloignée:  il  fallait 
faire  cinq  lieues  à  pied.  Comment  suppor- 
terait-elle cette  fatigue?  Comment  une  femme 
timide  et  délicate,  élevée  dans  le  luxe  et  la 
mollesse,  oserait-elle»  si  belle  et  si  jeune» 
s'exposer,  sous  la  garde  d'un  seul  alf^ânchi, 
à  tous  les  dangers  d'un  voyage  nocturne  et 
l>éaible,  qui  devait  se  renouveler  si  souvent? 
Comment  enfin  aurait-elle  assez  de  discré- 
tion et  de  prudence  pour  dérober  à  tous  les 
yeux  et  ses  démarches  et  son  secret?... 
Comment I  elle  aimait:  elle  pouvait  se  pas- 
ser d'expérience,  de  force  et  de  courage; 
elle  était  guidée  par  les  deux  plus  grands 
iBobiles  des  actions  extraordinaires,  l'amour 
et  la  vertu,  si  rarement  réunis,  mais  si  puis* 
sants  lorsqu'ils  se  trouvent  ensemble.  £po- 
oine,  en  effet,  tint  avec  exactitude  tous  les 
«ogaeements  que  son  cœur  lui  avait  fiiit 
prendre  ;  elle  venait  régulièrement  chaque 
soir  au  souterrain,  et  souvent  elle  y  passait 
plusieurs  jours  de  suite,  ayant  su  prendre 
les  précautions  nécessaires  pour  que  son  ab- 
sence ne  donnftt  aucun  soupçon.  La  vie  sau- 
vage et  retirée  qu'elle  menait  dans  le  monde. 


la  douleur  qu'on  Itrt  supposait,  lui  proeu- 
raient  la  facilité  de  dérober  ses  marches  au 
public  et  d'échapper  aux  observations  des 
gens  curieux  et  aésœuvrës.  Pour  atte»  voir 
son  époux,  elle  triomphait  de  tous  les  obs- 
tacles :  ni  les  rigueurs  de  l'hiver,  ni  le  froid, 
ni  la  pluie,  ne  pouvaient  l'arrêter  ou  la  re- 
tarder. Quel  spectacle  pour  Sabinus,  lors- 
qu'il la  voyait  arriver  tremblante,  hors  d'ha- 
leine, pouvant  à  peine  se  soutenir  sur  ses 
pieds  délicats  et  meurtris,  et  tâchant  cepen- 
dant, par  un  doux  sourire,  de  dissimuler  ses 
lassitudes  et  ses  souffrances,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  oubliant  auprès  de  luil...  Mais  un 
nouvel  événement  doit  rendre  encore  Epo- 
nine plus  chère,  s'il  est  possible,  à  Sabinus; 
elle  va  bientôt  dtsvenir  mère  et  donner  le 
jour  à  deux  jumeaux.  Quelle  nouvelle  source 
de  bonheur  pour  elle,  mais  en  même  temps 
de  crainte  et  d'inquiétude!...  A  quels  em- 
barras vont  la  livrer  l'obligation  de  cacher 
son  état  h  tout  ce  qui  l'entoure,  et  l'impos- 
sibilité d'avoir  le  secours  dont  une  femme 
dans  sa  situation  peut  diflicilement  se  pas- 
ser I...  Mais,  avec  un  cœur  si  Adèle  et  si  pas- 
sionné, Eponine  est-t-elle  une  femme  ordi- 
naire ?  Est-il  une  épreuve  au-dessus  de  ses 
forces  et  qui  puisse  la  décourager  ou  l'a- 
battre?... Non  ;  elle  saura  dérober  la  con- 
naissance de  son  important  secret  h  ses  do- 
mestiques, à  sa  famille,  à  ses  amis.  Pour- 
rait-elle inanquerd'expAlientsetdcprudence? 
il  s'agit  de  conserver  son  honneur,  sj  répu- 
tation ou  la  vie  de  Sabinus.  Elle  saura  triom- 
pher de  la  douleur mêmd  et  la  supporter  sans 
se  plaindre.  Dans  l'absence  de  Sabinus,  ettout 
à  caup  atteinte  d'un  mal  aussi  nouveau  pour 
elle  que  violent,  elle  s'enferme,  invoque,  à 
défaut  de  secours  humains,  Tassistance  du 
ciel,  répète  mille  fois  le  nom  de  Sabinus» 
et  se  resigne  à  son  sort  avec  autant  de  pa- 
tience que  de  courage.  C'est  ainsi  qu'elle  de- 
vint mère  de  deux  enfants,  dont  I  existence 
si  chère  la  dédommage  et  la  récompense  du 
tout  ce  qu'elle  a  souffert.  Aussitôt  que  la 
nuit  est  venue,  Eponine,  prenant  ses  enfants 
dans  ses  bras,  s'échappe  de  sa  maison,   et» 
chargée  de  ce  précieux  fardeau,  elle  arrive 
au  souterrain.  Qui  pourrait  poindre  le  pro- 
fond attendrissement,  les  transports  et  la 
joie  de  Sabinus  en  apprenant   d'Eponine 
qu'il  est  père,  en  recevant  à  la  fois  dans  ses. 
bras  son  épouse  et  ses  enfants?...  Ces  en- 
fants, gages  touchants  de  la  tendresse  la 
plus  parfaite  et  là  plus  pure,  condamnés 
dès  leur  naissance  à  vivre  et  à  croître  dans 
une  prison  I...  Cruelle  pensée,  faite  pour 
empoisonner  le  bonheur  de  Sabinus,  gui, 
sans  doute,  en  les  embrassant,  dut  se  dire  : 
«  Infortunés  enfants  1  hélas  1  quand  pourrez- 
vous  jouir  de  la  lumière  el  de  la  liberté?... 
Mais  Eponine  est  votre  mère,  vous  serez 
chéris  par  elle:  Ahl  vous  ne  vous  plaindrez. 
p(Hnt  de  votre  destinée  1  » 

Les  deux  enfants  d'Eponine  furent  élevés 
dans  le  souterrain,  et  n*Bn  sortirent  j^oiAis 
durant  l'espace  de  neuf  ans  que  Sabinus  y 
resta  caché.  Loin  que  le  temps  eût  diminué 
l'assiduité  d'Epomae,  il  ne  fit  que  rendre 
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plus  fréquents  ses  voyages  au  souterrain  ; 
elJe  y  trouvait  son  époux,  ses  enfants;  de- 
venue étrangère  au  monde  et  k  la  société, 
l'univers  et  le  bonheur  n'existaient  pour 
elle  qu'au  fond  de  la  caverne  de  Sabinus. 
Cependant  ses  absences,  devenant  chaque 
jour  plus  multipliées  et  plus  longues,  don- 
nèrent enfin  des  soupçons,  et  l'excès  de  sa 
sécurité  acheva  de  la  perdre.  Elle  fut  obser- 
vée, suivie,  et  l'infortuné  Sabinus  décou- 
vert. Des  soldats,  envoyés  par  l'empereur, 
viennent  l'arracher  de  son  souterrain,  et  ne 
conçoivent  pas,  en  voyant  cette  affreuse  de- 
meure, qu'on  puisse  la  regretter  et  verser 
des  pleurs  en  la  quittant.  Dans  cette  extré- 
mité, Rponine,  ne  démentant  ni  la  vertu  ni 
le  courage  dont  elle  avait  donné  tant  de 
l>reuves,  se  rend  au  palais  de  l'empereur, 
suivie  de  ses  deux  enfants  ;  on  se  précipite 
en  foule  sur  son  passage  ;  chacun  veut  la 
voir  et  l'applaudir;  tout  le  palais  retentit 
des  acclamations  qu'elle  excite,  et  c'est  ainsi 
qu'on  vit  du  moins  la  vertu  malheureuse 
obtenir  le  tribut  d'éloges  qu'elle  mérite. 
Eponine,  insensible  à  la  çloire^  ne  compre- 
nant pas  môme  qu'on  puisse  admirer  sa  con- 
duite, et  plaignant  ceux  qu'elle  étonne,  s'a- 
vance tristement  à  travers  la  foule  qui  Tcn- 
viroune,  et  arrive  enfin  k  l'appartement  de 
Tempereur.  Tout  le  monde  se  retire,  et  alors 
Eponine,  se  jetant  avec  ses  enfants  aux 
pieds  de  Vespasien,  lui  parla  en  ces  termes: 

«  Pourriez-vous ,  César ,  être  insensible 
aux  pleurs  d'une  épouse,  d'une  mère,  aux 
gémissements  de  ses  enfants  I  Vous  êtes 
souverain,  vous  êtes  père,  et  l'innocence  et 
la  nature  auraient  en  vain  versé  des  larmes 
à  vos  pieds  l  Hélas  I  le  ciel  ne  s'est-j[l  pas 
charge  lui-môme  du  châtiment  de  Sabinus  ? 
Ne  vous  a-t-il  pas  ôté  le  droit  de  le  punir, 
en  ne  le  livrant  entre  vos  mains  qu'après 
neuf  ans  de  captivité  ?  Souffririez- vous  qu'on 
puisse  vous  repredier  un  jour  cet  excès  de 
rigueur  si  peu  nécessaire  à  votre  sûreté? 
Ahl  César,  songez-y,  votre  inflexibilité  ne 
neut  ravir  à  Sabinus  qu'une  vie  obscure  et 
languissante,  tandis  qu'elle  ternirait,  aux 
yeux  de  la  postérité,  votre  gloire  si  brillante 
et  si  pure,  neureux  fruit  de  vos  travaux  et 
de  vos  exploits.  » 

On  demandera  sans  doute,  après  la  lec- 
ture d'une  anecdote  aussi  intéressante,  si 
Vespasien  se  laissa  toucher.  Hélas  1  non.  Ce 
prince,  peu  sensible  à  tant  de  vertus,  con- 
damna à  la  mort  répouxd'£poniûe,qui,  en- 


d'Epo] 

pas  jusqu^au  dernier  instant,  et  elle  accom- 
pagna son  mari  au  supplice. 

La  prUrê  exaucée. 

Un  Turc  désirait  ardemment  d*épouser  une 
fille  bulsare,  d'environ  quinze  ans,  qui  avait 
été  élevée  dans  la  religion  catholique.  Il  n'ou- 
blia rien  pour  les  gagner  et  pour  obtenir  son 
consentement.  Mais  elle  le  refusa  constam- 
ment, parce  qu'elle  craignait  avec  raison  de 
compromettre  sa  foi.  Le  mahométan,  voyant 


que  tout  était  inutile,  ne  consulta  plus  que 
son  désespoir.  Il  suborna  des  témoins. 
Ceux-ci  attestèrent  que  la  jeune  Hlle  in\{ 
donné  parole  de  l'épouser  et  d'embrasser  la 
religion  de  Mahomet.  Elle  nia  Tun  et  l'au- 
tre. Le  juge  renvoya  en  prison;  sa  mère  l'j 
suivit.  Là,  persuadée  que  le  Seigneur  n'a- 
bandonne jamais  ceux  qui  l'invoquent  atec 
confiance,  elle  répétait  continuellement  ces 
paroles:  «  Mon  Sauveur  et  mon  Dieu,  voas  sa- 
vez que  je  suis  à  vous:  délivrez-moi  de  ce 
péril,  et  appelez-moi  à  vous.  »  Sa  prière  fol 
exaucée.  Elle  mourut  le  second  jour  de  sa 
détention.  Les  gardes  aperçurent  une  gran.ie 
lumière  sur  la  chambre  ou  elle  était;  ils  j 
entrèrent,  la  trouvèrent  morte  ;  et  frappes 
de  ce  prodige,  ils  en  répandirent  le  bruil 
dans  toute  la  ville.  Beaucouj)  d'autres  vou- 
lurent en  être  témoins.  Les  Grecs,  frappés 
de  cet  événement,  mirent  en  fràèces  une  par- 
tie de  ses  habits  ;  et  le  missionnaire  qui  a 
rapporté  ce  fait  atteste  qu'ils  les  conserTeni 
encore  comme  des  reliques.  {Mentor  in 
jeune  âge.) 

Mariage  béni  du  ciel. 

Dans  le  temps  des  croisades,  un  jeune  An- 
glais, nommé  Gilbert,  fut  inspiré  de  faire  le 
voyage  de  Jérusalem,  avec  son  domestiane, 
appelé  Richard,  dans  le  dessein  de  comnat- 
tre  contre  les  infidèles.  A  peine  furent-ils 
arrivés  dans  la  terre  sainte,  quMIs  fnrent 
faits  tous  les  deux  prisonniers  par  les  infi- 
dèles, qui  les  chargèrent  de  cnalnes  dans 
les  prisons  d'un  des  princes  sarrasins;  ils  j 
demeurèrent  un  an  et  demi ,  essuyant  de 
grandes  souffrances.  Gilbert  eut  cependant 
moins  à  souffrir  que  les  autres  esclaves, 
parce  que  le  prince,  qui  voyait  en  lui  beau- 
coup d  éducation,  de  prudence  et  de  sagesse, 
le  traitait  avec  bonté  et  même  avec  une  es- 
pèce de  considération. 

Ce  prince  sarrasin  arait  une  fille  cpii  ad- 
mirait la  conduite  de  Gilbert,  et  était  char- 
mée de  sa  vertu.  Depuis  quelque  temps  elle 
cherchait  l'occasion  de  lui  paner,  et  rayant 
un  jour  trouvé  seul,  elle  lui  demanda  d*où 
il  était ,  et  quelle  religion  il  professait.  Je 
suis  Anglais,  lui  dit-il,  et  ma  religion  est  la 
catholique.  Et  que  vous  enseigne  cette  reli* 
ligion?  dit  la  princesse.  Gilbert  lui  expliqua 
en  peu  de  mots  les  principaux  mystères  de 
la  religion,  et  surtout  les  grands  mystères 
de  la  mort  et  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  ,  l'assurant  qu'on  ne  pouvait  être 
sauvé  sans  cette  foi.  Cette  princesse,  sur 
qui  Dieu  avait  des  desseins  de  miséricorde, 
goûtait  tant  de  plaisir  et  de  consolation  à 
entendre  ces  choses,  que  depuis  lors  elle 
épiait  tous  les  moments,  et  profitait  de  tou« 
tes  les  occasions  d'en  parler  avec  Gilbert, 
oui,  de  son  côté,  l'entretenait  arec  beaucoup 
de  réserve  et  de  modestie,  et  lui  partait  avec 
tant  de  dignité  de  nos  saints  mystères,  des 
vertus  chrétiennes,  du  plaisir  et  du  bonheur 
d'être  à  Jésus-Christ  et  de  le  serrir,  qu'on 
jour  qu'il  en  parlait  encore  avec  plus  de 
transport,  la  princesse  lui  dit  :  Vous  aimex 
donc  bien  ce  Jésus-Christ  dont  vous  médi- 
tes de  si  grandes  choses?  Mais  seriez-vous 
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prôl  \  souffrir  ta  mort  pour  lui?  A  cette  pro- 
]>osition ,  Gilbert  crut  que  cette  fille  était 
d'intelligence  avec  le  pnnce  son  père,  pour 
le  tenter  et  pour  le  faire  renoncer  à  sa  reli- 
gion ;  mais  animé  de  l'esprit  do  foi  :  Oui, 
lui  répondit-il  avec  fermeté,  j'aime  Jésus- 
Christ  avec  tant  d'afdeur  que  je  voudrais 
embraser  tous  les  cœurs  de  son  amour,  et 
ce  serait  aveclaplusgrande  joiequejemour- 
rais  pour  lui;  et  la  plus  grande  grftce  que 
jepourrais  recevoir  en  ce  monde,  ce  serait 
de  donner  pour  lui  mon  sang  et  ma  vie. 

Cette  réponse  généreuse  toucha  tellement 
le  cœur  de  cette  jeune  princesse,  que  dès 
lors  elle  prit  la  résolution  d'embrasser  une 
religion  si  fmrfaite,  et  de  quitter,  s'il  le  fal- 
lait, sa  patrie,  ses  biens,  ses  parents,  pour 
adorer  et  suivre  Jésus-Cbrist,  ne  chercnant 
que  les  moyens  de  s'instruire  de  tout  ce 
que  cette  religion  sainte  ordonnait  de  prati- 
quer. Quelque  temps  après ,  Gilbert ,  avec 
son  domestique,  ayant  trouvé  une  occasion 
fevorable,  rompit  ses  chaînes,  sortit  de  prison, 
et  se  sauva  la  nuit  sans  rien  dire  à  personne. 

Quand  la  princesse  apprit  que  Gilbert  s'é- 
tait sauvé,  elle  fut  pénétrée  de  la  plus  vive 
douleur;  dans  sa  peine,  elle  ne  fit  que  pleu- 
rer durant  plusieurs  jours,  inconsolable  de 
ce  qu'elle  n*avait  plus  personne  pour  l'ins- 
truire de  la  religion  de  Jésus-Christ,  qui  fai- 
sait son  unique  désir.  Elle  se  souvint  que 
Gilbert  était  de  Londres  en  Angleterre.  Aus- 
sitôt elle  prit  la  résolution  d'y  aller  pour  s'y 
rendre  chrétienne  ;  ayant  donc  pris  secrète- 
ment ses  mesures,  elle  s'enfuit  de  la  mai- 
sonde  son  père,  se  recommandant  à  ce  Je- 
sus-Cbrist  pour  qui  elle  quittait  tout  :  il  la 
conduisit  en  effet,  comme  par  miracle,  à  tra- 
vers mille  obstacles  et  mille .  dangers  ;  arri- 
vée au  port  de  mer,  elle  trouva  un  vaisseau 
trèt  à  faire  voile,  elle  s'y  embarqua  et  fit 
eureusement  le  trajet. 

Arrivée  à  Londres,  elle  fut  dans  le  plus 
grand  embarras;  étrangère,  inconnue,  man- 
quant de  tout,  ne  pouvant  faire  entendre  son 
langage,  eUe  ne  savait  que  devenir,  lorsque 
Dieu  permit  que  Richard ,  domestique  de 
Gilbert,  vint  sur  la  place  publique  et  la  re- 
connût. On  ne  saurait  exprimer  la  joie  et  le 
transport  de  cette  princesse,  lorsqu'elle  vit 
tticbard,  et  qu'elle  reconnut  que  c'était  le 
môme  qui  était  avec  Gilbert  dans  les  prisons 
de  son  père.  Eh!  comment  vous  trouvaz- 
vous  donc  ici?  lui  dit  Richard  étonné.  Com- 
ment ètes-vous  venue  dans  un  pays  si  éloi- 
gné? Je  suis  venue»  lui  répondit-elle,  pour 
me  faire  instruire  de  la  religion  catholique  ; 
c'est  tout  mon  désir  en  ce  monde.  Demeu- 
rez Ik,  répondit  Richard  :  je  vais  sans  délai 
avertir  mon  maître.  Gilbert  ne  crut  pas  d'a- 
liord  ce  que  Richard  lui  dit,  ne  pouvant  se 
))ersuader  qu'une  jeune  fille  aussi  délicate, 
et  d'une  si  grande  naissance,  eût  pu  entre- 
prendre un  tel  voyage,  avec  tant  de  fatigues 
et  de  dangers;  mais  comme  Richard  persis- 
tait et  assurait  toujours  que  c'était  elle,  il 
admira  le  courage  et  la  foi  de  cette  princesse, 
et  ne  douta  pas  que  te  doigt  de  Dieu  ne  fût 
là.  Il  ne  voulut  pas,  pour  de  bonnes  raisons, 


retirer  la  princesse  dans  sa  maison  ;  mais  il 
la  fit  conduire  chez  une  dame  de  sa  connais- 
sance, la  priant  d'en  avoir  soin  comme  de  sa 
propre  fille. 

Le  lendemain  Gilbert  alla  chez  cette  dame  : 
dès  que  la  jeune  Sarrasiiie  le  vit,  elle  se  jeta  à 
ses  pieds,  embrassant  ses  genoux,  les  arro- 
sant de  ses  larmes,  le  conjurant  d'avoir  pitié 
d'elle,  et  de  continuer  l'ouvrage  de  son  salut, 
qui  était  le  seul  motif  qui  lui  avait  fait  entre- 

E rendre  un  si  long  et  si  pénible  voyage.  Gil- 
ert  fut  touché  de  ses  larmes  et  de  ses  sen- 
timents, qui  marquaient  la  grande  foi  de 
cette  étrangère,  et  il  fut  tout  de  suite  inspiré 
de  l'épouser,  afin  qu'elle  pût  être  instruite 
plus  à  loisir  de  notre  sainte  religion.  Hais 
comme*  il  avait  promis  à  Dieu  de  se  consa- 
crer à  la  guerre  contre  les  infidèles,  il  alla 
consulter  son  évëque,  qu'il  trouva  assem- 
blé avec  cinq  autres  prélats.  Gilbert  leur  ra- 
conta tout  ce  qui  était  arrivé,  et  ces  prélats, 
ayant  tout  examiné  devant  Dieu,  lui  dirent 
Que  cette  vocation  venait  de  Dieu,  et  que 
1  un  et  l'autre  ayant  des  intentions  si  pures 
et  si  saintes,  le  ciel  bénirait  leur  mariage. 

Gilbert  instruisit  donc  à  fond  la  princei^se 
des  mystères  et  des  maximes  de  la  religion  ; 
elle  les  goûtait  toujours  davantage  et  ne 
cessait  de  les  adorer  :  bientôt  elle  fut  en 
état  d'être  baptisée.  L'évèque  de  Londres 
voulut  faire  lui-même  la  cérémonie.  Avant 
de  la  commencer,  il  lui  demanda,  selon  l'u- 
sase  de  l'Eeliscsi  elle  voulait  être  baptisée. 
Elle  répondit,  avec  une  sainte  ardeur  et  une 
abondante  effusion  de  larmes  qui  attendri- 
rent tous  les  assistants,  qu'elle  le  désirait 
de  tout  son  cœur,  et  que  ce  n'était  que  pour 
cela  qu'elle  était  venue,  au  péril  de  sa  vie, 
d'un  pays  si  éloigné.  L'évèque,  ravi  d'admira- 
tion et  de  joie,  lui  donna  le  nom  de  Mathilde. 
Gilbert  ensuite  l'épousa,  en  présence  de  l'é- 
vèque, qui  leur  donna  la  bénédiction  nuptiale. 

Le  mariage  étant  célébré,  Gilbert  se  trouva 
dans  de  nouvelles  inquiétudes  :  d'un  côté, 
il  était  toujours  résolu  d'accomplir  son  vœu 
d'aller  à  la  terre  sainte  contre  les  infidèles; 
de  l'autre,  il  n'osait  abandonner  une  épouse 
qui  était  venue  le  chercher  de  si  loin  :  il 

(paraissait  triste.  Mathilde,  qui  s'en  aperçut, 
ui  en  demanda  la  raison  :  Ëh  quoi  1  lui  dit- 
elle,  seriez- vous  affligé  de  m'avoir  épousée? 
Non,  ma  chère  compagne,  répondit  Gil- 
bert; j'en  bénis  le  Seigneur;  mais  vous  sa- 
vez le  vœu  que  j'ai  fait  d*aller  faire  la  guerre 
aux  infidèles ,  et  je  crains  que  mon  départ 
et  mon  absence  ne  vous  aflDigent.  Ah  I  mon 
cher  époux,  lui  répondit  cette  vertueuse 
dame,  partez  pour  une  guerre  si  sainte,  je 
n'en  serai  pas  affligée,  puisque  c'est  la  vo- 
lonté et  la  gloire  de  Dieu.  Je  n'ai  souhaité 
d'être  avec  vous  que  pour  apprendre  à  vi- 
vre pour  Jésus-Christ.  Vous  m'avez  déclaré, 
étant  captif  chez  mon  père,  que  vous  étiez 
prêt  è  faire  à  Jésus-Christ  le  sacrifice  de  vo- 
tre vie,  je  suis  de  même  prête  à  faire  le  sa- 
crifice de  votre  personne;  quoiqu'il  m'en 
coûte  beancoup  de  me  séparer  do  vous,  je 
suis  cependant  ravie  de  rendre  à  Dieu  un 
époux  que  je  n  ai  chercha  que  pour  lui.  Al- 
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lez  donc,  cher  époux.  Dieu  bénira  vos  des- 
seins; ne  soyez  fias  en  peine  de  moi  :  le  Sf*i- 
gneur,  qoi  m'a  fait  miséricorde  lorsque  j'é- 
tais iufidèle,  me  protégera  bien  plus  h  pré- 
sent que  je  suis  chrélienne.  ils  se  séparè- 
rent, en  rersant  bien  des  larmes,  et  se  pro« 
mettant  mutuellement  le  secours  de  leurs 
prières  auprès  de  Dieu. 

Gilbert,  qui  ne  pourait  se  lasser  d'admis 
rf>r  la  sainte  générosité  de  son  épouse,  par-t 
tît,  et  lui  laissa  Richard  pour  avoir  soin 
d*clle.  Il  demeura  trois  ans  et  demi  dans 
cette  guerre,  et  s*en  revint  ayant  accompli 
son  vœu.  Dieu  répandit  sa  bénédiction  sur 
leur  mariage;  ils  eurent  un  fils  prédestiné  ; 
et  Mathtlde,  pendant  sa  grossesse,  eut  plu- 
sieurs inspirations  et  des  pressentiments  se- 
crets que  Tenfant  ou'elle  portait  dans  son 
sein  serait  grand  devant  Dieu.  Elle  le  mit 
au  monde  Fan  1119.  Il  fut  nommé  Thomas; 
Mathilde  ne  fut  pas  trompée;  son  fils  devint 
un  grand  saint  :  il  fut  archevêque  de  Caa- 
torbéry,  et  reçut  la  couronne  du  martyre 
iK)ur  la  défense  de  TEglIse.  On  célèbre  sa 
fête  le  lendemain  de  celle  des  saints  Inno^ 
cents.  (Tiré  de  ta  Vie  du  eaintJ) 

Sainte  Mo?iiqub. 

Sainte  Monique  peut  être  regardée  comme 
le  modèledespersonnesde  son  état:  ellçavait 
un  mari  sujet  à  bien  des  défauts;  elle  eut 
un  fils  qui  donna  dans  tous  les  égarements. 
Par  la  prière,  la  confiance  en  Dieu»  après 
bien  des  soupirs  et  des  larmes,  elle  eut  la 
consolation  de  les  ramener  Tun  et  Taulre  à 
Dieu.  D  abord,  ayant  été  bien  élevée  et  ac- 
coutumée dès  son  enfance  k  vivre  dans  la 
soumission  qu'elle  devait  à  son  père  et  à 
sa  mère,  elle  eut  moins  de  peine  a  se  sou- 
mettre à  son  époux ,  n'oubliant  rien  pour  le 
gagner  à  Dieu,  car  il  était  encore  païen.  £Uo 
ne  lui  parlait  jamais  de  religion  aue  par  sa 
conduite  et  sus  mœurs;  par  là  elle  lui  de- 
vint non-seulement  chère  et  aimable,  mais 
digne  de  respect  et  d'admiration.  Dans  quel- 
({ues  désordres  que  donnât  son  mari,  elle 
n*eut  jamais  avec  lui  la  moindre  brouillerie 
sur  ce  sujet;  elle  attendait  avec  patience 

Îue  Dieu  le  ramenAt  dans  les  voies  du  salut. 
Quoiqu'il  eût  le  fond  très-bon,  il  était  em- 
)K)rté  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  :  mais 
elle  s*était  fait  une  loi  de  ne  jamais  lui  ré- 
sister dans  sa  promptitude,  et  de  ne  pas  lui 
répondre  le  moindre  mot.  Quand  il  s'était 
emporté  mal  à  propos,  elle  attendait  qu'il 
fût  revenu  ;  alors  elle  lui  rendait  raison  de 
sa  conduite  avec  douceur  et  déférence. 

Aussi,  quand  il  arrivait  que  d'autres  fem- 
mes, dont  les  maris  étaient  moins  emportés 
que  le  sieni  se  plaignaient  devant  elle  de 
leurs  peines  et  des  colères  de  leurs  époux  » 
dont  elles  [K)rtaient  souvent  encore  les  mar- 
ques :  Prenez-vous-en  plutôt  à  votre  langue, 
leur  disait^lle  en  souriant  ;  car,  «youlait- 
elle,  il  no  convient  pas  à  des  servantes  de 
tenir  tête  à  leurs  maîtres.  Une  qualité  bien 
louable  que  Dieu  avait  donnée  à  sainte  Mo- 
nique, c'est  qu*ellc  mettait  toujours  la  paix 
partout,  autant  qu'il  était  possible.  11  arri- 


vait souvent  que  Tes  femmes  oui  étaient 
brouillées  ensemble  venaient  cnacone  de 
son  côté  lui  faire  des  plaintes,  disant  Vuoe 
contre  Tautre  tout  pe  que  la  haine  et  l'ai- 
greur peuvent  inspirer;  mais  jamais  elle 
ne  rapportait  à  chacune  des  parties  que  ce 
qui  était  capable  de  les  adoucir  et  de  les  re- 
mettre bien  ensemble  ;  bien  éloignée  de  la 
conduite  de  ceux  qui,  par  malignité  de  ooDur, 
ne  se  contentent  pas  de  rapporter  aux  uns 
oe  que  la  haine  a  fait  dire  aux  autres  contre 
eux,  mais  l'augmentent  encore  et  Taigris^ 
sent,  allumant  ainsi  le  feu,  au  lieu  do  tâclK'f 
de  l'éteindre. 

Dieu  lui  accorda  enfin  la  grflce  de  voir 
son  mari  embrasser  la  foi ,  et  la  pratiquer 
avant  qu'il  sortît  de  ce  monde;  en  sorte 
qu'il  ne  lui  donna  nlus  aucun  siqet  de  se 
plaindre  de  sa  conauite.  Après  la  mort  de 
son  époux  on  peut  dire  qu'elle  ne  cessa  pas 
de  prier  pour  lui. 

Jeah  CnAirrEBBL. 

Jean  Chantebcl,  fermier,  demeurant  au 
village  du  Chêne,  diocèse  de  Rennes,  con- 
naissait les  principes  de  sa  religion  ;  il  ai- 
mait à  les  lire  et  à  les  retrouver  dans  un  petit 
catéchisme  à  Tusagc  des  fidèles  pendant  les 

I)ersécutîons  du  schisme.  Ce  livre  précieux  à 
afoifutson  crime. Les  brigands  le  trouvèrent 
chez  lui,  et  c*eu  fut  assez  pobr  le  constituer 
prisonnier.  Un  comité  s'assemble  et  ordonne 
que  ledit  catéchisme  soit  brûlé.  Un  bûcher 
est  dressé  en  grande  pompe.  Cbantebei  est 
amené  :  on  lui  lit  la  sentence  de  son  lirre 
et  la  sienne.  Il  est  condamné  h  prendre  li 
torche  qu'on  lui  présente,  et  à  mettre  le  feu 
au  catéchisme.  Il  répond  :  «  Cet  ouvrage 
contient  les  principes  de  ma  foi  ;  vousn*o(h 
tiendrez  pas  de  moi  que  j'y  renonce.  »  On 
le  menace  ;  il  n'en  est  pas  ému.  Un  des  bri- 
gands saisit  la  torche  enflammée,  brûle  la 
main  du  généreux  confesseur.  «  Ah  1  ce  n'est 
pas  ma  main  seulement,  dit  Chantebel,  c'est 
tout  mon  corps  que  vous  pouvez  brûler, 
plutôt  que  de  me  voir  commettre  un  arte 
indigne  de   ma  religion.   »  Les  brigands, 
conms,  déconcertés,  délibèrent.  Un  nouvel 
arrêté  ordonne  qu'il  sera  conduit  par  les 
rues  de  Marligny,  monté  sur  un  cheval  dont 
il  tiendra  la  queue  à  la  main.  Il  ne  témoigna 
pas  la  moindre  répugnance  ;  son  front  tran- 
quille, au  milieu  de  la  populace  qui  l'es- 
corte, annonce  tout  le  calme  de  sa  cons- 
cience. Dans  le  nombre  des  personnes  atti- 
rées par  le  spectacle  se  trouve  réponse  de 
Chantebel   même.  Nouvelle  Machabée,  elle 
s'empresse,  et  dans  son  langage  plein  d'une 
simpiicitésublime  :  Titra  6an,luicrie-t-elle, 
c'est  pour  ton  Dieu,  et  it  t'en  récompensera» 
C'est  une  femme,  c'est  un  simple  fermier 

2ui  agissaient  et  parlaient  ainsi.  Mais  ils 
taient  soutenus  et  animés  par  la  foi.  (iiiMr- 
dotes  chrétiennes.) 

Là  noce  édifiante 

Le  maître  d'une  des  plus  belles  verreries 

de  Lorraine  voulait   laire  généreusement 

chez  lui  les  noces  d'une  de  ses  sœurs  qui 

éi>ousdit  un  capitaine  de  grenadiers»  au  su- 
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vice  de  Tigipératrice^reine.  En  conséquence» 
il  dit  à  sa  mère  qu'elle  pourrait  amener  de 
Lunéville  telle  comi^agpie  qu'il  lui  plairait  ; 
que»  pour  lui»  il  inTitait  une  soixantaine  de 
personoes.  Sa   mère  lui  ayant  représenté 

S  ru  lui  semblerait  plus  à  propos  de  retran-* 
er  do  ce  côté-là,  pour  faire  quelque  chose 
en  ftveur  des  pauvres»  il  la  pria  de  trouver 
bon  qu'il  fit  les  choses  à  son  çré  :  elle  y 
consentit  et  vint  seulement  avec  Tes  parents 
les  plus  proches,  pour  le  jour  des  noces. 
Elle  fut  surprise  de  ne  voir  personne  de 
ce  grand  nombre  de  convives  annoncés  : 
on  lui  répondit  que  ce  serait  pour  le  lende* 
roaifi.  En  etfet»  le  lendemain  on  voit  arriver 
de  tous  côtés  des  troupes  de  pauvres  invités 
parle  respectable  maître  ;  on  les  introduit 
dans  un  ($rand  salon»  où  on  avait  dressé  des 
tables  avec  un  grand  nombre  de  couverts 
proportionné  au  nombre  de  convives.  A  cha^ 
que  couvert  étaient  joints  un  nain  d'une  ii-* 
vre  et  une  bouteille  de  vin.  Quand  chacun 
fat  placé»  M*  le  curé  de  la  Verrerie  fit  la 
bénédiction  des  tables  ;  après  quoi  le  maître 
et  la  maltresse  de  la  maison»  les  deux  nou« 
veaui  mariés  et  tous  les  parents»  par  ordre» 
paraissent  avec  des  plats  &  la  main,  portant 
les  mets  destinés  aux  pauvres»  (  t  les  ser* 
vaut  eux-mêmes  avec  cet  air  de  satisfaction 
que  donne  le  sentiment  d'une  bonne  œu*« 
vre.  11  est  aisé  de  juger  avec  quel  conten- 
tement des  malheureux»  accoutumés  à  n'a-» 
voir  que  du  pain  bien  dur  et  bien  sec»  pro* 
fîtèrent  d'une  table  abondamment  servie. 
On  leur  annonça  d'abord  qu'ils  pourraient 
emporter  avec  eux  tout  ce  qfui  leur  resterait 
des  mets  qu'ils  n'auraient  point  achevés,  et» 
par-dessus  cela»  leurs  assiettes,  bouteilles» 
verres»  cuillers»  fourchettes»  dont  on  leur 
iaisait  présent.  Quand  la  plus  grosse  faim 
fut  apaisée»  le  pasteur  prouta  de  l'occasion 
|)Our  leur  faire  rpmarauer  combien  l'état  des 
ivauvres  était  honorable  aux  veux  de  la  reli- 
gion» puisqu'on  se  faisait  nonneur  de  les 
servir  ;  que  si  quelquefois  ils  avaient  quel- 

Sues  rebuts  à  essuyer,  ce  n'était  qu'à  raison 
e  la  conduite  de  plusieurs  qui»  au  lieu  de 
se  comporter  comme  memores  de  Jésus-* 
Christ»  se  laissaient  aller  à  des  excès  de  dé- 
bauche et  de  crapule  qui  les  déshonoraient  ; 
mais  que  pour  eux»  tant  qu'ils  se  comporte-* 
r3ient  bien»  ils  se  tinssent  assurés  d'être 
toujours  honorés  des  personnes  de  bien. 
Celte  petite  morale»  faite  è  propos»  fut  écou- 
tée avec  respect»  et  le  repas  continua  avec 
autant  de  décence  que  d'allégresse.  On  vo- 
yait la  joie  briller  sur  le  front  de  tous  ceux 
qui  y  assistaient  ;  et  les  spectateurs  eux-mè- 
ines,  attendris  jusqu'aux  larmes,  goûtaieut 
intérieurement  le  plaisir  touchant  que  trou- 
vent les  bons  cœurs  à  faire  des  heureux^ 
S^uand  le  repas  fut  terminé  et  les  grAces 
ites  avec  modestie»  chacun  s'en  retourna 
charaé  de  ce  oui  lui  restait»  pour  en  faire 
part  a  se  fiamille.  Tous  les  autres  pauvres 
qui  survinrent  en  grand  nombre»  reçurent 
aussi  chacun  une  aumône  honnête.  On 
u*en  tendait  alors  que  des  cris  de  bénédiction 
dont  les  environs  retentissaient.  Si  les  au*- 


très  noces  ont  plus  de  brillant»  ajoute  l'au- 
teur qui  rapporte  ce  trait,  peuvent-elles 
avoir  rien  de  plus  satisfaisant  pour  des  cœurs 
bien  fiiits  ;  et  le  ciel  peul-il  manquer  de  bé- 
nir une  alliance  ainsi  commencée  par  Teier- 
dce  de  la  plus  touchante  charité?  Plût  à 
Dieu  aue  cet  exemple  pût  engager  à  changer 
les  folles  joies  des  noces  en  des  œuvres 
plus  dignes  du  christianisme!  {Anecdotes 
chrétiennes.) 

Une  femme  chrétienne. 

Il  serait  à  souhaiter  que  toutes  les  dames 
chrétiennes  se  modelassent  sur  la  manière 
admirable  dont  une  dame  se  conduisait  à  l'é- 
gard de  son  mari»  de  ses  enfants  et  de  se» 
domestiques.  Très  -  solidement  vertueuse» 
elle  n'avait  rien  dans  sa  piété  d'austère»  de 
rebutant»  et  même  rien  qui  ne  fût  gracieux  ; 
la  fin  qu'elle  se  proposait  dans  tout  ce  qu'elle 
disait  et  faisait,  était  de  faire  aimer  et  pra- 
tiquer la  piété,  par  amour  pour  le  Seigneur» 
qui  était  le  Dieu  de  son  cœur. 

Elle  ne  cessait  de  lui  offrir»  par  les  mains 
de  la  très-sainte  Vierge,  à  qui  elle  avait  une 
grande  dévotion,  sa  famille»  qui  lui  était  très- 
chère.  Lorsqu'elle  était  seule  avec  son  mari» 
elle  lui  disait  quelquefois  :  Nous  atons  une 

(grande  cbarçe,  c'est  surtout  eu  travaillant  à 
a  sanctification  de  ceux  qui  nous  sont  con- 
fiés» que  nous  devons  travailler  à  notre  salut  ; 
ne  leur  donnons  que  de  bons  exemples»  et 
prions  beau);oup  pour  eux.  A  l'heure  fixée 

fleurie  lever» elle  allait  elle-même  les  éveil- 
er.  Bénissons  Dieu,  mes  enfants»  leur  di- 
sait-elle» donnez  votre  cœur  &  Dieu»  qui  est 
votre  père,  et  levez-vous  aussitôt  avec  la  plus 
grande  modestie»  demandant  la  grâce  dé 
bien  faire  votre  prière  et  de  passer  chrétien^ 
nemenl  la  journée;  prononcez  les  saints 
noms  de  Jésus,  Marie,  Joseph  ;  prenez  de 
l'eau  bénite  avec  religion  ;  vous  vous  met- 
trez à  genoux  pour  adorer  votre  créateur. 
Elle  faisait  ensuite  avec  eux  la  prière  du 
matin»  à  laquelle  elle  voulait  que  les  trois 
domestiques  Qu'elle  avait  assistassent.  Après 
la  prière»  elle  faisait  lire  un  siqet  de 
méditation  pour  leur  apprendre  à  réfléchir 
sur  les  grandes  vérités  ou  saliit.  L'offrande 
du  travail  étant  faite,  chacun  d'eux  était  in- 
vité à  s'appliquer  à  son  devoir  en  la  pré- 
sence de  Dieu.  Elle  témoignait  indistincte** 
ment  beaucoup  d'attachement»  et  à  ses  deux 
filles»  à'qui  elle  faisait  chanter  souvent  des 
cantiques  du  P.  de  la  Tour»  qu'elle  leur 
avait  fait  apprendre»  et  à  ses  deux  fils»  qni 
étudiaient  le  latin  ;  elle  recommandait  sou-* 
vent  à  ceux-ci  de  fuir  ceux  de  leurs  con- 
disciples à  qui  ils  entendraient  tenir  de 
mauvais  propos. 

11  ne  se  passait  point  de  semaine  qu'elle 
ne  leur  dit  :  Quoique  je  vous  aime  beaucoup, 
j'aimerais  mieux  apprendre  que  vous  êtes 
morts  que  d'apprenare  que  vous  avez  commis 
un  pécné  mortel.  11  y  avait  dans  la  journée 
un  temps  fixé  pour  l'explication  du  caté- 
chisme» et  un  autre  temps»  où»  après  la  ré- 
citation du  chapelet»  on  faisait  une  lecture 
spirituelle.  Une  pratique  excellente»  par  la*< 
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3uelie  elle  inspirait  à  toutes  les  personnes 
e  sa  maison  une  grande  crainte  de  Dieu, 
c'était  de  faire  réciter  tout  haut,  après  la 
prière  du  soir,  Y  Acceptation  de  la  mort^  com- 
posée par  un  religieux  de  la  Trappe,  qu'on 
trouve  dans  le  Chrétien  ianctifié.  Que  Dieu 
serait  bien  servi  si  toutes  les  mères  étaient 
aussi  chrétiennes  I  [Heureuie  Année,) 

Prudence  d^une  jeune  demoiselle. 

Une  femme  qui  épouse  un  homme  sans 
religion  s'expose  au  danger  presque  certain 
de  se  perdre  pour  le  temps  et  pour  Téternité. 
C'est  d'après  ce  principe  qu'une  jeune  per- 
sonnerompitelle-mème  son  mariage  qui  allait 
se  former.  Elle  avait  été  élevée  par  une  mère 
chrétienne,  et  Dieu  avait  béni  cette  édu- 
cation éminemment  religieuse  ;  la  grâce  avait 
perfectionné  la  nature,  et  il  n'y  avait  rien  à 
désirer  du  côté  de  la  fortune.  C'était  donc 
un  parti  avantageux  sous  tous  les  rapports. 
Les  parents  trompés,  comme  il  arrive  trop 
souvent,  avaient  fait  choix  d'un  jeune  homme 
h  qui  il  ne  manquait  que  ce  qu'il  y  a  d'essen- 
tiel. 11  possédait  talents  et  richesses,  mais 
il  n'avait  ni  religion  ni  principes.  Le  mo- 
ment de  leur  union  approchait,  lorsque  l'é- 
lève de  l'impiété  laissa  échapper  son  secret, 
et  Ton  sut  que  ce  bel  esprit  ne  se  regardait 
que  comme  une  machine  sensible  et  orga- 
nisée. Il  s'aperçut  d*abord  de  l'effet  que 
produisit  sur  sa  future  épouse  son  absurde 
matérialisme  ;  il  crut  se  tirer  de  ce  mauvais 
pas  en  lui  disant  qu'elle  était  une  machine 
divinement  organisée,  spirituelle  et  aimable, 
car  le  nom  de  Dieu  est  encore  sur  les  lèvres 
de  l'impie.  La  jeune  personne  abrégea  un 
entretien  dont  elle  était  étrangement  blessée; 
elle  raconta  tout  &  sa  vertueuse  mère,  et, 
d'accord  avec  elle,  elle  écrivit  le  billet  sui- 
vant à  celui  qui  avait  cessé  d'être  digne  de 
son  estime  : 

«  Vous  m'avez  glacée.  Monsieur,  e:i  me 
disant  que  nous  n'étions  que  des  machines; 
de  quelques  brillantes  qualités  que  vous  a^ez 
bien  voulu  me  décorer,  je  crois  que  lorsqu  un 
homme  est  vraiment  sensible  et  délicat,  il 
laisse  à  celle  qu'il  veut  rendre  heiu*euse  ces 
idées  douces  qui  sont  plus  propres  au  bon- 
heur que  ces  idées  si  froiaes  de  machines 
et  de  matière  ;  elles  ne  me  paraissent  pas 
devoir  être  favorables  à  la  vertu.  Je  m'éton- 
nerais qu'elles  pussent  naître  dans  une  ftme 
tendre  et  aimante.  Il  me  semble  qu'on  se 
dégoûte  bientôt  d'une  machine,  quand  même 
elle  serait  be1Ie,ce  qui  ne  dure  pas  longtemps, 
et  alors  quel  bonheur  une  femme  peut-elle 
attendre  de  la  part  d'un  homme  machine  ?» 

On  assure  que  le  jeune  homme  se  promit 
de  déguiser  ses  principes,  mais  il  n'en  chan- 
gea pas  :  il  trouva  cependant  à  se  marier,  et 
devint  mauvais  mari,  mauvais  père,  comme 
il  avait  été  mauvais  fils.  (Méiuult,  Apolo- 
gisles  involontaires.) 

Mort  de  Louis^  époux  de  sainte  Elisabeth, 

Voilà  cette  chère  sainte,  que  nous  avons 
▼ue  dotée,  dans  une  union  vraiment  chré- 
tienne, du  plus  riche  bonheur  de  cette  vie, 


la  voilà  veuve  à  vinst  ans  ;  roilà  l'épouse 
aimante  et  tant  aimée,  condamnée  désor- 
mais à  l'épreuve  souveraine  de  la  solitude 
du  cœur.  Ce  n'était  point  assez  pour  le  divin 
Seigneur  de  son  âme  de  l'avoir  initiée  dès 
l'enfance  aux  traverses  de  la  vie,  à  la  calom- 
nie et  aux  persécutions  des  méchants;  elle 
j  avait  conservé  intacte  sa  tendre  confiance 
en  lui.  Ce  n'était  point  assez  de  l'avoir  tentée 

Ear  l'éclat  des  grandeurs  rovales ,  pr  les 
ommages  flatteurs  d'une  brillante  cnevale- 
rie,  par  les  joies  intimes  et  la  pure  félicilé 
de  sa  vie  conjugale  ;  au  milieu  de  tout  ce 
bonheur,  elle  avait  toujours  placé  au  premier 
rang,  dans  son  cœur,  la  pensée  du  ciel; dans 
sa  vie,  le  soulagement  des  misères  de  ses 
frères  délaissés  et  souffrants.  Tout  cela  ne 
suffit  point  encore  aux  exigences  de  Taoïour 
divin  :  il  faut,  de  plus,  qu'avant  d'entrer  en 

i>artage  des  joies  célestes,  celle  qui  a  sou- 
âgé  tant  de  misères  devienne  à  son  tour  la 
plus  misérable  et  la  plus  délaissée  des  créa- 
tures ;  avant  de  voir  s'ouvrir  le  trésor  de  la 
vie  éternelle,  il  faut  qu'elle  meure  chaque 
jour  mille  fois  au  monde  et  à  tous  les  biens 
do  la  vie  mondaine.  Désormais,  jusquaa 
dernier  jour  de  son  existence,  des  orages 
sans  lin  vont  assaillir  cette  frêle  plante  ;  et, 
par  une  faveur  merveilleuse,  mais  facilement 
intelligible  aux  amis  de  Dieu,  au  lieu  de  se 
briser  ou  de  se  ployer  affaisée  contre  terre, 
la  voilà  qui  se  redresse,  s'épanouit  de  toutes 
parts,  pour  recevoir  la  rosée  du  ciel,  et  re- 
fleurir avec  un  éclat  sans  pareil.  Si  la  perte 
d'un  si  tendre  époux,  si  la  ruine  subite  d'une 
union  si  sainte,  a  pu  plonger  pour  un  jour 
dans  l'abîme  du  désespoir  ce  cœur  prédes- 
tiné, bientôt  de  nouvelles  et  plus  cruelles 
épreuves  vont  lui  rendre  sa  force,  tout  son 
calme  et  son  invincible  ardeur.  Si  elleasuc' 
combé  un  instant,  percée  d'outre  en  outre 
par  la  blessure  d'un  amour  mortel,  bientôt 
relevée,  elle  enveloppera  tout  son  cœur  d'une 
chaîne  d'amour  céleste,  qu'elle  attachera  au 
trône  du  Très-Haut,  et  que  rien  ne  pourra 
rompre  ni  relâcher.  A  mesure  qu'elle  appro- 
chera de  la  fin  de  sa  carrière,  l'exaltation  de 
la  victoire  remplacera  en  quelque  sorte  dans 
elle  le  tranauille  courage  de  ses  luttes  pré- 
cédentes; eue  aura  le  pressentiment  et  I  ins- 
tinct du  triomphe.  (AT.  de  Montalembert,) 

Mariagede  sainte  Jeann^FrançoisejU  Chanlai 

L'époque  du  mariage,  si  grave  pour  toute 
femme  qui  'en  comprend  Pimportance,  où 
l'existence  se  fixe,  où  les  faiblesses  de  la 

i'eune  fille  doivent  disparaître  pourfaire  place 
i  la  raison  calme  de  l'épouse;  où  elle  a 
besoin,  non  plus  de  théorie,  mais  d'action, 
de  force,  de  patience,  d'énergie  et  de  dignité, 
parce  qu'elle  entre  dans  la  réalité  ooinioe 
dans  le  plein  exercice  de  la  vie  ;  celte  épo- 
que  marque  aussi,  pour  madame  de  Cban- 
tal,  l'ère  nouvelle  où  ses  actions  vont  se 
parer  d'une  vertu  toute  chrétienne.  Soa  pre* 
mier  acte  est  un  acte  d'abnégation.  Le  bt^ 
ron  de  Chantai,  par  insouciance  et  faiblesse, 
avait  grandement  déransé  sa  fortune;  «» 
bien  qu'il  sentit  le  danger  de  i^rsévé^ 
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dans  celte  voie,  il  était  incapable  de  sur- 
monter  les  eonuis  et  les  emoarras  d*une 
meilleure  adminisCration  ;  aussi  s^adressa* 
l-il  l  sa  femme  pour  la  prier  de  se  charger 
de  ses  affaires.  Ce  fardeau  si  pesant  Teffraya 
d*abord  ;  elle  Taccepta  pourtant  et  se  mit  cou« 
rageusement  k  l'œuvre.  Peut-être  n'est-il  pas 
inutile  de  jeter  un  rapide  coup  d'anl  sur  la 
manière  dont  elle  s'y  prit. 

Elle  commença  par  s'entourer  de  domesti- 
ques choisis  ;  mais,  en  renvoyant  les  autres, 
sa  prévoyante  charité  se  révèle  déjà  par 
le  soin  qu'elle  prend  d'assurer  leur  sort  jus- 
qu'à cequ'ils  aient  trouvé  à  se  placer  ailleurs, 
c  Elle  se  dépouillait,  dit  un  de  ses  historiens, 
de  l'autorité  d'une  maltresse  pour  se  revêtir 
de  la  tendresse  d'une  mère  ;  d'autant  plus 
convaincue  qu'elle  servait  Jésus-Christ  en 
les  servant,  q^u'il  avait  dit  lui-même  :  Ce  que 
vous  aurez  fait  à  l'un  de  ces  petits,  vous  l'au- 
rez fait  à  moi-même.  » 

La  messe  chaque  jour  et  la  prière  en  com- 
inuQ  réunissaient  maltresse  et  serviteurs 
dans  un  même  acte  de  dévotion,  et  dès  le 
moment  qu'elle  pht  la  direction  des  a^ffaîres^ 
elle  contracta  l'habitude  de  se  lever  si  matin 
qu'elle  avait  donné  tous  les  ordres  né- 
cessaires avunt  que  son  mari  ne  fût  éveillé. 
Les  receveurs,  les  fermiers,  les  vassaux  du- 
rent s'adresser  directement  à  elle;  et  afin 
qu'on  ne  pût  changer  ses  ordres  ni  prétendre 
les  avoir  oubliés  ou  mal  entendus,  elle  les 
donna  par  écrit.  Toutes  les  semaines,  les 
comptes  de  ses  domestiques  furent  réglés; 
tous  les  mois,  ceux  des  receveurs  et  des  fer* 
miers.  Chaque  ouvrier  recevait  le  prix  de 
son  ouvrage  au  moment  où  il  le  rapportait  ; 
chaque  dette  était  pajrée  exactement,  et  de 
temps  en  temps  elle  visitait  ses  gieniers  et 
ses  terres  pour  s'assurer  de  l'ordre  qui  de- 
vait y  réçaer.  Pourtant,  malgré  tr»us  ces 
soins,  la  lortune  avait  été  si  compromise, 
que  les  revenus  ne  suffisaient  pas  encore; 
elle  en  parla  au  baron  de  Chantai,  mais  il  ne 
voulut  nullement  consentir  à  diminuer  un 
peu  delà  dépense  de  sa  maison  ou  de  celle 
qu'il  faisait  à  la  cour  et  à  l'armée.  Ce  fut 
donc  cette  admirable  femme  qui  dut  y  pour- 
voir seule.  Sans  affectation,  sans  éclat,  elle 
retrancha  peu  à  peu  sur  sa  parure  ;  les  étoffes 
de  prix,  les  bijoux,  ce  luxe  élégant  dont  une 
jeune  femme  aime  à  s'entourer,  disparurent 
graduellement;  puis,  quand  son  mari  s'ab- 
sentait, les  fêtes  et  les  festins  cessaient;  elle 
le  renfermait  dans  la  retraite,  s'occupait  de 
pieuses  lectures  et  travaillait  pour  les  églises 
et  pour  les  pauvres.  Alors  le  monde  trouvait 
que  madame  de  Chantai  n'avait  rien  de  jeune 
qae  le  visage,  que  sa  piété  était  bien  grave 
pour  son  Age,  et  il  ne  comprenait  pas  tout  le 
méHte  secret  de  ses  actions,  qu'il  voulait  pour- 
tant contrôler.  (ExtraU  de  la  Vie  de  sainte 
Jffnme  Chanial.) 

^^nte  Jeanne-Françoise  de  Chantai  devenue 

veuve. 

Après  la  mort  du  baron  de  Chantai  ,  l'aus- 
IwT^  <*«  sa  retraite  augmenta  encore.  D'a- 
wrd  elle  fait  vœu  de  ne  point  se  remarier, 


et  de  vivre  seulement  pour  Dieu  ;  ensuite 
elle  distribue  tous  ses  vêtements  aux  pau- 
vres, et  fait  un  second  vœu,  celui  de  n'en 
porter  jamais  que  de  laine  ;  puis  elle  sup- 

Srime  une  partie  de  ses  domestiques,  cesse 
e  faire  des  visites,  ne  reçoit  que  celles  dont 
elle  ne  peut  se  dispenser  ;  et,  se  renfermant 
avec  ses  enfants,  parla^e  sa  journée  entre 
les  soins  de  leur  éducation,  la  prière,  le  tra- 
vail, la  visite  des  pauvres  et  des  malades. 
Une  solitude  si  complète,«jointe  à  la  disposi- 
tion d'esprit  où  se  trouvait  madame  de  Chan- 
tai, ne  tarda  pas  à  agir  puissamment  sur  elle. 
Ecoutons-la  parler  :  «  Quand  il  plut  à  la  di- 
vine providence  de  rompre  les  liens  qui  me 
tenaient  attachée  à  mon  mari,  en  même 
temps  elle  me  distribua  beaucoup  de  lu- 
mières du  néant  de  cette  vie,  et  de  grands  dé- 
sirs de  me  consacrer  toute  à  Dieu.  Quelque 
temps  même  avant  ma  viduité.  Dieu  m'attirait 
k  le  servir  tant  par  de  bonnes  affections  que  par 
diverses  tentations  et  tribulations  qui  me  fai- 
saient retourner  à  lui.  Néanmoins,  tout  cela 
ne  me  portait,  dans  ces  commencements,  qu*à 
vivre  chrétiennement,  en  élevant  vertueu- 
sement mes  enfants.  Mais,  quelques  mois 
après,  outre  l'afiliction  très-grande  que  je 
souffrais  pour  ma  viduité,  il  plut  à  Dieu  de 
permettre  que  mon  esprit  fût  agité  de  tant 
de  diverses  et  violentes  tentations,  que  si  sa 
bonté  n'eût  eu  pitié  de  moi,  j'eusse,  sans 
doute,  péri  dans  la  fureur  de  cette  tempête, 
qui  ne  me  donnait  quasi  aucune  relAche,  et 
qui  me  dessécha  de  telle  sorte  que  je  n'é- 
tais plus  presque  reconnaissable.  »  {Ibid.) 

Les  secondes  noces. 

Sur  les  bords  d'un  beau  fleuve  qui  roule 
majestueusement  ses  eaux  au  milieu  des  fo- 
rêts vierges  du  nouveau  monde,  en  un  lieu 
fertile  et  des  plus  agréables ,  se  trouve  une 
habitation  où  il  y  avait,  en  1834,  un  ménage 
de  nègres  dans  lequel  l'harmonie  et  la  paix 
ne  régnaient  plus  depuis  quelque  temps. 
Bien  que  l'homme  et  la  femme  demeurassent 
sous  le  même  toit,  ils  y  vivaient  comme  s'ils 
eussent  été  étrangers  l'un  à  l'autre  ;  ainsi 
chacun  avait  séparément  sa  cassave,  ses  ré- 
gimes de  bananes,  sa  morue,  ses  couis  et 
ses  calebasses.  Chacun  faisait  sa  cuisine  à 
part;  par  conséquent  il  y  avait  deux  feux 
dans  la  même  case,  qui  était  fort  étroite. 

Arrive  un  missionnaire  ;  il  est  bientôt  in- 
formé de  tout  ce  qui  se  passe  d'affligeant  dans 
la  case.  Voulant  faire  cesser  au  plus  tôt  ce 
scandale,  il  les  fait  venir  en  sa  présence,  les 
interroge  et  leur  demande  pourquoi  ils  vi- 
vent ainsi  séparés  d'affection  et  de  biens. 

Le  missionnaire,  convaincu  que  la  désu- 
nion qui  régnait  entre  eux  était  i'elfet  de 
l'imagination  ou  le  résultat  de  mauvais 
conseils,  leur  dit  :  «  Mes  enfants ,  il  faut 
vous  pardonner  mutuellement;  vous  êtes 
chrétiecis;  Jésus-Christ  notre  divin  maître 
nous  dit  dans  son  saint  £vangile  :  Aimez- 
vous  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai 
aimés  moi-même;  or  il  vous  a  aimés  jusqu'à 
mourir  sur  la  croix,  en  répandant  son  sang 
pour  vous.  Au  nom  de  Jésus-Christ i  mes 
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enfants,  aimcz-voos  sÎDcèrement ,  oubliez 
eniièreaienl  le  passé;  que  là  cbaritô  renaisse 
dans  vos  eœurs,  que  la  paix  et  Tunion  ré- 
gnent dans  votre  ease  :  Dieu  vous  bénira»  il 
vous  comblera  de  ses  grAces  et  de  ses  biea«* 
faits.  »  A  peine  le  missionnaire  eut-il  ache^ 
vé,  que,  vivement  émus  et  entièrement  chan- 
gés,  ils  s'écrièrent  :  «  Ah  I  Père,  c'est  vrai, 
nous  sommes  coupables  I  »  A  l'instant  même 
le  marii  se  tournant  vers  sa  femme  :  a  Je  te 
pardonne,  lui  dit-il;  veux-tu  me  pardonner? 

—  Oh  I  oui,  répond  aussitôt  celle-ci  en  pleu^* 
rant,  je  te  pardonne  de  tout  mon  cœur;  je 
me  repens  de  t'a  voir  causé  du  chagrin  f 
mais  je  t'aimerai  toujours.  » 

Le  missionnaire  rendit  grâces  h  Dieu  d'un 
si  heureux  changement.  «  Mes  enfants ,  re^ 
prit-il,  vous  vivrez  toujours  unis ,  toujours 
dans  la  paix  f  toujours  charitables  l'un  en* 
vers  l'autre.  Oh!  mes  enfans,  que  ce  jour 
est  beau  et  précieux  pour  vous  1  Je  veux  que 
tous  les  nègres  soient  témoins  et  édifiés  de 
votre  réconciliation  ;  je  veux  que  vous  invi- 
tiez vos  parents  et  vos  amis  à  venir  se  ré*- 
jouir  avec  vous,  à  partager  le  bonheur  que 
vous  goûtez  dès  à  présent.  »  Aussitôt  il  leur 
donna  de  quoi  faire  de  nouvelles  noces. 

Pénétrés  de  la  plus  vive  reconnaissance  en 
recevant  le  don  du  missionnaire,  ils  ne  pu- 
rent dire  que  ces  mots  :  «  Oh  I  Père,  que  vous 
êtes  bon  l  » 

Un  jour  fut  indiqué  pour  la  célébration  des 
secondes  noces.  Ils  invitèrent  leurs  parents 
et  leurs  amis.  Ce  fut  véritablement  une  fête 
de  famille,  à  laquelle  tout  le  monde  se  fit  un 
plaisir  de  prendre  part. 

La  promesse  solennelle  que  firent  ces  bons 
nègres  fut  sincère  :  souvent  ils  se  la  rappe- 
lèrent et  ils  y  furent  fidèles.  {Trésor  de$ 
NoirsJ) 

ilicn  n'égale  la  puissance  de  la  religion. 

Le  fnatelot  hollandais  (xvii*  siècle). 

Catherine  Hermann  était  femme  d^un  ma- 
telot hollandais.  Son  mari  ayant  été  arrêté 
fiar  les  Espagnols,  qui  faisaient  le  siège  d'Os- 
tende,  fut  envoyé  aux  galères  avec  plusieurs 
de  ses  compatriotes.  Catherine,  apprenant 
cette  triste  nouvelle,  se  coupa  les  cheveux, 
se  déguisa  en  homme,  se  rendit  au  camp 
d'Ostende  et  s'engagea  au  service  des  Espa- 
gnols. On  la  remarquait  autant  &  cause  de 
sa  bravoure  héroïque  que  des  charmes 
de  sa  figure.  Comme  elle  venait  de  combat- 
tre vaillamment  sous  les  jeux  du  comte  de 
Hucquoi  :  «  Beau  soldat,  lui  dît  ce  général, 
demande-moi  ce  que  tu  voudras,  je  te  rac- 
corderai. —  Mon  général,  répondit  Catherine, 
81  j'étais  une  femme,  vous  dédiriez-vous  7 

—  Non  ;  ta  valeur  mériterait  dans  ce  cas  Ids 
plus  hautes  récompenses.  »  Alors  elle  se  décla- 
ra la  femme  du  matelot,  et  se  jetant  à  genoux, 
demanda  la  liberté  de  son  mari.  Le  comte  la 
releva  avec  empressement,  lui  rendit  son 
époux  et  la  renvoya  comblée  de  présents. 

Dévouement  d^une  femme  lyonnaise  pour  son 

mari. 

Quand  Lyon,  forcé  de  se  soumettre  h  ses 


vainqueurs,  devint  le  théâtre  des  plus  bar- 
bares exécutions,  un  des  habitants  de  cette 
cité  valeureuse  allait  être  saisi:  sa  femme 
l'apprend;  elle  se  hAte  de  l'avertir,  lui  donne 
son  argent,  se8  bijoux,  le  contraint  de  s'éloi- 
gner, et  se  couvre  des  habits  de  cet  époux  me- 
nacé. Les  sicaires  arrivent  et  le  demandent. 
Sn  femme»  vêtue  comme  lui,  se  pré$eate;on 
la  conduit  au  comité.  BientM  l'erreur  est  re- 
connue; on  l'interroge  sur  son  mari  :  elle  ré- 
pond qu'elle  l'a  iaittuir,  et  qu'elle  se  glorifie 
des'êtreexposéepour  lui  sauver  la  vie.  On  lui 
représente  l'image  du  supplice  qu'elle  âubin 
si  elle  ne  révèle  pas  la  route  qu'il  a  prise. 
«  Frappez  quand  il  vous  plaira,  répomMip, 
je  suis  prête.  »  On  ajoute  que  l'intérêt  de 
la  patrie  lui  commande  de  parler ,  elle  s'écrie: 
«  La  patrie  ne  commande  pas  d'outrage  li 
nature  I  » 

Madamb  Lbfort. 

Madame  Lefort,  dans  un  des  départements 
de  l'ouest,  apprend  gue  sou  mari  est  incar- 
céré comme  conspirateur.  Elle  achète  la 
permission  de  le  voir.  Elle  vole  le  trouyer 
au  déclin  du  jour  avec  des  vêtements  dou- 
bles. Le  projet  réussit  ;  l'époux  s'échappe. 
Le  lendemain  on  découvre  que  sa  femme  a 
pris  sa  place.  Le  représentant  la  fait  paraî- 
tre devant  lui,  et  dit  d'un  ton  menaçant; 
«  Malheureuse,  qu'avez-vous  fait?  —  Mon 
devoir,  lui  répondit-elle  ;  fais  le  tiens.  » 

Madimb  db  SàxB. 

M.  de  Sèze  avait  eu  le  bonheur  de  tronver 
une  compagne  digne  de  lui.  Sa  femme,  qui  Ta 
précédé  de  trois  ans  dans  la  tombe,  et  qu'il 
a  si  amèrement  pieu rée, admirait  son  courage 
en  le  partageant.  Lorsque  M.  de  Malesherbesle 
désigna  à  Louis  XVI  pour  être  son  défènsoar, 
il  fallut  s'assurer  de  son  consentement.  Lj 
messager  qui  lui  fut  député  frappa  la  nuit  è 
la  porte  de  sa  chambre.  Dans  ce  temps  de 
crimes  et  d'horreurs,  les  alarmes  et  I  effroi 
obsédaient  le  sommeil  même  ;  H"*  de  Sèze 
ne  veut  pas  que  son  époux  ouvre  la  porte: 
elle  y  consent  néanmoins  quand  elle  entend 
prononcer  le  nom  du  roi  ;  mais,  craignantcpl- 
que  piège,  elle  s'élance  de  son  lit,  le  suit  et 
r<  ste  derrière  la  porte  pendant  que  M.  de  Sèze 
s'entretenait  avec  le  messager. «Quatre per* 
sonnes  ont  refusé  :  vous  êtes  nommé  par  M. 
de  Malesherbes  pour  plaider  ayec  lui  oevant 
la  Convention  la  cause  du  roi.  —  La  causa 
du  roi  1  mais  savez-vous  bien  ce  qui  s'esl 
passé  à  la  commune?--  Et  quoi?  —  (ta/ 
a  déclaré  que  quiconque  entrerait  au  Teoi- 
ple  pour  défendre  le  roi  n'en  sortirait  plus: 
comprenez-vous  ce  que  cela  veut  dire?  — 
Oui,  qu'une  mort  certaine  est  le  prix  d'oM 
telle  mission.  —  Sans  doute  ;  et  c'est  pour 
cela  que  je  l'accepte. —  Et  c'est  |K)ttrcelaque 
je  vous  ai  épousé,  »  s'écrie  M"*  de  Sèze  en  w 
jetant  au  cou  de  son  mari,  qu'elle  serre 
daus  ses  bras. 

Les  mires  de  la  Nouvelle-Zélande. 
«  Je  fus  témoin,  dit  un  cmpagnon  de 
Cook ,  d'un  fait  qui  prouve  la  férocité  des 
mœurs  de  cette  nation  sauvage.  Un  petit 
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garçon  d'eriviron  six  ou  sept  ans  demanda 
un  moroeaa  de  piDgoÎD  grillé  que  sa  mère 
Icnaiià  la  maiu;  comme  elle  ne  le  lui  accorda 
pas  tout  de  suite,  il  prit  une  grosse  p'.erre 
qu'il  lui  jeta  à  la  tête.  La  femme  se  mit  en 
colère  et  courut  pour  le  châtier  ;  mais  dès 
qu  elle  lui  eut  donné  le  premier  coup,  son 
mari  s*avança,  la  battit  impitoyablement,  la 
reof  ersa  à  terre  et  la  foula  aux  pieds,  parce 
qu^elIe  avait  voulu  punir  un  enfant  déna- 
turé. Ceux  de  nos  gens  qui  remplissaient  les 
futailles  dirent  qu^ils  voyaient  souvent  de 
Mreils  exemples  de  cruauté,  et  surtout  des 
Bis  qui  frappaient  leur  mère,  tandis  que  le 
père  la  guettait  pour  fa  battre,  si  elle  entre- 
prenait de  se  déiendre  ou  de  chAtier  son  en- 
fant. Le  sexe  le  plus  faible  est  maltraité 
chez  toutes  les  nations  sauvages;  on  n*y 
connaît  d'autre  loi  que  celle  du  plus  fort. 
Les  femmes  sont  des  esclaves  qui  font  tous 
les  travaux ,  et  sur  lesquelles  se  déploie 
toute  la  sévérité  du  mari.  Il  semble  que  les 
Zéiandais  portent  cette  tyrannie  à  Texcès. 
Oa  apprend  aux  garçons,  dès  leur  bas  âge, 
à  mépriser  leur  mère.  » 

Ajoutons  donc  :  que  les  femmes  bénissent 
cette  religion  qui  les  a  réhabilitées,  et  les  a 
véritablement  rendues  compagnes  de  Thom- 
me.  Partout  où  la  vierge  Marie  n'a  pas  d'au- 
tels, on  est  sûr  de  trouver  le  sexe  condamné 
au  malheur,  à  la  peine,  à  l'avilissement  I 

Mademoiselle  de  là  Billuis. 

Comme  on  conduisait  au  supplice  les  filles 
de  H.  de  la  Billiais,  dont  tout  le  crime  était 
d'aimer  Dieu  et  le  roi,  un  officier  républi- 
cain, voulant  en  sauver  une,  lui  dit  :  Viens 
arec  moi,  je  t'épouserai.  — •  Elle  répondit  : 
<  Laissez-moi  aller  :  j'aime  mieux  la  mort 
que  la  honte  de  vous  appartenir;  vous  êtes 
un  ennemi  de  mon  Dieu  et  de  mon  roi.  » 
[LiUreê  Vendéennes,) 

M"  Dm  la  SoRiNiinB  ei  $e$  trois  filles. 

Sous  le  règne  de  la  Terreur,  M"*  de  la  So- 
rinière  et  ses  trois  demoiselles  furent  arrê- 
lées  par  des  brigands,  qui  commencèrent  par 
piller  le  peu  qui  leur  restait,  et  finirent  par 
les  maltraiter.  Arrivées  à  Mortagne,  on  les 
amena  devant  le  commandant,  avec  leauel  se 
trouvait  une  troupe  de  gens  qui  n'étaient 
{)as  plus  humains  que  lui.  Ces  pauvres  da- 
mes étaient  à  demi  mortes  des  mauvais  trai- 
tements qu'elles  avaient  essuyés.  L*atnéedes 
(iemoiselles  voulut  parler  à  ces  tigres,  et  les 
|)rier  de  donner  un  siège  à  sa  mère,  qui  était 
ttès-latiguée.  «  Elle  se  reposera  sur  la  paille, 
lui  répondit  un  de  ces  patriotes,  v  Cette 
cruelle  réponse  fit  ouvrir  les  ^eux  à  ces  in- 
fortunées, c  Mes  filles,  leur  dit  la  inère,  on 
nous  mène  au  martyre.  »  En  eSét,  le  lende- 
njain  on  les  conduisit  à  Angers,  où  elles  pé- 
rirent sur  Téchafaud.  Au  moment  où  elles 
montaient  sur  la  fatale  charette,  un  citoyen 
ptoi)osa  k  la  plus  jeune,  qui  était  très-jolie, 
de  répou^er.  Hais  elle  reçut  celte  proposi- 
tion avec  la  plus  vive  indignation,  et  lui  ré- 
]>ondit  fièrement  :  «  Tu  veux  que  j'épouse 
im  des  complices  de  la  mort  de  ma  mère;  je 


préfère  l'échafaud  à  une  pareille  infamie,  et 
je  remercie  le  ciel  de  m'oler  d'une  terre  qui 
n'est  habitée  que  par  des  monstres.  »  En 
disant  ces  mots,  elle  se  jeta  dans  les  bras 
de  sa  mère,  et  après  l'avoir  étroitement  em- 
brassée sans  verser  une  seule  larme,  elles 
s'élancèrent  toutes  les  deux  vers  l'élernité. 
Ses  sœurs  périrent  avec  le  môme  courage. 
(Mémoires  de  madame  de  Sapin aud,  pag,  34.) 

Mariage  édifiani. 

Un  jeune  médecin,  habitant  la  capitale, 
vient  d'y  recevoir  (au  mois  d'octobre  1829)  le 
sacrement  de  mariage,  avec  des  circonstan- 
ces bien  édifiantes. 

Un  de  ses  amis  l'introduit  dans  une  mai- 
son recommandable  par  ses  vertus,  en  lui 
faisant  espérer  la  main  d'une  fille  unique, 
<iussi  pieuse  que  le  reste  de  la  famille.  La 
jeune  personne  est  bientôt  promise  au  doc- 
teur, dont  l'aimable  modestie  égale  la  science. 

Bientôt  la  cérémonie  nuptiale  allait  avoir 
lieu,  lorsque  celui-ci  vient  seul  tiouver  la 
mère  de  sa  future  épouse,  et  lui  demande  à 
parler  en  particulier  à  Mlle  Emilie.  —  Ce 
n'est  pas  possible,  monsieur,  répond-elle 
d'une  manière  obligeante  ;  ma  fille  n'est  pas 
bien  depuis  deux^ours,  et  elle  a  besoin  de 
tranquillité.  —Mais,  madame,  il  m'est  bien 
pénible  de  ne  pouvoir  m'entretenir  un  ins- 
tant avec  votre  demoiselle  ;  à  peine  ai-je  eu 
la  satisfaction  de  la  voir  trois  ou  quatre  fois 
dans  la  société  ;  jusqu'ici  je  n*ai  point  trouvé 
l'occasion  de  lui  exprimer  à  mon  aise  mes 
sentiments  et  de  connaître  les  siens.  —Vos 
instances  me  font  peine,  monsieur;  mais 
ma  tille  n'est  pas  visible.  —  J'aurais  cepen-* 
dant  quelque  chose  de  très-important  à  lui 
communiquer.  —  Je  raiipellerai,  si  vous  le 
désirez,  et  vous  lui  parlerez  en  ma  présence; 
jamais  ma  fille  ne  s'est  trouvée  en  tète-à-tôto 
avec  aucun  homme. — Mais  bientôt  je  dois 
être  son  époux  I  —  Alors,  monsieur,  ma  fille 
ne  m^appartiendra  plus  ;  jusqu'à  ce  temps  je 
dois  remplir  à  son  égard  tous  les  devoirs 
d'une  mère  chrétienne  et  prudente.  —  Ah  I 
madame,  s'écrie  le  médecin,  il  faut  donc 
que  je  vous  confie  mes  intentions.  Elevé 
moi-même  par  des  parents  religieux,  je  suis 
toujours  demeuré  fidèle  à  cette  religion 
sainte  qui  vous  dicte  une  si  belle  conduite. 
L'indifférence  qui  existe  malheureusement 
parmi  les  hommes  de  mon  an,  a  pu  vous 
inspirer  quelque  défiance;  mais,  loin  de  la 
partager,  je  me  fais  une  gloire  et  un  bonheur 
de  suivre  en  tout  point  les  pratiques  de  la 
foi  :  plus  je  les  étudie,  plus  elles  me  sem- 
blent grandes  et  respectables.  Si  j'ai  tant 
insisté  pour  avoir  avec  votre  demoiselle  un 
entretien  particulier,  c'est  que  je  voulais 
sonder  ses  dispositions  à  cet  é^rd,  et  la 
prier  de  se  disposer,  par  une  coniession  gé- 
nérale et  la  réception  de  l'adorable  eucEa- 
ristie,  à  recevoir,  avec  la  bénédiction  nup- 
tiale, toutes  les  grftces  qui  y  sont  attachées. 

A  ces  mots,  la  mère  ne  peut  retenir  ses 
larmes;  elle  se  jette  dans  les  bras  du  ver- 
tueux médecin,  et  lui  dit,  en  le  tenant  serré 
conire  son  cœur  :  «  Eh  bien,  mon  fils,  nous 
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communierons  tous  ensemble  ;  allez  yoir 
votre  épouse,  et  dîtes-lui  bien  que  je  tous 
ai  appelé  mon  fils.  Allez,  pieux  jeune  homme, 
vos  sentiments  me  répondent  de  votre  bon- 
heur et  de  celui  de  ma  fHle.  » 

Le  pieux  docteur  ne  se  borna  pas  là.  Pen- 
dant huit  jours  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
fut  céli^bré  pour  attirer  toute  Tabondance 
des  bénédictions  célestes.  Le  père  Guyon 
ne  fut  point  étranger  à  des  dispositions  si 
consolantes.  Mais  ce  qu'il  v  eut  de  plus  beau, 
de  plus  attendrissant,  ce  fut  de  voir,  le  jour 
niôjiie  du  mariage,  les  deux  époux  s'asseoir 
à  la  table  sainte,  environnés  Tunde  son  res- 
pectable père  et  de  sa  mère  en  pleurs,  Fautre 
de  sa  mère  et  de  sa  grand*mère,  qui  reçu- 
rent tous  ensemble  la  communion  avec  leurs 
dignes  enfants. 

Quel  bel  exemple  pour  les  jeunes  gens  I 
quelle  leçon  pour  tant  de  parents  iodiflTérents 
ou  impies  l  Ah  I  si  toutes  les  unions  ressem- 
blaient à  celle-ci,  que  la  société  serait  heu- 
reuse et  tranquille  1  (Le  dogme  et  la  morale,) 

Un  mari  philosophe. 

Un  homme,  infatué  des  déplorables  systè- 
mes qui  n*0Dt  eu  que  trop  de  vogue  parmi 
nous,  est  à  peine  marié  qu'il  interdit  à  sa 
femme,  autant  qu'il  est  en  lui,  toute  pra- 
tique de  piété,  ou  du  moins  il  la  ^ône 
sur  ses  exercices  de  religion  ;  il  la  lui  fait 
même  en  peu  de  temps  regarder  comme  une 
institution  arbitraire  et  une  affaire  de  pré- 
jugé :  il  la  lance  au  milieu  du  monde  le  plus 
dangereux,  et  l'associe  guelquefois  avec  la 

f^lus  mauvaise  compagnie,  pour  être  plus 
ibre  de  s'amuser  jusque  chez  lui  :  il  tient 
devant  elle  les  plus  mauvais  propos.  Qu'en 
résulte-t-il  7  La  jeune  femme  oublie,  en  effet, 
tous  principes  et  toute  pudeur  ;  elle  a 
son  monde,  ses  amis,  ses  convives,  que  le 
mari  ne  connaît  seulement  pas,  et  qui  le 
connaissent  à  peine,  ou  qui  ne  le  voient  que 
comme  un  personnage  ennuyeux  et  maus- 
sade ;  elle  a  ses  intrigues,  que  tout  le  monde 
sait  :  elle  se  rend  la  fable  de  toute  une  ville  : 
le  scandale  devient  si  public,  qu'enfin  le  mari 
lui-même  en  est  instruit.  La  division  se  met 
entre  les  éooux;  la  haine,  les  mauvais  pro- 
cédés, la  séparation,  les  procès  viennent  en- 
semble; mille  horreurs  se  révèlent  :  les  deux 
époux  se  sont  perdus  et  déshonorés.  Mari, 
remontez  h  la  source.  Votre  femme  avait  de 
la  religion,  et  eût  pu  vous  rendre  heureux 
quand  vous  l'avez  épousée;  mais  cette  reli- 
gion, vous  la  lui  avez  ravie,  et  de  là  votre 
propre  honte  et  vos  malheurs.  [ValmotU,) 

Là  duchkssb  de  Phaslix, 

Nous  ne  croyons  pas  déplacée  dans  ce  re- 
cueil el  à  cette  place  une  lettre  de  cette 
infortunée  victime  dont  la  France  et  r£uroi)e 
counaissrnt  la  fin  tragique.  Dans  cette  pièce 
se  trouvent  si  bien  tracés  les  devoirs  et  les 
sentiments  d'une  épouse,  d'une  mère  chré- 
tienne I 

Madame  ta  duchesse  de  Praslin  à  son  mari. 

Lettre  datée  du  24  janvier  1842,  écrite  sur 
an  petit  volume  relié  : 


«24  janvier  1»2. 

«  Chaque  jour  apporte  une  nouvelle  dmi« 
leur  à  ma  triste  vie.  On  m'a  calomniée  près 
de  toi   et  tu  me  crois  peut-être  coupable. 
S<ins  cela,  quelque  amères  que  fussent  (a 
haine  et  ta  vengeance  pour  mes  emporte* 
n)ents  et  ma  jalousie,  aurais-tu  pris  sur  toi 
de  m'arracher  mes  enfants  7  Quel  que  fftt 
ton  abandon,  tes  mystères  depuis  tant  d'an- 
nées, je  t'aimais  assez  pour  me  bercer  de 
douces  illusions,  pour  croii'e  à  un  retour,  et 
même,  o  i  !  ne  te  moque  pas  de  ma  crédu- 
lité, pour  croire  encore  h  ta  tendiesse,  &ta 
fidélité.  Mais,  maintenant  ciue  tu  m*as  arra- 
ché tous  mes  enfants  pour  les  donner  à  une 
évaporée  que  tu  connaissais  k  peine,  à  qui 
tu  as  donné  tous  mes  devoirs  à  remplir, 
toutes  mes  joies,  toute  mon  autorité  ;  qui  a 
le  droit  de  disposer  de  mes  biens  les  plus 
chers,  mes  eniants;  qui  est  la  comnagnede 
mon  mari  ;  qui  a  conquis  le  droit  d  entrer  à 
toute  heure,  en  toutes  circonstances,  dans 
cet  appartement,  où  moi,  ta  femme,  la  mère 
de  tes  enfants,  je  n'ai  plus  le  droit  d'entrer, 
lors  même  que  tu  es  malade.  Oh  1  sous  un 
masque  d'inconséquence,  il  y  a  bien  de  l'in- 
trigue, de  l'inconvenance,  du  défaut  de  pu- 
deur, dans  cette  personne  qui  manque  de 
sentiments  religieux,  et  sans  eux  la  vertu 
des  femmes  n'est  qu'un  sable  mouvant.  Cette 
personne,  contenue,  aurait  pu  faire  une  gou- 
vernante très-bonne  pour  l'inslructioD  dés 
enfants  ;  mais  en  avoir  fait  la  mère  de  mes 
enfants  !  vivante  encore  me  condamner  à 
me  voir  remplacée  1  Que  Dieu  te  panlonne; 
comme  chrétienne,  je  te  pardonne;  mais  tu 
me  fais  trop  souffrir,  tu  as  brisé  nos  der- 
niers liens.  Il  y  a  haine  et  mépris  en  toi  pour 
moi.  N'était-ce  donc  pas  assez  de  m'a  voir 
abandonnée,  de  t'être  créé  un  intérieur,  dt^s 
joies,  des  occupations,  des  intérêts  que  j'i* 
gnorais?  fallait-il  donc  encore  m'arracher 
mes  enfants,  me  remplacer  à  mes  propres 
yeux  ?  On  m'a  calomniée,  car  devant  Dieu, 
je  le  Jure,  je  n'ai  jamais  aimé  que  toi. 

«  Oh  I  si  je  n'avais  les  tristes  preuves  que 
ton  cœur  est  à  jamais  fermé  pour  moi,  je 
tenterais  un  dernier  effort,  j'irais  me  jeter  i 
tes  pieds,  le  supplier,  au  nom  de  ton  père, 
de  tes  vieux  jours,  de  nos  enfants,  de  nos 
souvenirs  4*amour,  d'avoir  pitié  de  celle  qui 
n'a  jamais  cessé  de  t'aimer,  qui  voudrait 
encore  te  dévouer  sa  vie.  Hais,  je  le  sais 
maintenant,  mes  douleurs,  mes  souffrances 
te  sont  odieuses  et  ne  te  touchent  pas.  Oh  1 
lorsqu'au  moment  de  la  mort  de  ton  pauvre 
père,  quoique  tu  susses  bien  que,  mieux 
que  d'autres,  peut-être,  je  partageais  et  com- 
prenais ta  douleur,  lorsque,  dans  ce  cruel 
moment,  tu  m'as  évitée,  repoussée,  j'ai  senti 
que  tu  ne  m'aimais  plus,  car  on  n*aime  pas 
ceux  avec  lesquels  on  ne  désire  fias  pleurer. 

«  Et  cependant,  lorsque,  quelques  jonr^ 
après,  tu  me  parlais  d*U'ie  nouvelle  ère  de 
bonheur,  avec  quel  ardeur  je  le  bénissais, 
je  te  croyais  !  £t  maintenant,  depuis  loni* 
temps  tu  me  sais  malheureuse,  souffrante 
par  l'effet  des  chagrins  que  me  causent  (on 
abandon  et  la  perte  de  mes  enfants,  ni* 
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quiète  de  M"'  S., dont  la  mort  va  me  séparer 

{car  tout  h  fait  dp  vous,  mes  bien-aimés»  eh 
ieu  1  tu  me  fuis^  tu  m'évites  ;  jamais  un 
mot  d*iûtér6t,  de  coDSolalion,  de  distraction» 
d*espéraDce»  d*affection.  Tu  es  triste ,  bien 
soafflranti  je  le  voiSymalbeureux, péniblement 
occapéf  et  il  ne  m  est  pas  permis  de  jamais 
aller  te  porter  mes  soins»  mon  dévouement» 
les  consolations  de  la  tendresse  et  de  la 
qrmpathie  les  plus  vives»  taudis  que  d'autres 
oDt  usurpé  tous  mes  droits! 

«  Quelle  vie,  bon  Dieu!  quel  avenir!  avec 
QD  mari  et  des  enfants»  je  dois  vivre  et  mourir 
seule.  Hélas  1  IHeu  seul  peut  amener  un 
changiement  à  notre  existence  par  une  espèce 
do  miracle  ;  ta  volonté  ne  suffit  plus.  Ta 
fierté  ne  se  plierait  jamais  à  revenir  sur  tout 
ce  que  tu  as  fait»  è  me  donner  une  part  dans 
ta  vie.  Tu  n'oserais  plus  retirer  a  Mlle  B. 
l'autorité  absolue  que  tu  lui  as  donnée  sur 
les  enfants  et  dans  la  maison,  et  sans  cela» 
}e  sens  que  toutes  les  promesses  que  je 
ferais  seraient  vaines  de  me  croire  contente 
et  heureuse. 

«Non,  j'en  suis  certaine»  tu  ne  te  fais  pas 
une  juste  idée  de  mes  chagrins»  de  leur 
amertume»  de  leur  profondeur  ;  la  haine  la 
plus  féroce  ne  les  infligerait  pas»  lorsqu'il  te 
serait  si  &cile  de  les  changer.  Tu  m'en  veux» 
je  le  conçois,  de  te  parler  avec  tant  d'aigreur, 
d*emportement  de  ceux  qui  m'ont  fait  tant 
de  mal.  Je  me  le  reproche  souvent»  mais  ce 
sont  des  cris  qu'arrache  la  douleur  k  mon 
cœur.  Va»  si  ma  vie  n'était  pas  bouleversée 
par  le  succès  de  leurs  menées»  je  n'aurais 
iDême  pas  la  pensée  de  leur  en  vouloir  ni 
d'y  songer.  Un  jour  viendra  où  nous  serons 

Sour  toi]gours  séparés  en  cette  vie»  et  nos 
eraière^  années  se  seront  donc  passées 
dans  l'isolement  et  la  rancune  !  Oh  I  qu'a- 
près moi  du  moins  tu  ne  maudisses  pas  ma 
mémoire»  Tbéobald,'je  t'ai  toujours  aimé»  je 
Q*ai  jamais  aimé  que  toi»  je  t'aime  encore» 
je  souffre»  mais  je  t'aime  encore.  J'ai  voulu 
être  ta  compagne»  toa  amie  de  tous  les  ins- 
tants, partager  toutes  tes  douleurs»  tes  occu- 
pations» tes  intérêts»  tes  plaisirs,  m*occuper 
avec  toi  de  nos  chers  entants.  Voilé  comme 

te  comprenais  le  mariage,  l'amour»  l'amitié, 
lélasi  se  peut-il  donc  que  tu  m'aimerais 
mieux  si  je  préférais  cette  vie  vide  de  tous 
devoirs  que  tu  m'as  faite»  si  je  préférais  le 
monde  à  mon  mari  et  à  mes  enfants? 

«  Mon  bien-aimé»  je  ne  comprends  pas  ce 
que  tu  me  voulais  ;  car  enfin  tu  m'as  sacri- 
liée  h  ton  goût  pour  l'indépendance  et  la  vie 
de  garçon  Ta  plus  enveloppée  de  mystères  ;  tu 
m'as  ôté  les  enfants»  tu  m'as  remplacée  près 
d'eux  et  de  toi»  tu  m'as  annulée  dans  ta  mai- 
son» tu  m'as  réduite  k  la  vie  d'une  femme 
séparée»  sans  enfants,  et  cependant  tu  n'es 
pas  heureux»  cela  se  voit  facilement.  Tu  re- 
luses  la  vie  d'intérieur»  d'intimité  et  de 
monde  ensemble  que  je  te  demandais  :  tu  en 
as  arrangé  une  complètement  malgré  mes 
prières»  entièrement  d'après  ta  volonté.  Que 
voulais-tu  donc  ?  je  m  y  perds»  puisque  tu 
n*es  pas  content.  Que  je  fusse  gaie»  contente 
ainsi»  Théobald?  je  serais  méprisable  si  cela 

DiCTiONM.  d'Anecdotes. 


était  possible.  Que  Dieu  t'ouvre  les  yeux  et 
te  bénisse»  mon  bien-aimé  toujours»  car 
tout  le  bonheur  que  j'ai  eu  en  ce  monde 
m'est  venu  par  toi.  » 

MARIE.  —  Marie»  mot  qui  siKnifie  reine, 
mer»  amertume,  illuminalrice  »  étoile  de  la 
mer,  est»  après  le  nom  de  Jétu$f  le  nom  le 
plus  doux  a  la  lèvre  chrétienne»  le  plus  ré- 
pété par  l'Ëglise. 

Cette  humible  vierge  d'Israël»  conçue  sans 
péché»  enfanta  miraculeusement  le  Rédemp- 
teur du  monde.  —  Ayant  survécu  aux  tor- 
tures de  la  croix,  elle  resta  encore  long- 
temps sur  la  terre  pour  soutenir  par  ses  pa- 
roles» ses  exemples  et  ses  prières»  r£gliso 
naissante.  —  Marie»  en  sa  qualité  de  mère 
de  Dieu  »  est  plus  sainte  que  tous  les  an- 

5 es  et  tous  les  saints  ensemble  ;  elle  tient 
ans  le  ciel  le  premier  rang  après  Jésus- 
Christ;  Dieu  seul  est  au-dessus  d'elle»  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu  est  à  ses  pieds. 

Bornons-nous  à  dire  sur  cette  auguste 
mère  de  miséricorde»  dont  les  plus  grands 
saints  se  sont  déclarés  impuissants  à  célé- 
brer les  grandeurs»  qu'elle  est  honorée  par 
toute  la  terre  du  culte  d'hyperdulie  ;  que 
dans  tous  les  temps  sa  puissante  bonté  a 
opéré  des  miracles  ;  que  jamais  en  vain  1o 
plus  faible  soupir  du  plus  opiniâtre  pécheur 
n'arrive  à  son  Ame. 

CuUe  de  Marie  dans  les  premiers  siècles. 

C'est  à  l'an  48  qu'on  rapporte  la  mort  de  !a 
sainte  Vierge.  Elle  avait  pu  voir  les  mira- 
cles opérés  au  nom  de  son  Fils,  la  première 
1>ersécution  de  Jérusalem»  les  deux  conci- 
es  des  apôtres  et  leur  séparation,  en  Tan- 
née 36»  pour  prêcher  l'évangile  par  tout  le 
monde.  Les  prestiges  magiques  de  Simon  et 
d'Apollonius  de  Th^ane»  en  Cappadoce , 
étaient  venus  jusqu  à  elle.  La  plupart  des 
bourreaux  de  son  Fils  étaient  morts  dans  l'in- 
famie. (La  prière  divine  les  attendait-elle  h 
l'autre  vie  I)  Pilate  se  tua  comme  Judas.  Elle 
avait  compati  aux  malheurs  des  Juifs»  soit 
lorsque»  en  Mésopotamie  ou  vers  Babylone, 
on  en  massacra  plus  de  cinquante  mille  ;  soit 
au  temps  de  la  famine  prédite  par  A^ahe  ; 
mais  elle  eut  encore  la  douleur  de  voir  en 
mourant  la  persécution  d'Hérode  Agrippa, 
qui  fit  trancher  la  tète  à  l'évèque  de  Jéru- 
salem» saint  Jacques  le  Majeur.  Pendant  la 
vie  de  Marie»  tous  les  fidèles  l'avaient  en- 
tourée de  leur  vénération.  On  la  considéra 
toujours  comme  le  tabernacle  vivant  du  Sei- 
snour  ;  mais  à  sa  mort  on  commença  dans 
la  Judée  à  lui  rendre  un  culte  qui»  malgré 
les  hérésies  et  les  persécutions,  s'est  main- 
tenu comme  celui  du  Christ  lui-même. 

Jusqu'au  quatrième  siècle  aucune  voix 
n'interrompit  l'hymne  de  ses  louanges.  Alors 
vinrent  les  hommes  qu'on  appelle  Anltc/tco- 
marianileSf  contradicteurs  de  Marie  »  et  qui 
attaquèrent  sa  virginité.  Mais  Dieu  lui  sus- 
cita un  puissant  défenseur  dans  saint  Epi- 
phane. 

Dans  le  même  temps  une  erreur  tout  op  ^ 
posée»  mélange  du  cnristianisme  et  des  lé- 
tes  païennes  »  fut  surtout  embrassée  par  les 
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feannes.  Au  plus  beau  mois  de  Taonée  et 
pondant  plusieurs  jours  on  ornait  magniti- 
quemeot  un  char  sur  lequel  était  placée  une 
statue  de  la  Vierge  ;  on  lui  offrait  des  gâ- 
teaux appelés  ea  grec  Collyridesj  d*où  Tes 
Krtisans  de  cette  secte  furent  apjpelés  Col" 
^  ridienê.  Us  prenaient  leur  part  de  ces  gft- 
leaux  comme  une  communion,  et  ils  ado-- 
raient  la  Vierge  comme  une  Divinité.  Saint 
Epiphane  combattit  aussi  cette  nouvelle  er- 
reur dont  il  prouva  l'idolâtrie.  Il  se  vit  obli- 
gé de  démontrer  que  «  Marie,  simple  créa- 
tore,  née  d*Anne  et  de  Joachim,  scion  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  doit  être  ho- 
norée, jamais  adorée 

X'ÂVE  Maru. 

En  Allemagae,  un  coupable,  condamné  & 
avoir  la  tête  tranchée,  ne  voulait  pas  enten- 
<ire  parler  de  confession.  Un  nère  jésuite  em- 
ploya tous  les  moyens  pour  le  convertir  ;  il 
le  pria,  pleura,  se  jeta  à  ses  pieds  ;  mais 
voyant  qu'il  perdait  son  temps  et  sa  peine, 
enfin,  lui  dit-il,  récitons  ensemble  un  Ave 
Maria.  Le  criminel  le  fit,  et  aussitôt  des  Iar« 
mes  s*échappèrent  avec  abondance  de  ses 
yeux  ;  il  se  confessa  pénétré  de  douleur,  et 
ne  voulut  pas  mourir  sans  serrer  étroite- 
snent  dans  ses  bras  l'image  de  Marie«  (An. 
Mar.  an.  1618.) 

Le  SUB  TDUM. 

Un  certain  pécheur  croupissait  dans  le 
^Time,  et  ne  faisait  d'autre  acte  de  dévotion 
que  celui  do  réciter  le  Si(J)  tuum  tous  les 
jours.  Marie  )*éclaira  un  jour  si  bien  qu*il 
l'hangea  de  vie,  entra  dans  un  monastère,  et 
y  couronna,  par  une  mort  exemplaire,  une 
vie  de  cinquante  ans  pendant  lesquels  il 
avait  édifié  tous  ses  compagnons.  [Ann.  de  Ma- 
rie^ 19juiIIcl.} 

Saixt  Thomas. 

Saint  Thomas  d'Aquin  assura,  lorsqu'il 
était  sur  le  point  do  mourir,  que  jamais  il 
n'avait  rien  demandé  à  Dieu  par  1  interces- 
sion de  Marie,  qu'il  ne  l'eût  obtenu. 

JÂRÔUE  EuiLIE^i 

La  croix  unit  l'Ame  à  Dieu.  Le  bienheu- 
reux Jérôme  Emilien  étant  soldat  et  plein  de 
vices,  fut  enfermé  dans  une  tour  par  les  en- 
nemis ;  touché  de  ce  malheur  et  éclairé  de 
la  lumière  divine,  il  résolut  de  changer  de 
vie  et  implora  le  secours  de  Marie.  Aussitôt, 
avec  Taide  de  cette  divine  Mère,  il  com- 
mença à  mener  une  sainte  vie,  tellement 
qu  il  mérita  de  voir  une  fois  Id  belle  place 
que  Dieu  lui  préférait  dans  le  ciel.  Il  de- 
vint le  fondateur  des  pères  Somaschi  ;  il  mou* 
rut  en  odeur  de  sainteté,  et  fut  déclaré  bien- 
heureux par  la  sainte  Eglise.  (Vertus  de  Ma- 
rie, par  Liguori.) 

Marie  et  le  jeune  pécheur. 

On  lit  dans  les  lettres  annuelles  de  la 
compagnie  de  Jésus,  qu'un  jeune  hommesor- 
tant  de  sa  chambre  pour  commettre  un  pé- 
ché, entendit  une  vois  qui  lui  criait  :  Ar- 
rUe,  malheureux,  où  vas-tu  ?  H  se  retourna 


et  vit  une  image  de  Marie  des  sept  doiH 
leurs  qui  était  en  relief  dans  sa  chambre,  ar* 
racher  un  glaive  de  son  sein  en  lui  disant  : 
«  Prends  ce  glaive,  et  frappe-moi  plutôt  qoe 
de  blesser  mon  Fils  par  ce  péché.  »  Aussi- 
tôt le  jeune  homme,  touché  de  componction, 
se  prosterne  contre  terre,  pleure  amère- 
ment, demande  à  Dieu  et  à  sa  sainte  Mèrele 
Sardon  de  sa  faute,  et  l'obtient.  (f«rliii  i% 
farte,  par  Liguori.) 

Elisabeth  et  li  sainte  Visege. 

Une  nuit  pendant  que  sainte  Elisabeth  ré- 
citait la  Salutation  Angélique,  celle  h  qui  elle 
adressait  cette  prière  bâiie  lui  apparat  et 
lui  dit,  entre  autres  choses  :  «  Je  veux  t'ap- 
prendra toutes  les  prières  que  je  faisais  pen- 
dant que  j'étais  dans  le  temple....  je  deman- 
dais surtout  à  Dieu  de  l'aimer  lui-même  et 
de  haïr  mon  ennemi.  Il  n'v  a  pas  de  venu 
sans  cet  amour  absolu  de  iDieu,  par  lequel 
la  plénitude  de  la  grâce  descend  dans  l'âme; 
mais  après  y  être  descendue,  elle  n'y  reste 

f»as  et  s'écoule  comme  de  l'eau,  à  moins  <rae 
*âme  ne  haïsse  ses  ennemis,  c'est-à-dire,  les 
péchés  et  les  vices.  Celui  donc  qui  sait  bien 
conserver  la  grÂce  d'en  haut  doit  savoir 
coordonner  cet  amour  et  cette  haine  dans 
son  cœur.  Je  veux  que  tu  fasses  tout  ce  que 
je  faisais,  je  me  levais  au  milieu  de  chaque 
nuit,  et  j'allais  me  prosterner  devant  Tautel, 
où  je  demandais  à  Dieu  d'observer  tous  les 
préceptes  de  sa  loi,  et  je  le  suppliais  dem'ac- 
corder  les  grAces  dont  j'avais  besoin  pour  lui 
être  agréable.  Je  lui  demandais  surtout  de 
voir  le  temps  où  vivrait  cette  Vierge  très- 
sainte  qui  devait  enfanter  son  flls«  afin  que 
je  pusse  consacrer  tout  mon  être  k  la  serrir 
et  a  la  vénérer.  »  Elisabeth  l'interrompit  pour 
lui  dire  :  «  0  très-douce  dame,  n'étiez-vous 

f>as  déjà  pleine  de  grAce  et  de  vertus  I  »  Mais 
a  sainte  Vierge  lui  répondit  :  «  Sois  sûre 
que  ie  me  croyais  aussi  coupable  et  aussi  mi- 
sérable que  tu  te  crois  toi-même  ;  c*est pour- 
quoi je  demandais  à  Dieu  de  m'accoraer  sa 
grâce. 

«  Le  Seigneur,  ajouta  la  très-saiote  Vierge, 
faisait  de  moi  ce  crue  fait  de  sa  harpe  le  mu* 
sicieo,  qui  isn  ordonne  et  en  dispose  toutes 
lescordes,  pour  qu'elles  rendent  ud  son  açréa» 
ble  et  harmonieux,  et  qui  ensuit;}  eo  loua 
pendant  qu'il  chante.  C'est  ainsi  que  Dieu 
avait  mis  d'accord  avec  son  boa  plaisir  oioa 
Ame,  mon  cœur,  mon  esprit  et  tous  mes  sens. 
Ainsi  réglée  par  sa  saKOSse,  j'étais  souvent 
emportée  jusque  dans  Te  sein  de  Dieu  par  les 
anges,  et  là  Je  goûtais  tant  de  joie  ,  de  dou- 
ceur et  de  consolation,  que  je  ne  me  ressou- 
venais plus  d'avoir  jamais  vu  le  jour  dans  re 
monde.  J'étais  en  outre  si  fanailtère  avec 
Dieu  et  ses  anges  qu'il  ma  seniblait  toiqoars 
avoir  vécu  avec  cette  cour  glorieuse.  Poil 
quand  il  plaisait  à  Dieu  le  Père»  les  anges  me 
reportaient  au  lieu  où  je  m'étais  mise  ea  priè- 
res. Lorsque  je  me  retrouvais  sur  la  torre,  el 
que  je  me  rappelais  oùj'^ivais  été,  ce  souve- 
nir m'enflammait  d'un  tel  amour  de  Dieu, 
que  j'embrassais  la  terre,  les  pierres,  les  ar- 
bres et  toutes  les  choses  créées  par  affectio;i 
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pour  leur  Créateur.  Je  voulais  être  la  ser- 
Yantede  toutes  les  saintes  femmes  qui  habi- 
taient le  temple  ;  je  souhaitais  d'être  sou-* 
mise  à  toutes  les  créatures,  par  amour  pour 
le  Père  suprême,  et  ceci  m*arrivait  sans  cesse. 
Tu  devrais  faire  de  même.  Mais  toi  tu  dis- 
cutes toujours  en  disant  :  Pourc^uoi  m*ar* 
rife-t-il  de  telles  faveurs,  quand  je  suis  in- 
digne de  les  recevoir  ?  et  puis  tu  tombes  dans 
une  espèce  de  désespoir ,  et  tu  ne  crois  oas 
aux  bienfiiits  de  Dieu.  Aie  soin  de  ne  plus 
jMirler  ainsi,  car  cela  déplaît  beaucoup  à  Dieu  ; 
il  peut  donner  comme  un  bon  maître  à  qui 
il  veut,  et  comme  un  sage  père  il  sait  bien  à 
qui  ses  dons  conviennent. 

Théophile. 

Le  fameux  Théophile,   si  connu  par  sa 
chute  et  par  sa  pénitence,  était  économe  de 
réglise  d'Adana,  et  d'une  vertu  si  reconnue 
et  si  révérée,  qu'on  avait  voulu  l'élever  à  l'é- 
piscopat;   mais  on  ne  put  vaincre  le  refus 
constant  qu'il  fit  de  cette  dignité.  Quelque 
irréprochable  que  fût  sa  vie,  il  ne  laissa  pas 
de  trouver  des  gens  malintentionnés  qui  1  ac- 
cusèrent d'avoir  dilapidé  les  revenus  de  l'é- 
glise dont  il  avait  l'intendance  ;  et  les  choses 
allèrent  si  loin,  que  son  évêque  le  déposa 
de  sa  chaire.  Cet  affront  fui  fut  très-sensi- 
ble, et  au  heu  d'étouffer  les  premiers  senti- 
ments de  vengeance  qui  s  élevèrent  dans 
son  Âme,  il  ouvrit  son  cœur  à  cette  terrible 
passion  :  ne  trouvant  point  de  résistance,  elle 
s'accrut  avec  rapidité,  et  bientôt  elle  fit  d'un 
saint  prêtre  un  malheureux  apostat.  Théo- 
phile, outré  de  dépit,  résolut  de  se  venger 
a  quelque  prix  que  ce  fût,  et  pour  satisfaire 
la  passion  qui  le  dominait,  il  eut  recours  à 
Tenfer.  Un  juif  impie,  auquel  il  s'adressa, 
lui  promit  de  lo  satisfaire,  à  condition  qu'il 
ferait  tout  ce  qui  lui  serait  ordonné.  Théo- 
phile, aveuglé  par  son  ressentiment,  consen- 
tit à  tout.  Le  ministre  du  démon  le  mène  du- 
rant la  nuit  sur  une  place  publique,  après 
l'avoir  averti  de  ne  pas  s*épouvanter  de  ce 
qu'il  verrait,  et  surtout  de  ne  pas  faire  le 
si^e  de  la  croix.  Quelque  fermeté  qu'eût 
fait  paraître  Théophile,  il  fut  saisi  de  fraveur 
à  la  vue  du  spectacle  qui  se  présenta  a  ses 
veux  :  c*était  une  assemnlée  confuse,  au  mi- 
lieu de  laquelle  (paraissait  le  démon,  assis 
sur  un  trône.  Le  juif  fait  approcher  Théo- 
phile, et  implore  pour  lui  le  secours  du 
l>riDce  des  ténèbres  :  le  démon  y  consent, 
mais  à  condition  qu'il  renoncera  h  Jésus  et 
^  Marie.  Cette  [)ronosition  fit  d  abord  frémir 
Théophile;  mais  l'amour  de  la  vengeance 
remporte  sur  toute  autre  considération  :  il 
donne  par  écrit  cette  renonciation  signée  de 
sa  main.  Cependant,  la  Providence  disposa 
tellement  les  choses,  que  dès  le  lendemain, 
l'évèque,  instruit  de  la  fausseté  des  accusa- 
tions dont  on  avait  noirci  Théophile  à  ses 
yeux,  le  fait  venir  à  l'église,  lui  fait  répara- 
tion devant  tout  le  monde,  et  le  rétablit 
dans  sa  charge.  Si  cet  acte  solennel  le  con- 
sola de  l'affront  qu'il  avait  essuyé,  d'un  au- 
tre côté,  son  ressentiment  s'étant  adouci,  il 
wraraença  à  voir  l'cnormîté  de  son  aposta- 


sic  et  à  éprouver  les  remords  de  sa  cons- 
cience ;  ses  efforts  pour  les  étouffer  ne  firent 
que  les  rendre  plus  terribles  et  plus  mena- 
çants. Bourrelé  intérieurement  jour  et  nuit, 
et  frappé  de  la  terreur  des  jugements  de 
Dieu,  il  versait  des  torrents  de  larmes,  il  so 
roulait  par  terre,  affligeait  son  corps  par  des 
veilles,  des  jeûnes  et  d'autres  pénitences, 
sans  néanmoins  se  trouver  consolé  par  un 
seul  rayon  d'espérance.  Ce  qui  mettait  Id 
comble  à  son  désespoir,  c'est  qu'il  avait  re- 
noncé à  sa  sainte  Hère,  elle  qui  eût  été  scn 
unique  ressource  pour  obtenir  le  pardon  do 
son  crime,  de  sorte  qu'il  voyait  toutes  les 
avenues  de  la  grflce  fermées  et  condamnées 
pour  lui.  Cependant,  la  pensée  des  miséri- 
cordes de  Marie  lui  revint  et  l'enhardit  un 
peu*  Ne  voyant  que  sa  main  secourable  qui 

f)ût  le  tirer  de  ce  profond  abîme,  il  va  dans 
a  chapelle  qui  lui  était  dédiée,  il  se  pros- 
terne devant  son  image,  et  tout  baigné  do 
larmes,  le  visage  contre  terre,  il  lui  adresso 
ces  paroles  :  «  Vierge  sainte,  l'avocate  des 
hommes  et  le  refuse  des  pécheurs,  je  con- 
fesse, à  la  face  du  ciel  et  dé  la  terre,  que  jj 
suis  indigne  de  la  grâce  que  je  vous  demande 
à  cause  du  crime  que  j'ai  commis  contre  vo- 
tre Fils  et  contre  vous  ;  mais,  encouragé  par 
vos  bontés,  je  viens  me  jeter  à  vos  pieds,  cf 
ie  vous  conjure  par  cette  miséricorde  dont 
les  plus  grands  pécheurs  ont  ressenti  les  ef-* 
fets,  d'avoir  compassion  d*un  malheureux 
qui  s'est  laissé  tromper  par  le  démon.  Vous 
seule  pouvez  apaiser  votre  Fils,  justement 
irrité  contre  moi  :  k  qui  aurai-je  recours  si 
vous  m'abandonnez?  vous  n'avez  jamais  re- 
jeté les  vœux  des  pécheurs  pénitents;  se* 
rai-je  le  premier  qui  n'aura  pu  vous  fléchir 
par  ses  larmes  ?  Présentez  k  votre  Fils  la  ré* 
solution  sincère  où  je  suis  de  vivre  désor- 
mais et  de  mourir  fidèle  à  son  service.  » 

Après  quarante  jours  de  prières,  de  lar- 
mes,  d'austérités,  l'auguste  Mère  de  Dieu 
lui  apparaît,  et  après  lui  avoir  représenté  la 
grandeur  de  sa  faute,  elle  lui  fait  prononcer 
une  nouvelle  profession  de  foi,  notamment 
sur  la  divinité  de  son  Fils,  et  sur  sa  qualité 
déjuge  des  vivants  et  des  morts.  Théophilo 
l'ayant  faite  avec  de  grands  sentiments  de 
douleur,   elle  lui  promet  d'intercéder  pour 
lui,  et  disparaît.  Lui,  de  son  côté,  ne  iel&- 
cha  rien  cie  ses  prières  et  de  ses  pénitences, 
prosterné  devant  l'image  de  celle  dont  il  at- 
tendait son   salut.  Son  attente  ne  fut  pas 
vaine  :  cette  Mère  de  bonté  lui  apparut  une 
seconde  fois,  et  lui  dit  avec  un  visage  doux  et 
riant  :  Théophile,  consolez-vous ,  j'ai  pré- 
senté à  Dieu  vos  larmes  et  vos  prières,  et  il 
les  a  reçues  favorablement;  souvenc^vous 
seulement  de  conserver  jusqu'à  la  mort  la 
fidélité  que  vous  avez  jurée  a  mon  Fils  et  h 
moi.  Cette  grAce,  si  longtemps  attendue, 
inonda  Théophile  de  consolation.  Cepen- 
dant un  souvenir  le  tourmentait  encore;  c'é^ 
t  it  Tacte  de  renonciation,  resté  entre  les 
mains  de  son  ennemi.  Il  conjura  la  sainte 
Vierge  de  mettre  le  comble  à  ses  bontés  en 
retirant  celte  f  unoste  cédule  ;  et  trois  jours 
après,  à  son  réveil,  il  la  trouva  sur  sa  poî- 
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trine.  On  ne  peut  expnnier  quelle  fat  sa  îoie. 
Le  jour  suivant  qui  était  un  dimanche,  lors- 
que révèque  se  fut  rendu  à  Téglise,  Théo- 
phile vint  se  jeter  à  ses  pieds,  lui  raconta 
ce  qui  lui  était  arrivé,  lui  remit  Tobligation 

au'il  avait  passée  avec  le  démon,  et  le  pria 
e  la  faire  lire  devant  le  peuple  assemblé. 
Le  bon  prélat,  tout  attendri,  le  relève  et 
Tembrasse  avec  tendresse,  donnant  mille  bé- 
nédictions au  Sauveur  et  è  sa  sainte  Mère.  11 
fait  ensuite  brûler  cet  écrit  devant  toute  ras- 
semblée, qui  criait,  avec  des  transports  de 
joie  et  de  compassion  :  Seigneur,  ayez  pitié 
de  lui. 

L*évèque,  ayant  fait  f^ire  silence,  achève 
la  messe  et  donne  la  communion  à  cet  illus- 
tre pénitent.  Celui-ci,  ayant  recule  corps  du 
Sauveur,  se  retira  dans  la  cnapelte  de  la 
sainte  Vierge,  où  il  avait  obtenu  sa  grAce,  et 
après  y  être  resté  quelque  temps  en  prières, 
il  sentit  les  premières  atteintes  d*une  mala- 
die qui  lui  annonça  que  Dieu  rappelait  k 
lui  :  en  effet,  peu  de  jours  après,  ayant  mis 
ordre  è  ses  affaires  domestiques,  il  ait  adieu 
aux  fidèles  assemblés,  publiant  jusqu'au  der- 
nier soupir  les  lonanges  de  Dieu  et  de  Vau^ 
guste  Marie.  {Mois  de  Marie.  ) 

Origine  du  Salve  Rbgiiia. 

Cette  prière  a  été  composée  par  le  pieux 
évèque  du  Puy,  Adémar  Je  Monteil,  dans  le 
temps  où  les  chrétiens  étaient  occupés  à  dé- 
fendre, contre  les  invasions  des  Sarrasins, 
les  précieux  monuaients  de  la  rédemption 
des  nommes,  la  croix  adorable  et  le  sépul- 
cre de  Jésus-Christ  en  Palestine.  Ce  saint 
évAque,  partant  pour  la  fameuse  croisade  du 

(;rand  Godefroi  de  Bouillon,  fit  un  vœu  au  cé- 
èbre  sanctuaire  de  Notre-Dame  du  Puy  ea 
Vêlai,  et  composa  la  très-belle  et  très-tou- 
chante prière,  Salve^  Regina,  qui  depuis  a  été 
en  si  grand  usage  dans  TËglise  de  Dieu. 
Recourons  à  la  protection  de  la  reine  des 
anges  avec  les  sentiments  exprimés  dans 
cette  prière  qui  contient,  dans  sa  première 
partie,  l'expression  d'une  tendre  vénération 
envers  la  sainte  Vierge,  mêlée  d'une  vive 
confiance  en  son  pouvoir  auprès  de  Dieu  ; 
comme  elle  explique,  dans  fa  seconde,  les 
sentiments  d'une  Âme  pénitente,  à  qui  le 
monde  est  un  objet  de  dégoût  et  qui  soupire 
après  la  céleste  patrie,  dont  Tabsence  lui  ar- 
rache des  gémissements.  (Mirghbtti,  Mira- 
cle$  arrivés  à  Rome^  pag.  105.  ) 

Le  Mbuorarb. 

Un  criminel,  condamné  à  être  rompu  vif, 
ne  voulait  point  entendre  parler  de  confes- 
sion. On  porta  cette  nouvelle  au  P.  Bernard, 
dit  le  Pauvre  Préire^  qui,  sur-le-champ,  ac- 
courut aux  prisons.  Il  se  fiait  conduire  au  ca- 
chot, il  salue  le  prisonnier,  il  l'embrasse,  il 
Texborte,  il  lui  suggère  des  sentiments  de 
confiance,  H  le  menace  de  la  colère  de  Dieu; 
mais  rien  ne  fait  impression.  Le  criminel  ne 
daignait  pas  seulement  le  regarder,  et  parais- 
sait sourd  à  ce  qu'on  lui  disait.  Le  confes- 
seur le  prie  de  vouloir  au  moins  réciter  avec 
lui  une  prière  fort  courte  à  la  sainte  Vierge, 


qu'il  protestait  n'avoir  iamais  récitée  sans 
obtenir  ce  qu'il  demandait.  Le  prisonnier, 

{>ar  un  geste  de  mépris,  refuse  de  la  dire  ;  ie 
^  Bernard  ne  laisse  pas  de  la  réciter  d*an 
bout  à  Tautre  ;  mais  vovant  que  ie  pécheur 
obstiné  n'avait  pas  seulement  voulu  desser- 
rer les  dents,  sa  charité  l'emporte,  son  zèle 
l'inspire,  et  portant  à  la  boucne  de  Tendurci 
un  exemplaire  de  cette  oraison  qu'il  avait 
toujours  avec  lui,  il  s'efforce  de  l'y  faire  en- 
trer, en  disant  :  Puisque  iu  ne  veux  pas  k 
dire^  tu  la  mangeras.  Le  criminel  gêné  par 
ses  fers,  et  ne  pouvant  guère  se  défendre  de 
cette  importunité ,  promit  du  moins,  pour 
s'en  délivrer,  de  réciter  la  prière.  Bemaro  se 
met  à  genoux  avec  lui,  recommence  l'orai- 
son  (  Memorare)j  et  le  prisonnier  eut  è  peine 
prononcé  les  premières  paroles,  qu*il  se  sen- 
tit entièrement  changé.  Un  torrent  de  larmes 
coulait  de  ses  yeux  ;  il  pria  le  saint  prèirede 
lui  donner  le  temps  de  se  disposer  a  la  con- 
fession ;  et,  comme  il  se  rappelait  les  égare- 
ments de  sa  vie  dans  l'amertume  de  son 
cœur,  il  fut  si  touché  de  la  vue  de  ses  cri- 
mes et  de  la  grandeur  des  miséricordes  di- 
vines, qu'à  l'heure  même  il  expira  de  dou  - 
leur,  aj^preuant  par  son  exemple  combien  la 
protection  de  celle  que  l'Eglise  appelle  le  re- 
fuge des  pécheurs  peut  être  utile  a  ceux  qni 
la  réclament  avec  confiance.  {Le  dogme  et  la 
morale,  ) 

Bataille  de  Lépanle. 

La  journée  de  Lépante  sera  un  monument 
étemel  du  pouvoir  ue  la  mère  de  Dieu,  puis- 
que c'est  à  elle  que  la  chrétienté  est  redeva- 
ble de  cette  fameuse  victoire  que  les  chré- 
tiens remportèrent  sur  les  Turcs,  Tan  lS7t. 
Sélim,  fils  de  Soliman,  s'étant  rendu  maître 
(le  l'tle  de  Chypre,  venait  avec  une  puis- 
sante armée  fonure  sur  les  Vénitiens,  et  ne 
se  promettait  pas  moins  que  l'empire  de  l'u- 
nivers. Le  saint  pape  Pie  V,  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  et  les  Vénitiens,  s'étaient  joints 
ensemble  pour  repousser  les  efforts  de  cet 
ennemi  commun.  Quoique  la  partie  ne  fût 
pas  égale,  les  chrétiens,  qui  s'appuyaient  sur 
la  protection  de  la  sainte  Vierge,  ne  doutè- 
rent pas  du  succès  de  leur  entreprise.  'Toute 
l'Europe  était  en  prières.  Les  fidèles  cou- 
raient en  foule  à  Notre-Dame  de  Lorette , 
pour  y  implorer  l'assistance  du  ciel  par  Tin- 
tercessiou  de  la  mère  de  Dieu.  Don  Juan 
d'Autriche,  général  de  l'armée,  fit  vœu  d'al- 
ler en  personne   visiter  ce  sanctuaire.  Les 
chrétiens  obtinrent  ce  qu'ils  demandaient; 
car  les   deux  flottes  en  étant  venues  aux 
mains,  le  7  octobre,  les  enneaiis  perdirent 
dans  ce  combat,  qui  dura  depuis  sn  heures 
du  matin  jusqu'au  soir,  quarante  mille  hom- 
mes, cent  seize  pièces  de  gros  canons,  cent 
cinquante  couleuvrines,  cent  quatre-vingt« 

f galères,  et  soixante-dix  furent  coulées  i 
ond.  Pour  ce  qui  est  de  Don  Juan  d'Autri- 
che, dès  que  les  affaires  dont  il  était  charge' 
le  lui  permirent,  il  se  mit  en  chemin,  au 
plus  fort  de  l'hiver,  pour  accomplir  son  vœu, 
sans  que  la  rigueur  de  la  saison  pût  t'en  eiu- 
pécher. 
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C'est  à  l'occasion  de  ceUe  journée  que  fut 
établie  par  le  pape  Pie  Y,  la  fôle  solennelle 
du  Rosaire,  transportée  par  Grégoire  XIII  au 
premier  dimanche  d'octobre.  {HUê.  eeeUs.) 

SOBIESKl. 

L*aD  1683,  les  Turcs,  fiers  des  succès  qu'ils 
feiiaient  de  remporter  sur  les  impériaux,  ré- 
solurent de  pousser  leurs  conauètes  au  delà 
du  Danube  et  même  au  delà  au  Rhin.  Déjà 
leurs  innombrables  bataillons  se  dirigeaient 
sur  Vienne,  pour  en  former  le  siège.  Tout 
fuvait  à  leur  approche,  et  l'empereur  lui- 
meroe,  Léopold  1",  ne  se  sentant  pas  en  état 
darréterce  torrent  impétueux,  avait  quitté 
sa  capitale  avec  précipitation.  11  sortait  par 
une  des  portes,  quand  les  barbares  appro- 
chaient de  la  porte  opposée.  Bientôt  leur 
Clan  est  formé,   leur  camp  est  assis,  leurs 
atteries  sont  dressées,  et  la  tranchée  ou- 
verte la  veille  même  de  rAssoraption  est 
poussée  avec  nne  effrayante  rapidité.  Pour 
comble  d'infortune,  le  feu  prend  à  une  église 
et  menace  de  gagner  l'arsenal  :  c'en  était  fait 
de  toutes  les  munitions,  et  une  explosion 
terrible  allait  annoncer  des  maux  affreux,  et 

S'éluder  à  d'autres  plus  grands  encore.  Mais 
arie,  ioYoquée  sans  cesse  et  avec  la  plus 
grande  confiance,  n'abandonnera  point  ceux 
qui  se  jettent  dans  ses  bras  :  le  jour  de  l'As- 
somption le  feu  s'arrête  tout  a  coup,  et  le 
courage  renaît  avec  l'espérance  dans  les 
cœurs  abattus. 

Les  Turcs  cependant  poursuivaient  leur 
entreprise  avec  une  incroyable  activité;  leur 
formidable  artillerie  faisait  pleuvoir  jour  et 
nuit  sur  la  ville  une  grêle  ne  bombes  et  de 
boulets  ;  leurs  travaux,  dès  le  31  d'août,  se 
trouvaient  si  avancés,  que  les  soldats  des 
deux  partis  se  battaient  dans  le  fossé,  avec 
les  pieux  des  palissades.  Vienne,  ce  boule- 
vard de  la  chrétienté,  déjà  presque  réduit  en 
cendres,  allait  tomber  sous  le  joug  de  l'im- 
piété ottomane.  Hais  que  n'obtient  pas  une 
confiance  véritable  en  la  mère  de  Dieu  ?  Le 
jour  de  la  Nativité,  les  habitants  et  les  sol- 
dats redoublèrent  leurs  prières,  et  le  même 
}our  un  avis  extraordinaire  d'un  secours 

E rompt  et  certain  leur  est  donné.  En  effet, 
ieQtdt  on  voit  sur  les  montagnes  voisines 
flotter  des  étendards  :  c'était  le  grand  So- 
bieski  avec  ses  Polonais  ;  leur  troupe  est  pe- 
tite, il  est  vrai,  mais  la  bveur  du  ciel,  atti- 
rée par  la  piété  des  soldats  et  du  chef,  va  les 
renare  le  fléau  des  barbares,  les  sauveurs 
de  Vienne  et  de  la  chrétienté.  Le  12.  au  ma- 
tin, Sobieski  assiste  à  la  messe,  et  la  sert 
tui-même  à  genoux,  les  bras  étemius  en  for- 
me de  croix;  il  communie^  il  se  met  lui  et 
ses  soldats  sous  la  protection  de  la  sainte 
Vierge»  reçoit  avec  eux,  au  nom  du  souve- 
rain  pontiie,  une  bénédiction  solennelle,  et 
plein  d'une  ardeur  et  d'une  confiance  nou- 
velle, iJ  s*écrie  :  Marchons  tnaintenani  sou$ 
^jn'oiteiion  toute  puissante  de  la  mire  de 
Duu. 

Bientôt  la  petite  armée  voit  se  déplaver  à 
^es.  yeux  le  vaste  camp  des  infidèles,  leurs 
nonàireux   escadrons,  leur   actiilerie  fou- 


ets 


droyante;  saisis  des  premiers  mouvements 
d'une  crainte  involontaire,  les  Polonais  com- 
prennent et  avouent  que  Dieu  seul  peut  leur 
donner  la  victoire  ;  mais  ils  Tont  prié  avec- 
foi  par  l'intercession  de  Marie  ;  déjà  ils  sont 
exaucés.  Le  kan  des  Tartares,  effrayé  de  la 
vigueur  du  premier  choc,  recule  et  s'enfuit 
avec  précipitation  ;  il  entraine  après  lui  le 
grand  visir,  oui  est  forcé  de  le  suivre  et  fré- 
mit de  rage;  bientôt  la  déroute  est  complète, 
la  plaine  est  jonchée  de  cadavres,  le  Danube 
engloutit  dans  ses  flots  des  milliers  de 
fuyards.  Toutes  les  munitions,  l'artillerie, 
l'étendard  même  de  Mahomet,  sont  la  proie 
du  vainaueur. 

Sobieski  cependant  fait  son  entrée  dans 
Vienne,  avec  l'empereur,  et  plein  de  recon- 
naissance pour  la  grâce  qu'il  vient  de  rece- 
voir, il  entonne  lui-môme  le  Te  Deum.  De- 
puis ce  temps,  ce  religieux  monarque  fit  tou- 
{ours  porter  avec  lui  une  image  de  Notre- 
)ame  de  Lorette,  trouvée  miraculeusement  ; 
on  y  voyait  deux  anees  soutenant  une  cou- 
ronne au-dessus  de  Ta  mère  de  Dieu  ;  ils 
[sortaient  un  rouleau  où  étaient  écrits,  en 
atin ,  ces  mots  :  c  Par  cette  image  de  Marie, 
Jean  sera  vainqueur.  » 

Et  nous  aussi,  n'en  doutons  pas,  malgré  la 
fureur  des  ennemis  de  notre  salut,  nous  se- 
rons touiours  vainqueurs,  si  nous  avons  re- 
cours à  la  reine  des  cieux.  (Hist.  EccUs.  ) 

La  confiance  récompensée. 

Il  y  a  quelques  années,  un  missionnaire 
apostolique   priait  seul  dans  l'église  de  sa 

f)aroisse  ;  c'était  vers  midi,  heure  à  laquelle 
a  chaleur  oblige  chacun  à  rester  dans  sa  de- 
meure. Placé  près  du  sanctuaire  et  derrière 
un  pilier,  il  ne  pouvait  être  aperçu  de  ceux 
qui  entraient.  Bientôt  il  entendit  ouvrir  la 
porte,  et  une  personne  s'écrier  en  soupirant  : 
«  0  Dieu  bon  I  ayez  pitié  de  moi  et  ae  mon 
pauvre  enfant!...  »  11  se  retourne,  et  voit 
une  négresse  s'approcher  du.  bénitier,  pren- 
dre de  L  eau  bénite,  faire  le  signe  de  la  croix 
sur  elle-même,  puis  en  répandre  sur  la  tête 
d'un  enfant  qu'elle  tient  entre  ses  bras,  et 
faire  sur  son  front  le  si^ne  de  la  croix  en  ré- 
pétant :  ff  0  Dieu  bon  I  je  vous  en  prie,  ayez 
pitié  de- mon  pauvre  enfant  1...  » 

Notre  pieuse  négresse  se  dirige  vers  un 
autel  où  se  trouve  l'image  de  la  sainte 
Vierge;  à  peine  y  est-elle  arrivée,  qu'elle  se 
jette  à  g^enoux,  et,  offrant  son  enfant  à.  l'au- 
guste reine  des  cieux  :  «  O  Vierge  Marie,  s'é- 
crie-t-elle  en  sanglotant,  vous  voyez  à  vos 

f)ieds  une  pauvre  mère  bien  atlligée^..  Hé- 
asl  mon  enfant  que  jaime  si  tendrement  se 
meurt  I....  0  Vierge  Marie  1  je  vous  l'oflre, 
regardez-le  donc  avec  bonté  et  daimez  le 
bénir  afin  qu'il  guérisse...  Ah  !  je  n  ai  plus 
que  luil...  »  Puis  elle  le  couvre-de  baisers 
et  l'arrose  de  ses  larmes.  «  Oh  !  Vierge  Ma- 
rie,, reprend-elle;  oui,  c'est  avec  confiance 
que  je  viens  me  jeter  à  vos  pieds;  je  sais 
rombien  vous  êtes  compatissante  ;  daignez 
donc,  je  vous  en  prie,  bénir  mon  pauvre  en- 
fant... Oui,  ie  vous  l'offre  de  tout  mon  cœur. 
Kendez-luila  santé!..  »  Les  sanglots  la  s\i(^ 
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foquenl,  elle  continue  è  prier,  mais  à  voix 
basse. 

La  prière  lervente  de  celle  pauvre  mèro 
fut  entendue...  £hl  qui  a  jamais  invoqiié 
Marie  sans  avoir  été  exaucé?  Son  enfant  se 
rétablit  en  peu  de  temps,  et  elle  eut  la  con- 
solation de  recevoir  do  nouveau  ses  care^^- 
ses  et  de  lui  prodiguer  ses  soins.  {Trésor  des 
Noirs.  ) 

Febdinind  m. 

Lan  1629,  Tempereur  Ferdinand  III, 
pressé  par  les  Suédois,  que  leurs  victoires 
mettaient  en  état  de  tout  oser,  ne  v  t,  pour 
empocher  la  ruine  totale  de  ses  attaircs, 
qu'un  seul  moyen  efficace  :  il  eut  recours  à 
la  puissante  ^protection  de  la  mère  de  Dieu. 
Résolu  de  déployer  en  cette  circonstance 
toute  la  magniGcence  impériale,  il  fit  élever 
sur  la  grande  place  de  Vienne,  une  superbe 
colonne,  et  voulut  qu'on  la  décorât  d'em- 
blèmes et  de  figures  rappelant  Timmaculée 
conception  do  Marie.  A  chacun  des  quatre 
angles  du  piédestal,  un  ange  foulait  aux 
pieds  un  monstre  dompté;  la  statue  de  cette 
reine  des  anges»  placée  au-dessus  de  la  co- 
lonne, dominait  la  ville,  la  regardant  d*un 
air  de  bonté;  elle  écrasait  la  tête  du  serpent 
infernal.  Une  inscription,  gravée  en  gros  ca- 
ractères, attestait  aux  siècles  futurs,  et  Ja 
piété  du  monarque,  et  sa  ferme  confiance  en 
la  mère  de  Dieu.  Jamais  fôte  ne  fut  plus  so- 
lennelle que  celle  oii  se  fit  la  bénédiction  du 
magnifique  monument:  jamais  les  habitants 
de  Vienne  n'avaient  été  témoins  d'un  spec- 
tacle aussi  religieux  et  aussi  touchant.  Toute 
la  cour*  toute  la  ville  prit  part  aux  cérémo- 
nies publiques.  Dès  le  point  du  jour,  le  peu- 
ple inondait  les  rues,  les  places  publiques, 
l'église  où  l'empereur  devait  se  rendre.  11  s'y 
rendit  en  effet  processionnellement,  ayant  a 
ses  côtés  son  fils,  roi  de  Bohème  et  de.Hon- 
grie,  sa  fille,  reine  d'Espagne,  le  lé^hi  du 
Kipe,  les  ambassadeurs,  toute  la  noblesse  ; 
e  clersé  et  tous  les  ordres  religieux  sui- 
vaient le  prince.  Après  un  discours  éloquent 
sur  le  glorieux  privilège  de  Marie,  une 
messe  solennelle  fut  célébrée  pontificalement 
par  le  prince  Frédéric,  évèque  de  Vienne. 
Aussitôt  après  avoir  reçu  la  paix  du  sous- 
diacre,  suivant  la  coutume,  le  monarque 
descendit  de  son  trAne,  vint  se  mettre  à  ge- 
noux au  pied  de  l'autel,  et  au  moment  de  la 
communion,  remettant  son  épéeà  son  cham- 
bellan, il  prononça  à  haute  voix  une  for- 
mule, par  laquelle  il  consacrait  à  Marie, 
conçue  sans  la  tache  du  péché  originel,  sa 
personne,  sa  famille,  ses  provinces,  ses  ar- 
mées, et  tout  ce  qu'il  possédait  ;  il  promet- 
tait en  même  temps  de  faire  solcnniser  à 
perpétuité  l'immacuiée  conception  de  Marie, 
comme  fête  de  précepte,  et  avec  lobligation 
de  jeûner  la  veille,  li  voulut  de  plus  que  cet 
acte,  signé  de  sa  main,  fût  gardé  soigneuse- 
ment pour  en  éterniser  la  mémoire.  Ayant 
ensuite  reçu  la  sainte  Eucharistie,  et  singu- 
lièrement édifié  tous  ceux  qui  l'environ- 
naient, il  se  transporta  avec  le  même  cor- 
tége  sur  la  place  où  était  élevé  le  trophée  de 
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l'immaculée  conception  de  Marie.  kVm  se 
lit  la  bénédiction  (le  ce  monument  si  glo- 
rieux  à  Marie,  au  milieu  des  chants  d'alli- 
gresse,  des  transports  de  la  piété,  du  brait 
retentissant  des  instruments  guerriers  et  de 
toute  l'artillerie  de  la  ville.  Le  soir,  toutes 
les  maisons  i\jrent  illuminées  ;  la  Golanne 
elle-même,  tout  environnée  de  flambeaui 
et  surmontée  d'un  arc  lumineux,  fixait  tous 
les  regards.  Les  princes,  se  mêlant  dans  la 
foule,  prenaient  part  h  tous  les  exercices  re- 
ligieux, et  augmentaient  t^ir  leur  présence 
la  joie  et  la  piété  du  peuple.  (MoisasMarit^ 
par  de  Bussy.  ) 

Vœu  de  Louis  XIIL 

«  Louis,  par  la  grftce  de  Dieu,  roi  de 
France  et  de  Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces 
présentes  lettres  verront ,  salut.  Dieu ,  qui 
élève  les  rois  au  trêne  de  leur  grandeur, 
non  content  de  nous  avoir  donné  l'esprit 
qu'il  départ  à  tous  les  princes  de  la  terre 
pour  la  conduite  de  leurs  peuples,  a  voulu 
prendre  un  soin  si  spécial,  et  de  notre  per^ 
sonne,  et  de  notre  Etat,  que  nous  ne  pou* 
vous  considérer  le  bonheur  du  cours  de  no- 
tre règne  sans  y  voir  autant  d'effets  meN 
veilleux  de  sa  bonté  que  d'accidents  qui 
nous  pouvaient  perdre.  Lorsque  nous  som- 
mes entré  au  gouvernement  de  cette  cou- 
ronne, la  faiblesse  de  notre  âge  donna  sujet 
à  quelques  mauvais  esprits  d  en  troubler  la 
tranquillité;  mais  cette  main  divine  soutint 
avec  tant  de  force  la  justice  de  notre  cause* 
que  l'on  vit.en  même  temps  la  naissance  et 
la  un  de  ces  pernicieux  desseins.  En  divers 
autres  temps,  TartifiQ^  des  hommes  et  la  omk 
lice  du  diable  ayant  suscité  et  fomenté  des 
divisions  non  moins  dangereuses  pour  notre 
couronne  que  préjudiciables  au  repos  de  no* 
tre  maison,  il  lui  a  plu  en  détourner  le  mal 
av.  c  autant  de  douceur  que  de  iustice;  U 
rébellion  de  l'hérésie  ayant  aussi  formé  un 
parti  dans  l'Etat  qui  n'avait  pour  tmt  que  de 
partager  notre  autorité,  il  s'est  servi  de  nous 
|iour  en  abattre  l'orgueil,  et  a  permis  «me 
nous  ayous  relevé  ses  autels  en  tous  les 
lieux  0^  la  violence  de  cet  injuste  parti  en 
avnit  ùié  les  marques.  Si  nous  avons  eotre- 
f.ris  la  protection  de  nos  alliés,  il  adoooé 
des  succès  si  heureux  à  nos  armes ,  qu'i  la 
vue  de  toute  l'Europe,  contre  respéi[)ance de 
tout  le  monde,  nous  les  avons  rétablis  en  la 
posst'ssion  de  leurs  Etats ,  dont  ils  avaient 
été  dépouillés  :  si  les  plus  grandes  forces 
des  ennemis  de  celte  couronne  se  sont  rai* 
liées  pour  en  conspirer  la  ruine ,  il  a  con- 
fondu leurs  ambitieux  desseins,  pour  fairo 
voir  à  toutes  les  nations  que,  comme  saPro* 
vidence  a  fondé  cet  Etat ,  sa  bonté  le  con* 
serve  et  sa  toute-puissance  le  défend.  Tant 
de  grâces  si  évidentes  font  que ,  pour  n'en 
différer  pas  la  reconnaissance,  sans  attendre 
la  paix,  qui  nous  viendra  sans  doute  de  m 
même  main  dont  nous  les  avons  reçues,  li 
que  nous  désirons  avec  ardeur  pour  en  tore 
sentir  les  fruits  aux  peuples  qui  nous  sont 
commis,  nous  avons  cru  être  oliligé*  ^*^* 
prosternant  aux  pieds  de  sa  mi^i'^té  divîna. 
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ae  nous  adorons  en  trois  personnes,  à  ceux 
e  la  sainte  Vierge  et  de  la  sacrée  croii,  où 
nous  révérons  raccomplissement  des  mys- 
tères de  notre  rédemption ,  par  la  vie  et  la 
mort  du  Fils  de  Dieu  en  notre  chair,  nous 
consacrer  è  ia  grandeur  de  Dieu  par  son  Fils 
rabaissé  jusque  nous ,  et  à  ce  Fils  par  sa 
mère  élevée  jusqu'à  lui  »  en  la  protection  de 
laquelle  nous  mettons  particulièrement  no- 
tre personne,  notre  Etat,  notre  couronne  et 
tous  nos  sujets,  pour  obtenir  par  ce  moyen 
celle  de  la  sainte  Trinité  par  son  interees- 
sioD,  et  de  toute  la  cour  céleste  par  son  au- 
torité et  exemple,  nos  mains  n'étant  pas  as- 
sez pures  pour  présenter  nos  offrandes  à  la 
pureté  niéme  :  nous  croyons  que  celles  qui 
ont  été  dignes  de  les  porter  les  rendront  hos- 
ties agréables  ;  et  c'est  chose  bien  raison- 
nable qu^ayant  été  médiatrice  de  ses  bien- 
faits elle  le  soit  de  nos  actions  de  grâces. 

«  A  ces  causes,  nous  avons  déclaré  et  dé* 
clarons  que,  prenant  la  très-sainte  et  très- 
glorieuse  Vif^rge  pour  protectrice  spéciale 
de  notre  royaume,  nous  lui  consacrons  par- 
ticulièrement notre  personne»  notre  Etat, 
notre  couronne  et  nos  sujets,  la  suppliant  de 
nous  vouloir  inspirer  une  si  sainte  conduite 
et  défendre  avec  tant  de  soin  ce  royaume  con- 
tre l'effort  de  tous  ses  ennemis ,  que,  soit 
u'il  souffre  le  fléau  de  la  guerre,  ou  îouisse 
e  la  douceur  de  la  paix,  que  nous  deman- 
dons à  Dieu  de  tout  notre  cœur,  il  ne  sorte 
point  des  voies  de  la  grâce ,  qui  conduisent 
a  celles  de  la  gloire.  Et  afin  que  la  postérité 
ne  puisse  manquer  à  suivre  nos  volontés  en 
ce  sujet,  pour  monument  et  marque  immor^ 
telle  de  la  consécration  présente  que  nous 
faisons,  noos  ferons  construire  de  nouveau 
le  grand  autel  de  l'église  cathédrale  de  Pa- 
ris, avec  uue  image  de  la  Vierge  qui  tiendra 
entre  ses  bras  celle  de  son  précieux  Fils 
descendu  de  la  croix;  nous  serons  repré- 
senté aux  pieds  du  Fils  et  de  la  mère  comme 
leur  offrant  notre  couronne  et  notre  sceptre. 
Nous  admonettons  le  sieur  archevêque  de 
Paris,  et  néanmoins  lui  enjoignons  (fue  tous 
les  ans,  le  jour  et  fête  de  l'Assomption,  il 
tasse  faire  commémoration  de  notre  pré- 
sente déclaration  à  la  grand'  messe  qui  se 
dira  en  son  église  cathédrale,  et  qu'après  les 
vêpres  dudit  jour  il  soit  fait  une  [procession 
en  ladite  église,  à  laquelle  assisteront  toutes 
les  compagnies  souveraines  et  le  corps  de 
ville ,  avec  pareilles  cérémonies  que  celles 
qui  s'observent  aux  processions  générales 
plus  solennelles. 
«  Ce  10  février  1638.  » 
Cette  importante  déclaration,  si  honorable 
pour  la  France  et  pour  ses  rois ,  fut  renou- 
velée par  Louis  XIV  on  IC50,  par  Louis  XV 
en  1738»  et  par  Louis  XVlli  le  5  août 
181*. 

Origine  du  mois  de  Marie. 

«  On  se  partage,  dit  un  pieux  auteur,  sur 
le  nom  de  celui  qui  a  institué  le  Moiê  de 
Marie^  ou,  pour  mieux  dire,  le  véritable  an- 
teur  n'est  pas  bien  connu.  C'est  toujours 
X)mmû  eela  :  ces  saintes  âmes  dotent  les 


hommes  de  urécieuses  pratiques,  et  elles  se 
dérobent  à  leurs  regards;  nous  jouissons 
des  fruits  excellents  de  leurs  œuvres,  et 
nous  ignorons  la  main  qui  nous  les  a  don- 
nés! 

a  Cependant  on  cite  deux  proo^teurs  do 
cette  dévotion  :  les  uns  Taticibuent  au  P. 
François  Lalomia,  et  je  suis  de  ce  nombre; 
car  dans  mon  petit  opuscule  intitulé  :  Le  Lis 
du  mois  de  mm,  je  partage  ce  sentiment.  Les 
autres  veulent  que  l'institution  du  Mois  de 
Marie  remonte  plus  haut  que  ce  pieux  mis- 
sionnaire, et  en  font  honneur  &  saint  Phi- 
lippe de  Néri ,  qui  mourut  à  Rome  en  1S9S. 

«  Si  la  dévotion  du  mois  de  Marie ,  dit  M. 
l'abbé  de  Sambucy ,  qui  se  range  parmi  tes 
derniers,  a  fait  des  progrès  dans  le  xvih*  siè- 
cle, elle  n'en  est  pas  moins  l'œuvre  du  xvi* 
siècle,  Tœuvre  de  saint  Philippe  de  Néri,  le 
fruit  de  son  zèle  pour  le  salut  des  flmes  et 
de  sa  piété  envers  Mario.  Ce  saint ,  si  ami 
de  la  jeunesse ,  s'était  aperçu  que  le  mois 
de  mai  était  le  plus  dangereux  de  l'année 
pour  les  jeunes  gens.  Désolé  de  ne  pouvoir 
contenir  ni  la  fousue  de  leur  tempérament, 
ni  l'effervescence  de  leurs  passions,  il  les  re- 
gardait avec  attendrissement  et  versait  des 
larmes.  Enfin  il  fut  inspiré  de  recourir  à  la 
sainte  Vierge,  et  de  mettre  le  jeune  âge  sous 
la  protection  de  Marie  pendant  le  mois  de 
mai.  Â  cet  effet,  il  traça  aux  jeunes  gens  une 
règle  de  conduite  &  suivre  dans  tous  les 
jours  de  ce  mois.  Il  leur  prescrivit  de  pieux 
hommages  devant  les  taoleaux ,  statues  ou 
autels  de  Marie  ;  des  exercices  de  piété  quo- 
tidiens, l'assiduité  à  la  messe ,  à  la  lecture 
spirituelle,  au  sermon  et  au  salut;  des  priè- 
res plus  fréquentes  jointes  à  des  actes  do 
veilu  et  à  des  œuvres  pies;  enfin  une  com- 
munion générale  ou  particulière  dans  le 
cours  ou  à  la  fin  du  mois^  et  une  consécra- 
tion à  la  sainte  Vierge.  » 

Le  saint  nègre. 

Le  nègre  fils  de  Vesclave  canonisé  en  1807 
sous  le  nom  de  saini  Benoît  fut ,  disent  les 
auteurs  de  sa  pieuse  Vie,  remarquable  par 
toutes  les  vertus;  mais  il  se  distingua  sur- 
tout par  sa  confiance  en  Marie.  C'est  au  pied 
de  ses  autels  qu'encore  enfant  il  lui  faisait 
avec  ferveur  et  innocence  l'offrande  de  tout 
lui-même,  et  qu'il  lui  présentait  rhommage 
de  sa  liberté.  Avec  quelle  ardeur  ilr  suppliait 
cette  Reine  puissante  de  ne  iamais  permet- 
tre qu'il  tombât  dans  l'horrible  esclavage  du 
démon  ! 

Pendant  toute  sa  vie  il  eui  en  Marie  une 
confiance  sans  bornes.  Dans  quels  transports 
de  joie  n'exprimait-il  pas  à  celle  qu'il  appe- 
lait toujours  du  doux  nom  de  mère  l'amour 
ardent  et  généreux  qui  sans  cesse  l'animait  I 
11  lui  attribuait  tous  les  prodiges  et  les  mi- 
racles qu'il  opérait.  Il  disait  à  tous  ceux  qui 
venaient  à  lui  pour  être  guéris  ou  pour  re- 
cevoir quelque  consolation  :  Ayez  eonfmûs 
en  la  três-sainle  Yierge  ^  elle  vom  guérira; 
n'en  doutez  pas,  elle  vous  consolera.  [Trésor 
des  Noirs.) 
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A  la  fin  de  18M,  dit  H.  Desgenettes ,  curé 
do  Notre-Dame-Hles-Vicloires ,  fondateur  de 
VArchiconfrérie  du  iris-saini  et  immaculé  cœur 
de  Marie ,  un  jeune  noTîce  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes  vint  me  trouver  et  me 
prier  de  faire  inscrire  au  nombre  des  con- 
frères, et  de  recommander  aux  prières  un  de 
5es  frères  Agé  de  19  ans,  demeurant  dans  une 
paroisse  de  la  campagne ,  à  Teitrémité  du 
diocèse  de  Verdun,  et  éprouvant  depuis  plus 
d*un  an  de  violentes  attaques  d'épilepsie  qui 
l'avaient  réduit  h  un  état  permanent  d'imbé- 
cillité furieuse.  Je  fis  inscrire  son  frère,  et 
nous  priâmes  pour  lui.  Quand  le  billet  d'as- 
sociation arriva  chez  ses  parents ,  le  jeune 
épileptiquc  le  lut  (il  ignorait  qu'on  l'eût  re- 
commandé aux  prières ,  et  il  n'avait  jamais 
entendu  parler  ae  rArchiconfrérie),  et  aus- 
sitôt ses  accès  cessèrent  pour  ne  plus  reve- 
nir. A  partir  de  cet  instant ,  sa  guérison  fut 
consommée.  Son  frère  vint  m'apprendre  cette 
heureuse  nouvelle;  je  l'engageai  à  demander 
ties  détails  sur  cette  guérison,  que  nous  re- 
çûmes bientôt  et  que  nous  lûmes  en  bénis- 
sant mille  fois  Marie.  (3*  Bulletin  des  An- 
nalei,) 

HAniB  HARDOUIff. 

Mademoiselle  Mario  Hardouin,  âgée  de 
trente-un  ans,  demeurant  à  Nantes,  chez 
M.  Le  Moine  jeune ,  rue  Basse-du-Cbâteau, 
était  depuis  six  ans  retenue  sur  son  lit  par 
une  paralysie  presque  générale.  Elle  était 
dans  un  état  tel  que  les  médecins  l'avaient 
depuis  longtemps  abandonnée,  la  regardant 
comme  incurable;  elle-même  ne  pensait 
plus  qu'à  la  résignation,  lorsqu'elle  apprit 
que  dans  le  diocèse  de  La  Rochelle  une  cna- 
pcllo  allait  être  consacrée  sous  l'invocation 
tie  Notre-Dame'-des-Sept'-Douleun.  Pleine 
de  confiance  dans  la  puissante  protection 
do  celle  Que  TËglise  appelle  la  consolatrice 
des  affliges,  elle  promit  de  faire  une  neu- 
vaine  h  la  suite  de  la  première  messe  dite 
dans  cette  chapelle  et  à  son  intention»  pour 
obtenir  moins  peut-être  sa  guérison  que  la 
juitience  nécessaire  dans  une  position  si  dou- 
loureuse. Une  soumission  si  louchante  et 
si  vraie  était  digne  d'une  grâce  qu'elle  n'o* 
sait  espérer. 

Le  aernier  jour  de  la  oeuvaine,  elle  corn* 
munia,  et  peu  d'instants  après  reçut  la  vi- 
site de  ses  parents  et  de  son  médecin,  qui 
lui  demandèrent  comment  elle  se  trouvait. 
Pour  toute  réponse  elle  se  leva,  et  se  mit  à 
marcher  devant  eux. 

Elle  attend  avec  impatience  le  2  février, 
fôle  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge, 
pour  assister  à  Saint^Pierre,  où  elle  n'a  pas 
mis  les  pieds  depuis  six  ans ,  à  une  messe 
en  l'honneur  de  sa  libératrice. 
/  Quel  que  soit  le  jugement  que  Ton  porte 
sur  cette  guérison,  le  fait  en  ^lui-même  est 
bora  de  toute  espèce  de  doute  :  il  s'est  passé 
ces  jours  derniers  à  Nantes,  et  nous  pour- 
rions au  besoin  l'appuyer  de  preuves  incon- 
testables. 


Li  jeune  fille,  dont  la  piété  envers  Matjo 
a  été  si  généreusement  récompensée ,  m 
propose ,  pour  exprimer  sa  recoiinaissanee 
envers  cette  bonne  Mère,  de  faire  k  pied  un 
▼oyage  à  la  chapelle  de  Notre-Dame^tê- 
Sept-Doulewri  ^  où  sa  guérison  a  été  ob- 
tenue. 

Ajoutons,  pour  coiiQrmer  la  vérité  de  cet 
événement  extraordinaire,  que  nous  cod* 
naissons  particulièrement,  et  depuis  plas  de 
dix  ans,  la  demoiselle  Marie  Kardouio;  que 
nous  l'avons  vue  souvent  gisante  sur  son  lit 
de  douleur,  et  que  nous  avons  aussi  été  té- 
moin de  son  rétablissement  miracaleui. 
(V Hermine^  journal  de  Nantes,  fév.  18M).) 

Une  fête  de  Marie. 

Heureux  les  peuples  qui  savent  honorer 
Marie  !  Voici  des  détails  sur  son  couronue- 
ment  à  Bruxelles,  le  31  mai  1843.  c  La  cou- 
ronne contient  3  kilogrammes  d'or ,  dont  le 
prix  est  de  12,000  fr.;  les  pierres  qui  la  gar- 
nissent sont  de  la  valeur  de  5,000  fr.,  el  la 
main  d'œuvre  a  coûté  5,000  fr.  Ce  bijou  vaut 
donc  en  tout  22,000  fr.  Il  sort  des  ateliers  de 
MM.  Heudrickx  et  Dufour;  A  cette  occasion 
le  curé  a  fait  distribuer  aux  pauvres  i,000 
pains  de  3  kilogrammes. 

M.  un  MONTEOIID. 

M.  de  Montrond,  l'un  des  familiers  du 
prince  de  Talleyrand ,  et  le  seul  qui  lui  ion 
posât  un  peu  par  la  Qnesse  el  la  causticité 
de  son  esprit,  avait  signalé  son  entrée  dans 
le  monde  par  un  duel,  où  ii  avait  eu  le  mal* 
heur  de  tuer  son  adversaire;  et  depuis,  il 
avait  professé  pendant  une  carrière  longue  et 
agitée,  le  dédain  le  plus  complet  pour  les 
principes  religieux.  Il  était  même,  en  ces  der- 
niers temps,  le  type  de  l'incrédulité  élégaote 
en  fait  de  morale  et  de  religion.  Cependant, 
les  amis  pieux  ou'il  avait  conservés  ne  se 
lassaient  point  dele  recommander  aux  prières 
de  l'Archiconfrérie ,  instituée  à  Notre- 
Dame-des-Victoires  pour  la  conversion  des 
pécheurs.  Dieu  a  exaucé  leurs  vœux,  et  ac- 
cordé une  fin  chrétienne  à  M.  de  Montrood. 
Lorsqu'il  tomba  malade,  tout  récemment, 
un  personnage  qui  maintes  fois  a  signalé 
son  zèle  pour  Ta  conversiondes  moiiFftots,aUa 
le  visiter,  lui  parla,  le  trouvaavec  tout  son  cou- 
rage  et  toute  sa  tête,  mais  en  même  temps 
avec  des  sentiments  bien  différents  de  ceui 

3u'il  avait  professés  jiisqu'alors.  Sur  le  seuil 
e  l'éternité,  cet  esprit  si  vif  el  si  railleur, 
soudainement  chang[é,  manifesta  la  foi  ferme 
et  docile  d'un  chrétien.  Deux  ou  trois  jours 
avant  sa  mort,  il  disait  à  un  fonctionnaire 
élevé,  qui  était  venu  le  voir  :«  Quand  vous 
verrez  la  reine,  présentez-lui  mes  dermcrs 
respects  et  dites-lui  que  vous  m'avez  vo 
baiser  le  crucifix.»  Ce  fut  la  bouche  sur 
l'image  de  son  Rédempteur  qu'il  rendit  Ykw, 
âsé  de  plus  de  soixante-quinze  ans  :  admira- 
ble exemple  pour  ceux  qui  l'ont  connu,  (l^ 
cette  miséricorde  infinie  dont  lea  coups  écla- 
tants se  plaisent  à  prouver  que  Dieu  peut 
et  veut  tout  pardonner  à  un  seul  éclair  de 
repentir.  (  Annales  de  VArchiconfrérie ,  oci. 
18V3.) 
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L4  soKuii  Marik  Dugas. 


Le  21  septembre  1843,  Mgr  I*évêque  de 
Marseille  adressait  la  circulaire  suivante  à 
soD  clergé  : 

fl  Monsieur  le  curé, 

•  Dieu  proportionne  ses  grâces  envers 
les  peuples  selon  les  temps  qu  il  a  destinés 
dans  son  infinie  sagesse»  pour  Taccomplisse^ 
ment  de  ses  desseins  sur  les  élus.  Or,  sans 
vouloir  pénétrer  ces  desseins  cachés  dans 
les  conseils  de  la  divine  providence»  ne 
pourrait-on  pas  reconnaître  que  nous  som- 
mes arrivés  a  une  époque  ou  des  effets  ad- 
mirables, vraiment  marqués  au  coin  des  pro- 
diges, viennent  plus  fréquemment  que  dans 
d*autres  temps  surprendre  nos  yeux,  exciter 
notre  foi  et  reclamer  de  nôtre  part  d'éclatants 
hommages  ? 

«  Quant  à  nous,  M.  le  curé,  nous  croirions 
refuser  à  la  vérité  les  hommages  qui  lui 
sont  dus,  si  la  crainte  de  Tesprit  du  siècle 
nous  empêchait  de  donner  connaissance  aux 
fidèles  de  notre  diocèse  d*un  fait  (jui  doit 
intéresser  au  plus  haut  point  leur  piété  en- 
vers la  très-sainte  Vierge.  Sans  doute,  la 
puissante  protection  de  Marie  se  manifeste 
souvent  à    nous  par  des  grâces  signalées 
qu'attestent  diversement  la  reconnaissance 
et  la  dévotion  des  âmes  fidèles.  Mais,  queb 
que  soient,  même  dans  le  lieu  saint,  les  si- 
i;nes  particuliers  qui  conservent  et  consa- 
crent, en  quelque  sorte,  le  souvenir  des  grà* 
ces  reçues,  il  n'est  pas  toujours  possible  de 
reconnaître  les  vrais  caractères  aune  déro- 
gation à  Tordre  de  la  nature  dans  les  faits 
3ui  sont  rappelés.  Toutefois  nous  devons 
istinguer  ae  ceux-ci  la  guérison  instan* 
tanée  dont,  après  une  enquête  que  nous 
avons  faite  nous-même  pour  en  constater 
Tauthenticité,  indépendamment  de  la  con- 
naissance personnelle  que  nods  en  avions 
déjà,  nous  voulons  offnr  le  récit  à  l'édifica- 
tion de  DOS  ouailles. 

«  La  sœur  Marie-Julie  Dugas,  reli^euse 
du  premier  monastère  de  la  Visitation  dit 
des  Grandes-Mariés,  à  Marseille,  était  rete- 
nue, depuis  cinq  ans,  à  l'infirmerie  de  la 
communauté,  par  suite  d'une  complication 
de  maux  toujours  croissants.  Les  médecins 
signalèrent  d'abord,  dans  son  état,  des  ca- 
ractères de  phthisie;  vinrent  se  joindre  en- 
suite des  fièvres  intermittentes,  et  depuis 
trois  ans,  une  violente  irritation  d'entrailles 
qui  ne  permit  plus  à  la  malade  de  quitter 
uu  seul  jour  le  lit.  Son  état  devenait  sans 
cesse  puis  grave  et  déconcertait  toutes  les 
ressources   de  l'art.  Elle  éprouvait  un  dé- 
goût insurmontable  pour  toute  espèce  de 
nourriture  ;  sa  faiblesse    était  si  grande 
qu'elle  ne  pouvaitr  se  tenir  sur  son  séant 
dans  son  lit,  ni  supporter  dans  sa  chambre 
la  conversation  de  deux  personnes  qui  par- 
laient entre  elles.  EUe  avait  de  lonçs  et  fré- 
quents évanouissements,  pendant  lesquels, 
au  dire  des  médecins,  elle  pouvait  expirer. 
Des  sueurs  abondantes,  des  ulcères  dans  la 
bouche,  d'horribles  douleurs  aux  dents  at- 
îei'ifcs  de  cane,  par  un  effet  de  la  malignité 


de  la  maladie,  la  fatiguaient  sans  cesse.  La 
fièvre  lente  qui  la  consumait  l'avait  réduite 
à  un  amaigrissement  atTreux;  enfin  il  s'était 
manifesté  depuis  un  an  une  sorte  d'hydro- 
pisie  qui,  jointe  à  la  consomption  qui  la 
minait,  ne  laissait  que  Tespoir  de  quelques 
mois  de  vie.  Tel  était  l'état  que  l'on  remar- 
quait dans  la  sœur  Harie-lulie,  et  dont 
nous  avons  été  nous-même  bien  des  Ibis  le 
témoin.  Les  médecins  l'avaient  déclarée  incu- 
rable. On  donna  deux  fois  le  saint  viati* 
que  à  la  malade,  le  danger  devenant  immi- 
nent. 
«  Cependant,  voilà  que  le  17  juin  de  cette 

1)résen  te  année,  la  communauté  apprend  que 
a  procession  de  Notre-Dame-de-la-Garde  doit 
passer  sous  les  murs  du  monastère.  A  cette 
nouvelle,  la  supérieure  se  sent  pressée 
intérieurement  de  demander,  par  l'interces- 
sion de  la  sainte  Vierge,  la  guérison  de  la 
sœur  Marie-Julie,  à  qui  elle  s'empressa  de 
communiquer  sa  pensée.  La  communauté 
entière  sy  associe,  sur  l'invitation  de  la  su- 
périeure qui  offre  en  outre  à  la  sainte  Vierge, 
au  nom  de  ses  sœurs,  la  promesse  de  faire 
tous  les  jours,  pendant  un  an,  une  commu- 
nion pour  la  conversion  des  pécheurs.  Plu- 
sieurs de  ces  pieuses  filles  passent  en  prières 
une  partie  de  la  nuit  devant  le  saint  sacre- 
ment. Il  est  enjoint,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance,  à  la  sœur  Marie-Julie  de  s'unir 
dans  son  cœur  à  leurs  supplications.  Le  18 
juin,  on  transporte  la  malade  de  sa  cellule 
dans  une  autre  pièce,  d'où  elle  puisse  aper- 
cevoir, sans  quitter  son  lit  dressé  près  de 
la  fenêtre,  l'image  de  la  sainte  Vierse,  au 
moment  du  passage  de  la  procession.  Ce  mo- 
ment arrive;  à  la  vue  de  la  statue  vénérée, 
elle  ressent  un  vif  saisissement,  ses  larmes 
coulent.  Elle  remplit  le  vœu  de  l'obéissance 
gui  exige  qu'elle  demande  sa  guérison  ;  elle 
fait  cette  dfemande,  et  à  l'instant,  la  grftce 
est  obtenue La  sœur  Marie-Julie  a  aussi- 
tôt recouvré  ses  anciennes  forces.  Pendant 
trois  ans,  elle  n'avait  pu  sortir  de  son  lit  où 
la  violence  de  la  maladie  la  retenait  immo- 
bile; et  maintenant,  tout  à  coup,  elle  des- 
cend de  celui  où  elle  était  placée;  elle  ne 
fait,  pour  cela,  que  s'appuyer  sur  la  main 
de  la  supérieure,  qui  la  lui  tend  comme 
pour  lui  prescrire  d  en  sortir.  Elle  marche, 
elle  parcourt,  sans  secours,  une  partie  con- 
sidérable de  la  maison  pour  se  rendre  à  une 
tribune  de  la  chapelle,  où  elle  va  rendre  à 
Dieu  ses  actions  de  grAces.  Le  lendemain 
matin,  elle  se  lève  comme  si  elle  n'avait  pas 
été  malade.  Elle  a  un  entretien  avec  ses 
médecins  aussi  surpris  que  touchés  de  ce 
qu'ils  voient,  et  qui  reconnaissent  haute- 
ment le  miracle  opéré  en  quelque  sorte  sous 
leurs  yeux.  Elle  reçoit  au  parloir  plusieurs 
personnes  qui  viennent  reconnaître  le  pro- 
di^eux  changement  opéré  en  elle.  C'est  sans 
fatigue  qu'elle  prend  part  k  de  pieuses  con- 
versatious,  elle  qui  auparavant  pouvai4  à 
grand'peine  prononcer  quelques  mots  mal 
articulés.  Elle  écrit  à  ses  parents  une  lettre 
de  trois  pages  d'une  main  ferme  et  en  très- 
beaux  caractèresi  après  que  naguère  elle  ne 
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pouvait  pas  même  signer.  Elle  assiste  à  la 
procession  indiquée  par  la  supérieure,  pour 
remercier  Dieu  du  bienfait  de  sa  guérison.  Elle 
va  au  réfectoire,  au  chœur,  et  se  trouve  aux 
exercices  de  la  communauté,  où  elle  n'avait 
pas  paru  depuis  si  longtemps.  Son  rétablis- 
sement, complet  dès  la  veille,  ne  s'est  pas 
ensuite  démenti,  et  nous  l'avons  revue  plu- 
sieurs fois  depuis  lors,  toujours  dans  un 
état  de  parfaile  santé.  Interrogée  par  nous- 
môme,  elle  nous  a  fait  le  récit  que  nous  re- 
produisons, et,  après  l'avoir  entendue,  nous 
n'avons  pas  hésité  à  prononcer  au'elle  nous 
avait  raconté  un  miracle,  dont  les  circons- 
tances nous  étaient  d'ailleurs  connues.  Le 
certificat  des  deux  médecins  qui  la  soi- 
gnaient atteste  à  la  fois  et  l'extrôme  gravité 
de  sa  maladie  et  son  retour  subit  et  inat- 
tendu à  la  santé.  » 

Un  luthérien  de  Viviers. 

On  lit  dans  l'Ami  de  la  Religion  : 

«  Un  modeste  ouvrier  papetier,  qui  de- 
puis plus  de  trente  ans  s'était  concilié  la 
confiance  de  ses  maîtres  et  la  bienveillance 
des  nombreux  ouvriers  de  la  fabrique  de 
MM.  Montgolfier,  sollicité  de  rentrer  dans 
le  sein  delà  vraie  Eglise,  restait  dans  l'er- 
reur par  la  crainte  de  ses  parents;  mais  touché 
des  exemples  de  ses  maîtres,  il  se  sentait 
toujours  attiré  à  cette  religion  qui  fait  pra- 
tiquer tant  de  bonnes  œuvres. 

Enfin,  la  grâce  triompha  et  de  soa  esprit 
et  de  son  cœur.  Il  se  rendit  auprès  d'une  de 
ses  respectables  maltresses,  madame  Saint- 
Etienne  Hontgolfier,  et  lui  dit  :  «  Me  voici 
franchement  décidé  à  devenir  catholi- 
que. »  Cette  dame  ,  aussi  instruite  que 
Ï lieuse  et  prudente,  après  lui  avoir  témoigné 
a  joie  qu'elle  en  éprouvait,  lui  rappela 
quelques-uns  des  principaux  articles  de  no- 
tre croyance,  que  les  disciples  de  Luther 
remettent;  elle  lui  dit  enfin  que  les  catholi- 

3ues  honorent  la  très-s.iinte  Vierge,  mère 
e  Jésus-Christ,  qu'ils  la  prient,  qu'ils  ré- 
clament sa  protection  auprès  de  Dieu.  «  Ahl 
oui,  madame,  répondit-il  avec  un  accent  de 
conviction  difficile  à  rendre,  nous  ne  croyons 
pas  à  la  sainte  Vierge;  mais  moi  j'y  crois 
depuis  plus  d'un  an.  J'avais  toujours  en- 
tendu dire  que  Marie  était  le  refuge  des  mal- 
heureux, la  consolatrice  des  affligés;  je  me 
mis  à  la  prier  souvent,  et  avec  toute  l'ardeur 
iont  j'étais  capable,  pour  (qu'elle  m'obtînt 
il  guérison  de  mes  yeux,  qui,  depuis  long- 
temps ,  me  faisaient  beaucoup  souffrir,  et 
que  rien  n'avait  pu  soulager;  je  fus  bien- 
tôt entièrement  guéri,  et,  depuis  lors,  je  l'in- 
voque toujours,  et  je  crois  que  c'est  elle 
qui  veut  que  je  sois  catholique.  » 

Il  a  été  solennement  présenté  aux  fonts 
sacrés  du  baptême  le  26  octobre  18^3. 

Vivéque  de  Verdun. 

Ce  prélat  écrivait,  le  8  août  18U,  à  Tau- 
leur  des  Magnificences  de  Marie  :  «  Dans 
mon  jïre-jiicr  vuynge  à  Rome,  j'ai  i»iiî^(iue 


été  témoin  d'un  trait  digne  de  trouver  place 
dans  vos  Magnificences  de  Marie,  Deux  hom- 
mes du  peuple  se  prirent  de  querelle  dans 
un  cabaret;  la  querelle  s'étant  échauffée, 
Tun  des  deux  se  saisit  d'ua  couteau  qui 
était  sur  la  table,  et  s'apprêta  à  en  frapper 
son  compagnon,  qui  se  hâta  de  foir;  pour- 
suivi et  près  d'être  atteint,  il  aperçoit  une 
madone  et  se  place  au-dessous ,  en  disant  î 
son  terrible  adversaire  :  Auroi-tu  bien  k 
courage  de  tne  frapper  sous  les  yeux  de  noire 
Mire!  Et  le  poignard  tombe  de  la  main  qui 
s'en  est  armée.  Quelle  foi  !  quelle  confiaocel 
mais  quel  empire  et  quelle  protection! 

N.-D.  D£  Rog-Ahadouk. 

Ce  qui  donna  en  septembre  18U,mal^é 
les  circonstances  apolitiques ,  à  la  retraite 
préchée  à  ce  célèbre  sanctuaire  de  Marie, uo 
caractère  plus  frappant,  c'est  un  prodige  ad- 
mirable de  la  puissance  de  Marie,  opéré  le 
t6  du  mois  de  cette  année,  et  dont  Mgr  Bar- 
dou,  évoque  de  Cahors,  fit  solennellement  la 
narration  h  la  suite  de  la  communion  géné- 
rale ,  en  présence  de  la  foule  attentive  et 
Srofondément  émue,  dont  les  yeux  étaient 
xés  sur  la  personne  qui  en  avait  été  l'objet, 
et  qui  se  tenait  humble  et  recueillie  au  pied 
de  la  chaire.  Agée  de  dix-sept  ans  seule- 
ment, cette  pieuse  fille  se  trouvait  depuis 
plusieurs  mois  réduite  à  un  état  desespéré. 
Une  de  ses  jambes  avait,  par  une  contraction 
violente,  tellement  perdu  sa  position  natu- 
relle, que  le  genou,  dans  les  moments  de 
crise,  venait  battre  contre  le  front;  un  dé 
ses  bras,  également  contourné,  ne  pouvait 
plus  faire  aucun  ofllce;  ses  yeux  étaienl 
privés  de  l'usage  de  la  lumière  ;  sa  langue 
n'articulait  plus  aucune  parole;  elle  ne  pou- 
vait plus  môme  prendre  aucune  nourriture» 
pas  même  avaler  une  goutte  d'eau.  Cest 
dans  cet  affreux  martyre  qu'elle  demande 
par  écrit,  dans  une  inspiration  secrète, à 
être  conduite  à  Roc-Amadour.  On  la  porte 
dans  la  sainte  chapelle  ;  on  la  dépose  nu 
pied  de  l'autel;  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  étaient  présentes,  amenées  parla 
dévotion  du  mois  de  Marie,  sont  invitées  à 
unir  leurs  prières  aux  siennes.  Quoiqu  elle 
fût  incapable  de  rien  pre'idre  depuis  plu- 
sieurs jours ,  on  essaye  de  lui  donner  la 
communion,  qu'elle  reçoit  sans  peine.  Au»- 
sitôt  ses  yeux  se  fixent  sur  la  samte  image; 
elle  voit ,  elle  contemple  avec  amour  son 
auguste  bienfaitrice.  Encouragé  par  ce  pre* 
mier  succès,  le  prêtre  l'engage  à  prononcer 
le  nom  de  Marie:  et  d'une  voix  distincte  elle 
répète  :  0  Marie!  ô  ma  Mère  111  A  riasUal 
son  bras  gauche,  qu'elle  ne  pouvait  remuer, 
s'agite  et  reprend  ses  mouvements  ordinai- 
res; sa  jambe,  depuis  longtemps  pliée,  s'al- 
longe. Une  exclamation  subite  échappe  i^ 
toutes  les  bouches  :  Miracle  1  miraclel!! 
Les  larmes  coulent  de  tous  les  yeui;  oi) 
sonne  toutes  les  cloches  à  grande  volée;  le^ 
témoins  du  fait,  hors  d'eux-mêmes,  coureul 
çh  et  là  sur  les  degrés,  pleurant,  criant,  4P- 
ficlant  tous  les  habitants  pour  contempler  la 
j)rodige.  En  ce  moment  toute  la  vilie  est  en 
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mouvement;  on  accourt,  on  voit,  on  admire; 
on  béoU  Dieu;  on  exalte  la  puissance  et  la 
bonté  de  sa  sainte  Mère.  Un  procès-verbal 
est  dressé,  constaté,  signé  ;  la  déposition  du 
médecin  est  jointe  au  procès-verbal.  L*évé- 

Jue  examine  les  faits,  interroge  et  la  jeune 
Ile  et  les  témoins  :  tous  les  doutes  sont 
levés,  et  la  voix  épisconale  promulgue  cette 
auguste  faveur  de  la  tres-samte  Vierge.  En- 
fant chérie  de  Marie,  cette  heureuse  fille  de 
miracle  veut  consacrer  sa  vie  à  celle  oui  la 
lui  a  conservée.  Déjà  elle  a  commencé  son 
oottuht  à  Gahors,  chez  les  Filles  de  Saint- 
Vinceot-de-Paul ,  en  attendant  qu'elle  se 
rende  à  Paris  pour  y  faire  son  noviciat  et  y 
consommer  son  sacrifice.  On  peut  se  figurer 
TelTet  produit  par  cette  narration  sortie 
d*uoe  Douehe  si  vénérable,  et  l'accroisse- 
ment donné  par  celte  nouvelle  faveur  h  la 
confiance  des  peuples  pour  la  Vierge  de 
Koc-Amadour.  [Ere  nouvelle .  25  septembre 

tm.) 

La  sainte  Vierge  à  Boulogne-sur-Mer, 

Les  marins  de  la  ville  de  Boulogne  ont 
fait  publier  la  réclamation  suivante  en  1849. 

«  Là  ville  de  Boulogue-sur-Mer  était  autre- 
fois sous  le  patronage  spécial  de  la  sainte 
Vierge.  Deux  statues  de  cette  divine  patrons 
étaient  placées  à  la  vue  de  tous  :  Tune  au- 
dessus  de  la  porte  des  Dunes,  en  regard  de 
la  mer,  et  semblant  protéger  la  basse-ville  ; 
Tautre  k  la  porte  de  Calais,  défendant  la  cité 
privilégiée.  En  1830,  un  ordre  du  gouverne- 
ment fit  enlever  ces  signes  extérieurs  de  la 
foi  de  nos  pères.  Depuis  cette  époque,  des 
fléaux  de  toutes  sortes  nous  ont  frappés  : 
famille ,  santé ,  fortune ,  nous  avons  tous 
souiTert  dans  nos  affections  les  plus  chères. 
Le  temps  D*est-il  pas  venu  de  reporter  nos 
vœux  et  nos  espérances  vers  Celle  oui  peut 
seule,  par  son  intercession  auprès  ae  Dieu, 
détourner  de  nous  les  maux  qui  nous  acca- 
blent, et  ne  devrions -nous  pas  demander 
avec  instance  qu*il  soit  permis  de  rendre  à 
la  sainte  Vierge  le  culte  oui  lui  est  dû,  en 
replaçant  son  image  là  ou  la  piété  de  nos 
pères  i*avait  élevée? 

«  Un  chapitre  de  VHisioire  de  Notre-Dame 
de  Boulogne  y  oui  a  pour  titre  :  Divers  effets 
du  pouvoir  de  Notre-Dame  de  Boulogne 
contre  le  fléau  de  la  peste^  nous  a  encouragés 
à  faire  connaître  ici  le  motif  pieux  qui  nous 
guide.  » 

La  jeune  Marie. 

Une  jeune  Chinoise  de  la  famille  impé- 
riale, nommée  Marie,  et  isée  de  onze  à 
douze  ans,  eut  la  dévotion  de  se  confesser 
avant  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Après  la 
confession,  le  père  missionnaire  lui  dit  : 
«  }e  crois  cme,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
vous  êtes  oien  avec  lui;  mais  vous  êtes 
jeune,  et  ce  pays-ci  est  plein  de  dangers 
pour  la  vertu.  Qui  sait  si  vous  vous  soutien- 
drez, et  si  un  jour  vous  n'offenserez  pas  le 
bon  Dieu  mortellement?  Je  vous  avoue  que 
cette  pensée  me  fait  trembler  pour  vous.  — 
Ne  craignez  pas,  reprit  la  jeune  Marie;  j'ai- 


merais mieux  mourir  que  d'offenser  Dieu. — 
Si  cela  est,  reprit  le  missionnaire,  je  vous 
conseille  de  clemander  à  la  sainte  Vierge 
qu'elle  vous  obtienne  la  grâce  de  mourir 
plutôt  que  d'offenser  Dieu  mortellement.  » 
A  l'instant  cette  jeune  personne,  se  tournant 
vers  une  image  de  la  sainte  Vierge,  qui  était 
à  l'oratoire  du  confesseur,  se  mit  à  genoux, 
frappant  la  terre  de  son  front  pour  honorer 
la  mère  de  Dieu;  elle  pria  un  moment,  puis 
elle  dit  au  missionnaire  :  «  Sojez  tranquille, 
mon  père;  j'esjpère  gue  la  sainte  mèro 
m'exaucera.  »  Elle  sortit  bien  contente,  et  le 
père  bien  édifié.  Quelques  jours  après,  il  lui 
vint  une  petite  enflure  à  la  joue.  On  crut 
d'abord  que  cette  incommodité  ne  pouvait 
avoir  aucune  suite  funeste;  mais  elle  dégé- 
néra bientôt  en  un  cancer  malin  qui,  eu 
moins  de  vingt  jours,  lui  mangea  presque 
tout  le  visage.  Elle  soutint  cet  état  avec  une 
constance  angélique,  et  mourut  pleine  de 
ioie,  persuadée  que  sa  mort  était  le  fruit  do 
la  prière  qu'elle  avait  adressée  à  la  sainte 
Viergb,  et  un  effet  de  la  bonté  de  Dieu,  qui 
voulait  l'arracher  aux  périls  du  monde  et 
assurer  son  salut.  (Mentor  des  enfants.) 

Un  officier  français. 

«  Voici,  écrivait  de  Rome,  en  mai  1850, 
un  officier,  un  miracle  arrivé  dernièrement 
ici ,  et  oui  rappelle  celui  qui  eut  lieu  pour 
M.  Ratisbonne. 

«Un  de  nos  officiers,  M.  G...,  se  promenait 
aux  environs  du  Vatican  avec  sa  femme  et 
ses  deux  enfants,  â^és,  l'un  de  douze  ans, 
l'autre  de  dix.  C'était  quelques  jours  avant 
la  rentrée  du  saint- père.  M"'  G...  est  pro- 
testante; seulement  il  faut  dire  qu'au  moins, 
jusqu'alors,  elle  s'était  acquittée  fi  lèlement 
de  ses  devoirs,  selon  sa  crovancc.  Aussi  di- 
sait-elle dans  ce  moment  mema  à  son  mari  : 
«  Je  ne  vois  pas  ce  crue  je  pourrais  faire  de 
plus,  si  j'étais  catholique.  »  Soit  curiosité, 
soit  pressentiment  irrésistible ,  M"*  G... 
témoigna  h  son  mari  le  désir  de  voir  les 
ap[>artements  du  pape.  Celui-ci  voulut  la 
satisfaire,  et  les  portes  lour  furent  ouvertes. 
En  parcourant  les  principales  pièces  du  pa- 
lais, on  arriva  à  la  chapelle  particulière  du 
Eape.  En  y  entrant.  M"'  G...  aperçut  un  prie- 
lieu  couvert  d'un  tapis  de  velours  rouge  ; 
fensant,  avec  raison,  que  c'était  la  nlaco  où 
ie  IX  implorait  chaque  jour  pour  l'univers 
les  bénédictions  du  Seigneur,  elle  s'y  age- 
nouilla, persuadée  qu'elle  y  recueillerait  du 
bonheur  pour  elle  et  i)our  les  siens.  La  tête 
appuyée  dans  ses  mains,  elle  pria  fervem- 
raent  pendant  quelques  minutes,  et  par  une 
pieuse  habitude,  en  opposition  pourtant 
avec  les  principes  de  ses  coreligionnaires, 
elle  recommanda  ses  enfants  à  la  sainte 
Vierge.  Elle  leva  ensuite  les  yeux,  et  vit  au- 
dessus  de  l'autel  une  dame  environnée  d'une 
auréole  éblouissante,  qui  tenait  ses  deux 
enfants  par  la  main,  et  devant  l'autel  le  pape 
tourné  vers  elle...  Frappée  et  émue  tout  à 
la  fois  d'un  tel  spectacle,  sa  tendresse  ma* 
ternelle  se  trouva  surtout  alarmée,  et  son 
premier  mouvement  fut  de  s'atsurer  si  sos 
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deux  fils  étaient  encore  à  ses  côtés.  Son 
émotion  était  si  visible,  que  M.  G...  en  eut 
de  Tinquiétude.  Pour  la  dissiper,  elle  pré- 
texta une  petite  indisposition,  sans  s^expli- 
quer  dayantage  ;  mais  Tempreinte  de  ce  ta- 
bleau était  tellement  gravée  dans  son  esprit, 
qu'elle  ne  l'oubliait  pas  un  instant. 

«  Quelques  jours  après,  le  12  avril,  à  l'ar- 
rivée du  saint-père,  M**  G...  se  rendit,  avec 
beaucoup  d'autres  dames,  à  la  tribune  qui 
leur  était  réservée  dans  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Latran.  A  peine  eut-elle  aperçu 
le  pape,  que  M***  G...  reconnut  parfaitement 
tous  les  traits  de  Pie  IX ,  tels  qu'elle  les 
avait  vus  dans  la  chapelle.  Elle  fut  déjà 
vivement  saisie;  mais  lorsqu'elle  aperçut 
au-dessus  de  lui ,  dans  la  même  position  et 
avec  le  même  éclat  qu'au  Vatican,  l'image  de 
la  très-sainte  Vierge,  elle  ne  fut  plus  maî- 
tresse de  son  émotion ,  et  l'on  crut  qu'elle 
allait  se  trouver  mal.  Ayant  repris  ses  sens» 
elle  dissimula  la  cause  de  son  trouble  »  et 
garda  encore  son  secret. 

«(  Un  troisième  assaut  lui  était  réservé.  Le 
jour  fixé  pour  la  réception  des  dames  de  nos 
ofliciers  par  Sa  Sainteté,  M"*  G...  se  trouva 
des  plus  exactes  au  rendez-vous.  Tout  le 
monde  était  rangé  sur  deux  lignes,  au  mi- 
lieu desquelles  le  saint-père  passait ,  en 
donnant  sa  bénédiction  à  droite  et  à  gauche. 
Arrivé  devant  M"*  G...  et  ses  deux  fils,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  s'arrêta,  comme  pour 
le  représenter  plus  vivement,  en  caressant 
les  enfants.  Il  sHnforma  avec  bonté  des 
noms  de  ceux  qui  étaient  à  ses  pieds,  leur 
donna  à  chacun  un  chapelet,  et  semblait 
vouloir  les  gratifier  d'une  bénédiction  parti- 
culière, en  posant  ses  mains  sacrées  sur 
leurs  deux  têtes.  L'heureuse  mère  était  ivre 
de  joie.  Mais  qu'éprouva-t-elle,  lorsqu'elle 
vit  encore  au-dessus  du  souverain  pontife, 
et  de  la  même  manière  que  les  deux  fois 

Ïirécédentes,  l'éclatante  image  de  celle  que 
es  catboliaues  appellent  la  mire  de  Dieul... 
M"*  G...  s'était  sentie,  dès  la  première  et  la 
deuxième  apparition,  pressée  do  quitter  sa 
religion;  elle  avait  résisté;  mais  a  la  troi- 
sième, elle  se  rendit.  Après  avoir  passé  la 
nuit  suivante  dans  les  larmes,  elle  déclara  à 
son  mari  qu'elle  était  résolue  à  abjurer  le 
protestantisme.  Celui-ci  seconda  sa  résolu- 
tion, et  l'abjuration  se  fit,  avec  toutes  les 
cérémonies  prescrites ,  le  vendredi  17  mai, 
dans  une  chapelle  intérieure  de  la  Trinité 
du  Mont;  et  le  jeudi  suivant.  M—  G...  put 
s'asseoir  à  la  sainte  table  avec  son  mari  et 
ses  deux  enfants.  Le  cardinal-vicaire  Iqs 
communia,  et  il  confirma  ensuite  la  nouvelle 
catholique. 

«  Au  moment  où  le  cardinal  et  sa  suite 
allaient  se  retirer,  le  brave  M.  G...  détacha 
de  sa  poitrine  sa  décoration,  et  demanda  à 
tracer  quelques  lignes,  dont  voici  à  peu  près 
le  sens  :  «  Les  grAces  que  j'ai  reçues  au- 
jourd'hui ,  ainsi  que  ma  famille ,  sont  si 
grandes,  que  je  ne  saurais  les  reconnaître. 
Ma  décoration  est  ce  que  j'ai  de  plus  pré- 
cieux ;  je  la  laisse  sur  lauto]  de  la  sainte 


Vierge,  comme  un  témoignage  de  ma  recoo- 
naissance.  » 

Le  même  oflicier  dit  le  soir  è  plusieurs 
d'entre  nous  :  «  Savez-vous  çiue  j'ai  oemmu- 
nié  ce  matin,  et  que  je  n'ai  jamais  été  aussi 
fier  ni  aussi  heureux?  Voyez-vous,  il  n'y  i 
que  cela  pour  donner  le  bonheur.  >  (Rmt 
en  1848-49-SO.) 

Legs  d'une  douairière. 

Il  y  a  peu  d'années,  une  douairière  laisse 
en  mourant  tous  ses  diamants  k  la  madone 
de  Saint-Augustin.  Elle  expire  ;  les  moines 
qui  desservent  cette  église  recueillent  le 
legs,  et  mettent  respectueusement  les  dia- 
mants de  la  pieuse  damé  sur  la  tète,  sur  le 
cou,  aux  bras  de  l'image  vénérée.  Mais  les 
héritiers  trouvèrent  que  ces  diamants  {li- 
saient faute  à  la  succession ,  et  attaquèrent 
le  legs;  procès  porté  devant  les  tribunaux, 
ils  gagnent  :  les  diamants  leur  sont  adjugés. 
Ils  les  réclament  auprès  des  bons  Pères; 
ceux-ci  n'opposent  aucun  obstacle ,  n'inter- 
jettent aucun  appel ,  et  se  contentent  de  ré- 
pondre, comme  Léonidas  aux  Perses  :  ■  Ve- 
nez les  prendre I  »  Soudain,  grande  délibén- 
tion  entre  les  héritiers  ;  il  faut  charger  un 
huissier  d'exécuter  le  jugement  :  tous  refu- 
sent d'exécuter  une  aussi  malencontreuse 
besogne.  Ce  sera  donc  l'un  d'entre  eux,  mais 
lequel?  Qui  consentira. à  porter  la  main  sur 
la  sainte  madone,  à  la  dépouiller?  Personne 
n*osal...  {Rome^  par  l'abbé  BouL^iiei.) 

Secours  de  Vinfortune. 

On  litdansles/lntui/ef  de  FArchiconfririt 
ces  mots  relatifs  à  l'exil  de  Pie  IX  : 

«  Durant  les  préparatifs  de  guerre,  taudis 
que  les  canons  et  la  diplomatie  s'agitaient, 

3ue  faisait  le  représentant  de  Jésus-Christ, 
énué  d'asile ,  dix-huit  cents  ans  après  II 
Nativité  de  Notre-Seigneur  ? 

«  Courtisan  de  la  reine  des  cieux.  Pie  IX 
invoquait  la  politique  sacrée;  il  spéculait 
sur  la  prière  des  enfants  et  des  femmes.  Dans 
ces  rangs  inconnus ,  il  allait  chercher  de 
nouveaux  renforts  au  profit  de  la  civilisation 
chrétienne.  Il  appelait  la  réserve  des  smies 
flmes  et  des  sentiments  affectueux  contre  les 
triomphes  de  la  barbarie. 

«  En  d'autres  termes,  il  adressait  aui  coo- 
pérateurs  de  son  diocèse  sans  borne  une  eo- 
cyclique  au  sujet  de  l'immaculée  conception 
de  la  bienheureuse  mère  de  Dieu,  pour  lui 
demander  s'il  ne  convenait  pas  duscrire 
enfin  cette  croyance  au  nombre  des  articles 
de  foi;  —nouveau  bulletin  de  victoire  poor 
les  annales  de  TArchiconfrérie.  »  (Rathosp 
Beuckee). 

Le  secours  des  ckréiisns. 

On  écrit  de  Hâves  (Loir-et-Cher)  :  «  H; 
a  longtemps  ç^ue  saint  Bernard  assurait  qaa 
Jamais  on  n'implore  en  vain  celle  que  lE- 
glise  appelle  le  Secours  des  chrétiens.  Le  fait 
suivant  en  offre  une  nouvelle  preuTe.  La 
choléra  venait  de  se  déclarer  oans  la  pa- 
roisse  de  Maves,  l'une  des  plus  voisines  de 
Villexantaui  où  l'épidémie  a  fait  de  si  cruels 
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ravages.  Aussitôt  la  paroisse,  d*après  Tau- 
torisalion  de  Mgr  révèque  de  Blois,  se  rend 
processioanelleiDent  à  la  chapelle  de  Ville- 
mard,  dédiée  à  la  sainte  Vierge  et  appar- 
tenant à  M.  Hippolyte  de  Trémaultt  Tun  des 
plus  ferrents  serviteurs  de  Marie,  et  depuis 
ce  jour  (6  juillet)  aucun  cas  nouveau  ne 
s'est  proQuit,  et  répidémie  a  disparu  du 
voisinage.  » 

Le$  divoti  de  Marie. 

Ce  ne  sont  point  des  miracles  que  je  vais 
TOUS  raconter  ;  peut-être  n'oseriez-vous  pas 
en  espérer  en  votre  faveur.  Je  vous  rapport 
terai  seulement  des  effets  sensibles  de  la 
protection  de  la  sainte  Vierge,  tels  que , 
sans  témérité,  chacun  peut  en  attendre  ;  et, 
pour  animer  encore  plus  votre  espérance,  je 
ne  vous  citerai  que  trois  sortes  de  personnes 
dont  la  dévotion  n*est  pas  ordinairement 
au-dessus  de  toute  imitation,  savoir  :  un 
matelot,  un  soldat,  un  écolier,  auxquels  j'a- 
jouterai, mais  non  pas  comme  exemple,  un 
libertin  de  profession  et  une  vieille  nugue-* 
note. 

Le  matelot» 

Dn  convoi  de  dix  à  douze  barques  na{>o- 
litaines  portaient  à  Venise,  par  la  mer  Adria- 
tique, plusieurs  sortes  de  denrées.  On  ar- 
rive, au  soir,  dans  une  petite  anse,  où  Ton 
résolut  de  passer  la  nuit.  On  était  vis-à-vis 
de  Notre-Dame  de  Lorette ,  et  le  lendemain 
c*était  une  fête  de  la  Vierge.  L^équipage  fut 
touché  de  la  circonstance  du  heu  et  du 
temps,  et  souhaita  d'aller  le  lendemain  ma- 
tin entendre  la  messe  à  Notre-Dame  de  Lo- 
rette, dont  on  n'était  éloigné  que  de  deux  à 
trois  lieues.  Le  patron  qui  conduisait  le 
convoi  s'opposa  h  ce  pieux  dessein,  disant 
que  les  vaisseaux  turcs  rôdaient  dans  le 
golfe,  et  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  ve- 
nir enlever  leurs  barques  tandis  qu'eux  s'a- 
museraient à  satisfaire  leur  dévotion.  Alors 
un  matelot  nommé  Antonio  prit  la  parole, 
et  dit  :  Mon  capitaine,  il  n  y  a  point  de 
danger  çue,  tandis  que  nous  serons  occupés 
au  service  de  la  sainte  Vierge,  il  puisse  nous 
arriver  rien  de  fâcheux.  Mais,  ajouta-t-il, 
faites  mieux,  allez-vous-en  tous  demain 
matin  à  Lorette  et  me  laissez  seul  à  la  garde 
des  barques  ;  je  me  fais  fort  de  les  défendre 
contre  les  Turcs,  s'ils  osent  les  attaquer.  Sa- 
chez, ajouta-t-il  d'un  ton  animé,  que  sous 
la  protection  de  la  sainte  Vierge,  je  ne  crain- 
drais pas  toutes  les  forces  réunies  de  l'em- 
pire ottoman.  Cette  saillie  fit  rire  tout  le 
monde,  et  le  capitaine  consentit  à  la  propo- 
sition d'Antonio.  Le  lendemain,  avant  qu'il 
fût  jour,  tout  l'équipage  partit  pour  Lorette  ; 
il  ne  resta  qu'Antonio  pour  garder  les  bar- 
ques. Tandis  qu'il  se  promenait  fumant  sa 
pipe,  il  aperçut,  au  point  du  jour,  quelques 
voiles  qui  étaient  lort  éloignées.  Le  lour 
croissant,  et  les  voiles  s'approchant,  il  re- 
connut que  c'étaient  des  voiles  turques. 
Quelque  temps  après,  il  les  vit  distinctement 
«t  compta  vingt  bateaux  de  force,  et  il  ne 
douta  pas,  à  la  manœuvre,  que  cette  petite 


flotte  ne  vint  à  lui  pour  l'envelopper  et 
l'enlever. 

Antonio,  se  dit-il  à  lui-même,  c'est  ici 
qu'il  faut  montrer  de  la  tâte  et  du  courage, 
mais  après  tout,  que  puis-je  faire  seul  con- 
tre tant  de  monde  ?  Sainte  Vierge ,  c'est  à 
vous  à  m'inspirer  et  à  me  soutenir.  Ne  per- 
mettez pas  que  ma  confiance  en  vous  se 
trouve  vaine,  et  que  ce  jour,  qui  vous  est 
consacré,  imprime  une  tache  à  votre  saint 
nom.  En  achevant  ces  mots ,  il  prend  son 
parti  et,  comme  un  autre  Coclès,  il  va  se 
placer  à  la  tète  du  pont,  c'est-à-dire  dans  la 
dernière  barque,  la  plus  exposée  du  côté  des 
Turcs.  Là  il  se  couche  et  se  tapit  auprès  du 
bordage,  tenant  une  hache  à  la  main,  et  il 
disait  en  lui  même  :  Je  suis  toujours  bien 
sûr  que  le  premier  turc  qui  entrera  dans 
cette  l[)arque,  je  lui  fais  sauter  la  tète  ;  il  eu 
sera  après  ce  qu'il  pourra.  En  disant  ces 
mots,  il  sent  que  la  barque  est  ébranlée. 
C'était  un  Turc  qui,  s'étant  approché,  avait 
mis  la  main  sur  le  bord  et  attirait  la  barque 
à  lui.  Antonio  se  lève  sur  ses  genoux,  et, 
d'un  grand  coup  de  hache,  coupe  le  poignet 
à  ce  Turc,  dont  la  main  tomba  dans  la  bar- 
que. Antonio  se  tapit  de  nouveau  et  attend 
qu'il  en  vienne  un  second.  Hais  le  Turc  mu> 
tilé  poussa  un  cri  effroyable  et  jeta  l'épou- 
vante dans  toute  la  flotte.  C'est,  disait-il,  un 
pié^e  qu'on  nous  tend  ici  :  ces  barques  sont 
pleines  de  gens  armés  qui  se  cachent  pour 
nous  surprendre.  Fuyons,  fuvons    avant 
qu'ils  viennent  nous  attaquer.  Antonio,  qui 
savait  un  peu  le  turc,  entendant  ces  pa- 
roles, ne  put  s'empêcher  de  rire.  Il  leva  la 
tète,  et  vit  que  les  Turcs  étaient  déjà  bien 
loin.  Il  remercia  sa  puissante  libératrice  et 
attendait  avec  impatience  le  retour  de  ses 
compagnons.  Ceux-ci  approchaient  ;  mais  ils 
étaient  de  leur  côté  dans  la  plus  grande  dé- 
solation. En  revenan.t  de  Lorette,  ils  décou- 
vrirent d'une  hauteur  la  flotte  turque  qui  se 
retirait,  et  ils  ne  doutèrent  pas  qu'elle  n'em- 
menftt  Antonio  avec  toutes  les  barques.  Le 
capitaine   se  désespérait,  et  les  matelots, 
consternés,  se  rendaient  avec  lui  au  rivage, 
uniquement  pour  voir  le  lieu  où  ils  avaient 
laissé  leurs  barques,  qu'ils  n'espéraient  plus 
de  revoir.  Hais  quelle  fut  leur  surprise,  lors- 
qu'en  arrivant  ils  virent  toutes  leurs  barques, 
et  Antonio  qui  chantait  et  dansait,  portant  sa 
hache  haute,  à  laquelle  pendait  une  main 
ensanglantée  I  Us  ne  savaient  ce  que  cela 
voulait  dire;  mais  Antonio  leur  expliqua 
tout,  et  tous  ensemble  se  mirent  à  cnanter 
les  litanies  de  la  sainte  Vierge  pour  la  re- 
mercier d'une  si  éclatante  victoire. 

Mettons,  comme  ce  généreux  matelot , 
notre  confiance  en  la  sainte  Vierge,  afin 
qu'elle  mette  en  fuite  les  ennemis  de  notro 
salut;  mais  aussi,  comme  lui,  combattons 
vaillamment  et,  dès  le  commencement  de 
l'attaque,  mettons  en  œuvre  la  prudence  et 
la  force,  portons-leur  des  coups  qui  les  éton- 
nent, leur  fassent  lâcher  prise  et  leur  ôtent 
pour  toujours  l'envie  de  nous  attaquer. 
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Un  soldat»  nommé  Beau-Séjour,  récitait 
tous  les  jours  sept  Pater  et  sept  Ave  Maria 
n  rhonneur  des  sept  allégresses  et  des  sept 
douleurs  de  la  sainte  Vierge.  Qui  est-ce  qui 
lui  avait  appris  cette  pratique,  et  comment 
vivait-il  avec  celte  pratique  ?  C'est  ce  que  je 
ne  sais  point  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu*il 
y  était  si  attaché,  qu'il  n'y  avait  jamais  man- 
qué ;  et  s'il  arrivait  qu'après  s'être  couché, 
il  se  ressouvînt  de  n'avoir  pas  rempli  ce  de- 
voir, il  se  levait  sur-le-champ,  quelque  temps 
qu'il  fit,  et  récitait  celte  prière  à  genoux. 

Un  jour  de  bataille,  Beau-Séjour  se  trouva 
h  la  première  ligne  en  présence  de  l'ennemi, 
attendant  le  siçnal  de  l'attaque.  S'élant  sou- 
venu alors  qu'il  n'avait  point  dit  sa  prière 
accoutumée,  il  se  mit  à  la  dire,  commençant 
à  l'aire  le  signe  de  la  croix. «Ses  camarades 
qui  étaient  à  ses  côtés  s'étaient  aperçus  de  ces 
signes  de  croix,  et  voyant  que  Beau-Séiour 
récitait  des  prières,  se  mirenl  à  le  railler, 
à  se  moquer  de  lui,  à  lui  rire  au  nez  et  à 
l'appeler  timide,  lâche,  poltron.  Ces  rail- 
leries et  ces  insultes  passaient  de  bouche  en 
bouche  :  Beau-Séjour  a  peur;  Beau-Séjour 
est  devenu  dévot,  li  entendait  autour  de  lui 
et  derrière  lui  répéter  son  nom  avec  de  pré- 
tendus bons  mots  et  des  éclats  de  rire.  Mais 
Beau-Séjour,  sans  s'inquiéter  de  tous  ces 
discours,  continuait  sa  prière.  A  peine  fut- 
elle  finie,  que  les  ennemis  firent  leur  pre- 
mière décharge,  et  Beau-Séjour,  sans  avoir 
reçu  aucun  coup,  resta  seul  de  tout  son 
rang.  II  vit  étendus  morts  à  ses  pieds  tous 
ceux  qui,  le  moment  d'auparavant,  se  mo- 
quaient de  lui  et  raillaient  sa  dévotion  :  il  ne 
put  s'cmpècher  de  frémir  à  celle  vue,  et  de 
reconnaître  la  main  qui  l'avait  sauvé.  Tout 
le  reste  de  la  bataille,  qui  fut  très-sanglante, 
et  tout  le  reste  de  la  campagne,  qui  fut  lon- 
gue et  meurtrière,  il  ne  reçut  aucune  égra- 
tignure.  A  la  fin  de  la  campagne,  ayant  re- 
çu son  congé,  il  s'en  revint  chez  lui  sain 
et  sauf,  publiant  partout  les  louanges  de 
celle  h  qui  il  se  croyait  redevable  de  la 
santé  et  de  la  vie. 

Que  le  respect  humain  ne  nous  empêche 
jamais  de  nous  acquitter  de  nos  pratiques 
de  dévotion  envers  la  mère  de  Dieu;  et 
quand  nous  voyons  les  autres  empressés  à 
lui  rendre  leurs  devoirs,  gardons-nous  de 
nous  en  moquer  et  de  leur  insulter  ;  car 
elle  est  également  puissante  pour  récom- 
penser et  pour  punir. 

L'écolier. 

Une  petite  rivière  se  trouvant  un  jour  ex- 
trêmement débordée  à  l'endroit  du  passage, 
c'est-è-dire  dans  l'endroit  où  Ton  avait  cou- 
tume de  la  passer  en  bateau,  quelques  éco- 
liers étant  allés  se  promener  de  ce  côté-là, 
et  voyant  les  eaux  si  grandes,  eurent  la  cu- 
riosité d'approcher,  et  allèrent  se  divertir  et 
folâtrer  au  bord  de  l'eau.  L'un  d'entre  eux 
apercevant  là  un  petit  canot  où  il  n'y  avait 
personne,  entra  dedans,le  détacha, elavec  un 
gros  b&tonarmé  de  fer,  qu'il  y  trouva,  il  com- 


mença à  gouverner  le  canot  elhle  conluin*, 
comuje  il  l'avait  vu  pratiquer  aux  bateliers 
Notre  nouveau  Tiphis  était  enchanté  de  sa 
manœuvre,  et  insultait  à  la  lâcheté  de  ses 
compagnons  qui  restaient  sur  le  rivage; 
mais  bientôt  il  eut  lieu  de  se  repentir  de  si 
témérité.  Il  conduisait  assez  bien  son  canot, 
tandis  qu'il  ne  vogua  que  sur  les  eaui  dé- 
bordées où,  avec  son  bâton,  il  trouvait  aisé* 
ment  la  terre  :  mais  en  peu  de  temps  il  ar- 
riva au  courant  de  la  rivière,  où  le  bâton  lui 
devint  inutile,  n'étant  pas  assez  long  pour 
toucher  le  fond.   Quand  le  jeune  boaune 
sentit  que  la  terre  lui  manquait,  la  peur  le 
saisit,  vl  se  recommanda  à  la  sainte  Vierge 
et  il  se  mit  à  réciter  le  Salve^  Regina,  Ses 
compagnons  avaient  pour  lui  encore  plus  de 
peur  que  lui-même,  parce  qu'ils  voyaient 
mieux  que  lui  ce  qui  se  passait.  Us  voyaient 
que  le  courant  de  l'eau  l'emportait,  et  la  ri- 
vière était  si  rapide,  qu'un  moment  après 
ils  le  perdirent  de  vuo.  Alors  ils  poussèrer.l 
tous  ensemble  un  grand  cri,  ce  qui  fil  sortir 
un  des  bateliers  de  la  maison.  Le  batelier, 
ayant  appris  ce  cfue  c'était,  fut  effrayé  du 
danger  que  courait  ce  jeune  homme;  car  il 
savait  C[ue  l'embouchure  de  la  rivière  n'était 

fias  éloignée,  et  qu'une  fuis  arrivés  à  rOcéaD* 
ui  et  le  canot  seraient  aussitôt  englouiiset 
fracassés.  Pour  empêcher  donc,  si  cela  se 
pouvat,  la  perte  du  jeune  homme,  et  aussi 
la  perte  de  son  canot,  il  prend  le  parti  de 
couper  par  les  prés,  et  de  courir  pour  lâcher 
d'arriver  au  canot,  qui,  en  suivant  les  si- 
nuosités de  la  rivière,  avait  un  plus  loog 
cours  à  faire.  Le  jeune  homme  qui  ignorait 
ce  qu'on  faisait  pour  lui,  taisait  de  son  c^ié 
ce  qu'il  pouvait  faire.  Il  ne  comprit  bien  le 
danger  où  il  était  aue  lorsque,  au  lieu  des 
vastes  eaux  où  il  s  était  embarqué,  il  se  vil 
entre  deux  rives  fort  hautes  et  (ort  voisines, 
et  qu'il  s'aperçut  que  les  arbres  qui  les  bor- 
daient fuyaient  derrière  lui  avec  une  vi- 
tesse incroyable.  Eh  !  où  suis-je,  s'écria-l-il, 
et  où  vais-je  ?  En  disant  ces  mots,  il  redou- 
blait ses  prières  et  son  travail,  sans  trop 
savoir  ce  qu'il  disait,  ni  ce  qu'il  faisait  ;  il 
répétait  sans  cesse  leSafre,  Reaina,  et,  avec 
son  bâton  ferré,  il  prenait  des  bordées  et  se 
poussait  continuellement  d'une  rive  à  Tau- 
tre,  ce  oui  retardait  un  peu  le  cours  de  soi 
canot.  Mais  tout  ce  qu'il  faisait  et  tout  ce 
qu'on  faisait  pour  lui  eût  été  inutile,  sans 
un  événement  qui  parut  tout  perdre  et  oui 
sauva  tout.  Comme  il  avait  beaucoup  p\^* 
lt>  batelier,  en  traversant  les  prés,  trouva  tant 
d'eau,  tant  de  Irons,  tant  de  fossés,  qu  il  f^' 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  s'en  retourner 
et  d'abandonner  à  leur  malheureux  sort  d 
le  canot  et  l'écolier  :  mais  ce  qui  l'y  déter- 
mina tout  à  fait,  ce  fut  un  orage  qui  sui- 
vint  avec  une  pluie  abondante  et  ua  coui> 
de  vent  si  furieux,  qu'il  jeta  le  batelier  daa« 
un  fossé  plein  d'eau  et  de  boue.  Le  ix^^-^^ 
coup  de  vent  fit  tomber  l'écolier  dans  le  ca- 
not qui,  par  cette  chute,  pensa  perdre  Té 
quilibre  et  se  renverser.  Le  pauvre  écohef. 
se  sentant  couché  dans  l'eau»  ne  savait  $>' 
était  dans  le  canot  ou  dans  la  rivière.  Us 
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fdligué,  brisé,  incapable  de  s ;^  donner  aucun 
mouvement,  il  s^abandonna  à  la  merci  des 
DoiSf  récitant  toujours  son  Salve^  Regina^ 
non  plus  pour  se  conserver  la  vie,  mais  pour 
se  préparer  à  la  mort.  Le  même  coup  de 
vent  abattit  aussi  un  vieux  saule  et  le  fit 
tomber  dans  la  rivière.  Le  batelier  qui,  au 
sortir  de  son  fossé,  vit  cet  arbre  abattu,  ju- 
gea que  de  son  tronc  el  de  ses  branches  il 
pourrait  bien  barrer  la  rivière  et  arrêter  le 
canot.  Comme  l'orage  était  dissipé,  il  courut 
encore  jusqu'à  cet  endroit-15,  où  effecti- 
vement ]1  trouva  le  canot  arrêté,  et  notre 
écolier,  comme  un  nuire  Moïse,  couché 
dedans.  La  tendresse  des  sentiments  ne  fait 
pas  le  caractère  des  bateliers.  A  la  vue  du 
canot  et  de  Tenfaot,  la  pitié  fit  place  à  la 
colère,  et  le  batelier  se  mit  à  gronder  forte- 
ment l'écolier,  et  à  lui  demander  de  quel 
droit  il  avait  été  prendre  son  canot,  au  ris- 
que de  le  lui  faire  perdre.  Le  jeune  éco- 
lier, plus  mort  que  vif,  qui  ne  savait  ni  çjui 
(tait  cet  homme,  ni  d'où  il  venait,  et  qui  le 
regardait  comme  un  ange  desceîidu  du  ciel 
pour  venir  à  son  secours,  n'avait  garde  de 
répondre.  Cependant  le  batelier  entra  dans 
le  canot,  souleva  le  jeune  homme  et  le  fit 
asseoir  sur  le  devant  du  canot  :  pour  lui, 
se  tenant  sur  le  derrière,  il  saisit  le  bâton 
ferré  d'une  main  qui  n'était  pas  celle  d'un 
écolier,  et  conduisant  le  canot  le  long  du  ri- 
vage, il  le  remît  en  peu  de  temps  dans  l'en- 
droit où  l'écolier  l'avait  pris.  Quand  il  vit 
son  canot  en  sûreté,  il  prit  des  sentiments 
plus  humains  pour  celui  qu'il  venait  de  sau- 
ver, il  le  conduisit  à  sa  maison  et  fit  faire  un 
grand  feu,  où  tous  les  deux  se  séchèrent  à 
leur  aise,  en  se  racontant  mutuellement  la 
part  que  chacun  avait  eue  à  un  événement 
si  singulier. 

Cependant  les  autres  écoliers,  que  l'orage 
avait  fait  fuir  chacun  chez  soi,  ne  manquè- 
rent pas  de  publier  partout  que  leur  cama- 
rade s'était  noyé.  Ce  bruit  parvint  bientôt 
aux  oreilles  de  la  mère  qui  était  veuve  el 
Quin^avait  que  cet  enfant.  Comme  elle  était 
(louée  d'une  grande  prudence,  elle  ne  se 
laissa  point  alarmer  et  ne  donna  pas  une  foi 
entière  à  un  bruit  confus  et  répandu  par 
des  enfants  ;  et  comme  elle  était  lort  pieuse 
el  fort  dévole  à  la  sainte  Vierge,  elle  lui  re- 
commanda son  fils,  par  une  prière  pleine  de 
ferveur  et  de  confiance.  11  semble  que  sa  prière 
se  fit  en  même  temps  que  le  grand  coup  do 
▼enlqui  renversa  tout  et  sauva  tout,  et  peut- 
être  ce  coup  de  vent  fut-il  l'effet  de  sa  prière. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  attendait  que  quel- 
qa  un  vint  du  passage  lui  apporter  de  son 
iils  des  nouvelles  plus  sûres  :  le  premier 
qu'elle  vit  venir  fut  son  fils  lui-môme,  de 
qui  elle  apprit  tout  ce  qui  s'était  passé,  et 
avec  qui  elle  loua  Dieu,  et  remercia  la  sainte 
Vierge  d'une  protection  si  marquée. 

Plusieurs  personnes  qui  étaient  venues 
J»pDr  consoler  la  mère  eurent  la  satisfaction 
'l'embrasser  le  fils,  el  reconnurent  comme 
eux,  dans  cet  événement,  un  elfet  sensible 
de  la  protection  de  Marie.  Ils  ne  cessaient 
de  louer  ol  remercier  celte  puissuîite  reine 


du  ciel  ;  mais  lo  jeune  homme  se  crut  obligé 
à  quelque  chose  de  plus,  et  avec  le  consen- 
tement de  sa  mère,  el  par  un  nouveau  bien** 
fait  de  la  sainte  Vierge,  il  se  consacra  à  Dieu 
le  reste  de  ses  jours  dans  un  ordre  religieux 
qui  fait  profession  d'honorer  spécialement 
la  mère  de  Dieu  el  de  la  faire  honorer.  Dieu 
le  conserve  el  achève  de  le  sanctifier  ;  car, 
si  je  ne  me  trompe,  il  vil  encore  tandis  que 
j'écris  ici  son  histoire  que  je  tiens  de  lui- 
même. 

Mettons  donc,  à  son  exemple,  notre  con- 
fiance en  Marie;  invoq  «ons-la  dans  nos  pé- 
rils, et  prions-la  surtout  quelle  ne  perpnetle 
pas  que  le  courant  de  nos  passions  el  le  tor- 
rent des  mauvais  exemples  nous  entraînent 
à  la  perdition.  , 

Le  libertin  de  profession. 

Un  jeune  libertin,  oui  se  livrait  sans  re- 
mords &  toutes  sortes  ae  vices,  d'excès  et  do 
scandales,  fut  arrêté  au  milieu  de  ses  dé-* 
bauches  par  une  maladie  dont  il  mourut. 
Tout  libertin  qu'il  élait,  il  avait  pourtant 
pris  la  coutume  de  dire  tous  les  jours  un 
Ave  Maria  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge. 
Au  plus  fort  de  ses  crimes  et  de  ses  désor- 
dres, il  ne  manquait  jamais  à  faire  cette 
courte  prière,  qu'il  récitait  sans  trop  savoir 
pourquoi,  et  plutôt  par  une  espèce  d'habi- 
tude que  par  aucun  motif  d'espérance  et  de 
piété.  Dès  qu'on  sut  que  sa  maladie  était 
sérieuse,  M.  le  curé  alla  le  visiter  et  l'exhor- 
ter à  se  confesser;  mais  il  répondit  que  s'il 
avait  à  en  mourir,  il  voulait  mourir  comme 
il  avait  vécu.  Ce  fut  là  toul^  la  réponse  qu'il 
fil  à  tous  ceux  qui  lui  parlèrent  de  confes- 
sion ;  el  ni  le  curé,  ni  le  vicaire,  ni  plu- 
sieurs autres  prêtres  et  religieux  qui  le 
virent,  ni  aucun  de  sa  famille,  ne  purent  tirer 
de  lui  aucune  autre  réponse  que  celle-là. 
Tout  le  monde  élait  dans  une  consterna- 
tion qu'on  ne  peut  exprimer,  et  personne 
n'osait  plus  lui  parler  de  conversion,  crainte 
de  lui  donner  occasion  de  répéter  ses  blas- 
phèmes et  ses  impiétés.  Un  de  ses  camarades, 
de  même  âge  que  lui,  mais  plus  sageque  lui, 
el  qui  l'avait  souvent  repris  de  ses  désordres, 
alla  le  voir  un  matin  ;  et  après  lui  avoir  parlé 
d'autres  choses,*  il  lui  dit  :  Tu  devrais  pour- 
tant songer  à  le  converlir.  —  Mon  ami,  reprit 
le  malade,  je  suis  trop  grand  pécheur  pour 
cela.  —  Eh  bien  1  répliqua  l'autre,  si  tu  es  un 
si  grand  pécheur,  aie  recours  à  la  sainte 
Vierge,  qui  c  st  la  mère  des  pécheurs.  —  Ah  t 
dit  le  malade,  je  lui  dis  bien  tous  les  jours 
un  Ave  Maria  ;  crois-tu  que  cela  puisse  me 
servir  de  c[uelque  chose? Comment  !  répliqua 
l'autre,  si  cela  (e  servira?  cela  te  servira  de 
tout.  Ne  lui  as-lu  pas  demandé,  dans  celte 
prière,  qu'elle  priât  pour  toi  à  Theure  de  la 
mort  ?  Cela  est  vrai,  dit  le  malade  ;  el  puis- 
que cela  est  ainsi,  conlinua-t-il,  va  donc 
chercher  M.  le  curé,  que  je  me  confesse.  En 
disant  ces  mots,  il  se  mit  à  verser  un  torrent 
de  larmes.  Qu'as-lu  à  pleurer,  lui  demanda  son 
amil  —  Ah!  répondil-il, puis-je  assez  pleu- 
rer, après  avoir  mené  une  vie  si  débordée  et 
avoir  offensé  un  Dieu  si  bon  el  toujours  prêt 
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k  noos  pardonner?  Ah  I  je  devrais  verser  des 
larmes  de  sang;  mais  mon  sang  est  trop  im- 

Î>ur  poar  être  tfSert  à  Dieu.  Mon  Sauveur 
ui  a  oflfért  le  sien,  c'est  en  lui  que  j*espère. 
Son  ami,  entendant  ce  discours,  et  voyant 
toujours  couler  ses  larmes,  ne  put  retenir 
les  siennes.  Cependant  M.  le  cure,  qui  vou- 
lait voir  comment  était  son  malade,  et  faire 
une  dernière  tentative  sur  son  cœur,  entra 
dans  ce  moment  et  fut  fort  étonné  de  voir 
ces  deux  jeunes  gens  qui  fondaient  en  lar- 
mes. Ayant  demandé  ce  que  c'était  :  C'est 
moi,  dit  le  malade,  oui  pleure  mes  péchés. 
Héla$  1  je  commence  oieu  tard  à  les  pleurer  I 
mais  les  mérites  de  mon  Sauveur  sont  in- 
finis, et  sa  miséricorde  est  sans  bornes; 
c'est  ce  qui  fait  le  fondement  de  mon  espé- 
rance. —  lîh  1  qui  est-ce  donc,  dit  le  curé,  qui 
a  opéré  un  si  grand  changement  ?  —  C'est  la 
sainte  Vierge,  répondit  le  malade.  C'est  ma 
bonne  mère  qui  m'a  ouvert  les  yeux  et  tou- 
ché le  cœur,  et  qui  ne  veut  pas  que  je  périsse. 
—  Vous  voulez  donc  bien  vous  confesser,  dit 
lecuré?— Oui  monsieur,  dit  le  malade  :  faites 
monter  ici  tout  le  monde,  atin  que  comme 
tous  mes  désordres  ont  été  publics,  ma  con- 
fession le  soit  aussi.  —  Cela  n'est  pas  néces- 
saire, dit  le  curé  :  les  scandales  de  votre  vie 
seront  suQisamment  réparés,  quand  on  saura 

S[ue  vous  vous  êtes  bien  confessé.  Sur  cela, 
e  jeune  ami  du  malade  descendit  et  raconta 
à  la  famille  ce  qui  se  passait,  tandis  que  le 
malade  faisait  sa  confession,  qui  fut  souvent 
interrompue  par  ses  pleurs  et  ses  sanglots. 
La  confession  finie,  le  pasteur  lui  apporta 
tout  de  suite  le  saint  viatique,  qui  lut  ac- 
compagné par  une  foule  infinie  de  personnes 
de  toutes  qualités,  que  le  bruit  de  cette  con- 
version avait  attirées.  M.  le  curé,  dans 
l'exhortation  qu'il  fit  h  ce  sujet ,  ne  laissa 
pas  i^orer  la  manière  dont  cette  conversion 
s'était  faite,  et  il  parla  de  la  sainte  Vierge 
d'une  manière  si  touchante,  qu'il  tira  les 
larmes  des  yeux  de  tous  ses  auditeurs.  Mais 
quand  le  malade  eut  pris  la  parole  à  son 
tour,  et  qu'il  eut  exprimé  les  sentiments 
d'amour,  de  confiance  et  de  reconnaissance 
dont  il  était  pénétré,  qu'il  eut  demandé  par- 
don aux  assistants  des  mauvais  exemples 
qu'il  leur  avait  donnés,  et  qu'il  se  fut  re- 
commandé à  leurs  prières,  on  n'entendit 
dans  toute  l'assemblée  que  des  soupirs ,  des 
sanglots  et  des  cris  ;  et  une  cérémonie  si 
édinante  occasionna  bien  des  conversions. 
Le  soir,  le  malade  sentant  son  mal  aug» 
menter,  demanda  lui-même  les  derniers  sa- 
crements, qu'il  reçut  avec  les  mêmes  sen- 
timents de  piété  qu'il  avait  montrés  en  re- 
cevant le  saint  viatique.  A  minuit  il  entra 
dans  l'agonie,  et  il  expira  environ  une 
heure  après.  Le  concours  qui  se  fit  à  ses 
obsèques  fut  si  grand,  que  réglise  parois- 
siale ne  pouvait  contenir  la  multitude  du 
peuple  qui  s*y  rassembla.  Ces  obsèques  pa- 
rurent moins  une  cérémonie  funèbre  qu  uu 
jour  de  triomphe  à  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  dont  chacun  exaltait  la  puissance  et 
louait  les  grandes  miséricordes. 


La  rieille  huguenote. 


Une  dame  de  condition  et  fort  riche,  n<!e 
dans  la  religion  protestante,  y  était  si 
obstinément  attachée ,  qu'elle  vit  toute  sa 
famille  entrer  dans  le  sein  de  l'Ejdise  catho- 
lique sans  en  être  ébranlée.  Ële  détint 
même  comme  la  mère  des  huguenots;  et,  par 
son  exemple,  ses  exhortations  et  ses  libéra- 
lités, elle  les  confirmait  dans  l'errear  et 
souvent  empêchait  les  conversions.  Âani 
fort  Agée,  elle  tomba  malade  et  on  craignait 
pour  sa  vie.  Que  ne  fit-on  point,  pour  la 
convertir  I  Mais  elle  répondiait  à  tout  ce 
qu'on  pouvait  lui  dire  :  que  le  temps  de  la 
mort  n  était  pas  le  temps  des  controverses, 
et  que  chacun  devait  mourir  dans  la  reli- 
gion qu'il  avait  crue  la  meilleure  pendant  sa 
vie.  Comme  on  ne  pouvait  rien  gagner  sur 
elle,  on  ne  lui  parla  plus  de  rien:  et  comQ)e 
elle  avait  encore  tout  son  bon  sens,  on  ne  cnit 

SIS  qu'elle  fût  si  près  de  sa  fin  qu'elle  l'était. 
n  la  laissa  donc  le  soir  avec  une  servante 
auprès  d'elle.  Elle  aimait  cette  servante,  oui 
était  fort  pieuse  et  lui  était  fort  attachée. 
Celle-ci,  jugeant  que  la  malade  pourrait  bien 
ne  pas  passer  la  nuit,  se  mit  a  l'exhorter  à 
sa  manière.  Elle  commença  par  la  prier,  par 
la  supplier  de  songer  à  son  Ame.  Mais,  voyant 
qu'elle  s'obstinait  à  garder  le  silence,  elle 
ne  lui  éj)argna  pas  les  termes  les  plus  durs. 
Oui,  lui  dit-elle,  madame,  dans  un  moment 
d'ici  vous  allez  être  en  enfer  à  cause  de  votre 
obstination  à  rejeter  la  vérité;  car  vous  la 
connaissez  bien,  la  vérité,  et  vous  savez 
bien  que  hors  de  l'Eglise  catholique  il  n'jr  a 
point  de  salut  :  mais  le  respect  humain  vous 
empêche  de  vous  convertir  ;  non,  il  n'y  a 
que  ce  maudit  respect  humain  qui  vous  re- 
tient. Vous  voulez  qu'on  vous  dise  que  vous 
avez  tenu  bon  jusqu'à  la  fin.  Eh!  madame, 
quand  vous  serez  en  enfer,  à  quoi  vous  ser* 
vira  ce  respect  humain  et  tout  ce  qu*on 
pourra  dire  de  vous  sur  la  terre  T  A  tout  cela 
la  malade  ne  disait  rien.  Mais  s'il  arrivait 
quelquefois  que  la  douleur  lui  fit  pousser 
quelque  plainte,  la  servante  répliquait  aus- 
sitôt :  plaignez,  plaignez-vous  bien,  dans  un 
quart  d'heure  vous  vous  plaindrez  mieux, 
quand  vous  sentirez  le  feu  de  l'enfer.  Quand 
la  malade  demandait  à  boire,  la  servante,  en 
lui  donnant,  ne  manquait  pas  de  lui  dire: 
Buvez,  buvez  bien  maintenant,  car  bieotoi 
vous  serez  avec  le  mauvais  riche  dans  les 
flammes  de  l'enfer,  où  vous  demanderez  uoe 
goutte  d'eau  qui  vous  sera  refusée. 

La  servante,  lasse  de  prêcher  inutilement, 
et  ne  pouvant  tirer  de  sa  maltresse  aucuue 
parole,  lui  dit  à  la  fin  :  Tenez,  pour  der- 
nière ressource  à  votre  obstination,  je  m*en 
vais  prier  pour  vous,  et  dire  les  litanies  iJe 
la  samte  Vierge.  Comme  elle  les  disait  trèr 
haut  et  en  français,  la  dame  se  mita  rëpot)- 
dre,  disant  tantôt  priez  pour  nous,  tautùt 
priez  pour  moi;  et  elle  le  disait  avec  uu 
ton  de  voix  qui  marquait  de  l'affection  et 
de  la  c\évotion.  Quand  les  litanies  furent 
achevées,  la  servante  lui  dit  :  Vous  in^'^ 
quez  donc  la  sainte  Vierge?  —  Ah  l  dit  la  m*- 
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lade,  j*a{  toujours  eu  cônQance  en  elle  et 
j*ai  toiqours  eu  son  image  dans  mes  Heures. 
Kfa  bieol  reprit  la  servante,  puisque  vous 
Mes  eatholiaue,  il  faut  donc  vous  confesser. 
Crois^u,  r6()liqua  la  dame,  que  j*en  aurais 
encore  le  temps  T  Assurément,  dit  la  ser- 
vante. Au  surplus,  vous  savez  bien  que,  dle^ 
vant  Dieu,  quand  on  fait  ce  que  Ton  peut, 
la  volonié  est  réputée  pour  le  lait.  Eh  bien  I 
di(  la  dame,  va  donc  chercher  H.  le  curé  ; 
dis-lui  de  venir  vite,  car  je  n'ai  pas  pour  long- 
temps à  vivre.  Aussitôt  la  servante  va  éveiller 
toute  la  maison,  et  court  chez  M.  )e  curé, 
qui  se  rendit  dans  le  moment.  Il  confessa  la 
malade,  et  comme  il  achevait  les  paroles  de 
Tabsolution,  elle  expira. 

Alors  la  servante  raconta  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé,  et  on  trouva  effectivement,  dans 
les  Heures  huguenotes  de  la  dame,  une  très- 
belle  image  de  la  sainte  Vierge,  en  vélin, 
que  tout  le  monde  eut  la  dévotion  de  baiser, 
en  reconnaissance  d*une  conversion  si  dé- 
sirée et  si  peu  attendue.  Tous  les  catho- 
liques ayant  su  la  chose,  en  bénirent  Dieu. 
Les  huguenots  voulurent  bien  obscurcir  la 
vérité  du  iait,  mais  ils  n'y  réussirent  pas  ; 
et  c'est  de  la'servante  elle-même  que  je  tiens 
le  détail  que  je  viens  de  rapporter. 

Ces  deux  derniers  faits»  comme  je  l'ai  dit 
au  commencement,  ne  sont  pas  proposés  à 
notre  imitation  pour  nous  rassurer  dans 
le  péché  et  nous  faire  différer  notre  con- 
version jusqu'à  l'heure  de  la  mort  ;  mais  ils 
nous  apprennent  au  moins  combien  il  est 
utile  d  exciter  les  mourants  è  la  confiance  en 
Marie,  et  combien  nous  devons  nous  y  ex- 
citer nous-  mêmes,  et  pendant  notre  vie,  et 
surtout  au  temps  de  notre  mort.  {Parabeltê 
du  P.  BanavMture.) 

M.  DK  Saint-Félix. 

M.  de  Saint-Félix ,  né  à  Toulouse  rers  le 
milieu  du  xviu'  siècle ,  et  mort  à  Paris  à 
l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  ne  fut  pas 
moins  distingué  par  sa  naissance  et  son  sa- 
voir que  par  sa  vertu  et  sa  piété  :  mais  il  se 
Ût  surtout  remarquer  pendant  sa  longue  car* 
rière  par  une  tendre  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge;  il  fut  un  de  ses  serviteurs  les  plus 
fidèles  et  les  plus  zélés. 

Encore  jeune,  il  se  sentit  porté  vers  une 
congrégation  qui  donne  tous  ses  soins  à  l'é- 
ducation des  jeunes  clercs;  mais  il  était 
d'une  santé  si  délicate,  qu'il  ne  fut  pas  jugé 
capable  d'en  soutenir  les  pénibles  exercices, 
ou  le  pria  do  ne  pas  penser  k  suivre  une  vo- 
cation qu'il  estimait  divine.  Ce  refus  lui  fut 
des  plus  sensibles  :  il  ne.  se  <y>n8ola  c[U6  dans 
celte  pensée  que  Marie,  qu*il  avait  aimée  dès 
sa  plus  tendre  eniance,  lui  serait  favorable  ; 
il  la  pria  de  grand  omur  ;  il  lui  promit,  s*il 
lui  était  possible  d'être  agrégé  aux  prêtres 
dits  de  Saimt-Suipieef  de  lui-  en  être  recon-> 
naissaul  toute  sa  vie,  de  réciter  un^cf  Ma^ 
TM,  dans  chacun  des  quarts  d*heure  qu'il 
passerait  sur  cette  terre.  Quel  eogagemeot  ! 
il  était  pris  par  une  Ame  dévouée,  caoable  do 
le  remplir  et  de  faire  plus  encore  ;  û  trouva 
Ifarie  propice.  La  santé  de  M.  de  Saint-Félix 

DlCTI0!<N.  D'ÂKECDOTES. 


se  fortifia  seasiMement,  il  demanda  de  nou- 
veau  l'entrée  du  noviciat  de  Saint-Sulpice  ; 
il  y  fut  reçu  avec  joie,  en  subit  les  éprou- 
ves sans  peine  et  fut  admis  à  travailler  dans 
les  séminaires. 

Il  est  inutile  k  notre  sujet  de  remarquer 
qu'il  occupa  sucoessivement  dans  sa  con- 
grégation les  postes  les  plus  distingués,  qu'il 
fut  un  professeur  savant,  un  supérieur 
sage  ;  mais  il  nous  importe  d'observer  que 
sa  dévotion  envers  Marie  prit  des  accroisse- 
ments toujours  nouveaux.  Elle  était  sa  con- 
seillère, son  avocate,  sa  mère  ;  son  recours 
vers  elle  était  continuel  :  il  la  consultait  dans 
les  difficultés,  il  Tintéressaitdans  sesbesoios, 
il  lui  rendait  tous  les  devoirs  du  fils  le  plu$ 
affectueux.  Son  bonheur  était  de  parler  d'eUe, 
de  propager  son  culte,  d'orner  ses  autels,  do 
lui  consacrer  une  partie  de  la  belle  fortune 

Îuela  divine  Providence  lui  avait  confiée.. 
[.  de  Saint-Félix  fut  un  de  ces  prêtres  fidè- 
les qui ,  au  jour  de  la  tribulation  de  l'Cglise, 
refusa  un  serment  schismatique,  prit  la  route 
de  Texil,  passa  en  Espagne,  et  se  vit  con^ 
traint  de  mendier  un  pain.que  sa  patrie  mal- 
heureuse ne  voulait  plus  lui  donner.  Fort 
de  sa  confiance  en  Marie»  il  ne  sentit  jamais 
son  cœur  défaillir ,  et  on  ne  le  vit  pas  sans 
admiration  refuser  de  se  placer  chez  les 

(;rands  de  la  terre,  se  fixer  de  préférence  dans 
es  hôpitaux  pour  prodiguer  aux  malades 
les  soins  les  plus  intelligents  et  les  plus  as- 
sidus. 

Il  fut  rendu  à  sa  patrie  dans  des  temps  plus 
sereins,  contribua  de  toutes  ses  forces  à  réu- 
nir les  pierres  dispersées  du  sanctuaire, 
et  se  consomma  dans  ses  humbles  travaux; 
mais  il  avait  vécu  su  rtou  t  pour  Marie.  Déjà  plus 
qu'octogénaire,  il  fut  interrogé  sur  sa  fidé- 
lité à  sa  promesse,  et  sa  réponse  fut  des  plus 
expresses  :  pendant  près  de  60  ans  Marie  re- 
çut continuellement  son  tribut  :  il  avait  ses 
prévoyances,  ses  retours  sur  lui-même  pour 
le  temps  de  son  sommeil  et  de  ses  indispen- 
sables affaires  ;  mais  dans  chacun  de  ses 
jours  il  dit  constamment  autant  d'Àve  Maria 
qu'il  renfermait  de  quarts  d'heure.  N'étail- 
i1  pas  beau,  ce  '  vénérable  vieillard,  même 
dais  la  décrépitude?  Il  avait  perdu  la  plus 
grande  partie  de  ses  facultés  mtelleetuellesi 
et  il  ne  pouvait  oublier  Marie  ;  il  s'attachait 
à  sa  statue  comme  l'enfant  s'attache  à  sa 
mère,  il  souffrait  violence  lorsqu'on  t*arra- 
chait  de  ses  mains  ou  qu'on  voulait  le  diri- 

fer  vers  un  lieu  duquel  il  ne  pouvait  plus 
apercevoir.  Enfin  les  personnes  qui  le  ser- 
vaient le  comprirent  ;  si  elles  voulaient  le 
conduire  à  la  promenade,  à  la  chapelle,  etc... 
elles  prenaient  la  statue  chérie  et,  qu'où 
nous  pa^se  cette  expression,  M.  de  Saint-Fé- 
lix la  suivait  comme  le  chion  le  olus  fidèle 
suit  sa  maîtresse  ;  il  s'arrêtait  là  ou  on  la  dé- 
posait, et  revenait  là  où  on  la  rapportait.  Faut- 
il  s'étonner  après  cela  s'il  s'endormit  dou- 
cement dans  le  Seigneur,  en  prononçant  son 
doux  nom  ? 
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discours  tenu  à  qiielqu*iin  dans  l'intention 
de  le  tromper}  tout  mensonge  est  péché.  11 
en  est  de  trois  sortes  :  le  joyeux,  Tofiicieux, 
le  pernicieux. 

Flatterie^  espèce  de  mensonge  lâche,  per- 
fide ,  par  lequel,  au  moyen  d'éloges  adressés 
k  une  personne ,  on  cherche  à  surprendre  sa 
bonne  foi.  Un  proverbe  dit  avec  raison  : 
c  La  flatterie  est  le  fléau  des  grands.  » 

Médiêoneej  parole  désavantageuse  au  pro- 
rtiain,  par  laquelle  on  fait  remarquer  des  dé- 
fauts qui  n'étaient  pas  connus.  Celui  qui 
profère  et  celui  qui  écoute  la  médisance  sont 
coupables  tous  les  deux. 

Calomnie^  imputation  au  prochain  de  fau- 
tes qu'il  n'a  pas  commises,  ^ou  de  défauts 
qu'il  n'a  pas.  Ce  mensonge  pernicieux  blesse 
non-seulement  Ja  justice,  mais  encore  la  vé- 
rité et  la  charité.  La  langue  du  calomniateur 
est  comparée  par  l'Ecriture  à  une  flèche  em- 
pcnsonnée,  au  venin  de  l'aspic. 

jfugemetUs  témérairesj  c  est  une  opinion 
qu'on  a  conçue  désavantageuse  au  prochain 
en  lui  prêtant  de  mauvaises  intentions  sans 
raisons  sutiisantes. 

Tous  ces  péchés,  défendus  par  le  septième 
précepte  du  Décalogue,  ne  peuvent  être  par- 
donnes qu  avec  la  promesse  d'une  rétracta- 
lion  Terbale  ou  même  d'une  réparation  du 
loal  causé* 

JOAS. 

Ce  jeune  prince  gouverna  avec  sagesse, 
tant  qu'il  suivit  les  conseils  de  Joïada,  qui 
l'avait  dérobé  à  la  fureur  d'Athalie,  et  placé 
sur  le  trône.  Les  liaisons  qu'il  avait  avec 
cet  homme  vertueux  lui  donnèrent  le  goût 
de  la  piété  et  ui  inspirèrent  l'amour  ofe  la 
vertu.  Mais  Joïada  étant  mort,  il  changea 
bientôt  de  conduite:  car  les  grands  du 
royaume  étant  venus  se  prosterner  devant 
lui,  il  se  laissa  séduire  par  leurs  basses  flat- 
teries, et  il  mit  ces  hommes  corrompus  au 
nombre  de  ses  favoris.  Ce  fut  là  l'époque  de 
ses  dérèglements:  dès  lors,  abandonnant 
le  culte  de  Dieu, il  s*adonna  à  celui  des 
idoles  ;  et  sa  méchanceté  alla  si  loin,  qu'il 
fit  mourir  le  fils  même  de.  Joïada,  à  qui  il 
était  redevable  de  sa  couronne. 

Bâtn  Paio.  ei  leê  habitanii  de  FUe  de  Malte. 

Le  raisseau  qui  transportait  saint  Paul  de 
Jérusalem  à  Rome,  ayant  fait  naufrage  sur 
les  côtes  de  l'Ile  de  Malte,  les  habitants  s'em- 
pressèrent de  bien  recevoir  l'équipage.  Ils 
allumèrent  un  grand  feu,  et  saint  Paul  ayant 

Sis  une  poignée  de  sarment  pour  la  jeter 
ns  le  leu,  une  vipère  qui  s*y  trouvait 
mordit  la  main  du  saint  apôtre.  Les  gens  du 
pays  portèrent  dans  cette  occasion  un  juge- 
ment téméraire  et  précipité  contre  saint 
r  Paul,  et  se  dirent  entre  eux  :  «  Il  faut  que 
-  cet  homme  soit  bien  coupable,  puisque,  à 
pane  échappé  du  Mufrage,  )a  vengeance  di- 
vine le  poursuit  encore.  »  Mais  Bientôt  la 
mauvaise  idée  qu'ils  avaient  conçue  de  lui 
d'une  manière  si  imprudente  se  changea  en 
admkatkm  ;  car  saint  Paul  secouant  sa  main, 
la  viptee  tomba  dans  le  feu  ;  et,  au  lieu  de 


souffrir  et  de  tomber  en  défaillance,  comma 
ils  s'y  attendaient,  il  ne  reçut,  selon  la  pro- 
messe que  Jésus-Christ  avait  foite  à  ses  dis* 
ciples,  aucune  atteinte  de  la  morsure  de  cet 
animal  venimeux.  Ce  prodige  et  plusieurs 
autres  qu'il  q>éra  dans  cette  tle  conver- 
tirent un  grand  nombre  de  pec^oanes. 
[Aetts  des  Apôtres^  chap.  xxvui.) 

Saint  Pagômb. 

Un  ancien  auteur  rapporte,  de  sJnt  Pa- 
côme,  que  quand  quelqu  un  de  ses  religieux 
parlait  au  désavantage  d'un  autre,  non-seu- 
fement  il  n'ajoutait  point  foi  à  ce  qu'il  di- 
sait, mais  qu'il  se  retirait  aussitôt,  en  di- 
sant :  «  Il  ne  sort  rien  de  mauvais  de  In 
bouche  d'un  homme  de  bien,  et  il  ne  parle 
point  de  ses  frères  avec  des  paroles  emixii- 
sonnées.  »  (  Vies  des  Pires  du  désert.) 

Combien  saint  Augustin  ovatl  la  midisaseî 

en  atersion. 

Saint  Augustin,  pour  empêcher  la  médi- 
sance, qui  est  plus  commune  dans  les  re- 
pas, avait  fait  écrire  dans  le  lieu  où  il 
mangeait  deux  vers  latins  dont  voici  le 
sens  : 

Loin  d'ici,  médisants. 
Dont  la  langue  coupable 
Déchire  Thonneur  des  absents; 
On  ne  permet  à  cette  table 
Que  des  entretiens  innocents. 

Et  un  jour  que  quelques-uns  de  ses  «mis 
f  ommençaient  à  parler  des  défauts  de  leur 

{>rochain,  le  saint  les  en  requit  aussitôt,  en 
eur  disant  que  s'ils  ne  cessaient,  il  tullait 
ou  qu'il  fît  effacer  ces  vers,  ou  qu'il  se  levli 
de  table.  —  C'est  ainsi  que  nous  devons 
user  de  fermeté  pour  empêcher  la  médisance 
autant  que  nous  pouvons.  (  Yie  de  soinl 
Augustin,  par  Possidius.  ) 

Saihtt  Louis  de  GoirzAGtnE. 

Interrogé  par  un  de  ses  condisciples,  quel 
moyen  il  prenait  pour  ne  jamais  pîecher  par 
paroles,  il  répondit  :  «  Avant  de  parler,  je 
pense  à  ce  ({ue  je  vais  dire,  et  je  le  recom- 
mande à  Dieu  pour  ne  rien  dire  qui  puisse 
lui  déplaire.  »  [Heureuu  Année»  ) 

Saint  Thomas. 

Saint  Thomas  dit  que  la  médisance  eon- 
siste  à  noircir  la  réputation  d*autrui  par  des 
paroles  cachées  ;  le  Catéchisme  dit  :  que  le 
médisant  est  celui  qui  découvre  sans  rai* 
son  les  défauts  vrais,  mais  cachés*  du  pra- 
ehain.  Le  sentiment  que  le  modifiant  doit 
inspirer  est  un  sentiment  de  haine  ;  il  àxÀX 
être  en  abomination  à  ses  frères  :  ne  l'ap- 
prochez pas»  c'est  un  lépreuju  hà  loi  détao* 
dait  àqui  que  ce  fût  d'appcocbar  d*un  hoiome 
couvert  dune  lèpre;  praaex  donc  prdei 
fuyez  la  contagion*  fuyez  le  lépraux,  la  m 
rôraoone.  La  langue  du  médisant,  c'est  la 
langue  du  serpent  qui  lanee  son  veain  daas 
le  silence  ;  il  mordT  dans  le  aUence,  il  uit 
plaie  dans  le  coeur  qu'il  atteîiit.  Les  aroas 
du  médisant»  elles  sont  dans  ses  dénis,  c  ast 
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ML  tiHgae  acérée,  un  glaive  \  deux  Iran* 
chants.  La  langue  du  médisant  ne  porte 
que  douleur  el  travail.  Voyez  ce  travau  qui 
se  passe  dans  le  cœur  du  médisant  :  il  est 
comme  un  espion  qui  cherche  les  endroits 
bibles  d'une  place,  et  lorsqu'il  est  parvenu 
h  séduire  les  gardes  par  des  appèts,  li  donne 
le  signal  à  ses  satellites,  et  la  ville  est  prise; 
le  travail  du  médisant  est  celui  d'un  cœuf 
lâche  et  perfide  qui  jouit  d^  malheur  qu'il 
va  comcoettre.  Lorsque  l'occasion  et  le  si* 
lenee  lui  permettront  de  porter  ses  coups 
dans  l'ombre,  il  frappera;  âme  vile,  qui 
D*ose  se  présenter  ouvertement. 

Un  jeune  cénobite. 

Au  milieu  des  déserts  de  la  Thébaïde,  un 
jeune  cénobite  vint  è  tomber  malade;  mal- 
gré les  souffiances  qu'il  endurait,  une  douce 
tranquillité  brillait  sur  son  visage.  Les  4*e« 
ligieux  qui  l'enlouraientparaissaient  étonnés 
de  cela.  Le  supérieur  lui  adressa  ces  pa- 
roles :  «  Hon  frère«  vous  êtes  heureux  I  — . 
Oui,  mon  Père,  répondit  le  moribond.  —  Me 

Cermettrez-vous  une  réflexion  ? -*  Oui,  mon 
ère,  parlez.— Trop  souvent,  à  IVticle  de  I4. 
mort,  le  démon  se  cache  sous  la  forme  d'un 
aoge  de  lumière,  ei  embdlil  de  fleurs  le 
passage  de  fétemité;  dites-moi  «cpielle  est 
la  cause  de  cette  IranquiUHé  parfiiiie,  de 
cette  joîe  qui  brille  dans  votre  regard,  de  ce 
boobeuf  ineffable  qui  vous  transporte;  n^^iu 
sommes  tous  dans  la  crainte  et  le  tremblo* 
meuL  —  Mon  Père,  j'étais  jeune  encore, 
lorsque^  eqtrant  sous  votre  rè^e,  j'ai  Iia 
dans  l'Évangile  ces  paroles  sacrées  :  «  Ne 
jugez  point*  et  vous  ne  serez  point  jugé.  » 
Ces  paroles  ont  été  pour  mon  cœur  oomme 
uu  trait  enflammé;  je  les  ai  cardées  comme 
un  dépôt  précieux;  je  les  ai  médillées  ;  ie 
n*al  pas  jugé,  et  j'espère  en  la  miséricorae 
de  mon  Dieu.  »  En  disant  ces  mots«  il  ex«> 
pira.  Ces  paroles  n'ont  pas  besoin  de  com- 
loeotaire  ;  je  les  laisse  à  votre  méditation  ; 
et  souvenez-vous  qu'en  ne  jugeant  pas  sur 
terre,  vous  mériterez  de  n'être  point  jugée 
au  delà  du  tombeau. 

Les  ct^omuiaieuri  confondus. 

Saint  Àtliapase,  ayaoi  été  accusé  par  les 
aneos  d'avoir  fait  couper  une  main  à  Ar- 
sëoe,  confondit  d'une  manière  bien  triom- 
phante ses  ealomniateurs.  n  se  rendit  à  leur 
assemblée ,  dite  le  CoQf^iliabuJe  de  Tyr, 
accompagné  du  seul  prMre  Théodoee.  Ses  e&- 
oemis,  après  un  prélude  rempli  de  faussetés 
et  de  mensonges,  tirent  enfin  d'une  botte  et 
produisent  cette  fameuse  main  :  Yoilè,  di^ 
sentrils  à  Athanase ,  wilà  ce  fui  doU  wtous 
l^i  ec  qui  doit  »ou$  condamner:  rocon^ 
^uses  la  main  du  saint homtn$  Arsène  ^tba^ 
nase,  comme  js'il  eût  été  eoovaiacu,  resta 
quelque  teinps  la  tète  hsmséa  et  dans  la 
sueoçe  ;  miis  rcj^urdant  l'a0se«ftUée  d'un  air 
umide  :  (Mfftm-Mss  d'aile  vom ,  dît-il  * 
witt  connu  Maèsne  î  Plusieurs  évèqaes  se 
^▼ent  et  diseqt  qu'ila  Ta? aient  tu  smievm* 
^^,el  qu'ils  se  remettaient  encore  sa  fi^ 
5«w-  Le  saint  évoque  «rait  eu  soin  de  gar« 


der  secrètement  Arsène  chez  lui,  sachant 
bien  qu'il  aurait  besoin  de  sa  présence. 
Ayant  fait  un  signe,  tout  à  coup  on  vit  en-^ 
trer  un  homme  couvert  d'un  er^d  manleau  ; 
c'était  Arsène.  Athanase  lui  faisant  lever  lu 
tète  :  he  reconnaissez^vous^  dit-il  ;  c'est  là 
cet  Arsène  quefaitué^  et  qu'on  a  cherché  si 
longtemps.  Toute  l'assemblée  demeura  interr 
dite  et  confondue,  en  voyant  un  homme 

Sue  la  {plupart  croyaient  mort,  ou  du  moins 
ien  éloigné  ;  Athanase  profite  de  leur  trou- 
ble, découvre  un  côté  du  manteau,  et  mon- 
tre une  des  maios  d'Arsène  ;  puis  il  le  tire 
à  l'écart  comme  pour  le  renvo/er,  mais  il 
saisit  cet  instant  pour,  découvrir  Tautre,  et 
s'adressant  aux  évèques  :  Voilà^  ce  me  semble^ 
les  deux  mains  d'Arsène^  je  ne  sache  pas  qu*il 
en  ait  eu  trois.  Cest  à  nos  adversaires  à  nous, 
dire  doù  vient  la  troisième.  Cette  justiGea- 
tion  évidente,  loin  de  désabuser  les  ariens, 
ne  fit  qu'exciter  encore  davantage  la  haine 
qu^ils  portaient  à  Athanase.  Devenus  fu^ 
neux  à  force  de  confusion ,  et  comme  eni-: 
vrés  de  honte,  ils  remplissent  l'assemblée 
de  tumulte  :  C'est  un  fourbe^  c'est  un  magi^. 
cien^  s'écrient-ils,  t7  nous  fascine  les  yeux 
par  ses  sortilèges ,  il  mérite  doublement  li\ 
mort»  Ils  l'auraient  déchiré ,  mis  en  pièces  ; 
mais  les  officiers  de  l'empereur  s*y  oppo- 
aèrent^  et  le  firent  embarquer  la  nuit  sui-^ 
vante.  Athanase  traîna  cTexil  en  exil  le 
poids  de  cette  calomnie  ;  les  déserts,  et  jus* 
qu'au  sépulcre  de  son  père,  lui  servirent  d'à-; 
sile  pour  se  soustraire  aux  persécutions  de 
ses  ennemis.  Malgré  tant  de  cruelles  vexa-^ 
tiens,  il  conserva  toujours  une  grande  tran- 

Îuilljté  d'âme.  —  Que  dirions-nous,  que 
)rions*QOus,  si  de  pareilles  contradietiofts 
venaient  nous  accabler?  Rougissons  de 
notre  faiblesse.  {Vie  de  saini  AtMUÊOse.) 

Funestes  effets  des  faux  rapports. 

Dieu  ipunit  quelquefois  dès  ea  monde 
même,  d  une  manière  terrible^  les  iiQustioea 
et  les  calomnies. 

Sous  le  règne  de  Théodoric,  roi  des  Gotbs« 
les  deux  plus  illustres  sénateurs,  Syjumaque 
et  Boëoe,  son  gendre,  furent  accusés  d  titi 
crime  d'Etat.  Le  roi  eut  l'imprudenoe  d'at 
jo\iter  trop  légèrement  loi  à  ces  rapports 
faux  et  calomnieux,  etlesfttmettreen  pnsoti# 
Boëce  était  chrétien  et  très-zélé  pour  la  re- 
ligion catholique,  qu'il  défendit  par  plu- 
sieurs écrits,  eo  particulier  contre  Ëutychès 
et  Nestorius.  Le  plus  beau  et  le  plus  exceî^ 
lent  de  ses  ouvrages,  c'est  iaConsolationde  la 
PhUosophie,  qu'il  composa  dans  sa  prisonJ 
li  fut  rois  à  mort  en  l'an  S9k,  et  son  beau-* 
père  Symmaqoe  eut  le  même  sort  l'année 
sunante. 

Le  roi  Théodoric  ne  survécut  pas  long^ 
temps.  Un  jour,  $et  officiers  ayant  servi  sw 
sa  table  un  gros  poisson,  il  crut  voir  dans 
le  pht  la  tète  de  Svtpmaque  fraleliemeui 
CDiqpée,  qui  le  regàrâèit  d'un  air  furieux  ; 
Il  en  fut  si  épouvanté  qu'il  lui  prit  un  grand 
firiason  ;  il  se  mit  au  lit,  détestant  et  pleu- 
rant son  crime  d'avoir  fait  mourir  ces  deut 
illustres  sénateurs  $ur  des  calomnies,  f^ 
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voyant  mourir,  il  appela  les  principaux  de 
la  uation  des  Goths  et  fit  reconnaître  pour 
roi  Athalaric,  son  petit-fils,  âgé  de  huit  ans. 
Les  auteurs  ecclésiastiques  ont  remarqué 
que  si  on  condamnait  ceux  qui  accusent 
faussement  les  autres  aux  mêmes  supplices 
qu'ils  leur  ont  voulu  faire  souffrir,  comme 
rordonnent  même  les  lois  civiles  et  canoni- 
ques, on  purgerait  bientôt  le  monde  du  ve- 
nin de  rimposture,  et  Ton  ne  verrait  plus  si 
souvent  Tinnocence  punie  et  la  calomnie 
récompensée.  Mais,  comme  saint  Grégoire 
dit  excellemment  :  «  Dieu  permet  ces  maux 
pour  en  tirer  de  grands  biens  :  Abel  a  be- 
soin de  Gain ,  Jacob  d'Esati,  et  David  de 
Saûl,  afin  que  les  persécutions  qu*ils  souf- 
frent deviennent  rexercîce  et  le  couronne- 
ment de  leur  vertu.  »  {La  morale  en  action.) 

Sàinr  L0CXS9  ivfcQUB 

Saint  Louis,  évèque  de  Toulouse,  fût 
ennemi  de  Tadulation  ;  pour  connaître  la 
vérité,  pour  avancer  dans  la  perfection,  il 
avait  chargé  un  frère  mineur,  qui  Taccom- 

Signait  toujours,  de  l'avertir  de  ses  fautes, 
e  frère  ayant  un  jour  usé  de  cette  permis- 
sion en  présence  de  plusieurs  personnes 
qui  en  paraissaient  mécontentes  :  «  G*est 
pour  mon  bien  qu'il  Ta  fait,  dit  le  saint  évo- 
que, et  je  l'ai  voulu  ainsi.  Comme  l'amitié 
ne  doit  rien  taire,  on  doit  prendre  en  bonne 
part  tout  ce  qui  en  vient.  Ecouter  les  flat- 
teurs et  fermer  l'oreille  à  la  vériiéi  c'est  se 
perdre.  » 

Alphossb  V. 

Alphonse  revenait  de  Sicile  par  mer,  sur 
mie  galère  ;  les  seigneurs  choisis  pour  l'ac- 
compagner dans  ce  voyage  étaient  exacts 
k  venir  tous  les  matins  lui  faire  la  cour. 
Un  jour,  y  étant  allés  à  l'heure  ordinaire. 
Us  le  trouvèrent  occupé  à  regarder  des  oi- 
seaux qui  venaient  oe  prendre  du  biscuit 
qu'il  leur  jetait  dans  la  mer  et  s'envolaient 
ensuite.  Le  roi,  s'étant  retourné,  dit  à  des 
seigneurs  qui  le  regardaient  :  «  Ces  oiseaux 
sont  l'image  d'un  grand  nombre  de  mes 
courtisans  :  ils  n'ont  pas  plutôt  reçu  de  moi 
les  bienfaits  qu'ils  en  attendent  qu'ils  s'é- 
loiment  et  disparaissent  promptement.  » 
(  Morale  m  action.  ) 

Le  p.  FiEMiif. 

On  va  voir  quelle  horreur  les  saints  éprou- 
vaient pour  le  mensonge. 

Un  saint  religieux  de  l'ordre  des  Carmes, 
nommé  le  P.  Firmin,  se  distingua  dans  sa 
jeunesse  par  une  grande  piété,  et  surtout 

Bir  une  tendre  dévotion  envers  la  mère  de 
ieu  ;  c'est  à  sa  puissante  protection  qu'il 
se  crut  redevable  de  sa  vocation  et  du  bon* 
heur  qu'il  eut  de  mourir  pour  le  nom  de 
Jésus^Ihrist. 

11  était  né  à  Amiens,  de  parents  vertueux» 
mais  peu  favorisés  des  biens  de  la  fortune. 
A  peine  sorti  de  l'enfance,  la  prière  faisait 
ses  délices  ;  il  aurait  voulu  pouvoir  y  con** 
sacrer  la  plus  ^ande  partie  de  son  temps  ; 
Biais  la  nécessité  de  pourvoir  à  sa  propre 


subsistance  et  \  celle  de  sa  famille  ne  lui 
permettait  pas  de  suivre  son  attrait.  A  H- 
mitation  des  anciens  solitaires,  il  joignait  k 
ses  occupations  manuelles   le    cdadi  df^s 
psaumes ,  et  de  fréquentes  élévations  du 
cœur  vers  Dieu*;  tous  les  jours  il  assistait 
au  saint  sacrifice  de  la  messe ,  et  il  était  si 
fidèle  à  «cette  pieuse  pratique  dont  il  s'était 
lait  un  devoir,  qu'il  eut  mieux  aimé  prendre 
sur  son  sommeil  que  d'v  manquer.  Le  jeune 
Firmin  avait  adopté  l'église  des  Carmes  pour 
le  lieu  de  ses  dévotions  particulières.  Ces 
religieux  voient  avec  admiration  sa  conduite 
édifiante,  sa  ferveur  soutenue  pendant  plu- 
sieurs années.  Le  supérieur,  oui  en  était  lo 
témoin  habituel,  souhaita  enricnir  son  ordre 
d'un  trésor  si  précieux  ;  il  lui  ouvrit  donc 
l'entrée  de  sa  maison,  et  lui  facilita  les 
moyens  de  faire  ses  étudies.  Quoiqu'il  les 
eût  commencées  fort  tard,  il  y  fit  des  pro- 
grès assez  rapides  pour  être,  après  quelques 
années ,  promu  au  sacerdoce.  Ses  études 
n'avaient  point  ralenti  sa  ferveur,  et  Tau- 

Siste  caractère  dont  il  était  revêtu  n'arait 
it  qu'accroître  sa  confiance  en  la  Reine 
des  Anges,  qui  est  honorée  d'un  culte  spécial 
dans  l'ordre  des  Carmes. 

Cependant  la  révolution  commençait  ses 
scanaales  et  ses  fureurs.  Déjà  l'impiété  arait 
ouvert  les  cloîtres  ;  mais  tandis  que  quel- 
ques apostats  se  félicitaient  de  cette  liberté, 
le  P.  Firmin  ne  s'arrachait  qu'avec  la  plus 
vive  douleur  de  l'asile  de  la  piété,  et  il  fut 
le  dernier  à  quitter  Thabit  de  son  ordre. 
Bientôt  le  feu  de  la  persécution  s'alluma  de 
toutes  parts  ;  le  zélé  ministre  du  Seigneur 
continua  néanmoins  h  se  livrer  à  toute  l'ar- 
deur de  sa  charité  :  les  veilles,  les  fatigues, 
les  périls  ne  sont  rien  pour  lui,  il  vole  par- 
tout où  l'appelle  le  salut  des  âmes.  Amiens 
fut  d'abord  le  théâtre  de  ses  travaux  a|K)5- 
toliques  ;  mais  l'exercice  de  son  ministère 
devenant  de  jour  en  jour  plus  difficile,  il  se 


devait  s'arrêter,  de  pieux  fidèles  s'y  ren- 
daient en  foule  ;  il  les  confessait ,  il  leur 
distribuait  le  pain  de  vie,  et  les  renvoyait 
consolés  et  fortifiés.  Pour  lui,  après  avoir 
pris  un  peu  de  repos,  il  se  dirigeait  vers  un 
autre  lieu  pour  y  continuer  les  mêmes  ora* 
vres  de  zèle  et  de  charité.  Il  y  avait  eoviroi 
un  an  que  le  P.  Firmin  menait  cette  vie  si 
digne  d'un  apôtre  de  Jésus-Christ,  errant, 
fugitif,  réduit  souvent  k  se  cacher  au  milieu 
des  bois,  lorsqu'il  fut  arrêté  h  peu  de  dis- 
tance d'Amiens,  et  conduit  dans  les  prisons 
de  cette  ville.  11  y  trouva  plusieurs  prêtres 

atti  étaient  comme  lui  confesseurs  de  la  M. 
leur  dit  :  «  Nous  avons  souvent,  mes  chers 
confrères,  immolé  la  sainte  victime,  c'est  à 
nous  maintenant  d'être  immolés.  »  Les  juges 
devant  lesquels  il  comparut  n'étaient  pomt 
de  ces  hommes  sanguinaires  dont  la  France 
était  alors  remplie.  Ils  auraient  voulu  le 
sauver;  ils  se  gardèrent  bien  de  lui  proposer 
le  serment  qu'exigeait  la  loi,  saebant  trop 
bi^  ce  qu'il  leur  aurait  répondu.  Le  prési* 
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dent»  pour  Im  faciliter  le  moyen  d'échapper 
an  danger,  lui  fit  entendre  qu*il  n'avait  qu'à 
déclarer  qu'il  ignorait  les  décrets  portés  con« 
tre  les  prêtres  insermentés.  Quelle  épreuve  I 
il  s'agit  de  la  vie;  le  prisonnier  peut  éviter 
le  supplice  par  une  dissimulation;  il  n'a 

auk  user  du  subterfuge  qu'on  lui  présente; 
lui  suffit  de  dire,  qu*isolé  au  milieu  des 
cam|Mignes,  dans  une  vie  errante,  il  lui  a 
été  impossible  d'avoir  connaissance  des  dé« 
crets  auxquels  il  ne  s'était  pas  conformé» 
L*accusé  refuse,  sans  hésiter,  de  conserver 
la  vie  par  un  léger  mensonge  ;  il  répond 
avec  une  modeste  assurance  qu'il  peut  mou- 
rir, mais  qu'il  ne  peut  trahir  fa  vérité.  L'ar* 
rét  de  mort  fut  prononcé,  et  le  serviteur  de 
Dieu  alla  recevoir  la  couronne  que  méritait 
8a  foi.  {Les  Confesêeurt 4^  la  foi.  ) 

Histoire  de  M.  Boudon^  grand  archidiacre 

fEvreux. 

On  aurait  de  la  peine  à  trouver  dans  les 
siècles  passés  un  ministre  de  Jésus-Christ 
qai  ait  été  plus  persécuté,  plus  profondé- 
ment humilié,  plus  rassasié  d'opprobres  et 
d'infamies  que  H.  Boudon,  grand  archidia- 
cre d*Evreux.  Calomnié  auprès  de  son  évè- 
que  par  des  hoinmes  qui  ne  pouvaient  lui 
pardonner  sa  piété  et  ses  vertus  t  parce 
qu'elles  étaient  une  censure  continuelle  de 
leurs  désordres,  M.  Boudon  fut  déposé  et 
interdit.  Il  se  vit  dans  l'état  où  son  divin 
Maître  se  trouva  pendant  sa  passion.  Toutes 
les  voies  de  douleur  s'ouvrirent  pour  lui, 
toutes  celles  de  la  consolation  lui  furent 
fermées.  Trahi  par  les  uns,  abandonné  par 
les  autres,  méprisé  de  tous,  il  fut  un  nut 

Îue  nulle  flèche  n'épargna.  Il  ne  paraissait 
ans  les  rués  que  ceint  du  bandeau  de  l'i- 
gnominie. On  le  montrait  au  doigt ,  on  le 
chargeait  d'injures,  on  lui  prodiguait  les 
plus  grossières  épithètes  ;  la  plupart  évitaient 
son  approche  comme  celle  d'un  chien  en- 
ragé. On  en  vint  jusqu'à  faire  le  signe  de  la 
croix  devant  lui,  comme  devant  un  démon, 
et  à  lui  jeter  de  l'eau  bénite,  comme  è  un 
ix)ssédô.  Si  c^tle  conduite  toucha  l'archi- 
diacre, ce  ne  fut  que  parce  qu'elle  offensait 
Dieu,  en  blessant  la  justice.  Pour  lui,  il  y 
trouvait  son  compte,  parce  qu'il  y  trouvait 
ûe  quoi  souffrir.  Modèle  accompli  de  pa- 
tience et  d'abandon  à  la  divine  Providence, 
il  n'ouvrit  pas  une  seule  fois  la  bouche  pour 
se  plaindre,  il  ne  dit  pas  un  seul  mot  pour 
n  justification,  et  demeura  huit  années  sous 
le  poids  de  la  calomnie,  content  et  joyeux 
(l|«voir  quelque  ressemblance  avec  son  di-* 
vin  Maître. 

L'innocence  de  M.  Boudon  fut  enfin  re- 
connue. Il  fut  démontré  que  de  toutes  les 
accusations  intentées  contre  lui,  il  n'y  en 
avait  pas  une  qui  ne  fût  le  fruit  de  l'envie 
et  de  l'imposture.  Son  plus  grand  ennemi 
lai  demanda  pardon  de  ses  excès,  et  M.  l'é- 
voque d'Evreux,  ouvrant  enfin  les  yeux  à  la 
lumière,  non-seulement  rendit  à  son  archi- 
uiacre  ses  nremiers  pouvoirs,  mais  il  crut 
uevoir  le  dédommager  de  ses  peines,  en  lui 
uoonant  dus  marques  authentiques  d'estime 


et  d'affection.  Il  honora  de  sa  présence  plu- 
sieurs de  ses  prédications,  et  voulut  (|ue 
tant  qu'il  demeurerait  k  Evreux,  il  n'eût 
point  d'autre  table  que  la  siemie. 

C'est  ainsi  que  Dieu  justifia  son  serviteur  ; 
et  ce  fut  avec  un  véritable,  plaisir  que  ceux 
qui  aimaient  la  religion  le  virent,  comme 
avant  sa  disçrftce,  exercer  son  zèle  et  dans 
l'administration  de  la  pénitence,  et  dan^ 
toutes  les  chaires  du  diocèse.  (  Collbt^  Ti$ 
do  M.  Boudon.) 

La  eonfesiion  payée. 

Si  on  remontait  à  la  source  des  calomnies 
contre  les  catholiques,  on  parviendrai!,  avec 
un  peu  de  recherches  et  de  patience  à  en 
montrer  la  fausseté  :  c'est  ce  qui  est  arrivé 
dernièrement  en  Angleterre,  dans  une  occa* 
sion  remarquable.  Un  ministre  anglican  de 
Golchester,  M.  Marsh,  prêcha,  au  mois  de 
janvier  18...,  un  sermon  contre  les  doctri- 
nes catholiques  ;  il  fit  ensuite  imprimer  90a 
discours  dans  le  temps  où  l'on  s'occupait  au 
parlement  de  l'affaire  des  catholiques;  il  s'é- 
tait flatté,  sans  doute,  que  ses  accusations 
pourraient  empêcher  le  parlement  de  faire 
droit  à  leur  requête.  On  remarqua  surtout, 
à  la  page  27,  une  note  ainsi  conçue  :  Un  pau- 
vre homme  de  maparoisse^  qui  avait  mené  une 
vie  peu  riaulière^ait  qu'il  avait  été  soiUagienro* 
cevant  rahsolution  d  un  prêtre^  pour  laquelle  il- 
avait,  payé  cinq  ichellingf.  Il  continua  n^mw 
moins  danssesmauvaises  nabitudes^  et  U  déclart 
que  le  prêtre  V assura  que  maintenant  son  temps 
dans  le  purgatoire  ne  seraii  pas  si  lona.  Ce 
récit  tenaait  k  Caire  croire  que  c'était  a  M". 
Marsh  lui-même  que  l'histoire  avait  été  con- 
tée, et  il  avait  voulu,  sans  doute,  que  le  le&- 
teur  le  comprit  ainsi.  Des  catholiques  de 
Londres,  qui  ont  formé  une  société  pour  ré- 
pondre aux  calomnies  contre  leur  religion, 
résolurent  de  vérifier  l'anecdote  avancée  par 
M.  Marsh.  Un  catholique  fit  le  voyage  de  Gol- 
chester, et  eut  un  entretien  avec  M.  Marsh; 
il  en  résulta  que  ce  n'était  point  k  lui  que 
le  pauvre  homme  avait  raconté  l'anecdote; 
le  ministre  n'avait  avancé  cela  que  sur  un 
ouï-dire ,  et  il  renvoya  le  catholique  à  un 
habitant  de  Golchester,  M.  Wilkinson,  qui 
lui  donnerait  de  plus  amples  renseignements. 
Le  catholique  alta  voir  ce  protestant^  et  trou- 
va un  homme  d'une  irritamlité  qui  ne  rendait 
pas  son  témoignage  bien  persuasif.  M.  Wil- 
kinson ne  savait  aussi  cette  histoire  que  par 
ouï-dire,  et  il  la  tenait  d'un  hoiBme  qui  était 
mort  depuis  deux  ans  à  Golchester,  dans  la 
misère,  et  qui  s'appelait  Gibaon^  Ge  Gibson, 
d'après  les  recherches  que  l'ou  fit,  n'a- 
vait jamais  été  catholique,  et  connaissait  aus^ 
si  mal  cette  religion  que  M.  Wilkinson  et 
que  M.  Marsh.  Voilà  donc  la  fable  bien  recon- 
nue :  M.  Marsh  répète  comme  un  fait  dont 
il  est  sûr  un  propos  en  l'air,  et  un  grave  théo- 
logien accuse  les  catholiques  sur  un  ouï- 
dire  d'un  homme  emporté  ;  celui-ci,  à  son 
tour,  ne  sait  citer  d'autre  témoin  qu'un  hom^* 
me  mort,  et  il  évite  ainsi  des  recherches  ul«- 
térieures.  Le  catholique  qui  a  fait  les  démaa^ 
ches  a  adressé  à  la  Gaxette  es  Golchester  tiiia 


m 


ME» 


OKTiONNÂlRE  DiMECMTI». 


VETI 


lettre  où  il  racunte  t<Mit  ce  oui  >*eil  passé  à 
celte  occasion.  Sa  lettre  a  été  insérée  dans 
rette(ra«elle)e6ik)ût,ainsiimedansle  Tnak" 
ieller  ou  VMéiqm  le  18  août.  Le  catholique 
ajoute  qu*il  serait  honorable  pour  ceux  qui 
ont  répandu  cette  fable  de  la  démentir,  et  que 
sMl  ne  peut  attendre  un  procédé  si  délicat  de 
M.  Wilkinson,  il  a  le  droit  du  moins  de  Tes* 
pérer  du  caractère  de  M.  Marsh.  Un  minis- 
tre  doit»  ce  semble,  calomnier  moins  qu'un 
autre,  et  devrait  surtout  épargner  ses  corop»* 
triotes  et  des  chrétiens.  (Avu  de  la  Religianf 
tom-  XLV.)    • 

lat  proieêUmit  dam  la  CoehitMhinê^ 

Monseigneur  Lefèvre,  éréque  de  la  Basses 
Gochinchme,  racontait  dans  une  lettre  corn* 
ment  on  atait  procédé  i  Fintentaire  de  ses 
effets.  Rien  ne  démontre  mieui  Taudace  des 
calomnies  des  protestants  que  Tinterroga-^ 
loireque  lui  fil  subir  un  mandarin,  séduit 
par  les  méthodistes  anglais. 

«  11  me  demanda  si  le  Tin  que  jVais  dans 
tin  vase  pour  le  saint  sacrifice  n*était  pas 
destiné  a  enchanter  les  chrétiens;  même 
question  aussi  attarde  pour  la  farine  et 
pour  mes  ornements  sacerdotaux. 

«  Le  grand  mandarin  examina  ensuite  ma 
boite  aux  saintes  huiles  :  «  Quelle  est  la  H- 


'Europe.  —  A-l-elle  quelque  Tcrlu  parti- 
culière? «^Elle  a  la  vertu  dé  procurer  aux 
malades  qui  reçoivent  la  sainte  onction,  des 
grâces  de  salut.  -^  N*arrachez-vous  pas  les 

ieui  aux  enfants  morts  pour  composer  cette 
uile?  —  Non,  c*est  encore  une  calomnie  in- 
ventée par  les  ennemis  de  notre  sainte  reli* 
gion  :  SI  nous  avions  ces  horribles  pratiques, 
pourrioDs^nous  faire  un  seul  adepte?  vous 
savez  que  nous  faisons  aux  plus  petits  en- 
fants des  flinérailles  honorables;  comment 
donc  supposer  que  nous  profanions  leurs 
corps  par  de  révoltantes  cérémonies?  » 

«  On  ne  poussa  pas  les  interrogations  plus 
loin.  Mes  effets  furent  scellés  et  confiés  à  la 
garde  d*Qn  mandarin  subalterne.  »  (AnnaUt 
df  la  Propagation  de  la  foi,  tom.  XVU.) 

îiitcrition. 

S'il  n*est  jamais  permis  de  trahir  la  vérité, 
de  parler  contre  son  sentiment,  il  est  des 
circonstances  où  la  prudence,  la  sagesse  et 
la  charité  même  nous  font  un  devoir  de 
nous  taire,  et  cette  vertu  se  nomme  discré- 
tion. Apprenons  donc  à  la  bien  connaître, 
en  apprenant  ce  qu'elle  exige  de  nous. 

Bt  d*abOfd  elle  exige  de  notre  part  de  la 
prudence  dans  le  choix  des  personnes  aux^* 
quelles  nous  voulons  confier  nos  secrets  : 
et  toigours  elle  nous  ordonne  de  garder  soi-* 
gtieusement  ceux  dont  nous  sommes  dépo- 
sitaires. Bile  nous  ordonne  en  outre  de  nous 
taire  absolument  sur  les  défauts  des  autres. 

La  discrétion  est  très  -  rare ,  cependant 
Thistoire  nous  en  fournit  plusieurs  exem- 
ples. Je  n'en  citerai  qu'un  qui  mérite  de 
n*étre  jamais  oublié. 

Accablés  sous  le  joug   d'un  t^rao,  les 


Athéniens  se  déterminèrent  k  le  secouer  et 
k  délivrer  leur  patrie  de  roppression.  Dae 
femme,  nommée  Lionne,  fiiC  admise  dans  ce 
complot.  Le  secret  transpira  t  le  tyraa  fot 
instruit  de  la  conjuratira,  et  apprit  oue  cette 
femme  était  du  nombre  des  coqures  :  il  la 
fit  arrêter  et  mettre  à  la  torture.  Bile  sup* 

erta  les  tourments  les  plus  cruels  avec  une 
'meté  inébranlable.  Sentant  cependant 
sou  courage  s'amollir,  et  craignant  de  trabiri 
dans  l'excès  de  sa  douleur^  le  secret  qu'elle 
voulait  garder,  elle  se  coupa  la  langue  a^ec 
les  dents.  Cette  action  hén>îque  ne  demeura 
point  sans  récompense.  Les  Athéniens,  pa^ 
venus  enfin  à  se  soustraire  k  la  tyrannie,  lui 
firent  ériger  une  statue. 

U  est  encore  un  autre  çenre  de  discrétion 
non  moins  recommandable  et  plus  ^inéra- 
lement  importante  au  bon  ordre»  à  la  trac- 
quillité,  au  bonheur  de  la  société,  discrétion 
à  laquelle  les  gens  qui  se  piquent  de  réçi- 
larité  dans  leur  conduite  ne  se  font  point 
cependant  un  scrupule  de  manquer  dans  Tu- 
sage  ordinaire  de  la  vie.  Je  peux  parler,  et 
on  le  comprend  facilement,  non  de  la  calom- 
nie dont  tout  homme  honnête  a  naturelle^ 
ment  horreur ,  mais  de  la  médisance,  qui 
fait  malheureusement  TAme  et  les  délices  de 
la  plupart  de  nos  conversations;  de  ces  ré- 
flexions malignes  que  nous  nous  permet^ 
tons  sur  la  conduite  des  autres  ;  de  ces  ri- 
dicules que  nous  nous  plaisons  à  répandre 
sur  leurs  actions;  de  ces  prétendus  bons  mots 
dont  nous  nous  glorifions  ;  de  cette  cruelle 
liberté  avec  laquelle  nous  nous  entretenons 
des  défauts  d'autrui,  et  nous  les  faisons  son- 
vent  remarquer  k  ceux  qui  ne  les  eussent 
peut-être  jamais  observes. 

Or  cette  conduite ,  bien  que  géné^a]^ 
ment  reçue  jusque  dans  les  meilleures  so- 
ciétés ,  n'en  est  pas  moins  répréhensible, 
parce  que  toute  espèce  de  médisance  est  un 
vice,  un  vice  affreux  que  toute  âme  honnête 
ne  i>eut  trop  fuir  et  aétester,  et  ce  vice  est 
le  vice  d'une  Ame  basse  :  je  ne  veux,  pour 
le  prouver,  que  les  précautions  que  prend 
le  médisant  lorsqu'il  veut  exercer  la  malice 
de  sa  lan^e.  Il  se  garderait  bien  de  le  faire, 
je  ne  dirai  pas  en  présence  de  la  personne 
qu'il  attaque,  mais  en  présence  d'un  ami  Je 
cette  personne,  s'il  le  croyait  disposé  i  pren- 
dre son  parti  et  à  le  défendre  des  traits  en- 
venimés qu'il  lui  lance.  C'est  donc  un  lâ- 
che qui  n'ose  combattre  son  ennemi  en  face, 
et  qui  présume  que  ceux  qui  l'écoutant  sont 
aussi  lAcbes  que  lui. 

Je  veux,  ce  qui  est  très-mre,  que  le  m(Mi- 
sant,  attentif  à  respecter  les  droits  de  la  mé- 
rité, se  borne  à  ne  critiquer  que  des  fautes 
réelles,  k  ne  relever  que  des  définits  éii- 
dents,  à  ne  rapporter  que  des  fSiits  dont  il  a 
été  témoin,  sa  conduite  en  sera-t-elle  moins 
odieuse,  lorsqu'on  en  considérera  les  sui- 
tes fâcheuses ,  lorsqu'on  verra  des  réputa- 
tions flétries  ,  des  protecteurs  refroidis, 
des  fortunes  renversées,  des  commer- 
ces ruinés?...  Que  de  familles  divisées  p<^ 
des  rapports  indiscrets  I  Que  d'amis  se  sont 
brouilles  et  sont  devenus  irréconcilial'K^' 
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pour  une  seule  raillerie  !  Que  de  gens  se 
sont  querellés,  battus,  et  ont  perdu  la  vie 
pour  un  mauvais  propos  !  Et  qu'on  ose  me 
dire  ensuite  que  le  médisanl  ne  mérite  point 
la  haine  de  la  société. 

Je  dis  donc  qu'on  ne  saurait  être  trop  cir^ 
coDSpectà  s*expliquer  sur  la  conduite  des  ao- 
très,  et  que  la  discrétion  est  une  des  vertus 
qu*0Q  ne  peut  trop  recommander  à  l'homme 
qui  vit  en  société;  ({u'un  {[alant  homme,  un 
lloRoéte  homme  doit  se  faire  un  devoir  de 
cacher,  autant  qu'il  lui  est  possible,  les  fau- 
tes qui  éeliappent  aux  autres.  Alphonse,  roi 
d'Aragon,  nous  donne  k  c^  égard  une  le- 
çon bien  admirable,  et  dans,  une  circons- 
tance où  la  justice  semblait  exiger  de  lui 
une  conduite  bien  différente. 

11  était  entré  dans  la  boutique  d*un  joail-- 
lier,  accompagné  de  plusieurs  de  ses  cour« 
tisans.  A  peûe  en  fut-il  sorti  que  le  mai> 
chand  courut  après  lui,  et  se  plaimit  qu'on 
lui  avait  volé  un  diamant  de  grand  prix.  Que 
fait  cet  excellent  prince?  il  retourne  sur  ses 
pas  avec  toute  sa  suite  :  arrivé  chez  le  mar* 
chand,  il  se  fait  apporter  un  grand  vase  plein 
de  son,  et  oi'donne^à  tous  ceux  qui  sont  pré* 
sents  d'y  plonger  la  main  fermée,  et  de 
l'en  retirer  ensuite  ouverte.  La  cérémonie 
Unie,  on  renverse  le  vase  sur  la  table,  et  on 
retrouve  le  diamant. 

Quelle  humanité  1  quelle  discrétion  dans 
ce  prince,  pour  sauver  l'honneur  d'un  cou- 
pable qu'il  pouvait  connaître  et  punir  selon 
'â  rigueur  aes  lois  1  mais  il  s'imagina  sans 
doute  ou'une  conduite  aussi  modérée  ferait 
plus  d  impression  sur  lui.  Le  marchand 
n'eût  rien  gagné  de  plus  quand  le  coupable 
eût  été  puni,  et  celui-ci  eût  perdu  pour  tou- 
joufs  une  réputation  que  la  sagesse  du 
prince  lo  mit  dans  le  cas  de  mériter  par  la 
suite. 

On  disait  un  jour  du  mal  de  quelqu'un 
dans  une  comj^agoieoù  se  trouvait  une  dame 
vertueuse,  qui  ren  scandalisa.  Elle  inter- 
rompit celui  qui  parlait,  et  lui  représenta 
qu'il  était  défendu  de  dire  du  mal  de  son 
prochain.  «  Mais,  madame,  lui  répondit  ce- 
lui-ci, ce  oue  je  dis  est  très-véritable,  et 
d'ailleurs  1  homme  dont  je  parle  est  mon 
plus  cruel  ennemi,  qui  chercne  à  me  nuire 
autant  qu'il  lui  est  possible.  —  J'en  suis  fft- 
chée,  monsieur;  mais  vous  deve2  savoir  que 
Dieu  vous  interdit  la  vengeance,  et  vous 
commande  de  faire  du  bien  à  celui  qui  vous 
persécute.  >  Il  n'y  avait  rien  à  répondre.  Le 
détracfeor  rougit  et  se  tut.  {Choix  d$  beaux 
exemptes.  ) 

Les  prétreê  ei  le  choléra^ 

VOrléimaiêj  en  1832,  disait  :  «  La  sottise 
le  dispute  à  la  noirceur  dans  les  bruits  que 
l'on  fait  courir  pour  irriter  et  exalter  les 
passions  populaires.  On  répand  dans  les 
campagnes  que  les  prêtres  font  le  choléra  : 
incroyaMe  absurditét  dont  on  pourrait  nom- 
mer fauteur,  et  gui  a  produit  son  effet  sur 
un  peuple  crédule.  Des  hommes,  suscepti» 
bies  par  leur  ignorance  de  recevoir  toutes 
les  impressions,  ont  prêté  l'oreille  à  cette  fa- 


ble. On  a  entendu  dire  d'un  prêtre  qui  pas- 
sait :  //  va  faire  du  choléra.  Faire  du  choléra  ! 
eux  qui  ne  savent  que  travailler  et  consoler 
ceux  qui  en  sont  atteints  I A  Tournoisis,  dio- 
cèse d  Orléans,  les  préventions  sont  telles, 
S  te  l'ecclésiastique  soupçonné  de  faire  du 
oléra  n'a  pas  la  liberté  de  recevoir  ses 
confrères,  et  que  la  garde  nationale,  toiyours 
aux  aRuets  contre  l'invasion  du  fléau,  le» 
empôcnerail  de  se  réunir  au  presbytère.  Les 
.cures  voisins  sont  aussi  soupçonnés  de/btre 
du  choléra.  Nous  pourrions,  ajoute  YOrléa^ 
nais,  citer  des  traits  plus  ridicules  encore  ; 
mais  c'est  assez  pour  faire  connaître  jus- 
qu'où peut  descendre  l'impiété  dans  la  haine 
qui  la  tourmente.  BUe  veut  rendre  suspects 
au  peuple  ses  amis  les  plus  dévcNués,  ceux 
qui  ont  donné  en  dernier  lieu  tant  de  preu- 
ves de  dévoûment  et  d'héroïsme^  et  qui  ne 
se  vengeront  encore  des  calomnies  qu  on  ré- 

Sand  contre  eux  que-  par  un  redouolement 
e  soins,  de  bienfaits  et  de  sacrifices.  » 

Lee  saintee^  hoeiiee. 

Il  n'est  pas  de  stupides  et  ignobles  calom* 
nies  que  certains  individus  ne  se  croient 
permises,  pour  faire  prévaloir  leurs  mauvai- 
ses passions  contre  les  hommes,  les  choses  et 
les  institutions  les  plus  sacrées  et  les  plus 
vénérées.  Elles  se  répètent  sans  que  le  co- 

Î|Uin  le  plus  ignorant  y  sgoute  une  grande 
oi  ;  mais  elles  circulent,  elles  prennent  une 
certaine  consistance,  et  il  en  reste  toujours 
quelgue  chose,  comme  disait  Basile  ;  Basile, 
a  qui  le  théâtre  a  donné  une  apparence  dé- 
vote, tandis  que  c'est  dans  le  monde,  et  sur- 
tout dans  les  ardents  et  très-sincères  patrio- 
tes de  nos  jours,  que  ce  type  se  rencontre 
le  plus  souvent. 

Le  fait  que  nous  allons  citer,  nous  avait 
semblé  tellement  absurde  et  misérable ,  que 
nous  l'avions  laissé  dans  la  fange  où  ij  au- 
rait toujours  dû  rester.  Cependant  on  s'est 
cru  obhgé  d'en  parler  et  de  le  réfuter  du 
haut  de  la  chaire;  il  faut  donc  que  cette  tur^ 
pitude  ait  eu  plus  de  retentissement  qu'on 
n'aurait  pu  le  supposer. 

Peut-on  croire  qu'en  1851,  on  ait  pu  ré- 
pandre avec  succès  le  bruit,  parmi  les 
paysans»  que  les  hosties  qui  ont  été  distri- 
buées aux  communions  de  Pflques  et  du  Ju- 
bilé (communions  si  nombreuses,  au  déses- 
Soir  de  nos  forcenés ,  que  dans  la  plupart 
es  communes  il  est  resté  peu  ou  point  cl'in- 
dividus  qui  ne  se  soient  approchés  des  sa- 
crements); peut-^n  croire,  aîs-je,  qu'on  ait 
porté  le  délire  de  la  calomnie,  jusqu'à  ré- 

Sandre  le  bruit  odieux  que  ces  hosties 
talent  empoisonnées ,  et  que  si  les  quel- 
Sues  communes  oui  ont  souffert  dans  ces 
erniers  temps  d  une  épidémie  de  flèvi'es 
pernicieuses  avaient  vu  le  nombre  des  morts 
s'augmenter,  c'était  par  l'empoisonnement 
des  nosties  consacrées.  (la  Corrixe^  mai 
1851.) 

Le  martyr  de  Vwmwf  de  la 


Il  y  avait  à  Arras  un  soldat,  âgé  d'environ 
vingt  ans,  qui  n'était  entré  au  service  que 
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Krce  que  le  sort  Yy  avait  forcé.  Ce  jeune 
mme  aimait  tendrement  sa  mère  ^  il  sou- 
pirait sans  cesse  aprè^le  moment  où  il  pour- 
rait la  revoir  ;  et  quoiqu'il  ne  fût  au  régi- 
ment que  depuis  fort  peu  de  temps,  il  avait 
demandé  plusieurs  fois  un  congé  a  son  capi- 
taine, qui  le  lui  avait  toujours  refusé.  La 
résistance  qu'on  opposait  è  ses  désirs  ne 
servit  qu'à  les  rendre  plus  vifs  ;  et,  voyant 

Siu'il  n  avait  pas  d'autre  moven  de  les  satis- 
aire,  il  prit  enQn  le  parti  ae  déserter.  Une 
nuit  qu'A  était  en  sentinelle  sur  le  rempart 
de  la  ville,  il  se  ceignit  d'une  lonçue  corde 
attachée  à  sa  baïonnette,  qu'il  avait  eu  soin 
d'enfoncer  dans  le  mur,  et  essaya  ainsi  de 
descendre  jusqu'au  bas  des  fortifications. 
Mais,  comme  le  poids  de  son  corps  fit  casser 
la  corde  ou  la  baïonnette,  il  tomba  lourde- 
ment dans  le  fossé,  et  se  cassa  la  cuisse. 
Une  femme  qui,  en  passant  le  lendemain 
matin,  avait  entendu  ses  soupirs ,  et  aperçu 
le  triste  état  où  il  était  réduit,  alia  en 
donner  avis  au  corps-de-garde.  Le  sergent 
vint  tout  de  suite,  et  demanda  au  soldat  la 
cause  du  fAcheux  accident  qui  lui  était  ar- 
rivé. Celui-ci  répondit  naïvement  qu'il  avait 
une  envie  démesurée  de  voir  sa  mère,  que 
c'était  pour  cela  qu'il  avait  déserté;  mais 
que  malheureusement  le  moven  qu'il  avait 
pris  ne  lui  avait  pas  réussi.  «  Que  dis-tu  le  ? 
s'écria  le  sergent  qui  l'aimait,  et  qui  voulait 
le  sauver.  Garde-toi  de  parler  ainsi  à  nos  of- 
ficiers :  si  tu  te  donnes  pour  déserteur,  tu 
ne  peux  manquer  d'être  pendu.  Il  en  sera 
ce  que  Dieu  voudra,  repnt  le  soldat  ;  mais 
mon  curé  et  ma  mère  m'ont  toujours  dit 
qu'il  ne  fallait  jamais  mentir.  »  Peu  de  temps 
après,  rétat-m«^or  ayant  été  informé  de  cette 
nouvelle,  on  tint  le  conseil  de  guerre  :  le 
malheureux  jeune  homme  j  comparut,  il 
avoua  sincèrement  qu'il  avait  voulu  déser- 
ter; et  comme  on  lui  fit  entrevoir  les  suites 
terribles  que  pouvait  avoir  pour  lui  cet  aveu  : 
«  Vous  ferez  de  moi,  dit-il,  tout  ce  que  vous 
voudrez  ;  mais,  quoi  qu'il  puisse  arriver , 
je  dirai  la  vérité,  parce  que  mon  curé  et  ma 
mère  m'ont  appris,  dès  mon  bas  âse,  qu'il 
vaut  mieux  mourir  que  mentir.  »  Les  offi- 
ciers oui  composaient  le  conseil  de  guerre, 
étonnes  et  charmés  de  son  amour  pour  la 
vérité,  auraient  voulu  trouver  un  moyen  de 
le  sauver  ;  mais  ne  pouvant  se  dispenser  de 
juger  selon  la  loi,  ils  signèrent  tous  à  re- 
gret l'arrêt  de  sa  condamnation.  Il  subit  la 
mort  avec  la  même  tranquillité  qu'il  avait 
confessé  sa  faute  ;  et  tous  ceux  qui  furent 
témoins  de  son  courage  et  de  sa  piété,  ne 
purent  s'empêcher  de  le  plaindre  et  de  Tad- 
mirer. 

Tous  ne  vous  trouverez  sans  doute  jamais 
dans  une  situation  aussi  critique  que  celle 
de  ce  Xeune  homme  ;  mais  il  pourra  vous 
arriver  d'être  réduits  à  la  nécessité  de  pro- 
férer an  mensonge,  ou  d'avouer  une  niute 
qui  pourrait  vous  attirer  quelque  reproche 
ou  quelque  châtiment  ;  ganlez-vous  ae  pré- 
férer jamais  Fimpunité  à  la  vérité.  {Menior 
dei  enfanté.) 


Vn  démenti  ecandaieux. 


Deux  jeunes  garçons  d'une  dizaine  d'an- 
nées, l'un  fils  d  une  garde-malade  émérite, 
l'autre  avant  pour  mère  une  joamalière, 
s'étaient  liés  à  l'école  des  Frères.  Le  fils  de 
la  garde-malade  venait  souvent  chez  la  jou^ 
nafière,  et  trouvant  le  petit  ménage  de  celle- 
ci  bien  pauvre  en  comparaison  ae  celui  de 
sa  mère,  ne  put  s'empêcher  d'en  faire  la  re- 
marque. On  lui  fit  alors  raconter  ce  aue  sa 
mère  avait  d'argent,  de  bijoux,  de  linge, 
puis  peu  à  peu  on  le  décida  à  soustraire  de 
son  aomicile ,  tantôt  une  paire  de  draps, 
tantôt  un  couvert  ou  quelque  autre  objet, 
en  échange  duquel  on  lui  donnait  quelques 
sous  et  des  friandises.  Mais  la  garde-ma- 
lade ne  fut  pas  longtemps  à  s'apercevoir  de 
ces  soustractions  ;  elle  en  fit  des  reproches 
à  son  fils  ;  celui-ci  avoua  tout,  et  une  déda- 
ration  ayant  été  faite,  la  mère  et  Tenfaot 
instigateurs  de  ces  vols  furent  arrêtés. 

Conduite  devant  le  commissaire  de  police 
des  délégations  judiciaires,  la  mère  nia  tout; 
son  fils,  interrogé  séparément  après  elle, 
commença  à  nier  aussi  avec  un  ton  emph^ 
tique.  «  Qu'on  me  jette  dans  les  fers,  dit  ce 
gamin  de  dix  à  onze  ans  ;  qu'on  me  fasse 
subir  mille  tourments,  je  protesterai  tou- 
jours que  ma  respectable  mère  est  innocente. 
—  Vous  avez  tort  de  vous  débattre  ainsi, 
lui  fit  observer  le  magistrat ,  votre  mère 
a  été  trouvée  nantie  d'une  partie  des  objets 
volés  ;  avouez,  cela  vaudra  mieux,  d'autant 
que  votre  jeune  âge  vous  met  è  Tabri  de 
toute  peine,  et  que  je  puis  vous  mettre  ea 
liberté.  —  Oh  I  alors  c'est  différent,  fit  le  ga- 
min, »  et  il  raconta  toute  la  vérité,  in^Jgré 
les  dénégations  et  les  gestes  de  menace  de 
sa  mère,  en  présence  de  laquelle  il  fut  placé. 
Celle-ci  a  été  écrouée  à  Saint-Lazare.  (Cos. 
de$  Tribunaux f  24  août  1851.) 

Les  calomniateure  ineorrigiblei. 

Une  jeube  personne  avait  contracté  ope 
liaison  illégitime  avec  un  de  ses  compatrio- 
tes qui,  ayant  eu  l'afl'reuse  idée  de  se  dé- 
faire d'elle,  la  conduisit  dans  la  campagne. 
Caché  derrière  un  buisson  qui  bordait  un 
chemin,  il  se  mit  à  la  frapper  pour  lui  don- 
ner la  mort.  La  jeune  fiUe  se  défendit  avec 
tant  de  vigueur,  gue  le  meurtrier  se  vit  ré- 
duit à  prendre  la  fuite,  non  sans  laisser  sur 
elle  des  traces  sanglantes  de  son  crime. 
Bientôt  après  vint  à  fjosser  près  du  buissoo* 
derrière  lequel  la  victime  était  demeurée 
évanouie,  un  jeune  vicaire  d'une  paroisse 
des  environs.  Revenue  de  son  évanouisse- 
ment, mais  en  proie,  k  ce  qull  parait,  à  une 
hallucination  furieuse,  la  jeune  fille  se  jeta 
sur  l'ecclésiastique  avec  une  espèce  de  vé- 
nésie.  Celui-ci  parvint  toutefois  à  s'arracher 
de  ses  mains,  et  à  regagner  son  domicile* 
La  chose  fit  du  bruit.  I/ecclésiastique  fut  a^ 
rèté  et  traduit  par-devant  la  justice  criminelle, 

qui,  prenant  les  taches  de  sang  encore  jisi* 
blés  sur  ses  vêtements  pour  un  indice  irré- 
fragable du  crime  dont  il  était  accusé,  le 
condamna  à  mort.  Hais  bientôt  la  jeune 
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lille,  eifrayée  de  la  sentence  capitale  qui  ve- 
nait d^étre  prononcée  contre  luî,  accourut 
au  tribunal,  et  y  déclara  toute  la  yérité.  Il 
s'ensuirit  une  révision  du  procès,  qui  mil 
au  grand  jour  Tinnocence  de  Taccusé ,  et 
eut  pour  résultat  sa  réhabilitation  la  plus 
complète^  heureusement  avant  Teiécution 
de  la  sentence  qui  l'avait  condamné  ftu  sup* 
plice  de  la  corde.  Il  eût  été  de  toute  justice 

3ue  les  journaui  qui  avaient  publié  la  con* 
amnalion  de  Tecclésias tique  eussent  égale- 
ment informé  leurs  lecteurs  de  son  inno- 
cence judiciairement  reconnue  et  procla- 
mée :  mais  la  probité  n*est  pas,  comme  Ton 
sait,  la  vertu  capitale  des  journaux  hostiles 
an  clergé  catholique.  (La  Voix  de  la  Yiritép 
n  février  1847.) 

MOINES.  —  Le  mot  moin^  du  grec  i»^ 
«of,  «eu/,  solitaire 9  signifie  un  homme  qui 
vit  éloigné  du  monde  pour  s'occuper  uni- 
quement de  son  salut.  —  Les  hérétiques  et 
les  incrédules  n'ont  épargné  à  ces  ftmes  d'é- 
lite ni  riniure,  ni  la  calomnie,  ni  la  persécu- 


/Eglise,  les  services  qu 
dus  aux  sciences,  aux  arts,  à  l'industrie,  à 
Tagriculture  et  aux  pauvres  surtout,  qu'ils 
soutenaient  par  leurs  paroles  et  leurs  exem- 
ples, montrent  à  quiconque  est  de  bonne 
foi,  au'il  n'est  rien  de  plus  injuste  qu'un 
tel  dénigrement.  —  Les  diverses  histoires 
de  cet  article,  qu'il  nous  eût  été  facile  d'é- 
tendre, le  prouvent  surabondamment. 

Manière  de  vivre  de$  iolitaires. 

Cassien,  qui  visita  les  moines  à  la  Qn  du 
iv  siècle,  et  fit  chez  eux  un  long  séjour, 
nous  a  laissé  des  relations  par  lesquelles 
nous  connaissons  la  vie  toute  céleste  qu'ils 
menaient  dans  leurs  déserts.  Nous  appre- 
nons de  lui  que  leur  vêtement  consistait 
dans  une  tunique  de  lin,  qui  ne  descendait 
qu'au-dessous  des  genoux,  et  dont  les  man- 
ches ne  passaient  pas  les  coudes ,  afin  de 
leur  laisser  plus  de  liberté  pour  le  travail  : 
comme  elle  était  large,  ils  l'arrêtaient  par 
une  ceinture.  Un  capuce,  qui  se  terminait 
au  haut  des  épaules ,  ne  les  quittait  ni  le 
jour  ni  la  nuit  ;  ils  marchaient  un  bâton  à 
la  main,  et  pour  l'ordinaire  nu-pieds,  excep- 
té dans  les  grands  froids.  Ils  portaient  sur 
leur  tunioue  un  manteau  de  lin  qui  couvrait 
le  cou  el  les  épaules,  et  par-dessus  une  peau 
de  mouton.  Le  pain  et  l'eau  composaient 
toute  leur  nournture  ;  mais,  dans  les  gran- 
des solennités,  ils  ajoutaient  quelques  pru- 
nes et  quelques  olives. 

Ils  s'assemblaient  le  soir  et  la  nuit,  pour 

i)rier  ;  après  avoir  récité  douze  .psaume»,  ils 
disaient  une  lecture  de  l'Ancien  Testament 
et  une  autre  du  Nouveau.  Après  chaque 
psaume,  ils  priaient  debout,  les  bras  éten- 
dus, se  prosternaient,  et  se  relevaient  bien- 
tôt, de  peur  de  s*endormir.  Une  seule  voix 
se  faisait  entendre,  et  c'était  celle  du  moine 
gui  prononçait  le  psaume,  ou  du  prêtre  qui 
iaisait  la  prière.  Celui  qui  chantait  se  tenait 
debout  i  tous  les  autres  étaient  assis  sur  des 


sièges  fort  bas ,  parce  que  leurs  jeAnes  et 
leur  travail  continuel  ne  leur  permettaient 
pas  de  rester  sur  leurs  jambes.  Ils  parta- 
geaient les  longs  psaumes,  ne  cherchant  pas 
a  en  dire  beaucoup  et  promptement*  mais  à 
y  donner  Une  grande  attention. 

On  ne  voyait,  dans  leurs  cellules,  d'autres 
meubles  qu'une  rmtte  sur  laquelle  ils  s'éten- 
daient pour  dormir,  et  pour  oreiller,  un  pa- 
quet de  grosses  feuilles  de  la  plante  nommée 
papyrus^  Ce  paquet  leur  servait  aussi  do 
siège  pendant  le  jour.  Us  travaillaient  et 
priaient  sans  cesse  dans  leurs  cellules.  Afin 

Sue  le  travail  fût  compatible  avec  la  prière, 
s  choisissaient  des  ouvrages  qu'ils  pussent 
exécuter  facilement  et  sans  se  déranger , 
comme  de  fabriquer  des  nattes  et  des  cor- 
beilles. Us  ne  voulaient  rien  recevoir  de  per^ 
sonne  pour  leur. subsistance;  au  contraire, 
Iftur  travail  les  mettait  en  état  d'exercer  l'hos- 
pitalité envers  ceux  qui  venaient  les  visiter, 
et  d'envoyer  de  grandes  aumônes  dans  les 
lieux  les  plus  stériles  de  la  Libye,  et  même 
dnns  les  villes  pour  secourir  les  prisonnier^. 
{Beautéê  du  christianisme.) 

La  Tkébaîde  (m*  et  iv'  siècles). 

Saint  Antoine  naquit  en  251,  dans  un  vil- 
lage de  la  Haute-Egypte,  appelé  Coma.  Il 
appartenait  à  une  ricne  famille  ;  ses  parents 
lui  laissèrent  en  mourant  une  fortune  con- 
sidérable. A  l'âge  de  vingt  ans,  il  enlra  un 
jour  dans  l'église,  au  moment  ou  on  lisait 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Si  vous  vou- 
lez être  parfait,  allez,  vendez  tout  ce  que 
vous  avez,  et  le  donnez  aux  pauvres,  et  voii*i 
aurez  un  trésor  dans  le  ciel  :  puis  venez  et 
me  suivez.  »  Antoine  prit  pour  lui  ce  conseil 
du  Sauveur.  Aussitôt  qu  il  fut  sorti  de  l'é- 
glise, il  distribua  «les  terres  de  son  patri- 
moine, vendit  une  partie  de  ses  meubles, 
dont  il  donna  le  prix  au  pauvres,  et  réserva 
l'autre  pour  l'entretien  de  sa  sœur  encore 
fort  jeune  ;  peu  après,  il  entendit  le  prêtre 
lire  a  l'autel  ces  paroles  :  «  Ne  soyez  pas  en 
peine  pour  le  lendemain.  »  Il  donna  aux 
pauvres  le  peu  qu'il  avait  réservé,  confia  sa 
sœur  à  quelques  femmes  chrétiennes,  et  se 
retira  d'abord  dans  une  cellule  près  de  son 
villaçe,  pour  s'y  adonner  tout  entier  à  une 
vie  de  piété  et  de  labeur.  Il  y  travaillait  de 
ses  mains,  disant:  «Que  celui  qui  ne  travaille 
point  ne  doit  point  manger.  »  II  ne  retenait 
de  ses  produits  gue  ce  qu'il  lui  fallait  pour 
vivre ,  et  donnait  le  reste  aux  pauvres.  II 
priait  souvent ,  ne  mangeait  qu  une  fois  )o 
jour,  et  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eau  ;  il 
couchait  sur  une  natte,  et  veillait  quelque- 
fois toute  la  nuit.  Il  avait  pour  vêtements  un 
cilice,  un  manteau  de  peau  de  mouton,  une 
ceinture  et  un  capuchon. 

A  trente  ans,  it  se  retira  dans  le  désert 
de  la  Thébaïde,  et  s'enferma  dans  les  ruines 
d'un  vieux  château  abandonné  ,  ne  voyant 
que  ceux  qui  lui  apportaient  du  pain.  Vingt 
ans  après,  plusieurs  disciples  vinrent  se 
réunir  à  lui.  On  fut  obligé  de  bâtir  un  grand 
nombre  do  monasières  pour  les  recevoir. 
Tous  honoraient  Antoine  comme  leur  père. 
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Il  les  instruisait  tantôt  en  particulier,  tantôt 
en  commun.  A  ceux  qui  semblaient  regret- 
l(*r  leurs  trésors  et  leurs  plaisirs,  il  disait  : 
«  Qu'est-ce  que  d^avoir  abandonné  seulement 
itoe  naison,  de  Targeut,  quelques  héritages, 
que  la  mort  nous  obligerait  quelque  jour  de 
laisser  malgré  nous  7  Ne  taut-il  pas  mieux 
dès  à  présent  les  laisser  par  yertu  ?  Quel 
atantage  trouve^t-on  dans  la  possession  de 
biens  que  nous  ne  pouvons  emporter  aveo 
nous?  Travaillons  plutôt  à  acquérir  ceux 
qui  nous  suivent  après  la  mort,  la  prudence^ 
la  justice,  la  tempérance,  la  force,  Tintelli- 
eence  des  vérités  célestes,  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  la  charité,  la  douceur,  Tamour  dea 
pauvres? 

•  «  Méditons  sans  cesse  cette  parole  :  Je 
meurs  ioui  leejoun;  vivons  comme  devant 
mourir  chaque  jour,  faisons  chacune  de  nos 
actions  comme  si  elle  était  la  dernière  de 
notre  vie  ;  et  nous  nous  détacherons  de  ce 
qui  est  passager,  nous  réprimerons  nos  pas- 
sions, nous  fuirons  les  plaisirs. 

Saint  Athanase,  qui  a  écrit  la  vie  d'Antoine 
et  de  ses  disciples,  en  parle  avec  admiration. 
«  Leurs  monastères,  dit-il,  sont  comme  au- 
tant de  temples,  où  la  vie  se  passe  à  lire,  à 
prier,  à  veiller,  où  Ton  met  toute  son  espé- 
rance dans  les  biens  à  venir,  oii  Ton  est  uni 
par  une  charité  admirable ,  où  Ton  ne  tra- 
vaille que  pour  Tentrelien  des  pauvres  ;  c*est 
comme  une  vaste  région  séparée  du  reste 
du  monde,  où  la  justice  et  la  piété  font  leur 
séjour.  »  (Fi6  deê  eainte.) 

Saimt  Bernard  et  ees  monastireê. 

Vous  qui  voulez  savoir  ce  qu*est  un  moiue, 
pensez  à  saint  Bernard. 

Au  sortir  de  Tenfance,  il  Qt  ses  études  ; 
et  laissa  bien  loin  tous  ses  compagnons.  Il 
aimait  dès  lors  la  retraite,*  parlait  peu,  mé- 
ditait beaucoup. 

Les  périls  dont  il  trouvait  le  monde  rem- 
pli, lenrent  penser  sérieusement  à  chercher 
une  retraite  pour  se  mettre  à  couvert  11  n*en 
trouva  point  de  plus  sûre  oue  le  nouveau 
monastère  de  Clteaux.  Ses  frères  et  ses  amis 
s*en  étant  doutés,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  Ten  détourner.  Il  faillit  suivre  leurs 
conseils;  mais,  étant  entré  dans  une  église, 
il  pria  en  versant  des  larmes,  et  s'affermit 
dans  sa  résolution.  Non  content  de  penser 
à  se  sauver  lui-même,  il  travailla  à  sauver 
les  autres.  Il  commença  par  ses  frères  :  il 
las  gagna  tous,  ne  laissant  que  le  plus  jeune 
pour  la  consolation  du  père,  déjà  avancé  en 
A^e.  II  parlait  avec  tant  d'eificacité ,  et  ses 
discours  avaient  une  telle  énergie,  qu'on  ne 
pourait  lui  résister  ;  en  sorte  que  les  mères 
cachaient  leurs  enfants ,  les  lemmes  rete- 
naient leurs  maris,  les  amis  détournaient 
ieurs  amis  de  ses  entretiens.  Ceux  qu'il  avait 
rassemblés  n'étaient  qu'un  cœur  et  qu'une 
Ame.  lis  demeuraient  ensemble  dans  une 
maison,  où  ils  restèrent  environ  six  mois 
en  habits  séculiers,  en  attendant  que  tous 
eussent  pris  leurs  derniers  arrangements. 

Le  jour  étant  venu  d'accomplir  le  vœu 


qu'ils  avaient  fait,  les  cinq  frères  sortirent 
ensemble  de  la  maison  de  leur  père,  dont 
ils  étaient  venus  recevoir  la  bénédiction  ;  et 
l'atné  voyant  dans  la  rue  leur  plus  jeune 
frère  avec  d'autres  enfants ,  lui  dit  :  «  Mon 
frère,  c'est  à  vous  seul  qu'appartiendront 
tous  nos  biens  sur  la  terre.  Oui,  répondit* 
il,  le  ciel  pour  vous ,  et  la  terre  pour  moi; 
le  partage  n'est  pas  égal.  Il  partit  quelque 
temps  après  eux  pour  les  suivre,  sans  que 
son  père  ni  ses  amis  pussent  le  retenir. 

Ainsi  Bernard,  à  TAçe  de  vingt-deux  ans, 
sortit  du  monde  en  tnomphe,  a  la  tète  de 

Elus  de  trente  gentilshommes,  la  ffeur  de 
I  noblesse  de  teur  province.  Ils  entrèrent 
fous  de  concert  à  Ctteaux,  et  se  mirent  sous 
la  conduite  de  l'abbé  Etienne,  précisément 
dans  le  temps  où  ces  saints  rengieux,  qui 
étaient  encore  en  petit  nombre,  faisaient 
des  prières  et  versaient  des  larmes  pour  de- 
manider  à  Dieu  qu'il  daignAtleur  donner  des 
successeurs.  Dans  le  sein  de  sa  solitude, 
saint  Bernard  goûtait  les  douceurs  de  la 
contemplation  et  de  l'amour  divin  ;  il  crai* 

Snait  tellement  d'en  être  détourné,  qu'il  ne 
oonait  aucune  liberté  k  ses  sens.  Tout  ab- 
sorbé en  Dieu,  il  vovait  sans  voir  et  enten- 
dait sans  entendre.  Pour  se  ranimer  de  plus 
en  plus  dans  l'amour  divin  et  la  pratique 
des  plus  grandes  austérités,  il  se  disait  sou* 
vent  à  lui-mème  :  Bernard  ,  qu'es-tu  venu 
faire  ici  ?  Tous  ses  compagnons  admiraient 
€ft  suivaient  son  exemple  ;  ce  monastère 
était  une  image  du  del  sur  la  terre.  Quel- 
ques aonées  après,  Bernard  fut  destiné  pour 
aller  fonder  la  célèbre  abbaje  de  ClairTaux, 
dont  il  eut  la  conduite,  et  où  il  forma  tant 
de  dignes  élèves. 

Dans  la  suite,  le  saint  eut  beau  se  tenir 
caché  et  soupirer  après  la  solitude,  la  Pro- 
vidence l'appela  au  secours  de  son  Eglise,  à 
la  conversion  des  pécheurs,  au  salut  des 
peuples  auxquels  il  consacra  désormais  le 
reste  de  sa  vie.  Au  milieu  de  ses  occu(>alious 
différentes,  de  ses  travaux  immenses,  il  con- 
serva toujours  l'esprit  intérieur  et  une  union 
intime  avec  Dieu. 

Ajnsi  saint  Bernard,  après  avoir  été  le  di- 
recteur des  Ames,  le  soutien  des  affligés,  le 
père  des  pauvres,  le  médiateur  entre  les 
princes,  lambassadeur  entre  les  rois,  le 
conseil  des  évèques  et  de»  souverains  pon- 
tifes, l'Ame  des  conciles,  et  pour  tout  dire, 
l'homme  de  tout  l'univers  qui  recourait  à 
lui,  succomba  enfin  sous  le  poids  des  austé^ 
rites  et  des  travaux.  Il  se  sentit  entièrement 
défaillir ,  mais  avec  la  consolation  d'un 
voyageur  qui  arrive  au  port» 

Saint  Bernard  était  dans  sa  soixante-troi- 
sième année,  il  y  en  avait  quarante  au*tf 
avait  fait  profession  à  Citeaux,  et  trente-nuit 
qu'il  était  allé  à  Glairvaux.  Il  avait  fondé  oo 
aggrégé  à  son  ordre  soixante  -  douze  mo- 
nastères; mais  en  comptant  les  fbndations 
faites  par  les  abbayes  dépendantes  de  Clain 
vaux,  on  en  compte  jusqu'à  cent  soixante, 
et  plus.  La  doctrine,  le  zèle,  l'onction  et  la 
piété  qui  régnent  dans  ses  écrits  le  font  re- 
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garder  comme  wn  des  Pères  de  l^Egîlse. 
{Histoire  ecclésiastique.) 

Uonmtire  de  Clairvaux»  Sublimes  veriuê  des 
rilifieux  de  cette  matsim. 

La  (erre  de  Gairvaui  fut  donnée  nui  so^ 
IHaires  de  Citeaux  par  Hugaes ,  comte  de 
Troyes.  C'était  auparavant  une  retraite  de 
foleurs,  et  elle  se  nommait  la  yallée  d'Ab- 
sinthe, sans  doute  parce  que  cette  |>1ante  y 
croissait  en  abondance.  L'abbé  Etienne  y 
envoya  plusieurs  de  '  ses  religieux ,  sous  me 
conduite  du  jeune  Bernard,  qui  n*avait  e[>^ 
core  qu'une  année  de  profession. 

Ce  nouveau  monastère  était  réduit  à  une 
si  grande  pauvreté ,  que  les  m^Anes  étaient 
souvent  ODllsés  de  faire  leur  potaçe  avec 
des  feuilles  oe  hêtre,  et  de  se  nourrir  d'un 
pain  meié  d'orge,  de  ariilet  et  de  vesce.  Un 
Nigieux  étranger,  k  oui  Ton  avait  servi  in 
de  ces  pains  dans  la  chambre  des  hôtes,  en 
fat  toucné  jusqu'aux  larmes,  et  l'emporta  se- 
crètement pour  le  montrer  «rarlout  sur  la 
route.  CMime  l'hiver  approchait  ^  Gérard , 
frère  du  jeune  abbé  Bernard ,  qui  remplis-^ 
sait  les  fonctions  de  cellerier,  se  plaignit  d'un 
manque  absolu  deis  choses  les  plus  néces^ 
Mires  i  la  maison,  et  de  n'avoir  aucun  moyen 
de  se  les  procurer.  Des  paroles  de  consola- 
tion ne  le  satisfaisaient  point.  «  Combien 
TOUS  faudrait-^il  pour  fournir  aux  br^soins  les 
plus  pressants?  —  Environ  douze  livres,  ré- 
pondit Gérard.  C'était  alors  une  somme  qui 
équivaudrait  à  plus  de  cent  cinquante  francs 
de  notre  monnaie  actuelle.  Bernard  se  met 
en  prières,  et,  peu  de  temps  après,  Gérard 
vient  l'avertir  qu'une  femme  de  ChAtillon 
demande  à  lui  parler.  Il  sort  ;  cette  femme 
se  jette  à  ses  pieds,  et  lui  offre  la  somme  de 
douxe  livres  I  en  lui  demandant  des  priôres 
pourson  mari  dangereusement  malade,  c  Al- 
lez, lui  dit  BernarcI,  en  recevant  son  offrandCy 
vous  trouverez  votre  mari  en  bonne  santé.  » 
Cette  femme,  à  son  retour,  trouva  effective- 
ment son  époux  parfaitement  guéri. 

On  voyait  à  Clairvaux  des  hommes  qui  ^ 
après  avoir  été  riches  et  honorés  dans  le 
inonde,  se  glorifiaient  de  la  pauvreté  évan» 
gélique  qu'ils  avaient  embrassée^  se  livraient 
aux  travaux  les  plus  pénibles  ,  et  sunpor- 
talent,  avec  une  admirable  patience,  la  laim  » 
la  soif  #  les  persécutions  et  les  outrages.  En 
descendant  de  la  montagne  pour  entrer  à 
Clairvaux,  on  comprenait  aussitôt,  en  voyant 
la  simplicité  des  bâtiments,  qxie  Dieu  y  ha- 
bitait. Dans  cette  vallée ,  pleine  d'hommes 
dout  chacun  se  livrait  au  travail  qui  lui  était 
prescrit,  on  trouvait,  au  milieu  du  jour,  le 
silence  de  la  nuit,  silence  qui  n'était  inter- 
rompu que  par  le  bruit  des  travaux  ou  par 
le  (mant  de  l'office  divin.  Ce  silence  impri- 
mait on  tel  respect  aux  gens  du  monde, qu'ils 
n'osaient  tenir  en  ce  lieu  aucun  discours  qui 
ne  fût  convenable. 

Malgré  leiir  multitude,  les  moines  ne  ces- 
saient ()oint  d'ôtre  solitaires ,  parce  que  la 
loi  du  silence  maintenait  chacun  d'eux  dans 
la  solitude  de  l'esprit  et  du  cœur.  A  peine 
pouvaient-ils ,  par  le  travail  le  plus  opiniâ- 


tre et  le  fdos  rude,  tirer  de  cette  terre  sié» 
rile  une  insipide  nourriture.  Cependant  ils 
hi  trouvaient  bannes  et  leur  singulière  fer- 
veur ,  l'esprit  de  pénitence  dont  ils  étaieof 
pénétrés,  leur  faisaient  regarder  comme  un 
dangereux  poison  tout  ce  qui  pouvait  flatter 
leur  goût.  Par  les  soins  et  les  exemples  de 
leur  abbé,  ils  s'élevèrent  à  un  si  haut  degré 
de  perfection ,  qu'ils  souffraient  no&eeuie- 
mant  sans  murmure,  mais  môme  avec  joie, 
ce  qui  aunaravant  leur  eût  paru  insupporta- 
ble. Ce  plaisir  même  qu'ils  trouvaient  dans 
leurs  peines  leur  causait  quelque  inquié- 
tude. Pour  les  en  délivrer ,  Guillaume  de 
Champeaux,  évoque  de  ChMons,  se  réunit  k 
saint  Bernard  pour  leur  Caire  comprendre 
que  cette  joie  spirituelle  était  un  don  de 
Dieu,  pour  lequel  ils  lut  devaient  rendre  des 
actions  do  grâces.  {Anecdoies  ehréiiennes.] 

.  ToTtLA  BT  SAINT  BbROIt. 

Totila,  rd  des  Goths ,  étant  entre  en  Ita- 
lie, fut  frappé  des  merveilles  qu'on  lui  ra^* 
conta  de  saint  Benott.  Il  lui  manda  qu'il  Ti- 
rait voir;  mais,  au  lieu  de  loi-mème,  il  en- 
voya un  ^de  ses  oflkiers  qu'il  fit  revêtir  de 
ses  babils  rovaux  et  accompagner  d'un  ma^ 
Çnifique  cortège.  11  voulait  par  là  éprouver 
dans  saint  Benott  ce  sens  miraculeux  dont 
on  lui  avait  tant  parlé.  A  [leine  Benott  eut»- 
il  aperçu  l'officier,  qu'il  lui  cria  de  quitter 
un  rôle  qui  n'était  pas  le  sien.  Tetiia,  in- 
formé de  ee  gui  s'était  passé ,  vint  alors  en 
personne  visiter  le  serviteur  de  Dieu ,  et  se 
prosterna  pour  lui  témoigner  son  respeet  ; 
mais  il  fut  bien  étonné  quand  il  l'entendit 
parler  de  la  sorte  :  «  Vous  faites  beaucoup 
de  mal ,  et  je  prévois  .que  vous  en  ferez  en- 
core davantage.  Vous  prendrez  Rome  ;  vous 
passerez  la  mer  et  régnerez  neuf  ans  ;  mais 
vous  mourrez  dans  la  dixième  année,  et  se- 
rez cité  au  tribunal  du  juste  juge,  pour  lut 
rendre  compte  de  toutes  vos  œuvres.  » 

Toutes  les  parties  de  cette  prédiction  fu- 
rent vérifiées  par  l'événement.  Totila,  eOrayév 
se  recommanda  aux  prières  du  saint ,  et  lui 

S  promit  d'être  moins  cruel.  {Magmêin  catho^ 
ique.) 

Fondation  de  V ordre  des  Chartreux.  Vie 
austère  de  ces  religieux, 

Bruno ,  chanoine  de  i'éçlise  de  Reims^ 
frappé  des  dangers  auxquels  sont  exposées 
dans  le  monde  les  personnes  qui  veulent 
travailler  h  leur  salut ,  s'en  entretenait  oo 
jour  avec  quelques-uns  de  ses  amis.  Il  leut 
en  fit  une  peinture  si  vive  et  si  fidèle,  qu'ils 
prirent  unanimement  la  résolution  de  tout 

auitter  pour  consacrer  à  la  pénitence  le  reste 
e  leurs  jours.  Saint  Hugues,  évoque  de  Gre- 
noblOi  à  qui  ils  en  firent  pert ,  les  conduisil 
lui-même  dans  une  affreuse  solitude,  booh- 
mée  Chartreuse,  située  à  auelqués  lieues  de 
cette  vilk;  ils  y  bâtirent  oea  cellules  sépa- 
rées les  unes  des  autres ,  et  se  condamné^ 
rent  à  un  régime  de  vie  d'une  grande  aus^ 
térité  ;  bientôt  après,  la  réputation  de  oeS 
nouveaux  solitaires  s'étant  répandue  dani 
toua  les  environs,  pluaieura  personnes  f&- 
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noncèreDt  au  moodè  à  leur  exemple  et  se 
réunirent  k  eui. 

Pendant  toute  la'semaine ,  ces  premiers 
habitants  de  la  Chartreuse  ne  sortaient  point 
de  leurs  cellules,  dont  chacune  était  accom- 
pagnée d*uD  petit  jardin  c[u*ils  cultivaient 
eux-mômes;  mais  ils  passaient  le  dimanche 
ensemble.  En  se  séparant,  chacun  empor- 
tait un  pain  et  des  légumes  pour  se  nour- 
rir jusqu'au  dimanche  suivant.  Chez  eux , 
tout  annonçait  la  pauvreté,  même  dans  leur 
église,  où  Ton  ne  voyait  ni  or  ni  arsent , 
excepté  un  calice  de  vermeil  ;  ils  n'entendaient 
la  messe  que  les  fêtes  et  les  dimanches  ;  le 
silence  qu*ils  gardaient  était  si  profond, 
qu'ils  ne  demandaient  que  par  signes  les 
choses  dont  ils  avaient  absolument  besoin, 
lis  portaient  toujours  sur  la  chair  un  cilice  » 
et  leurs  vêtements  étaient  d'une  étoffe  gros* 
sière  et  fort  commune;  ils  étaient  riches  en 
livres,  et  leur  travail  ordinaire  consistait  à 
les  copier.  Comme  l'imprimerie  n'était  point 
alors  inventée ,  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes subsistaient  de  cette  occupation.  Les 
chartreux  voulaient  ainsi  contribuer  à  Tins* 
traction  des  peuples,  et  éviter  le  reproche 
d'être  inutiles  k  l'Eglise 

L'évêque  de  Grenoble,  charmé  de  voir  s'é- 
tablir auprès  de  lui  ce  nouveau  peuple  de 
saints,  allait  souvent  les  visiter,  sans  être 
rebuté  par  la  difficulté  des  chemins.  Il  avait 
pour  ces  admirables  solitaires  une  vénéra- 
tion singulière ,  et  vivait  avec  eux  moins 
comme  leur  évêque  aue  comme  leur  con- 
frère ;  il  ressentait  au  rond  de  son  cœur  une 
joie  indicible ,  lorsqu'il  apprenait  que  quel* 

Îu'un  était  venu  se  joinare  k  ces  nouvaux 
isciples  de  la  croix  ;  cette  joie  se  renouve- 
lait souvent  :  on  vit  des  hommes  de  tout  Age 
attirés  par  l'odeur  de  sainteté  que  répandaient 
les  habitants  de  la  Chartreuse,  des  enfants 
même  de  douze  ans,  courir  au  désert  et  se 
faire  les  imitateurs  de  leurs  vertus. 

Bientôt  de  nombreux  monastères  de  char- 
treux se  formèrent  en  différents  pays.  Le 
comte  de  Nevers,  seigneur  d'une  exemplaire 
piété,  accourut  comme  les  autres  k  cet  asile 
de  la  pénitence;  après  un  assez  long  séjour, 
il  en  sortit  plein  d'admiration  pour  les  su- 
blimes vertus  qu'il  y  avait  vu  pratiquer.  De 
retour  k  son  château,  et  pensant  k  l'extrême 
pauvreté  des  solitaires,  il  leur  envoya  beau- 
•  coup  de  vaisselle  d'argent.  Bruno  et  ses  dis- 
ciples ne  purent  souffrir  que  le  trésor  de  la 
pauvreté  où  ils  vivaient  leur  fût  enlevé  :  ils 
s'assemblèrent  et  convinrent  que  cette  ar- 
genterie serait  renvoyée  au  comte  ,  parce 
uu'ils  ne  faisaient  usage  de  ce  métal  ni  dans 
1  é^ise,  ni  dans  le  monastère. 

Le  seisneur  admira  leur  désintéressement, 
et  leur  fit  passer  une  grande  quantité  de 
cuir  et  de  parchemin  pour  servir  à  leurs  ou- 
vrage». 

lly  avait  k  peine  six  ans  que  Bruno  çou- 
veraait  cette  société  de  saints  dont  il  était 
le  modèle,  lorsque  le  pape  Drbain  l'appela  k 
Borne,  pour  qu^l  l'aidât  de  ses  conseils  dans 
le  gouvernement  de  l'Eglise.  Ses  religieux, 
cri  yont  ue  pouvoir  vivre  sans  lui,  allèrent 


le  trouver  dans  cette  capitale  de  l'univers 
Chrétien.  Urbain  leur  donna  un  logement 
où  ils  tâchèrent  d*être  fidèles  k  leurs  exer« 
cices  de  la  Chatrcuse  ;  mais  comme  ils  ne 
tardèrent  pas  k  être  troublés  dans  leur  re- 
traite par  les  visites  gu^ils  y  recevaient, 
Bruno  n'eut  pas  de  peine  k  leur  persuader 
de  retourner  dans  leur  solitude,  et  leurdooDs 
un  autre  supérieur.  Le  pape  étant  parti  pour 
la  France,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  dans 
la  Calabre,  emmenant  avec  lui  quelques  per- 
sonnes qui  voulaient  vivre  et  mourir  oans 
la  retraite  et  la  pénitence.  Royer,  comte  de 
Calabre,  lui  ayant  donné  une  forêt  très-écar- 
tée,  une  église  et  quelques  revenus,  il  passa, 
avec  ses  nouveaux  disciples ,  le  reste  de  sa 
vie  dans  les  exercices  de  la  vie  solitaire. 

Lorsau'il  mourut ,  l'cmlre  des  chartreux 
avait  déjà  fait  de  grands  progrès  ;  Quelque 
temps  après ,  il  se  répandit  en  Italie ,  en 
France,  en  Espagne,  et  dans  tous  les  autres 

Eays  catholiques.  Ses  deux  plus  beaux  éta- 
lissements,  en  France,  furent  k  Paris,  dans 
la  me  d'EInfer ,  et  k  Lyon  ,  sur  la  colline  de 
la  Croix-Rousse,  du  côté  de  la  Saône  :  cette 
dernière  chartreuse  était  remarquable  par  le 
maltre-autel  de  son  église,  un  des  plus  beaux 
qu'il  y  eût  dans  les  autres  églises  du 
royaume. 

Le  vêtement  des  chartreux  était  une  robe 
blanche  d'une  étoffe  grossière,  au-dessus 
de  laquelle  était  un  long  scapulaire  de  la 
même  couleur,  et  d'où  pendait  un  gros  cha- 
pelet; ils  avaient  la  tête  rasée.  Tous  les  jours 
ils  se  levaient  k  onze  heures  du  soir  oour 
aller  chanter  l'office,  k  l'église  jusqu'k  aeui 
heures  du  matin.  Dé  retour  dans  leurs  cel- 
lules, ils  se  couchaient,  et  k  six  heures  ils 
se  levaient  pour  retourner  k  l'église.  Les 
jours  de  la  semaine  ils  prenaient  seuls 
leur  repas;  mais  les  dimanches  et  fêtes,  ils 
dînaient  tous  ensemble  au  réfectoire.  Le 
mercredi  ou  le  jeudi ,  ils  allaient  se  prome- 
ner dans  leur  enclos.  Pendant  cette  prome- 
nade, nommée  ipacimefU^  le  père  prieur,  ou 
le  père  vicaire  leur  adressait  un  discours, 
ou  l'un  d'eux  leur  faisait  une  lecture  de 
piété.  Us  gardaient  un  silence  profond ,  la 
tête  couverte  de  leur  capuce  ;  en  traversant 
leur  dortoir,  ils  ne  regardaient  ni  k  droite 
ni  k  gauche.  Les  hommes  qui  allaient  les  vi- 
siter dans  leurs  cellules,  aevaient,  aussitôt 
qu'ils  y  étaient  entrés ,  se  mettre  k  genoux 
devant  un  crucifix ,  et  réciter  une  prière; 
après  qu'ils  s'étaient  relevés,  la  conversa- 
tipn  commençait  sur  des  sujets  de  piété ,  et 
continuait  ainsi  jusqu'k  la  fin  delà  visite. 

Ces  religieux  n'étaient  iamais  sansoccufM- 
tion  :  outre  les  oflices  de  i 'église,  auxquels  ils 
consacraient  la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née,  ils  en  avaient  d  autres  dans  leurs  cellu- 
les, qui  les  empêchaient  de  se  livrer  k  l'oi- 
siveté ;  tantôt  ils  s'appliquaient  k  la  lecture 
d'un  des  livres  qui ,  au  nombre  d'environ 
trois  cents,  composaient  leur  biÛiothèque; 
tantôt  ils  cultivaient  et  nettoyaient  leur  p«* 
tit  jardin,  en  émondaient  les  arbres  fruitiers, 
et  en  taillaient  la  vigne  t  qui  s'étendait  le 
long  d'un  mur  en  forme  de  treille;  avec  le 
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fruit  d*ane  plante  nommé  larmes  de  Job^  ils 
faisaient  des  chapelets.  Munis  d'un  tour, 
ils  fabriouaient  des  tabatières  de  buis ,  ou 
avec,  do  la  cire  blanche  i!s  représentaient  les 
traits  de  Jésus-Christ ,  de  la  Vierge  et  des 
sarnts. 

Leur  lit  consistait  en  une  paillasse  piquée» 
enfermée  entre  deux  planches. 

Quoique  ces  religieux  eussent  conservé 
Tesprit  et  Taustérité  de  leur  institut ,  ils 
étaient  généralement  polis  avecles  personnes 

3ui  les  visitaient,  et  plusieurs  d*entre  eux  se 
istingnaient  par  la  {)lus  aimable  simplicité 
de  langage  et  de  manières.  (Extrait  de  VHiê^ 
toire  de  fEglise.) 

Jban  Gualbbrt. 

Jean  Gualbert  était  noble  et  homme  de 
guerre.  Un  de  ses  i)rocbes  parents  ayant  été 
tué,  le  meurtrier  évitait  avec  grand  soin  tous 
ceux  de  cette  famille;  cependant  un  jour 
Gualberty  accompagné  de  ses  écuyers,  ren- 
contra ce  meurtner  dans  un  chemin  si  étroit, 
au*il  était  impossible  de  se  détourner  l'un  de 
1  autre.  Le  coupable,  se  voyant  dans  cet  état, 
désespéra  de  sa  vie  ;  se  croyant  perdu,  il  se 
jette  par  terre  sur  le  visage ,  ses  mains  éten- 
dues en  croix ,  et  attendant  la  mort.  Gual- 
bert en  fut  touché  ;  et ,  par  respect  pour  la 
croii  de  Jésus-Christ,  qu'il  représentait  par 
sa  posture,  il  lui  pardonna,  lui  dit  de  se  re- 
tirer, et  que  désormais  il  pouvait  aller  li« 
breroent,  sans  rien  craindre.  Gualbert,  dans 
le  moment,  va  dans  une  église  de  Saint-Mi- 
niai,  près  de  Florence,  et ,  s'étant  prosterné 
pour  prier,  il  vit  le  crucifix  s^iocliner  vers 
lui,  comme  en  témoiiçnage- d'approbation  de 
Inaction  héroïque  qu'il  venait  de  faire.  On 
garda  cette  croix,  et  on  la  montre*  encore  à 
Florence. 

Jean  Gualbert,  touché  de  ce  miracle,  com- 
mença à  "penser  sérieusement  h  quitter  le 
luonde ,  et  h  se  donner  tout  à  Dieu.  Etant 
arrivé  aux  portes  de  Florence ,  il  y  envoie 
ses  gens  préparer  le  lo^s,  et  retourne  sur 
ses  pas  à  l'église  de  Samt-Miniat.  11  y  avait 
un  monastère  :  il  demande  l'abbé,  le  prie  de 
l'aider  dans  son  dessein  ,  et  lui  raconte  le 
miracle  de  la  croix  qui  venait  d'arriver. 
L'abbé  lui  conseilla  de  quitter  le  monde  ; 
inais,  pour  l'éprouver,  il  lui  représenta  les 
rigueurs  de  la  vie  monastique,  et  combien 
il  était  diflicile  de  les  soutenir  dans  la  fleur 
de  la  jeunesse  :  Gualbert  n'en  fut  point 
ébranlé. 

Cependant  un  de  ses  gens  voyant  qu'il  ne 
venait  point  à  Florence ,  retourna  à  la  mai- 
son, et  dit  au  père  de  Gualbert  ce  qui  s'é- 
tait passé.  Celui-ci ,  fort  alarmé ,  cherche 
partout  sou  fils  ;  et,  après  bien  des  recher- 
cbes,  il  apprend  qu'il  était  à  Saînt-Miniat, 
et  qu'il  voulait  y  prendre  l'habit  monasti^ 
que.  Ce  père  s'y  transporte ,  demande  son 
Us ,  crie  et  menace ,  si  on  ne  le  lui  rend. 
Jean  ne  voulait  point  paraître  devant  son 
père,  sachant  bien  qu*il  ne  venait  que  pour 
le  tirer  du  monastère.  Dahs  cette  extrémité, 
Gualbert  se  dit  à  lui-même  :  De  oui  puis-je 
recevoir  plus  dignement  le  saint  nablt,  que 


de  l'autel  o&  l'on  oITre  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ? 

Alors,  trouvant  par  hasard  l'habit  d'tn 
des  moines,  il  le  porta  nromptement  à  To- 
glise,  le  mit  sur  l'autel  avec  respect  ;  et, 
a^>rès  s'être  coupé  les  cheveux,  il  s'en  revê- 
tit avec  joie.  Tous  les  moines  admirèrent 
sa  foi.  L'abbé  étant  entré,  et  le  voyant  assis 
avec  les  autres,  fit  aussi  entrer  son  père.  D'a- 
bord qu'il  vit  son  fils  en  cet  état,  il  déchihi 
ses  babils ,  se  frappa  la  poitrine,  et  parais- 
sait hors  de  lui.  Enfin  l'abbé,  les  mornes  et 
son  fils  même  lui  parlèrent  si  efîicacement, 
qu'il  revint  à  lui  :  il  donna  sa  bénédiction 
à  son  fils,  et  s'en  retourna  adorant  les  des- 
seins de  Dieu. 

C'est  ce  même  Jean  Gualbert  qui  fonda 
dans  la  suite  le  célèbre  monastère  de  Vj;I- 
lombreuse.  {HUtoire  ecclésiastique^  au  1063.) 

Nil. 

Un  jeune  homme,  appelé  Nil ,  fut  recher- 
ché dans  le  monde  presçiue  au  sortir  de  l'en- 
fance. Malgré  l'éducation  très -chrétienne 
qu'il  avait  reçue,  il  se  laissa  bientôt  séduire 
par  les  attraits  de  ce  monde,  dont  la  fiiiblesso 
et  l'inexpérience  de  son  âge  l'empêchèrent 
de  sentir  le  danger.  Il  y  forma  des  liaisons 
dangereuses,  et  ces  liaisons  ne  tardèrent  pas 
à  l'entraîner  jusque  dans  le  crime.  Mais  U 
pensée  des  vérités  étemelles  excita  bientôt 
le  repentir  dans  son  flme,  et  la  crainte 
de  la  mort,  dans  une  fièvre  violente  dont  il 
fut  attaoué,  le  rendit  efficace.  Sur-le-champ, 
et  sans  être  encore^guéri ,  il  se  leva  et  partit 
pour  aller  chercherdans  la  solitudeun  asileoii 
il  pût  être  à  l'abri  des  dangers  du  monde.  Il 
rencontra  sur  la  route  un  Sarrasin  oui  lui 
.  demanda  brusquement  qui  il  était ,  d'oii  il 
venait,  oi^  il  allait.  Nil  lui  découvrit  son 
desseinavec  ingénuité.  Le  Sarrasin,  considé- 
rant sa  jeunesse  et  la  richesse  de  ses  rête- 
ments  :  «  Tu  devrais  au  moins  attendre  la 
vieillesse,  lui  dit-il,  pour  t'engager  dans  la 
vie  monastique.  »  Nil,  voulant  lui  faire  sen* 
tir  que  nous  devons  servir  le  'Sefigiteur  en 
tout  temps,  et  surtout  dans  le  premier  âge , 
lui  fit  cette  sage  réponse  :  «  Quoi  1  vous  vou- 
lez que  j'attende  la  vieillesse  pour  me  con- 
sacrer au  service  de  Dieu  7  mais  un  sacrifice 
arraché  par  la  nécessité  est-il  donc  digne  de 
lui?  et  croyez-vous  qu'un  vieillard ,  qui  n*a 
plus  la  force  de  servir  son  prince ,  soit  plus 
propre  au  Roi  des  rois?  »  Le  Sarrasin,  tou- 
ché de  ce  discours ,  lui  montra  le  chemin , 
en  le  comblant  d'éloges,  et  en  l'encourageant 
à  suivre  son  projet.  11 4'exécuta  en  effet ,  et 
il  répara  si  bien  les  désordres  de  sa  jf*u- 
Desse,  qu'il  s'éleva  par  ses  vertus  à  la  sain- 
teté la  plus  éminente.  [Etaux  traits  du  eArî- 
stianisme.) 

Les  Trappiste^ 

La  société  civile,  complaisante  jusqu'à 
l'excès  pour  toutes  les  faiblessesde  Tbomme, 
passe  tout  d'un  coup  à  une  sévérité  inexo- 
rable quand,  par  reffèt  de  l'habitude,  ces  fai- 
blesses deviennent  des  vices  tels  que  l'ivro- 
giierie,  la  cupidité  ou  la  débauche.  Pourquoi 
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tant  de  rigueur  après  tant  d'induleence  ? 
C^est  que,  dans  cet  asservissement  définitif 
de  i*Apie  aui  jouissances  viles  des  sens,  le 
inonde  a  enfin  découvert,  cequli  aurait  pu 
voir  plus  tôt,  le  manque  de  courage  qu*il  ne 

f Pardonne  jamais,  la  lâclieté  étant  a  ses  yeux 
a  dernière  ignominie  dont  ou  puisse  se  cou- 
vrir. 

Il  semble  donc  qu'il  ne  dcyrait  avoir  que 
du  respect  et  de  l'admiration  pour  drs  ver- 
tus qui  supposent  dans  le  cœur  le  plus  fier 
courage,  et  dans  le« courage  la  plus  longue 
persévérance»  celles  duTrappiste.  Cethommo 
nVt-il  pas,  en  effet,  quitté  le  monde  sou- 
vent dans  la  plénitude  des  honneurs,  de  la 
santé  et  des  richesses,  pour  venir,  au  sein 
de  la  pauvreté  et  de  la  solitude,  prier  Dieu, 
rompre  son  corps  aux  durs  travaux  de  la 
terre»  et  son  ime  aux  travaux  bien  plus 
durs  de  la  pénitence;  pour  venir  humilier 
son  orgueil,  oublier  «es  souvenirs,  immoler 
une  i  une  ses  habitudes  et  ses  passions,  se 
soumettre  enfin  tout  entier  à  Feinpire  d'une 
loi  qui  désormais  disposera  de  ses  jours* 
de  ses  nuits*  de  sea  années^  en  réglant  jus- 
qu'au tombeau  ses  actions*  ses  pensées,  ses 
liarolea  ai  ses  soupirs  ?  Sacrifice  absolu  qui 
donne  tout,  qui  n'exclut  rion,  et  d'autant 
plus  admirable  aujourd'hui  qu'il  se  reoou* 
velle  tous  les  jours  de  la  vie,  puisqu'un  seul 
regret  suffirait  pour  le  faire  cesser.  La  loi 
moderne,  en  effet,  ne  reeoniatt  plus  de  vœux 
peroétuels  ;  elle  ne  rend  plus,  comme  au-^ 
treiois  par  la  mori  civile,  le  retour  impas- 
sible vers  la  cité  terres(re  ;  loin  de  là,  elle 
conserve  au  religieux  son  nom,  son  rang, 
ses  droits  dans  la  famille  et  dans  la  société  ; 
elle  est  pour  ainsi  dire  debout  sur  le  seuil 
du  cloître  dont  elle  tient  la  porte  ouverte, 
et  semble  inviter  sans  cesse  le  religieux  à 
sortir,  si  peu  que  son  enthousiasme  l'ait 
emporté  trop  loin,  que  son  cœur  se  soit  abusé 
ou  (fie  son  courage  ait  faibli  I  Et  néanmoins 
le  'trappiste  vit  et  meurt  dans  ce  monastère 
toujours  ouvert;  donc  il  le  peut;  donc  le 
sacrifice  continue  et  se  renouvelle  à  chaque 
instant  ;  donc  le  feu  sacré  consume  et  dévore 
sur  l'autel  une  rictime  toujours  vive  et  paU 

futante,  et  toujours  volontaire  I  Non,  jauiais 
'homme  n'offrit  h  Dieu  une  plus  riche  hé* 
catombe  1 

La  règle  assure  s^  heures  de  sommeil 
au  Trappiste,  distribuées  peut-être  avec  plus 
d'intelligence  qu'on  ne  le  ferait  dans  un 
atelier  :  six  heures  de  nuit,  et  une  heure  de 
méridienne  pour  le  repos  de  la  première 
OKiitié  du  jour. 

Le  vêtement  est  de  laine  immédiatement 
appliaué  sur  la  peau;  c'est  peut-être  moins 
agréable  que  le  liog^u  nms  c'est  sain  ;  le 
luxe  des  personnes  qui  soignent  leur  sauté, 
n'est-il  oas  de  porter,  en  toute  saison,  un 
vêtement  de  llatielle  7 

Le  Trappiste  ne  mange  que  des  légumes  ; 
et  te  pajrsan,  dans  dos  campagnes,  no  mange 


de  la  Tiaode  que  deux  ou  trois  ibis  dans 
l'année,  aux  grandes  fttes,  et  cette  viande 
est  desséchée  et  salée;  en  est-elle  plus 
saiue?  Le  paysan  s'enivre  souvent,  et  le 


Trappi$tejamais;i)  est  vrai  que  celuiwi ieûr.e 
une  moitié  de  Tannée,  c'est-è-dire  qu  il  nf 
fait  qu^un  seul  repas  par  jour;  mais  alork 
la  quantité  des  .  aliments  est  augmentée. 
Quand  le  Trappiste  tombe  malade,  la  règle 
de  saint  Benott,  oui  est  observée  à  la  TM|i(ie, 
veut  qu*on  lui  aonne  une  diambre  à  part; 
qu'on  établisse  auprès  de  lui  un  Frère  dili* 

fent  et  soigneux...  Elle  permet  au  malade 
usage  des  bains  et  de  la  viande.  Elle  \\t 
refuse  que  les  viandes  de  luxe  qui  flatteraient 
la  sensualité  sans  réparer  les  forces.  Le 
religieux  chargé  de  I  infirmerie  accomplit 
è  la  lettre  rordœ  de  saint  Benoit  ;  il  quille 
l'oflTice  pour  ses  malades;  le  service  de  Dieu 
cède  au  service  de  ceux  qui  souffrent. 

Les  mortifications  morales  ont  également 
leur  raison  et  leur  mesure.  La  loi  du  siieDco 
n'est  pas  absolue;  cela  se  comprend;  des 
hommes  qui  travaillent  en  communia  la  terre. 
et  qui  se  suffisent  à  eux-mêmes,  pour  tous 
les  ouvrages  d'arts  mécaniques  nécessairei 
à  l'agriculture,  tels  que  ceux  du  charron,  du 
forgeron,  du  charpentier,  du  maçon,  etc., 
sont  bien  forcés  cie  communiquer  entre  eut 
pour  tous  les  besoins  de  leurs  travaux  quo* 
tidiens;  les  discours  indispensables  sont 
donc  permis  ;  les  superflus,  retranchés;  oà 
est  le  mal?  Ces  ouvriers  silencieux  n'en 
sont  c[ue  plus  attentifs  à  leur  ouvrage  qai 
est  fait  plus  tôt  et  mieux  ;  fis  tronreot,  d^aii- 
leurs,  dans  leurs  exercices  de  piété,  la  prière, 
les  chants,  la  lecture,  faits  en  eommun,  une 
satisfaction  naturelle  et  fréquente  aux  habi- 
tudes de  la  parole. 

L'aveu  des  fautes,  qui  n'en  sont  que  pour 
des  consciences  aussi  sévères,  doit  être  fait 
devant  toute  la  communauté  assemblée  en 
chapitre;  il  n'y  a  dans  cette  pratique  rieo 
oui  ne  soit  digne  de  la  raison  et  de  U  pe^ 
faction  chrétienne  à  laquelle  le  religieox 
aspire.  L'homme  seul  ne  se  peut  jamais  bien 
connaître,  parce  oue  l'oeil  ne  se  peut  voir; 
les  avis  donc  qu'u  ne  saurait  se  donner,  il 
les  reçoit  de  ses  Frères,  à  gui  réciproque» 
ment  il  rend  le  même  serrice;  au  rebours 
de  la  société  civile,  et  confômiément  k  ce  qui 
devrait  pourtant  s*y  pratiquer  totqours,  cna- 
cun  se  montre  ce  qu  il  est,  estime  son  frère 
oe  qu'il  vaut,  se  plaçant  soi-même,  par  une 
humilité  sincère,  au-dessous  de  tous  les  au- 
tres. Il  faut  de  la  noblesse  de  ooBurpourpeo- 
ser  et  agir  ainsi. 

L'abbé  général  exeroa  on  pouvoir  smr^ 
rain  ;  il  peut  en  abuser,  mais  pendant  trois 
jours,  son  autorité  passe  aux  mains  de  <nu- 
tre  abbés,  les  premiers  après  lui ,  qui  doi« 
vent,  s'il  y  a  lieu,  réformer  son  administra* 
tioo  et  lui  imposer  des  r^eroents  ;  au  be- 
soin tous  les  supérieurs  de  l'ordre,  réunis  en 
chapitre,  peuvent  le  déposer  s'il  est  0(>inii- 
tre  et  incorrigible;  do  sorte  que  la  Charte 
de  la  Trappe,  en  cela  plus  iogioue  qu«  li 
nêtre,  fait  peser  la  responsabilité  sur  cthit 
qui  abuse  ou  pouvoir  souverain.  Biiiln,rabbé 
général  est  ëm  par  les  moines. 

Tels  sont  les  principes  fondamentaux  de 
l'association  dans  la  vie  religieuse  oui  con* 
viennent  pariaitement  \  la  Tra;^.  On  roii 
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qu'ils  concilient  assez  heureusement  la  sou- 
raincté  du  peuple  et  sa  monarchie,  le  pou- 
roir  absolu  et  la  responsabilité  du  souvev- 
rain,  la  lûérarchie  et  Tégalité  des  diverses 
classes. 

Que  si  maintenant  on  veut  savoir  en  quoi 
les  couvents  de  la  Trappe  peuvent  être  utiles 
&  la  société  civile,  qu  on  se  rappelle  la  fon- 
dation d*un  monastère  de  la  Trappe  en  Al- 
gérie. 

Au  mois  de  juillet  18&3,  le  maréchal,  mi- 
nistre de  la  guerre,  concéda  aux  Trappistes , 
dans  la  plaine  de  Staouéli,  près  d'Aller,  1020 
hectares  de  terre  presque  tous  en  friche.  Les 
conditions  étaient  les  mêmes  que  pour  les  au* 
très  colons.  Les  religieux,  formés  en  société 
d*8gricuiteurs,  s'engageaient  à  défricher  en 
dii  ans  sur  les  teires  concédées,  à  planter 
chaque  année  2000  arbres.  Le  gouveruement 
prétait  une  somme  de  6S,000  fr.  La  société 
{kajait  les  intérêts  jusqu'à  restitution,  et 

Îuaiid  le  défrichement  serait  complet,  les 
rappistes  payeraient  l'impôt,  les  droits  de 
iDutation,  et  la  terre  leur  appartiendrait. 

Or  voici  une  note  venue  d'Afrique,  et  pu- 
bliée par  le  Gtobe^  du  27  janvier  1845  : 

8  L  établissement  religieux  que  les  Frères 
Trappistes  viennent  de  fonder  à  Staouéli 
est  à  la  veille  d'être  terminé Dire  quel- 
les difficultés  ont  dû  surmonter  ces  bons 
Frères  et  le  brave  colonel  Marengo,  qui  les 
a  si  charitablement  secondés,  est  à  peu  près 
impossible.  On  peut  toutefois  s'en  taire  une 
idée  par  le  chiffre  de  la  mortalité  des  travail- 
leurs :  sur  98  Frères  de  la  Trappe,  8  sont 
morts  en  1844,  et  tous  les  autres  ont  été 

plus  ou  moins  malades Cette  colonie 

est  une  œuvre  nationale  et  religieuse  qui 
aura  la  plus  heureuse  influence  sur  les  popu- 
lations européennes  et  sur  les  Arabes,  peuple 
essentiellement  religieux,  qui  respectent  les 
fidèles  serviteurs  du  Christ,  comme  les  ma- 
rabouts musulmans;  parce  aue  leKoran  leur 
ensei^e  que  TEvangile  et  fa  Bible  viennent 
de  Dieu  9  et  que  le  Sis  de  Marie  est  Fils  de 
Dieu.  » 

Napoléon  avait  donc  bien  raison  de  dire  ; 
«  Ce  sont  des  hommes  admirables  qui  tr2>- 
taillent  beaucoup  et  consomment  peu.  » 
(Ami  df  la  Religion,  15  février  1845.) 

Lorsque ,  remontant  le  cours  des  siècles, 
on  se  reporte  k  Torigine  de  l'institution  mo- 
nastique, ce  n'est  pas  sans  un  profond  éton- 
nement  que  l'on  songe  à  ce  qu'était,  à  ces 
époques  reculées,  la  vie  du  clottre.  C'est 
surtout  quand  la  pensée  s'airête  sur  les 
pieux  sobtaires  de  l'Orient ,  que  cet  éton- 
ucment  se  change  en  admiration.  Nous  avons 
I^ne  à  comprendre  qu  au  milieu  des  dé- 
serts de  la  ïhébaïde ,  ae  pieux  anachorètes 
aient  consacré  leur  vie  à  secourir  leurs  frè- 
tes, ou  à  appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur 
un  monde  qu'ils  avaient  fui  pour  toujours, 
tnni  pour  se  mettre  à  l'abri  de  ses  misères, 
iDais  afin  de  n'en  partager  ni  ses  illusions, 
tû  ses  joies  t  Ces  jours  de  foi  sont  une  des 
tloires  du  christianisme,  et  ce  n'est  qu'avee 


une  humilité  respectueuse  que  nous  en  de« 
vous  parler. 

Transportons-nous  pour  un  moment  dans 
CCS  climats  lointains.  Dans  une  des  pieuses 
associations  qui  peuplaient  les  solitudes  de 
la  Haute-Egypte  et  suivaient  les  règles  du- 
res et  austères  de  saint  Antoine,  vivait, 
sur  la  fin  du  iv'  siècle,  un  moine  nommé  Té* 
lémaaue.  L'élévation  de  son  esprit,  la  géné- 
rosité de  son  cceur,  sa  douceur  et  sa  simpli- 
cité le  faisaient  chérir  de  tous  les  religieux, 
ses  frères.  Quelques  feuilles  de  palmier,  une 
natte  grossière,  lui  servaient  de  siège  et  de 
lit  ;  sa  nourriture  se  composait  de  quelques 
fruits,  de  racines  et  d'un  peu  de  pain,  li 
partageait  chaque  journée  entre  la  médita- 
tion, l'étude  et  un  travail  silencieux  et  soli- 
taire ;  avec  des  feuilles  de  palmier  il  tressait 
des  nattes  et  des  corbeilles  pour  l'usage  de  la 
communauté  et  pour  les  habitants  des  villes 
du  voisinage ,  qui  attachaient  aux  ouvrages 
des  moines  un  prix  bien  supérieur  à  leur 
valeur  réelle.  Nous  qui  sommes  accoutumés 
aux  vastes  établissements  monastiques,  dont 
les  vestiges  grandioses  subsistent  encore  de 
toutes  parts,  nous  ne  nous  faisons  pas  une 
idée  de  ces  monastères  primitifs.  Ceux  de 
TEçypte  ne  ressemblaient  en  rien  à  ceux  des 
nations  européennes.  En  Egypte,  une  e^èce 
de  hameau,  lormé  de  cellules  basses  et  étroi- 
tes, placées  à  (juelque  distance  Tune  de  l'ao- 
tre;  une  fontaine  au  centre,  un  hospice,  une 
é^ise  et  parfois  une  bibliothèque ,  compo- 
saient une  solitude.  Une  édifiante  et  douce 
fraternité  réunissait  dans  ces  asiles  les  reli- 
gieux soumis  à  une  règle  et  à  des  pratiques 
communes,  et  leur  vie  s'y  écoulait  dans  une 
invariable  uniformité. 

Le  cénobite  qui  fkit  le  sujet  de  ces  pages, 
Télémaque ,  vivait  plus  retiré  qu'aucun  de 
ses  compagnons  :  ses  méditations  solitaires 
trouvaient  sans  doute  un  aliment  suffisant 
dans  le  souvenir  des  événements  antérieurs 
de  sa  vie ,  ou  plutôt  son  esprit  s'absorbait 
entièrement  dans  de  graves  pensées  d'ave- 
nir ;  car  il  évitait  soigneusement  les  conver- 
sations dans  lesquelles  il  n'eût  trouvé  ni  avis 
utile  à  donner,  ni  édification  à  recevoir. 

A  cette  époque,  une  retraite  dans  le  désert 
n'entraînait  pas  la  privation  absolue  de  toute 
communication  avec  le  monde;  une  foule 
nombreuse  de  pèlerins,  parmi  lesquels  sa 
trouvaient  même  souvent  des  mdividus  d'une 
classe  supérieure ,  était  fréquemment  atti* 
rée  au  monastère  de  Télémaque  par  une 
grande  réputation  de  sainteté ,  jointe  à  une 
célèbre  collection  de  reliques  miraculeuses. 
Mais  Tarrivée  de  Ces  pèlerins  était  pour  notre 
sohtaire  le  signal  d'une  retraite  absolue.  11 
ne  montrait  aucun  désir  d*apprendre  ce  qui 
se  passait  dans  le  monde,  auquel  il  avait  re- 
noncé. Cependant ,  tandis  qu  une  foule  vul- 
(;aire  errait  çà  et  là ,  on  voyait  quelques  pè^ 
erins  isolés  chercher  la  cellule  de  Téléma- 
que I  ou  le  bosquet  écarté  qu  il  avait  choisi 
pour  son  oratoire  particuher.  C'était  une 
mère  désolée  qui  desirait  des  conseils  pour 
la  guérison  de  son  enfant  malade,  un  paysan 
doct  le  pauvreté  se  révélait  par  son  iiabit 
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en  lambeaux»  on  coupable  dont  la  conscience 
bourrelée  avait  besoin,  auprès  du  tribunal 
céleste  »  d*une  puissante  intercession  ;  tous 
les  genres  de  douleur,  enfin,  allaient  trouver 
Télômaque,  et  le  çuitlaient  soulagés.  Le 
voyageur  qui  arrivait  au  monastère  le  dis- 
tinguait bien  vite  au  milieu  des  autres  frè- 
res; et  si ,  par  hasard ,  l'étranger  arrivait  de 
Rome,  le  saint  anachtirète  prêtait  une  atten- 
tion extraordinaire  è  la  description  qu*on 
lui  faisait  de  la  capitale  du  monde  chrétien , 
et  recueillait  avidement  les  détails  aui  avaient 
rapport  à  ses  monuments  sacrés ,  a  son  his" 
loire  ancienne  et  moderne ,  aux  mœurs  de 
ses  habitants.  Souvent  le  regret  de  n*avoir 
pas  fait  ses  vœux  à  Rome  troublait  la  tran* 
quillité  de  son  âme,  tant  était  vive  Timpres* 
sion  produite  sur  son  esprit  par  les  mer* 
veilles  qu'il  entendait  raconter;  mais  rhum<- 
ble  Télémaquo  repoussait  bientôt  une  pen- 
sée qu*il  se  reprocnait  comme  un  crime,  et , 
après  un  soupir  fugitif,  il  reprenait  le  che- 
min de  sa  cellule  ou  de  son  bosquet  de  pal- 
miers, et  recommençait  à  faire  des  sandales, 
h  tresser  des  nattes,  ou  à  écouter  les  plaintes 
de  quelque  malheureux  allligé. 

Vmgt  ans  d'une  vie  calme  et  entièrement 
dévouée  à  la  consolation  et  à  l'édification  de 
ceux  qui  rapprochaient ,  s'écoulèrent  pour 
le  pieux  cénonite.  Ni  les  erreurs  de  ce  siè- 
cle d'ignorance,  erreurs  partagées  par  les 
hommes  les  plus  célèbres  de  l'époque,  ni  les 
pratiques  de  la  vie  ascétique  que  ses  dé- 
tracteurs déclarent  entachée  d'égoïsme,  n'a« 
raient  pu  diminuer  l'ardent  amour  que  Té* 
lémaque  ressentiat  pour  ses  semblables.  Le 
feu  céleste  qui  animait  toutes  ses  actions 
échauffait  en  quelque  sorte  la  sphère  étroite 
dans  laquelle  u  vivait,  lorsque  cette  sphère 
se  trouva  tout  à  coup  agrandie  d'une  ma- 
nière inattcQdue.  Les  religieux  du  désert 
excitaient  alors  dans  toute  la  chrétienté  le 
respect  le  plus  profond  ;  leurs  cellules  étaient 
le  but  de  fréquents  pèlerinages;  toutes  les 
affaires  spirituelles  ou  temporelles  qui  of- 
fraient quelque  difficulté  a  résoudre  leur 
étaient  soumises ,  et  bien  souvent  on  enle- 
vait è  sa  solitude,  pour  le  placer  dans  la 
chaire  épiscopale,  ou  quelquefois  mêqie  pour 
l'appeler  aux  dignités  du  siècle  y  un  ermite 
dont  la  sainteté  avait  attiré  une  attention 
particulière.  Un  concile  aurait  cru  qu'il  lui 
manquait  une  partie  de  son  éclat  et  de  sa  re- 
nommée, si  les  solitaires  d*E^pte  n'y  avaient 
pris  place  »  et  les  papes  se  taisaient  un  de- 
voir de  les  y  convoquer.  Dans  une  de  ces 
occasions  importantes,  Télémaque  fut  choisi 
par  sa  communauté  pour  la  représenter.  Il 
se  prépara»  en  conséq^uence ,  à  partir  pour 
Rome,  plein  de  satislactiou  de  voir  enfin 
eiuucé  le  vœu  qu*i4  avait  si  longtemps  nouiri 
dans  son  cœur.  Un  autre  frère  raccompa- 
gnait. 

Il  existait  alors  entre  toutes  les  provinces 
du  Rrand  empire  une  correspondance  conli- 
nucTle  et  facile,  et  les  solitaires  égyptiens  at- 
teignirent leur  destination,  sinon  avec  la 
môme  promptitude,  du  moins  avec  la  môme 
sécurité  quojcs  voyageurs  de  notre  époque. 


Hais  qui  pourra  peindre  les  sensations  qui 
vinrent  en  foule  assiéger  les  religieux,  lors- 

Su'ils  passèrent  subitement  de  la  tranquillité 
u  désert  et  des  habitudes  austères  du  cloître 
à  un  séjour  dont  les  pompes  impériales  et 
religieuses  rivalisaient  entre  elles?  A  cette 
époijue  Rome  conservait  encore  les  trophées 
et  les  édifices  dont  l'avait  décorée  le  paga- 
nisme. Le  Cotisée ,  qu'après  des  sièclos  de 
pillage  et  de  dévastation  le  voyageur  regarda 
aujourd'hui  avec  un  étonnement  mêlé  i%  r& 
grets ,  s'élevait  alors  dans  tout  l'orgueil  de 
ses  merveilles  et  de  sa  splendeur;  la  croii 
brillait  sur  les  temples  purifiés  des  idoles 
païennes;  les  majestueuses  demeures  de  la 
mort  étalaient  leurs  monuments  de  marbre 
hors  des  portes  do  la  ville  ;  et ,  confondues 
avec  les  ibrôts  du  mont  Aventin ,  avec  les 
sommets  élincelants  des  Apennins  couierts 
de  neige,  de  somptueuses  viUoê  apparaissaient 
dans  le  lointain. 

En  se  voyant  au  terme  d*un  voyage  depuis 
si  iongtemiss  Tunique  but  de  ses  désirs  s^ 
crets,  le  solitaire  fut  d'abord  dans  l'extase; 
mais  la  réHexioo  et  un  examen  plus  appro- 
fondi de  l'état  de  Rome  vinrent  bientôt  af- 
faiblir son  enthousiasme.  Quand  il  vit  à  cooo- 
bien  d'borreurs  étaient  livrés  les  habitants  de 
la  capitale  du  christianisme  ,  le  pieux  soli- 
taire ne  put  cacher  la  douleur  dont  il  était 
pénétré.  A  la  vue  du  luxe  efféminé  qui  ré- 
gnait dans  les  vêtements,  dans  les  demeures 
et  sur  la  table  des  Romains,  il  regrettait 
amèrement  sa  cellule  du  désert.  —  «  Frère, 
disait-il  en  soupirant  à  son  compagnon,  je  dé- 
sire qu*en  venant  dans  cette  ville  pour  y  tra- 
vailler à  la  sanctification  de  nos  frères,  nous 
n'aj'ous  pas  exposé  notre  propre  salut. - 
Mon  frère ,  lui  répondit  son  ami ,  éloignez 
cette  crainte  ;  notre  séjour  à  Rome  ne  peut 
être  qu'utile  à  nos  Ames.  —  Je  suis  loio  de 
penser  ainsi,  reprenait  Télémaque,  el  je  me 
demande  sans  cesse  ce  que  pouvait  ètreRome 
païenne ,  quand  je  la  vois  ainsi  sous  Tem- 
pire  de  notre  sainte  religion.  Que  ne  som- 
mes-nous dans  notre  désert,  frère  I  Les  |k)iu* 
pes  romaines  ont  encore  augmenté  mon 
amour  et  mon  respect  pour  la  simplicité  et 
l'austérité  de  notre  monastère.  Je  voudrais 
entendre  encore  le  son  rustique  du  cor  qui, 
rompant  seul  le  silence  du  désert,  servait  à 
nous  appeler  k  la  prière  i  • 

Profondément  afiligé  comme  chrétien ,  le 
solitaire  ne  l'était  pas  moins  comme  ami  sio- 
cère  de  l'humanité.  Un  de  ses  chagrins  lei 
plus  cuisants  était  la  pensée  des  abomina- 
tions et  des  atrocités  de  Tamphithéâtre.  Celte 
pensée,  dont  il  avait  déjà  gémi  dans  sa  r^ 
traite,  acquit ,  lorsqu'il  se  trouva  sur  le  lieu 
môme  du  désordre ,  un  empire  bien  p^i^ 
puissant  sur  son  esprit.  £n  voyant  les  chré- 
tiens se  livrer  à  des  goûts  qu'ils  ne  pou- 
vaient satisfaire  qu'en  outrageant  rbuffii- 
nité,  il  ne  se  contenta  plus  de  déplorer  leut 
aveuglement.  Tous  ceux  qui  avaient  quel- 
que influence  sur  le  peuple  furent  poursuJ* 
vis  de  ses  remontrances  les  plus  éner^* 
ques  ;  ses  journées  entières  furent  occupées 
de  cet  objet  déplorable  ;  il  perdit  le  rej-oii 
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et  des  songes  pénibles  apportaient  jusque 
dans  son  sommeil  l'image  des  horreurs  du 

cirque. 

Ses  sentiments  à  cet  égard  prirent  encore 
nlus  d^intensité  dans  une  circonstance  ex- 
traordinaire. 

On  attendait  à  Rome  l'empereur  Hono- 
rias  ;  la  yictoire  mémorable,  qu'il  avait  rem- 
portée sur  les  Goths  devait  èlre  célébrée  par 
d'éclatantes  réiouissances ,  el  le  peuple  se 
préparait  avec  les  transports  d^une  vive  im- 
patience à  cette  solennité  »  dont  les  jeux 
cruels  de  Tarène  devaient  nécessairement 
faire  partie.  L'ardeur  des  classes  inférieures 
pour  tous  les  spectacles  donnés  aux  dépens 
de  TElat  s'expuque  naturellement  ;  mais  le 
peuple  romain  y  trouvait  une  autre  source 
de  satisfaction  :  il  occupait  dans  Famphi- 
tbéâtre  les  mômes  sièges  de  marbre  que 
l'empereur  et  les  personnages  les  plus  émi- 
nents  ;  le  oiéme  dais  qui ,  dans  les  circons- 
tances solennelles ,  était  déployé  sur  le  cir- 
que, couvrait  sa  tète  et  les  leurs ,  le  mettait 
à  Tabri  de  l'ardeur  du  soleil,  de  la  fureur 
des  orages  ;  et  Tair,  rafraîchi  par  des  fontai- 
nes limpides  «  embaumé  de  mille  parfums, 
lui  appartenait  aussi  bien  qu*à  César.  Le 
moment  arriva  enfin  de  Touverture  de  ces 
fêtes  tant  désirées,  et  le  soleil  éclaira  des  scè* 
nés  dont  le  récit  doit  aujourd'hui  paraître 
presque  fabuleux. 

Dans  un  immense  cirque  de  marbre,  orné 
de  fontaines  et  de  statues  magnifiaues,  plus 
de  cent  mille  citoyens  étaient  réunis;  un 
spectacle  dans  lequel  toutes  les  richesses  du 
monde,  toutes  les  productions  de  l'art  étaient 
déployées,  servait  à  donner  plus  d'éclat  à 
des  scènes  qui  rivalisaient  de  barbarie  avec 
les  guerres  cruelles  des  peuplades  les  plus 
sauvages.  Dans  la  première  journée,  on  vit 
ces  représentations  qui  précédaient  ordinai- 
rement les  combats  de  gladiateurs.  Tour  à 
tour  des  chasseurs  frappèrent  des  bêtes  sau- 
^àgeSj  furent  terrassés  par  elles  ;  et  des  ani- 
maux féroces,  amenés  de  toutes  les  parties 
de  l'empire,  différant  entre  eux  de  taille  et 
de  force,  combattirent  les  uns  contre  les  au- 
tres, jusqu'à  ce  que,  épuisés  de  fatigue  ou 
accablés  de  blessures ,  ils  tombassent  sans 
vie  sur  le  sol.  Des  décorations  d'une  variété 
successive  contribuaient  à  donner  plus  de 
vérité  aux  spectacles  qui  y  étaient  représen- 
tés. Ainsi,  le  premier  jour,  l'arène  offrait  à 
la  vue  un  vaste  et  sauvage  désert;  le  sable 
brûlant  dont  elle  était  couverte  complétait 
si  bien  l'illusion ,  que  les  rugissements  des 
bétes  féroces  semblaient  un  bruit  familier 
aux  oreilles  des  spectateurs.  Mais  bientôt 
cette  surface  brillante  fut  souillée  de  sang  ; 
des  membres  épars,  des  corps  déchirés 
d'hommes  et  d'animaux  jonchèrent  le  sol. 
Faits  prisonniers  dans  un  dernier  combat,  et 
réservés  pour  orner  la  pompe  triomphale  du 
vainqueur ,  deux  jeunes  guerriers  Scandina- 
ves s'avancèrent  lentement  sur  l'arène,  et 
leur  arrivée  fut  saluée  par  de  nombreux  ap- 
plaudissements. Vêtus  de  simples  tuniques 
de  lîD,  leurs  longs  cheveux  rattachés  sur  le 
sommet  de  la  tète,  et  sans  autres  armes 
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qu'une  courte  épée  et  un  léger  bouclier  cir- 
culaire, ils  se  placèrent  en  lace  l'un  de  l'au- 
tre. La  tristesse  empreinte  sur  leurs  traits 
contrastait  péniblement  avec  la  joie  féroce 
du  peuple,  et  pendant  quelques  instants  ces 
deux  infortunés  essayèrent  de  tromper  les 
spectateurs  par  un  combat  simulé  ;  ils  ne  se 
piortaient  que  des  coups  innocents,  non 
parce  qu'ils  craignaient  la  mort ,  ou  bien 
moins  encore  la  douleur,  mais  par  une  no- 
ble el  mutuelle  répugnance  à  plonger  dans 
le  sein  d'un  frère  d'armes,  d'un  ami,  le  glai- 
ve défenseur  de  la  patrie.  Attentif  à  tous  les 
mouvements  des  victimes,  le  peuple  décou- 
vrit bientôt  leur  ruse,  et  leur  ordonna,  avec 
des  expressions  de  dédain  et  de  menace, 
d'en  venir  enfin  à  un  combat  sérieux.  Après 
avoir  ieté*  un  regard  de  dédain  sur  les  rangs 
presses  de  leurs  bourreaux  inflexibles ,  les 
captifs  s'éloignèrent  de  quelques  pas,  et  s'é- 
lancèrent l'un  vers  Tautre.  Le  combat  fut 
court  ;  également  animés  du  désir  de  rece- 
voir la  mort ,  pour  éviter  l'horrible  néces- 
sité de  la  donner  à  un  compatriote,  les  deux 
guerriers  s'offrirent  mutuellement  leur  poi- 
trine sans  défense  :  l'un  des  deux,  le  plus 
heureux  sans  doute,  rencontra  bientôt  le  fer 
meurtrier,  et  tomba  blessé  mortellement  aux 
pieds  de  son  vainqueur  désespéré. 

Mais  le  moment  approchait  où  l'humanité 
cesserait  d'être  outragée  par  ces  scènes  san- 
glantes ;  ce  que  la  toute-puissance  des  em- 
pereurs avait  tenté»  vainement  devait  être  ac- 
compli par  un  simple  moine  du  désert. 

Dans  cette  matinée  du  second  jour  des  fê- 
tes, Télémaque,  à  la  grande  consternation 
d'Hilarion,  son  compagnon,  lui  annonça  l'in- 
tention de  se  rendre  au  Collsée  pour  naran- 
guer  le  peuple,  et  lui  déclara  qu'il  était  dé- 
terminé, pour  séparer  les  Gladiateurs,  à 
descendre  lui-même  dans  l'arène.  Cette  ins- 
piration magnanime  d'une  piété  héroïque 
amena  des  larmes  dans  les  yeux  d'Hilarion  ; 
il  essaya  de  détourner  le  icénobite  de  cette 
résolution,  maistout  fut  inutile.  «  Hilarion, 
dit  Télémaque,  avec  un  doux  et  mélancoii-. 
que  sourire ,  il  y  a  dans  mon  cœur  Quelque 
chose  qui  m'entraîne  et  me  donne  l'espoir 
d'atteindre  le  but  que  j'ambitionne.  La  mort 
m'attend  peut-être  sous  une  forme  bien  ef- 
frayante, mais  il  faut  que  je  remplisse  ma 
mission.  Ma  résolution  n'a  point  été  formée 
d'après  des  vues  légères  et  irréfléchies,  n'es- 
pérez donc  pas  l'affaiblir.  Adieu,  frère  bien- 
aimé;  avant  de  nous  séparer,  il  est  une  pro- 
messe que  je  désire  obtenir  de  vous.  Le  sé- 
jour de  cette  demeure  ne  sera  pas  sans  dan- 
ger pour  moi  ;  plusieurs  viendront  au  mo- 
nastère :  priez  pour  votre  frère  Télémaque.  » 
Eu  parlant  ainsi,  le  pieux  religieux  s'enve- 
loppa de  son  manteau,  et,  après  ce  touchant 
aclieu,  prit  d'un  pas  assuré  le  chemin  du  Co- 
lisée.  Sa  démarche  était  grave ,  et  tout  en 
lui  annonçait  qu'il  avait  conçu  une  grande 
entreprise ,  et  qu'il  sentait  au  fond  de  son 
âme  la  certitude  de  n'en  revenir  jamais. 

Le  guerrier  .Scandinave  venait  d'expirer 
lorsque  Télémaque  arriva  au  cirque.  En  en- 
tendant les  cris  féroces  qui  accueillirent  cet 
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éTéncment,  le  saint  homme  tressaillit,  et 
pour  un  instant  son  cœur  recula  devant  son 
«lessein  Iiéro'ique  ;  mais  un  regard  Jeté  sur 
le  noble  jeune  homme  étendu  sur  rarène , 
en  éveillant  sa  sympathie ,  ranima  son  cou- 
rage. D*autres  combattants  étaient  déjà  aux 
prises  ;  le  peuple  applaudissait  au  choc  ter- 
rible de  leur  première  rencontre...  Il  n'y 
avait  pas  un  moment  à  perdre.  Avec  un 
éalme  plein  de  majesté ,  Télémaque  descen- 
dit au  milieu  de  Tarène.  Fort  du  sacrifice 
qu'il  avait  fait  de  sa  vie,  il  voulut  rendre  sa 
mort  utile  à  l'humanité.  Après  avoir  séparé 
les  gladiateurs  surpris ,  il  s'adressa  au  peu- 
ple romain ,  et ,  avec  une  chaleur  qui  se 
change  bientôt  en  enthousiasme ,  il  lui  re- 
proche la  férocité  de  ses  amusements.  Une 
scène  étrange  commença  alors,  scène  dra- 
matique ,  terrible  et  touchante  à  la  fois.  I^a 
furetir  populaire ,  paralysée  d'abord  par  la 
surprise,  se  ranima  bientôt ,  et  elle  ne  con- 
nut plus  de  bornes  quand  le  saint  anacho- 
rète, avec  une  intrépidité  croissante,  se 
tourna  vers  l'empereur  pour  faire  un  appel 
pathétique  à  ses  sentiments.  Les  nombreux 
passages  qui  facilitaient  l'entrée  et  la  sortie 
du  cirque  hâtèrent  le  sort  de  la  victime  dé- 
vouée. Des  milliers  de  spectateurs  se  préci- 
pitent dans  les  rues  voisines,  et  rentrent  au 
Colisée,  chargés  de  tout  ce  qui  pouvait  se- 
conder leur  rage.  A  leurs  cris  furieux,  à 
leurs  gestes  menaçants,  l'illustre  Télémaque 
comprit  qu'il  allait  subir  le  traitement  qu'il 
avait  prévu.  Entièrement  résigné,  il  or- 
donna aux  gladiateurs  de  sortir  de  l'arène , 
et  tomba  à  genoux.  Il  n'implora  point  la  clé- 
mence des  hommes,  mais  il  pria  pour  remet- 
tre entre  les  mains  de  son  Créateur  son  âme 
immortelle.  Abandonnant  son  corps  aux 
bourreaux ,  il  baissa  la  tôte ,  et  bientôt  les 
barbares  l'assaillirent  d'une  grêle  de  pierres. 
Mais  l'instant  de  la  mort  de  ce  noble  mar- 
tvr  de  l'humanité  fut  celui  d'une  révolution 
dont  les  mouvements  populaires  offrent  quel- 
ques exemples  ;  tarage  sanguinaire  qui  avait 
animé  la  multitude  se  changea  en  honte  et 
en  remords.  De  grands  honneurs  funèbres 
furent  rendus  à  la  sainte  victime  par  ses 
meurtriers  eux-mêmes ,  et  nulle  résistance 
n'accueillit  le  décret  par  lequel  Honorius  abo- 
lit les  combats  de  gladiateurs.  Ce  décret, 
rendu  immédiatement  apr^s  cet  événement , 
était  une  éloquente  oraison  funèbre  pronon- 
cée sur  la  tombe  qui  venait  de  s'ouvrir.  Le 
Colisée,  tant  qu'il  existera  une  seule  de  ses 
pierres,  rappellera  le  dévouement  et  la  mort 
sublime  du  héros  chrétien.   (Carle  Ledelv.) 

Les  Frères  de  la  Charité. 

Certaines  feuilles  impies  étaient  pleines 
de  déclamations  et  de  plaisanteries  contre  les 
Frircs  de  la  Charité  qui  venaient  de  s'établir 
en  1819.  Uù  journal  religieux  leur  répondait 
de  la  éorte  : 

«  On  dit  ;  Qu*avons-nous  besoin  de  moi- 
nes et  de  Frères  ?  Nos  hôpitaux  ne  sont-ils 
pas  (»arlaitement  administrés?  tous  les  mala- 
des ne  sont-ils  pas  secourus  7  la  science  et 
ta  philanthropie  ne  suffisent-elles  pas  pour 


soulager  l'humanité  souffrante  ?  faut-i!  donc 
absolument,  pour  soigner  le  pauvre, portfruu 
froc  ou  un  capuchon?  Ces  ingénieuses  plaisan- 
teries ont  été  tournées  et  retournées  sous 
mille  formes,  et  toujours  de  manière  è  nous 
présenter  les  Frères  de  la  Charité  comme  des 
nommes  aussi  inutiles  que  ridicules,  et(^ai  ne 
pouvaient  convenir  à  un  siècle  de  lumières. 
Nous  ne  chercherons  point  à  montrer  com- 
bien les  soins  désintéressés  de  la  charité 
chrétienne  l'emportent  sur  ceux  de  merce- 
naires et  d'indifférents  qui  ne  calculent  que 
leur  intérêt;  nous  nous  contenterons  de  ri- 
ter  un  fait  récent.  Les  journaux  ont  parlé 
dernièrement  de  la  triste  fin  de  M.  le  contre- 
amiral  Duplessis-Parscaud,  mort  à  la  suite 
de  violents  accès  d'hydrophobie.  Cet  in- 
fortuné a  été  assisté,  dans  ses  derniers  mo- 
ments, par  M.  le  curé  de  l'Assomption,  qui 
lui  a  porté  des  paroles  de  consolation  et 
tous  les  secours  de  la  religion.  Mais  on  ne 
pouvait  trouver  d'hommes  pour  le  garder; 
chacun  reculait  devant  l'idée  de  rester  au- 
près d'un  malade  dans  une  telle  situation, 
et  nulle  offre  n'avait  pu  tenter  les  plus  avi- 
des ;  dans  cette  circonstance ,  et  lorsqu'il 
était  instant  de  secourir  et  de  garder  le  mal- 
heureux hydrophobe,  on  songea  aux  Frères 
de  la  Chanté,  qui  acceptèrent  sans  hésiter 
cette  effrayante  commission.   Deux  Frères 
vinrent  auprès  du  malade,  et  ne  le  quittè- 
rent pas  dans  les  moments  les  plus  péril- 
leux. Nous  souhaitons  de  tout  notre  cœur 
que  ceux  qiii  se  moquent  d'eux  n'aient  ja- 
mais besoin  de  pareils  services.  Us  peuvent 
voir  du  moins  par  là  que  des  Frères  de  la 
Charité  peuvent  être  bons  à  quelque  chose. 

L'Université  de  Cambridge  et  les  monastirtt. 

Le  k  avril  1843,  VAmi  de  la  neUaion  di* 
sait  :  «  La  conférence  d'histoire  de  i  Dnifer- 
site  de  Cambridge  a  délibéré,  le  12  mars,  sur 
la  question  de  la  suppression  des  moDsstè- 
res  en  Angleterre.  Après  trois  jou^rs  de  dis- 
cussion, la  conférence  exclusivement  eempe- 
sée  d'anglicans  et  de  gradués  de  VtJnivtrsilé 
qui  se  destinent  au  ministère  de  TEglitt 
anglicane,  a  pris,  à  la  iniûorité  de  88  roii 
contre  60,  un  arrêté  conçu  en  ces  termes: 

«  La  suppression  des  monastères  pir 
Henri  VIII,  a  été  un  cruel  malheur  pour  le 
pays,  et  les  circonstances  actuelles  exigent 
impérieusement  le  rétablissement  d'iJistittt- 
tions  analo^es  parmi  nous.  « 

Les  Trappistes  à  Staoueli* 

La  Voix  de  la  Vérité  (décembre  1816)  pu- 
bliait les  détails  suivants  sur  rétablissement 
des  TrapeisteS  de  Staouéli,  en  Algérie: 

«  Fondée  avec  une  concession  de  le^ 
res  incultes  et  une  subvention  de  62,000  f.. 
c'est-à-dire  une  somme  ne  représcntaoi 
guère  plus  de  3,000  fr.  de  renies,  les  Trap- 
pistes d'Alger  ont  Créé  un  revenu  qui  peut 
être  évalué  maintenant  à  S»000  fr.  Et  ce- 
pendant ils  ont  une  vaste  hôtellerie  gratuit»; 
pour  les  voyageurs,  reçoivent  dix  visiteurs 
par  jour.  Tous  les  colons  sans  ouvrage,  1^* 
convalescents  des  hôpitaux,  les  indigents 
sont  sûrs  de  trouver  là  du  Iràtail,  un  abri  et 
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du  pin  :  personne  n*a  jamais  é\ê  reliisé. 
Les  Trappistes  ont  dontié  h  leur  fonds  une 
augmentation  de  valeur  de  400,000  fr.  Ils 
vendent  nn  excédant  de  bétai!  qui  est  vive-» 
ment  recherché,  et  la  viande  de  Staouëli  est 
partout  reconnue  pour  la  meiUeure. 

«  Ils  ont  planté  3,000  mûriers,  1,000  ar- 
bres fruitiers  et  un  essai  de  vigne  d'un  hec- 
tare. Ils  ont  en  outre  cultivé  et  ensemencé 
300  hectares,  dont  180  défrichés  et  conver- 
tis en  prairies,  45  en  céréales,  11  de  brous- 
sailles aménagées  en  bois  taillis,  et  enfin 
10  de  guérets,  iachères  et  terres  préparées. 
Ils  élèvent  1,097  animaux,  dont  50  bœufs, 
taureaux  et  vaches  d'Afrique  ou  d'Europe, 
COO  béliers,  brebis  et  agneaux, 9  chevaux,  78 
porcs  et  150  volailles.  Us  nourissent  jour- 
nellement 100  individus,  dont  60  religieux, 
30  ouvriers  civils  et  10  visiteurs. 

«  Us  ODt  élevé  un  monastère  construit  sur 
quatre  facea,  une  grande  et  très-belle  cha- 
pelle, une  ferme,  des  moulins,  ^divers  ate- 
liers de  forge,  serrurerie,  cbarronnage,  me- 
nuiserie, tourneur,  boulangerie,  magasins,, 
buanderie,  formant  ensemble  une  construc- 
lioo  de  48  mètres  de  long,  fours  à  chaux,  en* 
fin,  sur  la  grande  route,  une  vaste  hôtelle- 
rie pour  les  voyageurs  ;  la  valeur  de  toutes 
ces  constructions  s'élève  à  plus  de  500|000 
francs.  » 

Les  Frêreg  de  Vinstruetion  chrétienne  aux 

Antilles. 

Il  est  en  France  des  esprits  forts  qui  vous 
demandent  avec  dédain  à  quoi  bon  les  Frè- 
res ignorant ins.  Qu'ils  lisent,  ce  passage  de 
la  Coneorfk  de  Vannes  (nov.  1848)  : 

«  Les  Frères  de  l'instruction  chrétienne 
viennent  d'envoyer  dix^sent  nouveaux  insti- 
tuteurs dans  les  colonies  irançaiaes.  On  sait 
que  depuis  plusieurs  années  ces  pieux  frè- 
res travaillent  avec  un  zèle  digne  de  tout  éloge 
è  rinstructton  des  classes  noires  dans  nos  co- 
lonies. Or  les  derniers  événements  ont  mon- 
tré combien  est  précieuse  leuraction  sur  l'es- 
prit de  leurs  élèves.  Au  moment  où,  par 
l'abolition  brusque  de  l'esclavage,  tout  était 
bouleversé  aux  Antilles,  les  noirs  accou- 
raient à  la  maison  des  Frères  pour  la  proté- 
ger et  k  garder  ;  ils  se  pressaient  autour  de 
Teors  institutears-et  ne  savaient  comment  re- 
connaître les  soins  qu'ils  en  avaient  reçus. 

«  Depuis  l'abolition  de  Tesclavage,  leurs 
classes  sont  tellement  accrues  par  l'afiluence 
des  adultes  et  des  enfants  que  les  Frères  se 
sont  vus  forcés  de  les  faire  en  plein  air. 
D'autre  part,  épuisés  defatieues  et  nesufli- 
sant  plus  k  une  tâche  si  lourde  par  son 
accreissement  rapide,  il  est  devenu  néces- 
saire de  leur  envoyer  des  auxiliaires.  C'est 
pour  répondre  à  ce  besoin  que  de  nouveaux 
Frères  Viennent  de  quitter  Ploërmel,  pour 
aller  les  uns  aux  Antilles»  les  autres  au  Sé- 
négal, d'autres  dans  nos  colonies. 

«  Ces  départs,  cependant ,  n'ont  pas  em- 
i)6ché  de  fonder  en  Bretagne  plusieurs  éta- 
blissements nouveaux  au  commencement  de 
celte  année  scolaire.  « 


Le  Trappiste  de  Briquebec. 


«  Bien  loin  que  rinlelligenco,  dit  un  tou- 
riste nussi  pieux  que  savant  appréciateur, 
soit  énervée  par  les  abnégations  et  les  aus- 
térités de  la  vie  monastique,  elle  acquiert 
plus  de  nerf  et  de  ressort  sous  l'empire  de 
cette  discipline  qui  extirj^e  toute  pensée  pa- 
rasite et  prohibe  toute  oiseuse  rêverie.  La 
Trappe  de  Briquebec  présente,  dans  la  per- 
sonne d'un  simple  frère,  un  remarquable 
exemple  de  cette  vérité.  (Briquebec  est  un 
bourg  du  département  de  la  Manche.) 

«  Un  jeune  paysan  en  sabols  et  parlant  le 
plus  grossier  patois  de  Basse  Normandie,  se 
présente  un  jour  à  la  porte  du  monastère.  11 
dit  naïvement  au  père  abbé  qu'il  a  envie  de 
se  donner  au  bon  Dieu  et  qu'il  demande  à 
être  admis  parmi  ses  serviteurs.  Invité  h  ex*- 
hit>er  ses  papiers,  il  sait  à  peine  ce  qu'on 
veut  de  lui,  et  se  contente  de  répotidre  qu'il 
est  de  telle  paroisse,  et  qu'avant  de  partir 
il  a  obtenu  l'agrément  de  ses  parents.  Le 
père  abbé*écrit  au  curé,  et  comme  les  ren- 
seignements sont  très-favorables,  il  garde 
le  nouveau  venu,  lui  conflant  l'emploi  de 
vacher,  le  seul  qu'il  croie  en  rapport  avec  sa 
capacité.  Tout  en  remplissant  exactement 
son  humble  ministère,  frère  François  taillait 
des  morceaux  de  bois,  disposait  des  ficel- 
les et  des  clous,  et  imaginait  mille  inven- 
tions destinées  i  faciliter  les  menus  détails 
de  l'exploitation  agricole.  Le  père  abbé  est 
frappé  de  ce  goût  et  de  cette  aptitude  pour 
la  mécanique.  Il  fait  passer  frère  François 
de  rétable  à  l'atelier  de  charronnage,  puis  au 
moulin,  dont  les  rouages  détraqués  deman- 
daient des'  réparations  incessantes.  A  cette 
époque  la  Trappe  était  visitée  quelouefois 
par  un  ingénieur  du  port  de  Cherbourg, 
M.  R...,  capitaine  aux  tonstructions  navales, 
qui  a  quitté  maintenant  les  promesses  d'un 
brillant  avenir  pour  les  sacrifices  de  la  vie  sa- 
cerdotale. II  eut  occasion  de  voir  des  pièces^ 
exécutées  par  frère  François  avec  une  pré- 
cision qu'auraient  enviée  les  plus  habiles 
ouvriers  de  la  fonderie  royale.  D'après  son 
conseU,  on  apprit  à  lire  a  l'humble  frère  ; 
puis  lui-même  lui  prêta  un  Traité  de  méca- 
nique qui  fut  deviné  plutôt  qu'étudié.  Il  y 
avait  six  mois  à  peine  que  frère  François 
sinitiait  à  ces  notions  théoriques  dans  les 
courts  instants  dérobés  à  ses  occu[)ations  de 
meunier  et  à  ses  exercices  monastiques  ;  il 
demanda  un  entretien  au  père  abbé. 

a  Mon  révérend  père,  notre  moulin  est  un 
paresseux,  mal  bâti,  qui  fait  petite  et  mau- 
vaise btîsoane.  Ce  sont  des  réparations  à 
n'en  plus  tinir,  et  le  jeu  ne  vaut  pas  la 
chandelle.  M'est  avis  qu'il  y  aurait  honneur 
et  profit  pour  le  couvent  à  construire  un 
moulin  neuf,  qui  rende  de  plus  belle  farine, 
plus  vite  et  à  meilleur  compte,  un  de  ces 
'lieaux  et  actifs  moulins  qu'on  appelle,  dans 
les  pavs  d'en  haut,  moulins  anglais.  J'en  ai 
entendu  parler  une  fois,  je  tiens  l'idée,  et  $î 
vous  me  l'ordonnez,  j'espère  que,  le  bon 
'Dieu  aidant,  j'attraperai  la  chose.  » 

«  Sans  comprendre  parfaitement  les  plans 
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qui  luiront  soumis,  le  père  abbé  se  décide 
à  envoyer  frère  François  à  Guernesey,  où  il 
achève  d'élucider -son  projet  en  voyant  fonc- 
tionner un  de  ces  fameux  moulins  anglais 
qui  lui  irotîaimi  par 'ta  tête.  Bref»  à  l'heure 
qu'il  est»  le  brenheureux  moulin»  construit 

1»ièce  k  pièce  par  notre  ingénieur  en  froc  de 
mre  et  par  les  apprentis  qu'il  a  formés,  re- 
çoit le  froment  de  dix  lieues  à  la  ronde.  C'est 
Torgneil  du  couvent;  c'est  le  père  nourri- 
cier de  la  communauté. 

«  Maintenant,  firère  François  avise  à  dou* 
bler  la  ressource.  Quand  viennent  les  sé- 
cheresses de  l'été»  le  filet  d'eau  amaigri  ne 
suffit  plus  aux  commandes  qui  se  pressent. 
Le  renfort  d'un  moulin  a  vent  devient  donc 
nécessaire.  Hais  cette  fois  ce  ne  sera  ni  une 
contrefaçon  de  l'Angleterre,  ni  une  retppo* 
duction  des  vieux  errements  indigènes  :  ce 
sera  une  œuvre  originale,  utilisant  les  bri- 
ses les  phis  légères  et  disposée  de  telle  sorte 
que  les  ailes  se  placeront  d'elles-mêmes, 
sans  le  concours  du  meunier,  dans  le  plan 
le  plus  propice  à  l'action  du  capricieux  mo- 
teur. J'ai  vu  frère  François  ei  ses  compa- 
gnons élaborer  les  immenses  préparatifs  de 
ce  travail  dans  un  atelier  qui  est  lui-même 
un  véritable  tour  de  force  ;  car,  pour  parvenir 
à  façonner  toutes  les  pièces  d'un  outillage 
perfectionné,  les  moines-ouvriers  n'ont  eu 
primitivement  entre  les  mains  que  de  |;ros- 
siers  instruments  de  charron. 

«  Le  père  abbé  voulut  bien  me  féliciter  de 
ce  que  je  m'étais  abstenu  d'adresser  des 
compliments  h  frère  François,  t  Je  serais  dé- 
solé, me  disait-il,  que  des  semences  de  va- 
nité fussent  déposées  dans  ce  cœur  pieux  et 
fervent  ;  désole  pour  le  salut  d*une  Âme  qui 
m'est  confiée»  désolé  pour  nous-mêmes,  car 
Dieu  reprendrait  immédiatement  à  l'orgueil- 
leux le  talent  qu'il  a  prêté  è  son  humble 
serviteur.  »  Quel  mAle  bon  sens  dans  cette 
loi  naïve  1  » 

Vn  critique  de  la  vie  monastique. 

De  nos  jours  une  conversation  très-ani- 
mée avait  lieu  dans  un  salon  de  Paris;  il 
s'agissait  d'un  jeune  homme  de  la  haute 
société  gui,  après  avoir  quitté  les  {)laisirs 
de  la  vie  la  plus  aventureuse,  avait  em- 
brassé les  saintes  rigueurs  des  Trappistes, 
et  qui,  dans  cette  nouvelle  vie,  par  l'humilité 
et  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  était  de- 
venu pour  tous  un  objet  d'admiration,  de 
respect  et  d'édification  profonde. 

Quelques  personnes  taxaient  de  folie  cette 
pieuse  et  sainte  expiation  des  torts  d'une  vie 
désordonnée.  Dn  prêtre  répondit  à  ceux  qui 
blAmaient  si  fort  cette  sage  détermination  : 
fc  Autrefois  aussi  on  réparait  les  égarements 
et  les  scandales  de  sa  jeunesse,  en  donnant 
son  cœur  à  Dieu,  la  sueur  de  son  front  à  la 
terre,  l'exemple  du  travail  et  de  la  patience 
au  monde,  des  champs  nouveaux  è  son  pays» 
l'aumône  aux  pauvres  I  Aimez-vous  mieux 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui  7  Voyez  ce  jeune 
homme  qui  a  usé  dans  la  débauche  les  pré- 
mices de  sa  vie  et  l'héritage  de  ses  aïeux, 
et  qui,  à  la  place  du  bonheur  qu'il  cher- 


chait, n'a  trouvé  que  le  remords  et  le  dése$> 
poir.  Au  lieu  de  se  retirer  dans  la  solitude 
des  paisibles  campagnes,  il  court  k  la  grande 
ville  ;  il  ne  prend  ni  la  bêche,  ni  le  rateaa, 
mais  de  l'encre  et  du  papier;  il  ne  se  cacho 
pas  dans  la  cellule  dun  monastère,  mais 
dans  une  mansarde.  De  là,  comme  Achille 
boudeur,  il  jette  un  regard  dédaigneux  sur 
le  peuple  et  sur  l'armée,  il  cite  à  sa  barru 
la  société  entière,  il  l'accuse  de  ses  Eaules 
et  de  ses  malheurs,  il  la  juge,  il  la  condamne 
à  mort;  il  proclame  une   ère  nouvelle  de 
communauté  de  biens,  parce  qu'il  a  perdu 
les  siens,  de  communauté  de  femmes,  parce 
qu'il  est  r(y>oussé  de  toutes  celles  qui  sont 
chastes  et  pures;  d'égalité  et  de  fraternité, 
parce  que  tout  ce  qui  se  respecte  s'éloigne 
de  lui.  Il  crée  un  monde  idéal  qu'il  sème  de 
perles,  qu'il  illumine  de  tout  1  éclat  de  l'or 
et  des  pierreries,  qu'il  embaume  de  tous  les 
parfums,  où  l'homme  est  destiné  à  se  pro- 
mener de  volupté  en  volupté,  comme  un 
suUan  blasé,  è  travers  des  salles  de  festin  cl 
des  harems' fantastiques.  Il  jette  ses  visions 
en  pâture  à  tous  les  ambitieux  déçus,  ktous 
les  corrompus,  à  tous  les  mécontents;  il 
leur  inspire  la  haine  de  toute  sunériorité, 
le  dégoût  du  présent  et  du  passé,  fa  fureur 
des  jouissances.  Un  jour,  la  foule  descend 
dans  la  rue  :  l'utopie  devient  de  l'anarchie, 
le  rêve  s'achève  dans  les  ruines,  le  roman 
finit  dans  le  sang.  Dites-moi  laquelle  vaut 
mieux  de  ces  folies.  » 

Le  moqueur  resta  court  ;  qae  pouvaitHJ 
répondre  de  sensé  7 

Le  prêtre  (goûta  :  c  Mais  avant  de  ridicu- 
liser le  moine ,  de  taxer  d'inutile  son  exis- 
tence, examinez  ce  qu'est  un  cénobite  ;  si 
vous  l'ignorez,  laissez-moi  vous  le  dire. 
Avant  tout  les  moines  prient  :  la  prière  est 
l'élément  du  moine,  parce  que  sa  vocation 
le  place  entre  le  ciel  et  la  terre;  mais  ils 
quittent  la  prière  pour  aller  donner  l'hospi- 
talité au  voyageur,  pour  parlajser  leur  pain 
avec  le  pauvre.  Ils  sont  les  amis  de  Dieu,  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  sont  les  amis  des 
hommes,  partout  et  dans  toutes  leurs  (eu- 
vres  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  défrichent  les 
forêts,  qu'ils  fertilisent  les. terres  désertes 
et  abandonnées,  qu'ils  forment  ces  établisse- 
ments agricoles  qui  ont  devancé  de  quelques 
mille  années  nos  instituts  agronomiques  et 

S[ui  pouvaient  bien  valoir  mieux  que  nos 
ermes  modèles.  Us  encouragent  et  anoblis- 
sent par  leur  exemple,  eux,  sortis  souvent 
des  rangs  les  plus  élevés  de  la  société,  les 
travaux  des  champs,  qu'aujourd^hui  le  fils 
du  pavsan,  formé  par  l'instituteur  commu- 
nal, abandonne  et  dédaigne,  pour  aller  s  é^ 
tioler  dans  une  fabrique  ou  se  traîner  parmi 
les  solliciteurs....  » 

L'interlocuteur  répondit  encore  moins  :  il 
ne  comprenait  pas.  (Hitt.  des  abboffei.) 

Deux  Frères  de  FEcole  ckréiiemiê. 

11  s'est  passé  sur  la  place  des  Capucins,  à 
Bordeaux,  une  scène  qui  a  fort  emu  ceux 
qui  en  ont  été  les  témoins.  Deux  hommes,  à 
la  suite  d'une  riih  altercation»  en  étaient 
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tenus  aui  Toies  de  fait,  sans  que  les  spec- 
tateurs, qui  faisaient  cercle  aufour  d'eux» 
songeassent  ou  osassent  les  séçarer,  lorsque 
deux  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  étant 
venus  à  passer,  se  sont  interposés  entre  les 
deux  combattants.  Leur  langage  conciliant, 
auquel  leur  habit  donnait  une  vénérable  au- 
tonte,  a  produit  un  tel  effet  sur  ces  deux 
hommes,  qu'ils  se  sont  aussitôt  calmés  et 
séparés  dans  les  termes  d'une  véritable  ré- 
conctliation.  (La  Voix  de  la  YérUé^  18  nov. 
18U.) 

MORALE  HUMAINE. —Ce  chapitre  a  pour 
but  de  montrer  le  vague,  les  contradictions» 
les  erreurs»  les  faussetés  de  cette  prétendue 
morale  que  certains  hommes  veulent  établir . 
en  dehors  de  la  religion  catholique.  —  l*"  La 
raison  en  effet  ne  saurait  être  la  règle  de  la 
morale;  quelle  est  la  morale  du  païen»  du 
sauvage  ?  «  Le  moraliste,  dit  M.  Affre,  de 
sainte  mémoire»  qui  médite  sur  la  règle  des 
mœurs»  et  ne  remonte  pas  à  une  justice  in- 
finie, à  des  principes  éternels  fondés  sur 
cette  justice»  élève  un  édifice  qui  croule  in- 
failliblement par  sa  base.  »  —  2"  Elle  n'est 
pas  plus  basée  sur  le  sentiment  moral»  car 
il  est  à  peu  près  nul  sans  éducation,  et  il  est 
si  peu  développé  dans  la  plupart  des  hom- 
mes I  —  3*  Les  lois»  la  crainte  des  supplices» 
Tespoir  des  récompenses  que  la  société  peut 
établir  ne  constituent  pas  non  plus  la  vraie 
morale.  La  loi  en  effet  peut^lle  atteindre 
tous  les  crimes,  récompenser  toutes  les  ver- 
tus ?  —  i*  La  crainte  du  blâme»  le  désir  de 
restime  de  nos  semblables»  ne  sont  pas 
moins  impuissants  à  nous  détourner  du 
mal  :  témoin  Aristide  frappé  d'ostracisme» 
l'esclavage,  le  duel»  le  suicide,  etc.  A  quoi  a 
servi  U  morale  des  encyclopédistes  7  Les 
révolutions  le  disent  assez  haut. 

La  lecture  attentive  des  divers  fragments  qui 
suivent»  surtout  si  l'on  y  joint  celle  des  folles 
doctrines  écloses  en  Europe  depuis  quelques 
années  au  sein  des  écoles  socialistes»  dé- 
montrera surabondamment  que  dans  Jésus- 
Christ  seul  se  trouvent  la  voie^  la  vérité^  la 
ffte. 

Ciciioif. 

Vdci  ce  que  disait  Cicéron  des  nhiloso- 
pnes  de  son  temps  :  «  OU  est  le  philosophe 
dont  la  vie  soit  réglée  comme  elle  devrait 
1  être  ?  où  est  le  philosophe  qui  n'emploie 
plutôt  sa  science  en  vaine  ostentation  qu'à 
se  corriger  lui-même  T  y  en  a-t-il  quelqu'un 

Îui  prenne  pour  lui  les  préceptes  qu'il 
onne  aux  autres  ?  Les  uns  sont  si  légers  et 
SI  vains ,  qu'il  vaudrait  mieux  pour  eux 
qtj  ils  n'eussent  rien  appris Il  y  en  a 

3ui  sont  uniquement  dominés  par  l'orgueil 
^  rambition  :  plusieurs  sont  de  vils  escla- 
ves de  la  volupté  :  tous  démentent  honteu- 
sement leur  profession  par  leur  conduite.  » 
[Tuêeul.  qumêi.  lib.  u.) 

Epictètb. 

Epictète  a  dit  à  peu  près  la  même  chose 
en  parlant  de  la  même  espèce  de  philoso- 
pne6  I  «  Nous  écrivons  de  neiles  maximes, 


mais  en  sommes-nous  bien  pénétrés  ?  et  tes 
mettons-nous  en  pratique....  ?  quelle  est  ta 
vie  ?  Après  avoir  bien  dormi  »  tu  te  lèves 
quand  il  te  plaît ,  tu  bâilles,  tu  t'amuses,  tu 
te  laves  le  visage;  après  cela,  ou  tu  prends 
quelque  méchant  livre  pour  tuer  le  temps» 
ou  tu  écris  quelque  bagatelle  pour  te  faire 
admirer.  Tu  sors  ensuite  et  tu  vas  faire  des 
visites,  te  promener  et  te  divertir»  Dieu  sait 
comment....  Tu  vas  te  coucher.  Je  ne  révé- 
lerai point  les  mystères  de  ces  ténèbres;  il 
n'est  que  trop  aisé  de  les  deviner.  Avec  les 
mœurs  d'un  épicurien  ef  d'un  débauché,  tu 
parles  comme  Zenon  et  comme  Socrate*: 
mon  ami ,  change  de  mœurs  ou  change  de 
langage.  Celui  qui  usurpe  faussement  le  titre- 
de  citoyen  romain  est  sévèrement  puni;  et 
ceux  qui  usurpent  le  grand  titre  de  philo- 
sophe le  feront  impunément?»  {Comte  (h 
Yalmont.) 

Sentiment  d'un  grand  pape  sur  nos  philo^ 

9opheê* 

Nos  philosophes  ne  louent  ordinairement 
que  ceux  qui  favorisent  et  adoptent  leurs 
opinions.  Si  donc,  à  l'exemple  ne  Voltaire, 
leur  oracle  et  leur  chef,  plusieurs  d'entre 
eux  ont  donné  les  plus  grands  éloges  k  Be- 
noit XIV,  ce  n'est  sans  doute  que  pour  don* 
ner  à  entendre  qu'il  n'était  pas  aussi  en- 
nemi delà  moderne  philosophie  qu'on  pour- 
rait le  croire;  et  que  la  sage  tolérance  dont 
ils  affectent  de  lui  faire  honneur  allait  peut- 
être  jusqu'à  approuver  leurs  principes.  Hais», 
pour  connaître  ce  que  ce  grand  pape  pen- 
sait de  nos  philosophes  et  de  leurs  écrits,  il 
suffira  de  lire  la  lettre  qu'il  écrivait»  sur  ce 
sujet,  au  cardinal  de  Tencin.  Voici  commenl 
il  s'expliquait  : 

«  Je  gémis  de  ce  que  la  France  se  remplit 
de  beaux  esprits  qui  affectent  l'incrédulité, 
tandis  que  ses  plus  grands  génies  furent 
autrefois  soumis  à  la  religion.  Je  gémis'  dn 
ce  qu'on  prend  la  honte  même  pour  Ta  gloire, 
des  railleries  pour  des  arguments;  de  ce 
qu'on  reçarde  enfin  ce  siècle  comme  éclairé» 

f)arce  qu  il  est  plus  audacieux.  En  donnant  h 
a  terre  ce  qu'on  ôte  au  ciel ,  à  la  nature  ce 
qu'on  soustrait  à  Dieu  ,  on  forme  un  chaos 
qu'il  est  impossible  de  débrouiller.  L'homme 
n'est  plus  lui-même  si  on  l'isole  d'un  créa- 
teur; et  le  terme  de  son  existence  doit  faire 
le  supplice  de  sa  vie. 

«  Vos  auteurs  ont  vu  qu'ils  ne  pouvaient 
prétendre  à  des  réputations  aussi  nrillantes 
que  les  anciens»  et  ils  ont  dit  dans  leur 
cœur  :  Ouvrons-nous  un  chemin  à  travers 
les  paradoxes  »  et  nous  étonnerons  par  la 
singularité.  La  nation  aimable,  mais  légère, 
les  a  crus  sur  parole ,  d'autant  mievat  qu'on 
se  plaît  à  ne  plus  rien  approfondir,  et  1  on  a 
crie  de  toutes  parts  :  Voilà  nos  oracles  et 
nos  dieux  ;  ils  permettent  tout»  excepté  l'as- 
sassinat et  le  vol  :  rien  de  plus  commode;  il 
faut  les  écouter.  Quand  les  passions  portent 
la  bannière  »  on  est  sûr  de  voir  une  nom-^ 
breuse  procession.  » 

Il  semble  que  Benoît  XIV  avait  prévu  les- 
maux  affreux  dont  la  philosophie  mederne- 
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nous  a  rendus  les  victimes  ou  les  témoins^ 
Kous  avous  yu  le  chaos  doot  il  parle  dans 
les  désordres  de  Fanarchie  ;  nous  avons  vu 
les  paMÎofif  déchaînées  par  Tirréligion  t  et 
portant^  pour  ainsi  dire,  la  bannière  dans  les 
tttes  patrioUçiues ,  entraîner  presque  tout  à 
leur  suite ,  ainsi  qu*il  l'avait  annoncé.  Nous 
avons  vu  de  plus  le  vol  et  V assassinat  ^  que 
nos  philosophes  n'oseraient  permettre  dans 
leurs  écrits  ,  autorisés  par  les  lois  de  leurs 
sectateurs  ;  et  c'est  ce  que  le  pontife  n'avait 
pu  {>rédire ,  parce  qu'il  faut  voir  des  excès 
aussi  révoltants  pour  pouvoir  les  juger  pos- 
sibles. (Anecdotes  chrétj) 

La  religion  est  le  meilleur  garant  de  la 

probité. 

Nos  philosophes  prétendent  qu'on  peut 
être  honnête  homme  sans  religion  ;  je  veux 
bien  le  croire  sur  leur  parole,  quoi(|ue  l'expé- 
rience ne  cesse  de  les  démentir.  J  avoue  ce- 
Cendant  que  je  ne  me  fierais  guère  à  la  pro- 
ité  d'un  athée,  d'un  incrédule  ;  et  je  serais 
assez  de  l'avis  d'un  homme  d'esprit,  qui  di- 
sait Qu'après  Dieu  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  à 
crainare  que  celui  qui  ne  craint  pas  Dieu. 
La  seule  probité  sur  laquelle  on  puisse 
compter,  c  est  celle  qui  est  fondée  sur  les 
principes  du  christianisme ,  parce  que ,  d'a- 
près ces  principes,  on  ne  saurait  manquer  à 
ses  semblables  sans  désobéir  à  Dieu,  qui 
nous  ordonne  de  leur  rendre  ce  qui  leur  est 
dû.  Aussi  le  vrai  chrétien  est  tomours  fidèle 
à  remplir  ses  obligations  ;  et,  n'eût-on  aucun 
litre  pour  l'y  contraindre,  sa  conscience  suf- 
firait pour  l'y  engager.  C'est  ce  que  prouve 
le  tmit  que  nous  allons  citer,  et  dont  nous 
pouvons  garantir  l'authenticité. 

Un  paysan  de  la  haute  Provence  devait 
huit  francs  de  rente  annuelle  à  un  habitant 
d'un  ))ays  éloigné.  Il  s'était  écoulé  plus  de 
trente  ans ,  et  Je  débiteur  n'avait  plus  en- 
tendu parler  du  créancier,  lorsque,  dans  un 
voyage  du  côté  de  Digne,  le  fils  du  créan- 
cier ,  possesseur  de  Tobligation  du  paysan, 
se  fait  indiquer  sa  demeure.  Il  hésite  toute- 
fois si,  pour  cet  argent  qu'il  croit  perdu  sans 
retour,  iP  se  détournera  de  son  chemin  :  il  v 
avait  d'ailleurs  prescription  dans  la  dette.  Il 
faisait  ces  réflexions  en  arrivant  à  la  chau- 
iQÎère  du  t>on  homme.  Il  entre.  L'air  était 
froid  ;  c'était  au  commencement  des  soirées 
d'hiver.  Il  voit,  non  sans  émotion,  un  vieil-* 
lard  octogénaire ,  assis  au  milieu  du  foyer, 
t)ntouré  d'une  nombreuse  famille  d'enfants 
et  de  petits-enCsuits,  qu'il  instruisait  des 
premiers  principes  de  la  religion,  et  qui  pa- 
raissaient récouter  avec  un  respect  plein  de 
tendresse.  L'étranger  se  nomme.  Le  vieil- 
lard, transporté  de  joie,  l'embrasse  les  lar- 
mes aux  veux.  «  Ah  I  monMeur,  lui  dit*il , 
vous  êtes  le  fils  d'un  brave  homme;  je  mour- 
rai content  de  vous  avoir  vu  et  de  m'étre 
acquitté;  mais  vous  partagerez  notre  repas 
frugal.  1»  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  s'en  dis- 
penser. Ce  repas,  composé  de  laitage  et  des 
fruits  de  la  saison ,  fut  véritablement  pa- 
triarcal, et  toute  la  famille  en  partagea  1  al- 
légresse, liais  quelle  fut  la  surprise  du 


créancier ,  lorsqu'à  la  dernière  saaté  qu'il 
porte  à  son  hôte  ,  celui-ei  se  lève ,  va  déta- 
cher de  l'intérieur  de  la  cheminée  un  vieux 
sac  de  cuir,  suspendu  à  une  corne  de  bœuf, 
et  revient  lui  demander  combien  il  ^  a  d» 
temps  Qu'il  est  son  débiteur.  «  Je  l'ignore, 
lui  oit  Je  créancier;  et  moi  aussi,  répliqua  le 
vieillard.  Je  crois  néanmoins  au'il  y  a  pris 
de  quarante  ans  ;  mais  comme  le  jour  anni- 
versaire de  la  créance ,  j'en  ai  versé  régu- 
lièrement les  intérêts  au  denier  quatre  dans 
ce  sac  de  cuir,  comptez ,  monsieur,  combien 
de  fois  huit,  vous  saurez  le  nombre  des  an- 
nées. »  Il  se  trouva ,  en  effet ,  dans  le  sac 
trois  cent  vingt  livres. 

«  Le  meilleur  garant  que  l'on  puisse  avoir 
de  la  probité  des  hommes,  dit  Montesquieu, 
c'est  la  religion.  »  Rien  ne  prouve  mieux  h 
vérité  de  cette  maxime,  que  le  fait  que  nous 
venons  de  rapporter.  {Anecdotes  ekrét,) 

L'abbé  Gauani. 

Ce  philosophe ,  qui  n'avait  d'abhé  oue  lo 
nom,  lut,  comme  on  sait,  un  des  plus  cnauds 
amis  de  la  secte  voltairienne.  A  ce  titre ,  il 
devait  faire  de  la  morale.  Eh  bien  1  voici 
comment  il  répondait  à  ouelques-uns  qu'a- 
vait surpris  son  écrit  sur  la  tolérance  (ie^re 
du  15  juin  1T71)  :  «  Le  sermon  sur  la  tolé- 
raoce  est  un  sermon  fait  aux  sots,  ou  aut 
^ens  dupes ,  ou  à  des  gens  qui  n'ont  aucun 
intérêt  dans  la  chose.  N'est-il  pas  conveou 
que  c'est  généralement  pour  les  sots  que 
nous  écrivons  ?  Tous  les  grands  hommes  ont 
été  intolérants^  et  il  faut  Vétre.  Si  on  rencon- 
tre sur  son  chemin  un  prince  sot^  il  faut  lui 
prêcher  la  tolérance  ^  afin  quUl  donne  dans  U 
piège  et  que  le  parti  écrase  ait  le  temps  de  u 
relever  par  la  tolérance,  » 

Sa  conscience  était  à  la  hauteur  de  ses  in- 
fâmes paroles.  Ainsi,  ayant  plusieurs  héué' 
lices,  il  trouvait  fort  commode  d'être  nourri 
aux  dépens  d'une  religion  dont  il  se  mo- 
quait. 

Enfin,  pour  savoir  ce  que  valaient  ses 
prétendues  convictions ,  il  suffit  de  lire  w 
que  son  éditeur  raconte  de  ses  derniers 
moments.  «  Dans  le  mois  d'août  1787,  ses 
jambes  commencèrent  à  enfler,  ce  qui  (i( 
craindre  une  hydropisie.  Le  8  octobre  sui- 
vant ,  comme  le  mal  augmentait  tous  les 
jours,  il  Qt  appeler  un  médecin  et  se  mit  au 
lit.  11  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'il  w 
pouvait  échapper  à  cette  maladie.  Son  pre- 
mier soin  fut  ae  confier  le  salut  de  son  âme 
au  curé  de  sa  paroisse ,  et  de  recevoir  le  sa- 
crement de  l'eucharistie.  Le  jour  qu'on  de- 
vait lui  administrer  le  saint  viatique ,  quoi- 
qu'il fût  extrêmement  faible ,  il  recueillit  le 
peu  de  forces  ({ui  lui  restait;  il  se  Bt  con- 
duire à  la  galerie  de  son  hôtel,  se  plaça  sût 
un  sopha ,  et ,  avant  de  recevoir  ce  8acn^- 
ment ,  il  prononça ,  au  milieu  d'un  grand 
nombre  d'assistants ,  une  pieuse  allocution* 
qu'il  finit  par  ces  mots  ;  Jr espère  que  le  S«- 
gneur  m^accordera  le  pardon  de  tous  met  p^- 
chés:  Et  après  avoir  fait  publiquement  une* 
confession  générale  de  ces  mêmes  péchés,  il 
déclara  hautement  qu'il  mourait  avec  toui^ 
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les  seotioieols  d^un  olurétieii  catholique ,  et 
en  effet  il  en  donna  la  preuve  jusqu'à  soo 
dernier  soupir.  »  (Fte  de  Galiam.) 

VoLTAiBE  et  sa  morale. 

Voltaire ,  sans  doute ,  est  siogulièreruent 
discrédité  dans  TopiDioa  publique.  Toute- 
fois il  est  bon  de  montrer  encore  à  ceux 
qui  se  piquent  d*âtre  voltairim»  ce  que  va* 
lait  cette  philosophie  fameuse.  Le  mensonge 
était,  sur  ^s  lèvres  et  sous  sa  plume ,  une 
doctrine^je  ne  dis  pas  assez  «  uae  habitude 
pratique  et  de  chaaue  jour;  il  a  poussé  celte 
habitude  insou'à  rhypocrisie  la  plus  dé- 
goûtante,  la  plus  sacnlége  ;  je  ae  dis  pas  as- 
sez, jusqu'à  la  bassesse  d'Ame,  jusqu  à  l'ou- 
bli de  la  probité  \Si  plus  vulgaire,  enfin  jus- 
qu'à l'immoralité  la  plus  vile  ;  que  pourra-t- 
OQ  demander  de  plus  ?  Nous  citerons  donc  ; 
qu'on  lise,  qu'on  vérifie  et  qu'on  juge  I 

J'ouvre  au  hasard  sa  correspondance.  Il 
écrivait  en  1776,  à  une  dame  de  ses  amies  : 
•  Qu'il  abandonnait  aux  Bénédictins  la  criti- 
Que  et  les  recherches  dont  le  monde  savant 
fait  une  loi  à  l'historien  ;  que,  pour  lui,  il 
lui  suffisait  d'intéresser  et  de  cnarmer  son 
lecteur  ;  que,  d'ailleurs,  de  l'avis  de  son  doc- 
teur, il  fallait  une  transpiration  à  son  es- 
prit comme  à  son  corps ,  et  qu'aussitôt  qu'il 
Tavait  provoquée  par  le  café,  il  s'empressait 
d'en  faire  part  à  ses  amis  les  Français,  aux-- 
quels  il  fallçài  plus  éChistorieUes  que  dhis^ 
toires,  pouf  les  servir  dans  leur  genre...,  » 

il  disait  encore  à  l'abbé  Guénee,  lorsqu'il 
oe  trouvait  ri^i  à  répondre  à  ses  observa- 
tions :  «L'abbé,  il  m'importe  beauçpup  d'être 
lu  et  très-peu  d'être  cru...  » 

On  lit  dans  son  Histoire  générale  que,  «  les 
croisés  Français  ayant  pris  Constantinople, 
portèrent  partout  le  ravage,  pillèrent  le 
temple  de  Sainte^çphie ,  et  dansèrent  en- 
suite dans  le  sanctuaire  de  ce  même  temple 
avec  des  prostituées.  »  L'abbé  Velly  lui  écri- 
vit pour  savoir  en  quel  endroit  il  avait  dé- 
terré cette  aneodote  curieuse.  «  Qu'importe, 
lui  répondit-il ,  que  Tanecdote  soit  vraie  ou 
fausse  ?  Quand  on  écrit  pour  amuser  le  pu- 
l)lic,  faut-il  être  si  scrupuleux  à  ne  dire  que 
}a  vérité  ?  »  St  Toilà  comment  il  écrivait 
riiistoire  1 

Mais  voici  un  autre  système  :  «  Apparem- 
inent,  écrivait^il  à  Damik ville ,  le  8  octobre 
^64,  apparemment  que  Thiriot  sert  la  messe 
de  son  archevêque;  pour  moi,  qui  ne  la  sers 
iii  ne  l'entends ,  je  suis  toujours  fidèle  aux 
{philosophes...  Je  voudrais  que  chacun  de 
noi  frères  lançât  les  flèches  de  son  car^junis 
<9ontre  le  monstre  (la  religion  I  j,  sans  qu'on 
^  de  quelles  mains  les  coups  partent.  »  II 
"▼ait  écrit  déjà,  le  28  septembre  1763  :  «  J'ai 
toujours  peur  que  vous  ne  soyez  pas  assez 
zélés  :  vous  enfouissez  vos  talents  :  vous 
vous  contentez  de  mépriser  un  monstre  qu'il 
faut  abhorrer  et  détruire.  Que  vous  coute*- 
[ait-il  de  l'écraser  en  quatre  pages,  en  ayant 
la  modestie  de  lui  laisser  ijznorer  qu'il  meurt 
de  votive  main.  Lancez  la  fhke  sans  montrer 
'«  main  ;  fàites^moi  quelque  jour  ce  plaisir, 
Consolez  ma  vieillesse.  » 


La  morale  des  philosophes  est  eotte  lettre 
de  lui.  11  écrivait  à  Thiriot,  21  octobre  173G. 
«  Le  mensonge  n'est  un  vice  que  quand  il 
iait  du  mal  :  c'est  une  très-grande  vertu 
quand  il  fait  du  bien.  —  Soyez  donc  plus 
vertueux  que  jamais.  Il  faut  mentir  comme 
un  diable ,  non  pas  timidement ,  non  pas 
pour  un  temps,  mais  hardiment  et  toujours. 
Mentez,  mes  amis,  mentez ,  je  vous  le  ren- 
drai dans  l'occasion.  » 

Une  réponse  de  Voltaire. 

«  Bien  des  gens ,  dit  Voltaire,  demandent 
si  le  théisme ,  considéré  à  part  et  sans  au- 
cune cérémonie  religieuse,  est  en  effet  une 
religion.  La  réponse  est  aisée.  Celjui  qui  ne 
reconnaît  qu'un  Dieu  créateur,  celui  qui  ne 
reconnaît  en  Dieu  qu'un  être  in&niment 
puissant ,  et  qui  ne  voit  dans  ses  créatures 
que  des  machines  admirables,  n'est  pas  plus 
religieux  envers  lui  qu'un  Européen  qui 
admirerait  le  roi  de  la  Chine  n'est  pour  cela 
sujet  de  ce  prince.  »  {Comte  de  Yalmont.) 

Paroles  de  J.-J.  Rousseau. 

Après  avoir  invité  les  académies  à  se  re- 

Saraer  comme,  chargées  non-seulement  du 
ép6t  des  connaissances  humaines,  m^is 
encore  du  dépôt  sacré  des  mœurs  ;  à  exiger 
en  conséquence  des  membres  qu'elles  re- 
çoivent des  ouvrages  et  des  moaurs  irrépro- 
chables ;  à  faire  choix,  pour  le  prix  dont 
elles  honorent  le  mérite  littéraire,  des  si^ets 
les  plus  capables  de  ranimer  l'amour  de  la 
vertu  dans  le  cœur  des  citoyens,  et  à  servir 
ainsi  de  frein  aux  maximes  licencieuses  de 
ceux  oui,  parmi  nous,  usurpent  si  indigne- 
ment les  beaux  noms  de  philosophes  et  de 
sages,  il  «ajoute  :  «  Quelles  sont  les  leçons 
de  ces  amis  de  la  sagesse  7  A  les  entendre» 
ne  les  prendrait-on  pas  pour  une  troupe  de 
charlatan^  qui  crient  chacun  de  son  côté  sur 
une  place  publique  :  Venez  à  moi,  o^est  moi 
seul  qui  ne  trompe  point?  L'un  prétend 
qu'il  n'y  a  point  de  corps  et  que  tout  est  eu 
représentation  ;  l'autre,  qu'il  n'y  a  d'autre 
substance  que  la  matière.  Celui-ci  avance 
qu'il  n'y  a  ni  vertus  ni  vices,  et  que  le  bien 
et  le  mal  moral  sont  çl6S  chimères  ;  celui-là, 
que  les  hommes  sont  des  loups  et  peuvent 
se  dévorer  en  sûreté  de  conscience Le 

f)aganisme,  livré  à  tous  les  égarements  de 
a  raison  humaine,  a-t-il  laissé  à  la  postérité 
rien  qu'on  puisse  comparer  aux  monuments 
honteux  que  lui  a  préparés  rimprimerie 
sous  le  règne  de  l'Evangile  ?  »  {Discours  qui 
a  remporté  le  prix  de  Vacadémie  de  Dijon^  en 
1750.) 

'Quelques  ptnsées  de  Rousseats. 

Pour  peindre  nos  philosophes  avec  un  peu 
plus  de  vérité,  on  ne  peut  mieux  faire  que 
d'emprunter  la  plume  de  Rousseau,  qui  les  a 
si  bien  connus,  et  que,  grâce  à  la  petite  en- 
vie philosophique  et  littéraire,  ils  ont  si 
vivement  persécuté.  «  Je  consultai  les  phi- 
losophes, je  feuilletai  leurs  livres,  j'exami- 
naileursdiversesopimons:jcIes  trouvai  tous 
tiers,  aflirmatifSi  dogmatiques  même  dans 
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leur  scepticisme  prétendu,  n^ignorant  rien, 
ne  prouvant  rien,  se  moquant  les  ans  des 
autres;  et  ce  point,  commun  à  tous,  me 

Îarut  le  seul  sur  lequel  ils  ont  tous  raison, 
riomphants  quand  ils  attaquent,  ils  sont 
sans  vigueur  en  se  défendant.  Si  vous  pesez 
les  raisons,  ils  n*en  ont  que  pour  détruire  ; 
si  vous  comptez  les  voix,  chacun  est  réduit 
à  la  sienne;  ils  ne  s'accordent  oue  pour  dis- 
puter :  les  écouter  n'était  pas  le  moyen  de 
sortir  de  Qion  incertitude.  Je  conçus  que 
rinsuflisance  de  Tesprit  humain  est  la  pre- 
mière cause  de  cette  prodigieuse  diversité 
de  sentiments,  et  que  l'orgueil  est  la  se- 
conde. »  Hélas  !  que  ne  ooncevait-il,  par  une 
juste  conséquence,  la  nécessité  d'une  révéla- 
tion? 

«  Fuvez,  dit-il  ailleurs,  ceux  qui,  sous  pré- 
texte d'expliquer  la  nature,  sèment  dans  le 
cœur  des  nommes  de  désalantes  doctrines, 
et  dont  le  septicisme  apparent  est  cent  fois 
plus  aflirmatif  et  plus  dogmatique  que  le 
ton  décidé  de  leurs  adversaires.  Sous  le 
hautain  prétexte  qu'eux  seuls  sont  éclairés, 
vrais,  de  bonne  foi,  ils  nous  soumettent 
impérieusement  à  leurs  décisions  tranchan- 
tes, et  prétendent  nous  donner  pour  les 
vrais  principes  des  choses  les  inintelligibles 
systèmes  qu'ils  ont  bAtis  dans  leur  imagina- 
tion. Du  reste,  renversant,  foulant  aux  pieds 
tout  ce  gue  les  hommes  respectent,  ils  ôtent 
aux  ai&igés  la  dernière  consolation  de  leur 
misère,  aux  puissants  et  aux  riches  le  seul 
frein  de  leurs  passions  ;  ils  arrachent  du 
fond  des  coeurs  le  remords  du  crime,  l'es- 
Doir  de  la  vertu,  et  se  vantent  encore  d'être 
les  bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jamais, 
disent-ils,  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hom- 
mes :  je  le  crois  comme  eux ,  et  c'est,  à 
mon  avis,  une  grande  preuve  que  ce  qu'ils 
enseignent  n'est  pas  la  vérité.  > 

C'est  donc  bien  sagement  qu'un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  s'écriait,  dans  la  juste 
indignation  dont  il  était  rempli  :  Initium  so- 
pieniiŒf  timor  philosophorum. 

Croire  d'une  manière  et  agir  d'une  autre. 

«  Il  y  a  des  gens  qui  se  bornent  à  une  re- 
ligion extérieure  et  maniérée,  qui,  sans 
toucher  le  cœur,  rassure  la  conscience  ;  à  de 
simples  formules  :  ils  croient  exactement 
un  Dieu  à  certaines  heures  pour  n'y  plus 
penser  le  reste  du  temps.  Scrupuleusement 
attachés  au  culte  public,  ils  n'en  savent  rien 
tirer  pour  la  pratique  de  la  vie.  Ne  pouvant 
accorder  l'esprit  du  monde  avec  l'Evangile, 
ni  la  foi  avec  les  œuvres,  ils  prennent  un 
milieu  qui  contente  leur  vaine  sagesse  :  ils 
ont  des  maximes  pour  croire,  et  d'autres 
pour  agir;  ils  oublient  dans  un  lieu  ce  qu'ils 
avalent  pensé  dans  l'autre  ;  ils  sont  dévots  à 
l'église,  et  philosophes  au  logis.  Alors  ils  ne 
sont  rien  nulle  part  ;  leurs  prières  ne  sont 
que  des  mots,  leurs  raisonnements  des  sa- 

f)hismes;  et  ils  suivent  pour  toute  lumière 
a  fausse  lueur  des  feux  errants  qui  les 
guide  pour  les  perdre.  »  (Rousseau.) 

M"'  DE  MONTESPAN. 

Il  ne  se  rencontre  malheureusement  que 


trop  de  ces  sortes  de  personnes  qui  veulem 
allier  ce  qu'il  y  a  de  plus  inconpatibks 
Dieu  et  Belial,  comme  parle  l'Ecritore;  la  lih 
mière  et  les  ténèbres,  le  vice  et  la  religion. 
On  peut  en  donner  pour  exemple  ce  trait  de 
la  célèbre  marquise  de  Montespan.  tEII« 
s'était  fait  une  morale  trop  relâchée  poer 
une  chrétienne,  trop  sévère  pour  la  mal- 
tresse d'un  roi.  Ses  nelles  mains  ne  dédai- 
gnaient pasdetravaillerpourlea  pauvres.  Elle 
croyait  que  les  aumônes,  l'assiduité  au  Mr« 
vice  divin,  quelques  pratiques  extérieures, 
rachetaient  auprès  de  Dieu  le  dérésIemeDl 
de  sa  conduite.  Elle  approchait  de  la  tdde 
sacrée  à  la  faveur  de  quelques  absolutioas 
surprises  à  des  prêtres  mercenaires  ou  igno- 
rants.  Un  jour  elle  essaya  d'en  obtenir  une 
d'un  curé  de  village  dont  on  lui  avait  vanté 
la  facilité.  Mais  cette  homme  de  Dieu  lui 
dît  :  «  Quoi  I  vous  êtes  cette  madame  de 
Montespan  qui  scandalise  tonte  la  Fraoce? 
Allez,  madame,  renoncez  à  vos  coupables 
habitudes,  et  vous  viendrez  ensuite  à  ce  tri* 
bunal  redoutable.  »  Elle  sortit  furieuse,  alla 
se  plaindre  au  roi,  et  lui  demanda  justice 
de  la  généreuse  fermeté  du  confesseur  ooov- 
me  d'un  outrage  :  mais  le  monarque  ne  crut 
pas  que  son  autorité  s'étendit  jusqu'à  juger 
dans  les  sacrements  ce  qui  se  j>asse  entre 
l'homme  et  Dieu.  »  {Dietiannmre  dEdmÊ- 
tion.) 

Ce  que  peui  la  raison. 

Lactance  a  dit  :  «  Les  philosophes  peu- 
vent proposer  de  belles  lois  aux  peuples, 
mais  ces  préceptes  n'ont  point  de  force, 
parce  qu'ils  sont  humains,  et  qu'ils  man- 
quent d'une  autorité  supérieure,  qui  est 
celle  de  Dieu.  Personne  ne  croit,  parce  (m 
celui  qui  écoute  s'estime  autant  que  celui 
qui  commande.  »  {De  faha  jop. ,  lib.  m, 
D.27.) 

«  La  société,  dit  un  sage  genevois,  ne 
perdrait-elle  pas  iniiniment  à  ce  que  la  mo- 
rale elle-même  ne  fût  plus  recommandée 
que  sur  la  foi  des  philosophes,  tandis 
qu'elle  peut  être  revêtue  d'une  sanction  di- 
vine? 

«  On  la  ferait  donc  aussi  prêcher  par  des 
philosopha.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  la 
différence  se  réduirait  sur  ce  point  à  eiB- 
ployer  des  hommes  sous  un  autre  dénomi- 
nation et  un  autre  habit.  Est-ce  donc  que  la 
.même  morale  appelée  moraled^ HeltMtut,  fi\t 
tôt  que  morale  judaiquê  ou  chrétienne^  et  pré- 
chée  par  des  hommes  en  habit  de  couleor 
plutôt  qu'en  habit  noir  ou  en  surplis,  sen 
moins  sujette  à  être  expliquée  par  oes  igno- 
rants, fera  moins  de  pédants,  sera  moins 
exposée  à  être  pervertie,  pourra  moins  ser- 
vir de  masque  aux  vicieux?  Est-ce  qu^ 
parce  qu'elle  n'aura  point  d*autorilé  par 
elle-même,  elle  entraînera  plus  sûrement 
les  hommes  ?  Est-ce  parce  qu  un  philosophe 

{prêchera  dans  une  congrégaliou  le  Utn  A 
'Esprit  y  que  dans  une  autre  on  expliquera  ie 
Système  de  la  naiure  ;  ailleurs  celui  d'Uob* 
bes,  et,  dans  les  congrégations  les  plus  ^ 
vorisées,  ceux  de  Socraie  ei  de  Platon  ;  c6i* 
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ce  poor  cda»  dis-je,  que  les  hommes  pour* 
ront  mieux  compter  les  uns  sur  les  autres  ? 
Eh,  bon  Dieu,  que  deviendrait  une  société 
pareille? 

«  Et  que  seraii^e  encore  que  la  rertu  7 
comment  conviendrait-on  du  sens  de  ce 

mot ?  Etablirait-on  une  autorité  pAi7o«o- 

phique^  comme  il  y  a  une  autorité  eeclittas-- 
tique  j  afin  de  fixer  au  moins  la  morale 
deTétat?  Hélas  1  quand  aurions -nous  un 
code T 

<  Et  que  ferons-nous  encore  des  igno- 
rants, c'est-à-dire  d*une  si  grande  partie  du 
peuple  qui  n*a  ni  le  loîsir,  ni  les  connais- 
sances préliminaires  qui  permettent  d'étu- 
dier? ce  peuple  qui  sent  que  Bien  a  dû  dic- 
ter aux  hommes  les  lois  ae  la  justice  et  do 
la  bénéfieence^  recevra-t-if  ainsi  d'une  ma- 
nière implicite  les  spécutations  du  philoso- 
phe subalterne  qui  balbutiera  dans  sa  pa- 
roisse ? 

«  Il  est  aisé  de  blflmer  ;  et  le  blflme,  pres- 
que toujours  fort  hardi,  séduit  par  sou  as- 
surance. Voilà  toute  la  force  qu'ont  eue 
contre  la  religion  les  attaques  de  tout  genre 
qu'on  a  portées  contre  elle  et  contre  les  ec- 
clésiastiques. Ceux  qui  les  ont  faites,  et 
ceux  qui  les  ont  encouragées  en  les  écoutant, 
n'ont  pas  considéré  qu'il  fallait  nécessaire- 
ment aes  institutions  publiques  pour  rappe- 
ler aux  hommes  leurs  devoirs  :  et  qu'indé- 
Eendamment  de  la  faiblesse  de  l'autorité  des 
ommes  pour  d'autres  hommes,  faiblesse 
qu'éprouvent  toutes  les  législations  Atimat- 
ne$;  indépendamment  du  bonheur  indivi- 
duel que  la  religion  seule  peut  produire,  subs- 
tituer un  corps  de  morahsies  à  un  corps  d'ec- 
elésiastiques,  n'est  que  changer  les  noms  : 
ajoutons^  pour  opérer  de  bien  moindres  ef- 
fets, ou  plutôt  pour  opérer  les  effets  les  plus 
dangereux.  »  Voyez  les  Lettres  physiques  et 
morales  sur  l'histoire  de  la  terre^  par  M.  De- 
luc,  tome  I,  pag.  hh  et  suiv.,  et  observez 
que  l'homme  droit  et  sensé,  que  le  vrai 
savant  qui  parle  ainsi  est  un  nomme  du 
monde  et  un  citoyen  de  Genève.  {Comte  de 
Yalmont.) 

«  Si  la  vérité,  dit  saint  Thomas,  était 
abandonnée  aux  recherches  de  la  raison,  il 
en  résulterait  trois  inconvénients.  Le  pre- 
mier serait  que  la  connaissance  de  Dieu  ne 
fourrait  être  le  partage  que  d'un  petit  nom- 
ra  d'hommes  ;  car  trois  choses,  savoir,  la 
Eauvreté,  la  paresse,  et  une  complexion  fai- 
le,  mettent  la  plupart  hors  d'état  de  s'a'p- 
piiquer  utilement  à  des  recherches  relatives 
aux  sciences. 

«  Le  second  inconvénient  serait  que  ceux 
d'entre  les  hommes  qui  pourraient  parvenir 
i  la  connaissance  de  la  vérité  n'y  parvien- 
draient que  fort  fard  et  après  une  longue 
suite  d'années  employées  à  l'élude. 

«  Le  troisième  enfin  consiste  en  ce  que 
telle  est  la  faiblesse  de  l'entendement  hu- 
main, qu'il  y  a  pour  l'ordinaire  beaucoup 
d'erreurs  mêlées  parmi  les  découvertes  que 
fait  la  raison.  »  (Lib.  i,  Controv.  Gentil. 
cap.  k.) 

«  II  n'y  a  personne,  a  dit  fiayle  tui-mémei 
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ui,  en  se  servant  de  la  raison»  n'ait  besoin 
e  l'assistance  de  Dieu  ;  car  sans  cela  c'est 
un  guide  qui  s'égare.  » 

Aveu  des  phitosophesm 

«  Sortez  de  là  (de  l'idée  d'un  Dieu,  et  d'un 
Dieu  juste  qui  punit  et  qui  récompense),  je 
ne  vois  plus,  dit  Rousseau,  qu'injustice^ 
hjrpocrisie  et  mensonge  parmi  les  hommes; 
l'mtérèt  particulier,  qui,  dans  la  concur- 
rence, l'emporte  nécessairement  sur  toutes 
choses,  apprend  à  chacun  d'eux  à  parer  le 
•vice  du  n>asque  de  la  vertu.  Que  .tous  les 
autres  hommes  fassent  mon  bonheur  aux 
dépens  du  leur  ;  que  Jtout  se  rapporte  à  moi 
seul  ;  que  le  genre  humain  meure,  s'il  le 
faut,  dans  la  peine  et  dans  la  misère,  pour 
m'épargner  un  moment  de  douleur  ou  de 
faim  :  tel  est  le  langage  intérieur  de  tout 
incrédule.  Oui,  je  le  soutiendrai  toute  ma 
vie;  «  Quiconque  a  dit  dans  son  oœur ,  il 
n'y  a  point  de  Dieu,  et  parle  autrement, 
n'est  qu'un  menteur  ou  un  insensé.  »  Je 
citerai  souvent  par  la  suite  l'auteur  si  sou- 
vent critiqué,  si  vanté,  dont  j'emprunte  ce 
[>assage.  Pourquoi  faut-il  qu'on  ne  puisse  le 
ire  tout  entier  sans  danger,  et  que  ce  qu'il 
y  a  d'excellent  dans  ses  ouvrages  ne  rende 
que  plus  dangereux  et  plus  nuisible  tout  ce 
qui  s  y  rencontre  de  faux  ou  de  vicieux  1 

Voltaire  ne  s'est  pas  exprimé  avec  moins 
d'énergie  sur  le  même  objet.  «  Otez  aux 
hommes  l'opinion  d'un  Dieu  rémunérateur 
et  vengeur;  Sylla  et  Marins  se  baienent 
alors  avec  délices  dans  le  sang  de  leurs 
concitoyens;  Auguste,  Antoine  et  Lépide 
surpassent  les  fureurs  de  Sylla  ;  Néron  or- 
donne de  sang-froid  le  meurtre  de  sa  mère. 
11  est  certain  que  la  doctrine  d'un  Dieu 
vengeur  était  alors  éteinte  chez  les  Romains 
(ou  du  moins  très-affaiblie,  surtout  parmi 
les  grands).  L'athée,  fourbe,  ingrat,  calom- 
niateur, brigand,  sanguinaire ,  raisonne  et 
a^ii  conséquemment,  s'il  est  sûr  de  l'impu- 
nité de  la  part  des  hommes  :  car,  s'il  n'y  a 
f>oint  de  Dieu,  ce  monstre  est  son  dieu  à 
ui-méme  ;  il  s'immole  tout  ce  qu'il  désire 
ou  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle  :  les  prières 
les  plus  tendres,  les  meilleurs  raisonne- 
ments ne  peuvent  pas  plus  sur  lui  (]ue 

sur  un  loup  affamé Une  société 

particulière  d'athées  qui  ne  se  disputent 
rien,  et  qui  perdent  doucement  leurs  jours 
dans  les  amusements  de  la  volupté,  peu! 
durer  quelque  temps  sans  trouble  ;  mais  si 
le  monde  était  gouverné  par  des  athées,  il 
vaudrait  autant  être  sous  l'empire  immé- 
diat de  ces  êtres  informes  qu'on  nous  peint 
acharnés  contre  leurs  victimes.  » 

«  Les  athées,  dit  le  môme  auteur,  sont, 
pour  la  plupart,  des  savants  hardis  et  éga- 
rés qui  raisonnent  mal,  et  qui,  ne  pouvant 
comprendre  la  création ,  l'origine  au  mal, 
et  d'autres  difficultés,  ont  recours  à  l'hypo- 
thèse de  rét^nité  des  choses  et  de  la  né- 
cessité. »  (Ibid.) 

Db  Livis. 

II  est  des  gens  qui  croient  la  vertu  posai- 
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ble,  le  Tiee  impossible,  parce  qu'ils  ont  enr 
tassé  force  tirades  philosophiques  sur  Thon- 
nenr,  la  magnanimité,  etc.  A  un  de  ces 
moralistes  M.  de  Lévis  répondait  :  «  Le 
monde  est  si  faible,  que  les  nommes  honnê- 
tes qui  n'<mt  pas  de  religion  me  font  fré- 
mir avec  leur  périlleuse  vertu,  comme  les 
danseurs  de  corde  avec  leurs  dangereux 
équilibres.  »  {Dk  Utis,  Supplément  aux 
maximes  et  réflexions.) 

Les  contradictions, 

«Par  les  principes,  la  philosophie  ne  peut 
faire  aucun  bien  que  la  religion  ne  le  lasse 
encore  mieux  ;  et  la  religion  en  fait  beau- 
coup que  la  philosophie  ne  saurait  faire.» 
Ainsi  parle  Rousseau. 

Ajoutons  à  ce  témoignage  celui  que  d'A- 
lerobert  lui-même  a  rendu  au  christianisme 
dans  une  de  ses  lettres  à  l'impératrice  de 
Russie;  témoignage  qu'il  eût  voulu,  dans  les 
derniers  instants  de  sa  vie,  rendre  plus  so- 
lennel encore,  si  ces  mêmes  philosophes 
dont  il  s'était  environné  n'y  eussent  apporté 
des  obstacles  invincij:)1es. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rapporter  en 
entier  une  lettre  qui  certifie  du  moins  le 

Ïmt  que  d'Alembert  attacha  de  tout  temps  à 
a  religion,  relativement^ à  l'éducation  de  la 
jeunesse,  cet  Age  de  la  vie  d'oO  dépendraient 
pour  tous  les  Ages  nos  vrais  principes  et  nos 
mœurs,  si  Tinstruction  y  était  plus  appro- 
fondie, et  si  elle  n'y  était  pas  d'ailleurs  trop 
souvent  contrariée  par  les  discours  et  par 
l'exemple  des  parents  et  des  maîtres. 

«  Voici,  monsieur,  dans  la  nlus  parfaiCe 
exactitude,  l'anecdote  sur  d'Alembert,  que 
vous  m'avez  entendu  raconter  plusieurs 
fois,  et  que  vous  désirez  avoir  écrite  et  si- 
gnée de  ma  main. 

«  J'élevais  un  enfant  qui  donnait  d'assez 
grandes  espérances,  et  auquel  par  cette  rai- 
son d'Alembert  prenait  un  intérêt  particu- 
lier. Un  jour  je  lui  demandai  s'il  ne  con- 
viendrait pas  de  faire  faire  la  première 
eommunion  à  cet  enfant,  qui  avançait  dans 
sa  treizième  année.  Sans  aoute^  me  répon- 
dit-il brusquement  ;  et  après  avoir  rêve  un 
ilistant,  il  ajouta  :  Quand  les  jeunes  gens 
n*ont  pas  de  religion^  ils  envoient  bientôt  la 
morale  à  tous  les  diables, 

«  La  personne  à  qui  vous  destinez  cette 
anecdote  peut  en  faire  usage  avec  toute  con- 
fiance, et  même  me  citer,  si  elle  le  juge  à 
propos. 

«  J'ai  riionneur  d'être,  etc.  Rbsrsguille.  » 

«  A  Paris,  ce  18  mai  1789. 

Le  Ait  est  arrivé  en  1768. 

Paroles  de  La  Harpe. 

La  Harpe,  dans  Téloge  de  Catinat,  a  dit  : 
ç  Les  belles  Amei  trouvent  la  reconnais- 
sance trop  douce  pour  permettre  qu'on  les, 
en  dispensa.  »  Et  c'est  cependant  ce  que  font 
d'une  manière  plus  oumoids  directe  la  plu- 
part de  nos  sages  :  «  Un  homme  n*oblige, 
dit  l'un  d'entre  eux,  que  parce  qu'il  sent  du 
pkisir  k  obliger.  Quelle  bizarrerie  d'imagi- 


ner que  l'on  doit  savoir  gré  à  un  homiDe 
qui  est  fait  et  organisé  pour  être  libéral  1 
c'est  à  peu  près  comme  si  ie  le  remerciais 
quand  il  va  au  bal  parce  ou  il  aime  la  danse: 
sa  folie  est  de  vouloir  obliger  ;  et  c'est  sa 
volonté  qui  le  fait  agir.  » 

«  Quelle  faiblesse,  s'écrie  un  de  ces  phi- 
losophes, de  pleurer  la  mort  d'un  père  f  Sa 
mort  est  comme  celle  de  tout  autre  indi* 
vidu,  et  c'est  une  suite  nécessaire  de  Var- 
rangement  de  l'univers.  Un  père,  en  don- 
nant la  vie  à  son  tils,  n'a  pensé  qu'à  lui- 
même  et  à  ses  plaisirs  :  lui  tenir  compte  de 
ce  prétendu  bienfait,  c'est  le  remercier  de 
ses  soupers  voluptueux  et  des  liqueurs  ex- 
cellentes qu'il  a  oues.  »  Pères  tendres  !  qui 
avez  désiré  si  ardemment  de  revivre  dans 
d'autres  vous-mêmes;  vous  voilà  bien  pajés 
des  soucis,  des  alarmes,  des  travaux  et  des 
veilles  que  vous  ont  coûtés  vos  enlauts  I  » 

Un  curé  de  Saint-Sulpiee. 

c  L*ancien  curé  de  Saint-Sulpice  disait,  il 
y  a  Quelques  années,  dans  une  de  ses  as- 
semblées de  charité  :  «  Vous  savez,  mesda- 
mes, que  nous  avons  bien  des  pauvres  sur 
cette  paroisse.  J'y  entends  tous  les  jours 
parler  de  philosophie  et  d'humanité  :  mais 
ce  ne  sont  pas  les  philosophes  qui  soulagent 
nos  pauvres  ;  ce  sont  les  Ames  pieuses  et 
vraiment  chrétiennes.  »  (Comte  de  Yulmont.) 

Vapologie  de  rassassinai. 

En  1842,  une  étrange  polémique  s'était 
engagée  entre  des  journaux  philosophes  à 
propos  de  l'assassinat  :  le  Journal  aes  Dé- 
hats^  rédigé  par  des  professeurs,  disait  : 

«  Tel  a  été  l'héroïsme  de  Charlotte  Cor- 

day.  Ce  n'est  pas  ici  le  Heu  do  Tapprécier 
en  casuisle  :  la  politique  a  pu  le  condamner 
comme  inutile^  mais  la  morale  ne  peut  que 
s'humilier.  L'assassinat  de  Marat  prouve  que 
la  morale  de  l'école  est  impuissante  à  clas- 
ser rigoureusement  les  actions  humaines  ; 
toujours  elle  verra  Vénergie  des  grandes  âmes, 
et  I  irrésistible  empire  des  circonstances  bri- 
ser le  cercle  de  ses  systèmes  et  reculer^  en 
quelque  sorte  les  bornes  de  la  vertu,  Lhé- 
roisrne  est  une  anomalie  insaisissable  au 
même  titre  que  le  génie.  De  même  que,  dans 
Tordre  inteliectuef,  il  n'y  a  souvent  qu'un 
pas  du  génie  à  l'extravagance,  de  môme, 
dans  Tordre  moral,  il  n'y  a  souvent  quun 
pas  de  l'héroïsme  au  crime.  Il  y  a  fa  morale 
classique^  la  morale  des  âmes  et  des  circons- 
tances communes^  celle  pour  laauelle  la  sa- 
gesse de  Técolo  a  fait  la  règle  :  tn  medio  nr- 
tus;  mais  il  y  a  la  morale  héroïque,  la  mo- 
rale des  Ames  et  des  temps  extraordinaires, 
pour  qui  le  cœur  humain  a  fait  la  dense  : 
Yirtus  in  extremis.  » 

Un  journal  républicain  contestant  au  jonr- 
nal  conservateur  la  légitimité  du  meurtre, 
répondait  : 

«  On  ne  sait,  en  vérité,  si  Ton  doit  rire 
ou  s'indigner  en  lisant  de  pareils  sophis- 
mes  écrits  d'un  aussi  étrange  style.  Ainsi, 
pour  les  docteurs  des  Débats^  il  y  a  des  mo- 
rales à  toutes  les  tailles,  comme  des  boi((:> 
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et  des  bàbiU  ;  des  vertus  appropriées  à  tous 
les  tempéraments,  comme  les  mets  d'une 
carte  de  restaurateur  :  et  c'e^st  un  journal 
uui  se  prétend  Torgane  des  idées  d'ordre  et 
Je  conservation  qui  émet  ces  doctrines  1 
Cessez  donc  de  vous  étonner  que  les  cons- 
ciences chancellent,  aue  les  Ames  hésitent, 
et  que  la  probité  semble  une  duperie.  Vous 
avez  le  secret  de  celte  corruption  qui  enva- 
hit nos  moeurs  et  {)orte  la  dissolution  au 
seiB  même  de  la  société.  La  morale  des  âmes 
communes  9  la  morale  classique^  celle  que 
nous  sommes  habitués  è  respecter,  irait  mal 
aux  géants  qui  gouvernent  la  France.  Il  leur 
faut  Ta  tnqra/e  hïroiquey  et  c*est  pouY  ne  Ta- 
Yoirpas  compris  que  vous  vous  révoltez* 
contre  leurs  actes  et  leurs  maximes.  Esprits 
mesquins  et  stationnaires,  ne  saviez-vous 
pas  qu'ils  avaient  reculé  les  bornes  de  la 
vertu?  » 

Nous  ne  demanderons  pas,  disait  Y  Ami  de 
la  religionf  si  la  réplique  du  National  aurait 
été  aussi  vigoureuse  dans  le  cas  où  les  Dé- 
bals,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  l'exemple  de 
Charlotte  Cordiay  frappant  Marat,  aurait  in- 
voqué c^ui  de  Sand  assassinant  Kotzebue. 
^  «  Après  tout,  ee  n'est  pas  l'assassinat  que 
Ton  met  ea  discussion.  L'assassinat,  pour 
eui,  reste  au  nombre  des  choses  neutres  : 
la  question  entre  ces  grands  moralistes  n'est 
point  de  savoir  si  l'on  peut  assassiner,  mais 
qui  l'on  peut  assassiner.  Réduit  à  ces  ter- 
mes, le  litige  est  à  la  solution  des  bandits, 
des  athées,  des  Âmes  brutales  ou  folles,  qui, 
ne  croyant  dans  la  vie  qu'à  leurs  passions  et 
hors  de  la  vie  qu'à  leur  néant,  se  décident, 
pour  un  peudevinoupour  un  peu  de  re- 
nommée, à  contenter  par  un  meurtre,  c'est- 
à-dire  i)ar  l'pn  des  plus  abominables  cri- 
mes qui  se  puissent  commettre  sur  la  terre, 
des  haines  qu'on  leur  fait  bien  éprouver, 
mais  que  souvent  elles  ne  comprennent 
pas: 

«  Voilà  donc  où  en  sont  tous  ces  réfor^ 
mateurs,  tous  ces  philosophes,  tous  ces  fiers 
mortels,  qui  ont  entrepris  de  supprimer  du 
monde,  comme  de  leur  Ame  et  de  leurs  des- 
seins, ridée  de  Dieu  et  de  la  justice  de  Dieu! 
Bans  la  nuit  hideuse  oCl  ils  se  sont  plongés, 
voilà  sur  quelles  bases  ils  instaurent  des 
lois  pour  l^venir.  * 

La  Brctèrb. 

Bans  les  prétendus  moralistes  on  trouve, 
comme  dans  les  pages  de  Rousseau,  le  pour 
et  le  contre.  VUnion  catholique  (janv.  i^) 
racontait  ceci  : 

«  Un  avocat  plaidant  pour  une  héritière 
qui  contestait  des  legs  qu  elle  trouvait  oné- 
reux, s'est  exprimé  ainsi  devant  le  tribunal 
de  première  instance  : 

«  On  a  parlé  longtemps  des  lettres  de  n^^ 
cliente,  de  son  style,  des  sentiments  de  con- 
voitise qu'elle  maniiestait  ;  mais  on  oublie 
çiue  cette  femme  a  reçu  une  éducation  fort 
incomplète  ;  elle  écrit  dans  te  français  qu'Me  û 
appris  à  Argentan^  c'est  tout  simple.  Quant 
à  ses  sentiments,  je  pourrais  me  retranche^ 
dans  cette  pensée  d'un  moraliste,  La  Bruyère: 


«  Il  faut  qu*un  fils  ait  bien  de  la  vertu  i>our 
ne  pas  désirer  quelquefois  la  mort  du  père 
qui  doit  Tenrichir.  »  Pensée  impie,  dit  l'a- 
vocat, pensée  que  je  déteste,  mais  qui  n'est 
que  la  peinture  trop  vraie  de  la  nature  hu- 
maine. » 

«  If.  Mongis,  substitut,  ne  pouvait  admet- 
tre une  pareille  excuse,  qui,  sous  Içi  forme 
d'une  prétendue  réprobation,  livrait  passage 
à  une  doctrine  scandaleuse  ;  aussi  a-t-il  flé- 
tri en  termes  énergiques  l'esprit  abomina- 
ble de  cette  femme,  gourmandant  la  mort 
trop  lente  à  saisir  sa  proie,  et  en  magistrat 
imbu  des  saines  traditions  parlementaires,  il 
a  ajouté  en  interpellant  l'avide  héritière: 

«  Vous  avez  appelé  à  votre  aide  un  mo- 
raliste ;  eh  bien  1  écoutt^z  ce  qu'il  vous  dit 
ailleurs  ;  ses  paroles  s'appliquent  parfeite- 
ment  à  vous  : 

«  il  y  a  des  âmes  sales,  pétries  de  boue 
.et  d'ordure,  éprises  du  sain  et  de  l'intérêt, 
comme  les  belles  âmes  le  sont  de  la  vertu  : 
capable  d'une  seule  volonté,  qui  est  celle 
d'acquérir  et  de  ne  point  çerdre.  De  telles 
gens  ne  sont  ni  parents,  ni  amis,  ni  chré- 
tiens, ni  peut-être  des  hommes,  lis  ont  de 
l'argent.  » 

Les  deux  fraternités. 

Voici  un  fait  de  nature  à  bien  exprimer  en 
quoi  certaine  fraternité  diffère  de  la  frater- 
nité chrétienne;  il  se  passait  à  Orchies,  dé- 
partement du  Nord,  en  janvier  1850.  Un  jour- 
nal disait  : 

«  Le  lourde  Tan,  les  Sœurs  de  Charité  ont 
été  insultées  par  un  fameux  démagogue  d'Or- 
chies,  fraudeur  de  profession.  Il  les  pour- 
suivit en  leur  demandant  de  l'argent  pour 
aller  boire,  et  en  criant  :  «  Elle  viendra,  celte 
république  où  nous  te  ferons  passer,  »  etc. 
De  là  cet  individu  se  rendit  chez  l'inspec- 
teur des  douanes,  oii  il  tint  les  mêmes  pro- 
pos. M.  le  capitaine,  qui  s'y  trouvait,  sortit 
immédiatement  pour  le  faire  arrêter  par  la 

gendarmerie  ;  ce  que  voyant  notre  partisan 
e  la  forme  de  gouvernement  la  mieux  ap-- 
propriée  à  la  dignité  humaine,  prit  la  ftiite  ; 
arrivé  à  la  rue  de  Tournai,  il  voulut  sauter 
un  fossé,  glissa  et  se  blessa  grièvement. 
Transporté  à  l'hospice,  il  y  fut  reçu  par  ces 
sœurs  qu'il  avait  si  ra^ossièrement  menacées, 
et  il  y  fut  traité  par  elles  avec  ce  dévouement, 
cette  charité,  qui  leur  attirent  les  bénédic 
tions  de  tous  ceux  qui  souffrent.  » 

L'astronome  chez  les  Lapons. 

Un  astronome,  par  ordre  du  roi  son  mat-* 
tre,  se  transporta  vers  les  pavs  du  nord, 

Sour  observer  le  passage  de  Vénus  sous  le 
isqoe  du  soleil.  Étant  arrivé  en  Laponie,  il 
trouva  que  les  petits  hommes  habitants  de 
ce  pays  n'avaient  pad  encore  quitté  leurs 
appartements  d'hiver.  Ces  appartements 
étaient  des  cottes  profondes,  creusées  sous 
terre,  et  qui  n'avaient  d'autre  ouverture  que 
la  porte  par  laqfUelle  on  y  entrait.  On  entre- 
tenait dans  ces  cavernes  un  t&j  terrible  et 
continuel.  On  y  traînait  des  arbres  entiers, 
tout  veiis  et  avec  (oui  leur  feuillage.  On  les 
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y  brûlait,  el  la  famée  étidt  si  épaisse,  qu'en 
se  chauffant  on  ne  s'y  voyait  pas.  Un  soir 
que  le  temps  était  serein  et  avant  que  les 
Lapons  fussent  descendus  dans  leurs  trous, 
l'astronome,^  qui  ayait  déjà  fait  ses  observa- 
tions, leur  expliquait  le  cours  des  astres, 
leur  nommait  les  étoiles  et  leur  montrait 
les  planètes.  Les  Lapons  riaient  de  tout 
leur  cœur  en  l'entendant  parler,  en  considé- 
rant les  instruments  dont  il  se  servait.  Les 
uns  prenaient  un  quart  de  nouante  et  n'y 
comprenaient  rien.  Les  autres  reniaient 
par  un  télescope  et  n'y  voyaient  nen.  Les 
noms  de  Descartes,  de  Newton,  de  Copernic, 
les  faisaient  étouffer  de  rire.  Enfin,  le  plus 
considérable  de  la  troupe,  le  prenant  sur 
un  ton  plus  sérieux,  dit  à  l'astronome  :  «  En 
vérité,  il  faut  que  vous,  votre  roi  et  votre 
nation  aient  perdu  la  tête  pour  vous  amuser 
è  de  pareilles  chimères.  »  L'astronome  qui  se 
sentit  piqué  lui  répondit  :  «  Il  n'est  pas  éton- 
nant oue  vous,  qui  vivez  dans  les  ténèbres, 
qui  nliabitez  que  des  tanières,  qui  ne  voyez 
que  ce  qui  est.  dans  vos  cavernes  et  ne  con- 
naissez pas  les  productions  de  la  terre,  vous 
ignoriez  les  phénomènes  du  ciel,  et  que  vous 
vous  moquiez  de  ceux  qui  les  observent  et 
qui  vous  en  parlent.  »  Entendant  ces  mots, 
tous  les  Lapons  poussèrent  un  cri  effroyable, 
Orent  de  grandes  huées,  et  peut-être  se  se- 
raient-ils portés  à  quelqu'autre  extrémité,  si 
le  prudent  astronome  ne*  se  fût  promptement 
retiré.  Il  se  rendit  peu  après  dans  sa  patrie, 
où  il  donna  une  relation  exacte  de  ses  obser- 
vations et  un  mémoire  détaillé  de  ses  aven- 
tures. Maintenant,  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille, il  Jouit  des  bienfaits  de*son  roi  et  de 
l'estime  de  .ses  compatriotes. 
J'observe  trois  choses  dans  ces  Lapons  : 
1*  Leurs  ténèbres.  Par  rapport  aux  choses 
du  salut,  nous  sommes  tous,  dans  ce  monde- 
ci,  comme  dans  une  maison  pleine  de  fu- 
mée. La  corruption  de  nos  sens'  et  la  viva- 
cité de  nos  passions  élèvent  au- dedans  de 
nous  des  tourbillons  d'uue  vapeur  épaisse 
qui  offusquent  les  plus  pures  lumières  de 
notre  esprit,  et  étouffent  les  plus  nobles  sen- 
timents de  notre  cœur.  Nous  ne  voyons  ni 
ce  qui  est  au  dedans  de  nous,  ni  ce  qui  est 
au  dehors  de  nous.  Nous  ne  connaissons  ni 
ce  qui  est  dans  ce  monde,  ni  ce  qui  est  hors 
de  ce  monde,  ni  ce  qui  est  dans  le  temps,  ni 
ce  qui  est  au  delà,  ni  la  grandeur  de  ce  qui 
est  éternel,  ni  la  petitesse  de  ce  qui  est 
temporel.  Nous  donnons  aux  choses  terres- 
tres et  périssables  l'estime  et  l'attention  que 
méritent  les  choses  célestes  et  immortelles, 
et  nous  avons  pour  celles-ci  le  mépris  que 
méritent  celles-là.  Cette  erreur  iait  que  les 
hommes  appellent  bien  ce  qui   est  mal,  et 
mal  ce  qui  est  bien.  Us  prennent  les  ténè- 
bres pour  la  lumière,  la  voie  pour  le  terme, 
le  lieu  de  leur  eiuï  pour  celui  de  leur 
patrie. 

Avant  que  la  mort  vienne  nous  tirer  d'une 
erreur  si  préjudiciable,  prenons  le  flambeau 
de  la  foi,  qui,  comme  dit  saint  Pierre,  nous 
éclairera  dans  ce  lieu  de  ténèbres.  Ecoutons 
ceux  qui,  guidés  par  cette  lumière  céleste, 


nous  enseignent  les  vérités  importantes  du 
satot,  en  nous  afertissant  que  les  biens  et 
les  maux  étemels  sont  seuls  dignes  de  nos 
réflexions,  et  que  les  maux  passagers  de  lî 
terre  ne  méritent  pas  que  nous  nous  en  o^ 
cupions,  si  ce  n'est  autant  qu'ils  ont 
rapport  aux  biens  et  aux  maux  de  l'éternité. 

2*  Leurs  railleries.  Quand  je  vois  des  im- 
pies attaquer  la  religion,  des  hérétiques 
combattre  l'Eglise  et  des  libertins  censurer 
la  dévotion,  il  me  semble  que  je  suis  dans 
les  pays  du  nord,  et  que  j'entends  les  La- 
ponsjuger  de  Tastronomie. 

3*  Leu»  colère.  Le  monde  de  tout  temps 
s'est  moqué  des  vrais  chrétiens,  et  de  ceux 
qui  voulaient  s'instruire.  Souvent  il  les  i 
persécutés,  quelquefois  il  les  a  mis  è  mort. 
Mais  eux,  ils  sont  triomphants  dans  la  c^ 
leste  patrie  où  ils  jouissent  des  bienfaits 
éternels  du  roi  des  siècles,  dans  la  oompa- 

!pie  dès  bienheureux  immortels.  Dieu  nous 
asse  la  grâce  d*ètre  un  jouravec  eux  I  (Fura- 
boles  du  P.  Banavmture.) 

MORT.— Rien  de  plus  certain  que  la  mort. 
L'impie  nie  le  ciel,  nie  l'enfer,  nie  Dieu; il 
ne  lui  prend  pas  même  envie  de  nier  II 
mort.— Rien  de  plus  rigoureux,  de  plus  in* 
certain  que  son  moment;  de  plus  immuable 
que  la  destinée  du  mourant. 

Nécessité  de  méditer  sur  la  mort  :  en  pen- 
sant à  elle,  on  ne  péchera  pas.  Cette  médili- 
tion  a  sanctifié  les  justes,  ranimé  les  tièdes, 
réveillé  les  pécheurs.  La  scène  du  monde 
change  à  nos  yeux.  Quand  arrive  ce  momeot 
suprême,  les  esprits  forts  tremblent  1 

Quedemorts  subites,  imj  revues,  précocesl 
—Prions  Dieu  de  nous  laisser  quelques  ins- 
tants avant  de  comparaître  au  redoutable 
tribunal  de  l  éternité  1 

L'orphelin  indocile. 

Un  roi  de  Perse ,  qui  n'avait  point  d'entant 
héritier  de  son  royaume,  trouva  dans  la  rue 
un  petit  mendiant  orphelin,  d'une  très-jolia 
ligure.  Il  le  fit  enlever  et  conduire  à  la  cour 
dans  le  dessein  de  l'adopter.  Lorsque  l'enfant 
fut  habillé  en  fils  de  roi,  il  parut  charmant 
et  devint  les  délices  de  la  cour.  Le  roi  étant 
venu  à  mourir,  on  trouva  dans  son  testameait  : 
Qu'il  ordonnait  que  l'enfant  serait  élevé  avec 
toutes  sortes  de  soins,  iusqu'à  l'Age  de  quinie 
ans;  que  s'il  répondait  aux  soins  qu'on 
prendrait  de  lui,  s'il  se  montrait  vertueui 
et  digne  du  trône,  il  l'adoptait  et  lui  donnait 
soù  royaume.  Que  si,  au  contraire,  il  m 
profitait  pas  de  Téducation  qu'il  recefrait, 
et  s'adonnait  aux  vices,  on  le  dépouillerait, 
on  le  chasserait,  on  le  condamnerait  aut 
mines. 

On  exécuta  le  testament.  On  donna  a 
l'enfant  des  gouverneurs,  des  maîtres,  des 
précepteurs,  et  on  n'omit  rien  de  ce  qoi 
pouvait  contribuer  à  la  former,  à  llnstniire 
et  à  le  perfectionner.  Pendant  son  enfance, 
il  ne  montra  jamais  que  de  maanises 
inclinations  et  du  désoût  pour  ce  qui  poutau 
lui  être  utile.  11  s'imtait  contre  ses  maîtres, 
il  foulait  aux  pieds  les  livres,  cm  tes  jetaU 
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parla  fenêtre;  il  brisait  tout  ce  qu*on  lui 
mettait  eutre  les  mains  pour  son  instruction. 
Quand  il  fut  plus  granu,  on  ne  lui  laissa  pas 
igDorerle  testament  du  roi;  tous  les  jours 
on  lui  représentait  d'un  côté,  le  sceptre  et 
la  couronne  qui  lui  étaient  destinés,  et  de 
Tautre,  Tinfamie  et  le  supplice  auxquels  il 
était  condamné.  Ces  considérations  ne  fai- 
saient sur  lui  aucune  impression.  Dans  ua 
âge  déjà  avancé,  il  ne  s*occupait  au*à  élever 
de  petites  maisons  de  boue ,  et  a  bâtir  des 
châteaux  de  cartes.  Quand  ses  maîtres  ren- 
versaient ses  ouvrages  frivoles,  il  pleurait, 
il  se  dépitait,  il  menaçait  :  et  au  lieu  d'étu- 
dier ce  qu'on  lui  avait  marqué,  dès  qu'il 
était  seul  il  revenait  aux  mêmes  puérilités 
et  ne  voulait  rien  apprendre.  Il  apprit  néan- 
moins, on  ne  sait  comment,  à  proférer  les 
paroles  les  plus  grossières  et  les  plus  indé- 
centes; on  eut  beau  l'en  reprendre,  il  ne  se 
corrigea  point.  A  mesure  qu'il  avançait  en 
âge,  il  montrait  de  nouveaux  défauts  et 
donnait  dans  les  lAxxs  grands  vices.  La  colère, 
la  cruauté,  l'avarice,  l'excès  dans  le  mander 
et  dans  le  boire,  n'étaient  pas  les  seuls  qu  on 
remarquait  en  lui.  Il  tenait  des  discours 
conformes  à  ses  inclinations,  il  ne  louait 
que  les  actions  vicieuses,  il  n'estimait  que 
la  débauche ,  il  n'aimait  que  la  crapule. 

Enfin,  avec  de  si  mauvaises  dispositions, 
il  parvint  à  TâKe  de  quinze  ans.  Le  conseil 
s^assembla  et  il  7  parut  :  on  lui  lut  le  testa- 
ment du  roi  p  et  aune  voix  unanime  il  fut 
déclaré  indigne  de  régner,  condamné  à  être 
dépouillé  et  envoyé  aux  mines  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Ayant  ouï  son  arrêt,  alors  pour 
la  première  fois  il  parut  sensible  et  repen- 
tant, n  pAlit,  il  trembla,  il  versa  des  larmes, 
il  poussa  des  soupirs ,  il  demanda  gr&ce  ; 
mais  Tarrèt  fut  exécuté. 

Le  sort  de  cet  enfant  me  fait  pourtant 
compassion.  Voilà  un  jour  bien  malheureux 
poar  lui  I  Quelle  chute  1  quelle  perte  irrépa- 
rable 1  Mais  aussi  sa  conduite  est  bien  ré- 
voltante, bien  haïssable,  bien  insupportable. 
Malheureux  qu'il  était  I  ne  savait-ii  pas  ce 
qu'il  avait  à  espérer  ou  à  craindre  7  Hélas  1 
ne  le  savez-vous  pas  vous-même?  N'ètes- 
vous  pas  cet  enfant  destiné  par  votre  adop- 
tion à  régner  éternellement ,  si  vous  tenez 
une  conduite  digne  du  trône  qui  vous  est 
promis;  et  menacé  d'un  supplice  éternel,  si 
vous  menez  une  vie  indigne  de  votre  adop- 
tion? 

Comme  lui ,  vous  avez  été  tiré  du  sein  de 
la  misère  et  de  l'indigence  ;  vous  avez  été 
lavé  du  péché  originel  dans  les  eaux  du 
baptême ,  revêtii  de  la  robe  de  l'innocence  : 
que  vous  étiez  charmant  alors  aux  yeux  de 
la  cour  céleste  1  Mais  bientôt  vous  avez 
souillé  cette  robe,  et  vous  avez  perdu  tous 
vos  charmes. 

Comparez  votre  vie  avec  celle  de  cet  en- 
lant,  vous  trouverez  la  vôtre  aussi  frivole , 
aussi  indigne  et  plus  vicieuse  que  la  sienne  : 
cependant  vous  êtes  instruit,  vous  savez  de 
quoi  il  s'agit  pour  vous.  Si  Dieu ,  dans  sa 
laiséricorde ,  vous  a  quelquefois  enlevé  les 
ûidignes  objets  qui  attachaient  votre  cœur. 


loin  de  rentrer  en  vous-inême  et  de  vous 
attacher  à  lui,,  vous  vous  êtes  obstiné  à  n'ai- 
mer que  la  terre.  Cependant  le  jour  approche 
où  il  sera  décidé  si  vous  êtes  indSgne  du 
ciel.  {Paraboles  du  P.  Banaveniure.) 

La  belle  Julie. 

Un  gentilhomme  ruiné  n'avait  qu'une  fille 
nommée  Julie,  et  surnommée  îa  Belle^  à 
caose  de  sa  rare  beauté.  C'était  l'assemblage 
de  toutes  les  perfections,  tant  pour  le  corps 
que  pour  1  esprit  et  le  caractère.  Ses 
charmes  lui  attiraient  un  grand  nombre  de 
courtisans,  mais  sa  pauvreté  écartait  tous 
ses  prétendants.  Il  ne  se  présenta,  pour  la 
demander  en  mariage,  que  le  fils  d'un  riche 
paysan.  Ce  pavsan  s'appelait  Bréchet,  mais 
son  fils  était  plus  communément  nommé  le 
iVbtr,  ou  le  Vilain^  ou  le  Méchant.  Tous  ces 
noms  lui  convenaient  et  exprimaient  parfai- 
tement les  qualités  de  son  corps  et  de  son 
ftme.  Il  était  courtaud  et  trapu  ;  il  avait  les 
jambes  grêleâ  et  recourbé^ss  en  dedans ,  la 
poitrine  élevée,  les  épaules  grosses,  la  tête 
allongée  en  pointe ,  le  teint  noir  et  le  visage 
défiguré  de  plus  d'une  façon. 

Il  avait  à  la  joue  gauche  une  longue  cica- 
trice d'une  blessure  gu'il  avait  reçue  dans 
une  querelle.  La  petite  vérole  lui  avait  la- 
bouré et  gercé  tout  le  visage ,  lui  avait  fait 
perdre  l'œil  gauche,  avait  bordé  l'œil  droit 
d'un  rouge  très-vif,  et  lui  avait  laissé  sur  ce 
même  côté  du  front  une  large  croûte  horrible 
à  voir.  Le  caractère  du  galant  répondait  h 
une  si  belle  figure.  Le  jeune  Bréchet  était 
{grossier,  brutal,  colère,  querelleur,  avare, 
insolent,  orgueilleux,  débauché,  jureur, 
ivrogne  et  jaloux.  En  un  mot,  il  avait  tous 
les  défeuts  dont  un  seul  peut  rendre  un 
homme  odieux  et  sa  femme  malheureuse* 
Tel  était  celui  qui  prétendait  épouser  la  belle 
Julie.  Quand  le  père  de  Julie  lui  en  fit  la 
première  proposition,  elle  tomba  évanouie , 
et  on  eut  bien  de  la  peine  à  la  faire  revenir 
de  sa  pâmoison.  Alors  le  père  lui  dit  :  «  Ma 
chère  fille,  tu  ne  Tépouseras  qu'autant  que 
tu  le  voudras;  je  ne  prétends  point  forcer 
ton  inclination  et  te  marier  malgré  toi  ;  mais 
enfin,  il  faut  bien  songer  à  te  procurer  du 
pain.  Nous  ne  vivons  que  sur  une  modique 
pension  qui  «s'éteindra  à  ma  mort  :  oue 
devieudras-tu  après?  —  Mon  père,  dit  Julie, 
j'aime  mieux  mourir  de  faim  et  de  misère 
que  de  me  voir  livrée  à  un  pareil  monstre; 
peut-être  le  Ciel  aura-t-il  pitié  de  moi.  »  En 
disant  ces  mots  elle  versa  un  torrent  de 
larmes.  Son  père  l'embrassa  et  se  retira  pcNjr 
cacher  les  siennes  et  lui  dit  en  sortant  :  «  Ne 
crains  rien,  ma  fille,  il  ne  sera  plus  question 
de  ce  mariage.  » 

Cependant  le  méchant  se  tenait  assuré - 
d'épouser  Julie;  il  s'en  vantait  partout  et 
partout  on  en  discourait.  Ces  discours  pas- 
sèrent du  peuple  à  la  noblesse ,  de  la  no- 
blesse aux  grands  du  royaume  et  parvinrent 
jusqu'à  la  cour.  Le  fils  du  roi,  c^ui  était  un 

Jrijice  accompli ,  et  qu'on  parlait  de  marier 
une  princesse  sa  parente ,  entendant  tout 
ce  qu'on  disait  de  Julie»  fut  curieux  de  la 
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voir,  n  vînt  la  voir  en  effet;  et  dès  le  pre- 
mier entretien  qu'il  eut  avec  elle,  il  fut  épris 
de  ses  charmes.  Les  courtisans  s'en  aperçu- 
rent; et  comme  il  ne  manquait  point  de 
bonnes  hiogyes  dans  ce  pays-là,  quelqu'un 
dit  au  prince  :  «  Ce  serait  bien  dommage  que 
Julie,  étant  si  belle,  eût  les  défauts  qu  on 
lui  reproche.  —  Quels  défauîs,  dit  le  prince? 
—  On  dil,  continua  le  courtisan ,  qu'elle  est 
fort  volage  et  fort  dissipée,  qu'elle  est  sans 
cesse  à  courir  de  maison  en  maison ,  et 
qu'elle  ne  se  tient  jamais  chez  elle.  »  Comme 
ramour  excuse  tout ,  le  prince  répondit  : 
«  Cela  n'est  pas  surprenant  :  Julie  n'a  rien 
qui  la  fixe  chez  elle  ;  elle  n'y  voit  que  misère 
et  pauvreté;  elle  sort  pour  se  distraire  et 
dissiper  son  ennui;  dans  une  situation  diffé- 
rente, elle  tiendra  une  conduite  différente.  » 
Cependant  le  prince  réfléchit  sur  ce  qu'on  lui 
avait  dil ,  et  étani  retourné  vers  Julie ,  il 
remarqua  que ,  quand  il  arriva,  elle  n'était 
point  à  la  maison.  Tandis  qu'on  Fallait  cher- 
cher, il  s'entretint  avec  lé  père  et  lui  déclara 
le  dessein  où  il  était  d^énouser  Julie,  si  elle 
soutenait  l'épreure  oit  iJ  voulait  la  mettre. 
Julie  étant  arrivée  .le  prince  lui  dit  :  «  Julie, 
je  viens  de  vous  demander  à  votre  père  en 
mariage  ;  mais  je  lui  ai  dit  que  je  voulais 
auparavant  mettre  votre  amour  à  une 
épreuve.— Seigneur,  reprit  Julie,  la  plus  forte 
épreuve  sera  pour  moi  la  plus  agréable.  Le 
fer  et  le  feu  n'ont  point  de  dangers  que  je 
n'affronte  pour  vous  témoigner  les  senti- 
ments de  ma  reconnaissance  et  de  ma  ten- 
dresse. ~  11  ne  s'agit  ni  de  fer  ai  de  feu,  dit 
le  prince.  Je  suis  venu  vous  voir  deux  fois, 
et  chague  fois  je  vous  ai  trouvée  absente  de 
la  maison  :  il  a  fallu  vous  envoyer  chercher. 
Voici  l'épreuve  où  je  mets  votre  amour;  c'est 
qu'à  la  troisième  fois  que  je  viendrai,  je  vous 
trouve  à  la  maison.  Si  je  vous  y  trouve,  ce 
jour-là  même  je  vous  épouse  et  je  vous 
emmène  avec  moi  à  la  cour;  c'est  ainsi 
que  j'en  suis  convenu  avec  le  roi  mon 
père  ;  mais  si  je,  ne  vous  trouve  pas  ce  jour-là 
même,  je  renonce  à  vous  et  j'en  épouse  une 
autre.— Et  moi»  dit  le  père,  ce  jour-là  même 
je  la  marie  avec  Bréchet.— Ace  prix,  dit  Julie, 
mon  bonheur  est  assuré;  fallût-il  pour  cela 
passer  toute  ipa  vie  à  la  maisgn,  je  consen- 
tirais vobntiers  à  n^en  sortir  jamais.  »  Sur 
cela  le  prince  se  retira ,  et  Julie  resta  bien 
contente. 

Vous  jugez  bien  que  le  lendemain  elle  ne 
sortit  point,  elle  ne  sortit  point  non  plus  le 
second  jour,  ni  le  troisième,  ni  le  quatrième; 
le  cinquième  elle  sortit  un  moment  et  rentra 
aussitôt;  le  sixième  elle  sortit  une  demi- 
heure  et  revint  d'abord;  le  septième  elle 
sortit  une  heure  et  retourna  en  hftte;  le 
huitième,  son  père  la  voyant  sortir^  lui  dit: 
«  lia  fille,  tu  sors  trop  :  tu  oublies  ce  que  t'a 
dit  le  prince  et  ce  que  tu  lui  as  dit,  et  tu  ne 
penses  pas  qu'il  s'agit  de  tout  pour  toi. — Oh  1 
moa  père,  i^pondit  Julie,  le  prince  ne  vien- 
dra point  aijûourd'hui  :  mais  d'ailleurs  quand 
il  viendrait,  de  notre  maison  on  voit  au  loin 


m'a vertir  aussitôt  que  les  équipages  du  prince 
commenceraient  àjparaître  ;  ainsi  il  n'y  a  ri<?n 
à  craindre^  —  Ma  fille,  reprit  le  père,  le  pluj 
sûr  serait  de  rester  à  la  maison  :  c'est  mal 
s*assurer  que  de  compter  sur  les  antres;  et, 
dans  une  affaire  de  cette  conséquence,  je  ne 
Voudrais  rien  hasarder.  »  Julie  le  laissa  dire, 
et  continua  son  chemin. 

Elle  avait  à  peine  passé  la  porte,  qne,  du 
haut  de  la  maison,  les  femmes  aperçurent 
les  équipages  du  prince;  mais  comme  il  n'j 
avait  qu  un  moment  qu'elles  avaient  tu  Julie, 
elles  crurent  qu*elle  n'était  pas  sortie,  et  ne 
se  donnèrent  aucun  mouvement.  Cependaot 
les  équipages  approchèrent  :  alors  elles  ajp- 

I)elèrent  Julie,  et  Julie  ne  répondit  point,  on 
a  cherche  dans  sa  chambre,  on  la  cherche 
dans  le  jardin;  point  de  Julie.  On  s'alarme, 
on  se  trouble;  Julie  est  sortie.  On  court  k 
la  maison  voisine  :  Julie  n*y  est  point.  On 
court  à  une  autre  :  tandis  qire  Ton  court,  io 
prince  arrive,  trouve  Julie  absente,  remonte 
en  carrosse  et  s'en  va.  Julie  arrive  assez  i 
temps  pour  voir  de  loin  les  équipages  du 
prince  qui  s'en  retournaient. 

Ocrisl  ô  désespoir  1  Julie  se  meurtrit  le 
visage  et  s*arrache  les  cheveux;  les  femmes 
pleurent,  le  père  se  désespère.  «Malheureuse! 
je  te  l'avais  bien  dit  :  fallait-il  rien  risquer 
dans  une  affaire  comme  celle-là?  Tu  me  bis 
mourir;  mais  dès  ce  soir  tu  épouseras  cela: 

Îuejet'aipromis.  —  Oui,  je  1  épouserai, dii 
ulie;  je  l'ai  bien  mérité,  il  ne  saurait  m 
faire  tant  souffrir  que  je  n'en  mérite  daran- 
tage.  Faites-le  venir  tout  à  l'heure  et  que  je 
l'épouse.  II  est  digne  de  moi,  et  moi  digne 
de  lui.  »  Sur-le-champ  on  Ql  venir  Bréchet, 
un  notaire  et  le  curé.  Le  mariaçe  fat  fait,  ci 
Bréchet  emmena  cfhez  lui  la  belle  Julie. 

O  sort  digne  de  larmes  et  de  compassion! 
le  père  en  mourut  de  chagrio  quatre  jours 
après  :  pour  Julie,  elle  eut  tout  le  temps  df 

Îîeurer  sa  folie  avec  des  larmes  de  sang. 
'ont  le  monde  la  plaignait,  et  on  ne  pouvait 
s'empôcher  de  la  condamner-  Elle  se  con- 
damnait elle-même.  Au  plus  fort  de  s«^ 
peines,  elle  s'écriait  :  «  Je  l'ai  bien  mérité;  et 
c'était  cequi  faisait  son  plus  grand  tourment.» 
Dès  le  lendemain  de  ses  noces,  elle  paruj 
le  visage  ensanglanté  des  coups  que  lui  avait 
donnés  son  brutal  mari,  parce  que,  disail-tl. 
elle  ne  paraissait  pas  réjouie  et  contente  w 
l'avoir  épousé.  Julie  dépérissait  tous  les  jours 
et  n'était  plus  reconnaissable.  Tous  les  joat^ 
elle  maudissait  son  sort  et  souhaitait  U 
mort;  mais  la  mort  se  refusait  à  ses  désirt. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  triste  encore ,  cV^i 
qu'elle  devint  bientôt  toute  semblable  à  son 
mari,  aussi  laide |  aussi  affreuse  que  lui* 
aussi  méchante,  aussi  haïe,  aussi  dé(é<^têc 
que  lui  :  c'étaient  deux  démons,  et  leur  mai- 
son était  un  enfer. 

Âme  chrétienne ,  rachetée  du  san;  àe 
•Jésus-Christ  et  lavée  dans  les  eaux  u^ 
baptême,  c'est  vous  que  représente  ici  » 
belle  Julie.  Vous  n'îgoorez  pas  que  le  dé- 
mon, ce  monstre  horrible  et  détestable,  a 


nur  le  gran4  chemin,  et  j*ai  bien  recom-     des  prétentions  sur  vous,  et  qu'il  se  flatte 
mandé  aux  femmes  qui  sont  là-haut,  de  venir    'd*unir  un  jour  votre  sort  au  sien,  et  qnu 
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prttend  qne  vous* n'ayez  tous  deux  c(u*uïie 
même  destinée.  Cette  pensée  vous  fait  hoN 
reur;  mais  ce  n'est  pas  le  tout  :  il  faut  pren- 
dre de  justes  mesures  pour  empêcher  que 
cela  n'arrive.  Vous  savez  aussi  que  le  Fils 
de  Dieu,  le  Roi  du  ciel  et  de  la  terre ,  vous 
demande  pour  son  épouse;  que  son  dessein 
est  de  vous  conduire  un  jour  avec  lui  dans 
le  ciel,  de  vous  y  couronner  et  d'y  goûter 
avec  vous  les  délices  d'un  amour  éternel. 
Vous  le  désirez  avec  ardeur  et  déjà  vous 
Toudriez  y  être.  Mais  ce  n'est  pas  le  tout,  il 
faut  vous  montrer  digne  d'un  tel  Epoux ,  et 
lui  témoigner  votre  amour  en  gardant  ses 
MSf  et  en  soutenant  l'épreuve  à  laouelle  il 
veut  vous  mettre.  Cette  épreuve  n  est  pas 
bien  difficile  ;  mais  elle  est  essentielle  :  et  il 
faut  que,  lorsqu'il  viendra  pour  vous  épou- 
ser, vous  emmener  avec  lui  et  vous  couron- 
ner, c'est-à-dire  à  votre  mort,  il  vous  trouve 
à  la  maison,  c'est-à-dire  dans  la  grflce ,  en 
état  de  grAce.   Ab  1  mettez-vous  j  donc 
promptement.  Âhl  n'en  sortez  donc  jamais. 
Recherchez  tout  ce  qui  peut  vous  y  mainte- 
nir et  vous  y  affermir.  Fuyez  tout  ce  qui 
pourrait  vohs  en  retirer,  ébranler  votre  ré- 
solution  et   vous  engager  à  en  sortir,  ne 
fOtH^e  que  pour  un  instant.  Ce  n'est  pas  le 
tout  de  commencer,  de  continuer  (rendant 
quelques  temps,  il  faut  persévérer  jusqu'à 
la  Gd,  iusqu^à  ce  qu'il  vienne. 

Gardez-vous  surtout  de  compter  sur  ce 
que  vous  pourrez  faire  à  la  mort.  La  mort 
n'avertit  point,  elle  vient  souvent  tout  à 
coup  et  sans  qu'on  la  voie  venir.  Si  d'autres 
fois  elle  annonce  sa  venue  par  les  infirmités 
et  la  maladie,  celui  pour  qui  elle  vient  ne 
s'en  aperçoit  point  ;  et  ceux  q[ui  sont  chargés 
de  l'avertir  y  sont  quelquefois  trompés  eux- 
mêmes,  ou  plus  souvent  encore  ils  sont  né- 
gligents et  timides ,  et  trop  souvent  enfin 
frur  avertissement  vient  trop  tard.  Le  nom- 
bre de  ceux  qui  meurent  tous  les  jours  sans 
cofjfession  doit  vous  faire  trembler. 

Pour  vous,  Ames  généreuses,  épouses  fi- 
dèles de  Jésus-Christ,  qui  depuis  longtemps 
demeurez  dans  sa  maison  et  dans  la  grâce , 
^t  vous  tenez  unies  à  lui  par  un  continuel 
recueillement,  n'oubliez  pas  le  sort  heureux 
qui  vous  est  destiné;  occupez-vous  de  vos 
espérances  ,  soupirez  après  le  moment  qui 
doit  les  remplir,  et  travaillez  sans  relAche  à 
vous  rendre  dignes  de  ce  grand  jour.  {Para-^ 
botes  du  P.  Bonaventure.) 

Aceeptaiion  de  la  mort» 

Voilà  le  flambeau  de  votre  vie  qui  va  s'é^ 
teindre,  ranimez  toute  votre  piété.  Voilà 
rheurede  votre  départ  qui  s'approche,  faites 
jouer  tous  les  ressorts  de  votre  âme  avant 
qu'elle  sonne.  0  stupidité  du  cœur  de  l'hom- 
me, qui  ne  pense  qu*à  ce  qui  est  présent,  et 
ne  prévoit  point  l'avenir  I 

Acceptons  la  mort,  pour  rendre  hommage 
^  la  souveraineté  dé  Dieu.  Lorsqu'on  con- 
duisit saint  Félix,  martvr,  à  la  mort,  il  dit  à 
haute  voix  :  «  J'ai  garde  la  virginité,  j'ai  pra- 
tiqué l'EvanJ^ile,  fai  prêché  la  venté,  j'ai 
tuaiotenant  le  bonheur  d'être  une  victime 


consacrée  à  Dieu.  Je  lui  fais  de  tout  mon 
cœur  le  sacrifice  de  .ma  vie,  puisqu'il  est 
mon  créateur  et  mon  souverain  Seigneur.  » 
Y  a-l-îl  rien  de  plus  glorieux  que  d'être  vic- 
time de  Jésus-Christ?  s'écriait  saint  Am- 
broise. 

Acceptons  la  mort,  pour  reconnaître  la 
suprême  vérité  de  Dieu.  Saint  Robert, de  l'or- 
dre des  Célestins,  proche  de  sa  fin,  se  félicita 
d'avoir  eu  la  foi,  et  cherchait  à  l'animer^  en 
disant  :  «  Je  crois  et  j'ai  toujours  cm.  Je  tiens 
et  je  tiendrai  toujours  pour  certain.  Je  fais 
et  j'ai  toujours  fait  profession  de  la  foi  que 
Jésus-Christ  a  enseignée,  que  les  apôtres  ont 
prêchée,  et  que  tient  et  enseigne  la  sainte 
Enlise  romaine.  J'ai  vécu  et  je  meurs  dans  la 
foi  du  Fils  de  Dieu,  qui  m'a  aimé,  et  qui 
s'est  livré  à  la  mort  pour  moi.  »  S'adrèssant 
à  Jésus-Christ,  il  lui  dit  :  «  0  vous  I  qui  êtes 
mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  vous  savez  que 
vous  êtes  tout  mon  trésor,  que  je  n'ai  rien 
possédé  en  cette  vie,  et  que  je  ne  possède 
rien  que  vous.  Hon  doux  Jésus,  ne  m'a- 
bandonnez pas.  » 

Sainte  Catherine  de  Sienne,  regardant  avec 
amour  et  confiance  les  plaies  de  Jésus-Christ» 
disait  en  mourant  :  «  O  Dieu  qui  êtes  la  sain- 
teté même,  vous  di'appelez,  je  vais  à  vous 
avec  confianoe.  Je  m'appuie  sur  votre  misé- 
ricorde. C'est  par  votre  précieux  sang  que 
j'implore  votre  grande  miséricorde,  je  remets 
mon  esprit  entre  vos  mains,  m 

Saint  François  Xavier,  qui  avait  beaucoup 
craint,  pendant  sa  vie,  de  ne  pas  avoir,  à  la 
mort,  une  assez  grande  confiance  en  Dleu^ 
étant  arrivé  à  ce  moment,  baisa  avec  amour 
son  crucifix,  et  dit  :  «  0  Dieul  qui  êtes  le 
Dieu  de  mon  cœur,  n'ayez  pas  égard  à  mes 
péchés,  et  ayez  pitié  de  moi.  J*ai  espéré  et 
j'espère  en  vous.  Que  mon  espérance  ne  soit 
jamais  confondue.  » 

Saint  Ephrem,  qui  avait  réfléchi  souvent 
sur  ces  paroles  :  La  miêéricorde  environnerti 
celui  fut  a  de  la  confiance. au  Seigneur ^  mou- 
rut en  disant  :  «  Mon  cœur  a  mis  sa  confiance 
en  Dieu,  et  il  m'a  secouru.  » 

Acceptons  la  mort,  pour  rendre  hommage 
à  la  souveraine  bonté  de  Dieu.  Sainte  Ger- 
trude,  dans  le  fort  de  ses  douleurs,  disait 
au  Seigneur  :  «  J'offre  à  votre  gloire,  par  le 
motif  de  votre  très-doux  amour,  tout  ce  que 
j'ai  jamais  souffert,  tout  ce  que  je  souffre, 
et  tout  ce  que  je  souffrirai  à  l'avenir.  Que 
votre  amour  perfectionne  mes  souffrances; 
je  suis  bien  contente  de  souffrir,  puisque 
vous  le  voulez  ainsi,  vous  que  j'aime  de  tout 
mon  cœur.  Je  renonce  à  tout  plaisir  pour 
vous  plaire;  je  m'offre  à  tout  souffre  pour 
votre  amour.  »  {Heureuse  Année^) 

'  Saint  Maatin. 

Un  soldat  ayant  déjà  le  bras  levé  sur  la 
tête  de  saint  Martin,  pour  la  lui  fendre  d'uti 
coup  de  sabre,  et  s'apercevant  qu'il  ne  don- 
nait aucun  signe  de  crainte,  dit  au  saint  : 
«  Quoi!  tu  ne  trembles  pas? —'Pourquoi 
tremblerais-ie, répondit-il, la  mort  n*est  point 
Un  mal  ;  je  la  regarde  comme  un  gain  ;  loin 
de  hi  craindre,  je  la  désire. '*(ffet*reoie*^nfi;] 
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Un  prince  païen  se  faisait  répéter  chaque 
Jour  ce  mot  énergique  et  sententieux  :  Sache 
gue  tu  doii  mourir.  Sans  doute  le  méchant 
a  besoin  que  ce  tonnerre  retentisse  à  ses 
oreilles  ;  mais  pourquoi  ne  pas  écouter  cette 
voix  plus  douce  de  la  religion,  qui  nous  ré- 
pète chaque  jour  dans  son  symbole  :  Sache 
Sue  iu  es  immortel?  (  Hérault,  EneeignemetU 
e  la  Religion.  ) 

Maximilien  1". 

L*empereur  Maximilien  V  avait  fait  faire 
sa  bière  quatre  ans  avant  de  mourir.  Il  Ta- 
vait  toujours  dans  sa  chambre,  et  quand  il 
voyageait,  il  la  faisait  toujours  porter  avec 
lui  ;  il  trouvait  en  elle  un  bon  conseil  :  et 
ayant  suivi  ses  avis  pendant  sa  vie,  il  vit 
sans  peine  arriver  le  moment  où  il  allait  y 
être  enfermé.  (le  dogme  et  la  morale. } 

Saint  Bernard. 

Saint  Bernard  avait  coutume  de  se  dire 
souvent  pendant  le  jour  :  Si  tu  devais  mou-- 
rir  aujourd'hui f  ferais-^tu  cela?  et  quand  il 
tx>mmençait  quelque  bonne  action  ou  quel- 

Sue  œuvre  aobligation,  il  se  demandait  : 
î  tu  devais  mourir  après  cette  action^  com^ 
ment  la  ferais-tu?  et  ainsi  par  le  souvenir  de 
U  mort,  il  se  maintenait  dans  une  conti- 
nuelle ferveur.  (Le  dogme  et  la  morale.) 

f  «m7  difficile  de  penser  à  la  mort  ? 

l\  est  bien  diflicile  de  penser  continuelle- 
ment à  la  mort,  étant  environné  de  tant  d*ob- 
jets  qui  en  font  perdre  le  souvenir,  disait 

Îuelqu*un;  un  homme  de  Dieu  lui  répondit  : 
out  vous  rappelle  la  mort,  voyez-la  partout. 
A  votre  réveil,  remerciez  Dieu  de  ce.  qu*ii 
vous  donne  encore  un  jour  dont  vous  ne 
verrez  peut-être  pas  la  fin.  Etant  couché, 
pensez  que  le  sommeil  est  Tirnage  de  la 
mort,  que  votre  lit  est  la  figure  du  cercueil 
où  vous  entrerez  bientôt,  et  que  la  pourri- 
ture et  les  vers  vous  serviront  de  couver- 
ture. En  prenant  vos  repas  pensez  que 
tous  les  aliments  que  vous  prenez,  ont  passé 

Rar  la  mort,  et  que  c*est  peut-être  le  dernier 
dpas  que  vous  prendrez.  Quand  vous  enten- 
drez l'horloge,  pensez  que  vous  êtes  plus 
proche  de  la  mort  d*une  heu/e,  et  qu'il  fau- 
dra rendre  compte  de  la  manière  dont  vous 
aurez  employé  tous  les  moments  de  votre 
vie.  Sainte  Thérèse  disait  alors  :  «  GrAces 
soient  rendues  à  Dieu,  j*ai  une  heure  de 
moins  à  être  sur  la  terre.  » 

Les  papes  Eugène  IV  et  Jules  II. 

Après  avoir  passé  une  partie  de  aa  vie 
dans  Tobscurité  du  doitre,  Eugène  en  avait 
été  tiré  pour  être  élevé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Son  exaltation  lui  avait  inspiré  les 
sentiments  qui  sont  presque  inséparables 
des  ffrandes  places,  et  il  avait  souvent  oublié 
gu'il  était  le  vicaire,  et  qu'il  devait  être  le 
ndèle  imitateur  decelui  qui  a  dit  :  «  Apprenez 
de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  » 
Hais»  lorsqu'il  vit  approcher  la  mort|  il  Qt 


rassembler  dans  sa  chambre  tous  les  cardi- 
naux qui  étaient  à  Rome,  et  il  leur  dil  : 
«  Dieu  veuille  me  pardonner  les  foutes  qoe 
j'ai  pu  commettre  dans  radministratioo  de 
cette  dignité  formidable.  J'avais  saos  doute 
pris  trop  de  plaisir  à  me  voir  élever  aux 
grandeurs  qui  m'échappent  Gomme  uœ  om- 
bre. Le  Seigneur  a  usé  de  bien  des  reTeri 
pour  me  faire  sentir  l'instabilité  des  chosat 
numaines.  »  Après  cet  aveu,  il  s'écria  devant 
tout  le  monde  :  «  O  Gabriel  (  c'était  soa  nom 
de  baptême  )  1  6  Gabriel  1  qu  il  te  serait  bieo 
plus  avantageux  de  n'avoir  jamais  été  ni  (lapa, 
ni  cardinal,  ni  évêque;  mais  d'avoir  fini  tes 
jours  comme  tu  les  avais  commencés,  en 
suivant  paisiblement,  dans  ton  mooistère, 
les  exercices  de  ta  rèele.  » 

Le  pape  Jules  II,  près  de  rendre  le  denier 
soupir,  maudit  ses  iaurfers  et  ses  triomphes, 
et  on  l'entendit  souvent  répéter  :  «  Plût  i 
Dieu  que  je  n'eusse  jamais  été  pape,  ou  du 
moins  quej^eusse  tourné  toutes  les  forces 
de  l'Eglise  contre  les  ennemis  de  lareligioa! 
Malheureux  que  je  suis  de  ne  connaître  mes 
devoirs  que  lorsqu'il  n'est  |^s  temps  de  les 
remplir  1  »  Leçon  bien  propre  à  nous  appreo- 
dre  qu'on  doit  vivre  ei^  tout  temps  oomme 
on  voudrait  avoir  vécu  lorsqu'il  faudraoMm* 
rir.  (  Anecdoctes  chrétiennes.  ) 

Hommage  rendu  à  ta  religion  par  deusfamtux 

incrédules. 

Le  marquis  d*Argens  n'Avait  cessé,  pen- 
dant lon^emps,  de  déclarer  une  guerre 
ouverte  au  christianisme  f  et  tous  les  ou* 
vrages  qu'il  avait  donnés  au  public  ne  tei|- 
daient  qu*à  le  décrier  et  à  le  rendre  mépri- 
sable aux  yeux  des  lecteurs  ignorants.  Mais 
à  la  6n  de  sa  vie,  il  parut  revenir  de  se» 
égarements  et  se  rapprocher  de  la  religion 
de  ses  pères,  qu'une  vaine  ostentation  de 
philosophie  lui  avait  fait  abandonner.  Il 
portait  sur  lui  le  Nouveau  Testament,  qu'il 
lisait  lorsqu'il  était  seul,  comme  l'a  attesté 
un  de  ses  domestiques  qui  était  protestant- 
Dans  le  dernier  vovage  qu*il  fit  en  Proveuce, 
étant  à  Eiguille,  cnez  M.  le  président  d'Ei- 

Piille  son  frère,  il  était  toujours  le  preooier 
lui  parler  de  religion  et  à  faire  ses  oljee- 
tions.  Le  président,  qui  joiraiait  à  TAme  U 
plus  grande  la  foi  la  plus  éclairée  et  la  pins 
généreuse,  mais  qui  avait  la  prudence  de  oe 
pas  trop  presser  son  frère,  se  contentait  di 
résoudre  ses  difficultés,  et  de  lui  faire  sentir 
qu'elles  ne  provenaient  que  des  fausses 
idées  qu'il  avait  sur  )a  religion.  Ce  qui  Irt 
une  singulière  impression  sur  son  esprit,  fui 
la  société  de  deux  ecclésiastiques  respecta^ 
blés,  son  frère,  l'abbé  d'Argens,  et  1  tbbt 


de  Monvallon,  qui  étaient  avec  lui  à  U  ai»- 

K'  gne-,  et  qui  joignaient,  aux  qualités  de 
isprit,  cette  belle  simplicité  que  doiuie  » 
solide  vertu.  En  partant  de  la  camna^iet  " 


dit  à  son  frère  :  Jene  crois  pas  cncarc,  U  <*' 
vraif  mais  je  f assure  aue  je  ne  décrois  pas  ses 

Ïlus.  Une  maladie  acheva  de  le  déterminer* 
e  fut  près  de  Toulon*  chez  madame  u  »>* 
ronne  de  la  Garde,  sa  sœur,  qu'étant  tomM 
maladci  U  demanda  les  sacremenu  da  i  a- 
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glise*  et  témoigna  son  repentir  de  tous  les. 
uuTra^es  qu^ii  aYait  écrits.  Le  fisiit  est  cons- 
taté par  un  ^rocës-vert)al  qui  a  été  inséré 
dans  les  registres  des  déUnérations'  capitu- 
laires  do  chapitre  de  la  cathédrale  de  Toulon, 
n  était  également  consigné  dans  rinscription 
d  un  mausolée  que  le  roi  de  Prusse  arait 
bit  dresser  }iu  marquis  d*Argens  dans  l'égiise 
desHimâoes  d^Aix  en  Provence.  Il  y  était 
dit  expressément  qu'avant  sa  moH,  u  était 
revenu  à  la  religion  de  ses  pères;  Hais  ce' 
témoignage  était  trop  favorable  au  christia^ 
Disme  pour  que  rimpie  vandalisme  de  nos 
jours  Tait  laissé  subsister.  II  ra  détroit  avec 
te  monument  où  on  le  lisait.  ' 

Le  matiquis  d'Argéns  n'est  pas  le  seul  in- 
crédule qui  e^Ê  abjiii  é  «es^rreuré  aux  appro^ 
chesdelamorC.  ir  Fresque  touis  eeqx  qui  vivent 
dans  rirrélîgîon  ne  l'ont  ^ae  douKerv  a  dit 
Bayte,  le'pàiriarehe^e'Ms.  prétàndysJ  pbilo^ 
sophes;  Usiieparvienni^nt  pàsà  laeertituda; 
Se  voyant  dans  le  lit  de  riafirmiié^  ils  pren^ 
nent  le  puni  le  plus «ûri  i^Ç'est^oe  que  tk  «n 
particulier  Boufati^ry  auteur,  d'un  ouvrage 

Si  est  peut-être  celui  t  dû  l'espril  àHnùsé^ 
Uté  a  rassemblé  le  plos  d'art»  de  sophis^ 
mes  et  d-éruditioa.  U  déclara^  dans  sa  derf 
nière  maladie,  'qu-it  n^avdUjcLmaU  eu  rpêt  déà 
dout€if  et  0àe4e  pluÊ  euiiont  mgrei  quil 
éprauwUi  ékiiî  deneptmtfoir  pa$  oiseM  rilpûr 
rtr  lemalquHt  avaii  faii^i  >         :    <        :/ 
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La  préeervatriee  de  la-  mori^  :  '  : 

La  mort,  dit-^ù  ,  çry elle  et  aveugle,  prpf 
mène  indistinctement  $à  faUx  meui^rierëi 
tel  le  moissonneur  armé  dé  son  long  fer  re^ 
courbé  Qoupe  et  jette  sans  vlfi  sur  le  sol  tout 
ce  çiue  saisit  sa  large  dàih.  Vais  est-ce  bîçû 
?rai  7  esMI  certain  que  l'a  tnort  ne  tencontrç 
Pj)s  quelquéibis'  uii  bras  plus  fdrt  que  le 
sîeh,  qui.brfsé  son  fër/civioe  oà  le  détourriô 
d'un  autre  cOtéî.Cochinént  ed  douter,  quand 
on  lit  des  faits  comme  célùi-ci ,  que  repro- 
duisaient '  naguère  tous  les  JôOrnàux  do 
France:. 

A  Anianè,  diocèse"  dé  Hdritpetlier,  un  an*- 
tiquesanctuhiré  consacré  à'  Varié. vient  d*étrè 
remltt  à  sa  destîtiàtien  prirnitive.  Son  ort* 
gine  remonte  k  presse  cinq  cents  an^.  Plu«- 
sieurs  fcis  ruîi^é  fet'  reconstruit,  il  existe 
lâaintenant  à  Veirtrëmité  d^Aniane;  A  la  ré^ 
îolution  de  89,  il  fut  Vendu  comme  biennal- 
tional.  Vers  la  Oa  d'bctûbte  1811^9^  le  cbotérk 
éclata  k  Anfane.  Afors^  eommeneàrent  k^s 
hommages,  d*abofd  privés,-  peu  k  peu  deve^ 
nua  pubtics  et  continués  v  iqsqu^  ce  Jour  ^ 
décernés  h  llariq  là  oil  elle  a^aK  été  aètfô^ 
fors  si  vénérée.  ^  v 

Le  11  novembre  deeette  fetale  année  t9k^, 
•urun  nombre  d'habitabte  aussi  limité  que 
celai  d'Aniane,  la  mort  avérit  prélevé  sept  vic^ 
times.  La  consternation  était  au  comble.  Tout 
à  coup  une  pensée  de  foi  tombe  dans  Tesprit 
de  quelques  |>efK»mieês  pieuses .:  ^  Adaes- 
aops^Miflà  Notre-Dame  uei&Délivrance^  s'é- 
crient^ellts;  alloas  toosen  eorps  &  son  anti- 
que chapelle  la  supplierd'avpi^  pitié  de  nous. 

et  avisf  devenu  de  v<bu  de  tous,  est  porté  à 

fhcîlOîtt;  d'Attecdotes. 


î 


r^ppréciation  d.u  vénérable  pasteur....  Il  est 
dépidé  que  Inique  statue  de  Harie,  ëon- 
sef  vée  dans  la  chapelle  de  Notré-Bà:me'dé  la 
Délivrance,  âera  portée  en  triomphe  à  l'ég!ise 
paroissiale;  qu*aprës  l'avoir  promenée  au-^ 
tour  de  la  ville,  elle  sera  reconduite  pat  la 
population  valide  dans  son  sanctuaire.  .  ' 
A  padlrde  eenioment,  le  fléau  cessa  ses 
ravageSf.'et  la  ville  d*Aniane.  n'oubliera  jamais 
qu^eue  doit  lafln  de  ses  maux  à  la  Mère  de  DteO' 
Définition  de  la  t>iè  ptééentë. 

On  demandai  un goôr  à. un  phtiosûpbe  eo' 

9ue  o*étaitque  la  vie  présente,* et  il  répoor 
it  :  t  G*est  le  tpo^age  que  fait  ua  criminel», 
après  qu'on  lui  a  lu  sa.  sentence^  depuis  s^^ 

Êrison  jusqu'au'  lieuj  du  dernier  :supplice. 
n  effet,  nous  sommes  oondabiaés  à  mort  dè$i 
té  feeîR  de  Dotre. ortfcei, .oIl  noas  u'ea  sortons 
que  pour  nous  rendre  au  lieu  du  supplice,. 
A  la  vérité,  on  ne;'  nous  bande  pas  les  yeux 
comme  aux  criminels;  mais,  ce  qui  revient 
au  même,  èotious  caobe  tolieu  du  supplice.» 
Mo^s  avançons  sans  cesse  vers  ce  lieu,  mais 
^ns  sa  voir  où  il  est  et  si  nous  en  sommes  pro^ 
ebes  Ou  ^lt)ignés;  Tout  oe  que  nous  savons, 
è*est  que  nous  en  approchons  tous.les  jours^ 
t^e  nous  eb  sommes  plus  près  aiyourd'hui 
.  qu'hier,  qu'il  arrivera  nue  nous  j  serons 
fendus  sans  que  nous  le  sachions^  et  qu'il 
sepéùf  faire  >qu'aotueHeinent  nous  jr  soyons 
nuque' nous  n'avons  plus  qu'un  pas  à^ faire 
ipoup-y^^ôlr-e  f-eMUS.  •  •;    ••'  '"•  '-  >i  'î  « ..  i 

Une  chose  que  nous  ignorons  encore, 
C'esjt  le  genre  ^d^. tnort  auquel  boue  sommes 
condamnés;  léqueV  n^est  point  spécifié;  dans 
la  sentence,  et  que  Dieu  tient'  caché  dans  le 
secret  de  9a  providence.  Sera-t^il  doux,  se- 
ra-t-îl  cruel  rsera-t-il  prompt  et  subit,  ou 
long^  et  de  durée?  Aurons-nous  uri  moment 
pour  nous  recônnaftre'  éi  pour  mettre  ordre 
a  nbs  affairies^  :ou  nâi^aarénjs-ûous  pas?  eest 
ce  que  nous  ij^brôns.  •         .     ,  /,    ' 

Ce  qu'il  y  .a  dé  bien  étonnant,  c^çst  que, 
chargé  d'un  «arrêt  de  mort  peînd^nt  ce  voyage 
que  nous  Xaisoiis  de  la  prison  au  lieu  du 
jiupplic^,  nous  puissiipns  pécber,f  rfre,  fotft- 
.trer^  foroier  ioA  projets,  coinniencér  des  en- 
treprises! Mais'.qùVrive-tr'il/<!)ussI?  'G>st 

quon  'en^  voit,  spuVent .  (^ûi^  au /rnillêii  de 
leurs  plaisirs  ou  de  leurs  ênlrejprises»' se 
trouvent  rendus  àa  terme  qu'ils  croient  men 
'étoi^né,iei  que^isans  y  fitrèj  préparas.  Us 
sont  t^bligés  Idè.  subir  lé  *derru6r  supplice 
auquel  ils  ne.  peb^ënt  |k)içt,  (I^âro^pi^^  du 
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'  '         StcSta;  abbé  de  $a{nt^DàiiJ'  ^  ^  ^ 

.  Ce*  goand:  nompie  sa  disposa' jil  Ia  mDirt 
avec  autant  dé  sioiplîciléi  (|ue  sî.ieVfasMi  4u 
jBonde  at  .le  tumulte  des  e^p\oiS!  M,  IV 
raient  |pun^s.aétottnié;deftaxei9acea4u,oloir 
tre.  âavie  avait  été  grande  ;  devant  l^bomr 
mes;  SI  i  mort  lut  tuunbie  pt>^  sainte  d^ant 
Dieu,  et  l'on  peut  idiro  qpe^  dans  .oc^tte  ago- 
nie do  idaftietti^.mols^j^ittlaMiafiiQlJe  il  se 
recueillit  dans  les  profondeurs  de  sc$x  AraOt 
ilB'ecessa  deipucMÂei!  .so;»,!eH^i)it  ett  aon 
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cœur,  il  y  eut  comme  une  transfiguration 
sur  ce  lit  de  douleur.  L'homme  d  Etat,  le 
grand  politique,  Tbomme  d*administratioD> 
le  guerrier,  tout  s'était  abtroé  dans  le  chré- 
tien repentant,  agenouillé  aux  pieds  du 
Christ.  Les  morts  de  cette  époque  avaient 
cela  d'admirable  qu'elles  retraçaient  toujours 
l'image  de  la  mort  sublime  de  celui  qui  est 
venu  d'en  haut,  non-seulement  pour  nous 
apprendre  à  vivre,  mais  aussi  pour  nous  ap- 

f>rendre  k  mourir.  Les  rois,  les  minisires, 
es  ftuerriers,  quand  ils  ne  tombaient  pas 
sur  le  champ  de  bataille,  sentaient  qu'après 
une  wie  d'actions,  de  combats  et  tl'affaires, 
il  fallait  se  recueillir  entre  le  temps  et  l'é- 
ternité, et  ta  suprême  méditation  dfu  Christ 
dans  le  jaruin  des  Oliviers,  se  retraçait  au 
commencement  de  toutes  les  agonies.  (Fie 
de  Suger,) 

Le  curé  de  village. 

Un  bon  curé  de  campagne  entretenait 
aiu.^^i  ses  paroissiens  :  «  Mes  amis,  disait-ily 
la  divine  Previdence  a  agi  très-aagement  eu 
nous  cachant  Theure  de  notre  mort;  sans 
cela  presque  tous  les  hommes  attendraient 
au  dernier  moment  pour  se  convertir.  Nous 
avons  cinquante,  soixante,  quatre-vingts 
ans  à  vivre,  direient-ils,  £b  bien  1  donnons 
qiiarente,  cinquante,  soixante  ans  aux  plai- 
sirs, c'est-à^ire  au  démon  ;  nous  consacre- 
rons le  reste  à  Dieu.  Cinq  ans  ou  dix  ans 
au  plus  suffisent  pour  faire  pénitence.  Moins 
nou^  aurons  de  temps,  plus  notre  repentir 
sera  vif  et  sincère.  Dieu  est  bon,  il  se  lais- 
sera toucher.  Livrons-nous  à  la  joie,  l'heure 
de  nous  attrister  sonnera  assez  vite.  C'est 
donc  un  grand  bienfait  de  nous  avoir  laissé 
ignorer  le  moment  de  notre  mort.  Nous 
nous  trouvons  par  là  forcés  de  nous  tenir 
toujours  prêts  à  paraître  devant  Dieu,  et  k 
rendre  nos  comptes.  Eh  bienl  ce  grand 
bienfait  de  la  Providence,  nous  nous  plai- 
sons à  en  abuser.  Il  est  des  hommes  qui, 
f^ar  la  seule  raison  qu'ils  ignorent  quel  sera 
'instant  de  leur  mort,  se  persuadent  qu'ils 
vivront  toujours.  Des  vieillards  qui  ne  mar- 
chent ^lixs  qu'appuyés  sur  un  bâton,  des  oc- 
togénaires qui  voient  juste  assez  pour  se 
conduire,  dont  la  tète  est  branlante,  et  dont 
la  main  débite  peut  à  peine  porter  à  la  bou- 
che les  aliments  choisis  que  réclame  leur 
santé  Arèle  et  délicate,  se  disent  que  le 
temps  de  la  pénitence  n'est  pas  encore  arrivé 
pour  eux,  qu'ils  y  songeront  plus  tard.  J*ai 
vu  des  centenaires  qui  pensaient  et  parlaient 
de  la  sorte.  Le  malade  au  lit  de  la  mort,  à  l'a- 
gonie,  le  malade  abandonné  par  ses  méde- 
cins et  qu'entourent  des  parents  en  larmes, 
se  dit  :  Tous  ce^  gens-là  s'abusent,  ils  s'i- 
maginent que  je  vais  mourir,  et  pourtant  ie 
sens  que  ce  n'est  qu'une  crise,  un  accès 
violent  qui  n'aura  sûrement  pas  de  suites 
aussi  funestes  qu'on  se  l'imagine.  Pourquoi 
n*éohapperais-je  pas  au  danger?  J'en  ai 
tant  vu  revenir  de  gens  qu'on  croyait  déjà 
morts! 

«  Le  beau  raisonnement  1  Parce  qu'il  a 
été  témoin  de  guérisons  miraculeuses,  il 


ne  mourra  pas.  El  tous  ceux  quo  vous  atez 
vus  à  la  fleur  de  Tâge,  forts  et  pleins  de  vie 
la  veille,  qui  le  lendemain  avaient  qailtiU 
terre  et  comparu  au  redoutable  tribunal  1 

«  Un  tel  a  été  tué  à  la  chasse  par  son  ami 
maladroit  ;  un  tel  en  se  baignant  s'est  noyé; 
un  tel  a  fait  une  chute  de  cheval,  il  est  resté 
sur  la  place;  celui-ci  a  été  assassiné  par  des 
voleurs,  celui-là  par  un  ennemi  vindicatif. 
Comptez,  si  vous  le  pouvez,  tous  ceux  qu*en 
deux  heures  a  moissonnés  le  choléra:  il t 
en  avait  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  pro- 
fessions, des  mendiants  et  des  million- 
naires. 

«  Les  accidents  qui  peuvent  nous  enlcTer 
subitetnent  la  vie  sont  si  multipliés,  que  je 
ne  conçois  pas  quet  toujours  menacés  com- 
me nous  le  sommes,  nous  osions  un  seul 
instant  perdre  de  vue  cette  grande  vérité  : 
L'bomqie  ^£|it  pour  mourir*  Depuis  Adam, 
c'estnà-di'rèP^Ipuis  six  mille  ans,  en  est-il 
un  seul  qui  soit  parvenu  à  seaoostraireà  U 
mortf  Que  sont  devenus  tous  Jes  pneoiiles 
qui,  avant  et  après  le  déluge  ont  habité  no- 
tre terre  I  leurs  chairs  et  leurs  os  sont  main- 
tenant en  cendres.  On  a  fait  un  calcul  ef- 
frayant :  c'est  qu'à  Paris  il  meurt,  tenue 
moyen,  trois  personnes  par  heure,  et  que 
dans  le  monde  entier  il  en  me.urt  trois  mille 
cinq  cents  dans  le  même  espace  de  tem^ 
Qui  nous  assure  que  dans  1  heure  qui  sé- 
coule  nous  ne  serons  pas  une  de  ces  trois 
mille  cinq  cents  personnes?  Notre  naissance, 
notre  ricnesse,  notre  santé?  Mais  nous  sa- 
vons bien  que  la  naissance,  la  fortune,  la 
santé  et  toutes  les  puissances  de  la  terre  ne 
sauraient  éloigner  d'une  minute  le  terme 

Sue  nous  flie  la  Providence.  Au  besoin, 
'ailleurs,  ne  dispose-t-elle  pas  de  la  foudre? 
N'en  a-t-elle  jamais  fait  usage  ?  La  morf,  dit 
Jésus-Christ,  viendra  comme  un  toleuft  m 
moment  où  voue  y  songerez  le  moim  ;  Tivet 
donc  de  manière  à  n'avoir  pas  à  craindre 
ses  suites. 

«  Ne  l'oublions  jamais,  mes  amis,  Varbre 
tombe  toujours  du  c6té  oi^  il  penche.  Si 
vous  penchez  vers  Tenfer,  vous  y  tomberez: 
c'est  une  vérité  pénible  à  dire,  dure  à  en- 
tendre; mais  c'est  une  véritét  et  nous  de- 
vons en  faire  notre  profit.  Ne  voue  y  irompn 
pa$j  nous  dit  le  grand  apôtre  saint  Paul,  m 
ne  $e  moque  point  de  Dieu  (c'est  se  moquer 
de  lui  que  de  s'abandonner  sans  contrainte 
au  pécbi§,  sous  prétexte  qu'on  se  convertira 
par  la  suite)  ;  ce  que  l  homme  aura  eemi  f^ 
dani  sa  vie,  il  le  moiesonnera  à  la  morh  ^ 
celui  qui  aura  vécu  dans  k  désordre  smwti 
doM  te  désordre.  Dieu,  par  un  juste  teMU 
atuindonne  celui  qui  l'a  abandonné.  *  [Xsit 
veau  Pensez-y  Aîen*) 

Coxné. 

Le  grand  Condé,  plus  grand  aoeore  dans 
son  lit  de  mort  que  sur  le  cbaapdetalailfak 
s'écriait  en  voyant  approcher  sa  deraiM 
heure  :  «  Ahl  que  je  vois  les  choses  difr 
remment  que  je  ne  les  ai  vues  dans  ie  (M* 
de  ma  vie  !  »  IDietionnaire  féducaiim.) 
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Lorsqu'on  vint  apporter  le  bâton  de  mare* 
cbdl  de  France  à  M.  de  Castelnau,  six  heu- 
res avant  sa  mort,  il  répondit  :  «  Cela  est 
beaa  eu  ce  monde,  mais  je  vais  dans  un 
jiajs  où  cela  ne  mu  servira  guère.  »  G*est  ce 
que  tout  chrétien  devrait  se  dire  à  la  vue  do 
tout  ce  qui  peut  flatter  son  orgueil  et  sa  va- 
nité. (Mentor  de  tajeunesu.) 

B4MA8. 

Le  jour  de  Tenterrement  du  fameux  révo- 
lutionnaire Barras,  mort  en  1829,  un  homme 
incapable  d*aocujie  assertion  contraire  à  la 
vérité,  voyant  une  foule  considérable  devant 
la  porte  du  défunt,  et  beaucoup  de  gens  qui 
montaient  dans  son  appartement,  y  monta 
aussi.  Avant  (jue  le  convoi  se  mit  en  mar- 
elle, il  entendit  un  jeune  homme  et  un  vieil- 
lard qui  parlaient  au  milieu  du  cercle. 
«  Vous  rappeloz-vous,  disait  l'un,  comme 
aui  approcnes  de  sa  dernière  heure,  il  nous 
insinuait  qu'il  verrait  volontiers  un  prêtre,  et 
comnoe  je  le  rassurai  en  lui  disant  qu'il  avait 
tout  le  temps  d'y  penser?— Et  moi,  disait 
Tautre,  ne  lui  ai-ie  pas  fait  honte,  lorsqu'un 
peu  plus  tard  il  témoigna  le  désir  de  parler  à 
M.  TarehevA^e  de  Pans?  Ah  1  si  nousi'aviona 
laissé  firire,  il  aurait  probablement  fini  d*une 
sotte  manière,  car  il  paraissait  disposé  à  bi^ 
blir  et  à  se  laisser  aller  à  son  idée  de  prê- 
tres. » 

httre  d'un   vUillard  mourant  à  un  de  se$ 

amis. 

«  Quelle  affreuse  chose  que  la  vieillesse  I 
A  peine  suis-ie  l'ombre  de  ce  que  j'ai  été. 
Us  ressorts  de  mes  organes  sont  usés  par 
Tige  et  par  la  débauche  :  mes  inQrmités 
augmentent  à  tout  moment,  et  me  font  pas- 
ser des  jours  et  des  nuits  en  des  tourments 
insupportables.  Mes  jambes,  autrefois  mon 
ornement  et  l'admiration  des  bals  et  des  as- 
semblées, sont  étendues,  sans  mouvement, 
sur  une  chaise.  Mes  joues,  oCl  Ton  a  vu  thril- 
ler l'embonpoint,  sont  sèches  et  rétrécies 
par  des  rides.  U  n'y  a  plus  sur  mes  lèvres 
qu'une  peau  flétrie  et  livide.  J'ai  perdu  non- 
seulement  le  pouvoir  de.  jouir  des  plaisirs, 
loais  jusqu'au  goût  même  de  la  joie.  Oa  me 
luit  comme  un  objet  triste  et  dégoûtant  ;  et, 
loin  de  me  plaindre  de  la  solitude  où  Ton  me 
laisse,  jfi  voudrais»  s'il  était  possible,  me 
fuir  moi-même. 

i  Voilà  une  partie  de  mes  misères;  mais 
comment  pourrai-je  vous  exprimer  la  fl'ayeur 
iasupportable  que  me  cause  l'approche  de 
M  mort?  Je  tremble  malgré  moi  de  quelque 
chose  qui  me  menace  et  que  je  m'eflorce  en 
vain  de  ne  pas  croire  :  je  sens  un  désespoir 
coofus,  qui  m'a  fait  penser  plus  d'une  fois  à 
fiuir  volontairement  des  jours  si  misérables; 
mais  lorsque  ma  main  est  prête  à  rexécu^- 
tion  dé  ce  désir  furieux,  je  reeule  tout  épou- 
vanté, mon  cœur  se  glace  d'horreur  ;  je  suis 
^,^r^jé,  je  ne  sais  de  ^fuoi,  de  eet  avenir  que 
]  ai  tourné  mille  fois  en  ridicule  et  que  j'ai 
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qui  cause  mon  (rouble?  Est-ce  l'incertitude, 
après  avoir  si  longtemps  affecté  tant  de  sé- 
curité f  Abl  que  dois-je  penser  de  cet  af- 
freux avenir?  Y  aurait-il  des  biens  à  espé- 
rer, auxquels  je  ne  peux  prétendre?  Ou,  ce 
3 ni  me  seraii  plus  terrible,  aurais-je  à  crain- 
re  quelque  malheur,  dont  le  prcsseutimeot 
me  met  déjà  hors  du  moi-même? 

c  Misérable  nue  je  suis  1  Je  me  perds  dans 
cette  confusion  de  pensées  et  de  sentiments. 
Hélas!  vous  k  qm  j'écris,  viius  êtes  aussi' 
proche  que  moi  de  la  mort,  et  vous  parais^^ 
sez  l'attendre  sans  la  craindre.  Pourquoi 
êtes-vous  si  tranquille?  Je  me  suis  toujours 
conduit  par  les  lois  de  l'honneur;  j'ai  gardé 
fidèlement  ma  parole;  je  n'ai  jamais  fait  de  . 
tort  ni  d'injure  k  personne;  enfin  j'ai  suivi 
les  principes  de  la  nature  :  ne  sulfisenl-ils 
pas  pour  le  gouvernement  de  notre  vie?  Je 
vous  ai  vu  pratiquer  fidèlement  les  maximes 
de  la  religion  et  les  discours  des  gens  d'£* 
gKse.  Cependant  vous  êtes  tranquille  et  je 
ne  le  suis  pas.  Aveu  désespérant  que  la  vé- 
rité m'arrache  1  ma  raison  m'a  donc  trompé. 
Elle  était  sans  doute  incapable  de  fidre  la 
règle  de  ma  vie,  puisqu'elle  est  trop  Ciiblo 
pour  me  défendre  contre  les  frayeurs  de  la 
mort. 

«  Je  vois  trop  tard  la  fiineste  étendue  de 
mon  erreur.  Cette  hontiêteté  morale  dont  j'ai 
fait  mon  idole,  n'était  que  l'ombre  des  de- 
voirs auxquels  j'ai  manqué;  car,  hélas I 
au'est-ce  que  l'honneur,  sans  la  piété? 
Qu'est-ce  que  d'avoir  été  fidèle  à  mon  ami, 
lorsque  j'ai  été  rebelle  k  mon  Dieu?  Non, 
non,  la  raison  seule  ne  suffisait  pas  pour 
m'éclairer;  elle  n'a  eu  de  force  que  pour  me 
séduire,  elle  n'a  pas  même  pu  soutenir  jus- 
qu'à  la  fin  l'imposture;  elle  m'abandonne. 
Oui  réparera  les  maux  qu'elle  m'a  laits  ?  11 
ne  me  reste  qu'un  souûle  de  vie  que  mes  re- 
mords achèvent  d'éteindre.  O  Dieu  1  est-il 
temps  encore  de  lever  les  jeux  vers  vous  t 
Aurez-vous  pitié  d'un  infortuné  qui.  voua 
invoque  en  mourant,  pour  la  prejouière 
fois...? 

«  Vous  voyez,  mon  ami,  la  mortelle  ago- 
nie de  mon  cœur.  Je  n'en  puis  plus....  Ve-! 
nez  à  mon  secours  par  vos  conseils  ;  faites 
publier  ma  lettre,  et  que  l'on  apprenne  par 
mon  exemple,  s'il  est  d'un  homme  de  bon 
sens  de  vivre  dans  un  système  où  il  n'ose- 
rait mourir.  »  {Etrennee  religiiuieê  de  1811.) 

Morte  eubitee. 

Dieu  n'attend  pas  tom'ours  (}ue  le  pécheur 
soit  descendu  dans  la  tombe  pour  lui  deman- 
der compte  de  ses  actes  ;  mamtes  fois  sa  main 
vengeresse  s'appesantit  sur  lui  pendant  qu'il 
souule  encore  la  terre  par  ses  iniquités. 
VAmi  de  la  Religion  (mars  1822)  enregistrait 
ces  horribles  faits  passés  à  Bvreux  : 

C.  B.,hon)mejrobuste»Agé  de  53  ans,  et  do- 
tticijiié  4  la  Roussière  (Eure),  étant  allé  le  1 
DQveml^re  dernier,  au  marche  de  lafiarre,lieu 
voisin»  y  passa  la  nuit  suivante  à  boire  avec 
ses  amisi  se  permettant  tous  les  propos  que 
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Kirréiigipn,  la  licence  et  le  tio  peuTeni  ifMr 
pîreri  et  insultant,  dit^n,  h  ce  que  la  foi  à 
de  ptui  sacrée  Le  leiidemniû  mattfi»  la  tête 
écbâii0ftépar1es  eicès  de  lli  Huit,  il  rmaginë 
dé  parodier  les  cén^tnoniés  de  la  messe; 
dresse  un  antel,  et  se  met  h  èbanter  et  k 
ikiiiter  tes  rits  du  saint  sacrifice.  Il  avertit  les 
assistants  qu*ii  ra  communier,  el,  prenaAl 
tfM  bàticbée  de'  Viasde  qui.  ét«li  à  sa  portée, 
ihessaye  de  Tairaler;  mais^  soit'qae  TéoiOn 
ttonoii  un  moaveinent  oréçipité  euasçnt  in-< 
troduil  cetl«  bouchée  «aans  le  canal  de  la 
respiration,  soit  une  révolution  interne»  il 
est  étouffé  et  meurt  Âuivlenshamp  sans  avoir 

C>us8é  un  cri.  Ce  bit,  qui  s'est,  pa^sé  soua 
s  yeui  de  plusieurs,  habitants  de  la  Barre 
et  Ms  p^j^'s; voisina,  à  raf^elè  une  moft  Stut 
bile  «rriviée  ilans  le  même  lieu»  il  y  a  troia 
ans;  ok  UD  homme,  assez  décrié  poursacon^ 
duite,  iDOuruI  à  Aable  au  moment  m^œè  oâi 
il  affichait  le  mépris  do  la:religion.  D^na  le 
même  canton  et  près  dak/Barrei  on  a)trQu.vé 
«Dort^  daqs  ua  cheroio,  un. malheureux,  soit 
qa'il  eât  été  frappé  d'apoplexie»  soit  Qu'il 
eût  été  birûlé  par  reau-ae«^vie»  dont  ii  était 
aocoutumé  à  faire  excès.  Et  pourquoi  aller 
ehercher.si  loin  oca  juristes  exemples?  Les 
journaux  de  la  capitale  ne  nous  annonçaieqtr 
ùi  pas^  il, y,  a  guêlqu^  joors^la  mort  subite 
d'ua homme.  irappÀ  d!ûne  apoplexie  fôu- 
niv^^e,,et  tombe  dans  la  rue  au  moment 
oii  li  sortait  d'une  maison  de  débauche  ? 

Quoi  ib  fias  capable  d  luspirèr  une  terT 
.reor  salutaire  à  tant  de  pécheurs  qui  s'éga* 
revif  quftQesfluortsimjprévues  et  soudaines» 
h  giielquie  otuseau'il  raille  les  attribuer»  dir 
saiteo  terminant  le  même  journal. 

Véline  du  coUigt  de  Rouen.  ' 

^  Priez  etTtiUex^  nous  dît  Jésas-€hrisl,  enr 
'je-  tiefidtâi  âvoM  comme  un  toltur.  Ëst-U 
d'èten^ple^ë  mort  plus  tragique  et  plus 
Wbmjpte  mié'Celle-ci  .*  «  Deux  élèves  du  col^ 
lége  royal  dé  Rouen,-  Agés  de  quinze  è  sei^o 
aDs^émis  intimes,  »*amusaienty  il  y  a.qucl^ 
ques  jours,  en  déjeunant,  à  battre  *•  la  se*- 
tteUoy'âeiooiAidûutumie'des.écoUerSf  lorsque 
le* froid  oopuuenoe  h, soi. (aire  sentir.  Lun 
;d'eu&,;  frappant  à  fauxk  <va  tomber  sur  la 
pfljinle  d*un  fort  canif  don^  Tautre  se  servait 

riun  couper  son  pain  à  défaujt  d*un  coul9a¥i 
bout  roaid.qu*il  avait  cassé  la  veiile<^  L'ins- 
lUxiaGUBQt.tfaQchant,  péuètredans  l*  régiqn  U\l 
cœur,  et  cinq  minutes  a()rès  Tenfaut  avait 
cessé  de  Tivre»'».(iffip«rlîaf  de  Hoiim,  nov. 

!  -tTh  homme  horribleincnt  célèbre  dans  les 
fastcè  sanglants  de  1$  Tille  de  Nantes,  Jeai>- 
Mèrguérite  Bacbelic'r,  présideht.du'eomUé 
réVolotionnaire,  qui,  de  comnlicîté  aiec  Ca^ 
rier»  se'soulUa  de  tant  de  crimes»  e^t  mort 
le  i«  a<Mti danos  sa  deÉiMre^  ^  .    :/ 

^  bachelier  s'était,  depuis  longt^mps^  j^ié 
dans  les  bi*ai  de  la  reiigiotx.  Il  avait  traduit 
eu  vert  lespsaurAes;  Il  avait  également  com- 
posé des  cantiques.  Quelques  instants  avant 
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de  s*éteindre,  il  engagea  quelques  femmes 
nieMses,  qui  entouraient  sop  lit,  à  dire  avec 
lui  les  prières  des  agonisants,  et  c'est  en 
remplis^apt  ce  dernier  devoir  da  chrétien 
que  TAme  de  Tancien  satellite  de  Carrier 
s  est  détachée  de  t;ette  terre  pour  comparaî- 
tre devant  le  juge  suprême  :  la  misénconla 
de  Dieu  est  grande  1  II  est  mort  muni  de  toai 
les  sacrements  de  l*EgIise,  (Ami  de  la  Reli- 
gion, 15  août  181^.}  '  , 

Li  comv  DB  BoCAEMft. 

En  fBice  de  ié  mort,  les  idées  se  modi6êDi 
profondément,  les  vices  les  plus  enracioés 
^e  déconcertent.  Le  comte  de  Bocannéi  don( 
le  nom  était  répété  en  Belgique  H  dans  TEn- 
rope  entière  en  f  851  avec  tant  de  dégoAt  d 
d'horreur;',  ce  riche  cupide  qui,  avec  une 
cruauté  si  froide  pt  si  prudente,  avaii  as- 
sassiné son  beau-frère;  sohgeà  à  l'aveair  a» 
préseh'ce  de.réchafaud.  Là  if  comprit  la  Doi^ 
cûur  de  son  crime  :  là  il  sentit  que  rhenoie 
$vaît  des  comptes  à  rendre- 

j  Voici, en  effet  queltiues  èxtriUts  d*une  IH- 
\ro  écrite  par  Msr  dé  (;incinnati  sur  les  der- 
niers moment^  4ù  comte  de  Bocarmé  : 

M  Dès  notre  preieière  entrevue*  il  versa de> 
larmes  de  f eooooafissaocv  eavers,  Dieu,  d  le 
pouvait  assez  admirer  ce  gag^  de  maériccr* 
dos  {>his  grandes  ^oooret 

'  «r  Je  imssai  cipq'heuresaree  lui  ee  }mtAï\ 
le  lendemain,  je  retournai  à  sa  cellule  à  da 
lieures  du  matin,  pourneplusle^quitterjus- 
qu'aù  moment  ou  il  prît  son  essor,  -  j*: 
lespère,  —  vers  le  ciel. 

v  Imûoisîble  de  décrire  rîntonsité  du  dé- 
sir' qu  il  éprouvait  de  bien  mourir.  H  w 
ferma  pas  rœil  de  toute  1a  nuit,  disant  quil 
ne  fallait  pras  peidre  ub  instafdt  d^un  teuifiS 
si  court,  sî  précieux,  st  décisif  7  et  en  eStu 
^ntre  sa  cbiilessiOD,  la  récitafiou  des  \i\9m 
de  Jésus  et  de*  Marie,  de  la  prière  :  i  Sos- 
Tenez^vèus,  »  de  la  prière  pour  la  boone 
-mort,  la  lecture  {rfusieurs  fois  réitéra  dr 
Texamen  dé  conscience  sur  les  commaDde- 
ments  de  Dieu  et  de'rfiglise,  etc.,  etc.,  p» 
nin  instant  ne  fut  perdOt'  11  recul  le  scapo- 
laire  Ters  troiâ  heures  dd  matin  avec  uo« 
«rande  coufianee  daus  le  scfcours  de  la  uiv^ 
•  Vierge.  •  *     •  - 

;  «A  quatre  heures  Jec^lébràfiasainieiDes» 
.piQur  lui.  H  j  communia  et  assista  à  une  «^ 
conde  avec  Unefe^vkir  telle  qu'il  édifia  m 
ceux  qui. étaient  témoins  4e  cette  scéoa  si 
tpùchlmto.  En  se  rendant  au  lieu  de  Feito- 
U09  il  récitait  sans'  interruption  la  salui^ 
tion  angéiique,  et  ti^oùvait  udé  grande  coo- 
solatlob  dans  ces  paroles!  Sbtiilelfarif,etr. 
le  bo  tln's  l  ses  ootés  dans  ia  fkiale  voifiir^« 
et  je  montai  surré^hâibudayethii. 

;    «  li  f  mooia  d^un  pas  ferme  :  un  iBStaci 
4prèS|  fl  ët^itdaus.riSieroité*  .,..9 


i.     '  i 


le  blkiphimteur. 


«  Ces  jour»  doroiera,  un  ^véofineot  jr»- 
giqoe.  a  pu  iieu  dans  la.  ooaumuae  de  Cou* 
piil«res«aiifaiigère«.  Ou  était  1  labledaot 
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iViuterge  du  sieur  Sjilvaio  Levaillaot.  Parmi 
plusieurs  ouvriers  réunis,  Tun  se  prit  è  ju- 
rer le  nom  de  Dieu,  plus  par  habitude  que 
par  mauvaise  inteution.  Le  mattre  du  logis 
lui  fil,  è  cet  égard,  quelques  remontrances 
amicales  qui  furent  bieu  accueillies  par  cet 
oavner,  qui  du  reste  a  des  sentiments  rcli- 
^eux.  Alpr^s*  un  autre  con^vlvei  tiommé  Hé- 
i-ubel,  ouvriçi*  lisseraiid,  voulant  faire  Te^- 
prit  fort',  pril  la  parolQ  h  sorî  tour  «^  cora- 
mença.à  nier  qu'il  y  êû^  un  Dieu  ;  puis,  s*en- 
cQuràgeant^ï  la  fah|^fOnnade^air  ses  d2$- 
cours  impies,  il  se  !d[^i(  i^  vomir  contre  pieu 
et  la  religion  les  pluâLhprribles  blaspbèrhéi. 
Le  sieqrLeyaill^nt  chcrcba'à  calmércet^ef^é- 
irésfepa^  des  paroles  âe  doocear»  L!ouvHer 
répond  bvec  ironie  :  a, Ton  Dïén;  je  veaiL  lU- 
ler  souper  t;o  $oîr  atieo  lui.  i«'>  Et  sxi  même 
instant  il  tombe  frappé  côtiiqie  d?un  caiip 
de  foudre,  la  face  contre  terre.- Il  aVâil  cesdé 
de  vivre.  On  ne  saurait  pieindrê  )a  stupéfac- 
tion df^s  assislants;  qui  ont  vu,  dit^on;  dans 
eetle  mort,  une pémlimi du  cîeL »  [LaVaix 
de  {a  Virile,  \  7  février  iWÎ.)  [ 


.    ( 


'  .  ,1 


*'..■'■ 
Un  trafique  éyénemënî  ^sfr  arrivé  h  Ly»>n. 
H.  Bénévbnt,  jùgè  de  paiic  der  Vau'gnèra v  ^i^t 
membre  du  conseil  général  du  Rbôu^,  était 
allé,  avec  .jron  S\s^  ^  uç  bal  dooné,  place 
Bellecour,  par  un  magistrat  de*  ses  amis. 
Vers  le  rtfilleude  lanuTl,  îl'vdulul  se  ffeti- 
rer;  son  Qh  l'^rl^çagèaitli  pfend'pe:sa  Yoiture. 
«  Non,  t^pdhdil-il,  létrajeresi  courir,  la  iniit 
est  doùcè,  f  âiTâé  mteut  tn^n'^ller  à^ied.)» 
Vue  demi-liëûré  pNi$  tard^  son  fils  sortait  à 
son  tour  cfk  bal,  et  il  Tegagnait  son  domicile. 
Arrfré  vers  lé  milieu  de  la  rde-de  la  R6- 
pt)t>)ique,  il  voit,  étendu  aux  pieds  dû  fac- 
tifmhaire,  un  homme  immobile;  il  s*appro- 
cbe  ^t  s'iàférme  :  «Oh'I  ce  n'e^tTién,  ré- 
|K)nd  le  ftictionnaire  :  cTest  iifi:hominç  qui 
n'a  pu  rentrer  chez  lui,  et  qni  ^est  laissé 
tomber.  —  Ivfogme  ou  Tion,'.réf>aad  M*,  de 
BénéveiH  fife;<  c'est  un  homme' qvi  a.  besoin 
de  secours.  »  Et  il  se  ;  penche  aussitôt  vers 
Hnconnu  p^}it  remplir  un  cteveir  d'huma- 
nité ;  In  -niain  couverte  à^mi  gant  Uanc  lui 
montre  bientAt  gû'elle  n'est  pas  celle  d'un 
homme  attardé  IdlAna  un  cabaret  el  le  frappe 
d  un  lugubre  pressentiment.  £n.toute  liâié  il 
tire  ta  iméntre  da  gilet::  c'est  celle  de  son 
pèrel  M.BéhéYent,  au^sortirdu  balr  avait 
été- fbudrojé  yar*  une  attaque  d'apopleiie, 
et  il  élaii  mort  sans  recours,  viotioie  peut«- 
ôtre  d*une  fatale  méprise.  Aux  cris  poussés 
par  son'tnalheureux  fils,  des  personnes  ac- 
coururent ;  mais  tous  les  soins  devaient  être 
louules.  [La  Voix  de  la  YirUi,  2  mars  1831.) 

VoracU  de  Delphes. 

Quand  les  anciens  philosophes  voulaient 
accréditer  quelque  maxime  importante,  ils 
la  mettaient  sur  le  compte  d'un  oracle,  quoi- 
que le  démon,  qui  présidait  è  ces  oracles, 
fût  bien  éloigné  de  débiter  de  pareilles 
fflaxiuies. 

On  dtl  donc  que  Zenon,  voulant  mener 


une  vie  vertueuse,  alla  consulter  l'oracle  do 
Delphes  pour  savoir  de  quel  moyen  i!  devait 
se  servir  pour  vivre  constamment  dans  te 
pratique  de  la  vertu,  et  que  l'oracle  lui  ré- 
pondit :  CotimUt  les  morts. 

En  effet,  pour  un  chrétien  surtout,  îl'n'y 
a  point  de  moyct^  plu^eiBèàcè,  et  pltâs  iisé 

*  de  réfotiper  sa  vie  et  de  per^térer  iaM  le 
'bien  ^tie  la  pensée  de  la  mort  et  de  Vé^riiité 
'  q^f  la  suit.  Si  nous  Toùlions,.  slii*1a  conduite 
;  que  nous  devons  tehî^^  Consulter  -nos  aft- 

cêt^es.,  noh  parents^  pi' nos 'pmisdéftinl», 

*  cent  que  nous  avons  t\is  tqourir'ét  (fue^nc^is 
avons  môme  conduits  au  jtombeau,  ^uene 

^  nous  drraîent-îls  point  i;<Juè  no(re  Vie  serait 
'  sainte,"  que  n dire  m o.rl,  serait  <ïotiée,  si  nous 
'  voulions  écçruter  el  suivre  le^  leçons  qÀe 
'  nOQs  donneraient  les  morist  • 

Plus  la  pensée  de  Ta  int)rt  e^t  utile  pour 

I^P,Q  ;r^er  sa  yie^et  plus  i'bomm^  nkn- 

rellement  ennemi  de  tçuté  règle  '  se  plaît  à 

vivre  dans  l'oubli  de^la  mort.  Mais  comme, 

^  en  bttbliâhf  la  mort,  on  sait  qu^lâ  thôrl  ne 

;nous  publie  pas,  les  plùs.^ages  èes  tuitiôiîs 

]ft  dtes  particuliers,  des  pâïé^ns  et  des  dltfé- 

'  tiens,  ont  toujoiîrs  été  soij^ékMt  de  ae.râFp- 

~  peler,  par  diverses  industries,  nA&p&ùsfêe  ki 

"salutaire." .      \\-  •  ''.'■'  "      '  •^''" 

.' .  ^Qciennemeni,  dans/Ja,  Chjti^J  îk,  réiite 

'dû  -couronnement,  de  Tea>p$t:éûr,V6haque 

'  sculpteur  de  la  vilTe  dé  Pékin  'M  ^nré^Qfttait 

un  morceau  de  marbre  afin  qu'il  cnoJstt  ce- 

'l&i-  dvictuel  ir  yôùlait  qu'où  m  sôd  tMibéau* 

i  parce  qd'on  devait  commencer  à  y  iraV«iHér 

iHéi  le  jOtit*  même  de  soi!  .doilroiiÉeineiil*  fce 

'  sculpteur  qui  aivail  "présenté  lè<  iiiairbl^'<que 

l'empereur  choisissait,  'fit^il  'ailsrt  eelui»  qii 

était  chargé  deféire  rbwra^s'  et'(f<iaii>ta 

ville  qui  le  paraît  d'ararice.  Cette  ^i^niA- 

(ioii  des  niarbres:  se  ftïsâlt  en' dârefiôiife  let 

avec  çrande  pompé,'  et  c'était  pour  14  pM- 

' pie,. et  surtout  pour  retâ^t^dr  un^* tittijpotf- 

'  tante  leçort.  Prenez-la  pour  vouSHuême^  et 

son^  qu^auloiif  de  vëus  toate-  la>iiatai<e 

^travaille  sans  cesse  à  vou^  creuser  un  ^tom- 

~beâu.-  '  '  'î'       '-'J'  ^'.   '•'  •. 

*        • 

Dans  la  cérémobîe  dû  couronnëtnent  des 
Vois  abyssins,  on  leur  présentait  un* Vasu 

plein  de  terre  et  une  tète  de  moft;  poÀr  Tés 
'avertir  de  ce  qu-ils  devient  dtte^  un  jour, 
■sans  que  là  ^couronne  pût  les  pitéserver  dti 

sort  réservé  h  fous  les  nomnies.  •  > 

Encore  aujourd'hui  ^  li  f 'installatron  du 
'  pontife  romain,  un  c>erc  porte  un  peu  d'ë- 
't6ape  au  bout  d'une  canné  de  roseau,  et  ap- 
prochant Fétoupe  de  la  lumière  d  un  cierge, 
il  la  bit  brûler  sous  lea  jeuxdm  pohlils«  en 
lui  disant  :  «  Saint  Pèr6,  ainsi  passe  la  gloire 
du  monde.»  .      '*  • 

• 

Philippe,  roi  de  Màc^doihe,  pitv  tf^'- 
lexandre  le  Grand,  avait' donné  Tordre ji'tih 
de  ses  pages  de  lui  dire  trois  fois  '  tous /^V^ls 
matins  :  5tre,  $ouvehex-vous  que  $jùyts  itis 
homme.  Ce  seul  mot  dit  tout.  ^^    i   < 

Les  Chartreux  se  salpent  'çn  disonl^irjs^uf- 
tenez-vous  de  la  mofiy  pafçe  ijtijiî  d'.V  a  riçfi 
de  plus  efficace  que  ce,^oùv(ïiur*p()U(  nbù^ 


725 


MOR 


DiCTIONNAIRE  D*A!«ECDOTES. 


MM 


iU 


faire  persévérer  dans  les  voies  pénibles  de 
la  veria,  en  nous  mettant  sous  les  yeax  que 
notre  pénitence  flnira  bientôt,  qu  elle  sera 
suivie  d'une  félicité  éternelle»  et  qu'elle 
nous  délivrera  d*un  malheur  étemel. 

HoET  ou  iUSTi.  —  Heureux  ceux  qui  mm- 
reni  dant  U  Seigneur  (  Apoc.  xviu,  ii).  Je 
âuis  que  tnon  Rédempteur  e$t  vivant,  et  quau 
dernier  jour  je  reêêu$citerai^  etc.  (Joh.  xix). 
Puiuent  mon  âme  mourir  de  la  fin  des  justes^ 
mes  dernière  moments  ressembler  aux  leurs  I 
(Num.  xxiUf  10.)  0  doux  Sauveur  de  tous^ 
principalement  ae  ceux  qui  croient  en  vous 
(/  Jtm.  IV,  \%  jetez  un  regard  sur  mon  Ame 
et  délivrex'4a  1  (Psal.  lxviu.)  Chacun  renaîtra 
à  son  rang  :  d'abord  le  Christ  ;  ensuite  tous 
ceux  qui  sont  du  Christ^  qui  ont  cru  dans  son 
avènement  (Cor.  i,  23}. 

Qull  est  doux  de  mourir  quand  on  a  bien  . 

vécu! 

Le  prêtre  qui  assistait  à  la  mort  de  saint 
François  de  Sales  l'invita  à  dire,  comme  No- 
tre^Seigneur  :  «  Mon  père,  que  ce  calice,  s*il 
est  possible,  passe  loin  de  moi  sans  que  je  le 
Loive»  »  Le  saint  répondit  :  Seigneur,  que  vo- 
tre volonté  s'accomplisse,  et  non  la  mienne.  » 
U  ajouta  ensuite  que  le  calice  des  souffran- 
ces et  de  la  mort  n'est  point  amer  pour  ceux 
?ui  ont  servi  Dieu,  depuis  que  Jésus-Cbirist 
a  bu. 

La  première  fondatrice  du  premier  monas- 
tère de  la  Visitation  h  Paris  fit  son  testament 
spirituà  aux  approcbes  de  la  mort.  Il  était 
conçu  ainsi  :  «  Ma  dernière  volonté  est  de 
lerminer  ma  vie  en  accomplissant  la  sainte 
valante,  de  mon  Dieu,  le  suppliant  de  m'ac- 
eorder  la  grAce  de  mourir  dans  son  amour. 
Je  veux,  en  mourant,  adorer  son  bon  plai- 
sir. Iq  condamne  mon  misérable  corps  à  la 
pourriture  et  aux  vers,  pour  satisfaire  à  la 
)U3lice  divine^  en  punition  de  ce  que  j'en  ai 
fait  l'iostrument  du  péché;  mais  je  remets 
mon  Ame  entre  les  mains  de  Dieu,  en  union 
avec  Jésus-Christ,  mon  Sauveur  ;  je  le  sup- 
plie de  la  plonger  dans  son  précieux  sang, 
pour  la  purifier  et  la  rendre  agréable  5  Dieu 
sou  père.  » 

Cratgnez-voos  la  mort,  disait-on  à  un  saint 
religieux  mourant  7  il  réixindit  :  «  GrAce  à 
Dieu,  je  ne  crains  point  la  mort,  parce  que 
jo  suis  armé  d'une  très-bonne  intention.  Je 
meurs  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  » 

Saint  Louis  de  Gonzague  ressentait  une 
gi'ande  consolation  lorsqu'on  loi  annonça 
qu*il  allait  oiourir.  U  craignit  quMI  n*y  eut 
livelque  imperfection  dans  la  complaisance 
,  qu'il  éprouvait,  depuis  qu'on  lui  avait  donné 
cette  heureuse  nouvelle,  et  il  demanda  au 
cardinal  Bellârmin^  son  confesseur,  s'il  lui 
était  permis  de  se  réjouir  de  ce  qu'il  appro- 
chait du  moment  de  sa  mort.  Son  sage  di- 
recteur lui  dit  de  nf>  point  craindre,  et  que 
la  grande  joie  qu*il  éprouvait  était  très- 
l>onne,  puisqu'elle  était  conçue  par  le  désir 
ardent  de  jouir  du  souverain  bien.  Oui,  vous 

Couvez  vous  réjouir  de  ce  que  vous  allez 
ientôt  voir  celui  que  vous  aimez.  Le  jeune 


saint  se  livra  al6rs,  sans  inquiétude,  k  II  joie 
qu'il  avait  de  mourir. 

Une  fervente  Teligîeusc,  întermçêe  surlw 
dispositions  où  elle  était  pendant  la  maladie 
dont  elle  mourut,  dit  qu'elle  voulait  bien 
sincèrement  pratiquer  quatre  vertus  :  Li 
pauvreté^  ne  recevant  nen  de  ce  gu'on  lui 
donnerait  que  par  aumône;  la  simplicité, 
n*ay<'int  plus  soin  d'elle-même,  et  se  laissant 
gouverner  comme  un  enfant  ;  Yohéiismce, 
ne  faisant  plus  aucun  usage  de  sa  volonté; 
la  religion^  se  regardant  comme  une  victime 
qui  devait  se  réjouir  d'être  immolée  ilagloire 
et  au  bon  plaisir  de  Dieu. 

On  dit  à  un  parfait  chrétien,  qui  était  près 
de  la  mort  :  «  G*est  atgourd'hui  le  dernier  jour 
de  votre  vie,  à  ce  que  pensent  les  médedns-i 
La  réponse  qu'il  nt  toucha  jusqu'aux  larmes 
les  assistants  :  «  Quelle  bonne  nouvelle  vous 
me  donnez  t  bénissez-en  avec  moi  le  Sei* 

Îneur.  Où  serai-je  aujourd'hui?  Où  scrai-je? 
e  serai  dans  le  sein  de  Jésus  et  de  Marie.  • 
Depuis  plusieurs  années,  il  faisait  tous  les 
jours  cette  prière  :  «  O  très-patient  Jésus! 
accordez-moi  la  grAce  de  mourir  pour  voire 
amour  et  pour  votre  çloire;  pour  l'amour  et 
la  gloire  ae  votre  sainte  mère.  >  {Beurmt 
Année.) 

Marue  de  la  Pa6SC!ITATI09. 

Vivant  selon  cette  parole  de  nos  saintes 
Ecritures  :  Nous  savons  qu$  n  cette  mitvn 
de  boucy  où  nous  habitonSf  vient  à  se  diaow 
drst  Dieu  nous  donnera  dms  le  ciel  une  oëtrt 
maison,  une  maison  qui  ne  sera  point  faia 
par  la  main  des  hommes^  Marie-Anne  Jcuoe, 
dite  de  la  Présentation,  avait  dans  sa  cham- 
bre le  cercueil  dans  lequel  elle  devait  être 
mise  après  sa  mort.  Elle  s'y  couchait  tous 
les  soirs,  pendant  un  assez  long  espace  de 
temps,  avant  que  d^entrer  dans  le  lit  de  son 
repos.  Elle  avait  presque  tout  le  jour  sobs 
ses  yeux  une  tôte  de  mort ,  sur  laquelle 
étaient  écrits  ces  mots  :  «  SouTiens-toi  qoe 
j'ai  été  00  que  tues;  mais  je  ne  nuis  ta  dire 
ee  que  je  suis.  »  Sa  mort  fut  précieuse  aas 
yeux  du  Seigneur,  et  elle  lui  fut  très-avas- 
tageuse,  parce  qu'elle  s'y  était  bien  prépa- 
rée. Pensons  sérieusement,  plusieurs  fois, 
chaque  jour  de  notre  vie,  h  ce  qui  nous  ar- 
rivera à  la  mort,  et  après  la  mort,  quant  ao 
corps  et  quant  à  l'Ame;  c*66t  un  eicelleot 
moyen  de  vivre  et  de  mourir  bien  chrétieiH 
nement.  (Heureuse  AnnéeJ) 

Le  pécheur  mourant  de  la  douleur  de  m 

péchés. 

Un  grand  pécheur  alla  se  confesser  au  vé- 
nérable archevêque  de  Sens,  Pierre  de  G(k^ 
boël.  11  lui  fit  un  aveu  sincère  de  tous  1» 
crimes  qu'il  avait  commis,  et  il  Gt  cet  aveu 
en  poussant  des  soupirs,  des  sanglots,  v^ 
sant  un  torrent  de  larmes,  et  demandant 
avec  humilité  si  Dieu  voudrait  bien  loi  par- 
donner ses  péchés.  Le  prélat  lui  répondti  ; 
«  N'en  doutez  pas, mon  fils,  pourvu  uu<j  roo< 
soyez  sincèrement  résolu  do  ftire  pénitent  • 
—  Faire  pénitence!  répondit  le  pécheur  couirii 
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il  bunilié,  (fuoi  1  Dieu,  que  j'ai  si  grièvemeot 
cifeoséy  s'en  eoalêiilGra?  Abl  ordoonex-moi 
loot  œ  mt  TOUS  jugerez  à  propos*  je  suis 
prêt  à  ii  aôre.  Hais  pouYez^vous  m'împoser 
ttoe  pteiienee  assez  longnei  assez  rigoureuse 
pour  iffàer  1a  giièveté  de  mes  crimes?  » 

La  saiBl  prélal,  rersaut  des  larmes  de  corn- 
fMsion  et  de  joie  de  roir  un  pénitent  si  bien 
iKsposé^Iui  dil:  «Votre pénitence  ne  sera  que 
de  sept  ans.  ^  £h  quoi  I  mon  père»  rien  que 
Hfi  ans  pour  de  si  grands  crimes,  que  je  ne 
pointais  expier  pendant  tout  le  oours  de  la 


'à  jeûner  trois  jours 

l*emi.  -^  Ah  1  mon  pare!  r^ondil  cet  nomme 
féritaUement  contrit,  fondant  en  larmes  et  se 
Ihppant  rudement  la  poitrine,  ne  me  perdez 
pBS,  je  TOUS  en  sapplie.  Je  suis  à  vos  pieds 
et  ilmplore  une  miséricorde  que  je  ne  puis 
leoeter  trop  cher.  Proportionnez,,  autant 
qù'S  est  possible,  ma  pénitence  à  mon  ini- 
(foité;  Ne  ménagez  pas  ma  faiblesse,  je  suis 
prêt  à  tout  faire  et  a  tout  entreprindre  pour 
obtenir  un  pardon  dont  je  suis  indigne.  » 

Le  prélat,  inspiré  de  Dieu,  et  ne  pourant 
assez  admirer  les  opérations  de  hi  çrAce,  lui 
ordonna  de  dire  seulement  une  fois  VOrai- 
son  Dominicale,  et  lui  déclara  qu'il  avait 
tout  sujet  der  croire  que  tous  ses  péchés  lui 
étaient  remis.  Dans  le  moment  cet  homme, 
dont  1e  cœur  était  brisé  par  la  douleur>  jette 
un  grand  cri,  qui  marquait-son  étoniiemwl 
et  sa  reconnaissance  envers  le  Dieu  des  mi- 
séricordes ;  et,  à  Hnstant  ^  il  tomt>a  mort 
aux  pieds  du  saint  archevôqne,  expirant 
ainsi  dans  Vezercice  actuel  de  la  plus  vive 
contrition,  et  allant  au  ciel  peut-être  sans 
iwser  par  les  flammes  du  purgatcûre.  (Tiré 
de  Thomas  Cantep,  liv.  ii,  chap.  xxi.) 

Le  ifoUur  d'Aniioda. 

Le  disciple  de  saint  Siméon  Slylite  ra- 
conte   qu*uri   fameux   voleur   d*Antioche, 
nommé  Jonatbas,  se  voyant  poursuivi  à 
cause  de  ses  crimes,  vint  se  réfugier  auprès 
de  la  colonne  du  saint  solitaire,  et  la  tenait 
ombraAs^e»  en  versant  un  torrent  de  larmes. 
Le  sMfii  lui  demanda  qui  il  était.  Il  ré()on- 
di4:  «  J«  suis  le  voleur  Jonatbas,  qui  n'ai  ja- 
mais ttii  qcie.  du  ma),  et  qui  viens  ici  pour 
ftirepéait^Doede  mes  péchés.— C'est  auxpé- 
niteola  >$ificAres»  dit  Siméoo,  que  le  royaume 
de  Dîem  sert  ouvert;  mais  prenez  garde  de 
ne  tromper  et  de  retomber  jamais  dans  vos 
crimes.»  JLesofiiciers  de  la  justice  d'Antiocbe 
ariivèreoi  dans  oe  moment,  et  demandèrent 
|iar  respect  à  saint  Siméon,  de  leur  laisser 
prendre  le  scélérat  Jonathas,  ennemi  public. 
«  Mes  enfeots,  leur  dit  le  saint,  ce  n'est  pas 
moi  qui  l^ii  Ssii  venir  ici;  celiû  qui  ly  a 
ameeé  esl  plus  puissant  que  nous  ;  il  assiste 
ceux  qui  sont  touchés  du  repentir  de  leurs 
péchés  :  si  vous  pouvez  entrer»  enlevez^le; 
pour  mot,  je  ne  saurais  le  fiiiro,  je  crains 
celai  <mi  me  Ta  envoyé*  »  Ce  discours  épou- 
vanta les  erehers,  qui  s'en  retournèrent  à 
Antiocbc  t  sans  oser  toucher  au  voleur  Jona- 


tbas. A|)rès  avoir  passé  sept  jours,  embras- 
sant toiiyours  la  colonne  de  saint  Siuiéon,  il 
dit:  «  Mon  père,  je  voudrais  bien  m'en  aller. 
— Vous  êtes  bien  pressé,  dit  le  saint,  de  re- 
tourner à  vos  crimes.~-Non,  mon  père,  répon- 
dit-il, mais  mon  tem^s  est  a^xompli.  i>  En 
achevant  cette  parole,  il  rendit  Tesprit.  (Tiré 
de  la  Vie  de$  Pereg  du  dé$9rt.) 

Le  p.  ALraoHSB  SiiLiiteosf. 

le  P.  Alphonse  Safanéron ,.  de  ta  com- 
pagnie de  Jésus,  qui  fut  si  dévot  envers  Ma- 
rie r  mourut  en  disant  :  «  Au  paradis,  au  pa- 
radis I  bénie  soit  l'heure  en  laquelle  j'ai 
servi  Marie  I  bénis  soient  les  prédications, 
les  travaux  et  les  pensées  que  j  ai  eues  ponr 
vous,  ô  ma  Souveraine!  Au  paradis  ^  »^  (Vie 
de  Salméron.) 

Le  vieillard  au  lit  de  mort. 

Dans  un  tsmps  où  une  fièvre  pourpreuse  dé- 
solait les  pauvres  qui  n'ave^ient  pas  eu  le 
temps'  de  se  faire  traîner  à  l'Uôtel-Dieu,  la 
communauté  des  prêtres  de  Saint-Marcel  ne 
pouvant  plus  suffire  à  ejLhorter  les  mourants, 
avait  demandé  du  secours  aux  Religieux 
mendiants.  Vint  un  capucin  vénérable;  il 
entre  dans  une  écurie  basse,  où  souffrait  une 
victime  de  la  contagion,  li  y  voit  un  vieillard 
moribond,  étendu  sur  des  haillons  dégoû- 
tants. Il  était  seul  :  une  botte  de  foin  lui  ser- 
vait de  lit;  pas  un  meuble,  pas  une  chaise  : 
il  avait  tout  vendu  dans  les  premiers  jours 
de  sa  maladie,  pour  quelques  gputtes  de 
bouillon.  Aux  murs  noirs  et  dépouillés  pen- 
daient une  hache  et  deux  scies  ;.  c!était  là 
toute  sa  fortune,  avec  ses  bras,  quand  il  pou- 
vait les  mouvoir  ;  mais  alors  il  n'avait  pas 
la  forée  de  les  soulever*  «  Prenez  courage , 
mon  ami«  lui  dit  le  conf^eur  ;  c'est  une 
grande  grice  que  Dieu  vous  £ait  aiiyeurd'hui  : 
vous  allez  incessamment  sortir  de  oe  mande, 
où  vous  n'avez  eu  que  des  peines...— Que  des 
peines  1  reprit  le  moribondd'une  voix  éteinte, 
vous  vous  trompez,  j'ai  vécu  assez  content, 
et  ne  me.suis  jamais  plaint  de  mon  sort.  Je 
n'ai  connu  ni  la  haine  ni  l'envie;  mon.som* 
meil  était  tranquille;  je  fatiguais  le  jour, 
mais  je  reposais  la  quit.  Les  outils  <(ue  vous 
voyez  me  piocuraient  un  pain  que  je  mui* 

Kais  avec  délices,  et  je  n  ai  jaipais  été  ja« 
yix  des  tables  gue  j'ai  pu  entrevoir.  J'ai  vu 
le  riche  plus  siyet  aux  maladies  qu'un  au- 
tre. J'étais  pauvre,  mais  je  me  suis  assez 
bien  porté  jusqu'à  ce  jour.  Si  je  reprends  la 
santé,  ce  que  je  ne  crois  pas,  j'irai  au  chan- 
tier, et  je  continuerai  de  béuir  la  main  de 
Dieu,  qui  jusqu'à  présent  aprissoinde  moi.» 
La  confesseur  étonné  ne  savait  trop  com- 
ment s'y  pren  ire  avec  un  tel  malade.  11  no 
pouvait  concilier  le  ^abat  avec  le  langage 
du  mourant.  Il  se  remit  cependant  et  lui  du  : 
«  Mon  fils,  puisque  cette  vie  ne  vous  a  pas  été 
f&cheuse,  vous  ne  devez  pas  moins  vous  ré- 
soudre à  la  quitter;  car  il  fhut  se  soumettre* 
à  la  volonté  de  Dieu...  —  Sans  doute,  re- 
prit le  morib«md  d'un  ton  de  voix  ferme  "< 
duo  œil  assuré  ;  tout  le  monde  doit  y  pâi^ 
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ser  h  çon  toui^-,  j*aî  su  nirpc,  je  saurai  mou- 
rir; je  rends  grâces  îi  Dieu  de  m^avoir  donrjPé 
la  vie*,  et  de  me  faire  passer  par  ia  âiort 
pour  arriver  &  lui.  Je  setis  le  iDOment,  te 
voici.».. adieu  inoa  iAre^...v {Tableau  éePfk- 
rf«,  tome  llf  paijce  109. 
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Charlbs-^giht  (tvr  sitâe). 

Lorsque  Charles -Oaint  tout  abdiqué  la 
puissance  souveraine»  il  se  relira, dan$  le 
iBonaslèro  dé  Saiot-Just,  prè$  de  Fhicëntia, 
dans  TEstraroadure.  «  Ge  fut  là,  dit  fto- 
berlson»  qu'il  ensevelit  dans  ta  solitude  et  la 
science»  sa  grandeur,  son  ambition  et  toiis 
ses  vastes  projets,  qui,  çendftnt  la  mcritîé 
d'un  siècle,  avaient  rempli  l'Europe  d'agita- 
tions et  d'alamlés  ;  ses  amusements  se  bor- 
naient à  des  promenades  sur  un  petit  che- 
val, le  seul  qu'il  eût  conservé,  à  la  culture 
d'un  jardin  et  à  des  ouvrages  de  mécanique.  » 
Il  se  livrait  surtout  avec  zèle  aux  exercices 
dé  (Jiété;  deux  fois  par  jour  il  assistirit  au 
seKice  divin,  et  lisait  aVec  Attention  les  li- 
vres dé  dévotion  qu'il  puraphrasait,  et  sur- 
tout saint  Bernard  et  saint  Augustin*  Fati- 
gué de  la  vie  agitée  '  qu^il  avait  menée 
jusqu^là,  l'empereur  goûta  dans  cette  soli- 
tude pendant  quelque  temps  ine  doaee 
tranquillité.  Mais^  peu  à  peu,irenaui,  et 
f»eat^tre  les  regrets  du  monde  et  de:  :1a 
puissance  qu-ii  avait  miittés,  vinrent  a.ssîé- 
ger  son  esprit  et  troabier  son  repos.  Afin  de 
i^epousser  et  combattre  «DicaceiDent  les pen- 
aées  terrestres  qui  coBnneoçaient  à  ae  laire 
jour  dans  son  corar»  il  se  livm  avec  uike 
nouvelle  ardeur-  aux  ^exercices  de  piété  et 

Sraiiqua  dans  toute  leur  étendue  les  règles 
sapins  rigoureuses  de: la  vie  moaaàlique. 
Enfin,  ne  parvéneni  point  à  reconquérir  sa 
tranquillité;  il  résolut  de  signaler  son  zèie 
«t  d'attirer  iur  lui  un  regafct  btehveillanttle 
^la  Divinité  par  quelque  acte  remarqiiafale  de 
piéM»  il  annonça  qu'il  allait  faire  célébrer 
ses  pPOfirdB  obsèffues.Baveloppé  d'iïn  linceul 
et  précédé  de  %^&  domestiques  vêtus  de  deuil, 
il  s'avança  vers  une  bière  placée  au  centre 
de  l'égiise  et  s>  étendit.  On  célébra  l'office 
des  morts^  et  lorsque  les  prières  des  moines 
firent  retentir  le»  voûtes  de  l'égliae^  la  voix 
du  monarque  se  mêla  k  celles  ipies  rdigieux 
qui  j^riaieot  pour  lui:  Après  la  dernière  as- 
persion, tous  les  assistants  «ë  retirèreat  en 
chantant  un  cantique  d'actions  de  grftoes,  et 
les  portas  de  Té^^ise  se  fermèrent.  Charles- 
Quiot^  resté  seul,  «e  tint  encore  quelque 
temps  dans  le  cercueil;  a'étant  levé  enfin,-  il 
alla  80  ptostemer  devant  J'autel,  puis  il  ren- 
tra dans  sa  cellule,  où  il  passa  la  npit  dans 
la  plus  p^nofonde  méditation.  Il  mourut 
quelques  jours  laprès.,  enveloppé  dans  sa 
haire  et  pressant  un  crucifix  sur  ses  lèvres, 
il  veàail  d'atteindre  sa  doquanteHASuviàme 
année;- .  :    • 

Dernière  mqmçnis  de  Mfgr  Paviau. 

M.  d*Aviau  était  arrivé  à  sa  quatre-vingt' 
dixième  année ,  sans  avoir  presque  rien 
perdu  de  ses  facultés  physiques  et  morales. 


il  avait' VjU-«ierv(é  toute  su  liboftéd'espnitt 
ttiAffte  sa  gaieté»  Oti  oubliait  s^ju  âge  ipumi 
on*jouissait>ite  ses  entreliens  pMus 4e  dou- 
ceur et  de  grAce,et  on  affmuviC  vtt  sué- 
moire  si  sAre,«  des  ré^rlHis  si  heureuses, 
une  raison  siaimable,  um  boolé  si  parfaite. 
ÏJa  accident  imprévu  vinrt.afiliger  sis  amis 
et  son  clergé.  Dons  la  nhit  du  8  au  Siaan 
1829,  le  prélat  étant  au^lil,  voulut,  vecsciaq 
heures  du  matin,  ranimer  sa  lampe  pour 
voir  l'hpure.  Laflamme gagda les ricteaai,ie 
vieillard  voulût  réleindre  saofs  appeler,  el 
essuya  des  brûlures  k  la  figure  et  en  ihrer- 
ses  parties  du  coips.  On/hii* porta  dess^ 
cours  valais  il  sentit  le  ^li^er  de  son  état, 
et  voulut  recevoir  les  8açneoierits;.Sea  ciIom 
et  sa  sérénité  ne  se>  démenclnent  point  m 
milieu  de  s^s  douleuri.  11  survécut  quatre 
moi^  à  l'aecident,  sans  cesser  de. se  prepaiti 
h  la  mort  par  la  prière  et  pas  Texercioe  (h 
ta  patience.  Privé  de  dire  son  bréviaire  i 
cause  des  i>ansements  qu'avaient  uésesaiè 
ses  plaies,  il  s'en  dédommageait  eM  se  rap- 
pelant des  pas^gea  de  r£critui*e,  et  eo  fu- 
sant des  actes  de  foi ,  de  r^aignatioa  H 
d'amour  de  Dieu.  On  reconnaissait  en  lui 
J'habitudede  l'oraison  et  des  pieuses  pen- 
sées., 11  offrait  à  Dieu  sus  sou^rapces,  ^écI^ 
mait  les  prières  des  bonnes  Ames»  et  témoi- 
9iait  sa  reconnaissance  à  ceux  qui  lui  doo- 
naientdes  soins.  Il  les  édifiaîjt  par  son  courage 
et  sfL  tranquillité.  Voue  ievex  bien  eeufnr, 
lui  disait  un  eçclésiast  que  auprès  de  vsï 
lit  ;^-€nlre«oi«jfrtr6{mt  repartit  sur-le-chaoïp 
le  malade,,  efsoMffrir  beauéfougf  il  eet  ^uelfu 
différencié  {Inei  autre  fois,  oq  Ipi  disait quM 
devait  :6tre  fatiguée  Je  futSt  reprit-îl,  oniù\ 
faUguiqm  fatigant.  On  cjte  plusieurs  autm 
mgts  qui  prouvent  eombiep.  il  était  (uali/^ 
de  luirfu^.e  et  at^n^if  èi  Uistrfure  les  aitra 
de  ce  que  son  état  à vaiVdé  pénible.  Éofin, 
afirès  de  longues  vicis8itâdes,'il  terroini,  lai 
11  juillet  18z9,  une  carrière  remplie  de  me- 
ri  tes  et  de  bonnes  oeuvres. 

Derniers,  moments,  de  mademoistlU  Soph'«\ 
PerrineÙe^  décédée  au  Mans,  le  19  notmin 

Mademoiselle  Sophie  Perrînelle  eeaC  être 
citée  comme  un  modèle  aceempii  o  me  dé- 
votioti  tendre^  solide  et  éclairée;  Elle  poisé- 
dait,  dans  un  degré  émihèMt,'i*epri(  oanr\ 
son  :  son  plus  grand  plaisir  était  de  s'et-. 
tretenir  avei;  Jésus-Ghriàt>  au  pieddesaote^ 
et  il  fui'  arrivait  souvent  de  passer  diosw{ 
lieu  saint  trois  à  quatre  heures  de  sai^ 
dans  un  tel  état  de  recueillement  et  d'iaffi^ 
bilité  que  tous  ceux  qui  la  Toyaleot  <• 
étaient  singulièrement  édifiés,  el  ne  po^ 
vaient  s'empêcher  de  Tadmirer.  Mais/^ 
surtout  pendant  le  cours  de  la  maladi^^ 
l'a  conduite  au  tombeau  que  sa  foi  et  ^ 
piété  eut  britté  du  plus  vif  éetat.  BHa  f^ 
volontiéi^éde.laiâort;  on  rengage iéloiPJ^ 
cette  idée  triste  i  ComméMf  s^écrifrt-*^ 
eet-ee  qu'il  est^  triste  talterwir  Diea,ttPi^ 
aller  soir  DiVu,  ne  fmutM  ûae  meerirt  ^ 
veille  d'une  commuttijdn,  elle  dit  à  nne  ^ 
ses  amies  i  Je  ne  demetmde  point  ilHf^^^ 
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imi|¥fr  !iROWf »  jf  .lui  dtmmditùiefdtmetU  df . 
m*êee9tder  a$$eM  de  foret  i  pto^  faire,  demum. 
ta.  Éêbm  tànmmiùn. .  £u^ ,  armant  «dopi^  la; 
doTise  de  sainte  Thérèse  lOu  Moujfrir .  a^,, 
wunirir  :  auasi  ne  laissa-t-elle  jamais  échap- 

Gr  la  nMfSiatfre'^t[>taiAt0  a  a  oulieulâes  dou- 
era les  piQs  .aiguës  et  les  plys  prolonsées. 
La  veille  de  la  Toussaint  (1829},  elle 'répéta 
plusieurs  fois  :  Je  ne  puis  aller  cilUrer  cette 
me  à  l  église;  okl  siyavais  lebonhtur  t  aller 
<a  célébrer  dans  le  ciel  I  Le  six  novetnbre,  '^ 
trouvant  plus  faible,  elle  erprîma  le  désir^ 
de  recevoir  Yextréme-onciion^  et  elle  reçut 
ce  sacrerncnt  avec  les  sentiments  de  la  foi  la 

filus  vive  et  de  la  résignation  I9  plu9  par^* 
aite,  rénondant  ene-ra6tee  aux  prières  que 
récitnit  le  prôtrè,  et  produisant  avec  ferveur 
des  actes  niuTtipliés  de  confiance,  d'amckir» 
de  soumission  et  de  sacrifice.  Elle  était  per* 
suadée  qu*elle  mourrait  dans  Ta  nuit  tme4 
en  disposa  autrement.  Le  lendémam,'dèèf 
qu'elle  aperçut  son  confcsSetir  :  te  Seigikekri 
lui  dit-elje,  h*a  pas  enclore  jugé  à  propos  dé 
nCàppeleT  à  lui ;\f ignore  cbrhbiefk  Se  jàkri 
f  aurai  \entore  à  90tmrir;  que  là  v'ôl&nié  dé 
Dieu  ^^accomplisse!  Quelques  jour^  après  lé 
mal  fit  dé 'nouVenut.  proghÈfS,  et  lôuVsi^m^ 
Wait  annoWcBi^que  h  fin  de  mafdeipoîselle 
86phîe  était  p?oehe'ïôn  Aeicnu^as  (^vôlj-lé 
Ijii/tisisfûiuler;  loin  (Je  $'en  affligfef,  «lô  s^ert 
réjO\iit,  *  èfi  disant  t  Je  ^at>  âorti^  enfiié  awàtr 
(e  b&nhtûrde  voir  mon  Dieu  et  de  tëcontM^ 
fier  face  à  fqée  / ,  Hlô  janguff  encoW  pell^ 
daot  plfasîout^  joursî.  mantranMomèôrt.l* 
même  paiienée  eé  Va  même  réiitoatio^ -^  0 
OTonlh'éti/^'écriait-cfHe  io^^tvX^  faileé  qùejt 
tous  aime  de  plus  enplû^  !  émon  Dieu* 
vous  aime  point  assez!  Caur  dé  Jésus ^ 
brûlant  éT amour,  embrasez  mon  eetur  des  pi  ^ 
rites  flamme$  aé  In  charité  y  flHtts  que  mpU 
dernier  soupir'  soù  un  acie  ^omoiir.'  ÔA 
lentendit  un  jour  dire  à  Une  persoMè 
qu*elle  éimait  :  Afoyî  désir  de  voir^uim  fsH'ri 
ar déni;  si  véhément^' que  je  ne  regrette  ubsùlù' 
ment  rien  sur  la,  terre  ;fy  laisH  des  per  soumis 
qui  nié  sont  bien  chères^  mais  nous  nous  re» 
verrons.  Enfin,  le  19  novembre,  ii.qûati^ 
heures  du  matin,  aj>rès  avoir  pronodcè^lës 
doux  noms  de  Jésus  'et  de  Vcmê,  e\ïe  sVrti^ 
dormit  dans  le  Seignéuri  Son  éeirnièr  ^bOptr 
fut  sans  effort.  Elle- passa  trafiquilleiiiMC 
desbMimîas'à'DiML:  EIM  totaibi»:  ciumie)  un 
fruit  mAr  pour  Tétaniié*  be  .ftraud  WWklP 
de  persotine;;»  qui  ftecoinpttDefeDt>au  lyoîiô- 
bemi  ses  dé[kmlU^  mprleltes,  âl  bien  vpïr 
jssqttV^oe^  point  çUe  .était  aiiné0  et  v^ne- 
réo.  Nous  eti  avqns  âitendu  plusieurs  ^*4- 
crier,  en  apprênaol  sa  mort  :  Je  la  r^^e^e 
comme  si  àU  tàtéti:  ma.  fUle^  je  n^aur^is^  pa« 

Îha  de  •  thagrin  51 ,  fnvais  perdu,  ma  saur,. 
[Ile  Sopbié'PerriBeile  était  Agée  de  viogtr 
buit«nsv(M.  TabbéA-fi.  Aehtiiq^iies  (£ir^ 
nierz  miomêntsde  MU^ Iferrinkllef) 

Pendent  tout  lé  irs^oi  du  temple  à  Técha- 
faod*  lê  roi  çécitu  )^  j)rièirés  ^Çupèbres^  4iux- 
queUeSt  réfKmdait  Jkf «  db  Firînont  ;  en  des- 
oaoriaul  xjki  yQiti^rey  plys  occupé  de  son 
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ooofessQur  que.  de  luinmAm^.  i\  fiW  mi^y 
munlQipMx,;d*w  ton  de  jn^iire^  ;. 5  ^Mes- 
sieurs, je  vous  recommande  monsieur  qye 
vollè  ; •  ^fiz  soin  q:u  aptes  ma  laoct  il  nfTuii 
soit  fait  aucune;  insUilte>  9.       ) .         '/    .  < , 

Il  monta  sur  réchBfauddVropas  fei>m«. 
Ma  lui-^éme  ses. habitât  et  eUsuitev  cenmé 
un  desF  bourneeux  Voulait  lui  fier  les  maint  ] 
é  Me(  lier!  lui  dit4t  ^avec  Sndlnn|tion,;  v«e^ 
Hér  I  je  n'y^oonsent tpai  jaiÉaié  ; .  faîtés'  ce  qui . 
tous  est  toiMmandérmais  tous  ne  mè  lîerel!  > 
pas  :  renmcez^.'a  Les  bourreaux  in$îs)è*l 
rentet  Bemblatent  appder'du  aeeôurspoufi 
Her  le  rot  d«^  force  ;  dans  eetlie  horriUe) 
extrémité,  ce  ftt  efioore  la  religion  qui  vint, 
à  son  seeours.  Il  regarda  M<  de  JPirmontti 
qui  lui  dît  en  fondant  en  larmes  :  ^  Sire,  jo. 
ne  vois  dans  ce  nouvel  outrage  qu.*un  ^ler-* 
nier  trait  d&  ressemblance  entre  Votre  McV-i 
jesté  et  le  De* en  qui  vous  appcrilo  h  lui.  a 
AiMsitiyt  il  leva  les  :  jeux  au.  ciel  avec  uaa! 
expressiourde  douleur  itnposisible  à  reo4ke»( 
et^  se  retournant' vekrs .ses  DQurreaux  ;  «  Fain 
tetf  ceqùe  vôusl  imudrez.  Je  boirai  le  calice* 
jascta*à,l8  lie;  »  Les  bourreaux  lièrent  les! 
mains  deriiéritiér  dé  soixante  rois.  Il  prit, 
aloissla pitrole,  el dit avee forcQ  s!«  Je.n^urs» 
iiioot^enr  de  'tdus  lesicrioBiea  qu'onjm^inipute }» 
fe  pardeoné  aux  autjBiur^  de  ma  moi;!  ;  JQfvrûi 
INed  qisé  le  sang  que  votf/iallleii  répandra  nu 
^étbmâë.passBr  làfraAcQv«4^.4.tty  1    :  1. .;  .  : 

'  Sântieirre  fit  faire  iM  roùfféMènfl  dé^  <làia^ 
bbufs  qui'  éotiv^rit  \h  ^\i  Miu'JpriMe;  Mv  dus 
Firmont  s'écria  i  #Ti)$de'«iilnt  Lôûi^,  «Mn*^ 
téz  au  biell  »  è|  la  tèfe  du jnartfr'fofi  iiIoiik 
trée  ad  peur^e.    I    -  ;^  ^    •  ^    ï    «  *        î 

l^crniilrei  pare/ef /Tûnc  jVjtf nejtf<fhaMetf <•   . 

I  Oue  pourrait  regretter*  le  jusfe.  k  Vnioit? 
ïes  ^ii»ns  de  la  terrp?  Sott  cœur,  eô  ^  tôiijoiirij 
été  détaché.  S^â  parcbts,  ses  çmis  if .lii^mr 
inil  qu'il  ne  les  quitte  point  pour  tO\ijOMi*.i^^' 
ISàut  no^iVéu^rr^ift,  disait  à  ses  parent^ 
désolés  une  jeune  cfemc^iselle  do  Lyon;  rte-^ 
puis  Ibngtecaps  en  .proie  aux  pins  érueBes 
.doulê]ar$,  nous  nouf'feverrons:  Elle  mourut 
en  prononjjant  ces  paroles.  On  Idi  a^éFevé 
]un  sûpferbe  toau^olée  où  elle  est  rcprésenléd 
Vssisë  etécrivant^^brune  colonne  ces  motis  ; 
Nous  nous  reverroMi.  (Rapporté  bcrr- /é  ¥C 

ti^^tor.)!':-'  ■■■■^^'^  '■  .''•■'••  ^ 

1^  Lekmkdr9ai'jaiu  d'me  dme  fietê^^ . 

.  «te  ^uc.ttittttett  'de  Hotrfrnorchcî^,  gut 
jTf  tait  jamais '.été  nratjftdêf  a  t§té  atteint  dd 
premieç  accidpitt  qfut  ravet'ussait  des  kpitrcf- 
ches  ^ç  Ta  fûort;  Te  j^our  dû  dlmanbfie  de  I& 
Passion  (1826),  aii  moment  où  il  allâft  ^as^ 
seoir  à  la  $^inte  table,  ^t  offrir  au  tMenqtiji 
s*imroota^  pour  lui,  le  tribut  accoutumé  de 
bonnesl  (ouvres  qui  remiili^sait  tout  le  tcoark 
desa  vie.  •  '"'  ^  '  *  •  -  -  •  ^  '  :  * 
«  ITfût  frappé  sans!  élciB^uf  pris; 'Leèhau*- 
tes  fondâons'^'axquelle^un  cbolx^  iittcnsli 
venait  de  rappeler,  le  saint  temp^diPJmilé, 
que  sais-je  ?  peut-être  un  secret  pr^^senty* 
inenl  de  sa  fin  prochaîner»  avaièilt  ^enotivefé 
bà  ferveur  :  il  venait  do  soumettre  S9  vïe 
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entière  h  U  grâoe  de  l'absolution  «  par  tipe 
confession  générale  au  commencement  du 
carême. 

c  A  peine  sorti  de  ebez  lui  h  pied,  il  tombe 
et  s*évanouit.  On  court  à  lui  ;  les  secours  de 
l^art  lui  sont  prodigués  ;  il  reprend  Tusa^e 
de  ses  sens.  Bientôt  les  alarmes  se  dissi»^ 
poot;  la  sécurité  renaît.  Rendu  à  ses  exer« 
cîoes  de  piété ,  le  due  Matthieu,  qui  atait 
d^k  communié  dans  son  appartement  le. 
dimanche  des  Rameaux*  voulut  faire  sea 
Pâques  le  jeudi  saint  au  milieu  de  sa  famille. 
Il  passe  en  paix  la  nuit  suiraotef  dans  les 
douces  méditations  de  lectures  pieuses,  dans 
les  transports  de  la  charité  et  de  la  foi.  «  Je 
m*appliqae  à  suivre  Jésus-Christ  du  jardin 
dtis  Olives  au  Calvaire.  Laissoz*moi,  disait- 
il,  laissez-moi  nourrir  à  loisir  mon  cœur  de 
ce  merveilleux  et  consolant  mystère.  Ce- 
pendant  il  voulait  profiter  du  retour  de  ses 
lofees  encore  languissantes  pour  aller  lui- 
même  visiter  dans  leurs  retraites  obscures^ 
des  pauvres  auxquels  il  avait  coutume  de 
prodiguer  en  oacnette  ses  libéralités ,  ses 
soins.  Ne  se  trouvant  pas  assez  fort,  il  leur 
envoya  d'abondantes  aumAnes.  Dès  le  ven- 
dredi matn,  il  exprima  très-fortement  le 
désir  d'aller  adorer  son  Dieu  devant  le  tom- 
beau, où,  dans  ce  saint  jour,  ce  Dieu  cruci- 
fié recevait  les  hommages  des  fidèles.  Rien 
ne  put  le  détourner  de  ce  dessein.  11  voulait 
aurioul  se  trouyer  au  pied  des  autels  au 
moment  même  où  le  Sauveur  a  expiré  pour 
la  salut  du  monde.  Car  on  observait  depuis 
q«ielque  temps  que»  dans  ses  pratiques  de 
piété ,  il  montrait  une  prédilection   très- 
marquée  pour  cette  heure  et  pour,  ce  mo- 
ment. Dans  un  jour  si  spécialement  co^wa- 
i^cé  à.cet  auguste  mystère ,  il  ne  pouvait 
renoncer  au  bonheur  d'aller  le  méditer  dans 
le  lieu  saint.  Dans  sa  rive  imuatience,  il  ne 
spuffrait  aucune  objection.  Il  denuindait  sa 
Toiture  avec  instances,  et,  à  mesure  que 
l'iM^ure  approchait ,' on  voyait  ses  pieux  dé- 
sirs  redoubler  d'inquiétude   et  d'ardeur  : 
«  Cela  presse,»  disait-il  ;  enfin  il  monte  avec 
joie  dans  sa  voiture.  On  l'engage  à  aller 
dans  une  (église  où  le  froid  se  âisait  moins 
sentir.  «Non,  s*écria-t-il ,  allons  à  la  plus 
vf^isine.  » 

«  Au  moment  d'entrer  dans  l'église  do 
Saint-Thomas-d'Aquin ,  sa  paroisse,  il  est 
retardé  par  un  convoi.  C'Aait  celui  d'un 
jeune  et  pieux  médecin  connu  de  lui,  qui 
était  mort  la  veille.  Enfin,  arrivé  sur  le  par- 
vis de  réglise,  l'illustre  convalescent  se  ra- 
nime» sa  belle  figiu*e  resplendit  de  joie.  Il 
maccbe  avec  une  telle  vitesse  que  ses  nobles 
compagnes,  sa  femme  et  sa  filfe,  ne  peuvent 
Je  suivre  ;  il  arrive  devant  Dieu ,  se  pros- 
iecpe,  il  était  trois  heures.  A  Tinstant  il 
tombe  sur  sa  chaise ,  et  s*écrie  :  «  Je  me 
ti^uve  «mal.  »  Une  personne  placée  au 
tombeau  de  Saint-Tbomas-d'Aquin,  près  de 
lit.  le  duc  de  Montmorency,  Ta  entendu  dis- 
iinctement  prononcer  ces  paroles  :  «  0  mon 
Dieu  1  mon  Dieu  I  acconlez-moi  la  grAce  de 
mourir  à  vos  pieds.  »  11.  avait  dit,  la  veille  : 
Quel  beau  jour  demain  pour  mourir  !  ïi  tomber 


omne  les  bras  d*un  prêtre  qui  adocuA  et 

[»riail  auprès  de  lui.  On  aecourt,  on  le  sou- 
ève,  il  n'était  plusl...  (Le  comte  m  Mai* 

ÛKLLm.) 

H.  L*ABBi  DB  UaO-CaKTHT. 

On  voudrait  pouvoir  répéter  toutes  les 
paroles  qui  sont  sorties  de  la  bouche  de  ce 
juste  mourant,  surtout  depuis  le  momerU 
où,  après  avoir  regu  les  sacrements,  il  coo- 
iura  ceux  qui  Tenvironnaîent  de  ne  lui  ivir- 
Jer  désormais  que  des  affaires  de  rétcrnilé, 

Sluelle  paix  1  quelle  humilité  I  quelle  gran- 
eurl  Chaque  mot,  chaque  élan  de  cette  oello 
Ame  étaient  puisés  à  une  source  céleste.  Les 
ecclésiastiques,  qui  se  sont  fait  un  devoir 
et  un  honneur  de  l'assister  jusqu'à  son  der- 
nier soupir,  étaient  ravis  oadmiration  h  la 
vue  de  ces  témoignages  d'une  foi  si  vive  et 
d'un  amour  si  tendre.  Comme  il  était  dévoré 
par  une  fièvre  ardente,  on  lui  demanda  s'il 
souffrait  beaucoup  :  Ahlje  ne  souffre  pat  au- 
lofU  fus  Jésuê-Cnrist  !  oouvenez-vous  que 
c'est  sur  la  croix  que  noire  divin  Sauveur 
aslieva  le  grand  œuvre  de  la  rédemption  : 
Out,  (oui  sefaitparla  croix.  On  lui  présenta 
le  crucifix  :  Ohl  que  d'hommee  seront  perdus 
pour  n'avoir  pas  voulu  te  reconnaître!  La 
veille  de  sa  mort,  on  lui  dit  que*c*était  le 
Lendemain  le  jour  de  l'Invention  de  la  Sle- 
Croix  :  Àhl  que  Jésus-Christ  daigne  la  plan- 
ter da$is  mon  emurl  On  se  souvenait  de  l'effet 
extraordinaire  qu'il  produisit  le  vendredi 
saint,  lorsoue,  au  milieu  d'une  iavocation 
sublime  à  la  crpix,  il  laissa  échapper  ces  pa- 
roles en  versant  des  larmes  :  O  croix  que 
VonQuiraqeailleurs! ...  Quelqu'un  lui  répéta 
ces  mots  d'Horace  :  Ict'îu^  fit  miientia  quiil- 
quid  corrigere  est  nefas.  Alors  il  répondit  avec 
vivacité  ipatientia  CArt^t.,..  Entendant  pro- 
noncer quelques  paroles  à  sa  louante,  il  ré- 
pondit, en  portant  ses  regards  vers  le  ciel  : 
ifîAî  absit  gloriari  nisi  m  cruce.»..  Cette 

{(rende  Ame,  accoutumée  à  n'envisager  que 
e  ciel  etè  méditer  sur  la  mort,  n'éprouva  neu 
des  frayeursordinairesdeseniantsde  la  terre. 
Ah  l  qu'une  vaine  philosophie  nous  montre 
SUS  prétendus  héros  sur  le  lit  d'açonie,  et  on 
jugera  quelle  énorme  dislance  U  j  a  entre 
eux  et  un  vrai  chrétien  1 

Quand  M.  de  Mao-Carthy  eut  rendu  le 
dernier  soupir,  son  corps,  revAUa  doa  orne- 
ments sacerdotaux,  fut  trana(x>rté  dans  h 
chapelle  du  palais  épiscopal,  où  il  fut  exposé 
sur  un  lit  funèbre.  A  peine  en  eut-on  oon- 
naissance  dans  la  tille,  que  les  fidèles  de 
toutes  les  classes  aocoururent  et  remplirent 
l'enceinté  de  la  chapelle  jusqu'au  momeol 
de  la  sépulture.  Chacun,  par  un  moujremêiit 
aussi  spontané  qu'inattendu,  s'empresse  do 
toucher  le  corps  du  défunt.  On  ne  se  oon- 
tente  pas  de  cette  expression  du  respect  et 
de  la  foi,  on  le  touche  encore  avec  une  in- 
finité d'objets  religieux,  pour  avoir  le  boa* 
heur  de  les  conserver  comme  de  précieux 
souvenirs.  On  ne  ()ut  modérer  ee  transport 
do  la  multitude,  qui  alla  môme  jusqu'à  cou* 
pcr  leiï  chcvtnix  et.  les  habits  de  ce  sauil 
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préirf.  ^A  /  ii'^t  écrié  atfOwd*bui  noM  vé-- 
uérable  pontib^,  «n  adressAôt  des  réméré!^ 
uieuts  à  «a  rille  épiseopale,  Ictme^  la  maladie 
H  la  mon  de  €9t  homme  de  vertu  juêHfietU 
rmpreeeement  avec  lequel  voue  l'avez  envi*- 
fomi  aprie  son  irépae,  pour  honorer,  foi 
preeque  dit  vénérer,  $a  dépouille  moridle  l 
Que  cerkaina  esprits  forts»  qui  savent  se 
mettre  au-dessus  de  ee  qu'ils  appellent  les 
préjugés  vulgaires»  se  rient  de  ces  témoi- 
gnages de  respect  et  d'admiration ,  oa  le 
conçoit;  de  si  beaux  srutiments  n*bonore* 
ront  pas  moins  les  habitants  de  cette  ville. 
{Leltre  d'un  grand  vicaire  d'Annecy.) 

Le   BAKO^T  L ARRET. 

Le  Réparateur  de  Lyon  disait  à  roccasioti 
d<j  la  mort  du  baron  Larrey  : 

«  Les  journaui  de  notre  ville  ont  à  Tenvi 
célébré  la  science  du  patriarche  de  la  chi<- 
rurgie  française  :  tous  ont  louésa  viesi  pleine 
(le  belles  actions...;  mais  Tbomme  qui  a  si 
bien  rempli  sa  carrière,  l'a  aussi  terminée 
religieusement.  A  peine  instruit  de  la  gra-r 
vite  du  mal  qui  le  saisissait,  en  présence  de 
son  fils,  en  présence  d'une  des  célébrités 
médiciiles  de  la  cité*  en  présence  des  oOi-^ 
ciers  dçi  santé  de  rbôpital  militaire,  M.  le 
baron  Larrey  a  voulu  confier  sa  vie  à  Dieu 
et  recourir  aux  sacrements  de  l'Eglise  qu'il 
a  reçus  avec  cette  foi  des  camps  qui  ne  conr 
natt  ni  examen,  ni  incertitude.  Dieu  est  bon^ 
disait  le  mourant,  après  avoir  été  béai  et 
sanctifié  oar  la  religion,  à  cçUe  heure  su- 
prême ou  Ips  portes  du  monde  avec  ^% 
gloires  se  fermaient  pour  lui,  et  oi^  alldit 
cooHnencer  la  grande  ère  de  rélernité  i  Oui 
sans  doute.  Dieu  aura  été  très-bon  pour  celui 
qui  fut  si  admirablement  bon  lui-même  au* 
rant  toute  sa  vie.  » 

Ljb  général  Canbron:^e. 

On  aime  à  lire  ces  détails  publiés  par 
VHermine  de  Nantes  (février  18^2)  sur  l'il- 
lustre héros.  «  Dès  qu'il  s'est  senti  dange- 
reusement atteint  par  la  maladie,  il  a  lait 
prier  M.  le  curé  de  Saint-Sébastien,  avec  le- 
quel il  était  très-lié,  de  le  venir  visiter.  M. 
le  curé  est  accouru,  et  dans  te  cours  des 
visites  fréquentes  qu'il  lui  a  rendues,  il  a 
pu  recevoir  à  loisir  les  oommunications  con- 
odentielles  de  la  conscience  et  être  témoin 
des  pieux  sentiments  avec  lesquels  le  géné- 
ral a  reçu  l^  consolations  de  la  religion. 

«  Abattu  par  ie  mal  et  comme  assoupi 
dans  une  longue  léthar^e,  il  se  ranimait  et 
recouvrait  sa  présence  d'esprit  quand  le  prê- 
tre lui  adressait  quelques  paroles  de  conso- 
l«tJon«  Ce  n'était  point  sans  attendrissement 
qu'os  le  voyait  joindre  les  mains  et  s'unir 
aux  prières  que  l'on  faisait  pour  lut,  sai- 
sir avee  affection  ta  eroix  qu'on  lui  pré- 
sentait et 4a  eollei^  sur  ses  lèvres.  A  l'exposé 
dequelqvies-unes  des  souffrances  du  Sau- 
teur, ou  on  rappelait  k  son  souvenir,  il  ^ 
Muiitému^  et  crul  devoir  faire  nne  profes- 
sion publK}ue  de  sa  foi ,  en  pronon^nt,  4e 
manière  )  être  entendu  de  toute  rassislanot, 


e  s  courtes  mais  ânergiqaes  i^aroles  :  Ceiw 
iwn  est. 

«  Ayant  remarqué  qu'il  ne  se  trouvait 
point  de  crucifix  dans  sa  chambre,  il  pria 
une  personne  présente  de  lui  en  procurer 
un,  et  comme  celle-ci  le  lui  offrait,  au  bout 
de  quelques  instants,  il  le  baisa,  puis  il 

a'outa  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  de  le  porter* 
.  acez-le  sur  la  cheminée,  c'est  là  qu'il  doit 
apparaître.  Il  a  remercié  à  plusieurs  repri- 
ses madame  Cam'bronne,  de  lui  avoir  pro- 
curé, malgré  la  différence  de  ses  croyances 
religieuses»  les  secours  du  culte  catholique. 
Et  u  faut  le  dire  aussi,  à  la  louange  de 
cette  estimable  dame  ;  elle  a  su  accomplir 
à  cet  égard  tout  ce  que  l'affection  et  le  dé- 
vouement le  plus  généreux  pouvaient  dicter 
à  son  cœur.  En  revanche,  elle  a  pu  entendre 
ces  consolantes  paroles  sortir  des  lèvres  de 
son  noble  époux  :  «Courage,  ma  chère,  nous 
nous  reverrons  au  ciel.  »  En  un  mot,  tou^ 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d*approcher  lo 
lit  de  rillustre  mourant,  ont  pu  admirer  ia 
vivacité  de  sa  foi  et  la  droiture  de  son  Am'*. 
«  Ce  dernier  trait  ne  devait  pas  manquer 

tiu  général  Cambronne,  pour  achever  en  lui 
e  j[K)rtrait  d'un  héro3  français.  » 

Le  tragéoteit  Lafon. 

Voici  comment  les  Journaux  racontaient 
le  16  mai  1846,  la  mort  de  ce  célèbre  artiste  : 
ils  devaient  citer  ces  iaits,  car  malheureu- 
paent  on  en  voit  peu  de  semblables. 

«  Lafon,  imbu  dès  sa  jeunesse  des  meil- 
leurs principes  religieux,  les  avait  depuis 
plusieurs  années  réduits  en  pratique.  11  ne 
parlait  de  la  religion,  des  bienfaits  qu'elle 
répand  sur  les  peuples,  des  consolations 
qu  elle  prodigue  aux  malheureux,  de  Téclat 
qu'elle  donne  aux  œuvres  du  génie  qu'avec 
cet  enthousiasme  que  les  belles  choses  ins^ 
pirent  aux  grandes  âmes.  La  charité  chré- 
tienne abondait  dans  son  ocBur.  Assidu  à 
tous  les  devoirs  que  le  catholicisme  wtor 
mande,  il  ne  fut  jamais  retenu  dans  leur 
accomplissement  par  le  respect  humain  qui 
étouffe  si  souvent  les  plus  généreuses  dispo*- 
silions.  Quand  on  a  vécu  dans  l'atmosphère 
où  Lafon  passa  les  plus  brillantes  aMées 
de  sa  vie,  enivré  d'éloges  et  des  succès  qui 
les  lui  méritaient,  il  est  beau  de  ceurbfir 
sous  la  main  de  la  religion  une  tète  toute 
couverte  de  couronnes  décernées  par  l'ad- 
miration publique.  Une  vie  iUdstre  devient 
plus  illustre  encore  quand  une  fin  chrétienne 
eu  est  le  terme.  » 

Henri  be  L'uerxite. 

«  Ce  ne  fut  pas  sans  émotion  que  vos 
abonnés  lurent  les  détails  du  terrible  drame 
qui  se  dénouait  sous  nos  yeux,  il  y  a  bientôt 
trois  semaines,  lorsque  la  Loire  rompant  ses 
digues  portait  dans  nos  pavs  la  terreur  et  la 
désolation.  Qui  n'a  partagé  les  angoisses  de 
ces  malheureux  voyageurs  de  la  diligence 
de  Bordeaux,  lorsque  roulés  par  les  vagues, 
puis  providentiellementarrêtés  parles  tronc*s 
noueux  de  deux  frênes,  ils  disaient  monter 
ve^s  le  ciel  leurs  cris  de  détresseet  joignaient 
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Aeitn  prière^  à  cfiles  du  vénérable  prêtre 
qui  soutenait  leur  courage?  Cinq  'd*cnlr6 
las  fak^eot  victime^  <|aatre  ont  roçb  les 
deviiierâ  devoirs,  le  cinquième  n*avaiip« 
être  retrouvé;  c*était  te  jenoe  Henri  de  THer- 
mite;^-.  '    ' 

*  Aujourd'hui  dimanche,  vet^  led  detnt 
heures  de  l'après-midi,  on  a  signalé  un  ca- 
davre àiune  pejtilc  lieue  de  Fèurs  :  des  hom^ 
mes  dévoués  se  sbnt  mis  à  l'œuvre  :  oh  nous 
à  ramené  Te  corps,  c'est  tclui  dn  voyageur 
reçrelté:  M.  de  THermîte  sef  dirigeait  veri 
Solesmes  pour  consacrer  à  la  défense  de  la 
foi  ses  verlu«  et  son  nom.  Que  sa  pauvre  fer- 
raille se  console,  elle  a  dans  le  ciel  un  in^ 
tercesseur,  et  Dieu  ii'a  point  voulu  qu*îl  al* 
lAt  chercher  plus  loin  sa  couronne.  Qxïe  ses 
parents  désolés,  que  sa  pauvre  sœur  me 
pardonne,si  j'èntr'ouvelevoile  du  sanctuaire 
de  famiile  pour  roontrô^  les  vortiis  qui  s*y 
cachent;  un  trait  de  générosité  chrélieiilie 
n'est  point  de  trop  au  milieu  de  nos  scènes 
d'égolsme.  (h)  a  trouvé  sur  le  jeune  Henri 
une  montre  en  or^  système  Lépîne,  une 
bourse  qui  {loavait  reniermer  un«  cinquan- 
taine de  francs,  des  clefs,  un  chapelet  et  un 
petit  ouvrage  intitulé  :  Traité  des  petites  V&^ 
tus.  En  tête  de  ce  livre  sont  tracés  par  une 
main  chérie  ces  mots  :  Moucher  Henri  y  tÇfUr 
bliex  pas  votre  saur  Aimée.,  Soyons  toujours 
unis  dans  Us  naints  cœurs  de  Jésus  et  de 
MaHe.  En  feuilletant  ce.  liVre,  je  découvris 
une  petite  image  rentV^rmant  cette  seotonçe  î 
Heureux  le  cœur  qui  s'enrichit  pat  îe  iéj^ouilr 
tentent.  Et  cette  dutre  :  Que  tout  paèse^  qut 
tout  s'en  aille  y  que.  tout  m'abajftdonne^  je  dis 
sans  peine  adieu  à  toutes  choses^  parte  que 
je  ne  cherche  oue  Dieu,  H  est  mon  seul  désir'. 
Et  sur  le  dos  de  cette  image  t  «  Adieu,  Henri» 
jusqu'5  réternîté.  »  .   ^ 

Le  6  octobre  189^6.  ' 

Pauvre  Jeune  homme,  il  s'était  résigné 
d*avance  au  plus  grand  dépouillement  qui) 
l'homme  puisse  éprouver,  celui  do  l'esis*- 
leoce  ;  mais  il  a  trouvé  Dieu.  Si  dmis  tout 
cela  il  n'y  a  pas  de  générosité  chrétienne, 
nous  no  Savons  où  la  chercher  L..  Le  corps 
'de  Henri  de  THe^mite  a  été  ramené  h  Feurs; 
oa  lui  rendra  les  honneurs  que  méritent  ses 
vertue  et  son  nonu  »  (L'abbé  J.  Roui,  Vois 
dêiarériUySQoy.iShê). 

* 

TiaïuiiB  BT  BàBÉniCB. 

f 

CjrruSy  roi  des  Perses,  gagna  une  Rrandc 
bataille,  dans  laquelle  Tij^rane,  roi  des  Ar- 
méniens, (ut  fait  prisonnier  de  guerre  avec 
Bérénice^  son  épouse.  Le  vainqueur  voyant 
ces  deoK  illustres  captife',  admirant  d*un  c6ié 
les  charmes  de'  Bérénice,  è^  de  Tautre  sa- 
chant combien  Tigraiie  1  aimait,  dit  au  roi  : 
«  Que  donneriez- vous.  Tisane,  pour  la  déli- 
vrance de.  Bérénice? — Sei^jneur,  répondit  le 
n)i«  je  doMnerais.mon  royaume,  thon  sang  et 
ma  viçV— C'est  bien  aimer,' rej^rit  Cyrus,  §t 
je  loue  votre  générosité.» 

Pett  de  temps  après  hs%  affaires  s^'accomr- 
hiouêreut  M  lerei  Tigrnne  fut  rétabli  dans 


-81-8  Etats,  iiri  jouir  qu*il  s'entrétehail  keul 
iivee  la  -re  ne  'Bérémcn,  i)  lui  dettattdi*  m 
-qu'elle  pensait  du  royaume  des  fMieti,  de 
la  majesté  du  roîCyrus.  de l'éclet  déseoeur, 
4u  nombre  de  ses  oiQclers,  des  richesM  de 
son palaiSvBérénice répondit  :  «Bicusez^moi, 
'seigneur,  je  n'ai  rien  tu;  je  n*ai  ««des 
yeuxc^oe  pour  celui  qui  a  oifert  sa  vie  pour 
ma  délivrance.-^ A-fa  1  ma  chère  Béfénioe,  ffé^ 
-cria  le  roi  en  l'embrassant^  <)ue  vous  étêsdi- 
i;ne  de  .mon  amour  let  que  je  suis  heuretti, 
-en  vous  aimant,  d'avoir  un<  royaume  i  pM^ 
iager  avec  vous  I  » 

Cette  histoire^  prise  en  elle-même,  ma 
charme  et  m'attendrit  ;  mais  quand  ie  l'ap- 
plique au  Rôi  du  ciel  et  à  l'flme  fidèle,  elld 
me  ravit  et  me  transporte  hors  de  moi-tnêibe; 
elle  m'élève  et  elle  m*humiliei  elle  me  eon^ 
fond  et  m'anime  d'un  nouviMiu  courage t  fai- 
tes«efl  l'appiication  vous-même  si  vous  vou- 
lez, en  suivant  ces  quatre  points  : 

'  1*  La  première  parole  de  Tigrane  et  la  gé- 
tiérosité  de  son  ilmour.  Npn-seulemcDt  Jé- 
sus-Christ s'est  offert  à  mourir,  il  est  mort 
Véritablement  pour  nous  délivrer:  non- 
sculèment  pour  nous  délivrer  d'une  cap- 
tivité tenfiporelle^  mais  d'une  captivité  éter- 
nelle, d'une  mort  éternelle,  d'un  sumilice 
étemel;  non-seulemeht  pour  nous  délivrer, 
mai$  pour  nous  procurer  en  même  temps  une 
vie  éternelle  et  un  royaume  éternel.  Il  est 
mort,  non  pour  une  épouse  aimable,  digne 
de  son  amour,  mais  pour  la  rendre  aimable, 
xf effroyable  qu'elle  était;  pour  lâ  rendre  di- 
gne de  son  amoui^  lorsqu'elle  n'était  digne 
que  de  sa  haine  Oh  1  quel  amour  !  Il  en  codti 
peu  è  Ti^^rane  pour  dire  ce  mot  qui,  en  mar- 
quant l'amour  qu'il  portait  h  son  épouse,  lui 
Ifrisait  encore  honneur  à  lui-même  dans  l'es- 
prit de  Cyrus  et  aux  yeut  de  toute  sa  cour; 
mais  qu  il  en  a  coulé  à  Jésus-Christ  pour 
nous  témoigner  son  amoiirl  il  n'a  trouvé 
dans  le  témoignage  qu'il  nous  en  s  denoé 
4)uc  supplices  et  opprobres.  •' 

-  3*  L'impression  que  fit  Sur  le  cœur  de  Bé- 
rénice cette  parole^  du  roi  son  époui.,Elle  en 
-fut  pénétrée  ;  elle  en  fut  embrasée  ;  elle  sen- 
tit toute  l'ardeur;  toute  I»  tendresse,  toul  le 
-prix  d'un  amour  si  généreux  et*  toute  h 
'gloire  qui  lui  revenait. d'une  déclaration  m 
'publique.  Ohl  combien  plus-doit  vouseiD- 
bras«?r  la  vue  de  la  cm  i  !  Qnel  amoarl 
-quelle  tendresse  !  qu»  Ile  générosité  I  et  pour 
vous  quel  benheur  et  quelle  goiret 

•  3"  Ln  reconnaissance  de  BéréniDa. .  Sér^ 
nic^  fut  si  pénékée  de  ce  mot  du  roi*  soi 
-époux,  que,  pendant  tout  le  temps  qu'elli 
4resta  à  la  cour  du  roi  des  Perses»  elle  n'en 
^perdit  jamais  le  souvenir  ;  elle  en  ftot  oooii- 
iHu^Uement  occupée  :  nulle  arutro  peesée 
■n^entra  dans  son  esprit;  .nulle  autre  aliedion 
-ne  toucha  son  cœur  ;  oui  autra  oiqet  ne  f  t 
impression  sur  ses  seos.  Elle  oe  voulut  rieo 

•voir,  elle  ne  voulut  nen  entendre,  pour  aa 

Ks  se. distraire  d'un  nniour  qui  faisait <oa 
nbeur  et  sa  gloire.  Ob  Lque  cepoiat  m*ltt- 

•  mliîe!  Heureuses  .les  Ames  tidèlai  qui  osi 
.  inift.  entre  elles  et  le  monde  un  mur  impéuf 
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IraMe,  pour  ne  s^ocouper,  Vians  Ift  rétraiiev 
que  4e  l'amour  et  de  la  croix  de  leur  San*» 

teuri 

4*Le  bonheur  de  Bérénice  dan5  la  répohaè 
qu*dle  fil  an  roi  sonépout.  .Qu*il  lui  fut 
aoQX>  qu*i)luri  fut  honorable  de  pouvoir  (jiire 
ce  mot!  Quel  bonheur  pour  uçeâme  fidèle^ 
qui,  au  sortir  de  ee  monde,  pourra  dire  au 
Roi  du  ciel^:  âeigneur^  dans  le  monde  d'où 
je  viens,  je  n'ai  rien  tu;  je  n*ai  eu  des  yeux 
que  ppuc  celui  qui  a  donné  sa  vie  |«)ur  ma 
déiivrânoe,  je  n*afi  aimé^que  lu^  je  n'ai  peusé 
qu'irtui,  je  n'ai  agi  que  pour  lui.  De  quelle 
tendresse»  de  quelles  délices,  uie  telle  fidé^ 
lilé  serait-elle  ^compensée  par  le. Roi  dea 
sièdes  dans  le  royaumil  de  4'amour  et  de  Té^ 
lernité  I  {Paraboles  du  P.Bméaffenimt^  .1 

MoBT  DU  pftetei;i1i.:-r..l'*tilV>«  fera  saisi 
dans  sw^  initfuité.  Il  mourra  étreint  par  fes 

péchés  {Pto'vA)i  —  I^alheu'r  l  Vhotnme  qui 
ne  sVsi  pas  f>réparé  h.  sa  dernière*  heiire! 
Où  sorii,  Iifi  dira  le  Seimeur,  tes  dieux  qui 
tu  f  es  faits  f  Qu'Us  se  letsntet  te  détitrenê 
dans  ta  désotation  suprême!  -^Célûi^là  est 
sûr  de  né  pas  mourir  de  la  mauvaise  vavHi 
qui  aurtf  vécu'de  la  vie  chrétienne.  Autant 
est  édifiante  et  doucp  la  fin  de  llAme  fidèle,' 
autant  est  hideux  et  cruel  le  trépas  du  pré- 
varicateur obstiné.  «  .      / 

.1 

More  de  Dioeléti$rUi 

On  ë  représenté  Dioclétien  comrne  un  sâge^ 
abandonnant  sans  regrot  les  pompes  du 
trône  et  les  séductions  du  pouvoir  pour  h9 
^OHceurd  dé  ia  solitude  et  nu  repbs.'  Appro^ 
chons-nous  des  jardins  de  Salone^  ^t  demâff^ 
doûs^leur  le  secret  des  dernières  pensées  da 
plus  cruel  persécuteur  des  ohrélÂeiis;   '  :  .  i 

Dioclétien;  dépouillé  de  lâ  p<iurJ3re  et  dé- 
voré par  la  crainte  que  devait  lui  inspirei^  le' 
successeur  qu'il  s'était  dôniléy  .  passait  les! 
derniers  jours  de  sa  vie  dans  de  cruelles  agi- 
tations; ses  jours  étaient  troublés  par  des 
pensées  de  regret  et  de  terreur;  ses  nuits 
étaient  pleines  de  songes  vengeurs.  Il  enten- 
dait les  cris  des  martyrs  qu'il  avait  fait  livret^ 
à  la  torture,  et  souvent,  quand,  pour  bbéii^ 
aux  besoins  de  la  hainre,  il  approchait  de 
sa  bouche  tes  mets  pré)iarés  par  ses  escla- 
ves, il  lui  semblait  voir  les  meinbres  palpi- 
tants de  ses  victimes  et  sa  coupe  pleine  de 
Itur  sang. 

Telles  étaient  les(  angoisses  de  cette  vie 
solitaire  que  Tunivers  admirait  dans  le  grand 
empereur  Diocrétien.  La  justice  de  Dieu  l'a- 
vait suivi  dans  la  retraite,  e(  lè  remords 
Tengeur  s'était  attaché  à  lui  comme  un  vau- 
tour affamé  &  sa  ^roie,  qui  se  débat  en  vaiA 
sanglante  et  déchirée  sous  ses  serres  cruel- 
les. Mais  quand  Tempereur  déchu  eut  appris 
les  côdquétes  et  l'avenen^ent  de  Cohstanîtini^ 
que  Dieu  eotoyàît  i  VEj^ise  pôui*  essuyer 
ses  larmes  è(  tuérir  së$  blessures,  son  dés-^ 
espoir  fut  horrible.  On  avait  aballu  ses 
images,  c^étaH  une'  grande,  douleur  pour  son 
orgueil;  mais  la  plus  grande  de  tontes  était 
l'idée  quéses  cruautés  mômes  avaient  amené 
lé  trîoniDlio  de  la  réJig'on  sainte  du  Christ. 


Il  tomba  alors  dans  Un  délire,  dont  le^tofiM» 
n'arriva  qu'avec  st  demère  beure^  Oansle- 
silence  des  nuits,  des  voix  aoeosatricies  l'op- 

Claient  sur  sa  couche  :  il  se  tevaitrfurieux» 
I  cbotveux  en  ^désordre,  pU^^el  maigre,  le 
frottl. plissé  par Ja  vieillesse  eLlat^rpeiir*..; 
il  se  croyait  encore  <Iaius  Valérius,  9mne-. 
rmr  toujDursauguste  ;  il  appelait  ses.  g^iroes, 
se  revêtait  des  ornements  impériaux  :  mais 
il  recouvrait  des  intervalles  de  raison  pour 
reconnaUre  len  lui  ,1e  vieux  ifioclé^ieii,  âé- 
chu,  abandonné  et  visité  seulement  dans  sa, 
mièére  :par  les  ombres  des  glorieux  martyrs 

Î[u'i]  avait*  livrés  aux  bourreaux,  ^'autres^ 
Qis  le  coupable. vieillard  croyait  voir  Jésus-. 
Christ  assis  sur  son  trône,  prêt,  k  le  juger  f' 
alors  ft.  arrachait  les  vêtements  de  pourpr^^' 
dont  il  s'élait  couvert,  il  les  foulait  à  ses 
pieds  avec  les  \nsignes  de  sa  puissance  éclip- 
sée oour  toujours,  et  comme  s\l  eût  été  ap- 
pliqué h  là  question,  il  s'écriait  avec  dé^gs- 
pôir:  «  Ce  nW  pas  moi,,  ce  soi»!  les  autresr 
fui  l'ont  fait.  «  fit  une  voix  lui  répoodait: 
f<  Les.  autres  n'étaient  que  tes  esclaves;  ce  ne 
sont  pas  leurs  èraaqui  ont  frappé,  jclest  jta-. 
parafe  çruene....Le8  rOis.sont.  r^aponsablesi 
des  pleurs  que  de  '  viJs  geiOJi^r^.  font  .couler, 
daiis  les  edcbots  confiés. à  leur  garde;,  ils 
sont  responsable^ (|u  sang quicovile  spu.s  la 
bac6e  deë  bourreaux.^«.  »  LOngKeoips  Dio-: 
clétien  vokilut  en  vainimouri^;  Jj' prit  dM 
poison  qui  lui. déchira  les  entraiiliçs  sans' 
réaliser  sa  funèbre  espérance.  Cependant  .son^ 
iélire  prit  1^  caractère  de  la  foliq,  ses  yemu 
lut  sortirent  de  la  télo  k.  force  de  se  la  frapt 
per  contre  la  muraille...  EnQn  Dieu  çut  pitié 
de  lui: Dioclétien,  triste  exeAwle  -  do.  /a  pi|- 
nilion  anticipée  qu'il  ptalt  quelquefois  à  l'E- 
ternel  d'envoyçr  ajux  tyrans,  et  aui.  perséçur , 
t0urç  s^r  cette  terre,  succomba  au  D^ilif  u 
d*un  de  ces  yiolents  accès...  11  mourut^  tôr-* 
turté  dé  remords  et  poiufsujvi  par  le  souvenir 
dés  effroyables  cruautés  qu*il  avait  ordoa* 
pées(irts/.  r^tnaine).  .,..;, 

Mort  effrayante. 

tJh  grand  pécheur,  qui  avait  pas^é'sa  vie 
dans liiàbitude  des  plus  grands  désordres, 
étant  tombé  dangéreûsedlent  malade,  iih 
saint  prêtre,  qui  lui  était  attaché,  vint  le  vi- 
siter pour  rengager  à  penser  enflni  au  salut 
de  son  âme  :  le  malade  né  i^pondit  rien.  Le 
prêtre,  en  lui  représentant  le  danger  ôh  il 
est, Téxhôrte  à  se  confesser  :  «  Oui,  oui ,  je 
Aie  confesserai,» dit-il;  6t  il  diffère  toujours. 
Le  prêtre,  animé  d'un  saint  zèle,  l'exhorte 
plus  vivement  encore  :  «  Eh  bi^ol  venez  de- 
main,dit  le  (naïade,  et  je  me  confesserai.  9  Le 
lencleniain  le  prêtre  vient,  et  étant  seul  àvée 
je  malade,  il  fait  le  signé  de  la  croix  ét'veac 
commencer  cette  confession  ;  le  tnalade  re^sté 
quel{|uû  temps  Sans  rien  dire;  ensuite,  dntx 
ton  de  volt  terrible,  il  prononce  ces  parole^ 
effrâ>anteà  d©  TEcriture,  Peccator  tidebit*  d 
irascetur  [Psal:  cti)  :  Le  pécheur  ouvrira  les 
Veux  et  sera  irrité.  A  ^instant  il  enfonce  lâ 
tête  dans  son  Ht  et  se  couvre  le  visage  satira 
plus  dire  mot.  Le  confesseur  he  découvrant'; 
«  Il  ne  s'agit  plus  de  différer,  lui  dit^il,  Mars 
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il«Taus  Mnfosi^r  mos  dtSInl.— Otii,oui,inof> 
l*^t  jo  me  confesserai,»  réiH)nd  lo  malade. 
Alors  il  continue  ce  texte  effravAnt,  Dmii'- 
bHê  fuit  firtmti  ei  tahfueti  :  ff.o  pécheur  grin^ 
rcra  des  dents,  il  fràroira  de  rage  ;  et  à  1  ins- 
tant, comme  la  pn«mière  fûts,  il  se  cache  et 
s>nfonce  dans  son  lit.  Le  confesseur  ie  dé- 
couvre de  noureau,  et  le  conjure  avec  lar-^ 
mes  de  penser  è  Dieu  et  à  sa  confession.  «Oui» 
oui»  mon  Père ,  confessons-nous,  confessons- 
nous,  »  dit  le  malade  ;  et,  pour  la  troisième 
fois  il  se  couvre  le  visage,  et  avec  dej  y^ux 
égarés  il  s*enfonoe  encore  plus  avant  ;  eu  di- 
sant ces  dernières  paiH)Ies ,  Dmderium  pec^ 
eaiorum  peribit  :  Les  désirs  du  pécheur  péri- 
ront avec  lui.  Le  confesseur  alarmé  le  dé- 
couvre et  le  trouve  mort.  (Nouveau  PenseZ" 
y  bien.) 

La  main  de  Dieu 

Un  frès-riche  banquier,  garde  national  dans 
une  légion  de  Paris,  avait  passé  la  moitié  de 
la  nuit  en  patrouille  et  tenait  de  rentrer  au 
poste  accablé  de  lassitude  ;  il  s'était  étendu 
sur  le  lit  de  camp,  mais  n'élant  point  accou- 
tumé à  coucher  sur  la  dure ,  if  ne  pouvait 
dormir.  Après  s*6tre  inutilement  tourné  et 
retourné  dans  tous  les  sens  :  «  Je  suis  bien 
bon,  dit-il,  de  rester  ici  ;  j'ai  fait  mes  qua- 
tre heures  de  faction ,  mes  deux  heiu^s  de 
patrouille,  on  n'a  plus  rien  à  me  demander , 
je  puis  m'absenter  sans  qu'on  y  trouve  à  re^ 
dire.  » 

11  sortit  donc  et  gagna  son  logis.  Muni 
d'une  double  clef  et  ne  voulant  réveiller  per* 
sonne,  il  ouvre  doucement  la  porte,  avance 
h  tâtons  ;  mais  comme  il  entrait  dans  la  se- 
conde pièce,  ses  pieds  rencontrent  un  obsia-» 
cle ,  il  perd  l'équilibre  et  tombe. 

En  cherchant  à  reconnaître  dans  les  ténè- 
bres quel  objet  se  trouve  si  mal  à  propos  au 
milieu  du  passage  »  il  croit  sentir  le  corps 
d'un  homme  ;  imaginant  alors  que  ce  peut 
^tre  l'un  de  sos  gens  assez  sujet  a  s'enivrer, 
il  appelle,  interroge.  Point  de  réponse.  Il  le 
secoue,  lui  soulève  la  tête,  et  n'a  dans  les 
mains  qu'une  masse  de  chair  glacée,  roide , 
i)esaote,  énorme.  Saisi  d'épouvante,  il  se  re- 
lève, se  précipite,  appelle  ses  domestiques  ; 
ils  arrivent,  on  approche  la  lumière,  et  à  sa 
t^ande  surprise ,  il  voit  étendu  sur  le  par- 
quet»  le  cadavre  de  Tun  des  locataires  de  la 
iûaiM>u,  auprès  duquel  se  trouvait  une  lampe 
/cOtiule.  Que  signifiait  cet  étrange  événement, 
HUti  ft'était-il  passé  7 

Ce  locataire  sachant  que  le  banquier  de- 
v4iU  être  cette  nuit-là  de  garde ,  et  esjiérant 
i;a*il  lie  rentrerait  pas  avant  le  jour,  avait 
v</ulu  profiter  de  son  absence  pour  puiser 
â  M  caisse.  Il  occupait  dans  le  monde  une 
potiition  brillante ,  mais  ses  profusions ,  ses 
Mies  dépenses  allaient  la  lui  faire  perdre , 
i4  plutôt  que  de  se  perdre  dans  l'opinion  de 
éieut  qui  le  conoaissaient,  il  avait  préféré 
iUfkceudre  au  plus  bas  de  tous  les  vices.  11 
uvait  000  sans  peine  déterminé  sa  femme  h 
i'accompagùer»  et  tous  deux  exécutaient  leur 
40êh4:in,  lorsque  Dieu  pour  les  punir  avait 
Ii4i|>{ié  un  coup  terrible.  Attaqué  d'une  apo- 


plexie foudroyante  i  l'un  des  criminals  éUii 
luort  subitement. 

FigureZ'Vous  cet  homme  perdant  l'usage 
de  la  parole,  le  corps  agité  de  moaveineiiis 
convulsifs  ;  le  visage  gooQé  pac  le  saog  qui 
s'v  porte  par  torrents  ;  les  yeux  iiagards  qui 
n  expriment  plus  rien,  pas  même  la  souf. 
france  ;  et  cette  femme  éperdue,  ne  sachaai 
comment  le  secourir,  forcée  d'assister  à  son 
agonie  et  de  lui  voir  rendre  le  dernier  soapir. 

Que  faire  de  ce  lourd  cadavre  ou'alle  m 
peut  remuer,  qui  re:>te  là  pour  renifre  téœoi» 
gnaçe,  proclamer  sa  honte  et  la  couvrir  d'in» 
lamie  ?  La  haine  de  sa  lamille,  le  mépris  de 
tout  le  monde,  se  dressèrent  formidables  de- 
vant elle  et  elle  s'enfuit  épouvantée.  (Nim* 
veau  Pensex^y  bien.) 

Mon  de  YoUoire. 

Voltaire  a  été  le  coryphée  des  anti-chré- 
tiens du  siècle  dernier.  Sa  fin  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'on  l'a  vu  atteint  de  sa 
maladie  de  mort  précisément  au  temps  oà  il 
se  promettait  le  triomphe  de  l'athéisme.  Ses 
partisans  eux-mêmes  ont  publié  la  lettre  où 
il  écrivait  à  d'Âlembert  en  ces  termes  :  Dom» 
vingt  an$f  Dieu  aura  beau  jeu  ;  cette  p^édi^ 
tion  blasohématoire  est  eu  date'  du  25  fé* 
vrier  1758.  Or  c'est  en  effet  le  25  février  1778 
qu'il  fut  frappé  du  vomissement  de  sang  qui 
le  conduisit  a  la  mort.  L#  violence  du  mal 
lui  fit  aussitôt  démentir  sa  profession  d'in- 
erédttlité.  Il  appela  à  lui  un  de  ces  prêtres 
qu'il  avait  tant  outragés  et  calomniés  dans 
ses  écrits,  l'abbé  Gauthier,  vicaire  de  Saiat* 
Sulpice  ;  il  fait  à  ses  genoux  l'aveu  de  ses 
fautes,  et  dépose  entre  ses  mains  la  rétrac- 
tation authentique  de  ses  impiétés  et  de  s^ 
scandales;  il  scf  flattait  d'achever  le  grand 
ouvrage  de  sa  réconciliation  avec  Dieu  ;  mais 
la  mort  devance  le  dernier  secours  ;  le  phi- 
losophe sent  renaître  toutes  ses  frayeurs,  je 
futi  donc  abandonné f  s'écrie-t-il ,  ae  Dieu  €( 
de$  hommes  l  II  invoque  le  Seigneur  qu*il  avait 
blasphémé.- Mais  un  siècle  de  sarcasmes,  vo- 
mis contre  la  religion ,  semble  avoir  lassé  ia 
t>atience  de  TEtet-uel.  Le  prêtre  n'arrive  pas, 
e  malade  entre  dans  les  convuUions  et  les 
fureurs  du  désespoir.  Les  veux  égarés,  blême 
et  tremblant  d'effroi,  il  s  agite  et  se  tourne 
en  tous  sens, il  se  déchire,  il  dévore  ses  excré^ 
roents.  Cet  enfer,  dont  il  s'est  tant  raillé,  il  le 
voit  s'ouvrir  devant  lui,  il  frémit  d'horreur, 
et  son  dernier  soupir  est  celui  d'un  réprouvé. 
Rappelez-voui  toute  la  rage  et  toute  la  furew 
SOreste^  dit  le  célèbre  Tronchin,  qui  assista 
à  cette  horrible  mort,  voua  n'aurez  qu'une  pfi- 
ble  image  de  ta  rage  et  de  la  fureur  ae  Voltairt 
dans  sa  dernière  maladie.  Il  serait  à  aotiAotter, 
répétait-il  souvent,  que  nos  philosophes  eus- 
sent  été  témoins  des  remords  et  des  fkrew't 
de  Voltaire  ;  c'est  la  leçon  la  plus  satutairt 
qu^eussent  pu  recevoir  ceux  qu'il  avait  cor- 
rompus par  ses  écrits.  Le  maréchal  de  Riche- 
lieu avait  eu  sous  les  yeux  ce  spectacle  épou* 
vantable,  et  il  n'avait  pu  s*empëcher  de  s'é- 
crier  :  «  En  vérité,  cela  est  trop  fort,  on  ne 
saurait  y  tenir.  »  (Eue  Harel,  ParticHloriiés 
sur  la  mort  de  Voltaire.) 
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Le  crime  pum  m  et  monde» 


Quoique,  selon  les  belles  paroles  de  saint 
Augustm,  Dieu  soit  patient,  parce  qu*ii  est 
étemel,  il  fait  cependant  éclater  de  temps  en 
teinf)s  sa  redoutable  justice  contre  les  grands 
criminels»  pour  intimider  Taudace.  de  ceux 
qui  pourraient  dire  tentés  de  les  imiter.  L'his- 
loire  nous  oH^e  plusieurs  exemples  de  châ- 
timents terribles  qu*ont  subis,  pendant  cette 
vie,  des  liommes  fameux  par  leur  scéléra- 
tesse et  par  leur  impiété  ;  mais  il  en  est- peu 
(i'aassi  frappants  que  celui  de  CoUotHd'Iier- 
bois,  qui  a  ioué  un  rôle  si  exécrable  pen- 
dant la  réTOintion,  et  qui,  (KHir  se  venger  de 
ce  que  les  Lyonnais  Tavaient  sifflé  lorsqu'il 
exerçait  parmi  eux  la  vile  profession  de  co- 
uiédién,  les  fit  mitrailler  par  centaines,  lors- 
qu'il fut  devenu  représentant  du  peuple, 
sous  le  règne  de  la  '1  erreur. 

Oa  sait  que  les  complices  mêmes  de  ses 
crimes  le  regaitlèrenl  comme  un  homme  si 
(iao^^ereux,  qu'ils  crurent  devoir  Texclure  de 
Is  société,  eu  le  reléguant  dans  les  déserts 
(le  la  Guyane.  Lorsr^^u  j1  s'y  vit  confiné,  quoi* 
quM  reçût  une  pension  de  douze  cents  livres, 
la  nourriture  et  le  logement,  avantage  dont 
ne  jouissaient  pas  des  prêtres ,  des  magis- 
trats et  des  législateurs  punis  de  leur  fidélité 
à  la  religion  et  aux  lois  de  leur  pays,  U  se 
regardait  comme  lirplus  malheureux  de  tous 
les  mortels.  Je  suis  punt,  s*écriait-il;  cei  aban» 
dan  est  un  enfer.  11  attendait  son  éf)Ouse  ou 
son  retour,  hon  impatience  lui  occasionna 
une  lièvre   inflammatoire.   Le    chirurgien 
qu'on  appela  à  son  secours  ordonna  des  cal- 
uiants,  et  d'heure  en  heure  une  potion  mê- 
lée de  trois  quarts  d'eau.  Le  nègre  qui  le 
gardait  pendant  la  nuit,s*éloigna  ou  s'endor- 
mit. Collot,  dans  le  délire,  dévoré  de  soif  et 
de  mal,  se  leva  brusquement,  et  but  d'un 
seul  trait  une  bouteille  de  vin  lic^uoreux. 
Son  corps  devint  un  brasier.  Le  chirurgien 
donna  ordre  de  le  porter  à  Cayenne,  éloigué 
de  six  lieues.  Les  nègres  chargés  de  cette 
commission  le  jetèrent  au  milieu  de  la  route, 
la  face  tournée  vers  un  soleil  brûlant.  Le 
poste,  qui  était  sur  riiabitation,  fut  obligé 
u'jf  mettre  ordre.  Les  nègres  disaient  en  leur 
lanijage  :  Nous  ne  voulom  pas  porter  ce  bour^ 
reau  de  la  religion  des  hommes.  —  Qu'avez- 
tfousf  lui  dit  en  arrivant  le  chirurgien  Guy- 
souf.  J'ai  une  fièvre  et  une  sueur  brûlantes.— 
Je  U  crois  bien  :  vous  sises  U  crime.  Gullot  se 
retourna  et  fondit  en  larmes  :  11  appelait 
Dieu  et  U  Vierge  à  son  secours.  Un  soldat  à 
qui  il  avait  prêché ,  en  arrivant,  le  système 
des  athéeSf.  s  approche  et  lui  demande  pour- 
4uoi  il  invoque  Dieu  et  cette  Vierge  dont  il  se 
moquait  quelques  mois  auparavant?  Af  on  atni, 
lui  répondit-if,  ma  bouche  en  imposait  alors  à 
«Mmciittr;  puis  il  s'écria  :  Afon  Oieu  îmon  Dieuy 
P^je  encore  espérer  mon  pardon  f  Envoyeur 
^  un  consolateur;  envoy ex-moi  quelquusi 
(vi  détourne  mes  yeux  du  brasier  fui  me  coUf 
^i^*^  :  mon  Dieu  !  donnez^moi  la  paix.  L*ap- 
P>^e  de  oe  dernier  moment  était  si  atfreux , 
4u  on  fiit  otiligé  de  le  mettre  è  l'écart.  Pen- 
Wt  qu'on  clierchait  un  prêtre,  il  expir.i, 


le  7  juin  1706,  les  yeux  entr^oilverts ,  les 
membres  retournés ,  en  vomissant  des  flot^ 
de  sang  et  d'écume.  Son  enterrement  se  fit 
un  jour  de  fête.  Les  nègres  fossoyeurs,  pres- 
sés d'aller  danser,  l'inhumèrent  à  moitié  ; 
son  corps  devint  la  pÂture  des  cochons  et  des 
corbeaux. 

Ce  terrible  tableau,  tracé  par  un  témoin 
oculaire  (Pitou),  est  bien  propre  è  convaincre 
ceux  qui  croient  pouvoir  parvenir  à  la  gloire 
et  au  bonheur  par  le  crime,  qui  ne  peut  con- 
duire qu'à  ta  honte,  aux  remords  et  au  dés^ 
espoir.  {Anecdotes  chrétiennes,)  • 

Rbnk  Bbauvoia^ 

Un  militaire  raconte  ceci  : 

Jtené  Beauvoir  laissa  dans  sa  jeunesse  pa- 
raître de  fort  mauvaises  inclinations  que  ne 
purent  redresser  ni  la  sévérité,  ni  la  dou- 
ceur. Vainement  ses  parents,  ses  maîtres, 
s'efforcèrent  de  le  corriger;  il  resta  toujoNni 
le  même.  Dur,  rebelle,  intraitable,  ne  son-- 
géant  qu'à  mal  faire,  cherchant  toujours  à 
nuire,  il  fut  le  fléau  de  tous  ceux  qu'il  ap- 
prochait. 

Vers  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  s'ennuya  de 
la  vie  (^u'il  menait  chez  son  père,  désira  se 
soustraire  à  ce  qu'il  appelait  la  tyrannie  de 
sa  famille,  voulut  s'engager;  et  ses  (larents, 
heureux  de  se  débarrasser  d'un  pareil  sujet , 
espérant  d'ailleurs  que  la  discipline  militaire  , 
dompterait  ce  caractère  inflexible ,  loin  de 
s*opposer  à  son  projet,  le  favorisèrent  de  tout 
leur  pouvoir.  Il  s'engagea  donc,  et  lorsque 
dans  le  même  temps  j'arrivai  au  régiment, 
on  me  le  donna  pour  camarade  de  lit. 

L'habitude  des  camps  ne  h  rendit  pas 
meilleur  ;  il  n'eut  que  p  us  d'occasions  de  se 
livrer  à  ses  penchants.  Ses  défauts  se  déve- 
loppèrent ;  il  se  montra  toujours  brave,  in- 
trépide dans  le  danger,  mais  a  part  cette  qua- 
lité, il  était  assurément  le  plus  mauvais  sol- 
dat de  toute Tarmée.  Paresseux,  malpropre» 
ivrogne  et  surtout  querelleur,  il  se  fit  mé- 
priser de  ses  chefs  et  dl^tesier  de  ses  cama- 
rades. Eu  pays  ennemi,  il  exerçiit  toutes 
sortes  de  cruautés  et  de  brigandages.  Quand 
faute  de  pain  nous  étions  forcés  d'aller  en 
maraude ,  il  ne  se  contentait  pas  de  prendre 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  vivre;  il 
pillait,  volait  tou^cequi  était  à  sa  conve- 
nance ,  et  si  Ton  voulait  s'opposer  à  ses  vols, 
il  frappait,blessait,  et  quelquefois  tuait  ceux 
qui  lui  opposaient  de  la  résistance.  Je  l'ai 
vu  de  la  sorte  massacrer  jusqu'à  des  enfants, 
des  femmes  et  des  vieillards,  commettre  les 
plus  révoltantes  atrocités. 

Comme  vous  le  pensez  bien,  je  n'étais  pas 
indifférent  à  tous  ces  crimes,  ilais  que  pou-* 
vais-je  pour  les  empêcher  ?  faire  'des  ouser- 
vaUons  1  Hélas  I  eues  étaieut  toujours  im-    ' 
puissantes. 

René»  lui  disais-je,  le  crime  finit  toujours 

Ear  être  puni.  Si  tu  échappes  sur  la  terre  à 
I  justice  humaine,  tu  n'échapperas  pas  à  la 
justice  divine  ;  elle  voit  le  honteux  usage  que 
tu  fais  de  ta  force  et  de  tes  armes  ;  le  compte 
qu'il  te  faudra  rendre  sera  terrible. 
—  Bah  !  me  répondait-il  ;  est-ce  que  Dieu 


SIS 


M<m 


mcmxiMm  PMmD0JV&* 


iipa- 


m 


\ 


irocpipe  4b  m  que  foat  les  ytomfn^s  sur  la 
terre  ?  Qu'ils  se  baUout,  qu'ils  ^Y'gorgeiU  « 
peu  lui  ioiporle;  daiUeurSt  qu^ml  je  secai 
près  de  n&ourir,  j'aurai  soio  de,  dire  un  bon 

Seeeevî»  je  ferni  mon  acte  de  cgo^tion,  et 
ieii.  0)6  pscdonnerA. 

—  Il  yaudrait  beaucoup  mieux  ne  pas  pé- 
elier,  ipe  pas  arpir  besoin  de  pardon  :  la  mort, 
tu  le  sais»  arrive  sansqu*on  y  pense*  nous  jr, 
sompies  exposés  tous  les  jours.  Une  balle  qui» 
vous  frappe  au  cœur  par  exemple,  ne  laisse^ 
pas.  le  temps  de  dire  un  Ptccavi  ou  de  foire 
«n  acte  de  contrition  ;  et  lors  même  qu'elle^ 
vous  en  laisserait  le  temps,  esl-il  sûr  que 
cela  suffise  ?  Il  faot  qu'il  soit  bien  vif,  bien 
sincère  le  repeotir,  pour  désarmer  la  justice 
de  Dieu  quand  on  a  vécu  en  crimiof  U  quuid 
on  a  entassé  fautes  sur  fautes  et  accumulé 
sur  sa  tète  les  flotsde  ï$  colère  divine. 

Ces  sortes  çl*observations  Ten^barr^ssaient 
Idrt  ;  il  ne  trouvait  rien  à  y  opposer  et  cou- 
pait court  par  des  railleries.  Pas  mal  1  en 
.vérité,  pas  mal*  Je  ta.  conseille  de  te  faire 
4»ré4icaleur ,  tu  en  .prends,  pariaiteiûent  Iq 
ton  et  les  manières  ;  quitte  lé  sabre  «  t  prends 
le  bréviaire  :  c*est  |in  coTiseil  d*ami  que  JQ  lé 
donne*  '        / 

Je  revenais  souvent  a  la  charge,  et  tou* 
"ours  il  mô  r4{M)iidait.qu*il  se  convertirait  $ 
*bû^^e  de  la  môrl. , . 

Dllférer  sa  péiiitëpce,  pécher  sans  reinords 
sous  prétexte  qu'on  se  convertira  p]\x^  tard, 
c'e^t  faire  une  grossière  iqjure  à  Dieu,  c'est 
comme  si  je  di^ais  par  exemple  à  Tûn  de  mes 
aoûis:  Je  vais  vous  souffleter,  vous  ciacher 
au  visage;  c'est  vous  offenser  bien  griève- 
ment, mais  je  m^en  moque;  dans  quelque 
temps  d*ici  je  vous  demanderai  pardon. 
.  René  n'jr  regardait  pas  de  si  près  ;  peu  lui 
importait  que  sa  conduite  tùt  une  perpé- 
tuelle injure  à  la  majesté  du  Dieii  trois  rois 
saint  ;  jamais  il  n'avait  calculé  le  nombre  et 
rénormité  de  ses  fautes.  Rompre  avec'  se$ 
vieilles  habitudes,  changer  de  manière  de 
vivre  et  se  cdnvertir  ne  lui  était  jamais  venu 
en  la  pensée  ;  il  trouvait  du  plaisir  à  boire, 
à  piller  et  massacrer  les  gens  ;  il  n*en  ëtt  pas 
trouvé  à  suivre  des  lois  qui  contrariaient  ses 
inclinations.  Aussi  lorsque  Je  lui  parlais  de 
revenir  à  Dieu,  il  m*écoutait  avec  impa^ 
tiënce,  et  quand  enfin  je  parvenais  àlui  en 
faire  sentir  la  nécessité,  il  tournait  le  ni  us 

Sossible»  me  disant  d*ad  ton  grave  qu'il  était 
ien  résolu  à  se  convertir  au  moûient  de  la 
mort* 

Llnstant  approchait  néanmoins  où  il  de- 
vait apprendreque  Dieu  repousse  le  pécheur 
qui  revient ;Si  tardivement  à  lui. 

Nous'  fûbies'  un  jour  placés  totis  deux  en 
sentinelles  perdues  sur  la  lisière  d*un  bois 
i  vingt  pas  Tun  de  Tautre. 

En  présence  d'un  ennemi  actif ,  toujours 
prêt  à  nous  surprendre ,  nous  étions  sou8 
neine  de  mort  obligés  à  la  plus  grande  vfiçi- 
lance  :  nous  devions  sans  nous  montrer  ot>-« 
*  Mrvertdus  ses  mouvements^  tout  voir;  jinis 
si  les  circonstances  rexigeaicùt,  nous  replier 
en  arrière  et  donner  Talarme. 

Ivre  qu'il  était,. René  Beauvoir  ne  son- 


geait poipi  à  examiner  ce  gui  se  [tassait  au< 
tour  de  lui  ;  bien  mieux,  violant  la  consigne 
^1  prescrivait  un  absolu  Silence,  il  ehaouit 
à  tue  tête.  Celte  imprudeoee  futchèrameai 
payée  ;  car,  soit  aii'û  lût  attiré  parle  brait, 
aoit  qne  le  bâsaitl  ramenU  en  cet  «idroitt 
on  narti  d*éciaireurs  survint  k  ria^>roTiste, 
et  Rehé  suoeomliant  sous  le  nombre  reçut 
dix  blessures  et  fut  laissé  pour  mort  sur  la 
place. 

-  D'un  coap  de  fusil  jaitois  «battu  Tua  des 
assaillaots,  et  les  autres  se  croyant  peut  être 
au  milieu  d'une  êmlHiscade,  avaient  pris  la      j 
fuite. 

J'approchai  de  mon  camarade.  II  vivait 
encore.  Son  ivresse  s'était  dissipée  ;  il  me 
reconnut. 

Je.  suis  un  homme  mort,  me  dit-il, 
,  —  Mon^  pas  encore  ;  tu  as  bien  mal  k  la 
vérité ,  mais  tu  as  peut-rètre  encore  quel(}aes 
heures  à  toi.  Voyons,  il  faut  en  proQter;la 
vie  que  tu  vas  perdre  est  peu  de  chose,  n'est 
rien  en  comparaison  de  Tétomîté.  Oublie 
do'ic  un  instant  la  teri^e  que  tu  abandonnes 
pour  songer  au  cuel  qu'il  faut  acquérir,  pense     | 
au  Diéu.dévaot  lequel  tu  vas  paraître.  Nous     I 
n'avons  pas  ici  de  «  onfesst^ur^  lu  seras  priré 
d'absolution ,  tÂche  au  moins  d  y  suppléer     j 
par  le  repentir.  *  .  1 

—  Je  l'essaye  depuis  cinq  minutes*  je  fais 

{iour  cela  les  plus  grands  enprts,  et  c'est  inu- 
.ilement.Je  sais  que  je  suis  un  grand  cri- 
minel, que  j*ai  commis  bien  des  atiOcités^et 
pourtant  je  ne  puis  m'en  repentir;  mes  yeux 
sont  secs,  mon  cœur  est  insensible. 
*  —  Comment  I  avoir  offensé  un  Dieu  si  bon 
et  ne  pas  en  être  fâché  !  Songe  donc  au  sa* 
lut  de  ton  flme,  à  Tétemité,  à  l'enfer  I 

Je  songe  à  tout  cela  ;  je  sais  que  je  vais 
être  damiié,  mais  je  ne  puis  me  repentir.  Ta 
ne  vois  pas  ce  qui  se  passe  au  uedans  de 
tnoi,  tu  ne  sais  pas  quel  affreut  combat  je 
me  livre  h  lOoi-môme  :  je  sens  très-bien  que 
la  contrition  ^eùle  peut  me  sauirer,  je  la  oë- 
sire,  je  l'appelle  de  toutes  les  puissances  de 
mon  âme,  et  c'est  en  vain.  Insensé,  misera* 
ble  que  j'étais  I  je  cotnptais  Tobtenir  i  ^a^ 
tiôle  de  la  mort,  et  c'est  une  grâce  particu- 
lière ;  je  ne  l'ai  pas  méritée  ;  Dieu  me  la  re- 
fuse. Tant  pis...  ajouta-i-fl  après  une  pause 
d'un  instant,  et  puis  il  expira.  {NoutmuPn- 
sez-y  bitn,) 

Luiuritr. 

Dn  famçux  usurier,  se  Toy&rtt  prds  de  mco- 
rir,  flt appeler  un  confesseur.  Celni-ei  ayant 
trouvé  que  tout  sotf  b.en  était  aeqifis  w  II 
voie  injuste  de  l-nsiirev  hii  û\l  ^qu'ît  iklaii 
absolument  restituer.  Jfittt  qu^  àevUnérmi 
mes  enfanit?  dit  le  malade.  «^  Lfêmlul  dei^ 
ire  dme,  dit  le  confesseur  ,*ffotV  r9u»  Un 
plat  eherqut  /a  fhriuneée  Poire-  famiitt.  -* 
Je  fié  puis  me  tésowdrt  à  ee  qum  •pua  tmi§n% 
reprit  le  moriboiuf,  eî  fen  e^uwrai  iês.  ré^ 
ipits.  11  se  retôuY:tiè«<ver9  la  muraille  4ê  9m 
Ht,  et  meortOQueèle^inoK  iMmtMu  #llo  doit 
faire  trembler  eeQx<{tti  ne  dd^îronê  Jes  làetis 
(Qu'ils  possèdent  qu'à  la  fraude  «t  il  riiyaa* 
tice!  (Mé«/èVLT,  ConjuraUon  de  Ciài/nM^ 
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Jacques  Roux,  un  des  urètres  constitua 
tioDDels  nommés  par  reiécrable  commune 
de  Paris  pour  conduire  Louis  XVI  au  .sup< 
plice,  après  s'être  souillé  de  tous  les  crimes 
de  la  révolution,  avait  fini  par  devenir  un 
objet  d'horreur  aux  révolutionnaires  eux- 
mêmes,  et  il  fut  mis  en  prison  à  son  tour. 
A  la  suite  de  plusieurs  accès  de  rage ,  il  se 
déchira  les  entrailles.  Ses  derniers  moments 
furent  terribles  ;  c'était  le  désespoir  de  Ju- 
das. Au  rapport  de  témoins  oculaires,  Ten- 
fer  semblait  tout  entier  s^exhaler  de  son 
âme,  et  l'horreur  de  ses  derniers  moments 
oe  peut  se  peindre. 

Vous  direz  peut-être  qu'il  avait  peur  du 
bourreau  7  duquel  ?  En  avait-il  de  plus  cruel, 
déplus  implacable  que  son  propre  cœui*7 

(/6k) 

Le  pénitent  du  pape. 

On  homme  de  grande  condition,  mais 
grand  pécheur,  résolut  enfin  de  se  conver- 
tir. H  vint  pour  cela  k  Rome  et  voulut  avoir 
la  consolation  de  se  confesser  au  pape  même. 
Le  pape  l'entendit  et  fut  édifié  de  l'exacti- 
tude de  sa  confession ,  de  la  vivacité  de  ses 
regrets,  et  de  la  gén<^rosité  de  ses  résolu- 
tions. Mais  quand  il  fut  question  de  lui  im- 
poser la  pénitence,  le  pénitent  n'en  pouvait 
accepter  aucune,  aucune  ne  se  trouvait  de 
soD  goAt.  Jeûner  t  il  n'en  avait  pas  la  force  ; 
lire,  prier  1  il  n'en  avait  pasle  temps  ;  employer 
les  instruments  de  pénitence  1  il  ne  les  avait 
pas  et  n'en  connaissait  pas  l'usaj^e  ;  faire 
uae  retraite,  entreprendre  un  pèlerinage  I  il 
avait  des  affaires;  veiller,  coucher  sur  la 
dure  1  sa  santé  ne  le  lui  permettait  pas*,  et  puis, 
autre  raison  générale  qu'il  ne  disait  pas,  un 
homme  de  sa  condition  1  Que  faire  donc  à 
UD  homme  de  sa  condition?  le  pape  lui 
donna  un  anneau  d'or  où  étaient  écrits 
ces  deux  m^s  :  Mémento  mori  :  souvenez  - 
tous  que  vous  devez  mourir.  Il  lui  imposa 
pour  pénitence  de  porter  cet  anneau  au  doigt, 
cl  d'y  lire  les  deux  mots  qui  y  étaient  ins- 
crits au  moins  une  fois  chaque  jour. 

Le  gentilhomme  se  retira  fort  content,  se 
félicitant  d'une  si  légère  pénitence.  Mais 
celle-ci  amena  toutes  les  autres.  La  pensée 
de  la  mort  entra  si  fortement  et  si  heureu- 
sement dans  son  esprit,  qu'elle  lui  découvrit 
Tessentiel  de  sa  condition  d'homme  mortel, 
et  qu'il  se  dit  à  lui-même  :  Eh  I  puisque  je 
dois  mourir,  qu'ai-je  autre  chose  à  faire  dans 
ce  monde  que  de  me  préparer  à  bien  mou- 
rir? A  quoi  non  tant  ménager  une  santé  que 
la  mort  doit  détruire  ?  pourquoi  épargner  un 
corps  et  une  chair  qui  doivent  pourrir  dans 
la  terre?  Ces  réflexions  faites,  il  n'v  eut 
çenre  de  pénitences  qui  ne  lui  parût  léger, 
il  les  embrassa  toutes  et  y  persévéra  jusqu'à 
sa  mort»  qui  fut  précieuse  devant  Dieu,  édi- 
fiante devant  les  hommes,  et  pleine  de  con- 
solation pour  lui. 

Ahl  SI  nous  réfléchissions  bien  sur  ce 
mol  :  je  dois  mourir!  si  nous  tirions  bien 
l<^8  justes  conséquences  qui  suivent  de  ce 

mot;  puisque  je  dtoît  mourir/ Si  nous  fai* 

DiCTiONn.  d'Anecdotes 


sions  une  sérieuse  attention  à  Tavertissiv 
ment  que  nous  donne  ce  mot  :  Ne  dois^je 
donc  pas  mourir? 

Au  reste ,  que  ces  terribles  roots  ne  vous 
effrayent  pas.  Prenez  seulement  vos  mesures, 
et  la  chose  même  ne  vous  eOVayera  point 
{Paraboles  du  P.  Bonaventure.) 

Du  fU  de  la  vie. 

Notre  éternité  dépend  de  notre  mort  : 
notre  mort  dépend  de  notre  vie,  et  notre  vie 
ne  tient  qu'à  un  fil.  Ce  fil  est  bien  faible, 
aisé  à  rompre,  à  couper,  à  brûler.  Ce  fil  man« 
que  dans  le  temps  qu'on  s'y  attend  le  moins, 
quelquefois  dans  le  temps  qu'on  le  croit  le 
plus  fort,  et  quelquefois  par  les  moyens 
mômes  que  Ton  prend  pour  le  fortifier, 
comme  vous  allez  le  voir  dans  la  fin  tragi- 
que de  don  Carlos,  roi  de  Navarre.  Vous  sa* 
vez  peut-être  cette  histoire;  mais  Quoiqu'on 
la  sache,  on  la  lit  toujours  avec  frayeur  et 
étonnement. 

Ce  roi  fut  l'homme  le  plus  livré  qu'il  y  ait 
peut-être  jamais  eu  au  vice  honteux  de  la 
chair  :  se  trouvant  épuisé  de  débauches,  il 
consulta  ses  médecins  qui  lui  ordonnèrent 
de  se  fa'ire  envelopper  le  corps  d'un  linceul 
imbibé  d'eau-de-vie,  et  de  rester  ainsi  vingt- 
quatre  heures  dans  ce  linceul  bien  serré  et 
cousu.  La  (lersonne  que  le  roi  chargea  dé 
cette  opération,  ayant  achevé  de  coudre  le 
linceul  sur  le  corps  du  roi,  voulut  prendre 
^es  ciseaux  pour  couper  son  fil,  mais  ne  les 
trouvant  pas  sous  la  main,  elle  eut  l'impru- 
dence d'approcher  la  bougie  qui  Téclairait, 
et  de  brûler  le  fil  à  la  lumière  de  cette  bou- 
gie. Ce  fih  qui  se  trouva  imbibé  d'eau-de- 
vie,  prit  feu,  et  le  feu  se  communiqua  au 
linceul,  qui  dans  Tinstantfut  tout  enflammé. 
Quels  cris  dans  tout  le  palais  1  quel  mouve- 
ment, quelle  agitation  1  que  ne  fit-on  point 
pour  éteindre  le  feu  et  sauver  le  roi  I  mais 
tout  fut  inutile.  Le  roi  fut  brûlé  vif,  avant 
qu'on  eût  pu  lui  donner  aucun  secours. 
Quelle  mort!  quelle  viel  quelle  éternité! 
(Paraboles  du  P.  Bonaventure.) 
.  MORTIFICATION,  —  On  entend  par 
mortification  tout  ce  qui  peut  réprimer  non- 
seulement  les  appétits  grossiers  du  corps,  la 
mollesse,  la  sensualité,  la  gourmandise,  la 
volupté,  mais  encore  les  vices  de  Tesprit* 
comme  la  curiosité,  la  vanité^  la  jalousict 
nmpatieoce,  etc. 

La  mortification  est  une  vertu  nécessaire. 
Il  suffit  de  consulter  à  cet  égard  les  leçons 
et  les  exemples  de  Jésus-Christ  et  des  apû- 
très.  Les  incrédules  et  les  protestants  tournent 
en  ridicule  et  condamnent  les  austérités,  Tab* 
négation,  etc.»  de  certaines  ftmes  que  l'Egliso 
approuve  et  glorifie.  C'est  qu'ils  ont  confondu 
deux  choses  distinctes:  le  précepte  et  le  con- 
seil. 

Nous  sommes  tous  pécheurs,  faibles.  Donc 
tous  nous  avons  besoin  de  recourir  à  l'expia- 
tion, aux  armes  qui  brisent  les  mauvais 
penchants,  —  La  mortification  convient  k. 
tous  les  états  :  elle  se  divise  en  intérieure* 
c'est-à-dire  du  ecaur,  de  la  volonté,  et  ^n 
extérieure,  c^cst-6-dire  du  coqis,  des  sens. 
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Saos  doute,  la  première  est  préférable  à  U 
seconde,  mais  cette  première  puise  une 
grande  partie  de  sa  force,  de  sa  vivacité,  de 
$a  gloire,  dans  la  pratiqua  habituelle  de  la 
dernière* 

Le  pain  éTorge  (ly*  siècle). 

Fondateur  d'un  grand  nombre  de  monas-- 
tères  dans  la  Palestine,  Hilarion  partageait 
iout  son  temps  entre  les  exercices  de  la 
piété  «et  le  travail  de  ses  mains  qui  lui  four- 
nissait de  quoi  se  nourrir.  Sa  réponse,  à 
tous  ceux  qui  lui  offraient  des  présents,  était: 
«  Ce  que  tous  avez  reçu  gratuitement,  don- 
nez-le gratuitement.  »  Un  officier  de  Tempe- 
reur  Constance,  guéri  par  ses  soins  d'une 
maladie  dangereuse,  voulut  lui  faire  accepter 
une  somme  d*or;  Hilarion  refusa  et  lui 
présenta  un  pain  d*orge,  en  lui  disant  : 
«  Ceux  qui  se  nourrissent  ainsi  comptent 
Tor  pour  de  la  boue.  » 

ÀRSiif B  l'Ermite  (v'  siècle). 

Arsène  naquit  à  Rome,  vers  la  fin  du 
ly*  siècle,  d'une  famille  sénatoriale.  Dès  sa 
jeunesse  adonné  à  l'étude  de  l'Ecriture  et 
des  auteurs  anciens,  il  devint  un  des  hom- 
mes les  plus  savants  de  son  siècle;  et  le  paçe 
Damase,  instruit  de  sa  science  6ar  la  voix 
publique,  l'ordonna  prêtre  et  le  ut  diacre  de 
rEglise  romaine.  L  empereur  Théodose  le 
Grand  le  donna  pour  gouverneur  à  ses  deux 
Ois  Arcadius  et  Uonorius. 

Tant  qu'Arsène  fut  auprès  des  deux  prin- 
ces, il  travailla  à  combattre  le  luxe  toujours 
croissant  de  la  cour  impériale,  et  voyant 
à  la  fin  que  ses  longs  efforts  ne  servaient  à 
rien .  et  que  les  grands  s'écartaient  de  plus 
en  plus  oe  la  simplicité  chrétienne,  il  réso- 
lut de  quitter  le  monde  et  de  se  retirer  au- 
près des  solitaires  du  désert  de  Scété.  Lors- 
que sa  résolution  fut  bien  prise,  il  vendit 
ses  grands  biens  dont  il  distribua  l'argent 
aux  pauvres,  et  il  partit  secrètement  sur 
un  navire  qui  faisait  voile  pour  Alexandrie. 

Il  parut  devant  les  pieux  anachorètes  du 
désert,  et  leur  demanda  avec  humilité  è  se 
joindre  à  eux  pour  adorer  Dieu  dans  la  soli- 
tude. Saint  Jean  le  Nain,  leur  chef,  crai- 
gnant qu'Arsène  n'eût  été  conduit  devant 
eux  par  une  vaine  curiosité,  résolut  de  ré- 
prouver. Il  le  laissa  debout,  sans  paraître 
remarquer  sa  présence,  pendant  *que  les 
rcligieui  prenaient  leur  repas;  il  prit  ensuite 
un  morceau  de  pain  qu'il  jeta  aux  pieds 
d'Arsène,  en  lui  disant  d'un  ton  méprisant 
de  manger  s'il  avait  faim.  Arsène  se  coucha 
à  terre  et  mangea  dans  cette  posture.  Saint 
Jean,  édifié  de  tant  d'humilité,  dit  aux  frè- 
res :  «  Retournez  dans  vos  cellules,  priez  le 
Seigneur  pour  vous  et  pour  cet  homme  qui 
est  appelé  à  la  vie  religieuse.  »  A  partir  de 
ce  momeot,  Arsène  devint  un  des  pères  dii 
désert.  Il  s'occupait  comme  les  autres  soli- 
taires à  faire  des  ouvrages  de  joncs,  se  nour- 
rissait de  pain  noir  et  couchait  sur  la  terre. 
Arsène  passa  cinquante  ans  dans  cette  soli- 
tude, et  y  mourut  h  Tàge  de  quatre-vingt- 
quinte  ans.  Pendant  la  maladie  qui  le  con- 


duisit au  tombeau,  le  supérieur,  malgré  m 
constantes  oppositions  du  saint  homme,  le 
fit  coucher  sur  un  lit  de  peaux  de  bêles,  et 
lui  mit  un  oreiller  sous  la  tète.  Un  des  moi- 
nés  fut  scandalisé  de  ce  qu*il  appelait  du  hxe 
et  de  la  mollesse,  et  dit  qu'il  ne  reconnais- 
sait pas  le  P.  Arsène.  Le  supérieur  lui 
demanda  quelle  profession  il  exerçait  araM 
d'être  cénobite  :  «  J'étais  bercer,  répondit-il) 
et  j'avais  beaucoup  de  peine  à  virre.  » 
«  Vous  voyez  l'abbé  Arsène,  reprit  le  supé- 
rieur, il  fut  le  père  des  empereurs  ;  il  avait 
k  sa  suite  cent  esclaves  haoillés  de  soie  :  il 
était  mollement  couché  sur  des  lits  magnifi* 
ques;  pour  vous,  qui  étiez  berger,  tous 
vous  trouviez  plus  mal  h  votre  aise  dans  le 
monde  qu'ici.  » 

Les  plus  ignorants  d*entre  les  moiops 
étaient  bien  reçus  à  donner  des  conseils  à  Ar- 
sène, qui  disait  souvent  ;  «  J'ai  vu  la  science 
des  Grecs  et  des  Romains,  mais  les  hommes 
les  plus  simples  sont  plus  avancés  que  moi 
dans  la  science  de  la  vertu  :  les  hommes  am- 
ples sont  ceux  qui  plaisent  à  Dieu  ;  ear  il 
veut  des  Ames  qui  ne  soient  pas  toujours 
devant  un  miroir  à  se  composer  avec  art.  • 

Saint  Jban  db.  la  Ceoit. 

Saint  Jean  de  la  Croix  disait  :  «  On  oro- 
fîte  plus  dans  un  seul  mois  en  mortinaot 
continuellement  ses  passions,  qu'on  ne  pro- 
fite en  pratiquant  pendant  plusieurs  années 
d'auslères  mortifications  auxquelles  ^amou^ 
propre  a  souvent  beaucoup  de  part,  i 


Saiixt  Basile  ti  tm 
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Saint  Basile,  visitant  les  monastères  qui 
étaient  dans  son  diocèse,  demanda  à  rabbé 
d'un  de  ces  monastères,  si,  parmi  ses  moi* 
nés,  il  s'en  trouvait  quelqu'un  en  qui  on 
aperc(^t  plus  clairement  qu'il  était  du  nom- 
bre des  prédestinés.  L'abbé  lui  en  présenta 
un  dont  la  simplicité  était  admirable.  Le 
saint  ordonna  à  ce  moine  d'aller  chercher  de 
l'eau  :  dès  qu'il  en  eu  t  apporté,  «  assejez-YOUs 
lui  dit  le  saint,  cette  eau  est  pour  vous  la- 
ver les  pieds  ;  »  il  consentit,  sans  faire  lamoin* 
dre  résistance,  de  voir  le  grand  Basile  eieh 
cer,  h  son  égard,  cette  œuvre  d*bumilité. 
«  Voilà,  dit  ensuite  le  saint,  un  homme  qui  est 
véritablement  mort  è  sa  volonté  et  k  son  pro» 
pre  jugement ,  c'est  avec  raison  qu'on  le  re- 
garde comme  un  prédestiné.  »  Le  lendemaiii, 
voyant  que  ce  religieux  entrait  dans  la  si* 
cristie,  il  le  fit  approcher  de  l'autel  et  IV 
donna  prêtre  ;  ce  fût  un  saint  prêtre.  {Haïr 
reuH  Année.) 

Ledéêir  d'un  religieux. 

m 

Un  fervent  religieux  oonvers  disait  en 
confidence  à  un  de  ses  confrères^  qu'il  au* 
rait  beaucoup  de  satisfaction  que  ses  supé- 
rieurs le  chargeassent  de  servir  toutes  les 
messes  qu'il  pourrait  servir  dans  la  matinée. 
Celui  à  qui  il  parlait  ainsi  lui  dit  que,  pour 
obtenir  cette  gr&ce,  il  suffirait  de  la  deman-* 
der,  qu'il  prévoyait  qu'on  ne  la  lui  refuserait 
pas..«  Non,  répfiqua-t-il,  je  n'en  ferai  ne&; 
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un  désir,  quelque  saint  qu'il  soit,  ne  dott 

fas  être  profane  par  la  volonté  propre  ;  To- 
éissance  est  la  directrice  des  plus  saintes 
pensées.  »  {Heureuse  Année,) 

Saiitte' Madelbihe  DB  PâZZI. 

Cette  illustre  sainte  disait  :  «  Le  mo^en 
lie  faire  mourir  sa  sensualité*  c'est  de  s  in-* 
terdire  les  plaisirs  qui  flattent  les  sens.  Lq 
m^jeo  de  mourir  à  son  jugement  et  à  sa 
volonté,  c'est  de  se  soumettre  en  tout  à  l'a- 
vis des  autres.  Le  moyen  de  mourir  à  son 
amour-propre  et  à  l'estime  des  créatures, 
c'est  de  faire  continuellement  des  actes  d'hu- 
milité. Celui  qui  ne  parviendra  pas  à  mourir 
aiiisi,  ne  sera  jamais  un  vrai  serviteur  de 
Dieu,  Dieu  ne  vivra  jamais  parfaitement 
en  lui.  9  {Heureuse  Année.) 

Leçon  â^un  anachoriie. 

t  Celui  qui  veut  avancer  dans  la  perfeo-* 
tioo,  doit  apporter,  dit  saint  Vincent  de  Paul| 
un  soin  tout  particulier  k  ne  point  se  lais- 
ser dominer  par  ses  passions,  qui  détruisent 
d'une  maia  Fédifice  qu'il  élève  de  l'autre. 
Afin  d'en  être  bien  maître,  il  faut  com-* 
Djencer  à  leur  résister  de  très-bonne  heure, 
|»arce  que,  quand  elles  se  sont  fortifiées  et 
bien  enracinées,  il  n'y  a  presque  plus  do 
remède.  » 

Un  saint  anachorète  se  trouvant  avec  un 
de  ses  disciples  dans  une  forêt  de  cyprès, 
lui  commanda  d^en  arracher  quatre,  les  lui 
désignant  du  doigt  l'un  après  1  autre.  Le  pre- 
mier sortait  à  peine  de  terre,  il  l'arracha  d  uno 
main  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  second 
commençait  à  jeter  des  racines,  il  l'arr&cha 
pareillement  a'une  seule  main,  mais  ce  ne 
lut  pas  sans  peine.  Il  fut  obligé  de  mettre 
les  deux  mains,  et  d'employer,  à  différentes 
reprises,  toutes  ses  forces  pour  avoir  le 
troisième  qui  était  déjà  comme  un  petit  ar- 
bre. V<^nautt enfin  au  quatrième,  gui  était  un 
arbre  fait,  ce  fut  inutilement  qu  il  s'épuisa 
en  efforts  et  çn  industrie.  Le  saint  vieillard 
prit  de  là  oecasion  d'iastniire  son  disciple 
sur  la  nécessité  de  combattre  ses  passions 
dès  leur  naissance.  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  avec 
un  peu  de  vigilance  et  quelques  mortifica- 
tions, on  vient  à  bout  de  réprimer  ses  pas- 
sions, et  d'en  triompher  quand  elles  ne  font 
C|ue  naitre  ;  mais  lorsqu'elles  ont  jeté  dans 
I  àine  de  profondes  racines,  rien  n*est  plus 
diflicile,  la  chose  est  même  impossible  sans 
un  miracle  du  Dieu  tout-puissant.  {Heureuse 
Année,  ) 

Saihtb  Elisabeth. 

Sainte  Elisabeth,  fille  du  roi  de  Hon- 
grie, qui  était  princesse  de  Thuringe,  ayant 
fixé  attentivement  un  crucifix,  fut  confuse 
de  se  voir  parée  des  livrées  de  la  vanité  ;  s'é- 
tant  prosternée  contre  terre,  elle  s'écria  : 
■  Jésus  crucifié  sera  toujours   mon  partage, 

Kuvreté  pour  pauvreté,  humiliation  pour 
iffliliatioD,  croix  pour  croix*  »  Elle  exé- 
cuta toute  sa  vie  *ce  qu'elle  promit  alors. 
{Ihureuse  Année.) 


Saiivt  Vrabçois  ob  Boacha, 


Saint  François  de  ftorgia  étudiait  quelles 
étaient  ses  inclinations  naturelles  et  les 
combattait  toutes.  Il  se  réjouissait  en  Dieu,, 
quand  il  lui  procurait  quelque  occasion  de 
souSrir.  Il  s  habillait  de  manière  à  endurer' 
le  froid  pendant  l'iùver  et  la  chaleur  pen* 
dant  Tété.  Il  avait  toigours  de  petites  pier- 
res dans  ses  souliers.  La  couche  sur  laquelle 
il  se  mettait  pour  prendre  un  peu  de  som- 
meil pendant  quelques  heures  de  la  nuit, 
méritait  le  nom  de  croix,  plutôt  que  celui 
de  lit  de  repos.  Lorsqu'il  était  à  un  soleil 
brûlant,  au  lieu  de  chercher  de  l'ombre,  il 
marchait  avec  {)lus  de  lenteur  qu'à  Tordi^ 
naire.  Il  écrasait,  avec  les  dents,  des  pilules 
médicinales,  et  les  tenait  longtemps  dans  la 
bouche.  {Heureuse  Année.) 

SaIHT  lailACB  M  L0T01*A. 

«  Un  des  principaux  moyens,  disait  Rodri^ 
guez,  pour  acquérir  la  mortification,  c'est  de. 
travaiuer  à  déraciner  sa  passion  dominante  :. 
j'entends  par  là  cette  affection,  cette  inclina- 
tion, ce  vice  ou  cette  mauvaise  habitude 'qui^ 
règne  en  nous  et  qui  nous  entraîne  au  mal.^ 
Le  roi  pris,  la  bataille  est  gagnée.  »  Au^si 
saint  Ignace  disait-il  souvent  à  un  no- 
vice ,  qui  était  d'une  vivacité  extrême  et 
d'un  caractère  bouillant  :  «  Mon  fils ,  triom- 
phez de  votre  naturel,  et  vous  aurez  dans  le. 
ciel  une  couronne  plus  resplendissante  que 
beaucoup  d'autres  gui  sont  doux  par  carac-> 
tère.  9  Un  jour  que  le  maître  des  novices  se 
plaignait  de  lui  comme  d'un  jeune  homme 
intraitable,  le  saint  lui  répondit  :  «  Je  pense 
que  celui  dont  vous  vous  plaignez  a  fait 
plus  de  progrès  en  vertus  dans  peu  de  mois 

![u*un  tel,  que  vous  louez  beaucoup,  n'en  a. 
ait  dans  un  an*  »  {Heureuse  Années) 

Pensées  et  actes  de  saint  Français  de  SaUs. 

• 

Cet  illustre  évéque  de  Genève  disait  :  «  II' 
est  surtout  nécessaire  de  nous  appliquer  à 
être  victorieux  dans  les  netites  tentations, 
telles  que  sont  les  vivacités,  les  soupçons/ 
les  jalousies,  la  l&cheté,  la  vanité  :  en  agis- 
sant ainsi,  nous  obtiendrons  la  Ibrce  néces-. 
saire  pour  résister  aux  plus  grandes  tenta-, 
tions.  «  C'est  aussi  la  pensée  de  saint  Fran- 
çois-Xavier. «  Celui  qui  ne  sait  pas  se  vain- 
cre dans  les  petites  cnpses  ne  pourra  le  faire 
dans  les  grandes.  » 

Saint  François  de  Sales  disait  encore  : 
«  Les  mortifications  qui  noiis  viennent  de 
Dieu  ou  des  hommes  par  sa  permission,  sont 
toujours  plus  précieuses  que  celles  qui  sont 
filles  de  notre  volonté,  devant  tenir  pour 
règle  générale  que  moins  il  y  a  dans  nos  ac- 
tions de  notre  goût  et  de  notre  choix,  plus 
i\  se  trouve  eu  eKes  de  bonté,  de  solidité, 
dé  dévotion  et  de  profit.  » 

Saint  François  de  Sales,  se  trouvant  avec 
sainte  Jeanne-Françoise,  qu'il  n'avait  pu  voir 
depuis  trois  ans  et  demi,  lui  dit  :  «  Mère, 
nous  avons  quelques  heures  pour  nous  en-* 
trctenir,  qui  de  iious  deux  commencera  à 
parler?  —  C'est  moi,  répondit-elle  aussifit 
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lYec  on  pe«  (Târdeiir;  mon  Ime  a  certaine- 
ment  tnen  besoin  d'ooe  revue.  »  Alors  le 
aaini,  roalant  corriger  cet  empressement*  lui 
répliqua  arec  une  grarité  sérieuse,  mais  en 
même  temps  pleine  de  douceur  :  «  Eh  quoi  I 
ù  mère!  tous  nourrissez  encore  en  tous 
des  désirs  I  tous  avez  encore  nne  volon- 
té I  Je  crojais  tous  trouTer  tout  ao^éli- 
^foe  ;  différons  donc  de  parier  de  ce  qui  tous 
ri^arde,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  k  An* 
necj  ;  parions  maintenant  des  affaires  de  no- 
6e  congrégation.  »  Elle  fit  disparaître  le  pa- 
pier écrit  qu'elle  tenait  déjà  à  ta  main,  et 
«entretint  aTec  la  plus  grande  tranquillité 
des  affdres  dont  il  dcTait  être  Question. 

Il  éeriTait  i  quelqu'un  :  «  Apprenez  en 
qnoi  consiste  le  plus  haut  degré  de  Fabné- 

fition  de  la  Tolonté  propre  ;  c'est  à  consentir 
taire  les  choses  permises  que  les  autres 
veulent ,  sans  jr  apporter  aucune  résis  - 

lance. 

«  Le  seul  attachement  que  nous  avons  à 
nos  opinions,  et  l'estime  que  nous  en  faisons 
es!  infiniment  contraire  à  la  perfection.  C'est 
la  dernière  chose  qu'on  abandonne,  et  c'est 
la  raison  pour  laquelle  il  en  est  si  peu  qui 
soient  parfaits.  » 

Ce  saint  écrivait  encore  à  un  de  ses  amis, 
qu'il  n'était  pas  assez  attaché  à  son  opinion 
pour  vouloir  du  mal  à  ceux  qui  ne  la  sui- 
vaient pas,  et  qu'il  ne  prétendait  pas  que 
tes  sentiments  dussent  serrir  de  règle  à 
quelqu'un.  {Heureuse  Année.) 

Uij  jour  les  députés  d'une  vallée  h  trois 
lieues  de  Genève  vinrent  trouver  leur  évè- 

Ïue^  et  lui  apprirent  que  des  rochers  s'étant 
élachés  des  montagnes  avaient  écrasé  plu- 
sieurs villages  et  un  grand  nombre  d'habi-- 
taifts,  avec  quantité  de  troupeaux  qui  tai- 
saient toute  la  richesse  du  pajs  :  qu'étant 
réduits  par  cet  accident  à  la  dernière  pau- 
vreté, et  hors  d'état  de  payer  l'impôt ,  ils 
n'avaient  pu  néanmoins  obtenir  d'en  être 
déchargés.  Ils  le  supplièrent  d'envoyer  sur 
les  lieux  pour  vérifier  l'exactitude  de  leur 
récit,  afin  de  pouvoir  écrire  en  leur  faveur. 
François  de  Sales  s'offrit  de  partir  lui-même 
et  sur-IoK^hamp.  «  Hais  le  chemin  est  im- 
praticable, dirent  les  députés.  —  N'êtes- 
vous  pas  venus  par  là?  répondit  François. — 
Mous  sommes 9  monseigneur,  de  pauvres 
gens,  accoutumés  à  la  tatigue.  —  £t  moi, 
je  suis  votre  père,  obligé  de  pourvoir  par 
moi-même  à  vos  besoins.  »  Il  partit  à  pied, 
et  il  lui  fallut  une  journée  entière  pour  faire 
les  trois  lieues,  à  travers  le^  neiges,  et  obli- 
gé de  grimper  sur  des  hauteurs  presque  inac- 
cessibles, au  péril  de  rouler  dans  des  préci- 
pices. Etant  arrivé,  il  trouva  des  gens  dans 
une  misère  affreuse,  mêla  ses  larmes  avec  les 
leurs,  les  consola,  leur  donna  tout  l'argent 
((u'il  avait  apporté,  et  écrivit  en  leur  faveur 
au  duc  de  Savoie  de  qui  il  obtint  tout  ce 
qu'il  demanda.  v 

François  de  Salos  avait  souvent  fait  de  pa- 
reils voyages.  N'étant  encore  que  simple 
prêtre,  il  allait  dans  les  bourgs  et  dans  les 
villages  secourir  et  instruire  les  paysans.  Il 
s'était  chargé  avec  un  de  ses  parents  d'aller 


de  canton  en  canton  pour  ramener  les  Suis- 
ses à  la  reliçion  catholique  ;  mission  diffi- 
cile et  périlleuse  que  les  plus  hardis  avaient 
refusée.  En  entrant  dans  le  duché  de  Cha- 
blais,  il  dit  à  son  compa^on  :  <  Nous 
Tenons  id  poor  j  faire  la  mission  des  apô- 
tres. Si  nous  voulons  y  réussir,  il  faut  les 
imiter.  Renvoyons  nos  chevaux,  marcboo! 
à  pied,  et  oontentons-nous  comme  eux  da 
nécessaire.  »  Ils  le  firent  ;  et  depuis  ce  mo- 
ment, François,  suivi  d'un  seul  domestiaua, 
et  ajaot  pour  tout  équipage  un  sac  où  u  y 
avait  une  Bitde  et  uu  Bréviaire,  marchait, 
un  bâton  à  la  main,  gravissant  les  monta- 
gnes,  et  traversant  les  torrents  les  plus  ra- 

}>ides.  U  essu va  mille  i>ersécutîons  ;  on  lui 
èrmait  les  auberges,  et  il  était  obligé  de  cou- 
cher en  plein  air  ;  on  lui  refusait  tout,  même 
le  pain  ;  on  le  traitait  de  magicien  et  de  sor- 
cier. Les  ministres  calvinistes  allèrent  jus- 
qu'à aposler  plusieurs  fois  des  gens  pour 
1  assassiner.  Rien  ne  fut  capable  de  le  re- 
buter, et  tel  fut  l'effet  de  ses  discours  et  de 
ses  exemples,  qu'il  convertit  en  peu  de 
temps  soixante-dii  mille  protestants. 

Ces  services  lui  méritèrent  l'évêché  de 
Genève.  Dans  sa  nouvelle  dignité,  il  ne  se 
départit  pas  de  sa  simplicité  primitive.  Il  ttt 
portait  jamais  d'étoffer  tie  soie,  mais  un  sim- 
ple vêtement  de  laine.  Selon  lui,  ce  n'était 
point  par  la  magnificence  des  habits  go'il 
devait  se  distinçuer  des  autres.  Sa  maisoD 
était  propre,  mais  meublée  fort  simplement, 
et  sans  autres  ornements  que  quelques  ta- 
bleaux de  bas  prix.  Il  n'avait  que  deux  chaip* 
bres  tapissées,  l'une  pour  recevoir  des  risi- 
tes,  l'autre  pour  coucher  les  étrangers.  H 
foisait  toujours  à  pied  la  visite  de^son  dio- 
cèse, à  moins  que  le  mauvais  temps  ne  l'o- 
bligeât de  monter  à  cheval.  Il  soignait  loi-  J 
môme  les  nauvres  et  les  malades  ;  sa  table  I 
était  frugale,  et  garnie  de  mets  sans  apprêi 
et  sans  recherche.  Ses  domestiques  étaient 
en  petit  nombre,  mais  bien  choisis,  et  d*ai)d 
conduite  régulière. 

MaDAMS  LoUISB  ,  FILLB  OB  LÔUU  XV. 

Pendant  quelque  temps,  elle  occupa  lacd* 
Iule  la  plus  triste  et  la  plus  incommode  qu[ii 
y  eût  dans  la  maison.  On  lui  proposait  i) 
faire  faire  plusieurs  réparations  qu'elle  eût 
jugées  nécessaires  pour  toute  autre  re 
ligieuse,  elle  les  regarda  comme  inutiles 

{>our  elle-même,  et  ne  souffrit  pas  qu'on  ie$ 
it.  Ses  croisées  joignaient  si  mal,  quelereot 
éteignait  sa  lampe.  File  les  calfeutrait  arec 
du  papier,  obligée  de  recommencer  ]*opérft- 
tion  cnaque  fois  qu'elle  les  ouvrait.  Dans  uo 
temps  qu'elle  était  malade  et  tenait  le  lit  i 
rinnrmerie,  on  lui  proposa  de  passer  danj 
l'appartement  où  elle  recevait  la  bB\w 
royale;  cq  qu^élle  refusa  hautemeot.  f^ 
princesses  ses  sœurs  Tétant  venues  voinjoH 
gnirent  leurs  représentations  à  celles  des 
religieuses,  et  lui  dirent  qu'elle  serait  pw^ 
commodément  en  cet  endroit.  «  Ohip* 
commodément,  répondit-elle,  cela  n'est  p^ 
douteux;  mais  le  plus  commode  o'wJP* 
ce  qu'on  viciit  chercher  ici  ;  et;  en  miiw" 
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lomoie  en  sâfité,  il  fiiul  se  soafCHiir  qu*oo 
est  carmélite.  » 

Cette  princesse  trouTait  délicieux  tous  les 
mets  qu'on  lui  senrail;  el,  craignant  sans 
(iouto  qu'on  estimftt  auHiessus  de  leur  râ- 
leur les  nombreux  sacrifices  qu'un  réfectoire 
de  carmélites  doit  offrir  à  la  fille  d*un  roi , 
elle  assurait,  en  toute  occasion,  qu*e  le  arait 
knipule  du  plaisir  qu'elle  trouvait  à  man- 
der sa  portion.  «  Non,  disait-elle  souvent, 
limais  cuisinier  de  Versailles  n'a  su  assai- 
H>aner  un  dîner  comme  fout  ici  le  jeûne  et 
:t  le  travail.  »  Aussi  une  bonne  sœur  qui 
itait  attachée  k  la  cuisine,  croyant  avoir  ac^ 
juis,  di'puis  rentrée  de  madame  Louise 
lans  la  maison,  un  talent  pour  son  office, 
tûot  personne  ne  s'était  jamais  douté,  disait 
ai  religieuses  :  «  Vojez-vous  commeut 
>'t  estomac  royal  savoure  nos  citrouilles  ? 
>spère  bien  qu'on  ne  dira  plus  k  présent 
ne  Dous  n'entendons  rien  à  la  cuisine*  » 
i^edoia  ckrùienntê.) 


Hong  éiramgei 

L*aitrait  le  plus  séduisant  de  la  religion 
e  Xaca,  pour  un  peuple  du  caractère  des 
si'ODais,  est  l'immortalité  qu'elle  promet  à 
I  Terlo  dans  une  plus  heureuse  vie.  De  là 
»  scènes  tragiques  de  tant  de  personnes 
e  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  courent  à  la 
)ort  de  sang-froid,  et  même  avec  joie,  dans 
opinion  que  le  sacrifice  de  leur  vie  est 
u'réable  k  leurs  dieux,  et  qu'ils  seront  ad- 
;i^  au  bonheur  sans  aucune  épreuve.  Rien 
'estf>lus  commun  que  de  \oir,  le  long  des 
Titt^s  de  la  mer,  des  barques  remplies  de  ces 
loaliques  qui  se  précipitent  dans  l'eau, 
targés  de  pierres,  ou  qui,  perçant  leurs  bar- 
aes,  se  laissent  insensiblement  submerger 
D  chantant  les  louanges  du  dieu  Canon, 
ont  ils  filacent  le  paradis  au  fond  des  flots, 
ne  multitude  infinie  de  spectateurs  les  suit 
tt  yeux,  élève  leur  courage  jusqu'au  ciel, 
f  veut  recevoir  leur  bénédiction  avant  qu'ils 
isparaissenL 

D'autres  s'enferment  et  se  font  mur  t  dans 
vs  cavernes,  dont  l'espace  leur  suffit  à  peine 
mr  demeurer  assis,  et  où  ils  ne  peuvent 
ispîrer  que  par  un  tuyau  qu'on  a  soin  de 
!Qr  ménager.  Là  ils  se  laissent  tranquille- 
i^t  mourir  de  faim,  dans  l'espérance  que 
«ca  lui-même,  viendra  recevoir  leurs  âmes, 
autres  montent  sur  des  pointes  de  rochers 
Urèmcmient  élevés,  au-dessous  desquels  il 
i  trouve  des  mines  de  soufre  dont  il  sort 
aeljuefois  des  flammes  ,  et  ne  cessei;t 
piol  dlnvoquer  leurs  dieux  en  les  priant 
accepter  l'offre  de  leur  vie,  jusqu'à  ce 
a  ils  voient  la  flamme  qui  commence  à  s'é- 
-ver;  alors  ils  la  psenoent  pour  une  mar- 
ne que  leur  sacrifice  est  accepté,  et,  fer- 
tant  les  yeux,  ils  se  jettent  la  tête  la  pre- 
mière au  fond  de  l'abîme.  D'autres  se  font 
craser  sous  les  roues  des  chariots  sur  les- 
uels  on  porte  en  procession  leurs  idoles, 
t  se  laissent  fouler  aux  pieds  ou  étouffer 
f ns  la  presse  de  ceux  qui  visitent  les  tem- 

Tous  les  Japonais  ne  poussent  pas  si  loin 


le  fanatisme;  mais  l'esprit  de  pénitence  est  * 
assez  commun  dans  la  religion  du  Boudso.r 
Un  grand  nombre  de  ces  ididâtres  commen- 
cent la  journée,  dans  les  plus  rigoureux, 
froids  de  l'hiver,  par  se  faire  verser  sur  la  lAle 
et  sur  tout  le  corps  jusqu'à  deux  cents  cru- 
ches d'eau  glacée,  sans  qu'on  remarque  en 
eux  le  moindre  frémissement;  d'autres  en- 
treprennent de  longs  pèlerinages,  marchant, 
nu-pieds,  par  des  chemins  fr>rt  rudes,  sur* 
des  pointes  de  cailloux,  à  travers  les  ronces 
et  les  épines,  la  tète  découverte,  bravant 
les  ardeurs  du  soleil,  la  pluie,  le  froid,  grim- 
pant au  sommet  des  rochers  les  plus  escar- 
pés, courant  avec  une  vitesse  inconcevable 
dans  les  lieux  où  los  daims  et  les  chamois 
passeraient  avec  moins  de  hardiesse,  et  mar- 

Ïuant  à  ceux  qui  les  suivent  le  chemin  tracé - 
e  leur  sang.  Quelques-uns  font  vœu  d'in- 
voquer leurs  dieux  des  milliers  de  fois  nar 
jour,  prosternés  contre  terre,  frappant  cna- 
que  fois  te  pavé  de  leur  front  qui  en  de* 
meure  écorché.  [Voyage  de Kempfer.) 

Licole  des  bons  prilreê. 

Au  momeot  où  la  charité  se  multiplie  et 
prend  toutes  sortes  de  formes  pour  venir  au. 
secours  de  ceux  qui  souffrent,  il  est  de 
notre  devoir  de  signaler  la  conduite  vérita- 
blement évangélique  des  ecclésiastiques  du  - 
grand  séminaire  de  Lons-le-Saunier.  Ces, 
messieurs,  qui  font  tous  les  ans  des  distri- 
butions d'aliments  aux  iodigenta  pendant  la« 
mauvaise  saison,  ont,  depuis  le  renchérisse- 
ment des  grains,  doublé  et  triplé  leurs  aumù- 
nés.  Aussi ,  du  matin  jusqu'au  soir,  on  voit  sor-- 
tir  du  séminaire  des  femmes,  des  enfants,  des 
vieillards,  emportant  de  quoi  se  nourrir  pen^ 
dant  la  journée,  et  certains  d'obtenir  le  len- 
demain le  même  secours.  Nous  racontons, 
simplement  ce  fait,  sans  le  faire  suivre  d'au-- 
cun  éloge,  parce  que  les  prêtres  charitables, 
qui  vont  jusqu'à  s'imposer  des  privations 
personnelles  pour  l'accomplir,  ne  le  font 
point  pour  obtenir  les  louanges  du  moncfe. 
[U  Voix  de  la  Vérité,  19  févner  IttT.) 

Pn  IX. 

n  n'y  a  point  de  faste,  point  de  luxe,, 
même  dans  les  services  par  lesquels  se 
manifeste  l'appareil  de  la  souveraineté  de 
Pie  IX.  Il  a  retranché  dans  toutes  les 
choses  qui  le  touchent  les  moindres  dépenses 
abusives.  Personne  ne  vit  plus  sobrement. 
«  II  faut  économiser  autant  que  possible, 
car  les  pauvres  augmentent  tous  les  jours,  et 
les  ressources  diminuent.  »  Telle  est  sa. 
maxime. 

Vous  ne  connaissez  peut-être  pas  le  trait 
de  l'orange,  qui  appartient  aux  premiers^ 
jours  du  règne  de  cet  incomparable  pontife. 
Avant  lui,  il  était  d*usage,  dans  les  chaleurs 
de  l'été,  de  tenir  des  assortissements  de 
sorbets  et  de  granités  toujours  prêts.  La 
surprise  de  Pie  IX  fut  grande,  un  jour  qu'il 
demanda  une  orangeade,  de  voir  arriver  des 
laquais  portant  des  rafraîchissements  et  des 
nâtisseries  de  plusieurs  sortes.  On  dut  lui 
raîre  connaître  la  coutume:  il  y  vit  du  gas- 
pillage, et,  renvoyant  tout  cet  attirail,  rf  sa 
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fit  apporter  on  couteau  et  une  orange  dont 
il  eiprima  lui-même  le  fus  dans  son  verre, 
en  recommandant  de  ne  lui  servir  désormais 
rien  de  phis^  chaque  fois  qu*il  voudrait  se 
déiialtérer. 

On  assure  que  le  linge  de  sa  garde-robe  a 
été  longtemps  te  même  qu'il  avait  à  Imola. 
On  ajoute  qu*il  ne  posséda  d'abord  que  la 
soutane  de  laine  blanche  qu'il  avait  dû  re- 
vêtir au  moment  de  son  élection  :  C'est  h  son 
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insu  qu'on  lui  en  fit  une  de  sole  bUnche. 
Accoutumé  à  se  suffire  en  beaucoup  de  cho- 
ses. Pie  IX  se  rase  lui-même*  Il  dit  lamesM 
k  sept  heures  et  demie»  seul,  dans  soo  ora- 
toire ;  il  en  entend  une  autre  après;  il  bit 
ensuite  une  légère  collation,  pour  attendre 
son  seul  repas,  qu'il  prend  vers  trois  heures, 
toute  sa  journée  est  consacrée  au  trafdî. 
(Aome,  par  l'abbé  BoutAHoi.) 


o 


OBÉISSANCE,  disposition  à  se  sou- 
mettre aux  ordres  de  ses  supérieurs.  Elle 
doit  être  une  chose  de  devoir  et  de  prin- 
cipe :  là  où  l'autorité  est  méconnue,  il  y  a 
desordre  et  anarchie  ;  le  monde  actuel  en 
offre  la  preuve.— L^obéissance  puise  sa  force 
en  Dieu,  législateur  suprême  de  la  société, 
et  notre  soumission  n'a  de  mérite  que  lors- 
que nous  faisons  les  choses  en  vue  de  lui 
jdaire.  Jamais  nous  ne  nous  montrons  plus 
généreux,  plus  grands  et  plus  magnanimes, 
que  lorsque ,  par  obéissance  pour  des  hom- 
mes  qui  ne  sont  pas  plus  que  nous  »  nous 
fliisons  des  choses  pénibles ,  humiliantes,  et 
qu'on  nous  commande  injustement  ;  car 
alors  c'est  k  Dieu  même  que  nous  immolons 
notre  volonté.  Cette  venté,  salut  des  fa- 
milles et  des  nations,  est  pratiquée  plus  ou 
moins,  selon  l'ardeur  ou  la  tiédeur  de  la 
Ibi. 

L'obéissance,  pour  les  âmes  consacrées  à 
Dieu,  est  un  devoir  beaucoup  plus  rigou- 
reux, puisque  c'est  par  un  vœu  qu'on  s'en- 
gage a  Tobserver.  Les  traits  qui  suivent 
.tracent  les  règles ,  disent  les  mérites  et  les 
fruits  de  cette  vertu  rare  et  si  précieuse. 

Saint  Uromb. 

Saint  Jérôme ,  visitant  les  moines  du  dé- 
sert, en  trouva  un  qui,  pendant  huit  ans 
consécutifs,  avait  porté  sur  ses  épaules,  deux 
fois  le  jour,  une  grosse  pierre  à  une  dis- 
tance considérable ,  pour  obéir  à  son  supé- 
rieur qui  le  lui  avait  commandé  ;  lui  ayant 
demandé  s'il  ne  lui  en  avait  pas  beaucoup 
coûté  d'obéir,  ce  moine  lui  répondit  qu'il 
Avait  toujours  fait  cela  avec  autant  de  niai* 
6ir  que  si  on  lui  eût  commandé  de  faire  la 
chose  la  plus  relevée  et  la  plus  importante, 
«  Voilft,  concluait  le  saint,  voilà  ceux  qui  font 
des  progrès  dans  la  perfection ,  parce  qu'ils 
se  nourrissent  toujours  de  l'accomplissement 
de  la  volonlé  de  Dieu.  Ce  qu'il  me  dit  me 
toucha  tellement  que  ie  commençai  dès  lors 
à  vivre  en  moine.  ^  {Heureuse  Année.) 

Aeie$  «1  pmuées  ie  eamêê  Madeleine  de  Pazzi. 

Cette  sainte  disait  :  «  Une  simple  goutte 
de  parfaite  obéissance  vaut  un  million  de 
fois  plus  qu'un  vase  entier  de  la  plus  su- 
blime contemplation.  »  Et  toute  sa  vie  était 
conforme  à  ses  paroles. 

Très-mortiliée ,  elle  avait  coutume  de  re- 


fuser les  mets  délicats  qu*on  lui  présentait 
quelquefois,  dans  le  temps  qu'elle  était  ma- 
lade ;  mais,  en  les  lui  présentant,  ajoutait-on 
qu'elle  les  prtt  par  obéissance,  elle  les  pre- 
nait aussitôt  sans  dire  autre  chose  que  ces 
paroles  :  «  Dieu  soit  béni.  » 

Elle  trouvait  tant  de  délices  à  obéir,  qu'elle 
appréhendait  que  le  goût  qu'elle  éprourait 
en  obéissant  ne  lui  ravit  le  mérite  de  l'o- 
béissance. Non  cont'^nte  d'être  toigours  trèi- 
soumise  à  sa  supérieure ,  elle  se  soumettait 
encore  à  ses  compagnes,  et  même  à  celles 
qui  lui  étaient  inférieures.  Il  y  en  avait  une 
a  qui  elle  demandait  permission  pour  las 
plus  petites  choses. 

Si,  dans  le  temps  même  qu*clle  était  affli- 
gée de  quelque  grande  tentation,  ou  qu*d!e 
était  bien  malade,  on  lui  commandait  quel- 
que  chose,  elle  manifestait  à  l'instant  même, 
par  un  visage  riant,  la  i oie  qu'elle  resseolail 
d'avoir  une  occasion  d  obéir. 

Elle  disait,  au  lit  de  la  mort ,  lorsqu'elle 
se  rappelait  ce  qui  lui  était  arrivé  dans  le 
cours  de  sa  vie,  que  rien  ne  la  traii9iiilii5ail 
plus  aua  la  certitude  qu'elle  avait  de  oe 
s'être  laissée  guider  en  rien  par  sa  voloaté 
et  son  propre  jugement,  et  que  d'avoir  tou- 
jours suivi  la  volonté  et  le  jugement  de  ses 
supérieurs  et  directeurs. 

Toutes  les  fois  qfu'on  lui  ordonnait  que^ 
que  chose ,  elle  disait  :  «  La  supérieure  a 
raison  :  je  veux  ce  qu'elle  veut,  i  et  elle  le 
faisait  aussitôt  avec  joie.  Le  Seigneur  lui 
a^ant  inspiré  de  faire  certaines  grandes  mor 
tiGcdtions,  elle  en  parla  à  sa  supérieure*  qui 
ne  le  lui  permit  pas  d'abord;  tant  qu'elle  d>oI 

Sas  la  permission,  elle  s'en  abstmt,  se  dé- 
an  t  de  sou  propre  jugement,  et  même  des 
révélations  qu'elle  avait  eues. 

Le  premier  jour  que  sainte  Hadeleioe  da 
Pazzi  fut  revêtue  de  Thabit  religieux,  elle  se 
prosterna  humblement  aux  pieds  de  sa  mal- 
tresse,  et,  se  résignant  entièrement  à  sa  to- 
lonté,  elle  lui  dit  :  «  Je  serai  désormais  entre 
vos  mains  comme  une  morte;  ainsi  faites  de 
moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  je  ne  tous  ré- 
sisterai jamais  en  rien;  je  vous  supplie  de 
ne  pas  craindre  de  m'humilier  et  de  me  nxv* 
tiûer.  »  Cette  sainte  exécuta  ce  qu*elie  nro* 
mit;  elle  fut  toujours  tellement  moileitt 
volonté,  qu'on  pouvait  dire  qu'elle  neo  avait 
point.  ]^lleureuse  Année,) 
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fl  Ne  regardez  pas,  lorsqu'il  s*agit  d*obéir, 
les  gualités  et  les  manières  d*agir  de  votre 
supérieur,  de  peur  de  ne  pas  obéir  pour 
Dieu  dont  votre  supérieur  tous  tient  la 
place.  Oh  1  quelle  grande  plaie  le  démon  fait 
dans  le  cœur  des  religieux  quand  il  par- 
vient à  leur  faire  considérer  les  défauts  de 
leur  supérieur,  «disait  saint  Jean  de  la  Groii. 

Le  vénérable  Bercbmans  voyait  toujours 
Dieu  dans  ses  supérieurs;  aussi  était-il 
constamment  pénétré  pour  eux  de  la  plus 
grande  vénération.  11  disait  qu*il  n*avait  ja- 
mais eu  pour  aucun  d*eux  la  moindre  aver- 
sion, au*il  n*avait  jamais  senti  aucune  oppo- 
sition a  les  bonorer»  à  leur  obéir,  à  entrer 
dans  leurs  sentiments. 

On  lui  disait  qu'il  n'y  avait  pas  de  la  pru- 
dence k  faire  une  chose  qu*on  lui  avait  dit 
de  faire,  qu'il  en  deviendrait  malade  ;  il  ré- 
pondit avec  gaieté  à  celui  qui  lui  parlait 
ainsi  :  «  Mon  frère,  je  dois  laisser  la  pru- 
dence à  celui  qui  me  commande  ;  pour  moi, 
je  ne  suis  tenu  qu'à  obéir.  » 

Etant  au  lit  de  la  mort,  il  demanda  le  livre 
des  règles  dont  il  avait  été  un  si  fidèle  ob- 
servateur; quand  il  l'eut ,  il  le  serra  amou- 
reusement, et  dit  :  t  Ajrant  ce  livrOi  je  meurs 
avec  confiance  et  avec  joie.  » 

On  le  chargea  de  servir  habituellement 
une  longue  messe  qu'on  disait  à  une  heure 
ttès^incommode,  parce  que  c'était  pendant 
Tétude  ;  il  accepta  avec  joie  la  commission 
qu'on  lui  donna,  et  la  servit  pendant  plu- 
sieurs mois  sans  dire  une  seule  parole  qui 
manifestât  du  mécontentement,  et  sans  cher- 
cher à  se  décharger  de  l'emploi  qui  lui  avait 
été  assigné  par  la  Providence. 

Lb  p.  Alvarez. 

Le  P.  Alvarez  obéissait  totgours  avec  joie  ; 
il  savait  par  expérience  qu'il  est  très-avan- 
tageux d  exéoiter  les  ordres,  même  qui  ne 
tiiratssent  pas  être  dictés  par  la  prudence 
umaine.  11  disait  :  «  Que  fit  Jésus-Christ 
pour  Kuérir  l'aveugle-né?  il  prit  de  la  boue 
oont  il  lui  frotta  les  yeux,  et  lui  dit  d'aller 
se  laver  dans  la  piscine  de  Siloé.  Cet  aveu- 
gle ne  pouvait-il  pas  dire  :  Quel  remède  !  il 
est  plus  propre  à  faire  perdre  la  vue  à  celui 
qui  l'aurait  t  qu'à  la  renore  à  celui  qui  en  est 
privé;  mais  il  ne  raisonna  pas  ainsi  :  il  se 
hâta  de  fiiire  ce  qui  lui  avait  été  commandé, 
et  narce  qu'il  obéit  sans  raisonner,  il  fut 
guéri.  1  {Heureuêe  Année.) 

Skinr  Jean  de  la  Croix. 

«  L'obéissanee  est  une  pénitence  de  la 
raison;  c'est  ce  qui  rend  ce  sacrifice  plus 
agréable  que  toutes  les  pénitences  corpo- 
relles. Dieu  aime  mieux  en  vous  le  moindre 
degré  d*ot>éissance  que  tous  les  services  que 
vous  pouvez  lui  rendre,  »  disait  saint  Jean 
delà  Croix. 

Ce  saint  avant  fait  son  cours  de  théologie, 
ittt  remis  à  la  vie  conventuelle  ;  son  direc- 
l^rcrut  apercevoirque  ia  science  qu'il  avait 
^uise  lui-avait  enflé  le  c<Bur;afin  de  l'hu- 


milier, il  lui  donna  un  catéchisme,  et  lui  in* 
terdit  la  lecture  do  tout  autre  livre;  il  lui< 
oommanda  même  de  peser  sur  toutes  les 
syllabes,  ainsi  que  font  les  enfants.  Jean  d» 
la  Croix  se  soumit,  il  ne  lut  pendant  un 
temps  considérable  aucun  autre  livre,  et  it 
le  lut  toujours  de  la  manière  qu'on  lui  avait 
ordonné  de  le  lire ,  dans  le  dessein  de  prati- 
quer l'obéissance.  Ce  fut  par  ce  moyen  qu'il» 
acquit  dans  un  si  haut  degré  cette  vertu  el 
toutes  les  autres.  {Heureuse  Année*) 

Saint  F£lix. 

Saint  Félix,  capucin,  se  montrait  toujours- 
prêt  à  exécuter  avec  amour  les  ordres  de  ses 
supérieurs,  quels  qu'ils  fussent  :  le  moindre^ 
signe  de  leur  volonté  lui  suffisait  pour  obéir 
à  l'instant  même.  11  portait  si  loin  l'amour 
de  l'obéissance  que  ses  supérieurs  étaieni 
obligés  de  ne  pas  manifester  en  sa  présence 
leurs  différentes  incVinations,  de  peur  que  le^ 
saint  ne  les  regardât  comme  un  commande-^ 
ment,  et  ne  se  nAl&t  de  les  exécuter,  (^«n- 
reuee  Année.) 

Gl£iibht. 

Le  bienheureux  Clément ,  de  l'ordre  de 
Saint-François,  omit  un  matin  de  se  rendre 
à  table  avec  les  autres  religieux,  pour  réci<- 
ter,  ainsi  qu'il  avait  coutume  de  le  faire, 
quelques  prières  en  l'honneor  de  la  Hère  de« 
Dieu.  11  entendit  l'image  devant  laquelle  il 

ferlait»  qui  lui  dit  d'aller  avee  les  autres  re^ 
igieux,  parce  que  l'obéissauce  lui  était  pluer 
agréable  que  toutes  les  autres  dévotions. 
lAuriem.j  tom.  I,  c*  4.  Yeriui  de  Marie f  par 
Ligttori.) 

Sainte  Brigittk. 

Sainte  Brigitte  avait  un  très-grand  attrait 
pour  les  pénitences  corporelles,  elle  s'y  U» 
vrait  avec  trop  d'empressement  ;  son  direc- 
teur s'en  aperçut ,  il  voulut  la  corriger  de 
ce  défaut.  En  conséquence,  il  lui  retrancha 
une  partie  des  mortifications  qu'elle  avait 
coutume  de  faire  :  la  sainte  obéit;  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  ressentir  de  la  peine,  ap- 
préhenaant  de  devenir  immortifiee.  Le  Sei- 
gneur l'instruisit  et  la  consola,  en  lui  fai- 
sant entendre  ceci  :  De  deux  personnes  qui 
désirent  jeûner,  si  l'une,  gui  est  libre  (Je  lo 
faire,  ie&ne,  et  l'autre  ne  jeûne  pas,  malgré 
le  désir  qu'elle  en  a,  parce  qu'étant  sous  Fo** 
béissance,  on  lui  défend  de  jeûner,  la  pre- 
mière reçoit  une  récompense,  et  la  seconde 
en  reçoit  deux  ;  cette  dernière  est  récom- 
pensée par  le  désir  qu'elle  a  eu  de  jeûner, 
et  elle  l'est  encore  pour  avoir  obéi.  [Heu- 
reuse Année.) 

Actes  et  pensées  de  sabU  François  de  Saks.  , 

«  Tous  ont  une  inclination  naturelle  à  com- 
mander, et  de  l'aversion  pour  obéir  ;  cepen- 
dant il  est  certain  qu'il  est  plus  utile  d'o-. 
béir  que  de  commander.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  les  Ames  parfaites  aiment  tant  à 
obéir,  et  qu'elles  no  trouvent  rien  de  plus 
agréable,  »  disait  saint  François  de  Sales.  U 
joutait  :  «  Plusieurs  religieux  et  autres  bont 
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devenus  saints  sans  arair  employé  beau- 
oiup  de  temps  aax  exercices  de  piété;  mais 
aucun  d'eux  n*est  devenu  saint  sans  Tobéis- 
sance.  » 

Une  religieuse  lui  écrivit  qu'elle  ne  fai* 
sait  qu'avec  beaucoup  de  peine  certaines 
choses  qu'elle  était  obligée  de  faire  par 
obéissance,  et  qu'elle  était  persuadée  qu'elle 
ferait  mieux  d  agir  autrement.  Le  saint  lui 
répondit  :  «  Vouloir  vivre  selon  sa  propre 
YOlonté,  pour  faire  mieux  celle  de  Dieu, 
quelle  chimère  1  Comment  une  inclination 
$i  déréglée  pourrait-elle  être  une  inspira- 
tion de  Dieu?  Quelle  contradiction  I  En  vit- 
un  jamais  de  semblable  ?  » 

«  J'admire  le  petit  enfant  de  Bethléem , 
disait-il  :  il  était  si  savant ,  il  avait  un  si 
grand  pouvoir,  et  néanmoins  on  lui  faisait 
tout  ce  qu'on  voulait  sans  qu'il  dit  une 
seule  parole,  i 

Il  faisait  le  plus  çrand  éloge  d'un  général 
des  Chartreux,  qui  était  si  ponctuel  à  obser- 
ver la  règle,  qu'il  ne  le  cédait  pas  en  cela 
au  novice  le  plus  exact. 

Quelquei  saints  et  leur  esprit  d'obéissance. 

Saint  Bernard  disait  :  «  L'excellence  de  l'o- 
béissance, ne  consiste  pas  à  accomplir  la 
volonté  d'un  supérieur  doux  et  bon ,  qui 
commande  plutôt  par  des  prières  ({ue  [lar  l'au- 
torité, mais  h  être  toujours  soumis  au  joug  de 
celui  qui  est  impérieux,  rigoureux,  sévère, 
de  mauvaise  humeur,  qui  ne  montre  jamais 
qu'il  est  salisfail.  » 

Sainte  Jeanne-Françoise  avait  coutume  de 
dire  qu'elle  aurait  eu  beaucoup  plus  de  sa- 
tisfaction à  obéir  à  la  dernière  des  sœurs , 
qui  n'aurait  fait  autre  chose  que  la  con- 
trarier et  lui  commander  avec  dureté,  qu'à 
obéir  à  la  plus  habile  et  la  plus  expérimen- 
tée de  tout  l'ordre  ;  que  moins  il  y  a  de  la 
créature,  plus  il  se  trouve  du  Créateur. 

Sainte  Catbe;ine  de  Boulogne  désirait  que 
SA  supérieure  la  traitAt  toujours  durement, 
et  lui  commandât  les  choses  les  plus  diffi- 
ciles ;  elle  avait  appris  par  sa  propre  expé- 
lience ,  disait-elle,  qu'il  est  très-utile  a'o- 
béir  dans  les  choses  bonnes  et  faciles,  mais 
({u'il  n'est  rien  qui  romplisse  davantage ,  en 
])cu  de  temps,  lame  de  vertus,  rien  qui  l'u- 
nisse plus  étroitement  à  Dieu ,  que  d*obéir 
avec  joie  à  une  supérieure  qui  ordonne, 
d*un  tou  sec,  ce  qui  coûte  beaucoup  à  la  na- 
ture. 

Sainte  Jeanne-Françoise  paraissant,  pen- 
dant fa  récréation,  très-fatiguée,  tes  reli- 
gieuses l'invitèrent  à  aller  se  reposer  dans 
sa  chambre  ;  elle  leur  dit  en  souriant  :  Hé  t 
que  ferons-nous  de  la  règle  qui  ordonne  le 
travail  dans  le  temps  des  récréations  1 

Les  compagnons  de  saint  Louis  de  Gon- 
zague  attestèrent  qu'ils  ne  le  virent  jamais 
manquer  à  aucun  point  de  la  règle,  (ffeu- 
teuse  Année.) 

Actes  et  pensées  de  sainte  Thérèse. 

Celui  qui  n*a  pas  la  vertu  de  l'obéis- 
sance, ne  mérite  pas  le  nom  de  religieux. 
«Pourquoi  celui  qui  est  obligé  par  vœux  à 


l'obéissance,  et  qui  y  mangue,  est-il  entré 
dans  la  religion  ?  i  disait  sainte  Thérèse. 

Elle  était  bien  persuadée  de  celte  vérité. 
Si  tous  les  anges  lui  avaient  dit  de  faire  une 
chose,  et  que  son  supérieur  lui  eût  com- 
mandé de  laire  le  contraire,  elle  aurait  pré- 
féré l'ordre  de  son  supérieur.  «L'obéissance 
aux  supérieurs,  ajoutait-elle,  est  commaridée 
de  Dieu  dans  la  sainte  Ecriture,  et  par  con- 
séquent est  de  foi  :  on  ne  peut  se  tromper 
en  obéissant,  tandis  que  les  révélatioas  sont 
sujettes  aux  illusions,  i 

Cette  sainte,  qui  eut  quelques  confes- 
seurs peu  éclaires  et  peu  prudents,  leur 
obéissait  aussi  exactement  qu'à  ceux  qui 
étaient  les  plus  doués  de  sagesse.  Elle  dYail 
coutume  de  dire  que,  quand  un  confesseur 
ne  commande  pas  ce  qui  est  un  péché ,  on 
doit  toujours  lui  obéir,  sans  examiner  k$ 
raisons  qu*il  peut  avoir  d'exiger  ce  quH 
commande. 

Un  religieux  du  mionastère  de  saint  Bernard, 

Un  frère  convers,  du  monastère  où  était 
saint  Bernard,  se  trouvant  dangereusement 
malade,  le  saint  le  visita  et  l'anima  à  se  ré- 
jouir de  ce  qu'il  passerait  bientôt  de  ce  lie» 
de  peines  et  de  souffrances  au  repos  éter- 
nel. «  Oui,  lui  dit-il ,  je  me  confie  en  la  di- 
vine miséricorde,  et  ie  suis  assuré  de  jouir 
bientôt  du  bonheur  d  être  avec  Dieu.»  Saint 
Bernard,  craignant  que  ce  ne  fût  la  présomp- 
tion qui  le  faisait  parler  ainsi,  le  reprit:t  Que 
dites-irous,  mon  frère?  Vous  étiez  autrefois 
si  misérable  que  vous  n'aviez  pas  de  quoi 
vivre;  Dieu  qui  vous  aima  t  vous  a  placé  ici 
où  vous  n'avez  manqué  de  rien ,  et  mainte- 
nant, au  lieu  de  reconnaître  ses  bienfisils, 
vous  prétendez  de  plus  à  son  royaume 
comme  à  une  chose  héréditaire.  —  Mon 
père,  repartit  le  malade ,  ce  que  vous  dileâ 
est  rrai  ;  mais  n'avez-vous  pas  proche  m 
le  royaume  de  Dieu  ne  s'obtient  pas  parles 
richesses  et  la  noblesse,  qu'on  l'acquiert  par 
l'obéissance;  je  me  suis  attaché  à  cette 
maxime  que  vous  répétez  si  souyent,  je  o'aj 
jamais  manqué  d'obéir  à  tous  ceux  (jui 
m'ont  commandé,  vous  pouvez  vous  en  in- 
former auprès  de  ceux  qui  soni  dans  le  mo- 
nastère; pourquoi  donc  n'attendrais^je  pas 
avec  conuance  ce  que  vous  m*avez  promis 
de  la  part  de  Dieu  ?  »  Cette  réponse  plol 
beaucoup  au  saint;  il  la  rapportait  à  ses  re- 
ligieux, lorsqu'il  leur  parlait  sur  l'obéis- 
sance. {Heureuse  Année,) 


Lb  p.  RODRIGDEZ. 


Ce  père  de  la  vie  spirituelle  disait  :  *  H  P 
plus  de  mérite  à  lever  une  paille  par  obéis- 
sance, qu'à  prêcher,  qu'à  jeûner,  qu'à  châ- 
tier son  corps  jusau'à  l'ensanglanter,  si  ou 
suit  en  cela  sa  vofonté  propre.  » 

ff  On  a  la  vraie  obéissance  lorsqn  on  exé- 
cute joyeusement  et  sans  répugnance  qo^'- 
(}ue  chose  de  commandé  qui  est  contre  siii^ 
inclination  naturelle,  et  son  propre  d^^sor^n- 
tage.  [Heureuse  Année.) 
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Saint  Ighacb  o«  Lotola. 


Ce  grand  saint  disait  :  «  Celui  qui  a  pro- 
mis Tobéissance  se  laisse  gouremer  comme 
un  mort  par  la  divine  prOTidence,  dont  le 
supérieur  est  Imstrument:  une  marque 
qu*on  est  mort,  c*est  de  ne  pas  voir,  de  ne 
pas  sentir,  de  ne  pas  répondre,  de  ne  pas  se 
plaindre,  et  de  ne  pas  montrer  qu*on  veut 
une  chose  plutôt  qu  une  autre ,  mais  de  se 
laisser  porter  où  Ton  veut  et  comme  on 
veut.  Examinez  s'il  ne  manque  rien  k  votre 
obéissance.  9  {Heureuse  Année.) 

Saint  Vincent  de  Paul. 

Saint  Vincent  de  Paul  était  toujours  le 
premier  à  tous  les  exercices  de  la  commu- 
nauté, par  amour  pour  la  règle.  11  ne  man- 
Juait  pas  de  se  mettre  à  genoux  en  entrant 
ans  sa  chambre  et  avant  a*en  sortir,  parce 
que  c'était  un  point  de  la  règle,  quoiqu  il  ne 
pût  le  faire,  les  dernières  années  de  sa  vie, 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  à  cause  du  mal' 
qu'il  avait  aux  jambes.  [Heureme  Annie.) 

L'svPEaBOR  Henri  bt  t*ABBi  Richard. 

L'emperear  Henri,  prince  pieux ,  visitant 
un  jour  le  monastère  que  gouvernait  l'abbé 
Hicuardy  éprouva,  en  entrant* dans  le  cloître, 
un  saisissement  religieux,  et  dit  ces  paroles 
du  ftsaume  :  Ceit  ici  le  lieu  de  mon  repos  ; 
t^tii  l'habitation  aue  fai  choisie  pour  iou- 
jeurs.  L'évoque  Haimon  qui ,  avec  l'abbé, 
accompagnait  l'empereur,  fit  une  attention 
|)ar(icuiière  à  ces  mots.  Ayant  trouvé  le  mo- 
ment de  parler  à  l'abbé  en  particulier,  il  lui 
dit  :  <  L'empereur  parle  de  se  faire  moine, 
et  veut  rester  avec  vous.  Pensez-y  bien  :  si 
Yous  le  recevez,  vous  ferez  le  malheur  de 
l'empire.  »  Richard  fitses  réflexions,  et  trouva 
cet  expédient  pour  satisfaire  la  piété  du 
prince  sans  nuire  à  l'Etat.  Il  assembla  la 
communauté,  et  pria  l'empereur  de  s'expli- 
quer devant  tous  les  religieux.  Henri  dit  en 
versant  des  larmes  qu'il  avait  résolu  de  quit- 
ter les  vanités  du  siècle  et  de  se  consacrer 
au  service  de  Dieu ,  dans  le  monastère  où  il 
se  trouvait.  «  voulez-vous,  ditTabbé,  prati- 
quer l'obéissance  jusqu'à  la  mort,  suivant 
la  règle  et  l'exemple  de  Jésus-Christ  ?»  Il 
répondit  qu'il  le  voulait  de  tout  son  cœur. 
«  Et  moi,  ait  l'abbé,  je  vous  reçois  au  nom- 
bre des  moines  dès  ce  moment,  et  me  charge 
du  soin  de  votre  âme  si,  de  votre  cAté,  vous 
promeUez  de  suivre,  en  vue  du  Seigneur, 
tout  ce  que  je  vous  ordonnerai.  »  Henri  pro- 
mit qu'il  le  ferait,  et  l'abbé  reprit  :  «  Je  veux 
done  et  j^ordonne  que  vous  repreniez  le  gou- 
vernement de  l'empire,  confié  à  vos  soins 
par  la  divine  bonté ,  et  que  vous  (H^ocuriez , 
autant  qu'il  est  en  vous,  le  salut  de  vos  su- 
jets par  votre  vigilance  et  votre  fermeté  à 
rendre  justice.  »  L'empereur  n'ouït  qu'avec 
peine  ce  commandement  inattendu.  Il  obéit 
néanmoins  ;  mais  il  se  resarda  toujours  de- 
puis comme  le  disciple  de  l'abbé  Richard. 
Il  venait  souvent  conférer  avec  lui.  Il  fil 
constamment  des  maximes  et  des  conseils 
^le  ce  saint  homme,  la  règle  de  sa  conduite, 


et  c'est  ce  gui  rendit  ses  sqjets  heureux. 
{Anecdotes  chrétiennes.) 

OISIVETÉ ,  Travail.  —  Travail ,  fatigue 
que  l'on  se  donne  pour  faire  quelque  chose, 
soit  qu'il  s'a^sse  de  l'emploi  des  forces 
physiques,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'emploi  des 
facultés  de  l'esprit.  Le  travail  est  un  fonde* 
ment  essentiel  de  la  propriété;  il  est  une  loi 
de  notre  nature,  et  l'observation  de  cette  loi 
a  été  uu  devoir  pour  l'homme  même  dans 
son  état  primitif,  alors  qu'il  jouissait  de  l'in- 
tégrité de  ses  prérogatives. — Non-seule- 
ment donc  la  religion  déclare  que  le  travail 
est  un  devoir  naturel,  que  Vhomme  naUpour 
travailler  ainsi  que  l'oiseau  pour  voler  {Éccli* 
XXXIV,  21),  et  que  ce  devoir,  en  tant  qu'ex- 
piation de  la  tache  originelle ,  est  devenu 
plus  obligatoire  et  plus  nécessaire;  mais 
partout  encore  elle  flétrit  Foisiveté  comine 
un  vice,  et  loue  le  travail  comme  une  vertu. , 
En  dehors  de  la  religion,  l'expérience  seule 
sudit  à  prouver  que  travailler  ou  périr ,  tel 
est  l'ordre  de  la  nature;  que  le  paresseux  est 
nuisible  à  la  société  ;  que  l'oisiveté  est  la 
mère  des  vices ,  des  crimes  et  de  la  misère. 

Le  Christianisme  fonda  des  villes,  traça  des 
routes  f  construisit  des  ponts ,  protégea 
les  arts ,  ranima  le  commerce ,  /  agricut- 
tare,  etc. 

Comparons  l'Europe  du  xix*  siècle  avec  ce 
qu'elle  était  au  yi%  après  l'invasion  des  bar-* 
bares.  Les  villes  y  étaient  rares,  les  village» 
pauvres  et  de  peu  d'importance.  En  Angle*' 
terre ,  en  Espagne,  en  Prusse,  en  Pologne, 
en  Suisse,  en  France,  en  Belgique,  une  foule 
de  (Aies  ont  eu  pour  fondateurs  des  ordres 
monastiques.  Ici  le  tombeau  d'un  saint  at« 
tira  d'abord  quelques  pèlerins;  plus  tard,  on 
construisit  quelques  maisons  près  de  ce< 
tombeau  illustré  par  des  miracles  ;  ces  mai- 
sons devinrent  par  la  suite  une  cité  opu- 
lente. Là,  c'est  un  pieux  ermite  qui  s'établit 
dans  la  gorge  d'une  montagne,  près  d'une 
fontaine  quil  a  bénite;  cet  ermitage,  cette 
fontaine  furent  visités  ;  un  village  se  forma 
tout  auprès,  et  bientôt  une  nombreuse  cité* 
Là,  une  abbaye  était  fondée  dans  une  vallée 
sur  un  ruisseau;  le  peuple  se  plut  dans  le 
voisinage  du  cloître,  parce  qu'il  se  croyaii 
plus  rapproché  du  ciel  sous  la  protection 
aes  religieux ,  parce  qu'il  payait  moins  do 
redevances ,  et  quelques  siècles  plus  tard 
l'abbaye  silencieuse  se  trouvait  au  milieu 
d'une  ville  florissante.  Toutes  les  communes 
qui  portent  la  nom  d'un  saint  doivent  leur 
origine  à  une  église  ou  à  un  monastère ,  et 
combien  notre  France  seule  n'en  compte^ 
t-elle  pas  ?  Divers  quartiers  de  Paris ,  tels 
que  les  fiiuboarçs  Saint-Germain,  Saint-An** 
toine ,  le  quartier  de  Sainte-Geneviève ,  se 
sont  élevés  aux  frais  des  abbayes  des  mêmes 
noms  :  une  foule  d'autres  villes  fournissent 
de  pareils  exemples.  Les  montagnes  des 
Vosges ,  sur  les  deux  versants  du  côté  de 
l'Alsace  et  de  ia  Lorraine^  lés  montagnes  de 
la  ForAt-Noire ,  une  grande  partie  des  AN 
pes,  de  la  Franconie,  de  la  Souabe»  de  la  Ba- 
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Tière,  de  la  Hesse  et  de  la  Thurioge,  doiretil 
aux  Bénédictins  leurs  premiers  établisse- 
ments. Lure,  LuieuiU  Saint-Dié,  Seoones, 
Marmoutier ,  Andiau,  Munster,  Thann,  Mas- 
se vaux,  Fuldes,  Saint-Galles,  Gttenheim,  etc., 
etc.,  6tc.,  yilles  florissantes  de  nos  jours, 
sont  Tœuvre  des  opulentes  abbayes  qui  leur 
donnèrent  naissance.  Abbeville,  Saint-Omer, 
Saint-Bricux  ,  la  ville  de  Saint-Sauveur,  au 
pied  du  Mont-Gassin  en  Italie,  sont  des 
monuments  dus  à  Tordre  de  S.  Benott.  Je 
ne  finirais  pas  s*il  fallait  citer  les  noms  de 
toutes  les  villes  qui  doivent  leur  origine  aux 
établissements  religieux.  . 

Pendant  la  première  race  de  nos  rois ,  il 
n'y  avait  presque  point  de  router,  encore 
moins  d'auberges  pour  la  commodité  des 
voyageurs.  Les  moines,  pour  faciliter  les 
communications,  établirent  des  chemins  qui 
conduisaient  à  leurs  monastères,  où  descen- 
daient ordinairement  les  voyageurs.  Ces  che- 
mins devinrent  plus  tard  des  routes  larges 
qui  furent  entretenues  aux  frais  des  maisons 
religieuses.  Des  forêts  d'une  étendue  im- 
mense remplissaient  une  partie  de  l'Europe, 
surtout  dans  les  pays  du  nord  :  ces  forêts 
servaient  de  retraite  aux  voleurs  et  aux  as- 
sassins. Il  fallait,  pour  entreprendre  le  moin- 
dre voyage,  se  faire  escorter.  Quel  bonheur, 
pour  le  voyageur  poursuivi  par  des  hordes 
de  brisands ,  d'entendre  le  son  argentin  de 
la  clocfie  de  la  solitude,  ou  d'apercevoir  der- 
rière les  tilleuls  et  les  ormes  du  monastère 
la  flèche  d'une  église  gothique,  qui  lui  an- 
nonçaient l'heure  de  sa  délivrance  et  du  re- 
pos f  car  à  ces  époques  à  demi  barbares  l'é- 
Êise  ou  le  monastère  étaient  un  asile  dans 
quel  le  farouche  spadassin  n'osait  jamais 
attaquer  sa  victime;  la  religion,  à  peine  com- 
prise, était  cependant  déjà  un  frein  capable 
o'arréter  le  fer  homicide.  £11  élargissant  les 
chemins ,  en  traçant  des  routes,  en  éclair- 
eissant  les  forêts,  les  religieux  rendirent  le 
crime  plus  rare,  la  fuite  des  voleurs  plus  dif- 
ficile, etpnr  conséquent  les  voyages  moins 
Eérilleux.  Mais  tout  n'était  pas  lait  par  l'éta- 
lissemenldes  routes;  il  fallait  encore  cons- 
truire des  ponts  pour  la  commodité  des 
▼oyaçeurs,  et  c'est  encore  la  religion  qui  en- 
Irepnt  cette  belle  œuvre.  11  se  forma  une 
société  de  gens  pieux  et  instruits  qui,  sous 
le  nom  d'hospUaliers  eanstrucieurs  de  ponii^ 
rendirent  les  services  les  plus  signalés  dans 
des  siècles  qu'on  nomme  barbares  et  igno- 
rants. Quoique  cette  société  n'ait  pas  eu  une 
longue  existence,  elle  a  cependant  laissé 
après  elle  des  monuments  qui  attestent  la 
charité  la  plus  active  et  la  plus  intelligente. 
Ces  bons  frères  s'obligeaient,  par  les  consti- 
tutions de  leur  institut ,  à  prêter  main-forte 
aux  voyageurs  et  aux  pèlerins  en  cas  d'at- 
taque par  les  brigands,  à  construire  des 
iK>nt8  sur  les  rivières,  à  réparer  et  entretenir 
les  roules. 

Ils  portèrent  le  nom  de  Saint-Jacques ,  et 
s  établirent  d'abord  près  d'un  endroit  pro- 
rond de  la  rivière  d'Arno,  dont  le  passage 
olfrait  beaucoup  de  danger.  Ils  se  fixèrent 
AUSSI  sur  la  Uurance»  dans  un  endroit  appelé 


le  JUauvaii'Pas  t  à  ceuse  des  «aufrages  qu  j 
faisaient  les  voyageurs.  Ils  bâtirent  le  pont 
du  Rhône  h  Avignon.  Le  beau  pont  dit  delà 
Guillotière,  à  Lyon,  fVit  de  même  construit 
sous  rinflucnce  de  la  religion,  lors  de  la  cé- 
lébration du  concile  général  en  cette  ville. 
L'ordre  des  frères  constructeurs  avait  aassi 
une  maison  dans  un  faubourg  de  Paris,  dunt 
l'église  s'appelle  encore  Saint-^acques  du 
Haut- Pas,  et  qui  produisit  plusieurs  cooh 
mandeurs  distingues. 

C'est  encore  a  l'influence  de  la  religion 
qu^est  dû  l'établissement  des  messageries 
et  des  postes,  dont  l'université  de  Paris  con- 
çut la  première  idée  et  que  Louis  XI  perfec- 
tionna. 

Mais  qui  peut,  de  nos  jours,  parcourir  les 
villes  principales  de  TEurope  sans  s'atten- 
drir, sans  payer  son  tribut  d'admiration  et 
de  reconnaissance  à  ce  moyen  Age  si  calom- 
nié et  pourtant  si  fécond  en  chefs-d'csuvre 
d'architecture,  monuments  imposants  parla 
hardiesse  de  leur  exécution,  par  la  solidité 
de  leur  structure  et  la  beauté  du  travail? 
L'esprit  est  saisi  d'étonnement  eu  contem- 

Elant  cette  magnifique  cathédrale  de  Stras- 
ourg ,  dont  l\  lévation  sigantesoue  oe  le 
cède  que  de  quatre  pieds  à  la  plus  haute 

1>yramide  de  l'Egypte  :  on  ne  sait  qu*admirer 
e  plus,  ou  l'arcbitecte  qui  a  osé  concevoir 
un  tel  plan,  ou  les  ouvriers  habiles  qui  l'ont 
exécuté  avec  tant  d'art  et  de  bonheur,  ou  les 
hommes  généreux  ^i  n'ont  pas  reculé  de- 
vant les  énormes  dépenses  que  nécessita  ce 
somptueux  édifice.  Eh  bien ,  Messieurs,  c'est 
pourtant  la  religion  qui  éleva  ce  supei^e  bâ- 
timent :  c'est  Tévéque  Werner  qui  en  jeta 
les  fondements  au  commencement  du  u' 
siècle,  soutenu  par  les  dons  du  clergé  sécu- 
lier et  régulier  de  l'Alsace.  Que  de  sacrifices 
ne  fallut-il  pas  fiiire  pour  opérer  de  telle» 
merveilles  1  Los  métropoles  de  Cologne,  de 
Vienne  en  Autriche,  de  Rouen,  de  Reims^ 
les  cathédrales  d'Orléans,  d'Amiens,  de 
Chartres,  ainsi  qu'une  foule  d'autres,  sont 
encore  des  édifices  remarquables  :  l'église 
de  Sainte-Sophie  à  Constantinople,  de  Saint* 
Pierre  &  Rome,  ainsi  que  la  métropole  de 
Milan,  toute  construite  en  marbre,  déposeat 
de  même  de  la  sollicitude  de  la  religion  i 
faire  fleurir  les  arts.  Pourrions-nous  passer 
sous  silence  ce  beau  siècle,  auquel  Léon  X 1 
donné  son  nom  ?  Constantinople  venait  de 
tomber  sous  les  coups  des  mahométaos, 
lorsque  Rome  ouvrit  ses  portes  aux  savants 
et  aux  artistes  grecs  qui  quittaient  leur  pa- 
trie pour  se  rétuçier  en  Italie ,  cette  terre 
classique  de  la  science.  Le  siècle  de  Léo»  a 
paru  à  l'abbé  Barthélémy  préférable  k  celui 
de  Périclès  :  écoutons-le  parler  lui-même. 
«  A  Rome,  dit-il,  mon  voyageur  voit  Mi- 
chel Ange  élevant  la  coupole  de  Saint-Pierrei 
Raphaël  peignant  les  galeries  du  Vatican; 
Sadolet  et  Bemtx) ,  depuis  cardinaoK  •  rein- 
plissant  alors  auprès  de  Léon  X  la  place  de 
secrétaires;  le  Trissin  donnant  la  première 
représentation  de  Sophrouisbe,  première  tra- 
gédie composée  par  un  moderne;  Béroaid,* 
bibliothécaire  du  Vatican^  s  occupant  i  pu* 
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bifrr  les  annales  de  Tacite,  qu*on  venait  de 
découvrir  en  WestphaHe ,  et  que  Léon  X 
avait  acauises  pour  la  somme  de  cinq  cents 
ducats  uor;  le  même  pape  proposant  des 
places  aux  savants  de  toutes  l^s  nations  qui 
viendraient  résider  dans  ses  Etats  et  des  ré- 
compenses distinguées  à  ceux  qui  lui  appor- 
teraient des  manuscrits  inconnus....  Partout 
s'organisaient  des  universités,  des  collèges, 
des  imprimeries  pour  toutes  sortes  de  lan- 
gues et  de  sciences,  des  bibliothèques  sans 
cesse  enricliies  des  ouvrages  qu'on  y  pu- 
bliait ,  et  des  manuscrits  nouvellement  ap- 
portés des  pays  où  Tignorance  avait  conservé 
son  empire.  Les  académies  se  multiplaient 
tellement,  qu*è  Ferrare  on  en  comptait  dix 
à  douze;  à  Bologne,  environ  quatorze;  à 
Sienne ,  seize.  Elles  avaient  pour  objet  les 
sciences,  les  belles-îettres ,  l'histoire ,  les 
arts.  Dans  deux  de  ces  académies,  dont  l'une 
était  simplement  dévouée  à  Platon  et  Tautre 
à  son  disciple  Aristote,  étaient  discutées  les 
opinions  de  l'ancienne  philosophie,  et  pres- 
senties celles  de  la  philosophie  moderne.  A 
Bologne  ainsi  qu'à  Venise,  une  de  ces  socié- 
tés veillait  sur  rimprimerie,  sur  la  beauté  du 
{iapier,  la  fonte  des  caractères,  la  correction 
des  épreuves,  et  sur  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  la  perfection  des  éditions  nou- 
velles.... » 

Dans  chaque  Etat,  les  capitales,  et  même 
des  villes  moins  considérables,  étaient  ex- 
trêmement avides  d'instruction  et  de  gloire  : 
elles  offraient  presque  toutes  aux  astrono- 
mes des  observations  ,  aux  anatomistes  des 
amphithéâtres,  aux  naturalistes  des  jardins 
déplantes,  à  tous  les  gens  de  lettres- des 
collections  de  livres,  de  médailles  et  de 
monuments  antiques;  à  tous  les  genres  de 
connaissances  des  marques  éclatantes  de 
considération ,  de  reconnaissance  et  de  res- 
pect. 

Et  c'était  un  pape  qui  avait  donné  le  si- 
goal  de  cet  ébranlement  eénéral.  Ainsi  TE- 
!;lise  de  Jésus-Christ  protégea  les  sciences  et 
es  arts  :  elle  fit  rétablir  la  colonne  de  Tra- 
jan,  que  couronne  la  statue  de  saint  Pierre; 
ells  rassembla  la  célèbre  bibliothèque  du 
Vatican,  où  sont  renfermés  les  trésors  de 
rérudition  des  savants  du  monde  entier; 
vile  établit  celte  école  de  peinture  où  vont 
se  former  les  artistes  de  toutes  les  nations  : 
car  le  zèle  pour  les  sciences  et  les  arts  ne 
s'éteignit  pas  avec  Léon  X;  la  plupart  de  ses 
successeurs  ont  partagé  sa  sollicitude  à  cet 
égard.  Rome  chrétienne  est  pour  les  arts  mo- 
dernes ce  que  Rome  païenne  a  été  pour  les 
pi^uples  anciens ,  le  centre  commun  de  la 
vraie  religion  i  le  lien  universel  des  scien- 
ces. 

Le  protestantisme,  qui  a  brisé  les  statues 
des  églises  et  détruit  les  images  des  saints, 
a  arrêté  l'élan  du  génie,  tandis  que  le  catho- 
licisme l'a  favorisé  et  singulièrement  déve- 
loppé. Sans  nous  arrêter  aux  glorieux  pon- 
tifes qui  ont  occupé  la  chaire  de  Saint-Pierre 
depuis  LéonX,  le  restaurateur  des  lettres, 

Juel  vif  éclat  n*a  pas  jeté  par  ses  belles  pro- 
uvions le  savant  Benoit  aIV,  si  versé  dans 


les  matières  ecclésiastiques,  qu^on  aura:! 
cru  qu'il  avait  lu  une  bibliothèque  entière. 
Son  bonheur,  après  la  prière ,  était  de  ^'en- 
tretenir avec  les  hommes  érudits  qui  l'en- 
touraient sans  cesse  et  dont  il  encourageait 
les  travaux  par  tous  les  movens  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  La  belle  bibliotnèque  du 
Vatican  s'enrichit  sous  son  pontificat  d'une 
foule  d'ouvrages  importants.  Il  fit  faire  des 
fouilles  dans  Rome  et  dans  les  environs,  et 
l'on  trouva  quantité  de  monuments  précieux 
qu'il  fit  transporter  au  Capitole,  dans  un 
vaste  bAtiment  appelé  le  Musée.  On  déterra 
par  ses  ordres,  en  1748,  l'obélisque  horaire, 
dont  Pline  a  parlé ,  et  qui  servait  aux  Ro- 
mains à  marquer  les  ombres  du  soleil  k  midi. 
Ce  pontife  laissa  en  mourant  seize  volumes 
in-folio,  fruits  de  ses  études  et  monuments 
de  ses  vastes  connaissances. 

Clément  XllI  et  Clément  XIV  n'ont  pas 
moins  protégé  les  arts  et  les  sciences.  Le 
dernier  établit  au  Vatican  un  Musée  d'anti- 

?ues.  que  son  successeur  Pie  VI  compléta, 
e  Musée  fut  enrichi  d'une  foule  de  vases, 
de  statues,  de  médailles,  de  marbres,  de  dé- 
corations diverses  et  autres  objets  d'arts 
qu'on  découvrit  dans  les  fouilles  qu'il  fit 
feire  partout.  Il  répara  le  port  d'Ancone ,  et 
y  fit  creuser  un  beau  canal.  11  dessécha  les 
marais  Pontins,  purgea  de  cette  manière  le 
pajrs  des  vapeurs  pestilentielles  qu'ils  exha- 
laient, et  rendit  ce  terrain  h  l'agriculture.  Il 
y  pratiqua  une  roule  sûre,  répara  le  superbe 
aqueduc  de  Terracine,  dégagea  la  voie  ap* 

fncnne,  creusa  le  canal  de  soTigna,  fonda  des 
iôpitaux,  et  embellit  Rome  de  bâtiments  qui 
attestent  ses  soins  et  sa  sollicitude  pour  le 
bien  public. 

«  Le  mal  passager,  dit  Chftteaubriand  dans 
son  Génie  du  CnristianUme^  que  quelques 
mauvais  papes  ont  fait,  a  disparu  avec  eux; 
mais  nous  ressentons  encore  tous  les  jours 
Tinfluence  des  biens  immenses  et  inestima- 
bles que  le  monde  entier  doit  h  la  cour  de 
Rome.  Cette  cour  s'est  presque  toujours 
montrée  supérieure  à  son  siècle.  Elle  avait 
des  idées  de  législation,  de  droit  public,  elle 
connaissait  les  neaux  arts,  les  sciences,  la  po- 
litesse, lorsque  tout  était  encore  plongé  dans 
les  ténèbres  des  institutions  gothiques  :  elle 
ne  se  réservait  pas  exclusivement  la  Imnièrey 
elle  la  répandait  sur  tous;  elle  faisait  tomber 
les  barrières  que  les  préjugés  élevèrent  entra 
les  nations,  elle  cherchait  à  adoucir  nos 
mœurs,  à  nous  tirer  de  notre  ignorance,  h 
nous  arracher  à  nos  coutumes  grossières  ou 
féroces.  Les  papes,  parmi  nos  ancêtres,  fu- 
rent des  missionnaires  des  arts  et  des  scien- 
ces, en  même  temps  que  de  la  religion,  en^ 
voyés  à  des  barbares,  des  législateurs  cher 
des  sauvages.  » 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie 
en  France,  le  commerce  était  nul,  et  certains 
arts  étaient  à  peine  connus. C'est  la  religion 
qui  ranima  l'un,  et  tira  de  l'oubli  les  autres. 
Saint  PJoi ,  qui  devint  évêque  de  Noyon» 
exerça  dans  sa  jeunesse  l'état  d*orfévre,  et 
s'acquit  une  si  belle  réputation,  qu*il  fui 
chargé  par  le  roi  Clotairc  de  lui  faire  un  trôna 
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enrichi  d*or  et  de  pierreries.  Cet  habile  ar- 
tiste employa  son  talent,  à  décorer  les  cbflsses 
de  sainte  Geneviève*  de  saint  Denis  et  de 
saint  Martin  de  Tours,  ainsi  que  plusieurs 
éfi^ises.  Son  désintéressement  et  son  équité 
aflaient  jusqu*au  point  de  restituer  au  roi 
Je  riche  métal  qu'il  a*avait  point  employé 
dans  la  confection  de  ses  ouvrages,  et  dont 
personne  ne  lui  aurait  demandé   compte. 

L'açriculture  fut  singulièrement  perfec- 
tionnée dans  les  monastères,  et  des  milliers 
d'arpents  de  terre  se  couvraient  de  riches 
moissons;  de  nombreux  troupeaux  pais- 
saient dans  les  belles  prairies  couvertes  au- 
trefois de  stériles  bruyères.  Les  ordres  re- 
ligieux qui  s'abstenaient  de  Tusago  de  la 
viande  furent,  dans  le  principe,  très-favo- 
rables k  réconomie  rurale;  car  cette  absti- 
nence contribua  beaucoup  à  la  propagation 
des  races. 

La  congrégation  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François  s'occupait  de  la  confection  de  draps 
et  de  galons  recherchés;  elle  enseignait  aussi 
la  lecture  aux  enfants  de  familles  pauvres, 
et  soignait  les  malades.  Le  même  esprit  de 
travail  et  de  charité  animait  les  pauvres  frères 
cordonniers  et  tailleurs.  On  ne  pouvait  voir 
sans  attendrissement  le  beau  couvent  des 
Hiéronymites,  en  Espagne,  qui  renfermait 
plusieurs  manufactures  Qorissantos  etconsi- 
dérables.  Les  vers  à  soie,  que  Tempereur 
Juslinien  Qt  voniren  Europe,  se  propagèrent 
pendant  les  règnes  suivants  dans  la  Grèce, 
j)ar  les  soins  des  moines,  qui  cultivaient  en 
même  temps  les  fameuses  vignes  des  lies 
de  l'Archipel. 

Les  coteaux  de  la  Hongrie,  de  lltalie,  du 
midi  de  la  France,  jdurent  en  grande  partie 
aux  religieux  d'avoir  été  plantes  de  vignes. 
Les  maisons  religieuses  taisaient  de  même 
le  commerce  des  grains,  soit  dans  le  pays 
même,  soit  avec  l'étranger.  Les  religieuses 
de  différentes  maisons  filaient  laplus  grande 
partie  des  toiles  de  l'Europe. 

L'établissement  des  foires  est  encore  dû 
h  la  religion.  Leur  origine  remonte  aux  fêtes 
qui  se  céléhraientautrefoisdansnos abbayes, 
et  près  des  tombeaux  des  saints.  L'affluence 
des  fidèles  qui  allaient  faire  leur  dévotion 
dans  ces  églises  engagea  d'abord  quelques 
marchands  à  établir  de%  boutiques  portati- 
ves autour  des  temples  du  Seigneur.  Bientôt 
des  foires  plus  considérables  s  organisèrent  : 
une  des  plus  importantes  était  celle  du 
Landif  h  Saint-Denis,  qui  devait  son  origine 
à  l'Université  de  Paris. 

Les  pèlerinages  ne  contribuèrent  pas  moins 
au  bien  de  la  société  ;  car  chaque  pèlerin 
revint  dans  son  village' avec  quelque  préju-^ 
gé  de  moins,  et  quelques  idées  saines  de 
plus.  Ceux  qui  étaient  entrepris  pour  la  ca- 
pitale du  mondechréCien  offraienlplusd'avan- 
tages  que  les  autres,  parce  quele  peupley  était 


Néii,  è  Rome,  a  logé  près  de  cinq  cent  mille 
pèlerins,  dont  chacun  y  fut  nourri,  couché, 


et  défrayé  pendant  trois  jours.  Le  cardiDiil 
de  BourboOt  revenant  d'Espagne,  s'arrèla  à 
l'hospice  de  Roncevaux,  dans  les  Pyrénées, 
et  se  vit  à  table  avec  trois  cents  vovageurs, 
dont  une  grande  partie  se  rendait  a  Saint- 
Jacques  de  Compostclle;  il  donna  à  chacuu 
d'eux  trois  réaux,  pour  continuer  sa  route. 
Personne  ne  peut  disconvenir  que  ces  voya- 
ges,  inspirés  par  la  religion,  ne  fussent 
souvent  un  excellent  mo^en  pour  étendre 
l'instruction  et  les  connaissances  desfidèles 
qui  ne  manquaient  pas  d'observer  ce  qui 
les  frappait  dans  ces  courses,  et  d'en  bire 
leurprofu.  Ainsi,  la  religion  s'est  servie  de 
tout  pour  lui  imprimer  un  but  utile.  Elle 
s'est  adressée,  à  la  fois,  au  cœur,  à  resprit, 
à  l'imagination,  aux  intérêts  matériels  des 
peuples,  pour  produire  le  bien  ;  elle  a  pro- 
fité de  toutes  les  dispositions  phvsic^ues  et 
morales,  pour  opérer  la  plus  salutaire  des 
réformes,  et  réparer  les  maux  qui  pèsent 
sur  le  genre  humain. 

Si  quelquefois  les  passions  ont  entravé 
ses  glorieux  efforts,  si  les  méchants  ont  mal 
interprété  ses  louables  intentions,  si  des  abus 
ont  dénaturé  ses  entreprises,  elle  n'en  a  pas 
moins  de  mérite.  Elle  se  venge  de  ses  enne- 
mis, de  ses  détracteurs,  en  les  accablant  de 
bienfaits  :  elle  leur  prodigue  avec  une  sainte 
tendresse  les  consolations  les  plus  sublimes 
au  moment  même  où  ces  insensés  lèvent 
contre  elle  l'étendard  de  la  révolte  et  insul- 
tent à  sa  charité.  Elle  seule  peut  s'élever  i 
une  telle  hauteur  ;  la  philosopliie  est  im- 
puissante pour  aller  si  loin.  [Histoire  des  bien- 
faits du  cnristianisme.) 

La  nature  vaincue  par  le  travail, 

Démosthènes  avait  trouvé,  dans  ses  dispo- 
sitions naturelles ,  des  obstacles  qui  sem- 
blaient devoir  le  rendre  incapable  ne  parier 
jamais  en  public.  Il  avait  un  défaut  de  lan- 
gue qui  l'empêchait  de  prononcer  plusieurs 
mots  de  suite;  sa  voix  était  désagréable,  et 
sa  poitrine  extrêmement  faible;  mais,  sa- 
chant que  le  travail  vient  à  bout  de  tout, 
loin  de  se  laisser  rebuter  par  les  dillicultc^s 
que  la  nature  lui  opposait,  il  ne  songea  qu'à 
redoubler  ses  efforts  pour  les  surmonter.  Tan- 
tôt, i^our  corriger  son  bégaiement,  il  se. 
mettait  de  petits  cailloux  dans  la  bouche,  et 
récitait  ainsi  plusieurs  vers  h  haute  toI^. 
Tantôt,  pour  fortifier  sa  poitrine,  il  décla- 
mait en  grimpant  rapidement  sur  des  lieui 
escarpés.  On  dit  même  qu'il  resta  trois  mois 
entiers  dans  un  souterrain,  ne  s'y  occupniil 
qu'à  régler  ses  tons  et  ses  gestes,  qu'il  îm* 
sait  devant  un  miroir,  pour  en  mieux  rema^ 
quer  les  défauts.  Tous  ces  efforts  ne  furent 
pas  inutiles;  car,  à  force  de  lutter  contre  les 
obstacles  que  lui  opposait  la  nature,  il  eu 
triompha  avec  tant  de  succès,  qu'il  devint  le 
plus  grand  orateur  de  la  Grèce. 

Ne  vous  décohragez  donc  pas ,  mon  chi*r 
Théodore ,  si  vous  n'avez  pas  ces  talents 
extraordinaires  aue  le  ciel  n'accorde  que  ra- 
rement; mais,  à  l'exemple  de  Démosthènes, 
tâchez  d'y  suppléer  par  votre  apnlicatiu.i  ^ 
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l'étude.  Ne  tous  rebutez  pas  même,,  si  tos 
efforts  n'ont  pas  d*abord  tout  le  succès  que 
TOUS  en  espériez.  Les  connaissances  ne  s'ac- 
quièrent aue  lentement ,  et  Tinstruction  est 
autant  le  iruit  du  temps,  que  celui  du  tra- 
vail. {IHciionnaire  d'Education.) 

Sage  maœime  d'un  lo/tïotre. 

Il  est  rapporté  dans  la  Vie  des  Pires  du  Dé* 
seri  qa*un  sapérieur  de  communauté,  après 
avoir  occupé  le  matin  ses  religieux  à  iaire 
des  corbeilles  d'osier,  les  oblifi^eait  le  soir  à 
les  défiiire;  en  sorte  que  c'était  toujours  à 
recommencer.  Parmi  ces  solitaires,  il  s'en 
trouva  un  qui,  se  lassant  de  ce  travail  dont 
il  ne  voyait  pas  l'utilité,  alla  trouver  l'abbé, 
et  lui  représenta  naïvement  qu'il  était  fort 
surpris  qu'on  lui  fit  faire  un  pareil  usage  du 
temps,  et  que  c'était  ne  rien  faire,  que  de 
travailler  pour  détruire  un  moment  après  ce 
qu'en  a  fait.  Yotis  vous  trompeXf  mon  frère^ 
lui  répondit  l'abbé,  soyez  persuadé  que  tous 
M  peraez  pçs  le  tsmpsy  et  souvenex-vous  gue 
t'est  beaucoup  faire  que  débiter  l'oisiveté,  (rie 
ia  PP.  du  Désert.) 

Saint  CHAatES-BoRaouiB. 

Saint  Charles  -  Borromée  avait  un  très* 
grand  désir  de  faire  honorer  Dieu  ;  il  saisis- 
sait toutes  les  occasions  de  lui  former  de 
vrais  adorateurs,  et  pour  ]r  réussir,  à  quels  pé- 
nibles travaux  ne  se  livrait-il pas?Le  change- 
ment d'exercices  pénibles  lui  tenait  lieu  de 
délassements,  et  cependant  à  l'entendre  par- 
ler, H  ne  faisait  rien  :  il  méritait  comme  le 
ministre  oisif,  d'être  condamné  aux  abîmes 
éternels.  (Heureuse  Annie.) 

SiAiiiT  Antoinb  dans  le  disert. 

Saint  Antoine,  seul  au  milieu  d'un  vaste 
désert,  se  sentit  violemment  troublé  par  la 
trislesse,  par  des  pensées  impures  et  par  des 
ténèbres  intérieures.  11  dit  alors  à  Dieu  : 
«Seigneur, je  désire  être  sauvé;  mais  les 
peosées  qui  m'agitent  sont  un  obstacle  à 
mon  salut.  Que  ferai-j)9  dans  l'affliction  qui 
me  désole?  comment  serai-je  sauvé.  »  11  se 
lève  aussitôt  et  va  dans  sa  cellule  :  il  y  voit 
un  homme  qui  travaiUait  assis  et  qui  se 
mettait  ensuite  à  prier,  ce  qu'il  fit  à  diffé- 
rentes reprises,  entremêlant  ainsi  successi- 
vement la  prière  et  le  travail  des  mains.  Il 
ne  douta  point  que  ce  ne  fût  un  ange  que 
Dieu  lui  envoyait  pour  lui  enseigner  ce  qu'il 
avait  à  faire,  et  l'ange  lui  dit  dans  le  mo- 
ment même  :  Faites  de  même  et  vous  serez 
iauvé.  (Vie  de  saint  Antoine.} 

Sixte-Quint. 

Sixte-Quint  naquit  d'un  vigneron,  et  fut 
nommé  Félix  Peretti.  Son  père,  ne  pouvant 
le  nourrir,  le  donna  fort  jeune  à  un  labou- 
reur ,  qui  lui  fit  garder  ses  inoutons ,  en- 
suite aea  pourceaux.  Félix  s'acquittait  de  cet 
emoloi,  lorsqu'il  vit  un  cordelier  conven- 
tuel qui  était  en  peine  du  chemin  qu'il  de- 
vait prendre  pour  aller  à  Ascoli  :  il  le  sui- 


vit jusqu*au  convint,  el  Mmoigna  une  si 
grande  passion  pour  l'étude,  qu'on  l'instruis 
sit.  Ses  talents  répondant  aux  soins  qu'on 
prenait  de  hii,  on  le  revêtit  de  l'habit  de  cor* 
délier.  Le  frère  Félix  devint  en  peu  de  temps 
bon  grammairien  et  habile  philosophe.  Il  fut 
fait  prêtre,  et  peu  de  temps  après  docteur  el 

f>roiesseur  de  théologie  à  Sienne.  Depuis 
ors  son  mérite  se  manifesta  toujours  plus, 
et  il  alla  toujours  de  dignités  en  dignités^ 
Enfin,  en  1585,  il  fut  élevé  sur  le  trône  pon- 
liScal,  et  il  se  montra  digne  de  la  place  qu'il 
occupait.  Aussi  grand  prince  que  grand  pape, 
il  fit  voir,  par  son  exemple,  que  le  mérite 
supplée  è  la  naissance,  et  qu'il  natt  quelque- 
fois sons  le  chaume  des  gens  capables  de 
porter  une  couronne,  et  d*en  soutenir  le 
poids  avec  dignité.  (Mentor  des  enfants.) 

SlIRT  VlNC£IIT  DB  PaUL. 

Saint  Vincent  de  Paul,  qui  ne  cessait  point 
de  faire  de  grandes  choses  pour  son  Dieu, 
afin  de  lui  être  agréable,  ne  se  regardait  pas 
seulement  comme  un  serviteur  inutile  et 
paresseux,  mais  encore  comme  un  mécbanl 
serviteur.  Il  lui  arrivait  quelquefois  de  ne 
point  prendre,  au  milieu  dii  jour,  son  repas, 
et  de  se  priver  jusques  au  soir  de  toute  nour« 
riture,  se  rappelant  ces  paroles  de  l'apêtre 

Su'il  s'appliquait,  quoiqu'elles  ne  le  regar- 
assent certainement  pas  :  «  Que  celui  qui 
ne  travaille  pas,  ne  mange  point.  » 

Les  affaires  ne  semblaient-elles  pas  de- 
Toir  accabler  saint  Vincent  de  Paul,  et  le  te- 
nir continuellement  hors  de  lui-même?  U 
était  du  conseil  de  conscience  de  la  reine  ; 
il  avait  le  gouvernement  de  sa  con^prégation 
et  de  plusieurs  communautés;  il  présidait  à. 
la  plupart  des  assemblées  de  charité;  il 
était  comme  l'âme  des  conférences  ecdésia»* 
tiques  qu'on  tenait  souvent;  tous  les  mal** 
heureux  s'adressaient  à  lui  de  toutes  parts, 
comme  à  leur  père  ;  cependant  au  milieu  de 
ce  flux  et  reflux  continuel  de  pensonnes  qu'il 
voyait,  et  d'affaires  qu'il  traitait,  il  était  tou- 
îours  recueilli,  toiqôurs  maître  de  lui-même, 
montrant  toujours  un  esprit  égal ,  et  son 
cœur  jouissait  toujours  de  la  paix,  comme 
s'il  n'avait  eu  qu'une  seule  affaire  peu  inté- 
ressante. (Heureuse  Année.) 

Dieu  bénit  le  travail. 

Un  marchand  de  Londres  avait  deux  fils  : 
l'ainé,  d'un. mauvais  cœur  et  d*un  caractère 
dur,  haïssait  son  jeune  frère,  qui  était  plus 
aimable  que  lui  et  d'mi  naturel  doux  et  pai- 
sible ;  il  n'étaît  pas  de  mauvais  traitements 
qu'il  ne  lui  fit  essuyer  dès  que  l'occasion 
s  en  présentait  ;  et  les  remontrances  et  les 
réprimandes  du  père  ne  purent  lui  faire 
changer  de  conduite.  Le  père  avait  une  for^ 
tune  considérable  dans  le  commerce;  se  sen* 
tant  déjà  vieux,  il  fit  son  testament,  et  par  un 
partage  des  plus  étranges,  lui  qui  connaissait 
ses  deux  enfants,  qui  aimait  le  cadet  et  blA« 
mait  la  dureté  de  l'aîné,  il  laissa  à  l'aîné  tdut 
son  bien,  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  fonds  et. 
de  vaisseaux,  le  priant  seulement  de  conti- 
nuer le  négoce  et  d'aider  son  jeune  frère  : 
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il  mourut  quelque  temps  après.  Dès  que  Fat* 
Dé  se  fit  seul  maître,  il  ne  contraignit  plus 
sa  haine  et  ehassade  la  maison  son  malheu- 
reux cadet,  Teiposant  à  la  merci  du  sort 
sans  lui  donner  aucun  secours.  Tant  d*inhu«> 
manité  dans  un  frère  remplit  le  cœur  du  jeu-» 
ne  homme  d'indignation  et  d*amertume:  il 
était  découragé.  «  Si  mon  frère  me  traite  ain- 
si, disait  -  il  en  pleurant,  que  dois4e  attendre 
des  étrangers?  »  Il  fallait  vivre,  et  la  nécessi-* 
té  lui  rendit  le  courage.  Gomme  il  était  un 
peu  au  fait  du  commerce,  il  quitte  Londres 
et  s'adresse  à  un  négociant  d'une  ville  voisi- 
ne, à  qui  il  offre  ses  services  ;  l'autre  les  ac»- 
cepte  et  le  reçoit  dans  sa  maison.  Après  quel* 

Sues  années  d'épreuves,  il  lui  reconnut  tant 
e  prudence,  tant  de  vertus  et  tant  d'exacti- 
tude dans  ses  comptes,  qu'il  lui  donna  sa  fille 
en  mariage,  et,  en  mourant,  lui  laissa  tous 
ses  biens.  Après  la  mort  du  beau-père,  le 
gendre,  se  trouvant  assez  riche  et  n'étant 
point  de  ces  ambitieui  insatiables  que  la  fu- 
reur d'amasser  n'abandonne  qu'aux  bords  du 
tomt>eau,  plus  jaloux  de  vivre  en  paix  et  de 
jouir  de  lui-même,  acheta  dans  une  province 
éloignée  de  la  capitale  une  belle  terre  avec 
son  chAteau,  s'y  retira  avec  son  épouse  et  y 
Vécut  content  avec  bonheur  et  bonne  renom- 
mée. 

Il  est  une  providence  qui  punit  toujours 
les  cœurs  barbares.  L'aîné,  depuis  la  mortdu 
père,  avait  continué  le  commerce,  multiplié 
les  entreprises,  et  longtemps  tout  réussit  au 
gré  de  ses  vœux;  mais  il  vint  une  année  fa- 
tale, ses  pertes  s'accumulèrent,  une  tempête 
en^outil  tous  ses  vaisseaux  lorsqu'ils  rêve* 
naient  avec  une  riche  cargaison.  Dans  le 
même  temps  ,  plusieurs  marchands  qui 
avaient  entre  les  mains  ce  qui  lui  restait 
d'argent  firent  banqueroute ,  et  pour  comble 
d'infortune  le  feu  prit  à  sa  maison,  con« 
suma  tout  ce  qu'il  avait  d'effets ,  et  le  ré* 
duisit  à  la   mendicité. 

Dans  cet  horrible  état,  il  ne  lui  restait 
d'autre  ressource,  pour  ne  pas  périr  de 
faim,  que  d'errer  dans  le  pays,  implorant 
l'assistance  des  Ames  charitables  que  te  récit 
de  ses  malheurs  pouvait  attendnr;  il  man^ 
geait  le  pain  de  la  charité  publique,  dans  les 
larmes  et  les  remords. 

«  Où  en  serais-je  k  présent,  se  disait-il 
en  soupirant,  si  tous  les  hommes  étaient 
aussi  durs  gue  moi?  Ahl  s'ils  savaient  com- 
me j'ai  traité  mon  frère,  ils  me  repousse- 
raient avec  horreur.  Mon  frère!  mon  fcèrel 
s'écriait-il  quelquefois  dans  le  chemin,  où 
es-tu?  tu  me  maucbs  sans  doute  et  tu  éprou- 
ves peot-->être  en  ce  moment  les  horreurs 
de  la  faim  1  Ahl  que  oe  peux-tu  me  rencon- 
trer et  me  voir,  tu  serais  vengé  1  Que  ne 
puis-je,  en  t'embrassant,  rompre  avec  toi 
08  morceau  de  pain  qu'une  mère  pauvre  et 
généreuse  vient  de  me  donner  par  la  main 
de  son  jeune  enfantl  je  serais  consolé...» 
Hélasl  si  le  hasard  m'offrait  à  ses  yeux,  ii 
ne  reconnaîtrait  jamais  son  aîné  sous  les 
lambeaux  de  la  misère  :  il  devrait  pourtant 
espérer  de  m'y  trouver,  s'il  croit  qu*il  soit 
un  Dieu  veilgear.  » 


Un  jour  qu'il  avait  iail  plusiei  rs  lieoes, 
ayant  a  peine  trouvé  ce  qu'il  lui  fallait  pour 
se  soutenir,  il  aperçut  un  homme  bieo  mis, 
se  promenant  dans  une  prairie  voisine  d'ua 
joli  château,  dont  il  lui  {larut  le  seigneur; 
il  s'avance,  l'aborde,  lui  expose  ses  mail 
heurs,  ses  besoins,  et  le  conjure  de  lui  ac- 
corder quelques  secours,  c  D*où  ètes-voos, 
lui  demande  l'étranger,  et  comment  s*est 
fait  cet  enchaînement  de  revers  qui  voos  a 
réduit  h  l'état  où  vous  êtes?  »  L autre  M 
raconta  son  histoire  en  détail,  ne  suppri- 
mant que  l'article  de  ses  mauvais  traitemeiiU 
envers  son  frère.  Dans  l'effusion  de  son  réeil, 
il  fut  tenté  plus  d'une  fois  de  lui  révéler 
tout  et  d'avouer  qu'il  avait  bien  mérité  sei 
malheurs,  mais  la  crainte  et  le  besoin  le  re- 
tinrent ,  il  craignit  d'éteindre  par  cet  avea 
la  pitié  qu'il  voulait  inspirer  à  ce  seignear. 
il  en  dit  pourtant  assez  pour  être  recosm 
de  quiconque  connaissait  sa  Camille.  L'élran- 

f;er,  sans  lui  faire  part  de  sa  découverte, 
'emmène  au  chAteau,  et  ordonne  i  ses 
gens  de  le  bien  traiter  et  de  lui  préparer 
un  logement  pour  la  nuit.  Le  soir,  il  raconte 
à  sa  femme  l'aventure  qui  vient  de  lai  ar- 
river, et  lui  communique  son  dessein.  Le 
pauvre  dormit  d'un  sommeil  profond  et  pai- 
sible toute  la  nuit  ;  et  le  malin,  h  son  réveil, 
sa  première  pensée  fut  :  «  Que  cet  honnéle 
homme  est  bienfaisant  l  s'il  n'est  passé  ricbe, 
il  méritait  de  le  devenir.  »  Quelques  heures 
après  le  maître  l'envoie  chercher.  Quand  il 
fut  en  sa  présence,  il  le  fixa  quelque  temps 
avec  attendrissement,  et  lui  demanda  s  il 
-ne  le  connaissait  pas?  «  Non,  répondit  le 
pauvre.  —  Eh  quoi  1  s'écria-tril  en  pleurs,  je 
suis  ton  frère  l  »  En  même  temps  il  s'élance 
à  son  cou,  et  l'étreint  tendrement  dans  ses 
bras.  L'âné,  frappé  d'étonnement,  de  confu- 
sion, de  repentir,  de  recoimaissai^ce  et  de 
joie,  tombe  à  ses  genoux,  eu  s' écriant: 
«  Mon  frère  I  »  les  embrasse  et  les  arrose 
de  ses  larmes  en  lui  demandant  pardon .  » 
11  y  a  longtemps,  lui  répond  son  frère,  que 
je  t'ai  pardonné;  oublie  le  passé,  tu  es 
riche,  car  je  le  suis  :  vivons  ensemble  et  ai- 
mons-nous. —  Oui,  mon  frère,  je  t'aimerai, 
lui  répond  Tatné  d'une  voix  étouffée^ 
les  sanglots  ;  mais  je  ne  me  pardonnerai  ja- 
mais, je  me  souviendrai  toujours  de  la  ma; 
nière  dont  je  t'ai  traité,  et  que  c'est  toi  qui 
me  soulages.  >  (  Beaux  exemples.  ) 

Bernaei»  Pausst  (xvi*  siède). 

Palissy  naquit  au  commencement  du  xn* 
siècle  dans  le  diocèse  d'Agen.  II  éuif 
d'une  famille  pauvre,  oui  put  à  peine  lui 
faire  xlonner  quelques  leçons  de  lecture, 
d'écriture  et  d'arpentage.  Il  apprit  lui-même 
le  dessin,  en  copiant  les  ouvrages  des  maî- 
tres italiens.  Avec  le  produit  de  quelqt^^^s 
travaux  d'arpentage  et  de  peintures  mr  ri- 
traux ,  ii  visita  une  grande  partie  de  h 
France,  pour  examiner  les  monumea(Sf  ^ 
faire  des  observations  minéralomques.  A 
son  retour,  il  se  maria  et  s'établit  a  SiioMS. 
Vers  1S89,  ayant  vu  une  coupe  de  lem 
émaillée,  il  conçut  le  prqet  de  MUTtr  k 
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secret  delà  coo^KWition  de  l'émail;  des  6»* 
sais  infructueux  épuisèrent  ses  économies  ; 
il  De  se  rebuta  point.  Le  prix  d'une  earte 
des  marais  salans  de  la  Saintonge  qu  ii  fut 
charger  de  lever  fut  consacré  à  de  oouTelles 
tentatives.  Ses  amis,  sa  famille  Itii  repro- 
chaient de  négliger  son  élat;  sans  se  déoou- 
nger,  il  emprunta  de  Targ^it  pour  faire 
eonstmire  un  fourneau,  brûla»  pourlechauf- 
1er,  ses  meubles  et  les  planches  de  sa  mai- 
9oû^  et  donna  en  payement  à  l'ouvrier  qiri 
Taidait  une  partie  de  ses  babits.  Ce  ne  fut 
qu*ea  155S,  après  seize  années  d'expérience, 
qu'il  parvint  k  découvrir  la  composition  de 
lémail;  et  bientôt  ses  belles  poteries,  ses 
vases,  ses  flgulines,  achetées  à  l'envi  par  le 
roi  Henri  il  et  tous  ses  courtisans,  ornèrent 
les  jardins  et  les  châteaux.  Comme  il  était 
jioursuivi,  en  1S62,  pour  avoir  embrassé  le 
jtrotestantisme,  le  roi  le  réclama  auprès  des 
juges  de  Saintes,  et  le  logea  aux  Tuileries. 
Bernard  Palissy  ouvrit,  en  1575,  un  cours 
d'histoire  naturelle  et  de  physic[ue  qu'il  con- 
tinua jusqu'en  ISSi*,  avec  un  immense  suo- 
eès.  Le  premier.  Il  donna  une  théorie  exacte 
sur  les  coquiiles  fossiles,  et  fonda  à  Paris  un 
cabinet  d'histoire  naturelle. 

Bernard.  Palissy»  persécuté  à  cause  de  son 
attachement  à  la  religion  réformée,  fut  en*» 
îermé  à  la  Bastille,  et  y  mourut  en  1589,  à 
l'Age  de  ijuatre-vingtrdix  ans.  Henri  III  étant 
venu  le  visiter  dans  sa  prison,  lui  dit  :  «Mon 
boa  bommet  si  vous  ne  vous  accommodez 
sur  le  fait  de  la  religion,  je  suis  contraint  de 
rous  laisser  entre  les  mains  des  ligueurs.  » 
—  «Sire,  répondit  Je  vieillard,  ceux  qui  vous 
contraignent  ne  pourront  jamais  neo  sur 
moif  parce  que  je  sais  mounr.  »  {Fûur$  de  la 

Lb  duc  db  Bodrgo&nb 

Dans  le  temps  que  le  jeune  duc  de  Bour- 
gogne était  dangereusement  malade,  il  sem- 
blait ne  désirer  que  ses  livres.  Un  jour  qu'il 
se  sentait  un  peu  mieux,  il  pria  instamment 
son  gouverneur  de  vouloir  bien  les  lui  ren- 
dre; et   comme  celui-ci  lui  demanda  la  rai- 
son de  reaopressement  qu'il  montrait  pour 
l'étude   :   tfCest,  répondit-il,  que  je  crains 
d*oubIier  ce  que  je  sais,  et  qu'il  y  a  mille 
choses  que  je  désire  d'apprendre.»  Après 
cela,  ii  DB  &ut  pas  être  surpris  que,  quoi- 
qu'il B*eût  encore  atteint  que  sa  neuvième 
année*    il   eût  déjà  l'esprit  orné  de  tant  de 
connaissances,  [mentor  des  enfants.) 

Lm  CAPXXAINB  GUILLAUIU  (XVUI*  sièclc). 

Des  Toyageurs  partis  de  Glascow,  et  qui 
furent  obligés  de  s'arrêter  à  un  petit  boui]s 
prés  de  I^aneslL,  ont  laissé  la  relation  sui- 
vante, faite  pour  inspirer  le  plus  grand  in- 
térêt. «  N'ayant  rien  de  mieux  à  Taire,  dit 
Tun  d'eux,  nous  regardions  les  passants  par 
les  fenêtres  de  notre  hôtellerie,  placées  vis- 
à-vis  de  la  prison.  Nous  vîmes  arriver  à 
cheval  un  homme  v6tu  d'un  frac  bleu,  très- 
simple,  et  avant  sur  sa  tète  un  chapeau 
t>ord<>.  Cet  nomme  mit  pied  à  terre  à  notre 
bôteiierie,  et  confiant  son  cheval  à  ThOte»  il 


s'avaaçt  vers  un  vieillard  qui  était  occupé  | 
pavw  la  rue.  Apr^s  l'avoir  salué,  il  pnt  lA 
demoiselle,  et  donna  quelques  coups  sur  le 

Kvé,  en  disant  au  vieillard  fort  étonné  de 
venture  :  «Cet  ouvrage  me  paratt  t>ien 
péqiUe  à  TOtre  Age  ;  n*avez-vous  donc  point 
d'enfants  qui  puissent  partager  vos  travaux, 
et  soulager  votre  vieillesse?  —  Pardonnez- 
moi,  Monsieur,  j'ai  trois  garçons  qui  me 
donnaient  les  plus  grandes  espérances  ;  mais 
les  pauvres  enfants  ne  sont  pas  maintenant 
à  portée  de  secourir  leur  père.  —  Et  où  sonl- 
ils  donc?  —  L'alné  est  parvenu  au  grade  de 
capitaine  dans  les  Indes  orientales;  le  se- 
cond s'est  fait  soldat,  dans  l'espoir  de  s'éle*- 
ver  comme  son  frère.  —  Et  qu'est  devenu  le 
troisième?  —  Hélas!  il  a  répondu  pour  moi. 
Le  pauvre  enfant  s'est  chargé  de  payer  mes 
dettes;  il  n'a  pu  les  acquitter,  et  il  est  en 
prison.  »  A  ce  récit,  le  voyageur  se  détourna 
de  quelques  pas,  resta  quelque  temps  les 
mains  sur  le  visage,  puis,  revenant  près  du 
vieillard  :  «Et  cet  aine,  ce  61s  dénaturé,  ce 
capitaine,  il  ne  vous  a  donc  rien  envoyé 

I^our  vous  tirer  de  la  misère  ?  —  Ah  1  ne 
'appelez  point  dénaturé;  mon  flls  est  ver- 
tueux :  il  aime  et  respecte  son  père.  Il  m'a 
mvojé  des  fonds,  et  plus  même  que  jen^en 
avais  liesoin;  mais  j'ai  eu  le  malheur  de  les 
perdre,  en  me  rendant  caution  pour  un  très- 
galant  homme,  pour  mon  hôte,  qui  malheu- 
reusement a  causé  ma  ruine,  se  trouvant 
hors  d'état  de  payer;  on  m'a  tout  pris,  il  ne 
me  reste  plus  rien.  »  Alors  un  jeune  homme, 
passant  la  tète  par  les  barreaux  de  la  prison 
voisine,  où  il  était  renfermé,  se  mit  k  crier  r 
«  Mon  père  1  mon  père  l  si  mon  frère  Guil- 
laume vit  encore,  c'est  lui,  c'est  ee  voya^^ 
geur  qui  vous  parlai  —  Oui,  mou  amiv 
c'est  moiHuème  i  »  répondit  le  voyageur  en 
se  précipitant  dans  les  bras  du  vieillard,  qui 
tout  hors  de  lui-même,  voulant  parler  et 
sanglotant,  n'avait  pu  reprendre  ses  sens. 
Une  vieille  femme,  mise  fort  décemment, 
sortit  au  même  instant  d'une  mauvaise  ca- 
bane, en   s'écriaot  :  «Où  est-il  donc?  où 
est-tu,  mon  cher  Guillaume?  viens  donc  à 
moi  ;  viens  embrasser  ta  mère  I  »  Le  capi- 
taine ne  l'eut  pas  plutôt  aperçue  que.  Quit- 
tant son  père,  il  alla  se  jetter  au  cou  de  M, 
bonne  vieille.  Alors  nous  descendîmes  ;  ei 
augmentant  le  nombre  des  spectateurs  de 
cette  scène  attendrissante,  M.  Bramble,  l'un 
de  nous,  fendant  la  presse,  alla  au  voyageur, 
et  lui  dit  :  «  Capitaine,  nous  demandons  la 
laveur  de  nous  lier  avec  vous;  nous  aurions 
volontiers  fait  cent  lieues  pour  être  les  té^ 
moins  de  cette  tendre  reconnaissance  avec 
votre  hoanôte  famille.  Vous  et  les  vôtres, 
nous  vous  en  supplions,  dînes  avec  nous 
dans  cette  hôtellerie.  >  Le  capitaine,  sensi- 
ble à  cette  invitation,  l'accepta,  mais  en  nous 
disant  qu'il  ne  mangerait  ni  ne  boirait  que 
lorsque  son  jeune  frère  aurait  recouvré  sa 
liberté;  et,  a  l'instant,  il  alla  déposer  la 
somme  pour  laquelle  on  l'avait  mis  en  prison*, 
d'où  il  sortit^quelques  moments  après.  Alors 
toute  cette  famille  se  rendit  à  rhôtellerie, 
où  elle  trouva  le  sensible  Guillaume  eu  mi^ 
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lieu  d'une  multitude  qui  Taccablait  de  ca- 
resse ,  qu*il  rendait  avec  la  roéme  cordialité* 
Ce  boQ  militairet  dont  le  nom  était  Brown, 
nous  dit,  aussitôt  que  nous  pAmes  converser 
librement  :  «Messieurs,  cest  aujourd'hui 
que  je  sens  dans  toute  son  étendue  les  la- 
veurs de  la  fortune,  à  laquelle  Je  dois  tout. 
Mon  oncle  m'élevait  au  métier  de  tisserand; 
mais  je  répondis  mal  à  ses  bontés,  et,  par 
esprit  de  paresse  et  de  dissipatioUt  je  m*eu« 
rûlai  dans  les  troupes  de  la  compagnie  des 
Iodes.  J*avais  alors  tout  au  plus  dix-huit 
&as.  Mon  bonheur  vient  d*avoir  été  remar- 
qué par  milord  Glève,  dont  toute  l'Europe 
connaît  la  bienfaisance  et  l'inépuisable  gé- 
nérosité. Mon  zèle  pour  le  service  lui  in- 
spira des  bontés  pour  moi ,  et,  grâce  à  ses 
soins,  de  grade  en  grade  je  devins  capitaine, 
et  fus  chargé  de  la  oaisse  du  régiment.  A 
force  d*économie,  je  parvins,  par  des  moyens 
honnêtes  et  à  la  faveur  du  commerce,  à  m'as- 
surcr  un  fonds  de  vingt  mille  livres  sterling. 
Alors,  je  quittai  le  service.  Il  est  vrai  çiue 
j'ai  fait  trois  remises  à  mon  père;  mais  il 
u*y  a  eu  que  la  première  de  deux  cents  li- 
vres sterling  qui  lui  soit  parvenue;  la  se- 
conde est  tombée  eniro  les  mains  d'un  ban- 
queroutier; je  confiai  la  troisième  à  un 
gentilhomme  écossais  qui  mourut  dans  la 
traversée;  j'ai  sa  reconnaissance,  ses  héri- 
tiers m'en  répondront.  9 

Après  le  atuer,  le  capitaine  remet  à  son 
père  cinquante  livres  sterling,  pour  subve- 
nir à  ses  besoins  les  plus  pressants  ;  il  lui 
en  assura,  ainsi  au'à  sa  mère,  quatre-vingts 
de  revenu  annuel,  réversibles  sur  ses  deux 
Irèris;  promit  d'acheter  une  commission  à 
celui  qui  s'était  engagé,  et  d'associer  le  plus 
jeune  à  une  manufacture  qu'il  se  proposait 
d^établir  pour  donner  de  l'occupation  aux 
gens  industrieux.  11  dota  de  cinq  cents  li- 
vres sterling  sa  sœur,  oui  était  mariée  à  un 
fermier  peu  aisé,  et  après  en  avoir  distribué 
cinquante  autres  aux  i)auvres,  il  donna  une 
très-belle  fête  aux  habitants  du  bourg.  (Dtc- 
tionnaire  d'Education.) 

M.  VlLAUlL, 

Voici  un  exemple  des  bienfaits  que  peu- 
vent produire  le  travail  et  la  persévérance. 
11  existe  dans  le  grand  Océan  équinoxial  un 
groupe  d'Ilos,  l'archipel  de  Gallapos,  situé 
sous  l'équateur,  à  l'ouest  de  la  côte  de  Co- 
lombie, if  algré  sa  fertilité  et  sa  température, 
il  restait  désert,  lorsqu'en  1828  un  habitant 
de  la  Louisiane,  M.  Vilamil,  d'origine  fran- 
çaise, réalisa  une  modeste  fortune  qu'il  pos- 
sédait, et  partit  à  la  tète  de  cent  travailleurs 
pour  coloniser  la  plus  grande  de  ces  îles, 
appelée  aujourd'hui  Fioriana.  il  réussit  com- 
plètement dans  son  entreprise,  introduisit 
dans  sa  nouvelle  patrie  les  cultures  tropica- 
les les  plus  productives,  et  après  vingt-deux 
ans  d*etforts  et  de  travaux,  il  est  mort  lais- 
sant à  ses  enfants  une  fortune  de  plusieurs 
millions.  Son  fils  aîné  a  été  nommé  à  sa 
place  chef  de  l'Ile,  dont  il  administre  les 
aHaires  sous  la  surveillance  d'un  conseil 
électit   Ce  petit  Etat  est  aujourd'hui  en 


pleine  prospérité.  U.  Vilamil  a  une  soeur 
mariée  aujourd'hui  à  un  des  maris! rats  )(»$ 

!)lus   honorables  des   Antilles  françaises. 
Echo  de  la  Marine.) 

L épicier  de  Bordeaux  (1836). 

Dans  la  rue  Sainte-Catherine,  à  Bordeeui, 
vivait  chez  on  épicier  un  jeune  homme, 
condamné  par  l'indigence  aux  pénibles  oc- 
cupations du  comptoir.  Tout  en  remplissant 
ses  fonctions  avec  zèle,  il  étudiait  la  littéra- 
ture. Ayant  conçu  le  plan  d'un  drame  dont 
la  soène  se  passait  à  Constaniinople,  il  senit 
à  lire  attentivement  tout  xe  qui  a?ait  rap- 
port à  l'histoire  de  l'empire  ottoman,  afin 
de  donner  à  son  œuvre  le  mérite  de  la  cou* 
leur  locale.  Il  jugea  bientôt  qu'un  voyagea 
Constantinople  était  nécessaire  à  la  connaii- 
sance  exacte  des  mœurs  des  Musulmans. 
Sans  ressources  pour  l'exécuter,  il  se  sou* 
vint  que  Goldsmith,  écrivain  anglais,  avait 
fait  le  tour  de  l'Europe  en  jouant  de  la  flfifa 
pour  les  passants,  qui  lui  donnaient  dunaia  1 
et  un  gtte  en  recompose  de  ses  accords.  Il  j 
conçut  le  projet  de  faire  la  route  en  racom-  I 
mouant  les  bijoux.  U  eut  le  couras»  de  sa  j 
mettre  en  apprentissage  chez  un  joaillier,  sa-  : 
chant  que  la  bijouterie  était  le  métier  le  plus 
lucratif  dans  la  capitale  de  la  Turquie.  En 
quelques  mois,  il  en  sut  assez  et  partit  avec 
douze  francs  dans  sa  poche.  Son  entreprise 
fut  couronnée  de  succès,  et,  au  commence- 
ment de  1836,  il  arriva  sain  et  sauf  k  Con- 
stantinople. Après  avoir  régie  le  compte  da 
ses  gains  et  de  ses  dépenses,  il  envoya  im- 
médiatement vingt  francs  k  son  père,  k  ^w- 
deaux.  Il  se  logea  dans  le  Caubourg  de  Péra, 
et  trouva  assez  d'ouvrage  pour  subsbter 
honorablement.  {JFleuri  de  la  morale.) 

Lee  cours  dTasiiêee. 

On  lit  dans  le  Courrier  de  Lyon  du  2  sep; 
tembre  :  «  M.  le  conseiller  d'ingeville,  qui 
a  présidé  la  3*  session  de  la  cour  d'assises 
du  Rhône,  a,  dans  la  dernière  séance, adressé 
à  MM.  les  jurés  l'allocution  suivante  : 

«  Nous  touchons  au  terme  de  cette  ses- 
sion, dans  laquelle  trente  individus  ont  coi»' 
paru  devant  vous,  presque  tous  accusés  de 
vols  plus  ou  moins  graves. 

«  Parmi  tous  ces  voleurs,  il  n'en  est  pas  uo 
seul  qui  se  recommandât  à  votre  pitié  par  son 

Srana  âge,  des  infirmités  ou  rimpossibilil^ 
e  trouver  du  travail.  Et  ne  croyez  pas.  Mes- 
sieurs, que  ce  soit  là  un  jeu  du  hasard;  ce  atie 
vous  avez  vu  dans  cette  session  est  Tétat  oi- 
bituel  des  choses. 

«  C'est  la  jeunesse  paresseuse  et  débau- 
chée qui  défraie  nos  cours  d'assises;  les  sta- 
tistiques criminelles  en  font  foi.  .  . 

«  Si  je  vous  soumets  cette  réflexion,  aiosi 
que  je  Tai  fait  souvent  k  vos  devanciers, 
c^est  qu'il  me  parait  utile  de  montrer,  toutes 
les  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  que  ce 
n'est  pas  le  travail  qui  manque  k  Thomme 
laborieux,  mais,  au  contraire,  Thomme  u- 
borieux  qui  manque  au  travail. 

«  Le  jour  où  1  ouvrier  comprendra  qn*« 
lieu  de  dissiper  dans  les  débauches  du  lumu 
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et  quelqvefois  du  mardi  les  proGts  du  rosle 
de  la  aemaioeyilpeut  les  placer  à  k  caisse 
d'épargne,  se  créer  aiosi  des  ressources  pour 
les  mauvais  jours,  ou  un  petit  capital  pour 
augffleoter  son  aisance  ;  ce  lour-là,  messieurs, 
la  Téritable  organkation  du  travail  aura  fait 
UD  grand  pas,  et  les  sessions  des  cours  d'as- 
sises seront  de  courte  durée.  ;» 

Origine  de  la  maison  Mothschild. 

Voici,  sans  contredit,  la  preuve  la  plus 
frappante  denos  jours  de  la  puissance  du  tra- 
vail e(  de  rindustrie.  Il  y  a  sans  doute  quel- 
ques réserves  à  faire  sur  les  divers  moyens 
lujs  en  œuvre  pour  accroître  cette  forlune 
sans  égale  ;  mais  enfin  le  fait  n'en  porte  .pas 
moins  avec  lui  son  enseignement. 

Aujourd'hui  les  juifs  sont  maîtres  à  Franc- 
fort :  leurs  anciens  oppresseurs  s'abaissent 
ei  s'humilient  ;  eux  grandissait  et  s'élèvent. 
Demandez  k  qui  appartiennent  les.pius  beauf 
hôtels  du  Zaïl  ?  aux  juifs  ;  —  les  villas  les 
plus  élégantes?  aux  juifs;  —  les  plus  riches 
maisons  de  baoaue  ou  de  commerce?  aux 
juifs.  —  Qui  acheté  les  chftteaux  et  les  parcs 
des  comtes  et  des  barons  ruinés  ?  les  juifsi, 
toujours  et.partout  les  juifs.  Pareourez^ran&- 
fort  le  samedi,  jour  du  sabbat  d^s  juifs,  si 
rigoureusement  observé  par  eux,  et  vous 
remarquerez  que  les  plus  beaux  magasins 
sont  fermés  ce  jour-là  ;  si  vous  rencontrez 
(le  brillants  équipages,  attelés  de  chevaux 
roagnitiaues,  entnaînant  de  belles  femmes» 
resplendissantes  de  fraîcheur  et  de  toilette» 
ne  demandez >pas  à  qui  cela  appartient  :  c'est 
un  juif  qui  en  est  le  propriétaire  ;  la  femme 
est  meuble  suivant  la  loi  de  Moïse.  C'est  l'or 
des  juifs  qui:fail  tout  mouvoir  à  Francfort  ; 

le  commeroe  et  la  diplomatie »  et  c'est 

M.  Rodiscbilxl  qui  est  .le  roi  de  la  milice  mil* 
lionnaire. 

C'est  dans  la  sombre  Judengasse,  dans  la 
rue  maudite  do  Francfort,  que  devait  être 
nécessairenoent  le  berceau  de  cette  maison 
puissante,  dont  l'or  et  le  crédit  ont  tant  agité 
rEufope.'Ge  fut  en  effet  le  petit  et  sale  café 
de  la  Jadengasse  qui  servit  aux  premières 
opérations  de  Nathan  Rothschild,  le  père,  le 
créateur  de  cette  admirat)le  machine  dont 
le  jeu  souple  et  sûr  a  été  si  souvent  utile 
auxrois.  C'est  là,  dans  cet  antre  obscur,  sur 
les  bancs  crasseux  du  vestibule,  que  vous 
eussiez  vn,  ters  1775,  un  jeune  porte-balle 
aux  yeux  glauques  et  saillants,  la  figure  os- 
seu54^»  le  corps  maigre  et  cliétif,  se  livrer 
d*un  air  afEairé  à  la  confection  de  quelques 
pagtiets  de  mercerie,  qu'il  transportait  en-* 
>uite  avec  une  prestesse  «mis  égale  dans  les 
deux  Hesses  et  le  Palatioat.  ^out  était  mi- 
nutieusement étigueté  et  ficelé;  rien  ne 
traioaii»  rian  i^  misait  dispaiate;  le  jeune 
Rothschild  «otinaisaait  le  proverbe  :.«  Mao- 
ohaadise  .bienvenue  eat.à  demi.vendoa» J^^et 
il  s*y  «MhtïpAXi.  A  le  voir  prpcëdor  a^ec 
tant  deT^olepnité  à  cea  apprêts  vulgaires,  on 
eût  dit  ttue,  doué  de  la  aeconde  vue  ou 
da  'don  \de  furophétie,  f^omme  ms  «ai^x,  il 
pcesAdOtâlt  iléja  que  -oette  verrotene»  ces 
aiguillas tet'Q^s^cneveaux  de  fil  qu'il  assor- 
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tissait  avec  tant  de  soin,  étaient  les  assises 
de  l'immense  fortune  qui  allait  s'ouvrir  de- 
vant lui*  {ffnion  cathol.j  15  mars  18&-3.) 

Un  cordonnier  du  Quesnoi, 

Le  travail  vient  à  bout  de  tout  ;  vicpl 
adage  que  chaque  jour  confirme  de  mille 
manières.  Dans  la  petite  ville  du  Ques- 
noi,  çiui  n'a  ni  manufacture  ni  commerce, 
un  sin^ple  cordonnier  vient  de  mourir. 
Plus  apte  aux  spéculations  que  ses  con- 
citoyens, il  avait  le  talent  de  bien  choisir 
ses  matières  premières  ;  il  savait  acheter.  Il 

Earvint,  à  force  d'activité,  à  se  créer  des  dé- 
ouchés.  Il  faisait  vivre  une  foule  d'ouvriers 
dans  le  canton;  dans  ses  travaux  et  ses  cour- 
ses pénibles,  il  était  toujours  occupé;  aussi 
il  en  était  aimé.  Père  d'une  famille  nom- 
breuse, dont  il  était  le  seul  appui ,  il  té- 
.moignait  à;sou  médecin  que  sa  vie  était  non- 
.seulement  nécessaire  aux  siens,  mais  à  beau- 
•coup  d'autres  familles,  à  plus  de  soixante 
(Ouvriers  à  qui  l'on  ne  saurait  plus  procurer 
d'ouvrage.  La  perte  de  cet  homme  ne  sera 
:point  réparée.  Toute  la  population ,  sans 
'excepter  les  personnes  les  plus  distinguées, 
'Assista  à  ses  lunérailles.  Ses  ouvriers  étaient 
tous  présents;  dans  leur  douleur,  on  eut 
peine  à  en  trouver  qui  voulussent  porter  le 
corps,  et  voici  leur  pensée,  expliquée  par  la 
réponse  de  l'un  d  eux  :  t  Si  vous  aviez 

Secdu  votre  père,  voudriez-vous  le  porter? ... 
[otre  mattre  était  notre  père  à  tous  I  »  (Echo 
de  la  ÉrontHrey  ±VA.) 

Vindigne  fiU. 

(Où  conduisent  la  paresse  et  la  aébauche  ? 
he  ^oit  (déc.  il630)  va  nous  le  dire  : 

«  ILe  iury  avait  à  juger  une  affaire  d'une 
nature  neureusement  fovt  rare,  dl  s'agissait 
de  mauvais  traitements  exercés  par  un  fils 
sur  sa  mère,  et  l'affaire  se  présentait  dans  les 
circonstances  suivantes  : 

«  Joseph  Bossu,  âgé  de  dix-huit  ans  à 
peine,  est  violent,  emporté,  et  c'est  le  cou- 
teau à  la  main  qu'il  prétend  imposer  ses 
volontés  à  ceux  qui  l'entourent,  il  ne  res* 
pecte  pas  même  sa  mère,  dont. le  seul  tort  à 
son  égard  est  peut-être  de  lui  avoir  té^ 
moigne  trop  de  oontés.  Sa  paresse  est  écalu 
à  sa  violence  :  il  vit  dans  la  débauche  et  dans 
l'oisiveté.  ,11  a  toujours  refusé  d'appcendre 
un  état,  comptant  .se  faire  rremettre  par  sa 
mère  le  peu  d'argent  qu'elle  |;agne  par  son 
travail,et  qjut'il.va dissiper  au.cat)iiret  ou  dans 
des  maisobs  infâmes. 

«  Plusieufisfois  lia  recouru ;aux  meraees, 
au  injitreaJea  plus^rossi^res,  aux  violences 
même,  po^r  impo8«*r  k  la  femme  Bossu  des 
saisrifii^es  impossibles.  tUn  jour,  le  sieur  Bàs- 
$80  entra^dans  la  chambrée  de  cette  malheu- 
nioife.I^me  au  moment  où  son  fUs  la  firap-^ 
paità^coiipa  de  pied.  Un  aptre  jour,  il  lui 
donne  un  isoufQat  en  pleine  rue.  «Enfin, :1e  f) 
août  dBrnier,.il  vint  là  trouver  «aUilaiFoir  où 
elle  travaillait,  iet  là,  en  présence  de  plu- 
siaucs  lémoms,  ^ous  prétexte  que  aa  mère 
lui  ^refusait  l'argent  nécessaire  à  aes  jfoUea 
dépenses,  il  la  frappa*  au  bras  avec  une  telle 
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violence  uue  la  trace  du  coup  resta  visible 
pendant  plus  de  trois  semaines. 

«  La  femme  Bossu,  ne  pouvant  supporter 
plus  longtemps  des  excès  si  coupaoles ,  a 
porté  une  plainte  que  Tinstruclion  a  com- 
plètement justifiée. 

•  Les  débats  ont  été  loin  d'affaiblir  les 
charges  de  l'instruction.  Comme  toujours,  la 
mère  s*est  efforcée  de  disculper  son  fils  et 
d'implorer  Tindulgence  des  iurés.  Mais  la  te- 
nue ae  Taccusé  a  été  déplorable  :  aucune  mar- 
que de  repentir,  aucune  parole  de  regret,  ne 
sont  venues  ^n  aide  aux  efforts  de  cette 
pauvre  mère,  et  l'accusé,  sur  le  réguisi- 
toire  de  M.  le  substitut  de  Gaujal,  a  été  con- 
damné à  trois  années  de  prison,  ji 

Les  travaux  d*une  malade. 

Un  fait  curieux  vient  d'être  constaté  à 
Cormoz.  il  s'agit  d'une  malade  jqui,  de  son 
lit  de  douleur  d'où  elle  ne  sort  pas  depuis 
plusieurs  années,  est  parvenue,  à  force  d'in- 
dustrie et  de  patience,  à  faire,  en  assez  peu 
de  temps,  l'éducation  de  sa  petite  nièce,  af- 
fligée d'une  complète  surdité.  Cette  enfant 
fut  attaquée,  il  y  a  quatre  ans,  d'une  fièvre 
cérébrale;  elle  entrait  alors  dans  sa  septième 
année.  Plusieurs  de  ses  compagnes,  atteintes 
de  la  môme  maladie,  succombèrent  ;  elle, 
traitée  d'une  manière  un  peu  moins  sévère, 
ne  mourut  pas,  mais  contracta  la  surdité 
don^  nous  venons  de  parler,  surdité  telle, 
qu'aujourd'hui  encore  elle  n'entend  pas  les 
sons  les  plus  éclatants  et  reste  absolument 
insensible  aux  plus  grands  bruits.  Sa  tante, 
flile  infortunée,  retenue  dans  son  lit  par  une 
infirmité  grave  que  les  remèdes  ont  été  im- 
puissants à  guérir,  ne  put  voir  une  pareille 
affliction  sans  être  émue  jusqu'au  fond  des 
entrailles.  «  Pauvre  enfant,  se  disait-elle,  à 
un  Age  si  tendre,  victime  d'un  si  terrible 
at^cident  1  Qui  dissipera  maintenant  son  igno« 
rance  7  Faudra-t-il  qu'elle  meure  sans  avoir 
connu  la  religion  dans  laquelle  elle  a  eu  le 
bonheur  de  naître,  les  mystères  qu'elle  doit 
croire,  les  devoirs  qu'en  grandissant  elle  sera 
obligée  de  remplir?  0ht  non,  cela  est  trop  dur 
k  penser!  »  Puis,  oubliant  son  extrême  fai- 
blesse et  la  rizueur  de  son  mal,  elle  entreprit 
elle-même  delui  procurer  la  science  dont  elle 
regrettait  si  vivement  de  lavoir  privée.  La  tâ- 
che était  difficile.  Pour  atteindre  son  but,  il 
lui  fallait  employer  des  signes,  et  ces  signes 
elle  ne  les  connaissait  pas  ;  Il  lui  fallait  parler 
beaucoup,  agir  encore  davantage,  et  elfe  pa- 
raissait naturellement  incapable  de  tant  de 
mouvements  et  de  tant  d'efforts.  N'importe, 
elle  ne  se  rebuta  point.  Douée  du  génie  in- 
ventif des  Péréira  et  des  de  l'Ëpée,  elle  créa 
des  signes  à  sa  façon.  Son  affection  et  son 
zèle  sont  venus  suppléer  aux  forces  qui  lui 
manquaient  et,  ce  qui  eût  fait  le  désespoir 
de  toute  autre  personne  a  eu  pour  elle  le 
plus  heureux  résultat.  Aujourd'hui  l'enfant, 
âgée  seulement  de   dix  à  onze  ans,  sait 
lire  et  écrire,  et  possède  d'une  manière  par- 
faite les  premiers  éléments  de  la  religion. 
Il  faut  convenir  que  des  malades  capables 
d'tepvres  semblables  n  ont  guère  à  envier  à 


ceux  qui  ont  reçu  du  ctel  le  don  de  la  santé. 
Ils  trouvent  dans  le  bien  qu'ils  font  commo 
un  contre-poids  et  une  espèce  de  dédom- 
magement aux  maux  qu'ils  souffrent.  Celle 
à  la  louange  de  qui  sont  consacrées  ees 
lisues  doit  d'autant  plus  se  féliciter  de  sa  gé- 
néreuse entreprise  et  du  succès  qa*eile  a 
obtenu,  que,  sans  ses  soins,  sa  nièce  bien- 
aimée  aurait  vu  de  jour  en  jour  s'accrotlre 
son  malheur.  Elle  aurait  eu  bientôt  oublié 
jusqu'aux  mots  qu'elle  avait  appris  à  bé- 
gayer dans  sa  première  enfance.  [Voixdtk 
Vérité,  10  fév.  1847.) 

Mademoiselle  YiaGiNU  C... 

Le  propriétaire  d'une  maison  du  faubourg 
du  Temple  racontait  ces  jours  passés  gu'uiM 
de  ses  locataires,  mademoiselle  VirgimeC... 
ouvrière.  Agée  de  24  ans,  n'ayant  pu,  depuis 
un  an,  lui  payer  son  modique  loyer  de  15  fr. 
par  terme,  il  s'était  rendu  chez  elle.  A  m 
aspect,  la  pauvre  fille  qui  travaillait  se  dressa 
toute  confuse,  et  prévoyant  la  réclamalioo, 
balbutia  des  excuses,  et,  les  yeux  pleins  de 
larmes,  sollicita  un  peu  de  patience.  Le  pro- 
priétaire lui  parla  avec  bonté  et  obtint  les 
détails  suivants  sur  son  existence  :  Elle  se 
livrait  à  de  petits  ouvrages  de  couture  qui. 
terme  moyen,  lui  rapportaient  dix  sous  \w 
jour,  en  se  mettant  au  travail  de  bien  bonne 
iieure  et  se  couchant  tard.  Sur  ces  dit 
sous,  deux  étaient  destinés  au  pain,  quatra 
au  café  du  matin  et  à  la  soupe  du  soir, 
deux  au  charbon  et  au  poussier  ae  sa  ehaitf- 
ferette  en  hiver  ;  restaient  deux  sous  pour 
toutes  les  autres  nécessités  de  la  vie.  «  Vous 
comprenez,  monsieur,  ajouta  la  pauvre  liiK 
qu'il  m'a  été  impossible  de  vous  payer.  »U 
propriétaire,  qm  est  marié,  emploie  aujour- 
d'hui chez  lui  la  pauvre  ouvrière.  Elle  ] 
trouve  salaire  convenable  et  bonne  nourri- 
ture. {Ordre,  23  mars  1851.) 

ORDRE,  sacrement  qui  donne  le  pouvoir 
de  remplir  les  fonctions  ecclésiastiques, et U 
grAce  de  les  accomplir  saintement.  —  l^ 
fonctions  sacrées  sont  :  la  célébration  de  la 
messe,  la  prédication,  TadministratioD  des 
sacrements.  —  11  n'y  a  qu'un  seul  sacrement 
de  Tordre,  et  cependant  on  distingue  s^< 
ordres  différents.  Les  évoques  seuls  oui  1" 
pouvoir  de  le  donner. 

Dans  cet  article  nous  montrons  i  iMii 
ceux  qui  sont  engagés  dans  la  hiérarchie 
sainte,  avec  quelles  dispositions  ils  doivent 
s'acquitter  de  leurs  obligations  de  toute  e^ 
pèce  pour  être  les  véritables  mandataires  M 
Jésus-Christ  et  de  son  Eglise. 

Sâiivt  Paul,  apoteb. 

Saint  Paul  nous  rend  compte  lui-même  de 
sa  conduite  en  ces  termes  :  Q^iond  il  pluià 
celui  ^ui  m'a  choisi  dis  le  ventre  de  mamèrf, 
et  qui  m'a  appelé  par  sa  grâce,  de  moni/rf/cr 
son  FUs  en  moi^  de  le  révéler  par  met  eus 

?}fntils^  de  me  donner  la  charge  de  prêcher 
'Evangile,  aussitôt  f  entrepris  cet  ofjUt  test 
acquiescer  à  la  chair,  ni  au  sang  r  c'asM 
dire  qu'il  ne  fut  point  à  Tarse,  son  {taySitH 
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parmi  ses  parents,  pour  les  consulter,  ou 
pour  prendre  congé  d'eux;  il  se  retira  dans 
les  affreux  déserts  de  l'Arabie,  pour  se  dis- 
poser par  cette  retraite  aux  emplois  de  son 
iDiuistère  ;  après  quoi,  il  s'en  fut  non  point 
chez  lui  pour  y  voir  ses  parents,  mais  il  re- 
tourna à  Damas  pour  conférer  avec  Ananias, 
son  directeur.  Tel  est  l'exemple  que  nous 
donne  ce  grand  et  digne  ouvrier  évangélique. 
(Retraite  des  ordinands,) 

Le  directoire  de  la  vie. 

On  trouva  parmi  les  papiers  de  saint  fio- 
naventure  ces  mots  écrits  de  sa  main  :  «  Je 
ue  suis  pas    venu  en  religion  pour  vivre 
comme  vivent  les  autres,  mais  pour  vivre 
comme  tous  les  autres  doivent  vivre,  selon 
l'esprit  de  l'institut,  et  dans  une  parfaite  ob- 
servance de  la  règle  ;  c'est  pourquoi,  à  mon 
entrée  dans  l'état  religieux,  on  m'a  donné  à 
lire  les  règles,  et  non  les  vies  des  autres  ;  je 
les  acceptai  alors  volontiers,  et  les  pris  pour 
le  directoire  de  la  vie  que  je  dois  mener  ;  je 
.dois  donc  les  observer  toutes,  quand  même 
jd  verrais  qu'aucun  autre  ne  les  observe.  » 
{Utureuse  Année.) 

Saint  Jacques. 

Ce  saint  évêque  de  Jérusalem  fut  remarqué 
surtout  par  son  habitude  continuelle  de 
prier  :  il  était  si  assidu  à  l'oraison,  et  la  pos- 
ture extérieur©  de  son  corps  prosterné  ré- 
pondait si  bien  à  sa  dévotion  intérieure, 
[{u'après  sa  mort  on  trouva  à  ses  genoux  un 
i:al  aussi  dur  que  la  peau  d'un  chameau. 
Retraite  des  ordinands.) 

Saint  Ambroisb. 

Ce  saint  évèque  refusa  d'admettre  dans  le 
iergé  un  jeune  hommede  ses  amis,  et  d'ail- 
eurs  recomoiandable  par  les  oflices  assi- 
lus  qu'il  en  recevait,  par  celte  seule  raison 
lue  ses  gestes  étaient  beaucoup  indécents. 
Ine  apparence  de  légèreté  fit  rejeter  à  ce 
rand  évêque  deux  personnes  très-recom- 
landables  d'ailleurs.  (  Retraite  des  ordi» 
andf.) 

Saint  Martin  et  saint  Hilaire. 

Sur  l'ordre  d'acolyte,  voici  ce  que  deux 
lands  saints  ont  pensé  :  Après  que  saint 
^artin^  n'étantencore  que  catéchumène,  eut 
^rtagé  ses  vêtements  avec  un  pauvre,  et 
ue  Notre-Seigneur,  dans  une  vision  céleste, 
li  en  eut  manifesté  son  approbation,  saint 
ilaire  crut  le  récompenser   dignement  en 


accepte  qu'  

enls,  disent  les  historiens.  (  Retraite  des 
dinands.) 

Saint  Augustin. 

Après  sa  conversion  et  son  baplémey  ef- 
lyé  do  sa  vie  passée,  il  avait  résolu  da  se 
tirer  dans  un  désert  et  d'y  finir  ses  jouis 
us  Ja  pénitence  :  mais  Dieu  ne  voulut  pas 
ie  celui  qu'il  destinait  à  être  le  salut  du 
>nJe,  se   retirât  du  monde  :  il  lui  parla 
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au  cœur  et  lui  dit  qu'il  ne  s'en  allât  pas  et 
qu'il  suffisait  desavoir  gue  Jésus-Christ  était 
mort,  afin  que  ceux  qui,  jusque-là,  vivaient 
pour  eux,  désormais  morts  à  eux-mômés» 
ne  vécussent  que  pour  lui  :  Augustin  s'abau* 
donna  donc  à  la  Providence. 

Cependant  Valère,  évoque  d'Hippone , 
l'ayant  dans  la  suite  élevé  au  sacerdoce,  exi- 
gea de  lui  qu'il  en  exerçât  les  fonctions,  et 
surtout  quil  s'ap^pliquât  à  la  prédication. 
Saint  Augustin, qui  n'avait  reçu  le  sacerdoce 
qu'avec  une  extrême  répugnance,  lui  ré- 
pondit :  «  Avant  tout  je  supplie  votre  reli- 
gieuse prudence  de  considérer  qu'il  n*y  a 
rien  en  cette  vie  de  plus  désirable  devant  les 
hommes  que  la  dignité  d'évêque,  de  prêtre 
et  de  diacre,  quand  on  en  veut  faire  les  fonc- 
tions par  manière  d'acquit,  ni  de  plus  dam- 
nable  devant  Dieu  que  de  les  mal  remplir,  ni 
de  plus  heureux  que  de  s'en  acquitter  digne- 
ment. 

<r  On  m'a  fait  violence,  on  m'ordonne  de 
prendre  en  main  le  gouvernail  du  vaisseau, 
moi  qui  ne  sais  pas  seulement  manier  l'avi- 
ron ;  je  crois  que  mes  péchés  m'ont  attiré  cet 
engagement  dans  un  ministère  que  j'ai  tou- 
jours jugé  très-dangereux  pour  le  salut;  delà 
venaient  ces  larmes  que  je  répandais  lors  de 
mon  ordination,  et  que  je  ne  pus  cacher  aux 
assistants,  qui,  ne  sachant  pas  la  véritable 
cause  de  ma  désolation,  tâchaient  de  me 
consoler  par  d'autres  endroits.  Du  moins  de- 
vrait-on, à  présent,  m'accorder  le  temps  de 
me  mortifier  par  l'étude  et  par  la  prière,  et 
d'acquérir,  après  le  sacerdoce  reçu,  ce  que  je 
devais  avoir  acquis  avant  de  le  recevoir. 
Est-ce  qu'on  me  refusera  le  moyen  de  re- 
cueillir ce  que  je  sais  me  manquer  ? 

«  Vous  voulez  donc  que  je  périsse,  mon 
cher  père,  en  m'engageant  si  promptement 
dans  le  ministère  de  la  parole  et  des  sacre- 
ments? Qu'est  devenue  votre  charité  pour 
l'Ëglise  et  pour  moi  ?  car  comment  remplir 
tant  de  devoirs  sans  s'v  préparer  longtemps 
avant  par  l'oraison,  1  étucle,  les  pleurs  ? 
Qu'aurai-je  à  répondre  au  juste  Juge?  Com- 
ment pourrai-je  donc  m'ekcuser  sur  ce  que 
le  loisir  m'a  manqué  pour  me  rendre  savant 
dans  l'agriculture  spirituelle? 

«  Ainsi  je  vous  conjure  par  la  bonté,  mais 
aussi  par  la  sévérité  de  Jésus-Christ  d'avoir 
pitié  ae  moi,  de  m'accorder  le  temps  que  jo 
vous  ai  demandé  pour  me  disposer  aux  em- 
plois dont  vous  voulez  me  charger.  » 

Quels  sentiments  d'humilité  I  Quelle  es- 
time des  fonctions  sacrées  !  quel  amour  de 
la  retraite  et  de  l'oraison,  ne  respire  pas 
cette  admirable  lettre  de  saint  Augustin  ré- 
cemment prêtre  1  Mais  quel  détachement, 
quel  esprit  de  pauvreté,  n'admirerons-nous 
point  dans  saint  Augustin,  déjà  ancien  évê- 
que ,  qui ,  selon  Possidius ,  ne  §e  trouva 
pas  en  état  de  faire  même  un  testament, 
n'ayant  aucun  bien  sur  la  terre  \  {Retraite 
dis  ordinands.  ) 

Saint  Martin  ,  évéque. 

Sur  l'ordre  d'exorciste,  voici  ce  âu'en  a 
pensé  le  grand  saint  Hilaire,  la  lumière  de 
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TEglise  de  Ttance,  le  rempart  de  la  foi  ea- 
tholiciue,  le  rainqueurdes  ariens;  voici  le 
cas  qu'il  a  Tait  de  rétat  d'exorciste»  ou  plu- 
tôt TOid  la  Ténération  que  le  grand  saint 
Martin,  le  di^e  disciple  d*un  si  grand  maî- 
tre, la  merveille  et  le  thaumaturge  de  son 
siiècle,  la  perle  des  prélats  (  gemma  tacerdo- 
tum)^  a  eue  de  cet  ordre  que  nous  appelons 
Un  ordre  mineur.  Saint  Éilaire,  auprès  du- 
quel saint  Martin  s'était  retiré,  voulut  sou- 
verlt  relever  au  diaconat  ;  saidt  Martin,  se 
jugeant  indigne  de  cet  honneur,  ne  put  ja- 
mais consentir  à  le  recevoir.  Il  fallut  donc 
recourir  à  un  pieux  artifice  et  surprendre 
son  humilité,  pour  du  moins  lui  IMre  rece- 
voir roffice  d'exorciste,  à  quoi  il  ne  consen- 
tit qu'avec  peine.  {Reiraife  des  ordintmdê.  ) 

Ltj€une  Atfffime  puni  pour  avoir  manqué  ^ 

'$a  vociUien. 

Dans  le  temçs   que  saint  Benoît  brillait 

?ar  la  réputation  de  ses  miracles  et  de  sa 
aiuteté,  un  jeune  ecclésiastique  s'adressa  % 
lui,  uour  le  prier  de  le  délivrer  du  démon 

3ui  Te  tourmentait.  Le  saint  employa  le  cré- 
it  c[U'il  avait  auprès  de  Dieu  en  faveur  de 
ce  jeune  homme,  et  il  vint  heureusement  à 
bout  de  le  soustraire  à  l'empire  de  l'esprit 
malin  ;  mais,  après  qu'il  l'eut  guéri,  il  lui 
recommanda  expressément,  de  la  part  die 
Dieu,  de  ne  jamais  prendre  les  ordres  sacrés, 
ajoutant  que,  s'il  était  jamais  assez  hardi 
pour  )e  faire.  Dieu  donnerait  encore  au  dé- 
mon le  pouvoir  sur  son  coips,  en  punition 
de  sa  témérité.  Le  Jeune  homme,  enrayé  pefr 
^ette  menace,  prit  a'abord  la  résolution  de  se 
eedfbrm^r  au  sage  avis  que  lui  avait  donné 
le  saint  solitaire;  mais,  soit  que  peu  à  peu 
U  Teût  oublié,  soit  qu'il  fût  entraîné  par  les 
^ollicitntions  de  ses  parents,  ou  par  Vappàt 
de  l'intérêt,  il  osa,  dans  la  suite,  s'adresaer 
h  son  évoque  pour  lui  demander  les  ordres 
iBaorés.  'Le  prélat,  qui  n'était  point  instruit 
de  ce  qui  s  était  passé,  ne  fit  pas  difficulté  ée 
les  lui  donner';  mais  il  ne  les  eut  pas  plutôt 
vécus,  qu^l  tomba  aux  pieds  de  l'évéque, 
'flilsant  ues  contorsions  effroyables,  et  s'é- 
^fiaiit  d'une  voii  lamentable  qu'il  était  pos- 
sédé du  démon,  et  qu'il  méritait  bien  cette 
punition,  puis<}ue, malgré  la  défense  qui  lui 
en  avait  été  faite  par  l'organe  de  saint  fie- 
nott,  il  avait  eu  la  témérité  de  demander  et 
4e  recevoir  les  ordres  sacrés. 

Dieu  né  punit  pas,  pour  rordinaire,  d'une 
manière  si  sensible,  cea^i  qui  ont  été  infidè- 
les à  leur  vocation  ;  mais  leur  punition  n'en 
est  pas,  pour  cela,  moins  réelle  ni  moins  ter- 
rible, «etilo^  des  enfimtsA 

SaIRT  <}RâG0IA£,  ÉVAqUE. 

Saint  Grégoire,  né  en  Géaarée,  après  une 
jeuBeaee  passée  dans  rinnooence  et  cultivée 
iMir  «une  élude  «ssidue  des  sciences  humai- 
nes «t  divines»  se  retira  dans  la  solitude.  Or 
le  saint  évèque  d'Amasée,  ne  voulant  pas 
laisser  cette  lumière  sous  le  boisseau,  son- 
geait à  élever  Grégoire  au  sacerdoce.  Mais  le 
no/en  d'en  venir  à  bout  T  Las  deux  saints 
étaient  également  agités,  l'un  du  désir  d'é- 


lev^  %  (a  ^jflNifga  pectorale  isd«î  digne  sqjpt. 
l'autre  d'^tleruntal  fto^deM-fiofin,  après 
iiien  des  diffiotfttéa,  >il  fdivt  tobit  le  joug  : 
on  prend  ^ïrégoire,  im  le  -sacre,  en  le  pré- 
ipoae  à  un  peuple  infini,  tout  composé  dW 
lâtres,  à  l'exception  de  dix-sept  ohrétieos 
•seuleméTtt.  Voilà  le  riobe  diocèse  (m'on  lui 
donne  4  gouverner;  il  quitte  la  solitade,il 
va  à  sa  résidence,  et  par  la  grandeur  de  se< 
miracles  et  la  sainteté  de  sa  vie,  il  gagne 
tout  à  Jésus-Christ. 

Tels  ont  été  les  sentiments  des  premier) 
prêtres  ;  tels  OBt  été  les  fruits  qu'ils  ont  pro- 
<iuits;  telles  oiKi^té -leurs  vertus,  leur  lio- 
milité,  leur  oraison,  leur  respect  pour  l«s 
seinis  ordres.  ((Ralratle  des  ifrdinanis.) 

V amour  de  la  vérité. 

Autrefois,  Pierre  âe  B!ois  disait  à  un  éré- 
que  :  «  Rien  n^est  plus  agréable  à  iNeo,  dam 
l€S  évéques,  que 'la  protessioa  de  la  irrité 
Ne  craignes  poirft  a'eiposer  «rotre  m  poor 
elle,  afin  de  "voir  des  jours  heureux  ;  «ar  le 
Seigneur  demandera  'compte  au  prèlre  muit 
du  sanff  de  >coIui  qui  périt.  La  eaose  <]u^ 
vous  défendez,  juste  aux  yea^x  de  Ken,  bm 
qu'elle  paraisse  aux  insensés  douteuse  ri 
faible,  vous  soutiendra  elle-même  desaforc' 
toute-puissante.  »  {Bp.  11^.  ) 

SAiffT  Jéa6iiE  ETSiiiaT  CsanosToxi. 

Saint  JérOme,  écrivant  à  un  prêtre,  lu' 
mande  que  fout  le  monde  a  les  yeux  surlo: 
pour  en  apprendre  la  vertu  ou  le  vice  ;  <|u« 
sa  maison  est  une  école  ouverte,  et  nue  A'- 
cun  se  croira  permis  ce  qu'il  ne  se  défendn 
pas. 

Saint  Chrysostome,  parlant  à  un  prétn. 
lui  dit  :  «  Que  votre  vie  soit  une  école  i- 
biique  de  piété  où  chacun  puisse  proûier. 

3u'elle  soit  un  parfaitmodèle  de  toutes  êOf\t 
e  vertus,  que  tout  le  monde  puisse  t^'^^  \ 
et  copier.  »  (Retraiiedesordinands,) 

Saint  FaANçoM  Xavier.  i 

Un  prèlre  doit,  autant  qu'il  -est  en  lui,  th, 
vre  détaché  de  ses  parents,  afin  de  se  donner' 
tout  entier  aux  Ames  qui  lui  sont  coatiéc$.| 
Saint  François  Xavier,  apôtre  des  Iodes,  al- 
lant en  ces  pays  éloignés  e$  traversant  r£^| 
pagne,  pressé  d'aller  saluer  ses  parente,  au^i 
ne  devait  plus  apparemment  revoir,  rvPi'i 
constamment,  quoiqu'il  ne  passât  qu'à  t'^'** 
lieues  de  la  maison  paternelle.  Quel  parti»! 
ilétaohemend  Après  cela,  faut^il  s'élooiH'{ 
des  fruits  admimbles  qu*il  produisit  dans  «n 
missions  apostoliques?  (Retraite  4i$  eréi* 
'^9tands»  ) 

Douceur  de  quelques  saints. 

Saint  François  (le  S^les  agit  toiQoars 
formément  à  sa  maxime  :  «Quan  I  vous  r 
drez  faire  un   arrangement ,   tennioer 

Êrocès,  ou  persuader  à  quelqu'un  une  d) 
lites  en  sorte  d'agir  avecautaoi  de  doooit 
qu'il  vous  sere    p09siUe.  ytm 
inieu4L  en  ttédanfe^Mvoui^ 
;prMafit4in'ton«tiétMB  et  fÊSÊÊÊÊÊÊÊSÊA. 
ne  sait  qu'dn  preifH  i 
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une  ont9  de  mM»  qu^«f  «c  cant^bariU  d« 
laigr&t  » 

le  Yénél>aMe  Berehmans  ne  contredisait 
jamais  cpii  que  ce  IM  ;  amsl,  non-seutement 
Im  ses  cemf^aKMnft'  Vannaient  beeueeup, 
mais  encore  i49  le  priaient  de*  les  areptir,  et 
de  se  comporteF  àîeur  égard  comme  s*ilavei| 
ee  de  Paulopité  sur  et». 

On  ne  vit  jamais  saint  YiDcest  Février  se 
mettre  en  colève.et  même  se  Iroubier,  quel- 
q«ie  iajwe  q«*on  hiidU»  et  quelque  mauvais 
traitement  qu*on  M  fU.  {Heureu$e  Année,) 

actes.  U  pen$/es  de  saine  Thomas.  d'Aquin. 

Ce  doctew  angélique  disait  :  «  Quand  douiS 
voyons  qoekfu* un  désirer  lee^  honneurs  el 
ftnr  le  mépnis,  et  qui,  venant  à  ètnre  perse* 
cuté  ou  méprisé,  s*afnige  et  se  réf)and  eu 
phiates,  soyez  aseorë,  ciiiand  même  il  ferait 
des  mif  actes,  qu'il  est  tres-éloigné  de  la  per* 
feclion;  sa  vertu  est  sans  fondement.  »  Saint 
Tliomas  d'Aquiu  aussi  bie»  atbhorrait  les 
hoonews  et  ^ee  louanges.  ClémeAt  IV  lui 
ayant  offert  l'archevêché  de  Naptes>  non- 
seulement  il  Ify  refoei^  mais  il  obtint  encore 
du  même  pontife  une  çrAce  qu'il  sollicita, 
:;*est  qu'on  ne  lui  offrirait  jamais  aucune  di- 
^ité.  Ce  Alt  par  pure  obéissance  qu'il  prit 
e  degré  de  docf emr.  R  se  réjouissait,  étant 
^tncNsnt,  de  ce  qu'un  de  ses  condisciples, 
lont  il  aurait  pu  être  le  maître,  et  qu'on  lui 
I  vait  docmé  pour  répétiteur,  l'appelait  le  bœuf 
ffuetf  attribuant  le  grand  silence  qu'il  gar- 
Fait  à  riguorance  et  à  son  peu  do  talent. 
Jn  jour  qu'il  lisi^tt  publiquement  pendant  le 
epas,  on  le  reprit  oe  ne  pas  prononcer  un 
lût  comme  il  devait  être  dit;  il  répéta  aus- 
ifôt  le  mot  de  la  manière  qu'on  lui  disait  de 
)  prononcer,  quoiqu'il  sût  qu*on  se  Irom- 
ait.  «  n  importe  peu,  drsait-ii  ensuite  à  ses 
>mpdgDous,  de  faire  une  syllabe  brève  ou 
^ngue  :  mais  il  importe  extrêmement  d'être 
smble  et  obéissant.  »  {JBtureuse  Année.) 

âÊerêi/icaiiom  dee  première  prêtres. 

Saint  Jacques  se  priva  pour  toujours  de 
•nde  ol  de  vin.  Saint  Ignace  jeûnait  tous 
s  jour9.  Saint  Flavien,  a  qui  1  on  avait  ao- 
mé  pendant  son  martyre  quelques  restes 
^tabfe,  s'en  privait  peur  les  donner  auxau- 
».  L'abstinence  de  saint  Paulin  était  si 
ande  qu'il  ne  se  servait  que  de  Jégumes, 
une  fois  par  jour,  sur  le  soir  :  il  trouvait 
pain  œ  seigle  trop  délicat  pour  lui  ;  il 
ingeait  dans  une  éeuelle  de  bois  pour  se 
9souv«Dir  qu'il  n'était  qu'un  vaisseau  d'ar-. 
e  selon  Aoaaa.  Saint  Basile  était  si  ext^ 
é  par  ses  travaux  et  ses  veilles,  qu'au 
"e  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  i)  n^élait 
"un    squelette.  Saint  Arsène,  retiré  dans 

déserts  d'Egypte,  ne  se  couvrait  qoo  des 
is  vils  haillons  du  monastère  pour  se  pu- 
'  d*avoir  porté  de  beaux  habits  à  la  cour 
Théodose  ;  était-il  à  l'église,  i)  se  mettait 
Tière  une  colonne  pour  ne  voir  ni  être 

Très^discret,  il  4Mait: «  JoiM  ais  tou- 
rs repenti  «'èVQiuHÉhiW^^^^'^'^tre 


monde  ?  Qu'es-tu  venu  ftisa  dbns  cette  so- 
litude? »  Des  larmes  coulaient  continuelle- 
ment de  ses  yeux,  et  ce  don  des  pleurs  le 
suivit  jusqu'à  la  m.orU 

Wous  pourrions  citer  beaucoup  d'aujlres 
traits  de  ces  prêtres  amants  de  la  retraite  ; 
que  c'en  soit  as.sez  pour  apprendre  aux  prê^ 
très,  quels  qu'ils  soient,  le  besoin  et  les 
avantages  de  la  mortification.  (  Retrait^  des 
ordinands.  ) 

Saint  Poltcabpb  bt  sauit  V^Biiia. 

Saint  Polycarpe,  évêque  de  Smyrney  le  dis^ 
ciple  de  saint  Heaa  l'Evan^éliste»  le  maître 
de  toutes  les  Eglises  d'Asie,  voyant  que  le 
peuple  idbMtre,  animé  contre  lui,  criait 
San»  cesse  :  «  Qu'on  extermine  les  chrétiena, 
qu'on  cherche  Polycarpe,  kur  cb^^  »  crut 

Îu'il  fellait  se  dérober  à  une  teile  fareur. 
H  alors  nuit  et  jour  il  vaquais  à  l'oraison  el 
il  y  puisait  tes  forces  du  martyre.  Stécouvecl 
et  pris  jpar  les  bourreaux,  il  obtint!  d'eux  la 
permission  de  prier,  el  après  oette  fervente 
oraison,  qui  dura  èea%  heures,  au  grand 
étonnement  des  ennemis  mêmes  du  nom 
chrétien,  il  oionta  sur  le  bêcher.  Pendant 
que  les  flammes  coîisumaienl  son  corps,  sa 
belle  ême  allait  s'unira  cetmi  qu'il  avait  taat 
aimé  sur  la  terre.  Voilà  comraenli  priaient 
les  saints  prêtres,  et  leurs  prières  <jjuelquo- 
fbis  étaient  visiblement  agréables  à  Dieu. 

Saint  Martin  vaquait  sans  ceaseà  la  prière, 
les  yeux  et  les  mains  élevés  au  ciel.  L'ar- 
deur de  sa  dévotion  était  si  grande  en  célé- 
brant les  saints  mystères,  qu'on  vit  plusieurs 
fois  sa  tête  couronnée  de  flammes.  (  MetraUe 
des-  ordmand».  ) 

SiiHT  Paulin. 

Saint  Paulin,  si  grand  par  lanl  de  qualités 
distinguées  selon  Dieu  et  selon  le  monde, 
d'une  race  si  illustre  qui  avait  été  honorée  ^ 
du  consulat,  la  première  dignité  de  l'em- 
pire, et  dont  les-empereurs  mêmes  emprun* 
taienl  l'éctal;  qui,  des  biens  immenses  qu'if 
possédait,  en  avait  fait  un  sacrifiée  k  Jésus- 
Christ;  enfin  ce  saint  que  toute  l'Eglise  et 
tous  les  Pères  de  son  temps  ont  tant  ho- 
noré, loué,  admiré  ;  que  saint  Ambroise  vou- 
lait &ire  son  successeur  dans  l'Eglise  de 
Milan  ;  que  le  monde  était  heureux  de  pos- 
séder et  do  pouvoir  imiter^  ainsi  qu'assurait 
le  célèbre  saint  Martin  (oe  sont  les  louanges 
que  le  saint  archevêque  de  Tours  lui  don- 
nait, au  rapport  de  Sulpice-S^évère);  en  un 
mot,  ce  saint  évêque  de  Nôle,  si  savant,  si 
éclairé,  si  renommé,  si  estimé,  et  en  Orient, 
comme  on  le  voit  dans  les  écrits  de  saint 
Jérôme,  et  en  Afrique,  comme  le  témoigne 
tant  de  fois  saint  Augustin,  ot^en  Occident, 
ainsi  qu'on  le  voit  même  dans' les  ouvrages 
de  ce  saint,  proteste  qu'il  n'avait  rien  sou- 
haité davantage  que  d'exercer  l'office  de 
portier  dans  l'église  de  Saint-Félix.  •  On  m*a 
consacré  prêtre,  dit-il,  je  l'avoue;  mais  c'est 
par  force,  c'est  maisré  moi,  on  m'a  fkil  vio- 
lence, on  m'a  pris  a  la  gorae  :  mon  aiubî- 
lion  ne  s'élevait  pas  là.  »  (ll^roi^e  des  or- 
dtnnndê,) 
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L*ABBÉ  Saint-Jean. 


SainUIean,  chanoine  réf^Iier,  étant  prieur, 
uu  de  ses  religieux  lui  dit  des  paroles  très- 
injurieuses  :  le  saint  récouta  avec  beaucoup 
de  tranquillité;  un  des  assistants  lui  de- 
manda ensuite  pourquoi  il  ne  lui  avait  pas 
imposé  silence,  le  pouvant  faire  si  aisément  » 
il  répondit  :  «  Quand  le  feu  est  à  une  mai- 
son, ferait-on  bien  d'y  jeter  du  bois?  Ce  bon 
frère  était  tout  bouillant  de  colère,  si  je 
l'eusse  repris  alors,  sa  fureur  se  serait  ac- 
crue, loin  de  diminuer.  »  (Heureuse  Année,) 

CÉLÉRIN   ET  AUBÉLIUS,   LECTEURS. 

Sur  l'ordre  de  lecteur,  on  ne  peut  avoir 
de  plus  illustres  marques  de  l'estime  et  du 
respect  que  les  Pères  et  les  martyrs  ont  eus 
pour  cet  ordre  excellent,  que  ce  qui  nous 
est  resté  dans  les  écrits  du  grand  docteur 
de  l'Eçlise,  saint  Cyprien.  Il  s'agit  de  l'his- 
toire de  l'ordination  des  deux  jeunes  confes- 
seurs Célérin  et  Aurélius. 

Célérin  était  un  jeune  homme  de  haute 
naissance.  Après  avoir  souffert  les  tortures 
d'un  horrible  martyre  il  est  appelé  par  saint 
Cyprien  aux  fonctions  de  lecteur  :  Célérin 
résiste  et  s'en  juge  indigne.  On  le  presse 
encore;  il  ne  peut  se  résoudre,  il  faut  une 
vision  pour  vaincre  sa  modestie.  Noire-Sei- 
gneur lui  révèle  que  c'est  sa  volonté;  son 
évoque  lui  remontre  aia'il  doit  obéir;  les 
fidèles  le  sollicitent,  il  fallut  tout  cela  pour 
Tobliger  à  subir  cette  charge. 

Aurélius,  son  compagnon  de  martyre,  à 
la  fleur  de  Tâge  et  d'une  haute  naissance 
comme  lui,  opposa  les  mêmes  résistances  au 
saint  pontife  qui  voulait  l'ordonner  lecteur. 

Telles  étaient  l'estime  et  la  vénération  reli- 
gieuse des  saints  et  des  martyrs  pour  ce  que 
nous  appelons  un  ordre  mineur.  (Retraiie  des 
ordinands.) 

Récitation  de  Voffice. 

«  L'office  divin  est  une  des  actions  les 
plus  excellentes;  en  le  récitant  on  célèbre 
les  louanges  de  Dieu,  ce  qui  est  le  minis- 
tère propre  des  anges.  On  ne  doit  donc  pas 
s'acquitter  de  cette  fonction  par  habitude  et 
sans  piété,  mais  avec  toute  l'application  et 
la  religion  dont  on  est  capable,  »  disait  sainte 
Madeleine  dePazzi. 

Cette  sainte  ne  pouvait  entendre  le  signal 
l»our  la  récitation  de  l'office  divin,  sans  être 
l)énétrée  de  joie. 

Il  suffisait  au  P.  Suarez  de  prendre  en 
main  son  bréviaire,  pour  être  plongé  aus- 
sitôt dans  un  profond  recueillement. 

Un  saint  religieux  disait  au  commence- 
ment de  chaque  psaume  :  Pater  cœlestis^  da 
mihi  spiritum,  Père  céleste,  remplissez-moi 
de  votre  esprit. 

Saint  Bonaventure  s'imaginait  alors  être 
parmi  les  anges,  et  faire  chœur  avec  eux. 
^  Un  très-digne  prêtre  ne  commençait  point 
l'office  sans  avoir  renoncé  aux  vices  capi- 
taux et  à  la  dissipation,  et  sans  avoir  pro- 
duit un  acte  de  contrition  et  d  amour  de 
Dieu.  Il  l'offrait  pour  une  fin  spéciale,  re- 


nouvelait son  intention  à  la  fin  de  cbaque 
psaume,  en  prononçant  :  Gloria  Patri,  cl 
disait  intérieurement  :  Je  vous  aime,  à  tous 
ces  mots  :  Dominus^  Deus^  Jésus,  Après  U 
récitation  de  son  office,  il  remerciait  Dieu 
des  grAces  gu'il  avait  reçues,  demandait 
pardon  des  fautes  qu'il  y  avait  faites,  et  û- 
nissait  par  ces  paroles  :  Psallam  apiritm 
Pscdlam  et  mente. 

Une  religieuse  avait  une  excellente  pra- 
tique pour  n'être  pas  distraite  volontaire- 
ment. Elle  se  figurait,  pendant  roffîce,  d'a- 
voir d'un  côté  son  ange  gardien  qui  écrîvail 
tous  les  versets  qu'elle  récitait  avec  dérc^ 
tion,  et,  de  l'autre,  le  démon  qui  la  consi- 
dérait attentivement  pour  écrire  toutes  le» 
distractions  et  indévotions  dont  elle  se  ren- 
dait coupable. 

Sainte  Catherine  de  Bologne  disait  :  «  £st-ii 
possible  d'être  au  milieu  des  anges,  de  psal- 
modier avec  eux,  et  d'avoir  alors  IVsprii 
distrait  volontairement,  et  le  cœur  attaché 
aux  autres  choses  delà  trrre?  »  [Hewtm 
Année,) 

Comment  il  faut  prêcher. 

Le  supérieur  d'une  maison  de  mission- 
naires ayant  écrit  à  saint  Vincent  de  Paoi 
qu'il  était  d'avis  de  donner  d'abord  des  mis- 
sions dans  les  terres  des  personnes  de  graûdt 
considération,  prévoyant  qu'on  Kagners:; 
parla  leur  estime;  le  &aint  lui  répondit: 
«  Votre  dessein  me  parait  humain  et  con- 
traire à  la  simplicité  chrétienne  ;  Bieu  nous 
garde  de  faire  quelaue  cho<;e  pour  des  ^ 
si  basses.  La  bonté  aivine  demande  de  uou> 
que  nous  ne  fassions  jamais  le  bien  pujr 
nous  faire  estimer,  mais  oue  toutes  nos  ac- 
tions soient  rapportées  à  Dieu  seul.  > 

Il  voulait  que  les  missionnaires,  et  mère 
les  ecclésiastiques  de  ses  conférences  po- 
chassent solidement ,  mais  simplement 
«Pour  entrer  dans  les  sentiments  de  ooir' 
divin  Sauveur,  disait-il,  nous  ne  devons  f^'' 
chercher  notre  propre  gloire,  mais  celle  i^ 
notre  Père  céleste  :  en  parlant  dans  le  ti*-'' 
sein  de  Timiter,  il  parlera  par  notre  bouche. 
et  nous  servirons  d*instrument  à  cette  mi- 
séricorde qui  pénètre  les  cœurs  les  plos  en- 
durcis, et  convertit  les  esprits  les  plitf  ^^ 
belles.  »  [Heureuse  Année.) 

Les  prêtres  à  VauteL 

Saint  Laurent  Justinien  disait  :  «  Laroes^ 
est  certainement  de  toutes  les  fonctions  q^e 
les  prêtres  peuvent  faire,  la  plus  excelleoi'* 
la  plus  sainte,  la  plus  agréable  à  Dieo.  »< 
celle  qui  est  le  plus  utile;  que  nepeot-ivi 
connaître  la  profondeur  de  la  religion  av'^ 
laquelle  les  anges  y  assistent  1  Aol  (fu^.*^ 
doit  donc  être  alors  la  pureté  d'un  pt^ir^ 
qui  célèbcel  Quelle  doit  être  son  atteniii^iu 
sà  religion,  sa  dévotion  1  H  doit  s*approi'^' 
de  l'autel  dans  les  sentiments  de  ii^^ 
Christ;  il  doit  s'y  tenir  comme  un  ang^:  u 
doit  exercer  son  divin  ministère  comme  un 
saint;  il  doit  y  offrir  les  vœux  des  peui-:»** 
comme  pontife»  il  ne  doit  pas  se  conteuter 
de  faire  l'office  de  médiateur  eoire  Dieu  ^^ 
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ies  hommes,  il  doit  encore  prier  pour  lui, 
se  rappelant  qu'il  est  homme,  et  un  homme 
pécheur.  » 

Le  bienheureux  Jean  d^Avila,  voyant  un 
prdfre  qui  disait  la  sainte  messe  avec  une 
précipitalion  indécente,  souffrait  extrême- 
ment; touché  de  zèle,  il  s'approche,  de  ce 
prêtre  indévot,  sous  prétexte  de  lui  rendre 
quelque  service;  il  lui  dit  tout  bas, .mais 
d'un  ton  bien  capable  de  le  faire  entrer  en 
lui-même.  «  Monsieur,  Je  vous  prie  de  traiter 
te  Fils  unique  de  Dieu  en  présence  de  oui 
vous  êtes,  comme  vous  traiteriez  le  fils 
Qoique  d'une  personne  qui  mériterait  quel- 
que considération.  » 

«  Je  me  prépare  au  saint  sacrifice  de  la 
messe,  disait  M.  d'Orléans  de  la  Mothe, 
évoque  d'Amiens,  comme  je  me  préparerais  à 
paraître  au  tribunal  de  Jésus-Christ.  » 

Saint  Ignace  de  Lovola  offrait  l'auguste 
sacrifice  avec  une  telle  dévotion  qu'on  le 
Tojait  souvent  alors  fondre  en  larmes. 

Saint  Vincent  de  Paul  disait  la  messe  avec 
une  si  grande  modestie,  avec  tant  de  gravité, 
et  une  telle  tendresse  de  oiété,  que  les  as- 
sistants en  étaient  sensiolement  touchés. 
On  entendit  plusieurs  fois  des  personnes  qui 
ne  le.  connaissaient  pas,  dire,  au  sortir  de 
l'église  :  «  M  oilà  un  prêtre  qui  dit  bien  la 
messe;  il  faut  que  ce  soit  un  saint.  » 

Un  missionnaire  appelé  pendant  une  mis- 
sion qu'on  donnait  à  Tulle,  l'ange  de  la 
mission,  entreprit  de  gagner  à  Dieu  un  gen- 
tilhomme imbu  de  mauvais  principes,  qui 
ne  s'était  pas  confessé  depuis  longtemps; 
tout  ue  qu'il  put  obtenir  de  lui,  après  bien 
des  conférences ,  c'est  qu'il  lui  servirait  la 
messe;  la  modestie,  la  religion,  la  dévotion 
du  missionnaire,  le  frappèrent  si  vivement, 
qu'il  ue  put  résister  davantage;  il  donna  des 
preuves  d*une  vraie  conversion.  (Heureuse 
Année.) 

DoH  Barthélémy  des  Martyrs,  archevêque 

de  Brague, 

Un  des  plus  beaux  modèles  des  vertus  sa- 
cerdotales, des  plus  dignes  de  fixer  la  médi- 
tation des  ministres  des  saints  autels,  est 
dom  Barthélémy  des  Martyrs. 

Ce  vénérable  prélat  était  prieur  d'un  cou- 
vent de  dominicains  à  Viane,  petite  ville  du 
royaume  de  Portugal,  lorsque  l'archevêché 
de  Brague  vint  à  vaquer.  Le  P.  Louis  de 
Grenade  Tayant  fait  nommer  à  ce  grand 
siège,  en  1557,  par  la  reine  régente,  dont  il 
était  le  confesseur,  il  fallut  quecemêmeLQuis 
de  Grenade,  qui  était  son  provincial,  le  me- 
naçât d'excommunication,  pour  le  détermi- 
ner à  consentir  à  son  élection.  Il  était  âgé 
de  quarante-cinq  ans,  et  il  y  avait  plus  d'un 
an  qu'il  était  nommé,  lorsqu'il  fut  sacré  dans 
le  monastère  des  dominicains  de  Lisbonne. 
Trois   semaines  après  son  sacre,  il  partit 

Kur  Brague  avec  le  plus  modeste  équipage. 
rsqu'il  entra  dans  le  palais  archiépiscopal, 
il  n'y  trouva  que  de  superbes  appartements 
3ru6s  de  peintures  et  ae  lambris  dorés.  En 
considérant  ce  vain  éclat,  il  fut  touché  de 
ronipassion  pour  ceux  qui  avaient  ainsi  pro- 


digué le  bien  des  (pauvres,  pour  saiisfaii-e 
leur  orgueil,  et  choisit  aussitôt  une  cham- 
bre sans  ornements,  où  il  fit  dresser  son  lit 
avec  des  planches  et  une  simple  paillasse. 
Ce  lit  était  si  court  et  si  étroit,  qu'il  était 
contraint  d'y  plier  les  jambes,  et  ne  pou- 
•vait  s*y  retourner  Tout  son  ameublement 
consistait  dans  une  table  de  sapin,  sur  la- 
(juelleil  j  avait  un  crucifix.  Il  se  levait  tou- 
joursà  trois  heures  du  matin,  faisait  sa  prière, 
et  lisait  l'Ecriture  sainte  et  les  ouvrages  des 
saints  Pères.  A  huit  heures  il  disait  la  messe 
ou  l'entendait  ;  ensuite  il  donnait  audience, 
ayant  soin  de  faire  entrer  les  pauvres  les 
premiers.  Dans  l'après-midi  il  aonnait  en- 
core audience  jusqu'à  la  fin  du  jour.  Le  soir 
il  se  retirait  pour  prier  et  méditer  jusqu'à 
onze  heures,  et  il  se  couchait. 

Ce  saint  prélat  ne  portait  point  de  linse,  et 
ne  quitta  jamais  l'habit  de  son  ordre.  Il  ne 
cessa  point  de  porter  un  cilice,  comme  avant 
son  épiscopat.  Afin  de  rendre  sa  maison  le 
modèle  des  autres,  il  ne  voulut  la  composer 
que  de  personnes  nécessaires  à  sa  dignité, 
et  d'une  vertu  irréprochable.  Toute  son  écu- 
rie consistait  dans  une  mule,  qui  servait  à 
toutes  sortes  d'usages,  et  dont  il  se  servait 
lui-même  en  de  certaines  occasions.  Ne  so 
regardant  çue  comme  l'économe  de  ses  re- 
venus, qui  étaient  considérables,  il  les  em- 
ployait a  secourir  les  pauvres,  et  les  faisait 
administrer  par  €es  hommes  d'une  fidélité 
éprouvée.  Persuadé  que  le  ministère  de  la 
parole  regarde  principalement  les  évêques, 
il  voulut  prêcher  dans  sa  cathédrale,  les 
avents,  les  carêmes  et  plusieurs  autres  jours 
de  l'année.  Il  annonçait  la  parole  de  Dieu 
avec  autant  de  charité  paternelle  que  de 
grandeur  épiscopale;  ses  discours  étaient 
graves,  judicieux,  solides,  à  la  portée  de  son 
peuple,  et  pleins  d*une  onction  qu'il  puisait 
dans  la  prière. 

Il  entreprit  souvent  la  visite  de  son  dio- 
cèse, même  au  milieu  de  l'hiver  ;  il  répondait 
à  ceux  oui  voulaient  arrêter  son  zèie,  que 
la  vie  d  un  évêque  n'était  point  à  lui,  mais 
à  son  troupeau,  a  Je  suis,  disait-il,  le  pre- 
mier médecin  de  quatorze  cents  hôpitaux» 
qui  sont  les  paroisses  de  mon  diocèse.  Il  est 
vrai  que  chaque  hôpital  a  son  médecin,  qui 
est  le  curé  ;  mais  je  dois  m'informer  s'il  fait 
bien  son  devoir;  et  je  dois  faire  le  mien 
pour  lui  apprendre  par  mon  exemple  quelle 
doit  être  la  charité  d'un  pasteur.  » 

Lorsqu'il  se  mit  en  chemin  pour  assister 
au  concile  de  Trente,  il  fit  ce  qu'il  put  pen- 
dant tout  son  voyage  pour  rester  inconnu  ; 
il  cachait  sa  croix  épiscopale,  défendait  à 
ceux  qui  l'accompagnaient  de  dire  qui  il 
était,  et  allait  loger  dans  tes  couvents  de 
Saint-Dominique,  qui  se  trouvaient  sur  sa 
route,  et  ses  gens  allaient  l'attendre  le  len- 
demain à  la  sortie  de  la  ville.  Etant  arrivé 
au  couvent  de  Saint-Paul  de  Burgos,  il  ré- 
solut de  s'y  arrêter  deux  jours,  et  dîna  avec 
la  communauté,  qui  le  prenait  pourunsiiu- 
r^le  religieux  étranger.  Il  venait  de  sortir  du 
réfectoire,  et  s'entretenait  avec  quelques  re- 
ligieux dans  le  cloitre»  lorsqu'on  entendit 
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frapper  un  grand  coup  à  )a  porto.  C'était  un 
coarrier,  qui  demanda  aussitM  h  parler  H 
lA^t  Tarclievèque  de  Bragne,  assurant  qu'il 
était  arrivé  à  Burgos,  et  qu'il  devait  être 
dans  1«  couvent.  Le  portier  lui  ayant  ré- 
pondu qu'il  n'y  avait  que  deux  religieux  por- 
tugais, il  n'en  demanda  pas  davantage,  et 
entrant  brusquement  dans  le  cloître,  il  re-* 
connut  aussitôt  l'archevfique,  lui  fit  un  salut 
profond  et  lui  remit  une  lettre  du  roi,  qui 
fui  recommandait  de  maintenir  dans  le  con- 
cile sa  (pjalité  de  primat  de  toute  l'Espagne. 
L'humble  prélat,  affligé  de  se  voir  découvert, 
ne  put  souffrir  les  honneurs  qu'on  voulut  lui 
rendre,  et  continua  sa  route. 

Au  mois  de  septembre  1563,  la  vingt--qna- 
tVrème  session  du  concile  deTrente  avant  été 
différée  de  deni  mois,  il  résolut  d'aller  à 
nome,  et  partit  avec  le  cardinal  de  Lorraine, 
le  lendemain  de  son  arrivée  dans  cette  capi- 
tale, il  alla  rendre  sts  devoirs  au  pape  Ke  IV, 
(pi  lui  donna  des  marques  d'une  estime 
sin^Iière  pour  sa  personne;  prenant  la 
main  deCharlesBorromée,  son  neveu :«Voicî, 
l'ui  dit  ce  pontife,  un  jeune  cardinal  ;  com^ 
lïiencez  par  Fui  là  réformation  de  l'Eglise.  » 
Pendant  les  dix -sept  jours  qu'il  passa  à 
Bome,  presque  tous  les  cardinaux  voulurent 
le  connaître  et  s'entretenir  avec  lui. 

L'abbé  Lambert. 

Ce  saint  prêtre,  que  Mgft)avîau  avail  ap- 
pelé è  Bordeaux,  possédait  une'  éloquence 
toute  apostolique  :  en  ISOT,  on  parlait  de- 
vant ce  vénérable  archevêque  des  prédica- 
teurs de  Bordeaux  :  «.Monseigneur,  dit  un  ad- 
mirateur passionné  de  Tuu  d'entre  eut, 
Juand  il  doit  prêcher,  on  se  presse  dans  les 
gli^es  ;  on"  monte  jusque  sur  les  confession- 
naux. M.  Lambert  a-l-il  de  pareils  succès? — 
Ah  l  répondit  en  souriant  le  non  prélat,ie  vois 
entre  eux  une  grande  différence  :  l'un  fait 
luontor  sur  les  confessionnaux,  sans  doute, 
mais  l'autre  y  Jait  entrer.  (  Vie  dt  Mgr  Da- 
riau,) 

Unprociê  de  saint  François  de  Sales. 

R  S'était  fait  une  règle  de  ne  jamais  plai-^ 
der,  se  souvenant  qu'une  des  qualités  que 
^aint  Paul  exige  dans  un  évoque,  est  de  ne 
point  aimer  les  procès.  Une  seule  fois  il  ftit 
<^ngagé,  ponr  les  intérêts  de  son  diocèse , 
dans  un  procès  qu'il  gama.  Son  économe 
lui  proposa  d'en  exiger  les  dépens  avec  ri- 
gueur des  gentilshommes  qui  l'avaient  perdu. 
«  Dieu  me  garde,  répondit-il,  d'en  user  ainsi 
envers  qui  gue  ce  soit, mais  particulièrement 
avec  mes  diocésains  qui  sont  mes  enfants.  » 
L'économe  persista,  en  lui  représentant  que 
ces  dépens  montaient  à  une  somme  consi- 
dérable. «  Et  comptez-vous  pour  un  petit 
gain,  repartit  l'évoque,  de  regagner  des  cœurs 
que  ce  procès  m'a  peut-être  aliénés?  »  Aus- 
sitôt il  envoya  chercher  les  gentilshommes, 
et  leur  remit  leur  d'ette. 

Pie  VL 

Au  moment  où  l'élection  du  cardina!  Bras- 
clii  fut  proclàdo^é  dans  h  chai>ellê  Pauline, 


il*  se  jeta  à  geaou«  et  prononça  une  prière 
si  touchante,  que  tous  les  asâistaats  mai* 
rent  en  larmes.  Puis,  s'adressant  aai cardi- 
naux :  Pères  vénérables^  leur  dit-il»  mnah 
semblée  est  terminée^  niai»  que  son  résultet  eu 
malheureux  pour  moil  Après  lacérémooie 

3u'on  appelle  Yadotation^  il  embrassa  le  car* 
tnal  de  Bernis  avec  une  affectueuse  (en* 
dresse,  et  lui  dit  :  Je  vous  dois  e$  ferièau; 
vous  me  devex  des'  conseils  pour  m^aider  à  k 
supporter.  Au  cardinal  de  Conti  :  Si  U  elua^ 
gement  que  j'éprouve  dans  ma  fortune  «m 
apporte  aucun  dans  vos  dispositions^  im$ 
ne  cesserons  point  d'être  amts.  Au  cardinal 
Marc- Antoine  Colonna  :  Si  te  sacré  eolUft 
notés  eût  rendu  justice  à  l'un  ei  à  l'autrs^  vous 
seriez  à  ma  place.  Au  cardinal  Pallavicini  : 
C'est  votre  excessive  modestie  oui  nia  plae^  lo 
tiare  sur  la  tête.  Au  cardinal  r^egroni  :  Vout 
avez  le  vau  des  eouronneg  et  le  mien.  Ces 
mots  flatteurs  étaient  l'expression  naïve  des 
sentiments  du  nouveau  pontife  et  doq  pas 
seulement  de  vaines  formules  de  compli- 
ments. {Anecdotes  chrétiennes.} 

Mgr  BoaPËRit,  évéque  de  yerstailes.. 

Nous  extrayons  de  sa  Vie  ce  passade,  qui 
dit  si  bien  au  bon  prêtre  coHiment  il  doit 
mourir  : 

«  Le  2  août  1833,  il  reçut  les  derniers  S8er^ 
ments.  11  s'était  fait  nabilier  magnifique- 
ment, et  avait  réuni  toutes  ses  forces  pour 
adresser  ses  adieux  à  son  clergé.  11  com- 
mença par  une  profession  bien  positive  da 
sa  foi  catholique.  11  demanda  pardon  desfau* 
tes  qu'il  avait  commises  ;  il  remercia  son 
clergé,  ^rands-vi€aires,chanoines,  supérieur 
du  séminaire ,  secrétaire,  et  tous  les  autres, 
des  services  qu'ils  avaient  rendus  à  son  dio- 
cèse et  de  l'amitié  qu*ils  lui  avaient  portée. 
Il  leur  exprima  ensuite,  de  la  manière  h 
plus  tendre,  combien,  à  son  tour,  il  sélait 
trouvé  heureux  au  milieu  d'eux;  à  quoi  il 
ajouta  ce  mot,  qui  peint  tout  à  la  fois  Télé- 
vation,  la  délicatesse  de  sa  pensée  et  la  vira- 
cité  de  ses  affrétions  :  //  est  bien  ituUm 
personnes  qui  m'ont  toujours  témoigné  h 
meilleurs  sentiments^  et  dont  je  conserve  pré- 
eieusement  le  souvenir....  Mais  il  me  tmtlf 
qu'un  pauvre  étêque  mourant  ne  doit  plus 
parler  que  de  son  clei^gé.  Rien  n'esl  compa- 
rable à  la  liberté  d'esprit  et  à  la  facilité  dont 
il  s'est  préparé  à  ces  derniers  secours  de  Ir- 
réligion. Je  n'ai  ^'à  supposer  que  ji  tais 
dire  ta  messe^  disait-il  un  peu  avant  qu*on  lui 
Cipporlât  le  saint  viatique  et  l'extréme-onc- 
tion.  Sa  piété  alla  croissant  jusqu'à  la  fin.  Il 
avait  encore  dit  la  sainte  messe  le  mardi, 
quoiqu'il  lui  en  coûtât  les  efforts  les  plu> 
pénibles.  Quand  il  a  été  contraint  de  gai>i<^^ 
le  lit,  il  témoi^a  à  celui  de  ses  grands  vi- 
caires qui  habitait  avec  lui,  le  plaisir  quM 
avait  de  pouvoir  au  moins  entendre  sa 
messe. 

(c  Jusqu'à  ravant-veille  de  sa  mort,  il  a  à\i 
son  Bréviaire.  Quand  cela  lie  lui  a  plus  i'^^ 
possible,  il  a  dit  son  chapelet  ;  quanJ  le  rhj 
pelel  loi  eA  devenu  encore  trep  fetiiCTO*»  " 
a  demandé  qu'un  le  dit  à  cAté  de  mm  hu  ci 
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Ton  ToyafI  qu^I  intfr(|iiaii  avee  ses  doigts 
tous  les  grtfins  à  mesure  qu'on  les  nécicàu 
Dan^^OB  délire/ qui  a  duré  cinq  heures^  il 
retronva4l  aisément  et  comme  a  sa  volonté 
la  soite  (te  ses  idées  lorsqu'on»  prononçait 
quel({ue  acte  des  vertus  chrétiennes.  Il  avait 
moutré  ledésir  de  Toir,  avant  de  motirir,  un 
vénérable  prêtre  en  qui  il  avait  une  coo- 
6nme  particulière;  on  eut  le  temps  de  Tm- 
voyer  chercher^  et  il  arriva  une  heure  avant 
la  mort  de  Hoi^seigneur,  qui  l'a  reconnu,  lui 
a  parié  très-elairement  de  sa  conscience»  » 
désiré  recevoir  de  }ui  une  dernière  absolu- 
tion, et  lui  a  témoigné  tout  le  bien  que  lui 
ftisak  cette  visite.  On  ne  lui  présentait  ja- 
niis  mr  cruciûx  sans  qu'il  v  coUAt  ses  lèvres 
avec  une  expression  de  piété  qui  contrastait 
singulièrement  avec  son  état  d'anéantisse- 
ment. Il  ei^ftiudrait  dire  bien  davantage  pour 
rendre  toute   l^édification  qu'on*    recevait 
d'une  mort  si  adlnirable.  Que  n'aurait-on  pas 
èrdire  de  son  égalité  de  caractère,  de  sa  pa- 
tience, de  son  hrui&ilité  profonde?  Tout  ce 
qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'il  a  été  durant 
sa  maladie  aussi  supérieur  à  lui-même  qu^il 
rétait  au  commrni  des  fidè!es  dans  les  jours 
de  sa  santé,  il  expira  doucement  le  samedi^ 
k  août,  vers  auatre  heures  du  matin,  laissant 
è  tout  ce  Gui  l'entourait  la  plus  profonde  im- 
pression a'amour  et  de  vénération.  » 

AiiToiME  GoHiER,  clefc  Éonsuré^  mort  au  sAni^ 
naire  de  Bayeux  le  i"  mars  1832. 

Antoine  Gobier,  né  le  5  octobre  1811  à 
CoUeville-sor-Orne,  diocèse  de  Bayeux,  per- 
dit son  père  quelques  jours  après  sa  nais- 
sance, et  manifesta  dès  son  plus  jeune  âge 
le  goût  de  la  prière  et  de  la  piété.  Il  était 
doux,  modeste,  docile,  recueilli  à  l'église, 
évitant  les  jeux  bruyants.  Son  visage  tou- 
jours ouvert,  son  caractère  toujours  égal^  sa 
eandenr,  lui  gagnaient  tous  les  cœurs.  A  dix 
ans,  il  deiiia!>oa  à  aller  an  petit  séminaire  de 
Villiers^le-Sec,  et  sa  mère  y  consentit,  quoi- 
que avec  peine.  La  piété  se  développait  en 
même  temps  en  lui  aivec  l'âge.  Sa  fidélité  au 
rèdemeni  était  admirable  ;  sa  douceur,  son 
obligeance^  sa  charité,  charmaient  ses  cama- 
rades; il  leur  rendait  tous  les  petits  services 
qui  étaient  en  son  pouvoir,  et  exerçait  parmi 
eux  une  sorte  d'apostolat,  il  parlait  de  l>ieu 
plus  encore  par  ses  exemples  que  par  ses 
discours,  et  toutes  ses  actions  étaient  une 
sorte  de  prédication  muette  et  d'encouragé* 
luent  à  la  vertu. 

Le  15  octobre  1830,  Gohier  entra  au  grand 
séminaire  de  Bayeux.  Les  événements  qui 
venaient  de  se  passer  en  France  ne  le  firent 
)>oint  chanceler  dans  sa  vocation.  Ses  pro- 
grès dans  le  bien  furent  plus  sensibles  en* 
core.  Son  recueillement  habituel,  son  exac- 
titude à  observer  le  silence,  son  maintien  à 
l'église,  sa  ferveur  dans  la  prière,  annon- 
çaient la  vivacité  de  sa  foi.  Il  n'avait  pas  de 
plus  grand  bonheur  que  de  s'occuper  de 
Dieu  ou  d'en  paiier  aux  autres,  et  alors  sa 
voix  s'animait  à  son  insu  et  trahissait  le  feu 
(]ut  brûlAii  ea  lui.  L'étude  de  l'Ecriture 
Kiiiite  et  de  la  théologie  avait  des  charmes 


poup  lui.  De  petits  éiorits  qu'il  a  MatêB  res'- 
pirent  les  plus  purs  sentiments  et  le  2èle 
qu'il  avait  pour  la  perfection.  Admis  h  la 
tonsure,  il  se  montra  digne  de  Aire  ce  pre- 
n»er  pas,,  dont  il  sentait  toute  l'importance. 
Sa  cnarité  pour  les  pauvres  et  pour  tovs 
ceux  qui  souffraient,  son  attention  è  les 
soulager  autant  qu'il  était  en  lui,  le  soin 
qu'il  prenait  de  les  recommander  aux  autres^ 
les  privations  qu'ii  s'imposait  à  cet  effet, 
tout  faisait  présager  de  quoi  il  eût  été  capa- 
ble dans  Texercice  du  ministère. 

Cependant  ce  bon  jeune  homme  s'afitei- 
blissait ,  et  il  y  avait  six  mois  qu'il  était 
consumé  par  une  fièvre  lien  te,  sans  prendre 
plus  de  soin  de  sa  santé  et  sans  cesser  d'as^ 
sister  aux  exercices  de  la  maison.  Environ 
quinze  jours  avant  sa  BiorT,.ou  ne  pouvait 
lui  persuader  de  pr»dre  plus  de  repos  que 
les  autres.  Enfin  sa  foibl^sse  l'oblisea  de 
garder  le  lit.  Le  supérieur  résolut  de  le  ren- 
voyer dans  sa  famille,  espérant  que  sa  santé' 
s'y  rétal>lirait  plus  aisément.  Le  S9  février 
avai;t  été  fixé  pour  le  jour  du  départ;  le 
jeune  homme  désirait  rester,  et  en  effet  il 
tomba  la  veille  dafns  un  état  qui  ne  permet- 
tait plus  de  songer  au  voyage.  Ce  ne  serait 
point  assez  de  dire  gu'il  souffrit  cet  état  avee^ 
patience  :  l'expression  de  sa  joie  se  peignait 
sur  sa  figure.  Il  lui  semblait  que  Dieu  l'ap- 
pelait è  lui ,  et  il  faisait  des  actes  pleins  w 
foi  et  d'amour  de  Dieu.  Ses  bras  se  tendaient 
vers  le  del,  ses  yeux  se  fixaient  en  haut;  il 
s'élançait  de  son  Ht  :  on  eût  dit  qu'il  entre- 
voyait le  séjour  du  bonheur,  il  renut  deux 
fois  les  sacrements  pendant  sa  maladie^mais 
avec  quelle  piété  vive  et  tendre  1  Ses  prières, 
ses  paroles,  ses  gestes,  tout  en  lui  annonçait 
le*  feu  intérieur  dont  il  était  reqnpii.  Aussi 
ses  maîtres  et  ses  condisciples  étaient  tous 
également  émus  'et  touchés  de  le  vodr  et  de 
l'entendre.  C'était  h  qui  serait  témo  n  do  cet 
édifiant  spectacle.  Enfin  le  fervent  jeune 
homme  expira  doucement  le  1"  mars,  ao 
matin ,  api  es  avoir  prononié  les  noms  do 
Jésus,  Marie  et  Joseph. 

Sa  mort  fit  éclater  le  respect  qu'il  inspi- 
rait.  On  voulait  avoir  quelque  cl^e  qui  lui 
eût  appartenu;  on  se  partagea  les  petits  ob^ 
jets  qu'il  laissait  ;  ses  cheveux  furent  bientôl 
tout  coupés.  Le  bruit  de  sa  nyort  s'étant  ré^ 

fandu  dans  la  ville^on  accourut  pour  le  voir 
la  chnpeUe  où  il  était  exposé  dans  un  cer- 
cueil découvert;  on  faisait  toucher  à  son 
corps  des  objets  de  piété.  La  foule  ne  cessa 
point  le  vendredi  2  mars,  depuis  onze  heu- 
res du  matin  jusqu'à  quatre  heures  du  soir, 
que  commença  la  cérémonie  de  Tinhuma-. 
t>on.  Plusieurs  prôtres  de  la  ville  et  même 
des  environs  se  joignirent  au  séminaire. 
C'est  bien  à  ce  fervent  séminariste  qu'onr 
peut  afipliqoer  ces  |>aroles  de  l'Ecdlure  r 
Constimmatus  in  brevi  ^  explcvii  tempora 
muUa.  {Vie  dWnioine  GoMer,) 

Ugu  Rey,  évéque  d^Annecyi, 

C'est  toujours  avec  une  répugnance  ex- 
trême que  les  bons  prêtres  acceptent  le 
lourd  fardeau  du  ministère  des  âmes.  Thu 
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esl  grande  la  dignité  qui  leur  est  offerte, 
plus  ils  sont  effrayés. 

Ainsi  la  réputation  de  Téloquent  et  saint 
abbé  Hev,  qui  n'était  alors  que  vicaire;  géné- 
ral en  Savoie,  planait  sur  la  France  :  on 
songea  à  Vj  fixer  pour  toujours,  aûn  de  la 
faire  profiter  de  préférence  de  son  zèle  et  de 
son  dévouement.  Les  pontifes  l'auraient  dé- 
siré pour  frère  dans  Té^iscopat,  les  simples 
pasteurs  pour  maître  et  pour  modèle;  les 
fidèles  auraient  été  bcureui  è  Tombre  de  sa 
houlette  ;  mais  il  s'agissait  de  ravir  l'enfant 
de  la  Savoie  à  ses  montagnes  et  à  ses  affec- 
tions. On  crut  qu'il  en  ferait  le  sacrifice,  dès 
qu'il  s'agirait  de  la  gloire  de  Dieu.  On  le 
présenta  donc  à  Louis  XVIIi  pour  le  siège 
d'Angoulême  (1823).  Il  fut  agréé  avec  em- 
pressement, et  on  lui  écrivit  : 

«  Faites  bien  attention  que  ce  n'est  pas  ici 
une  simple  nomination  à  un  évôché  :  c'est 
une  mission  que  vous  recevez  de  la  Provi- 
dence, de  cette  Providence  dont  vous  admi- 
rez les  desseins,  dont  vous  bénissez  Tinfinie 
bonté  t  Je  suis  convaincu  que  c'est  une 
mission^  et  qu*il  ne  dépendra  plus  de  vous 
de  l'oublier...  Vous  ne  pouvez  trouver  dans 
votre  conscience  ni  prétexte,  ni  excuse  à* 
opposer.  » 

Puisqu'il  s'agissait  d'immolation  et  d'un 

1;rand  bien  à  faire,  l'abbé  Rej  ne  pouvait 
lésiter.  Il  consentit,  à  condition  que  son 
souverain  y  donnerait  son  assentiment. 
Hais  le  roi  de  Sardaigne,  qui  aimait  ses  su- 
jets et  qui  voulait  leur  bien  spirituel,  dé- 
clara qu'il  ne  céderait  point  l'illustre  mis- 
sionnaire. 

L'abbé  Rey,  que  la  France  attendait  avec 
une  impatience  si  flatteuse ,  renonça ,  aussi- 
tôt que  son  souverain. eut  parlé,  à  tous  les 
avantages  que  ce  royaume  hii  offrait.  Il  re- 
mercia Louis  XVIII,  et  accepta  le  siège  de 
Pignerol. 

Ce  fut  à  la  Grande-Chartreuse  qu'isolé 
des  hommes,  et  en  quelque  sorte  plus  rap* 
nroché  de  Dieuf  il  alla  préparer  ses  mains  à 
l'onction  sainte,  et  son  Âme  à  l'alliance  toute 
d'amour  qu'il  était  sur  le  point  de  contrac- 
ter avec  l'Eglise  de  Pignerol.  Là,  contem- 
plant le  monde  et  ses  vanités,  il  se  prémunit 
contre  le  danger  des  grandeurs.  De  là,  aper- 
cevant dans  le  lointain  l'Epouse  bien-aimée 
à  laquelle  il  devait  s'unir,  il  lui  tendait  les 
bras,  il  la  recommandait  à  Dieu,  il  priait 
pour  ses  fils  égarés,  il  la  bénissait  avec 
transport.  (Noiice  sur  la  vie  de  Mgr  Rey.) 

Mort  de  Af,  Vabbé  Boyer. 

Quand  on  annonça  à  ce  vénérable  apôtre 
du  clergé  de  France  que  sa  dernière  heure 
approchait,  il  ne  fut  point  ébranlé,  bien  que 
jus(]^ue-là  il  ne.  s'atfendît  pas  à  mourir. 
€  Cest  bon,  répondit-il  avec  beaucoup  de 
calme;  je  ne  voux  que  ce  que  le  bon  Dieu 
veut.  Je  lui  offre  ma  vie;  seulement,  il  eût 
fallu  m'avertir  une  demi-heure  plus  tôt,  afin 
de  me  donner  le  temps  de  me  préparer  à  re- 
cevoir Notre-Seigneur.  »  On  lui  administra 
le  saint  viatique  et  lextrôme-onction ,  et  il 
suivit  toutes  les  prières  avec  une  grande 


Siété ,  les  mains  jointes  devant  sa  figure, 
uand  on*  voulut  lui  parler  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  l'Eglise  :  «  Non,  dil-il, 
parlez-moi  du  bon  Dieu;  la  terre  ne  m'est 

f>lus  rien.  »  Lorsque  les  médecins  repanireiH 
e  samedi  :  «  Allons,  dit-il  en  souriant, voilà 
le  monde  médical  qui  s'ébranle  ;  la  Facultf 
va  m'écraser  sous  le  poids  de  sts  ordounan- 
ces.  »  Comme  on  s'approchait  pour  lui  pal- 
per la  poitrine,  il  mouta  :  «  Depuis  hier, 
c*est  un  sanctuaire  ;  Dieu  y  habite ,  ne  trou- 
blez pas  la  paix  de  mon  cœur.  »  M.  l'arche- 
vêque venait  visiter  cet  oncle  vénérable,  et 
quand  il  l'interrogeait  sur  son  état  :  «  Oh! 
répondait  M.  Boyer,  ces  nuits  que  je  passe 
dans  mon  lit,  entouré  de  soins  affectueux, 
sont  bien  différentes  de  celles  que  iésus- 
Christ  passa  entre  les  mains  de  ses  bour- 
reaux.  »    En    apercevant   M.   l'intemoDce 
apostolique,  qui  voulut  aussi  le  visiter,  il 
l'assura  de  son  dévouement  au  saint-siége 
et  à  la  personne  du  souverain  pontife.  Sans 
cesse  il  priait  ceux  qui  le  gardaient  de  loi 
lire  quelques  lignes  de  Ylmxtation  deJésus- 
Christ.  Sans  cesse  il  baisait  la  croix  et  l'image 
de  la  sainte  Vierge  avec  une  foi  et  uoe 
piété  sans  égale.  Quelques  minutes  encore 
avant  sa  mort,  il  baisa  les  pieds  de  Jésus 
crucifié  :  en  sorte  que  les  forces  lui  man- 
quèrent plutôt  que  l'ardeur  d'embrasser  la 
croix.  Il  ne  nouvait  rapprocher  ses  lèfrcs 
mourantes,  d  où  s'exhala  le  dernier  soupir. 
Son  Ame,  se  dégageant  sans  effort,  laissa  son 
corps  comme  dans  un  doux  repos.  Ainsi  mou- 
rut, le  dimanche  2^  avril  1842,  dans  la  fexi 
du  Seigneur,  Tun  des  restes  honorables  de 
l'ancien  clei^é.  (Vie  de  M.  Boyer.) 

Mort  du  cardinal  de  JloAan. 

«  Déjà, nos  très-chers  frères,  nous  touchoos 
aux  derniers  jours  de  celui  dont  nous  au- 
rions voulu  pouvoir  prolonger  l'existence; 
et  ces  derniers  jours  auront  été  trouvés  par 
le  Seigneur  des  jours  pleins  comme  les  au- 
tres jours  de  sa  vie.  Il  voulut  présider  à  tou- 
tes les  cérémonies  de  la  solennité  de  Noël, 
qu'il  célébra  avec  la  pompe  qui  convenait  à 
l'anniversaire  de  la  naissance  du  Sauveur 
du  monde  ;  il  voulut  même  distribuer  en- 
core à  ses  enfants  le  pfin  de  la  parole,  le 
soir  de  cette  journée  si  belle  pour  nous, 
mais  si  fatigante  pour  lui.  Bientôt  après,  il 
va  visiter  les  paroisses  de  la  campagne,  où 
des  hommes  apostoliques  annonçaient  la  ré- 
conciliation, le  salut  et  la  paix,  et  il  s*j  livre 
comme  toujours  à  Tardeur  de  son  zèle. 

«  En  vain  on  s'efforce  de  le  détourner  de 
ces  courses  pénibles;  en  vain  on  lui  repré- 
sente avec  une  respectueuse  liberté  oublies 
altéreront  une  santé  délicate  et  chère  M  tous, 
nous  avons  la  douleur,  mais  en  même  temps 
rédification,  de  ne  le  voir  prendre  con>p:) 
que  de  sa  charité,  et  de  I entendre  nous 
dire  :  Tandis  quil  en  est  temps^  il  faut  foin 
le  bien.  On  rna  dit  que  cette  démarche  sereil 
utile^  qu'elle  pourrait  profiter  à  quelques-uni  : 
dès  lors  je  ne  dois  point  calculer  les  inconré- 
nients  oui  peuvent  en  résutterpour  wtoi^  Il  »f 
a  que  le  mercenaire  qui  redouie  pour  sa  rit. 
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le  bon  poiteur  la  doit  à  son  troupeau^  et  il 
iait  la  donner  pour  lui. 

f  Une  cérémonie  touchante  Tattendait  h 
la  prison  mililairê,  où  d^à  plusieurs  fois  il 
était  allé  redire  les  paroles  de  son  divin 
Maître  :  «  Venez  à  moi ,  vous  tous  qui  êtes 
affligés,  et  je  vous  soulagerai.  »  Les  soldats 
l'environnent  en  foule  dans  une  humble 
chapelle;  là,  malgré  une  chaleur  presque 
étouffante,  il  les  encourage,  les  console,  les 
presse  d*ètre  Gdèles  à  la  foi  de  leurs  pères, 
et  confère  le  sacrement  de  confirmation  à  un 
grand  nombre  d*entre  eux.  Après  la  céré- 
monie, longtemps  encore  il  leur  parle  avec 
bonté,  8*informe  de  leur  patrie,  de  leurs  fa- 
milles, de  tout  ce  qui  leur  est  cher,  et  leur 
promet,  en  les  quittant,  de  revenir  au  milieu 
d'eux  dès  qu'ils  en  manifesteront  le  désir, 
ou  dès  qu*il  pourra  leur  être  utile.  Hélas  1  ni 
là,  ni  ailleurs,  il  ne  devait  rentrer  :  ce  fut  sa 
dernière  sortie.  »  (Extrait  de  son  oraison 
funibrey  février  1829.) 

L'élection  de  Pie  IX 

Déjà  trois  scrutins  avaient  eu  lieu.  Le 
cardinal  Mastaï  voyait  se  concentrer  sur  lui 
les  voix  que  perdait  le  cardinal  Lambrus- 
chiui,  et  un  nombre  de  plus  en  plus  grand 
de  suffrages  éparpillés  sur  d*autres  cardi- 
naux. Au  second  tour,  il  avait  gagné  quatre 
voix,  tandis  que  son  rival  en  avait  perdu 
deux;  au  troisième,  Mastal,  comme  scruta- 
teur, avait  lu  onze  fois  seulement  le  nom 
de  Lambruschini ,  et  vingt-sept  fois  le  sien. 

Ou  approchait  du  dénoûment,  et  Témotion 
du  conclave  était  grande.  Le  soir  du  même 

I'our,  le  scrutin  fut  ouvert  à  trois  heures, 
ifaslaï  était  à  son  poste;  il  était  pAle  et  pa- 
raissait préoccupé  :  le  résultat  de  répreuv9 
du  malin  Teffrayait.  Il  avait  passé  aans  la 
prière  tout  le  temps  qui  s'était  écoulé  entre 
les  deux  scrutins. 

La  séance  s'ouvrit  par  le  chant  du  Fent, 
Creator  f  puis  on  procéda  à  l'écriture  et  au 
dépôt  des  bulletins  dans  le  calice  ;  ensuite 
les  votes  des  malades,  recueillis  avec  les 
formalités  d'usage,  y  ayant  été  réunis,  un 
silence  solennel  se  fit,  et  le  dépouillement 
commença. 

Mastaï  lut  son  itom  sur  le  premier  billet; 
il  le  lut  encore  sur  le  second,  sur  le  troisiè- 
me, et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dix-septième» 
sans  interruption.  Sa  main  tremblait  ;  et 
quand,  sur  le  dix-huitième,  que  le  scruta- 
teur lui  présenta,  il  lut  encore  son  nom, 
ses  yeux  se  voilèrent.  11  supplia  l'assemblée 
de  prendre  en  pi  lié  son  trouble,  et  de  char- 
ger Tun  d'eux  de  continuer  le  dépouille- 
ment. Mastaï  oubliait  au  un  scrutin  ainsi  in- 
terrompu eût  annulé  1  élection. 

Le  sacré  collège  s'en  souvint  heureuse- 
ment :  c  Reposez-vous ,  prenez  votre  temps  ; 
nous  attendrons  I  »  cria-t-on  de  tous  côtés. 
Les  plus  jeunes,  s'empressant  autour  de  lui, 
l'engageaient  à  s*asseoir,  à  se  reposer.  Un 
de  ses  collègues  lui  présenta  un  verre 
d*eau.  11  était  assis  et  il  restait  tremblant, 
silencieux,  immobile.  Il  n'entendait  rien,  il 


ne  voyait  rien,  et  deux  ruisseaux  de  larmes 
sillonnaient  ses  joues... 

Cet  ébranlement  si  profond,  si  vrai,  causé 
par  l'effroi  de  sa  propre  grandeur,  gagna  la 
plupart  des  cardinaux,  auxquels  il  avait  été 
jusque-là  étranger,  et  les  attendrit  d'autant 
plus  que,  dans  ces  trésors  de  modestie  et  de 
sensibilité  gui  se  révélaient  à  eux,  ils  virent 
la  justification  la  plus  inattendue  et  la  plus 
touchante  de  l'acte  qu'ils  venaient  aao- 
compiir. 

Au  bout  de  quelques  instants,  le  cardinal 
Mastaï  se  leva  et  rejoignit  le  bureat  » 
soutenu  par  deux  de  ses  collègues.  Le  dé- 

Eouillement  s'acheva  lentement.  Au  dernier 
ulletin,  il  avait  lu  son  nom  trente-six 
fois!... 

Aussitôt  les  cardinaux  se  levèrent;  une 
seule  voix  retentit  sous  les  plafonds  de  la 
chapelle  Pauline...  Le  sacré  collège  avait 
confirmé  par  acclamation  le  résultat  dii 
scrutin. 

Un  bon  curé. 

Puisse-t-il  trouver  des  imitateurs  nom- 
breux, le  prêtre  dont  La  Yoix  de  la  vérité 
disait,  le  30  septembre  1846  : 

«  Nous  croyons,  au  risque  de  blesser  la 
modestie  de  M.  le  curé  de  Notre-Dame-de- 
Bonne-Nouvelle,  à  Paris,  devoir  révéler  tout 
ce  qu'il  fait  en  faveur  des  familles  pauvres 
et  souffrantes  de  sa  paroisse.  Le  vendredi 
de  chaque  semaine,  il  distribue  à  ses  frais 
quatre-vingts  pains  aux  plus  nécessiteux  de 
ses  paroissiens.  Il  s'est  en  outre  rendu  pro* 
prié  taire  ou  principal  locataire  de  plusieurs 
maisons  qui  touchent  à  l'église  de  Notre* 
Dame-de-Bonne-Nouvelle,  et  qui  étaient  mai 
habitées;  il  n'y  reçoit  que  des  familles  peu 
aisées,  mais  laborieuses,  et  dont  la  vie  est 
bien  réglée.  Le  prix  des  loyers  est  très- 
minime,  et  les  locataires  obtiennent  toute» 
les  facilités  désirables.  » 

Le  75*  de  ligne. 

On  trouve  dans  la  Gazette  du  Bas-Langue- 

doc  ces  lignes,  dignes  de  la  méditation  des 
prêtres  : 

«  Monsieur  le  directeur, 
«  Le  corps  d'oiBciers  du  75*  est  tellement 
touché  des  nobles  et  pieux  sentiments  ex- 
primés dans  la  lettre  qu'a  écrite  M.  le  curé 
Ginoux  à  son  lieutenant  colonel,  à  l'occa- 
sion d'un  service  funèbre  en  l'honneur  de 
son  colonel,  M.  Vasseur,  mort  en  congé  le 
12  de  ce  mois,  qu'il  vous  prie,  si  vous  le 
jugez  convenable,  de  la  faire  connaître  aux 
abonnés  de  votre  estimable  journal. 

a  Colonel, 

«  Vous  attendez  de  moi  la  note  des  frais 

gu^entratne  un  service  de  première  classe... 

Je  vous  supplie  ici  de  recevoir  avec  quelque 

bienveillance  l'expression   des   sentiments 


nobles  cœurs  dont  je  puis  dire  que  je  fus 
aiméy  en  ajoutant,  avec  non  moins«de  vérité 
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qiie  je  leur  cendia  ait  eentupte  raOection 
qu'Us  me  portèrent.  Mardi  prochain,  moa 
ix>iiheur  le*  plus  doux,  ma  plus  douce  récom- 
pense» sera  de  prier  pour  uo  soldat;  ne  me 
parle?  pas  d'autre  rémunération;  je  l<i  trou^ 
merai  surabondante  par  les  souvenirs  ton- 
jours*  si  chers  à  mon  cœur  que  me  rappellera 
la  préseoce  du  corps  d'oiBeiers  réunis  avee 
leurs  dîmes  chefs  au  pied*  des  autels.  B^'ail* 
leurs,  cDioneK  il  eiiste  aujourd'hui  plus  (|ue> 
jamais,  entre  le  militaire  et  le  prêtre,  des 
liens  oe  fraternité  qui  rendent  nos  intérêts 
commums;  e*est  en  commun  que  nous  dé- 
fendrons kl  société  contre  les  berbarrcs  de  Ift 
eîvilisatioM.  Les  moyens  de  défense  sont  di- 
y>etSj  le  but  est  le  même  :  à  nous  la  prière  et 
le  çlaive  de  la  parole;  à  vous  ce  glaive,  cett» 
é^e  dont  notre  armée  vient  de  ihire  un  si 
ik^ne  usage  en  délivrant  la  ville  sacerdotale 
el  étemelle  du  joug  de  saèriléges  oppres- 

«  Pardonnez-moi  ces  paroles,  colonel;  eile& 
s'échappent  de  ma  plume  ou  plutôt  de  mon 
cœur,  qui  bat  encore  par  la  lecture  que  le 
viens  m  taire  des  paroles  du  général  Oïdi- 
not  afu  clergé  romafin,  et  par  le  tableau  de  t» 
pompe  triompliale  dont  notre  armée  et  son 
illustre  chef  ont  été  l'objet.  Tout  cela  vous 
dit  assez  combien  j'ai  été  bcurcnx  par  votre* 
demande*  Je  le  répète,  Tai  d^  reçu  ma  ré- 
compense. Seuitinent,  dans  l'intérêt  dn  dê^ 
ftint,  et  si  VOUS  vouh^a  bien  le  permettre,  je 
ferai  posser  par  un  de  mes  vicaires  lo  bassm 
(tes  pauvres;  et  alors  je  prierai  à  TauCel  la 
victime  de  propitiation  d'offrir,  avec  son 
sang,  à  la  justice  divine,  les  aumônes  qui 
couvrent  et  effacent  la  multitude  des  péchés. 

«  J'ai  l'homaeur  d^étre  avec  respect,  colo- 
iiel,  vt/Cre  trè&-boiDble  el  obéissant  serviteur, 

«Griovx,  curé.» 

«  P.  S.  Au  lieu  de  faire  passer  le  bassin, 
une  collecte  a  été  feite  spontanément  parmi 
les  officiers,  sous- officiers  et  soldats,  et  le 
produit  a  été  offert  au  digne  pasteur,  pour 
le  soulagement  des  pauvres  de  sa  paroisse. 

«  Veuillt»z  agréer,  monsieur  le  directeur, 
Frxpression  de  nos  sentiments  distingués- 
«  Au. nom  de  ses  camarades, 

«  A .  deLatolxbe,  capitaine  adjudant-mai  or. 

•  Nines , le  ^  juillet  18^9.  » 

ORGUEIL,  ■o.^DE.— Or^ue/I,  vainc  estime 
de  soi-méinc,  mépris  d'autrui,  vice  oâieux 
devant  Dieu  et  les  hommes  (Eccli.  x,  7).  Ce 
péché  est  l'ennemi  de  la  ibi,  il  est  le  prif^ 
cipe  le  plus  actif  de  toute  espèce  de  désor^ 
dres;  il  enfante  la  vaine  gloire,  l'ambition, 
la  présomption,  l'hypocrisie,  la  désobéis- 
sance. L'homme  esclave  de  ce  vice  aveugle, 
absurde, antisocial,  n'est  jamais  heureux. 

Le  caractère  principal  de  l'orgueil,  c'est 
la  recherche  des  gloires,  des  richesses  qu'es- 
time le  monde;  le  monde,  objet  des  anathè- 
mes  de  Jésus-Christ,  méprisé  par  tous  les 
saipls  parce  qu'il  ne  peut  procurer  h  ses 
tristes  a^Jorateursaue  des  regrets,du  trouble, 
dea  luttes  qoi,  à  l'heure  de  la  mort,  se  ter- 
minent par  des  imprécations  et  des  cris  de 
désespoir.* 
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Salamoa  était  le  roi  le  plua  ricbe,  le  (ilus 
puissent  et  le  plus  sa^  q,ui.  ait  famaîs  été. 
On  vemutd&l  extrémité  do  ruoiversi  po«ir 
contempler  les  merveilles,  de  sa  sagesse.  K 
était  respecté  et  aimé»  noorseulewenft  dit 
tous  iA>s  siûets,  mais  encore  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  poia  de  la  terre.  Se 
science  s'étendait  à  tout;  il  avaii  pénétra 
tous  les  secrets  de  la  nature.  Ses  pliais 
regorgeaient  d'or  et   d'argent,  Cependaet, 

3uoi(ju'il  jouit  de  tout  ce  qui  sembto 
evoir  faire  le*  bonheur  de  rhoraoïe,  il  ne 
pouvait  s'emp^her  de  s'écrier  :  «  Tout  n'est 
Quo  vanité  et  (fu'afflîction  d'esprit,  excepté 
1  amour,  la  crainte  et  le  service  deBieiK» 

Ineonstanee  de  la  prospérité  de  ce  monde, 

La  prospérité  mondaine  n*est  jamais  dora- 
Me,  et  les  faveurs  de  la  fortune  sont  toujours 
inconstantes.  Ainsi  l'homme  ne  devrait 
point  se  laisser  enfler  par  cette  prospérité 
trompeuse,  de  même  qu'il  ne  doit  point  se 
laisser  abattre  par  des  adversités  passagères. 
Lu  fortune,  ou  plutôt  la  Pï*ovidence,  élève 
et  abat,  b&tit  et  renverse,  glorifie  et  humilie 
comme  rt  hii  plaît  dans  un  instant,  sans 
({u'on  puisse  jamais  s'assurer  d*étre  iixe  el 
invariable  dans  son  état. 

Le  superbe  roi  d'Egypte»  Sésostris,  ayant 
taincn  quatre  rois  qu  il  rendit  captifs»  les 
faisait  attacher  à  son  char  toutes  les  fois 
qu'il  sortait  de  son  palais.  tTn  de  ces  illus- 
tres et  infortunés  captifs,  regardant  un  jour 
une  des  roue»  de  ce  char  et  tenant  les  ^eux 
fixement  attachés  sûr  elle,  la  considérait  at- 
tentivement. Ce  roi  orgueilleux,  s'en  étaut 
aperçu,  lui  demanda  ce  qu'il  pouvait  regar- 
der avec  taTrt  d'attention.  «  Je  regarde,  ré- 
pondit le  captif,  qu'il  j  a  beaneonp  de  rap- 
port entre  la  roue  de  ta  fortune  et  celle 
de  ce  char;  je  vois  que  ce  qui  est  au  plus 
haut  de  la  roue  passe  en  un  moment  dans 
la  boue,  et  que  ce  qui  était  dans  la  boue 
monte  au  plus  haut  dans  l'instant  snivant. 
y  ai  été  grand,  je  me  vois  captif,  et  je  puis 
peut-être  remonter  encore  quelque  jour  sur 
mon  trône  ;  et  vous,  grand  roi,  vous  pou- 
vez craindre  de  descendre  du  vôtre  par  quel- 
ques revers  de  fortune.  »  Ces  paroles  ioudiè- 
rent  ce  prince  superbe;  et  faisant  réflexion 
sur  la  vicissituae  des  choses  humaines, 
il  ordonna  de  délier  ces  quatre  princes  et  les 
renvoya  chargés  de  présents  dans  leurs 
royaumes.  {Beaux  traits  du  Christianisme-) 

L'EMPBREOn  SÉViRB. 

Reconnaissant  au  moment  de  la  mort  la 
vanité  des  grandeurs  humaines*  Tempereur 
Sévère  s'écria  :  tf  J'ai  été  tout  ce  qu^uu  homme 
^eut  être  ;  mais  de  quel  usage  me  sont  au- 
,  ouri'hui  ces  honneurs  passés  T  »  Occu|»é  Je 
'  a  même  pensée,  il  ordonna  que  l'on  appor- 
tât l'urnë  où  ses  cendres  devaient  ôlro  re:»- 
fermées  ;  et,  lorsqu'il  la  vit,  il  la  prit  eotre 
ses  mains  et  dit  :  a  Fetite  urne,  tu  vas  dt^DC 
renfermer  celui  çiue  le  monde  entier-  n'a  |»n 
ïTonlcnir  1  »  (  Ifistoire  romaine  de  Laurent 
lichard,  t.  VI.  ) 
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A  quoi  $Trt  ia  pouession  du  monde  tfOier  ? 

m  &  VOUS  avec  ¥u  mourir  qaelqti^un,  .peo^ 
aez  oue  la  ;méme  chose  doit  vous  arn ver, 
qu^em  tous  erriTera  iDCailbblement.»  {Im^ 
UHim  ^eiéÊitê-Chriêty  Aib.  i,  cap.  23.) 

A  quoi  me  réstsle4«en  pas  ?  U  uy  a  qu'mie 
chose  à  laquelle  od  ne  peut  pas  résister»  c'est 
à  la  mort.  Qui  a  jamais  résisté  à  la  mort» 
qui  anire  d'ordioaipe  plutôt  qu'on  ne  s'ima- 
àùet  ei  presque  itOiyour$.lorsqu>oii;y  pense 
k  moins? 

Da  sainC  roligieux»  rempli  de  zèl^i  «disait  : 
«  i^endant  que  tous  êtes  sur  .la  terre,  .pensez 
sans  cesse  que  vous  mourrez,  .et  que  vous 
ne  mourrez  qu'une  fois.  Pensez  que,  si  vous 
mourez  dans  le  péché,  vous  descendrez 
dans  l'enfer,  et  que  vous  ne  cesserez  jamais 
d*j  mourir.  Pensez  que,  si  vous  avez  le  bon- 
lieur  de  mourir  dans  l'amour  de  votre  Dieu» 
vous  serez  admis  au  ciel,  et  qu'on  n'y  meurt 
jamais.  A  quoi  vous  servirait,  à  la  mort, 
d'avoir  possédé  toutes  les  richesses  du 
monde,  d  avoir  été  élevéÀ  tous  les  honneurs, 
et  de  vous  6Ure  enivré  de  tous  les  plaisirs  du 
monde  f  v 

Un  prince  belliqueux,  qui  avait  conquis 
par  sa  valeur  plusieurs  royaumes,  sentant 
qu'il  allait'  mourir,  ordonna  qu'un  héraut 
aiiil  par  /toute  la  ville,  portant  un  linceul  au 
haut  d'une  lance,  et  qu  il  criât  :  <c€e  linceul, 
voilà  toutcequele^rand  Saladin  va  empor- 
ter daosle -tombeau.  »  (fleureuse  4^née.) 

Saint  Jean  a  dit:  N'aimez  pas  le  monde^ 
ne  VQU»  cUtaehesi  à  rien  de  ee  qui  eeidans  le 
oumdtf,  C€ur  le  monde  paese, 

Saint  Nicotas  de  Tolentin,  ayant  bien  ré- 
Qéchi  sur  ces  paroles,  congut  un  grand  mé- 
pris pour  toutes  les  vanités  du  monde  :  il  di- 
sait :  «  Je  ne  veux  j)lus  penser  qu'à  l'éter- 
nité; je  ne  veux  plus  aspirer  qu'à  la  bien- 
heureuse éternité  qui  ne  passera  point.  » 
«  Quand  je  donnerais  mille  vies  pour 
gagner  réternité  bienheureuse,  ce  serait 
trop  peu  ;  quelle  proportion  y  a-'t-il  du  Qui 
à  nn&oi  ?  »  disait  une  personne  touchée  de 
ia  grâce,  qui  quittait  entièrement  le  monde 
pour  DO  s'occuper  que  de  l'éternité. 

Le  P.  Charles  de  Lorraine  soupira,  dès  sa 
tendre  jeunesse,  après  la  glorieuse  immor- 
talité. Sa  maiimelêlait  :  «  Rien  de  mortel 
pour  -un  cœur  immortel.  Nous  ne  devons 
être  ambitieux  que  du  ciel,  où  nous  serons 
imuQoriels.  » 

Toutes  les  fois  que  sainte  Thérèse  enten- 
dait ebanter,  pendant  k  ^rand'me&se,  ces 
paroles,  cujus  regni  non  ertt  finis,  elle  était 
ravie  de-  ce  que  Temiiiredu  souverain  Maître 
qu'elle  servait  n'aurait  point  d< autres- bornes 
que  l*éternité. 

Cette  sainte  était  encore  hors  d'elle-même 
lorsqu'elle  entendait  chanter  un  cantique 
qui  eommertçait  par  ces  mots  :  Que  c'est  une 
càosedure  4we  privé  de  Dieul  -«  Quoi,  être 
privé  vde  ^fiieu  étemcHement  I  «disait-elle  ; 
Atire  <pri vé  éternellement  de  sa  TUe,  de  son 
•loouCfde^^  gloire,  de  son  bonheur  1  Quelle 
réOeaioD  désespérante  90ur  un  réprouvé  I  j» 
{BeuriiU0t  Annie.) 
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Nous  devons  combattre  notre  orgueil  0u 
rentvaat  en  jsons-mômes,  ^n  nefléchissaut 
surnos  GBUvres  comme  cette  sainte.  Sou^eoft 
elle  se  disait  :  «Quand  ie  fais  quelque  Jual»  il 
n'y  a  que  moi  qui  le  iais  ;  je  «ne  puis  en  at- 
tribuer lacauseAi  au  démon,  ni  .à  quelqua 
autre  créature;  mais  uniquement  à  ma  mau* 
vaise  volonté,  à  mon  orgueil,  à  ma  sensua**- 
lité.  Si  le  Seigneur  ne  m'assistait  continuelle* 
ment  de  sagrAce,  que  ne  deviendrais-je,pas  ? 
Je  suis  pire  que  le  démon  pour  faire  le 
mal.»  Dans  les  différentes  fautes  qui  échap- 
paient à  saiaiblesse,  elle  avait  coutume  .de 
dire:  «  Voilà  .une  herbe  de  mon  jardin,»  et 
elle  s'en  humiliait.  Xlle  disait  encore-; 
«  Mon  Dieo,  je  ne  suis  capable  par  moi- 
même  d'aucun  i)ien,  Je  ne  -suis  capable  que 
de  faire  Je  mal,  comment  pourrais-je  m'en- 
orguaillir?  comment,  convaincue  de  cette 
humiliante  vérité,  n'ai-je  pas  un  souverain 
mépris  de  moitmôncke?  »  {jBjeureuse  Année.) 

SaifU  •'Bernard  disait  deJuininème  :  «  Tau<^ 
tes  les  choses  que  le  monde  aime.,  comme 
les  plaisirs,  les  honneurs,  les  louanges  et  le^ 
richesses,  sont  pour  moi  des  croix;  et  toutes 
les  choses  que  le  monde  regarde  comme  des 
croix  me.plaiseni;  je  les  embrssse  avec  beau? 
coup  d'aÛecUoa.  »  {Heureuse  Annie.) 

La  fuite  des  dangers  du  monde. 

Saint  Alexandre ,  iils  d'un  roi  d'Ecossf^, 
n'avait  que  (fuatre  ans  lorsque  le  Saint^Ea-»' 

£  rit  de  prévint  de  ses  bénédictions.  Sainte 
Eathilde,  sa  sœur,  prinoesse  d'une  rare  piété, 
prit  un  grand  soin  de  son  éducation ,  pour 
l'entretenir  dans  les  saintes  disnositions  qu'il 
avait  reçues  du  ciel.  Comme  elle  avait  un  at- 
trait .particulier  à  imiter  la  vie  cachée  de  île* 
sus^Christ,  qu'elle  préférait  à  :toutes  1  s  gran<- 
deurs  au  siècle ,  elle  tâohait  d'inspirer  ses 
sentiments  à  son  frère ,  mais ,  quelaue  tou- 
ché qu!ii  fût  de  ses  instructions ,  elles  s'ef- 
&çaienl  bientôt  par  l'espéraneo  et  la  ^vue  de 
la  souronne  q;ue  >sa  naissance  Jui  présentait. 
C'est  pourq.uoi,  un  jour  que  cette  princesse, 
embrasée  d'un  plus  «nient  désir  d'imiter  la 
vie  cachée  du  Sauveur,  se  sentit  plus  forte- 
ment pressée  de  quitter  la  cour,  elle  résolut 
de  feiroun  dernier  effort  sur  l'esprit  de  son 
frère.  Dans  cette  vue  elle  va. le  trouver,  et 
luiiparle  en  ces  termes  :  «  Vous  savez,  mon 
cher  frère,  le  zèle  que  j'ai  pour  votre  bien 
et  votre  salut.  Que  Jâisons-nous  à  -la  eour^ 
et  quelle  vie  y  menons-tnous  ?  Quel  rapport 
a*t-elle  avec  celle  de  Jliésus*Christ  ?  Quellu 
conformité  avec  lea  maximes  de  son  Evan«^ 
glle?0ùe6t  cette 'bumililé  qu'il  veut  que 
nous  apprenions  de  lui?  Où  est  cette  pan^ 
vreté  qu  il  nous  recommande  par  ses  paroles 
et  par  son  exemple  ?  Où  est  la  croix  que  nous 
devons  porter  avec  lui,  et  que  devonsHfiou^ 
attendre  d'une  telle  conduite  pour  réternité? 
Croyez«moi,  quittons  ce  monde  qui  ne  peut 
que  nous  aéduire  et  nous  perdre.  » 
AlexaiKbre ,  vivement  mppé  du  dtsoouis 
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de  sa  sœur,  n*eut  pas  de  jpelne  à  se  rendre  à 
ses  avis  salutaires.  «  Oui,  je  vois  bieut  lui 
diMl,  ({ueje  suis  dans  un  grand  danger,  et 
que  f  ai  tout  à  craindre  pour  mon  salut.  Le 
monde,  qui  se  présente  à  moi  avec  toutes 
ses  douceurs,  les  fausses  maximes  du  siècle 
qu*on  y  suit ,  les  mauvais  exemples  qu*on  y 
trouve ,  sont  autant  d'ennemis  qui  conspi^ 
rent  ma  perte.  Il  est  difficile  de  toujours  com-* 
battre  et  de  toujours  vaincre.  J'entends  au 
fond  de  mon  cœur  une  voix  qui  me  presse 
autant  que  tous  vos  discours.  Je  m  aban- 
donne à  votre  conduite,  bien  résolu  de  vous 
suivre  partout.» 

«Quel  meilleur  dessein  pouvons-nous  pren^ 
dre,  réplique  la  princesse,  que  de  suivre  le 
conseil  que  nous  donne  le  Sauveur,  de  re- 
noncer à  tout  ce  Qu'on  possède ,  et  de  ne 
nous  attacher  qu'à  lui  seul.  Je  sens  toute  la 
difficulté  que  nous  trouverons  dans  l'exécu- 
tion de  notre  dessein,  mais  l'espérance  de  la 
récompense  qui  nous  est  promise,  doit  nous 
faire  passer  par-dessus  tous  les  obstacles.  — 
Allons,  répondit  le  prince  en  interrompant  sa 
sœur,  allons  où  Dieu  nous  appelle  ;  ie  veux 
vivre  et  chercher  Jésus-Christ  dans  l'obscu- 
rité; la  condition  la  plus  basse  et  la  plus  ab- 
jecte me  parait  préférable  à  tout  l'éclat  de  la 
eouronne.  » 

Alors,  ayant  concerté  ensemble  le  moyen 
d^exécuter  leur  généreuse  résolution,  ils  se 
dérobèrent  secrètement  du  palais ,  déguisés 
en  paysans  ;  et  ayant  passé  la  mer ,  ils  se 
rendent  è  Foli,an ,  abbaye  de  Citeaux ,  près 
de  Vervins ,  où  Alexandre  demanda  d  être 
reçu  au  nombre  des  frères  convers.  Sa  de- 
mande lui  fut  accordée,  il  passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  les  bas  emplois  du  monastère , 
et  y  mourut  plein  de  joies  et  de  mérites. 
Après  sa  mort,  il  apparut  à  un  saint  religieux 
portant  deux  couronnes,  l'une  dans  sa  main, 
pour  récompense  de  celle  qu'il  avait  quittée 
en  ce  monde;  l'autre  sur  la  tête,  comme  le 
prix  djB  la  gloire  qui  lui  était  destinée. 

A  Têtard  de  Malthide,  s'étant  retirée  dans 
une  sainte  solitude,  elie  y  demeura  jusqu'à 
sa  mort,  vivant  du  travail  de  ses  mains, pour 
imiter  constamment  la  vie  cachée  de  Jésus- 
Christ,  qu'elle  s'était  proposée  pour  modèle. 
(Tiré  du  if/no/offe  de  CUeaux.) 

Faveur  impossible. 

Un  courtisan  qui  avait  passé  sa  vie  au  ser- 
vice de  son  prince  étant  tombé  dangereuse- 
ment malade,  le  prince,  qui  laimait ,  vint  le 
visiter  en  personne,  accompagné  de  ses  au- 
tres courtisans  ;  il  le  trouva  dans  le  plus 
Srand  danger  et  comme  près  de  rendre  le 
ernier  soupir.  Touché  de  ce  triste  état  : 
€  Pourrais-je  quelque  chose  pour  vous  ?  lui 
dit*il  ;  demandez  avec  condance,  et  ne  crai- 
gnez pas  d'être  refusé.  — Prince,  répondit  le 
malade, dans  la  triste  situation  où  je  suis,  je 
n'ai  au*une  chose  à  vous  demander,  ce  se- 
rait (le  Qi'accorder  un  quart  d'heure  de  vie. 
—  Hélas!  ce  que  \'ous  me  demandez  n'est  pas 
eu  mon  pouvoir,  dit  le  prince  :  demandez 
autre  chose,  si  vous  vouiez  que  je  vous 
exauce.  ---  £b  quoi  !  dit  alors  le  malade,  il  y 


a  cinquante  ans  que  je  vous  sers,  et  vous  ne 
pouvez  m'accorder  un  quart  d'heure  de  vie? 
Ah  i  si  j'avais  servi  aussi  fidèlement  et  aussi 
longtemps  le  Seigneur,  il  m'accorderait  è 
présent ,  non  pas  un  quart  d'heure  de  vie, 
mais  une  éternité  de  bonheur.  »  Bientôt  spàs 
il  expira.  (Nouveau  Penset-y  bien,) 

Une  fausse  humiliii. 

Un  solitaire,  qui  faisait  paraître  une  pro* 
fonde  humilité,  vint  un  jour  chez  l'abbé  Sé- 
rapion;  ce  bon  vieillard  l'invita,  selon  sa  cou- 
tume, à  offrir  avec  lui  sa  prière  à  Dieu.  Mais 
le  solitaire  lui  répondit  qu'il  avait  coromis 
tant  de  péchés,  qu'il  s'estimait  indigne  de 
cet  honneur,  et  même  de  respirer  l'air 
commun  à  tous  les  hommes.  Il  ne  voulut 
aussi  s'asseoir  qu'à  terre,  et  non  sur  le  même 
siège.  Il  fit  encore  plus  de  résistance, quand 
on  voulut  lui  laver  les  pieds.  EnHn,  lorsqu'ils 
furent  sortis  de  table,  Sérapion,  lui  ayant 
donné  quelques  avis,  avec  toute  la  dou- 
ceur possible,  s'aperçut  du  mauvais  effet 
de  sa  remontrance.  «  Êh  1  quoi ,  mon  fils  Jui 
dit  alors  le  sage  vieillard,  vous  disiez,  il  n  j 
a  gu'un  moment,  que  vous  aviez  fait  tous  les 
.crimes  imaginables  ;  vous  ne  craigniez  point 
de  passer  dans  mon  esprit  pour  un  homme 
de  très-mauvaise  vie;  d  où  vient  donc  qu*un 
simple  avertissement  que  je  vous  donne,  qui 
n'a  rien  d'offensant,  et  que  vous  devriez 
même  recevoir  comme  un  gage  de  ma  tendre 
affection,  vous  centriste  si  fort ,  que  je  vois 
éclater  sur  votre  visage  le  chagrin ,  le  dépit 
et  l'indignation  la  plus  étonnante?  avouez* 
le,  mon  frère,  vous  attendiez  l'éloge  de  vo- 
tre humilité  apparente;  vous  auriez  été  fort 
content  si  ie  vous  eusse  répondu  par  ces 
paroles  du  livre  des  proverbes  :  Le  juste  com* 
menée  son  discours  par  s*accuser  lui-^néme, 
La  vraie  humilité  no  consiste  pas  à  s'impu- 
ter de  grands  crimes  que  personne  ne  croira, 
mais  à  souffrir  en  paix  et  à  savoir  estimer 
les  injures  qu'on  nous  fait,  même  sans  au- 
cun fondement.  »  (Vie des  PP.  du  désert) 

François  db  Borgia. 

François  deBorgia,  marquis  de  Lombav,ful 
chargé,  avec  la  marquise  de  Lomba  v,  son  épou- 
se, de  garder  le  cor|)s  de  la  reine  Isabelle,  et 
de  le  conduireà  Grenade,  où  il  devait  être  en* 
terré.  Quand  le  convoi  fut  arrivé  dans  cel'e 
ville  on  ouvrit  le  cercueil,  selon  rusage,afio 
que  le  marquis  jurât  que  le  visage  que  l'on 
voyait  était  celui  de  l'impératrice  ;  mais  ce 
visage  était  si  défiguré,  qu'il  ne  fut  pas  pos- 
sible de  le  reconnaître:  le  cadavre, d'ailleurs, 
exhalait  une  odeur  si  infecte,  que  personne 
ne  pouvait  la  supporter.  Cependant  François 
de  Borgia  fit  le  serment  ordinaire,  parce  que 
ses  snins  lui  répondaient  que  c'était  vérita- 
blement le  corps  de  la  princesse.  Frappé  an 
hideux  spectacle  dont  il  avait  été  témoiny  il 
se  disait  a  lai-même  :  t  Où  sont  ces  yeoi  si 
brillants  7  Qu'est  devenue  celte  beauté  que 
nous  admirions  il  y  a  peu  de  temps?  Estn* 
vous,dona  Isabelle  ?  est-ce  rimpératrice,  uia 
souveraine ,  ma  maltresse  ?  »  L'impression 
que  ce  spectacle  avait  faite  sur  s^n  âme,  im 
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finit  pas  atee  ki  cérémonie.  Il  pasaa  la  nuit 
suifaute  sans  dormir;  et,  prosterné  dans  sa 
chambre»  il  se  disait  à  lui-même»  en  fondant 
en  larmes  :  «  O  mon  Ame  1  que  puis-je  cher- 
cher dans  le  jnonde?  Jusqu'à  ouand  pour- 
$ai?rai-je  une  ombre  vaine  ?  Qu  est  deyenue 
cette  princesse  qui  nous  paraissait  si  belle  » 
si  grande,  si  digne  de  nos  respects  7  La  mort, 
qm  a  traité  de  la  sorte  le  diadème  impérial, 
est  toute  prête  à  me  frapper.  N*est-il  pas  de 
la  sagesse  de  prévenir  ses  coups,  en  mourant 
au  monde  dès  ce  moment,  afin  qu*à  ma  mort 
je  puisse  vivre  en  Dieu  7  »  Ensuite  il  pria  le 
ciel  de  le  tirer  de  Tabime  de  ses  misères,  de 
Téclairer ,  de  le  fortifier  par  sa  grAce ,  et  de 
lui  faire  constamment  aimer  un  maître  dont 
rien  ne  pourrait  jamais  le  détacher. 

Le  lendemain,  étant  allé  au  service  de  Tim- 
pératrice ,  il  entendit  son  éloge  funèbre.  Le 
prédicateur,  qui  était  le  célèbre  Jean  d'Avila, 
peignit  avec  autant  d*onction  que  d'énergie 
la  vanité  des  biens  du  monde,  lé  néant  des 
grandeurs,  humaines  qui  nous  échappent  à 
la  mort ,  et  fit  sentir  la  folie  de  ceux  qui 
n'emploient  point  mie  vie  pcssagàre  à  s'asaor 
rer  ce  qui  est  pour  eux  d'une  conséquence 
ioSnie.  Ce  discours  acheva  la  conversion 
du  marquis  de  Lombay  ;  il  renonça  d'abord 
au  séjour  de  la  cour,  pour  se  livrer  à  la  piété 
avec  plus  de  ferveur.  11  s'engagea  ensuite 
par  Yœux  à  entrer  dans  quelque  ordre  reli- 
gieux, s'il  survivait  à  sa  femme;  et  la  mar- 
quise de.  Lombay  étant  morte ,  il  accomplit 
son  vœu  en  entrant  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  où  il  parvint  à  la  sainteté  la  plus  émi- 
nente.  (  Dictionnaire  d'EduccUianJ) 

SiXTB-QuiNT. 

Félix  Peretti,  de  simple  pâtre,  devint  re- 
ligieux, cardinal,  et  ennn  pape,  sous  le  nom 
de  Sixte-Quint.  Tandis  qu'il  était  assis  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre,  un  cordelier  de  la 
principauté  de  Tarente  vint  lui  demander 
que  sa  famille  eût  l'honneur  d'être  alliée  à 
celle  des  Peretti.  «  J'y  consens  ,  dit  Sixte- 
Quiot,  pourvu  que  nous  observions  quelque 
proportion  entre  votre  famille  et  la  mienne, 
uites-moi  premièrement  quelle  est  votre 
origine.  —  Saint  père ,  répondit  le  moine , 
ma  maison  est,  grAce  à  Dieu,  l'une  des  plus 
riches  et  des  plus  anciennes  du  royaume  de 
Naples.  —  Tant  pis  pour  votre  dessein,  ré- 
pliqua le  pape  ;  car  le  moyen  de  faire  al- 
liauce  entre  un  riche  et  puissant  seigneur 
comme  vous,  et  un  malheureux  gardeur  de 
pourceaux  comme  moi  7  Si  vous  voulez  ce- 
pendant ,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  que  je 
consente  à  ce  que  vous  oemandoz ,  quittez 
votre  habit  religieux,  donnez  à  quelç^ue  hô- 
pital la  grosse  pension  que  vous  fait  votre 
famille ,  et  allez  garder  les  mêmes  animaux 
^  la  campagne ,  comme  je  les  ai  gardés  dans 
ma  jeunesse  :  ce  n'est  qu'à  cette  condition 
que  nous  pourrons  devenir  parents  vous  et 
moi.  »  Celte  condition  ne  plut  pas  au  cor- 
delier, et  il  se  garda  bien  de  l'accepter;  mais 
H  ne  put  s'empêcher  d'admiref  le  grand 
nomme  qui,  dans  son  élévation,  était  lepre- 
uitCT  à  ra|»peler  robscurilé  de  son  origine  : 


et  la  modestie  du  pape  fit  rougir  le  roligleux 
de  son  ambition  et  de  sa  vanité.  lAneedoieâ 
chrétiennes.) 

L'esclave  malavisé. 

Un  hooiroe  fort  riche,  nommé  Ariste ,  prit 
de  l'affection  pour  un  de  ses  esclaves,  nom-» 
mé  Afrenès.  Il  l'avait  tiré  des  travaux  de  la 
campagne  pour  le  faire  servir  à  sa  maison  , 
dans  le  dessein  de  l'affranchir  bientôt.  En 
effet,  un  jour  il  l'appela,  et  lui  dit  :  «  Afrenès, 
j'ai  iu3e  commission  à  te  donner  et  à  t'en- 
voyer  à  quelques  lieues  d'ici.  Si  tu  fais  bien 
ma  commission ,  je  t'affranchirai  à  ton  re- 
tour ;  et  en  te  donnant  ta  liberté ,  je  te  ferai 
encore  une  gratification  dont  tu  auras  lieu 
d'être  content.  Voici,  continua-t-il,  la  com- 
mission dont  il  s'agit.  Tu  connais  le  sei- 
gneur Eusèbe  et  tu  sais  où  il  demeure; 
porte-lui  ces  trente  talents  d'argent  qui  lui 
sont  dus,  prends  de  lui  un  reçu  et  me  l'an* 
porte;  voilà  tout  ce  que  j'exige  de  toi.  Tu 
sais  bien  que  ouand  tu  auras  passé  le  mo- 
nument d'Hébe,  tu  trouveras  deux  chemins, 
dont  Tun  va  à  droite  et  l'autre  à  gauche  ; 
prends  à  droite,  celuirlà  ie  mènera  chez  Eu- 
sèbe. Si  tu  prenais  à  gauche,  tu  aboutirais  chez 
Caquiste.  Je  te  défends  de  mettre  les  pieds 
chez  lui.  C'est  un  méchant  homme  qui  pré- 
tend que  tout  lui  est  dû ,  et  qui  se  saisirait 
de  ton  argent.  Prends  bien  garde  à  ce  point, 
car  si  ce  malheur  t'arrivail ,  tout  mon  amour 
pour  toi  se  changerait  en  haine ,  et  au  lieu 
de  la  liberté  et  des  avantages  que  je  te  pro- 
mets,  je  te  ferais  mettre  les  fers  aux  pieds» 
et  je  te  renverrais  aux  plus  durs  travaux  de 
la  campagne  d'où  tu  ne  sortirais  jamais.  » 

c  Mon  maître,  répondit  Afrenès,  je  n*ai  pas 
besoin  d*être  soutenu,  ni  par  l'espérance,  ni 
par  la  crainte,  pour  exécuter  vos  volontés; 
mon  devoir  et  le  désir  de  vous  plaire  seront 
toujours  les  seuls  motifs  qui  me  feront  agir.  » 
En  disant  cela,  il  prit  largent  et  partit. 

Quand  il  fut  en  chemin ,  il  commença  à 
s'écrier  :  O  heureuse  liberté  I  pour  qui  j'ai 
tant  soupiré  I  tu  parais  enfin ,  et  le  jour  de 
demain  me  verra  libre.  Oh  !  l'heureux  jour 
pour  moi  1  Ensuite  il  commença  à  raisonner 
en  lui-même  et  à  dire  :  Quand  je  serai  libre, 
avec  le  petit  pécule  que  j'ai,  et  les  autres 
gratifications  que  me  fera  mon  maître ,  je 
pourrai  encore  faire  quelque  chose.  Cepen* 
pendant,  ajouta-t-il,  si  j'avais  seulement  dix 
talents  de  plus,  je  ferais  bien  mes  affaires. 
Je  suis  bien  fou ,  poursuivit-il ,  je  demande 
dix  talents,  et  j'en  porte  trente  I  Qui  m'em- 
pêche de  prendre  dix  talents  de  ces  trente  ? 
Qui  le  saura  ?  Le  seigneur  Eusèbe  en  aura 
bien  assez  de  vingt.  Cela  dit,  il  ouvre  le  sac, 
lire  dix  talents  qu'il  met  à  part ,  et  reprend 
son  chemin  et  ses  discours. 

Je  vais  donc  porter,  se  disait^il ,  ces  vingt 
talents  au  seigneur  Eusèbe.  Je  connais  bien 
ce  seigneur-là  ;  il  est  dur  et  avare  :  je  gage- 
rais bien  qu'il  ne  me  donnera  pas  même  un 
grand  merci  i)Our  ma  ne'me.  An  I  il  n'en  est 
pas  ainsi  du  seigneur  Caquiste  :  je  suis  bien 
sur  xjue  si  ju  passais  chez  lui,  il  ne  me  lai^- 
se'rïiV  point  aller  sans  rac  faire  ^<»'ùler  de  £ou 
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vîn.  Kn  dinenl  oela,  notre  voyageur  passa  le 
flionument  dV^bé ,  et  les  deui  obemifis  se 
présentèrent  à  lui.  Voilà  id,  dit-il ,  lepomt 
de  la  didiculté  :  de  quel  cOté  prendre?  Après 
tout,  continua-t-il  »  je  puis  bien  d*abord  pas- 
ser chez  Caquiste ,  et  de  là  ensuite ,  guand 
]'e  me-serai  un  peu  délassé ,  je  pourrai  éga- 
emeat  aller  chez  Eusèbe;  et  sur  cela  il  pren  I 
è  gauche.  D'aussi  loin  que  Caquiste  le  rit  : 
Bh  I  te  TO'là  mon  cher  Afrenès ,  apportes-tu 
de  Targent  ?  Oui,  monsieur.  Combien  7  rtngt 
talents.  C*est  bien  peu  :  mais  n*importe^ntre 
toujours  et  bois  un  coup  en  atleadant  le  di- 
iier.  Mais,  monsieur,  ait  Afrenès,  ce  n*est 
pas  pour  vous  que  j'apporte  cet  argent.  Pour' 
qui  donc?  Pour  Éusèbe.  Boni  renrit Ca- 
quiste ,  Eusèbe  a  bien  besoin  de  celai  Cet 
argent  m'est  dû  à  moi ,  et  j'en  ai  besoin  ; 
donne  seulement,  mon  enfant,  et  bous  dî- 
nerons ensemble.  Mais ,  reprit  Afrenès ,  je 
dois  rapporter  à  mon  maître  un  reçu.  Ëh 
bien!  répliqua  Caquiste,  je  t'en  donnerai  un, 
c'est  la  môme  chose  pour  ton  maître.  Afre- 
nès qui  ne  savait  point  lire ,  qui  ignorait  la 
^valeur  d'un  billet ,  et  qui  d'ailleurs  avait 
faim,  se  laissa  persuader,  donna  l'argent,  et 
prit  le  reçu.  Après  quoi  on  se  mit  à  table , 
on  dina,  on  se  divertit ,  on  joua  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  temps  de  partir  et  de  retourner  à  la 
innison. 

Afrenès  se  rendait  au  petit  pas ,  un  peu 
iuqulet  sur  sa  manœuvre ,  et  ne  saéhant 
trop  à  quoi  tout  cela  aboutirait.  Quand 
^onimaltre  le  vit  :  Tu  le  rends  bien  lard, 
loi  diMl.  Monsieur ,  répondit  Afrenès , 
c'est  qu'on  m'a  fait  dîner.  Eusèbe  se  porte- 
t'il  bien?  Oui,  monsieur,  ou  du  moins 
il  .ne  m'a  pas  paru  malade.  Lui  as -tu 
donn^  l'argent  ?  Oui,  monsieur.  As-tu  ton 
reçu  ? -Oui,  monsieur,  le  voilà.  Ariste  ouvrît 
le  billet,  et  vit  d'abord  le  seing  de  Caquiste. 
Eh  quoi  I  s'écria-t-^il ,  c'est  Caquiste  qui  t'a 
donné  ce  billet  :  c'est  donc  à  lui  que  tu  as 
porté  l'argent  ?  Afrenès  fut  déconcerté  :  il  se 
troubla  et  resta  muet.  Ariste  ayant  parcouru 
le  billet  :  Ëh  quoi  !  dit-il,  tu  n'as  porté  que 
vingt  talents  ?  Où  sont  les  dix  autres'?  Aire- 
nèsi,  voyant  que  tout  était  découvert,  se  jeta 
eux  pieds  de  son  maître ,  et  lui  dit  :  Sei- 
gneur, je  suis  un  misérable  qui  ne  mérite 
que  votre  colère.  Je  n'ai  rien  fait  de  ce  que 
vous  m'aviez  ordonné,  et  j'ai  fait  tout  ce  que 
Yous  m'aviez  défendu.  Punissez-moi,  je  l'ai 
mérité.  Ariste  lui  dit  :  Tu  ne  m'as  pas  tenu 
ta  parole,  je  te  tiendrai  la  mienne.  Aussitôt 
il  lui  fit  mettre  les  fers  aux  pieds,  le  ût  trans- 
porter à  sa  campagne ,  pour  y  être  employé 
aux  travaux  les  j)lus  pénibles,  et  ne  voulut 
plus  ni  le  voir  ni  entendre  parler  de  lui. 

Peut-on  imaginer  une  conduite' plus  folle 
que  celle  de  cet  esclave?  Reprenons-en  les 
{irincipaux  traits ,  et  voyons  s'ils  ne  nous 
conviennent  point  en  quelque  chose. 

<1.  8on  ingratitude.  Uappelez-vous  ici  tous 
les  bienfaits  que  vous  avez  r^usde  Dieu  :  il 
vousa  tirtidu  néant  en  vous  faisant  homme. 
Ensuite,  per  une  bonté  spéciale,  il  vous  a 
tiré  de  la  masse  de  perdition,  en  vous  met- 
tant dans  sa  maison,  dans  son  Eglise,  pour 


éprom&t  q«elqiie  tem^  voire  ^fidéblék  Je 
«ervir,  et  tous  mettre  vienitt  a^s  ea  po». 
«csfiion  du  -paradis,  pour  j  jomr  d'une  fi- 
•fierté,  d'une  félicité  et  d'une  vie  étetoelie. 
^'oilà  la  fin  pour  laauelle  il  vous  a  âék  ; 
^xMivieftHroiis  en  aoutiaiier  une  |rius  noble 
et  plus  avantageuse?  C'est  pour  vous  aider 
à  parvenir  à  cette  fia  qu'il  a  créé  le  SKmde  et 
établi  60Q  Eglise.  Bo  vous  donnant  un  corpi 
et  une  âme,  et  laissant  à  votre  ctioix  l'usage 
de  toutes  les  créatures,  il  n'exige  de  vou$ 
qu'une  chose  ,  i\  ne  vous  défend  qu'une 
-chose.  Ce*  qu'il  exige  de  vous,  c'est  qun^ 
Jorsque  vous  serez  parvenu  à  l'âge  de  rai- 
son, lorsque  vous  aurez  passé  les  années  de 
l'eafance,  et  que  vous  serez  en  état  de  d  s- 
tinguer  le  bien  d'avec  le  mai,  vous  enUiei 
dans  les  sentiers  de  la  justice,  de  la  piélè, 
de  la  dévotion,  et  que  vous  marchiez  dans 
les  voies  de  ses  commandements,  n'usant 
de  ses  bienfaits  que  pour  son  service  et  vo- 
tre salut,  et  rapportant  tout  à  sa  gloire.  L'a- 
nique  chose  qu'il  vous  défend,  c'est  d'entrc-r 
dans  les  routes  de  l'iniquité,  de  sacrifier  au 
démon  «et  au  monde  les  talents  qu'il  ne  vo«a 
a  doqnés  que  pour  /ètpe  employés  à  sen  se^ 
vice,  de  rien  dérober  des  biens  qu'il  vous  a 
•confiés,  eit  de  les  faire  servir  à  vot^eamou^ 
propre ,  à  votre  avarice,  à  votre  orgueil,  à 
vos  passions.  Examinez  maintenant  ce  que 
-vousAvez  fait  jusqu'à  présent. 

U.  Sa  désobéissance.  11  est  importiat  de 
'remarquer  comme  il  en  vint  là. 

l'*  Jl  compte  eur  la  Péoompense  proroise  k 
-son  obéissance  et  il  ne  s'occupe  poini  da 
soin  d'obéir,  il  ne  songe  ({u'à  ea  liWsé,  et 

f>oint  au  moyen  de  l'obtenir.  De  même,  tout 
e  monde  prétend  bien  se  sauver;  personne 
ne  veut  se  damner  ;  cependant  ou  ne  scoi^'e 
point  au  seul  moyen  qu'il  j  a  de  se  sauver  et 
d'éviter  la  damnation  qui  est  d'obéir  aux 
commandements  do  Dieu. 

2*  Jl  prétend  obéir,  et  il  ne  s'enlre:ient 
que  de  .pensées  qui  le  détournent  de  Yobéis- 
sance.  Comment  prélendez-vous  garder  b 
loi  de  Dieu,  si  vous  n'écoulez,  si  vous  d» 
lisez,  si  vous  ne  recherchez,  si  vous  n'aimei 

3ue  ce  qui  y  est  opposé  ;  si  vous  ne  roule/ 
ans  votre  esprit,  dans  votre  mémoire,  dao^ 
votre  imagination,  dans  votre  cœur,  qwtd^s 
pensées,  des  projets,  des  affections  qui  j 
sont  contraires? 

3"  Il  prétendait  obéir  et  désobéir  lout  en- 
semble; faire  d'abord  ce  qu'on  lui  défendait, 
et  ensyite  ce  qu'on  lui  commandait.  Voilà  le 
grand  écueil  :  on  veut  commencer  parsernr 
Te  monde,  et  ensuite  on  servira  Dieu  :  maLs 
le  plus  souvent,  on  meurt  sans  avoir  senri 
Dieu,  et  n'ayant  servi  que  le  monde. 

Itl.  Sa  témérité. 'Elle  se  fSût  romarguereo 
trois  choses. 

1*  En  ce  qu'il  se  flatte  que  sts  actions  et 
ses  démarches  seront  igionies  deson  maître. 
Des  philosophes  peuvent-ils  bien  se  per- 
suader que  Dieu  ne  sdche  pas  leurs  actioo^^ 
et  leurs  blasphèmes,  ou  que,  les  sachant,  )i 
ne  les, punisse  pas  ?  Mais  nous,  qui  cro/on$ 
que  Dieu  voit  tout,  comment  oson$-nou« 
pécher  en  sa  présence  et  sous  ses  yeutTOiil 
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combion  ce  mot,  personne  ne  le  saura^  nA-il 
eobardi  de  cœurs  à  commettre  l'iniquité  1 
C'est  donc  ainsi  que  parmi  les  hommes  on 
compta  Dieu  pour  rien  ! 

2*  En  ce  qu*ii  est  content  avec  le  reçu  de 
Fennemide  son  mettre.  Et  nous,  nesommes- 
nons  pas  contents,  pourvu  que  nous  ayons 
le  suffrage  et  Tapprobation  de  tout  le  monde? 
Ne  sommes-nous  pas  satisfaits  dès  que  nous 
avons  sauvé  les  dehors  et  les  apparences? 
Qiiaud  ]e  monde  nous  applaudit  dans  nos 
éésonlres  et  dans  les  actions  les  plus  con- 
Uaires  è  la  loi  de  Dieu,  en  demanaoos-nous 
davantage?  Ne  nous  félicitons-nous  pas?  ne 
restons-nous  pas  tranquilles  ? 

3"  En  ce  qu  il  ose  présenter  ce  regu  à  son 
jn  fître.  ti*est  là  le  comtrfe  de  la  témérité. 
C'est  pourtant  en  ce  point  que  nous  l'imi- 
tons le  plus  exactement.  Nous  avançons  sans 
cesse  et  malgré  nous  ver^  le  tribuo^l  de 
Dieu,  et  nous  osons  paraître  devant  cette 
majesté  redoutable  avec  une  conscience 
chargée  de  toutes  nos  iniquités,  avec  une 
conscience  qui  témoigne  contre  nous,  et  qui 
porte  en  écrit  le  détail  exact  de  tout  ce  gue 
nous  avons  fait,  dit,  pensé,  imaginé,  aimé 
et  désiré. 

Hais  trois  choses  nous  rendent  encore 
plus  coupable  que  cet  esclave. 

1*  11  ne  savait  pas  lire,  et  ce  n*était  pas  sa 
faute;  au  lieu  que  nous  pouvons  lire  dans 
notre  conscience  et  examiner  ce  qu'elle  con- 
tient :  que  si  vous  dites  que  vous  n'y  pou- 
vez pas  lire,  je  réponds  que  c'est   votre 
faute  ;  que  c'est  parce  que  vous  ne  vous  y 
êtes  iamaisexercé,  et  que  vousn'y  êtes  pas  ha- 
iiitué.  Vous  évitez,  au  contraire,  d'y  jeter 
les  yeux,   pour  ne  pas  prendre  la  peine  de 
rentrer  en  vous-même,  et  de  vous  recueillir 
un  moment;  comme  s'il  ne  valait  pas  mieux 
puur  vous  de  prendre  cette  peine  pour  etfa- 
cer  et  ôter  tout  ce  qui  est  contre  vous,  que 
de  le  porier  sans  examen  au  tribunal  de 
Dieu  pour  eo  être  éternellement  puni. 

2r  11  ne  savait  pas  la  valeur  d*un  billet,  et 
que  ce  billet  découvrait  tout  ce  gu'il  voulait 
cacher.  Mais  pour  vous,  quand  il  serait  vrai 
que  vous  oe  sussiez  pas  lire  dans  votre  cous* 
cieace^  vous  savez  bien  au  moins  aa*eUe 
contient  tout  le  mal  que  vous  avez  rait,  et 
qu*elle  vous  le  reprochera  au  tribunal  de 
Dieu.  Vous  êtes  donc  bien  téméraire  et  bien 
insensé  de  l'y  porter  en  cet  état* 

^  Il  ne  pouvait  pas  réformer  ce  billet ,  et, 
inrès  la  faute  quil  ava  t  faite,  il  n'y^ avait 
[iJus  de  remède  pour  lui  ;  mais  il  y  en  a  un 
)our  VOUS9  et  vous  {seriez  bieu  Ibu,  si  vous 
le  vous  eu  serviez  pas. 

Ce  remède,  c'est,  1"  que  vous. appreniez 
L  lire  dans  votre  conscience  ;  que  vousfeuil- 
étiez  eaLaclement  ce  registre  de  voire  vie; 
[ue  vous  sachiez  au  juste  ce  uu'il  contient; 
|ue  vous  y  etfaciez  par  vos  larmes,  et  en 
liez  par  une  bonne  confession,  tout  ce  qui 
y  trouvera  contre  vous. 
2*  Que  si  malgré  vos  etforts  et  votre  appli- 
Btion  ,  il  se  trouve  quelque  endroit  que 
DUS  ne  puissiez  pas  tiien  déchitTrcr,  vous 
ibindoaniez  à  la  miséricorde  de   Dieu, 
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vous  tftchie/  de  le  brûler  dans  les  flammes 
de  l'amour  divin,  et  le  fassiez  servir  de  fon- 
dement h  l'humilité,  sans  vous  troubler,  seins 
vous  inquiéter ,  $cr?ant  votre  maître  avec 
confiance  et  amour,  et  en  même  temps  avec 
crainte  et  tremblement  ;  vous  souvenant  que 
votre  maître  est  votre  père;  qu'il  ne  de- 
nvande  qu'un  cœur  droit  et  une  bonne  vo- 
lonté; qu*il  n'aime  pas  qu'on  le  serve  dans 
le  trouble;  que  le  scrupule  outré  l'offense, 
et  que  la  confiance  l'honore. 

3*  Que  vous  preniez  bien  garde,  à  l'ave- 
nir, de  ne  rien  laisser  entrer  dans  votre  cons« 
cience  qui  la  charge  et  puisse  témoigner 
contre  vous  ;  et  si  quelque  chose  de  sem- 
blable venait  à  y  entrer  par  votre  négli- 
gence,  examinez4e  aussitôt,  et  refiacez  par 
I  douleur,  la  pénitence  et  la  confession.  Dt> 
cette  manière,  vous  tiendrez  votre  cons- 
cience en  bon  état;  voirs  la  présenterez  h 
Dieu  avec  confiance;  elle  sera  la  preuve  de 
votre  fidélité  ;  Dieu  vous  accordera  la  récom- 
pense promise  au  serviteur  fidèle,  vi  vous  en 
jouirez  pendant  toute  l'éternité.  (Parabotee 
du  P.  Bonatenture.) 

La  manne  du  disert, 

La  manne  que  Dieu  donna  aux  Israélites 
dans  le  désert  est  une  figure  trôs-nalureUe 
des  biens  de  ce  monde* 

1*  La  manne  était  inconnue.  Lorsque  les 
Israélites  virent  pour  la  première  fois  les 
champs  couverts  de  cette  espèce  de  grain, 
leur  surprise  fut  extrême,  et  ils  se  deman- 
daient les  uns  aux  autres  :  Qu'est-ce  que  cela? 
Ce  fut  de  cette  interrogation  faite  en  hébreu 

3ae  ce  grain  fut  appelé  manne.  On  pourrait 
e  même  appeler  tous  les  biens  de  ce 
monde  :  Qu'est-ce  que  cela  ?  Jeunes  person- 
nes qui  commencez  à  ouvrir  les  yeux  et  à 
distinguer  les  objets  répandus  si:r  la  terre, 
n'en  jugez  pas  selon  i'impressioa  de  vos 
sens.  Vous  voyez  dans  le  monde  des  riches- 
ses, des  honneurs,  des  plaisirs.  Avant  do 
livrer  votre  cœur  à  ces  objets,  apprenez  à  les 
connaître,  et  demandez  ;  Qu'est<e  que  cela  ? 
Demandez-le  à  vos  vieux  parents,  à  un  sage 
directeur;  demandez-le  surtout  au  père  des 
lumières,  afin  de  ne  pas  vous  tromper  siu-la 
nature  et  Tusagc  de  ces  biens.  Vous  verrez 
la  plu{)art  des  hommes  courir  après  ces 
biens,  et  travailler  sans*relÂche  pour  se  les 
procurer  et  en  amasser  toujours  davantage*. 
Vous  en  verrez  d'autres,  au  contraire,  qui 
méprisent  ces  biens,  qui  les  craignent,  qui 
les  quittent.  A  cette  vu?,  demandez  encore  : 
Qa  est-ce  que  cela?  D'où  vient  cette  diversité 
de  jugement  et  de  conduite? 
i'*  La  manne  était  un  grain  blanc,  traus- 

1)arent  et  brillant  comme  du  cristal.  Les 
>iens  de  ce  monde  ont  cette  qualité  ;  ils  sont 
éclatants  et  éblouissants;  mais  que  leur  éclat 
ne  vous  séduise  pas,  et  avant  de  les  recher- 
cher et  d'en  user ,  demandez  toiyours  : 
Qu'est-ce  que  cela  ? 

3'  I^  manne  venait  du  ciel.  Les  biens  du 
monde  ont  Dieu  pour  auteur.  C'est  Dieu  uni 
a  créé  la  terre;  c'est  par  sou  onJro  qu'ellu 
produit  tant  d'êtres  divers,  la'it  d«î  fruits, 
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tant  de  mélaui,  tant  de  richesses.  Cest  Dieu 
qui  a  réglé  les  rangs  parmi  les  hommes;* 
c'est  lai  qui  fait  les  rois»  les  potentats,  les 
grands,  les  hommes  illustres,  et  qui  leur 
confère  la  gl(Hre  qui  les  environne  ;  c'est  lui 
aussi  qui  a  fiit  le  paurre  et  Tindigent, 
rhomme  i^oré  et  sans  talents,  et  qui  les 
soutient  dans  leur  bnmilité  et  leur  abjec- 
tion. C'est  Dieu  enOn  qui  est  le  créateur  de 
tous  les  plaisirs  qui  sont  sur  la  terre,  qui  a 
donné  les  sens  h  votre  corps,  à  votre  âme  les 
Acuités  nécessaires  pour  en  iouir.  Cette  pre- 
mière vérité  vous  conduit  a  une  seconde; 
c'est  que  Dieu,  en  créant  ces  biens,  a  eu  ses 
vues  et  ses  intentions  auxquelles  vous  devez 
vous  conformer ,  et  ou'un  jour  il  vous  de  • 
mandera  compte  de  la  manière  dont  vous 
aurez  usé  de  ces  biens;  il  examinera  si,  dans 
l'usage  de  ces  biens ,  vous  vous  êtes  con- 
formé à  ses  lois  ou  si  vous  les  avez  mépri- 
sées. Si  donc  il  ]r  a  quelques-uns  de  ces  biens 
dont  il  vous  ait  interdit  l'usage  pour  éprou- 
ver votre  fidélité,  vous  devez  vous  en  abste- 
nir; s'il  y  en  a  dont  il  ait  réglé  l'usage,  vous 
devez  observer  les  règles  qu'il  a  établies,  et 
vous  tenir  dans  les  bornes  de  la  modération, 
de  la  justice,  de  la  charité  qu'il  vous  a  pres- 
crites et  ne  pas  vivre  comme  si,  dans  l'ac- 
quisition, la  possession,  la  jouissance  de 
ces  biens,  vous  n'aviez  point  de  maître,  et 
que  tout  vous  fût  permis. 

k*  La  manne  était  un  grain  fort  petit  :  ce 
qui  exprime  bien  la  petitesse  des  biens,  des 
grandeurs  et  des  plaisirs  de  ce  monde.  N'en 
jugez  pas  par  le  bruit  que  font  les  mondains, 
jugez-en  plutôt  par  la  satisfaction  qu'ils  en 
retirent.    Interrogez-les,  examinez-les  de 

|>rès;  et  parmi  ceux  qui  jouissent  de  ces 
>iens  avec  le  plus  de  goût  et  d'abondance, 
vous  n'en  trouverez  aucun  qui  ne  soit  mé- 
content. 

5*  La  manne  état  un  bien  passager;  c'est- 
)i-dire  qu'elle  devait  servir  de  nourriture  aux 
Hébreux  seulement  pendant  le  temps  de 
leur  voyage  dans  le  désert,  et  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  entrés  dans  la  terre  promise, 
après  quoi  il  ne  devait  plus  y  avoir  de  manne 
pour  eux.  De  même  les  biens  de  ce  monde 
nous  sont  donnés  pour  nous  soutenir  dans 
le  désert  et  pendant  le  pèlerinage  de  cette 
vie  ;  mais  à  la  mort,  qui  sera  notre  entrée 
dans  l'éternité,  autres  biens,  autres  gloires, 
autres  délices.  Les  biens  de  ce  monde  ne  se- 
ront plus  rien  pour  nous,  et  ils  seront  éga- 
lement enlevés,  et  aux  insensés  qui  y  au- 
ront attaché  leur  cœur,  et  aux  sages  qui  les 
furent  méprisés,  et  n'en  auront  usé  que  se- 
lon la  volonté  de  Dieu. 

tt*  La  mesure  de  la  manne  était  réglée 
pour  chacun.  Chacun  devait  en  recueillir  un 
gomor  par  jour.  Ceux  qui  par  avidité  en  re- 
cueillaient davantage  n'en  étaient  pas  plus 
avancés;  car,  rendus  à  leur  maison,  ils  ne 
trouvaient  dans  ce  qu'ils  avaient  ramassé 
que  la  mesure  prescrite.  La  mesure  des 
biens  de  ce  monde  est  aussi  réglée  pour  cha- 
cun ;  et  cette  mesure,  c'est  le  besoin  de  cha- 
cun selon  son  état.  Si  tout  le  monde  gardait 
cette  mesure  marquée  par  la  Providence,  il 


y  aurait  des  biens  de  reste  pour  tout  le 
monde,  et  personne  ne  serait  dans  Tiôdi- 

Sence.  Ibis  que  sert  à  l'avare  d'accumoloc 
es  trésors?  en  mange-t-il  plus?  souveot 
moins.  Que  sert  à  Tambitieux  de  réunir  en 
lui  seul  tant  de  dignités  ?  en  esl-il  plos  con- 
tent et  plus  lumonl  ?  il  n'en  est  souvent  <[ue 
plus  inquiet  et  plus  méprisé.  Que  sert  an 
voluptueux  de  rassembler  tant  de  délices  et 
de  s  y  livrer?  en  est-il  plus  heureux,  ei  en 
jouit-il  d'une  meilleure  santé?  au  contraire, 
il  en  est  souvent  plus  infirme  et  incaMbk 
de  goûter  les  plaisirs  innocents  et  modérés 
dont  il  eût  pu  jouir. 

7*  La  manne  exigeait  de  la  vigilance  et  du 
travail.  Jl  fallait  la  recueillir  avant  le  soleil 
levé  ;  il  fallait  la  moudre,  la  pétrir,  la  (tira 
cuire  et  en  faire  du  pain.  L'indigeoce  qne 
pfoduit  la  paresse  ne  mérite  point  de  com- 
passion. Travaillez ,  espérez  en  Dieu,  et  )« 
pain  ne  vous  manquera  jamais. 

8*  La  manne  était  corruptible.  Elle  l'était 
au  point  que  ceux  qui  voulaient  en  garder 
d'un  jour  a  l'autre  la  trouvaient  le  lendemain 
toute  gâtée  et  pleine  de  vers  ;  image  naïve 
du  peu  de  fond  qu'il  y  a  à  faire  sur  les  biens 
de  ce  monde.  Les  vers,  les  voleurs,  les  mao- 
vaises  affaires,  l'injustice  des  hommes,  Tin- 
tempi^rie  de  l'air,  le  dérangement  des  sai- 
<ons,  milje  accidents  imprévus  nous  enlè- 
vent tous  les  jours  des  biens  sur  lesquels  il 
semblait  que  nous  pouvions  le  plus  sûre- 
ment  compter.  ' 

9"  La  manne  était  incorruptibleen certaines 

occasions.  Le  vendredi,  on  en  amassait  deui 
gomorif  dont  l'un  se  gardait  jusqu'au  sa- 
medi sans  se  corrompre,  parce  qu  on  nelV 
vait  amassé  que  pour  observer  la  loi  du 
saint  repos  au  jour  du  sabbat.  Moïse  prit  uu 

«fomor  de  manne  qu'il  mit  dans  l'arche,  pour 
e  transporter  dans  la  terre  promise,  atin 
Ju'il  fût  pour  les  Hébreux  un  monumti^i 
es  bontés  de  Dieu  à  leur  égard,  et  que  k 
souvenir  de  ses  bienfaits  excitât  sans  cesse 
leur  amour,  leur  confiance  ;  et  ce  gomor  àt 
manne  ne  se  corrompit  point.  La  terre  p^>- 
mise- et  le  repos  du  sabbat  étaient  la  fiKsre 
du  ciel  et  de  l'éternité.  L'emploi  gue  Ton 
fait  des  biens  de  ce  monde  poar  te  cid,  pour 
Dieu,  cour  le  salut  et  le  soulagement  du 

Srochaio,  en  change  la  nature  et  la  qualité. 
»e  corruptibles  qu'ils  étaients ,  il  les  reo-l 
incorruptibles  ;  de  passagers  et  périssables, 
il  les  rend  permanents;  de  temporels, il  1^ 
rend  éternels  ;  heureux  qui  sait  mettre  en 
pratique  ce  secret  admirable  et  divin  i 

10"  £nOn  la  manne  avait  différents  goAts 
suivant  les  dispositions  de  ceux  qui  la  ooin- 
geaient  :  en  sorte  que,  pour  les  uns,  ell<* 
Était  fade  et  dégoûtante,  et  pour  les  autres 
elle  était  délicieuse,  agréable  :  ainsi  les  bieo^ 
de  ce  monde,  suivant  Tusage  qu'on  enaon 
fait  en  cette  vie,  procureront  dans  l'élerDiié. 
aux  uns,  un  dégoût,  une  amertume  josop- 

Kortable,  et  aux  autres,  des  délices  iaelw- 
les.  (Paraboles  du  P.  Bonaf>tnture.) 

GtlLLAUHB    LE  CONQUiaAKT. 

Guillaume  le  Conquérant  était  ootréea 
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Fr«nce  arec  ntio  armée  formitbiWe,  pour  ti- 
rer vengeanci^  d*unc  plaisanterie  échappée 
au  roi  Philippe.  Partout  sur  ses  pas  il  porta 
la  désolation  et  la  terreur,  les  moissons  et 
les  vignobles  furent  livrés  aux  flammes.  Ce 
prince  s'empara  ensuite  de  Mantes ,  et  ré^ 
duisil  en  cendres  l'église  de  Notre-Dame. 
Guillaume,  s'approchent  trop  près  de  l'-em- 
brasement  qu*il  regardait  avec  complaisance, 
se  sentit  incommodé  de  la  chaleur.  Il  se  fit 
reporter  è  Rouen,  où  dès  qu'il  y  fût  arrivé^ 
(iiilf'bert,  évoque  de  Lisieux,  et  Goutard> 
ffbbé  de  Jumiéges,  lui  annoncèrent  qu'il 
navait  plus  que  quelques  jours  à  vivre. 
Cette  nourelle  fut  un  coup  de  foudre  pour 
fiuillaume.  H  remplit  toute  la  maison  de 
crïs  lamentables.  Ce  n'est  pas  qu'il  craignît 
la  mort  qu'il  avait  affrontée  dans  tant  de 
combats;  mais  ii  ne  |:)ouvait  se  consoler  de 
mourir  avant  'd*avoir  fait  pénitence,  et 
les  remords  de  sa  conscience  le  faisaient 
plus  souffrir  que  les  douleurs  aigoës  de  sa 
maladie. 

Les  évéques  et  les  abbés  qui  s'étaient  ren» 
dws  auprès  de  lui,  tâchaient  de  lui  inspirer 
des  sentiments  de  confiance  en  la  miséri- 
corde de  Dieu.  Il  fit  sa  confession  et  reçut 
le  saint  viatique  avec  de  vifs  sentiments  de 
repentir.    11  légua  ses  trésors  aux  églises 

âu*il  avaitfait  brûlerdans  la  dernière  guerre  \ 
accorda  la  iibi^rté  à  tous  les  prisonniers. 
Ce  prince,  ne  pouvant  se  calmer  par  toutes 
ces  bonnes  œuvres ,  fit  une  espèce  de  con- 
fession publique  de  toute  sa  vie  passée* 
<  flélas  !  dit«ii ,  je  tremble  à  la  vue  du  nom<» 
bre  ei  de  l'énormité  de  mes  péchés.  Voilà 
que  je  vais  comparaître  devant  le  terrible 
tribunal  de  Dieu,  et  je  ne  sais  que  faire  pouf 
7  trouver  grâce  ;  car.  depuis  mon  enfance, 
jai  été  nourri  dans  la  guerre,  et  j'ai  versé 
beauboup  de  sang.  Il  m'est  impossible  de 
iaire  le  dénombrement  de  tous  les  péchés 
que  j'ai  commis  depuis  manaissatice  et  dont 
je  me  vois  obligé  d  aller  rendre  compte.  »  11 
lit  ensuite  un  précis  de  sa  vie,  et  an  détail 
des  principales  fautes  qu'il  se  reprochait  » 
surtout  depuis  la  conquête  de  l'Angleterre; 
après  quoi,  adressant  la  parole  aux  évéques 
et  aux  prélats  qui  l'environnaient,  il  igouta  t 
«  Je  vous  ooniure  instamment  de  prier  Dieu 
qu'il  m'accorde  le  pardon  de  tant  de  péchés. 
J  ordonne  qu'où  distribue  mes  trésors  aux 
pauvres  et  aux  églises,  afin  que  ce  qui  a  été 
amassé  par  rigjustice  «oit  employé  a  l'usage 
de?  saints*  Mais  surtout,  je  vous  prie ,  vous 
autres  évoques  et  abbés ,  de  ne  [>as  oublier 
avec  quelle  tendresse  je  vous  ai  aimés,  et 
avec  quel  zèle  i'ai  pris  votre  défense.  Je  n'ai 
jaajais  violé  les  lois  de  l'Église  de  Dieu, 
qui  est  notre  mère.  Au  contraire ,  je  l'ai 
constamment  honorée  selon  mon  pouvoir. 
J  ai  augmenté  et  enrichi  neuf  abbayes  de 
moines  et  une  de  religieuses,  qui  ont  été 
fondées  eo  Normandie  par  mes  ancêtres. 
De  plus,  dorant  le  temps  de  mon  gouver- 
nement, on  a  bâti  dans  mon  duché  dix-sept 
(Qonastères  d'hommes  et  aîx  de  filles,  où  le 
Seimeur  est  servi  avec  édification.  Ce  sont 
les  forteresses  de  la  Normandie  ;  et  c'est  là 


eii  les  Normands  apprennent  à  comtiattre  le 
démon  et  les  vices  de  la  chair.  J'ai  fait,  ap- 
prouvé ou  procuré  toutes  ces  fondations.  » 

Le  jeudi,  9  septembre,  Guillaume  s' étant 
éreillé  à  la  pointe  du  jour,  entendit  sonner 
la  grosse  cloche  delà  cathédrale ;  il  de- 
manda ce  gu'on  sonnait.  On  lui  répondit 
au'on  sonnait  prime  à  l'église  de  Notre-Dame, 
leva  aussitôt  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  en 
disant  :  «  Je  me  recommande  &  Notre-Dame,  la 
Sainte  rierge  Marie,  mère  de  Dieu,  et  je  la 
conjure  de  me  réconcilier,  par  ses  saintes 
prières,  avec  son  très-cher  Fils.  »  En  pronon- 

Sant  ces  paroles,  il  expira,  dans  la  6Cr  année 
e  son  âge,  la  21*  de  son  règne  en  Angleterre, 
et  la  52*  de  sa  domination  en  Normandie. 

Aussitôt  que-cepdnce  eut  les  yeux  fer- 
més, tous  les  seigneurs  qui  étaient  à  la  cour 
disparurent,  et  les  ofiiciers  du  palais  ne  son- 
gèrent qu'à  en  piller  les  meubles  et  les  vases* 
précieux.  Le  cadavre  du  roi  demeura  pres- 
que nu,  sans  que  personne  s^emprèssat  de 
lui  rendre  les  oemiers  devoirs  ;  mais  enfin 
Guillaume ,  archevêque  dé  Rouen,  et  Her- 
loin  de  Couteville  prirent  soin  de  sa  sépul- 
ture. On  fit  porter  le  corps  k  Caen,  pour  être 
inhumé  dans  l'église  du  monastère  de  Saint- 
Etienne,  qu^il  avait  fait  bâtir.  Mais  comme 
le  convoi  entrait  dans  la  ville,  le  feu  prit  h 
quelques  maisons ,  et  tout  le  monde  ayant 
couru  pour  l'éteindre,  les  reii^eux  de  Saint- 
Etienne  conduisirent  seuls  le  corps  de  leur 
fondateur  à  leur  église.  L'incendie  fut  bien- 
tôt arrêté ,  et  tout  le  monde  se  rendit  au 
monastère  pour  assister  aux  obsèques ,  où 
la  plupart  des  abbés  et  tous  les  évéques  dé 
Normandie  se  trouvèrent.  Tout  étant  disposé 
pour  l'enterrement,  on  allait  descendre  le 
cercueil  dans  la  fosse,  lorsqu'un  bourgeoiii 
de  Caen  y  mit  opposition,  en  disant  :  «  La 
place  où  veu$  vous  disposez  à  enterrer  ce 
corps  m'appartient  Le  roi,  étant  encore  duc, 
l'a  enlevée  k  mon  pè^e  pat*  violence,  pour  y 
bâtir  ce  monastère.  C'est  pourquoi  je  la  ré- 
clame ,  et  je  m'oppose  h  ce  que  l'usurpateur 
y  soit  inhunié.  »  Les  évéques  et  les  sei- 
gneurs ayant  rérifié  le  fttit  avant  que  de 
passer  outre,,  firent  donner  soixante  soU 
d'or  à  cet  homme  pour  le  lieu  de  la  sépul- 
ture, et  lui  promirent  une  égale  portion  de 
terre  pour  le  dédommager  de  celle  qu'on 
avait  usurpée  sur  son  père. 

On  voulut  ensuite  mettre  le  corps  enterre; 
mais,  par  un  nouvel  incident,  la  fosse  se 
trouva  trop  petite.  En  l'y  enfonçant  par  force 
le  cercueil,  il  se  rompit ,  et  le  cadavre,  qui 
était  fort  gros,  creva  ;  ce  qui  remplit  toute 
l'église  d  une  infection  insupportable,  que 
l'odeur  des  parfums  qu'oh  fit  brûler  dans 
les  encensoirs  ne  put  corriger.  Triste  exem- 
ple de  la  misère  humaine!  Un  prince,  mattie 
de  tant  d'Etats,  ne  trouve  personne  pour 
l'ensevelir  \  il  est  inhumé  dans  une  terre  qui 
ne  lui  a))partient  pas ,  et  qu'on  paye  pour 
lui  après  sa  mort.  La  terre  manque  a  sa  sépul- 
ture, et  la  puanteur  de  son  cadavre  trouble 
sel^  obsèques.  Comptez  après  cela  sur  la 
çrandeur  et  la  puissance  :  le  tombeau  est 
recueil  où  elles  vont  se  briser  ;  encore  n*at* 
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U^ndent-ellos  pas  toujours  ce  terme  pour 
i*évaDOuir.  {Mois  de  Marie,) 

ClIARLFS-QciHT. 

Lorsque  Chnrlcs-Quinl,  dégoûté  des  gran- 
dcur^,  se  dépouilla  de  ses  vastes  Etats  pour 
se  retirer  dans  un  cloître,  il  dit  &  Philippe  11» 
(u  présence  dos  grands  de  sa  cour  :  «  Mon 
ÛIs,je  vous  charge  d'un  fardeau  bien  pe- 
sant, je  vous  mets  sur  la  tête  une  couronne 
dont  les  fleurons  sont  entrelacés  d*épines 
bien  (tiquantes  :  elle  n*a  qu'un  faux  brillant; 
ie  n'ai  pas  goûté  dans  la  royauté  une  seule 
ueure  de  repos  :  Je  n*ai  eu  aucun  plaisir  qui 
n*ait  été  empoisonné. 

Michel-Ange. 

Micbel-Ange«  cet  homme  que  Dieu  mar- 
qua ou  front  du  sceau  du  génie,  mourut 
4gé  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Après  des 
|»eiies  cruelles,  sa  vie  s'éteignit  dans  la 
tristesse  et  dans  l'isolement.  11  finit  en  je- 
tant è  la  postérité  qui  l'admire,  ces  doulou- 
reuses paroles  :  «  ]*ai  marché  de  longues 
années  pour  arriver  à  ma  dernière  heure,  et 
je  te  connais  enfin,  mais  trop  tard,  ô  monde 
misérable  ot  iiisensé  1  Je  sais  maintenant 

Suellos  sont  tes  Joies;  va-t-en  promettre  à 
'autres  la  paix,  que  tu  n*as  Jamais  possé- 
dée toi-même  1...  » 

Michel-Ange  était  sculpteur,  peintre^  ar- 
chitecte et  poëte  1 

Alphonse  V. 

Alphonse  V,  roi  d* Aragon,  surnommé  le 
Sage  et  le  Magnanime,  ne  se  piqua  Jamais 
de  montrer  de  la  magnificence  en  ses  ha- 
bits ;  son  extérieur  assez  simple  le  distin- 
guait peu  d'un  homme  ordinaire.  Comme 
en  lui  représentait  qu'il  fallait  soutenir  la 
majesté  royale  :  «  Ce  n'est  pas  la  pourpre, 
r/poudit-il,  ni  l'éclat  des  diamants  qui  doi- 
vent distinguer  un  roi,-  mais  la  sagesse  et 
la  vertu.  »{Morale  en  action*) 

Mpome  de  Bayard. 

Un  gentilhomme  demandait  au  bon  che- 
valier Bavard  quels  biens  un  noble  devait 
laisser  è  ses  enfants.  «  Ce  qui  ne  craint, 
réjH>ndit  le  chevalier»  ni  le  temps,  ni  la 
puissance  humaine  :  la  sagesse  et  la  vertu.  » 

Uimpertincnt  humilié. 

Plus  les  orgueilleux  affectent  d'oublier  ce 
qu'ils  ont  été,  plus  on  se  platt  è  le  leur 
rappeler,  et  leur  orgueil  ne  sert  qu*k  leur 
attirer  des  humiliations.  Voici  ce  que  ra- 
conte un  voyageur  oui  a  consigné  son  récit 
dans  le  Journal  de  Pariê^  d'où  nous  l'avons 
tiré.  •  En  revenant  de  Toulouse,  dit-il,  Je 
passai  par  Carcassonne,  où  je  m'arrêtai 
quatre  heures.  J'attendais  le  dtner  dans  une 
auberge  où  étaient  assemblés  plusieurs 
/  voyageurs.  Un  jeune  homme,  tout  fraîche- 
ment débarqué  de  la  diligence  de  Paris,  en- 
tra dans  la  salle,  vêtu  dans  le  costuuie  le 
plus  élééçant  et  le  plus  nouveau.  11  entre 
A»ans  salu(T,  va  se  regarder  dans  le  miroir, 
fruduuio  un  air  d'opéra  comique,  on  toisant 


avec  un  air  de  dédain  tous  les  assistants,  dr 
la  tète  aux  pieds.  Un  Jeune  bomroe,  \élii 
très-simplement,  lisait  dans  un  coin,  et  n'a- 
vait pas  levé  les  yeux  sur  le  jeune  élé- 
gant. Celui-ci,  piqué  sans  doute  de  celle 
indifférence,  s'approche  du  liseur,  le  salue 
légèrement    et  lui  dit:   Monsieur  lit?- 
Comme  vous  vojrez,  lui  dit  froidemeut  l'in- 
connu. ^  Oserait-on  vous  demander  quel 
livre  ?  —  Des  comédies.  —  Eh  I  quelle  e^l 
la  pièce  qui  nous  prive  ainsi  de  votre  con- 
versation 7  —  Le  curietix  imperUnent,  lui 
répond  le  liseur,  avec  un  sourire  très-mé- 
prisant. Le  questionneur  ^^ntendit  parfaite- 
ment le  propos,  rougit,  et  dit  en  balbutiant 
un  peu  :  Oserais-ie  demander  le  nom  de  ce- 
lui qui  me  répond  de  ce  ton  de  persiflage  ?- 
C'est  le  chevalierde^^^à  lasuitedu  régiment 
de***.  Vous  devez  connaître   ce  nom-là. 
Monsieur  Guillaume,  votre  père,  est  veira 
souvent  chez  moi  m'apporter   des  étoffes. 
Tous  ceux  oui  étaient  dans  la  chambre  par- 
tirent  d'un  éclat  de  rire.  Monsieur  Guillau- 
me pfllit  et  s'en  alla  sans  prononcer  un  seul 
mot.  1»  {Mentor  dee  enfants,) 

L'homme  sans  naissance  et  l* orgueilleux. 

Fier  de  son  nom,  qu'il  déshonorait  par 
ses  vices^  un  noble  voulait  humilier  un 
homme  sans  naissance,  mais  d'un  grand 
mérite,  et  lui  reprochait  de  manauer  d'an- 
cêtres. Le  sage,  loin  de  s'irriter,  lui  dit  en 
souriant  :  «  Si  mon  origine  me  déshonore, 
toi  tu  déshonores  la  tienne.  »  Parole  admi- 
rable, étemel  sujet  de  méditation  1  paisse- 
t-elle  nous  rappeler  sans  cesse  que  rien 
n'est  au-dessus  du  mérite  personnel,  (ffi- 
bliothique  des  PP.  de  l'Eglise.) 

LuXEMfiOUEG   ET  ViLLEBOI. 

Le  maréchal  de  Luxembourg,  étendu  sur 
le  lit  de  mort,  et  dans  h^s  regrets  que  loi 
arrachait  le  souvenir  d'avoir  mieux  serti 
son  roi  que  son  Dieu,  s'écria  «  qu*il  aurait 
préféré  à  l'éclat  de  tant  de  victoires,  qui  lai 
devenaient  inutiles  au  tribunal  do  souve- 
rain juge  des  rois  et  des  héros,  le  mérite 
d'un  verre  d'eau  donné  aux  pauvres  pour 
l'amour  de  Dieu.  » 

Le  maréchal  de  Villeroi,  toi^ours  dégoAté 
de  la  cour  et  des  grandeurs  par  le  videqu*H 

Jr  ressentait,  toujours  rappelé  et  retenu  par 
'ambition,  fut  entin  surpris  d*uae  maladie 
3ui  l'emporta  en  trente  heures,  ne  cessant 
e  répéter  ces  paroles  qui  marquaient  plus 
son  erreur  que  sa  sagesse  !  O  mmuie^guetu  r« 
trompeur  !  (Histoire  de  Marie  de  Médicif  H 
de  Louis  XIIL) 

Geamiiont* 

Cet  enfant,  ou  plutôt  ce  monstre,  à  peire 
âgé  de  quinze  ans  et  fils  d'un  acteur,  était, 
pendant  la  terreur,  tourmenté  du  désir  <î« 
faire  parler  de  lui  ;  il  apprend  que  son  fè'' 
a  reçu  plusieurs  lettres  d'un  émigré;  ou55i- 
tôt  il  s'empare  de  ces  lettres,  court  au  P»- 
lais  de  justice,  et  les  remet  è  raccusaieo* 
public.  «  firutus  sacrifia  son  fils  h  la  réput>li' 
que,  dit-il,  en  faisant  appel  aux  laictï^^ts 
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d'hisloire  arrangr^s  pour  les  clubs  ;  moi,  je 
viens  sacriOer  mon  père,  le  citoyen  Gram- 
mont.  Son  acte  d'accusation  est  tout  entier 
dans  ces  lettres  écrites  par  un  scélérat  d*é- 
migré.  Prenbz-les,  que  justice  soit  faite,  et 
que  les  vrais  sans-culottes  décident  si  j*ai 
bien  mérité  de  la  patrie.  » 

Quelques  heures  après,  Gramraont  père 
est  arrêté  ;  on  l'interroge  sur  les  lettres,  et  il 
avoue  ingénument  que  quelques-unes  lui 
ont  été  remises  par  son  fils,  qu'il  avait  chargé 
de  les  aller  prendre  chez  un  messager  qu  il 
désigna.  II  n*en  fallut  pas  davantage  pour 
amener    immédiatement    l'arrestation    de 
Grammont  fils  lui-même.  Tous  deux  furent 
enfermés  h  la  Conciergerie,  jugés  et  con- 
djtronés,  yingt-quatre  heures  après;  ils  fu- 
rent ensuite  conduits  h  l'échafaud  en  com- 
pagnie d'une  trentaine  de  victimes.  Comme 
le  fils  et  le  père  descendaient  do  la  fatale 
charrette,  ce  dernier,  qui  fondait  en  larmes, 
s'approcha  de  son  fils  :  «  Enfant,  lui  dit-il,  je 
te  pardonne;  embrasse-moi,  afin  q^ie  nous 
mourions  réconciliés.  —  Et  moi .  répondit 
te  monstre,  dont  les  traits  étaient  boulever- 
sés, je  ne  te  pardonne  point,  vieux  coquin  ; 
car  c'est  à  toi  que  je  dois  d'être  ici.  »  ^ 

Un  ea>éanquier. 

Pour  comprendre  ce  que  vaut  la  ftaveur  du 
monde,  il  faut  lire  ces  lignes  de  la  Semaine 
(5  sept.  1847)  : 

■  En  1807,  M.  L....  quitta  sa  recette  géné- 
rale pour  aller  fonder  a  Anvers  une  maison 
de  banque,  qui  jouît  longtemps  d'un  ira* 
mense  crédit,  et  lui  permit,  en  1810,  de  ren- 
trer à  Paris  avec  une  fortune  de  neuf  mil- 
lions. Mais,  enhardi  par  ses  premiers  succès, 
U.  L....  se  livra  à  des  spéculations  qui  le 
ruinèrent  complètement.  En  1830,  il  ne  vi- 
vait déjà  que  de  quelques  secours  que  lui 
accordaient  d*anciens  amis.  En  1845,  un  de 
ses  débiteurs,  dont  la  fortune  avait  marché 
en  sens  inverse  de  la  sienne,  Ini  remboursa 
une  somme  de  douze  mille  francs,  qu'il 
était  sur  le  point  déplacer  en  viager,  lors- 
que lui  vint  la  malencontreuse  idée  de  tri- 
poler  sur  les  chemins  de  fer.  Trois  visites  à 
la  Bourse  le  débarrassèrent  de  son  pécule  ; 
et;  abandonné  du  ciel  et  de  la  terre,  il  fut 
recueilli  dans  la  rue  par  son  ancien  cocher, 
actuellement  concierge  d'un  hôtel  du  fau- 
lK)urg  Saint-Germain,  gui  employa  Tex-rece- 
veur-^énéral  à  confectionner  des  chaussons 
de  lisière. 

»  Mais,  tombé  malade  au  mois  d'avril  der- 
nier, force  fut  de  le  transportera  l'hôpital 
feaujon,  d'où  il  n'est  sorti  crue  pour  passer 
dans  un  monde  meilleur.  Il  y  a  quelques 
jours,  M.  L....,  jadis  l'opulent  financier,  le 
lion  à  la  mode,  l'ami  de  cœur  et  lecommen- 
sal  d'une  excellence  du  29  octobre,  était 
< onduit  à  sa  dernière  demeure,  c'est-à-dire 
«^  ia  fosse  commune,  dans  le  corbillard  de 
l'iiospice.  Un  seul  être  suivait  son  con- 
voi :  c'était  Thonnète  cocher  qui  f  avait  reçu 
^ous  sou  toit,  après  l'avoir  conduit  pendant 
<>ix  ans  chez  tous  les  heureux  de  répoque  et 
soii«  lo  péristyle  de  l'Opéra.  Toutefois,  une 


lueur  d'espérance,  un  r£ve  de  malade»  avait 
éclairé  l'agonie  de  M.  L...  «  Si  je  ne  crai- 
gnais point,  disait-il  à  son  infirmier,  que 
mon  ami  le  ministre  de...  m'en  voulût  de 
l'avoir  si  longtemps  oublié,  je  m'adresserais 
à  lui  et  ie  sortirais  immédiatement  de  la  po* 
sition  où  je  me  trouve  ;  mais  l'amour-pro- 
pre  1...  » 

Casiuir* 

Voici  à  quelles  déceptions,  h  quelles  mi- 
sères aboutit  souvent  Taraour  du  monde  : 
Casimir  J...,  demeurant  à  Paris,  rue  de 
Bourgogne,  avait  été  autrefois  dans  l'opu-. 
ïence.  La  passion  des  chevaux  et  des  voilu- 
res l'avait  ruiné.  Après  avoir  successive- 
ment descendu  les  échelons  qui  conduisent 
à  la  misère,  il  s'était  vu  forcé  d'exercer  un 
métier  pour  vivre,  et  il  avait  choisi  celui  de 
cocher  de  remise.  11  y  a  quelques  jours,  J... 
accueillit  dans  sa  voiture  une  dame  qui  l'a- 
vait  connu  alors  qu'il  était  dans  une  position 
plus  élevée.  Quoique  les  cha^çrins  eussent 
défiguré  J...,  et  qu  il  eût  pris  h  tâche  de  so 
rendre  méconnaissable,  cette  dame  le  recon- 
nut positivement.  La  honte  qu'éprouva  J... 
d'avoir  été  rencontré  ainsi  lui  causa  une 
sorte  de  désespoir.  It  vendit  la  voiture  et 
en  dissipa  rapidement  le  prix  en  orgies. 

Le  26*  mars  1851,  on  l'entendit  marchera 

S  rends  pas  dans  sa  chambre,  en  prononçant 
es  paroles  incohérentes.  Vers  le  matin,  le 
bruit  cessa.  Les  voisins,  craignant  que  J... 
n'eût  attenté  à  ses  jours,  frappèrent  à  sa 

fiorte;  mais  ils  n'obtinrent  pas  de  réponse. 
Is  s'empressèrent  d'aller  prévenir  le  com- 
missaire de  police.  J...  fit  trouvé  pendu  & 
l'espagnolette  de  sa  fenêtre;  près  de  lui 
était  un  billet  avec  ces  mots  tracés  au 
crayon  :  «  Une  vie  nouvelle  est-elle  cacliéo 
sous  la  destruction  7  Je  vais  le  savoir.  » 

M.  DE  Chateacbria'kd 

Si  un  grand  fait  est  capable  de  nous  dé- 
senchanter des  gloires  mondaines,  c'est, 
croyons-nous,  cette  lettre  d'un  homme  qui 
a  joué  un  rôle  si  considérable  parmi  nous 
pendant  plus  d'un  demi-siècle. 

M.  de  ChAteaubriand  a  adressé  la  Ifellro 
suivante  à  Tant  'ur  d'un  recueil  de  poésies  : 

«  Je  veux  répondre.  Monsieur,  aux  ques- 
tions de  vos  dernières  stroph  s:  sij'^néiaisà 
recommencer  ma  vie,  je  n'cccirais  pas  un 
seul  mot,  et  je  voudrais  mourir  complète- 
ment ignoré;  mais  je  serais  toujours  chré- 
tien comme  je  l'ai  été,  et  plus  que  je  ne  l'ai 
été.  Tout  compté,  il  ne  restjû  dans  la  vie 

au'une  chose:  la  religion;  c'est  elle  qui 
Dnne  Tordreret  la  liberté  au  moiade,  <  t  après 
cette  vie  une  vie  meilleure.  Sans  doute  j'ai 
eu,,  dans  les  chagrins  de  mon  existence,  des 
moments  d'incertitude  et  de  langueur,  mais 
en  avançant  vers  lo  terme  où  j'arriverai 
bientôt,  mes  pas  se  sont  alTermis,  et  j'ai 
d'autant  plus  cle  foi  dans  cet  accroissement 
de  mes  forces, queraonespril  n'a  rien  perdu 
de  la  vigueur  de  la  jeunesse  ;  je  suis  rcsto 
tel  que  j'ai  toujours  été.  J'ai  cru  avant  tout, 
dans  la  politique,  h  la  libcrto;  je  I'»i  voulue 
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fiar  les  rois,  parce  qnli  me  semblait  que, 
venant  du  principe  on  pouToir,  elle  effraie- 
rait moins  et  aérait  mieux  ordonnée.  Si  les 
rois  n'en  ont  pas  touIu,  ce  n*est  pas  ma^ 
faute,  et  je  leur  ai  assez  souvent  prédit  leur 
sort  quand  ils  onl  pris  une  fausse  route. 
Maintenant  les  rois  tombent;  je  leur  reste 
itdèle  par  honneur  plutôt  que  par  goût;  la 
yJe  n*a  quelque  dimité  que  dans  son  unité 
pt  sa  droiture.  Voila,  Monsieur,  où  j*en  suis; 
je  me  prépare  à  mourir  citoyen  libre»  roya- 
liste fidèle  et  chrétien  perauadé.  L*aveoir  du 
monde  est  dans  le  christianisme,  et  c^est  dans 
le  christianisme  que  renaîtra,  après  un  ou 
deux  siècles,  la  vieille  société  qui  se  décom- 
pose à  présent.         t  Chatkaubruiid.  » 


Le  âergent  du  41'  de  ligne. 
Ménier,  sergent  au  hV  de  ligne,  avait  été 


porté  sur  la  liste  d^avancement  pour  pisser 
sergent  major.  Tout  joyeux  de  cette  promo* 
tion  prochaine,  il  eu  parlait  sans  cesse  à  ses 
parents  et  à  ses  amis.  Hier,  Hénier  apprit 
qu*un  autre  crue  lui  avoit  été  nommé  ser- 
gent-m^or.  Un  léger  manqu^emeni  ^  la  dis^ 
cipline  était  ta  cause  de  cette  piétéreace; 
mais  00.  avait  asauré  au  sergent  que  Toeci- 
sioQ  ne  tapderait  {ms  à  se  f epcésenter  pour 
Jui^  Néanmoins  ce  jeune  soldai  s'affligea  ou- 
tre mesure  de  cette  déconvenue,  aggravée 
peut-être  par  quelques  inoffensives  plaisao- 
teries  de  ses  camarades.  II  s'enferma,  dans 
sa  chambre,  où  bientôt  une  détonation  d'ar- 
me à  feu  attira  plusieurs  personnes.  La 
porte  fut  enfoncée,  et  Ton  trouva  Uénler 
étendu  sur  le  parquet;  il  venait  de  $e  (aire 
sauter  la  cervelle.  (La  Voix  de  la  IVri/^SO 
février  1851.) 
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PATIENCE,  vertu  quj  fait  supporter  les 
adversités,  les  douleurs,  les  injures  nonr 
seulement  avec  modération,  sans  murmure, 
mais  encore  avec  amour  :  «  Croyez-moi,  di- 
sait Angèle  de  Foligny,  nous  ne  connaissons 
l'as  le  prix  des  souffrances;  si  nous  en  con- 
naissions bien  la  valeur,  les  souffrances  se- 
raient pour  nous  un  objet  de  rapines;  cha- 
cun chercherait  à  ravir  aux  autres  les  occa- 
5ion$  de  souffrir  .  »  —  Vertu  difficile  à  pra- 
tiquer; vertu  rare^  vertu  aussi  excessive- 
ment méritoire.  Mille  motifs  doivent  porter 
rhorome  à  ta  patience,  qui  n*est  qu'une  des 
formes  de  la  pénitence;  mais  la  meilleure, 
la  plus  éloquente  école  de  la  rési^atibn 
parfaite,  c'est  la  croix.  Puissent  les  citations 
t't  les  exemples  suivants  oonfirmer  le  lecieur 
dans  celte  doct/ine  d'un  grand  serviteur  de 
Dieu  l  II  ne  tombe  pas,  disait-il,  un  seul  che- 
veu de  notre  tète  sans  Tordre  ou  la  permis- 
sion de  notre  père  céleste;  connaître  cela 
f -lairemcnt  et  parfaitement,  voilà  ce  qui  rend 
l'âme  heureuse  sur  la  terre;  la  croix,  qui 
aurait  été  un  enfer,  devient  un  paradis  pour 
«eux  h  qui  le  Seigneur  donne  l'intelligence 
de  cette  vérité.  {Voy.  Dolcevb,  Mort  du 
JcsTs^  etc.) 

Un  neret  de  la  patience. 

On  demandait  à  un  excellent  chrétien  dont 
la  patience  était  admirable,  comment  il  pou- 
vait supporter  sans  se  plaindre  tant  d'ou- 
trages qu'il  recevait  chaque  jour  de  la  part 
d'un  gran  J  nombre  de  jeunes  gens  pour  qui 
il  était  continuellement  un  objet  de  dérision  ; 
il  répondit  :  Il  me  vient  dans  l'esprit  de  les 
luortifler  par  mes  paroles;  ce  qui  me  re- 
tient; c'est  que  je  me  dis  alors  à  moi- 
même  :  si  je  ne  puis  souffrir  si  peu  de  chose, 
comment  pourrai-je  être  patient  dans  les 
circonstances  où  j'aurai  beaucoup  à  souf- 
frir? (Hturente  Année.) 

Théodore  et  sai?it  Pacomb. 

Théodore,  disciple  de  saint  Pacôine,  pria 


un  jour  le  saint  de  le  guérir  d'un  mal  de  tète 
très-violent.  Pacôme  repoussa  celle  prière  et 
dit  au  malade  :  «  Quoique  l'abstinence  «t  ia 
prière,  accompagnées  de  persévérance,  soient 
d'un  grand  mérite,  néanmoias  celui  d'un 
malade  qui  souffre  avec  patieece  est  infiBi' 
ment  plus  grand.  (Fîe  de  sainf  Pactme.) 

Sourcee  de  la  patience,  des  sainti. 

Saint  Bonaventure  disait  :  «  Que  celvi  qui 
vjBut  vivre  consiaroipeol  uni  à  IMeu,  Toie 
toujours  des  veux  de  son  cœur  lésus-Cbhst 
mourant  sur  fa  croix  ;  on  tire  des  (rfaies  du 
Sauveur  ta  force  nécessaire  pour  souffrir, 
non-<seulement  avec  patience»  mais  eiiaore 
avec  joie. 

Saint  Ignace,  évèque  d'Antiocbe,  avant  été 
condamné  aux  bètes,  écrivit  aux  Komaiib 
avant  d'arriver  au  lieu  de  son  isartyre.  !» 
lettre  respire  un^  vive  passion  pour  les  souf- 
frances .  «  Permettez,  mes  eafants,  leur  du- 
il,  que  je  sois  moulu  par  les  bét^s,.  afin  que 
je  devienne  le  froment  de  Jésus-Christ.  i( 
ne  cherche  autre  chose  (|UB  celui  qui  est  aiort 
pour  moi.  L'unique  objet  de  mon.  amoar  est 
celui;  qui  a  été  cruciQé  pour  moi»  et  Tamour 
que  jelui  porte  fait  que  je  déaire  d'être  cru- 
cifié pour  lui.  »  {Heureuee  Année.) 

Saint  François  de  Sales  disait  :  «  Le  Cal- 
vaire est  la  montagne  de  Jésus-Christ;  \^ 
mour  qui  ne  natt  pas  de  la  passion  est  bi* 
hle.  » 

Saint  Marc  et  saint:  Mprcellia  ajant  les 
mains  et  les  pieds  cloués,  disaient  au  tmn 
qui  les  avait  fait  mettre  en  cet  étal  :  <  ^^ 
n'avons  jamais  goûté  de  plus  grandes dêlttv» 
que  depuis  que  nous  aommes  ici  pour  I  ^ 
mour  de  Jésus-Christ.  »  Vive  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ dans  nos  coeurs,  et  les  plo^  1^ 
santés  croix  nou4  paraîtront  légèree.  (Bt*^ 
reu$e  Année.) 

SiiTrr  Fkançois  RIigis« 

Rien  no  montre  mieux  ce  que  peut  le  i^^^^ 
sur  les  cœurs  môme  les  plus  endurcis,  que 
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les  yîcloires  qu*il  fit  remporter  à  saint  Fran- 
çois RégiSt  apAtre  des  Cérennes  et  du  Viva- 
rais.  Ayant  appris,  un  dimanche,  qu'il  y  arait 
dans  une  hôtellerie  une  troupe  de  libertins, 
qai,  échauffés  par  le  vin,  tenaient  des  dis- 
cours impies  et  commettaient  d'autres  ex- 
cès, il  s*y  transporta  sur-le-champ  pour  es- 
sayer d'empêcher  le  désordre  et  le  scandale. 
Se^  discours  furent  méprisés  ;  il  y  en  eut 
même  on  de  la  troupe  qui  lui  donna  un  souf- 
flet. Le  saint  homme,  sans  marquer  la  moiu* 
dre  émotion,  lui  présenta  l'autre  joue  en  lui 
disant  :  «  Je  tous  remercie,  mon  frère,  du 
traitement  que  vous  me  faites  :  si  vous  me 
connaissiez,  vous  jugeriez  que  j*en  mérite 
beaucoup  davantage.  »  Cette  patience  émut 
tous  ceux  qui  étaient  présents;  ils  se  retiré^ 
rent  pénétrés  d'une  confusion  satutnire. . 

Trois  jeunes  débauchés,  des  premières 
familles  du  Puy,  avaient  résolu  de  se  venf^er 
(lu  saint,  parce  qu'il  leur  avait  enlevé  l'objet 
impur  de  leur  passion.  Ils  allèrent  à  l'entrée 
lie  la  nuit,  le  uemander  au  collège  des  Jé- 
suites, où  il  était  avec  ses  confrères.  Régis 
s'avança  vers  eux  sans  rien  craindre,  et  leur 
dit  en  les  abordant  :  «  Vous  venez  dans  le 
ilessein  de  m'ôter  la  vie.  Ce  aui  me  touche, 
ee  n  est  pas  la  mort,  elle  est  l'objet  de  mes 
ifésirs  :  c'est  l'état  de  damnation  où  vous 
étes,etqui parait  vousaffectersi  peu.  »  Ils  res-- 
tèrent  conms  et  déconcertés.  Régis  les  em-* 
brassa  avec  la  tendresse  d'un  père,  et  les 
exhorta  k  se  réconcilier  avec  Dieu.  Ils  lui  fi*^ 
rent  tous  trois  la  confession  de  leurs  cri- 
mes, et  meoèrent  toujoursdepuisune  vie  fort 
t^diflante. 

C*est  surtout  par  la  douceur  et  Thumilité 
que  Ton  triomphe  des  cœurs  les  plus  endur- 
cis; les  plus  beaux  discours  s'arrêtent  sou- 
vent à  la  porte,  mais  les  actions  pénètrent 
phis  avant  et  opèrent  presque  toujours.  A 
ces  exemples  de  douceur  et  de  charité  chré- 
tieine  la  relidon  a  dû  ses  plus  belles  con- 
quêtes. [Vie  ae  sain$  François  Régis.) 

SAiirrB  Catherine   de  Sienub. 

Notre-Seigtieur  ayant  donné  à  sainte  Ca- 
Iberine  de  Sienne  lé  choix  de  deux  cou- 
ronnes, dont  l'une  était  d'or  et  l'autre  d'é- 
pioes,  elle  choisit  sans  hésiter,  celle  qui 
était  d*épines,  et,  dès  ce  moment,  elle  eut 
UQ  si  grand  amour  pour  les  afOictions,  qu'elle 
disait  :  «  Rien  ne  m'est  si  agréable  que  les 
croii.  Si  Keu  me  donnait  le  choix  d'aller 
actuellement  en  paradis,  ou  de  demeurer 
pitts  long-temps  ici-bas  pour  souffrir,  je 
choisirais  de  rester  encore  sur  la  terre  ;  je 
^  que  c'est  surtout  par  le  moyen  des 
souffrances  que  s'acquiert  la  gloire  du  ciel.  » 
[BtureuêiAtméê.) 

Samt  Fiumçois  d'Assise*  ^ 

Saint  François  d'Assise  endurant  de  vives 
«ouleurs,  un  itère  trop  simple  lui  dit  :  a  Mon 
*«ro,  priez  Dieu  qu'il  vous  traite  un  peu  plus 
doucement,  il  paraît  ^'il  appesantit  trop  sa 
niam  sur  vous  ;  »  le  saint  lui  répondit  à  Tins- 
lanl;  «Si  votre  simplicité  ne  vous  excusait 
pw  un  i)eu,  je  no  voudrais  plus  vous  voir  ; 


comment  avez-vous  l'audace  de  désapprou- 
ver les  justes  jugements  de  Dieu?  O  mon 
Dieu  1  ajouta-t-il,  l'accomplissement  de  vot^ 
volonté  est  la  plus  grande  consolation  que 
je  puisse  recevoir  en  cette  vie.  » 
Il  disait  encore  :    «  Seigneur  mon  Dieu, 

}'e  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  me 
àites  souffrir.  Faites-moi  souffrir  cent  fois 
plus,  si  c'est  votre  bon  plaisir.  11  me  sera 
très-agréable  que  vous  ne  m'épargniez  point 
ici-bas,  si  vous  le  voulez  ainsi  ;  l'accomplis- 
sement de  votre  sainte  volonté  est  pour  moi 
une  source  abondante  de  consolation.» 
(Beuretne  Année,) 

Sainte  Luduvine  fut  accablée  de  grandes 
infirmités  pendant  trente-huit  ans, cependant 
on  ne  la  vit  jamais  de  mauvaise  humeur; 
elle  était  tomours  contente»  parce  qu'elle  ne 
perdait  pas  de  vue  les  souffrances  de  Jésus- 
Christ.  Pour  y  penser  sans  cesse,  elle  ne  dé- 
tournait presque  pas  les  yeux  de  dessus  l'i- 
mage de  son  Sauveur  attaché  à  la  croix. 
{Heureuse  Année.) 

Récompense  de  la  patience. 

Un  serviteur  de  Dieu  était  vivement  afilig(^. 
Voici  la  cause  de  son  aflliclion.  On  l'avait 
horriblement  calomnié,  et  conséquemment  à 
ces  calomnies,  il  était  méprisé  ues  uns,  et 
vivement  persécuté  des  autres.  L'âme  rem- 
plied'amertttme,ils'adressaàNotre-Seigneur, 
et  lui  dit  :  O  mon  Sauveur  I  jusques  à  quand 
permetirez-vous  que  je  sois  ainsi  traité? 
Vous  savez  bien  que  je  ne  suis  pas  coupa- 
ble de  ce  dont  on  m'accuse.  Il  lui  semola 
alors  voir  Jésus-Christ  tout  couvert  de  plaies, 
et  il  crut  entendre  ces  paroles  qu'il  lui  adres- 
sait :  Et  moi,  pour  quelle  faute  ai-je  été 
traité  ainsi?  A  cette  vue,,  et  en  enten- 
dant ces  paroles,  il  commença  k  regarder 
comme  un  bonheur  d'être  calomnie,  per- 
sécuté, méprisé  ;  il  disait  qu'il  ne  changerait 
Kis  aon  sort  avec  celui  de  tous  les  cois  de 
inivers.  (Heureuse  Année.) 

Saint  André,  apôtre,  était  bien  convaincu 
de  la  nécessité  de  souffrir.  A  l'instaut  même 
qu'il  vit  la  croix  à  laquelle  il  devait  être 
attaché,  il  s'écria  rempli  d'allégresse:  <  0 
croix  si  ardemment  désirée,  si  tendrement 
aimée^  et  recherchée  avec  tant  de  passion,  je 
vais  à  vous  plein  d'assurance  et  de  joie  ;  sé- 
parez-moi des  hommes,  et  rendez-moi  à  mon 
maître  ;  que  je  sois  reçu  de  Jésus-Christ  par 
le  moyen  mi'il  a  pris  pour  me  racheter.»(flen^ 
reuse  Année.) 

La  veuve  éC Alexandrie,  (iv*  siècle .) 

L'Eglise  d'Alexandrie  nourrissait  piosieurs 
veuves  :  une  dame  allfr  prier  saint  Athanase 
de  lui  en  donner  une  pour  la  nourrir  cbe;r 
elle  et  pour  soulager  l'Eglise.  Le  saint, 
ayant  loué  extrêmement  sou  dessein,  com- 
manda qu*on  lui  en  choisit  une  d^un  esmt 
doux  et  d'une  grande  piété  :  elle  la  mena  ciiez 
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elle  cl  Vy  garda  pendanl  quelque  temps^  la 
servant  et  la  traitant  avec  toutes  sortes  d'at- 
tentions et  de  soins.  Mais  parce  que  cette 
[jauvre  femme  ne  cessait  de  la  louer  et  delà 
remercier  à  tous  nioments  de  ses  bontés,  elle 
alla  trouver  le  saint  évéque  etse  plaignit  dece 

3uejui  ayant  demandé  une  femme  qui  lui 
onnflt  lieu  de  s'exercer  et  de  mériter  en  la 
servant ,  il  n*en  avait  rien  fait. 

Saint  Athanase  ne  comprit  pas  d'abord  ee 
qu'elle  voulait  dire»  et  s'ima^na  qu'on  avait 
manqué  à  ses  ordres;  mais  s'étant  bien  ii>- 
forméy  et  sachant  qu'on  avait  choisi  une 
femme  pleine  de  piété,  il  comprit  ce  que  la 
dame  voulait  dire  par  ses  plaintes,  et  lui  ré- 
pondit qu'il  y  mettrait  ordre.  11  comman  la 
donc  qu'on  en  choisit  une  d'un  esprit  aigre, 
d'une  nuraeur  difficile  et  incompatible.  En 
etfet»  on  choisit  une  femme  sèche»  chagrine, 
colère,  acariâtre,  querelleuse;  il  la  fit  mettre 
entre  les  mains  de  cette  pieuse  dame,  qui  la 
conduisit  aussitôt  chez  elle  et  s^attacha  à  la 
servir  avec  encore  plus  d'humilité  et  de  soin 
que  l'autre. 

Elle  n'en  reçut  que  de  l'ingratitude»  des 
])laintes  et  de  mauvais  traitements  :  cette 
méchante  veuve  la  contrariait  continuelle- 
ment en  tout,  et  portait  même  quelquefois 
.«a  colère  jusqu'à  mettre  les  mains  sur  elle. 
).n  sainte  ft^mme  trouva  donc  comme  au  delà 
de  ce  qu'elle  avait  demandé;  elle  alla  remer- 
cier saint  Athanase  de  lui  avoir  donné  une 
f(*n:ttie  qui  lui  avait  si  bien  appris  la  pa- 
tience et  qui  lui  fournissait  tous  les  jours  tant 
d'occasions  de  mériter. 

Dans  bien  des  moments  elle  sentait  tout  le 
poids  dtr  fardeau;  cependant  elle  continua 
foujours  ses  bons  offices  qui  contribuèrent  à 
lui  donner  une  saintemort.  [Morale enaction.) 

L'âbbé  Jean. 

Un  vieillard  vénérable  consultait  souvent 
fabbé  Jean,,  fameux  solitaire,  et  oubliait 
toujours  ce^qu'il  en  avait  appris.  Etant  allé 
le  trouver  plusieurs  fois  sans  jamais  rien  re- 
tenir de  ses  salutaires  leçons,  il  resta  un 
long  intervalle  sans  y  retourner.  Le  saint 
lui  en  ayant  demandé  la  raison  :  j  ai  craint  de 
vous  importuner  inutilement,  répondit-il. 
Alors  le  saint  abbé  voulant  Tinstruire,  et  lui 
faire  comprendre  que  la  charité  est  invaria- 
ble et  inépuisable  dans  ses  sentiments,  lui 
dit  :  Allumez  une  lampe;  il  obéit.  Ensuite  il 
lui  en  fit  allumer  plusieurs  autres  à  celte  lu- 
mière; après  quoi  il  lui  demanda  si  la  lu- 
mière de  cette  première  lampe  avait  souffert 
de  la  diminution  en  se  communiquante  plu- 
sieurs. Le  vieillard  répondit  que  non.  Or, 
sachez,  ajouta  alors  Tabbé  Jean,  que  quand 
'  tous  les  solitaires  du  désert  de  Seété  vien- 
draient à  ma  cellule  pour  me  consulter,  je  ne 
perdrais  rien  d&ce  que  je  pourrais  leur  com- 
muniquer, parce  que  je  le  puise  dans  le  cœur 
de  Jésus^nrist.  Venez  donc  toutes  les  fois 
que  vous  croirez  en  avoir  besoin,  et  ne  crai- 

fnez  jamais  de  m'incommoder.  (Tiré  de  la 
ie  du  ancienê  solitaires,) 

Saint  Philippe  de  Néri. 

Saint  Philippe  de  Néri, demeurant  à  Rome 


dans  la  maison  de  Sffint-Jérûme«de-la-CI)a- 
rité,  était  abhorré  des  sacristains,  qui  ue 
kissaient  passer  aucun  joor  sans  l'inqoiéter, 
et  lui  donner  toutes  sortes  de  marques  de 
mépris,  aQn  de  rengager  à  aller  exercer  les 
fonctions   du    ministère  dans   une  autre 
église.  Le  saint  ne  se  plmgnit  jamais  dm 
aux  supérieurs  de  la  maison.  Au  lieu  de  leof 
lémoigner  du  mécontentenent,  il  les  traitait 
avec  respect  et  leur  rendait  tous  les  sernces 
qui  dépendaient  de  lui  :  •  Je  ne  vent  pas 
fuir  la  croix  que  Dieu  m'envoie,  »  disait-il 
à  ses  amis  qui  Tinvitaient  à  quitter  ce  lieu. 
Cependant,  voyant  qu'il  ne  pouvait  les  ga* 
gner  par  sa  charité  et  son  bumililé,  et  que, 
foin  àe  les  adoucir,  ils  devenaient  plus  in- 
traitables, il  s'adressa  à  Jésu&-Chnsl,  en 
fixant  les  yeux  sur  une  croix  :  •  0  mon  boa 
Jésus!  pourquoi  ne  m'écoutez-vouspasîll 
y  a  si  longtemps  que  je  vous  demanae  avec 
tant  d'instance  la  patience,  pourauoi  neni\v 
vez-vous  pas  exaucé?  »  Il  lui  seniola  alers  en- 
tendre au  dedans  de  lui-même  Jésus-^hrisl, 
qui  lui  disait  :  «  Ne  me  demandjes-tu  pas  la 
patience?  je  te  k  donnerai,,  mais  je  veui  aue 
tu  rac()uières  par  ce  moyen.  »  Ce  lieu  oIj  il 
trouvait  tant  à  souffrir  fut  pour  lui  un  lieu 
de  délices  ;  il  y  demeura  trente  ans,  et  n'en 
sortit  que  par  Tordre  du  souverain  pontifn 
pour  aller  demeurer  dans  la  maison  desora- 
toriens,  dont  il  était  l'instituteur. 

Souvent  accablé  d'infirmités,  il  paraissait 
toujours  très*^onteiJt;  il  ne  parlait  jamais  de 
son  mal  à  d'autres  qu'aux  médecins  ;  on  ne 
lui  voyait  donner  aucun  signe  de  douleur. 

On  ne  souffre  pas  quand  on  aime. 

Quand  ou  aime,  rien  ne  coûte,  on  est  con- 
tent dans  quelque  état  qu'on  se  trouve,  io 
vous  plains  bien,  disait  une  personne  pieuMi 
à  un  saint  pauvre  qui  était  couvert  de  plaies, 
méprisé,  et  qui  manquait  souvent  du  néces- 
saire. Je  vous  remercie  bien,  répondit-il,  «ie 
ce  cjue  vous  me  plaignez  ;  mais  pourquoi  nie 
plaignez-vous?  Je  ne  suis  point  à  plaindre. 
Quand  je  manque  de  pain,  je  jeûne,  cl  jo 
suis  bien  aise  de  jeûner  pjour  l'amour  dn 
Dieu.  Quand  les  enfants  m'insultent  et  me 
tournent  en  déri^on,  je  me  réjouis,  penssni 
que  j'ai  parla  quelque  conformité  avecNc^ 
tre-Seigneur,  quia  voulu  èlre  l'opprobre  des 
hommes.  Vous  ne  voyez  pas  toutes  les  pla»"^ 

aui  sont  sur  mon  corps  :  je  serais  bien  afflige' 
e  ne  pas  les  avoir,  puisque  Dieu  veut  qu«' 
je  les  aie  ;  je  bénis  le  Seigneur  .de  ce  qu'il 
m'a  traité  comme  son  fils,  en  qui  il^n'v  ayaii 
rien  de  sain,  depuis  les  pieds  jus(}u*à  fa  léle. 
On  ne  souffre  pas  quand  on  aime,  ou  on 
aime  à  souffrir  ce  que  l'on  souffre;  ^"ai  en- 
tendu  dire  cela,  rien  n'est  plus  vrai,  j  en  lai> 
l'expérience.  Souffrons  et  faisons  tout  par 
amour,  et  nous  serons  toujours  contents.  L^ 
personne  à  gui  ce  pauvre  parla  ainsi  fut  foi l 
édifiée.  Je  n  oublierai  jamais,  disait-elle,  ce 
qu'il  ajouta  :  J'aime  mieux  mon  mal  de  jâw- 
bcs  qu'un  louis  d'or.  [Heureuse  Année.) 

SaîXT  VlIfCEJTT  FkRHICT. 

Cv  saint  disait;  «  Le  Seigneur  nou*  en- 
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▼oie  des  tribulations  et  des  infirmités  pour 
nous  donner  le  moyen  de  payer  les  dettes 
immenses  que  nous  avons  contractées  en- 
vers lui,  et  ainsi,  œui  qui  ont  dti  bon  sens 
les  reçoivent  avec  joie,  parce  qu'ils  pensent 
plus  au  bien  qu'ils  en  retirent  qu*è  la  peine 
qu  ils  en  ressentent;  et,  pour  donner  à  ses 
auditeurs  l'intelligence  de  cette  vérité  qu'il 
leur  prêchait,  il  Qt  cette  parabole:  Un  roi  te* 
nuit  en  prison  deux  de  ses  sujets  qui  lui  de* 
vaient  chacun  une  grosse  somme  d'argent  ; 
les  voyant  incapables  de  payer  leurs  dettes, 
parce  qu'ils  ne  possédaient  rien,  il  alla  en 
jirison,  et  jota  à  la  télé  de  chacun  d'eux  une 
Itourse  pleine  d*or;  le  cou()  qu'ils  en  reçu- 
rent les  fit  beaucoup  souffrir  Tun  et  l'autre, 
mais  ils  ne  se  comportèrent  pas  tous  deux  de 
la  même  manière,  il  y  en  eut  un  qui  fut  saisi 
de  colère  d'avoir  été  ainsi  frappé,  en  témoi- 
gna du  mécontentement,  et  ne  fit  aucun  cas 
de  la  bourse;  mais  lautre,  plus  raisonnable, 
prit  la  bourse  qu'on  lui  avait  jetée,  en  rendit 
grâces  au  roi,  et  se  servit  de  l'argent  qu'elle 
renfermait  pour  payer  ce  qu'il  lui  devait,  et 
se  délivra,  par  ce  moyen,  de  la  prison.'  Nous 
sommes  dans  le  cas  de  ces  prisonniers,  di- 
sait ce  saint.  Nous  avons  tous  contracté  de 
grosses  dettes  envers  Dieu,  soit  pourtant  de 
bieniaits  dont  nous  avons  été  comblés,  soit 
pourlaot  de  péchés  dont  nous  nous  sommes 
rendus  coupables.  Touché  de  compassion 
sur  notre  état,  il  nous  envoie  Tor  de  la  pa- 
tience dans  la  bourse  des  tribul:itions;  ceux 
qui  supportent  des  tribulations  avec  patience 
satisfont  à  Dieu  avec  cet  or  inappréciable,  et 
deviennent  ses  amis;  tandis  que  ceux  qui 
iiuinnurent  et  s'impatientent,  au  lieu  de  re- 
mercier le  Seigneur,  ne  font  autre  chose 
tju  augmenter  leurs  dettes  et  devenir  de  plus 
CD  plus  ses  ennemis.  {HeuretMe  Année.) 

Saint  François  Xavier. 

Saint  Fraoçois-Xavier  étant  à  Lisbonne, 
s'iilDigeait  de  voir  que  tout  lui  réussissait. 
Il  aurait  craint  d'être  mal  avec  Dieu  s'il  n'a- 
vait pas  été  favorisé  souvent  de  quelque 
cruii.  Lorsqu'il  avait  Tavantage  de  souffrir 
iie  quelque  manière ,  il  avait  coutume  de 
d>re:  «  Encore  plus.  Seigneur,  encore  plus.  » 

Lorsqu'il  recevait  quelque  croix,  il  avait 
coutume  de  faire  à  Dieu  cette  prière  :  «  Sei- 
gneur, ne  me  déchargez  pas  de  cette  croix, 
il  ce  n'est  pour  m*en  donnejr  une  plus 
grande.  » 

Saint  François  de  Sales. 

Saint  François  de  Sales  disait  :  Si  vous 
ref;ardez  à  terre  la  verge  dont  se  servit 
Moïse  devant  Pharaon,  c'est  un  épouvanta- 
ble serpent;  mais  si  vous  la  considérez  dans 
la  main  de  Moïse,  c'est  uue  baguette  avec 
lariuelle  il  opère  les  plus  grands  prodiges.  II 
en  est  ainsi  des  tribulations.  Considérez-les 
en  elles-mêmes,  elles  sont  horribles;  mais 
lorsqu*on  les  envisage  dans  la  main  de  Dieu, 
elles  sont  aimables  et  délicieuses.  {Ueureuse 
Année.) 

In?(ocent  vil 

L(*  pape  Innocent  Vil  employait  un  peiu- 


tre  célèbre,  nommé  André  Mantinéf*,  h  l-or- 
nement  de  sa  chapelle  du  Vatican.  Cet  habile 
ouvrier  espérait  que  le  souverain  pontife  le^ 
récompenserait  généreusement.  Cependant* 
comme  il  sentait  augmenter  tous  les  jours 
son  ouvrage,  et  qu'il  ne  voyait  poiiit  venir 
de  récompense,  selon  son  attente,  le  dépit  le 
saisit,  et,  dans  sa  colère,  il  prit  la  résolution 
de  se  venger  par  quelque  trait  de  son  art.  Le 
pape  lui  avait  commandé  de  peindre  les  sept 
péchés  capitaux;  et  lui,  au  lieu  de  prendre 
ses  dimensions  pour  sept  places,  il  en  ajouta 
une  huitième,  où  il  dit  qu'il  voulait  peindre 
un  monstre  horrible.  Innocent  lui  demanda 
quel  était  donc  ce  monstre  qu*il  avait  en  vue, 
et  pour  lequel  il  laissait  cette  huitième 
place.  Je  veux  peindre  l'ingratitude,  dit  le 
peintre;  je  ne  connais  point  de  monstre  si 
affreux  :  c'est  le  plus  capital  des  vices.  Le 
pape,  comprenant  fort  bien  ce  qu'il  voulait 
dire,  se  mit  à  sourire  et  lui  dit  :  Seigneur 
Mantinée,  je  consens  que  vous  peigniez 
l'ingratitude  aussi  affreuse  qu'il  vous  plaira, 
mais  à  condition  que  vous  la  placerez  vis-<à- 
vis  de  la  patience,  qui  est  la  plus  héroïque 
des  vertus.  Vous  ne  l'avez  pas  encore  bien 
connue,  n'avant  pu  attendre  patiemment  les 
biens  que  j  ai  résolu  de  vous  faire,  et  sur 
l'heure  il  lui  fit  une  gratification  fort  abon- 
dante et  fort  honorable.  (Tiré  de  YEiHoirt 
des  piq>eê.) 

Saint  Ignace  de  Loyola. 

Saint  Ignace  de  Loyola  passait  avec  son 
compagnon  près  de  certains  moissonneurs. 
Ils  se  mirent  à  le  tourner  en  dérision  et  à 
lui  dire  des  invectives  :  le  saint  s*arr6ta  et 
les    regarda  d'un  visage  riant  jusqu'à  ce 

S u*ils  eussent  fini  ;  avant  de  s'éloigner  d'eux, 
leur  donna  sa  bénédiction,  ce  qui  les  dé- 
concerta et  les  jeta  tellement  dans  Tadmira- 
tion,  qu'ils  s'écrièrent  tous  :  «  C'est  un  saint, 
il  faut  que  ce  soit  un  saint.  »  {Beureuse 
Année.) 

Actes  et  pensées  de  sainte  Thérèse. 

Sainte  Thérèse  éprouva  pendant  dix-huit 
ans  beaucoup  d'aridités  dans  le  temps  de 
ses  prières;  c'était  pour  elle  une  espèce  de 
martyre,  néanmoins  elle  fut  toujours  très- 
exacte  à  ses  exercices  de  piété. 

Cette  sainte  disait  :  «  Le  Fils  de  Dieu  a 
opéré  notre  salut  par  le  moyen  des  souffran^ 
ces,  il  a  voulu  par  là  nous  enseigner  qu*il 
n'y  a  rien  de  plus  propre  à  glorifier  Dieu  et 
à  sanctifier  notre  âme,  que  uo  souffrir.  Oui, 
oui,  souffrir  pour  l'amour  du  Seigneuri  c'est 
le  chemin  de  la  vérité.» 

Un  marchand  ayant  prié  sainte  Thérèse 
de  le  recommander  à  Dieu,  elle  le  fit,  et 
ayant  eu  ensuite  occasion  de  lui  parler,  elle 
lui  dit  :  Je  vous  ai  recommandé  à  Dieu,  et  il 
m'a  été  révélé  que  votre  nom  est  écrit  dans 
le  livre  de  vie,  et,  pour  preuve  de  cette  vé- 
rité, je  vous  avertis  que,  dès  cet  instant,  rien 
ne  vous  prospérera  ici-bas  ;  cela  arriva.  Peu 
après,  tous  les  vaisseaux  que  ce  marchand 
avait  sur  mer  périrent  :  il  lut  obligé  de  faire 
perdre  à  ses  créanciers.  Cependant  ses  amis 
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lui  mirenl  un  Taisseaa  sur  |)ied,  afin  qu'il 
pût  réparer  «  du  moins  eu  partie,  ses  perles; 
mais  ce  vaisseau  ne  tarda  pas  de  faire  nau-* 
frage;  dès  qu'il  Teut  appns,  il  alla  de  lui* 
même  en  prison;  néanmoins  ses  créanciers, 
qui  oom)aissaient  sa  probité,  Ten  Qrent  sor- 
tir. Etant  alors  très-^uvre,  et  bien  content 
de  n*aToir  que  Dieu»  il  termina  sa  vie  sain- 
tement. 

Sainte  Thérèse,  qne  Dieu  avait  créée  pour 
fliire  sur  la  terre  de  si  grandes  choses,  et 
)K)ur  être  élevée  dans  le  ciel  h  un  si  haut 
degré  de  ffloire,  eut  beaucoup  h  souffrir  de 
la  pari  d  un  grand  nombre  de  personnes, 
même  vertueuses.  Plusieurs  regardaient  ses 
révélations  comme  des  illusions  du  démon; 
il  7  en  avait  qui  voulaient  Texorciser» comme 
si  elle  en  eût  été  obsédée.  On  alla  jusqu'à 
l'accuser  au  tribunal  de  l'inquisition.  Par 
quelles  contradictions  ses  supérieurs  n'exer- 
cèrent-ils pas  sa  patience,  lorsqu'elle  travail- 
lait à  réformer  les  monastères  de  son  ordre, 
et  à  en  fonder  de  nouveaux? 

Elle  répétait  :  c  Mes  sœurs,  sachez  souf- 
frir quelque  chose  pour  l'amour  de  Notre- 
Seigneur,  sans  que  l'on  s'en  aperçoive.  » 

l&lle  ne  cessait  de  louer  et  de  bénir  Dieu 
toutes  les  fois  qu'il  lui  fournissait  une  occa- 
sion d'exercer  la  patience.  Revenant  un  jour 
do  parloir  avec  une  grande  sérénité  de  vi- 
sage, et  le  cœur  inoniié  de  joie,  parce  qu*on 
lui  avait  fait  beaucoup  de  reproches  et  de 
grandes  menaces,  une  des  religieuses,  qui 
avait  entendu  ce  qu*on  lui  avait  dit,  lui  ae- 
manda  ce  qui  la  rendait  si  contente.  Dieu 
soH  béni,  répondit-elle;  on  m'a  dit  <}es  cho- 
ses qui  m'ont  fait  grand  plaisir.  Dieu  soit 
béni.  Aussi,  lorsque  ses  religieuses  la 
voyaient  venir  du  parloir  avec  un  visage 
plus  riant,  louant  et  bénissant  Dieu,  elles 
disaient  entre  elles  :  «  Notre  mère  vient  dat- 
traper  quelque  chose  de  bon.  » 

Ayant  appris  qu'une  felouque,  chargée  de 
vivres  et  d'effets  qu'on  avait  achetés  à  Fa- 
leme  pour  son  monastère,  avait  fait  nau- 
frage, elle  mena  aussitôt  ses  filles  devant  le 
irèS'^saint  sacrement,  pour  louer  et  remer- 
cier le  SeisneuF  :  «  Je  m'en  réjouis,  disait- 
elle.  Dieu  la  voulu,  il  est  le  maître,  tout  cela 
a  été  fait  parles  mains  de  Dieu.  »  {Reureuêe' 
Année.) 

Elle  était  continuellement  souffrante,  con- 
tinuellement entre  la  vie  et  la  mort,  et  il  eu 
fut  ainsi  pendant  de  longues  années.  Tous 
les  soins  de  son  père  et  toute  la  médecine 
de  ce  temp»-là  n'y  pouvaient  rien.  Figurez- 
vous,  avec  une  organisation  si  débile,  une 
pensée  comme  celle  qui  anhne  Thérèse,  qui 
ne  croit  qu'à  une  chose,  à  l'amour  ;  qui,  de 
toutes  les  choses  de^  l'amour,  n'appelle  et  ne 
veut  que  la  souffrance;  qui  k  chaque  heure 
du  jour  s'éorie  :  «  Ou  souffHr,  Seigneur,  ou 
mourir!  ■  et  encore:  «  Non,  Seigneur,  ne 
donnez  point  de  repos  à  votre  pauvre  ser- 
vante! cette  pauvre- Ame  respire  seulement 
Après  sa  liberté  :  le  manger  la  tue.  le  dormir 
■a  fatigue-;  elle  voit  que  tout  le  temps  de  sa 
^i^  se  passe  à  accoraer  des  soulagements  à 
la  nature.  Hors  de  vous,  cependant,  rien  ne 


peut  la  consoler  I  »  —  Figurez-vous  one 
femme  faible,  nerveuse,  dé|ft  presque  mot* 
rante,  dans  des  jeûnes,  dans  des  larmes, 
dans  des  soupirs  continuels,  dnns  des  in- 
somnies continuelles  d'amour  et  de  priire; 
que  voulez-vous  que  devint  ce  malheoreui 
corps?  Aussi  tous  ceux  qui  l'aimaieul  (et 
tout  le  monde  l'aimait)  étaient-ils  dans  là 
désolation,  son  père,  son  onde^  ses  frères^ 
sa  sœur  et  toutes  ses  sœurs  les  religieuses. 
En  1537,  Thérèse  eut  une  crise  plus  tern* 
ble  :  elle  resta  quatre  jours  sans  donoer  si- 

fne  de  vie.  Son  cœur  ne  battait  plus,  sa  peaa 
tait  froide  et  insensible,  sa  respiration  ar- 
rêtée, ses  yeux  morts  et  immoMles.  Sa  fosse 
fut  creusée  et  l'attendit  un  jour  et  demi; 
mais  à  la  fin  elle  se  réveilU  de  ce  profond 
sommeil,  demanda  les  sacremeots,  se  con- 
fessa et  communia  avec  une  grande  abon^ 
dance de  larmes.  «Dieu  seul,  nous  raconte-t- 
el!e,  sait  jusqu'à  quel  point  je  souffris  1 U 
suite  de  cette  laiblesse;  ma  langue  était  toula 
déchirée  à  force  de  l'avoir  mordue,  et  mon 
gosier  était  si  serré,  que  l'eau  même  ne  pou- 
vant plus  casser,  j'étais  comoie  étranglée.  Il 
me  semblait  que  tous  mes  os  n'étaient  phis 
liés  ensemble;  j'avais  des  étourdissements 
incroyables,  et  j'étais  toute  ranuissée  en  pe- 
loton, sans  pouvoir  remuer  la  tète,  ni  les 
bras,  ni  les  jambes  :  je  ne  pouvais  souffrir 
que  l'on  me  touchât...» 

Notre  pauvre  sainte  resta  perclue  de  tous 
ses  membres  trois  ans  entiers,  prânl  et 
souffrant  avec  la  plus  grande  simplicité  et  la 

Ëlus  douce  résignation.  Elle  demandait  à 
ieu  sa  guérison,  et  invoquait  son  bon  saint 
Joseph,  parce  qu'elle  crovait  qu'eliaseï di- 
rait mieux  le  bon  Dieu  bien  portante  que 
malade,  du  reste  entièrement  soumise  à  la 
volonté  divine.  Enfin,  après  ces  trois  ans 
elle  commença  à  jouir  d'une  santé  passable, 
sauf  des  vomissements  assez  douloureux  qui 
revinrent  assez  fréquemment,  et  de  g[rand$ 
bruits  dans  le  sommet  de  la  tète,  qui  lui- 
commodèrent  quelquefois,  et  c'était  fnytr 
tous  ceux  qui  rapprochaient  une  véritable 
fête  de  famille  que  de  la  revoir  avec  foate  i<i 
grâce  et  toute  la  douceur  de  son  caractère, 
avec  ce  cœur  si  pur,  si  compatissant,  si  en- 
joué même  (quand  il  n'était  pas  fiiongé  dans 
ses  divines  tristesses],  qu'on  lui  avait  tou- 
jours connu.  {Kep$eake  religieux.) 

Sainte  Madeleine  de  Pazzi* 

Sainte  Madeleine  de  Pazzi  ajFaat  été  indi* 
çnement  outragée  dans  sa  dernière  maladie, 
donna  des  marques  spéciales  de  son  amitié 
â  la  personne  de  la  part  de  qui  elle  avait  rtra 
cette  injure,  et  elle  se  réjouissait  d*avoir  eu, 
avant  sa  mort,  cette  belle  occasion  de  souf- 
frir. Elle  disait  quelquefois  :  c  Je  ne  désire 
pas  de  mourir  bientôt,  parce  qu*on  ne  peut 
pas  souffrir  lorsqu'on  est  dans  le  ciel;  je  dé- 
sire de  vivre  long-temps  pour  l'amour  dtf 
mon  époux.  » 

Elle  se  distingua  par  l'ardent  amour  qu  elle 
avait  pour  les  çouffrances.  Quelque  rad»':» 
que  fussent  les  épreuves  auxquelles  Vn'^i 
mit  sa  patience,  elles  ne  purent  jamais  ié 
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lasser  ;  et  plas  elle  souffrait,  plus  «Ile  dési- 
rait de  souSrir  Dans  le  temps  qu'une  mala-* 
die  violente  lui  faisait  éprouver  les  plus  vi- 
ves douleurs^  une  de  ses  soeurs  lui  demanda 
d*où  pouvait  lui  v^nir  cette  patience  et  cette 
Ibrce  qui  faisait  qu'elle  ne  se  plaignait  ja- 
ipais,  et  qu'elle  ne  parlait  jamais  de  ses 
Diaux?  Voyez,  lui  répondit  la  sainte»  en  lui 
montrant  un  crucifix  qui  était  au  pied  de 
son  lit,  voyez  ce  que  l'amour  infini  de  Dieu 
a  fait  pour  mon  salut  ;  c'est  là  ce  qui  me 
soutient,  c'est  là  ce  oui  me  console  :  pour- 
rait-on se  plaindre  cle  ce  que  l'on  souffre 
auaod  on  e.  sous  les;  yeux,  les  souffrances 
'un  Dieu  cnu^iflé. 

Aeies  $tpensiei  de  saini  Vincent  de  PauL 

Ce  saint|  voulant  donner  un  avis  salutaire 
aux  mis^iot&oajires^t  V  l'occasion  d'un  dom-« 
roage  uotabie  avrivé  à  sa  congrégation ,  iDur 
dit  :  ff  Ep  eonsidér^  que  tout  nous  réus^ 
sisseài  4êjpuia  quelque  temps,  je  commea* 
i^m  à  €raindi;ele3  suites  de  ce  calme,  Dieu 
ayaai  coutume  d'éprouver  ses  serviteurs; 
mais  bértie  soil  la  bonté  divine  d'avoir  dai« 
gné  nous  vi&iter  par  une  perte  considé- 
rable. » 

Il  disait  :  ««Nous  «'avons  jamais  tant  de 
motifs  de  nous  consoler  que  quand  nous 
nous  trouvons  accablés  de  souffrances  et  de 
travaux ,  puisque  c'est  ce  qui  nous  rend 
semblables  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Cette  re$$«nbl,ance  est  le  vrai  siçnedoAOtre 
prédestination.  $i  ^ousconnaissions  le  pré- 
cieux trésor  q^i  e^t  cacbé  dans  nos  infirmi- 
tés ,  nous.  le/$  recevrions  avec  la  même  joie 
que  l'on  reçoit  les  plus  grands  bienfaits,  et 
D0U3  fa^  supporterions:  sans  jamais  noua 
plaindre*  m, 

Ce  saini  eut  de,  bonne  heure  de  srandes 
iiiflnnités^  qui  ne'  lurjpermettaient  oe  repo- 
ser ni  la  nuk ,  ni  le  jour;  il  les  supportait 
avec  une  patience  admirable.  Son  front  était 
toujours  aussi  serein,  son  visage  était  tou* 
iûurs  aussi  affable  que  s*it  eût  joui  d'une 
santé  parfaite.  On  n'entendijt  jamais  sortir 
(le  sà  bouche  aucune  plainte.  H  ne  cessait 
de  remercier  le  Seigneur,  regardant  ses  in- 
fitii)ités  comme  des  faveurs  singulières  ;  tout 
ce  qu'il  faisait ,  quand  le&  douleurs  étaient 
très-vives,  c*élai.t  de.  regarder  son  crucifix  et 
(le  s'animer  par  de  saintes  aspirations  à  la 
patience.  «  Je.&oufffe  bien  peu,  disait-il,  en 
comparaison  de  ce  que  j'ai  "mérité  de  souf- 
fnr,  et  de  ce  que  Jésus^hrist  a  souffert 
|K)ur  notre  amour.  »  Un  missionnaire  ayant 
^u  un  jour  Tes  jambes  du  saint  extrêmement 
enflées  et  remplies  d'ulcères ,  lui  dit ,  tou* 
ché  de  compassion  :  «  Les  douleurs  que  vous 
endurez  doivent  vous  être  bien  insupporta- 
bles. »  11  lui  répondit  à  l'instant  môme  : 
«Comment  appelez-vous  insupportable  Tœu- 
tre  de  Dieu  et  sa  disposition  a  faire  souffrir 
un  misérable  pécheur  ?  Que  Dieu  vous  par- 
(loDiie  ce  que  vous  avez  dit;  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  doit  parler  à  Técole  de  Jésus'^ 
Christ.  N'est-il  pas  juste  que  le  coupable 
soulliD  et  soit  châtié  ?  Le  Seigneur  nVt-il 
pas  droit  de  faire  de  nou$  ce  qui  lui  plaît?  » 


Ce  çrand  saint  disait  encore  :  «  Cb  acte 
de  résignation  à  la  volonté  divine  dan^  tout 
ce  qui  contrarie  nos  inclinations  vaut  plus 
que  ne  valent  cent  mille  bons  succès  con^ 
formes  à  notre  goût.  »  {Beuremêe  Ànnét.) 

Le  BIENHEflllBOX  JlEAN  d'AvIIA   ET  SAINT 

François  de  Sales. 

Le  bienheureux  Jean  d'Avila  s'exprimait  à 
peu  près  ainsi  :  écrivant  à  une  personne  qui 
était  dana  lafiliction,  il  l'invitait  à  bénir 
Dieu  comme  Job«  et,  pour  l'y  engjager,  il  lui 
disait  :  «  Un  seul  Dieu  soitb^i  dansle  temps 
de  l'adversité ,  vaut  plue  que  miUe  je  vous 
remercie  dans  le  temps  de  la  prospérité.  » 

Saint  François  de  Sales  disait  a^x  person- 
nes affligées  :  «  1*  Adorez  mille  el  mille  fois 
le  décret  de  la  divine  Providence.  Jetez-vous 
sans  cesse  dans  les  bras  de  Dieu  et  dans  son 
cœur,  lui  disant  très-souvent  :  Amên.  Ainsi 
soiHL  3r  Unissez  &  chaque  instant  votre 
croix  à  la  croix  de  Jésus^nrist»  pensant.que 
la  vôtre,  comparée  à  la  sienne ,  est  bien  pe- 
tite et  bien  légère.  3*  Prosternez-vous  devant 
9ieu  ,  lui  disant  avec  simplicité  :  Oui ,  Seir 
gneur,  si  vous  le  voulez,  je  le  veux ,  et  si 
vous  ne  le  voulez  pas ,  je  ne  le  veux  pas. 
&*  Faites  beaucoup  d'actes  envers  la  très- 
sainte  Vierge  et  les  saints  en  qui  vous  avez 
plus  de  conuance,  usant ,  dans  ces  oraisons 
jaculatoires,  de  paroles  d'amour.  5*  Imagi- 
nez-vous que  l'aimable  enfant  Jésus  est  as- 
sis sur  votre  ce9ur,  et  qu'il  s'y  repose»  pour 
vous  consoler.  S*  Prenez  à  ïa  main  votre 
crucifix  ;  fixez  avec  amour  l'image  de  votre 
Sauveur  attaché  è  la  croix  ;  baisez  avec  beau- 
coup de  respect  cette  Imaçe  ;  levez  ensuite 
les  yeux  au  ciel ,  et  placez  Te  crucifix  devant 
votre  poitrine ,  afin  que  ce  Diea  CQniH)lateur 
reçQive  vos  soupirs.  » 

Louis  XVL 

Lorsque  Louis  XVI  était  dans  la  prison 
du  Temple,  Santerre  entra  d'un  air  riant  et 
lui  annonça  que  le  sursis  de  trois  jours  qu'il 
avait  demandé  lui  était  refusé.  Louis  aVI 
dite  Cléry  :  «  Je  croyais,  à  l'air  de  Santerre, 
qu'il  venait  m'annoncer  que  le.  sursis  était 
accordé. » 

Le  prisonnier  se  mit  à  d^euner  aus^i 
tranquillement  que  de  coutume;  sa  surprise 
fut  grande  lorsqu'il  s'aperçut  qu'09  lui  avait 
enlevé  soa  couteau.  On  lui  communiqua  un 
arrêté  de  la  municipalité  ainsi  conçu:  «Louis 
ne  se  servira  point  de  couteau  ni  de  fouc^- 
chette  à  ses  repas;  il  sera  confié  un  couteau 
à  son  valet  de  chambre  pour  lui  couper  son 
pain  et  sa  viande^  en  présence  de  deux  comr 
missaires,  et  ensuite  le  couteau  sera  retiré.  » 
«  Les  malbeureux  1  s'écria  Louis  XVI, 
quelle  idée  ont-ils  de  moi  ?  Quand  je  serais 
assez  Iftche  pour  me  donner  la  mort ,  ne  sa- 
vent-ils pas  que  la  religion  me  le  défend  7  » 
(Magasin  religieux.) 

Maki  ANNE,  ou  VOrpheline  parvenue. 

Un  gentilhomme  noipmé  Rodolphe,  étant 
resté  veut  et  sans  enfants,  et  se  voyant  sur 
le  déclin  de  l'Aget  ^  retira  dans  une  de  ses 
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terres  pour  s*y  adonner  aux  bonnes  œuvres 
et  n*y  penser  qu'à  son  salut.  Il  avait  cou- 
tume f  h  une  certaine  heure  du  jour,  de  se 
•^ndre  à  la  porte  du  château  avec  des  do- 
mestiques qui  portaient  de  la  soupe ,  do  la 
viande ,  du  pain  et  de  Targent,  et  lui-ménne 
distribuait  I  aumftne  aux  pauvres  qui  se  pré- 
sentaient. Parmi  ceui-lh  était  une  jeune  fille 
de  onze  ans,  nommée  Marianne,  qui,  toutes 
les  fois  qu*elle  avait  reçu  son  aumône  ,  bai- 
sait la  main  qui  la  lui  avait  donnée.  Comme 
elle  était  la  seule  qui  témoignât  ainsi  sa  re- 
connaissance 9  cela  la  fit  remarquer,  et  Ro- 
dolphe avait  soin  d'augmenter  son  aumône. 
L'ayant  même  considérée  plus  altentive- 
ment ,  il  lui  trouva  de  la  beauté'*,  malgré  les 
haillons  dont  elle  était  couverte.  Il  faut,  se 
dit-il  h  lui-même ,  que  cette  petite  ait  des 
sentiments,  puisqu'elle  me  témoigne  sa  re- 
connaissance; et  je  veux  lui  faire  du  bien.  11 
convient  néanmoins  ,  ajcuta-t-il ,  que  je  la 
mette  k  quelque  épreuve.  Le  lendemain , 
Marianne  s'élanl  présentée  à  l'ordinaire,  Ro- 
dolphe donnait  à  tous  ceux  qui  étaient  au- 
près d'elle  et  ne  lui  donnait  rien.  Quand  il 
n'y  eut  plus  qu'elle,-  Rodolphe  dit  :  Il  n'y  a 
plus  rien  :  tout  est  donné.  La  petite  ne  laissa 
pas  de  s'avancer  et  de  baiser  la  main.  Cela 
est  bien ,  dit  Rodolphe  en  lui-même ,  mais 
nous  verrons  demain.  Le  lendemain  il  la 
passa  encore;  et,  c^unnd  il  n'y  eut  plus 
qu'elle ,  il  prit  un  air  fâché ,  et  lui  dit  d'un 
ton  brusque  :  il  n'y  en  a  pas  davantage.  La 
petite  ne  laissa  pas  de  s'avancer  encore  et 
de  lui  baiser  la  main.  Rodolphe  était  en- 
chanté. Assurément,  dit-il,  il  m'en  coûte  de 
mettre  cette  enfant  à  une  troisième  épreuve  ; 
mais  aussi,  si  elle  la  soutient ,  il  n'est  point 
de  bien  que  je  ne  lui  fasse.  Le  lendemain , 
même  cérémonie  :  on  passa  Marianne ,  on 
donna  aux  autres*  et ,  quand  il  n'y  eut  plus 
qu'elle  :  Mon  enfant,  lui  dit  Rodolphe,  il  n'y 
a  plus  rien.  La  petite  s'avança  à  son  ordi- 
naire et  lui  Baisa  la  main.  Alors  Rodolphe 
lui  dit  :  Ma  fille  ,  suivez  les  domestiques^ 
allez  à  la  cuisine ,  et  on  vous  y  donnera  a 
dîner.  Seigneur,  reprit  la  petite,  ce  n'est  pas 
tant  pour  moi  que  je  demande  que  pour  une 
bonne  femme  chez  qui  je  suis,  et  qui  m'a 
élevée  :  j'aimerais  bien  mieux  ne  point  dî- 
ner, et  que  vos  domestiques  me  donnassent 
de  quoi  lui  porter.  Eh  bien  !  ma  chère  en- 
fant, reprit  Rodolphe  ,  toujours  allez  dîner; 
guand  vous  aurez  dîné  ,  je  vous  parlerai  et 
je  vous  forai  donner  de  quoi  porter  à  votre 
bonne  femme.  Lorsque  ta  petite  eut  dîné, 
Rodolphe  descendit  fui-mème  à  la  cuisine, 
et,  s'y  étant  assis,  il  fit  entrer  Marianne  qui 
se  tenait  à  la  porte  :  Marianne  ^  lui  dit-il , 
qu'avez-vous  pensé  de  moi  ces  deux  der- 
oiers  jours  que  je  ne  vous  ai  rien  donné  ? 
:5cigneur,  dit-elle ,  je  n'ai  rien  pensé.  Non, 
iit  Rodolphe,  je  veux  absolument  que  vous 
me  disiez  quelles  ont  été  vos  pensées-  Sei- 
gneur, lui  dit-elle,  puisque  vous  me  l'ordon- 
nez ,  je  vous  le  dirai.  J'ai  pensé  que  si  cela 
arrivait  par  hasard ,  c'était  la  volonté  de 
Dieu,  et  qu'il  fallait  prendre  patience;  que 
si,  au  contraire,  c'était  monseigneur  Rodol- 


phe qui  le  fit  exprès ,  c'était  bon  pour  moi; 
qu'il  avait  ses  desseins,  et  qu'ils  me  seniieni 
avantageux.  Mais ,  reprit  Rodolphe ,  quanti 
le  second  jour  je  parus  ISché,  et  que  je  vous 
parlai  brusquement,  que  pcnsâtes-vous  ?  Sei- 
gneur, dit-elle ,  cela  me  confirma  dans  Ti- 
dée  ((ue  monsei^eur  le  faisait  exprès ,  j'en 
fus  bien  aise  et  j'en  espérai  bien.  Est-il  pos- 
sible, s'écria  Rodolphe  en  reçardanl  ses  do- 
mestiques, quf  étaient  attentifs  à  cet  entre- 
tien ,  est-il  possible  que  de  telles  pensées 
tombent   dans  l'espnt  d'un  enfant  de  cet 
âge  ?  Mais,  ajouta-t-il,  en  parlant  à  h  petite» 
si  J'avais  continué  ainsi  pendant  longtemps  : 
Seigneur,  dit  elle  ,  j'aurais  toujours  espéré. 
Allez,  ma  chère  fille,  dit  Rodolphe,  portez  à 
dîner  à  votre  bonne  femme,  et  dites-lui  que, 
quand  elle  aura  dîné ,  je  veux  lui  paner; 
qu'elle  vienne  ici,  et  vous ,  venez  avec  elle. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  le 
détftil  de  tout  ce  qui  arriva  après.  La  vérité 
de  l'histoire  aurait  ici  un  air  de  roman  :  il 
sufllit  de  savoir  que  Rodolphe  apprit  par  cette 
femme  que  Marianne  était  fille  d'un  gentil- 
homme de  ses  amis ,  qui  était  mort  de  cba- 
f;rin  pour  la  perte  d'un  procès  que  lui  avaient 
ait  les  héritiers  de  sa  femme,  et  qui  l'aYait 
ruiné.  Rodolphe  retira  la  bonne  femme  chez 
lui^  fit  élever  Marianne  selon  sa  condition, 
l'aima  comme  jsa  fille,  et,  cpielques  années 
après ,  il  la  maria  à  son  neveu  et  la  fit  son 
héritière. 

Que  cette  histoire  est  tendre  !  fixons-v  un 
moment  nos  regards,  et  tirons-en  quelque 
instruction.  Dans  la  bonté  de  Rodolphe, 
voyons  une  légère  image  des  bontés  de  Dieu 
et  de  ses  desseins  à  notre  égard;  et  dans  la 
conduite  de  Marianne ,  voyons  celle  que 
nous  devons  tenir  à  l'égard  de  Dieu. 

Dieu  nous  donne  à  tous  abondamment» 
remercions-le.  S'il  donne  à  quelques-uns 
plus  qu'à  vous ,  remerciez-le  et  baisez  sa 
main;  s'il  se  montre  sévère  à  votre  égard, 
remerciez-le  et  baisez  sa  main.  Soyez  per- 
suadé que  ,  dans  toutes  les  aîTltciions  qu'il 
vous  envoie,  il  a  ses  desseins,  et  qu'ils  sont 
tous  à  votre  avantage  :  baisez  sa  main.  Saint 
Paul  nous  a  donné  un  excellent  abrégé  de 
la  vie  spirituelle,  en  nous  recommandant  de 
remercier  Dieu  de  tout  par  Notre-Seigneuf 
Jésus-Christ.  Ce  qui  tarit  pour  nous  la  source 
des  bfens  et  des  grâces ,  c'est  notre  in^ti- 
tude.  Ne  savez-vous  pas ,  dit  saint  Pierre, 
que  le  fruit  de  votre  patience,  c'est  Théri- 
tage  céleste  ?  Si  donc  vous  voulez  y  parîc- 
nir,  soyez  reconnaissants.  C'est  par  la  ay- 
connaissance  que  vous  parviendrez  à  avoir 
Dieu  pour  père,  et  Jésus-Christ  pour  é  oui. 
et  le  ciel  pour  héritage.  {Paraboles  da  P.  B)- 
navenlure.) 

PÉiJlÉ,  SGANDALR.  —  Piché,  dés^M'^ 
sauce  è  la  loi  de  Dieu  ,  de  l'Ëgiise  ou  de  si*i 
supérieurs.  —  Péché  originel ,  celui  imi.^ 
nous  contractons  par  notre  origine  comnu 
enfants  dAdain ,  que  nous  apportons  <'J« 
naissant,  et  qui  est  effacé  par  le  l»aptôiiK'.  — 
Péi  hé  actuel ,  celui  que  nous  eomnu'tn)!'^ 
par  notre  volonté  ,  après  avoir  atteint  r.'M« 
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de  la  raison.  —  Le  péché  actuel  se  divise  en 
mortel,  ou  désobéissance  en  chose  grave  et 
avec  un  parfait  consentement,  péché  qui 
nous  rend  dignes  de  la  mort  éternelle,  et  eu 
véniel,  ou  désobéissance  en  chose  légère  ou 
avec  un  consentemerït  imparfait.  —  Le  pé- 
ché se  commet  par  pensées  ,  paroles ,  actes, 
omissions.  Il  y  a  sept  péchés  capitaux^  c'est- 
à-dire  causes,  principes,  origines  des  autres. 

—  Le  péché  est  le  plus  grand  mal  de  Dieu 
et  des  hommes. 

Lo  scandaUj  c'est  le  péché  commis  publi- 
quement, portant  le  prochain  à  faire  le  mai 
t)u  rempéchant  de  faire  le  bien.  Cet  homi- 
cide spirituel  est  une  circonstance  aggra- 
vante au  premier  chef;  on  doit  le  déclarer 
au  tribunal  sacré.  Il  n*est  pardonné  qu'avec 
promesse  formelle  d'une  réparation  aussi 
complète  que  possible. 

Le  Sabbat* 

L'impie  Nicanor  avant  pris  la  résolution 
de  combattre  les  luifs  un  jour  de  sabbat,  un 
certain  nombre  d'autres  Juifs,  que  la  néces- 
sité avait  retenus  dans  son  armée ,  lui  re- 
présentèrent qu'il  n'était  pas  convenable  de 
livrer  bataille  un  jour  consacré  à  Dieu.  Cet 
homme ,  enflé  de  sa  vaine  grandeur,  répon- 
dit :  «  Y  a-t-il  un  dieu  puissant  dans  le  ciel 
qui  ordonne  de  célébrer  le  jour  du  sabbat  ? 

—  Oui,  dirent  ces  Juifs  avec  modestie,  c'est 
le  Dieu  vivant  et  le  puissant  maître  du  ciel. 

—  Eh  bien  i  répondit  l'orgueilleux  Nicanor, 
moi  qui  suis  puissant  sur  la  terre ,  je  vous 
ordonne  de  prendre  les  armes  pour  obéir 
aux  ordres  (lu  roi.  »  Nicanor  livra  bataille, 
fut  vaincu  et  trouvé  au  rang  des  morts.  (// 
Mach.  XV.) 

Sai5T  Jean  Chatsostome. 

L'empereur  de  Constantinople,  hérétique, 
^lait  mortellement  irrité  contre  saint  Jean 
Chr^^sostome.  Un  jour,  enflammé  de  colère, 
il  dit  en  présence  de  sa  cour  :  «  Je  voudrais 
bien  me  venger  de  cet  évéque.  »  Quatre  ou 
cinq  de  ses  courtisans  donnèrent  leur  avis. 
Le  premier  dit  :  «  Envoyez-le  si  loin  en  eiil 
que  vous  ne  le  voyiez  jamais.  »  Le  second  : 
«  Confisquez  tous  ses  biens.  »  Le  troisièmn  : 
«  Jetez4e  dans  une  prison,  chargé  de  fers.  » 
Le  quatiième  :  «  N'êtes-vous  pas  le  maître  7 
iaites-le  périr  et  délivrez -vous -en  par  la 
mort.  9  Un  cinquième ,  plus  intelligent  : 
<  Vous  vous  trompez  tous ,  dit-il ,  ce  n'est 
point  là  le  moyen  de  s'en  vençer  et  de  le 
punir.  Si  vous  l'envoyez  en  exil ,  la  terre 
entière  est  sa  patrie;  si  vous'  confisquez  tous 
SOS  biens ,  vous  les  enlevez  aux  pauvres  et 
non  à  lui  ;  si  vous  le  mettez  dans  un  cachot, 
il  baisera  ses  fers  et  s'estimera  heureux;  si 
vous  le  condamnez  à  la  mort ,  vous  lui  ou- 
vrez le  ciel.  Prince ,  voulez-vous  vous  ven- 
ger ?  forcez-le  à  commettre  un  péché.  Je  le 
connais ,  cet  homme  ne  craint  gue  le  péché 
en  ce  monde  :  Hic  komo  nihil  timet  nisi  pec- 
caium.  Non,  il  ne  craint  ni  l'exil,  ni  la  perte 
de  ses  biens,  ni  fer^  ni  feu,  ni  tourments;  il 
ne  craint  au  monde  que  le  péché.  »  Grands 
sentiments  !  Ah  t  que  nous  serions  heureux 


si  on  pouvait  dire  de  nous  comme  de  lui  : 
Cet  homme  ne  craint  que  le  péché,  et  il  le 
craint  souverainement  :  Hic  homo  nihil  ti- 
met nisi  peccatum,  {Nouv.  Pcnsex-y  bien.) 

Les  Japonais. 

On  raconte  des  Japonais  que,  quand  on 
leur  annonçait  l'Evangile,  qu'on  les  instrui- 
sait des  grandeurs,  des  beautés,  des  amabi- 
lités infinies  de  Dieu,  quand  surtout  on  leur 
apprenait  les  grands  mystères  de  la  religion, 
tout  ce  (}ue  Dieu  a  fait  pourles  hommes,  un 
Dieu  naissant ,  un  Dieu  souffrant ,  un  Dieu 
mourant  pour  leur  amour  et  pour  leur  sa- 
lut :  aOhl  qu'il  est  grand,  s'écriaient-ils 
dans  leurs  doux  transports  I  qu'il  est  bon  et 
aimable  le  Dieu  des  chrétiens  !  »  Mais  quand 
ensuite  on  ajoutait  qu'il  y  avait  un  comman- 
dement exprès  d'aimer  Dieu  et  des  menaces 
si  on  ne  l'aime  pas,  ils  étaient  surpris  et  ne 
pouvaient  revenir  de  leur  élonnement.  «  Hé 
quoi  1  disaient-ils,  quoi  1  à  des  hommes  rai- 
sonnables un  précepte  d'aimer  Dieu  oui 
nous  a  tant  aimés  I  et  n'est-ce  pas  le  pîus 
grand  des  bonheurs  de  l'aimer,  et  le  plu.s 

(;rand  des  malheurs  de  ne  l'aimer  pas?  Quoi  ! 
es  chrétiens  ne  sont-ils  pas  toujours  au 
pied  des  autels  de  leur  Dieu ,  tout  pénétrés 
de  ses  bontés ,  tout  embrasés  de  son  saint 
amour  ?  »  Mais  quand  ils  venaient  à  appren- 
dre qu'il  V  avait  des  chrétiens  qui,  non-seu- 
lement n  aimaient  pas  Dieu ,  mais  qui  l'of- 
fensaient,  qui  l'outrageaient  :  «O  peuple 
injuste  1  ô  cœurs  ingrats,  barbares,  s'é- 
cnaient-ils   avec  indignation  l   est-il  donc 

Sossible  que  des  chrétiens  soient  capables 
e  ces  horreurs?  Dans  quelle  terre  maudite 
habitent  donc  ces  hommes  sans  cœur  et  sans 
sentiments?  d 

Chrétiens,  nous  ne  méritons  que  trop  ces 
très-justes  reproches  :  et  un  jour  ces  peu- 
ples éloignés  de  nous ,  ces  nations  étrangères 
appelées  en  témoignage  contre  nous,  nous 
accuseront,  nous  condamneront  devant  Dieu. 
(Nouv.  Pensez-y  bien,) 

Enormité  du  péché  de  scandale» 

Do  quels  remords  l'âme  d'une  personne 
qui  a  scfindalisé  n'est-elle  pas  déchirée  à  la 
mort,  en  pensant  qu'elle  a  été  un  filet  où 
elle  a  pris  tant  d'âmes  qu'elle  a  sacrifiées  au 
démon,  et  dont  il  faudra  qu'elle  rende  compte 
au  tribunal  de  Jésus-Christ,  qui  les  avait  ra- 
chetées au  prix  de  son  sangl  Àh!  si  je  n'avais 
à  pleurer  que  mes  péchés ,  f  espérerais  en  la 
miséricorde  delHeu^  disait  à  1  article  de  la  mort 
un  libraire  que  l'esprit  d'intérêt  avait  porté 
à  vendre  un  grand  nombre  d'ouvrages  con- 
tre la  religion  et  les  mœurs  ;  mais  ne  se  ren- 
gera-t-il  pas  de  ce  que  f  ai  précipité  tant  d*d- 
mes  dans  r enfer? 

Le  signe  de  la  croix  est  le  signe  du  chrétien. 

Une  personne  avait  rotigi  de  faire  le  signe 
de  la  croix  en  présence  d'un  étranger.  Quel- 
qu'un, qui  était  plein  de  foi  et  plein  de  zèle, 
lui  fit  voir  combien  elle  avait  peu  d'amour 

Jour  Jésus-Christ ,  on  lui  disant  :  •  Quoi  1 
ésus-Chrit  n'a  pas  rou^i  do  mourir  sur  la 
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croix  pour  tous  racheter,  et  ?ous  rougissez 
de  former  sur  vous  l'auguste  signe  de  votre 
rédemption  !  »  (Piété  du  jeune  âge.) 

Une  paraboUm 

Un  solitaire  t  ayant  commeacé  à  pratiquer 
la  vertu  avec  beaucoup  de  ferveur»  se  relâ- 
cha iosensibiemeat  dans  ses  exercices  de 
piété  ;  il  devint  «i  faible  »  que ,  voulant  en- 
suite reprendra  soo  premier  genre  de  vie,  il 
perdit  entièrement  courage ,  ne  sachant  jpar 
où  commencer.  Un  ancien  religieux,  à  qui  il 
découvrit  Tétat  de  s^a  âme,  et  qu'il  consulta 
sur  Textrémo  embarras  oà  il  se  trouvait ,  le 
consola  ot  Tencouragea  en  loi  proposant 
cette  parabole  : 

Un  homme,  lui  dit-il ,  envoya  $on  ffls  à  la 
campagne  pour  défticher  un  champ  tout 
couvert  de  ronces  et  d'épines  qui  le  ren- 
daient entiè^remeât  stérile.  Le  Qls,  éy^int 
considéré  la  grandeur  du  travail,  en  f. téton- 
né  ,  et  désespéra  d'y  réussir.  Bien  loin  de 
commencer  1  ouvrage ,  il  se  coucha  ft  Voiti  - 
bre  d'un  arbre,  et  s  endort  âans  rien  faire  ni 
ce  jour-ià,  ni  les  jours  suivants.  Le  père 
vient  voir  ce  que  son  fils  avait  fait,  et,  trou- 
vant que  celui-d,  épouvanté  par  la  longueur 
du  travail,  ne  l'avait  pas  seulement  com- 
mencé, il  reiNx>ttrase,  il  lui  représente  qu« 
cet  ouvrage  doit  se  faire  peu  à  peu ,  et  qu'il 
ne  faut  pos  l'envisager  comme  une  chose  qui 
s  achève  en  un  jour  ;  que  c'est  assez  chaqjie 
jour  de  sa  tâcfae^  qu'avec  le  temps  tout  l'ou- 
vrage se  fera.  Le  tils,  docile,  délricfaa  en  peu 
de  temps  tout  son  champ ,  et  le  mit  en  état 
d*ètre  cultivé. 

Ainsi,  dit  Tancien  religieux,  vous  devez 
on  user  à  l'égard  de  vos  défauts.  Commen- 
cez par  combattre  la  passion  qui  vous  do- 
mine davantage,  ensuite  vous  réduirez  aisé- 
ment toutes  les  autres.  {Pires  du  désert.) 

Augustin  rr  Alipi>b. 

On  trouve,  au  sixième  livre  des  Confeà- 
Bîons  de  saint  Augustin,  que  sofiatioi  Aiippe, 
étant  allé  à  Rome  pour  y  étudier  les  lois, 
plusieurs  de  ses  condisciples  voulurent  l'en- 
traîner un  jour  aux  combats  des  gladiateurs  ; 
mais  il  s'y  refusa  longtemps,  par  la  sainte 
horreur  qu'il  avait,  comme  chrétien,  appor- 
tée de  Cartbage  pour  ces  barbares  spectacles. 
Vaincu,  à  la  fih,  par  Topiniâtrete  de  leurs 
instances,  il  leur  dit  :  «  Vous  y  traînerez  ma 
personne,  mais  tous  n'y  attirerez  ni  mes 
yeux  ni  mon  âme,  et  jV  assisterai  sans  y 
eire.  »  Aussitôt  donc  qu  ils  furent  arrives 
dans  le  cirque,  et  qu'ils  eurent  pris  leurs 
places,  Aiippe  ferma  les  yeux,  «  et  plût  au 
ciel ,  ajoute  saint  Augustin,  qu'il  eût  aussi 
bouche  ses  oreilles  1  Car  dans  un  des  mo- 


et  il  reçut  alors,  dit  son  illuatre  ami,  une 
blessure  plus  funeste  pour  sou  Ame  que 
celle  que  le  malheureux  gladiateur  avait 
reçue  sur  son  corps.  Lorsqu'il  vit  couler  le 
sang,  il  deviut  cruel;  il  y  attacha  ses  yeux, 


et  il  s'enivrait  d'une  sanglante  volupté  '1). 
Ses  regards,  ses  acclamations,  ses  fureurs, 
annoncèrent  tout  à  coup  en  lui  un  amateur 
passionné  de  ces  Spectacles  qu'il  abhorrait 
il  n'j^  a  qu'un  instant,  ^t,  non  content  d'j 
courir  lui-même,  il  y  entraînait  aussi  les 
autres,  et  s*y  montrait  plus  ardent  qu'eui 
tous....  9 

Voilà  un  exemple  qui  peut,  je  pense,  con- 
tribuer à  expliquer  le  danger  d'offrir  aui 
regards  avides  d'une  foule  stupide  le  spec- 
tacle de  l'effusion  du  sang.  Et  quelle  salu- 
taire inAuenoe  sur  la  moralité  du  peuple,  jo 
lo  demande,  peut  se  promettre  la  société,  à 
l'avenir,  de  la  publicité  d'uûe  exécution  i 
mort.  (Henri  de  Bonald.) 

Histoire. 

Saint  Vincent  Ferrier,  dans  le  cours  de 
ses  missions  apostoliques^  trouva  un  grand 
pécheur  qui  alors  s'était  livré  à  toutes  sortes 
de  crimes,  de  désordres  et  d'excès:  le  saint, 
touché  de  ce  triste  état,  l'exhorta  â  penser 
au  salut  de  son  Ame  et  à  revenir  à  Diea;  il 
l'instruisit,  il  le  prépara  et  donna  tous  ses 
soins  pour  sa  conversion.  La  çrâce  seconda 
ses  efforts  et  son  zèle;  ce  péclieur  se  pré- 
senta au  saint  tribunal  de  la  pénitence;  et 
là,  il  fut  touché,  pénétré  d'un  regret  si  vif, 
si  amer,  si  profond  ûb  ses  péchés,  qu'ayant 
roçu  la  grâce  de  l'absolutioa ,  il  expira  à 
l'instant  de  douleur  au  pied  du  saint,  iiui 
fondait  lui-même  en  ianâes  k  la  vue  d'une 
conversion  si  sincère  et  si  édiQante.  Quelle 
douleur  avei-vous  de  vos  péchés  7  {Nowmu 
Pensez-y  bitn.) 

LoTHAiRB.  (ix*  siècle.) 

^  Lothaire,  de  Lorraine,  quitta  son  épouse 
légitime  TUberge,  pou^  prendre,  contre 
toutes  les  lois,  une  jeune  personne,  nommée 
Waldrade.  Le  pape  Nicolas  informé  de  sa 
conduite  criminelle,  l'excommunia  et  le  con- 
damna â  »e  aéparer  de  cette  femme  illégi- 
time ;  après  quoi,  le  pape  mourui  et  eut 
pour  successeur  Adrien.  Le  rei*  croyant 
qu'il  s'en  tirerait  nlus  facilement  avec  le 
nouveau  pape,  lui  oeoMBde,  en  ftisant  mille 

fromesse^  troespeusesY  hi  pemifoioa  d'aller 
Rome,  pour  l'absolution  de  rexconuBUui- 
cation  qu'il  avait  eocoume*  Il  soahaîlail 
per-dessus  tout  que  le  pape  le  réconciliât 
solennellement  en  célébrant  la  messeenu 
présence,  et  en  lui  donnant  la  comsiuoion 
de  sa  main.  Le  pape  Adrien  y  oonseotit, 
après  avoir  pria  les  mesures  qu'exigeait  li 
prudence.  Mais,  au  moment  de  la  oomma- 
nioo,  le  souverain  pontife  prenant  la  sainte 
eucharistie,  et  se  tournant  rers  le  roi: 
«  Prince,  lui  dit-il,  d'une  voix  haute  et  dis- 
tincte, si  vous  n'êtes  pas  coupable  d'adaltèr^ 
depuis  que  vous  avet  été  averti  par  le  pape 
Nicolas,  et  si  vous  avez  fait  la  ferme  résola* 
tion  de  vouS  séparer  entièrement  de  Wal- 
drade^ approches  ateo  eenflance»  et  receve i 
le  sacrement  de  là  rie  étemeUe;  mais  si 
votre  pénitence  n*est  pas  si ooère,  n'ayei  fé% 

(I)  bninanitsiem  simul  MU. 
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la  léfflérité  de  recevoir  le  saog  de  voire  Sei- 
gneur, e(  de  vous  incorporer,  en  le  profa- 
nant, votre  propre  condamnation.  »  Lotbaire 
frémit  à  ces  mots;  mais  le  sacrilège  était 
résolu,  il  te  consomma,  et  plutôt  que  de 
reculer  à  la  vue  d*une  communion  indigne, 
il  se  précipita  dans  l'abîme  qu'on  lui  mon- 
trait ouvert  à  ses  pieds.  Le  pape  s'adressant 
ensuite  aux  grands  qui  communiaient  avec 
Je  roi,  dit  i  chacun  d  eux  :  «  Si  vous  n'avez 
ni  consenti,  ni  contribué  aux  adultères  de 
votre  maître  avec  Waldrade,  et  si  vous  n'a- 
vez pas  communiqué  avec  les  autres  per- 
sonnes excommuniées  par  le  saint-siége, 
3ue  le  corps  du  Seigneur  vous  soit  un  gage 
e  la  vie  éternelle.  )»  L'horreur  du  sacrilège 
en  fit  retirer  quelques-uns;  mais  la  plupart 
communièrent  à  l'exemple  du  roi  :  le  châti- 
ment suivit  de  près  le  crime.  A  peine  arrivé 
i  Lucques,  Lotbaire  et  les  grands  qui  Tac- 
co:nj)agnaient  furent  attaqués  d'une  fièvre 
maligne,  qui  produisit  les  elTets  les  plus 
étranges  et  les  plus  effrayants.  Les  cheveux, 
les  ongles  et  la  peau  môme  leur  tombaient 
au  dehors,  tandis  qu^un  feu  ardent  les  con- 
sumait au  dedans.  La  plupart  moururent 
sous  les  yeux  du  roi.  Il  ne  laissa  pas  de 
continuer  sa  route,'  uniquement  occuj[)é  de 
Tobjet  de  son  aveugle  passion,  qu'il  lui  tar- 
dait de  rejoindre.  Il  se  ût  porter  jusqu'à 
Plaisance,  où  il  perdit  la  connaissance,  et 
mourut  $.'ii)s  donner  aucun  signe  de  repen- 
tir. On  observa  que  ceux  de  sa  suite  qui 
avaient  profané  le  corps  du  Seigneur,  péri- 
rent de  la  môme  manière  :  ceux  qui  s'étaient 
retirés  de  la  sainte  table,  furent  les  seuls 
que  la  mort  épargna,  en  sorte  c^u'on  ne  peut 
méconnaître  la  vengeance  du  ciel.  [Nouveau 
Pensez-y  bien.) 

Crainte  iowMt. 

Une  dame  d'honneur  de  la  sœur  du  roi  de 
Portugal  pria  un  saint  prôtre,  disciple  de 
saint  François,  de  venir  lui  parler  à  l'église, 
voulant  s'entretenir  avec  lui  de  l'état  de  sa 
conscience.  Ce  qu'elle  demandait  lui  ayant 
été  refusé,  elle  fundit  en  larmes,  et  j[eta  des 
cris  de  désespoir.  Le  saint  prôtre,  informé 
de  ce  qui  se  passait,  vint  la  trouver,  tenant 
d'une  main  une  poignée  de  paille,  et  de 
Tautre  on  flambeau  allumé.  Lorsqu'il  fut  en 
sa  présence,  il  mit  le  feu  à  la  paille,  en  lui 
disant  :  «  Quoique  nous  ne  devions  nous 
entretenir  que  de  sujets  de  piété,  si  cepen- 
dant un  homme  d'église  converse  fréquem- 
ment avec  les  femmes,  il  est  à  craindre  que 
ce  commerce  ne  produise  sur  son  cœur  le 
môme  effet  que  le  feu  vient  de  produire  sur 
cette  paille  ;  au  moins  perdra-t-il  par  là  le 
fruit  que  l'on  retire  en  conversant  avec  Dieu 
dans  la  prière.  »  Cette  sage  maxime  regarde 
tous  ceux  qui  veulent  mener  une  vie  inno- 
cente et  chrétienne.  {Anecdotes  chrét.) 

Une  veuve  chinoise. 

^  La  veuve  du  Ois  aîné  d'un  mandarin  de  la 
Chine,  ayant  conduit  aux  pieds  d'un  oratoire 
sa  fille  unique,  âgée  d'environ  quatre  ans, 
lui  adressa  ces  paroles  :  «  Je  t'aime,  Dieu  le 


sait,  ma  chère  enfant  :  et  comment  ne  te  pas 
aimer,  puisque  tu  es  le  seul  gage  que  ton 

gère,  en  mourant,  m'ait  laissé  de  sa  tt*n- 
resse?  Cependant  si  je  croyais  que  tu  dusses 
jamais  abandonner  Jésus-Christ,  ou  peidre 
rinnocence  de  ton  baptême,  je  prierais  le 
Seigneur  de  te  retirer  au  plus  tdt  de  ce 
monde.  Oui,  répéta-t-elle  trois  ou  quatre 
fois, regardant  une  image  de  Notre-Sei^neur, 
et  croyant  n'être  point  entendue  ;  oui,  mon 
D^u,  elle  est  à  vous  :  vous  pouvez  la  re- 
prendre. Bien  loin  de  la  pleurer,  je  vous 
remercierai  de  la  grâce  que  vous  lui  aurez 
faite.  »  Ces  paroles  nous  rappellent  celles 
que  la  reine  Blanche  répétait  a  saint  Louis 
pendant  son  enfance  :  elles  ne  sont  pas 
moins  édifiantes,  et  toutes  les  mères  chré- 
tiennes devraient  sans  cesse  les  répéter  à 
leurs  enfants.  (Anecdotes  elwét.) 

SilNT  Louis  BT  JOINVILLV. 

Un  îour  qu'il  était  avec  le  sire  de  Join- 
ville,  il  lui  demanda  ce  qu'il  aimerait  mieux 
ou  d'ôtre  lépreux ,  ou  d'avoir  commis  un 
péché  mortel.  Joinvitle  lui  répondit  naïve- 
ment qu'il  aimerait  mieux  en  avoir  fait 
trente  que  d'ôtre  lépreux.  «  Vous  parlez 
comme  un  étourdi,  reprit  aussitôt  le  saint 
roi  ;  car  il  n'y  a  pas  de  lèpre  qui  soit  aussi 
laide  que  le  péché  mortel,  parce  que  l'ftme 

3 ni  est  en  poché  mortel,  est  semblable  au 
iable.  Quand  l'homme  meurt,  il  est  guéri 
de  la  lèpre  du  corps;  mais  quand  riK>mme 
qui  a  fait  un  pèche  mortel  meurt,  il  doit 
avoir  peur  que  cette  lèpre  ne  dure  tant  que 
Dieu  sera  en  paradis.  » 

Piété  de  François  /•'. 

François  I"  ayant  appris  qu'un  huguenot 
avait  eu  l'impiété  d  abattre  la  tôte  d'une 
statue  de  la  sainte  Vierge,  crut  que  son 
royaume  ne  serait  pas  en  sûreté,  jusqu'à  et» 
qu  on  eût  expié,  par  une  satisfaction  publi- 
que, l'outrage  fait  à  la  Reine  du  ciel»  au  mi- 
lieu de  la  capitale.  Il  ordonna  pour  cet  effet 
une  procession,  oili  il  se  trouva  lui-môme,  h 
pied,  la  tôte  nue,  un  flambeau  à  la  main, 
suivi  de  tous  les  princes  du  sang,  des  sei-* 
gneursf  de  la  cour,  des  ambassadeurs  et  des 
parlements.  Etant  arrivé  au  lieu  où  l'attentat 
avait  été  commis,  il  posa  lui-môme  une 
image  de  la  sainte  Vierge,  à  la  place  de  celle 

aui  avait  été  brisée,  et,  après  la  cérémonie, 
se  rendit  h  l'évôcbé,  et  là,  dans  la  grande 
salle  du  jpalais  épiscopal,  il  jNrononça  un  dis-   - 
cours  diçne  de  la  piété  d'un  si  grand  mo- 
narque. [Bist.  de  François  J'^,) 

Une  mire  et  son  fils 

Dans  l'accord  de  sa  miséricorde  et  de  m 
justice,  nous  ne  pouvons  dire  quel  est  de 
ces  deux  attributs  celui  que  Dieu  va  exer- 
cer h  notre  égard  si  nous  continuons  à  lui 
résister. 

Il  est  le  maître  de  ses.  grâces,  et  nous  n'eu 
savons  pas  la  mesure  par  rapport  h  chacun  de 
nous.Quelquefoisildaigneencore  nous  atten- 
dre; souvent  aussi  il  nous  frappe  loraoue 
nousysommeslemoins  préparés;  et  rien  a  est 
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plus  absurde  que  de  hasarder  son  salut 
sur  un  peut-être,  et  de  mettre  son  éternité 
h  la  merci  du  lendemain.  Témoin  un  homme 
dont  la  personne  de  qui  je  tiens  ce  fait  cqa- 
naissait  particutiërement  toute  la  famille. 
Depuis  longtemps  une  mère  tendre  et  éclai- 
rée le  pressait  de  changer  de  conduite,  et 
de  suivre  plus  régulièrement  les  principes 
de  la  religion  h  laquelle  il  n'avait  pas*cessé 
de  croire.  «  le  suis  disposé,  dit-il  à  sa 
mère,  h  suivre  vos  avis;  je  commence  à«ie 
lasser  de  la  vie  que  je  mène.  Je  ne  vous 
demande  Dour  tout  délai  que  ces  trois  jours 
qui  vont  unir  le  carnaval,  et  je  vous  promets 

3ue  le  lendemain  vous  me  trouverez  tout 
ifférent.  »  L'insensé,  selon  l'usage  de  tant 
de  chrétiens  aveugles,  se  prépare  par  la 
jouissance  de  tous  les  plaisirs  à  la  pénitence 
qu'il  devait  faire  le  premierjour  du  carême. 
Les  trois  jours  se  passent.  Le  mardi  il  ren- 
tre chez  lui  très-tardy  à  son  ordinaire.  Le 
mercredi  des  Cendres  de  grand  matin,  on 
entend  du  bruit  dans  sa  chambre.  Un  domes- 
tique entre,  il  le  trouve  étendu  sur  le  plan- 
cher, et  suffoqué  par  un  coup  de  sang,  avant 
qu'on  eût  eu  le  temps  de  le  secourir.  (Comte 
e  Valmonl.) 
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Les  crimei  punis  Fun  par  Vautre. 

Trois  hommes  voyageaient  ensemble;  ils 
rencontrèrent  un  trésor  et  ils  Je  partagè- 
rent; ils  continuèrent  leur  route  en  s'entre- 
fenant  de  l'usage  qu'ils  feraient  de  leurs 
richesses.  Les  vivres  qu'ils  avaient  portés 
étant  consommés  I  ifs  (onvinrent  qu'un 
d'eux  irait  en  chercher  à  la  ville,  et  que  le 
plus  jeune  se  chargerait  de  cette  commis- 
sion :  il  partit. 

Il  se  disait  en  chemin  :  «  Me  voilà  riche» 
mais  je  le  serais  bien  davantage  si  j'avais 
été  seul  quand  Je  trésor  s'est  présenté.  Ces 
deux  hommes  m'ont  enlevé  mes  richesses  : 
ne  pourrais-je  pas  les  reprendre  ?  Cela  me 
serait  facile,  je  n'aurais  qu'à  empoisonner 
les  vivres  que  je  vais  acheter;  à  mon  retour 
je  dirais  que  j'ai  dîné  à  la  ville,  mes  compa- 
gnons mangeraient  sans  déliance,  et  ils 
mourraient  :  je  n'ai  que  le  tiers  du  trésor, 
et  j'aurais  tout.  » 

Cependant  les  deux  autres  voyageurs  se 
disaient  :  «  Nous  avions  bien  affaire  que 
ce  jeune  homme  vint  s'associer  avec  nous  : 
nous  avons  été  obligés  de  partager  le  trésor 
avec  lui  ;  sa  f»art  aurait  augmenté  les  nôtres 
et  nous  serions  véritablement  riches  :  il  va 
revenir,  nous  avons  de  bons  poignards.  » 

Le  jeune  homme  revint  avec  des  vivres 
empoisonnés;  ses  compagnons  l'assassinè- 
rent; ils  mangèrent  et  moururent,  et  le  tré- 
sor n'appartint  à  personne.  [Morale  en  ac- 
tion. ) 

Cambrièee  et  trois  religieuses. 

Le  8  thermidor  an  II,  dès  Je  matin,  une 
foule  considérable  de  nouveauxdélenus  avait 
été  conduite  h  la  prison  de  Cambrai,  et  ce- 
pendant l'accusateur  public,  nommé  Cam- 
hriêre^  attendait  fncoro  d'autres  victimes; 
mais  n'ayant  plus  de  cachots  où  les  uiellrej 


il  avait  ordonné  que  ce  jour-là  trente  deui 
prisonniers  seraient  conduits  au  tribuual 
révolutionnaire  et  du  tribunal  à  l'écU- 
faud. 

Il  était  encore  à  la  prison,  et  s'occupait  \ 
dresser  la  liste  des  noms  qu'il  voulait  faire 
ai)peler,  lorsqu'une  charrette,  venant  d'Ar- 
ras,  amena  trois  religieuses  hospitalières  d«) 
la  maison  d*arrèt  de  celte  ville,  et  un  fermier 
du  prince  de  Vaudemont.  c  Où  faut-il  lii 
mettre  7  demanda  le  geôlier;  je  n'ai  plus  de 
place  où  loger  ces  aristocrates. —  Ne  te  mets 
pas  en  peine,  lui  répondit  Cambrière,  je 
vais  les  envoyer  tout  droit  au  tribunal,  et 
ils  m'y  trouveront.  »  Ce  qui  fut  dit  fut  fait. 
La  charrette,  au  lieu  de  descemlre  les  quA- 
tre  victimes  à  la  prison,  les  descendit  daus 
le  lieu  où  Cambrière  tenait  ses  audiences. 
Une  heure  après,  la  même  charrette  Us 
conduisit,  les  mains  liées  et  les  cheveu  i 
coupés,  à  la  guillotine  de  la  place  d'Ar- 
mes. 

Les  religieuses  n*étant  vêtues   que   Je 
robes  noires,  car  on  avait  arraché  de  dessus 
leur  tète  le  voile  blanc  dont  elles  s'étaiect 
enveloppées.   Lorsqu'elles  furent  montées 
sur  l'écnafaud,  toutes  les  trois  s'agenouillè- 
rent, et  il  se  fit  un  grand  silence  dans  la  foule 
3ui  les  environnait,  tant  il  y  avait  de  ferveur 
ans  leur  prière  et  de  majesté  sur  leur 
visage.  La  plus  vieille  des  trois,  Madeleine 
Fontaine,  A^ée  de  soixante-onze  ans,  se  re- 
leva, en  criant  avec  force  :  «  Chrétiens, 
écoutez-moi;   nous  sommes  les  dernières 
victimes  de  la  terreur;  Dieu  vous  Tannonua 
par  ma  voii.  Demain  la  persécution  aura 
cessé  ;  l'échafaud  sera  détruit,  et  les  autels 
de  Jésus  se  relèveront  glorieux  1  •  Au  même 
instant  un   bruit  sourà  se   lit  entendre  : 
c'était  le  couteau  qui  venait  d'abattre  la  tète 
de  Jeanne  Gérard.  Thérèse  Simon  la  sui- 
vit, et  après  elle,  la  sainte  femme  qui  venait 
de  prophétiser  apporta  sa  tête  à  la  hache. 

«  Le  prédiction  de  sœur  Madeleine  Fon- 
taine fournit  à  Lebon,  à  Cambrière  et  à  leurs 
complices,  un  inépuisable  sujet  de  plaisan- 
teries; mais  le  surlendemain  de  la  mort  de 
cette  sainte  femme,  pAles  et  consternés,  ils 
ont  appris  la  révolution  du  9  thermidor,  oui 
brisait  leurs  pouvoirs  et  les  menait  à  Técoa* 
faud,  où  tant  de  leurs  victimes  ont  péri,  (ita- 
nales  de  Cambrai.) 

MARiB-TnÉaèsB. 

Marie-Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV,  avait 
une  grande  déltca  esse  de  conscience;  étant 
tombée  dans  une  faute  qu'elle  se  reproc-haii 
avec  amertume ,  on  voulut  la  rassurer,  eu 
lui  disant  qu'elle  n'était  que  vénielle  :  «  Il 
n'importe,  répondil-i'lle  eu  fondant  en  lar- 
mes. Dieu  en  est  offensé,  elle  est  mortelle 
puur  mon  cœur,  j»  {Instruction  pour  la  pre- 
mière communion^  pjr  Mérault.) 

Le  fils  perverti  par  l'exemple  de  son  pire. 

Une  dame  vei  tueuse  avait  un  fils  quVlla 
fit  instruire  ci  qu'elle  éleva  avec  le  plus 
grand  soin.  Dieu  bénit  ses  etToHs  :  la  pieté 
du  lils  é^ala  bientôt  la  [nù\é  de  b  mère.  Le 
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jour  Tint  où  cet  enfant  devait  faire  sa  pré-* 
inière  communion.  On  le  vit  s'avancer  vers 
rautel  avec  le  recueillement  des  anges.  La 
douce  joie  du  ciel  rayonnait  sur  sao  front,  • 
et  des  larmes  de  bonheur  coulaient  de  ses 
yeux.  Depuis  ce  jour  sa  ferveur  St  des  pro- 
grès plus  rapides  encore.  Mais,  -  à  l'âge  de 
17  ans  environ ,  il  commença  à  se  relflcber, 
et  bientôt  cessa  entièrement  de  fréquenter 
les  sacrements.  Sa  nieuse  mère  no. tarda  pas 
à  s*en  apercevoir  ;  elle  en  fut  alarmée.  Elle 
^  le  surveilla  et  tacha  d'en  découvrir  la  cause; 
'  toutes  ses  recherches  furent  inutiles.  Il  ne 
fréquentait  pas  de  mauvaises  compagnies, 
ne  faisait  point  de  lectures  dangereuses..* 
Navrée  de  aouleur,  eile  entre  un  jour  dans 
la  chambre  de  son  fils,  et  là,  donnant  un  li- 
bre cours  à  ses  larmes ,  elle  le  conjure  de 
lui  faire  connaître  la  cause  du  changement 
de  sa  conduite.  «  Mais,  maman,  répond  Ten- 
faut  étonné,  vous  vous  alarmez  inutilement  ; 
je  suis  toujours  le  même  ;  je  vous  aime  tou- 
jours avec  la  môme  tendresse.  —  Mon  fils, 
reprend-elle  en  sanglotant,  vous  feignez  de 
ne  pas  me  comprendre  :  non,  je  ne  me  plains 
pas  de  votre  tendresse...  Mais  Dieu  ne  peut- 
|1  se  plaindre  de  vous?  Ah  I  je  vous  en  con- 
jure, dites-moi  pourquoi  vous  avez  changé 
à  son  égard  1  —  Mais,  maman  I...  —  Mon  fils, 
vous  ne  pouvez  me  tromper  là-dessus,  vous 
ne  pouvez  voua  tromper  vous-même  ;  do 
Krâce,  au  nom  de  toute  ma  tendresse  et  de 
la  vêtro,  dites^moi  le  secret  de  votre  cœur. 
L*enfant  baisse  la  tète  et  garde  le  silence  : 
la  mère  redouble  ses  larmes  ^et  ses  prières  ; 
aoiin  son  Qls  s'attendrit.— Puisgue  vous  l'exi- 
gez, dit-il,  je  ne  vous  cacherai  rien  ;  non,  je 
oe  vous  cacherai  rien. 

«  Je  vous  l'avoue,  instruit  par  vos  dou- 
ces leçons^  et  surtout  par  vos  exemples,  j'ai- 
mai d  abord  la  religion,  j'en  pratiquai  les  de- 
voirs avec  franchise,  avec  plaisir,  et  je  trou- 
vais en  cela  mon  bonheur.  Je  fus  surtout 
heureux,  oh  I  oui,,  bien  heureux,  à  l'époque 
de  ma  première  communion,  et  dans  celles 
qui  la  suivirent  imûiédiatemeut  ;  mais  de- 

Euis...y  j'ai  réOécbi...  Maman,  je  vous  aime 
ien,  de  tout  mon  cœur,  mais  vous  n'êtes 
plus  mon  modèle...;  je  veux  imiter  mon 
père...;  tout  le  monde  Thonore,  l'estime  et 
te  recherche...;  je  voudrais  lui  ressembler..., 
et  je  sais  que  mon  père  ne  pratique  point  la 
religion  comme  vous»..;  peut-être  n  aurait- 
il  pas  pour  moi  les  mêms  égards  si..., 
d  ailleurs,  mon  père  est  instruit,  il  est  inca- 
pable d'aller  contre  sa  conscience  ;  voilà 
pourquoi  je  voudrais,  sans  vous  alarmer, 
devenir  peu  à  peu  semblable  à  mon  père.  — 
Ah!  mon  filsl...  s'écria  la  mère,  guelle  ré- 
vélation 1...  non,  je  ne  vous  dirai  rien; 
mais,  je  vous  en  conjure,  restez  dans  votre 
chambre...  » 

Après  ces  mots  entrecoupés ,  elle  sort  et 
se  traîne  dans  les  appartements  de  son 
époux,  qu'elle  épouvante  par  ses  cris  de  dou« 
leur.  11  cherche  à  la  calmer,  à  connaître  la 
cause  de   ses  larmes...    Elle  ne  peut  que 

i  dire  :  «  Ah  t  monsieur  I...  votre  filsl ..  » 
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et  elle  s'évanouit  dans  ses  bras.  Des  secours 
prompts  lui  sont  donnés  ;  elle  reprend  un 
peu  (le  force,  et  raconte,  eu  pleurant,  la 
scène  ({ui  vient  de  déchirer  son  C08ur...  A  co 
récit  inattendu ,  il  demeure  immobile  do 
stupeur...  Bientôt  ses  larmes  coulent  en 
abondance.  «  O  mon  épouse  I  s'écrie^t-il,  où 
est  mon  fils  ?  —  Je  Tai  laissé  dans  sa  cham- 
bre.—Viens  ,  suis-moi.  »  Ils  vont  ensemble 
vers  l'appartement  du  jeune  homme;  le 
père  s'arrête  sur  le  seuil.  «  O  mon  fils  I  dit- 
il  en  sanglotant,  qu'il  est  dur  pour  un  père 
de  s'accuser  detant  son  fils  1  Oui,  je  suis  cou* 
pable,  mon  ami  !  ta  maman  m'a  tout  raconté* 
Mais  n'accuse  pas  ma  foi^  elle  est  restée  pure 
et  entière  dans  mon  cœur.  Un  malheureux 
respect  humain  m'a  empêché  de  conformer 
ma  conduite  à  ma  croyance.  Hélas  1  je  n'a- 
vais pas  pensé  que  mon  exemple  dût  t'étre 
si  funeste.  Mais,  ô  mon  fils  I  la  leçon  est 
trop  forte.  Tu  me  rends  à  la  vertu,  k  la  re- 
ligion ;  tu  viens  de  ra'éclairer  et  de  me  ren- 
dre mon  courage  ;...  viens ,  je  te  rendrai 
aussi  à  la  piété...  embrasse-moi ,  et  par- 
donne... Quel  est  ton  confesseur?  Oh  1  je 
veux  qu'il  soit  aussi  le  mien;  allons  lui  faire, 
toi  l'aveu  de  ta  faiblesse,  et  moi  l'aveu  do 
mon  crime.  »  Sur-le-champ,  ils  allèrent 
ensemble  au  tribunal  de  la  pénitence,  et  la 

friété  de  la  famille  no  se  démentit  plus  dans 
a  suite.  {Analyse  de$  sermons  du  P.  Guvot, 
tom.  I.) 

Vinsuheur  (xix*  siècle). 

Un  impie,  après  s'être  raillé  d'une  per- 
sonne parce  qu*elle  voulait  se  rendre  à  la 
procession,  sortit  lui-même  pour  la  voir  dé- 
filer. II  ^arde  son  chapeau  sur  la  tête,  et  ne 
veut  point  le  quitter,  malgré  l'ordre  réitéré 
qu'on  lui  en  donne.  Il  brave  ainsi  la  pro- 
cession et  le  Saint-Sacrement  de  la  manièro 
la  plus  insolente  et  la  plus  opiniitre.  Mais, 
au  moment  où  le  Saint- Sacrement  passe  vis- 
à-vis  de  lui ,  la  justice  divine  le  frappe,  il 
tombe  mort  sur  la  |ilace,  au  grand  étonne- 
ment  de  la  foule,  qui  regarda  eette  mort  su- 
bite comme  un  juste  châtiment  de  son  im- 
piété. Cet  événement  fit  une  telle  sensation, 
que  son  cadavre  resta  exposé  trente-six  heu- 
res devant  la  maison  de  Ville  :  nombre  do 
témoins  existent  encore  et  racontent  cet 
événement  tel  que  nous  venons  de  le  citer. 
{Nouveau  Pensez-y  bien.) 

La  fille  de  la  punition. 

Une  famille  de  républicains  s'était  réfngiéo 
h  Nantes,  pendant  la  révolution,  parce  quelle 
ne  s*était  pas  crue  en  sûreté  dans  la  nou- 
velle habitation,  ({u'elle  venait  d'acquérir. 
Le  plus  grand  plaisir  de  la  femme  était  d'aN 
1er  passer  ses  matinées  sur  la  place  du  Bouf- 
fajr,  où  se  faisaient  les  exécutions.  Elle  trou« 
vait  un  grand  attrait  dans  les  apprêts  du 
supplice  t  elle  aimait  à  insulter  aux  victimes 

t'usque  sur  l'échafaud  ;  mais  ce  qui  la  faisait 
mrler  d'une  infernale  joie,  c'était  le  dernier 
cri  que  poussaient  les  suppliciés.  Dans  cet 
instant  elle  se  levait;  ses  yeux  brillaient 
comme  les  yeux  du  tigre  qui  va  boire  du 
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^ang  ;  ttï^e  trépignait  de  délire,  et  criait  : 
«  Mort  1  mort  aux  aristocrates  I  j» 

Cette  femme  était  enceinte  :  elle  mit  au 
monde  uoe  ûl1e,ou  plut6tun  monstre...  Cette 
cille  est  hideuse  comme  Time  de  sa  mère  t 
horrible  comme  le  souyenir  d*an  crime  t 
c'est  Vmfami  de  la  jnnitltofi.  Imbécile  dès 
son  enfance,  ellen'a  rien  pa  apprendre;  elle 
ne  sait  que.  le  cri  des  .  mourants  :  elle  Ta 
appris  dès  le  sein  maternel,  et  un  effroya- 
ble tic  le  lui  fait  répéter  à  chaque  instant  da 
jour.  Quand  ses  parents  Teulent  oublier  le 
(la^sé ,  quand  ils  rassemblent  des  gens  de 
leur  espèce,  et  qu'ils  cherchent  à  s'étourdir, 
Viftfimt  de  la  pumlion  ut  J4,  et  l'affreux  cri 
vient  retentir  et  troubler  la  joie  qu'ils  vou- 
draient avoir.  A  table,  leiour,  la  nuit,  ils 
.sont  condamnés  à  l'entendre,  il  s'échappe 
involontairement  du  sein  de  cette  malheu- 
reuse. C*est  en  yain  que,  pour  lui  faire  étouf- 
fer ce  cri,  ils  la  battent  et  la  maltraitent.  Pour 
éviter  ieurs  coups,  -elle  n'ose  fuir  au  dehors. 
Elle  sait  la  peur  qu'elle  inspire.  Alors  elle 
liasse  les  journées  cachée  dans  quelque  coin 
obscur,  et  ce  n'est  qu'A  Ja  nuit  qu'elle  sort 
de  Tenclos  de  la  maison  paternelle.  Après 
avoir  erré  quelaue  temps,  elle  va  s'asseoir 
sur  les  ruines  d  un  calvaire  où  la  croix  nUi 
IMS  été  rétablie;  pour  se  distraire^  elle 
chante  ;  sa  voix  grêle  et  perçante  retentit 
au  milieu  du  silence  ;  le  voyageur  étonné 
écoute  et  distingue,  au  milieu  de  sons  plain- 
tift  et  lugubres ,  ces  affreuses  paroles  :  J>u 
sang  I du  $anq  I  il. faut  du  sang^  pour  régéné^ 
rtr  la  r^imolique;  refrain  révolutionnaire 
que  sa  mère ,  peiidant  sa  grossesse ,  pre- 
nait un  plaisir  indicible  à  entendre  et  à  ré- 
péter. 

La  filie  de  la  punition  avait  un  frère,  il 
était  né  avant  la  révolution.  Quand  il  fut 
d'âge  fc  marcher  comme  conscrit,  il  de- 
manda à  son  père  de  le  racheter  ;  il  était 
flans  le  cas  de  le  faire,  car  il  avait  plus  que 
de  Taisance.  Sa  fbrtune  lui  avait  peu  coûté  I 
il  ne  voulut  pas  faire  le  (dus  léger  sacrifice  : 
l'argent  lui  était  plus  précieux  que  son 
ttls...  Le  jeune  homme  fut  donc  otiligé  de 
^rtir.  Après  quelques  campagnes,  qu'il  avait 
faites  sans  ^ire,  il  revint  exténué  de  fati- 
goes,  de  misère  et  de  débauches,  mourir 
chez  ses  parents.  Il  revint  comme  guidé  par 
la  colère  divine ,  pour  ajouter  au  châtiment 
<le  la  famille  coupable.  Un  soir,  son  père 
était  debout  devant  sa  porte;  il  vit  un 
homme  qui  s'avançait  vers  lui,  en  se  traî- 
nant avec  peine  ;  il  lui  cria  :  «  Etranger  1 
passez  votre  chemin;  on  ne  donne  pas 
iciL*.  »  L'étranger  répondit  :  c  Je  sais  bien 
que  Ton  ne  donne  pas  ici..,  »  et  il  avançait 
loiqours. 

La  femme  venait  de  descendre  :  «  Que 
nous  veut  ce  mendiant?  v  dit-elle  avec  em- 
portement. 

L'inconnu  continua  d'approcher,  en  di- 
sant :  t  Neme  connaissez-vous  pas?  je  Suis 
votre  nia...  »  Le  père  repartit  froidement  : 
«  Nous  te  crojrioos  mort.  »  La  mère  ^outa  : 
«  Tu  as  donc  un  congé  ?  pour  combien  de 
lom|is?*--Pour  toujours  répondit  le  soldat. 
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!'est  impossible!  s'écria  le  père.  Rooi 
sommes  devenus  pauvres,  nous  ne  peufoui 
te  garder.  —  Eh  I  vous  ne  me  garderez  pai, 
vous  m'enverrez  au  cimetière...  Je  ne  vient 
pas  vitre,  je  viens  mourir  chez  vous,  dit  !• 
jeune  homme...  c  Ma  mère,  j'ai  soif.  iLi 
mère  appela  sa  fille  s  la  fille  vint»  et  ne  re- 
connut pas  son  frère. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  M)Idat  fui 
plus  mal  ;  il  sentit  sa  fin  approcher,  jamais  ses 
parents  ne  lui  avaient  parlé  de  Dieu,  il  les 
appela  près  de  lui,  et,  dans  des  souffrances 
affreuses,  il  jour  dit  :  «  J*ai  voulu  que  toos  ' 
fussiez  témoins  de  ma  mort.  C'est  vous  qat 
m'avez  tué  ;  pour  un  peu  d'or,  vous  m'aTex 
laissé  partir,  et  quels  conseils  m'aviez-Tous 
donnés  pour  me  défendre  du  vice  ?:..  Vous 
m'avez  poussé  hors  de  la  maison  paternelle, 
en  vous  réjouissant  d*avoir  un  entant  de 
moins  à  nourrir.  Eh  bîeu  ï  cet  enianl  re- 
vient,  non  pour  mourir  plus  doucemeiA 
sous  votre  toit,  mais  pour  que  ^  mort  vous 
soit  une  p^ne.  Ma  mère,  vous  vous  êtes 
souvent  réjouie  de  voir  «ouler  le  san^,  et 
ma  sœur  est  là  oour  vous  l'appeler  le  en  des 
suppliciés...!  lion  père,  j'ai  voulu  que  tous 
eussiez  aussi  votre  souvenir.  Ma  fosse  sert 
ici  près  de  vous,  pour  vous  redire  que  tous 
avez  sacrifié  votre  fils  à  quelques  pièces  d*ir* 
gent  !...  « 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi,  les  deux  coa* 
pables  restaient  debout  près  du  lit,  et  gar- 
daient un  morne  silence.  Le  malade  s*agi- 
tail  et  étendait  les  bras,  c  Y  a-4-il  un  Dieu  1 
y  A-tHl  UB  Dieu  I  a  s'écrisit-il  de  temps  aa 
temps.  Et  les  parents  continuaient  à  se  taire... 
«  Un  prêtre  1  proféra4-il  d'une  voix  mou- 
rante ;  amenez-moi  un  prêtre  I  a 

Alors  le  père  dit  à  sa  compagne  :  «  Feoi- 
me,  viens-t-en  ;  tu  le  vois  bien,  il  a  le  dé- 
lire, a  Ils  sortirent  tous  les  deux  ;  et,  qnaod 
ils  rentrèrent,  ils  trouvèrent  leur  fille  assise 
sur  le  lit  de  son  frère;  elle  chantaitl...  il 
était  mort  1...  (Le  vicomte  Vals^  Lettrée  f m- 
déennee.) 

Jambe  d'argent. 

En  17»^  à  l'attaque  d'AstilM ,  les  répa- 
bUcains  s'étaient  rendus  maîtres  de  révise* 
on  proposait  d*y  mettre  le  feu.  Jean  Ghoaaii. 
dit  Jambe  d'argent  ^  un  des  chefs  des  insll^ 
gés,  s'y  refusa  :  c  II  ne  sera  pas  dit,  s*écria- 
t-il,  que  l'église  où  j'ai  reçu  te  baptême  sert 
brûtlée  sous  mes  ordres.  » 

Simon  Dbutz. 

Il  y  a  longtemps  que  la  malédiction  est 
attachée  aux  fortunes  mal  acquises,  à  la  ma- 
nière de  celle  du  premier  Judas.  Dn  million 
de  récompense  avait  été  affecté  au  salaire 
de  Simon  Deutz,  lorsqu'il  livra  une  prin- 
cesse,  sa  bienfaitrice  et  sa  marraine.  Eh 
bien  1  la  justice  de  Dieu  a  frappé  l'or  acheté 

Er  le  trafic  du  sang.  Voici  ce  que  disaient 
{ journaux  d'octobre  18tô  :  «  Ce  misért- 
ble  a  dissipé  le  prix  de  son  crime  aa  dépeo* 
ses  de  luxe,  et  surtout  en  parcourant  les 
îeux  de  l'Allemagne.  Le  basoia  de  s'étoer- 
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raralt  pîMgiJ  dans  l'^vrognerte.  t'eau-dchirie 
n'étant  plus  assez  forte>  il  ar^it  eu  recour$ 
aux  esprits.  EnGn  il  y  a  peu  de  temps,  abtmé 
dans  U  misère,  il  avait  fini  par  vendre  ses 
lunelles  en  argent,  sa  $eule  et  dernière  res- 
80urce,  lorsqu  on  lui  a  offert  le  sort  de  Meu- 
nier, qui  avait  tenté  d'assassiner  Louis-Phi- 
lippe. » 

Exemple  frappant  de  la  nuissance  du  re- 
mords et  de  la  justice  de  la  Providence. 

Place  de  mmdiani  è  veniref 

Au  nombre  des  scandales  sans  nom  doit  fi- 
gurer celui-ci,  qui  avait  lieu  à  Londres  en 
plein  soleil.  On  lisait  donc  ceci  dans  les  jour- 
naux anglais  (8  septembre  I8fc7}. 

Cette  place,  située  dans  un  quartier  de 
gens  charitables,  produit  à  son  propriétaire 
actuel  90  shillings  par  semaine,  sans  autre 
peine  que  d'attendre  le$  secours  journaliers 
des  passants.  Elle  peut  convenir  aussi  à  un 
areugle  honoraire,  c'est-à-dire  à  un  homme 
qui,  Yojaot,   peut  faire  profession  de  ne 
point  voir  du  tout,  attendu  qu'il  y  a  un 
chien  dressé  à  conduire  son  mattre.   Cette 
place  est  très-sûre  et  exempte  de  toute  taxe  : 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  n'y  sera  ja- 
mais sujette,  puisque  l.e^  ministres»  malgré 
tous  les  besoins,  n  y  en  ont  mis  encore  au- 
cune. Le  vendeur  actuel  prévient  tes  acqué- 
reurs que  le  bonheur  lui  ayant  donné  une 
face  de  prospérité,  il  n'a  pu  tirer  de  la  pi- 
tié de5  passants  des  secours  aussi  nombreux 
qii'en  tirerait  un  homme  à  face  hâve  et  dé- 
cnarnée,  et  qu'il  proportionnera  le  prix  de 
Tacquisition  a  la  constitution  ostensible  du 
gueux  qui  lui  succédera.  S*il  était  estropié, 
la  place   lui  coûtera  dix  guinées  de  plus. 
On  ne  prendra  aucun  effet  public  en  paye- 
ment. » . 

Un  concierge  de  Noyon. 

A  NoTOO  le  Meur  M^m  ancien  boulaDger» 
avait  été  fort  heureux,  à  la  ^uiie  de  mauvai- 
ses affaire»;  de  trouver  au  séminaire  un  mo- 
deate  emploi  do  coooierge,  qu'il  exergait,  il 
faut  I0  reocN^oattret  à  la  complète  satiafac- 
tion  de  sea  cbefa,  loraqu'il  disparut  tout  è 
coup  3ans  avoir  rieu  dit  ou  écrit  qui  expii* 
qudt  cette  disparition. 

Quel  ne  fut  pas  le  saïaîasement  de  rêco<- 
nome  loraque,  oavrant  son  cabinett  aprèti 
quelques  jours  d'absence»  il  Taperçut  assis 
devant  son  seorétaire,  une  main  dans  un  ti- 
roir plein  (l*arg^ot,  et  l'autre  appuyée  for* 
tement  sur  sa  poitrine,  mais  mort  I 

«  On  jsupppse  que,  tandis  qu^il  était  en 
train  de  consommer  son  vol,  un  bruit  quel- 
conque lui  aura  fait  craindre  dèire  surpris 
sur  I0  fait,  et  que»  sous  l'impressioa  de 
cette  erainte,  il  aura  été  frappé  d'un  saisis- 
sement ctont  on  connaît  le  résultat. 

«  Son  corps  a  été  transporté  au  cimelière, 
comme  celui  d'un  suicidé»  sans  les  céré- 
monies de  l'Eglise,  et  sous  la  simple  con- 
duite d*un  sergent  de  ville.  (  VnivetSf  nov. 

Lêi  remqrdê  d'Mn  oimunn. 
Un  drame  auquel  se  rapportent  un  assassi- 


nat et  un  suicide  viept  de  se  dénouer  dline 
façon  aussi  stn^Uère  qu'inat tondue,   non 

Sas  devant  le  tribunal  des  hommes,  mais 
evant  le  tribunal  de  Dieu  ;  tant  il  est  vrai 
que  la  Providence  ne  permet  jamais  l'impu- 
nité du  crime. 

Voici  les  faits  racontés  par  une  personne 
digne  de  foi  t 

«  Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  le  sieur 
P...M  qui  habitait  un  village  des  bords  de 
la  Meuse,  entre  Verdun  et  Saint-Mihiel,  par- 
tit par  un  beau  jour  d'hiver  pour  aller  faire 
une  partie  de  chasse  en  compagnie  de  deux 
camarades.  Vers  la  fin  de  la  journée,  il 
laissa  ses  compagnons  retourner  seuls  au 
logis,  et  il  annon([a  qu'il  allait  trouver  un 
garde  de  sa  connaissance  pour  chasser  en- 
core une  heure  ou  deux,  et  se  donner  le 
plaisir  de  tuer  des  canards  ou  quelques 
poules  d'eau. 

ff  Que  se  pa^sa^-t-il  dans  cette  fatale  soirée? 
On  ne  Ta  jamais  su.  Mais  le  lendemain 
matin  un  cadavre  sanglant  et  mutilé  fut  re- 
trouvé sur  la  glace  d'une  petite  anse  de  la 
Meuse.  Ou  reconnut  que  c  étalent  les  re&tes 
du  malheureux  F...  On  crut  et  on  répandit 
le  bruit  que  le  pauvre  chasseur,  imprudem- 
ment attardé,  avait  été'  victime'  de  quelque 
accident,  etquenendant  la  nuit  les  loups 
avaient  à  moitié  dévoré  son  corps. 

<  Dix  ans  après,  la  femme  d  un  garde  du 
pays  essaya  deux  fois  de  se  donner  la  mort 
par  strangulation»  et  deux  fois  des  secours 
survenus  à  temps  firent  échouer  son  funeste 
projet.  La  troisième  fois,  elle  fut  plus  heu- 
reuse. 

«  Nous  disons  plus  heureusoi  parce  qu'elle 
avait  confié  à  sa  sœur  qu'elle  voulait  ab^o* 
lument  mourir,  qu'il  ue  lui  était  plus  pos- 
sible de  vivre  depuis  que  son  mari,  par  une 
affreuse  confidence,  lui  avait  rendu  la  vie 
odieuse  et  insupportable. 

c  Quelle  était  donc  cette  confidence  qui 
commandait  eo  quelque  sorte  la  mort  de 
celle  qui  l'avait  reçue  T  Celui  qui  l'avait  faite 
vient  de  la  révéler  in  ariiculo  morUs. 

«  Quelques  heures  avant  de  rendre  TAm^, 
le  misérable  garde  a  confessé  qu'il  était 
l'assassin  de  P....;  qu'à  l'avait  tué  pour 
s'approprier  l'or  dont  il  le  savait  porteur,  et 
que,  pour  donner  le  change,  il  avait  dépecé 
ses  membres,  afin  de  faire  croire  que  les 
loups  avaient  passé  par  là. 

c  Bourrelé  par  ses  remords,  le  meurtrier 
a  cherché  à  réparer,  autant  qu*il  était  en 
lui,  les  conséquences  de  son  crime,  el  avant 
de  mourir  il  a,  par  une  disposition  testa» 
mentaire,  rendu  à  la  famille  au  malheureux 

P la  somme,  assez  considérable,  qu'il 

avait  arrachée  des  poches  ensanglantées  de 
sa  victime.  »  iConcitiaie^r  de  Sfanq/t  déc^ 
18^9.  ) 

L.  LopvsL 

Ce  n*est  oas  seulement  sur  le  coupable 
que  le  scandale  appelle  le  mépris  et  le  dé* 
goût  des  hommes,  c  est  encore  sur  la  famille 
entière.  Les  DfHx-Charentes^  journal  de  Ro- 
chefort,  disait  en  mars  1851  : 
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«La  mort  rtentde  frapper  un  homme  dont 
le  nom  a  eu  tin  triste  retentissement  en 
France  et  en  Europe.  Louis-Florent  LoutoI, 
menuisier^  Agé  de  quarante  ans,  né  à  Caen 
(Normandie),  neveu  du  trop  célèbre  Louvel, 
]*assassin  du  duc  de  Berry,  est  mort  le  27 
dans  la  commune  <les  Eglises-d'Argenteuil  f 
arrondissement  de  Saint-Jean-d'Angély. 

c  Son  nom,  fpappé  de  Ja  réprobation  pu- 
blique, le  forga  de  se  réfugier  en  Angleterre, 
où  il  demeura  juf^u'À  la  révolution  de  Juil- 
let. Rentré  en  France  ^  cette  époque  et  mis 
en  demeure  de  satisfaire  à  la  loi  du  recru- 
tement, il  entra  dans  un  ré^ment  de  Janciers, 
3 [ui  fut  appelé  A  faire  partie  de  Teipédition 
e  Belgique.  Blessé  d*un  coup  de^feu  à  la 
cuisse  au  siège  d'Anvers,  il  obtint  de  quit- 
ter le  service,  et  se  retira  avec  une  modique 
prasîon  de  retraite.  Ce  fut  alors  que,  sous 
un  nom  supposé,  il  vint  seGxc^rauxEglises.-» 

EusA  D... 

En  avril  1851,  un  horrible  et  triste  événe- 
ment avait  lieu  daii^  la  rue  du  Temple,  «à 
Paris.  Une  jeune  et  exoellente  ouvrière:se 
donnait  la  mort  au  moyen  du  charbon,  et  le 
motif  de  ce  suicide,  le  voici,  dans  une  lettre 
qu'elle  écrivait. à  une  amie  : 

«  Restée  orpheline  avec  une  sœur  plus 
âgée  que  moi,  l'ai  été  élevée  pour  ainsi  dire 
|)Qr  elle.  Je  1  aimais  de  toutes  les  forces  de 
mon  Ame  ;  je  me  serais  jetée  au  feu  pour 
elle.  J'étais  habituée  à  la  regarder  comme 
une  seconde  mère,  à  la  respecter  ;  en  un 
mot,  elle  était  presque  une  sainte  pour  moi. 

«  Aussi,  tu  dois  penser,  ma  chère  Uen- 
riette,  comme  j'ai  été  fâchée  quand  j'ai  ap- 
pris que  ma  sœur  ne  menait  plus  la  même 
conduite  qu'autrefois.  J'en  ai  passé  bien  des 
journées  et  des  nuits  à  pleurer!  Je  ne  pou- 
vais pas  lui  donner  des  conseils  ;  mais  elle 
voyait  mes  larmes. 

«  Tu  m*as  dit  l'autre  jour  qu'elle  allait 
quitter  son  mari  pour  «vivre  plus  à  l'aise.  Ce 
matin,  j!ai  su  que  c'était  vrai  et  que  la  chose 
était  déjà  faite.  Vois-tu,  je  ne  peux  vivre 
étant  obligée  de  mépriser  ma  sœur.  Non, 
c'est  un  spectacle  que  je  ne  veux  pas  voir. 
J'aime  mieux  mourir.  Quand  tu  recevras  ma 
lettre,  je  n'existerai  plus.  Pense  quelquefois 
à  moi.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
mes  dernières  pensées  sont  pour  moi. 

«  Elis  A  D...  » 

Bu  sang  de  cette  infortunée,  qu'a  égarée 
la  douleur.  Dieu  demandera  compte  h  la  cou- 
pable. Qu'il  est  rare  qu'un  scandale  soit 
complètement  réparé^  quelque  pénibles 
que  se  multiplient  les  elTerls  et  les  sacrifices 
pour  en  atténuer  les  innombrables  consé- 
quences I 

Mademoiselle  Raghbl  a  LiioE. 

La  plus  grande  merveille  qu'on  ait  vue  à 
Liège  lors  du  dernier  jubile,  le  plus  beau 
triomphe  que  la  foi  de  nos  pères  y  ait  rem- 
IK)rié,  ne  sont  peut-être  point  les  i6,000 
communions  qui  ont  eu  heu  dans  la  ville 
scule«  en  dehors  des  campagnes  de  20  lieues 
à  la  ronde,  ni  les  dOO  sermons  qui  s'y  sont 


fait  entendre,  ni  le  demi-million  de  pèlerini 
accofirus  de  France,  de  Prusse,  de  HollaDde, 
d'Angleterre  et  d'Allemagne;  mais  c'est 
l'échec  complet  essuyé  par  Mlle  Raehel. 

Rachel,  la  plus  célèbre  tragédienne  qui 
soit  jamais  montée  sur  la  scène  française. 
Rachel  dont  le  prodigieux  talent  fait  «IDuer 
dans  nos  murs  jusqu'aux  Russes  et  aux 
Américains,  eh  bien!  cette  Rachel  admirée, 
pendant  que  les  temples  de  Liège  étaient 
combles  de  pieux  auditeurs,  se  voyait  pres- 
que seule  dans  son  temple  de  Melpomène, 
comme  si  ell^  avait  perdu  son  talent  et  son 
prestige.  Cependant  les  libérâtres  de  Belgi- 
que avaient  compté  sur  elle  pour  faire  diTer- 
sion  à  la  piété  publique  et  pour  l'opposer  i 
nos  grandTs  orateurs.  Rienn  avait  coûté  pour 
la  déterminer  à  quitter  Paris.  La  sooiine 
énorme  de  trois  mille  francs  par  représen- 
tation lui  avait  été  promise^  etla  juive,  par 
haine  contre  le  catholicisme,  par  amour  de 
la  gloire  et  par  soif  de  l'or,  avait  trouvé  pi- 

Îuant  d'aller  se  jposer  comme  rivale  de  sainte 
ttlienne. 

Jules  Janin,  dans Mes  D^a^s ,  avait  osé 
prédire  que  la  vierge  des  théâtres  l'empor- 
terait sur  la  Vierge  des  autels.  Le  directeur, 
dans  son  allégresse,  haussa  donc  les  prit 
d'entrée  pour  recueillir  une  plus  abondante 
recette  :  la  salle  est  vide  1  Surpris  et  honteux, 
il  rétablit  les  prix  ordinaires  :  la  salle  est 
vide  !  Tremblant  alors  d'avoir  fait  une  mau- 
vaise spéculation,  il  baisse  encore  les  prii  : 
la  salle  est  vide  1  Convaincu,  cette  fois,  que 
les  dépenses  de  toutes  sortes  dans  lesquelles 
il  s'est  aveuglément  précipité  sont  en  pure 
perte,  il  murmure  le  mot  iailUte.  En  des  cir- 
constances si  critiques,  Rachel  annonce 
qu'elle  jouera  gratuitement.  Elle  tient  (larole, 
en  effet,  mais  la  salle  est  encore  déserte  1  Ne 
pouvant  plus  alors  supporter  la  honte  d'un 
tel  échec,  elle  est  forcée  de  s'écrier,  comme 
Julien  l'Apostat  :  Tu  a#  •vaincu,  GaiU^i^i 
elle  tombe  malade,  si  malade  qu'une  consul- 
tation de  médecins  eât  jugée  nécessaire.  Et 
commeJe  moral  seul  en  elletuaille  physique, 
les  indignes  Esculapes  se  virent  rien  ie 
mieux  à  faire  pour  la  guérir  que  de  lui  par- 
ler de  ses  triomphes  passés  «t  de  ses  tnom* 
phesfutdrs.  L*occasion,  cependant,  était  belle 

f»our  direà  cette  pauvrecreatureque  oui  n'est 
brt  contre  Dieu ,  qu'il  n'y  a  pas  de  honte 
à -s'abaisser  sous  sa  main  puissante,  quels 
bonté  divine  était  assez  grande  pour  lui 
pardonner  sa  folle  témérité,  et  que  sainte 
Julienne  même  prierait  pour  elle.  (L*abbé 
M...,  dans  la  Voix  de  la  YérUé.  du  17  juil- 
let 18fr6.) 

ScandaU  sur  scandate. 

La  4}axeUe  du  Midi  a  raconté,  ces  joars 
passés,  la  mort  subite  de  cet  homme  qui  a 
succombé,  dans  le  village  de  Saint-Martel, 
à  ses  excès,  «u  milieu  d  une  orgie  ;  mais  on 
ignorait  jusqu'à  quel  point  de  délim,  de 
frénésie,  tant  de  la  part  de  ce  malheorem 
que  de  celle  de  ses  compagnons  de  débauche, 
ces  excès  ont  été  portés.  PendaDt  quarante- 
huit  heures  consécutives  qu'ils  ont  passées 
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dans  le  cal)aret  dont  ils  avaivnl  fait  le  théi- 
tre  de  leurs  tristes  exploits^  non-seulèmciit 
ils  n'ont  cessé  de  boire  du  vin,  de  Teau-de- 
vie,  toutes  sortes  de  liqiieurs  fortes,  mais  ils 
56  sont  ingéniés  à  qui  mieui  mieux  h  mêler 
ï  ces  libations  tous  l'es  objets  les  nlus  étran- 
ges et  les  plus  dégoûtants,  les  plus  meur- 
triers; celui  qui  avait  péri  avait  ainsi  avalé 
tour  à  tour  du  tabac,  du  sel,  les  chandelles 

3ui  les  éclairaîent,  on  dit  môme  le  verre 
ans  lequel  il  buvait,  et  qu'il  a  pilé  pour  le 
rendre  plus  potable  ;  substilujtnt  ensuite  à 
ce  verre  l'une  de  ses  bottes,  pour  s'abreuver 
à  plus  forte  dose  encore.  C'est  au  milieu  de 
ces  hideuses  folies  qu'il  a  été  frappé  de  mort 
dans  le  cabaret  môme. 

La  sénullure  ecclésiastique  ayant   été , 
d'après  ae  tels  faits  si  publics  et  si  notoires, 
refusée  à  ceux  qui  la  demandaient  pour  Ibi, 
ses  émules  en  orgie  lui  ont  fait  des  obsèques 
à  leur  façon.  Précédés  d'une  croix  impro- 
visée au  moyen  de  deux  perches,  ils  ont 
parcouru  le  village  en  portant  le  corps,  sont 
venus  le  poser  devant  la  porte  de  l'église,  y 
[ont  chanté  le  Libéra;  puis  sont  allés  ense- 
velir ce  corps  au  cimetière,  l'accompagnant 
fun  De  profUndis  également   chanté    en. 
^hœur.  Voilà  ce  qui  s'est  passé  sous  les  yeux, 
une  population  aussi  contristée  qu'mdi- 
lée,  et  sans  nul  empêchement  de  la  part 
l'autorité,  qui,  représentée  par  le  garde- 
lampètre  ,  assistait  impassible  à  ce  scan- 
le.  {La  Voix  de  la  Yéritéf  3  février  1847.) 

y  a  de  mauvais  riches  y  il  y  a  de  mauvais 

pauvres. 

\Union  Franc  -  Comtoise  parlô  en  ces 
les  des  vices  du  pauvre^  quitte,  dit-elle» 
[rler  un  autre  jour  des  vices  du  riche  : 
in  célèbre  orateur  prêchait  un  iour  de- 
lous  à  Versailles,  sur  la  charité  et  l'au- 
et,  s'abandonnant  à  toute  l'éloquence 
^œur,  s'efforçait  do  faire  comprendre 
liant  auditoire  que  le  pauvre  est  ua 
le  riche,  que,  biea  plus,  il  es.t, 
le  lArétien  croyant,  la  figure  de  Jésus- 
ime  Jésus-Christ  lui-même.  Ce 
(ression,  la  quête  qui  le  suivit 
mais  le  prédicateur  put  voir 
'  irtie  de  son  auditoire  avait 
iterprété  ses  paroles,  Ions— 
lôme  de  l'église  l'un  des 
l'ombre  du  portail,  il  fut 
lé  par  un  mendiant  à  mau- 
la  main  tendue,  lui  dit  ré- 
\eurj  donnez-moi  cinq  francs^ 
fe  suf^^^^^nrist. ..  Voilà  le  pauvre  hau- 
tain,  iosolent  et  malfaiteur;  ce  type  est  plus 
particulier  à  Paris  et  aux  grandes  villes. 

«  Il  y  a  c[uel<iuâ  temps,  un  fort  respec- 
table ecclésiastique  de  Besançon,  l'un  des 
curés  de  cette  ville  les  plus  aimés  elles  plus- 
dignes  de  -  l'être ,  voyait  entrer  dans  sa. 
chambre  une  pauvre  mère  pâle  et  exténuée, 
traînant  par  la  main  une  petite  fille  tout  en 
larmes,  et  portant  sur  le  bras  un  enfant 
DOQveau-né  :  Nous  n'avons  plus  de  gain  chez 
nouSf  disait  la  malheureuse;  nous  n'avons 
pas  mange  depuis  hitr  ^  monsieur  le  curé... . 


Christ  et 
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Elle  reçut  deux  pièces  d'argent^et-sortit.  La 
lendemain,  le  bon  curé  montait  à  la  demetuo 
de  Ta  pauvre  femme,  afin  de  s'assurer  lui-- 
môme  de  toute  l'étendue  df  cette  misère» 
au'il.  vjoulait  secourir.  Arrivé  au  haut  do 
1  escalier,  la  porte  était  cntr'ouverte^  on  par- 
lait, il  s'arrêta  :  Tournez^  tournez,  xii.sait-on« 
tournez^  monsieur  le  curi^  votis  n'êtes  pas 
encore  assez  cuit...  Stupéfait,  et  voulant  pé« 
nétrer  ce  mystère  étrange.  M,  le  curé  entra>« 
La  famille»  tournant  le  dos  à  la  porte,  ne  l'a* 
vait  point  entendue  s*ouvrir  i^Totumez^  M.  le 
curéj  disait  eacore  la  mère,  accroupie  auprès* 
du  feu  avec  ses  enfants  et  son  mari,  et,  ca 
disant,  elle  faisait  tourner,. en  effet,  un  bon 
gros  poulet  qui  rôtissait...  C'était  donc  là  ce 
curé  que  l'on  faisait  tourner ,  ou,  si  vous, 
te  voulez,  Targent  du  curé;  c'était  là  cetta 
famille  mourant  de  faim  I... 

«  L'un  de  mes  amis  est  assez  heureux 
pour  pouvoir  donner  du  pain  à  quclquei 
pauvres.  Il  y  a  quelques  jours,  une  bonne 
femme,  passant  près  de  lui,  dit  en  riant  : 
Ah!  ah!  monsieur j  vos  miches  de  pain  vont  au 
spectacle.  Cette  phrase,  tout  aussi  énigma- 
tique  que  le  tournez^  monsieur  le  curé^  l'é^ 
tonna  fort,  et  ne  pouvant  en  pénétrer  la 
sens,  il  rappela  la  sibylle  qui  avait  lancé 
cet  oracle  :  Comment  donc  mes  miches  de 
pain  vont-elles  au  spectacle?  lui  demanda-t-il. 
Eh  !  monsieur j  cela  est  bien  simple^  on  les 
vendf  et  on  achète  un  hillet  de  paradis»  Voilà 
le  pauvre  dissipateur  et  hypocrite.  Donnez 
donc  aux  pauvres»  nous  dira-t-ron;  avec  vos 
aumônes,  il  s'en  va  prendre  des  leçons  de 
morale  au  théâlra;  il  jnange  en  un  repas  c^ 
qui  Teût  nourri  trois  jours  entiers;,  il  boit 
et,  sortant  de  nuit  des  lieux  de  débauche, 
remplit  la  ville  de  ses  cris  et  de  ses  chants- 
ignobles;  il  rentre  dans  son  ménage,  qu'il, 
brise  et  désoie  ;  incapable  de  travail,  après* 
avoir  perdu  non-seulement  le  gain  de  la 
veille,  mais  celui  du  jour  et  du  lendemain. 
Prêchez  donc  la  charité,  et,  le  soir,  s'il  la^ 
peut,  il  vous  demandera  impérieusement, 
j'aumône,  une  main  tendue  et  1  autre  crispée 
sur  un  b&ton  noueux.  Les  torts  du  pauvre 
ne  doivent  point  amener  cette  conclusion, 
commode  et  fausse,  qu'il  faut  fermer  cœur 
et  bourse  au  cri  de  la  misère;  mais,  tout  au 
contràir£».dison$*nous  :  le  pauvre  a&t  vi- 
cieux,.c*ast  parce  qu'il  ne  se  conforme  que» 
trop  fidèlement  à  son  modèle,  et-  camodèl»* 
c'est  nous;  le  pauvre  est  vicieux,  c'est  parce 
que  les  secours  matériels  ne  viennent  point 
ouvrir  la  voie  aux  secours  moraux,  c'est, 
parce  qu'il  est  misérable,  et  s'il  est  misé- 
rable,, c  est  que  nous  ne  savons  ni. le  con-- 
naître  ni  le  secourir.  (La  Voix  de  la  Véritéf^ 
20  iantner  1847-) 

La  vue  de  Vichofbud. 

On  lisait  dans  la  Voix  de  la  Virtti  (17iéVp«. 
1847)  :  c  On  a  souvent  dit  que  le  spectacle 
des  condamnations  à  mort  n'exerçait,  au, 
point  de  vue  de  la  morale,  qu'une  irrQuence. 
très-contestable.  Pour  beaucoup  de  crimi- 
nels, l'écbafaud  semble  un  piéoestal  où  ils 
font  parade  d'un  dégoûtant  cynisme  ;  pour. 
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la  foule,  au  Heu  de  puiser  dans  ces  exécu- 
tions une  terreur  salutaire  du  crime,  elle  ne 
s*jr  porte  ayec^aTidité  que  pour  se  donner 

Sratis  les  sanguinaires  émotions  d'une  partie 
e  ])laisir.  Comme  pièce  de  conviction,  voici 
quelques  détails  du  Courrier  de  VEure  sur 
ïés  derniers  moments  d'un  parricide  : 

«  Canu  le  parricide,  qui  a  été  exécuté  hier 
à  Bcos,  est  arrivé  ce  même  jour  à  Yernon, 
à  onze  heures  du  matin,  venant  d'Evreux, 
dans  une  voiture  cellulaire  où  se  trouvaient 
ûd  brigadier  et  un  gendarme;  la  voiture,  en- 
trée dans  la  cour  de  Thôtel  du  Cheval-Blanc 
Mur  relayer,  a  été  aussitôt  entourée  d^une 
roule  considérable,  avide  de  contempler  les 
traits  du  condamné;  des  femmes  et  des 
jaunes  filles,  à  dire  vrai,  de  la  classe  infime, 
tfe  trouvaient  là  en  grand  nombre  et  lais- 
saient éclater  les  rires  les  plus  immodérés 
que  des  hommes  sages  n*ont  pu  calmer  par 
leurs  exhortations.  Un  particulier  et  une 
jeune  personne  se  glorifiaient  d'être  les 
cousins  de  Canu.  Canu  n'a  pas  été  vu,  mais, 
questionné  à  travers  la  cloison  de  la  voiture 
par  son  warrain ,  il  a  répondu  à  tout  avec 
un  son  de  voix  très-assuré  et  toute  sa  pré- 
sence d'esprit.  Entre  autres  questions  voici 
les  plus  saillantes  : 

«  A  quoi  pensais-tu  auand  tu  as  tué  ton 
père? —J'avais  un  grana  mai  à  la  tète;  ils  ont 
déposé  à  onze  contré  moi  :  ils  disant  que 
j'avais  coupé  le  cou  à  mon  père  comme  à 
un  mouton.  —  T'a-t-on  fait  la  barbe  ce  ma- 
tin? —  Non,  ce  n'était  pas  la  peine,  on  va 
me  raser  tantôt!  (textuel).  —  As-tu  faim?  — 
Non,  je  vais  souper  ce  soir  avec  les  anges 
(e^est  mon  confesseur  qui  me  l'a  dit)  ;  mais 
ie  prendrais  bien  un  verre  de  cognac...  \  Il 
lu}  fut  servi.  Un  officier  et  quarante  soldats 
du  train  étaient  partis  dès  le  matin  pour 
Ecos,  et  quatre  b  cinq  cents  curieux,  venant 
de  Vernon,  en  ont  aussi  pris  la  route,  malgré 
un  temps  de  neige  affreux.  Le  jeudi  précé- 
dent, qui  est  le  îour  du  marché  d'Ecos,  on 
s'attendait  à  l'exécution;  plus  de  trois  mille 
personnes  s*j  trouvaient;  dans  le  pays  on 
disait  :  Allons  à  la  noce  de  Canu.  Le  soir  on 
adansél...  ji 

Vamde  êaint-^êlmonienne. 

Le  JUoniteur  caihàlique  (7  juin  1850)  dit  : 
«  Au  nombre  des  scandales  modernes  doit 
figurer  celui-^ci. 

«  M.  Auguste  Comte  »  disciple  de  St-Si* 
mon,  Vient  d'inventer  un  calendrier  d'un 
nouveau  genre, 

«  Les  noms  des  mois  et  des  jours  sont 
conservés,  mais  chaque  mois  se  trouve  éga* 
lemeht  composé  de  qpatre  semaines,  ce  qui 
a  forcé  l'inventeur  d'introduire  un  treizième 
mois  appelé  Final.  Chaque  mois  commence 
toujours  par  un  lundi  et  finit  toujours  par 
un  dimanche.  Chaque  mois  et  chaque  jour 
ont  leur  consécration  spéciale  et  leur  patron, 
et,  de  plus,  l'année  est  partagée  en  trois 
grandes  époques,  pendant  chacune  des- 
quelles on  honore  spécialement  Tanliquité, 
le  rao^en-âge,  la  préparation  moderne. 
Ainsi,  janvier,  (tèvrièr,  tears,  avril,  tûtà,  fiont 


consacrés  à  l'antiquité;  juin  et  Juillet  au 
moyen  Ase;  août,  septembre,  octobre,  û(k 
vembre,  décembre  et  final  à  la  préparation 
moderne.  Le  lundi  est  consacré  au  mariage; 
le  mardi  à  la  paternité;  le  mercredi  k  la  fi- 
liation; le  jpudi  à  la  fraternité;  le  vendredi 
à  la  domesticité;  le  samedi  à  la  femme  ou 
Tamour;  le  dimanche  à  l'humanité. 

«  Le  socialisme  étant  le  culte  absolu  de 
Thumanité,  il  croit  donc  substituer  l'adora- 
tion de  l'humanité  à  l'adoration  de  Dieu,  le 
jour  du  dimanche. 

c  Le  mois  de  janvier  est  consacré  à  la  théo- 
cratie initiale  et  dédié  k  Moïse;  pendant  les 
Siiatre  dimanches  on  célébrera  la  fête  de 
uma,  de  Bouddha,  de  Confucius,  de  lU- 
bomet.  Le  mois  de  février  est  consacré  à  !• 
poésie  ancienne  et  dédié  à  Homère;  pen- 
dant les  quatre  dimanches  on  célébrera  la 
ftte  d'Eschyle,  de  Phidias,  de  Plante,  de 
Virgile.  Le  mois  de  mars  est  consacré  à  la 
philosophie  ancienne  et  dédié  i  Aristotc; 

f)endant  les  quatre  dimanche^  on  célébrera 
a  fête  de  Thaïes,  de  Pythagore,  de  Socrate, 
de  Platon.  Le  mois  d'avril  est  consacré  à  la 
science  ancienne  et  dédié  à  Archimèd^; 

{lendant  les  quatre  dimancties  on  célébrera 
a  fête  d'Hippocrate,  d'Apollonius,  d'Hippar- 
que,  de  Pline  l'Ancien.  Le  tnois  de  mai  e^t 
consacré  à  la  civilisation  militaire  et  dédié 
à  César;  pendant  Jes  quatre  dimanches  oa 
célébrera  la  fête  de  Themistocle,  d'Aleiaa- 
dre,  deScipion,  de  Trajan.  Le  mois  de  juin 
est  consacré  au  catholicisme  et  dédié  à  saint 
Paul;  pendant  les  quatre  dimanches  on  cé^ 
lébrera  la  fête  de  saint  Augustin,  de  Hilde- 
brand,  de  saint  Bernard,  deBossuet«Le  mois 
de  juillet  est  consacré  à  la  civilisation  féo- 
dale et  dédié  à  Charlemagne  ;  pendant  les 
S(uatre  dimanches  on  célébrera  la  fête  d'Aï- 
red,  de  Godefrov,  d'Innocent  III,  de  saint 
Louis.  Le  mois  d  août  est  consacré  h  l'épopée 
féodale  et  dédié  à  Dante;  pendant  les  quatre, 
dimanches  on  célébrera  la  fête  de  TArioste, 
de  Raphaël,  du  Tasse,  de  Milton.  Le  mois 
de  septembre  est  consacré  à  l'industrie  mo< 
derne  et  dédié  à  Guttenberg;  pendant  les 
Quatre  dimanches  on  célébrera  la  fête  de 
Colomb,  de  Vaucanson,  de  Watt,  de  Uoni* 
golfier.  Le  mois  d'octobre  est  consacré  au 
drame  moderne  et  dédié  à  Shakespeare  ;  pen- 
dant les  quatre  dimanches  on  célébrera  la 
fête*  de  Calderon,  de  Corneille,  de  Molière, 
de  Mozart.  Le  mois  de  novembre  est  cpo- 
sacré  à  la  philosophie  moderne  et  dédié  i 
Descartes  ;  pendant  les  quatre  dimanches  os 
célébrera  la  fête  de  saint  Thomas  d^Aquin, 
du  chancelier  Bacon,  de  Leibnilz,  de  Hume. 
Le  mois  de  décembre  est  consacré  k  la  poli- 
tique moderne  et  dédié  à  Frédéric;  pendant 
les  quatre  dimanches  on  célébrera  la  fête  da 
Louis  XI,  de  Guillaume  le  Taciturne,  de 
Richelieu,  de  Cromwell.  Le  treizième  mois 
final  est  consacré  à  la  science  moderne  et 
dédié  à  Bichat;  pendant  les  quatre  dipao* 
ches  on  célébrr^ra  la  fêle  de  Galilée»  de  New- 
ton, dô  Lavoisiër,  de  GalK 

«  Enfîti  il  y  aura  uù  jour  compltoen taire 
où  iéixt,  seloâ  que  l'année  sera  couimaflt 
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ou  bbsextilet  It  jour  oosiplémenlairo  corn- 
mou  sera  eonsacré  à  la  fête  générale  des 
morts.  Le  jour  additionnel  des  années  bis- 
Mxliies  sera  consacré  à  la  réprobation  so«- 
lannelledes  trois  pvincipaut  létrogradateura 
(le  rhumanité,.  JuHeii,  railippe  II  et  Napo»- 
léoo  Bonaparte. 

«  Outre  les  d6k  saints  pour  les  treize  bhms 
de  Tannée,  il  y  a  encore  des  saints  supplé- 
mentaires, œ  qui  donne  un  total  d'environ 
dnq  cents^  Parmi  tous  ces  nouveaui  saints 
dont  le  culte  est  destiné  à  mocaliser  Thu- 
manité,  je  remarque  :  Hercule,  Mahomet, 
Sapho,  Anacréon,  TibuUe,  Oyide,  Marino, 
Boccace,  Rabelais,  Mme  de  Lafiiyette»Mme  de 
Staël,  Ben^enuto  Celliui,  Camot,  Mme  Ro- 
land, lady  Montjigue,  Goethe,  Voltaire,  Di- 
derot, Cabanis,  Boffon,  Mme  de  Lambert, 
Waîpole,  etc.  » 

PERSÉVÉRANCE,.   iMMkRmiRCs  fihalb* 

—  Persévérance  9  courage  et  constance  d*une 
âme  qui  persiste  dans  la  pratique  du  bien. 
C'est  la  persévérance  seule  qui  mérite  la 
Rloire  auxiiammes  et  lacouronne  aux  vertus. 
C^(/ttt'4d.  seul  sera  sauvée  qui  aura  persévéré 
iusqu'àlafm  (Maltk.  x ,  i^).  Cette  mort  dans 
l'eut  de  grftce  sanctifiante  s'appelle  perse- 
véraace  finale.  —  La  persévérance  est  pas- 
sive :  ainsi  celle  de  Tenfant  qui  meurt  après 
le  baptême  et  avant  Tusage  de  raison;  active^ 
ou  correspondance  de  liiomme  aux  grflces 
de  Dieu.  L'homme  ne  peut  pas ,  quoi  qu'en 
aient  dit  Pelage  et  d'autres  hérétiques ,  per- 
sévérer jusqu'à  la  fin  par  les  seules  forces 
de  la  nature.  Saint  Augustin  soutient,  avec 
l'Eglise  catholique,  que  l'homme  a  besoin 
pour  cela  d'une  grÂce  particulière  ou  spéciale 
distinguée  de  la  grftce  sanctifiante  et  qui  ne 
manque  jamais  aux  justes  que  parleur  faute. 

—  La  persévérance  est  donc  un  don  de  Dieu, 
qu'on  doit  chaque  jour  lui  demander  hum- 
blement.   • 

Vimpémt$n€€  finale  est  un  abus  continuel 
des  grtices  de  Dieu ,  un  état  de  péché  où 
rime  se  complaît  et  où  ^lle-  meurt. 

DesirucHon  de  Jénaalem. 

G*est  un  trait  bien  remarquable  que  celui 
<)ui  est  fapporté  dans  l'Evangile.  Jésus- 
Urist»  voyant  la  ville  de  Jérusalem,  versa 
des  larmes  sur  elle  :  Yidens  cimkUem ,  fltviê 
nner  illam  {Lue.  xix).  Ville  infortunée, 
s'écria4Ml,  81  tu  avais  vouki  connaître  mes 
desseins  de  miséricorde  et  de  bonté  sur  toi, 
9i  cognovisses  quœ  ad  pacem  tibif  que  de 
grâces  qui  t'étaient  préparées  I  Tes  ennemis 
t'auraient  redoutée ,  tes  habitants  auraient 
goftté  les  douceurs  de  la  paix,  tu  aurais  sub^ 
sisté  dans  ta  gloire  et  dans  ton  édat.  Ville 
ingrate  et  coupable»  coioibîen  de  fois  ai-je 
vouln  réunir  tes  enfants  dans  mon  sein ,. 
comme  la  poule  réunit  ses  petits  sous  ses 
silesl  Quoties  volui  eangr égare  fiiioê  tuosl 
Toujours  tu  as  résisté ,  et  jamais  tu  n'as- 
^ulu  te  rendre  il  mes  teudres  invitations;, 
^no/ttiari.  Hélas!  en  punition  de  ton  infit- 
délité,  que  de  malheurs  ront  fondre  sur  loi  I 
tes  ennemis  t'onviroAneront  de  tous  o6lés». 


I  Citeuméahuint  ie  inimici  lui  tallo  {Lue.  xhLf% 
.  ils  l'assiégeront  de  toutes  parts ,  ils  désole- 
ront tes  campagnes,  ils  renverseront  tes 
remparts,. ils  égorgeront  tes  habitants,  il  ne 
pestera  plus  dans  lot*  pierre  sur  pierre  ;  Si- 
non  relinquent  m  le  hpidem  super  Inpidem.- 
Et  tdus  ces  malheurs  t'arriveroot,  parce  que» 
lu  n'auras  pas  voulu  connaître  le  temps  de 
mes  grftoes  et  les  moments  de  mes  mtséri^ 
cordes  sur  toi;  £a  quod  non  eognoveris  iem- 
pus  visUationis  tuœ.  Toutes  ces  prédictions 
lurent  accomplies  :  la  ruine,  la  désolation, 
les  malheurs  de  Jérusalem  infidèle  étonnent 
encore  l'univers.  {Nou»eau  Pensex^  bien). 

Les  martyrs  de  Sébaste. 

Durant  la  persécution  de  Licinius ,  qua^ 
rente  soldats  de  l'armée  de  cet.  empereur , . 
n'ayant  pas  voulu  obéir  à  Tédit  qu'il  avait 
fait  pour  obliger  les  chrétiens  de  renonçai 
à  la  loi  de  Jésus-Christ,  furent  pris  et  tour- 
mentés en  différentes  manières  ;  mais  comme 
le  tyran  vit  qu'il  ne  pouvait  rien  gagner  snr 
ces  généreux  athlètes,  il  les  fit  plonger  dans 
un  étang  ^acé ,  espérant  vaincre  leur  con- 
stance par  la  rigueur  de  ce  tourment  :  mais 
ces  saints  martyrs,  bien  loin  de  succomber 
à  la  violence  du  froid,  s'encourageaient  les 
uns  les  autres,  et  demandaient  à  Dieu  de  ne 
pas  permettre  qu'aucun  d'eux  manquât  de 
cohsianco.  Leurs  prières,  quelque  ferventes* 
qu^eUes  fussent,  ne  furent  cependant  pas 
exaucées,,  car  un  d*entre  eux,  après  avoir 
longtemps  souffert ,  succomba  à  la  rigueur 
du  froid,  et  demanda  d'être  retiré  de  cet 
étang,  résolu  de  tout  faire  pour  se  procurer 
du  soulagement ,  aux  dépens  même  de  son- 
ftme.  Ainsi  en  un  moment  il  perdit  le  fruit, 
de  tous  ses  travaux  avec  la  palme  du  martyre, . 
laissant  les  autres  sensiblement  afiligés  de 
sa  perte.  Mais  Dieaconsola  bientôt  sos  servi- 
teurs; ear  un  des  gardes  qui  étaient  lA,  ayant, 
aperçu  en  l'air  trente*ueuf  couronnes  pour 
ceux  qui  avaient  persisté  d'ôtre  fidèles  à 
Dieu,  cria  hautement  qu'if  était  chrétien,  et 
se  jeta  dans  l'étang  pour  prendre  la  plase 
de  ce  malheureux  apostat. 

Cet  exemple  vous  apprend  deux  choses  :- 
la  première,  que  quelque  fervent  que  vous 
ayez  été  dans  le  oien,  vous  ne  devez  pas 
vous  tenir  pour  cela  entièrement  assuré  do 
votre  salut.  La  seconde,  que  si  vous  ne  faites 
un  bon  usage  de  la  çrftee ,  Dieu  donnera 
celles  qu'il  vous  avait  destinées  à  d'autres 
qui  en  profiteront  mieux  que  vous.  (Le  Pein^ 
sex^y  bien). 

AnnaoNic. 

Andronic,  empereur  de  Coastaatinople» 
tomba  tout  vivant  entre  les  mains  de  son 
ennemi  mortel,  qpi,  Tavani  chargé  d'ityures 
et  de  reproches;  l'abanoonna  à  la  fureur  du 
peuple,.pour  le  punir  de  sa  perfidie.  Dès  lors 
U  fut  traité  avec  tous  les  opprobres  que  la 
haine  et  la  liberté  de- tout  faire  pouvaient 

Sermetire  à-  un  peuple  irrité  :  on  l'accabla, 
e  aoulDeti  infamants^v  on  lui  arracha  le^* 
cheveux  el  la  barbe,  .on  lui  brisa  les  dents  ^ 
on  lui  meurtrit  le  visage,. il  n'y  eut  pasîus- 


U5 


Pi3l 


DICTIONNAIIIE  D*ANE€DOT£S. 


PCR 


C6 


f|a*aax  femmes  qui,  d<5cbatnée5  contre  lui , 
ne  Tinssent  à  l*envi  Taccabler  de  eoaps  re- 
Jouhlës ,  sans  que  jamais  il  répliquât  un 
seul  mot,  et  fit  entendre  la  moindre  plainte. 
Quelques  jours  après,  on  le  mit  sur  un  vieux 
ehameau,  sans  être  couvert  d'autre  habit 
que  d'une  mauvaise  chemise;  et,  en  cet  état, 
on  le  conduisit  avec  dérision  dans  toutes  les 
places  publiques,  accompagné  des  huées  et 
«les  clameurs  de  toute  cette  populace  en  fu- 
reur. 

Ce  spectacle  d'horreur,  loin  d'altendrir  les 
cœurs,  ne  fit  que  les  animer  davantage 
contre  cette  victime  infortunée;  les  uns  le 
couvraient  d'ordures,  les  autres  déchar- 
geaient des  coups  de  massue  sur  sa  tète  ; 
d'autres  lui  perçaient  le  corps  avecdesalénes, 
plusieurs  lançaient  contre  lui  une  grêle  de 
pierres  :  il  y  eut  même  une  femme  de  la  lie 
du  peuple ,  qui  lui  jeta  sur  la  tête  un  seau 
d'eau  toute  bouillante,  pour  achever  de  lui 
enlever  la  peau  déjà  toute  déchirée. 

Enfin,  pour  comble  d'infamie  et  d'horreur, 
on  alla  le  nendre  par  les  pieds  à  un  gibet 
infamant,  1  exposant  ainsi  à  la  vue  de  tout 
un  peuple  assemblé,  qui  ne  cessa  de  vomir 
contre  lui  toutes  sortes  de  blasphèmes  et 
d'imprécations,  jusqu'au  moment  où  il  reçut 
le  coup  de  la  mort,  par  une  épée  dont  on  le 
(lerça  de  la  bouche  jusqu'aux  entrailles. 

Mais  ce  qu'il  y  eut  d  admirable  dans  lui, 
c'est  que,  durant  tous  ces  opprobres  et  tous 
ces  supplices,  jamais  il  ne  prononça  d'autres 
paroles  que  celles-ci  :  Mon  Dieu ,  faUtB-moi 
mUéricordt  1  mon  Dieu ,  ayez  pitié  de  moi  ! 
tirand  exemple  de  patience  inaltérable  jus- 
qu'à sa  mort,  bien  capable  de  réparer,  du 
moins  devant  Dieu ,  les  excès  de  sa  vie ,  et 
lie  lui  attirer  les  grâces  et  les  miséricordes 
lie  Dieu,  qui  ne  rejette  jamais  les  pécheurs 
quand  ils  détestent  sincèrement  leurs  péchés, 
et  qu'ils  se  soumettent  humblement  aux 
etfeis  redoutables  de  sa  justice.  (Tiré  de  l'his* 
torien  Nicétas), 

Sainte  Jllite. 

La  persécution  qui  désola  l'Eglise  sous 
Diocléticn  obligea  Julite  à  quitter  icône  pour 
se  retirer  à  Séleucie,  avec  Cyr  son  fils ,  qui 
n'avait  encore  que  trois  ans,  sans  rien  em- 
porter de  ses  grandes  richess.es.  Mais  elle 
trouva  la  persécution  aussi  violente  à  Séleu- 
cie qu'à  Icone,  Alexandre,  qui  en  était 
gouverneur,  était  encore  plus  féroce  que 
Domitieo,  et  l'empereur  venait  de  porter  un 
nouvel  édit  qui  ordonnait  d'exterminer  les 
chrétiens.  Julite  (juitta  donc  encore  Séleucie, 
se  mit  en  chemin  pour  se  réfugier  à  Tarse 
en  Cilicie  :  mais  il  arriva  que  le  tyran  Alexan- 
dre partit  le  même  jour  de  âéleucie,  et  prit 
îa  même  route  que  Julite  :  elle  fut  donc  re- 
connue et  arrêtée  avec  son  fils,  qu'elle  por- 
tait entre  ses  bras.  Alexandre  lui  demanda 
sou  nom,  son  pays  et  sa  condition.  Julite 
ne  répondit  autre  chose,'  si  ce  n'est  :  Je  suis 
chrétienne.  Le  gouverneur,  en  colère ,  or- 
donna qu'on  lui  ôtàt  son  eidant,  et  la  fraph- 
pât  de  nerfs  de  bœuf;  il  se  fit  donner  le  petit 
tyr.  Rien  n'était  plus  aimable  que  cet  en- 


fant ;  un  certain  air  gui  marquait  son  iUostn 
origine ,  joint  à  son  innocence  «  lui  attirait  les 
vœux  et  les  regards  de  tous  ceux  qui  étaient 
présents,  on  eut  toutes  les  peines  d«  monde 
à  Tarracher  des  bras  de  sa  mère;  il  étendait 
lui-même  les  siens  d'une  manière  toutàiut 
touchante ,  en  tournant  sans  cesse  de  soa 
côté  ses  tendres  regards.  Les  bourreaux  le 
portèrent  au  gouverneur  qui,  le  prenant  par 
la  main,  s'efforçait  de  l'apaiser.  Il  le  mit^ur 
ses  genoux,  lui  souriant  et  lui  faisant  des 
caresses;  mais  l'enlant,  avant  toujours  les 
yeux  fixés  sur  sa  mère,  se  débattait  de  toutes 
ses  forces,  repoussait  le  gouverneur  avec  ses 
petites  mains,  lui  donnait  des  coups,  et  se 
défendait  autant  Qu'il  le  pouvait  avec  les 
faibles  armes  que  la  nature  lui  fournissait. 
Lorsçiue  sa  mère ,  au  milieu  des  tourments, 
s'écriait  :  «  Je  suis  chrétienne  I  »  il  redisait 
aussitôt  :  «  Je  suis  chrétien  ;  »  ce  qui  eicii^ 
tellement  la  rage  du  gouverneur,  que,  saus 
avoir  égard  pour  un  Age  qui  trouve  de  la 
pitié  dans  les  Ames  les  plus  insensibles,  il 
prit  ce  tendre  enfant  par  un  pied,  et  le  jeta 
contre  terre;  le  petit  martyr,  en  tombant . 
donna  de  la  tête  contre  les  marches  du  tribu- 
nal qu'il  arrosa  de  son  sang,  et  sa  cervelle  se 
répandit  jusque  dans  le  parquet,  où  il  vint 
expirer. 

Le  juge  parut  honteux  et  tout  ensemble 
épouvanté  de  son  crime  envers  l'enfant; 
mais  sa  fureur  ne  devint  que  plus  grande  à 
l'égard  de  la  mère.  Il  la  fit  étendre,  la  me- 
naçant de  la  faire  écorcher  toute  vive;  il  lui  • 
fit  verser  de  la  poix  fondue  sur  les  pieds, 
pendant  qu'un  des  bourreaux  lui  criait  : 
a  Julite,  sacrifiez  !  »  Mais  elle  criait  encore 
plus  haut  :  «  Je  ne  sacrifie  point  aux  dé- 
mons l  J'adore  Jésus-Christ,  ÎFils  de  Dieu! 
j'ai  impatience  de  rejoradre  mon  fils!  La 
gouverneur  la  condamna  à  avoir  la  tête  trao* 
chée,  et  le  corps  de  son  fils  à  être  traîné  oit 
l'on  jette  ceux  des  criminels.  Julite  mit  les 
genoux  en  terre,  et  ayant  demandé  quelques 
moments  aux  bourreaux,  elle  fit  cette  prière  : 

«  Je  vous  rends  grAces ,  ô  mon  Dieu  !  de 
ce  que  vous  avez  bien  voulu  donner  à  mon 
fils  une  place  dans  votre  royaume;  ayez  en- 
core la  bonté  d'y  recevoir  votre  servante, 
quelque  indigne  qu'elle  en  soit,  afin  qu'elle 
vous  bénisse  à  jamais.  »  Le  bourreau  lui 
abattit  la  tête  dans  le  moment  que  sa  bou- 
che prononça  ilmen.  Son  corps  fût  jeté  au 
même  endroit  où  Ton  avait  jeté  son  6l$« 
(Tiré  des  Actes  des  Mnriyrs,  an  30fc.) 

Un  solitaire 

Un  solitaire  fut  un  jour  rencontré  dans 
les  bois  écartés;  il  était  tel  que  l'Ecritura 
représente  Nabuchodonosor,  réduit  à  rétat 
des  bêtes  fauves.  Son  poil  et  ses  cheveux  lui 
cachaient  presque  tout  le  corps.  Sa  peau 
noire  et  desséchée  couvrait  des  os  plutôt 
que  de  la  chair.  11  avait  le  resard  farouche, 
la  vue  presque  éteinte;  on  l'arrêta  malgré 
lui,  et  comme  on. jugea  qu'il. était  là  depuis 
fort  longtemps ,  on  lui  demanda  à  quœ  u 
s'était  occupé  et  comment  il  avait  pu  soate- 
nir  une  vie  si  affreuse.  Alors,  regardant  fixe* 
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ment  le  ciel,  U  dit  :  «  Tdi  médité  Tétemité 
q\î4  précéda  ce  inonde  et  l'éternité  qui  doit 
le  suivre.-..  Ne  m'en  demandez  pas  daran- 
lage...  Avec  cela  on  passe  la  vie  sans  s'en 
apercevoir,  on  sonffre  tout  sans  se  plaindre, 
on  n'a  besoin  ni  de  compagnie,  ni  d'ancune 
autre  occupation.  »  Après  ceî»  mots,  il  s'é- 
chappa de  leur^  mains  et  prit  la  fuite.  Ce 
religieux  avait  évidemment  fait  quelques 
graves  fautes ,  et,  afin  de  ne  pas  persévérer 
dans  le  mal ,  de  ne  pas  mourir  dans  l'ini- 
qullé,  il  s'était  décidé  h  une  séparation  dou- 
loureuse, sans  doute,  d'abord,  mais  qui  de- 
vint bientôt  pour  lui  une  source  de  consola- 
tions et  de  saintes  espérances.  [Un  mois  de 
leçons  à  F  adolescence  y  par  l'abbé  P.  Iouhah- 
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Charité  admirable  d'un  solitaire. 

Un  solitaire  rencontra  dans  son  chemin 
11D  pauvre  estropié,  couvert  d'ulcères  et  de 
pourriture,  et  dans  un  état  si  misérable, 
qu*il  ne  pouvait  ni  gasner  sa  vie,  ni  se  traî- 
ner. Le  solitaire,  touché  de  compassion ,  le 
porta  dans  sa  cellule,  et  lui  donna  tous  les 
soins  qu'il  put.  Ce  pauvre  ayant  repris  ses 
forces,  le  solitaire  lui  dit  :«  Voulez-vous , 
mon  frère,  demeurer  avec  moi?  je  ferai  ce 
que  je  pourrai  pour  vous  nourrir;  nous 
prierons  et  nous  ^rvirons  Dieu  ensemble. 
Ohl  que  vous  me  causez  de  joie,  répondit 
le  pauvre,  que  je  suis  heureux  de  trouver 
daus  votre  chanté  une  ressource  h  ma  mi- 
sère! » 

Le  solitaire,  qui  ne  gagnait  sa  vie  qu'avec 
peine ,  redoubla  son  travail  pour  avoir  de 
quoi  nourrir  son  pauvre  et  le  nourrissait 
mieux  que  lui-même.  Mais,  au  bout  de  quel- 
que temps,  ce  pauvre  commença'à  murmurer 
contre  son  hôte,  et  se  plaignit  qu'il  le  nour- 
rissait mal.  «  Hélas  1  mon  cher  ami,  lui  dit 

.  le  solitaire,  je  vous  nourris  mieux  que  moi- 
même,  je  ne  puis  faire  autre  chose  que  ce 
que  je  fois.  » 

Quelques  jours  après,  cet  ingrat  reconn 
mença  ses  plaintes  et  vomit  contre  son  bien- 
faireur  un  torrent  d'injures.  Le  solitaire  les 
soulMt  avec  patience ,  sans  répondre  une 
))arole.  Le  pauvre  fut  honteux  a*avoir  parlé 
de  la  sorte  a  un  saint  homme  qui  ne  lui  fai- 
sait que  du  bien,  et  lui  demanda  pardon; 
mais  il  retourna  bientôt  à  ses  mauvaises 

•  dispositions,  et  conçut  une  telle  haine  contre 
le  solitaire,  qu'il  ne  pouvait  plus  le  supfior- 
ler.  «  Je  suis  ennuyé  de  vivre  avec  toi,  lui 
dit-il,  je  veux  que  tu  me  reportes  dans  le 
chemin  où  tu  m  as  trouvé,  je  ne  suis  pas 
accoutumé  à  être  si  mal  nourri.  9  Le  solitaire 
'ui  demamia  pardon,  lui  promettant  qu'il 
lAcheraii  de  le  mieux  traiter. 

11  fut  inspiré  d'aller  chez  un  honnête 
bourgeois  du  voisinage,  demander  de  meil- 
leure nourriture  pour  cet  estropié.  «  Venez 
tous  les  jours,  lui  dit  le  bourgeois,  cherctier 
de  quoi  le  nourrir.  »  Le  pauvre  en  parut 
content;  mais, au  bout  de  qvielques semaines, 
n  recommença  à  faire  de  nouveaux  et  pi- 
quants reproches  au  solitaire.  «  Va,  lui  dit-i),  * 
tu  n'es  qu'un  hvpocrite»  tu  fais  semblant 


d*aller  chercher  l'aumAne  pour  nre  nourrir, 
et  c'est  pour  toi;  tu  manges  le  meilleur  en 
.«ècret,  et  tu  n«  me  donnes  que  les  restes.  — 
Oh!  mon  frère t  lui  dit  le  solitaire,  vous 
m'accusez  à  tort;  je  vous  assure  que  je  ne 
demande  jamais  rien  pour  moi,  que  je  ne 
touche  môme  pas  à  ce  qu'on  me  donne  pour 
vous.  Si  vous  n'êtes  pas  content  des  services 
que  je  vous  rends,  ay«z  au  moins  patience , 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  en  attendant 

3tte  je  fasse  mieux.  —  Va,  je  n'ai  pas  besoin 
e  tes  remontrances,  lui  répliqua  te  pauvre  ; 
et  tout  de  suite  il  se  saisit  d'un  caillou  et  le 
jeta  à  la  tète  du  solitaire,  qui  évita  le  coup; 
ensuite  ce  malheureux  prit  un  gros  bâton 
dont  il  se  sefvit  pour  se  traîner,  et  en  donna 
un  si  rude  coup  au  solitaire,  qu'il  le  fit  tom- 
ber. «  Dieu  vous  le  pardonne,  lui  dit  le  so- 
litaire ,  pour  moi  je  vous  pardonne,  pour 
l'amour  de  lui ,  le  mauvais  traitement  que 
vous  me  faites.  —  Tu  dis  que  tu  me  par- 
donnes, répliqua  le  pauvre,  mais  ce  n'rst 
que  du  bout  des  lèvres,  car  Hi  voudrais  déjà 
me  voir  mort.  —  Je  vous  assure,  mon  frère, 
lui  dit  tendrement  le  solitaire,  que  c'est  de 
tout  mon  cœur  que  je  vous  pardonne.  »  Ce 
bon  solitaire  voulut  I  embrasser  pour  marque 
de  réconciliation;  dans  ce  moment  le  pauvre 
le  prit  à  la  gorge,  lui  déchira  tout  le  visage 
avec  ses  oni§les  et  voulut  l'étrangler.  Le 
solitaire  s'étant  débarrassé  de  ses  mains,  ce 
furieux  lui  dit  :  «  Va,  tu  ne  mourras  jamais 
^que  de  mes  mains.  » 

Ce  charitable  solitaire  montra  la  même 
patience  pendant  trois  ou  quatre  années. 
Pendant  ce  temps,  on  ne  peut  dire  les  indi- 
gnités et  les  cruautés  que  ce  pauvre  lui  fit 
essuyer,  lui  disant  à  tons  moments  qu'il, 
voulait  qu'il  le  reportât  à  l'endroit  où  il  l'a- 
vait trouvé;  qu'il  aimait  mieux  mourir  de 
faim  ou  de  froid,  ou  être  dévoré  par  les  bêtes, 
que  de  vivre  avec  lui.  .Le  solitaire  ne  savait 
à  (juoi  se  déterminer.  D'un  côté,  il  craignait 
gu  en  reportant  ce  pauvre  où  il  l'avait  trouvé," 
il  ne  pérît  de  misère.  D'un  autre  côté,  il  ap- 
préhendait de  perdre  patience  avec  lui.  Dans 
cette  perplexité  il  alla  consulter  saint  An- 
toine sur  ce  qu'il  devait  faire. 

Satnt  Antoine  lui  parla  en  homme  inspiré 
de  Dieu,  et  lui  dit  :  «  O  mon  fils!  prenez 
garde;  la  pensée  que  vous  avez  de  quitter  ce 
pauvre  est  une  tentation  du  démon,  qui  veut 
vous  ôter  votre  couronne  :  si  vous  l'aban- 
donnez, Dieu  ne  l'abandonnera  p«s.  —  Mais, 
mon  père,  reprit  le  jeune  solitaire,  je  crains 
de  perdre  la  patience  avec  lui.  —  El  pour- 
quoi la  pcrdr;ez-vous?  répliqua  le  saint,  ho 
savez-vous  pas  que  c'est  envers  ceux  qui 
nous  font  le  plus  de  mal  que  nous  devons 
exercer  plus  généreusement  notre  charité? 
Quel  mérite  auriez-vous  d'avoir  de  la  patience 
avec  une  personne  qui  ne  vous  ferait  jamais 
de  mal?  Ne  savez-vous  pas  que  la  charité  est 
une  vertu  courageuse,  qui  ne  regarde  pas 
les  vices  de  ceux  qui  nous  font  de  la  peine  1, 
mais  qui  ne  regarde  que  Dieu?  Ainsi,  mou 
fils,  gardez  ce  pauvre.  Plus  il  est  méchant, 
plus  vous  devez  avoir  pitié  de  lui.  Tout  ce 
que  vous  lui  ferez  par  cbaritéi  lésus-Chast 
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I«f  tiendra  Mi  à  lut*iAème.  Faites  toir  par 
votre  patience  que  tous  êtes  disciple  d  un 
Dieu  souATraol,  et  souvenez-vous  que  c'est 
par  la  patience  et  la  charité  qu'on  reconnaît 
un  chrétien.  Regardez  ce  pauvre  comme  ce- 
lui dont  Dieu  se  sert  pour  travailler  à  votre 
couronne.  » 

Le  soliUire  suivit  les  avis  de  saint  An- 
toine !  il  eut  plus  de  charité  pour  ce  misé- 
rable qu'auparavant,  et  ne  cessait  de  prier 
pour  lui.  Dieu  bénit  une  patience  si  ooura* 
geuse  ;  ce  pauvre  se  convertit  enfin»  et  vécut 
le  re.<4e  de  ses  jours  dans  la  pénitence  et  la 
sainteté.  (Yie  des  Pires  du  désert.) 

Une  fausse  pénitence. 

Dans  une  ville  d'Espaçne,  un  hommevivaît 
dans  un  commerce  criminel  avec  sa  parente. 
Il  arriva  qu'une  pieuse  fille»  s'éUnt  un  jour 
mise  en  prière,  vit  pendant  son  oraison 
Noire-Seigneur  assis  sur  son  tribunal  et  sur 
le  point  de  précipiter  ce  pécheur  dans  les 
enfers.  Mais  sa  sainte  Mère  lui  ayant  repré- 
senté que  cet  homme  l'avait  autrefois  hono- 
rée, eue  obtint  en  sa  faveur  trente  jours  de 
délai  pour  sa  conversion.  Cette  fille  alla  de 
suite  trouver  son  confesseur   par  Tordre 
même  de  Marie,  et  lui  raconta  tout  ce  qu'elle 
avait  vu.  Celui-ci  mande'  le  jeune  homme, 
lui  découvre  ce  qu'il  vient  d  apprendre,  et 
reçoit  sa  coufession,  qu'il  accompagne  de 
beaucoup  de  larmes  et  de  la  promesse  de  se 
corriger.  Mais  infidèle  à  ses  résolutions ,  il 
n'éloigna  pas  de  sa  maison  celle  qui  était 
pour  lui  une  occasion  de  péché ,  et  il  se  re- 
plongea dans  le  désordre.  Il  revint  quelque 
temps  après  se  confesser,  fit  de  nouvelles 
promesses  et  ne  les  observa  pas  mieui.  Mais 
comme  il  n'osait  plus  se  présenter  au  sacré 
tribunal,  le  prêtre  prit  le  parti  d'aller  le 
trouver  lui-même  dans  sa  propre  maison , 
mais  il  en  fut  honteusement  chassé.  Cepen- 
dant arrive  le  trentième  jour,  le  confesseur 
retourne  auprès  du  coupable,  et  voyant  ses 
tentatives  aussi  malheureuses  que  la  pre- 
mière fois,  il  prie  les  domestiques  de  l'aver- 
tir à  tout  accident.  Voilé  que  la  nuit  suivante 
de  violentes  douleurs  attaquent  ce  malheu- 
reux. Au  premier  avis  le  prêtre  accourt;  il 
a  beau  s'etforcer  de  le  préparer  à  la  mort , 
l'autre  ne  fait  que  crier  :  t  je  meurs  le  cœur 

Eercé  d'une  lance;  »  puis,  poussant  un  cri 
orrible  de  désespoir,  il  expire.  {Per  Andrad. 
liv.  u,  Imit.  de  la  Vierge^  c.  23). 

Le  marquis  incrédule. 

Tandis  que  le  P.  Jérôme  expliquait  au 
roi  et  è  toute  la  cour  les  vérités  de  la  reli- 
^on  chrétienne,  et  en  particulier  celle  du 
jugement  dernier,  un  seigneur  de  la  cour, 
dont  le  titre  revenait  à  celui  de  marquis, 
qui  était  parent  du  roi,  bel  esprit  et  fort  dé- 
bauché, ne  cessait,  dans  les  conversations, 
de  combattre  ce  que  disait  le  Père,  et  de 
proposer  surtout  contre  le  jugement  dernier 
des  objections  subtiles  et  des  questions  em- 
barrassantes, auxquelles  ces  nouveaux  ca- 
téchumènes ne  pouvaient  répondre. 
.  Le  roi  voulut  que  le  marquis  proposât  ces 


difficultés  au  P.  lérdme  lui-même  «  eji 
présence  de  toute  ta  cour»  et  que  le  Père  v 
répondit .  Dans  cette  auguste  assemblée,  fe 
marquis  ayant  parlé  longtemps  avec  beau- 
coup de  feu  et  de  facilité^  mais  sans  aucun 
ordre,  le  Père  reprit  son  discours,  et  le 
réduisit  aux  trois  points  principaux  qu'il 
attaquait  ;  savoir  :  la  résurr^tion  des  coros, 
la  manifestation  des  consciences  et  la  confu- 
sion des  pécheurs,  et  y  répondit  ainsi  en 
adressant  la  parole  au  marquis  : 

1*  Sur  la  résurrection  des  corps.  Tout  ce 
que  vous  avez  dit,  sei^eur,  contre  la  résur* 
rection  des  corps,  n  est  d'aucune  difficulté 
pour  celui  qui  a  une  iuste  idée  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  et  qui  la  croit  Infinie  comma 
vous  la  croyez  vous-même.  Celui  qui  a 
donné  la  vie  à  tout  ce  qui  respire  peut  la 
rendre  aussi  quand  il  lui  plaira  ;  et,  poar 
lui,  Tun  n'est  pas  plus  difficile  aue  l'autre. 
Quelque  dispersées  que  soient  les  cendres 
des  morts,  elles  ne  sont  pas  hors  de  la  main 
de  Dieu  :  il  saura  bien  les  retrouver,  les 
démêler,  les  réunir. 

Ce  que  vous  objectez  sur  Jldentité  des 
corps,  pour  prouver  qu'il  est  impossible  que 
chacun  de  noua  ressuscite  avec  son  mèiua 
corps,  n'aura  pas  plus  de  difficulté  pour  celui 
qui  joindra  le-  sentiment  de  sa  propre  fa^ 
blesso  et  de  son  ignorance  à  1  idée  de  U 
toute-puissance  de  Dieu.  Car  c'est  une  chose 
digne  de  compassion  que  nous,  qui  ne  com- 
prenons rien  dans  les  dioses  du  siècle  pré- 
sent, que  nous  voyons,  nous  voulions  com- 
prendre tout  dans  Te  siècle  futur»  que  nous 
ne  voyons^  pas  et  que  nous  ne  connaissons 
que  par  la  K)i. 

Vous  dites,  seigneuF»  que  la  même  ma- 
tière aura  appartenu  successivement  à  plii- 
sieurs  corps  morts,  et  vous  demandez  à  qui, 
au  temps  de  la  résurrection,  elle  appartien- 
dra? Et  savez-vous,  seigneur,  si  la  même 
matière  n'a  pas  appartenu  successivement  à 
plusieurs  corps  vivants?  et  cela  empêche- 
t-il  que  chaque  homme  vivant  n'ait  son 
propre  corps,  et  ne  subsiste  que  dans  son 
même  corps?  Vous  dites  vous-même  que 
vous  eûtes,  il  ;jr  a  quatre  ans,  une  BMladia 
qui  vous  réduisit  a  rien,  et  que  vous  ne 
pesiez  pas  la  moitié  de  ce  que  vous  pesiez 
auparavant.  Vous  avez  repris  votre  embon* 
point,  et  vous  pesez  maintenant  plus  que 
vous  ne  pesiez  avant  votre  maladie.  Avez* 
vous  pour  cela  changé  de  corps?  n'avei- 
vous  plus  le  même  corps?  En  avez-vons  un 
autre. 

Un  enfant  dont  le  corps  n'avait  quTun  pied 
de  haut,  et  qui  est  mort  dans  cet  état  aussitôt 
après  son  baptême,  devrait,  dites-vous,  re»> 
susciter  n'ayant  qu'un  pied  de  haut  pour 
ressuciter  dans  son  propre  corps.  Mais  vousr 
seigneur,  qui  avez  maintenant  près  de  six 
pieds  de  haut,  n'avez-vous  pas  été  un  enfant 
d'un  pied  et  d'un  demi-pied,  et  de  moins 
encore?  Est-ce  que  pour  cela  vous  avez 
changé  de  corps,  et  n'avez-vous  pa^  votre 
propre  corps,  le  même  corps  que  vous  aviez 
en  venant  au  monde?  Ehl  seigneur,  ee  lem 
Ik  des  mystères  du  siècle  {irésent  qae  nous 
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ne  c(  ncevor.À  point  :  pouVquoi  voulons-nous 
concevoir  les  mystères  du  siècle  k  venir  ? 
Croyons  sur  la  parole  et  reposons-nous  sur 
la  sagesse  et  la  puissance  de  Tauteur  de  I*un 
dl  de  Tautre  siècle. 

Vous  demandez  ensuite  guel  espace  pourra 
contenir  cette  multitude  immense  de  corps 
ressuscites?  Seigneur,  celui  qui  a  divisé  les 
enfants  d*Adam  et  les  a  dispersés  çur  la 
surface  de  la  terre ,  pour  y  vivre  et  en  tirer 
leur  subsistance,  saura  bien  les  placer, 
quand  il  viendra  les  juger.  Vous  n'avez 
point  été  chaîné  du  i^i-emier  soin,  et  vous 
ne  vous  en  êtes  point  inquiété;  vous  n*êtes 
point  chargé  du  second,  ne  vous  en  inquié* 
tez  pas  non  plus. 

Vous  demandez  enfin  si  les  physionomies 
seront  les  mêmes  dans  l'autre  monde  que 
dans  celui-ci.  Seigneur,  toutes  ces  questions 
sont  inutiles.  Celui  qui  a  su  mettre  dans  ce 
monde  l'ordre  et  la  variété  que  nous  y  ad- 
mirons, saura  bien  faire  dans  l'autre  tout  ce 
qui  conviendra  à  sa  gloire,  au  bonheur  de 
ses  amis  et  an  supplice  de  ses  ennemis.  Les 
trésors  de  sa  sagesse  ne  sont  pas  épuisés. 
Reposons^nous  de  tout  sur  lui  et  ne  nous 
occupons  qu  e  du  soin  de  vivre  et  de  mourir 
dans  son  amour 

2"  Sur  la  manifestation  des  consciences. 
Je  passe,  seigneur,  au  second  article  que 
vous  avez  attac[ué,  et  qui  est  la  manifesta^*- 
lion  des  consciences;  et  je  conviens  avec 
vous  que,  pour  que  cette  manifestation  soit 
enîiëre,  il  laut  que  chaque  homme  connaisse 
clairement  et  en  détail  ce  qui  regarde  tous 
les  autres  hommes  et  chacun  d*eux.  Il  faut 
qu'il  connaisse  leurs  situations,  leurs  rap^ 
ports,  leurs  talents  naturels,  leurs  grâces 
surnaturelles,  et  ensuite  leurs  actions,  leurs 
pensées,   leurs  désirs,   leurs  intentions, 
leurs  paroles,  leurs  écrits  et  les  suites  que 
tout  cela  aura  eues.  Il  faudra  encore  qu'il 
connaisse  les  voies  de  Dieu  sur  les  hommes 
en  général,  et  les  attentions  de  sa  provi- 
dence sur  chacun  en  particulier.  Cela,  et  bien 
d'autres  choses,  sont  un  détail  immense,  je 
l'avoue;  mais  enfin,  seigneur,  cela  ne  fait 
pas  un  objet  infini,  et  ne  demande  pas,  pour 
être  connu,  une  lumière  infinie  :  or.  Dieu 
peut  communiquera  toute  intelligence  créée 
le  degré   de  lumière  qu'il  lui  plaira,  dès 
que  ce  degré  n'est  pas  infini.  Vous  revenez 
souvent  è  dire  que  cela  est  incompréhensi- 
ble :  j'en  conviens^  seigneur;  mais  en  cela 
encore,  comme  dans  le  reste,  nous  pouvons 
nous  aider  de  ce  oui  se  passe  ici-bas.  Si 
quelqu'un  eût  été  élevé  dans  un  cachot,  et 
n|eûl  jamais  vu  qu'à  l'aide  d'une  petite  bou- 
gie les  oMets  contenus  dans  sa  prison,  il  ne 
se  persuaaeraît  pas  qu*il  y  ait  dans  le  monde 
une  lumière  qui  éclairc/en  môme  temps  plus 
de  cent  mille  lieues  de  pays  :  et  quand  on 
lui  assurerait  que  cela  est  ainsi,  en  sorte  que 
tous  ceux  qui  habitent  ce  terrain  immense 
Voient  distinctement  et  sans  peine  tous  les 
objets,  tout  ce  qu'il  pourrait  laire  serait  de 
le  croire  sans  lô  comprendre.  Cela  est  pour- 
tant, et  nous  le  voyons.  Or,  la  différence 
qu'il  y  a   entre  la  lumière  d'une  bougie  et 


celle  du  soleil  est  moins  grande  que  la  diffé- 
T&kce  qui  se  trouve  entre  la  lumière  que 
Dieu  communique  aut  hommes  mainle«- 
nant,  et  celle  qu'il  leur  communiquera  au 
dernier  jour.  Vous  ne  devez  donc  pas  avoir 
de  difficulté  à  croire  que,  dans  ce  dernier 
jour,  tout  sera  manifesté  et  paraîtra.  £t  vous 
ne  devez  pas  vous  flatter  que,  dans  ce  grand 
jour,  aucune  de  vos  actions  ou  de  vos  pen- 
sées puisse  échapper  à  la  connaissance  d'un 
seul  homme.  Ce  n'est  pas  la  vérité  de  ce 
dogme  qui  est  incroyable,  ce  sont  les  suites 
decette  vérité  qui  sont  terribles  :  mais^  après 
tout,  nous  pouvons  encore  les  tourner  en 
notre  faveur. 

Je  réponds  maintenant  à  ta  question  que 
vous  m'ayez  faite  :  si  au  dernier  jour,  si 
dans  le  ciel,  si  dans  l'enfer,  on  se  recon* 
naîtra.  Quant  au  dernier  jour,  il  est  bien 
clair  qu'on  se  reconnaîtra;  car  il  est  impos- 
sible que  la  manifestation  soit  aussi  claire 
et  aussi  entière  (]ue  nous  l'avons  dit  sans 
qu'on  se  reconnaisse,  sans  qu'on  connaisse 
très-distinctement,  non-seulement  tous  ceux 
avec  qui  on  aura  vécu,  mais  encore  tous 
ceux  qui  nous  auront  précédés  et  qui  nous 
auront  suivis.  Or,  cette  lumière  que  Dieu 
aura  communiquée,  .aux  hommes  pour  ce 
iour-Ià,  cette  lumière  si  nécessaire  a  la  jus- 
tification de  la  providence,  à  la  gloire  des 
saints  et  à  la  confusion  des  pécheurs,  pour- 
quoi leur  serait-elle  ôtée?  Elle  ne  le  sera 
point,  elle  subsistera  éternellement.  Ainsi 
on  se  connaîtra  dans  l'enfer,  pour  son  mal- 
heur; on  se  connaîtra  dans  le  ciel  pour  son 
bonheur,  et  Tun  et  Tantre  pour  la  gloire  de 
Dieu  dans  tous  les  siècles. 

3'  Sur  la  confusion  des  pécheurs.  Il  ne  me 
reste,  seigneur,  qu'un  mot  à  dire  sur  ce  que 
vous  prétendez  que  le  nombre  des  pécheurs 
se  trouvant  au  dernier  jour  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  justes,  les  premiers  ne 
devront  ressentir  aucune  honte  de  leurs 
crimes.  Vous  ajoutez  que  dans  ce  monde  les 
libertins  se  glorifient  souvent  de  leurs  dé- 
bauches, et  même  en  présence  des  justes. 
Sans  examiner  ici  la  honte  que  dès  ce  mo-* 
metit  les  pécheurs  peuvent  ressentir  de  leurs 

féchés ,  sur  quoi  il  y  aurait  bien  des  choses 
dire,  je  rt^pondâ  en  trois  mots  que  ce  qui 
rend  quelquefois  dans  ce  mondé  les  pécheurs 
hardis  et  insolents,  c'est  leur  aveuglement, 
l'absence  du  juge  et  l'éloignertient  du  châti- 
ment; mais  quand  ils  verront  la  grièveté  du 
péché,  le  juge  présent,  et  l'enfer  prêt  à  les 
engloutir,  alors,  seimeur,  la  confusion  sera 
grande.  Et  comme  la  craiilte  de  tous  les  au- 
tres ne  diminuera  point  ce  sentiment  de 
crainte  que  chacun  aura  pour  soi,  de  même 
la  confusion  générale  où  seront  tous  les  pé- 
cheurs n'empêchera  point  la  confusion  par- 
ticulière que  chacun  rissentira. 
Avant  (le  finir ,  je  réponds  encore  à  une 

Question  que  vous  faites  à  ce  âujet.  Vous 
emandez  si  les  péchés  des  saints  paraîtront. 
Oui,  pour  leur  gloire,  et  non  pour  leur  con- 
cision. Oui,  seimeur,  ils  paraîtront,  efl^cés 
par  le  sang  de  Jésus-Christ  ^  lavés  dans  les 
larmcâ  de  la  pénitence,  I)cs  péchés  ainsi  ré- 
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parés  ne  seront  point  une  tacbe«  mais  un 
ornemi>nt  qui  rehaussera  Téclat  des  saints» 
qui  fera  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  aug- 
mentera la  confusion  des  pécheurs,  parce 
qu'ayant  eu  les  mêmes  moyens  ytouv  effacer 
leurspécfaés,  ils  n'auront  pas  voulu  s'en  ser- 
vir. Et  comme  la  connaissance  que  nous 
avons  de  l'adultère  de  David  ,  du  renonce- 
ment de  saint  Pierre ,  des  débauches  de 
saint  Augustin,  ne  diminue  en  rien  l'estime 
et  le  respect  que  nous  avons  pour  ceS' 
grands  saints ,  de  même  la  vue  des  péchés 
des  élus  ne  nuira  ni  à  leur  gloire  ni  à  leur 
félicité. 

Après  que  le  P.  Jérôme  eut  cessé  de 
parlt  r,  le  roi  et  toute  la  cour  vinrent  le  re- 
mercier de  la  consolante  instruction  qu'il 
leur  avait  donnée.  Pour  le  marquis,  il  se  re- 
tira le  dépit  dans  le  cœur;  et,  soit  préjugés, 
soit  vanité,  il  persista  dans  son  incrédulité, 
et  fut  le  seul  de  toule  la  cour  qui  ne  reçut 

f>as  le  baptême  :  terrible  jugement  "de  Dieu, 
uneste  effet  de  la  corruption  du  cœur  et 
d'une  curiosité  téméraire  qui  veut  sonder 
des  mystères  qu'il  ne  faut  que  croire  et 
adorer.  {Paraboles  du  P*  Bonaventure.) 

Le  nouveau  Narcisse. 

Un  jeune  gentilhomme  qui  n'avait  point  de 
frères  et  qui ,  dès  son  bas  âge,  avait  perdu 
son  père,  vivait  dans  son  château  avec  sa 
mère  et  deux  sœurs.  Tandis  que  la  mère  et 
les  filles  s'occupaient  des  œuvres  de  la  piété 
et  de  la  charité  chrétienne,  le  jeune  homme 
n'était  occupé  que  du  soin  de  son  corps.  Il 
passait  sans  s'ennuyci*  les  jours  entiers  à  sa 
toilette.  11  ne  prenait  d*autre  soin  dans  la 
maison  que  celui  de  se  faire  friser ,  pou- 
ilrcr,  parfumer.  Sa  mère  lui  offrit  souvent  de 
lui  acheter  un  régiment;  mais  comment  au- 
raii-il  consenti  d'aller  à  la  guerre,  lui  qui  ne 
voulait  pas  seulement  aller  à  la  chasse,  de 
peur  de  déranger  sa  frisure,  ou ,  qu'en  tra- 
versant If's  taillis,  quelque  ronce  ne  l'égrati- 
gnât  ?  Cet  amour  de  son  corps  eut  pourtant 
en  lui  un  bon  effet,  qui  fut  de  l'éloigner  de 
toute  sorte  de  débaucne  ;  car  il  craignait  que 
le  moindre  excès,  en  quelque  genre  que  ce 
fût,  n'altérât  sa  santé  ou  ne  flétrît  la  vivacité 
de  son  teint.  Une  manière  de  vivre  si  singu- 
lière lui  attira  souvent  bien  des  reproches 
et  bien  des  railleries,  mais  notre  nouveau 
Narcisse  s'en  consolait  avec  son  miroir,  dans 
lequel  il  admirait  sa  bonne  mine,  cet  air  de 
fraîcheur  et  de  santé  dans  lequel  il  plaçait 
tout  son  bonheur  et  toute  sa  gloire. 

Un  jour,  le  P.  Basile,  supérieur  d'un  mo- 
nastère voisin ,  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, d'une  grande  mortiûcalion  et  d'une 
austère  fjénitence,  passa  par  le  château,  oCi 
on  le  reïint  à  dîner.  On  eut  soin  de  l'aver- 
tir, afin  que,  pendant  le  repas,  il  tâchât  d'ins- 
pirer au  jeune  homme  des  sentiments  plus 
mâles  et  plus  chrétiens.  On  était  déjà  au 
dessert  qu'on  n'en  avait  point  encore  parlé. 
Alors  l'aînée  des  demoiselles  entama  la  ma- 
tière, et  dit  :  N'est-il  pas  vrai ,  mon  Père, 
qu'il  ne  sied  pas  à  un  homme,  et  encore 


moins  à  un  gentilhomme,  de  Q*61re  ûccQ{ié 
que  du  soin  de  son  corps  ?  —  Mademoiselle, 
reprit  le  Père,  le  corps  est  une  grande  parlie 
de  rhomme.  C'est  par  le  corps  que  Vbomm 
vit  dans  ce  monde,  que  l'homme  estrisible 
aux  autres  hommes  et  qu'il  entre  en  sociél^ 
avec  eux.  C'est  par  le  corps  que  TboauDe 
reçoit  les  plus  viis  sentiments  du  plaisir el 
de  la  douleur,  qu'il  communique  avec  tons 
les  autres  corps  de  Tunivers,  (yi'il  agit  sur 
eux  et  qu'il  reçoit  leur  impression.  De  tous 
les  corps  que  l)ieu  a  créés,  le  coeps  humain 
est  sans  contredit  le  plus. beau  et  le  plus .4 
mirable,  sans  en  excepter  les  astres  du  fir- 
mament. Un  corps  bien  fait ,  bien  propor- 
tionné dans  tous  ses  membres,  sain,  a^ued 
robuste;  une  physionomie  noble  et  majes- 
tueuse, et  en  même  temps  douce  cl  inlé'.ey 
santé  ;  un  visage  dont  toutes  les  parties  om 
leur  agrément  propre^  dont  tous  les  lrai:s 
sont  grands  et  réguliers ,  tout  cela  couvcil 
d'une  peau  fine  et  d'un  beau  coloris  :uu 
tête  bien  dressée  et  ornée  d'aune  belle  cii^- 
velure;  je  la  répète,  il  n'est  rien  au  mmil' 
de  si  beau  ;  il  n'est  personne  qui  n'admirci 
celui  qui  auroit  tous  ces  avantages .  ei  li 
n'est  personne  oui  ne  fût  bien  aise  de  1p 
avoir  Je  pense  donc  que  le  corps,  celle  |<ir* 
tie  essentielle  de  l'homme,  mérite  tous  nco 
soins,  toute  notre  Attention,  toutes  m 
réflexions. 

Pendant  ce  discours ,  le  jeune  bonim! 
triomphait;  et,  à  ce  début,  les  demoiselles 
se  crurent  trahies ,  et  cette  idée  les  mil  ub 
peu  en  humeur  contre  le  Père.  Celte  qui 
avait  proposé  la  question  lui  dit  :  —  En  ré- 
rite ,  mon  Père ,  vous  nous  débitez  là  uoe 
belle  morale,  et  nous  n'avions  pas  lieu  d'ea 
attendre  de  vous  une  pareille I  Cette  morak 
dit  la  mère,  est  bien  du  goût  de  muoû-^ 
Mais ,  reprit  la  cadette  avec  un  peu  de  fiu* 
je  vous  trouve  ici,  mon  Père,  en  conlradi^- 
tion  avec  vous-même  :  car  vous  qui  exliu* 
tez  les  autres  à  avoir  soin  de  leur  corps,  i|u<. 
soin  avez-vous  du  .vôJre?  Vous  le  renui 
d'un  sac  d'une  bure  grossière;  vous  le  faite» 
marcher  pieds  nus  dans  l'eau  et  dans  la  boue 
au  cœur  de  l'hiver;  vous  l'accablez  de  tra- 
vail, vous  l'exténuez  de  jeûnes;  vousl* 
meurtrissez  de  coups  ;  vous  ne  lui  doootfi 
de  repos  ni  jour  ni  nuit  :  est-ce  là  le  soiiï 
que  vous  avez  de  votre  corps  î  —  Moi,  made- 
moiselle, reprit  le  Père,  cela  est  diiTérent, 
c'est  que  j'en  attends  un  autre  à  la  résurrec- 
tion. Est-ce,  dit  alors  le  jeune  homme,  que 
nous  n'attendons  pas  tous  la  résurrecliuu! 
Ahl  si  cela  est,  répliqua  le  Père,  pn' 

girde,  monsieur,  de  prendre  ici  le  cbaos'e. 
n  ne  peut  pas  mettre  ici-bas  son  bonheur 
dans  son  corps,  et  en  attendre  un  meilleur 
à  la  résurrection.  C'est  en  soumelUAfJ^ 
corps  présent  à  la  pénitence,  c'est  eu  Hid' 
molant  à  la  justice  de  Dieu,  c'est  eo  lelii^ 
sant  servir,  travailler  et  souffrir  pour  Dieu» 
que  l'on  s'assure  qu'il  nous  sera  rendu  A  tt 
résurrection  mille  fois  plus  brillant  et  piu> 
beau  que  celui  que  je  vous  ai  dépeint  t^^* 
outre  cela,  impassible  et  immortel,  et  dou- 
tant plus  rempli  de*  charmes  dans  l'autic 
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luondoy  qu'il  aura  été  plus  humilié  et  plus 
uortiûé  dans  celui-ci. 

Quand  j'étais  jeune,  continua  le  Père,  j'ai- 
mais beaucoup  mon  corps,  je  ne  pensais  qu'à 
lui.  On  me  disait  que  j'étais  loli,  et  je  le 
croyais.  J'aimais  qu'on  me  le  dît,  et  j'aimais 
ceux  qui  me  le  disaient.  A  l'Age  de  quinze 
ans,  j  eus  la  petite  vérole.  Cette  maladie 
rn'élonna  et  me  cliagrina  beaucoup,  et  me 
(il  faire  bien  des  réflexions.  Eh  I  mon  Dieu, 
me  disais-je  moi-même,  tout  Tamour  que  je 
])orle  à  mon  corps,  et  tous  les  soins  que  ie 
rae  suis  donnés  pour  lui,  n'ont  donc  pu  le 
garantir  d'un  si  vilain  mai,  qui  va  me  déR- 
gurer  entièrement  et  me  rendre  méconnais- 
sable 1  II  en  sera  donc  de  même  de  tous  les 
changements  que  les  autres  éprouvent,  et  il 
faudra  que  je  les  éprouve  moi-môme  1  Je  me 
mis  alors  à  parcourir  tous  les  âges ,  et  je  re- 
marquai que  chaque  âge  apporte  au  corps 
quelque  changement  et  lui  die  toujours  quel- 
que chose  (le  son  éclat  et  de  sa  beauté,  sans 
que  personne  puisse  mettre  une  digue  à  ce 
cours  rapide  de  la  nature  qui  nous  entraîne 
malgré  nous  vers  la  vieillesse  et  la  mort,  et 
souvent  nous  fait  trouver  la  mort  avant  la 
vieillesse.  Cette  pensée  me  fit  verser  des 
larmes,  et  je  m'endormis.  11  me  sembla,  pen- 
dant mon  sommeil,  que  quelqu'un  me  disait 
il  roreiile  :  Ne  pleure  pas,  mon  enfant;  use 
saintement  de  ton  corps  pendant  cette  vie; 
omploie-Je,  sans  Tépargner,  au  service  de 
Dieu  et  à  l'accomplissement  de  tous  les  de- 
voirs de  ton  état;  souffre,  sans  t'inquiéter, 
tous  les  changements  qui  pourront  lui  arri- 
ver, toutes  les  maladies,  toutes  les  inCrmi- 
tés  qu'il  pourra  éprouver,  les  dégoûts  de  la 
vieillesse  et  IIets  douleurs  de  la  mort;  exerce- 
le  toi-même  par  les  rigueurs  de  la  péniieiice, . 
et,  au  jour  de  la  résurrection ,  Dieu  te  le 
rendra  parfait  et  brillant ,  immuable ,  im- 
passible et  immortel,  et  tu  en  jouiras  dans 
le  séjour  de  la  gloire  pendant  toute  Téter- 
nité. 

En  achevant  ces  mots ,  le  P.  Basile  prit 
son  bâton  et  s'en  alla.  Quand  il  fut  parti,  no- 
tre jeune  homme,  au  lieu  de  monter  dans  sa 
chambre,  selon  sa  coutume,  alla  dans  le  jar- 
din ,  où  il  resta  longtemps  seul  à  se  prome- 
ner et  à  rêv€r  sur  ce  qu'il  venait  d'entendre, 
après  quoi  H  rentra  dans  la  salle,  où  il  trouva 
ses  deux  sœurs  occupées  à  travailler.  Eh 
bien  1  mes  sœurs,  dil-il  en  entrant,  que  di- 
tcs^vous  du  discours  du  P.  Basile?  C'est, 
dit  l'aînée,  de  quoi  nous  nous  entretenons, 
wa  sœur  et  moi.  Mais  vous-même,  mon  frè- 
re, qu'en  dites-vous  ?  Je  dis  que  le  Père  a 
^ison,  et  que  moi  je  n'ai  pas  tbri.  Vous  me 
(lisiez  sans  cesse  que  le  corps  n'était  rien, 
qu'il  fallait  le  mépriser  et  n  en  tenir  aucun 
compte;  vous  voyez,  au  contraire,  que, 
cooimedit  le  Père,  le  corps  est  une  partie 
essentielle  de  nous-mêmes,  qui  mérite  tous 
nos  soins  et  toute  notre  attention.  Il  est 
vrai  que  je  prenais  le  change.  Je  ne  faisais 
|>as  réOeiioQ  que  ee  corps-ci ,  dans  ce  mon- 
de, n'est  qu'un  corps  d'usage ,  dont  le  bon 
«tuploi  que  noi^ts  en  aurons  fait  nous  le  réu- 
nira dans  l'autre  monde  avec  d'autres  quali* 


tés  qui  en  feront ,  si  j*ose  parler  ainsi',  un 
corps  de  parade  et  de  cérémonie.  C'est  à  pou 
près  comme  les  différentes  robes  dont  vous 
vous  servez.  Vous  en  avez  de  ménage  que 
vous  n'épargnez  point ,  et  qui  ne  sont  que 

f)Our  gcUer ,  et  vous  en  avez  de  riches  et  de 
)rillantes  que  vous  conservez  avec  soin  pour 
les  jours  ae  fêtes  et  de  belles  compagnies. 
Mon  frère,  dit  la  cadette,  vous  avez  bien  pris 
la  pensée  du  P.  Basile  :  ce  sera  une  grande 
fôle  que  celle  de  la  rt^surrection,  et  il  y  aura 
là  une  brillante  compagnie.  Dieu  nous  fasse 
la  grâce  d'y  paraître  avec  honneur.  Ma  sœur, 
dit  le  frère ,  cela  dépendra  de  l'usage  que 
nous  aurons, fait  ici-bas  de  notre  corps;  nous 

Îouvons  en  faire  une  hostie  vivante,  agréable 
Dieu,  il  nous  est  donné  pour  cela  ;  profi- 
tons-en. 

Ils  en  profilèrent  tous.  Le  frère  prît  le 
parti  des  armes,  où  il  jeûnait  tous  les  mer- 
credis et  vendredis.  Il  fut  tué  dans  une  ba- 
taille ,  et  on  lui  trouva  un  cilice  sous  son 
uniforme.  Sa  sœur  cadette  fut  un  exemple 
d'humilité  et  de  pénitence  dans  un  monas- 
tère, où  elle  se  retira.  La  sœur  atnée  resta 
avec  sa  mère,  pratiquant,  l'une  et  l'autre,  les 
observances  de  la  règle  la  plus  austère.  Tous 
moururent  en  odeur  de  sainteté  et  pleins  de 
l'espérance  d'une  résurrection  glorieuse. 
(Paraboles  du  P.  Bonavmture,) 

Alphonse  et  Ferdinand 

Deux  jeunes  Espagnols,  dont  le  P.  Maff.i 
n'a  pas  voulu  dire  le  véritable  nom,  pour  ne 
pas  compromettre  leur  famille,  et  que  nous 
nommerons  Alphonse  et  Ferdinand,  étaient 
^nis  entre  eux  par  une  ancienne  amitié ,  si 
l'on  peut  décorer  de  ce  titre  une  liaison  for- 
mée par  le  vice.  Ils  vivaient  à  Madrid,  plon- 
gés dans  un  affreux  libertinage.  Ferdinand, 
sans  doute  moins  coupable  devant  Dieu, 
eut  un  songe  que  le  ciel  lui  envoya  pour  le 
réveiller  au  fond  de  l'abtme.  11  lui  semblait 
voir  deux  géants  énormes  et  d'un  aspect  ef- 
frayant, qui  s'élançaient  dans  sa  chambre,  se 
saisissaient  de  lui  et  remportaient  sur  le  ri^ 
vage  de  la  mer.  Une  terrible  tempête*  dé- 
chaînée sur  les  flots  les  soulevait  jusqu'au 
eiel;  l'épaisseur  des  ténèbres  était  sillonnée 
par  de  fréquents  éclairs ,  et  le  tonnerre  re- 
tentissait avec  un  fracas  épouvantable.  Des 
spectres  hideux  montaient  des  navires  qui 
étaient  poussés  rapidement  sur  le  rivage;  ils 
chargeaient  de  cnatnes  tous  les  hommes 
qu'ils  pouvaient  saisir,  et  les  emmenaient 
garrottes  sur  leurs  vaisseaux.  Parmi  ces  pri- 
sonniers ,  Ferdinand  reconnut  son  ami  Al- 
phonse :  lui-même  se  vit  à  son  tour  envi- 
ronné de  ces  monstres,  qui  l'eatrainaient 
déjà  avec  eux,  lorsqu'il  invoqua  le  nom  de 
Marie;  et  sur-le-champ  ce  spectacle  effrayant 
6'évanouit,  mais  pour  faire  place  à  un  autre 
[dus  effrayant  encore. 

Le  juste  Juge  parut  tout  à  coup  à  ses  yeux, 
assis  sur  son  tribunal  ;  sa  sainte  Mère  était  à  sa 
droite,  et  des  milliers  d'anges  environnaient 
son  trône.  Après  avoir  envisagé  Ferdinand 
d'un  œU  sévère  et  menaçant,  il  allait  lancer 
sur  lui  son  tonnerre»  lorsque  cet  infortuné 
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Si  1 011  pou  Tait  de  même  nous  mettre  sous 
nn  seul  point  de  vue  les  pertes  que  nous 
faisons  dans  un  jour  par  notre  négligence; 
les  grâces 9  les  mérites,  les  récompenses 
éternelles  que  nous  manquons  d'acquérir 
par  notre  faute,  nous  en  serions  étonnés ,  et 
peut-être  que  notre  étonnement  nous  enga- 
gerait à  être  moins  prodigues  de  tant  de 
biens,  et  à  mieux  employer  un  tem[)s  d*où 
dépend  Tacquisition  de  ces  biens  immenses. 
Que  d'actions  perdues  dans  un  jour,  faute 
d'une  droite  intention  1  Que  d'occasions  de 

[>ratiquer  pour  Dieu  la  douceur,  Thumilité, 
a  patience»  la  charité,  la  mortification  lAhl 
si  nous  voyions  ce  que  nous  perdons  chaque 
jour  et  qu^il  nous  coûterait  si  peu  de  ne  pas 
perdre  1  Mais  nous  le  verrons  un  jour,  lors- 
que nos  perles  seront  irréparables.  Pourquoi 
attendre  à  ce  moment,  et  ne  pas  commencer 
à  les  réparer  maintenant  que  nous  le  pou- 
vons ?  [Paraboles  du  P.  Bonaventure.) 

Saint  Thouàs  de  Yilletieuve,  archevêque 

DE  Valet^ge. 

Voici  une  vie  qui  ne  s'est  jamais  démen- 
tie un  instant.  Belle  et  pure  à  son  aurure, 
elle  fut  belle  et  pure  à  son  déclin 

Saint  Thomas  de  Villeneuve  est    un  des 

f)rélats,  qui  dans  le  xvr  siècle,  consolèrent 
'Eglise  de  ses  maux,  et  parl'éminence  de 
leur  sainteté,  par  l'étendue  de  leurs  lumiè- 
res, et  l'ardeur  de  leur  zèle,  l'empêchèrent 
d'éprouver  de  plus  grandes  pertes,  et  con- 
tri-buèrent  puissamment  à  maintenir  la  pu- 
reté de  sa  doctrine.  Né  en  H88,  à  Fontplain, 
petite  ville  de  Castille,  il  donna  dès  l'âge  le 
plus  tendre  des  présages  de  l'éminente  sain- 
teté à  laquelle  il  s'élèverait  dans  la  suite. 
A  l'âge  de  sept  ans,  pénétré  d'une  tendre 
compassion  pour  les  pauvres,  il  inventait 
divers  moyens  de  les  secourir,  et  leur  don- 
nait jusqu'à  ses  habits;  à  cette  heureuse  in- 
cKnalion  il  joignait  la  modestie  la  plus  rare, 
une  grande  douceur,  une  horreur  profonde 
du  mensonge,  et  beaucoup  d'ardeur  pour  la 
prière. 

Envoyé,  à  l'âge  de  quinze  ans,  dans  la  nou- 
velle université  d'Alcala,  fondée  par  l'illus- 
tre cardinal  de  Ximénès,  il  fit,  en  peu  de 
temps,  de  tels  progrès  dans  ses  études,  que 
ce  même  cardinal  le  gratifia  d'une  bourse 
au  collège  de  Saint-lldefonse,  où  il  se  ren- 
dit encore  plus  estimable  par  ses  vertus  que 
par  ses  talents.  Au  lieu  de  suivre  les  mau- 
vais exemples  de  ses  condisciples,  il  tâchait 
de  les  gagner  à  Dieu  par  l'innocence  de  ses 
mœurs,  ou  les  retenait  dans  le  devoir  par 
le  respect  que  sa  piété  leur  inspirait.  Comme 
la  prière  et  l'étude  partageaient  tout  son 
temps,  il  ne  lui  en  restait  point  pour  se  li- 
vrer à  leurs  amusements. 

A  Tâge  de  vingt-sit.ans,  il  fut  promu  à 
une  chaire  de  philosophie.  La  réputation  de 
ison  enseignement  le  fit  appeler  deux  ans 
après  à  Salaraanque,  université  plus  an* 
cienne  et  plus  célèbre  que  celle  d'Alcala. 
Après  y  avoirenseigné  la  philosophie  pen- 
dant deux  autres  années,  il  se  retira  chez 
les  ermites  de  Saint- Augustin  de  la  môme 
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ville;  on  a  remarqué  que  !e  même  jour  Je 
la  môme  année  1518,  Luther  sortit  de  cei 
ordre  pour  faire  la  guerre  à  l'Eglise  calholj. 
que.  On  s'aperçut  bientôt  qu'oQ  avait  leça 
moins  un  simple  novice  çu'un  grand  malirp 
dans  la  vie  spirituelle,  oui,  accoutumé  dès  m 
plus  tendre  jeunesse  aux  travaux  de  la  vie  né- 
nitente,  regardait  les  rigueurs  de  la  règle  qull 
avait  embrassée,  comme  des  adoucissemeDi, 
à  celles  qu'il  s'était  imposées  lui-même. 

Elevé  au  sacerdoce  un  an  après  sa  prr». 
fession,  il  se  livra,  par  obéissance,  au  lu- 
nistère  de  la  prédication  dans  différenies 
villes;  mais  comme  l'ardeur  avec  laquelle 
il  s'en  acquittait  le  jetait  dans  un  dange- 
reux épuisement,  ses  supérieurs  le  charjè- 
rent  d'enseigner  la  théologie  à  Salamanque. 
L'étude  de  Ta  religion  l'ayant  mis  en  ét^i 
de  prôcher  avec  plus  de  solidité,  et  le  ^^ 
pos  lui  ayant  rendu  ses  forces,  il  recooh 
mença  le  cours  de  ses  prédications.  A  Sala- 
inanque  et  dans  d'autres  villes  de  la  Cas- 
tille,  partout  il  s'annonça  comme  un  homme 
apostolique.  Ce  fut  avec  le  plus  grand  éclai 
qu'il  parut  dans  les  chaires  de  Burgos  et  de 
Valladolid.  Dans  cette  dernière  ville,  toute 
la  cour  s'empressait  de  l'entendre;  l'empe- 
reur Charles-Quint  ne  s'en  lassait  poinl  ri 
ne  cessait  de  lui  donner  d'éclatants  témoi- 
gnages de  son  estime. 

Ce  prince  avait  condamné  à  morl  qu-l- 

Sues  gentilshommes,  coupables  d'un  crime 
e  lèse-majesté;  tous  les  grands  du  rojaume, 
l'archevêque  de  Tolède ,  et  le  prince  iai- 
méme  son  ûls ,  lui  demandèrent  la  grâce  k 
ces  malheureux  sans  pouvoir  l'obtenir.  Tl» 
mas  recommanda  cette  affaire  à  Dieu,  solli- 
cita la  même  grâce  auprès  de  Temperear, 
et  l'obtint  aussitôt.  Toute  la  cour  témoig'uii: 
sa  surprise,  «  Sachez,  dit  Charles-Quinl. 

Sue  les  demandes  de  Thomas  sont  pour  idc 
es  commandements  de  Dieu.  N'est-il  fu< 
juste,  d'ailleurs,  d'accorder  quelque  gritf 
sur  la  terre  à  un  si  grand  ami  de  Dieu,  rf 

3ui  a  tant  de  crédit  pour  nous  attirer  té 
u  ciel  ?  » 

Nommé  par  ce  monarque  à  l'archeTèel^ 
de  Grenade,  Thomas  se  rendit  à  Tolède,  é 
il  était  alors,  pour  le  supplier  de  révoqo^ 
sa  nomination.  Par  ses  instances,  il  obtiri 
ce  qu'il  désirait.  L'année  suivante,  l'a^ch^ 
vôché  de  Valence  étant  devenu  vacant,  ?> 
fut  nommé,  par  une  méprise,  à  cet  arcber^ 
ché.  Charles-Quint  se  trouvant  alors  a 
Flandre,  il  fallut  que  son  provincial,]^' 
lui  faire  accepter  sa  nomination,  le  mt^ 
çât  de  l'excommunier.  Contraibt  d'accefi*' 
une  dignité  qui  lui  avait  toujours  para  sirt 
doutable,  il  fut  sacré  à  VaUadolid,  en  13^ 
par  l'archevêque  de  Tolède,  et  partit  aussi- 
tôt pour  se  rendre  à  son  église.  Sa  ta^* 
qui,  fort  âgée,  avait  changé  sa  maisiKi  » 
un  hôpital  où  elle  se  dévouait  au  sertie? 
des  pauvres,  l'envoya  prier  de  passer  f* 
Villeneuve,  où  il  avait  été  élevé,  avanl  de.^? 
rendre  à  Valence,  il  y  consentit;  iDais,âf«^ 
y  avoir  mûrement  réfléchi^  il  crut  it^"^ 
laisser  sa  mère,  qui  pouvait  se  o^ssuf  '^^ 
lui ,  pour  se  rendfre  à  son  église.  11  ne  i^*" 
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pour  compa gnon  d<3  voyage  qu*un  religieux  et 
deux  domestiques  ;  ilmarchait  à  pied  avec  l'ha- 
bit de  son  ordre  fort  usé,  et  couvert  d'un  cha- 
peau qui  lui  servait  depuis  vingt«sii  ans. 
Les  chanoines  de  sa  cathédrale,  Frappés 
de  la  pauvreté  de  son  extérieur,  lui  avant 
offert  une  somme  d'argent  pour  Taitier  à 
monter  sa  maison,  iKla  reçut  avec  beau- 
coup de  reconnaissance,  et   la  lit  porter 
aussitôt  aux  administrateurs  du  grand  hô- 
pitai,  pour  êtr^  employée  à  la  nourriture  dos 
[lauvres.  Il  fit  entendre  ensuite  aux  chanoi- 
nes qu*il  ne  croyait  pas  quM  lui  fût  permis 
de  changer  ni  oe  vêtement  ni  de  nourriture  » 
puisque  la  pauvreté  religieuse  n'était  pas 
incompatible  avec  Fépiscopat.  11  ne  souffrit 
pas  qu'on  meublât  sa  maison  d'autres  ob- 
jets que  de  ceux  qui  lui  étaient  absolument 
nécessaires.  Il  ne  voulut  ni  dais  dans  l'é- 
glise ,  ni  tapis  sur  sa  chaire  épiscopale , 
ni  être  traité  autrement  qu'un  simple  prô^ 
tre.  Son  chapitre  l'exhortant  à  avoir  un  exté* 
rieur  convenable  à  sa  dignité,  il  lui  répon- 
dit qu'il  n'était  pas  venu  pour  paraître,  mais 
pour  agir;  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui 
l'ut  qu'il  porterait.au  moins  un  bonnet  de 
satin,  aQn  que  le  peuple  pût  reconnaître  son 
archevêque.  Durant  les  onze  années  de  son 
épiscopat,  il  ne  se  fit  faire  que  deux  souta^^ 
fies  neuves  d'une  grosse  étoffe  ;  lorsqu'elles 
commençaient  à  s'user,  il  les  raccommodait 
lui-même.  Ne  voulant  jamais  rien  avoir  en 
propre,  pas  même  les  ornements  «nécessai- 
res pour  sa  chapelle,  il  empruntait  tout  de 
ses  chanoines  quand  il  était  à  la  ville,  et 
de  ses  curés  quand  il  était  en  visite.  Il  n'u- 
sait que  de  la  vaisselle  de  terre,  et  toute  son 
argenterie  consistait  en  queU]ues  cuillers 
pour  les  étrangers  qu'il  recevait  à  sa  table. 
Les  mets  les  plus  conomuns  composaient 
ses  repas.  Il  jeûnait  très-souvent  au  pain  et 
à  l'eau,  et  alors  il  mangeait  en  son  particulier. 
On  voyait  dans  sa  chambre  une  espèce  de  lit 
fort  simple  ;  mais  il  ne  couchait  que  aur  des 
sarments  qu'il  tenait  cachés  contre  la  muraille. 
Les  pauvres  appelaient  publiquement  le 
palais  episoopal  leur  maison.  Chaque  jour, 
on  y  en  voyait  venir  des  centaines,  ilana 
toutes  les  paroisses,  il  avait  fait  dresser  des 
listes  des  pauvres  honteux,  dont  il  prenait 
soin  par  lui-même  ou  par  quelque  prôtre 
qui  jouissait  de  sa  confiance.  Lorsqu'un  de 
tes  infortunés  n'osait  découvrir  son  indi- 
l^euce,  il  s'informait  auel  était  son  confes- 
seur,  lui   remettait   lui-môme  de  l'argent, 
ivec  ordrOf  ea  le  donnant  à  cette  personne, 
ie  lui  dire  que  cet  argent  venait  d'un  de 
>es  débiteurs  qui,  ne  pouvant  le  payer  tout 
i  la  toiSf  voulait  le  satisfaire  peu  à  peu.  11 
rroyait  avec  raison  dire  la  vérité,  en  parlant 
ûnsi,  par  la  persuasion  où  il  était  que  les  re- 
œnusd'unévéqueapF^rtiennentaux  pauvres. 
Ce  saint  prélat  avait  un  soin  tout  particu- 
ier  des  pauvres  filles,  et  les  établissait  sui- 
vant la  condition  de  leurs  parents.  Souvent 
l  payait  les  dettes  de  ceux  qui  ne  pouvaient 
iatisfaire    leurs   créanciers.    Se  regardant 
^omme  le  père  de  tous  les  orphelins  il  les 
Plaçait  à  ses  frais  chez  les  nouirices,  et  dès 
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qu'ils  pouvaient  travailler,  il  leur  faisait  ap- 
prendre des  métiers.  Sa  prévoyance  pour 
eux  allait  si  loin,  que,  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, il  déclara  qu  il  avait  payé  leurs  nour- 
rices et  pourvu  à  leur  entretien  pendant 
trois  ans  après  sa  mort.  Cette  prévoyance 
n'était  pas  moindre  pour  les  malades,  soit 
dans  les  maisons  particulières,  soit  dans  les 
hôpitaux.  Les  étrangers  qui  passaient  par  Va- 
lence n'avaient  nas  moins  a  se  louer  de  sa 
charité  hospitalière;  à  toute  heure  ils  étaient 
reçus  dans  une  vaste  cuisine,  où,  après  avoir 
pris  un  repas,  ils  recevaient  quelques  provi- 
sions pour  leur  voyage. 

Thomas  de  Villeneuve  soutenait  avec  vi- 
gueur les  privilèges  de  son  église.  Il  fit 
f)reuve  d'une  grande  fermeté,  en  refusant  h 
'empereur  Charles-Quint  vingt-mille  écus, 
qu'il  lui  demandait  pour  être  emnloyés  à  la 
construction  d'une  citadelle  dans  Plie  d'Iviça, 
l'une  des  Baléares,  menacée  par  les  Turcs.  Il 
fondaitson  refus  sur  ce  que  les  pauvres  étaient 
les  propriétaires  de  ses  revenus.  Cependant, 
âpres  qu'on  eut  cessé  d'en  agir  avec  lui  par 
voie  dr exigence,  il  prêta  dix  mille  écus  pour 
la  défense  d'une  place  si  importante  pour  la 
religion.  {BeatUéê  du  christianUme.) 

L'abbé  Hobellet. 

Ce  philosophe  sceptique,  chez  qui  le  titro 
d'abbé  s'alliait  si  peu  avec  les  opinions  et 
la  vie,  fut  un  ami  de  Voltaire  et  consorts. 
En  18U,  devenu  infirme,  il  no  dédaigna 
pas,  malgré  son  indépendance  d'esorit  fort, 
d'accepter  du  roi  une  pension  de  2000  fr. , 
réversible  sur  la  tête  dr  une  nièce  qui  demeu- 
rait avec  lui.  L'Age  ne  lui  avait  rien  6ié  do 
la  légèreté  de  son  esprit.  11  faisait  des  vers, 
et  célébrait  tous  les  ans  l'anniversaire  de  sa 
naissance  par  des  couplets  philosophiques. 
Les  infirmités  ne  le  ramenèrent  point  à  une 
.manière  de  penser  plus  grave,  et  il  affectait 
une  indifférence  absolue  sur  les  questions 
les  plus  importantes.  «Que  m'importe,  disait- 
il,  la  manière  dont  un  ami  philosophe  penso 
sur  une  question  abstraite  de  morale  ou  do 
métaphysique,  que  nous  n'entendons  peut- 
être  bien  m  lui  ni  moil  »  11  s'endormait  sar 
ce  sophisme,  sans  songer  que  si  les  systè- 
mes d'un  ami  lui  importaient  peu,  il  lui  im- 
portait beaucoup  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
sur  son  avenir.  Ce  qu'il  appelait  des  ques- 
tions abstraites  était  peut-être  les  principes 
même  Tes  plus  certains,  et  les  dogmes  les 
plus  nécessaires  à  l'homme.  En  vain  qud- 

Sues  perscmnes  cherchèrent  à  le  rappeler  à 
es  sentiments  plus  conformes  à  son  carac- 
tère et  à  son  Age;  le  vieillard  ne  put  se  déta- 
cher des  idées  qu'il  avait  nourries  et  cares- 
sées si  longtemps.  On  nous  a  rapporté  que, 
quelques  jours  avant  sa  mort,  il  se  frappait 
le  front,  en  disant  à  un  de  ses  amis  :  «  11 
est  cependant  fAcheux  d'avoir  vécu  quatre- 
vingt  douze  ans  sans  en  être  plus  avancé ,  et 
sans  savoir  cequ'onvadevenir.  »  Quoi  qu'il  on 
soit,  il  mourut  le  12 janvier  1819,etfut  le  der- 
nierdes  écrivains  de  l'école  encyclopédiste. 

Le  médecin  chrétien. 

La  ville  de  Poitiers  perdait,  en  octobre 

28 


«75 


P£R 


DICTIONNAIRE  DANECDOTES. 


PEK 


m 


18ââ,uu  lie  SCS  médecins  les  plus  distingués 
dans  la  personne  de  H.  le  docteur  Mori- 
cheaU'Beaucamp,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine.  Né  dans  cette  ville  vers  Tannée 
1770,  il  étudia  d'abord  dans  l'intention  d'em- 
brasser Téta!  ecclésiastique  ;  mais  la  révolu- 
tion étant  survenue,  il  ne  put  poursuivre 
son  pieui  dessein,  et  se  livra  à  la  médecine, 
qu'il  a  exercée  à  Poitiers  pendant  plus  de 
trente  <aQs  avec  beaucoup  de  succès,  et  sur- 
tout avec  la  réputation  a*un  parfait  honnête 
homme  ;  sa  probité  était  d'autant  plus  solide, 
qu'elle  élaii  appuyée  sur  de  solides  princi- 
pes de  religion  et  sur  la  pratique  exacte 
des  devoirs  qu'elle  impose.  M*  Beaucamp 
était  non-seulement  bon  chrétien,  mais  il 
était  pieux  et  édifiant.  Sa  foi  et  &a  vertu  pa* 
raissaient  surtout  auprès  des  malades,  les 
avertissant,  lorsqu'il  était  temps ,  de  recoiï- 
rir  aux  secours  de  la  religion,  les  exhortant  à 
souffrir  leurs  maux  en  esprit  de  pénitence, 
et  à  se  résigner  à  la  volonté  de  Dieu,  avec 
autant  de  zèle  C[u'aurait  pu  Je  faire  un  bon 
prôtre.  Il  a  pratiqué  lui-môme,  dans  ses  der- 
niers moments^  ce  qu'il  avait  tant  de  fois 
conseillé  aux  autres.  Attaqué  d'une  maladie 
très-grave  le  samedi  matui  29  septembre^ 
il  eut  de  suite  le  pressentiment  qu'il  en 
mourrait  sous  peu  de  jours.  Aussitôt  il  ap- 
pelle sa  femme,  avec  laquelle  il  a^ait  tou- 
jours vécu  dans  l'union  la  plus  parfaite  ;  et , 
«près  lui  avoir  annoncé  leur  séparation  pro- 
chaine, et  lui  avoir  parlé  dans  des  termes 
pleins  de  tendresse,  mais  aussi  d'une  par&ite 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  il  la  prie  de 
faire  avertir  le  vénérable  ecclésiasticme  qui 
•le  dirigeait  depuis  trente  ans.  Le  confesseur 
¥lnt  le  lendemain,  «t  le  malade  eut  avec  lui 
un  long  entretien.  Cependant  plusieurs  de 
ses  confrères  se  réunissent  auprès  de  lui,  et 
s'efTorcentde  le  rassurer.  «Messieurs,leur  dit- 
il,  je  connais  mon  mal,  et  je  sais  qu'il  est  sans 
remède  ;  toutefois,  je  veux  faire  abnégation 
do  ma  volonté  et  me  soumettre  è  lout  ce 
que  vous  ordonnerez.  »  Il  ne  se  trompa  pas  ; 
tes  remèdes  n'arrêtèrent  pas  un  seul  instant 
tes  progrès  du  mal.  Le  lundi  soir,  il  témoi- 
gna le  désir  de  voir  le  respectable  curé  de 
sa  paroisse.  Quelque  temps  après  minuit, 
sentant  sos  forces  cuminuer  sensiblement  et 
4out  son  corps  se  refroidir,  sans  rien  perdre 
de  sa  pnésence  d'esprit  et  de  sa  parfaite  tran- 
quiliiié,  et  sans  donner  le  moindre  signe 
d'impatience  au  'milieu  do  ses  douleursi  il 
appelle  une  épouse  désolée,  la  console  de 
son  mieux,  et  la  prie  de  faire  venk  le  vi- 
caire de  la  paroisse,  ne  voulant  pas  déran- 
ger le  curé,  qui  est  dçé  et  inflrme,  peur  lui 
administrer  les  derniers  sacrements.  Le  vi- 
caire vient  et  donne  au  pieux  malade  l'^x- 
lrême-onctiDn,seâ  continuels  vomissements 
lie  lui  permettant  pas,  à  son  grand  regret,  de 
recevoir  le  saint  viatique.  Lorsque  le  prêtre 
prit  congé,  de  lui,  «  Monsieur  le  vicaire,  luidit- 
al,  Je  vous  remercie  lieaucoup  et  suis  très-A- 
4)be  d'avoir  troublé  votre  repos;  mais  je  crai- 
gnais que  ce  ne  l'ût  trop  tara  demain  matin.» 
Àjuelqucs  moments  après,  sentant  sa  fin  ap- 
jirocher,  il  fait  mettre  tous  les  assistaïUs  en 


prière,  conjure  mi  jeune  médecin,  qui  ne 
l'avait  pas  abandonné  pendant  toute  sa  nu- 
ladie,  de  lui  faire  la  recommandation  de 
l'Ame,  envoie  sonner  son  agonie,  ordonap 
à  son  domestique  d'aller  le  recommander 
aux  prières  dans  les  communautés  religieu- 
ses qu'il  visitait,  et  expire  doucement  en 
s'efTorçant  de  produire  un  dernier  acte  d'a- 
mour. Cette  mort  a  fait  une  vive  impiession 
sur  tous  ceux  qui  en  ont  été  témoins  ou  qui 
l'ont  entendu  raconter,  mais  surtout  sur  k 
jeune  docteur  qui  Ta  assisté  jusqu'à  la  fin. 

POULMAlClf, 

L\imi  de  la  Religion  (8  février  184i)  mon- 
trait dans  le  récit  suivant  où  mène  un  pr^ 
mier  pas  dans  le  mal.  «  Poulmann,  dont  nous 
avons  annoncé  la  condamnation  à  mort,  ii 
qui  avait  refusé  de  se  pourvoir  enciissaliun. 
a  été  exécuta  hier  matin.  Ce  malheureux  a 
rudement  repoussé  dans  sa  prison,  et  jus- 
qu'au {)ied  de  l'échafaud,  M.  l'abbé  Montés, 
aumônier  des  prisons,  en  disant  que  quand 
on  avait  commis  autant  de  crimes  qu'il  e& 
avait  commis,  on  ne  croyait  plus  à  riec. 
L'horrible  cynisme  dont  ce  monstre  a  bit 
parade  pencfant  son  procès  ne  Ta  pas  aban- 
donné en  face  môme  de  la  mort.» 

La  jeune  Coeh. 

il  en  est  qui ,  au  moins  en  présence  de 
l'échafaud,  se  repentent  61  demandent  à  Dieu 
pardon  de  leurs  forfaits  ;  chez  d'autres,  nul  re- 
mords, aucun  regret,  par  une  juste  puniticn 
du>ciel,ils  tombent  rebelles  et  opiniâtrf^ 
jusqu'à  la  un  dans  les  noiains  àe  sa  justice 
suprême* 

Nous  empruntons  à  la  Gaxeiied^Aug$how^ 
les  révoltants  détails  que  voici  sur  une  eié- 
cution  capitale  qui  a  «u  lieu  le  3  décembre 
1849,  à  Inneivllhoden,  prkicipal  bourg  du 
canton  d'Appenzeil  : 

«r  Dans  le  courç  dei'été  dernier,  une  jeuDe 
paysanne  avait  été  assassinée  et  son  mf 
avait  été  retrouvé  dams  un  étang.  Quelque? 
bijoux  d*argent  ayant  appartenu  à  la  viciiirf 
conduisirent  h  la  découverte  de  la  coupab'e. 
une  autre  jeune  fille  du  bourg,  nommée  M- 
CeIkHci  sut  détourner  les  soupçons  sur  en 
jeune  homme,  son  prétendu,  qui,  niaol  le 
fait  dont  il  était  accusé,  fdt  misa  la  torture. 
laquelle ,  avec  beaucoup  d'autres  atrociit< 
judiciaires,  s'est  maintenuejusqu'ènosjoar^ 
dans  les  districts  reculés  des  montagnes  ^f 
la  Suisse.  Lejeune  homme,  doué  d'une  cocf* 
tituiion  robuste,  résista  à  l'épreuve,  qui  ar* 
racha  à  la  faible  jeune  fille  l'aveu  de  $oi 
crime.  Poussée  par  la  jalousie,  elle  arait^^ 
tiré  sa  victime,  son  amie,  auprès  d'un  étac^' 
Tavait  étourdie  d'un  coup  de  bâton,  f^^ 
noyée.  Elle  fut  condamnée  à  mort. 

«  Le  clergé  lui  fit  de  nombreuses  visita 
pour  la  préparer  à  la  peine,  qui  ratteodaii; 
mais  la  malheureuse,  A^ée  à  peine  de  rii^ 
ans,  ne  pouvait  se  familiariser  avec  ridt^'^ 
mourir,  et  refusa  obstinément  toutes  iest'O^ 
solations  delà  religion.  Elle  dut  compan^t^^ 
de  nouveau  devant  le  grand  conseil,  avi|o<*' 
il  appartenait  de  confirmer  la  sentence;  v^^ 
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tous  les  efforts  pour  l'engager  à  se  rendre 
rolonlairement  devant  ses  juges  furent  inu- 
tiles :  elle  repoussait  des  pieds,  des  mains 
et  des  dents  les  agents  de  la  justice. 

»  Enfin,  quatre  hommes  1  enlevèrent,  la 
portèrent  sur  le  marché,  où  elle  fut  attach(?6 
sur  un  traîneau  et  conduite  devant  le  tribu- 
nal, pendant  que  ses  cris  perçants  déchi- 
raient l*air  et  empêchaient  la  lecturede  la  sen- 
tence. Le  haut  conseil  ayant  confirmé  Tarrét 
despremiersjuses,  elle  fut  tratnéeau  Heu  du 
supplice,  au  milieu  des  mêmes  cris.Un  jeune 
bourreau  devait  ce  jour-là  exécuter  son  coup 
d'essai.  Mais  les  cris,  les  mouvements  oou- 
vulsifis  de  la  condamnée  rendirent  Topera^ 
tion  impossible. 

«  Après  beaucoup  d^efforls  inutiles»  le 
prévêt  fit  demander  au  çrand  conseil  ce 
qu'il  fallait  faire  dans  ces  circonstances.  La 
réponse  fut  que  le  bourreau  n'avait  qu*à  s'ar- 
ranger pour  envenîrà  bout. Donc,  nouveaux 
efforts,  noQvellelutte,  nouvelles  convulsions, 
nouveaux  cris  de  la  suppliciée.  Enfin,  un 
vieillard  à  cheveux  gris  sort  de  la  foule  et 
conseille  de  rouler  les  cheveux  de  la  con- 
damnée autour  d'une  perche,  d'assujettir  la 
tète  par  ce  moyen  pendant  qu'un  ou  plu- 
sieurs bonomes  maintiendront  la  partie  in- 
férieure du  corps  ;  le  conseil  est  goûté,  la 
victime  est  coucnéesur  le  dos,  et  l'exécution 
s'achève  ainsi.  » 

PIÉTÉ,  affection  et  respect  pour  les  prati- 
ques de  religion  ;  assiduité  à  les  remplir. 
—  La  piété  est  dans  le  cœur  et  se  montre  au 
dehors;  elle  s'allie  tout  naturellement  à  la 
vertu.  L'incrédule  et  le  libertin  ont  beau 
décrier  lapiété,  il  est  certain  qu'il  ne  peut 
7  avoirde  vertu  solide  sans  elle,  c*est-i-dire 
sans  amour  pratique  de  Dieu,  sans  prières, 
sans  sacrements,  sans  fréquentation  des  égli- 
ses, en  un  mot,  sans  tout  ce  qui  est  plus  et 
seul  capable  de  guider,  de  soutenir,  de  sanc- 
tifier le  cœur.  La  piété  est  quelque  chose  de 
bien  précieux,  de  bien  nécessaire,  de  divin, 
puisque  saint  Paul  a  dit  d'elle  (I  Tim.  iv,  8) 

3u'f//e  a  Its  prome$ie$  de  la  vie  présente  et 
e  la  vie  fuiure.  Pour  être  plus  profitable  à 
DOS  frères,  notre  piété  doit  être  douce,  ai- 
mable, aiodeste,  sans  affectation,  et  surtout 
vraie.  La  piété  des  pharisiens  n'est  qu'une 
hypocrisie  détestable. 

Alàeig  el  les  vases  sacrés. 

Un  respect  involontaire  pénètre  souvent 
les  piusindifférents,  les  plus  impies,  en  pré- 
sence des  ministres,  des  cérémonies,  des  ob- 
jets sacrés  de  l'Eglise  catholique  :  témoin  ce 
chef  barbare  de  l'armée  d'Alaric.  Il  trouva, 
dans  une  maison  près  de  l'église,  une  vierge 
consacrée  à  Dieu  et  avancée  en  Age.  Il  lui 
demanda  son  or  et  son  argent;  elle  lui  dit 
avec  feraieté  qu'elle  en  avait  en  quantité,  et 
qu'elle  allait  le  lui  montrer.  En  effet,  elle 
exposa  à  ses  yeux  de  si  grandes  richesses, 
que  le  barbare  en  fut  étonné.  «  Ce  sont,  dit*^ 
elle,  les  vases  précieux  de  l'église  de  Saint- 
Pierre;  prenez-les,  ri  vous  osez;  vous  en 
répondrez  î  comme  je  ne  puis  les  défendre, 


je  n'ose  les  retenir.  »  Le  barbare,  touché  do 
respect,  l'envoie  dire  à  Alaric,  qui  comman- 
da  qu'aussitôt  on  reportât  tous  ces  vases 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  qu'on  v 
menât  aussi  avec  escorte  la  vierge  sacrée  et 
tous  les  habitants  gui  voudraient  s'v  joindre. 
Cette  maison  était  éloignée  de  i^glise  do 
Saint-Pierre,  en  sorte  qu  il  fallait  traverser 
presque  toute  la  ville  ;  ainsi  ce  transport 
des  vases  sacrés  fit,  au  milieu  même  du 
saccaçement,  un  spectacle  et  une  pompe 
magnifiques.  Ils  étaient  portés  un  à  un  suc 
la  tête,  à  découvert,  et  des  deux  cAlé? 
marchaient  deux  soMats  l'épée  à  la  main. 
Les  Romains  et  les  barbares,  de  concort, 
chantaient  des  cantiques  h  la  louange  de 
Dieu.  Les  chrétiens  accouraient  de  tous  coû- 
tés ;  et  plus  il  s'amassait  de  Romains  pour 
se  sauver,  plus  les  barbares  s'empressaient 
de  les  défendre.  Le  saccagement  de  Rome 
dura  trois  jours,  et  Alaric  en  sortit  le  qua- 
trième, pour  aller  ravager  la  Campanie.  (^is- 
toire  ecclésiastique^  an  <^10.) 

Une  religiexise  dans  le  monde. 

Une  demoiselle,  qui  demeurait  dans  un 
couvent,  désirait  ardemment  d'y  être  reli- 

Sieuse;  elle  manifesta  à  ses  parents  le  grand 
ésir  Qu'elle  en  avait  :  loin  d'y  consentir» 
ils  l'obligèrent  à  revenir  dans  la  maison  pa«> 
ternelle.  Sa  piété  était  solide  :  «  Je  serai  reli- 
gieuse dans  le  monde  jusqu'à  ce  que  je 
puisse  l'être  dans  un  monastère,  dit-elle  ;  »  en 
conséciuence,  elle  fdsait  à  peu  près  tous  les 
exercices  des  personnes  consacrées  à  Dieu. 
Un  certain  espace  de  temps  était  employé 
matin  et  soir  au  travail,  mais  il  y  en  avait 
un  qui  était  destiné  à  l'a  méditation,  un  hii-f 
tre  à  la  récitation  de  Tofiice  divin  et  ducha^ 
pelet,  à  la  lecture  spirituelle,  à  la  visite  du 
saint  sacrement,  etc.  Sa  mère,  voyant  qu'elle 
s'affermissait  dans  son  dessein,  loin  d'en 
changer,  lui  prescrivit  dès  lors,  tous  les 
jours,  tant  de  choses,  et  l'occupait  tellement 
qu'elle  ne  pouvait  plus  faire  aucun  de  ses 
exercices.  Voici  le  parti  que  prit  la  servante 
du  Seigneur,  ce  ftit  d'obéir  constanunent  à  sa 
mère  comme  à  Dieu,  de  faire  tout  en  esprit 
de  foi  et  d'amour,  de  produire  à  chaque 
heure  un  certain  nombre  de  saintes  aspira- 
tions ;  elle  se  forma  au  dedans  d'elle-même 
un  oratoire  oil  elle  était  toi^yours  en  prière, 
dans  le  temps  même  des  occupations  les 
plus  dissipantes.  Elle  s'enracina  par  là  si 
profondément  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus,  qu'ayant  obtenu  dans  la  suite  d'en- 
trer en  religion,  elle  opéra  des  miracles,  el 
a  été  mise  par  l'Église,  après  sa  mort,  au 
rang  de  ceux  qu'elle  honore  comme  saints. 
{Heureuse  Annn.) 

Saint  VirtCEin  de  Paul. 

Lorsque  saint  Vincent  de  Paul  étail  bien 
malade,  il  mettait  en  pratique  une  très-ex- 
cellente manière  denrier  ;  eue  n'est  pas  moins 
avantageuse  que  facile,  et  elle  procure  do 
grandes  douceurs  à  ceux  qui  aiment  Dieu. 
Cette  manière  de  prier  consiste  à  se  tenir  en 
sa  divine  présence  nefaisant  presque  aucune 
considération,  se  contentant  d*exciter  son 
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cœar  à  produire  fréquemmeoC  des  actes  de 
résimation  à  la  volonté  de  Dieu,  deconfian- 
ce»  aaoïOttr,  de  remerdment,  eUi.{Beureu$€ 
Année,) 

^     Lb  viHÉAABLE  BeACHMAHS. 

Selon  le  précepte  de  saint  François  ^de 
Saies,  pour  maintenir  continuellement vo- 
tre  Ame  en  paix,  attachez-vous  à  &ire 
toutes  vos  actions  en  la  présence  de  Dieu, 
et  comme  si  lui-même  vous  réglait  la  ma- 
nière de  les  faire. 

Ainsi  agissait  le  vénérable  Berchmans. 
Toujours  nufflble  et  modeste,  sans  jamais 
se  troubler  et  perdre  la  paix,  ii  ne  faisait 
3ucune  action  sans  consulter  auparavant 
Dieu,  et  sans  la  faire  ensuite  en  sa  divine 
présence.  [HeureuMe  Année), 

Saint  Louis. 

Le  sultan  de  Damas,  ayant  lait  raser  les 
fortifications  de  la  ville  de  Sidon,  avait  fait 
égorger  plus  de  deux  mille  chrétiens  sans 
défense.  Leurs  corps  demeurèrent  exposés 
pendant  quatre  jours  dans  la  campagne,  sans 
sépulture,  et  exnalaient  déjà  une  puanteur  ef- 
froyable. Saint  Louis,  à  cette  vue,  sent  son 
coeur  s'attendrir,  appelle  le  lé^t  du  pape, 
lui  fait  bénir  un  cimetière  ;  puis  relevant  de 
ses  propres  mains  un  de  ces  cadavres  :  Allênt^ 
dit-il  à  ses  courtisans,  aUtmê  enterrer  la 
mariurs  de  Jétui-Chrisi.  Rare  exemple  dans 
les  plus  grands  saints,  plus  rare  encore  par- 
mi les  princes  1 11  força  les  plus  délicats  à 
en  faire  autant  :  cinq  jours  y  furent  em* 
pioyés.  {Anecdotes  dirHienneê,) 

Mint  Louis  s*enlretenant  avec  le  roi  d'An*» 
gleterre  de  la  servitude  en  Turguie,  où  il 
avait  beaucoup  souffert,  lui  disait  :  «  Je  re- 
mercie Dieu  de  tout  mon  coeur  du  mauvais 
succès  qu*k  eu  cette  guerre.  Je  me  réjouis 
plus  de  la  patience  que  le  Seigneur  m'accor- 
da alors,  que  si  j  étais  devenu  le  mattre 
du  monde  entier.  »  {Heureuse  Année.) 

Un  moine. 

On  lit,  dans  saint  Jean  Climaque,  qu'un 
moine  qui  avait  un  grand  amour  pour  l'hu- 
milité avait  écrit  sur  les  murs  de  sa  cellule, 
dans  le  dessein  de  triompher  des  tentations 
de  vanité  dont  il  était  souvent  assiégé,  ces 
paroles  remarquables  :  Charité  parfaite. 
Amour  de  ta  prière.  Mortification  univer- 
êeUCé  Douceur  inaUirable.  Patience  invinci- 
ble. Chasteté  angélique.  Humilité  tris-pro^ 
fonde.  Confiance  filiale.  Exactiiude  emiire. 
Bésiqnaiion  admirable.  Quand  le  démon  ve- 
nait a  le  tenter  de  vanité,  il  disait  :  «  Allons  à 
la'  preuve,» et,  s'apprôchant  du  mur,  il  lisait 
ce  qui  était  écrit ,  faisant  ces  réflexions  : 
«  Ai-je  une  charité  parfaite,  moi  qui  parle 
mal  des  autres  ?  l'amour  de  la  prière ,  moi 
qui  ne  fais  aucune  prière  sans  beaucoup  de 
distractions  t  une  mortification  universelle, 
moi  qui  chercbe  continuellement  à  me  sa- 
tisfaiire  ?  une  douceur  inaltérable,  moi  qui 
montre  si  souvent  à  mes  frères  un  yisage 
sévère  T  une  patience  invincible,  moi  qui  ne 
puis  rien  souffrir  sans  me  plaindre  ?  une 


chasteté  angélique»  moi  qui ,  négligeant  de 
veiller  sur  mes  sens,  donne  lieu  à  des  pen- 
sées déshonnëtes  ?  une  confiance  filiale,  moi 
qui  Tais  si  rarement  à  Dieu  comme  à  mou 
père  7  une  exactitude  entière,  moi  qui  n'|i 

g^ut-étre  jamais  lait  aucune  action  qui  n'ait 
é  défectueuse  ?  une  résignation  admirable, 
moi  à  oui  il  en  coûte  tant  de  me  soumettre 
à  la  volonté  de  Dieu?  i»  {Heureuse  Annie,] 

Lb  p.  Altaru. 

Le  P.  Alvarez  paraissant  pendant  quel- 
ques jours  tout  concentré  en  lui-mèmet  on 
lui  demanda  ce  qu'il  avait.  «  Je  m'étudie  à 
▼ivre,  répondit-il,  comme  si  i'étais  dans  on 
désert  d'Afrique;  je  voudrais  être  aussi  déta- 
ché de  toutes  les  créatures  que  Â  j>  ' 
tais  réellement.  »  {Heureuse  Ann^ 

Saint  Thomas  b'Aquin. 

Saint  Thomas  d'Aipiin  ne  pouvait  penser 
qu'à  Dieu,  ne  pouvait  parler  que  de  Dieu, 
n'aimait  à  entendre  parler  que  de  lui.  Si, 
dalis  les  conversations  où  il  se  trouvait,  oo 
s'entretenait  d'autres  cboses,  il  n'y  j^renail 
aucune  .part  ;  on  voyait  qu'il  s'occupait  alors 
intérieurement  de  Dieu.  La  seule  récom- 

r^nse  qu'il  désirait  était  de  posséder  celui 
qui  il  cherchait  uniquement  à  plaire.  (Hnh 
reuse  Anmée.) 

Saint  François. 

Son  frère  l'ayant  une  fois  rencontré  au  mi* 
lieu  de  l'hiver,  et  le  voyant  presque  nu  et 
demi-mort  de  ft'oid,  lui  envoya  demander, 
par  dérision,  s'il  voulait  lui  Tendre  noe 

Soutte  de  sueur 7 «Dites  à  mon  frère, répo»- 
it  le  saint,  avec  un  visage  gai  et  serein, 
que  j'ai  déjk  tout  vendu  à  mon  Dieu  bien 
chèrement,  et  çue  je  suis  très-content  de 
ma  vente.  »  {Tiré  de  la  Vie  du  eaini.) 

Saint  François  de  Salks.  i 

Un  des  iplus  sûrs  moyens  d'alimenter  U 
piété  est  1  exercice  de  la  présence  de  Dieu. 

Quand  on  parlait  au  samt  évdquede  Ge* 
nève  de  b&timents,  de  peinture»  de  musi- 
que, de  chasse,  d'oiseaux,  de  plantes,  de 
jardinage,  de  fleurs ,  il  tirait  de  toutes  ces 
choses  autant  d'élévations  d'esprit. 

Si  on  lui  montrait  de  beaux  plants  :  «  Nom 
sommes,  disait-il,  le  champ  que  Dieu  cul* 
tive,  »  et  si  des  bâtiments  :  «  Nous  sommes 
l'édifice  de  Dieu  ;  »  si  quelque  église  ma* 
gnifique  et  bien  parée  -;  «  Nous  sommes  les 
temples  du  Dieu  vivant  ;  que  nos  Ames  oe 
sont-elles  aussi  bien  ornées  de  yertus  1  >  Si  i 
des  fleurs  :  <  Quand  est-ce  que  nos  fleuri 
donneront  des  fruits  ?»  Si  de  rares  et  exqui- 
ses peintures  :  «  U  n'v  a  rien  de  beau  comme  | 
l'âme  qui  est  faite  à  l'image  de  Dieu.  » 

Quand  on  le  menait  dans  un  jardin  :  t  Oh  ! 

Suand  celui  de  notre  Ame  sera-t-il  semé  d« 
eurs  et  rempli  de  fruits,  dressé,  Betlojé« 
poli  T  quand  sera-t-il  clos  et  fermé  à  tout  te 
qui  déplaît  au  jardinier  céleste  ?  » 

A  la  vue  des  fontaines  :  «  Quand  aurons*    | 
nous  dans  nos  cœurs  des  sources  d'esui 
vives  rejaillissantes  jusqu'à  la  vie  étenieiJeT 
Jusqu'àquand  quiUerôns-nouslasooroederie    | 
pour  nous  créer  des  citernes  mal  enduites  *  • 
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A  Taspccl  d^uoe  belle  vallée  :  «  Les  canx 
y  coulent .  c'est  ainsi  que  les  eaux  de  la 
grâce  oouleat  daos  les  ftioes  humbles,  et  lais* 
s&ài  sécher  les  tètes  des  mooijignes,  c*e5t-à* 
dire  les  imes  hautaioes.  » 

Voyait-il  une  moutagne  :  «  Que  les  mon- 
tagnes, avec  toutes  les  collines,  bénissent  le 
Seigneur!  »  Si  des  arbres  :  «  Tout  arbre  qui 
ne  porte  pas  de  bons  fruits  sera  coupé  et  jeté 
au  feu.  »  Sidfes  rivières  :  Quand  irons-nous 
à  Dieuy  comme  ces  eaux  à  la  mer  ?»  Si  des 
lacs  :  «  0  Dieu  I  délivrez*moi  du  lac  et  de 
Tablme  de  misère  où  je  suis.  » 

Ainsi  il  voyait  Dieu  en  toutes  choses,  et 
toutes  choses  en  Dieu,  ou,  pour  mieux  dire, 
il  ne  regardait  qu'une  chose,  qui  est  Dieu. 
{Fliur  angéliqw.) 

Gbrhaiiib  Cousin,  bergère. 

Cette  pieuse  fille  de  Pibrac  dont  on  pour- 
suit la  cause  de  béatification ,  et  qui  mou- 
rut à  vingt-deux  anst  se  fit  remarquer  par 
les  plus  eminentes  vertus.  Citons  un  pas- 
sage de  sa  Vie  :  «  Germaine,  unie  à  Jésus- 
Christ  par  la  pénitence  et  la  mortificaiion, 
ressentait  un  amour  ardent  pour  le  Sauveur, 
et  elle  trouvait  une  grande  conselation  à  se 
rendre  chaque  jour  à  l'église,  afin  d*y  assis- 
ter au  saint  sacrifice,  quoiqu'elle  en  fût  à 
une  assez  longue  distance,  et  que  ses  infir- 
mités lui  renaissent  le  trajet  plus  difficile. 
Pleine  de  confiance  en  Dieu,  elle  lui  remet- 
tait alors  la  garde  de  son  troupeau,  près  du- 
quel elle  laissait  sa  quenouille  ou  sa  bou- 
lette ;  et  jamais,  tandis  qu'elle  se  livrait  ainsi 
k  i'attrait  de  sa  piété,  en  récom|)ense  sans 
doute  de  son  ardente  foi,  il  n'arriva  que  ce 
Iroupeau  causAtx>u  éprouvât  aucun  dommage. 

«  A  l'assistance  journalière  au  saint  sacri- 
fice, Germaine  joignait  la  fréquentation  des 
sacrements  ;  elfe  s  approchait  de  la  sainte  ta- 
ble tous  les  dimanches  et  aux  principales 
fîtes.  Sa  dévotion  à  la  sainte  Vierge  était 
remarquable,  et  elle  montrait  la  plus  ^ande 
fidélité  à  l'honorer,  surtout  par  larécitation  de 
ÏAnjfelus.  Cette  vie  si  régulière  et  si  pieuse 
devint  Je  stgeC  des  railleries  des  libertins  ; 
mais  la  servante  de  Dieu  ne  fut  point  troublée 
des  épithètes  injurieuses  quils  lui  don- 
nèrent, et  elle  continua  de'  le  servir  avec  la 
même  fidélité.  Quoique  pauvre,  elle  trou- 
vait les  moyens  de  soulager  les  indigents 
en  se  privant  d'une  partie  de  ses  aliments 
pour  les  leur  donner.  On  dit  qu'un  jour 
qu'elle  emportait  dans  son  tablier  quelques 
I morceaax  de  pain  pour  les  distribuer  et  sa« 
Itisfaire  ainsi  son  ardente  charité  envers  le 
^prochain,  sa  marfttre,  qui  l'accusait  de  voler 
le  pain  de  la  maison,  et  qui  lui  était  toujours 
très-hostilQ,  courut  après  elle  avec  fureur  et 
un  b&ton  à  la  main  pour  la  frapper.  Des  pas- 
sants veulent  arrêter  sa  violence  ;  on  ouvre 
letablierdeiajeunebergère,  et  l'on  n'y  trouve 
que  trois  bouquets  de  fleurs,  dans  une  sai- 
son oi^  il  n'y  en  avait  pas  de  cette  esj)èce. 
Cet  événement  rendit, Germaine  Tobiet  de 
la  vénération  de  ceux  qui  en  avaient  été  les 
témoins  ou  qui  le  connurent.  » 


«16 
U.  nu  Gabcm. 


9êà 


II.  de  Garcin,  né  d'une  famille  noble,  en< 
tra  fort  jeune  au  service,  fut  lieutenant  et 
ensuite  capitaine  de  cavalerie.  Un  heureux 
alliage  des  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur 
qu'exige  l'état  militaire,  avec  celles  gui  ca- 
ractérisent le  chrétien,  lui  acquit  l'estime  des 
officiers  et  celle  même  de  H.  le  duc  de  Yen- 
dôme,  général  de  l'armée  dans  laquelle  H 
il  servait.  Le  pyince  avait  beaucoup  d'é>- 
gards  pour  sa  piété.  Lorsqu'il  donnait  des 
repas  ^ux  officiers  :  MesureM  vos  termes^  mes- 
iieure^  leur  disait-il  :  surtout  point  de  mots 
déplacés  :  nous  avons  Chàtelard  à  dîner  (nom 
qu'il  portait  alors).  Il  s'agissait  un  jour  de 
tenir  un  conseil  de  guerre  auquel  M.  de  Ven- 
dôme voulait  que  le  pieux  capitaine  assis- 
tât, quoiqu'il  n'eût  pas  encore  l'ftge  requis , 
vingt-cinq  ans.  mais  on  ne  le  trouvait  point. 
Qu'on  le  cherche  Atm,  dit  le  prince,  tV  est  à 
prier  Dieu  au  pied  de  quelque  arbre. 

La  vertu  recueille  partout  des  hommages. 
{Morale  en  action.) 

L'offieier  chrétien. 

Honneur  btRkligion,  telle  devrait  être  la  dé- 
vise de  tout  soldat  français;  telle  était  celle  des 
Bayard,  des  Turenne  et  desCondé^  vaillants 
capitaines  dont  la  France  s'enorgueillira  tou- 
jours, et  que  l'Eglise  se  plaît  à  proclamer  ses 
enfants.  Telle  était  celle  dugénéreuxCrillon. 

Honneur  et  religion,  telle  était  la  devise  de 
ce  brave  officier  dont  on  ne  peut  trop  admi- 
rer la  réponse. 

Le  colonel  passait  son  régiment  en  revue  ; 
apercevant  quelque  chose  de  saillant  sur  la 
poitrine  du  pieux  capitaine,  il  lui  demande 
avec  vivacité  ce  que  c'est.  «  Voyez,  colonel, 
répond  l'offlcief,  en  lui  montrant  un  crucifix. 
—ten'est  pas  là,  s'écrie  le  colonel  injustement 
courroucé,  ce  n'est  pas  là  l'arme  d'un  soldat. 
—Mon  colonel,  répond  modestement  le  capi- 
taine, c*est  du  moins  l'arme  d'un  chrétien. 
—Vous  êtes  un  brave,  monsieur,  réplique  aus- 
sitôt le  colonel  adouci;  sous  un  mois  vous 
aurez  la  croix.  » 

L'officier  reçut  en  effet  la  décoration  peu 
de  temps  après  ;  mais  il  la  remit  à  ses  chefs, 
en  les  suppliant  d'en  gratifier  un  vieux  mi- 
litaire dont  le  corps  était  couvert  de  blessu- 
res, et  qui  n'attendait  que  cet  honneur  pour 
mourir  content.  «  Il  l'aura,  dirent-ils,  mais 
vous  la  méritez  doublement.  » 

Quelle  franchise,  quelle  générosité  I  0 
religion  !  que  vous  avez  d'empire  sur  le 
c<Bur  des  hommes  !  que  de  vertus  vous  lui 
inspirez  I  Peut-il  ne  pas  combattre  vaillam- 
ment, celui  qui  se  soumet  à  votre  noble  in- 
fluence ?  {Anecdotes  chrétiennes.) 

Les  soldats  chrétiens. 

Avant  toutes  les  affaires,  dit  M.  Chauveau» 
dans  son  Histoire  de  Bonchamp^  on  voit  les 
Vendéens  se  prosterner,  et,  dans  un  silence 
religieux,  écouter  les  prêtres  qui  les  sui- 
vent prononcer  sur  les  défenseurs  de  la  foi 
les  paroles  de  celui  qui  a  dit  :  Tout  ce  que 
vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le 
ciel.  Dans  un  autre  moment»  ils  marchent  à 
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rennemi;  quelques  minutes  encore,  et  le 
combat  va  s*engager.  Une  croix  de  mission 
s^élère  sur  leur  chemin,  signe  consolant  de 
rimmortalité  du  chrétien  1  Toute  Tarmée  est 
h  genoux  et  prie.  Un  des  chefs  veut  repré- 
senter qu'on  ne  doit  pas  ainsi  s'arrêter;  La 
Rochegacfiuelein ,  qui  connaît  les  soldats* 
et  qui  sait  ce  gue  la  religion  leur  donne  de 
^^urage,  s*écrie  :  Laigsex-les  prier ,  ils  n'en 
vaudront*qii^  mieux»  Armés  du  signe  de  la 
croix  y  ils  se  relèvent  et  volent  a  la  vie* 
toire.  Toutes  les  fois  qu'ils  allaient  au  com- 
bat, Dieu  et  le  roi  étaient  leur  cri.  Dans 
une  affaire  que  les  Vendéens  se  rappellent 
avec  douleur ,  sûrs  d'être  accablés  car  le 
nombre,  ils  s'écrient  :  Marchons  au  cte/,  et 
ils  se  précipitent  au  milieu  de  l'ennemi.... 

Deux  cavaliers  terminaient  ce  qu'on  ap^ 
pelle  une  affaire  d'honneur,  le  sabre  à  la 
main.  Un  homme  passe,  et  leur  dit  :  «  Jé- 
sus-Christ pardonne  à  ses  bourreaux,  et  un 
soldat  de  l'armée  chrétienne  veut  tuer  son 
camarade!  »  Ils  s'embrassent  sur-le-champ. 

A  la  vue  de  ses  terres  incendiées  et  rava- 
gées par  les  républicains,  M.  de  Bonchamp 
contient  la  rage  de  ses  chasseurs,  ne  vou- 
lant pas  qu'une  seule  goutte  du  sang  de  ses 
soldats  coule  pour  la  défense  de  ses  proprié- 
tés particulières.  Doux  et  affable  à  ses  cens, 
autant  que  brave  et  terrible  à  l'enuemi,  ja- 
mais il  n'employa  ces  formules  de  jurement, 
trop  souvent  usitées  dans  les  armées,  et  il 
n'en  était  que  plus  respecté,  plus  chéri.  Ce 
pieux  guerrier,  d^daisnant  de  mêler  des 
vues  intéressées  à  la  défense  d'une  sainte 
cause,  eut  la  modestie  d'éviter  le  comman- 
dement suprême;  deux  fois  aussi  il  relâcha 
des  prisonniers  qu'il  avait  faits ,  ne  voyant 
plus  que  des  frères  malheureux  dans  des  en- 
nemis désarmés,  quoique^ la  Convention  en- 
voyât à  l'échafaud  ceux  des  royalistes  que 
le  sort  des  combats  livrait  aux  mains  de 
ses  agents  cruels.  11  termina  sa  carrière  par 
un  trait  qui  ne  l'honore  pas  moins  que  ses 
plus  brillants  faits  d'armes.  A  l'affaire  si  dé- 
sastreuse de  Chollet,  où  il  fut  blessé  mortel- 
lement, les  troupes  vendéennes,  aigries  et 
désespérées  de  la  perte  de  leur  chef,  vou- 
laient venger  sa  mort,  et  laver  la  honte  de 
cette  journée  sur  cinq  mille  prisonniers. 
Déjà  deux  pièces  de  canons  menaçaient  l'é- 
glise où  on  les  avaient  entassés.  Bonchamp 
rapprend  sur  son  lit  de  mort  :  sa  grande 
âme  en  est  indignée  :  elle  s'arrête  un  mo- 
ment, pour  exercer  un  grand  acte  de  vertu. 
Soldats  chrétiens^  s'écrie-t-il  d'un^  voix  mou- 
rante, souvenez-vous  de  votre  Dieu;  royalis- 
tes ,  souvenez-vous  de  votre  roi  :  arâceJ 
grdcel  aux  prisonniers  IJe  le  veux  Je  Voraonne. 
Aussitôt  un  roulement  de  tambours  se  fait  en- 
tendre; c'est  un  ordre  de  Bonchamp  aux  por- 
tes du  tonobeau.  Au  nom  de  cet  homme,  dont 
la  perte  inspire  tant  de  craintes  et  présage 
de  si  grands  désastres,  les  plus  furieux  s'a- 
paisent. On  se  dit,  on  se  répète:  Grdcel  grâce! 
Bonchamp  le  veut^  Bonchamp  t'ordonne.  L'or- 
dre se  rétablit,  la  fureur  fait  place  à  la  clé- 
mence, les  larmes  coulent  de  tous  las  yeux  ; 
et  ces  âmes,  naturellement  généreuses,  s'é- 


tonnent et  frémissent  de  s'être  un  instant  dé- 
me.  lies.  Les  prisonniers  apfirenneQtavecsQf 
prise  qu'il  leur  est  permis  de  vivre;  et  le  hi> 
ros  vendéen,  touchant  aux  portes  de  Téter* 
nité,  n'oublie  pas  qu'il  est  chrétien  et  dipe 
serviteur  de  l'infortuné  Louis  XVI.  U  la 
quitter  la  terre...  emportant  la  seule  récom- 
pense qui  fût  digne  de  lui,  l'assuraaced'avoir 
sauvé  cinq  mille  de  ses  frères. 

I       Lettre  de  Marie-Antotnette. 

Un  monument  de  clémence,  de  magnani- 
mité, de  patience,  est  la  lettre  écrite  par  I& 
fille  de  Marie-Thérèse,  la  reine  Marie-Aa- 
toinette,  veuve  de  Louis  XVL  On  sait  les 
circonstances  horribles  de  son  procès,  elVa- 
troce  accusation  qu'on  ne  craignit  pas  d'é- 
lever contre  elle ,  et  qu'elle  repoussa  atec 
tant  de  dignité,  que  1  auditoire  sanguinaire 
qui  l'écoutait  osa  prendre  son  parti  et  se  dé- 
clarer pour  elle.  Le  jour  même  de  sa  con- 
damnation elle  écrivait  : 

«  Le  16  octobre,  à  b  h.  et  1;2  du  matin. 

«  C'est  à  vous,  ma  soeur,  que  j'écris  pour 
la  dernière  fois;  je  viens  d'être  condamnée, 
non  pas  à  une  mort  honteuse,  elle  ne  Tes! 

3ue  pour  les  criminels  ;  mais  à  aller  rejolo- 
re  votre  frère.  Comme  lui  innocente,  j'es- 
père montrer  la  même  fermeté  que  lui  dans 
ces  derniers  moments.  Je  suis  calme  comm 
on  l'est  quand  la  conscience  ne  reoroche 
rien.  J'ai  un  profond  regret  d'abandonner 
mes  pauvres  enfants;  vous  savez  que  je 
n'existe  que  pour  eux  et  vous,  ma  bonne  et 
tendre  sœur  ;  vous  qui  avez  par  votre  amilié 
tout  sacrifié  pour  être  avec  nous.  Dansquelie 
position  je  vous  laisse!  J'ai  appris,  par  te 
plaidoyer  même  du  procès,  que  ma  fille  était 
séparée  de  vous.  Hélas!  la  pauvre enfant.je 
n'ose  pas  lui  écrire;  elle  ne  recevrairpas 
ma  lettre.  Je  ne  sais  pas  même  si  celle-ci 
vous  parviendra.  Recevez,  pour  euxdeui, 
ici,  ma  bénédiction;  j'espère  «u'un  jour, 
lorsau'ils  seront  plus  grands ,  ils  pourrtti' 
se  reunir  avec  vous,  et  jouir  en  entier  de 
vos  tendres  soins. 

«  Qu'ils  pensent,  tous  deux,  à  ce  que  je 
n'ai  cessé  de  leur  inspirer  :  que  les  princi- 
pes et  l'exécution  exacte  de  ses  devoirs  sont 
la  première  base* de  la  Vie;  que  leur  activii'- 
et  leur  confiance  mutuelle  eu  fera  le  bon- 
heur; que  ma  fille  sente  que,  àTâge  qu'tiilt 
a,  elle  aoit  toujours  aider  son  frère,  par  \^ 
conseils  que  fexpérience  qu'elle  auraiie 
plus  que  fui  et  son  amitié  pourront  lui  ins- 
pirer; que  taon  fils,  à  son  tour,  rende  à  a 
sœur  tous  les  soins,  les  services  que  Taou- 
tié  peuvent  inspirer;  qu*ils  sentent  euiiflt 
tous  deux ,  que ,  dans  quelque  position  ^ 
ils  pourront  se  trouver,  ils  ne  seront  vrai- 
ment heureux  que  par  leur  union;  4^1^^ 
prennent  exemple  de  nous  :  combien,  <i^ 
nos  malheurs,  notre  amitié  nous  adonuéd): 
consolation!  Et,  dans  le  bonheur,  on  jouit 
doublement  quand  on  peut  le  partager  aw 
un  ami;  et  oii  en  trouver  de  plus  tendre, <)« 
plus  cher  que  dans  sa  propre  famille!  O^ 
mon  fils  n'oublie  jamais  ces  derniers  niots 
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de  son  père,  que  je  lui  répète  expressément  ; 
Qu'il  ne  cherche  pas  à  venger  notre  mort. 

«  J*ffi  à  vous  parler  d'une  chose  bien  pé* 
nifole  h  mon  cœur  :  je  sais  combien  cet  en-^ 
fant  doit  vous  avoir  fait  de  la  peine;  pardon» 
nez-tui,  roa  chère  sœur;  pensez  à  Tâge qu'il 
a,  et  combien  il  est  facile  de  faire  dire  à  un 
enfant  ce  qu'on  veut,  et  même  ce  qu'il  ne 
comprend  pas.  Un  jour  viendra,  j'espère,  où 
il  ne  sentira  que  mieui  tout  le  prix  de  vos 
bontés  et  de  votre  tendresse  pour  tous  deux. 
11  me  reste  h  vous  confier  encore  mes  der- 
nières pensées.  J'aurais  voulûtes  écrire  dès 
le  commencement  du  procès;  mais,  outre 
qu'on  ne  me  laissait  pas  écrire,  la  marche 
en  a  été  si  rapide,  que  je  n'en  aurais  pas 
réellement  eu  le  temps. 

«  Je  meurs  dans  la  religion  catholique, 
«postolique  et  romaine,  dans  celle  de  mes 
)ières,  dans  celle  où  j'ai  été  élevée  -et  que 
j*ai  toujours  professée;  n'ayant  aucune  con- 
solation spirituelle  àattendre,ne  sachant  pas 
s'il  existe  ici  des  prêtres  de  cette  religion,  et 
même  le  lieu  où  je  suis  les  exposerait  trop, 
s'ils  y  entraient  une  fois. 

«  Je  demande  sincèrement  pardon  à  Dieu 
de  toutes  les  fautes  que  j'ai  pu  commettre 
depuis  que  j'existe.  J'espère  que  dans  sa 
bonté  il  voudra  bien  recevoir  mes  derniers 
vœux,  ainsi  que  ceux  que  ie  fais  depuis  long- 
temps, pour  qu'il  veuille  bien  recevoir  mon 
âme  dans  sa  miséricorde  et  sa  bonté.  Je  de- 
mande pardon  à  tous  ceux  gue  je  connais, 
et  à  vous,  ma  sœur,  en  particulier,  de  tou- 
tes les  peines  que,  sans  le  vouloir,  j'aurais  pu 
vous  causer;  je  pardonne  à  tous  mes  enne- 
mis le  mal  qu'ils  m'ont  fait.  Je  dis  ici  adieu* 
h  mes  tantes  et  à  tous  mes  frères  et  sœurs. 
J'avais  des  amis;  l'idée  d'en  être  séparée 
pour  jamais,  et  leurs  peines,  sont  un  des 
plus  grands  regrets  que  j'emporte  en  mou- 
rant; qu'ils  sachent  du  moins  que,  jusqu'à 
mon  dernier  moment,  j'ai  pensé  à  eux. 

•  Adieu,  ma  bonne  et  tendre  sœur;  puisse 
cette  lettre  vous  arriver  l  Pensez  toujours  à 
moi;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
ainsi  que  mes  pauvres  et  chers  enfants.  Mon 
Bienl  qu'il  est  déchirant  de  les  ({uitter  pour 
toujours.  Adieu  I  adieu  I  je  ne  vais  plus  m'oc- 
Guper  que  de  mes  devoirs  spirituels.  Comme 
je  ne  suis  pas  libre  dans  mes  actions,  on 
m*amènera  peut-être  un  prêtre;  mais  je  pro- 
leste ici  que  je  ne  lui  dirai  pas  un  mot,  et 
(fue  je  le  traiterai  comme  un  être  absolument 
étranger.  » 

Pour  copie  conformera  l'original,  écrit  en 
entier  de  la  main  de  S.  M.  la  reine  Marie- 
Antoinette. 

Le  mmiiire  de  la  police  générale^ 
Comte  de  Cazes. 

Mademoiselle  Rivier* 

« 

Cette  sainte  fondatrice  de  la  congrégation 
de  la  Présentation  de  Marie  céda  de  bonne 
heure  à  l'attrait  intérieur  de  sa  vocation. 
Dans  ses  jeux  avec  les  enfants  du  voisinaçe, 
elle  éprouvait  un  grand  désir  de  leur  faire 
la  classe,  s'appelait  toujours  la  Mère^  et  elle 
réclamait  à  ce  titre  et  obtenait  Tobéissancc. 


Wentât  elle  conçut  d'une  manière  claie  e  et 
distincte  la  nensée  de  consacrer  toute  sa  vie 
à  instruire  1  enfance.  Ayant  été  placée,  à  la 
suite  de  sa  première  communion,  chez  les 
rriigieuses  de  Notre-Dame-de-Pradelles,  pour 
y  recevoir  Téducation,  quelques  mois  s'é- 
coulèrent è  peine  qu'on  jugea  cette  enfant  de 
douze  ans  capable(rêtremaUresseolle-mênie. 
Malgré  sa  petite  taille,  tout  le  pensionnat  la 
respectait,  et  lui  obéissait  quelquefois  mieux 

2u'aux  religieuses.  Aussi,  quand  les  jaunes 
lèves  s'abandonnaient  à  la  dissipation  de 
leur  âge,  la  mattreése  ne  trouvait  d'autre 
moyen  pour  ramener  le  calme  que  de  faire 
monter  Marie  Rivier  sur  son  siège,  et  l/i 
seule  attitude  de  cette  enfant,  objet  d^autant 
d'estime  que  d'afTeclîon,  suilisail  pour  com^ 
mander  au  bruit  et  rétablir  Tordre.  Ceci  ar- 
riva à  plusieurs  reprises.  (  Vie  de  Mademoi- 
selle Rivier.) 

La  piété  donne  au  petit  enfant  la  sagesse 
du  vieillard  I 

Mgr  BoNNEL,  év&qub  de  Viviers. 

Durant  la  Terreur,  après  le  martyre  de 
Mgr  de  Castellane,  évêque  de  Mende,  l'abbé 
François  Bonnel,  son  vicaire  général,  fut 
incarcéré  avec  son  frère  Auguste.  Ils  se 
disaient^  pour  soutenir  leur  courage  :  «  Nous 
sommes  jeunes,  nous  pouvons  supporter  les 
horreurs  de  la  prison;  Dieu  nous  donnera 
la  force  de  rester  fidèles  :  si  nous  mourons, 
la  couronne  nous  est  assurée,  n  On  sait  avec 

2uelle  rigueur  étaient  traités  ces  criminels  ! 
>n  leur  donnait^  selon  leurs  propres  expres- 
sions, du  pain  que  les  chiens  mêmes  ne  vou- 
laient pas  manger.  Néanmoins,  un  jour  d'abs- 
tinence, un  ami  de  la  famille  ût  arriver  jus- 
qu'à leur  cachot  des  aliments  gras,  au'ils 
refusèrent,  tant  était  grande  leur  fidélité  aux 
lois  de  l'Eglise  1... 

Mgr  Bonnel  suivait  avec  constance  le  rè- 
glement qu'il  s'était  tracé  alors  qu'il  n'était 
que  simple  élève  du  sanctuaire.  On  voyait 
ce  vénérable  vieillard,  malgré  le  poids  des 
années,  gravir  tous  les  jours,  et  à  la  jnême 
heure,  le  chemin  escarpé  mai  conduit  de  Té- 
vêché  de  Viviers  à  la  cathédrale,  pour  aller 
adorer  le  saint  Sacrement.  Les  bons  habitants 
de  cette  rue  presqu'à  pic  disaient  :  Il  est 
quatre  heures^  monseigjrkeur  monte. 

Il  avait  une  prédilection  spéciale  pour  tout 
ce  qui  tient  au  culte  paroissial. 

Sa  régularité  pour  la  récitation  du  saint 
oflice  n'était  pas  moins  remarquable.  «  J'ai 
omis  trois  fois,  disait-il,  de  réciter  matines 
et  laudes  Di  veille,  et  je  n'ai  pu  dormir  tran- 
quille les  trois  nuits  subséquentes.  » 

Le  néophyte  de  Tonga  et  le  chapelet. 

Un  catéchumène  confondit  avec  succès  un 
missionnaire  anglican  qui ,  en  présence  des 
naturels,  se  moquait  du  chapelet  suspendu  t 
son  cou,  et  l'interrogeait  cTun  ton  railleur 
sur  l'utilité  de  ce  collier  diabolique.  Le  néo* 
phyte  interpellé  alla  s'asseoir  au  milieu  du 
cercle,  en  race  du  ministre,  et  lui  dit  :  «  Tu 
veux  savoir  ce  que  signifie  notre  lozalio 
(chapelet),  je  vais  te  le  dire.  Le  chapelet  no 
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sert  qu*à  régler  nn  certain  nombre  de  priè- 
res, et  Tordre  dans  l.equel  nous  arons  l'ha- 
bitude de  les  dire.  Voici  les  prières  oue  nous 
faisons  :  Je  crois  en  Dieu  »  etc.  D'abord,  tu 
Tois  que  cette  prière  n*a  rien  de  diabolique. 
Je  crois  en  Dteu....»  Il  allait  continuer,  lors- 
que le  ministre  se  leva  et  rentra  chez  lui  pour 
cacher  sa  défaite.  Le  catéchumène  se  mit  à 
rire,  et  tous  les  naturels,  même  protestants, 
d'applaudir  sa  ré[)onse.  (Annales  de  la  Propor 
gation  de  la  foi ,  janvier  18b5.) 

Les  deux  Maoris. 

A  une  admirable  docilité ,  dit  un  mission- 
naire de  Wangaroa,  nos  jeunes  catéchumènes 
joignent  un  vif  désir  de  s'instruire.  Un  iour 
que  je  leur  racontais  quelques  traits  de  1  his- 
toire sainte,  et  que  je  leur  parlais  du  para- 
dis terrestre,  deux  Maoris  se  lèvent  aussitôt: 
«Attends  un  peu»»  me  disent-ils,  et  les 
Toilà  sortis.  Une  ou  deui  secondes  après,  ils 
rentrent  avec  des  charbons  de  bois  à  la  main. 
Je  continue  ma  narration,  et  mes  sténographes 
s'efforcent  d'écrire  sur  leurs  jambes  ce  €[ue 
je  leur  disais.  Après  avoir  rempli  ce  livre 
d'une  espèce  si  nouvelle ,  après  avoir  crayon- 
né, noirci  Je  vélin  sur  toutes  ses  faces,  ils  me 
prièrent  de  suspendre  mon  récit  pour  ce 
]Our-là  ,  et  ils  se  retirèrent  dans  leurs  mai- 
sons pour  tirer  copie  ,  sur  du  papier,  de  ce 
?ai  était  écrit  sur  leur  peau...  \Annales  de  ta 
ropagation  de  la  /bt,  tom.  XVlI,  18U.) 

Vadoration  perpétuelle  à  Rome^ 

Pendant  toute  la  journée ,  un  peuple  plus 
ou  moins  nombreux  tient  compagnie  au 
saint  Sacrement. 

Quand  le  soir  est  venu,  le  besoin  du  repos 
fera-t-il  déserter  les  églises  de  Rome  ?  Non  ; 
la  grande  association  du  Saint  -  Sacrement 
Teille  au  nom  de  la  ville  entière ,  composée 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éminent  en  piété 
dans  le  cierge ,  dans  la  prélature  ,  dans  le 
sacré  collège  »  dans  la  noblesse  et  dans  le 
peuple  ;  elle  compte  des  membres  dans  tous 
les  quartiers*  Un  certain  nombre  est  désigné 
pour  venir ,  à  tour  de  rôle,  passer  une  par- 
tie de  la  nuit  devant  le  saint  Décrément,  vers 
les  neuf  heures  du  soir,  un  carrosse  destiné 
à  cet  usage  vient  chercher  à  leur  domicile 
ces  adorateurs  nocturnes.  Us  sont  pour  le 
moins  au  nombre  de  quatre ,  non  compris 
un  prêtre  et  un  clerc.  Leur  adoration  dure 
quatre  heures ,  après  lesquelles  ils  sont  re- 
levés par  de  nouveaux  confrères.  (Rome  en 
iU8-M-50.} 

Le  9*  dragons. 

«c  Hier,  le  9*  dragons,  faisant  le  tour  de  la 
place  Bellecour,  a  rencontré  à  l'angle  de  la 
place  Léviste,  le  saint  Sacrement  que  l'on 
venait  de  porter  à  un  malade  »  dans  la  rue 
Belle^ordière.  Le  colonel  a  aussitôt  fait  ar- 
rêter son  régiment  ;  la  musique  et  l'avant- 
Sarde  qui  étaient  déjà  devant  les  fiiçades  du 
kfaône  se  sont  également  arrêtées.  La  mu- 
sique s'est  tournée  de  face  et  a  exécuté  pen- 
dant le  passage  du  saint  Sacrement  une  de 


ces  symphonies  qui  lui  ont  acquis  ane  ïé- 
putation  si  bien  méritée.  Le  régiment  ne 
s'est  remis  en  marche  qfue  lorsque  le  saint 
Sacrement  est  entré  dans  la  rue  de  la  Charité. 
Cet  acte  de  foi  a  profondément  édifié  les  nom- 
breux promeneurs  que  le  beau  temps  avait 
réunis  sur  la  place,  et  doit  être  poor  les  dra- 
gons un  nouveau  titre  à  la  sympathie  de  n'ê- 
tre pieuse  population.  De  tels  exemples  con- 
courent plus  efficacement  au  salut  de  la  so- 
ciété que  les  plus  éloquents  discours,  *(fhi- 
vers ,  7  mars  1850.) 

Le  dimanche  en  Amérique. 

Dans  les  villes  des  Etats-Unis ,  les  seuls 
magasins  ouverts  à  pareil  jour  sont  les  phar- 
macies; les  échafaudages,  les  marchés  sont 
déserts ,  le  roulement  des  voitures,  les  cris 
des  marchands  ambulants,  le  choc  des  mar- 
teaux, tout  a  cessé,  et  les  bruits  de  la  terre 
sont  tellement  éteints,  que  les  sons  de  Tor- 
gue  et  les  chants  religieux  traversent  les 
murs  et  répandent  le  recueillement  jusque 
sur  les  places  publiques.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, pour  ne  pas  troubler  les  offices ,  des 
chaînes  étaient  tendues  dans  les  rues ,  afin 
d'arrêter  la  circulation  des  voitures.  Geseo- 
traves  ont  disparu,  parce  qu'elles  derenaiiot 
inutiles,  mais  non  pas  parce  qu'elles  gênaient 
la  liberté  individuelle.  Les  omnibus  ne  mar- 
chent pas  le  dimanche ,  le  service  sur  beau- 
coup de  chemins  de  fer  est  suspendu ,  Its 
bateaux  à  vapeur  restent  à  quai  ;  les  théâ- 
tres, les  billards ,  les  concerts,  les  salles  de 
jeux  sont  fermés  :  Téglise  seule  est  ouverle, 
et  vers  dix  heures  du  matin  les  cloefaes  s'é- 
branlent au  haut  de  cent  clochers  pour  sp- 
fieler  les  habitants  à  la  prière.  A  cet  appel, 
es  rues  se  remplissent  a*une  foule  soiRoeo- 
sèment  vêtue  ;  alors  il  est  triste  sans  aoutt; 
de  constater  la.  diversité  des  croyances,  et 
de  ne  pas  voir  tous  ces  chrétiens  s'agenouil- 
ler au  pied  des  mêmes  autels;  mais  ai 
moins  chacun  professe  une  religion,  ce  q^ 
est  plus  respectable  que  de  n*en  pratiquer 
aucune.  De  dix  heures  à  midi  les  rues  soid 
littéralement  désertes,  et  celui  qui  serait  ro 
se  promenant  à  cette  heure  par  les  person- 
nes qui  gardent  les  maisons,  serait  jugé  irèr 
défavorablem^it.  Les  enfants  eux-iséine| 
s'abstiennent  à  pareil  jour  de  se  livrer  à  des 
amusements  bruyants,  et  gardent  dans  leoR 

ieux  un  calme  et  une  sravité  remarquaU^ 
^usage  de  tous  les  collèges  et  pensions ^ 
de  donner  le  samedi  et  non  le  jeudi  pov 
jour  de  congé,  afin  que,  la  fougue  de  la  k<^ 
nesse  ayant  pris  son  essor  le  samedi))^ 
faut  puisse  passer  le  dimanche  sans  i^^ 
tion  de  sortir  d*une  réserve  convenable.  1** 
sous  mes  fenêtres  un  parc  étendu  qui,  dio^ 
.  la  semaine,  est  le  théfttre  des  jeui  ^^; 
dissants  de  plusieurs  centaines  d*evm^ 
Le  dimanche  il  ne  leur  sert  qu*à  la  proof^ 
nade,  sans  qu'aucun  garde  ou  ùctionDaJ<| 
vienne  les  restreindre  à  ce  silence  et  ^  ^ 
repos.  —  Non<^eulement  dans  les  éUb»^ 
menls  publics ,  mais  encore  dans  les  (x^^' 
sons  particulières ,  si  un  bal  est  uonn^  «^ 
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samedi,  la  danse  s^arrète  avant  minuit,  et  la. 
société  s'empresse  de  se  retirer,  .sans  songer 
i  murmurer  des  bornes  qu'elle  sait  mettre  à 
ses  propres  distractions. 

Que  1  on  ne  dise  pas  que  cette  obligation 
du  repos  ne  profite  pas  a  la  religion.  On  n'a 
pas  de  prétextes  4e  plaisirs  ou  de  travaux 
pour  se  dispenser  d'assister  aux  offices  ;  on 
s  y  rend  donc  avec  plus  d'exstctitude^  et,  au 
contraire  des  choses  humaines  où  le  dégoût 
naît  de  l'habitude ,  le  zèle  est,  en  matière  de 
croyances,  le  résultat  inévitable  de  Tassi- 
duilé.  —  Les  catholiques  d'Amérique  ne  sont 
pas  moins  fidèles  que  leurs  frères  séparés  à 
cette  loi  du  repos.  Dans  nos  églises,  les  hom- 
mes sont  en  aussi  grand  nombre  que  les 
fenmies  ;  la  fréquentation  des  sacrements  est 
UD  sujet  de  pieuse  édification ,  et  aux  mes- 
ses du  matin,  le  dimanche,  la  presque  tota^ 
lité  de  l'assistance  s'approche  de  la  table 
sainte.  Qui  n'admirerait  le  recueillement  de 
DOS  bons  Irlandais,  et  la  foi  ardente  qui  les 
accompagne  partout,  sur  le  sol  de  leur  adop- 
tion comme  sur  le  sol  natal  !  — -  Il  est  en 
Amérique  des  professions  pratiquées  exclu- 
sivement par  cette  classe  intéressante,  celle 
des  cochers,  entre  autres,  et  je  me  suis  amusé 
bien  souvent  de  l'air  de  bonheur  qui  vient 
s*épanouir  sur  leur  grossier  visage,  quand , 

f tenant  un  fiacre,  je  disais  de  me  conduire 
telle  église  ou  à  tel  couvent.  La  vue  d'un 
gentleman  catholique  comblait  d'aise  mon 
AtUoinédonf  qui  fouettait  alors  ses  chevaux 
avec  enthousiasme;  puis,  à  la  porte  de  Té- 
glise,  il  descendait  de  son  siège  pour  venir 
lui-même  assister  à  Toflice  divin.  —Il  y  a 
jIuÎDze  jours,  une  ap/ès-midi  de  dimanche  , 
je  faisais  quelques  visites;  il  neigeait  avec 
abondance ,  et  le  cocher  témoignait  une 
mauvaise  humeur  que  j'attribuais  au  froid  ; 
eofin,  lassé  de  sa  brusquerie,  je  lui  en  de- 
mandai la  cause  :  «  Ne  voyez- vous  pas ,  me 
dit-il,  qu'il  neige  trop  fort  pour  que  je  lise 
mes  vêpres  sur  mon  siège  en  vous  atten- 
dant? »  A  Paris,  les  pareils  de  mon  Irlandais 
liraient  un  journal  socialiste.  Je  préfère  la 
lecture  du  paroissien,  qui  leur  apprend  que 
Dieu  frappe  les  superbes  et  élève  les  pau- 
vres de  la  poussière  pour  les  placer  dans  le 
ciel  avec  les  princes  de  son  peuple. 

En  Amérique,  les  voyages  sont  é^lement 
suspendus  le  dimanche ,  et  le  négoce  n'en 
soutfre  nullement.  On  en  est  quitte  pour 
prendre  ses  mesures  en  conséquence.  On 
se  met  en  route  le  lundi  pour  ses  affaires. 
^U  grâce  à  la  rapidité  des  chemins  de  fer,  il 
est  bien  rare  qu  on  ne  puisse  être  de  retour 
dans  sa  famille  le  samedi. 

Maintenant»  dirai-je  que  le  dimanche  est 
religieusement  observe  par  l'universalité 
des  citoyens  ?  Non ,  sans  doute.  Il  y  a  en 
Amérique,  comme  partout,  des  vicieux,  des 
indifférents  et  des  impies  :  il  ][  a  surtout 
beaucoup  de  paresseux  que  la  moindre  pluie 
dispense  de  se  rendre  au  temple.  11  y  a  des 
églises  où  le  ministre  donne  l  exemple,  et  à 
In  porte  desquelles  on  lit  en  été  iine  aliicbe 
avec  ces  mots  :  <  Fermé  pour  deux  mois,  à 
ciiuso  des  grandes  chaleurs.  »  Mais  si  la 


prière  est  trop  souvent  négligée ,  le  repos 
est  toujours  observé,  et  ce  repos  a  par  lui- 
même  quelque  chose  de  religieux.  Il  dispose 
h  la  prière  et  au  recueillement  ;  il  donne  k 
l'homme  le  temps  de  remplir  ses  devoirs  ;  il 
resserre  les  liens  de  famille;  il  procure  aux 
parents  la  jouissance  de  se  voir  pendant 
vingt-quatre  heures  entourés  de  leurs  en- 
fants, et  de  s'initier  à  leurs  progrès.  Puisse 
donc  la  France  imiter  en  ce  point  l'A  met 
rique!  (Henri  de  Courct.} 

Une  chapelle  de  hameau, 

A  quelques  lieues  de  Besançon  se  trouve 
un  pauvre  petit  hameau  bien  oublié,  bien 
dépourvu  :  deux  cents  bons  villageois,  cou- 
rageux travailleurs,  voilà  toute  sa  richesse. 
La  commune  est  si  peu  favorisée  qu'elle  n'a- 
vait pas  d'église,  si  pauvre  qu'elle  n'avait 
pas  d'arsent  pour  en  faire  construire  une. 
Pas  d'église  !...  du  moins  elle  a  eu  un  curé, 
et  le  diçne  pasteur  a  dit  tout  simplement  h 
ses  ouailles:  «Mes  enfants,  nous  n'avons 
pas  d'église,  pas  d'argent  ;  mais  nous  avons 
nos  bras,  notre  courage,  notre  zèle  de  chré- 
tiens. On  ne  nous  construit  pas  notre  tem- 
ple; eh  bien!  nous  le  construirons  nous- 
mêmes,  nous  T  travaillerons  tous.  » 

Et  chaque  dimanche  le  bon  curé  distri- 
buait à  chacun  sa  part  d'ouvrage.  Le  pain  de 
la  journée  péniblement  gagné ,  on  se  réunis- 
sait autour  de  l'élise  naissante,  et  tous  tra- 
vaillaient k  l'en VI,  tous,  jusqu'aux  femmes 
et  aux  enfants.  Pendant  douze  ans,  chacun 
apporta  ainsi  sans  relâche  son  caillou,  et 
l'œuvre  s'est  achevée.  De  ce  travail  de  four- 
mis, patient,  assidu,  intelligent,  est  sortie, 
au  milieu  du  pauvre  hameau,  une  charmante 
petite  église,  toute  éléeante,  toute  coquette, 
toute  pimpante.  Quanof  on  pense  qu'elle  est 
l'œuvre  dos  seuls  villageois;  que  le  curé  lui- 
même  travaillait,  et  traînait  aes  pierres,  oii 
se  croirait  à  quelques  siècles  en  arrière  de 
nous.  Cette  petite  commune  semble  arriver 
du  moyen  Âge  jusqu'à  notre  époque,  trans- 
plantée tout  d'une  pièce.  L'église  est  esti- 
mée &5,000  fr.,  elle  n'en  a  coûté  que  21,000 
de  frais  matériels.  (la  Yoix  de  la  Yériié^  19 
juillet  18M.} 

La  famille  Munier. 

On  écrit  de  Citers  à  YVnion  franc  -  coin- 
ioUe  :  €  J'éprouve  le  besoin  de  retirer  quel- 
que peu  de  son  obscurité  l'humble  vertu 
d'une  honnête  et  édifiante  famille  de  la  com- 
mune de  Citers.  Son  nom  est  Jean  Munier. 
Elle  est  composée  de  deux  frères  et  une 
sœur;  l'un  des  deux  premiers  est  marié  et  a 
cinq  enfants.  Tous  vivent  ensemble  formant 
communauté.  Leur  fortune  est  ordinaire. 
Le  chiffre  de  leurs  contributions  ne  donne 
à  aucun  le  titre  d'électeur.  Leur  vote  pour- 
tant serait  aussi  appréciable  que  celui  d'une 
foule  d'autres,  et  la  corruption,  certaine- 
ment, ne  le  leur  arracherait  jamais.  Mais 
c'est  à  l'école  de  la  foi  que  leur  conscience 
est  formée.  Bon  accueil,  aumône  de  tous  les 
jours,  hospitalité  certaine,  et  même  délica- 
tesse dans  les  procédés  :  voilà  tout  ce  que 
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les  indigents  trouvent  dans  celte  honorable 
famille.  Oui,  tous,  car,  à  ses  yeux,  comme 
M  ceux  de  la  religion  qu'elle  aime  et  prati- 
que, il  n'y  a  point  d'étrangers.  Aucun  n'est 
repoussé.  Des  circonstances  imprévues m*ont 
rendu  plus  d'une  fois  l'heure ux  témoin  des 
belles  actions  qui  découlent,  comme  de 
source,  do  ces  cœurs  chrétiens.  Un  matin,  à 
^  pointe  du  jour,  pendant  un  froid  piquant, 
je  rencontre  un  enfant,  les  épaules  chargées 
d*une  lourde  miche^  ayant  au  bras  d'autres 

Srovisions.  «  Où  allez-rous,  mon  ami  ?  — 
lonsieur,  je  vais  chez  le  père  Beaumont. 

—  Pour  qui  ce  pain  et  ces  autres  .aliments? 

—  C'est  pour  lui,  Monsieur;  il  est  si  pau- 
vre!... (Je  ne  l'ignorais  pas,  mais  je  voulais 
le  faire  parler.)  —  Et  tout  cela  pour  lui  seul? 

—  Oui,  monsieur.  —  Mais  c'est  beaucoup. 

—  Oli  l  monsieur,  vous  savez,  c'est  un  vieil- 
lard, il  ne  peut  pas  sortir  pour  demander,  à 
cause  du  froid  ;  sa  femme  est  âgée  et  infirme, 
il  faut  bien  qu  on  leur  porte  de  quoi  man- 
ger. »  J'étais  touché,  j'dccordai  un  mot  de 
louange  à  l'enfant,  et  me  retirai  en  disant  : 
«  Dieu  te  bénisse  1  cher  ami,  toi  et  tes  bons 

f)arents  qui  t'apprennent  ainsi  de  bonne 
leure  à  aimer  tes  frères.  »  On  devine  quel 
était  cet  enfant.  Tout  récemment  son  père, 
fatiffué  peut-être  des  allées  et  venues  de  la 
multitude  de  pauvres  qui  agitent  continuel- 
lement nos  portes  dans  ces  contrées,  leur 
dit,  par  un  mouvenicnt  d'humeur  inaccou- 
tume :  «  On  ne  peut  pas  vous  donner  au- 
jourd'hui. »  Ils  étaient  trois.  Rentrait  alors 
au  logis  l'alué  de  la  famille,  sa  lumière  et 
fon  conseil.  «  Bonjour,  mes  amis,  leur  dit- 
il  ;  vous  sortez  de  la  maison,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  mais  il  n'y  a  rien  aujourd'hui. — 
Comment!  est-ce  que  vous  n'avez  rien  reçu? 

—  Non...  —  Rentrez,  rentrez,  venez  avec 
moi.  »  Les  pauvres  le  suivirent,  puis,  en  leur 
présence  et  d'un  ton  animé  :  «  J'entends, 
dit-il,  qu'on  fasse  l'aumône  ici;  si  on  la  re- 
fuse jamais,  je  suis  maître  de  ma  portion 
d'héritage,  je  saurai  où  prendre  pour  don- 
ner. »  Ce  disant,  il  coupait  à  chacun  une 
double  portion  de  pain.  A  l'entrée  de  leur 
maison,  on  pourrait  placer  cette  inscription  : 
Hôtel  des  indigents.  Elle  ne  serait  démentie 
par  personne.  Entrez-y  sur  le  soir,  quand 
vous  voudrez,  mais  surtout  dans  la  saison 
rigoureuse,  vous  y  trouverez  certainement 
linéiques  vieillards,  quelques  infirmes,  des 
femmes  malheureuses,  des  enfant6  en  bail* 
Ions,  qui  se  chauffent,  admis  au  même  foyer 
que  les  maîtres  du  logis.  L'heure  du  repps 
arrivée,  on  les  conduit  dans  une  chambre 
qui  leur  est  réservée,  et  là  ils  trouvent  de 
quoi  ^e  délasser  des  courses  du  jour.  Ils  le 
savent,  et  pour  la  plupart  c'est  comme  un 
droit  qui  leur  est  acquis.  Tombent-ils  mala- 
des, on  les  soigne  avec  bonté,  on  leur  pré- 
pare de  la  tisane  ou  quelque  autre  adoucis- 
sement. Ils  y  meurent  quelquefois,  et  l'on 
voit  alors  celui  qui  n'avait  pas  où  reposer 
sa  tête  expirer  doucement  entre  les  bras  de 
la  charité.  J'ai  été  témoin  de  ce  touchant 
spectacle;  j'ai  vu  tous  les  menibres  de  cette 
pieuse  fiimille  assister  aux  obsèques  d'un 


vieux  pauvre,  leur  hôte,  qu'ils  avaient  en- 
touré ae  soins  pendant  quinze  ionrs.  Le ce^ 
cueil  avait  été  fourni  à  leurs  frais.  Comme 
Tobie,  ils  ensevelissent  les  morts,  comme 
lui  aussi  uieu  les  bénira.  »  (La  Voix  de  (a 
Vérité,  7  février  1847.) 

La  pierre  philosophaU. 

Sur  un  batcAu  de  voiture  pubKque.  ou 
codie  d'eau,  se  trouvèrent,  panni  les  passa- 
gers, un  négociant  nommé  Traffiac,  et  (lcu\ 
capucins,  l'un  nommé  le  P.  Antoine,  et  Tau- 
tre  F.  Eudes.  Ils  se  rendaient  tous  trois  à 
un  port 'de  mer,  dans  le  dessein  de  passer 
en  Amérique;  le  négoci/?n4,  pour  tâcher  de 
rétablir  ses  affaires,  et  les  deux  religieux 
pour  se  consacrer  aux  travaux  dus  missions. 
Quand  tout  le  monde  eut  pris  place,  et  que 
le  bateau  fut  en  train  de  voguer,  le  négo- 
ciant, pour  égayer  la  compagnie,  commença 
à  dire  :  «  II  ne  s'en  faut  que  de  uicn  peu  de 
chose  que  je  ne  sois  capucin.  J'ai  fait  trois 
voyages  en  Amérique,  et  je  n'en  suis  pas 
revenu  plus  riche.  Je  n'ai  ni  femme  ni  ar- 
gent ;  que  me  manque-t-il  pour  être  capu- 
cin ?  —  Puisqu'il  vous  manque  peu  de  chose. 
dit  le  P.  Antoine,  vous  devriez  achever. - 
Ma  foi,  oui,  dit   le  pilote.  —  Ohl  reprit 
M.  Traffiac,  je  veux  encore  faire  uu  vnjage 
aux  îles,  qui  peut-être  me  réu-ssira  nii'eoi. 
Ceux-là  sont  bienheureux,  continua-t-il,  qui 
ont  la  pierre  philosophale;  îls  font  leur  for- 
tune tout  d'un  coup,  sans  qu'il  leur  en  coûi6 
tant  de  mouvement  et  tant  de  peines.  —  S'il 
ne  faut  que  cela  pour  vous  rendre  heureux, 
dit  le  P.  Antoine,  je  vous  la  donnerai .  si 
vous  voulez.  —  Comment,  reprit  le  ncgo- 
cianl,  si  je  la  veux  !  je  ne  désire  autre  chose  ; 
donnezl  «  En  disant  cela,  il  tendit  la  main.  A 
ce  geste,  à  cette  promesse,  tout  le  monde  r»»-  i 
garda  et  fut  attentif,  dans  Tespérancede  voir 
cette  fameuse  pierre,  source  de  toutes  le? 
richesses,  ou  plutôt  cette  chimère  du  nein-lf 
et  cette  folie  des  alchimistes.  Alors  le  Père, 
lui  dit  :  «  De  quelle  espèce  la  TOu^ez-You^? 

—  Est-ce,  reprit  Traffiac,  qu'il  y  en  a  de  plu- 
sieurs espèces?  —  Oui,  dit'le  Père;  il  y  en  a 
qui  changent  les  métaux  en  argent,  êl  il  j 
en  a  qui  les  changent  en  or.  —Oh  !  dit  Traf- 
fiac, cfonnez-moi  celle  qui  change  en  or.  - 
Vous  avez  raison,  dit  le  Père,  il  faut  tou- 
jours choisir  le  meilleur.  Mais  de  quelle  es- 
pèce encore  la  voulez-vous?  car  il  y  en  a 
qui  changent  en  or  pour  deux  ans,  un  ao» 
six  mois,  et  il  y  en  a  qui  changent  pour  dis 
ans,  vingt  ans,  cinquante  ans,  cent  ans.- 
Donnez-moi  toujours  la  meilleure,  dit  Tmf- 
fiac  ;  celle  qui  change  en  or  pour  ccni  ans. 

—  Mais,  reprit  le  Père,  vous  ne  comptez  f-û'i 
vivre  encore  cent  ans.  —  Non,  reprit  Traf- 
fiac; mais  qu'importe?  je  m'en  servirai  tou- 
jours tant  que  je  vivrai,  et  l'or  que  iauni 
fait  durera  cent  ans.  — Mais,  dit  le  P^re,  *i 
je  vous  en  donnais  une  qui,  en  ehangejni 
en  or  pour  cent  ans,  vous  fît  vivre  tous- 
méme  cent  ans?  — Ohl  mon  bon  Père. iM 
Traffiac,  donnez-moi  celle-lè.  — Mais,  dit  l« 
Père,  après  ce  temps-là  il  faudra  toujours 
mourir.  —  Je  le  sais  bien,  dit  TralBac,  m*-*^ 
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que  voule2-vonr  faire?  j'«tirai  toujours  réeu 

loifitetnps  et  à  mon  aise*  —  A  ce  que  je  vois, 

dit  le  P.  Antoine,  vous  aimez  la  Yîe»  et  une 

Tie  heureuse.  J'ai  pitié  de  tous,  et  il  faui 

que  je  tous  donne  la  vraie  pierre  philoso- 

phale,  celle  qui  change  tout  en  or,  et  pour 

toujours,  et  qui  vous  fera  vous-même  vivre 

toujours.  —  En  <|uoi  eonsiste-t-e)le,  dit  Traf- 

iiac?  — Elle  consiste,  reprit  le  Père,  à  faire 

toDies  vos  actions  pour  Dieu,  à  souffrir  pour 

Dieu  tout  ce  qui  vous  arrive,  à  n'avoir  en 

vue  que  Dieu,  sa  gloire  et  son  amour.  Ce 

saint  amour  changera  tout  en  or,  et  pour 

toujours,  et  vous  donnera  à  vous-même  une 

vie  qui  durera  toujours.  —  Ah  I  dit  Trafiiac, 

il  7  a  longtemps  que  je  m'aperçois  aue  vous 

vous  moquez  de  moi.  Ce  n  est  pas  ue  cet  or 

que  je  parle.  C'est  d*un  or  plus  sonnant  et 

plus  solide.  —  Eh  quoi  1  dit  le  Père,  pensezr 

vous  donc  que  ce  qui  dure  toirjours  n'est 

ps  plus  solide  que  ce  qui  ne  cfuré  qu'un 

instant  ;  et  que  les  biens  qui  vous  procurent 

une  vie  heureuse  et  éternelle,  ne  valent  pas 

mieux  que  ceux  qui  ne  peuvent  vous  empè- 

eher  de  mourir,  et  çiui  ne  sauraient  vous 

procurer  un  jour  de  vie,  ni  un  jour  de  santé? 

—  Tout  cela  est  fort  bon,  dit  Traffîac;  mais, 

tenez,  voilà  des  gé)is  qui  ne  se  payent  point 

de  cette  monnaie.  »  En  effet,  on  était  arrivé, 

et  les  matelote  demandaient  à  chacun  le 

payement  du  passage. 

Quand  on  fut  débarqué,  chacun  tira  de 
son  côté,  et  les  deux  capucins  marchèrent 
ensemble.  «  Mon  Père,  dit  alors  le  frère  Eu- 
dos,  yous  nous  avez  donné  là  une  bonne 
pierre  philosO)»haJe.  Je  ne  sais  si  M.  TraOiac 
en  profitera  ;  mais,  pour  moi,je  veux  toujours 
bien  en  faire  usage.  —  Vous  ferez  bien,  dit 
le  P.  Antoine  :  mais  en  même  temps  priez 
Dieu  pour  M.  TraiDac;  car  il  m'a  écouté  avec 
une  attention  qui  me  fait  bien  espérer  de 
lui.  —  Je  m'imagine,  dit  le  frère  Eudes,  sui« 
vant  ce  que  vous  avez  dit,  que  faire  ses  ac- 
tions pour  une  bonne  Qn,  c'est  les  convertir 
en  argent  :  par  exemple,  faire  de  bonnes  œu- 
vres, faire  l'aumône  pour  effacer  ses  péchés/ 
ou  pour  obtenir  la  grâce  de  n'y  plus  retom- 
ber, c'est  gagner  de  l'argent;  mais  que  faire 
tout  cela  pour  l'amour  de  Dieu,  c'est  gagner 
de  Tor.  —  Mon  cher  frère,  reprit  le  P.  An- 
toine, le  motif  de  l'amour  de  Dieu  n'exclut 
point  les  autres  motifs:  en  faisant  une  ac- 
tion par  un  motif  particulier,  comme  celui 
d  effacer  vos  péchés,  vous  pouvez  ne  pas 
vous  arrôter  là,  mais  aller  plus  loin  et  dési- 
rer d'effacer  vos   péchés  pour  l'amour  de 
Dieu,  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  la  sanc- 
tification de  son  saint  nom;  et  alors  tout  se 
change  en  or.  Nous  devons  rapporter  tout  à 
IMeu  :  notre  salu^  même,  notre  sanclifica- 
lion,  notre  perfection.  —  Ah!  maintenant, 
dit  le  frère,  j'entends  cela,  et  je  vois  que  je 
demeurerai  bien  en  arrière,  faute  d'être  ins- 
iruit  ;  mais  dorénavant  je  rapporterai  tout  en 
demierlieuàl'amour  deDieu  et  à  sa  gloire.» 
En  s'eniretenant  de  la  sorte,  les  deux  reli- 
gieux arrivèrent  au  port  de  mer,  où  ils  s'em- 
barquèrent pour  l'Amérique.   Quatre  ans 
aprôs,  le  V.  Antoine  fut  obligé  de  repasser 


en  Europe  pour  des  affaires  de  la  mission. 
Au  premier  couvent  de  Capucins  où  il  ar- 
riva, il  fut  bien  surpris  :  car  d'aussi  loin  que 
le  portier  le  vit,  il  courut  à  lui  en  l'embras- 
sant :  «  Ah  I  P.  Antoine,  lui  dit-il,  que  j'ai  de 
joie  de  vous  revoir  !  —  Moi  I  dit  le  P.  An- 
toine; je  ne  sache  pas  vous  avoir  jamais  vu  : 
Îuiètes-Tous?— .Je  suis,  répondit  le  frère 
rançois,  portier  du  couvent.  —  Je  ne  vous 
connais  pas  davantage,  dit  le  Père.  —  J'af 
pourtant  bien,  dit  le  Frère,  descendu  la  ri- 
vière dans  le  même  batea^u  que  vous.»  Alors 
le  Père  le  considérant  :  «  Seriez-vous,  par  ha- 
aard,  M.  Traffiacî— C'est  moi-même,  à  qui 
TOUS  avez  donné  la  pierre  philosophale.  Je 
ne  pensai  plus  qu'à  cela  dès  que  je  vous  eus 
quitté;  et,  au  lieu  de  mon  voyage  d'Améri- 
que, je  fus  me  faire  recevoir  dans  l'ordre, 
où  je  n'ai  pas  oublié  la  pierre  philosophale, 
et  où  je  tâche  d*en  faire  usage  tous  les  jours.* 
En  disant  cela,  ils  arrivèrent  au  couvent. 
Tous  les  Pères  s'assemblèrent  pour  recevoir 
le  P.  Antoine,  et  le  frère  François  leur  ra- 
conta son  histoire,  dont  ils  furent  tous  édi- 
fiés, et  animés  plus  que  jamais  atout  faire 
et  à  tout  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu. 

Animons-nous  nous-mêmes  à  une  prati-!- 
que  si  sainte,  si  douce  et  si  avantageuse  ; 
c'est  la  vraie  richesse,  la  pierre  philosophale. 
{Paraboles  du  P.  Bonaventure.) 

JuLiB  Camet. 

M.  de  Noailles ,  rapporteur  d'une  com- 
mission des  prix  de  vertus,  disait  naguère  : 
«Le  sentiment  de  la  foi  religieuse  a  ins- 
piré à  la  demoiselle  Julie  Camet  la  pensée 
de  consacrer  sa  vie  tout  entière  à  l'enfance 
et  au  malheur,  et  chaque  jour  fait  faire 
à  sa  tendresse  pour  les  pauvres  de  vrais 
miracles.  Qui  croirait  que  dans  la  petite 
ville  d'Cpie,  arrondissement  de  Valence, 
elle  ait  pu  fonder,  il  y  a  près  de  trente 
ans,  sans  aucune  autre  ressource  que  son 
zèle  et  les  dons  qu'elle  allait  mendier,  un 
asile  destiné  à  de  jeunes  filles  abandonnées 
ou  indigentes  ?  Une  vieille  maison  louée,  un 
peu  de  paille  ramassée  de  droite  et  de  gau- 
che, quelques  meubles  d'emprunt,  tels  en 
furent  les  commencements.  Vingt  jeunes 
ûlles,  puis  quarante,  et  aujourd'hui  quatre-^ 
vingt-quatre,  sont  logées,  nourries  et  ins- 
truites dans  cette  maison,  qu'on  a  pu  agran-: 
dir  d'une  maison  voisine.  L  éducation  qu'el- 
les y  trouvent  est  toute  religieuse;  l'active 
et  pieuse  directrice  ne  cherche  qu'à  en  faire 
de  bonnes  chrétiennes  et  de  bonnes  ouvriè- 
res; et  la  ville  d'Upie  et  les  environs  sont 
déjà  remplis  de  ses  élèves  mariées  ou  éta- 
blies, recherchées  dans  toutes  los  familles, 
et  qui  toutes  donnent  par  leur  conduite  les 
meilleurs  exemples  dans  le  canton.  Parmi 
les  maîtresses  qui  secondent  ses  efforts,  il 
en  est  trois  qu'elle  recueillit  et  qu'elle  ap- 
porta elle-même  dans  son  tablier  à  Tâge  ào 
deux  ans,  et  qui  en  ont  viigl-huil  aujour- 
d'hui. Mais  il  ne  faut  pas  s'ima^jiuer  que  Ju- 
lie Carnet  ait,  pour  soutenir  son  établisse- 
ment, d'autres  moyens  que  ceux  qui  lui  ont 
servi  à  le  fonder  :  le  miracle  subsiste.  Elle 
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TA  sans  cosse,  sans  compter  ses  infirmités  et 
seslatiçues  (elle  a  soixante-sept  ansl),  sans 
se  soucier  de  Tiatempérie  des  saisons»  sans 
se  rebuter  des  refus  qu*elle  éproure;  elle 
va  de  tous  côtés  quêter  le  blé  de  la  semaine, 
le  Hnge  et  les  vêtements  de  ses  en&nts,  sans 
jamais  douter  du  secours  de  la  Providence; 
et  la  Providence  ne  lui  a  jamais  manqué.  Et 
cependant  tant  de  peines  et  de  soins  n'ab- 
"surbent  et  n*épuisent  pas  son  zèle  ;  il  lui  en 
reste  pour  secourir  d'autres  infortunes.  Elle 
'  a  l'œil  sur  toutes  celles  du  pays.  Elle  panse 
les  plaies  des  malades,  secourt  les  innrmes 
et  les  indigents,  les  visite  dans  leurs  plus 
misérables  réduits,  les  en  tire  quelquefois 
et  les  recueille  dans  sa  maison,  eu  elle  trouve 
encore  de  quoi  les  soulager  et  les  nourrir. 
Nombre  de  faits  de  cette  nature  se  trouvent 
consignés  dans  les  pièces  qu'on  nous  a  trans- 
mises, comme  un  délassement  de  la  grande 
entreprise  à  laquelle  elle  s*est  consacrée. 

«Tels  sont  les  prodiges  que  la  charité, 
inspirée  par  la  foi,  fait  accomplir  à  une  pau- 
vre femme  dénuée  de  toutes  ressources  per- 
sonnelles. L'Académie  lui  décerne  un  prix 
de  2000  fr.,  et  sait  qu'elle  ne  fera  par  là  que 
s'associer  à  ses  bonnes  œuvres.  * 

PRÊTRE,  homme  destiné  à  remplir  les 
fonctions  du  culte  divin.  —  Point  de  nation 
ancienne  ou  moderne  qui  n'ait  une  religion 
et  par  conséquent  des  prêtres.  Les  philoso- 
phes et  les  utopistes,  qui  veulent  réformer  la 
société  sans  le  catholicisme,  reconnaissent 
qu'à  défaut  de  prêtres  il  leur  faudrait  des 
officiers  de  morale. 

Nous  avons  parlé  de  la  dignité,  des  obli- 
gations, etc.,  du  prêtre  catholique  (  Voy. 
Oudbb).  Hais  ne  considérons  dans  cet  article 
le  prêtre  qu'au  point  de  vue  de  sa  mission 
{mrmi  les  peuples.  Nous  montronsquelgues- 
uns  des  biens  qu'il  a  faits,  nous  en  disons 
assez  pour  le  venger  des  attaques  irréflé- 
chies, souvent  grossières  et  haineuses,  aux- 
quelles il  est  en  butte. 

Attila  et  Léoh  le  Grand. 

Attila,  roi  des  Huns,  hordes  qui  adoraient 
la  Divinité  sous  le  symbole  d'une  épée,  après 
avoir  ravagé  l'Allemagne  et  la  Russie,  se 
précipita  sur  Rome.  Les  principales  villes 
Italiennes  s'étaient  soumises,  et  Valentinien, 
efTravé,  allait  livrer  au  barbare  la  capitale  de 
SBs  Etats. 

Le  pontife  qui  occupait  alors  le  siège  de 
saint  Pierre  était  Léon  le  Grand;  grand  en 
elfet  par  sa  piéié,  par  son  zèle  contre  l'héré- 
sie, par  son  éloquence,  par  son  courage.  Va-, 
lentinien  le  Qt  appeler  dans  son  palais.  «  Mon 
Père,  lui  dit-il,  tout  fuit  et  tout  abandonne 
l'empereur.  Hélas  !  l'empereur  s'est  aban- 
donné lui-même  I  Quelle  résistance  opposer 
è  cet  Attila,  à  ce  barbare,  qui  accepte  avec 
orgueil  le  titre  de  fléau  de  Dieu? S'il  est  vrai 
qu'en  etTet  Dieu  l'ait  suscité  contre  les  hom- 
mes dans  un  momient  de  colère,  vous  seul 
pouvez  arrêter  et  conjurer  cet  envoyé  fu- 
neste, vous  que  l'Eternel  a  jclé  parmi  nous 
dans  un  moment  do  bonté!  La  voix  qui  a 
renversé  l'hérésie  d'Eulydic^  no  peut-elle 


calmer  la  foreur  il'unbartiarei?  Allez  done  au- 
devant  de  lui,  et  par  tous  les  moyens  tâchei 
de  le  fléchir.  Rome  a  pu  survivre  kl'innskHi 
d'Alaric,  survivrait-elle  à  Tinvasion  d'Attili? 
Oh  I  sauvez  l'empereur  et  le  peuple  1  Hoq 
Père,  n'avez- vous  pas  dit  bien  des  fois  qw 
dan$  leê  cakaniiég  ptMiqueê  tm  b<m  patUm 
est  la  meilleure  reseouree  de  êom  êrompm^^  i 
(Sermons  de  saint  Léon.) 

ff  J'espère  prouver  avant  peu  la  vérité  de 
mes  paroles,  répondit  saint  Léon  à  Valent)- 
nien,  et  j'allais  moi-même  proposer  k  Césir 
la  démarche  qu'il  vient  de  m  ordonoer.  k 
vais  au-devant  de  ce  Scythe  farouche.  Adieu, 
César!  Ne  craignez  rien  pour  ma  vie,  c'est 
Dieu  qui  en  est  le  maître  ;  Attila  seul  ne  peut 
rien  contre  moi.  » 

Peu  d'instants  après  cet  entretien,  saint 
Léon  sortit  de  Rome,  aocompaçiésealemeiit 
d'Aviénus,  personnage  consulaire,  et  de  Tri- 
gétius,  préfet  du  prétoire.  Les  trois  ambas- 
sadeurs  rencontrèrent  Attila  près  de  Ba- 
venne,  au  passage  du  llincio.  Par  un  ooii- 
traste  qui  faisait  cruellement  sentir  la  diffé- 
rence des  temps  et  l'abaissement  de  Rome. 
Attila  était  campé  sur  l'héritage  que  Cé»r 
Auguste  avait  donné  à  Virgile.  Léon  le 
Grand  s'avança  vers  lui.  «Grand  roi.luidil-il, 
rem{>ereur  et  le  peuple  romain,  autrefois 
le  vainqueur  du  monde  comme  vous  nites 
aujourdThui,  m'envoient  implorer  votre  dé- 
mence. Je  le  fais  sans  rougir,  car  c'est  pour 
la  vie  de  mon  troupeau  que  je  vouscoojare. 


busez  pas  de  vos  forces  et  de  la  terreur  dp  \f 
malheureux  peuple.  €ontentez-voos  d'avoir 
vu  le  chef  de  l'Eçlise  a|)ostoliqueetramUi»- 
sadeur  des  Romains  abaissé  devant  vous.  De 
tous  les  événements  qui  ont  illustré  votre 
vie,  c'est  le  plus  mémorable  et  le  plus  $^ 
rieux.  » 

Pendant  oue  saint  Léon  parlait  ainsi,  m 
expression  divine  animait  son  visage.  1^  Ni 
des  Huns  admirait  avec  un  étonoemeot  et  on 
trouble  dont  il  ne  pouvait  se  défendre  la  m- 
jesté  sereine  du  pontife,  et  la  douceur  élo- 

Suente  de  ses  paroles.  Tout  à  coup,  au  dire 
e  plusieurs  écrivains  sacrés,  deux  person- 
nages célestes  (  saint  Pierre  et  saint  Pau!  ' 
apparurent  au-dessus  de  Léon  lé  Grand;  ils 
agitaient  dans  leurs  mains  des  épées  flam- 
boyantes, et  d'un  geste  menaçant  ils  mf^ 
traient  à  Attila  le  Nord  d'où  il  était  nnu. 
Le  roi  barbare  fut  saisi  de  constematiOD  et 
de  frayeur.  <  Qui  que  tu  sois,  dit-il  à  saint 
Léon,  homme  ou  ange,  Rome  et  l'Italie  te 
devront  leur  salut.  Vieillard,  tu  as  plus  M 
en  un  instant  et  avec  qu^ques  paroles  i)oe 
Vaientinien  et  le  sénat  n'auraient  pu  faire 
avec  toutes  leurs  armées.  Rends-en  grâre  sa 
Dieu  çue  tu  sers  ;  Attila  se  reconnaît  vaioci 
par  toi  et  par  lui  I  » 

En  peu  de  jours  la  paix  fût  conclue.  Atlili 
repassa  les  Alpes  et  se  retira  dans  laPaono- 
nie,  sur  les  bords  du  Danube.  On  malin  m 
fut  trouvé  mort  dans  son  lit,  k  la  suite  d'une 
hémorragie. 
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L*^)isc  a  enregistré  avec  soia  daos  ses 
annales  le  sourenir  de  cette  scène  merveil- 
icuse  ;  le  pinceau  de  Raphaël  Ta  consacrée 
dans  une  des  fresques  du  Vatican.  {Magoêifk 
rtligieum.) 

Mission  en  Angleterre^  vers  la  fin  du  vi*  siicïe. 

Le  pape  saint  Grégoire,  informé  du  triste 
<^tat  de  la  religion  chrétienne  dans  la  Grande- 
Bretagne,  depuis  que  les  Anglo-Saxons  y 
dominaient,  résolut  d'y  euTOyer  quarante 
missionnaires.  Il  mit  à  leur  tète  Augustin, 
supérieur  du  monastère  de  Saint-André  de 
Rome.  Ces  missionnaires,  découragés  par  ce 
qu'ils  avaient  ouï  dire  de  la  difficulté  du 
royage  et  de  Tétat  de  la  nation  chez  laquelle 
ils  allaient  porter  la  foi,  et  dont  ils  n*enten- 
laient  pas  même  le  langage,  s'arrêtèrent 
après  quelques  journées  de  chemin,  et  priè- 
rent Augastin  d  aller  supplier  saint  Grégoire 
de  De  les  pas  exposer  à  un  voyage  si  péril- 
leux, et  donl  le  suceès  était  si  incertain.Ce 
poulife  renvoya  Augustin  avec  une  lettre  par 
laoaelle  il  leur  ordonnait  d'exécuter  avec 
im  Tentreprise  dont  il  les  avait  chargés. 

Augastiui  après  avoir  traversé  la  France, 
iborda  aux  côtes  de  la  province  de  Kent,  et 
rit  terre  dans  l'Ile  de  Tanet.  Les  Angles  et 
es  Saxons,  peuples  de  Germanie,  s'étaient 
rendus  maîtres,  vers  le  milieu  du  siècle  pré- 
cédent, d*une  grande  partie  de  la  Bretagne, 
&t  y  avaient  établi  sept  royaumes,  entre  au- 
tres celui  de  Kent,  peu  considérable,  mais 
J'une  situation  avantageuse.  Éthelbert,  pre- 
mier roi  de  ce  pays,  avait  épousé  la  prin- 
cesse Berthe,fflle  de  Caribert,  roi  de  Paris,  h 
condition  qu'il  conserverait  le  christianisme, 
Jont  elle  misait  profession. 

Aussitôt  après  son  dél>arquement  dans  Ttle 
le  Tanet,  Augustin  envoya  au  roi  de  Kent 
Jes  interprètes  français  qu'il  avait  amenés 
ivec  lui,  conformément  aux  ordres  de  saint 
irégoire.  Les  Francs  et  les  Anglais,  qui 
Paient  tous  Germains,  parlaient  la  même 
angue,  mais  Augustin  ne  connaissait  que  le 
atio.  Ses  envoyés,  admis  auprès  du  monar- 
que, lui  apprirent  qu'Augustin  venait  de 
iome  pour  lui  apporter  une  bonne  nouvelle, 
a  promesse  d'un  royaume  éternel,  avec  la 
connaissance  du  vrai  Dieu.  Ethelbert,  en  at- 
endant  qu'il  pût  examiner  la  nature  de  leur 
mission,  leur  Ut  donner  tout  ce  que  Thospi- 
alité  lui  prescrivait  à  leur  é^ard,  et  avec 
Tautant  plus  de  bonne  volonté,  que  la  reine 
»a  femme,  l'avait  déjà  entretenu  de  la  foi 
iirétienne.  11  les  attendait  en  pleine  campa- 
^e,  dans  la  crainte  qu'il  avait  de  quelque 
opération  magique.  Ils  arrivèrent  en  pro- 
^ion,  précèdes  d'une  croix  d'argent  et 
i*Qn  tableau  qui  représentait  Jésus-Christ, 
3t  chantant  des  litanies.  Après  que  le  roi  les 
3ut  fiait  asseoir  :  «  Je  suis  venu,  lui  dit  Au- 
gustin, vous  enseigner  le  moyen  de  régner 
iprès  votre  mort,  comme  vous  réçnez  main- 
enant,  mais  avec  plus  de  gloire,  parce 
iu*ici-bas  tous  pouvez  perdre  votre  cou- 
enne, et  que  vous  avez  des  ennemis,  an 

ieu  que,  dans  le  ciel,  vous  n'aurez  rien  à 
italndre,  et  que  vous  jouirez  d'un  bonheur 


étemel.  —  Voilà  de  beaux  discours,  répoi> 
dit  le  roi,  voilà  des  promesses  magniGques  ; 
mais  comme  elles  sont  nouvelles  et  incertai- 
nes, je  ne  puis  m'y  fier,  ni  renoncera  ce 
que  j'observe  depuis  si  longtemps,  avec 
toute  la  nation  anglaise.  Cependant,  conqme 
vous  êtes  venus  de  fort  loin,  et  qu'il  me  sem- 
ble que  vous  désirez  nous  faire  part  de  ce 
qui  vous  paraît  le  meilleur  et  le  plus  vrai,  je 
ne  vous  empêcherai  point  d'attirer  à  votre 
religion  ceux  de  mes  sujets  que  vous  pourrez 
persuader;  et  je  veux  que  l'on  vous  four- 
nisse tout  ce  qui  vous  est  nécessaire.  » 

Les  missionnaires,  ainsi  autorisés  du  con- 
sentement d'Ethelbert,  s'appliquèrent  à  imi- 
ter la  vie  des  apôtres  et  des  chrétiens  de 
l'Eçlise  primitive  ;  ils  pratiquaient  tout  ce 
qu'ils  enseignaient,  disposés  à  tout  souffrir 
pour  les  vérités  qu*ils  annonçaient.  Ils  en- 
trèrent processionnellement  dans  la  capitale 
du  royaume,  auiourd'hui  Cantorbéry,  en 
chantant  ces  paroles  :  «  Nous  vous  prions, 
Seigneur,  de  délivrer  cette  ville  dos  effets 
de  votre  colère ,  car  nous  avons  péché.  » 

Plusieurs  Anglais,  touchés  de  la  simpli*-* 
cité  et  des  vertus  de  ces  nouveaux  apôtres, 
crurent  à  leurs  paroles  et  demandèrent  le 
baptême.  Le  roi  lui-même  se  convertit  el 
ftit  baptisé  :  exemple  qui  rendit  les  conver- 
sions aussi  nombreuses  que  fréquentes.  Ce 
prince,  avant  appris  des  missionnaires  que 
la  foi  en  Jésus^^nrist  devait  être  volontaire, 
ne  contraignait  personne  à  l'imiter.     » 

Pour  que  cette  nouvelle  Eglise  pût  subsis- 
ter, ce  prince  voulût  qu'Augustin  en  (ttt  le 
chef.  Ce  isaint  missionnaire  se  rendit  donc 
en  France  pour  se  faire  ordonner  évêquu 
dans  la  ville  d'Arles,  pour  Ja  nation  des  An- 
glais. Revêtu  de  l'épiscopat,  il  retourna  en 
Angleterre,  où  il  baptisa  plus  de  dix  mille 
personnes  à  la  fête  do  Noël.  Le  pape  saint 
Grégoire,  en  lu*  envoyant  de  nouveaux  ou- 
vriers pour  aider  les  anciens,  et  en  le  félici- 
tant de  la  conversion  des  Anglais,  l'encoura- 
geait et  lui  conseillait,  en  même  temps,  de 
s'humilier  à  la  vue  des  grands  biens  que 
Dieu  faisait  par  son  ministère. 

Gomme  cette  Eglise  naissante  augmentait 
chaque  jour,  Augustin  ordonna  deux  évê- 
ques  en  6M,  et  les  envoya  prêcher  en  diffé- 
rentes parties  de  l'Ile.  L'un  d'eux,  nommé 
Mollit,  annonça  TEvangile  dans  la  province 
des  Saxons-Orientaux,  séparée  de  celle  de 
Kent  par  la  Tamise.  Londres,  qui  en  était  la 
capitale,  faisait  dès  lors  un  grand  commerce. 
Ethelbert  y  Qt  bâtir  l'église  de  Saint-Paul, 
pour  en  être  la  principale,  comme  elle  l'est 
encore  aijyourd'hui.  L'autre  évêquese  nom- 
mait Just.  11  établit  son  siège  à  Roehester,  à 
vingtmilles  de  Cantorbéry,  vers  le  couchant. 
Le  roi  Ethelbert  y  fit  aussi  constrtiire  une 
église  dédiée  à  saint  André.  Il  donoa  de 
grands  domaines  à  ces  deux  églises,  ainsi 
qu'à  celle  de  Doroveme  ou  Cantorbéiy.  La 
cathédrale  de  saint  Augustin  était  un  es- 
pèce de  monastère,  où  il  vivait  en  eommu*» 
nauté  avec  son  clergé,  composé  de  moines 
comme  lui. 

Ceux  des  ancii^ns  habitants  de  la  Grande- 
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Bretaçne  qui  avaient  autrefois  embrassé  le 
christianisme,  étaient  dans  le  schisme,  et 
observaient  plusieurs  pratiques  contraires  à 
Tesprit  de  TEgliso.  Augustin  fit  tons  ses  ef-- 
fbrts  pour  les  faire  rentrer  dans  la  bonne 
Yole  ;  mais,  les  voyant  inflexibles,  il  leur 
prédit  les  maux  dont  les  Anglais  les  accable- 
raient :  nrédiction  qui  reçut  son  accomplis- 
sement (lans  la  suite.  Ce  saint  prélat,  crai- 
gnant qu'après  sa  mort  l'état  de  son  Eglise 
ne  fût  ébranlé,  si  !•  métropole  restait  un 
moment  sans  pasteur,  cmt  devoir  se  dispen- 
ser de  la  rigueur  des  canons,  et  il  ordonna 
évoque  de  Canlorbéry  Laurent,  un  des  pre- 
miers compagnons  de  sa  mission.  On  croit 
qu'il  mourut  le  26  mai  de  Tan  607. 

Ainsi  donc,  c'est  à  des  missionnaires  ca- 
tholiques romains  que  les  Anglais  sont  re- 
devables de  rineslimable  bienfait  du  chris- 
tianisme, et  de  la  civilisation  qu'il  leur  a 
procurée.  (Beautés  du  christianisme.) 

Saint  Louis. 

Saint  Louis  av>ait  un  tel  respect  pour  son 
confesseur,  que  lorsqu'il  était  à  côté  de  lui 
pour  faire  l'aveu  de  ses  fautes»  si  quelque 
porte  ou  quelque  fenêtre  s'ouvrait,  il  se  le- 
vait aussitôt  pour  la  fermer,  en  disant  :  Vous 
êtes  monjfèrcyjèsuis  voire  fils^  c'est  à  moi  de 
vous  servir. 

Ce  respect  religieux  s'étendait  à  tous  les 
ministres  du  Seigneur,  et  surtout  à  saint 
Thomas  d'Âquin,  que  le  monarque  consul- 
tait sur  les  affaires  les  plus  importantes,  et 
au'il  invitait  à  sa  table.  Un  jour  qu'il  y  était, 
lui  arriva  une  distraction  qui  montre  bien 
qu'au  milieu  môme  des  objets  les  plus  pro- 
pres à  le  dissiper,  le  saint  docteur  ne  per- 
dait jamais  de  vue  l'étude  dont  il  s'occupait. 
11  travaillait  alors  à  réfuter  l'hérésie  des  Bul- 
gares ou  nouveaux  manichéens»  qui,  depuis 
quelques  années,  s'était  renouvelée  en  Ita- ' 
lie.  Comme  il  avait  la  tête  pleine  de  sa  ma- 
tière et  l'esprit  fortement  occuf|é  des  profon- 
des méditations  qu'il  avait  faites,  il  s'écria 
tout  à  coup  :  Voilà  qui  est  décisif  contre  les 
manichéens.  Son  prieur,  qui  l'avait  accompa* 
^é,  lui  ayant  dit  de  penser  au  lieu  où  il  était, 
il  se  mit  en  devoir  de  réparer  sa  faute,  en 
demandant  pardon  au  roi.  Mais  ce  bon  prince» 
loin  de  marquer  son  mécontentement,  or- 
donna à  un  de  ses  secrétaires  d'écrire  le  rai* 
sonnement  que  le  saint  venait  de  faire,  de 

rdur  qu'il  ne  s'échappât  de  sa  mémoire. 
Anecdotes  chrétiennes,) 

Saint  François  de  Sales. 

Une  dame  protestante,  sous  prétexte  d'é- 
claircirses  doutes,  le  retenait  très-longtemps; 
ce  qui  la  conduisait  vers  lui,  c'était  Ta  dou^ 
cour  admirable  qu'elle  trouvait  dans  sa  con- 
versation :il  s'en  aperçut,  et  n'espérant  plus 
de  lui  faire  embrasser  la  religion  catholique, 
il  lui  dit:«J'ai  répondu  à  toutes  vos  diûicul-. 
tés,  vous  ne  devez  plus  en  avoir;  puisque  je 
*ne  puis  réussira  vous  persuader,  je  me  con<- 
tenterai  désormais  de  plaindre  votre  sort,  et 
de  prier  pour  vous.  »  Klle  lui  dit  alors  :  «ie 
n'ai  plus  en  elfct  qu'une  dUâçuilé,  c'^l  sur 


le  célibat  des  prêtres  ;  je  ne  vois  pascequVia 
peut  dire  en  sa  faveur. — Madame,  répliqu- 
t-il,  ce  célibat  est  très-nécessaire  :  si  j'avais 
eu  une  femme  et  des  enfants,  est-ee  quej  ao. 
rais  pu  vous  donner  tout  le  temjps  que  je 
vous  ai  donné?  »  Cette  raison  la  irappa,  là 
grâce  toucha  son  cœur,  et  elle  fil  abjura- 
tion. 

Léo:n  X  ET  François  T'  (  xn*  siècle  ). 

Après  la  bataille  de  Marignan,  oii  Fran- 
çois 1",  roi  de  France,  remporta  une  célèbre 
victoire,  le  pape  Léon  X  jugea  à  propos  d'al- 
ler à  la  rencontre  du  vainqueur,  pour  avoir 
une  conférence  avec  lui.  Après  ledineril 
fut  introduit  au  consistoire,  oix  parurent  ei^ 
semble  un  roi  compté  parmiles  héros,  à  l'â^e 
de  vingt-deux  ans,  et  lun  des  plus  graoiis 
papes,  kifi  seulement  de  quarante  aus.  I^ 
roi,  après  avoir  rendu  ses   hommages  reL- 

Sieui  au  souverain  pontife,  lui  dit  duo  air 
e  gaieté  :  «  Saint  père,  je  suis  charmé  k 
voir  ainsi  face  à  face  le  souverain  pontife.  !>< 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Je  suis  le  fils  eti' 
serviteur  de  Votre  Sainteté;  elle  me  voit  prêt 
à  suivre  tous  ses  ordres.  »  Léonrépondiid' 
la  manière  la  plus  propre  à  flatter  le  roi  :  et 
cette  première  entrevue  fut  également  saii^ 
faisante  pour  l'un  et  pour  L'autre.  Le  lende- 
main, daiis  la  célébration  solennelle  db 
saints  mystères,  le  monarque  français  ne  se 
contenta  pas  de  rendre  au  pontife  les  hon- 
neurs accoutumés  ;  mais  le  pape  allant  à  sua 
trône  pour  y  prendre  les  ornements  pontj> 
eaux,  le  roi  voulut  absolument  lui  servir <ie 
caudataire  :  quoi  que  Léon  pût  dire  po« 
l'en  empêcher,  François  répondit  qu'il  se  te- 
nait honoré  de  rendre  les  moindres  serriec> 
au  vicaire  de  Jésus-Christ,  On  lui  avait  pré- 
paré un  fauteuil;  il  ne  voulut  point s'eo  ser* 
vir  :  il  se  tini  debout  jusqu'à  la  consécra- 
tion ;  et  de  là,  jusqu'à  la  communion  duc^ 
lébrant,  il  demeura  prosterné ,  les  maûi' 
jointes  devant  le  visage.  [,Aniciotes  dfft- 
ti^nes,) 

Témoignages  des  philosophes  en  faveur  d^t 
missionnaires  du  Paraguay. 

Comme  bien  des  personnes  pourraient  ré- 
voquer en  doute  tout  ce  qui  a  été  dit  du 
Paraguay  diaprés  le  récit  du  célèbre  Mth 
ratori,  q.ui  passe  cependant  pour  uo  des  lu^ 
toriens  les  plus  impartiaux  et  les  pdisj^ch- 
diques,  nous  croyons  devoir  le  confirma' 
par  un  témoignage  qui  ne  saurait  leur  tMn; 
suspect  :  c'est  celui  de  Montesquieu,  deBui- 
fon  et  de  Raynal,  dont  toutes  les  asserti^^ 
sont  des  oracles  aux  yeux  de  nos  pliiiôs«r 
phes. 

«  Le  Paraguaj[,  dit  M.  de  Mootes(|ui^  • 
peut  nous  fournir  un  exemple  de  ces  io^; 
tutions  singulières,  faites  pour  élever  ^^' 
peuples  à  la  vertu.  On  a  voulu  en  bit^^ 
crime  à  la  Société  (des  jésuites).  Il  est  g*^ 
rieux  pour  elle  d'avoir  été  la  première^^ 
ait  montré,  dans  ces  contrées,  J'i<l^JJ*  ** 
religion,  jointe  à  celle  de  rhumaoité.  Nj,^ 
parant  les  dévastations  des  KspagDol^  «'"l/ 
uéri  une  dos  plus  grandes  plaies  qu  «**  ^^ 
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core  reçues  le  genre  humain.  Un  sentiment 
oïquis  pour  tout  ce  qu'elle  appelle  honneur, 
el  son  zèle  pour  la  religion,  lui  ont  fait  en- 
treprendre de  grandes  choses  :  elle  y  a 
réussi.  » 

«Les  missions,  dit  M.  de  Buffon,  ont  formé 
plus  d'hommes  dans  les  nations  barbares, 
que  les  armées  victorieuses  des  princes  qui 
les  ont  subjuguées.  Le  Paraguay  n'a  été  con- 
quis que  de  celte  façon.  La  douceur,  le  bon 
piemple,  la  charité,  et  Texercice  de  la  vertu 
constamment  pratiquée  par  les  missionnai- 
res, ont  touché  les  sauvages,  et  vaincu  leur 
férocité.  Ils  sont  venus  souvent  d'eux-mé- 
TDes  demander  è  connaître  la  loi  qui  rendait 
les  hommes  si  parfaits  ;  ils  se  sont  soumis  à 
cette  loi,  et  réunis  en  société.  Rien  ne  fait 
plus  d'honneur  à  la  religion  que  d'avoir  ci- 
tiliséces  naiions,  et  jeté  les  fondements  d'un 
empire,  sam  autres  armes  que  celles  de  la 
ftrtu.  » 

L'abbé  Raynal  rend  aussi  justice  aux  mis- 
sionuaires  jésuites,  quelques  motifs  qu'il  ait 
d'ailleurs  quelquefois  l'injustice  de  leur  prê- 
ter, par  l'effet  de  celte  haine  philosophique 
qu'il  portait  à  leur  Société. 

<  En  b&tissant  San-Salvador,  écrit-il,  Tho- 
mas de  Souza  donna  un  centre  à  la  colonie; 
mais  la  glo  ire  de  la  faire  jouir  de  quelque 
calme  était  réservée  aux  jésuites  qui  1  ac^ 
comparaient.  Ces  hommes  intrépides,  à  qui 
la  religioa  ou  l'ambition  firent  toujours  en- 
treprendre de  grandes  choses,  se  dispersè- 
rent parmi  les  Indiens.  Ceux  de  ces  mission- 
naires qui,  en  haine  du  nom  portugais, 
étaient  massacrés,  se  trouvaient  aussitôt 
ivmplacés  par  d'autres,  qui  n'avaieni  dans  la 
bouche  que  les  tendres  noms  de  paix  et  de 
ckarité.  Cette  magnanimité  confondait  les 
barbares,  qui  n'avaient  jamais  su  pardonner, 
losensiblement  ils  prirent  confiance  en  des 
hommes  qui  ne  paraissaient  les  rechercher 
que  pour  les  rendre  heureux.  Leurpenchani 
pour  Us  missionnaires  devint  une  passion,.,. 
Ils  ne  pouvaient  plus  s'en  séparer.  Quand  ils 
retournaient  chez  eux,  c'était  pour  inviter 
leur  famille  et  leurs  amis  à  partager  leur 
bonheur.  Si  quelqu'un  doute  de  ces  heureux 
etfets  de  la  Lienftisance  de  l'humanité,  et 
surtout  de  la  religion,  sur  des  peuples  sau- 
^Ages,  qu'il  compare  les  progrès  que  les  jé- 
suites ont  faits,  avec  ceux  que  les  armes  et 
les  vaisseaux  de  TËspagne  et  du  Portugal 
n*Oût  pu  faire.  Tandis  que  des  milliers  de  sol-' 
^i  changeaient  deux  empires  policés  en  dé" 
sert  de  sauvages  errants^  quelques  missionnai- 
Tti  ont  changé  de  petites  nations  errantes  en 
plusieurs  grands  peuples  policés.  »  (  Anecdo^ 
tt»  chrétiennes.) 

Mariage  du  doge  de  Venise  et  de  la  mer. 

^  Tous  les  actes  de  la  papauté  se ,  revêtent 
d'un  sceau  immortel  :  ce  que  Rome  a  procla* 
mé  à  la  face  du  monde  ne  meurt  pas.  Le  7 
mai  im.  Sébastien  Ziani,  doge  de  Venise^ 
«vait  défiiit  l'armée  navale  de  l'empereur 
Barberousse,  et  rendu  par  cette  victoire  la 
tranquillitéà  touteiltalie  et  au  pape  Alejan- 


dre  JII,  Alors  poursuivi  par  l'empereur  et  ré- 
fugié h  Venise. 

*  En  reconnaissance  de  ce  service,  Aleian'- 
dre  m  vint  sur  le  rivage  au-devant  du  vain- 
queur, l'embrassa  et  lui  mit  un  anneau  d'or 
au  doigt,  en  lui  disant  :  «  Servez-vous  de 
cet  anneau  comme  d'une  chaîne  pour  rete- 
nir sous  le  joug  la  mer  Adriatique,  et 
comme  d'un  symbole  d'union  conjugale  pour 
l'épouser,  afin  qu'elle  vous  soit  soumise,  de 
même  qu'une  épouse.à  son  époux  !....» 

Et  voilà  Torigine  du  mariage  du  doge  et 
de  la  mer,  cérémonie  qui  se  renouvelait  avec 
pompe  chaque  année  le  jour  de  l'Ascens.on. 

Caractère  du  catholicisme. 

L'opinion  publique  prolestante  refuse  à 
ses  ministres  ce  respect  pieux  que  tous  les 

Ëeuples  ont  attaché  au  caractère  sacerdotal. 
Ille  n'exige  pas  d'eux  non  plus  ces  vertus 
supérieures  que  le  catholicisme  impose  aii 
prêtre  ;  et  elle  ne  les  exige  pas  par  un  sen- 
timent de  justice,  parce  qu  il  serait  inique 
de  vouloir  une  conséquence  dont  on  a  dé- 
truit le  principe.  Cette  équitab'e  indulgence 
perce  souvent  d'une  manière  fort  naïve.  J'en 
choisis  un  exemple  entre  mille,  et  je  le 
prends  dans  l'anglicanispe,  qui  cependant 
a  conservé  mieux  que  les  autres  sectes  lo 
simulacre  du  sacerdoce.  Le  docteur  Burnet, 
racontant  l'assassinat  juridique  de  Char- 
les I*',  convient  que  lévêque  Juxon,  qui 
l'assista  à  ses  derniers  moments,  «  s*y  prit 
d'une  manière  si  sèche  et  si  triviale,  qu'il 
n'eut  garde  de  lui  communiquer  aucune  élé- 
vation de  sentiments.  »  Ce  qui  n'empêche 
pas  l'historien  mitre  d'affirmer  qu'il  fu  son 
devoir  en  honnête  homme.  Supposez  que  Tab- 
bé  Edgeworth  de  Firmont  se  fût  conduit 
comme  Juxon ,  concevriez-vous  qu'un  pré- 
lat français,  écrivant  l'histoire  de  la  Révo- 
lution ,  vint  nous  dire  qu'en  face  de  cet 
échafaud,  dont  le  pied  était  bnisné  du  san;^ 
des  martyrs,  et  au-dessus  duquel  le  ciel  s'ou- 
vrait, le  confesseur  du  fils  de  saint  Louis  fit 
son  devoir  en  honnête  homme?  Cette  sup- 

f)Ositioi  seule  révolte  le  sentiment  catho- 
ique  ;  à  ses  yeux  tout  prêtre  qui,  en  des- 
cendant de  l'autel,  ne  serait  qu  un  honnête 
homme,  serait  un  monstre.  (L'abbé  Pu. 
Gkrbe/.j 

Le  pontonnier. 

Le  peuple,  livré  à  ses  propres  inspirations, 
ne  se  trompe  pas  sur  la  mission  du  prêtre 
à  son  égard.  En  voici  une  preuve,  dit  VAmi 
de  la  Religion  (tom.  LXXII)  ;  nous  conser- 
vons à  cette  anecdote  son  ton  et  sa  forme. 
«  Un  curé  des  environs  de  Paris  se  rendait 
à  Saint-Germain-en-Laye,  lorsqu'il  fut  ren- 
contré sur  le  pont  du  Pecq  par  le  maître  du 
pont,  qu'il  connaissait  un  peu,  et  qui  lui 
souhaita  le  boi\iour.  «  Vous  connaissez  le  curé 
de  Montesson,  monsieur  le  curé;  comment 
va-t-il7  Est-il  remis  du  choléra  ?  C'est  ça 
qu'est  un  brave  homme  I  Tenez,  à  ce  Montes^ 
son,  ils  sont  braillards  ;  mais  vraiment  ils 

Sarlent  tous  de  leur  curé  avec  transport.  »- 
a  comme  les  bateliers  souriotent  de  cet  en-» 
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ihousiasme  de  leur  chef  pour  un  curé  :  «  Im- 
béciles, leur  dit-il,  en  se  tournant  vers  eux  : 
vous  avez  l'air  de  rire  parce  que  c'est  un 
prêtre  ;  et  gu importe?  NVt-il  pas  fait  dea 
choses  admirables  ?  Est-ce  que  sa  qualité  de 
prêtre  gâte  ça  ?  Moi,  je  dis  que  cet  homme- 
là  a  bien  mérité^  et  qu'on  ne  doit  pas  regar- 
der si  c'est  un  prêtre  ou  un  autre.  Quand 
je  vois  le  gouvernement  récompenser  un  tas 
de  faignants^  cela  m'enlève.  V  là  un  homme 
qu'a  mérité  la  croix,  et  si  j'étais  que  le  gou- 
vernement, il  l'aurait,  malgré  tous  les  ni- 
gauds qui,  parce  que  c'est  un  prêtre,  croient 
avoir  tout  dit  quand  ils  ont  débité  un  tas  de 
sottises  plus  grosses  qu'eux.  C'est  un  prêtre; 
mais  a-t-il  moins  été  le  médecin,  le  garde- 
malade,  le  bienfaiteur  de  ses  paroissiens? 
A-t-il  moins  donné  son  argent,  ses  draps, 
ses  couvertures,  son  temps,  sa  santé, sa  vie? 
car,  s'il  n'est  pas  mort,  ce  n'est  pas  sa  faute  : 
il  n'a  pas  reculé  un  instant.  Allez,  monsieur 
le  curé,  soyez  toujours  l'ami  de  ce  brave 
homme  ;  faites  le  bien,  et  en  dépit  des  mé- 
chants, vous  aurez  l'estimédes  honnêtes  gens  : 
je  vous  en  réponds.  » 

Pie  vu  bt  NàPOLéoii  (xix*  siècle). 

On  ne  touche  pas  en  vain  aux  ministres 
du  Seigneur. 

Depuis  quelque  temp  les  relations  diplo^ 
tnatiques  entre  le  saint-siége  et  Napoléon 
avaient^. de  la  part  de  ce  dernier,  un  carac- 
tère d'aigreur  et  de  récrimination  qui  cachait 
des  projets  fortement  arrêtés  dans  sa  pensée  : 
il  se  plaignait  vaguement  que  le  saint-père 
se  laissât  diriger  par  les  ennemis  de  la 
France  ;  il  affectait  d'accuser  l'autorité  spi- 
rituelle du  pape  d'entraver  sans  cesse,  par 
de  nouvelles  exigences,  la  marche  de  son 
gouvernement.  Il  n'en  était  rien  cependant, 
et  le  saint-père,  en  maintenant  les  privi- 
lèges de  l'Eglise  de  France,  d'après  les  prin- 
cipes posés  dans  le  Concordat,  se  montrait, 
sous  le  rapport  tempprel,  fidèle  exécuteur 
des  traités,  et,  sous  le  rapport  spirituel^ 
étranger  à  toutes  vues  personnelles  et  digne 
pasteur  des  âmes. 

Tout  à  coup,  après  la  bataille  d'Eckmiihl 
et  la  prise  de  Vienne,  l'empereur  fit  repré- 
senter au  pape,  par  son  ambassadeur  à  Rome, 
la  nécessité  absolue  où  il  se  trouvait  d'exi- 
ger qu'il  fermât  ses  ports  au  commerce  ^an- 
glais et  celle  de  se  joindre  à  lui  contre  TAu- 
triche  et  l'Angleterre.  La  réponse  du  pape 
respire  une  noble  et  pieuse  fermeté.  «  Je 
suis,  dit-il,  le  père  de  toutes  les  nations 
chrétiennes,  et  je  ne  puis,  sans  manquer  à 
ce  titre,  me  faire  l'ennemi  d'aucune  d'elles.  » 
Néanmoins,  et  pour  éviter  tout  prétexte  d'a- 
gression à  l'empereur,  il  consentit  à  entrer 
dans  le  système  continental.  Mais  Napoléon 
ne  fut  point  satisfait  de  cette  déférence  du 
saint-père  à  ses  projets  politiques  :  il  osa 
taxer  d'obstination  le  refus  du  saintnpère  d^ 
prendre  part  à  aucune  hostilité,  et  nt  occtiH 
per  par  ses  troupes  Ancône  et  Civita-Vec- 
chia.  Sa  colère  ne  devait  point  se  borner  à 
ces  premiers  actes  d'une  injufitc  violence  ; 
le  2  février  1800,  le  général  Miollis  entra 


dans  Rome  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes 
françaises  ;  il  l'occupa  militairement,  désar- 
ma et  licencia  la  garde  du  saint-père,  et 
transmit  l'ordre  à  tous  les  cardinaui  fran- 

fais  ou  nés  dais  des  parties  du  territoire  de 
empire,  de  se  retirer  dans  leurs  patries 
respectives.  Napoléon  espérait  que  Sa  Sain- 
teté, livrée  ainsi  à  elle-même  et  séparée  des 
conseils  du  conclave,  se  montrerait  plus  do- 
elle  à  ses  volontés  ;  mais  l'illustre  souYerain 

f>ontife  avait  en  lui  une  puissance  qu*au€uiiR 
orce  humaine  ne  pouvait  abattre,  et  il  puisa 
dans  le  saint  caractère  dont  il  était  revèlu 
les  nobles  inspirations  contre  lesquelles  h- 
poléon  ne  trouva  plus  que  d'odieuses  vio- 
lences. ^ 

Le  17  mai  de  cette  année,  NapoléoD,  fai- 
sant remonter  sa  légitimité  à  Charlemagne, 
publia  un  décret  qui  réunit  les  Etats  du  saint- 
siège  à  son  empire.  Dans  cet  acte  audacieui, 
Napoléon,  qui  portait  la  main  sar  le  do- 
maine temporel  de  saint  Pierre,  voulat  aussi 
f)orter  atteinte  à  la  vénération  aue  devait 
ui  inspirer  le  caractère  spirituel  ae  son  soc- 
cesseur,  en  évaluant  en  argent  la  puissance 
qu'il  venait  de  lui  ravir. 

Le  saint-père  fut  affligé,  mais  noD  alA 
par  ce  coup  hardi  ;  et  le  soir  même  où  Ite 
retentit  de  la  proclamation  qui  apprenait  aui 
Romains  cecnangement  imprévu  dans  leur 
situation  politique,  il  demanda  justice  à  Diin 
et  se  saisit  des  armes  spirituelles  qu'il  lendit 
de  lui.  Un  bref  d'excommunication,  écntcii 
entier  de  la  main  du  saint-père,  et  scellé 

fmr  lui  de  l'anneau  du  pôcheur,  rclraidii 
'empereur  de  la  communion  des  fidèles; 
on  y  lisait  ces  paroles,  qui  rdppelleul  \fi 
temps  où  r£çlise  a  été  obligée*  de  manifev- 
ter  son  autorité  suprême  :  «  Que  les  souve- 
rains apprennent  encore  une  fois  qu'ils  soii 
soumis,  par  la  loi  de  Jésus-Chrisl,  à  notir 
trône  et  à  notre  commandement,  car  doos 
exerçons  aussi  une  souveraineté,  mais  uc* 
souveraineté  bien  plus  noble,  à  moins  tp 
ne  faille  dire  que  l'esprit  doit  céder  à  [i 
chair  et  les  choses  du  ciel  à  celles  de  ^ 
terre.  »  Ainsi  parlait  le  souverain  poolifc 
dans  sa  sainte  colère;  néanmoins  il  etiif-^ 
d'expliquer  qu'il  n'entendait  infligera  IVu 
pereur  qu'un  châtiment  spirituel. 

Napoléon  se  montra  violemment  irrité  ^ 
ce  qu'il  appelait  Tandace  du  pape,  el  il  Q^ 
garda  plus  de  mesure  avec  lui.  Dans  h"^' 
du  5  au  6  juillet,  des  soldats  français,  wî- 
mandés  par  le  général  ftadet,  envahiw'Ji  !e 
palais  Quirinal,  et  cet  officier,  se  préspA^^ 
tout  à  coup  devant  le  saint-père,  yi^[f 
intimer,  avec  toute  la  rudesse  d'un  soiaii 
d'Attila,  l'ordre  de  renoncer  sur-le-chajsj 
aux  biens  temporels  du  sain t^siégc.  Pie  ^i' 
était  en  ce  moment  agenouillé  dans  soi  or^ 
toire  ;  il  acheva  sa  prière,  et,  s'asscvani  5"^* 
son  siège,  il  répondit  avec  autant  cle  câm 
que  de  fermeté  :  «  Je  ne  dois,  oi  oe  veai' 
Ri  ne  puis  faire  une  pareille  cession.  U}^^ 
serme  it  h  Dieu  de  conserver  dans  leor  w 
grité  les  possessions  de  la  sainte  ^is^'i^ 
ne  violerai  pas  mon  serment. —Bn  ce  cas, r«j 
pliqua  le  général  avec  la  même  arrogso^' 
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but  vous  préparer  à  quitter  Rome  t  telle  est 
la  TOloDté  de  remperear,  que  je  suis  disposé 
k  faire  exécuter  par  tous  les  moyens  possi- 
bles. »  Le  vénérable  pontife  leva  les  yeux 
au  ciel  et  s'écria  c  <  Je  suis  prêt  à  souffrir^ 
mais  ce  n'est  pas  à  votre  empereur  que  j'o- 
béirai ;  il  reconnatt  mal  aujourd'hui  mon 
extrême  condescendance  envers  l'Eglise  gal« 
iicane  et  envers  lui,  Peut^tre^  sous  ce  rap- 
port, ma  conduite  est -elle  blAmable  aux 
yeux  de  Dieu»  et  maintenant  il  veut  m'en 
punir  ;  ie  me  soumets  humblement  A  sa  di- 
vine volonté.  » 

Quelgues  heures  après»  le  pape  Pie  Vil,  le 
cb3f  visible  de  l'Eglise,  vénérable  pontife 
chai^  d*ans  et  d^innrmités,  fut  jeté,  par  les 
soldats  de  RaJet,.dans  une  voiture  où  un 
seul  cardinal  obtint  la  faveur  de  monter  avec 
lui.  A  la  poric  du  Peuple ^  la  voiture  s'arrêta, 
et  le  général  réitéra  ses  ordres  au  saint 
Père,  qui  dédaigna  alors  de  répondre  ;  la 
voilure  continua  sa  route. 

Le  cardinal  Pacca  fut  séparé  de  Pie  VU  à 
Florence,  et  là  ce  fut  aussi  un  officier  de 

Sendarmerie  qui  prit  la  place  du  sénéral 
adel.  Ainsi  fut  traîné  comme  un  malfaiteiH*, 
au  milieu  des  populations  désolées,  le  père 
commun  des  fidèles  ;  ainsi  Napoléon  désho- 
nora sa  gloire  et  sa  .puissance»  en  épuisant 
sur  cet  auguste  vieillard  toute  la  colère  et 
toute  la  violence  dont  le  Directoire  s'était 
souillé,  en  exerçant  le  même  sacrilège  sur  la 
personne  de  son  illustre  et  infortune  prédé- 
cesseur. 

L'histoire  n'a  qu'un  mot  è  ajouter  ici  pour 
rattacher  aux  décrets  de  la  Providence  les 
événements  humains  les  plus  extraordinai- 
res :  SAiNTB-HÉLàiiB  I  {Magoiin  religieux.) 

la  moision  est  abondante^  et  lee  ouvrière 

manquent. 

11  y  a  en  ï^rance  soixante  mille  eccléslas-^ 
tiques  zélés  ^  passant  tous  les  instants  de 
leur  vie  à  faire  entendre  la  parole  de  Dieu, 
à  distribuer  aux  fidèles  ce  pain  évangélique 
qui  donne  la  vin  éternelle,  et  partout  ces 
médecins  de  Tâme,  malgré  leur  ardeur, 
plient  sous  le  fardeau  que  leur  impose  le 
saint  ministère  dont  ils  sont  revêtus.  Le 
cœur  se  serre  à  la  vue  de  tant  de  troupeaux 
épars  sans  pasteurs,  état  de  choses  vrai- 
ment déplorable ,  et  qui  nous  rappelle  ces 
belles  paroles  de  l'abbé  Dufêtre:  Qu^ils 
sont  coupables,  ces  hommes  qui  ne  cessent 
de  décrier  le  sacerdoce ,  et  qui  emploient 
tous  les  moyens  que  la  haine  peut  inventer 
pour  Tavilir  et  le  dégrader  !  En  1  que  veu^ 
lt*nt-ils  ?  Tarir  la  source  du  sacerdoce  ,  en 
éloigner  une  jeunesse  qui  serait  peut-être 
assez  chrétienne  pour  désirer  d'y  être  ad- 
mise, mais  qui  n  a  pas  le  courage  de  bra-^ 
ver  tant  de  sarcasmes  et  de  calomnies  ?  In- 
sensés 1  ils  ne  voient  pas  qu'ils  attaquent 
Don-stiulemenl  le  premier  besoin  de  Thom- 
me,  qui  est  la  religion,  mais  qu'ils  attaquent 
la  société  elle-même,  et  qu'ils  tendent  à  la 
précipiter  dans  l'abtme.  Ils  oublient  ce  que 
ion  a  souvent  proclamé ,  et  ce  que  nous  ne 
craignons  pas  de  répéter,  que,  sans  le  sacer- 
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doee  11  ïï^y  a  point  de  religion  \  due,  sans  la 
religion  il  n  y  a  point  de  morale,  il  n*y  a 
pas  de  lois,  et  que  sans  les  lois  il  n'y  a  pat 
de  société  possible.  Sans  doute,  le  sacerdoces 
malgré  les  attaques  de  ses  adversaires ,  ne 
périra  pas  ;  il  vivra  d'âge  en  âge,  et  se  per- 
pétuera de  génération  en  génération.  Mai^ 
quoique  immortel  en  lui-même,  il  n'est  pas 
enchaîné  dans  un  pays  ;  comme  la  religion, 
il  peut  passer  d'une  province  à  une  autre, 
et  abandonner  notre  patrie  :  et  à  voir  au-^ 
jourd'hui  le  spectacle  que  présente  la  France» 
n'avons^nous  rien  à  redouter?  Portez  vos 
regards  sur  ces  vastes  diocèses  qui  environ-» 
nent  la  capitale  ;  de  quelle  stérilité  ils  ont 
été  frappés  1  Voyez  ces  églises  désolées,  ces 
temples  fermés,  cette  génération  naissante 

3ui  s'élève  sur  leurs  ruines,  sans  principe 
e  morale  et  presque  sans  idée  de  Dieu  ?  Là 
l'homme  ennemi  sème  l'ivraie  dans  le  champ 
du  père  de  famille  ;  les  brebis  errantes  et 
dispersées  cherchent  en  vain  un  pasteur  i 
celui  qui  veillait  sur  elles  n'est  plus,  et  de-* 
puis  qu'il  est  descendu  dans  la  tombe ,  le 
sacrifice  a  cessé Personne  n'est  venu 

g  rendre  sa  place  sous  l'humble  toit  qu'il  ha-^ 
itait.Ji  (LaCAatre  catholique^  janv.  l&tô.) 

Privilège  des  éviques  d'Orléans. 

Dans  tous  les  siècles  le  clergé  a  employé 
son  crédit  et  son  influence  au  soulagement 
des  infortunes ,  et  nos  rois^  en  France  »  le 
comprenaient  ainsi  ;  témoin  le  privilège  des 
évêques  d'Orléans ,  pour  la  délivrance  des 
eriminels.  Voici  la  statistique  officielle  des 
prisonniers  mis  en  liberté  c 

1**  juin  1522,  Jean  d'Orléans  »  cardinal  de 
Longueville,  délivra  114  prisonniers;  2V 
octobre  1535,  Antoine  Sanguin,  cardinal  de 
Meudon,  délivra 281  prisonniers;  26  novem« 
bre  1550,  Jean  de  Morvilliers  délivra  29  pri- 
sonniers ;  17  mars  1565,  Mathurin  de  la 
Saussaye  délivra  ik  prisonniers  ;  11  mai 
1589,  Jean  de  l'Aubespine  délivra  3&  prison- 
niers ;  k  septembre  1608,  Gabriel  de  l'Aubes^ 
pine  délivra  95  prisonniers  ;  2fc  octobre 
1631, Nicolas  de Netz délivra  3î0  prisonniers; 
26  mai  i6k8,  Alphonse  Delbenne  délivra  368 

Erisonniers  ;  10  octobre  1666,  Pierre  du  Cam^ 
ont ,  cardinal  de  Coislin ,  délivra  865  pri- 
sonniers ;  V  mars  1707,  Louis-Gaston  Fleu« 
riaud'Armenonville,  délivra  854>  prisonniers. 
Ce  privilège  a  péri ,  comme  tant  d'autres 
coutumes  et  institutions  anciennes ,  dans  le 

Î;rand  naufrage  de  la  révolution  de  89.  Sous 
es  évêques  constitutionnels  et  sous  ceux  de 
l'empire,  il  n'en  fut  jamais  question. 

M.  de  Varicourt  voulut ,  en  1819,  le  rap- 
peler aux  habitants  de  la  ville  d'Orléans  par 
un  acte  de  charité  et  de  bienfiaisance.  Un  on* 
sonnier  pour  dettes  accompagna  jusqu'à  l'é- 
Vôché  la  voiture  du  prélat,  qui  avait  payé 

Eour  sa  délivrance  une  somme  considéra- 
le..*.» 

Enfin ,  en  18^3,  Mgr  Fayet,  avant-dernier 
évêgue  d'Orléans ,  remettait  au  sieur  €...« 
ancien  notaire ,  condamné  par  arrêt  de  la 
cour  à  cinq  années  de  prison,  pour  abus  de 
blanc-seing,  et  qui  avait  subi  déjà  deui  aa« 
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iiùesde  sa  pcmc ,  lès  lelUes  de  grâce  que  le 
roi  lui  accordait  en  considération  du  joyeux 
avâneraent  du  nouvel  évoque. 

Missions  de  VOcéanie, 

Rien  de  plus  propre  à  manifester  Timpor- 
'lance  et  l'utilité  de  la  mission  du  prêtre , 
Mue  des  lettres  comme  celle-ci  : 

«  Je  vais  vous  faire  part  de  ce  que 

les  naturels  m'ont  raconté  sur  l'origine  et 
rinau2uration  de  leurs  ditTérenles  idoles.  Il 
arrivait  donc,  soit  par  la  fourberie  des  prô- 
tres,  soit  par  le  caractère  supers  itieux  du 
peuple,  que  Ton  s'imaginait  de  4emps  en 
temps  que  quelque  dieu  était  venu  habiter 
tel  ou  tel  arbre.  Aussitôt  on  se  transportait 
sur  le  lieu  et  on  interrogeait  le  nouveau  ve- 
nu :«  Quel  est  ton  nom  ?  Où  est  ta  demeure  ?» 
Lft  prêtre  placé  auprès  de  l'arbre  parlait  alors 
4i  une  manière  tout  extraordinaire  et  faisait 
croire au( peuple  que  c'était  le  dieu  lui-même 
qui  mani^stait  ainsi  sa  volonté  et  prescri- 
vait le  culte  qu'il  voulait  recevoir.  Le  peu- 
ple, rempli  de  crainte,  courait  trouver  le  roi 
ot  lui  annonçait  ce  qui  s'était  passé.  Le  roi 
se  rendait  auprès  de  l'arbre  et  faisait  au  dieu 
les  mêmes  questions.  Ladieu  répondait  par 
la  bouche  du  prêtre  appelé  Taiira  :  «  Je  porte 
tel  nom  ;  je  veux  que  tu  me  coupes ,  que  tu 
me  tailles,  que  tu  me  donnes  une  belle  forme 
ot  que  tu  me  places  dans  une  maison  où  je 
recevrai  les  hommages  du  peuple.  »  Le  roi 
donnait  sur-le-champ  ses  ordres  pour  que 
l'arbre  fût  abattu.  C/était  le  feu  qui  faisait 
l'ouvrage.  Dne  fois  les  racines  briilées,  on 
travaillait  le  tronc  avec  des  haches  de  pierre 
et  on  le  polissait  avec  des  coquillages  durs 
tîl  tranch  ints.  Enfin,  lorsque  fouvrier  avait 
mis  la  dernière  main  à  sa  statue,  on  en  fai- 
sait l'inauguration.  Ou  la  plaçait  debout  dans 
une  cabane,  et  le  prêtre  s'accroupissait  de- 
vant elle  et  lui  adressait  sa  prière  ;  il  lui  of- 
IVait  de  la  nourriture  de  toute  espèce  et 
quelques  pièces  de  lappe.  Toutes  les  oflTran- 
des  étaient  déposées  sur  une  large  table  en 
corail  en  face  de  Tidole ,  et  elles  y  demeu- 
raient jusqu'à  ce  que  les  rats  les  mangeas- 
sent ou  qu  elles  tombassent  en  putréfaction. 
En  retour,  le  prêtre  priait  le  dieu  de  domer 
au  peuple  des  vivres  en  abondance ,  et  ne 
•manquait  pas  surtout  de  lui  demander  ccur 
que  nos  insulaires  regardent  comme  les  plus 
exquis.  Lacabane  de  l'idole,  ainsi  que  le  pjvé 
de  devant,  devenaient  sacrés  (Tappu).  Les 
iemmes  ne  pouvaient  en  approcher.  Le  feu 
du  prêtre  le  devenait  aussi  ;  il  ne  devait  ser- 
vir qu'à  lui  seul  et  ne  pouvait  être  commu-^ 
niqùé  à  personne. 

€  Quelque  surprenante  que  puisse  parti- 
tre  la  crédulité  de  nos  insulaires,  il  est  cer- 
tain que,  dans  ces  circonstances  et  dans  bien 
d'autres ,  ils  croyaient  entendre  la  voix  de 
leurs  dieux  sans  se  douter  qu'ils  étaient 
victimes  de  la  grossière  supercherie  de  leurs 

1  Prêtres.  J'en  ai  eu  la  preuve,  il  y  a  quelques 
ours,  dans  une  aventure  qui  contribua  beau- 
coup à  désarmer  les  plus  opiniâtres.  J'étais 
Éeui  à  la  grande  baie  de  Mangaréva  ; 
Mgr  de   Nilopolis  se  trouvait    à  Akena  , 


et  mes  confrères  travaillaient  dans  tas  «h 
très  iles.  Voici  que  nos  néophytes  aoeoureoi 
vers  moi  :  «  Taréta  (Caret),  s'écrient-ils,  les 
dieux  sont  revenus  et  (»arlent  encorecomme 
autrefois  :  la  prêtresse.  Moîako  rend  de  nou- 
veau ses  oracles  :  le  dieu  Taùiri«  qui  rauit 
auittée ,  renouvelle  maintenant  ses  visites: 
est  avec  elle,  il  parle ,  nous  l'avoDs  eih 
tendu;  ce  n'est  point  la  fpmme  qui  parle. 
c'est  une  autre  voix,  le  son  et  l'artieulaiioo 
ne  se  font  point  entendre  dans  sa  bouche, 
mais  dans  ses  habits.  »  Ce  dieu  Tauiri  est 
un  petit-fils  du  roi  Mapuruzé ,  prédécesseur 
du  roi  actuel.  11  mourut  dans  le  sein  de  si 
mère.  La  prêtresse  Moîako  vint  trouver  U 
roi  et  lui  dit  :  a  Ton  lils  a  reçu  les  booneuis 
de  la  divinité  dans  le  Po  .(ce  mot  signifie  la 
nuit,  les  ténèbres,  le  séjour  dos  morts),  c*est 
à  lui  qu'appartient  la  puissance  sur  ce  pays; 
il  faut  lui  bâtir  un  temple  «t  reconnaître  son 
souverain  domaine  ^ur  cette  terre,  sur  cette 
mer  et  sur  l'air  que  nous  respirous.  »  Le  roi 
eut  la  simplicité  de  croire  cette  femme,  et 
il  ût  construire  le  temple  qui  existe  encore, 
et  dont  nous  avons  fait  un  nôpital,  dans  Té- 
pâdémie  gui  régna  dans  cet  archipel  il  y  i 
un  an. 

«  A  onze  heures  du  soir^  un  chrétien  et 
un  catéchumène  arrivèrent  toul  tremblants. 
€  La  chose  est  bien  sûre,  me  direotnls,  no- 
tre parole  est  vraie  :  le  dieit  parie  ;  ce  o'est 
poifit  la  femme  :  il  m'a  parlé  à  moi-même, 
ajouta  Je  catéchumène^  et  il  m^a  dit:  Ta  m 
deux  enfants^  tu  peux  les  embrasser  pour  la 
dernière  ibis,  ils  vont  mourir.  Pour  toi . 
quitte  l'église  de  Matua  «t  va  dans  la  baie 
où  est  le  roi;  c'est  ià  qu'est  le  pou  voir  (prtfs- 
que  tous  les  paysans  se  trouvent  en  cet  eo- 
droit).  Pour  moi,  continua  cet  homme ,  je 
n'ai  point  voulu  écouter  le  dieu.  Je  lui  ai 
dit  :  fu  viens  de  lenfor  ;  je  ne  veux  |)oint 
avoir  de  commerce  avec  toi  ;  je  suis  le  ser- 
viteur de  Jésus-Christ.  »  Et  je  lui  ai  tourn<' 
le  dos.  11  m'a  répondu  :  «  Et  moi,  je  suif 
l'ami  de  Jésus-Christ.  »  Ainsi,  Taréta,  il  faui 
que  tu  ailles,  toi,  chasser  le  dieu.  • 

«  Je  n'eus  pas  de  peine  à  comprendre  qu« 
cela  n'était  qu'une  fourberie  de  la  prêtresse. 
Le  lendemain,  tout  le  monde  me  répéta  les 
mêmes  choses.  On  me  pressait  de  me  ren- 
dre auprès  de  cette  femme  :  «  Vas  donc,  Ta- 
réta ,  elle  est  derrière  la  m^ontagnc.  •  Vers 
midi  les  enfants  du  catéchisme  me  dirent  : 
«  La  prêtresse  a  pleuré  ce  matin  ;  elle  disait 
à  son  dieu  :  Nous  sommes  perdus  tous  le: 
deux  ;  le  missionnaire  va  venir.  La  voix  uu 
dieu  a  répondu  :  Ne  crains  pas.  »  Et,  apr» 
avoir  prié  le  bon  Dieu,  comme  je  ne  pouvais 
consulter  ni  monseigneur  ni  mes  confrère^i 
je  pris  le  parti  d'aller  trouver  cette  femme. 
Les  néophytes  répandirent  bientôt  la  nou- 
velle que  j^llais  disputer  avec  le  dieu,  qu'ils 
appellent  maintenant  le  diable.  Aussi  lors- 
que, après  avoir  terminé  le  catéchisme^  je 
croyais  gravir  la  montagne  arec  uo  seul 
guide,  je  me  vis  suivi  d'une  foule  innom- 
brable, que  l'attente  de  ce  qui  allait  arriver 
entraînait  sur  mes  pas. 

«  Ce  que  j'avais  prévu  arriva.  La  prôtresfe 
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essaya  de  so  cacher.  Cependant  on  la  décoii- 
Yrit  cl  on  lui  annonça  mon  arrivée.  Elle  était 
assise  sur  une  feuille  de  maioré.  Aussitôt 
qu'elle  me  vit,  elle  m'appela  d'un  ton  très- 
affectueux.  Je  fis  retirer  la  foule  à  une  cer- 
taine distance,  de  manière  pourtant  à  pou- 
voir être  facilement  entendu  en  élevant  un 
)eu  la  voix.  Alors  :  «  G'est  donc  toi,  lui  dis- 

•  e,  qui  parcours  les  peuplades  en  trompant 
es  gens  par  tes  mensonges  et  tes  superche^ 
ries  ?  Tu  menaces  tout  le  monde  de  la  mort, 
et  qui  t*a  donné  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  tes  semblables  ?  j»  —  «Je  ne  menace  per- 
sonne, répondit-elle  ;  ce  sont  des  calomnies 
que  l'on  répand  sur  mon  compte.  J'honore 
mon  roi  ;  c'est  à  lui  qu'appartient  cette  terre, 
cette  montagne  ;  c'est  a  lui  la  parole.  »  — 
«  Et  quel  est  donc  ce  roi  ?  lui  demandai-je. 
—  C'est  Taliiri.  »  —  t  Comment  !  cet  avor- 
ton qui  est  mort  avant  d'avoir  vu  le  iour , 
c'est  ton  roi  ?»  —  «  Oui,  reprit-elle  ;  c  est  à 
lui  le  pouvoir  :  c'est  notre  roi,  à  nous  au- 
tres. C'est  toil  ami ,  c'est  l'ami  de  Jésus- 
Christ.  Vous  allez  parler  tous  deux.  »— «Eh 
bien  l  parle  ;  je  vais  t'écouter.  Parle  donc  !  » 
Tout  le  monde  demeurait  en  silence.  Je 
m'aperçus  qu'elle  contournait  la  bouche  avec 
effort,  et  il  me  vint  dans  la  pensée  que  celte 
femme  était  une  ventriloçiue.  Elle  fit  entendre 
quelques  mots  mal  articulés.  Elle  disait  à 
son  dieu  :  «  Parle  donc,  voilà  Taréta  qui  t'ô- 
coute.  »  Alors  je  ne  doutai  plus,  et  je  fis  ap- 
procher le  peuple  afin  de  convaincre  tout  le 
monde  que  c'était  bien  la  prêtresse  qui  par- 
lait,  et  non  pas  le  dieu.  En  leur  présence, 
je  serrai  de  mes  deux  mains  la  bouche  et  le 
pez  de  la  ventriloque  et  je  m'écriai  :  «  Parle 
(loQCy  Taiiiri  I  »  La  pauvre  femme  faisait  les 
plus  grands  efforts,  mais  la  main  que  je  te- 
nais sur  sa  bouche  l'empêchait  d  articuler 
aucun  son.  Tous  les  assistants  comprirent 
alors  la  supercherie  ;  mais  pour  gu'il  n'y  eût 
aucun  lieu  d'en  douter,  je  priai  quelqu'un 
de  lui  tenir,  à  son  tour,  la  oouche  fermée, 
^t  pendant  ce  temps-là  je  disais  au  dieu  : 
«  Parle  donc,  Taiiiri  I  »  Le  jeune  néophyte 
qui  tenait  la  bouche  de  la  prêtresse  s  aper- 
çut fort  bien  des  efforts  inutiles  Qu'elle  fai- 
sait pour  parler,  et  il  s'écria  :  «  C  est  le  mis- 
sionnaire qui  a  raison  :  cette  femme  est  une 
fourbe  ;  c'est  elle  seule  qui  jparle,  et  non  un 
autre  ;  la  preuve,  c'est  que  dès  qu'on  lui  ferme 
la  bouche  le  dieu  est  muet.  »  Tout  le  monde 
répondit  par  acclamations  que  j'avais  raison. 

,Pour  la  prétendue  prophélesse,  elle  fut  pour* 
suivie  parles  huées  universelles.  Quelques- 
uns  parlèrent  même  de  là  jeter  à  la  mer,  ce 
que  je  repoussai  avec  horreur,  comme  vous 
pouvez  bien  le  croire.  Cette  petite  affaire, 
toute  ridicule  Qu'elle  est,  servit  à  désabuser 
beaucoup  d'idolâtres  ,  et  je  leur  racontai,  à 
ce  propos ,  la  fourberie  des  prêtres  du  dieu 
Bel,  mise  au  jour  par  le  prophète  Daniel. 

«  Je  sens  que  ces  courtes  notes  sont  bien 
iusuffisantes.  Lorsque  nous  connailroni  plus 
à  fond  la  mythologie  de  ce  peuple,  nous  lâ- 
cherons d'en  rédiger  tout  le  système. 

«  François  -  d'Assise  Caeet  ^  vicc-préfei 
apostolique.  19  août  18*^6.  » 


La  pirogue  triomphale. 

M.  Rondaire ,  missionnaire  apostolique , 
rendait  ainsi  compte  d'une  ovation  dont  il 
avait  été  l'objet ,  ainsi  que  son  évêque  ,  à 
Tonga-Tabou,  le  2!h  juin  18^3:  «  Lorsque  le  ' 
canot  s'arrêta  sur  les  récifs,  les  naturels  qui 
nous  attendaient  sur  le  rivage ,  au  nombre 
de  quatre  cents  environ,  mirent  à  la  mer  une 
de  leur  pirogues  et  nous  y  firent  monter. 
Comme  ces  embarcations  calent  très- peu 
d'eau,  n'étant  composées  que  d'une  seule 
pièce  de  bois,  ils  nous  poussèrent  eux*mô-> 
mes  un  assez  long  espace  de  chemin ,  mar^ 
chant  dans  la  mer,  et  n'avant  de  l'eau  quo 
jusqu'à  la  ceinture.  Enfin  là  pirogue  toucha 
lejbnd  et  ne  put  avancer.  Alors  ces  bons 
chrétiens,  sans  nous  laisser  le  temps  de  des- 
cendre ,  se  rangèrent  tout  autour  de  nous 
en  poussant  de  grands  cris,  prirent  la  piro- 
gue sur  leurs  épaules,  et  nous  enlevant 
ainsi  au  milieu  des  acclamations  de  tout  le 
peuple,  comme  nos  ancêtres  enlevaient  au- 
trefois les  Pharamond  sur  leurs  boucliers 
au  jour  de  leur  triomphe,  ils  allèrent  nous 
déposer  au  milieu  de  l'assemblée  rangée  eii 
face  de  l'église.  Le  chef  qui  présidait  vint 
alors  rendre  ses  hommages  à  Mgr  d'A- 
mata.  Pe  là  nous  entrâmes  à  l'égQse,  oi^ 
monseigneur  donna  lét  bénédiction  solen- 
nelle. »  (Annales  de  la  Propagation  de  la  foi. 
tom.  XVIL) 

Les  pritreê  et  le  choléra. 

Le  Moniteur  du  !•'  janvier  1850  renferme 
un  rapport  du  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce  sur  les  récompenses  honori- 
fiques décernées  à  ceux  qui,  pendant  le  cho- 
léra, se  sont  distingués  par  leur  dévouement, 
Mous  extrayons  de  ce  rapport  les  passages 
suivants  ; 

«  Partout  le  clergé  a  redoublé  de  zèle  ei 
de  charité  ;  au  milieu  de  tant  de  souffran- 
ces et  de  si  poignantes  misères,  sa  sublime 
mission  de  énaque  iour  s'était  immensément 
agrandie  ;  il  a  su  s'élever  à  la  hauteur  de  celte 
nouvelle  tâche,  et  son  assistance,  sqs  conso* 
lations  n*ont  manqué  à  aucun  malheur.  .  . 

«  Quant  aux  membres  du  clergé  qui  so 
sont  fait  remarquer  par  leur  noble  conduite 
parmi  tant  de  noms  dignes  de  la  reconnais- 
sance du  pays,  je  n'aurais  pas  manqué  do 
les  comprendre  au  premier  rang  de  mes  pro- 
positions ;  mais  il  m'a  paru  que  je  devais 
m'imposer  une  réserve  que  sans  doute  vous 
approuverez.  Plusieurs  curés  de  Paris  aux- 
quels des  médailles  d'honneur  avaient  éié 
aécernées,  ont  décliné  cette  distinction.  A 
leurs  yeux,  ce  qu'ils  avaient  fait  n'était  que 
l'accomplissement  des  devoirs  sacrés  aUx-* 
quels  leur  vie  tout  entière  est  vouée.  L'ab- 
négation, le  dévouement  envers  les  malades, 
rentrent  dans  les  obligations  de  leur  sacer- 
doce, et,  par  un  sentiment  de  modestie  qui 
les  honore  encore  davantage,  ils  ne  croient 

ris  s'être  distingués  en  se  montrant  fidèles 
leur  sainte  mission. 

«  Ce  sont  là  de  ces  scrupules,  monsieur  le 
président)  qu'on  ne  saurait  trop  respecter;  ils 
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me  traçaient  la  marche  à  suivre  à  Tégard  des 
autres  ecclésiastiques  dignes  de  recevoir  un 
lëmoignage  de  votre  approbation.  Mais ,  si 
;'ai  renoncé  à  les  comprendre  dans  mes  pré- 
sentations, mon  devoir  envers  le  pays  et  en- 
vers vous-même  est  de  les  signaler  it  la  re- 
connaissance de  leurs  concitoyens  et  à  la  vô- 
tre. » 

Après  ces  lignes,  suivent  les  noms  d'un 
grand  uoinbre  de  prêtres  et  de  religieuses. 

Le  ckrifiianisme  réprima  les  maiurs  licen- 
cieuses^  la  polygamie^  le  divorce^  VaduUiref 
et  recommanda  ta  chasteté, 

m 

Je  vais  continuer  de  peindre  le  tableau  de 
la  réformation  des  moeurs  produite  par  la 
réformation  de  la  re]igit)n  chrétienne..  Je 
vous  ai  montré  le  christianisme  opérant  le 
bien  de  la  société  en  général,  par  son  heu- 
reuse influence  ;  aujourd'hui,  je  vais  m'at- 
tachcr  plus  particulièrement  à  vous  présenter 
le  honneur  des  familles  et  la  paix  des  mé- 
nages assurés  par  le  code  des  lois  évangé- 
licfues. 

La  vertu  la  plus  belle,  la  plus  délicate, 
celle  qui  rend  Thomme  semblable  aux  an- 
ges, était  non -seulement  inconnue  aux 
païens,  mais  le  vice  contraire  était  légitimé, 
et  avait  perdu,  aux  veux  des  plus  sages 
d*entre  eux,  ce  caractère  de  turpitude  que 
la  raison  elle-même  attache  aux  actions  ués- 
bonnêtes.  L'impureté  était  supposée  avoir 
été  pratiquée  par  les  dieux  eux-mêmes,  et 
il  était  permis  de  s*y  livrer,  en  suivant  les 
rites  religieux  d'un  grand  nombre  d^Etats. 

Les  amours  d'un  Jupiter,  d'une  Vénus, 
d'un  Mars,  ne  pouvaient  provoquer  de  sen- 
timent chaste  dans  l'âme  des  sectateurs  de 
l'idolâtrie  :  la  fornication  était  licite  pour 
les  hommes,  et  honteuse  seulement  pour  les 
femmes  dans  quelçiues  pays.  Entre  cette  li- 
cence et  la  sévérité  de  1  Evangile,  l'inter- 
valle est  immense.  Et,  en  effet,  le  christia- 
nisme ne  prescrit  pas  seulement  la  chasteté, 
mais  il  déclare  que  quiconque  regarde  la 
femme  de  son  voisin,  en  la  convoitant,  a 
déjà  commis  l'adultère  dans  son  cœur.  Les 
premiers  princes  chrétiens  publièrent  plu- 
sieurs lois  qui  mirent  en  honneur  la  chas- 
teté, et  Qrent  cesser  le  trafic  honteux  qui  se 
commettait  dans  les  mauvais  lieux. 

Pour  rendre  l'état  domestique  plus  heu- 
reux, le  christianisme  abolit  la  polygamie,  ce 
fléau  des  sociétés  civilisées.  Les  chrétiens 
ne  purent  épouser  plusieurs  femmes  à  la 
ibis.  Dans  la  Perse,  ils  n'épousèrent  plus 
leurs  sœurs  comme  auparavant,  ils  ne  cédè- 
lent  plus  à  l'influence  do  lois  corrompues, 
qui  portaient  à  des  crimes  contre  nature.  Si 
un  seul  homme  a  plusieurs  femmes,  il  faut 
nécessairement  quil  y  ait  des  hommes  qui 
n*en  aient  pas  du  tout,  comme  c'est  lusage 
barbare  dans  les  pays  soumis  au  mahomé- 
tisme,  où  l'on  mutile  des  malheureux,  afin 
de  procurer  un  plus  grand  aliment  à  la  vo- 
lupté do  quelques-uns.  Par  une  suite  na- 
turelle de  la  polygamie,  des  jalousies  fu- 
rieuses doivent  subsister  entre  les  femmes, 
iît  occasioiîuer  une  foule  de  désordres,  de 


querelles  et  de 'dissensions,  toujours  fu- 
nestes aux  familles,  et  surtout  aux  enfants. 
Socrate,  qui  avait  deux  femmes,  avoua  une 
sa  maison  ressemblait  toujours  à  une  arène 
oj^  ses  épouses  se  faisaient  la  guerre  entre 
elles  ;  quelquefois  elles  se  réunissaient  con- 
tre lui  pour  l'accabler  d'outrages.  Le  poi*le 
Euripide  fut  de  même  horriblement  mal- 
traite par  les  deux  femmes  qu'il  épou^,  c'est 
pour  cela  qu'il  déclama  avec  tant  de  force 
contre  le  sexe.  Le  christianisme  a  donc  rendu 
un  grand  service  à  la  société,  en  se  déclarant 
contre  cet  usage  si  contraire  au  bien  public. 
L*adultère,  autre  gangrène  du  corps  social, 
était  permis  dans  Quelques  cas  par  Ljcur- 

fue.   Chez  les  Sicniens,  les  Bactriens,  les 
liraces,  et  différents  autres  peuples,  il  était 
éfjalement  en  usage,  ainsi  que  le  divorce. 
Moïse  avait  consenti  au  divorce,  dans  quel- 
ques cas  seulement,  à  cause  de  la  dureté  dâ 
cœur  des  Juifs;  mais   tout  le  monde  sait 
avec  quelle  facilité  les  païens,  et  surtout  les 
Romains,  divorgaient  d'avec  leurs  éfxjuses 
légitimes,  pour  se  jeter  dans  les  bras  d*au- 
très   femmes.  Quel  tissu  de  crimes  cetto 
fureur  de  répudier,  sous  le  moindre  pré- 
texte,   des   épouses  vertueuses  nVt-elle 
point  produits  à  Rome?  La  religion  chré- 
tienne s'est  opposée  avec  force  à  ce  débor- 
dement général,  et  le  clergé  catho!ique  a  eu 
souvent  recours  aux  foudres  de  l'Eglise, 
pour  arrêter  les  scandales  et  le  relâch^oieiit 
des  mœurs,  suite  de  cet  égarement.  CariberL, 
roi  de  la  Neustrie,  ayant  répudié  son  épouse 
légitime  pour  épouser  une  des  femmes  at- 
tachées a  son  service,  fut  vivement  repris 
par  saint  Germain,   évêque  de  Paris,  et  re- 
tranché de  la  communion  des  fidèles.  Da* 
fpbert  I**  s'étant  rendu  coupable  de  la  même 
au  te,  fut  de  même  réprimandé  par  saint 
Amand,  qui  s'exila  plutôt  que  de  consentir 
à  légitimer  le  scandale  du  prince.  Le  pape 
Grégoire  VU  écrivit,  en  iOTO,  à  Lanfraiii: , 
archevêque  de  Cantorbérv,  cour  exciter  sa 
soUicitude  au  sujat  de  la  facilité  avec  la- 
(juelle  les  Ecossais  répudiaient  alors  leurs 
femmes.  La  fermeté  des  papes  s'est  surtout 
montrée  dans  tout  son  jour  k  l'égard    de 
Henri  Vlll,  roi  d'Angleterre,  qui  se  sépara 
de  l'Eglise  catholique,  parce  que  cette  luére 
de  tous  les  fidèles  ne  voulait  point  lui  per- 
mettre de  divorcer  d'avec  Catherine  cTA- 
ragon,  avec  laquelle  il  était  maj-ié  depuis 
vingt  ans,  et  dont  il  avait  eu  des  enfants*  L4^ 
paganisme  otfre-t-il  un  seul  exemple  de  celte 
sainte  intrépidité  à  résister  aux  capriee^  dtrs 
maîtres  de  1  empire  ?  A  voir  la  fermeté  arec 
laquelle  les  ministres  des  autels  reprirent 
les  princes  débauchés,  on  peut  se  former 
une  idée  du  zèle  qu'ils  déployèrent  contre 
les  particuliers  qui  se  rendaient  coupables 
du  même  crime,  il  n'appartenait  qua  une 
religion  sainte  de  résister  au  dévergondage 
des  passions  :  aussi  l'idée  que  les  cnrétieiis 
avaient  conçue  de  la  chasteté  fut-elle    si 
grande,  qu'ils  aimèrent  mieux  mourir  dans 
l:s  tourments  les  plus  violents  que  de  violer 
cet  le  belle   vertu.    L'empereur  Maximien, 
monsli-c  d'impudicLlé,  ne  pouvait,  selon  Thii- 
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lorien  Busèi>e,  traverser  une  riHe  san^  at- 
tenter à  Thonneur  des  femmes.  Il  triomphait 
facilement  de  todte^y  à  )*eiception  de  celles 
qni  avaient  embrassé  le  christianisme. 
Maxence,  qui  régnait  à  h  même  époqne  en 
Occident,  ne  montra  pas  moins  de^  disso- 
kiiion,  et  prenait  de  rorce  les  épouses  des 
sénateurs,  qu*il  renvoyait  à  leurs  maris^ 
après  avoir  satisfait  ses  désirs  infâmes.  Une 
dame  romaine,  qui  avait  embrassé  h  chris- 
tianisme, voyant  arriver  les  gardes  pour 
Fcnlevpr  et  )â  conduire- au  prince»  se  retira 
dans,  une  chambre  de  sa  maison  et  se  préci- 
ptiasar  uneépée^afin  d^échapperàlabrulalità 
du  monarque.  Lorsque  Rome  fut  saccagée 
iiar  les  farouches  Goths,  un  des  soldats  dji- 
larîc  saisit unejeune  chrétienne,  renommée 
par  sa  beauté,  et  allait  assouvir  sur  elle  sa 
(^ssion  ;.  mais  cette  dame  luf  résista  avec 
tant  de  courage  que  le  soldat  la  menaça  de 
son  épée;  Alors  elle  présenta  le  cou,  et  lui 
dit  de  la  frapper  sans  miséricorde,  parce 
quelle  préférait  la  mort  au  déshonneur*  Ce 
soldat  adoucit  sa  férocité,  et,  vaincu  par  la 
résistance  de  cette  vertueuse  chrétienne^  il 
bii  laissa  la  vie,  et  la  conduisit  dans  un  lieu 
sûr,  où  elle  fut  h  Tabri  de  nouvelles  in- 
&uites.L.*his(oire  ecclésiastique  nous  a  trans* 
mis  un  fait  trop  honora'>le  à  la  religion  pour 
ôtre  ]ïa»sé  sous  silence  ici. 

11  y  avait  dans  le  comté  dTork,  en  Angle- 
Verre,  un  monastère  de  religieuses,  gou-^ 
verné  par  une  sainte  fiUe  nommée  Ebba. 
Celle-ci,  ayant  appris  que  les  Danois  allaient 
bndre  sur  son  couvent,  assembla  ses  reli- 
gieuses, et  leur  représenta  avec  force  le 
danger  auquel  elles  étaient  toutes  exposées  : 
Quant  à  moi ,  ajouta-t-elle,  j*aime  mieux 
périr  que  de  consentir  à  devenir  la  proie  de 
ces  barbares.  Ayant  achevé  ces  paroles,  elle 
se  coupa  le  nez  et  la  lèvre   supérieure  ; 
loules  les  religieuses  imitèrent  leur   hé- 
roïque supérieure,  et  se  mutilèrent  horri* 
blement,  A  peine  avaient-elles  achevé  cette 
cruelle  opération,  q^ue  I*enceinte  du  menas*- 
tère  retentit  des  cris  des  Danois.  Quelle  ne 
fut  pas  la  surprise  de  ces  barbares,  k  la  vue 
des  vierges  de  Jésus-Christ,  ainsi  mutilées  I 
Alors,  ne  consultant  (^ue  leur  rage,  ils  fer^ 
uèrent  avec  soin  toutes  les  issues  du  cou- 
vent et  y  mirent  le  feu  ;  bientôt  les  flammes 
Relevèrent  de  toutes  parts. sur  la  télé  des 
innocentes  victimes,,  et  réduisirent  en  cen- 
dres monastère  et  religieuses.  On  nous  cite 
uuelquefois  Texemple  do  Lucrèce,,  qui  se 
donna  la  mort  pour  ne  pas  survivre  a  son 
déshonneur  :  mais,  il-  est  cectain  qu'elle  ne 
prit  ce  parti  qu*après  avoir  consenti  aux  dé- 
sirs de  Tarqum,  tandis  que  les  héroïnes  du 
christianisme  repoussèrent  courageusement 
les  propositions,.et  périrent  sans  avoir  failli, 
reaiportant  ainsi  la  double  (uilme  du  mar- 
tyre et»  de  la  virginité.  Les  Agathe,  les  Luce, 
les  Cécile,  et  une  foule,  d'autres  reçurent 
à  un  fige  tendre  le  coup  de  la  mort  avec 
une  rare  intrépidité,  Gères  de  verser  leur 
^n^  pour  répoux  céleste  qu'elles  avaient 
choisi. 

Jamais  le  pag/inismc  n  avait  élevé  le  sexe 


faible  è  cet  héroïsme,  qui  compte  pour  rien 
les  tourments  et  la  mort,  afin  de  rester  fi- 
dèle aux  ençaçcments  contractés  par  la  n^- 
li'gion.  Les  nnirosophes  paiens  contribuèrent 
peu  à  la  reforme  des  mœurs;  ils  n'étaient 
qu'en  petit  nombre  et  n'instruisaient  que 
les  personnes  qui  pouvaient  les  payer,  coin-  ' 
me  si  la  science  de  la  vertu  se  payait  au 
poids  de  l'or  !  Leurs  disciples  apprenaient 
plutôt  b  disputer  qu'à  bien  vivre  ;  leurs  écoles 
étaient  des  arènes  où  les  systèmes  les  plus 
contradictoires  se  livraient  bataille.  En  pi- 
quantja  curiosité  de  leurs  élèves,  ils  four- 
nissaient à  leur  esprit  quelque  pâture,  mais 
ne' perfectionnaient  point  leurs  cœurs;  ils 
démentaient  la  plupart  par  leur  conduite  les 
préceptes  emphatiques  dont  ils  ornaient  \b 
mémoire  des  jeunes  gens.  Le  christianisme, 
au  contraire,  a  réformé  les  mœurs  de  plu* 
sieurs  millions  d'hommes,  en  les  faisant 
passer  du  vice  h  la  vertu,  longtemps  avant 
que  l'Evangile  ne  devint  la  religion  de  l'em- 

f>ire  romain.  Déjà,  au  second  siècle,  le  cé- 
M>re  Tertullien  disait,  en  pariant  de  la  ra- 
pide propagation  de  la  religion  chrétienne  ? 
ff  Nous  ne  sommes  que  depuis  hier,  el  co^ 
pendant  nous  mous  trouvons  répandus  par-- 
tout.  Nous  occupons  des  places  dans  les 
magistratures,  dans  les  armées  ;  nous  som- 
mes à  la  cour  des  empereurs,  nous  ne  vous 
laissons  que  vos  temples  et  vos  speeta-» 
des.  » 

La  sagesse  des  maîtres  de  morale  païens 
n'allait  pas  attaquer  le  vice  et  le  forcer  jus^ 
que  dans  ses  derniers  retranchements,  au 
heu  que  l'Evangile  ne  s'oceupait  que  de 
faire  faire  aux  hommes  des  progrès  dans  la 
vertu.  Les  philosophes  négligeaient  tota- 
lement l'instruction  des  pauvres,  tandis  que 
hs  disciples  d'un  Dieu  crucifié,  qui  a  âé« 
claré  heureux  les  pauvres^  instruisaient  dans 
leurs  devoirs  les  pauvres  comme  les  riches, 
en  mettant  leurs  leçons  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  La  seule  vertu  qui  dominait  à  La- 
oédémone  et  à  Rome,  c'était  l'amour  de  la 
patrie,  à  laquelle  tout  le  reste  était  subor- 
donné ;  sans  cessée  d'aimer  leur  patrie,  les 
chrétiens  savent  qu'ils  en  ont  une  autre  à 
conquérir,  et  que  celle-là  sera  un  jour  le  prix 
de  la  foi  et  de  la  vertu,  et  non  d'un  courage 
fiêroce  dans  les  combats.  En  admettant  mémo 
que  les  Grecs  et  les  Romains  aient  pratique* 
beaucoup  de  vertus  civiles,  on  peut  dire 
qu'ils  n  en  ont  presque  point  pratiqué  de 
religieuses;  et  il  est   incontestable  qu'ils» 
n'en  déployèrent  pas  une  seule  qui  ne  soit 
prescrite  par  le  christianisme,  tandis  que 
l'Evangile  en  prescrit  qu'ils  ne  connurent 
pas.  Quand  on  parcourt  l'histoire  ancienne 
avec  un  esprit  vraiment  philosophique,  on 
s'aperçoit;  facilement  que  la  plupart  des  ver- 
tus des  païens  ne  peuvent  être  attribuée& 
qu'aux^  circonstances  particulières  dans  les- 
quelles se  trouvèrent  quelques  peuples  et 
quelques  individus,  vertus   de   nécessité 
plutôt  que  de  choix»  tandis  que  chez  les 
chrétiens,  c'est  le  principe  constant  el  inva- 
riable de  la  foi  qui  produit  ces  nobles  efforts 
de  r&me  pour  lutter  coutre  l'empiie  du  vlce^ 
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et  pour  rùduiio  au  silence  les  exigences  de 
la  nature.  On  nous  cite  quelquefois  la  fru- 
galité des  anciens  peuples  païens  ;  mais  d'a- 
bord, il  est  hors  de  doute  que  TEcriture 
nous  présente  aussi  des  modèles  en  ce  genre 
i!ans  ces  admirables  patriarches   qui   ont 
l^orté  si  loin"  la  simplicité  des  mœurs  ;  en- 
suite, il  ne  faut  pas  oublier  que  les  peuples 
primitifs,  n'étant  pour  la  plupart  occupés 
que    d'agriculture,   ne   connaissaient  pas 
les  besoins  sans  cesse  croissants  du  luxe 
<!es  sociétés  modernes,  ni  ces  vices  qui 
sont  nés  de  la  richesse  et  de  l'oisiveté.  Du 
tçmps  do  Romulus,  chaque  Romain  possédait 
un  seul  acre  de  terre,  et  lorsque,  trois  siè- 
cles plus  tard,  on  allait  enlever  h  sa  charrue  ' 
)o  dictateur  Cincinnatus,  cet  homme  n'en 
avait  que  quatre  ;  le  peuple  rivait  dans  la 
simplicité,  parce  qu'il  ignorait  les  moyens 
lie  se  livrer  a  la  dissipation  et  à  la  frivolité. 
Mais  TEvangile  trouva  Rome  et  presque  tout 
l'empire  dans  un  état  où  tout  avait  dégé- 
néré :  il  fallut  donc  de  fortes  barrières, 
une  profonde  conviction  pour  s'opposeï'  au 
torrent  du  vice,  pour  remplacer  l'égoïsme 
jKir  la  charité  et  par  le  désintéressement,  la 
la  corruption  et  la  vénalité  par  la  chasteté 
oX  par  la  justice,  Tivrogncrie  et  le  parjure 
par  la  tempérance  et  la  sincérité.  Jugurtha, 
roi  de  Numidie,  n'a  pas  craint  de  nommer 
Rome  une  ville  mercenaire^  qui  ne  pouvait 
échapper  à  la  destruction,  si  elle  trouvait 
quelqu'un  qui  voulût  Tacheter,  et  Cicéron 
lui-môme,  une  des  colonnes  de  l'édifice  pu- 
IJic,  a  déclaré  que  la  foi  des  pirates  était 
l>référable  à  celle  du  sénat  romain.  La  dis- 
solution avait  même  pris  un  caractère  si  hi- 
deux dans  la  capitale  du  monde,  que  ces 
graves  Romains  se  livrèrent  à  des  actes  ré- 
voltants, plutôt  dignes  des  animaux  que  d'é- 
ircs  raisonnables. 

Avec  tous  ces  vices,  les  Romains  parais- 
saient grands  dans  le  monde,  et  cette  pré- 
fondue grandeur  était  à  peu  près  ce  qu'est 
(liez  nos  incrédules  modernes  le  prestige  de 
riionneur.  Dépourvue  de  l'appui  des  mœurs 
privées,  la  grandeur  des  Romains  croula,  tout 
romme  l'honneur  sans  la  religion  n'est  pres- 
cjue  toujours  qu'un  vain  mot.  «  La  loi  de 
J  honneur  est  un  système  de  règles  dressées 
rar  les  gens  du  monde  «  uniquement  pour 
faciliter  le  commerce  qu'ils  veulent  avoir 
ontre  eux.  Elle  fixe  les  devoirs  entre  égaux, 
mais  ne  fait  pas  mention  de  ceux  que  les 
hommes  ont  à  remplir  envers  Dieu  ou  en- 
vers leurs  inférieurs.  Ainsi,  elle  ne  dit  rien 
sur  la  vie  profane,  la  négligence  du  culte 
public  ou  clés  actes  de  la  piété  privée,  sur 
U  cruauté  envers  les  domestiques,  le  trai- 
icment  rigoureux  de  ceux  qui  dépendent  de 
nous,  le  manqiie  de  charité  envers  les  pau- 
vres, le  tort  fait  aux  marchands  en  ne  les 
payant  pas  ou  en  retardant  leur  payement  : 
toutes  ces  actions  ne  sont  pas  regardées 
comme  des  violations  de  la  loi  de  l'honneur, 
parce  qu'un  homme  n'en  est  pas  moins  un 
pomme  de  société  aimable  avec  ces  vices,  et 
n'en  est  pas  moins/propre  b  traiter  avec  eux 
tous  CCS  petits  intérêts  qui  sagitcnl  ordi- 


nairement entre  un  homme  vivant  noblement 
et  un  autre  (1).  » 

Avant  de  nous  séparer,  nous  allons  pren- 
dre connaissance  de  ce  que  disaient,  an  com- 
mencement de  ce  siècle,  lors  du  rétablis- 
sement delà  religion  catholique  en  France, 
Portaliset  Siméon,  sur  les  bienfaits  et  l'in- 
fluence du  christianisme  : 

«  L'utilité  ou  la  nécessité  de  la  retigionne 
dérive-t-elle  pas  de  la  nécessité  raème  d'a- 
voir une  morale?  L'idée  d'un  Dieu  légis- 
lateur n'est-elle  pas  aussi  essentielle  au 
monde  intelligent  que  l'est  au  monde  physi- 
que celle  d'un  Dieu  créateur,  et  premier  mo- 
teur do  toutes  les  choses  secondes? L'athée, 
qui  semble  n'user  de  son  intelligence  que 
pour  tout  abandonner  à  une  fatalité  aveugle, 
peut-il  utilement  prêcher  la  règle  des  idobuts, 
en  desséchant,  par  ses  désolantes  opinions, 
la  source  de  toute  moralité  ?  Pourquoi  ctis- 
te-l-îl  des  magistrats?  Pourquoi  exisle- 
t-il  des  lois  ?  Pourquoi  ces  lois  annoncent, 
elles  des  récompenses  et  des  peines?  C'est 
que  les  hommes  ne  suivent  pas  umqaeraent 
leur  raison  ;  c'est  qu'ils  sont  naturellement 
disposés  à  espérer  et  à  craindre,  et  que  les 
instituteurs  des  nations  ont  cru  devoir  met- 
tre cette  disposition  à  profit  pour  les  con- 
duire au  bonheur  et  J  îa  vertu.  Comment 
donc  la  religion,  qui  fait  de  si  grandes  pro- 
messes et  de  si  grandes  menaces,  ne  serwl- 
elle  pas  utile  &  la  société?  Les  lofs  et  la 
morale  ne  sauraient  suffire. 

«  Les  lois  no  règlent  que  certaines  ac- 
tions, la  religion  les  embrasse  toutes.  Les 
lois  n'arrêtent  qtie  le  bras,  la  religion  règle 
le  cœur  ;  les  lois  ne  sont  relatives  qu'au  ci- 
toyen, la  religion  s'empare  de  Tbomme. 

«  Quant  h  la  morale,  que  serait-elle  si 
elle  demeurait  reléguée  dans  la  haute  régioi 
des  sciences,  et  si  les  institutions  reliçieusw 
ne  l'en  faisaient  pas  descendre  pour  la  ren- 
dre sensible  au  peuple  ? 

«  La  morale,  sans  préceptes  positifs,  lais- 
serait la  raison  sans  règle  ;  la  morale,  sans 
dogmes  religieux,  ne  serait  qu'une  justice 
sans  tribunaux . 

«  Quand  le  christianisme  s'étabhl,  I; 
monde  sembla  prendre  une  nouvelle  po$^ 
tion.  Les  préceptes  de  l'Evangile  notifièrent 
Ja  vraie  morale  à  l'univers  ;  ses  dogmes  fi- 
rent éprouver  aux  peuples,  devenus  chr^ 
tiens,  la  satisfaction  d'avoir  été  assez  éclairw 
pour  adopter  une  religion  qui  vençeait  en 
quelque  sorte  la  Divinité  et  l'esprit  humain 
de  l'espèce  d'humiliation  attacriée  ani  su- 
perstitions grossières  des  peuples  idolâtre^ 
D'autre  part,  le  christianisme,  joipant  m 
vérités  spirituelles,  qui  étaient  "o^^.^.^ 
son  enseignement,  toutes  les  idées  sensmw 
qui  entrent  dans  son  culte,  rattacheroew 
des  hommes  fut  extrême  pour  ce  nouw» 
culte,  qui  pariait  à  la  raison  et  aux  sens. 

«  La  salutaire  influence  de  la  relip* 
chrétienne  sur  les  mœurs  de  l'Europe  et  of' 
toutes  les  contrées  où  elle  a  pénétré,  a  "* 
remarquée  par  tous  les  écrivains.  Si  la  Ik^û*- 

(i)  Palcy,  Preuve»  ffe  (a  rrlighn  (hrét.,  iir  F'^ 
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sole  ourrit  l'univers,  c*est  le  christianisme 
qui  Ta  rendu  sociable.-^.» 

c  Le  cbristianisme  n'a  jamais  em[)iôté  sur 
les  droMs  imprescriptibles  de  la  raison  hu- 
maine ;  il  annonce  que  la  terre  a  été  donnée 
en  partage  aux  enfants  des  hommes,  il  aban- 
donne le  monde  à  leurs  disputes,  et  la  na- 
ture entière  à  leurs  recherches.  S'il  donne 
(les  règles  à  la  vertu,  il  ne  prescrit  aucune 
Mmite  au  génie  :  de  là,  tandis  qu'en  Asie  et 
ailleurs  des  superstitions  grossières  ont  corn- 
nriraé  les  élans  de  l'esprit  et  les  efforts  de 
j  industrie,  les  nations  chrétiennes  ont  par- 
tout multiplié  les  arts  utiles  et  recule  les 
bornes  des  sciences. 

«  11  y  a  des  pays  où  le  bon  goût  n^a  ja- 
mais pu  pénétrée,  parce  qu'il  en  a  été  cons- 
l^ïrament  repoussé  par  lespréiugés  religieux.. 
h'À  la  clôture  et  la  servitude  des  femmes 
sont  un  obstacle  à  ce  que  les  communications 
sociales  se  perfectionnent,  et,.conséquem- 
ment,  à  ce  que  les  chqses  d'agrément  puis- 
sent prospérer  :  là,  on  prohibe  l'imprimerie  p. 
ailleurs,  k  peinture  et  la  sculpture'  des 
ôtrcs  animés  sont  défendues.  Dans  chaque 
moment  de  la  vie  le  sentiment  reçoit  une 
fausse  direction,  et  l'imagination  est  perpé- 
tuellement aux.  prises  avec  les  fantômes^ 
il*une  conscience  abusée - 

«  Chez  les  nations  chrétiennes,  les  lettres 
et  les  beaux-arts  ont  toujours  fait  une  douce 
alliance  avec  la  religion  :  c'est  même  cette 
Eeligion  quî,.en  remuant  Tâme  et  en  l'éle- 
vant aux  plus  hautes  pensées,  a  donné  un 
nouvel  essort  au  talent  ;  c'est  la  religion  qui 
a  produit  nos  premiers  et  nos  plus  célèbres 
orateurs,  et  qui  a  fourni  des  sujets  et  des 
modèles  à  nos  poêles  ;  c'est  elle  qui,  'parmi 
nous,  a  fait  naître  la  musique,  qui  a  dirigé 
le  pinceau  de  nos  grands  peintres,  le  ciseau 
(le  nos  sculpteurs,  et  à  qui  nous  sommes 
redevables  de  nos  plus  beaux  morceaux  d'ar- 
chitecture, 

«  Pourrions-nous  regarder  comme  încon- 
ciJiable  avec  nos  mœurs  une  religion  que 
les  Descartes,  les  Newton  et  tant  d'autres 
grands  bom  mes  s'honoraient  de  professer;  qui 
a  «lévejoppé  le  génie  des  Pascal,  des  Bossuet, 
Gl  qui  a  formé  l'âme  de  Féûelon?  Pourrions- 
nous  méconnaître  l'heureuse  influence  du 
christianisme,  sans  répudier  tous  nos  chefs- 
d'œuvre  en  tous  genres,  sans  les  condamner 
à  l'oubli,  sans  effacer  les  monuments  de 
notre  propre  gloire  ? 

^  «  En  morale,  n'est-ce  pas  la  religion  chré- 
tienne qui  BOUS  a  transmis  le  corps  entier 
de  la  loi  naturelle  ?  Celte  religion  ne  nous 
enseigne-t-elle  pas  ce  qui  est  saint,  ce  qui 
est  aimable?  £n  recommandant  partout 
l'amour  des  hommes  et  nous  élevant  jus- 
((u'au  Créateur,  n'a-t-elle  pas  posé  le  prin- 
cipe de  tout  ce  qui  est  bien  ?  N'a-t-elle  pas 
ouvert  la  véritable  source  des  mœurs?, 

«  Si  les  corps  de  nation,  si  les  esprits 
les  plus  simples  et  les  moins  instruits  sont 
aujourd'hui  plus  fermes  que  ne  Tétaient  au- 
hvfois  les  Socrate  et  les  Platon  sur  les  gran- 
des vérités  de  l'unité  de  Dieu  et  de  l'immor- 
lûlité  de  l'âme  humaine,  de  l'existence  d'une 


vie  à  venir,  n'en  sommes-nous  pas  lede- 
vables  au  christianisme  ?  »  (  Histoire    des  * 
bienfaits  du  christianisme,) 

Influence  duchristianisme  sur  quelques  peuples  > 

particuliers. 

Le  christianisme  a  trouvé  les  peuples  li« 
vrés  à  une  foule  de  préjugés  et  on  proie  aux  ' 
passions  les  plus  révoltantes.  Quoique  cha- 
que nation  eùi  un  point  de  contact  qui  lui 
fût  commun  avec  toutes  les  autres,  chaque' 
pays  avait  cependant  sa  physionomie  parti- 
culière plus  ou  moins  tranchée  par  de  nora- 
br.cuses  nuances.  Un  vice  qui  prédominait 
dans  une  contrée  n'était  que  légèrement 
connu  dans  une  autre,  qui  avait  à  son  tour 
SCS  habitudes.  Jugez  maintenant  de  la  difti- 
culte  que  la  religion  chrétienne  eut  à  vain- 
cre! Pour  mieux  apprécier  ses  bien£iit3,je 
vais  vous  donner  quelques  détails  sur  les 
divers  peuples  gui  ont  successivement  été 
éclairés  par  les  lumières  de  l'Evangile. 

Les  Arabes  se  sont  en  tout  temps  distin- 
gués par  leur  avarice,  par  leur  penchant  h 
la  rapine  et  au  pillage.  Ils  étaient  dans  l'hor- 
rible habitude  de  brûler  vifs  les  enfants  du 
sexe  féminin. 

Les  Ethiopiens  adoraient  ïsis.  Pan  et  Her- 
cule, offraient  dessacrifices  humains,  et  selî-' 
vraient  à  plusieurs  actes  de  cruiuté. 

Les  Perses  contractaient  des  ra.iriages  in-, 
cestueux,  et  commettaient  d'autres  crimes 2 
non  moins  détestables. 

LesArméniens étaient  connus  parleur  fé-" 
rocité  et  par  leur  ardeur  belliqueuse;  )a' 
guerre  était  leur  élément  favori,  et  ils  ne, 
reculaient  jamais  devant  aucun  ennemi. 

Les  Bretons  étaient  très-superstitieux  , 
offraient  en  temps  ordinaire  des  animaux  h 
leurs  dieux,  mais,  dans  des  cas  particuliers, 
ils  égorgeaient  des  victimes  humaines  de- 
vant leurs  idoles  creuses.  Quelquefois  mè-* 
me  ils  y  enfermaient  leurs  victimes,  et  leî. 
consumaient  à  petit  feu> 

Les  Ecossais  étaient,  extrêmement  vindi- 
catifs, et  leur  haine  ne  s'assoupissait  que 
par  la  soumission  ou  l'entière  destruction 
de  leurs  ennemis.  Leurs  rcssontimcnts  se 
transmettaient  comme  un  héritage,  de  pèro 
en  fils  ;  les  vojs  et  le  pillage  étaient  fort 
communs  parmi  eux.  Un  de  leurs  rois  in- 
troduisit la  polygamie,  ainsi  que  plusieurs 
débauches  révoltantes. 

Les  Irlandais  étaient  extrêmement  gros- 
siers, plongés  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance, et  ils  mangeaient  de  la  chair  humai- 
ne. Leur  pays  était  rempli  de  grottes  dans 
lesquelles  ils  rendaient  à  leurs  dieux  yn 
culte  monstrueux  et  bizarre.  Et  cependant 
'  cette  île  devint  la  patrie  d'une  foule  de 
saints.  L'Irlande  produisit  déjà  au  yur 
et  au  IX*  siècle  des  littérateurs.  Voici 
ce  qu  en  dit  Mosheim,  auteur  protestant  : 
a  Les  Irlandais  aimaient  l'instruction  et 
se  distinguaient,  dans  ce  temps  d'igno-' 
rance,  par  la  culture  des  sciences  h  laquelle 
ils  se  livraient  plus  que  tout  autre  peuple 
de  TEurope;  voyageant  dans  les  pays  les 
plus  éloignés,  pour  perfectionner  et  corn-* 
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inaniquerJeqrs  cQni>aissanc0$  ;  reiDpIUsant 
l^cc  Qeaucoiip  d*appiaudissemea(set  la  plus 
grande  ri^putatlori,  la  fonction  de  docteurs 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  pen- 
dant ce  siècle  et  lessuivants.  Les  Irlandaisfa- 
rent  même  les  premiers  professeurs  de  théo- 
logie scolastique  en  Europe,  dès  le  vur  siè- 
cle; ils  y  écfaircirent  la  (^octrinç  de  la  re- 
ligiop  p^r  les  principes  de  h  nhilosophie*  a 

|.e3  Gûlhs  étaient  un  peuple  nombreux, 
i^QJAtre  et  cruel  ;  Ovide  assure  qu*ii  n'y 
avait  point  4^  nation  plus  territ)le  qu'eux 
<(ans  le  monde. 

Les  Vandales,  qui  étaient  upe  peuplade 
i|e  GQlb3,  ne  leur  cédaient  point  en  cruauté. 
Qe  là  Tusago  dQ  chanter  dans  les  litanies 
des  V*  et  yV  siècles  :  A  Vandalis  libéra  nos^ 
fjfomine  :  Des  Vandales  délivrez-:0ous,  Sei-i 
gieur. 

Les  Huns  rendaient  un  culte  religieux  à 
Iv'urs  glaives,  et  se  distinguaient  par  leur 
parharie.  Pour  hat^ilupr  leurs  epfants  ipâles 
i\  supporter  les  douleurs  et  les  rigueurs  de 
t^ute  espèce,  ils  leur  déchiraient  le  visage 
\q  jQur  de  leur  naissance.  Ils  menaient  une 
yie  err(3in(e^  se  tenaient  toujours  à  cheval, 
^nangeaient  de  la  chair  amortie  entre  les  sel- 
jes.  de  leurs  chevaux,  et  ties  herbes  tirées 
de  leurs  ipar^^is.  Le  mensonge  leur  était  tel- 
lement familier,  qu'ils  se  jouaient  de  la  bonne 
Xox  et  faisaient  à  peine  une  différence  entre  le 

I'ùste  et  rinjusle.  Saint  Jérôme  dit  que  de  son 
êmps  les  peuples  voisins  des  Huns  redou- 
taient plus  ces  barbares  (ju'un  naufra;sc 
li]prè$  là  tempètçi, 

(.0$  G^on^  portaiçint  pour  vêtements  des 
peaux  d'animaux  (ués  à  la  chasse. 
Les  Hérules,  adonnés  à  la  débauche  et  à 

Î^  rapine,  metlaiçnt  à  iqort  les  vieillards  et 
es  infirmes  pour  s'ep  débarrasser,  e(  exi- 
geaient ({ue  leurs  femmes  se  tuassent  sur  leurs 
tombeaiii^  le  jour  de  leur  mort. 

IfCS  Hessois,  les  Frisons  et  plusieurs  au- 
tres peu()les  du  nord  de  l'Allemagne,  habi* 
taiçnt  soit  des  forêts,  soit  des  trous  prati- 
qués dons  la  terre,  avec  leurs  bestiaux,  et  se 
couvraient  dç  peaux.  Ils  immolaient  des 
yictin\e$.  ^uçuainea  à  Xeutalès,  leur  princi- 
PaI?  diviniie,  et  n'avaient  aucune  idée  de  ci- 
vilisation. 

Les  Saxçtns  tiraient  des  présages,  du  ga- 
zouillement des  oiseaux,  du  voTdes  cor- 
beaux, du  hennissement  des  chevaux,  et 
sacrifiaient  de^  victin[)es  humaines.  Leur 
idole  principale  était  Irminsule,  dont  la  sta- 
tue réprésentait  un  homme  armé,  ayant  un 
(^pq  sur  le  casque,  un  ours  sur  la  cuirasse, 
et  un  lion  sur  )e  tîouclier.  Ils  nourrissaient 
unq  fou^e  de  çheyaux  blancs,  et  leurs  prê- 
tres prétendaient  lire  l'avenir  dans  la  ma- 
nière dont  cûulait  le  sang, des  yiçtim^squ*o.n 
engorgeait, 

Les  Danolsi  surpassaient,  selon  le  récit 
des  anciens  historiens,  les  autres  barbares 
yar  leurs  superstitions. 

Leur  dieu  suprême  était  Qdin,  surnom- 

iné  le  pèrç  du  carnage,  le  terrible  et  le  sévère, 
è  dépopulatçur,  qui  rugissait  dans  les  com- 
\^\i  Çt  npiuroait  ceux  c^ui  devaient  périr.  Sa 


résidence  ordinaire  était  à  Valhalla,  od  il 
admettait  ceux  qui  mouraient  en  combattant, 
Les  Danois  offraient  à  leurs  divinités  des 
victimes  humaines,  des  captifs  en  temps  d» 
guerre,  des  esclaves  en  temps  de  paix,  et 
même  leur  roi,  pour  apaiser  la  colère  céles^ 
te  dans  des  temps  malneur^ux.  Leurs  fem* 
mes  faisaient  aussi  la  guerre,  et  exerçaient 
la  piraterie. 

Les  Suédois  et  les  Norwégiens  regar-» 
daient  le  rapt,  le  pillage  et  la  piraterie  com< 
me  des  actions  nobles  et  les  célébraient 
dans  leurs  chants.  Ils  ne  se  faisaient  aucun 
scrupule  d'exposer  leurs  enfants. 

Un  roi  de  iVorwége  sacrifia  ses  deux  fils 
pour  obtenir  des  dieux  la  victoire  sur  ses 
ennemis,  et  un  monarque  suédois  ne  rou- 
git |ioint  d'en  immoler  neuf  pour  prolooger 
sa  vie,  que  ses  prétendus  dieux  lui  accordè- 
rent à  cette  condition.  Tout  le  monde  con- 
naît les  excursions  des  Danois  et  des  ^'û^ 
raands,  leurs  alliés,  sur  les  côtes  de  la  Fraa^ 
ce,  de  la  Belgique  et  de  VAUeinagne.  Adam 
de  Brème,  écrivain  du  onzième  siècle, 
raconte  ainsi  le  changement  produit  parmi 
cesnaUons»  par  la  prédicaliQP  de  l'Evangile: 
«  Voyez  les  Danois,  dit-il,  les  Suédois  et  les 
autres  peuples  féroces.  Ils  préféraient  an- 
ciennement des  sons  barbares,  comme  le 
hennissement  des  chevaux,  et  maintenant 
on  leur  a  appris  à  chanter  des  alléluia  ï  li 
louange  de  Dieu.  Vovez  un  peuple  qui  déso- 
lait la  France  et  TAlIemagne  par  la  pirate- 
rie et  la  rapine,  et  qui  se  contente  aujour- 
d'hui du  pays  renfermé  dans  ses  propres  li- 
n^ites.  Voyez  uue  nation  inaccessible  à  cau- 
se de  Tidôlatrie,  et  non  n^oins  cruelle  que 
lés  adorateurs  de  la  Diane  scylhienne.  Voyez- 
]ii  quittant  la  férocité  nationale,  admettant  i 
Tenvi  les  prédicateu^-s  évapgéUques,  détrui;- 
sant  les  autels  consacrés  aux  aémons,  éri- 
geant des  églises,  et  célébrant  unanimemml 
le  nom  de  Jésus-Christ.  » 

L,es  Russes,  ainsi  que  les  nations  slaves, 
étaient  siféroces,  que  les  autres  peuples  po- 
licés refusaient  de  voyager  ayec  eux.  Us 
immolaient  des.  v\climés  humaines  à  leun 
idoles,  dont  la  principale  était  Timage  de  la 
foudre.  Ils  n*avaient  aucune  teiptuce  des 
lettres,  et  étaient  s\  ignqraQts  (^u*ils  oe  sa- 
vaient pas  même  faire  le  récit  dfi  leurs 
propres  exploits. 

t.es  Quades  adoraieul  leucs  épées;  I» 
Polonais  reconnaissaient  Jupiter»  Mars  el 
Vénus,  et  s*agenouillaient  con;ime  \es  Rus- 
ses devant  l'image  de  la  foudrç  ;  ils  recou- 
raient couvent  aux  enchantements,  et  prati* 
qu^ien.t  une  foule  de  superstitions  les  unes 
plus  grossières  que  les  autres. 

Les. Hongrois  sont  ainsi  dépeints  par  Rbé- 
ginon:«  \[s  vivent»  non  coaime  des  hom- 
mes, mais  comme  des  bètes  :  on  dit  (]uViS 
se  nourrissent  de  chair  crue,  qu'ils  boivent 
du  sang,  qu'ils  coupent  le  cœur  des  liom- 
mes  çn  morceaux  et  qu'ils  le  dévoreol; 

3'  u'ils  SQUt  hautains,  opiniâtres,  fourbes,  st- 
itieux,  et  ayant  mauvais  cœur.  Leurs  fer- 
mes sont  aussi  féroces  que  les  hoinmc5.  • 
'fel  était  leur  caractère  dans  le  iV  «è- 
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ol«,  lorsqu*ils  se  précipitèrent  de  la  Scy* 
thiejnondèpent  la  Saxe,  la  liaviôre  et  les 
autres  parties  de  rAllcmagne,  en  commet- 
tant des  actes  de  la  plus  grande  barbarie,  et 
en  n'épargnant  ni  les  femmes^  ni  les  minis- 
tres de  la  religion. 

Les  Prussiens  adoraient  le  soleil»  la  lune, 
les  tempêtes,  la  foudre,  les  serpents,  les  in- 
sectes» immolaient  leurs  prisonniers  de 
guerre»  et  brûlaient  avec  les  morts  leurs  ar- 
mes» leurs  chevaux»  leurs  vêtements  et  ef- 
fets les  plus  précieux.  La  polygamie  était  en 
usage  parmi  eux  ;  ils  mettaient  à  mort  les 
malades  de  la  guérison  desquels  ils  déses- 
péraient» et  étranglaient  leurs  parents  Agés 
ou  infirmes.  Leurs  mœurs  étaient  extrême* 
m  *nt  licencieuses. 

Lvs  Gaulois»  nos  ancêtres,  étaient  très- 
superstitieux»  et  tout  le  monde  connaît  le 
cuite  dont  les  druides  étaient  les  prêtres» 
et  qu'ils  rendaient»  particulièrement  dans 
les  lorêts»  à  leurs  divinités.  Lors  de  la  con- 
auùie  des  Gaules  par  Jules  César,  les  dieux 
de  Rome  furent  admis  au  rang  suprême 
itvec  les  divinités  du  pays  ;  le  sang  humain 
coula  souvent  sous  les  bliênes  sacrés,  versé 
par  la  faucille  d*Qr  de  la  jeune  druidesse» 
aux  ditférentes  phases  dé  la  lune. 

Les  Francs  étaient»  selon  le.récil  d'un  au«* 
teur  païen»  des  hommes  fourbes  et  sans  fol» 
nayant  aucun  égard  à  leurs  paroles»  et  ac- 
coutumés ft  y  manquer  en  riant.  On  con- 
naît le  caractère  farouche  de  Clovîs  :  on 
n*ignore  pas  que  sa  conversion  fut  Tou- 
vraçe  de  la  religion  chrétienne.  Ce  prince 
avait  épousé  Clotilde»  princesse  vertueuse, 
et  que  Vs^Ii^e  a  placée  sur  ses  autels.  Sou- 
vent la  pieuse  reine  lui  parla  du  Dieu 
qu'elle  servait»  et  de  la  beauté  de  la  religion 
chrétienne»  dont  sa  conduite  retraçait,  eur 
cure  plus  que  ses  paroles»  la  sublimité.  Clo- 
vis  1  écoutait»  mais  sans  vouloir  Se  ranger 
de  sou  côté»  lorsqu'une  occasion  mémora- 
ble vint  le  convamcre  de  l'impuissance  et 
du  néant  de  ses  divinités. 

Une  ariuée  innombrable  d'Allemands  avait 
passé  le  Uhin  et  menaçait  de  détruite  le  ré- 
cent établissement  des  Francs  dans  les  Gau- 
les. ClQvi5  va  à  leur  rencoptre  avec  ses  bra- 
ves et  les  rejoint  dans  les  plaines  de  Tolbiac. 
Un  terrible  combat  s'engage  :  d*une  part»  le 
nombre  ;  de  Taulre»  la  valeur,  se  disputent 
le  succès  avec  un  incroyable  acharnement. 
Clovis  fait  des  prodiges  ;  il  est  partout,  don- 
nant à  ses  soldats  Texemple  de  cette  bouil- 
lante ardeur  qui  ne  connaît  point  d'obsta- 
cles. Malgré  son  impétuosité,  il  ne  peut 
empêcher  son  armée  de  céder  au  nombre 
des  Allemands.  Enveloppés  de  toutes  parts» 
les  Fraucs  vont  succomber.  Alors»  Clovis 
invoQue  ses  dieux  ;  mais  ses  dieux  sont 
souras  et  oe  peuvent  le  protéger.  Daps  cette 
perplexité»  il  se  souvient  du  Dieu  de  Clo- 
tilde,  et  fait  vœu  de  le  reconnaître  et  de  le 
servir.  A  l'instant,  un  nouveau  courage  en- 
flamme les  siens»  qu'il  rallie  autour  de  lui  : 
comme  des  lions»  ils  fondent  sur  les  Ger- 
Vitiins,  les  taillent  en  pièces,  et  la  victoire 
\^  plus  cQmplète  se  range  to\xs  leurs  dra- 


peaux.  On  peut  donc  dire  que  la  religioD 
chrétienne  a  été  le  berceau  de  la  monarcfaie 
française.  Si  le  christianisme  n'a  point  adouci 
entièrement  le  caractère  fiirouche  de  Clovis» 
du  moins  Ta-t-^ïlle  porté  à  plusieurs  actes 

?ue  le  paganisme  ne  lui  eût  point  inspirés, 
ette  conversion  fit  crouler  Tidolâtrie  en 
France,  et  jeta  les  fondements  de  cette  gran- 
deur à  laquelle  parvjut  par  la  suite  notre 
monarchie. 

Résumons-nous  maintenant,  et  examinons 
la  gloire  qui  rejaillit  sur  la  do:^trine  de  r£- 
vangile,  qui  a  sutgugué  les  divers  peu- 
ples dont  je  viens  de  vous  parler.  Chacun 
peut  aisément  se  former  une  idée  des  pei- 
nes que  durent  se  donner  les  premiers  mis- 
sionnaires qui  pénétrèrent  dans  les  pays  oi^ 
régnaient  de  si  profondes  antipathies  contre 
la  morale  sévère  du  christianisme.  La  plu- 
part d'entre  eux  n'obtinrent  d'abord  que 
des  outrages  pour  prix  de  leur  zèle.  S  ils 
avaient  annoncé  une  morale  facile»  s'ila. 
avaient  cherché  à  attirer  les  nations  par  Tap- 

f>At  du  gain»  si»  comme  Mahomet»  ils  avaient 
aissé  la  carrière  ouverte  aux  vices  ou  aux 
inclinations  les  plus  chères  h  la  nature»  nul 
doute  qu'on  ne  les  eût  entendus  avec  plai- 
sir ;  mais  ils  combattir.'nt  avec  force  les  ha- 
bitudes dérégUes,  ils  arrachèrent  du  sein 
des  vieillards  les  dieux  de  leurs  pères»  ils 
firent  la  guerre  aux  passions  dominantes»  et 
alors  leur  ministère  souleva  nécessairement 
toutes  ces  passions  contre  eux.  Que  Ton 
comprenne  donc  bien  ce  que  c*était  que  de 
réformer  tout  le  moral  d*un  peuple»  et  l'on 
saura  apprécier  la  grandeur  de  leur  entre- 
prise et  rétendue  de  leur  succès.  {Uistoire 
des  bienfaits  du  christianisme.) 

Histoire  des  bienfaits  du.  christianisme  chez 
les  sauvages  de  V Amérique, 

Un  des  services  les  plus  signalés  que  la 
religion  chrétienne  ait  rendus  à  rhumanité» 
est  celui  d'avoir  civilisé  les  nations  de  l'A- 
méHque.  Sans  doute  le  christianisme  n'a  pas 
encore  étendu  son  influence  salutaire  sur 
toutes  les  contrées  de  cette  partie  du  monde  ; 
mais  quelle  différence  entre  les  peuples 
qui  ont  reçu  l'Evangile,  et  ceux  qui  sont  ea- 
core  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  l 

Lors  de  la  conquête  de  ces  régions  par  les. 
Espagnols,  la  plupart  des  habitants»  répan- 
dus sur  une  surface  immense»  sacritiaient  ii 
leurs  idoles  des  captifs,  et  un  roi  du  Mexi- 

3ue  ne  rougit  point  d'immoler»  lors  de  la 
édicace  d'un  temple,  soixante-quatre  mille 
hommes  à  ses  cruelles  divinités.  Tout  le 
Uion(fe  sait  que»  dans  plusieurs  îles,  ces 
sauvages  se  nourrissaient  de  chair  humaine,  ^ 
brûlaient  vives  les  personnes  attachées  au  , 
service  de  leurs  chefs,  et  avaient  une  fould 
d'autres  usages  non  moins  abominables. 
Des  forêts  épaisses  servaient  de  retraite  è 
plusieurs  de  ces  peuplades»  qui  ne  connais* 
saient  ni  art»  ni  commerce,  ni  civil  sation. 
Les  habitants  de  plusieurs  contrées  adoraient 
le  soleil  et  la  lune,  massacraient  impitoya- 
blement les  étrangers,  et  se  tuaient  aussi, 
dons   quelques  circonstances^  les  ujus  les 
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autres.  Quelqui'S-iiDs  se  précipitaient  dans 
dos  abtmes  en  Tbonneur  (le  leurs  dieux,  es* 
fiéranl  recevoir  de  grandes  récompenses 
mar  cet  acte  de  dévouement.  Sans  autres 
lois  que  celles  de  la  force  et  d'un  instinci 
brutal,  ils  se  livraient  à  toutes  sortes  d'ex- 
cès et  de  vices.  On  a  beaucoup  accusé  Ips  Es-^ 
pngnols  d'avoir  abusé  de  leur  droit  de  con« 
quôte  en  faisant  du  mal  à  ces  pauvres  sau- 
vages ;  mais  cela  ne  prouve  rien  contre  la 
vérité  et  les  bienfaits  de  TEvangile,  qui  s*est 
constamment  efforcé  de  réparer  ks  maux 
causés  par  l'ambition  et  la  soif  de  Tor.  Le 
doctour  Roborston,  ministre  protestant  an- 
glais, a  justiQé  la  religio:i  catholique  des 
odieuses  imputations  qu*on  lui  avait  faites 
è  cet  égard.  Ecoutons-le  parler  lui-même  : 

«  C*est  avec  plus  d'injustice  encore  quo 
lisaucoup  d'écrivains  ont  attribué  h  l'esprit 
«l'intolérance  de  la  religion  romaine  la  cics- 
(ruction  des  Américains,  et  ont  accusé  les 
ecclésiastiques  espagnols  d'avoir  excité  leurs 
compatriotes  à  massacrer  ces  peuples  inno- 
cents, comme  des  idolâtres  cl  des  ennemis 
de  Dieu.  Les  premiers  missionnaires^  auoi- 
(|ue  simples  et  sans  lettres,  étaient  des  nom- 
mes pieux;  ils  épousèrent  de  bonne  heure 
la  cause  des  Indiens,  et  défendirent  ce  peu- 
}*Ie  contre  les  calomnies  dont  s'éfTorcèrènt 
de  le  noircir  les  conquérants  qjii  le  repré- 
sentaient comme  incapable  de  se  former  ia- 
niais  à  la  vie  sociale  el  de  comprendre  les 
principes  de  la  religion,  et  comme  une  es- 
I  èce  nnparfaite  d'nommes  que  la  nature 
avait  martiués  du  sceau  de  la  servitude.  Ce 
que  j'ai  dit  du  zèle  constant  des  missionnai- 
res espagnols,  pour  la  défense  et  la  prot<^ctio!i 
(lu  troupeau  commis  h  leurs  soins,  les  mon- 
tre sous  un  point  de  vue  digne  de  leurs 
fonctions  ;  ils  furent  des  ministres  de  paix 
pour  les  Indiens,  et  s'efforcèrent  toujours 
d'arracher  la  ver^e  de  fer  des  mains  de  leurs 
oppresseurs.  C'est  à  leur  puissante  mi^dia- 
tion  que  les  Américains  durent  tous  les  rè- 
glements qui  tendaient  à  adoucir  la  rigueur 
(Je  leur  sort.  Les  Indiens  regardent  encore 
les  ecclésiastiques,  tant  séculiers  que  régu- 
liers, dans  les  établissements  espagnols, 
comme  leurs  défenseurs  naturels,  et  c'est  i 
eux  qu'ils  ont  recours  pour  repousser  les 
exactions  et  les  violences  auxquelles  ils  sont 
encore  exposés  (1).  » 

Ce  passage  est  formel  et  disculpe  pleine- 
ment les  ministres  de  la  religion  des  maux 
qu'une  aveugle  prévention  a  osé  leur  impu- 
ter. El  qui  ne,connait  d'ailleurs  le  plaidoyer 
lie  Las-Cazas,  en  faveur  des  malheureux  In- 
diens? Ce  que  cet  évôc^ue  a  fait,  tous  les 
ordres  religieux  l'ont  fait. 

Les  missions  du  Paragua^i  fruit  du  zèle 
des  Jésuites,  oit  forcé  l'admiration  de  tout 
le  monde.  Celles  de  Cayenne,  fondées  par 
le  P.  Creuïlli,  étonnèrent  par  tous  les  spu- 
Uigements  qu'il  sut  apporter  à  la  condition 
des  nègres  et  des  sauvages.  Les  PP.  Lom- 
bard et  Jlamelte  s'enfoncèrent  dans  les  ma- 
rais de  la  Uuyanne  et  rendirent  les  plus 
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grands  services  aux  Galibis,  dont  ils  adoa- 
cirenl  les  mœurs  en  commençant  par  élever 

Îuelques  enfants  dans  la  reHgion  de  Jésus- 
hrist»  Petit  k  petit,  ils  parvinrent  A  tou- 
eher  ces  cens  barbares,  et  préparèrent  une 
ample  moisson  à  l'Evangile. 

Les  sauvages  du  Guaranis,  rétiandus  surles 
bords  du  Parapané,  dn  Pirape  et  de'  l'Ura- 
guay,  furent  convertis  et  érigés  en  une  vs- 
pèce  de  république.  Deux  prêtres  furent  at- 
tachés à  cnaque  paroisse,  qui   renfermait 
deux  écoles.  Tune  pour  l'instruction  des  U^- 
très,  l'autre  pour  la  musi(iue  ;  car  ces  peu- 
ples avaient  un  goût  particulier  pour  la  mu- 
sique et  confectionnaient  des  guitares,  de^ 
harpes,  des  flûtes  et  d'autres  instrumenta. 
Les  missionnaires  les    instruisirent  ausM 
dans  les  arts  mécani(7ues,  leur  enseignèrent 
Tétat  d'horloger,  de  aoreur,  de  charpentier, 
de   serrurier,  de  tisserand,  de  menuisier. 
Ceux  clont  la  conception  était  trop  bornée, 
cultivaient  les  champs,  gardaient  les  bestiaux 
se  livraient  à  la  chasse  et  à  la  pèche.  Les  en- 
fents  qui  montraient  du  talent  et  de  l'apti- 
tude aux  sciences,  faisaient  leurs  études  et 
devenaient  nlus  tard  d'excellents  prêtres,  des 
magistrats  aistingués,  des  savants.  Les  fem- 
mes s'occupaientâessoinsdaménage,.rilAient, 
ou  confectionnaient  des  ustensiles  en  bois. 
Pour  obvier  au  lil>ertinage,  les  missionnai- 
res mariaient  de  bonne  heure  les  jeune> 
gens  et  leur  apprenaient  à  vivre  heureux  et 
contents.  Les  églises  étaient  simples,  san» 
manquer  d'élégance  ;  les  deux  sexes  étaient 
Sî^parés.  Toutes  les  paroisses  étaient  divisées- 
en  quartiers  et  présidées  par  ties  chefs  qui 
surveillaient  les  travaux.  Toutes  les  artion< 
étaient  réglées  par  le  son  de  la  cloche.  Aprî^'S 
le  lever  du  soleil,  tout  le  monde  se  rendait 
à  l'église,  où  l'on  faisait  la  prière  en  com- 
mun, où  l'on  chantait  des  cantiques  :  en- 
suite l'un  des  missionnaires  faisait  une  lec- 
ture spirituelle  ou  une  instruction  et  disait 
la  messe  ;  l'office  se  terminait  encore  par  le 
chant  des  cantiques,  et  chacun  se  rendait  en 
silence  à  son  travail. 

La  terre  élait  divisée  par  lots  égaux  ;  cha- 
que famille  avait  le  sien  :  on  avait  mis 
en  réserve  un  champ,  rommé  la  Possession 
de  DieUj  dont  le  produit  servait  à  suppl<^i*r 
aux  mauvaises  récoltes,  à  l'entretien  de? 
malades,  des  veuves,  des  orphelins,  à  l'en- 
tretien et  à  Torneraent  de  1  église.  L*ordr^ 
le  plus  parfait  régnait  dans  chaque  pa- 
roisse, dont  los  rues  étaient  tirées  au  coi^ 
deau  et  plantées  d'arbres  de  distance  en  dis- 
tance :  des  places  publiques  cmbcliies  df 
bancs  et  de  fontaines,  des  hospices  pour 
les  étrangers  et  les  voyageurs  pauvres,  at- 
leslaient  les  soins  des  nommes  apostolique** 
h  Tintelligence  desquels  tout  cela  était  dt\ 
Les  missionnaires  ne  firent  jwis  moins  u» 
bien  dans  la  Californie,  la  Louisiane,  et  sur- 
tout dans  le  Canada,  où  leur  înlrépîditi*  ^^' 
montra  dans  tout  son  jouf.  Les  haîntants  du 
Canada  étaient  des  sauvages  bien  diirt*n^nl> 
(îc  ceux  du  midi  de  rAméri(|ue  ;  fiers  de 
l'Hir  indépendance,  rourv^cux,  n»b«?!»<. 
capables  de  raisonner,  ilî»  jîK*j»n>aic  :ï     «-^ 
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Européens.  Ils  n'élaienl  point  vagabonds, 
maïs  avaient  des  établissements  fixes  et  des 
j^ourememenls  réguliers.  Les  Hurons,  sem- 
blables aut  Athéniens  et  aux  Lacédéroo- 
niens,  étaient  spirituels,  gais,  légers,  dissi- 
mulés, braves,  gouvernés  par  des  femmes. 
Les  Iroquois  étaient  ambitieux,  politiques, 
taciturnes,  capables  de  grandes  vertus  et  de 
grands  vices,  sacrifiant  tout  à  la  patrie,  à  la 
fois  les  plus  intiépides  et  les  plus  féroces 
des  hommes. 

Tels  étaient  les  peuples  que  les  roissioo- 
naires  catholiques  s'appliquèrent  à  çagner 
au  christianisme.  Les  Jésuites  marchèrent 
encore  ici  en  première  ligno,  et  curent  la 
plus  grande  part  au  succès  de  leur  conver-* 
sion.  Les  PP.  Brébeuf,  oncle  do  notre  poêle 
français,  Lallement,  Jogues,  Gamier,  et  une 
foule  d*autres,  se  sont  couverts  d'une  gloire 
immortelle.  Le  premier  mourut  sur  un  bâ- 
clier,  tandis  que  les  sauvages  se  préparaient 
à  dévorer  sa  chair  palpitante.  Que  de  soins, 
que  de  travaux  ne  déplo.yèrent-ils  point 
jKJur  civiliser  ces  nations  et  pour  les  con- 
server à  la  France  1  La  mauvaise  adminis- 
tration du  Canada  entravait  presque  toujours 
leur  pieux  zèle,  et  déconcertait  les  plans 
qu'ils  avaient  présentés  pour  assurer  la 
prospérité  de  ce  pavs.  Souvent  ces  bons  re- 
igieux  couraient  aans  les  forêts  après  les 
sauvages  pour  les  convertir  :  lorsau'ils  ap- 
prenaient que  quelqu'un  était  malade,  ils  lui 
)i)portaieut  des  secours  en  s'exposant  h  être 
^'gorgés  ou  livrés  auxf  flammes.  La  vie  de 
Dt's  missionnaires,  les  nombreuses  fatigues 
iu*ils  éprouvaient  au  milieu  de  ces  nations 
sanguinaires  dans  la  Nouvelle-France,  le 
imrtjrre  qu'ils  subirent  avec  une  fermeté 
jj  ostolique,  enfin  le  bien  qu'ils  opérèrent, 
out  cela  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut 
niaginer.  Voici  ce  qu'on  lit  entre  autres 
lans  rhistoire  de  la  Nouvelle-France  : 

c  Rien  n'était  plus  apostolique  que  la  vie 
lu'ils  menaient.  Tous  leurs  moments  étaient 
comptés  par  quelque  action  héroïquei  par 
les  conversations  ou  par  des  souiTrances 
lu'ils  regardaient  comme  de  vrais  dédom- 
uagementSv  lorsque  leurs  travaux  n'avaient 
Kis  produit  tout  le  fruit  dont  ils  s'étaient 
lattes.  Depuis  quatre  heures  du  matin  qu'ils 
e  levaient  «lorsqu'ils  n'étaient  pas  en  course, 
usqu'à  huit,  ils  demeuraient  ordinairement 
eiiiermés  ;  c'était  le  temps  de  la  prière,  et 
e  seul  qu'ils  eussent  de  libre  pour  leurs 
xorcices  de  piété.  A  huit  heures,  chacun 
liait  où  son  devoir  l'appelait  ;  les  uns  visi- 
lient  les  malades,  les  autres  suivaient  dans 
^*s  campagnes  ceux  qui  travaillaient  à  culti- 
er  la  terre  ;  d'autres  se  transportaient  dans 
'S  bourgades  voisines  qui  étaient  destituées 
e  pasteurs.  Ces  courses  produisaient  plu- 
icurs  bons  effets  ;  car,  en  premier  lieu,  il 
le  mourait  point,  où  il  mourait  bien  pou  de 
t'rsonnes  sans  baptême;  des  adultes  même, 
ui  avaient  refusé  de  se  faire  instruire  tan- 
is  qu'ils  étaient  en  santé,  se  rendaieiit  dès 
u'ils  étaient  malades;  ils  ne  pouvaient 
enir  contre  l'industrieuse  et  constante  cha* 
itc  de  leurs  niédccius.  » 
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Le  clergé  de  France  a  fourni  dans  tous  les 
tomf>s  le  plus  grand  nombre  de  mîssionnai- 
naires.  Les  Dominicains,  les  Carmes,  les 
Cordeliers,  les  Capucins  rivalisaient  avec  les 
Jésuites  pour  la  conversion  des  nègres  dani 
les  Antilles.  Le  P.  Duterlre  nous  a  laissé 
une  histoire  extrêmcmept  intéressante  de 
ces  colonies.  Lh,  on  voyait  un  pauvre  moine, 
ne  portant  avoc  lui  que  son  bréviaire  et  son 
chapelet,  exécuter  plus  de  choses  que  de 
savants  académiciens,  nantis  de  plans  et 
d'instruments,  n'en  auraient  jamais  osé  en- 
treprendre. C'est  que  l'humble  religieux 
parlait  aux  peuples,  qu'il  devait  arracher  à 
l'idolâtrie,  le  langage  de  Thumanilé  ;  la  re- 
ligion qu'il  prêchait  se  montrait  aussi  belle 
uue  l'ambition  et  Tavarice  paraissaient  hi- 
deuses. Elle  rendait  les  maîtres  plus  jus- 
tes, et  les  esclaves  plus  vertueux  ;  elle  ser- 
vait la  cause  de  l'humanité»  tout  en  conser- 
vant les  droits  de  chacun. 

Nous  avons  entendu,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  des  législateurs  proclamer,  dans  une 
assemblée  trop  célèbre,  l'émancipation  des 
nègres ,  par  suite  de  cette  égalité  annoncée 
si  haut.  Le  christianisme  avait  depuis  long* 
temps  consacré  ce  principe  ;  mais,  avant  oe 
briser  les  liens  de  toute  subordination,  il 
cherche  à  civiliser  les  peuples  et  à  les  met- 
tre à  même  d'apprécier  ce  bienfait.  Avec  de 
grands  mots.  On  a  tout  perdu,  tandis  qùe« 
avec  les  principes  de  l'Ëvangile  sagement 
appliqués  on  aurait  tout  conservé. 

On  s'extasie  quelquefois  au  récit  dos  con- 
quêtes de  certains  peuples,  on  porte  JUS7 
qu'aux  nues  l'héroïsme  et  la  valeur  do  ces 
grands  capitaines  qui  ont*  su  attacher  des 
nations  nombreuses  au  char  de  la  victoire, 
et  on  n'a  souvent  que  du  mépris  pour  les 
conquêtes  paisibles  de  ces  hommes  aposto- 
liques qui  ont  étendu  le  royaume  de  la  re- 
ligion par  les  seules  arm«^s  de  la  persuasion, 
de  la  douceur  et  des  vertus  évangéliques. 
Et  cependant,  à  tout  considérer,  ces  pré- 
dicateurs méritent  aussi  di*s  éloges.  Et 
en  effet,  qui  ne  sent  son  cœur  s  émou- 
voir eu  lisant  ces  Lettres  édifiantes  écrites 
des  missions,  dans  lesquelles  est  dépeint  yn 
héroïsme  d'un  nouveau  genre  T  Ces  hommes 
«arrachèrent  aux  douceurs  d'une  existence 
tranquille  pour  aller  dans  un  climat  tantôt 
brûlant,  tantôt  glacial,  s'appliquer  h  la  con- 
version des  sauvage^,  errer  dans  les  forêts, 
s'exposer  à  être  dévorés  par  les  bêtes  féro- 
ces, en  proie  à  toutes  les  privations,  obligés 
de  passer  les  nuits  sur  les  branches  des  ar- 
bres, de  gravir  des  montagnes  élevées,  de 
franchir  des  déserts  affreux,  de  traverser 
dos  fleuves  larges  et  rapides,  de  se  plier  aux 
mœurs  et  aux  nabitudes  de  peuples  si  diffé- 
rents, d'étudier  des  langues  bizarres  et  dif- 
ficiles ;  en  un  mot,  de  se  faire,  comme  le 
grand  apôtre,  tout  à  tous,  pour  les  gagner 
tous  à  Jésus-Christ.  Et  une  philosophie  dé- 
daigneuse les  a  cependant  poursuivis  de  ses 
sarcasmes,  et  le  monde  injuste,  n'a  point 
voulu  les  admirer  :  la  haine  a  même  été 
jusqu'à  ne  voir  dans  leur  dévouement  qun 
des  spéculations   d'intérêt  cl    des  projets 
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d^arobition.  La  vue  de  ce  que  coûtèrent  aui 
premiers  missionnaires  les  établissemcnU 

Qu'ils  créèrent  dans  le  Nouveau-Monde,  a 
e  quoi  effrayer  l'imagination.  Rien  n'était 
fait  dans  ces  pays  pour  la  religion.  Quand 
on  songe  que,  pour  avoir  une  sim|)le  égliso 
capable  de  contenir  quelques  centaines  de 
personnes,  les  prêtres  se  virent  obligés  d'à- 
haltre  des  arbres,  de  labourer  la  terre, 
«Pcxercer  toutes  sortes  de  métiers,  de  diri- 
ger des  travaux  pénibles,  ou  ne  saurait  leur 
refuser  l'admiration.  Médecins  de  Tâme  et 
du  corps ,  ces  missionnaires  se  multi- 
])liaient,  et  faisaient  toutes  sortes  de  persoo- 
nages 

Les  Indiens  n'avaient,  avant  leur  conver* 
sion,  point  de  mot  pour  exprimer  un  nom- 
lire  plus  haut  que  quatre;  leur  esprit  borné 
n'apprenait  qu'avec  une  extrême  difficulté 
les  choses  les  plus  simples;  quelle  patience 
ne  fallut-il  point  pour  triompher  de  tant 
ti*oi)Slacles  réunis!  Les  massues  étaient 
sans  cesse  levées  sur  la  tète  des  humbles 
prêtres,  les  flèches  toujours  prêtes  à  les  per- 
cer, quelquQ  douceur  qu'ils  fissent  paraître  : 
aussi  n'est-ce  qu'avec  des  peines  incroya- 
bles qu'ils  parvinrent  à  adoucir  ces  carac- 
tères réroces. 

Concluons  donc  qu'il  fallait  bien  de  la 
\ortu,  une  foi  bien  vive,  une  bien  grande 
espérance  dans  les  secours  du  ciel,  pour  se 
livrer  à  une  œuvre  aussi  importante  que 
itelle  de  la  conversion  de  ces  infidèles.  {Hist. 
dc$  bienfaitê  du  christianisme,) 

Uapôtre  de  la  tempérance  en  Irlande. 

Le  révérend  M.  Mathew,  dominicain ,  qui 

Iiarcourt  en  ce  moment  l'Irlande  pour  y  éta- 
)lir  une  société  do  tempérance ,  vient  de 
recevoir  dans  sa  société,  en  passant  à  Caste- 
comer,  une  foule  de  personnes  qui  se  sont 
engagées  k  vivre  sobrement.  Ce  révérend 
gentleman  espère,  avant  Pâques,  avoir  un 
million  de  sociétaires.  Leur  nombre  excède 
actuellement  600,000  ! 

En  revenant  de  Kilkenny,  où  plusieurs  mil* 
liers  d'habitants  lui  ont  prêté  serment,  cet 
apôtre  de  la  tempérance  s'est  rencontré  k 
Nine-Mile-House  avec  le  révérend  Hickey, 
curé  de  cette  paroisse,  qui  était  accompagné 
d'une  multitude  de  personnes  des  deux  sexes 
dont  un  grand  nombre  venaient  demander  à 
être  xegus  dans  la  société  d'abstinence;  les 
autres  venaient  témoigner  leur  gratitude  à 
celui  qu'ils  regardent  comme  le  régénérateur 
de  leur  pavs.  Après  avoir  passé  trois  heures 
à  Nine-Mile-House,  M.  Mathew  a  continué  sa 
route  vers  Glenhower,  au  milieu  des  bénédic- 
tions et  des  applaudissements  d'une  multi- 
tude enthousiaste.  Dans  cette  dernière  ville 
il  était  aussi  attendu  par  un  concours  im- 
mense de  peuple, qui,  depuis  longtemps,  sou- 
pirait après  son  arrivée,  et  qui  le  croit  envoyé 
de  Dieu,  avec  mission  de  purger  l'Irlande  du 
péché  d'ivroçuerie,  tant  il  se  dévoue  d'une 
manière  infatigable  à  leurs  intérêts  corporels 
et  spirituels. 

PurmiJe  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  prêté 


serment,  plusieurs  élaîenl  des  ivrogHesbiet 
connus.  Le  révérend  M.  Mathew,  après  avoir 
ensuite  apporté  quelquesconsolationsaaiiQ. 
firmes  et  aux  affligés,  a  quitté  Glenhower  «t 
est  parti  pourCork.  {Journaux  irlandai$^  (étr, 
1880.  ) 

Deu^  léminariêta. 

MgrLoraSyévêque  de  Dubuque,enAméri- 

3 ue,  passant  ces  jours  derniers  dans  lediocèse 
u  Puy,  a  fait  un  appel  au  dévoucmeol  des 
jeunes  élèves  du  erand  séminaire,  pour  le 
suivre,  afin  dé  l'aiaerè  travailler  au  salut  de 
nos  malheureux  frères  délaissés  dans  les  plai- 
ses lointaines  des  Etats-Unis.  Il  a  eiposé 
aune  manière  touchante  la  détresse  dcsâm» 
de  son  peupie,  dans  un  diocèse  d'une  étendue 
de  plus  de  deux  cents  lieues,  qui  n'a  que 
dix  nuit  prêtres  pour  cultivercechampsitaste. 
La  vraie  ^rofcmtf^chrélienne  a  fait  hallrele 
cœur  généreux  de  deux  jeunes  séminarislK 
pleins  de  talents  et  de  piété,  ftf.  TàbW  Trê- 
ves, originaire  de  Lhermet,  paroisse  de  Saint- 
Privat-du-Dragon,  et  H.  Fabbé  ) eau, se  soot 
de  suite  présentés.  Ifs  ont  quitté  l'un  et  l'au- 
tre des  parents  bien  chéris  et  bien  honorabH 
et  une  fortune  bien  grande,  pour  aller  vivre 
dans  les  privations  qiiotidrennes  et  ne  pias 
revoir  que  dans  le  ciel  une  mère,  desfreres 
qu'ils  aiment  tendrement. 

Voilà  la  vie  du  prêtre:  s'exiler  fwur  secourir 
ses  frères ,  et  même  pour  mourir  pour  eux, 
si  le  ciel  leur  accorde  cette  grâce,  qu'il  estime 
plus  que  la  possession  de  tous  les  biens  de 
ce  monde;  voilà  l'homme  gue  le  socialisme 
représente  comme  Tennemi  et  le  fléau  de  li 
société,  (UniverSy  6  mars  1850.) 

Le  roi  Gulong  et  lévêque  d'Adran, 

Qu'il  est  beau  de  voir  les  pauvres  infilè- 
Jf^s  rendre  hommage  au  ministère  sacré  du 
prêtre  catholique,  quoiqu'ils  îmorenleux-m^ 
mes  le  dogme  et  la  morale  de  la  religion  M 
il  est  le  représentant.  Le  6  janvier  i847,  lé- 
vêque  d'isauropolis  dans  la  Cochinchioc,  n- 
contait  ainsi  les  honneurs  funèbres  rendiisi 
Mgr  Pigneaux,  évêque  d'Adran  : 
,  «  M^  Pigneaux,  qui  fut  l'ami  et  le  guidedn 
roi  Gialong  dans  la  prospérité,  après  Taroir 
soutenu  et  relevé  dans  l'infortune,  mourut  l« 
9  octobre  1799.  Son  corps,  embaumé  pa^o^ 
dre  du  prince,  fut  porté  à  Sai-gon^  et  exposa 
pendant  deux  mois,  dans  un  cercueil  magni- 
fique. Au  jo.ur  fixé  pour  la  pompe  funèbr*'. 
on  vit  les  chrétiens  et  les  idolâtres  accounr 
en  foule  à  ses  funérailles,  ainsi  que  les  oiaiH 
darins  revêtus  de  leurs  habits  de  cérém^nw- 
Tous  montraient  une  vive  douleur  et  lefJ»< 
grand  recueillement.  Le  roi,  qui  avait  eng* 
qu'on  fit  pour  l'évèque  d'Adran  tout  ceqw 
la  religion  catholique  permettait, et  quiar;)it 
fait  mettre  à  la  disposition  des  missionnairvs 
tout  ce  dont  ils  pourraient   aïoir  besoint 
.  assista  lui-même  à  ses  funérailles  af«-  *^ 
officiers  desdilTérentscorns;  et,  chose  étrtflgf 
pour  le  pays  1  sa  mère,  la  reine  et  sa  sœor 
allèrent  aussi  jusqu'au  tombeaM.  La  fftrde  du 
monarque,  composée  de  plus  de  douiemiif 
hommes,  marchait  sous  les  armes;  pi"*'  "'-* 
cent  éléphants,  avec  leur  cbcorte  orvliU'^i^* 
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précédaient  ou  suivaient  le  convoi ,  que  le 
prince  royal  dirigeait  en  personne^  paronlre 
ie  son  père.  Oa  y  traîna  des  canons  do 
iiampagne  pendant  toute  la  marche,  qui  dura 
iepuis  une  heure  après  minuit  jusqu'à  neuf 
leares  du  matin;  quatre- vingts  hommes 
choisis  portaient  le  corps  placé  dans  un  su* 
lerbe  palanquin.  Il  se  trouvait,  à  ces  funé« 
ailles,  environ  cinquante  mille  hommes» 
idDS  compter  les  spectateurs  qui  couvraient 
es  deux  côtés  ^ix  chemin  I  esiuice.  d*uue 
iemi-lieue.  Imitant  la  conduite  des  chrétiens, 
6  roi  jeta  un  peu  de  terre  dans  la  fosse ,  et 
it,  en  versant  un  torrent  de  larmes,  les  der- 
liers  adieux  au  ministre  qu  il  venait  de  per- 
Ire.  Pour  se  conformer  aux  dernières  volon- 
és  deFévéque  d'Adran,  ce  prince  le  fit  enter- 
er  dans  un  petit  enclos  que  le  prélat  possé- 
lait  près  de  Sai-gon^  et  lui  fit  élever  un 
Qonument,  dont  un  artiste  fMnçais  composa 
0  dessin  et  soigna  Texécution.  Pendant  plu- 
ieurs  années,  .une  garde  d'honneur  était 
ontiDuellement  placée  dans  le  jardin  :  et 
00  regarderait  en Cochinchine comme  un  pro- 
îinaleur, celui  qui  voudrait  en  jouir  ou  Thabi- 
er.  » 

Les  bonnes  œuvres  du  curé  Simoif . 

Le  Corsaire  f  30  janvier  1851,  disait,  à 
iropos  de  ce  bon  prêtre  qui  venait  de  mou-> 
ir: 

«  Le  curé  Simon  est  un  do  ces  hommes 
ans  ambition,  oui  avec  un  grand  mérite 
lemeurenl  ignores,  excepté  dans  leur  pro- 
iace,  où  le  souvenir  de  leurs  bonnes  mu- 
res vit  dans  le  cœur  de  tous  les  honnêtes 
lens.  Le  curé  Simon  n*est  pas  riche,  mais 
uand  Jes  Aumônes  ont  épuisé  ses  faibles 
essourcea,  il  a  d*b^ureuses  inspirations  qui 
iennent  en  aide  à  sa  charité. 

c  Un  honnête  négociant  de  Tours,  par  de 
malheureuses  circonstances,  était  sur  le 
oiot  de  faire  faillite^  lorsque  l'idée  lui  vint 
e  parler  au  curé  Simon  dé  sa  position  dé- 
espérée. Il  déclara  qu'il  ne  pouvait  plus 
eculer  sa  ruine,  et  que  cependant  trente 
3iHe  francs  suffiraient  pour  le  sauver.  Mais 
rente  mille  francs^  c*est  une  assez  forte 
omme,  répondit  le  pasteur,  et  je  n'eu  ai 
^  la  trentième  partie  ;  ne  désespérez  pas 
ependant;  comme  vous  êtes  un  honnête 
ioiome ,  comptez  sur  le  Dieu  des  Ji)onnes 
eos.  Le  lendemain,  le  curé  Simon  écrivit  à 
)utes  les  autorités  de  Tours  pour  les  in- 
iter  à  dîner.  Chacun  fut  bien  étonné  do 
ette  invitation,  car  on  savait  que  le  bon 
îêtre  n'avait  jamais  donné  un  pareil  festin, 
^n  se  rendit  aonc  au  rendez-vous  avec  une 
ive  curiosité.  Le  curé  Simon  avait  pour  tous 
lets  une  soupe  aux  choux  colossale  et  une 
Qorme  salade. 

«  Après  >avoir  remercié  ses  convives  de 
liooneur  qu'ils  voulaient  bien  lui  faire,  il 
^posa  simplement  la  position  du  négociant 
e  Tours,  prit  une  toque,  y  versa  vingt-cinq 
mis  et  engagea  chacun  a  en  faire  autant, 
rand  fut  l'etonnement.  Quelques-uns  ne 
uulurent  pas  se  montrer  moins  gérnireux 

>o  M.  le  curé  et  y  vidèrent  leur  bourse  ; 


quelques  autres  s'excusèrent  de  ne  pon- 
voir  les  imiter,  disant  que  ne  s'atiendant 
pas  à  concourir  h  une  honno  œuvre,  ils 
étaient  venus  les  poches  vides;  mais  ils  n'é- 
cha^)pèrent  pas  pour  cela  au  bienfaisant 
cure,  qui  les  pria  de  dire  le  chiifre  de  l'of- 
frande qu'ils  désiraient  faire,  et  leur  dit  qu'il 
tenait  leur  parole  pour  argent  comptant.  11 
fallut  s'exécuter.  Le  curé  Simon  réunit  à 
peu  près  les  deux  tiers  de  la  somçie  néces- 
saire. Onze  mille  francs  environ  manquaient 
encore.  Le  curé  ne  se  décourage  pas  et  va 
chez  un  ami,  nommé  Clément,  qui,  déjà 
instruit  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  se 
doute,  dès  les  premier^  mots,  du  but  d<i 
cette  visite.  «  Gageons,  s*écrie-t^il,  que  vous 
venez  me  mettre  en  tiers  dans  une  bonne 
œuvre?  —  C'est  vrai.  —  Et  pour  combien  ?  — 
Ohl  c'est  une  grosse  ailaire  :  il  s'agit  de  me 
prêter  onze  mille  francs.  —  Je  les  ai  heu- 
reusement, mais  vous  me  permettrez  de 
verser  mille  francs  pour  ma  part;  ce  sera 
dix  mille  francs  que  vous  me  devrez.  »  £t 
M.  Clément  compta  les  onze  mille  francs  au 
pasteur,  refusant  de  prei^dre  un  billet  pour 
garantie  et  lui  disant  que  la  parole  d'un 
honnête  homme  lui  sullisait. 

«  Voilà  l'emploi  que  l'Eglise  fait  aujour- 
d'hui de  son  argent.  Que  les  rédacteurs  do 
la  Presse  lisent  ce  récit  véridique,  et  les  re- 
venus du  clergé  ne  leur  paraîtront  peut-être 
plus  exorbitants. 

«  Voici  un  autre  fait  du  curé  Simon,  qui 
rappelle  saint .  Vincent  de  Paul.  Un  jour 
deux  filles  perdues  se  présentr^nt  sur  son 
chemin  dans  un  état  effrayant  de  misère  et 
d'abjection.  Leur  aspect  le  frappe.  Poussé 

Ear  un  désir  irrésistihle  de  sauver  ces  mal- 
eureuses,  il  s'approche  d'elles,  il  Jes  en^ 
gage  d'une  voix  qui  commande  le  respect  à 
revenir  au  bien,  et  il  leur  donne  tout  l'ar- 
gent qu'il  avait  sur  lui  pour  Qu'elles  puissent 
se  vêtir  plus  décemment,  lies  deux  jeunes 
filles  tomoent  aux  genoux  du  prêtre  comme 
si  elles  obéissaient  à  une  puissance  surna- 
turelle. 

«  11  serait  trop  long  de  citer  tous  les  actes 
de  bienfaisance  du  curé  Simon.  Nous  lui 
demandons  pardon  de  révéler  ses  bonnes 
œuvres,  qu'il  aime  h  tenir  secrètes  :  mais 
en  présence  des  attaques  de  certains  jour- 
naux contre  le  prêtre,  il  est  bon  de  le  mon-» 
trer  tel  qu'il  est,  atin  que  la  bonne  foi  des 
honnêtes  gens  ne  soit  pas  surprise  par  ceux 
qui  poussent  la  société  vers  1  abîme.  » 

Inondations  de  la  Loire. 

La  Gazette  de  Lyon  a  reçu,  à  l'occasion  de 
la  catastrophe  de  la  diligence  de  MM.  Caillai'd» 
près  de  Feurs,  la  lettre  suivante  : 

«  Votre  dernier  correspondant  et  tous  ceux 
qui  l'ont  devancé  ne  disent  pas  un  mot  de 
la  scène  la  plus  touchante  et  la  plus  disne  d'ê- 
tre relatée,  de  ce  drame  lamentable.  Je  veux 
parler  de  l'explosion  des  sentiments  reli- 
gieux provoquée  par  Pimminence  du  dan- 
ger. 

«  Lorsque  tout  sur  le  rivage,  tout  dans  la 
voiture  était  dans  la  constemeUioUy  aior^  que 
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tout  espoir  de  salut  seuibiail  disparaître 
arec  les  derniers  rayons  du  jour,  une  voix 
seflt  entendre  :  —  wous  périssons...  Nous 
sommes  perdus...  C'était  le  cri  de  tous.  — 
Mais  moi  je  ne  suis  pas  en  état  de  paraître 
devant  Dieu,  cria  un  jeune  homme  de  Li- 
moges :  M.  le  curé,  entendez-moi,  pardon- 
nez-moi. Et  tous  les  voyageurs,  un  seul 
excepté,  d'approuver  ses  paroles  et  de  songer 
à  commencer  avec  lui.  —  Mes  amis,  leur 
crie  alors  le  prêtre,  la  confession  orale  cesse 
d'être  obligatoire  alors  qu'elle  devient  mo- 
ralement impossible;  repentez- vous!  De- 
mandez grâce  à  celui  qui  ne  dédaigna  jamais 
un  coeur  contrit  et  humilié.  Je  vais  vous 
absoudre.  Et  calme,  au  milieu  de  l'horrible 
tempête,  il  leur  fil  entendre  à  deux  reprises 
les  consolantes  paroles  du  pardon. 

€  11  était  temj)s  :  déjà  une  première  vic- 
time disparaissait  dans  l'abîme,  trois  autres 
la  suivaient  de  près,  la  cinquième  enfin,  le 
religieux  jeune  homme  de  Limoges,  allait 
voir  ratifier  sur  un  autre  rivage,  le  pardon 
((u'il  avait  le  premier  demandé  au  prêtre. 
Qui  pourrait  peindre  les  angoisses  de  ces 
quatorze  heures  de  naufrage?  Suspendu  sur 
les  courroies  de  la  bâche  et  tenant  d'une 
main  un  jeune  homme  qui ,  sans  lui,  se 
noyait,  de  l'autre  élevant  son  bréviaire  vers 
le  ciel,  M.  le  curé  exhortait  au  courage  et  à 
la  confiance  ses  compagnons  désolés.—  Con- 
fiance en  Dieu,  mes  amis,  invoquons  Marie... 
Et  tous  ensemble  ils  invoquaient  Marie.  Après 
avoir  flotté  bien  loin  sur  les  vagues  furieu- 
ses, la  voiture  s'était  arrêtée  entre  deux  ar- 
bres. 

«  Les  cœurs  s^ouvraient  à  Tespérance , 
l'aube  du  jour  paraissait  enfin.  —  Saluons 
Marie,  l'étoile  du  matin ,  cria  encore  le 
prêtre.  Et  tous  ensemble  la  saluèrent;  nul 
des  pauvres  naufragés  n'avait  vu  avec  tant 
de  bonheur  le  retour  de  l'aurore.  Encore 
quelaues  heures  d'attente  et  ils  étaient 
sauvés.  Vous  pouvez  donner  ces  détails 
comme  authentiques,  monsieur  le  rédacteur; 
j'ai  vu  etentcntfu,  sur  les  lieux,  les  voya- 
geurs encore  sous  les  impressions  du  nau- 
frage. J'ai  vu  M.  le  curé  du  Sail  accompagné 
par  eux,  avec  une  vénérationqui  tenait  du 
culte.  Un  rendez-vous  lui  est  assigné  à 
Lyon,  pour  une  messe  d'actions  de  grâces  à 
Notre-Dame  de  Fourvières.  Pendant  cette 
aflVêuse  nuit,  un  autre  prêtre,  M.  Blanc,  vi- 
caire de  Feurs,  sauvait  avec  de  généreux 
bateliers,  enhardis  par  son  zèle,  les  habitants 
des  villages  de  Liste  et  de  Lamote,  dont  le 
limon  couvre  aujourd'hui  les  ruines;  le 
lendemain,  M.  Roux,  son  confrère,  faisait,  à 
TofiTice  du  matin,  couler  des  torrents  de 
larmes,  en  peignant  les  malheurs  des  pau- 
vres naufragés  et  en  élevant  tous  les  cœurs 
suppliants  vers  le  Dieu  irrité  qui  lâche  sur 
le  monde  de  si  épouvantables  fléaux.  Lyon» 
29  octobre  18!i6.  »  {La  Voix  de  la  Vérité 
13  novembre  18M.) 

L'évéqiie  de  Versailles. 

Le  28  juillet  1849  la  Voix  de  la  Vérité  re- 
ccvait  cette  lettre  : 


1  Ji!  vois  chaque  jour  dans  les  jouriMBi le 
récit  de  divers  traits  de  dévouement  et  de 
charité  accomplis  par  des  membres  du  derg» 
dans  les  coutrées  où  le  choléra  exerce  ie» 
ravages.  Mais  tout  ce  qu'on  raconte  au  publié 
n'est  qu'une  minime  partie  de  la  réalité. 
Ainsi,  je  n'ai  vu  nulle  part  qu'on  ait  fai 
mention  des  actes  de  dévouement  et  de  du- 
rite  de  l'évéque  de  Versailles.  Lors  de  sa 
tournée  pastorale,  le  digne  prélat  n'entnit 
jamais  dans  un  village  atteint  par  répidémie 
sans  se  faire  conduire  à  l'instant  près  de 
tous  les  malados  pour  les  bénir  et  les  cod< 
soler.  Dans  les  localités  où  il  n'aurait  dû 
passer  que  quelques  heures  seolement,!! 
restait  des  journées  entières  si  les  malade 
étaient  nombreux.  C'est  ainsi  que,  dans  on 
netit  village  du  canton  de  Loogjumeav, 
Mgr  Gros  passa  trois  journées  de  soitf, 
(xarce  que  là  le  choléra  décimait  la  popal^ 
tioD.  «  Comment,  disait  ce  bon  pasteur,  dis 
larmes  dans  les  jeux,  comment  quitter  ct^) 
braves  gens  dans  un  pareil  état?  » 

Le  curé  de  Pe*'signy. 

Voici  des  détails  sur  le  déiouemer.; 
qu'a  montré  un  ecclésiastique  lors  duo ii- 
cendie  qui  a  éclaté  à  Persigny  fCôte-d'Or 
L*honneur  de  cette  triste  journée  reTieni  à 
M.  le  curé  de  Persigny.  Animé  d'une  ardear 
extraordinaire,  il  a  sauvé  successivemeat  le 
mobilier  de  deux  ménages,  jetant  par  ks 
fenêtres  linges,  ustensiles  et  meubles.  Doo^ 
d'une  force  plus  qu'ordinaire,  oa  Ta  td 
soulever  des  f^irdeaux  énormes,  renTerser 
des  palissades,  les  porter  loin  du  feu,  et  il 
a  couronné  ce  triste  travail  par  une  sublime 
action.  Le  feu  dévorait  la  toiture  et  ify 
commençait  à  pénétrer  par  les  fissures  im 
l'intérieur  d'un  logement.  Le  nommé  Cm 
y  disputait  pied  à  pied,  aux  flammes,  9^ 
meubles,  qu'il  jetait  par  la  fenêtre  à  m 
foule  nombreuse,  car  la  porte  était  déjà  &> 
brasée*  Tout  à  coup  un  horrible  oraqueaf ' 
se  fait  entendre  sur  sa  t6te.  11  frissonoc 
c'est  la  toiture  qui  se  détache,  glisse  el  fi 
lui  fermer  le  passage.  D'un  bond,  il  est  stf 
la  fenêtre,  et  il  s'élance  vers  les  spectateurs; 
mais  tout  à  coup  un  pan  de  la  toiture  io* 
candescente  glisse  devant  lui  et  le  sépared« 
la  foule.  Un  tourbillon  de  flammes  el  de  fit* 
mée  l'enveloppe,  l'inonde,  l'étourdit,  cl  J 
tombe  près  de  ces  débris  enflammés.  Un  m 
d'horreur  sort  de  toutes  les  poitrines  :«GroW 
est  perdu  I  »  et  ils  étaient  la,  tous,  haletant. 
frissonnant  et  se  lamentant.  Un  homme  rs* 
suivi  de  l'œil  et  deviné  ce  ipalheur  :  céul 
M.  le  curé.  D'un  bond,  il  fond  sur  ces  dt^i^^ 
enflammés  qui  doivent  couvrir  Tinfortu^^i 
étreint  de  ses  bras  nerveux  ce  qu'il  reortu- 
tre,  et  jette  au  milieu  de  la  foule  épouvanir^ 
un  massif  de  flammes  entre  lesquelles  « 
débat  un  homme  poussant  des  cris  de jloc* 
leur.  Ses  vêtements  étaient  brûlés,  sa  figura 
un  peu  endommagée,  mais  il  avait  la  r^ 
sauve.  Quant  à  M.  le  curé,  il  a  pcnfo  ** 
soutane;  mais  il  a  sauvé  un  de  ses  vsp^^ 
siens.  (la  Voix  de  la  Vérité,  18  fevn^f 
1851.) 
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En  août  Ifêl,  H.  de  Noailles,  rapporteur 
des  prix  de  Tertus,  disait  : 

«  La  religion  elle-même  aujourd'hui,  et 
romme  pour  rappeler  ses  pandes  Yérilés, 
fiaraU  en  nersonne,  pour  ainsi  dire,  sur  le 
premier  plan  du  tableau  <}ue  j*ai  à  tracer 
devant  tous.  Chaque  année  on  soumet  à 
Tolre  jugement,  et  on  recommande  à  l'es- 
lime  géoérale  une  série  d'actes  choisis  parmi 
on  grand  nombre,  qui  révèlent  l'existence 
d'une  foule  de  vertus  ignorées,  presque 
toujours  inspirées  par  la  religion.  Cette 
foi.s  c'est  à  la  religion  même  que  nous  ren* 
dnjQS  un  hommage  direct,  dans  la  personne 
d'un  de  ses  ministres,  M.  Tabbé  Bertran, 
curé  de  Pemac-Minerrois,  département  de 
i'Aude,  qw,  entouré  (les  bénédictions  d'un 
fiajs  tout  entier,  pratique  avec  le  plus  utile 
«iéVouement  la  charité  qu'il  a  mission  d'en- 


Wc'ner. 


■  H  lui  a  fallu  conquérir  en  quelque 
sorte  la  contrée  dont  ii  est  à  présent  la  pro- 
vidence par  ses  bienfaits.  Envoyé  en  183i 
dans  cette  paroisse  de  mille  cinq  cents 
âmes,  où  de  graves  désordres  avaient  éclaté, 
il  en  fut  repoussé  par  presque  tous  les  ha- 
(jiUnls,  et  n*j  put  pénétrer  qu'à  l'aide  de  la 
force  publique,  au  milieu  des  cris  mena- 
rants  d'une  population  divisée  entre  elle  et 
imeutée  contre  lui.  Son  premier  acte  fut  de 
iemander  la  liberté  de  ceul^  qui  avaient  été 
irrêlés  à  son  occasion ,  et  ses  premières 
lémarches  furent  empreintes  d'une  douceur 
^angélique  qui  aurait  dû  fiaire  tomber  toutes 
es  préventions.  11  lui  fallut  néanmoins  deux 
innées  de  patience  et  d'abn^ation  pour 
aincre  toutes  les  résistances;  puis  cet  heu- 
tux  ascendant  qui  appartient  k  la  vertu 
'prouvée  et  reconnue  rétablit  partout  la 
^^ix  et  la  concorde,  qui  depuis  ne  furent 
rlus  troublées  un  seul  jour,  pas  même  dans 
^s  moments  les  plus  critiques  de  la  dernière 
érolution. 

<  Sûr  alors  de  son  terrain,  il  ne  mit  plus 
e  bornes  à  son  zèJe.  Je  ne  parle  pas  de  ce 
lieux  et  inibtigable  empressement  a  soigner 
fs  malades ,  à  consoler  les  affligés,  à  soula- 
er  les  malheureux,  vie  commune  à  tant  de 
asteurs  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes, 
fais,  possesseur  d'un  petit  patrimoine,  il 
trsûlut  de  le  consacrer  entièrement  au  bien- 
tre  de  ses  paroissiens.  Non-seulement  il  lit 
fêtaurer  à  ses  frais  l'église,  le  presbytère 
t  le  cimetière  dévasté  par  une  inondation  ; 
^is  il  eut  la  pensée  de  fonder  un  grand 
Ubiissement  où  la  pauvreté,  la  vieillesse 
l  l'enfance  trouvasselil  soulagement  et  abri. 

acheta  un  terrain,  dirigea  lui-même  les 
Bvaux,  et  son  intelligente  activité  vit 
ientôt  s'élever  un  édlGce  où  soixante  jeunes 
Iles  de  Pejriac  trouvent  en  ce  moment, 
>us  la  direction  des  pieuses  Sœurs  de  Cha- 
té,  dans  une  école  et  un  ouvroir,  une 
lucaUoB  mtuite  et  chrétienne,  appropriée 
leur  ooDtttion.  En  même  temps,  cinquante 
liants  de  trois  à  six  ans  y  sont  gardés  dans 
ae  salle  d'asile  par  d'autres  SceorSy  et  peu- 


vent Uisser  aiuM  leurs  iiauvres  familles 
vaouer  à  leurs  travaux.  Enfin,  une  vaste 
salle,  dite  la  Crèche^  destinée  à  recueillir 
quarante  enfants  de  dix  mois  à  trois  ans, 
rend  aux  parents  un  service  analogue,  tout 
en  assurante  ces  petits  êtres  les  soins  qu'ils 
pourraient  attendre  de  la  vigilance  mater- 
nelle. En  outre,  huit  places  sont  réservées 
dans  la  maison  pour  huit  orphelines  du 
canton;  et,  sans  parler  dos  premiers  secours 
<^u'j  trouvent  à  tout  instant  les  malades,  il 
s/  préparc  encore  un  local,  habilement 
disposé ,  pour  recevoir  les  vieillards  des 
deux  ^\^s. 

c  La  charité  paternelle  et  prévoyante  peut- 
elle  s'étendre  plus  loin  ?  Tous  les  âges  de  la 
vie  ne  trouvent-ils  pas  k  Peyriac,  sous  le 
même  toit,  et  dans  cette  touchante  sollici- 
tude du  pasteur,  les  secours  que  leurs  1x3* 
soins  réclament?  C'est  à  celte  belle  œuvre 
quelecurêdePeyriacaconsacré  toute  sa  for- 
tune; il  y  a  dépensé  70,000  fr.  et  a  pu  as- 
surer 4,000  fr.  par  an  pour  soutenir  la  mai- 
son. Mais  il  s'y  est  ruiné  et  ne  possède  plus 
rien;  il  est  devenu  pauvre  lui-même. 

«  L'Académie,  sur  l'attestation  et  les  vives 
recommandations  de  l'évêque,  du  préfet, 
des  autorités  locales,  du  conseil  général,  de 
la  voix  publique  enfin,  n'a  pas  hérité  à  dé- 
cerner, en  une  médaille  de  3,000  fr.,  le  pre- 
mier prix  à  M.  l'abbé  Bertran.  Non-seulemenl 
son  généreux  désintéressement  le  mérite, 
mais  elle  a  voulu  rendre  hommage  en  sf 
personne  au  clergé  tout  entier,  dont  les 
nombreux  actes  de  bienfaisadce,  se  confon- 
dant avec  son  devoir,  échappent  presque 
toujours  k  la  publicité.  Ce  que  l'abbé  Ber- 
tran a  pu  laire  avec  éclat,  le  clergé  le  fait  en 
détail  chaque  jour,  sous  d'autres  formes  et 
sans  bruit.  Que  de  bonnes  œuvres  et  d' utiles 
fondations  n*a-t-il  point  inspirées  ?  Que  de 
dévouements  inconnus  et  de  bien  accompli 
par  son  intervention  personnelle  et  directe  1 
Qui  le  nierait,  le  clei^é  français,  si  célèbre 
de  tout  temps  par  sa  science  et  ses  lumiè- 
res, et  à  la  gloire  duquel  les  jours  terribles 
de  la  révolution  ont  ajouté  la  palme  du 
martyre  ;  le  clergé  se  rend  aujourd'hui  plus 
respectable  que  jamais  par  sa  régularité,  son 
application  exclusive  a  sa  mission  sainte, 
son  abnégation  et  sa  charité.  Rendons-lui 
un  témoignage  et  applaudissons- nous  de 
pouvoir  saisir  sur  le  fait,  pour  ainsi  dire, 
une  de  ces  vertus  évangéhques,  dénoncée 
en  quelv|ue  sorte  fiar  la  renommée,  pour  ho- 
norer en  elle  toutes  celles  que  nous  igno- 
rons. 9 

PRIÈRE,  MiDiTATiO!!.  —  Prière,  élévation 
de  notre  âme  vers  Dieu  pour  l'adorer,  le  re- 
mercier, lui  exposer  nos  besoins,  demander 
sa  grâce.  —  La  prière  est  mentale,  c'est-à- 
dire  intérieure ,  sans  emploi  des  lèvres , 
c'est  la  méditaiion;  ou  vocale,  c'est-è-dirt5 
exprimée  par  des  paroles.  —  La  prière  est 
un  des  devoirs  les  plus  essentiels  :  car 
1*  Jésus-Christ  la  commande  ;  2*  nous  en 
donne  l'exemple  ;  3*  nous  avons  toujours 
besoin  du  secours  de  Dieu.  —  Il  faut  prier 
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fti^s  cesse,  et  Ton  prie  en  offratil  à  Dieu 
toutes  ses  actions,  toutes  ses  souffrances, 
dans  le  dessein  de  lui  plaire.  Toutefois  nous 
devons  principalement  prier  le  tnalin  et  le 
soir,  avant  et  après  le  repas,  en  assistant 
aui  offices,  dans  les  dangers  et  tentations, 
au  moiTwnl  de  choisir  un  état  de  vie,  el  sui^ 
tout  à  Tarticle  de  la  mort. 

Dans  la  prière,  nous  detons  demander  à 
Dieu  ce  qui  peut  contribuer  à  sa  gloire,  à 
notre  salut  et  au  salut  du  prochain.  Nous 
pouvons  aussi  lui  demander  les  biens  tem- 
porels, mais  pour  une  bonne  fin.  -^  II  faut 
prier  avec  attention,  confiance,  pureté  d'in-» 
tention,  humillié,  persévérance. 

EfficacUé  de  la  prière* 

Saint  Jean  Chrysostome  ne  craint  pas 
d'avancer  que  la  prière  est  {>tus  puissante 

aue  Dieu  môme,  puisqu'elle  vient  à  bout  de 
échir  le  Tout-Puissaut,  de  lui  faire  rétrac- 
ter les  sentences qu*il  a  portées  contre  nous« 
En  voici  un  exemple.  Les  Israélites  ayant 
transgressé  les  lois  du  Seigneur,  et  élevé, 
dans  le  désert,  un  veau  d*or  pour  Tadorer, 
Dieu,  toujours  clément,  semble  craindre  la 
puissancede l'intercession  de  Moïse.  «  Laisse 
agir  ma  colère,  dit-il  à  son  serviteur;  ne 
t'oppose  pas  à  ce  que  j'extermine  ce  peuple 
indaèle.  »  Mais  vaincu  par  les  prières  ins- 
tantes de  Moïse,  t7  n*executa  pat,  dit  l'Ecri- 
ture, te  mal  au'il  avait  prononcé  contre  êoh 
peuple.  (Exoae^  xxxi.) 

Saint  Benoit  et  sa  soEur. 

La  soDur  de  saint  Benoit,  sainte  Scalas« 
tique,  frappée  de  bonne  heure  par  l'exemple 
<le  son  fi  ère,  avait  suivi  ses  traces,  et  la  plus 
tendre  comme  la  plus  sainte  amitié  les  unis** 
•sait.  Eile  avait  fondé,  à  trois  lieues  environ 
du  mont  Cassin,  à  Piombariole,  un  couvent 
de  femmes,  qu'elle  menait  dans  les  voies 
d'une  haute  sainteté,  sous  la  direction  de 
son  fnère;  il  venait  souvent  la  voir,  et  ce 
aérait  chose  admirable  si  de  tels  entretiens 
pouvaient  être  reproduits  ;  mais  l'on  ne  sait 
<iu'un  trait  du  dernier.  Ils  avaient  passé  la 
journée  ensemble ,    et  sainte   Scoiastique 
voyait  approcher,  avec  plus  de  peine  encore 
que  de  coutume,  le  moment  de  la  séparation. 
Elle  avait  eu  en  ce  jour  la  prophétie  de  sa 
mort  prochaine;  il  lui  semblait  que  c'était 
la  dernière  fois  qu'elle  voyait  sou  frère,  et, 
sans  lui  dire  celte  idée,  la  sainte  le  pria  de 
ne  pas  la  quitter  encore»  et  de  ne  retourner 
4ia  mont  Cassin  que  le  lendemain.  Mais  saint 
Benoit,  ridde  el  premier  observateur  des 
règles  qu'il  avait  établies,  refusa  de  passer 
ia  nuit  hors  de  son  monastère.  «  Eh  bien  I 
prions  encore  un  instant,  dit  sainte  Sco- 
lastique,  avant  que  vous  partiez,  et  donnez- 
moi  votre  bénédiction.  »  Ils  se  mirent  à  ge- 
noux.  A  peme  avaient-ils   été  un  quart 
d'heure,  qu'il  s'éleva  un  furieux  orage,  de 
vents,  de  tonnerre  et  de  pluie  :  toutes  les  ca- 
taractes du  ciel  semblaient  ouvertes,  et  la 
foudre  le  sillonnait.  «  Qu'avez-vous  fait? 
demanda  saint  Benoit  à  sa  sœur,  en  inter- 
rompant s^  prière.  —  Je  vous  ai  demandé 


une  grâce,  lui  repondîl-**lle,  vous  mcl'avei 
refusée*  el  voilà  Dieu  qui  me  Tacoorde.  » 
En  effet  la  pluie  continua  de  telle  $ort^ 

3u'il  n'y  eut  pas  mojen  pour  saint  Beoott 
e  s'en  retourner.  II  passa  la  nuit  lour  è 
tour  en  méditation  avec  sa  sœur,  et  dans 
des  entretiens  où  la  sainte  l'étonna  lui-mèiae 
Il  ne  savait  pas  qu'elle  était  plus  presque 
lui  de  rëterniié,  et  que  déjà  elle  en  pariici- 

Eait  davantage  que  de  ce  monde,  lis  redirent 
eaucoup  ensemble  cette  parole  que  saint 
Benoit  emporta  dans  sa  solitude«  en  telle 
sorte  que  daùs  la  suite  elle  sembla  toujoun 
gravée  sur  son  front,  et  illuminer  tous  ses 
traits  pendant  ses  prières  :  Videnti  CreaU^ 
nm  angusta  est  omnis  creaturat  A  celui  ^m 
voit  le  Créateur,  oh  1  que  toute  la  créatiua 
est  peu  de  chose  I 

Il  quitta  sa  sœur  le  lendemain,  après  de 
tendres  et  graves  adieux,  plus  empreints 
d'onction  et  de  solennité  encore  qu'à  lordi- 
naire,  quoiqu'il  ne  les  crût  (>as  les  derniers; 
tnais  sa  pensée  ne  le  quitta  point,  el  il  ni 
savait  pourquoi  il  y  pensait  ainsi.  Toujours 
il  repassait  en  lui-même  les  merveilleuses 
choses  que  sa  S(Bur  lui  avait  dites  et  oomiue 
révélées. 

U  s*en  occupa  comme  cela  pendant  trois 
Jours ,  après  lesquels  sainte  Scolastiqae 
mourut;  61  dans  le  même  moment,  saint  Re* 
nott,  dui  était  en  oraison,  eut  la  vision  de 
I*Ame  de  sa  sœur  emportée  au  ciel  par  les 
anges  :  deux  jeunes  filles  soutenaicot  au- 
dessus  de  sa  tète  des  couronnes  de  roses 
blanches,  symbole  de  la  virginité.  {Vit  dn 
Mainte,) 

Saint  Tboiias  bt  SAitrr  Boravbuturk. 

Saint  Thomas,  disciple  de  saint  Bonaveo' 
ture,  avouait  ne  pouvoir  assez  admirer  le) 
lumières  de  son  maître.  Il  apprenait,  disdtt- 
il  dans  ses  leçons,  quelque  chose  qu  ilcht-r* 
chait  en  vain  dans  les  livres.  Son  admiratioi 
alla  si -loin,  qu'il  crut  enfin  q^ie  saint  B>ii2- 
venture  tirait  de  quelque  veine  secrMe  uif 
doctrine  si  précieuse  et  si  sublime.  Il  s'^n 
ouvrit  à  lui  un  jour  dans  un  entretien  )la^ 
ticulier  qu'il  s'était  ménag<^,  et  le  conji:» 
de  ne  pas  lui  cacher  plus  longtemps  les  li- 
vres rares  dont  il  se  servait  pour  con»|Hr^f 
ses  écrits.  Le  saint  lui  présenta  d'abord  q  i(*i' 
ques  volumes,  qu'en  effet  il  lisait  asse/.s>'J- 
vent;  mais  saint  Thomas  s'étant  aperçu  <f» 
c'étaient  les  mêmes  qui  étaient  entre  1^^ 
mains  de  tout  le  monde;  «  Ahl  luidit-tl. 
mon  cher  mettre,  que  vous  sert-il  de  m^'' 
dissimuler?  ce  ue  sont  pas  là  les  stuirrM 
où  vous  puisez  tant  de  richesses;  j'ai  u 
ces  auteurs,  j'en  ai  même  lu  pluMeurs  autn.^ 
que  je  ne  vois  point  ici,  et  cependant  je  n  «t 
encore  trouvé  nulle  part  ce  que  vous  pos*»^ 
dez  depuis  si  longtemps,  et  dool  vous  per- 
sistez à  vouloir  me  faire  un  mystère.  - 
Vous  avez  raison,  lui  dit  saint  Bonaveuuire. 
ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  de  nia  U" 
b'iiothèque,  mais  voyez-la  tout  entière  en 
ce  crucitix  :  voilà  la  source  que  vous  mV 
cusez  de  tenir  cachée.  C'est  de  là  et  non  de 
mon  esprit  sombre  et  stérile,  qu*e;^t  M>rii 
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ce  que  vous  avez  trouvé  de  raisonnable  dans 
ma  doctrine.  Ces  plaies  sont  toujours  ou- 
vertes et  toujours  inépuisables  ;  U  est  aisé 
de  paraître  nche  et  libéral  quand  on  est  ^ 
maître  d*un  si  grand  fonds,  quand  on  n*a 
qu'à  recevoir  et  qu'à  répandre.  Il  y  a  long- 
temps que  je  serais  épuisé  sans  un  secours 
si  puissant.  »  (Fie  de  iaint  Bonaveniure.) 

Uédilation  de  la  passion.  | 

Albert  le  Grand  disait  :  «  Méditez  tous  les 
jours  pendant  quelque  temps  sur  la  passion 
de  Jésus-€hrist.  Une  seule  méditation  sur 
ce  sujet,  bien  faite,  vaut  plus  que  si  l'on 
faisait,  pendant  une  année  entière,  de  rudes 
pénitences,  ou  que  si  l'on  récitait  chaque 
]uur  tout  le  Psautier.  » 

C'est parlaméditatioo  continuelle  des  souf- 
frances du  Sauveur  que  saint  François  d'As- 
sise, saint  François  Xavier,  sainte  Brigitte, 
sont  parvenus  à  une  sainteté  si  éminente. 

Le  grand  serviteur  de  Dieu,  Benott-Jo- 
seph  Labre ,  ne  perdait  pas  de  vue  Jésus 
crucifié.  Lorsqu'il  voyait  un  crucifix,  il  disait 
à  Jésus-Christ  :  «  Ce  n'est  pas  vous  qui  avez 
mérité  d'être  crucifié,  c'est  moi.  Cette  croix 
ue  devait  pas  être  faite  pour  vous ,  c'est 
moi  qui  dois  la  porter,  qui  dois  y  être  atta- 
ché. » 

Le  vénérable  Palafox  allait,  par  la  pensée, 
se  reposer  successivement  sur  les  différents 
clous  qui  attachaient  Jésus-Christ  à  la  croix, 
à  peu  près  comme  un  oiseau  va  se  reposer 
sur  les  branches  d'un  arbre.  Là  il  consi- 
dérait ,  avec  des  sentiments  d'étonnement 
et  d'amour,  l'affreux  état  où  les  péchés  des 
hommes  avaient  rais  son  divin  maître,  et  il 
5ijçai(  arec  dévotion  le  sang  précieux  qui 
était  sur  ses  adorables  plaies. 

Un  prêtre  à  qui  on  avait  dit  qu'un  jeune 
homme  de  la  plus  haute  piété  avait  le  don 
d*oraison  dans  un  degré  éminent,  Tinterro- 
gea  sur  la  manière  dont  il  méditait  ;  il  lui 
répondit  :  %  C'est  sur  la  passion  de  Notre-Sei* 
^neur  Jésus-Christ  que  je  fais  presque  tou- 
jours ma  méditation,  et  c'est  dans  mon  cœur 
3ue  jela  fais.  Je  m'imaçine  toujours,  avant 
e  commencer,  que  j'ai  au  dedans  de  moi 
Jésus-Cbrist  et  la  sainte  Vierge.  Je  m'adresse 
à  Marie,  à  qui  je  donne  habituellement  le 
nom  de  ma  bonne  mère,  et  lui  fais  différentes 
i]uestions  auxquelles  il  me  semble  entendre 
qu'elle   répond  :  ce  qui  exdhe  mon  amour 
pour  son  divin  fils,  à  qui  je  parle  le  plus 
respectueusement  et  le  plus  amoureusement 
que  je  puis.  Le  temps  que  j  ai  destiné  pour 
méditer    s*écoule  sms  que  je   m'en  aper- 
çoive,  et  il  arrive  souvent  que  je  ne  puis 
))erdre  de  vue,  pendant  la  journée,  l'état  où 
l'ai  considéré  le  matin  mon  aimable  Sau- 
veur. »  L|0  prêtre,  ravi  de  ce  que  lui  disait  ce 
jeune  homme,  lui  demanda  quelles  étaient 
les  questions  qu'il  faisait  à  la  sainte  Vierge. 
11  le  satisfit  en  ajoutant  :  «  Quand  j'ai  salué  la 
sainte  Vierge,  je  lui  dis  :  Ma  bonne  mère , 
quel  est  celui  que  je  vois  proche  de  vous, 
tout   couvert  d'nornbles  plaies,  et  tout  en 
>ang  ?  Quand  ce  serait  le  plus  scélérat  des 
iiomniers^  pourrait-on  n'être  pas  touché  do 
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compassion  I  C'est  Jésus-Christ  mon  fils,  me 
répond-elle.  Quoi  I  c'est  votre  fils ,  le  fils 
unique  de  Dieu  fait  homme  en  vous.  Qu'est-- 
ce qui  Va  mis  en  cet  affreux  état?  Elle  me 
répond  :  Ce  sont  les  hommes,  c'est  vous,  ce 
sont  vos  péchés.  Quoi  1  c'est  moi  qui  ai  traité 
ainsi  le  fils  de  Dieu?  voilà  ce  que  l'ai  fait  en  pé- 
chant I  Oh  I  que  je  suis  coupcJ^lel  Mais  qu'est- 
ce  qui  a  porté  Jésus-Christ  à  souffrir  ainsi? 
Ne  pouvait-il  pas  me  punir  et  ne  pas  souf- 
frir? Elle  me  répond  :  Il  a  souffert  très-vo- 
lontairement :  c'est  pour  vous  empêcher  d'ê- 
tre précipité  dans  l'enfer  qu'il  a  voulu  souf- 
frir jusqu'à  cet  excès  ;  ce  qui  l'a  déterminé 
à  souffnr  pour  vous  et  à  votre  place,  c'est 
l'amour  et  uniquement  Tamour  :  il  vous  a 
aimé,  et  il  s'est  livré  pour  vous,  afin  de  vous 
délivrer  de  l'esclavage  du  péché  et  de  l'en- 
fer, et  de  vous  obtenir  une  place  dans  le  ciel  ; 
il  vous  a  mérité,  par  ses  souffrances,  les 
grAces  dont  vous  avez  besoin  pour  y  arri- 
ver. O  ma  très-bonne  mère  !  dites-moi  ce  que 
je  dois  faire,  je  suis  prêt  à  tout.  Elle  me  ré- 
gond :  Allez  demander  pardon  à  mon  fils , 
votre  Sauveur,  des  péchés  que  vous  avez 
commis;  témoignez-lui  votre  reconnaissance 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  vous  de  si  grandes 
choses;  offrez-vous  entièrement  à  lui  par 
amour;  promettez-lui  de  lui  obéir  et  de 
l'imiter;  suppliez-le  de  venir  sans  cesse  à 
votre  secours.  Je  vais  alors  à  Jésus-Christ , 
et  je  fais  tout  ce  que  la  très-sainte  Vierge 
m'a  conseillé.  »  {Heureuse  Année.) 

Le  livre  d'un  chrétien. 

Un  fervent  chrétien,  qui  ne  savait  pas 
lire,  jetait  dans  l'étonnement  les  person- 
nes de  piété,  lorsqu'il  leur  parlait  des  ado- 
rables perfections  de  Dieu,  et  de  l'amour  si 
admirable  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ; 
une  de  ces  personnes  s'offrit  à  lui  apprendre  à 
lire,  afin,  disait-elle,  qu'il  pût  avoir  l'avan- 
tage de  lire  des  livres  de  dévotion.  Il  la  re* 
mercia,  et  lui  dit  qu'avant  d'accepter  sa  pro-* 
position,  il  consulterait  son  divin  maître, 
Jésus  crucifié.  Il  le  fit,  et  dit  ensuite  à  cette 
personne  :  Voici  la  réponse  que  j'ai  reçue  : 
«  Quels  livres  te  mettra-t-on  entre  les  mains? 
Que  te  fera-t-on  lire?  C'est  moi  qui  suis  ton 
livre.  En  me  considérant,  tu  peux  toujours 
lire  le  grand  amour  que  j'ai  eu  pour  toi» 
Un  Dieu  souffrant  et  mourant  pour  ton  amour  ; 
n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  t'occuper  pendant 
toute  ta  vie  et  pendant  l'éternité?  »  {Heureuse 
Année,) 

Exemple  des  saints. 

David,  quoique  placé  sur  le  trône  et  oc- 
cupé des  affaires  de  son  royaume,  avait  cou- 
tume de  prier  sept  fois  le  lour,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même  ;  il  se  levait  la  nuit  pour  prier. 
Inspiré  de  l'esprit  de  Dieu,  il  composa  des 
cantiques  sublimes,  qui  sont  encore  chantés 
dans  l'Eglise  de  la  nouvelle  loi. 

Plusieurs  grands  princes,  tels  que  Char- 
lemagne,  saint  Louis  et  saint  Henri,  empe- 
reur, observaient  religieusement  la  pratiquo 
de  réciter  tout  roflico  de  rEglise,et  s'eW 
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voient  la  nuit  pour  assister  aux  prières  de 
^tiMltnes. 

Tous  les  saints,  dit  saint  Augustin,  ne 
«ont  devenus  des  saints  que  parla  prière,  et 
kurs  vies  ne  sont  aue  les  vies  des  bomnies 
do  prières  et  de  méditation. 

Un  seul  mot  bien  dit. 

Sainte  Thérèse  répétait  à  ses  religieuses  : 
a  On  fait  beaucoup  plus  devant  Dieu  par 
une  seule  demande  du  Pater  noster^  faite  du 
fond  du  cœur,  que  par  ]a  récitation  d'un 
grand  nombre  de  formules  de  prières,  dites 
précipitamment  et  sans  attention.  ». 

Un  grand  pécheur  ajrant  confessé  ses 
péchés  pénétré  d'une  vive  douleur ,  son 
confesseur  lui  imposa  une  pénitence  pro- 
portionnée  h  la  grandeur  et  au  nombre  de 
ses  fautes^  Cette  pénitence,  qui  aurail  paru 
très-grande  à  un  autre,  lui  parut  si  légère, 
qu'il  s'écria  :  «  Quoi  1  mon  père,  pour  tant 
et  de  si  affreux  péchés  une  si  douce  péni- 
tence l  vous  n'y  pensez  pas.»  Le  confesseur, 
)a  diminuant  alors  considérablement,  lui 
dit  :  «  Vous  vous  contenterez  de  réciter 
une  fois  les  sept  psaumes  de  la  pénitence, 
en  entrant  dans  les  sentiments  du  prophète  : 
—  O  mon  père  !  repartit  le  pénitent.  Je  ne 
vo\is  ai  pas  demandé  de  diminuer  la  péni- 
tence que  vous  m'avez  donnée,  je  vous  sup- 
plie au  contraire  de  l'augmenter  beaucoup; 
je  préfère  faire  pénitence  en  ce  monde 
plutôt  qu'en  l'autre.  »  Le  confesseur  n'eut 
pas  égara  à  ses  instances  ;  il  Qnit  en  lui  di- 
sant :  «  Je  vous  décharge  encore  de  l'obli- 
gation de  réciter  les  sept  psaumes  ;  Je  ne 
vous  impose  point  d'autre  pénilence,  pour 
tant  de  péchés,  qu*un  acte  de  contrition  ci 
d'amour  de  Dieu,  (juo  vous  ferez  devant  Tau- 
tel.  »  Ce  vrai  pénitent,  au  sortir  du  confes- 
sionnal, disait  :  «  Un  seul  acte  de  contrition  et 
d'amour  de  Dieu,  quelle  pénitence  pour  des 
péchés  si  affreux  I  »  Il  produisit  ces  actes, 
i*t  mourut.  Ne  peut«0D  pas  dire  qu'il  mourut 
de  contrition  et  d'amour?  O  délideuse 
mort  I 

David  dit  Peccavi,  et  il  fut  justifié  à  l'ins- 
tant mâme;  nous  avons  prononcé  ce  mot 
des  milliers  de  fois,  toutes  les  fois  que  nous 
avons  récité  le  Confiteor;  a-t-ii  Jamais  pro- 
duit en  nous  le  même  etteil  {Heureuse 
Année.  ) 

Fruits  de  Voraison. 

Saint  Vincent  de  Paul  disait  :  «  Un  homme 
(I  oraison  est  capable  de  tout.  C'est  pour^ 
ijuoi  il  importe  beaucoup  aux  missionnaires 
(le  s'attacner  spécialement  à  cet  exercice, 
sans  lequel  ils  ne  feront  point  de  fruit,  ou 
n'en  feront  que  très*peu.  Mais  avec  son  se- 
cours, ils  se  rendront  beaucoup  plus  habiles 
à  remuer  les  cœurs  et  à  gagner  les  Ames  à 
leur  Créateur»  que  s'ils  étaient  très-savants 
dans  les  lettres  humaines,  et  avaient  le  ta- 
lent de  bien  dire.  » 

Saint  François  de  Borgia  était  véritable- 

'   ment  un  homme  d*oraison  ;  après  des  heures 

entières  de  prières,  il  lui  semblait  ne  s'être 

eutretenu  avec  son  Dieu  que  quelques  ins- 


tants. Aussi,  dès  qu'il  se  montrait  ëans  k 
chaire  de  vérité  pour  annoncer  la  divine  yy. 
rôle,  plusieurs  de  ses  auditeurs  étaient  los- 
chés  jusques  aux  larmes,  et  on  voyait  easuiie 
de  grands  pécheurs  se  retirer  du  saiotteiih 
pie,  pénétrés  des  sentiments  d'une  ?raie 
pénitence. 

Louis  de  Grenade,  au  sortir  d'une  onison 
fervente  qu'il  avait  faite  sur  la  passion  d; 
Jésus -Christ,  voulut  traiter  en  chaire  ce 
grand  sujet ,  c'était  le  vendredi  saint.  Il 
prit  pour  texte  ces  paroles  :  Passio  Domi 
nostri  Jesu  Ckristi,  fâsâs  à  peine  les  eut-iJ 
prononcées,  que  les  larmes  coulèrent  de  ses 
^eux  avec  tant  d'abondance  qu'il  ne  put 
faire  autre  chose  que  répéter  deux  ou  trois 
fois ,  d'une  voix  entrecoupée  de  sanj^oLs 
les  mêmes  paroles.  On  n'entendit  Jamais  de 
sermon  plus  court,  et  on  n'en  entendit  pres- 
que Jamais  de  plus  efficace  ;  les  larmes (jouo 
grand  nombre  d'entre  eux  répandirent  fo- 
rent accompagnées  des  fruits  aune  sincère 
conversion. 

Saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  recon- 
naissaient que  c'était  plus  dans  l'eiercift 
de  l'oraison  que  dans  la  lecture  des  livre) 
qu'ils  avaient  puisé  les  sublimes  conuais- 
sauces  par  lesquelles  ils  méritèrent,  l'unie 
surnom  de  docteur  Angélique,  et  ^aut^ec^ 
lui  de  Séraphique.  IMs  que  saint  lliomu 
voulait  découvrir  le  sens  d'un  texte  difficile 
qu'il  n'entendait  pas,  il  se  mettait  enorsi- 
son,  et  il  était  bientôt  éclairé  sur  ce  qu'il 
désirai!. 

Jésus-Christ  et  ses  promesses. 

Saint  Bernard  animait  son  espéraare  m 
disant  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  des  ^âccs 
de  Dieu  ;  mais  Jésus-Christ  me  les  a  mé- 
ritées, et  il  a  dit  :  Demandez  et  tons  rtct- 
tfrez  ;  Je  puis  regarder  le  royaume  des  cicoi 
comme  une  chose  qui  m'appartient,  par  !e 
droit  que  mon  Sauveur  m  j  a  donné.  > 
{  Vie  de  saint  Bernard.  ) 

Le  jeune  berger. 

Un  Jeune  berger  avait  pris  Thabitade  de 
prier  en  paissant  son  troupeau.  Interrogé 
s'il  n'éprouvait  pas  souvent  de  TeoDoi  ï 
rester  aussi  longtemps  seul  dans  la  caœ- 
pajjne,  il  répondit  que  son  Pater  lui  sufli- 
sait  pour  abréger  ses  Journées  et  les  reodre 
agréables,  parce  qu'il  y  trouvait  une  source 
toujours  nouvelle  de  pensées  consolantes  et 
de  bons  sentiments;  en  sorte  qu'il  loi  fallait 
quelquefois  toute  une  semaine  pour  ledir« 
en  entier.  (  Le  bon  catéchiste,  par  H.  de  !a 
Palme.) 

Persévérance  dans  Foraison. 

Sainte  Thérèse  disait  :  «  On  put  teoir 

I>our  certain  qu'une  âme  qui  persévère  daos 
.'exercice  de  l'oraison  ne  se  perdra  poinli 
quelque  grands  et  multipliés  oue  soient 
ses  péchés ,  que)q.ue  vives  et  iréquentfs 
que  soient  le^  tentations  dont  le  déDOO 
1  assiège  ;  tôt  ou  tard  le  Seigneur  la  déii* 
vrera  du  péril;  et  la  conduira  an  port  do 
salut.  » 
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Saiole  Marie  Egyplienoe  ,  s*étant  convcr-^ 
lie,  fut  r.ontiouenemejit  agitée,  pendant  Tes- 
pace  de  dix-sept  ans,  d'horribles  tentations^ 
et  elle  fut  toujours  yictorieuse  dans  les  as- 
sauts que  lui  livra  l'esprit  impur,  parce 
qu'elle  ne  cessa  point  alors  de  prier  le  Sei*- 
gncur.  Ce  fut  aussi  par  ce  moyen  que  sainte 
Marguerite  de  Cortonne  ne  retomba  point, 
malgré  la  vivacité  de  ses  passions  et  les 
tentations  continuelles  que  fui  occasionnait 
le  souvenir  si  dangereux  de  ses  affreux  dé* 
sordres. 

Quand  dans  un  état  saint  on  s'est  permis 
Tîniquité,  dans  quel  affreux  état  ne  tiDmbe* 
t-on  pas ,  et  qu  il  est  difficile  d'en  sortir  I 
Cependant  on  le  peut,  et  on  vient  à  bout  de 
rompre  ses  criminelles  chaînes,  si  on  médite 
profondément  et  si  on  prie  constamment.  Uû 
prêtre  d'Italie,  qui  était  devenu  un  monstre 
d'iniquités,  et  qui  méritait  pour  ses  forfaits 
d'être  livré  k  toutes  les  rigueurs  de  la  jus- 
tice humaine ,  fut  emprisonné  sur  de  vio- 
lents soupçons  de  quelques  crimes  ;  en- 
fermé dans  un  cachot  affreux,  il  souffrait  une 
espèce  d'enfer  par  les  remords  de  sa  cons- 
cience, qu'il  n'avait  pu  étouffer  entièrement, 
et  par  le  désespoir  où  le  jetaient  la  vue  de 
son  état  présent  et  la  pensée  des  supplices 
auxquels    il    crai^ait    d'être    condamné. 
Un  zélé  missionnaire  demanda  la  permission 
de  le  voir,  et  il  l'obtint  ;  étant  entré  dans 
son  cachot,  ce  prêtre  scélérat  le  reçut  comme 
uo  boaiixie  qui  écume  de  rage  reçoit  ceux 
qui  s'approchent  de  lui  pour  lui  donner  des 
remèdes.  La  charité  ne  se  rebute  point  :  le 
missionnaire  lui  montra  un  cruciGx,  qu'il 
plaça  ensuite  au-dessous  d'une  petite  ou- 
verture ,  par  laquelle  descendait  un  rajron 
de  lumière,  en  lui  disant  :  «  Je  vous  invite» 
monsieur,  à  fixer  souyent  l'image  de  notre 
Sauveur  qui  est  mort  pour  les  pécheurs,  et 
qui  les  appelle  à  la  pénitence.  »  11  lui  laissa 
pareillement  un  livre  de  retraite,  l'exhortant 
a  profiter  de  la  circonstance  où  il  était,  pour 
fau*e  de  salutaires  réflexions.  Ce  malheu- 
reux» qui  semblait  courir  à  l'impénitenco 
anale,  trouva  son  salut  dans  les  moyens 
qu'on  lui  présenta.  A  la  vue  du  crucifix  et  à 
la  lecture  du  livre,  il  connut  combien  il 
était  coupable,  il  gémit  amèrement,  il  ne 
cessa  de  demander  miséricorde  par  Jésus- 
Christ,  et  ses  prières  furent  exaucées.  Ayant 
supplié  qu'on  fit  venir  celui  dont  le  Seigneur 
8'etait  servi  pour  le  faire  rentrer  en  soi- 
même,  il  se  confessa,  pénétré  de  la  contrition 
la  plus  amère.  La  vivacité  de  sa  douleur  le 
porta  ensuite  à  avouer  à  ses  juges  les  crimes 
dont  il  n'était  pas  convaincu,  et  même  beau- 
coup d'autres  dont  il  n'était  pas  soupçonné. 
«  Bamneui,  disait-il ,  si  je  puis  éviter  les 
flamme»  élemelles  par  le»  tourmenta  que 
j'ai  méritte  I  » 

Le  P.  Seigoeri  le  jeune  disait  à  un  de  ses 
amia  en  pleurant  :  «  Ne  faites  pas  comme 
luoi  ;  tout  le  temps  de  mes  études  en  théo- 
logie, j*ai  employé  mon  heure  d'oraison  à 
faire  beaucoup  de  considérations  pour  exd- 
ter  ea  moi  quelques  pieux  sentiments  :  je 
lie  me  recommandais  presque  jamais  alors 


à  Dieu.  Enfin,  le  Seigneur  a  daigné  m'éclai* 
rer,  je  ne  fais  presque  maintenant  autre 
chose  que  de  me  recommander  à  lui,  et  do 

Eroduire  divers  actes  ;  je  m'en  trouve  très* 
ien.  S'il  s'est  fait  en  moi  quelque  change- 
ment, et  si  j'ai  été  de  quelifue  utilité  aux 
autres,  il  me  semble  que  je  le  dois  à  cet 
exercice.  » 

Sainte  Jeanne-Françoise  trouvait  ses  dé- 
lices dans  la  considération  des  immenses 
perfections  de  Dieu,  et  dans  le  désir  que  ce 
souverain  bien  fût  connu  et  aimé  de  toutes 
ses  créatures. 

Tous  les  saints  ont  montré  beaucoup  d'af* 
fection  pour  cet  exercice.  Saint  Cajetan  y 
employait  huit  heures  par  jour.  Sainte  Mar* 
guérite,  reine  d'Ecosse,  et  saint  Etienne, 
roi  de  Hongrie,  passaient  presque  toute  la 
nuit  en  prière,  sainte  Françoise  donnait  à 
la  prière  tout  le  temps  que  les  obligations 
de  son  état  lui  laissaient  libre.  Saint  Louis 
de  Gonzague,  étant  encore  très<jeune,  faisait 
chaque  jour  une  heure  et  quelquefois  deux 
heures  d'oraison.  On  peut  dire  que  sainte 
Madeleine  de  Pazzi  vivait  d'oraison,  il  y  a 
eu  des  saints,  comme  saint  Philippe  de  Néri 
et  saint  François  de  Sales,  qui  étaient  tou- 
jours en  oraison,  et  de  qui  on  pouvait  dire 
qpu'ils  la  faisaient  dans  le  temps  même  qu'ils 
s  occupaient  d'afTaires  sérieuses.  [Heureuse 
Année.  ) 

Longues  ou  courtes  prières, 

«  Ne  nous  appliquons  pas  h  multiplier  nos 
exercices,  mais  à  faire  plus  parfaitement  ceux 
gue  nous  faisons,  »  disait  saint  François  de 
âales. 

Un  grand  directeur  ne  cessait  de  répéter 
cette  maxime  :  Des  prières  courtes ,  laites 
avec  dévotion ,  sont  plus  agréables  à  Dieu , 
et  sont  plus  utiles  à  celui  qui  les  fait  ainsi , 
que  de  longues  prières  faites  sans  dévotion 
et  avec  négligence.  C'est  une  chose  très- 
bonne  en  soi  ofe  prier  longtemps,  mais  il  faut 
prier  dévotement  tout  le  temps  qu'on  prie, 
(Heureuse  Année,) 

Manière  de  faire  V oraison. 

a  Quand  on  se  sent  touché  dans  l'oraison 
de  quelaue  affection  sainte,  ce  n'est  plus  lf9 
temps  ae  multiplier  les  réflexions ,  mais  il 
faut  s'j  arrêter ,  les  savourer,  et  adresser  k 
Dieu,  de  temps  en  temps ,  quelques  paroles 
de  componction,  d'amour  ou  d'abanoon,  se- 
lon que  l'on  s'y  sent  porté.  C'est  li  ce  qu'il 
j  a  ae  mieux  dans  l'oraison,  »  disait  sainte 
Jeanne-Françoise. 

Saint  Cyrille  montre  par  une  comparaison 
gue  c'est  ainsi  qu'on  doit  se  comporte^  :  «  Que 
Mitron,  dit-il ,  quand  on  veut  aToir  de  lalu- 
mière?  on  prend  un  briquet,  et  <m  frappe  la 
pierre  avec  l'acier  jusqu'à  ce  que  le  feu  ait 
pris  à  l'amadou,  ou  au  linge  brûlé  sur  lequel 
on  a  tâché  de  faire  tomber  des  étiocelles  ;r 
mais  dès  qu'on  a  du  feu  auquel  on  puisse 
appliquer  une  allumette ,  on  s'arrête.  Celui 
qui  médite  doit  agir  ainsi  ;  il  laut ,  par  les 
considérations  et  les  raisonnements  que  fait 
l'esprit,  frapper  la  pierre  de  notre  cœur  jus- 
qu'à ce  que  l'amour  de  Dieu,  le  désir  de  !  hu» 
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milité,  de  la  mortification  ou  de  quelque  aiv 
tre  Tcrtu  sV  attache.  Le  cœur  étant  enflam- 
mé, il  ne  s  agit  plus  que  d*y  entretenir  ce 
feu  divin.  » 

Un  serviteur  de  Dieu,  qui  méditait  d'ordi- 
naire sur  la  passion  de  Jésus-Christ ,  avait 
bien  compris  ceci,  et  le  mettait  en  pratique. 
Il  tAchait  d*abord  de  représenter  vivement  à 
son  imagination  Jésus  souffrant,  et  aussitôt 

Îu'il  se  sentait  touché  de  quelque  sentiment 
*amour,  de  reconnaissince  •  ae  douleur  de 
ses  péchés ,  ou  du  désir  d*imiter  son  divin 
modèle,  il  ne  cherchait  plus  gu^à  donner  une 
plus  grande  activité  à  ces  pieux  sentiments: 
mais  quand  ils  se  refroidissaient  en  lui ,  il 
faisait  des  considérations  pour  les  animer. 
Voici  celles  qu*il  faisait  :  «  Que  d*affreux 
tourments  I  Qui  les  as  endurés  ?  C'est  le  fils 
de  Dieu.  Le  fils  de  Dieu  î  El  pour  qui  a-t-il 
Tolontairement  souffert  ainsi?  Car  il  lui  était 
bien  libre  de  ne  pas  souffrir  ;  c'est  pour  moi. 
Pour  moi  I  ô  charité  1  le  fils  de  Dieu  a  pu  se 
résoudre  h  souffrir  pour  moi. jusqu'à  cet  ex- 
cès? Quoi  I  pour  moi,  vil  néant ,  néant  si  sou- 
vent rebelle.  Le  fils  de  Dieu  a  consenti  d'ê- 
tre pour  moi  un  homme  de  douleur,  et  je 
n*ai  pas  le  courage  de  souffrir  quelqiie  chose 
|K)ur  son  amour  I  Après  avoir  souffert  pour 
moi  tout  ce  qu'on  peut  souffrir,  afin  d'expier 
mes  [)échés  uniquement  par  amour,  dans  le 
dessein  de  me  sauver,  je  ne  déteste  pas  le  pé- 
ché plus  que  la  mort ,  j'offense  même  sou- 
vent ce  Dieu  d*amour ,  et  je  renouvelle  par 
là  sa  douloureuse  passion ,  je  le  crucifie  de 
nouveau  dans  moi  cœur  !  Où  est  la  recon- 
naissance, où  est  Thumanité  ?  Est-il  est  vrai 
que  j'aie  un  cœur?  Si  fai  un  cœur,  ai-je  la 
loi  ?  Ah  I  que  je  rougis,  et  que  je  me  repens 
d'avoir  traité  ainsi  mon  Dieul  Non,  Je  ne 


et  je  vous  aimerai  toujours;  que  ne  puis-je 
vous  aimer  aulant  que  vous  méritez  d'être 
aimé?  »  C'est  ainsi  qu'il  faudrait  méditer, 
faisant  succéder  les  affections  aux  réflexions, 
et  ne  réfléchissant  que  pour  produire  de  sain- 
tes affections. 

Gerson  raconte  qu'un  grand  serviteur  de 
Dieu  disait  souvent  :  «  Depuis  quarante  ans 
que  je  m'applique  de  nion  mieux  à  faire 
oraiso.i,  je  n'ai  point  trouvé  de  meilleur 
moyen  pour  la  bien  faire ,  que  de  rae  pré- 
senter devant  Dieu  comme  un  enfant ,  ou 
comme  un  pauvre  mendiant  aveugle ,  nu  et 
abandonné.  » 

C'éuit  celte  espèce  d*oraison  que  faisait 
saint  François,  quand  il  passait  lei  nuits  en- 
tières à  répéter  ces  {paroles  :  «  Bfon  Dieu , 
tm'êtes-vous ,  et  que^uis-je?  »  A  la  vue  d'un 
Dieu  si  arand  et  si  bon,  il  s'anéantissait;  en 
pensant  à  son  néant,  il  était  pénétré  d'une 
contrition  que  la  charité  faisait  naître ,  et  le 
suppliait,  avec  larmes,  do  se  hâter  de  venir 
nu  secours  de  son  affreuse  misère.  (  Heu- 
reuu  Année.) 

Saint  Ignace  voyageait  avec  plusieurs  de 
S(»a  compagnons ,  chacun  d'eux  portail  sur 
•es  épaules  un  petit  sac  roiifenuaut  ce  (pii 


lui  était  le  plus  nécessaire;  un  bon  chrétien 
s'aperçut  qu'ils  étaient  fatigués,  et  fut  exdté 
intérieurement  à  les  soulager  en  se  char- 
geant de  leur  fardeau;  il  leur  offrit  ses  ser- 
Tices ,  et  les  copjura  d'accepter  l'offre  qu'il 
leur  faisait ,  comme  s'il  leur  eût  demandé 
une  grande  grAce;  ils  se  rendirent  à  sesiua- 
tances.  Quand  ils  furent  arrivés  dans  ThA- 
tcllerie  où  ils  devaient  se  reposer,  cet  homme 
qui  les  avait  suivis ,  voyant  que  ces  bons 
pères  se  mettaientà  quelque  distance  les  uns 
des  autres  pour  prier»  se  mit  à  genoux  à  leur 
exemple,  et  il  demeura  en  cet  état  tant  que 
les  pères  prièrent.  L'espace  de  temps  qu  on 
avait  fixé  de  donner  à  1  exercice  de  Toraison 
s'étant  écoulé ,  ils  se  levèrent ,  et  quelle  ne 
fut  pas  leur  surprise  de  voir  que  cet  nomme, 
sans  lettres  et  peu  instruit,  avait  prié  comme 
eux  i^endant  un  temps  considérable!  ils  la  lui 
témoignèrent.  Qu'avez-vous  fait  durant  toot 
ce  temps-là?  lui  demandèrent-ils.  Sa  ré- 
ponse les  édifia  beaucoup,  il  leur  répondit  : 
«  Je  n'ai  fait  autre  chose  que  de  dire  :  Ceni 
qui  i)rient  si  dévotement  sont  des  saints,  et 
je  suis  leur  hôte  de  diarge;  Sei^eur,  j'ai 
intention  de  faire  ce  qu'ils  font, je  vous  dis 
tout  ce  qu'ils  vous  disent.  »  Ce  fut  dans  la 
suite  du  voyage  sa  prière  ordinaire,  et  il  par- 
vint ,  par  cette  voie,  à  un  sublime  degré  d'o- 
raison. {Heureuse  Année.) 

Vunion  avec  Jé$u$-€kriii. 

«  Il  y  a  une  certaine  manière  de  marcher 
en  la  présence  de  Dieu ,  avec  laquelle ,  si 
Tftme  veut ,  elle  peut  6tre  toijgoors  en  orai- 
son, vi  continuellement  enflammée  d^amour 
pour  Dieu.  C'est  de  penser  dans  ses  diffé- 
rentes occupations  qu'on  fait  la  volonté  de 
Dieu,  e1  de  s'en  réjouir,  »  a  dit  Rodri- 
guez. 

Saint  François  de  Sales ,  plusieurs  années 
avant  sa  moil ,  ne  pouvait  pas  souvent  don- 
ner beaucoup  de  temps  à  1  oraison,  se  trou- 
vant accable  d'affaires  qui  regardaient  la 
sanctification  du  prochain.  Sa  GtTe  en  Notre- 
Seigneur,  sainte  Jeanne-Françoise ,  lui  de- 
manda un  jour  s'il  avait  fait  Toraisou?  Non, 
répondit-il,  mais  je  fins  ce  qui  vaut  bien 
l'oraison.  C'est  qu'il  se  tenait  uni  continuel- 
lement avec  Dieu;  il  convient  en  ce  monde, 
disait-il,  de  faire  l'oraison  d'œuYres  et  d'ac- 
tions. Sa  vie  était,  par  ce  moyen,  une  oraisoa 
continuelle;  non  content  de  Jouir  d'une 
union  délicieuse  avec  Dieu ,  par  l'oraison 
qu'il  faisait  en  certain  temps,  quand  il  le 
pouvait,  il  lui  était  encore  uni  tout  le  jour, 
par  la  joie  qu'il  avait  constamment  de  bire 
sa  très-sainte  volonté.  {Heureuse  Annie.) 

L'établissement  de  la  fêle  du  Saint-SacrsÊUM 
dans  Véglise  de  Saint-Marêin  de  Liège. 

C'est  bien  souvent  dans  la  prière  qui  lui 
est  adressée  par  une  Ame  humble  et  pure , 
que  Dieu  révèle  ses  desseins  et  ses  bontés. 
Ainsi ,  pour  la  fête  du  Saint-Sacremeot ,  h 
bienheureuse  Julienne  fut*elle  Finstniffltfnt 
de  la  Providence.  Cette  sainte  fille  naquit 
l'an  1193,  au  village  de  Rétines,  dans  la  ba:|* 
lieue  de  la  ville  de  Liège,  de  parents  fort  n* 
ches  qu'elle  perdit  à  l'Age  de  cinq  ans.  Son 
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lK)nbcur  fut  de  tomber  entre  tes  unins  d*un 
tuteur  aui  «.  connaissant  tout  le  prix  du  dé- 
pM qui  liiî était  confié»  résolut»  pour  le  con- 
server ^lus  sûrement,  de  le  conOcr  lui-même 
aux  soins  des  religieuses  hospitalières  du 
mont  Cornillon  »  dont  le  monastère  Tenait 
(i'ètre  érigé  tout  récemment  ;.elle  s*y  con- 
sacra irrévocablement  à»  Dieu  par  le  vœu 
do  religion.  Sa  vertu  d*aitrait,  sa  v^rtu  fa- 
vorite, et  qui  fit  toujours  son  caractère 
de  distinction»,  fut  une  dévotion  extra^^ 
dinaire  envers  l'auguste  sacrement  de  nos 
autels»  EUe  ne  pouvait  assister  à  le  célé- 
bration des  saints  mystères,  qu'elle  ne  se 
sentit  pénétrée  d'une  respectueuse  frayeur. 
On  la  voyait»  dit  l'auteur  de  sa  Vie»  quelque- 
fois des  neures  entières  sans  mouvement  et 
comme  anéantie.  Les  saints  ravissements» 
les  douces  extases  que  lui  faisaient  éprouver 
868  communions  fréquentes  et  presque  jour- 
nalières, annonçaient  gue  dans  un  corps  mor- 
tel elle  jouissait  déjà  d'un  avant-goût  des 
}oies  célestes.  Dans  une  de  ces  communica- 
tions intimes  qu'elle  avait  avec  Dieu  »  il  lui 
fut  révélé  qu'elle  était  spécialement  choisie 
pour  solliciter  auprès  des  dépositaires  de  la 
foi  l'établissement  d'une  fête  solennelle  en 
l'honneur  de  l'adorable  eucharistie.  Toute 
divine  que  fût  cette  révélation ,  l'humilité 
profonde  de  Julienne  la  lui  fit  envisager  en- 
core comme  suspecte ,  et  près  de  vingt  an- 
nées s'écoulèrent  qu'elle  était  à  peine  déter- 
minée à  manifester  l'œuvre  de  Dieu.  Ce  ne 
lut  qu'après  avoir  été  nommée  nrieure  da 
mont  Cornillon  que»  se  sentant  plus  que  ja- 
mais intérieurement  pressée  de  découvrir  la 
vision  qui  ne  cessait  de  paraître  dès  qu'elle 
se  mettait  en  prière  »  elle  craignit  d*ètre  re- 
belle à  la  volonté  deDien^  et  s'en  ouvrit  enfin 
secrètement  à  un  chanoine  de  Saint-Martin  de 
Liège,  nommé  Jean  de  Lausanne,  et  renom- 
mé pour  ses  hautes  vertus.  Jean  de  Lausanne» 
qui,  dans  le  simple  exposé  que  venait  de  lui 
laire  Julienne»  avait  reconnu  le  doigt  de 
Dieu  visiblement  marqué,  et  d'ailleurs  porté 
comme  elle  à  l'établissement  d'une  fOte  en 
rbonneur  de  roucharistie ,  s'empressa  d'en 
conférer  avec  les  plus  savants  théologiens. 
JL'école  des  Frères-Prôcheurs  de  Liège  était 
alors  célèbre»  et  comptait  dans  son  sein  plu- 
sieurs grands  hommes  versés  dans  la  science 
de  Dieu«  De  ce  nombre  étaient  les  frères 
Gilles»  Jean  et  Gérard  »  professeurs  en  théo- 
logie. Tous  k  l'envi  approuvèrent  un  dessein 
si  conforme  à  l'esprit  ae  TEglise  et  y  applau- 
di reoC;  mais  ceux  qui  se  montrèrent  plus  vifs  et 
plus  zélés  pour  l'mstitution  de  cette  fête,  fu- 
rent Hugues  de  Saint-Cher^  pour  lors  provin- 
cial des  religieux  des  FrèresH?récheurs»et  de- 
puis cardinal;  Guy  ouGuyard  de  Laon,  évo- 
que de  Cambrai»  le  chancelier  de  Paris»  et  Jac- 
Îues  Pantaléon  de  Troyes  »  archidiacre  de 
>î^8®  r  p^u  de  temps  après  nommé  à  l'évé- 
ché  de  Verdun,  ensuite  patriarche  de  Jéru- 
salem »  enfin  élevé  au  souverain  pontificat 
sous  le  nom  d'Drbain  IV.  Tous  ces  hommes 
à  talents  réunirent  leurs  suffrages  »  et  con- 
Tinrent  ensemble  qu'il  v  allait  de  la  gloire 
Je  Dieu»  de  l'intérêt  de  rEglisc,  de  célébrer 


annuellement  une  fête  en  Thonneurde  nos 
autels»  plus  magnifique  et  plus. pompeuse 
qu^elle  ne  l'avait  été  jusqu'alors» 

Ce  fut  en  conséquence  de  cette  délibéra- 
tion qu'en  12M  Robert  adressa  une  lettre 
circulaire  à  tous  les  ecclésiastiques  séculiers 
et  réguliers  de  son  diocèse  ».  par  laquelle  il 
ordonnait  que  la  fête  du  Saint-Sacrement  se 
célébrerait  désormais  tous  les  ans,  le  jeudi 
après  l'octave  de  la  Trinité,  avec  un  jeûne  la 
veille» 

La  armoiries  de  Martin  F. 

Le  pape  Martin  V  prit  pour  ses  armoiries» 
qu'il  fit  graver  sur  son  cacnet»  un  feu  allumé» 
voulant  par  là  se  représenter  trois  choses  : 

1*  Le  teu  de  joie  que  l'on  avait  fait  à  son 
couronnement»  et  qui»  par  son  peu  de  durée» 
l'avertissait  que  sa  dignité  »  sa  Kloire  et  sa 
vie  devaient  bientôt  finir.  2*  Le  feu  du  der- 
nier jour,  par  lequel  le  monde  entier  devait 
finir  :  cet  incendie  universel  qui  devait  con- 
sumer tiares ,  sceptres  et^  couronnes,  et  ré- 
duire tout  en  cendre,  dr  Le  feu  de  l'éternité 
allumé  par  le  soufile  de  la  colère  de  Dieu; 
ce  feu  qui  ne  s'éteint  point;  cette  fournaise 
ardente  où  brûleront  élernrilement  ceux  qui 
auront  abusé  de  leur  autorité  et  des  biens 
de  cette  vie  ;  cet  étang,  de  soufre  »  ce  lieu 
de  tourments  »  dans  lequel  chaque  pécheur 
tombe  dès  l'instant  de  sa  mort. 

Ah  !  si  nous  avions  ce  cachet  bien  imprimé 
dans  1»  cœur,  que  d'ardeur  dont  nous  nous 
garantirions!  que  de  péchés  nous  éviterions» 
que  de  bonnes  œuvres  dont  nous  nous  enri- 
chirions !  {ParcAoles  du  P.  Banaventure.) 

Valgébriste. 

Un  philosophe  »  accoutumé  aux  calculs  de 
l'algèbre,  ayant  entendu  un  sermon  sur  l'é- 
ternité» n'en  fut  pas  content ,  non  plus  que 
des  supputations  et  des  exemples  que  le 
prédicateur  proposa.  11  revint  chez  lui  »  et 
étant  entré  aans  son  cabinet,  il  se  mit  lui- 
même  à  penser  sur  cette  matière;  il  xeta  ses 
pensées  sur  le  papier»  sans  ordre  ».  comme 
elles  lui  venaient  et  comme  il  suit: 

1*  Le  fini  »  ou  ce  qui  a  une  fin  »  comparé 
à  l'infini ,  ou  à  ce  quL  n'a  point  de  fin  »  est 
zéro  »  est  rien.  Cent  millions  d'années  com- 
parées à  l'éternité  sont  xéro^  sont  rien. 
2*  Il  y  a  plus  de  proportion  entre  le  plus 
petit  fini  et  le  plus  grand  fini ,  qu'il  n'v 
en  a  entre  le  plus  çrand  fini  et  llnfini.  Il 
y  a  plus  de  proportion  entre  une  heure  et 
cent  millions  d'années  »  qu'il  n'y  en  a  entre 
cent  millions  d'années  et  l'éternité  »  parco 
que  le  plus  petit  fini  fait  partie  duplusgrand, 
au  lieu  que  le  plus  grand  fini  ne  fait  pas  par* 
tie  de  l'infini.  Une  heure  fait  partie  de  ceiu 
millions  d'années  »  parce  que  cent  millions 
d'années  ne  sont  autre  chose  au'une  heuro 
répétée  un  certain  nombre  de  lois  :  au  lieu 
que  cent  millions  d'années  ne  font  pas  par- 
tie de  l'éternité,  et  que  l'éternité  n'est  pas 
cent  millions  d'années  répétées.un  certain 
nombre  de  fois.  3* Par  rapport  à  rinflai»le  fini 
le  plus  petit  ou  le  plus  grand  sont  la  même 
chose  :  par  rapporté  l'éternité»  une  heure  ou 
coût  millions  aannées  sont  la  mémo  chose  « 
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la  durée  de  la  vie  d'un  booune  ou  la  durée 
du  monde  entier  sont  la  même  chose,  parce 
que  Tun  et  l'autre  est  zéro^  est  rien,  et  que 
le  rien  n'admet  ni  le  plus  ni  le  moins.  Toui 
ceci  demeurant  évident  et  accordé. 

Je  suppose  maintenant  (^ue  Dieu  ne  tous 
accordAt  qu'un  quart  d'heure  de  vie  pour  mé- 
riter l'éternité  bienheureuse,  et  qu'il  vous 
révélAt  en  même  temps  qu'une  heure  après 
votre  mort  le  monde  entier  finirait.  Je  vous 
le  demande,  dans  cette  supposition,  quel  cas 
feriez-vous  du  monde  et  de  ses  jugements  ? 
Qtie)  cas  feriez-vous  des  peines  et  des  dou- 
cea^s  qpe  vous  pourriez  éprouver  pendant  vo^ 
tre  vie  7  Avec  quel  soin  ne  vods  crOirie^-vous 
pasobligé  d'eofployer  pour  Dieu,  et  pour  vous 
préparer  k  bien  mourir,  tous  les  instants  de 
Votre  vie  I  0  insensé  que  vous  êtes  1  eh  I  ne 
tojrez-vous  pas  que»  par  rapport  à  Dieu,  par 
rapport  à  l'éternité, la  supposition  que  ie 
viens  de  faire  est  la  réalité  même  ?  Que  la 
durée  de  votre  vie  par  rapport  à  l'éternité 
e^t  moins  qu'un  quart  d'heure,  et  que  la  du- 
rée entière  de  l'univers  est  moins  qu'une 
heure?  Je  fais  encorcr  une  autre  supposition. 

Si  vous  aviez  cent  ans  à  vivre,  et  que  vous 
ne  dussiez  avoir  pour  votre  entretien,  pen-^ 
dant  tout  ce  temps-là,  que  ce  qile  vous  pour- 
riez dans  une  heure  emporter  chez  vous , 
d'un  trésor  plein  d'or  et  d'argent  monnayé, 
dont  on  vous  laisserait  l'entrée  et  la  dispo- 
sition libre  pendant  cette  heure,  je  vous  te 
demande ,  à  quoi  emploieriez- vous  cette 
heure  ?  à  dormir  7  à  vous  promener  7  à  vous 
entretenir?  à  vous  divertir  f  Non,  sans  doute; 
mais  à  amasser  des  richesses ,  et  même  à 
vous  charger  d'or  préférabiemenf  h  l'argent. 
O  insensés  que  nous  sommes  !  nous  devons 
durer  une  éternité  ;  nous  n'aurons  pendant 
celte  éternité  que  la  récompense  des  mérites 
que  nous  aurons  amassés  pendant  le  temps 
et  le  court  espace  de  notre  vie,  et  nous  n'em- 
ployons pas  tout  ce  temps  à  amasser  des  mé- 
rites !  Uais,  me  direz-vous,  il  faut  bien  pen- 
dant la  vie  dormir,  boire,  manger  et  prendre 
r^uelques  moments  de  récréation.  Je  vous 
>  accorde.  Mais  qui  vous  empêche ,  comme 
dit  saint  Paul,  de  faire  tout  cela  pour  l'a- 
mour de  Dieu ,  et  de  mériter  tout  en  le  fai-* 
sant  7 

11  faut  avouer  que  les  passions  sont  si  vi- 
ves et  les  occasions  si  séduisantes,  qu'il  est 
étonnant  qu'il  y  ait  un  seul  juste  sur  la 
terre;  cependant  il  y  en  a  :  c'est  l'effet  de 
la  miséricorde  de  Dieu  et  de  la  grftce  du  Ré- 
dempteur. D'un  autre  côté,  la  mort,  le  juge- 
ment, l'éternité,  sont  des  vérités  si  ternbles, 
qu'il  est  étonnant  qu'il  y  ait  un  seul  pécheur 
sur  la  terre  ;  il  y  en  a  pourtant  :  c'est  l'effet 
de  l'oubli  de  ces  grandes  vérités.  Méditons 
donc,  Veinons  et  prions,  afin  d'être  du  noof- 
bre  des  justes  dans  le  temps  et  dans  l'éternité. 

Tel  fut  le  sermon  que  notre  philosophe  se 
fit  k  lui-même,  et  dont  il  fut  si  content,  qull 
le  lisait  tous  les  jours  et  plusieurs  fois  par 
jour.  11  fit  plus,  il  en  profita  et  mena  une  vie 
sainte,  conforme  aux  grandes  vérités  qu'il 
avait  toujours  devant  les  yeux.  {Paraboles  du 
J*.  Nor,fiventure.) 


PiTBB  de  la  jardinière, 

M.  de  Flammenville,  évéque  d«  Perpignan, 
rencontra  un  jour  une  bonne  jardinière  qu'il 
interrogea  sur  la  manière  dont  elle  servait 
et  priait  le  Seigneur.  Quel  fut  son  étonne- 
mont  et  son  admiration  lorsqu'il  l'entend  t  ré- 
citer cette  belle  paraphrase,  cette  paraphrase 
également  pieuse  et  naturelle  de  l'ON^aison 
Dominicale!  il  avoua  qu'il  n'avait  jamais 
entendu  personne  prier  si  bien  Dieu. 

llfotre  Père  qui  éteê  aux  deux,  (jhie  je  suis 
heureuse,  6  mon  Dieu,  de  vous  avoir  pour 
père,  et  que  j'Ai  de  joie  de  songer  que  le 
ciel  doit  être  un  jour  maf  demeure  I  Faites* 
moi  la  grAce,  4  mon  Dieu,  de  ne  point  dé* 
générer  de  la  qualité  de  votre  enbnt;  ne 
permettez  pas  que  je  ftsse  rien  qui  me  prive 
d'un  si  grand  bonheur. 

Que  votre  nom  êoit  êéneUfié.  tfon  Dieu, 
je  ne  suis  qu'une  pauvre  femmir,  et  pareon- 
séquent  hors  d'état  par  nioi-mèkDe  de  pou- 
voir sanctifier  votre  saint  nom;  mais  je  dé- 
sire de  tout-mon  cœur  qu'il  soit  saùctioé  par 
toute  la  terre. 

Que  votre  règne  nous  arrive.  Je  désire,  A 
mon  Dieu,  que  vous  régniez  dès  k  présent 
dans  mon  cœur  par  votre  grAoe,  afin  que  je 

[misse  régner  éternellement  avec  vous  dans 
a  ffloire. 

Que  votre  volonté  soit  faite  en  la  tem 
comme  au  ciel.  Mon  Dieu,  vous  m'avez  con- 
damnée à  gaçner  ma  vie  par  le  travail  de 
mes  mains;  j'accepte,  Seigneur,  cette  heu- 
reuse condition,  et  je  ne  voudrais  pas  la 
changer  en  une  autre  contre  votre  a<feraUe 
volonté. 

Donnez-nouê  aujourd'hui  noifè  pmn  qw^ 
tiiien.  Mon  Dieu,  je  demande  trois  sortes  de 
pain  :  celui  de  votre  divine  parole,  pour 
m'apprendre  ce  qoe  je  dois  foire;  celui  delà 
sainte  eucharistie,  qui  fortifie  mon  Aine,  el 
celui  qui  m'est  nécessairer  pour  nourrir  et 
sustenter  mon  corps  f  et  je  vous  promets* 
mon  Dieu,  après  avoir  pris  ce  qui  me  sera 
nécessaire,  d'assister  du  reste  ceux  qui  pou^ 
ront  en  avoir  besoin. 

Pardonnez-nous  nos  offenses^  comme  nou$ 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 
seigneur,  je  sais  que  j'ai  offensé  plusieurs 
personnes;  je  leur  en  demande  pardon  de 
tout  mon  cœur;  mais,  pour  ceux  qui  m'ont 
offensée,  je  leur  pardonne.  Je  vous  prie, 
mon  Dieu,  de  leur  faire  tout  le  bien  qoej^ 
souhaite  &  moi-même. 

Ne  nous  induisez  point  en  tentation.  Sei- 
gneur, vous  voyez  de  combien  d'enneans  j> 
suis  entourée,  et  qu'il  m'est  diflScile,  saoi 
votre  grAce,  de  ne  pas  succombera  leurs  sug* 
gestions  ;  je  vous  la  demanda  de  tout  mon 
cœur. 

Mais  délivrez- nous  du  mal.  le  vous  de- 
mande, 6  mon  Dieu,  la  grAee  de  me  délivrer 
du  plus  grand  de  tous  les  maux,  oui  est  le 
péchéy  qui  seul  peut  me  faire  perdre  votre 
grAce. 

iltiMi  soit'il.  Je  tous  demande,  à  mon 
Dieu,  par  ce  mot,  raoootaiplîsseBieot  de 
toutes  les  demandes  que  ie  viens  de  vous 
faire.  {Journée  du  chrétien.) 
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Un  auteur  non  suspect,  et  qui  a  écrit  sou3 
riuftoence  de  la  philosophie  du  xviii*  siè- 
ctey  alors  dans  toute  sa  nouveauté  comme 
dans  toute  la  violence  de  sa  haine  contre  le 
chrislianisrae,  Saînt-Foîx,  a  fait  la  réflexion 
suivante  :  «Chez  les  Romains,  en  se  mettant 
à  table,  le  maître  de  la  maison  prenait  une 
coupe  de  vin  et  en  versait  quelques  gouttes 
à  terre  :  ces  libations  étaient  un  hommage 
qu'ils  rendaient  à  la  Providence.  De  tous 
temps,  les  chrétiens,  avant  et  après  le  dîner 
et  le  souper,  ont  fait  une  prière  à  Dieu  pour 
Je  remercier  du  repas  qu'ils  allaient  prendre 
ou  qu'ils  avaient  pris,  w'est-il  pas  Lien  con- 
damnable et  en  même  temps  bien  ridicule 
qu'en  France,  depuis  cinquante  ans,  cet  acte 
si  naturel  de  reconnaissance  et  de  religion 
ait  été  regardé,  par  les  personnes  du  grand 
monde,  comme  une  petite  cérémonie  pué- 
rile, une  vieille  mode,  que  le  nouveau  bel 
usage  doit  proscrire  7  Nos  inférieurs,  en  de- 
venant à  notre  exemple  ingrats  envers  Dieu, 
s'habituent  h  Tètre  envers   nous.  »  {E$$ais 
sur  Paris.) 

ÂLBUQUEaQUB. 

Le  grand  Albuquerque,  conquérant  des 
Iodes-Orientales,  dans  une  violente  et  fu- 
rieuse tempête  qui  mit  son  vaisseau  dans 
un  danger  imminent  de  faire  naufrage,  se 
voyant  sur  le  point  de  périr,  prit  un  tendre 
enfant  entre  ses  bras,  et,  l'élevant  vers  le 
ciel  en  le  présentant  Dieu  :  «  Grand  Dieu  t 
s'écria-t-il,  si  vous  êtes  irrité  contre  nous, 
pécheurs  et  coupables,  du  moins  ayez  pitié 
de  ce  tendre  et  innocent  enfant,  et,  en  vue 
de  ^Q  innocence,  daignez  apaiser  Votre  co- 
lère et  nous  faire  miséricorde.  »  A  l'instant 
même  la  tempête  fut  apaisée  et  le  calme 
revint,  à  la  grande  consolation  de  tous  ceux 
|ui  se  trouvaient  dans  le  vaisseau,  et  qui 
[le  s'attendaient  plus  qu'à  la  mort. 

Dans  tous  les  dangers  où  nous  pouvons 
lous  trouver,  et  surtout  lorsque  nous  assis- 
ions  à  la  sainte  messe,  offrons  ainsi,  en  es^ 
)ril,  Jésus-Christ  à  son  Père  céleste,  pour 
>ppo5er»  en  quelque  manière,  cet  agneau 
;ans  tache  aux  traits  de  la  justice  de  Dieu. 
Uist.  des  Indes.) 

TrcUi  confirmé  par  /.-/.  Romseau. 

Madame  de  Warens  demeurant  à  Annecy, 
lans  la  maison  de  M.  Borgé,  le  feu  prit  au 
i>ur  des  CordelierSi  qui  répondait  à  la  cour 
le  cette  maison,  avec  une  telle  violence,  que 
e  four*  qui  contenait  un  bâtiment  assez 
;raDd  rempli  de  fascines  et  de  bois  sec,  fut 
licntôt  embrasé.  La  flamme,  portée  par  un 
ent  impétueux,  s'attacha  au  toit  de  la  mai- 
on  et  pénétra  par  les  fenêtres  dans  les  ap- 
«riements.  Madame  de  Warens  donna  d'a- 
bord ses  ordres,  pour  tflcher  d'arrêter  les 
rogrès  de  l'incendie,  et  pour  faire  trans-. 
orter  ses  meubles  dans  son  jardin.  Elle 
tait  occupée  de  ces  soins,  quand  elle  apprit 
ue  M.  I  évêque  était  accouru  au  bruit  du 
lallicur  dont  elle  était  menacif/  et  au'il 


allait  paraître  dans  l'instant.  Elle  alla  aussitôt 
au-devant  de  lui  ;  ils  entrèrent  ensemblo 
dans  le  jardin  ;  il  se  mit  à  genoux  avec  e!le 
et  avec  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  présents, 
du  nombre  desquels  j'étais,  et  commença 
à  prononcer  des  prières  avec  cette  ferveur 
qui  lui  était  ordinaire.  L'effet  en  fut  sensi- 
ble ;  le  vent,  qui  portait  le  feu  par-dessus 
la  maison  jusque  dans  le  jardin,  changea 
tout  à  coup,  et  éloigna  si  bien  les  flammes 
de  la  maison,  que  le  four,  qui  était  contigu, 
fut  entièrement  consumé,  sans  que  te  mai- 
son eût  d'autre  mal  que  le  dommage  qu'elle 
avait  reçu  auparavant.  C'est  un  fait  connu 
de  tout  Annecy,  et  que  j'ai  vu  de  mes  pro- 

Sres  yeux;  signé  Rousseau.  (Yieds  M.  de 
fernejr,  ivique  de  Genève^  pag.  163.) 

Les  chaumières  vendéennes. 

Nulle  part  peut-être  Marie  n'est  honorée 
comme  aans  nos  départements  de  TOuest. 
Presque  tous  les  Vendéens  portent  sur  eux 
un  cnapelet,  à  la  maison,  en  voyage  et  dans 
les  champs.  L'hiver,  à  la  veillée,  tandis  que 
les  femmes  filent,  le  chef  de  famille  le  récite 
à  haute  voix.  Un  de  ces  braves  sens  ayant 
été  obligé  de  se  cacher  après  Ta  guerre, 
avait  passé  six  mois  dans  un  fossé  avec  sa 
carabine,  son  chapelet  et  son  livre  d*heures. 
«  Je  n'avais  point  d'ennuis,  disait-il;  je 
disais  des  Ave  Maria  quand  i 'étais  fatigué  do 
lire.  »  Heureux  qui,  comme  lui,  trouve  dans 
la  prière  un  délassement  toujours  nouveau! 
{Une  Commune  vendéenne.) 

Prière  chez  les  Canadiens. 

«  Nos  intéressants  néophytes»  écrivait  le 
P.  Bourrassa,  aiment  la  prière.  Je  vais  vous 
en  citer  un  exemple  entre  mille  dont  j*ai  été 
témoin.  Un  soir  que  je  m'entretenais  avec 
nos  hommes  dans  l'espèce  de  sacristie  qui 
nous  servait  de  logement,  j'entendis  tout  à 
coup  une  voix  d'enlant  qui  semblait  partir 
du  lieu  saint.  Il  était  environ  dix  heures  et 
demie  du  soir.  Curieux  de  savoir  ce  que  eu 
pouvait  être,  je  regarde  à  travers  les  fentes 
de  la  cloison,  et  j  aperçois  deux  petits  en- 
fants qui  paraissaient  avoir  de  huit  à  dix 
ans;  le  plus  ieune«  modestement  agenouillé 
en  face  de  l'autel,  faisait  sa  prière,  tandis 
que  l'autre,  debout  à  côté  de  lui,  veillait  à 
qu'il  s'acquittât  bien  de  ce  devoir  sacré.  La 
prière  finie,  le  jeune  Mentor  fait  baiser  la 
terre  à  son  petit  élève,  l'accompagne  îusqu'à 
la  porte  de  fa  chapelle,  lui  présente  de  l'eau 
bénite  avant  de  le  laisser  sortir,  et  revient 
ensuite  se  mettre  à  genoux  près  du  sanc- 
tuaire pour  y  continuer  sa  pnère,  qui  dura 
encore  assez  longtemps;  après  quoi  il  se 
retira  pour  aller  prendre  son  sommeil,  qui 
dut  être  bien  doux  après  une  telle  action.  A 
ce  touchant  spectacle,  je  ne  pus  retenir  mos^ 
larmes;  le  souvenir  de  ces  deux  innocentes 
créatures  ne  pourra  plus  s'effacer  de  mon 
esprit  ;  il  me  semble  les  voir  encore,  offrant 
à  ce  Dieu,  qu'ils  ne  connaissaient  que  do  * 
puis  quelques  iours,  l'hommage  d'un  cœur 
pur  et  ingénu.  [Annales  de  la  Propagatipn  tfi^ 
fo/oî,  tomeXVIl.) 
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Toutes  les  naîts,  malgré  sa  faiblesse,  le 
saini  pontife  se  levait  pour  prier  Dieu,  lui 
rendre  des  actions  de  grâces  et  eu  inifilorer 
les  secours  dont  il  arait  besoin  pour  lui  et  la 
chrétienté  qu'il  (gouvernait.  Dans  les  plus  af- 
fligeantes vicissitudes  ae  l'Eglise,  le  jour  le 
surprenait  quelquefois  à  çenoux  sans  qu'il 
fût  entré  dans  son  Ht.  Ceiui  qui  employait 
ainsi  les  moments  consacrés  au  repos  n'a- 
vait garde  de  négliger  l'oraison  pendant  le 
jour.  On  le  rencontrait  souvent  prosterné  au 
pied  de  Tautel,  et  répandant  des  ilôts  de  lar- 
mes. Le  Seigneur  visitait  l'illustre  suppliant 
dans  ces  communications  intimes.  Lorsqu'il 
se  relevait,  ses  traits  étaient  comme  illumi- 
nés d* une  joie  céleste.  (Vie  de  saini  Pie  Vf 
par  H.  de  Falloux.) 

M.  HUMANN. 

Les  embarras  de  Ja  vie  ne  doivent  jms 
nuire  à  l'accomplissement  de  nos  devoirs 
envers  Dieu.  Qui  fut  plus  occupé  que  M.  Hu- 
mann,  ministre  des  finances  sous  Louis- 
Philippe?  Cependant,  quoique  entraîné 
comme  tant  d'autres  par  le  mouvement 
des  affaires,  il  ne  cessa  point  de  prier  cba-* 
que  jour;  il  allait  souvent  à  l'église  le  di- 
manche, et  ceux  qui  ont  vécu  dans  son  in- 
timité lui  ont  entendu  dire  que  jamais  il 
n'entreprenait  uU^  grande  affairei  sans  prier 
d'abord,  et  qu'il  n^spérait  le  succès  qu'a- 

i)rès  avoir  invoqué  le  secours  d'en  it^ut« 
'eu  de  temps  avant  sa  rentrée  au  minislërci 
M.  Humann  sentit  le  besoin  de  se  réconci- 
lier avec  Dieu  et  d'accomplir  tous  les  devoirs 
que  l'Eglise  impose  à  ses  enfants.  Il  se  retira 
(juelque  temps  dans  la  solitude,  fit  une  con- 
iession  générale,  et  communia.  II  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  persévéra  dans  ces  sentiments. 
Chaque  matin,  en  se  levant,  même  au  mi- 
nistère, il  consacrait  une  demi-heure  à  une 
méditation  pieuse,  faite  avec  le  secours  d'un 
excellent  livre  catholique,  écrit  en  allemand, 
et  qui  lui  avait  été  recommandé  par  sa  sœur. 
Il  ne  souffrait  point  que,  sous  aucun  pré- 
texte, on  vint  le  déranger  pendant  ce  temps 
donné  à  Dieu. 

Prière  de  Pie  IX, 

Le  pape,  arrivé  à  Gaëte,  s'était  empressé 
de  visiter  un  sanctuaire  en  vénération  dans 
ces  lieux,  celui  de  la  Trinité.  Le  prieur  du 
couvent,  duquel  dépend  ce  sanctuaire,  cé- 
lébra la  messe,  à  laquelle  le  pape  assista.  Le 
saint  sacrifice  étant  terminé,  tous  attendaient, 
prosternés,  la  bénédiction  solennelle,  guand 
tout  à  coup  le  souverain  pontife,  saisi  d'un 
transport  surhumain ,  avec  une  ferveur 
d'ange,  commença  à  parler  avec  Dieu;  et 
voici  la  prière  qu  il  prononça  : 

«  O  Dieu  éternel,  notre  auguste  Père  et 
Seigneur,  voici  à  vos  pieds  votre  vicaire, 
bien  qu'indigne,  qui  vous  supplie  de  toute 
son  Ame  de  verser  sur  lui,  de  ta  hauteur  du 
trône  resplendissant  où  vous  êtes  assis, 
votre  large  bénédiction.  Dieu  grand,  dirigez 
ses  pas,  sanctifiez  ses  intentions,  conduisez 
ton  esjïrit,  gouvernez  ses  œuvres;  puisse- 


t-il,  ici,  où  vous  Tavez  conduit,  dans  tôt 
voles  admirables,  et  dans  toute  autre  partit 
de  votre  t>ercail  où  il  devra  se  trouver, 
puisse-t-il  être  un  digne  instrument  de  votn 
ffloire  et  de  celle  de  votre  Eglisci  en  butte, 
nélas,  aux  coups  de  vos  ennemis  I 

«  Si,  pour  apaiser  votre  colère,  justemeût 
soulevée  à  la  suite  de  tant  d'indiKnii6{  qui 
se  commettent  par  le  peuple,  par  la  preiie, 
par  les  actions,  ta  propre  vie  de  votre  der- 
nier serviteur  peut  être  un  holocauste  agrét* 
ble  à  votre  cœur,  dès  ce  moment  il  vousli 
consacre;  vous  la  lui  avez  donnée,  k  tous 
seul  le  droit  de  la  lui  enlever  quand  il  toqi 
plaira;  mais,  ô  Dieu  créateur,  que  votn» 
gloire  triomphe,  que  votre  Eglise  soit  ticto- 
rieuse.  Maintenez  les  bons,  soutenez  les 
faibles,  et  que  le  bras  de  votre  tonte-puis- 
sance  réveille  ceux  qui  demeurent  plongés 
dans  les  ténèbres  et  dans  les  ombres  de  b 
mort! 

«Bénissez,  avec  les  cardinaux,  tout  Té- 
piscopal  de  la  terre  et  le  clergé  deTuniTers, 
afin  que  tous  accomplissent,  dans  les  foies  si 
douces  de  votre  loi,  l'œuvre  salutaire  de  k 
sanctification  des  peuples.  Alors  nous  pour- 
rons espérer,  non-seulement  d'être  saurés, 
dans  ce  pèlerinage  mortel,  des  embûches  de 
l'impie  et  des  pièges  du  tentateur,  mais 
aussi  de  pouvoir  inettre  le  pied  dans  Tasile 
de  l'éternelle  sécurité  :  Vtkic  et  in  œtemw»^ 
te  auxiliante^  salvi  et  tiberi  eue  mereamurf  > 

Dans  cette  élévation  de  l'Ame  de  Pie  IX  ï 
Dieu,  on  retrouve  les  grandes  pensées  de 
Bossuet,  avec  les  sentiments  du  cœur  essen- 
tiellement tendre  et  bon  de  Fénelœi.  (Jbai 
m  18&ft-b9-5O0 

PROVIDENCE,  GRACE.  —  Protidence,  at- 
tention et  volonté  de  Dieu  de  conserve^^o^ 
dre  j)hjsique  et  moral  qu'il  a  établi  dans  le 
monde  en  le  créant.  —  Cette  provideaoe 
bénit  la  vertu  et  chAtie  le  crime.  Que  tous 
aient  une  vive  et  douce  confiance  dans  celui 

2ui,  tout  en  faisant  luire  son  eoleil  sur  la 
on$  et  sur  les  méchants^  parce  qu'il  est  patient, 
n'en  distingue  pas  moins  les  uns  des  autres 
dans  la  distribution  de  ses  récompenses  et 
de  ses  punitions 
Grdce^  don  surnaturel  que  Dieu  nous  fait 

Îar  sa  pure  bonté,  en  vue  des  mérites  de 
ésus-Cnrist,  pour  nous  faire  opérer  notre 
salut.  Ce  qui  suit  démontre  les  avantages  et 
les  bénédictions  inappréciables  que  recueille 
celui  qui  coopère  à  ces  avances  toutes  gra- 
tuites de  la  miséricorde  divine. 

Coopération  et  résistance  à  la  grâce, 

David  coopéra  i  la  grâce,  lorsqu'à  la  pa- 
role du  prophète  Nathan  il  confessa  son  {lé- 
ché et  fit  pénitence. 

Les  Ninivites  coopérèrent  à  la  çrftce.  Ion* 
qu'à  la  prédication  du  propbète  Jooas 
ils  firent  pénitence  sous  la  eendre  et  le 
cilice. 

Madeleine,  Zacbée,  et  le  bon  larron  sor 
la  croix,  coopérèrent  à  la  grâce  lorsqo^ils  se 
convertirent. 

Ce  jeune  homme  que  Jésus-Christ  siats, 
et  à  qui  il  dit  :  Si  vous  vouleM  être  purfsUt 
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rendit  êe  que  voui  tnexj  H  iuivex^moi;^  el 
(|fily  an  lieu  de  suivre  le  Sauveur;  s'en  aUa 
triste*  résista  à  la  grâce. 

Judas  résista  à  )a  grAce  lorsqu'il  promit 
de  livrer  Jésus-Christ.  Il  résista  à  la  grftce 
loi'squ'il  te  trahit,  et  qu'il  refusa  de  demaiH 
der  pardon  à  ce  Dieu  de  miséricorde,  qui 
lui  dit  :  Mon  omt\  voui  trahissex  k  Fib  ds 
Vhamme  par  im  bai$er  !  U  résista  surtout  à 
h  ffrâce  qui  parlait  encore  à  son  cœur,  lors-' 
qu  il  se  penuit  de  désespoir.  {Le  dogme  ei  la 
morde.) 

SUSAIVNE. 

Sasanne,  sollicitée  par  deui  infâQ>es  vieil- 
lards, levant^  les  yeux  au  ciel,  leur  dit  : 
•  Je  me  vois  dans  sTembarras  de  toutes 
parts  :  si  je  consens  à  votre  honteuse  pas- 
sion, je  n^échapperai  pas  à  )a  main  de  Dieu 
qui  me  rok  ;  u  est  mon  )uge,  il  me  fera 
rendre  compte  d'une  action  aussi  criminelle. 
8i  au  contraire  je  ner  consens  pas  à  votre  dé- 
sir, je  n'échapperai  pi>s  à  votre  ressenti- 
ment, et  je  vois  que  vous  me  ferez  bientôt 
mourir;  mais  je  crains  Dieu,  et  j'aime  mieux 
souffrir  tons  les  supplices  et  tomber  en  vos 
mains  cruelles,  que  d'offenser  mon  Dieu  en 
^  présence,  et  de  tomber  entre  les  mains  de 
sa  justice.  »  Elle  fut  sur  le  point  d'être  mise 
k  mort  par  suite  des  calomnies  que  firent 
contre  elle  ces  deux  infâmes  vieillards;  mais 
Dieu  sut  défendre  l'innocence  de  sa  ser- 
vante^  et  les  deux  vieillards  subirent  la  peine 
qu'ils  allaient  faire  subir  à  celle  qu^ils  n'a- 
vaient pu  entratoer  au  crime.  {Daniel.) 

AlfAKlAS,  SflZAEL  ET  AZARUS. 

Nabuehodonosor  avait  fait  élever  une  sta-» 
tue  d'or,  haute  de  soixante  coudées.  II  com* 
manda  à  tous  ses  sujets  d'adorer  cette  idole, 
sous  peine  d'être  jetés  dans  une  fournaise 
ardente  en  cas  de  refus.  Trois  jeunes  Hé- 
breux, Ananias,   Mizaël  et  Azarias,   qui 
étaient  élevés  dans  le  palais  du  monarque 
et  qui  étaient  en  grande  faveur  auprès  de 
lui,  ne  voulurent  point  se  soumettre  à  cet 
ordre  impie;  on  les  observa,  on  les  accusa 
auprès  du  roi  de  mépriser  ses  ordonnances^ 
et  de  ne  pas  fléchir  le  genou  devant  la  statue. 
Nabuehodonosor  les  fit  amenerensa  présence 
et  leur  dit  d'un  ton  menaçant  :  «  Est-il  vrai 
que  Yoas  o*adorez  pas  mes  dieux,  et  que 
vous  ne  roua  prosternez  pas  devant  la  statue 
que  j*ai  dressée?  Si  vous  ne  m'obéissez,  je 
vous  ferai  jeter  dans  la  fournaise;  et  quel 
est  le  Dieu  qui  puisse  vous  soustraire  à  ma 
vengeance?  —  Prince,  lui  répondirent  les 
serviteurs  de  Dieu,  celui  que  nous  adorons 
est  assez  puissant  pour  nous  délivrer  de  l'ar* 
deur  des  flammes;  mais  quand  même  il  no 
voudrait  pas  opérer  ce  prodige  en  noire  fa- 
veur, nous  vous  déclarons  que  nous  n'ho- 
norons ()oint  vos  dieux,  et  que  nous  n'ado- 
rons point  votre  statue,  parce  que  notre 
Dieu  e.st  le  seul  Dieu,  et  que  nous  ne  ren- 
dons qu'à  lui  le  culte  suprême.  »   Le  roi, 
outré  de  colère,  ordonna  d'allumer  un  feu 
sept  fois  plus  ardent  que  de  coutume,  de 
lier  les  pieds  aux  jeunes  Israélites,  et  de  les 
ctcr  dans  h  fournaise.  Le  feu  était  si  grand, 


(pi'il  étoutlii  ceux  qui  les  v  jetèrent;  mais 
1  ange  du  Seigneur  descendit  dans  la  four« 
naiseavec  les  trois  jeunes  Israélites;  il  écarta^ 
d'eupx  les  flammes;  il  fit  souffler  au  milieu  do 
cette  prison  brûlante  un  vent  frais,  de  sorte 
que  le  feu  ne  leur  fit  aucun  mal;  il  ne  brûJs 
que  leurs  liens,  sans  toucher  même  à  leurs 
habits.  On  les  voyait  marcher  tous  trois  au 
milieu  de  la  flamme,  louant  et  bénissant 
Dieu,  et  invitant  toutes  les  créatures  à  exaS 
ter  ses  miséricordes.  Nabuehodonosor  vou 
hit  être  témoin  lui-^ême  de  ce  prodige  :  il 
vint  à  la  fournaise,  et  il  aperçut  avec  lea 
trois  jeunes  hommes  un  quatrième  qui  lut 
parut  semblable  au  fils  de  Dieu.  Frappe 
d'étonnement,  il  s*écria  :  «  Serviteurs  du  Très- 
Haut,  sortez  de  la  fournaise.  »  Ils  sorlirenl 
aussitôt,  et  l'on  vit  avec  une  extrême  sur- 
prise que  le  feu  n'avait  eu  aucun  pouvoir 
sur  leurs  corps,  que  leurs  cheveux  n  avaient 
point  été  brâlés,  et  qu'il  ne  paraissait  aucune 
trace  du  feu  sur  leurs  habits.  Le  roi  donna 
un  édit  qui  défendait,  sous  peine  de  la  vie, 
de  blasphémer  le  nom  du  Dieu  d' Ananias, 
de  Mizaël  et  d'Azarias,  et  il  éleva  ces  jeu- 
nes Israélites  aux  plus  hautes  dignités.  {i)a* 
niel.) 

Le  Lababub. 

L'ère  des  martyrs  va  commencer  avec 
Dioctétien.  Quoique  vaincu  h  Margus  en  Moa- 
sie,  il  voit  son  rival  Garin  tué  par  un  tri-^ 
bun,  au  milieu  de  sa  victoire,  et  reste  seul 
le  maître,  lui,  fils  d'un  affranchi,  mais  aussi 

Srand  homme  qu'Auguste.  Prudent  et  mo- 
éré  de  caractère,  il  ne  pense  qu*à  former 
un  nouvel  empire  par  son  adroite  politique; 
mais  les  néoplatoniciens  de  la  secte  éclec- 
tique, poussant  toujours  à  la  persécution, 
avaient  beaucoup  de  crédit  auprès  de  Maxi* 
mien  Hercule,  que,  malgré  son  ignorance 
et  ses  vices,  Dioclétien  avait  associé  au  pou* 
voir,  et  plus  particulièrement  auprès  de 
Maximin  son  neveu,  et  du  pAtre  Galérius, 
élevé  au  titre  de  César.  Par  leurs  ouvrages 
et  dans  les  écoles,  les  philosophes  pressent 
l'empereur  d*en  finir  avec  les  chrétiens.  On 
fait  parler  les  oracles,  tous  les  restes  du  pa- 

ginisme  se  soulèvent,  et  un  juge  même, 
iéroclès ,  gouverneur  d'Alexandrie,  entre 
dans  la  lutte  et  compose  un  écrit  violent  con- 
tre les  chrétiens. 

Alors  dans  le  monde  s'entend  un  immense 
cri  de  douleur  auquel  ré(>ond  le  chant  des 
anges,  qui  viennent  au^evant  des  martjf  rs 
avec  des  palmes  cueillies  aux  plaines  infinies 
des  cieux.  L*£glise,  à  peine  sortie  des  cata- 
combes et  des  souterrains,  y  retourne  en 
deuil  pour  sauver  les  choses  sacrées  de  la 

Crofanation,  et  se  conserver  quHques  mem- 
res.  Que  de  courages  merveilleux  se  révélè- 
rent dans  les  tourments  qu'inventa  la  tyratt- 
niel  Mais  une  main  dont  les  coups  sont  inat- 
tendus frappe  Dioclétien.  Galérius  etMaximin 
l'obligent  à  abdiquer  avec  Maximien.  Bientôt 
Dieu  appelle  è  Téchafaud  de  sa  justice  Tin- 
fAme  Galérius.  Il  est  pendant  dix-huit  mois 
dévoré  par  un  ulcère.  Tout  son  corps  n'est, 
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qu*uo6  plaie  iofecte»  et  il  espîreàSardiquet 
au  milieu  des  plus  atroces  douleurs,  ood- 
iessant  en  quelque  sorte  ses  crimes  par  un 
édit  en  faveur  des  chrétiens.  Maximin  et 
Maxence  n*en  tinrent  pas  compte  et  contî- 
Duèrent  la  persécution. 

Mais  dans  tes  trésors  de  sa  bonté  Dieu  ré- 
serrait  un  Sauveur.  Constantin  marche  con«* 
Ire  le  tyran  Maxence.  En  deux  batailles,  k 
Turin  et  à  Vérone,  il  débit  deux  corps  de 
cinquante  k  soixante  mille  hommes  chacun, 
et  if  s'avance  vers  Rome,  où  une  armée  for- 
midable et  supérieure  k  la  sienne  lui  reste  k 
combattre  ;  ses  troupes  sont  harassées  de  fa- 
tigue, et  celles  qu'il  doit  attaquer,  fraîches 
et  bien  déterminées,  ne  se  laisseront  vain» 
ère,  aux  portes  de  leur  capitale,  qu'après 
des  efforts  inouïs  de  courage.  Maxence  n'a 

élus  que  cet  espoir.  Sa  taleur  devra  redou- 
ter avec  celle  de  ses  soldats.  Cette  bataille 
sera  solennelle,  et  quelles  hautes  pensées 
roulent  en  ce  moment  dans  l'esprit  des  deux 
empereurs  1  Centurions,  tribuns  et  soldats, 
tous  cheminent  pensifs  par  les  plaines  soli- 
taires des  campagnes  de  Rome.  C'était  k 
l'heure  de  midi.  Le  jour  augmentait  le  poids 
des  armes  du  poids  de  sa  chaleur  étouffante. 
Tout  k  coup,  au-dessus  du  soleil,  dans  le 
bleu  limpiae  d'un  ciel  sans  nuage,  paraît 
'  une  croix  autour  de  laquelle  ces  trois  mots 
sont  écrits  eu  caractères  lumineux  :  In  hoc 
ngno  vinets  /Tu  vaincras  par  ce  signe).  Toute 
l'armée  est  témoin  de  ce  prodige,  qui  centu- 
ple ses  forces. 

La  nuit  suivante  le  Fils  de  Dieu,  tenant  le 
même  siscne  k  la  main,  se  montre  dans  un 
songe  k  1  empereur  et  lui  ordonne  d'en  faire 
une  image,  pour  s'en  servir  dans  les  bâtait-^ 
les.  L'empereur,  k  son  réveil,  exécute  cet  or- 
dre. Telle  fut  k  peu  près  l'enseigne  connue 
sous  le  nom  de  Labarum.  Une  longue  pique 
revêtue  d'or  avait  une  traverse  en  forme  de 
croix.  En  haut  était  une  couronne  d'or  et 
de  pierres  précieuses,  renfermant  le  sym- 
bole du  nom  du  Christ,  les  deux  premières 
lettres  x  et  P.  Un  petit  drapeau  de  pourpre 
lissue  d'or  et  de  pierreries  pendait  a  la  tra- 
verse de  la  croix.  Au-dessus  de  ce  drapeau 
«t  au-dessous  du  monogramme,  les  bustes 
de  l'empereur  et  de  sts  enfants  étaient  re- 
présentés en  or.  Constantin  choisit  parmi 
ses  gardes  cinquante  hommes  des  plus  bra- 
ves et  des  plus  pieux,  qui  eurent  ta  charge 
de  porter  alternativement  cette  enseigne  sa- 
crée. 

Elle  fut  comme  la  foudre  pour  le  tyran. 
Le  combat  se  livra  près  du  pont  Milvius,  où, 
malgré  les  promesses  de  victoire  faites  par 
tous  les  oracles,  Maxence  vit  ses  troupes 
brisées,  s'enfuit  avec  elles  sur  le  pont  de 
bateaux  qu'il  avait  construit  de  manière  k 
ce  qu'il  pOt  se  rompre  au  milieu  en  ôlant 
quelques  chevilles  de  fer,  et  pour  tendre  un 

Inége  k  ses  ennemis.  Il  fut  cause  de  sa  perte: 
es  oateaux  s'enfoncèrent,  Maxence  et  une 
partie  de  son  armée  disparurent  ainsi  dans 
les  flots.  Le  Tibre  rejeta  son  corps.  La  tète 
€u  fut  coupée  et  portée  dans  Rome,  qui  ou- 
vrit i^s  portes  au  vainqueur  au  milieu  des 


acclamations  du  triomphe.  Partout  Vempe- 
renr  voulut  que  le  moaogramme  figurât 
dans  les  emblèmes  de  sa  victoire.  La  statno 
qui  lui  fut  élevée  dans  une  place  publique 
avait,  en  jKuisu  de  lance,  une  longoe  craix  à 
la  main.  Conslanti!i  fil  mettra  k  la  base  cctta 
inscription:  Par  te  ri§mê  wal^dam^  «roit 
marque  de  C9urage^  foi  Mivri  Doire  vittê  d« 
joug  du  tyran  eij'a%  rétakli  te  eénai  et  /ipca- 
pte  romain  en  leur  ancienne  eplendeur. 

Qu'elle  est  belle  cette  croix  apmraissaBt 
dans  les  cieux  au-dessus  du  soleil,  «près 
avoir  été  cachée  pendant  (dus  de  trois  cenU 
ans  dans  les  catacombes  et  les  prisons!  (M«h 
gasin  religieux,) 

Généreuse  profession  de  foi. 

L'empereur  Julien  persécuta  les  chrétiens 
d*une  manière  en  apparence  moins  cruelle  et 
moins  violente,  mais  dans  le  fond,  peul-ètre 
plus  dangereuse  et  plus  funeste  pour  les  fidè- 
les. Au  beu  de  supplices,  il  employa  souvent 
l'artifice  et  la  ruse.  Détestable  apostat,  il  eo* 
treprit,  et  se  flatta  de  détruire  la  reli^oa  de 
Jésus-Christ.  Pour  dter  aux   chrétiens  U 

Sloire  du  martyre,  il  les  persécutait  sous 
ifférents  prétextes,  et  n'oubliait  rien  pour 
les  forcer  k  abjurer  leur  foi,  k  revenir  au 
culte  des  faux  dieux,  qu'il  voulait  rétablir. 
Mais  il  trouva,  dans  le  sein  de  son  pa'ais 
même,  et  au  nombre  de  ses  courtisans,  de 
généreux  défenseurs  de  leur  foi.  De  ce  nom- 
bre fut  Valentinien.  Ce  grand  homme,  qui 
pour  lors  était  tribun  et  commandait  b 
garde  du  palais,  ne  put  cacher  le  zèle  qu'il 
avait  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  Thoo- 
neur  de  sa  religion.  Un  jour  Julien  entrait 
triomphant  dans  le  tempfe  du  Génie  public, 
et  deux  prêtres  des  faux  dieux,  rangés  aui 
deux  côtes  de  la  porte,  purifiaient  avec  de 
l'eau  lustrale  tous  ceux  qui  entraient  atec 
l'empereur.  Valentinien,  qui  le  suivait  im- 
médiatement, s'étant  aperçu  qu'une  goalte 
de  cette  eau  était  tombée  siur  sa  maocfae. 
frappa  rudement  le  prêtre  qui  la  lui  avait 
jetée,  loi  disant  k  haute  voix:  «  Tu  m'as  sali, 
et  non  purifié.  »  Julien,  gui  fut  témoin  de 
l'action,  relégua  Valentinien  dans  un  désert: 
mais  k  peine  un  an  et  quelques  mois  s'é* 
talent  écoulés,  que  Julien  fut  frappé  à  mort 
par  une  main  invisible  au  milieu  de  soi  ar* 
mée;  et  quelque  temps  après,  Valeotinieo 
fut  élu  empereur,  au  grand  contentement 
des  chrétiens,  auxquels  il  rendit  les  teoH 

fies,  la  liberté  et  tous  les  avantages  dont 
ulien  les  avait  dépouillés.  Ainsi  Dieudonni 
k  Valentinien  l'empire  du  monde,  pourrf 
compense  de  sa  généreuse  constance  daos 
la  foi.  (Tiré  des  Actes  des  martyrs^  an  3A| 

ARisraftiiB,  01»  le  faible  vengi. 
Un  philosophe,  nommé  Aristhène,  passant 
tranquillen^ent  dans  la  grande  rue  de  Ibè* 
bes  en  Béotie,  se  sentit  frappé  d'un  coud  » 

Jierre  ;  il  se  retourna  aussitôt,  et  alla  droit 
celui  qui  lui  avait  lancé  la  pierre:  mats 
voyant  que  c'était  un  jeune  artisan  vigou- 
reux et  résolu,  il  tira  de  sa  poche  uoe  pe- 
tite pièce  d'argent,  et  la  lui  donna  en  disaou 
Excusez,  mou  ami»  si  je  ne  vous  donne  i^^ 
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eela  pour  le  service  que  vous  venez  de  me 
rendre  ;  si  j'étais  plus  riche,  j«  vous  récom* 
penserais  mieux.  Mais,  aiouta-t-il,  voilà  -un 
oionsieur  qui  marche  devant  nous,  si  vous 
lui  readiez  le  même  serviee,  il  n'y  a  pas  de 
donle  qu'il  ne  vous  pajAt  comme  il  faut^  et 
pour  lui  et  pour  moi.  Ce  monsieur,  au  reste, 
e*é(ait  le  roi  lui-même,  c'était  te  fameux  Epa- 
minoudas,  le  plus  grand  guerrier,  le  plus 
habile  capitaine  de  toute  la  Grèce.  Il  se  ren- 
dait à  inea  aoi  palais,  accompagné  seulement 
de  deux  ofSciers  a^éraux,  et  précédé  de 
dii  hallebardiers.  notre  jeune  Béotien,  at- 
tiré par  l'appât  du  gain,  se  laissa  persuader. 
11  remisse  uBe  pierre^  court  vers  le  monsieur, 
et  quand  il  fut  à  portéCi  il  lui  lança  la  nierre 
dans  le  dos,  et  resta  li,  attendant  sa  récom* 
pense.  U  la  reçut.  Deux  hallebardiers  se  dé-* 
niehèreat,  et,  après  auelques  coups  de  bal* 
lebarde  qu'ils  lui  décWgerent  sur  les  épau- 
les, ils  le  eooduisireni  aux  prisons  royales. 
Notre  philosophe  ne  manqua  pas  de  se  trou-^ 
Ver  sur  le  patssage.  Quand  le  jeune  homme 
h  ni  :  Ahl  perfide,  lui  cria*t^il,  vous  m'a* 
tez  trompé  ;  voyez  la  belle  récompense  qu'on 
me  donne  I  -^Tu  Tas  telle  que  tu  1  as  méritée, 
répliqua  le  philosophe.  (Test  toi,  insolent, 
cfui  t'es  trooipé^  en  croyant  que  tu  pouvais 
insulter  impunément  les  passants,  et  ieter  la 
pierre  à  d'honnêtes  gens  qui  ne  te  (Usaient 
rien  et  qui  ne  t'avaient  lamais  fait  aucun 
zaal.  Ne  te  Tavais-je  pas  dit,  que  ce  mon- 
sieur te  payerait  pour  lui  et  pour  moi  ?  Le 
l'eune  homme,  avouant  sa  faute,  voulait  prier 
le  philosophe  d'intercéder  pour  lui  auprès 
du  roi  ;  mais  on  ne  lui  en  donna  pas  le  temps  ; 
on  le  traîna  aux  prisons  où  il  subit  le  der- 
nier supplice. 
If  y  a  ici  trois  choses  à  observer  : 
1'  La  ruse  du  philosophe.  Le  chrétien  fai- 
Ue  et  opprimé  n  a  pas  besoin  de  l'employer; 
la  chose  est  réglée  ;  tout  le  mal  qu'on  lui 
fait  est  fait  à  son  roi.  Tout  ce  qu'il  lui  reste 
1  faire,  c'est  de  prendre  patience,  de  se  ré« 
jouir  de  la  récompense  qui  lui  est  i)romise, 
3^  de  prier  pour  celui  qui  le  maltraite,  afin 
(ue,  par  un  sincère  repentir  et  une  juste  ré«- 
)aratioD,  il  détourne  de  dessus  sa  tète  les 
évères  châtiments  que  le  Roi  de  l'éternité 
ni  prépare.  ^ 

2r  La  bêtise  du  Béotien.  Vous  vous  regar- 
ez sans  doute  comme  bien  plus  sage  que 
tii,  et  vous  vous  flattez  que  vous  n  aunez 
imais  donné  dans  le  panneau  où  il  donna  : 
)  le  crois.  Je  crois  bien  que  vous  ne  voud- 
riez pas  faire  à  un  grand,  à  un  homme  en 
lace  el  capable  de  se  venger,  ce  que  vous 
lites  tous  les  jours  aux  petits  et  à  ceux 
[»nt  vous  ne  craignez  rien  ;  mais  vous  êtes 
lus  fou  que  ce  stupide  Béotien,  puisque 
>us  savez  bien  que  tout  le  mal,  toute  l'in- 
stice,  toute  la  peine,  tout  le  chagrin  que 
}us  faites  au  moindre  de  ces  petits,  vous 
faites  au  Roi  du  ciel,  puisqu'il  a  déclaré 
ril  se  le  tenait  comme  fait  à  lui-même. 
3"  La  rigueur  du  supplice.  Si  la  punition 
^us  parait  exorbitante,  songez  qu  une  of- 
rise  légère,  si  elle  est  faite  à  en  roi,  de- 
eîit  énorme  et  méri!'^  '-'  •^''•«  sévère  cliâ- 


timent.  Craignez  dbdc  d'offenéer  ie  moin- 
dre de  vos  frères,  puisque  ce  serait  offenser 
le  Roi  même  du  ciel,  qui  a,  pour  vous  pu^ 
pir,  des  cachots  de  feu,  et  d'un  féu  étemel. 
Au  contraire,  empressez-vous  de  donner  h 
vos  frères  tous  les  secours  dont  tous  êerez 
capable  ;  de  leur  faire  tous  les  iriaisirs  que 
vous  pourrez  ;  parce  que  tout  le  bien  que 
vous  leur  ferez,  le  Roi  du  ciel  a  déclaré  qu'il 
se  le  tiendrait  comme  fait  à  lui-même  ;  et 
c'est  sur  ce  pied-Ià  qu'il  fc  récompensera 
dVne  félicité  et  d'une  gloire  étemelle. 

Ohl  que  cette  Térité  doit  nons  inspirer 
de  douceur,  de  charité,  envers  notre  pro- 
chain! (ParaboUi  du  P.  Banoveniun.) 

Jean  et  Mibie. 

Ce  fait  est-il  vrai,  n'est-il  qu'une  para- 
bole? Comme  on  le  trouve  dans  la  plupart 
des  recueils,  entre  autres  dans  la  Jlf ora(e 
m  action^  pourquoi  refuserionsHious  une 
place  à  ce  nécit,  bien  capable  d'intéresser 
surtout  de  jeunes  auditeurs  ? 

Un  marcnand  s'était  embarqué  pour  les 
Indes  avec  sa  femme  ;  il  j  gagna  beaucoup 
d'argent ,  et,  au  bout  de  quelques  années,  u 
fit  ses  arrangements  pour  revenir  en  France* 
où  il  était  né  et  ott  il  avait  toute  sa  famille. 
U  emmenait  avec  lui  sa  femme  et  deux  en- 
fants, un  garçon  et  une  fille;  le  garçon,  Agé 
de  quatre  ans,  se  nommait  Jean,  et  la  fille, 
cnii  n'en  avait  que  trois,  s*apf)elait  Marie. 
Ouand  Hs  furent  è  moitié  chemin,  11  s'éleva 
une  tempête  violente,  et  le  pilote  dit  qu'ils 
étaient  eu  grand  danger,  parce  que  le  vent 
les  poussait  vers  les  lies,  où  sans  doute  leur 
vaisseau  se  briserait.  Le  pauvre  marchand^ 
ajrant  appris  cela,  prit  une  grande  planche 
et  lia  fortement  dessus  sa  femme  et  ses  deux 
enfants;  il  voulut  s'y  attacher  aussi,  mais 
il  n'en  eut  pas  le  temps  ;  car  le  vaisseau^ 
ajant  touche  contre  un  rocher,  s'ouvrit  en 
deux,  et  tous  ceux  qui  étaient  dedans  tom- 
bèrent dans  la  mer.  La  planche  sur  laquelle 
étaient  la  femme  et  les  deux  enfants  se  sou- 
tint sur  la  mer  comme  un  petit  bateau,  et 
le  vent  les  poussa  vers  une  tle.  Alors  la 
femme  détacha  les  cordes  et  avança  dans 
cette  île  avec  ses  deux  enfants. 
-  La  première  chose  qu'elle  fit,  quand  elle 
ftat  en  lieu  de  sûreté,  fut  de  se  mettre  h 
genoux  pour  remercier  Dieu  de  l'avoir  sau- 
vée ;  elle  était  pourtant  bien  affligée  d'avoir 
perdu  son  mari,  qui  était  un  si  bon  homme; 
elle  pensait  aussi  qu'elle  el  ses  enfants  mour* 
raient  de  faim  dans  cette  lie,  ou  qu'ils  se- 
raient mançés  par  les  bêtes  sauvages.  Elle 
marcha  quelque  temps  dans  ces  tristes  pen- 
sées ;  elle  aperçut  plusieurs  arbres  chargés 
de  fruits,  elle  prit  unbftton  et  en  fit  tomber, 
qu'elle  donna  à  ses  petits  enfants;  elle  en 
mangea  elle-même  ;  eue  avança  ensuite  plus 
loin  pour  voir  si  elle  ne  découvrirait  point 

Juelque  cabane,  mais  elle  reconnut  qu'elle 
tait  dans  une  tle  déserte.  Elle  trouva  dans 
son  chemin  un  grand  arbre  qui  était  creux, 
et  elle  résolut  de  s'y  retirer  peudant  la  nuit» 
Elle  y  coucha  donc  avec  ses  enfants,  et  la 
lendemain  elle  ^vnnça  encore  aniant  qii*U^ 


988 


PRO 


DlCTlONNAIftfi  D^ANECDOTES. 


PRO 


puront  marcher;  elle  découvrit  en  marchant 
lies  nids  d'oiseaux  dont  elle  prit  les  œufs,  et 
voyant  qu'elle  ne  trouvait  dans  cette  tie  ni 
hommes  ni  bètes  malfaisantes,  elle  résolut 
de  se  soumettre  à  ia  volonté  du  ciel  et  de 
faire  son  possible  pour  bien  élever  ses  en- 
fants. Elle  avait  sauvé  du  naufrage  un  Evan- 
^le  et  un  livre  de  prières  :  elle  s'en  servit 
pour  leur  apprendre  à  lire  et  pour  leur  en- 
seigner k  connaître  Dieu.  Quelquefois  son 
Aïs  lui  disait  :  «  Ma  mère«  où  est  mon  papa  Y 
Pourquoi  nous  a-t-il  fait  quitter  notre  mai- 
son ponr  venir  dans  cette  île?  Est-ce  qu'il 
reviendra  pas  nous  chercher? — Mes  enfants, 
leur  répondait  cette  pauvre  femme  en  fon- 
dant en  larmes,  votre  père  est  allé  dans  le 
ciel  ;  mais  vous  avez  un  autre  père  qui  est 
Dieu  :  il  est  ici,  quoique  vous  ne  le  voyiez 
pas  ;  c'est  lui  qui  nous  envoie  des  fruits  et 
iïes  œufs,  et  il  aura  soin  de  nous  tant  que 
nous  l'aimerons  de  tout  notre  cœur  et  que 
nous  le  servirons  fidèlement.  »  Quand  ces 
enfants  surent  lire,  ils  s'occupaient  avec 
bien  du  plaisir  de  tout  ce  que  contenaient 
leurs  livres,  et  ils  en  parlaient  toute  la 
journée  ;  ils  étaient  d'ailleurs  d'un  excellent 
caractère  et  d'une  soumission  sans  bornes 
aux  moindres  volontés  de  leur  mère. 

Au  bout  de  deux  ans  elle  tomba  malade, 
et  comme  elle  connut  qu'elle  allait  mourir, 
elle  conçut  la  plus  grande  inquiétude  sur 
ses  pauvres  enfants;  mais  à  la  fin  elle  pensa 
que  Dieu  qui  était  bon  en  prendrait  soin; 
cette  pensée  consolante  la  rassura.  Elle  était 
couchée  dans  le  creux  de  son  arbre,  et  ayant 
appelé  ses  enfants,  elle  leur  dit  :  «  Je  vais 
luentôt  mourir,  mes  chers  enfants,  et  vous 
n'aurez  plus  de  mère.  Souvenez-vous  pour* 
tant  que  vous  ne  resterez  pas  tout  seuls,  et 
que  Dieu  verra  tout  ce  que  vous  ferez  ;  ne 
manquez  jamais  k  le  pner  matin  et  soir. 
Mon  cher  Jean,  ayez  bien  soin  de  votre  sœur 
Marie  :  ne  la  grondez  pas,  ne  la  battez  ja- 
mais ;  vous  êtes  plus  grand  et  plus  fort 
au'elle,  vous  irez  lui  chercher  des  œufs  et 
es  fruits.  »  Elle  voulait  dire  aussi  quelque 
chose  k  Marie,  mais  elle  n'en  eut  pas  le 
temps  ;  elle  rendit  les  derniers  soupirs  entre 
leurs  bras. 

Ces  malheureux  orphelins  ne  compre- 
naient pas  ce  que  leur  mère  avait  voulu  leur 
dire  :  ils  ne  savaient  ce  nue  c'était  de  mou- 
rir :  ils  crurent  qu'elle  uormait,  et  ils  n'o- 
saient faire  du  bruit,  crainte  de  la  réveiller. 
Jean  fut  chercher  des  fruits,  et  ayant  soupe, 
ils  se  couchèrent  k  côté  de  l'arbre  et  s'en- 
dormirent tous  les  deux.  Le  lendemain  matin 
ils  furent  fort  étonnés  de  ce  que  leur  mère 
dormait  encore,  et  lalirèrent  par  le  bras, 
mais  comme  ils  virent  qu'elle  ne  leur  répon- 
dait point,  ils  crurent  qu'elle  était  fdchée 
contre  eux  et  se  mirent  k  pleurer  ;  ensuite 
ils  lui  demandèrent  pardon  et  lui  promirent 
d'être  plus  sages.  Ils  eurent  beau  faire,  la 
pauvre  femme  ne  leur  répondait  point.  Ils 
restèrent  Ik  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'k 
ce  que  le  corps  commençât  k  se  corrompre* 
Un  malin,  Marie,  jetant  de  grands  cris,  dit 
k  Jean  :  «  Ah  !  mon  frère,  voilà  des  vers 


qui  mangent  notre  pauvre  maman  ;  il  bm 
les  arracher  :  venez  m'aider,»  Jeaa  appro- 
cba,  maïs  le  corps  sentait  si  mauvais  qo*ib 
ne  purent  rester  auprès  et  furent  contraints 
d'aller  chercher  un  autre  arbre  pour  j  cou- 
cher. Ces  deux  enfants  obéirent  exactemeot 
k  leur  mère,  et  jamais  ils  ne  manquant  \ 
prier  Dieu;  ils  lisaient  si  souvent  leurs 
livres  qu'ils  les  savaient  par  cceur  :  qutnd 
ils  avaient  lu,  ils  se  promenaient  ou  bieo 
ils  s'asseyaient  sur  l'herbe  et  Jean  disait  I 
se  sœur  :  •  Je  me  souviens,  quand  J'étais  bleo 
petit,  d'avoir  été  dans  un  pays  où  il  y  aTiit 
de  grandes  maisons  et  beaucoup  d'hommes; 
j'avais  une  nourrice  et  vous  aussi,  et  mon 
père  avait  un  grand  nombre  de  vaJets;  nous 
avions  aussi  de  belles  robes;  tout  d'uD  coup 
papa  nous  a  mis  dans  une  maison  qui  alteu 
sur  l'eau,  et  puis  nous  a  attachés  k  une  plan- 
che et  a  été  au  fond  de  la  mer,  d'où  il  n'est 
jamais  revenu,  -r  Cela  est  bien  singulier, 
répondit  Marie;  mais,  enfin  puisque  cela  est 
arrivé,  c'est  que  Dieu  l'a  voulu  ;  car  tous 
savez  bien,  mon  frère,  qu'il  est  tout-poi»- 
aant.  » 

Jean  et  Marie  restèrent  onze  aos  dans 
cette  île.  Dn  jour  qu'ils  étaient  assis  an  bord 
de  la  mer,  ils  aperçurent  dans  une  barqoe 
plusieurs  hommes  noirs.  D*abord  Marie  eut 
peur  et  voulut  se  sauver,  mais  Jean  la  retint 
et  lui  dit  :  «  Restons,  ma  sœur; ne  savei* 
vous  pas  bien  que  Dieu  est  ici  présent  et 

Su'il  empêchera  ces  hommes  de  nous  faire 
u  mal?  »  Ces  hommes  noirs,  étant  descen- 
dus k  terre,  furent  surpris  de  voir  ces  enbiits 
qui  étaient  d'une  autre  couleur  qu'eux  :  ils 
les  environnèrent  et  leur  parlèrent,  niais  ce 
fut  inutilement,  le  frère  et  la  scdur  n'enten- 
daient pas  leur  langage.  Jean  mène  ces  sau- 
vages k  l'endroit  ou  étaient  les  os  de  sa  mers 
et  leur  conta  comme  elle  était  morte  tout 
d'un  coup.  Ils  ne  l'entendirent  pas  non  plus. 
Enfin  les  noirs  leur  montrèrent  leur  petit 
bateau  et  leur  firent  signe  d'y  entrer.  «  i« 
n'oserais,  dit  Marie;  ces  gens-lk  me  font 
peur.  »  Jean  lui  ré|K)ndit  :  «  Rassurez-vous 
ma  sœur,  mon  père  avait  des  domestiquas 
de  la  même  couleur  que  ces  hommes;  peut- 
être  qu'il  est  revenu  de  son  voyage  et  quM 
les  envoie  pour  nous  chercher.  » 

Us  entrèrent  donc  dans  la  barque,  qui  les 
conduisit  dans  une  tle  peu  éloignée  de  cm 
qu'ils  venaient  de  quitter  et  qui  avait  des 
sauvages  pour  habitants.  Us  y  furent  fort 
bien  reçus  ;  le  roi  ne  pouvait  se  lasser  « 
regarder  Marie,  et  il  mettait  souvent  la  tM»* 
sur  son  cœur  pour  lui  prouver  qu'il  laiiMU. 
Marie  et  Jean  eurent  bientôt  appris  la  lan^c 
de  ces  sauvages ,  et  ils  connurent  qu  ils  fai- 
saient la  guerre  k  des  peuples  qui  demeu- 
raient dans  les  Iles  voisines,  qu'ils  nut* 
geaient  leurs  prisonniers  et  qu'ils  ado- 
raient un  grand  singe  qui  avait  plusieurs 
sauvages  pour  le  servir,  en  sorte  qu*iU  s^ 
repentaient  beaucoup  d'être  venus  ieme\^[ 
chez  cette  affreuse  nation.  Cependant  le  roj 
voulait  absolument  épouser  Marie,  qui.ai^^ 
k  son  frère  :  «  J'aimerais  mieux  mourir  gu^ 
d'être lafcmmc de  cet  hommc-là.- C'est  j»*f^'' 
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(ju'il  est  bien  laid  que  vous  rie  voudriez  pas 
I éiwuser î  —  Non ,  mon  frère,  c'est  parce 
qu  il  est  méchant  :  ne  voyez-vous  pas  qu*il 
ne  connaît  pas  Dieu,  et  qu  au  lieu  de  le  prier 
il  se  met  à  genoux  devant  ce  vilain  singe; 
d*ailleurs  notre  livre  dit  qu'il  faut  pardonner 
à  ses  ennemis  et  leur  faire  du  bien;  et  vous 
vojez  qu'au  lieu  de  cela  ce  méchant  homme 
fait  mourir  ses  prisonniers  et  les  mange. 

—  Il  me  prend  une  [)ensée ,  dit  Jean ,  si 
nous  pouvions  tuer  ce  vilain  animal,  ils  ver- 
raient bien  que  ce  n'est  pas  un  dieu.  —  Fai- 
sans mieux,  reprit  Marie,  notre  livre  bous 
enseigne  que  Dieu  accorde  toujours  les 
choses  qu'on  lui  demande  de  bon  coMir  : 
mettons-nous  à  genoux,  prions-le  de  tuer 
Ini-méme  le  singe;  alors  on  ne  «'en  prendra 
l^int  à  nous,  et  on  ne  nous  fera  point  mou- 
rir. » 

Jean  trouva  ce  que  sa  sœur  lui  disait  fort 
raisonnable  :  ils  se  mirent  donc  tous  deux  à 
;enoux  ;  ils  se  dirent  tout  haut  :  «  Seigneur, 
\m  pouvez  tout  ce  que  vous  voulez,  ayez, 
i'il  vous  plaît,  la  bonté  de  tuer  ce  singe,  afin 
{ue  ces  pauvres  gens  connaissent  que  c'est 
rous  qu'il  faut  adorer,  et  non  pas  lui.  »  Ils 
étaient  encore  &  genoux  lorsqu  ils  entendi- 
cnt  jeter  de  grands  cris;  ils  s'informèrent 
le  ce  qui  y  donnait  lieu,  et  ils  apprirent  que 
e  grand  siuge,  en  sautant  d'un  arore  à  Tau- 
re, s'était  cassé  la  jambe  et  qu'on  crojrait 
[u'il  en  mourrait.  Les  sauvages  qui  en 
vaicnt  soin  et  qui  étaient  comme  ses  prè- 
res  dirent  au  roi,  lorsqu'il  fut  mort,  que 
larie  et  son  frère  étaient  cause  du  malheur 
ui  était  arrivé,  et  qu'ils  ne  pourraient  être 
eurenx  qu'après  oue  ces  deux  blancs  au- 
aietit  adoré  leur  cfieu.  Aussitôt  on  décida 
u*on  ferait  un  sacrifice  au  nouveau  singe 
u^on  venait  de  choisir  ;  que  les  deux  blancs 

assisteraient,  et  qu'après  la  cérémonie 
tarie  épouserait  leur  roi  ;  ovie,  s'ils  réfu- 
gient de  le  faire,  on  les  brûlerait  tout  vifs 
vec  leurs  livres,  dont  ils  se  servaient  pour 
lire  des  enchantements.  Mario  apprit  cette 
^solution,  et  comme  les  prêtres  lui  disaient 
lie  c'était  elle  qui  avait  fait  mourir  leur 
nge,  elle  répondit  ;  «  Si  jel'avais  fait  mourir, 
est-il  pas  vrai  que  je  serais  plus  puissante 
^e  lui  ?  Je  serais  donc  bien  stupide  d*ado- 
^r  quelqu'un  qui  ne  serait  pas  au-dessus 
)  moi  !  le  plus  faible  doit  se  soumettre  au 
us  puissant,  et  par  conséquent  je  mérite- 
lis  plutôt  les  adorations  du  singe  que  lui 
s  miennes  ;  cependant  je  ne  veux  pas  vous 
omper  :  ce  n'est  pas  moi  qui  lui  ai  6té  la 
e,  mais  notre  Dieu,  qui  est  le  maître  de 
utcs  les  créatures,  et  sans  la  permission 
iquel  vous  ne  pourriez  Ater  un  seul  de  mes 
leveux.  »  Ce  discours  irrita  les  sauvages  ; 
i  attachèrent  Marie  et  son  frère  à  des  po- 
aul,  et  se  préparaient  à  les  brûler,  lors- 
l'on  leur  apprit  qu'un  grand  nombre  de 
urs  ennemis  venait  d'aborder  dans  l'île.  Ils 
ururent  pour  les  combattre  et  furent  vain- 
is  :  les  sauvages  qui  étaient  vainaueurs 
opèrent  les  diafnesdes  deux  enfants  olancs 

les  emmenèrent  dans  leur  tle,  où  ils  de- 
arent  esclaves  du  roi.  Us  travaillaient  depuis 


Mi 


.  le  matin  jusqu'au  soir,  et  disaient  :  «  11  fout 
t  servir  fidèlement  notre  maître  pour  l'amour 
V  de  Dieu,  et  croire  que  c'est  le  Seigneur  que 
nous  servons*  car  notre  livre  dit  expressé* 
ment  qu'il  faut  en  agir  ainsi.  » 
*>_,-,  ; 

Cependant  ces  nouveaux  sauvages  faisaient  - 
souvent  la  guerre,  et,  comme  leurs  voisins,  * 
mangeaient  leurs  prisonniers.  Un  jour  ils  en 
prirent  un  grand  nombre,  car  ils  étaient 
fort  vaillants.  Il  se  trouva  parmi  ces  prison- 
niers un  homme  blanc,  et  comme  il  était 
fort  maigre,  les  sauvages  résolurent  de  Pen- 
graisser  avant  de  le  manger.  Ils  l'enchaînè- 
rent dans  une  cabane,  et  chargèrent  Mario 
de  pourvoir  à  ses  besoins.  Comme  elle  sa- 
vait qu'il  devait  être  bientôt  mangé,  elle 
déplorait  son  sort  ;  en  le  regardant  triste- 
ment, elle  dit  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu»  ayez 
pitié  de  lui  !  »  Cet  homme  blanc»  qui  avait 
été  fort  étonné  eu  vovant  une  filJe  de  la 
même  couleur  que  lui,  le  fut  bien  davantage 
quand  il  l'entendit  parler  sa  langue  et  invo- 
quer un  seul  Dieu.  «  Qui  vous  a  appris  à 
parler  français,  lui  dit-il,  et  à  connaître  le 
.  vrai  Dieu?  —  Je  ne  savais  pas  le  nom  de  la 
langue  que  je  parle ,  lui  répondit  Marie , 
c'était  la  langue  de  ma  mère,  et  elle  me  l*a 
apprise;  quant  à  Dieu^  nous  avons  deux 
livres  qui  en  jiarlent,  et  nous  le  prions  tous 
les  jours.  —  Ah  ciel  1  reprit  cet  nomme  en 
levant  les  mains  et  les  yeux  au  ciel....  serait- 
il  possible  !  Mais,  ma  tille,  pourriez-vous  mo 
montrer  les  livres  dont  vous  me  parlez?  — 
Je  ne  les  ai  pas ,  mais  je  vais  cbercher  mon 
frère,  qui  les  garde,  et  il  vous  les  montrera. 
«  £n  même  temps  elle  sortit,  et  revint  bien- 
tôt  après  avec  Jean»   qui  les   apportait. 
L'homme  blanc  les  ouvrit  avec  émotion,  et 
ayant  lu  sur  le  premier  feuillet  :  Ce  titre 
appartient  à  Jean  Maurice^  il  s'écria  :  «  Âb  I 
mes  chers  enfants,  est-ce  vous  que  je  revois? 
Venez  embrasser  votre  père,  et  puissiez-vous 
me  donner  des  nouvelles  de  votre  mère  !  » 
Jean  et  Marie,  à  ces  paroles,  se  jetèrent  dans 
SQs  bras,  en  versant  des  larmes  de  joie.  A  la 
fin,  Jean,  prenant  la  parole  dit  :  «  Jo  sen^, 
aux  transports  de  mon  cœur,  que  vous  êtes 
.  mon  père,  cependant  je  ne  conçois  pas  com- 
ment cela  peut  être,  car  ma  mère  m'a  dit 
que  vous  étiez  tombé  dans  le  fond  de  la 
mer,  et  je  sais  à  présent  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'y  vivre.  ^  Je  tombai  effectivement 
dans  la  mer  quand  notre  vaisseau  s'entrou- 
vrit, reprit  Jean  Maurice;  mais»  m'étant  saisi 
d'une  planche,  j'abordai  heureusement  dans 
une  lie,  et  je  vous  crus  perdus.  »  Alors  Jean 
lui  raconta  tout  ce  dont  il  put  se  souvenir» 
et  son  père  pleura  beaucoup  quand  il  apprit 
la  mort  de  sa  femme.  Mane  pleurait  aussi, 
mais  c'était  pour  un  autre  sujet.  «  Hélas  1 
s'écria-t-elle»  à  quoi  sert  d'avoir  retrouvé 
notre  i>ère,  puisqu'il  doit  être  tué  et  miogé 
en  peu  de  jours  1  — 11  foudra  couper  ses 
chaînes,  reprit  Jean,  et  nous  nous  sauverons 
tous  les  trois  dans  la  forêt.— Et  qu'y  feroos- 
nous,  mes  pauvres  enfants  ?  répliqua  Mau- 
rice ;  les  sauvages  nous  attraperont»  ou  bien 
il  faudra  mourir  de  laim.  *-  Laîssei-moi 


^905 


rao 


MCnONNAtRE  D*A»ECDOllsJSIL 


9M 


9M 


i 


fiiire,  dil  Marie,  je  sais  ûd  moyen  infslllible 
de  tous  sauver.  » 

EHo  sortit  en  finissant  ces  paroles,  et  alla 
itrouTcr  le  roi.  Lorsqu'elle  fut  entrée  dans 
fia  cabane,  ellese  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  dit  : 
«  Seimeur,  j*ai  une  grande  grâce  à  vous  de- 
manoer,  voulez-vous  me  promettre  de  me 
l'accorder?  —  Je  vous  le  jure,  reprit  le  roi  ; 
car  je  sui^  fort  content  de  votre  service. 
—  Hé  bien  t  vous  saurez  que  eet  homme 
blane,  dont  vous  m*avez  ordonné  de  prendre 
soin,  est  mon  père  et  celui  de  Jean  ;  vous 
avez  résolu  de  le  manger,  et  je  viens  vous 
riïprésenter  qu*il  est  vieux  et  maigre,  et 
qu*en  conséquence  il  ne  sera  pas  fort  bon, 
au  lieu  que  je  suis  jeune  et  grasse  ;  ainsi 
Tespère  que  vous  voudrez  bien  me  manger 
a  sa  place  ;  je  ne  vou^  demande  que  huit 
jours  pour  avoir  le  plaisir  de  le  voir  avant 
de  mourir.  —  En  vérité,  en  vérité,  reprit  le 
roi,  vous  êtes  une  si  bonne  6ile  que  je  ne 
voudrais  pas  pour  toutes  choses  vous  faire 
mourir;  vous  vivrez  et  votre  père  aussi; je 
TOUS  avertis  même  qu*il  vient  ici  tous  les 
ans  un  vaisseau  plein  d*hommes  blancs  aux- 
quels nous  vendons  nos  prisonniers;  il  arri- 
vera bi6ntdt,etje  vous  donnerai  la  permission 
de  Vous  en  aller.  • 

Marie  remercia  beaucoup  le  roi,  et  dans 
son  cœur  eue  rendait  grâces  è  Dieu,  qui  lui 
avéit  inspiré  d*avoir  compassion  d'elle.  EHo 
courut  porter  ces  bonnes  nouvelles  à  son 
père  ;  et,  guelques  jours  après,  le  vaisseau 
dont  le  roi  lui  Avait  parlé  étant  arrivé,  elle 
«'embarqua  avec  son  père  et  son  frère.  Ils 
abordèrent  dans  une  grande  lie  habitée  par 
des  Espagnols.  Le  gouverneur,  ayant  appris 
llûstoire  de  Marie,  dit  en  lui-même  :  «  Cette 
Utle  n*a  pas  ua  sou,  et  elle  est  bien  brûlée 
du  soleil  ;  mais  elle  est  si  bonne  et  si  Ter* 
lueusô  qu'elle  pourra  rendre  son  mari  plus 
Ijeureux  que  si  elle  était  riche  et  belle.  »  11 
j)ria  Maurice  de  lui  donner  sa  fille  en  ma- 
riage ;  il  s'unit  avec  elle,  et  fit  épouser  une 
«le  ses  parentes  à  Jean^  en  sorte  qu'ils  vécu- 
rent tous  fort  heureux  dans  cette  lie,  admi- 
cant  H  sagesse  de  la  Providence,  qui  n'avait 
permis  que  Marie  fût  esclave  que  pour  lui 
donner  occasion  de  sauver  la  vie  à  son  père. 

Le  pQêtUlpn. 

Tandis  que  j*étais  au  service,  dit  un  homme 
<iui  paraissait  avoir  passé  la  soixantaine,  j'ai 
vu  mourir  plusieurs  personnes,  et  je  ne  ptuis 
me  défendre  de  trembler  en  songeant  a  ia 
manière  dont  elles  sont  saortes.  La  miséri- 
€orde  de  Bieu  sans  doute  est  inSoie,  mais  il 
est  juste  aussi,  et  sa  justice  vient  quelque- 
fois saisir  le  coupable  au  milieu  même  de 
fion  crime,  le  surprendre  pour  ainsi  dire  en 
flagrant  délit.  Ttt  vu  de  la  sorle  expirer  un 
scélérat  les  mains  enoore  fumantes  du  sang 
^tt'i]  avnt  versé  ;  j'engageai  même  avec  lui 
une  itttte  qui  feHm  ne  pas  se  tersiiner  à 
non  avantage.  Le  temps  est  loin  oà  cet  évé- 
nement s'est  aecompJi;  néanmoins  je  vaib 
vous  le  raconter. 

Je  fus,  en  17M,  appdésooa  les  drapeaux. 
Pour  s'opposer  aux  puissances  coalisées,  qui 


menaçaient  alors  la  France  sur  phisteurs 
points  à  la  fois,  on  avait  besoin  de  nomt>reui 
soldats,  et  les  recrues,  avant  d'avoir  appris 
h  manier  les  armes,  étaient  dirigées  sur  ]m 
frontières,  eu  elles  allaient  en  face  de  t'en- 
nnmi  faire  leur  apprentissage,  le  reçus  deoc 
l'ordre  de  joindre,  à  Mons  en  Belgioue^  le 
dépût  d'un  régiment  faisant  partie  de  l'ar- 
mee  de  Sambre-et-Meuse,  commandée  par 
le  général  Jourdan,  qui  plus  tard  a  obtenu 
le  bâton  de  maréchal. 

Je  partis  seul,  maïs  les  routes  étai^  en- 
combrées de  conscrits,  et  je  rencontrai,  sa 
sortir  de  Pontarlier»  un  jeune  homme  de 
connaissance^  Dominique  Muart,  fils  de  Lau- 
rent Huart,  coutelier  a  Mootbenoll;  il  avait 
aussi  reçu  la  Belgique  et  Mons  pour  dertiaih 
tion,  et  nous  ne  nous  séparâmes  plus  qu  au 
champ  de  bataille  de  Fleurus,  sur  lequel  il 
trouva  la  mort. 

Nous  étions  tous  deux  jeunes ,  insouciaou 
des  dangers  que  nous  allions  courir,  heu- 
reux de  quitter  nos  montagnes  et  de  traver- 
ser des  plaines  fertiles  où  croissent  de  riches 
moissons  et  toute  espèce  de  fruits,  où  le 
vent  du  nord  ne  se  fait  pas  continuellemeoi 
sentir,  où  le  soleil  n'est  pas  sans  chaleur. 

Nous  marchions  gaiement  et  è  grandes 

i'ournées,  car  nous  étions  forcés  de  douUer 
es  étapes  :  aussi,  peu  de  jours  après  noire 
départ,  nous  étions  déjà  très^oignés  da 
lieu  de  notre  naissance.  Un  accident  auquel 
sont  sujettes  les  personneâ  qui  comme  nous 
voyagent  à  pied»  vint  cependant  suspendre 
noire  marche. 

Arrivés  au  delà  de  Verdun,  I>oaûnique, 
en  escaladant  un  monceau  de  pierres  poor 
mieux  voir  dans  l'intérieur  d'un  parc  cJos 
de  murailles»  se  donna  une  entorse  qui  :e 
*  gêna  tellement,  que  nous  ne  pûmes  attein- 
dre ce  jour-Jà  Stenajr,  petite  ville  où  oo3s 
devions  passer  ]a  nuit. 

Dans  lïmpossibilité  de  poursuivra  netrr 
route«  nous  nous  arrêtâmes  à  la  premier! 
aubei^e  qui  s'offrit  à  nous.  Elle  poriail  pt»it 
enseigne  un  soleil  dont  les  rajoais  dor-i 
avaient  en  partie  disparu,  exposés  qutii 
étaient  à  la  pluie,  à  la  poussière*  à  toui^ 
les  injures  du  temps.  Aurdessus  du  soleil  •  a 
lisait  :  Il  lui€  pour  tout  le  monde  ;  ei  au- 
dessous,  en  très-gros  caractères  :  Puau 

HisOUia,  L06B  ▲  PIED  ET  ▲  CUVAI.  ;  tc  qii 

pourtant  nous  semblait  manquer  d'euct^ 
tude,  attendu  que  l'auberge  iétait  dépourrjt 
d'écurie. 

L'aubergiste,  en  nous  voyant  entrer,  aba> 
donna  précipitamment  la  poftie  qu'il  ieani 
sur  le  feu,  et  vint,  la  figure  riante,  épanoa*'. 
et  s'essuyant  les  mains  au  tablier  blanc  qu*  • 
avait  devant  lui,  nous  demander  ce  que  cl*.:^ 
souhaitions. 

«  Mon  camarade,  répondis-jc,  a  plus  bes>'*  3 
de  repos  que  de  toute  autre  chose;  Teotory^ 
qu'il  vient  de  se  donner  Teinpècbe  de  «? 
tenir  plus  longtemps  sur  les  jambes.  Tni 
charobrey  un  bon  lit,  voilà  tout  ce  que  ooo3 
souhaitons  pour  le  moment. 

-—Une  entorse!  s'exclama  raobergKe 
Jeannette,  vite  une  chaise  à  monteur;  r?i 


965 


l«0 


DK.110NMA1IIE  L'ÂNECDOTfS. 


P)U) 


066 


maudites  entorses*  (i  vou$  fait  plvs  souffrir 
qu\)a  ne  simagioe.  Je  suis  une  fois  resté 
iiuil  jours  au  lit  i)Our  une  entorse.  Par 
exemple,  je  n'y  resterais  plus,  si  loDjjteraps. 
MaîHlenant  je  connais  le  moyen  de  les  gué- 
rir. 11  est  forl  simple  :  du  savon,  de  Teau- 
dc-?ie,  une  compresse;  vous  verrez,  demain 
il  n'y  paraîtra  plus.  Couchez-vous  ensem- 
ble?... 

—  Sans  doute. 

—Ah  l  tant  mieux,  tant  mieux.  Cen'est  pas, 
au  moins,  que  je  n*aie  une  chambre  k  deux 
lits  à  vous  offrir,  mais  je  la  réservais  à  cette 
daiDc  que  vous  voyez  avec  sa  femme  de 
chambre  auprès  du  feu.  Une  aristocrate!... 
^niouta-t-il  à  demi-voix  et  en  me  partant  à 
I  oreille.  Elle  se  sauvait  à  l'étranger  !  Le 
postillon,  qui  m*a  Tair  d*un  vrai  patriote.  Ta 
fait  verser;  il  a  déposé  ici  les  paquets  et 
conduit  la  voiture  a  Stenay,  sous  prétexte 

Î|u'elle  a  besoin  de  ré|)arations  ;  c'est  une 
einte,  j'en  suis  sûr,  et  je  parierais  qu'il  va 
la  dénonrer.  » 

Je  n'étais  pas  au  courant  des  événements; 
je  ne  savais  pas  ce  que  Ton  entendait  par  le 
mot  d'aristocrate  ;  j'examinais  donc  cette 
dame,  j'épiais  ses  eestes,  ses  paroles;  mais 
elle  avait  des  manières  si  affables,  une  voix 
si  douce,  que  je  ne  pus  la  croire  capable  de 
nourrir  dans  son  cœur  la  moindre  pensée 
criminelle,  et  l'aubergiste  lui-même,  qui 
semblait  Applaudir  à  son  arrestation,  avait 
pour  elle,  soit  par  intérêt,  soit  par  respect 
ou  tout  autre  motif,  les  plus  minutieuses 
attentions. 

Notre  lit  préparé,  nous  montâmes  dans  la 
Jietite  chambre  que  nous  devions  occuper. 
L'aubergiste  apporta  son  eau-de-vie,  sus 
compresses  ;  pnnsa ,  comme  il  l'entendit,  le 
pied  de  Dominique,  nous  apporta  de  quoi 
souper,  et  puis  enCn  se  retira. 

Tout  cela  s'était  fait  lentement,  car  Pierre 
Bédouin,  curieux  et  bavard  comme  tous  les 
aubergistes,  et  d'ailleurs  assez  embarrassé 
devant  la  dame  aristocrate,  avait  laissé  à  sa 
femme  et  &  sa  fille  le  soin  de  la  servir  et  nous 
avait  lexiii  compagnie.  Plus  libre  avec  nous, 
il  voulut  savoir  qui  nous  étions,  d'où  nous 
venions,  où  nous  allions,  ce  que  l'on  disait, 
ce  que  Ton  faisait  dans  les  départements  que 
nous  avions  traversés.  11  nous  énuméra  tou- 
tes les  arrestations  qui  avaient  eu  lieu  dans 
son  district,  et  en  vint  môme  jusqu'à  nous 
faire  part  de  ses  petites  querelles  de  ménage, 
à  nous  apprendre  que  sa  femme  était  gour- 
mande, que  sa  fille  était  menteuse.  11  serait 
resté  là  jusqu'au  lendemain,  si  je  ne  l'eusse 
poliment  éconduit  en  lui  disant  que  j'avais 
une  lettre  i  foire. 

Je  disais  vrai  :  j'avais  promis  à  ma  pauvre 
mère;  de  lui  donner  sous  peu  de  mes  nou^ 
vcfles.  Coe  lettre  de  moi  devait  en  quelque 
sorte  pallier  notre  séparation  ;  elle  croirait 
in'entendre  I  Papier,  plumes,  encre,  je  [K)r- 
>is  avec  moi  tout  ce  qui  m'était  nécessaire  ; 
je  me  mis  donc  à  lui  écrire. 

Cette  bonne  mère  1  que  de  choses  j'avais  k 
lui  dire  fiour  la  consoler  1  Je  n'étais  pas  à 
plaindre;  je  ne  manquais  de  rieui  de  rien,  si 


ce  n'est  du  bonlKii;r  <!e  la  voiri  La  guerre,  les 
champs  de  bataille  1  mais  combien  c'e  gens 
rentrent  dans  leurs  foyers  ^près  un  long  ser- 
vice 1  Je  sers  Dieuf  d'ailleurs,  il  me  protége- 
ra, il  lui  rendra  son  fils,  un  fils  qui  l'aime  ten- 
drement; s'il  m'appelait  à  lui,  ce  qui  n'aura 
pourtant  pas  lieu ,  mon  sort  à  moi  ne  serait 
pas  à  déplorer;  on  dirait  :  Il  est  mort  en  dé- 
tendant sa  patrie ,  il  est  mort  au  champ  d'hon- 
neur. Mais  ne  pleurez  pas,  bonne  mère,  je  rer 
viendrai ,  je  reviendrai  :  c'est  moi  qui  serai 
votve  appui  dans  vos  vieux  jours. 

Il  était  plus  de  minuit,  et  j'écrivais  encore, 
et  je  voulais  encore  écrire.  J'étais  ému.  Par 
moments  je  laissais  tomber  ma  plume;  je 
pensais  et  je  pleurais. 

Bans  un  de  ces  moments  d'inaction  où 
mon  âme,  transportée  aux  lieux  que  je  ve- 
nais d'abandonner,  se  confondait  avec  celle 
de  ma  mère,  un  cri  déchirant  m'arrache  su^ 
l)itement  à  ma  douce  rêverie. 

«  A  l'assassin  I  à  l'assassin  i  »  s'éeriait-on. 

Sans  savoir  au  juste  d'où  partait  la  voix, 
je  me  lève ,  je  sors ,  je  me  précipita.  Une 
porte  est  ouverte,  et  dans  Tintérieur  brille 
de  la  lumière;  j'entre,  et  je  me  trouve  face  à 
face  avec  un  homme  qui  veut  fuir  et  me  me- 
nace d'un  poignard  ensanglanté. 

J'étais  sans  arme,  pour  me  défendre.  N'im- 
porte* J'appelle  Dominique,  je  barre  le  pas- 
sage; d'un  bras  je  pare  le  poignard;  de  l'au- 
tre je  saisis  le  meurtrier.  Une  lutte  terrible 
s*engdge,  et  presque  aussitôt  nous  tombons 
comme  une  seule  masse  sur  le  plancher. 
Etroitement  enlacés,  semblables  à  deux  rep- 
tiles qui  s'étreignent  dans  leurs  nombreux 
anneaux,  se  menacent,  s'évitent,  se  confon- 
dent ,  et  font  en  tournoyant  voler  un  nuago 
de  poussière;  toujours  agités,  tour  à  tour 
dessus  et  dessous,  nous  roulions  d'une  mu- 
raille k  l'autre. 

Une  seule  fois  j Vais  senti  le  poignard  sur 
mes  côtes  I  mais  je  l'avais  heureusement  fait 
dévier. 

Je  commençais  cependant  à  perdre  de  ma 
vigueur;  mon  adversaire  s'en  apercevait  et 
redoublait  ses  efforts.  II  venait  enfin  de  se 
rendre  mattre  de  mes  mouvements,  et  triom- 
phait :  un  genou  sur  ma  poitrine,  il  me  te* 
nait  par  les  cheveux ,  la  tête  attachée  sur  la 

{plancher;  il  allait  m'égorger,  et  je  le  voyais 
ever  son  fer ,  lorsque  lui-même  se  trouva 
tout  à  coup  ieté  à  la  renverse.  En  un  instant 
Dominique  l'avait  terrassé  et  désarmé. 

Quand,  à  son  tour,  il  aperçut  le  poignard 
dirigé  contre  lui  :  «  Grèce  I  grftce  pour  mon 
âme  I  s'écria-t-il, 

—  Tu  n'en  as  pas ,  misérable  I  »  répondit 
Dominique. 

Et  le  poignard,  après  être  arrivé  jusqu'au 
cœur ,  tourna  plusieurs  fois  dans  sa  poi- 
trine. 

Certes,  il  avait  une  ime  I  mais  où  est-elle 
maintenant? 

Cet  homme  qui  venait  de  trouvât  la  mort 
au  milieu  du  crime  était  le  postillon  de  h 
jeune  dame  qu'à  notre  arrivée  nous  avions 
trouvée  dans  Pauberçe ,  accompagnée  de  sa 
femme  de  chambre.  Il  s'était  imaginé  que^ 
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crandes  valeurs,  et  là-dossus,  donnant  libre 
cours  à  ses  désirs  ambitieux,  il  avait  formé 
le  désir  do  s'emparer  de  c«  trésor  imaginai- 
re, dût  le  vol  être  accompagné  d'un  meur- 
tre. La  crainte  même  de  réchafaud  ne  le  fit 
pas  hésiter  un  seui  instant  ;  car  à  cette  épo- 
que de  troubles,  de  confusion  et  de  fureurs, 
les  hommes  pervers  étaient  précisémeiit  ceux 
^i  parvenaient  le  pius  aisément  h  1  éviter. 
Bon  plan  bien  arrêté,  il  eut  soin  de  faire 
verser  la  voiture  à  la  porte ,  pour  ainsi  dwe, 
do  l'auberge  isolée  dans  laquelle  nous  nous 
trouvions,  puis  la  conduisit  à  Stenay,  dans 
le  but  apparent  de  la  faire  réparer,  et  en  réa- 
lité pour  faire  emplette  du  poignard  qui 
pouvait  lui  devenir  nécessaire;  il  revint  fort 
lard ,  se  fit  donner  dans  le  haut  une  petite 
chambre,  prit  adroitement  les  informations 
dont  il  avait  besoin,  et  sur  les  minuit,  quand 
il  crut  tout  le  monde  profondément  endormi, 
î!  descendit  à  pas  de  loup  et  parvint  sans  le 
moindre  bruit  à  forcer  la  porte  de  la  cham- 
bre où  dormaient  les  deux  voyageuses.  Tous 
les  paquets  avaient  été  mis  sous  clef  dans 
une  armoire;  los  recherches  pouvaient  être 
fort  longues ,  interrompues  d'un  moment  a 
l'autre  :  afin  donc  de  ne  pas  être  inquiété,  il 
eut  recours  au  meurtre.  La  jeune  dame  en 
expirant  poussa  quelques  plaintes ,  sa  femme 
de  chambre  se  réveilla.  Le  postillon  alors 
s'efforçait  d'étouffer  les  gémissements  de  la 
victime,  il  redoublait  ses  coups.  Saisie,  éper- 
due, ne  songeant  pas  au  danger  qu'elle  cou- 
rait elle-même,  la  femme  de  chambre  se  mit 
à  crier,  et  i'arrivai  assez  tôt  pour  la  sauver. 
(Nouveau  Pensez-y-bien.) 

Les  croisés  au  siège  de  Jérusalem. 

Le  14  juillet  1099,  les  infidèles  avaient 
détruit  en  partie  les  machines  des  chrétiens 
et  porté  la  confusion  dans  leurs  rangs.  Le 
lendemain,  15  juillet,  le  combat  recommença 
de  part  et  d'autre  avec  une  égale  rage.  Les 
croisés  lâchaient  pied.  Tout  à  coup,  un  ca- 
valier paraît  sur  le  mont  des  Oliviers;  il 
agite  sa  lance  et  donne  le  signal  pour  entrer 
dans  la   ville.  Godefroy  de  Bouillon,  Ray- 
mond de  Toulouse,  l'aperçoivent  des  pre- 
miers, et  s'écrient  que  saint  Georges  vient 
au  secours  des  chrétiens.  Le  tumulte  du 
combat  n'admet  ni  réflexion  ni  examen  ;  la 
vue  du  cavalier  céleste  embrase  les  croisés 
d'une  ardeur  irrésistible  ;  les  tours  roulan- 
tes sont  poussées  vers  les  remparts  par  une 
multitude  de  bras,  et  une  pluie  de  dards  en- 
flammés vole  contre  les  machines  des  assié- 
Îés,  contre  les  sacs  de  paille  et  les  ballots 
e  laine  qui  recouvraient  les  dernières  mu- 
railles de  la  ville;  le  vent  allume  l'incendie 
et  pousse  la  flamme  sur  les  Sarrasins.  Le 
pont-levis  de  la  tour  de  Godefroy  s'abaisse  ; 
Je  valeureux  chef  s'élance  le  premier  ;  les 
infidèles,  enveloppés  de  tourbillons  de  flam- 
me et  de  fumée,  menacés  de  toutes  parts 
par  les  lances  et  les  épées  chrétiennes,  s'é- 
pouvantent enfin,  reculent,  et  Jérusalem 
tombe  au  pouvoir  des  croisés.  {Magasin  re- 
ligieux.) 
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Non-seulement  ce  .saint  ne  cherclmit  pas 
h  s'étayer  de  la  protection  des  grands,  mais 
encore  il  la  refusait  souvent,  lorsqu'elle  lui 
était  volontairement  offerte.  Le  gouYerneur 
d'une  ville  le  pria  de  vouloir  parler  pour 
lui  à  la  cour^  afin  de  pouvoir  réussir  dans 
une  affaire  qui  l'intéressait  beaucoup,  el, 
pour  l'y  engager,  il  lui  promit  de  proléger 
de  tout  son  pouvoir  ses  missionnaires  que 
quelques  personnes  de  considération  mo- 
lestaient. Le  saint  lui  répondit  :  Je  vous  ser 
virai  en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  mais 
quant  à  la  congrégation  en  faveur  de  la- 
quelle vous  me  promettez  de  vous  intéres- 
ser, je  vous  supplie  de  la  laisser  dans  le§ 
mains  de  Dieu  ef  de  la  justice.  Il  avait  pour 
maxime  de  ne  vouloir  rien  par  le  mojen  de 
l'autorité  et  de  la  faveur  des  hommes.  [Heu- 
reuse Année.) 

Un  missionnaire  écrivait  au  saint  qu'on  tra- 
vaillai t  sourd  ement  à  détrui  re  sa  congrégaliou, 
et  que  des  personnes  puissantes  appu^raient 
les  mauvais  desseins  qu^on  avait  projetés; 
il  répondit  :  Enracinons-nous  bien  dans  une 
dépendance  entière  de  la  sainte  Profidence, 
et  ne  nous  laissons  pas  agiter  par  des  crain- 
tes inutiles  ;  du  reste  il  n'arrivera  que  ce 
que  Dieu  voudra.  [Heureuse  Année.) 

H.  DB  Lauatb  de  Brachs. 

Cestla  pensée  de  plusieurs  saints  que  la 
sainte  Vierge  console  et  fortifie  ses  seryi- 
teurs  dans  Tes  derniers  moments;  au  moins 
peut-on  dire  que  la  grâce  qu'elle  s'allacbe 
plus  spécialement  à  leur  procurer,  cest 
celle  (Tune   bonne  mort,  selon  la  prièw 

Ju'ils  lui  en  ont  adressée  tant  de  fois  pen- 
ant  leur  vie  :  «  Priez  pour  nous,  pauws 
pécheurs,  maintenant  et  à  l'heure  de  noire 

mort.  »  t^  j' on 

Dans  la  ville  d'Amiens,  un  homme  ûuw 
famille  honorable  et  d'une  solide  piété  (M.  Je 
Lahaye  de  Bracho)  avait  quitté  un  co»- 
merce  considérable  pour  s'occuper  umqf 
ment  de  la  grande  affaire  du  salut,  bon 
épouse  n'avait  pas  moins  de  piété  que  mi: 
tous  deux,  animés  d'une  tendre  dévotion 
pour  Marie,  récitaient  le  Rosaire,  com^ 
niaient  à  ses  fêles,  et  sanctifiaient  sp^ia'^ 
ment  le  samedi  en  son  honneur.  Un  sem- 
ble pasteur  (1),  dont  la  mémoire  est  eocoi^ 
en  bénédiction  dans  celle  ville,  et  (jui  m 
leur  directeur,  fut  un  jour  appelé  pourco»] 
fesser  M-  de  Lahaye,  dangereusemeni  i»*- 
lade.  Après  avoir  rempli  auprès  dclie  ^ 
pieux  ministère,  il  passa  dans  Tapp^^eof 
du  mari  pour  le  saluer  avantdeserclirt^  ; 
fut  bien  étonné  de  le  trouver  au  lit.  «  Bb  (p* 
seriez-vous  aussi  malade? lui  dit-il.-^' 
je  ne  le  suis  pas,  je  ne  me  sens  aucun  w 
mais  ie  ne  sais  pourquoi,  une  impress»*; 
presque  irrésistible  mVi  fait  mettre  au?'; 
il  y  ?même  plus,  c'est  que  vous  ne  sort^» 
pas  que  vous  ne  m'avez  confessé.  »  t-fj".^ 
siastique  eut  beau  lui  représenter  qu«"- 

mM.  Bicheron,  cure  de  Sainl-Rc»,»*** 
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avait  aucune  raison  d*aglr  ainsi,  et  au*il 
viendrait  se  confesser  à  la  paroisse,  et  laire 
ses  dévotions,  selon  Tesprit  de  TEglise, 
avec  les  autres  fidèles  ;  il  fallut  se  rendre  à 
ses  instances,  et  il  le  confessa.  Alors  M.  de 
tabaje  propose  à  son  directeur  une  idée 
plus  singulière  encore  :  il  le  prie  d*aller  re- 
trouver son  épouse,  et  de  lui  demander  par- 
don, de  sa  part,  de  toutes  les  peines  qu'il  au- 
rait pu  lui  causer  dans  le  cours  de  leur  union. 
A  cette  proposition,  le  ministre  du  Seigneur 
lui  demande  de  nouveau  s'il  se  sent  mal.  — 
Pas  du  tout,  je  suis  très-bien  et  je  ne  me 
sens  aucun  mal.  —  Mais,  quand  vous  seriez 
à  votre  dernier  soupir,  vous  n'en  feriez  pas 
davantage;  pourquoi  voulez-vous  que  j'aille 
parler  à  votre  épouse  ?  Comment  lui  deman- 
der ce  pardon  sans  exciter  ses  craintes  et 
aggraver  son  état?—  J'en  conviens;  ce- 
pendant, je  vous  en  conjure,  rendez-moi 
encore  ce  fervice.  —  Le  confesseur,  ne 
pouvant  s'en  défendre,  alla  remplir  auprès 
de  la  malade  cette  embarrassante  commis- 
sion, il  retourna  ensuite  auprès  du  mari 
pour  lui.  en  rendre  compte;  quel  fut  son 
étonnement  de  le  trouver  sur  le  point  d'ex- 
pirer 1  lui  qui,  peu  de  minutes  auparavant, 
était  plein  de  vie  et  de  santé.  11  admira  la 
providence  maternelle  de  Marie,  qui  veille 
sur  les  derniers  instants  de  ses  serviteurs, 
et  il  ne  douta  point  que  cette  tendre  mère 
n'eût,  par  elle-même  ou  par  le  ministère 
des  saints  anges,  inspiré  h  cette  âme,  qui 
lui  était  dévouée,  un  désir  dont  elle  ne  pou- 
vait se  rendre  raison,  mais  dont  l'accom- 
plissement devait  la  préparer  à  paraître  de- 
vant Dieu.  {Mois  de  Marie.) 

Lb  p.  Beauregabd. 

Le  P.  Beauregard  venait  de  prêcher  dans 
Tune  des  églises  de  la  capitale  son  beau 
sermon  sur  ïà  Providence;  comme  toutes  ses 
autres  prédications,  celle-là  avait  attiré  une 
affluence  considérable  d'auditeurs  ;  à  peine 
est-il  rentré  chez  lui  qu'un  inconnu  se  pré- 
sente et  demande  à  l'entretenir  un  moment. 
«  Très-volontiers,  lui  dit  le  vénérable  pré- 
dicateur; asseyez-vous,  je  suis  prêt  à  vous 
entendre.  —  Monsieur,  je  viens  de  votre 
>ermon  ;  certainement  vous  avez  parlé  très- 
bien,  on  ne  pouvait  pas  mieux  dire,  mais 
vous  avez  vanté  les  bienfaits  d'une  Provi- 
dence; je  ne  crois  pas  à  cela,  car, pour  moi, 
il  n'y  a  pas  de  Providence.  —  Comment  I 
monsieur,  et  quelles  paroles  venez-vous  de 
prononcer  ? —  Non,  monsieur,  il  n'y  a  point 
de  Providence  pour  moi.  Tenez,  jugez  plu- 
tôt :  je  suis  menuisier  de  mon  état,  j'ai  une 
femme  et  trois  enfants,  nous  sommes  d'hon- 
nêtes gens  qui  travaillons  et  qui  n'avons 
jamais  fait  de  tort  à  personne.  —  Je  crois 
tout  cela  sans  peine,  interrompt  le  respecta- 
ble ecclésiastique  ;  mais  où  voulez-vous  en 
venir,  et  qu'ont  de  commun  des  détails  si 
propres  à  intéresser  en  votre  faveur,  avec 
voire  incrédulité  à  l'égard  de  la  Providence  ? 
--  Où  j'en  veux  venir,  monsieur  î  Le  voici  : 
J'ai  des  engagements  qui  échoient  le  trente 
du  mois  ;  je  ne  pourrai  pas  payer.  Ce  se- 

IhirnoNN.  d'Anbcdotes. 


rait  la  première  fois  que  je  n*aurai8  pas 
fait  honneur  à  ma  signature.  Aussi  c  est 
après  avoir  frappé  en  vain  à  plusieurs  portes 
et  n'avoir  rien  obtenu,  parce  que  mes  pa- 
rents et  mes  amis  ne  sont  pas  plus  ricaes 
que  moi,  que  je  vais  me  noyer.  —  Mais, 
mon  ami,  dites-rmoi  comment,  préoccupé 
d'une  pensée  aussi  affreuse,  vous  êtes  venu 
à  mon  sermon  ?  —  Oh  1  monsieur,  je  n'jr 
suis  point  allé  exprès.  C'est  le  hasard,  voici 
comment  :  je  passais  dans  le  voisinage  de 
l'église,  j'ai  vu  beaucoup  de  monde  se  pres- 
ser poury  entrer.  J'ai  demandéce  qu'il  y  avait. 
On  m'a  répondu  qu'un  grand  prédicateur 
allait  prêcher.  Je  suis  resté,  je  vous  ai  en- 
tendu, el  jusqu'au  bout.  Tout  ce  que  vous 
avez  dit  était  bien  beau  ;  mais,  monsieur, 
en  faisant  un  retour  sur  moi-même,  sur  mon 
irréprochabiliéét  je  n'ai  pu  me  résoudre  à 
admettre  la  Providence.  —  Quoi  I  mon  ami, 
avec  un  dessein  aussi  désespéré,  vous  êtes 
entré  dans  l'église,  vous  m'y  avez  entendu, 
vous  êtes  venu  auprès  de  moi,  vous  y  voilà, 
me  confiant  vos  peines,  et  vous  ne  reconnaî- 
triez pas  que  tout  cela  est  de  la  Providence  I 
—  Frappé  de  l'observation,  et  gardant  un 
moment  le  silence,  l'artisan  répond  :  C'est 
vrai,  monsieur,  voilà  quelque  chose  de  re- 
marquable. Mais  enfin  cela  ne  payera  pas 
mes  billets  le  trente  de  ce  mois.  »  Tout, 
dans  cet  entrelien,  avait  ému  le  cœur  du 
P.  Beauregard  ;  sou  parti  fut  bientôt  pris. 
«  Ecoutez,  lui  dit-il,  je  vous  crois  un  hommo 
malheureux  sans  s'être  attiré  son  malheur, 
et  qui  n'avez  point  fait  le  calcul  de  me  trom« 

{>er.  Combien  vous  faut-il  pour  que  vos  bil- 
ets  soient  acquittés?  je  ne  suis  pas  riche» 
mais  enfin  je  puis  vous  offrir  de  quoi  con- 
tribuer à  faire  votre  somme.  —  Ah  I  mon- 
sieur, quelle  bonté!  avec  moins  de  millo 
écus  je  suis  sauvé.  »  Le  P.  Beauregard  se 
lève,  va  ouvrir  son  secrétaire,  en  retire  une 
somme  de  cent  louis,  retourne  à  l'artisan,  et 
lui  dit  :  <(  Mon  ami,  voilà  cent  louis.  Je  n'au' 
rais  pas  été  assez  heureux  pour  vous  les 
donner  de  moi-même,  mais,  il  y  a  quelques 
jours,  après  avoir  assisté  à  mon  sermon  sur 
VAumône^  madame  la  princesse  de***  m'a 
envoyé  cet  argent,  en  m'autorisantà  en  faire^ 
pour  le  soulagement  de  l'infortune,  l'emploi 
que  je  croirais  le  plus  convenable  ;  désor- 
mais vous  croirez,  je  l'espère,  à  la  divine 
Providence.  (Billegocq,  De  la  Relig,  ckrét.) 

Les  deux  missionnaires  et  VIndien. 

Deux  missionnaires  voyageant  dans  le» 
Indes,  l'un  d'entre  eux  se  sentit  vivement 
inspiré  de  se  détourner  de  la  grande  route 
et  de  s'enfoncer  dans  un  bois.  Son  compa- 

f;non  de  voyage  eut  beau  lui  dire  qu'ils  al- 
aient  s'égarer,  le  premier  suivit  le  meuve* 
ment  intérieur  qu'il  éprouvait  et  engagea  le 
second  à  venir  avec  lui.  Après  avoir  marché 
q[uelque  temps,  comme  à  l'aventure,  ils  ar- 
rivèrent à  une  espèce  de  cabane  faite  de 
branches  d'arbre.  Entrés  dans  ce  lieu,  ils  y 
trouvèrent  un  vieillard  qui  était  presque 
mourant.  Le  missionnaire  lui  demanda  s'il 
avait  quelque  connaissance  de  Dieu.  «  Je  sais, 
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dit  ta  monbond,  qu*it  y  a  un  souveram 
Etre  qui  m'a  donné  l'existonre;  mais  je  ne 
le  connais  pas,  et  je  désirerais  bien  qu'il  se 
fit  connaître  à  moi.— -C'est  hii-méme,  répli- 
qua le  missionnaire»  qui  nous  envoie  ici 
pour  que  vous  le  connaissiez.  Mais,  dites- 
moi»  mon  bon  ami»  n'avez-vous  point  tué 
quelqu'un»  comme  font  si  souvent  vos  com- 
patriotes ? —  Non  :  je  ne  voudrais  pas  qu'on 
m'ÔUlt  la  vie»  je  ne  dois  pas  l'ôter  aux  au- 
tres. —  N'avez-vous  point  volé?  —  Non  : 
j'ai  fort  peu  de  chose»  ma  bacbe»  mon  arc» 
mes  flècnes  ;  je  ne  voudrais  pas  qu'on  me 
prit  ce  peu  qui  m'appartient  :  pourquoi 
prend  rais-je  ce  <iui  ne  m'appartient  pas  7  — 
fi'avez-vous  point  menti  T  —  Qu'est-ce  que 
mentir?  —  C  est  parler  contre  sa  pensée» 
contre  la  vérité... —Non...  quand  j'inter- 
roge quelqu'un»  je  suis  bien  aise  qu'il  me 
parle  juste  :  je  dois  faire  aux  autres  ce  que 
je  désire  qu'ils  me  fassent  à  moi-même.  »  En- 
Un  l'homme  apostolique»  après  avoir  som- 
mairement parcouru  tous  les  points  de  la 
loi  naturelle ,  trouva  que  ce  bon  vieillard 
n'avait  jamais»  au  moins  mortellement»  of- 
fensé Dieu.  Il  l'instruit  de  nos  mystères» 
lui  en  fait  faire  un  acte  de  foi,  et  lui  de- 
mande s'il  veut  être  baptisé.  Le  malade  y 
consent»  mais  il  ne  se  trouve  point  d'eau.  Un 
des  missionnaires  sort  de  la  cabane  pour 
voir  s'il  ne  trouvera  point  quelque  ruisseau 
ou  quelque  fontaine.  Après  bien  des  re- 
cherches, il  trouve  de  l'eau  dans  l'endroit 
où  il  l'attendait  le  moins.  C'était  sur  une 
feuille  d'arbre  large»  épaisse  et  concave  ;  il 
s'en  trouva  suffisamment  pour  administrer 
le  baptême.  Notrobon  vieillard  le  reçut  avec 
foi,  et  mourut  fort  peu  de  temps  après»  com» 
blé  de  la  plus  sainte  allégresse.  (Lettre»  édi- 
Jkmies.) 

Lanfraiic. 

L'esprit  de  Dieu  souiDe  où  il  veut,  sanc- 
tifie ou  convertit  qui  il  lui  platt. 

Le  célèbre  Lanfranc  s'était  extrêmemem 
adonné  à  l'étude  des  sciences  humaines»  et 
s'était  acquis  par  là  une  grande  réputation; 
mais  il  avait  extrêmement  négligé  l'affaire 
de  son  salut.  Passant  un  jour  par  une  forêt 

fiour  aller  à  Rouen»  il  fut  arrête  par  des  vo- 
eurs»  qui»  lui  ayant  ôté  tout  ce  qu'il  avait» 
lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos»  lui 
bandèrent  les  yeux»  et  le  laissèrent  dans  les 
broussailles  épaisses»  éloigné  du  chemin.  En 
cette  extrémité»  ne  sachant  que  devenir»  il 

tiromitàDieudelui  consacrer  sa  vies'illedé* 
ivraitde  ce  péril.  Dieu  avant  exaucé  sa  prière» 
il  se  rendit  a  un  monastère  proche  du  neu  où 
U  se  trouvait.  C'était  l'abbaye  du  Bec»  com- 
mencée sent  ans  auparavant  parle  vénérable 
Hellouin.  Ouand  Lanfranc  v  arriva»  il  trouva 
ce  saint  occupé  à  bitir  un  four,  où  il  travail- 
lait de  ses  mains.  «Que  désirez-vous,  dit 
Hellouiu?  —  Je  veux  être  moine  ,  répondit 
Lanfranc. «L'abbé  lui  fit  donner  le  livre  de  la 
rè^le»  lui  dit  de  la  lire»  comme  saint  Benott 
ordonne  de  le  faireaux  postulants. Lanfrane 
l'ayant  lue  tout  entière  »  dit  qu'avec  l'aide 
de  Dieu,  il  observerait  tout  ce  qu'elle  conte- 


nait. L'abbé,  sachant  qui  il  était  et  d  oi  il 
venait,  lui  accorda  sa  demande.  Lanfranc  se 
prosterna  et  baisa  les  pieds  de  l'abbé ,  dont 
il  admira  Thumilité  et  la  gravité.  LaDiiranc 
devint  ensuite  célèbre,  et  fut  archevêque  de 
Cantorbéry  en  Angleterre.  {Hi$t.  ceoMn- 
lîfu^»  an  lOM.) 

Un  prêtre  catMique» 

Un  détachement  royaliste  de  vingt-dnq 
hommes  vient  loger  au  boarg  deSaint-Chrii- 
topho-le-Jambet»  près  Fresnay.  Un  républi* 
eaifl»  dont  nous  ne  craindrons  pas  de  décJi* 
ner  le  nom,  Votreau»  dont  le  sort  estsitriste 
aigourd'hui»  partprécipitammentpourAleo- 

Son»  d'où  il  ramène  des  troupes  ennemies  II 
tait  entre  onze  heures  et  minuit  lorsque 
les  soldats  de  la  république  arrivèrent  aTee 
leur  coupable  guide.  Ils  tombent  à  l'impro- 
viste  sur  le  poste  royaliste  et  regorgent. 
Après  cet  exploit»  ils  entrent  dansleboois 
et  frappent  è  toutes  les  portes.  —Qui  est 
là?  leur  dit-on. —Boyalistes»  répondent<41fi, 
livec  ce  ton  d'hypocrisie  qui  s'allie  si  bien  à 
la  scélératesse  ;  y  a-t*il  ici  de  nos  camarades? 
r-  Oui»  messieurs,  nous  allons  vous  ouvrir. 
On  ouvre  partout»  en  effet  ;  mais  les  malbeo- 
reux  royalistes  se  trouvent  inofHnéffleot 
saisis  dans  leurs  lits  et  sont  è  la  hâtetralnis 
au  cimetière»  où  on  les  fusille  sans  miséri- 
corde. 

Il  V  avait  parmi  eux  unecclésiastiqnenom- 
mé  Chaumon,  et  surnommé  Chappeddeioe, 
qui  les  suivait  pour  sa  sûreté  personnelle 
et  pour  leur  procurer  les  secours  de  la  reli- 
gion. Deux  soldats,  qui  assuniment  ne  le 
connaissaient  pas  pour  prêtre»  s'étaient  em* 
parés  de  lui  et  l'avaient  conduit  au  cimetière 
pour  y  être  fusillé  avec  ses  com()agnoDS  d'iiH 
fortune.  Cet  ecclésiastique  avait  sa  montre 
sur  lui»  je  ne  sais  par  quel  hasard»  car  je 
n'imagine  pas  qu'on*lui  eût  donné  le  tem^^s 
de  se  vêtir.  Je  vais  mourir,  dit-il  à  sesbour* 
reaux,  prenez  cette  montre.  En  prononçant 
ces  paroles»  il  remet  sa  montre  à  un  des  ré- 

fublicains.  L'autre  rtelame:ilscommeDoenl 
s'emporter»  ils  se  maltraitent,  ils  se  pous- 
sent pour  l'avoir»  ainsi  que  les  soldats  juib 
se  disputaient  les  dépouilles  du  Sauveur.  Le 

Srêtre»  témoin  de  ces  débatset  persuadéque 
lieu  lui  ménageait  cette  circonstance  pour 
le  soustraire  à  la  mort  »  prend  la  fuite  et  se 
sauve  à  toutes  jambes.  Deux  coups  de  fusil 
sont  tirés  sur  lui  presque  à  bout  portant; 
mais  il  n'a  qu'un  doigt  de  coupé  à  la  main 
droite»  et  il  parvient  h  s'échapper.  Ce  prêtre 
vit  encore»  amoins  qu'il  ne  soit  mort  depuis 
un  an  ;  on  m'a  dit  qu'il  était  curé  dans  le 
diocèse  de  Tours»  sur  les  confins  de  la  Sar- 
the. 

Pour  l'homme  qui  fit  verser  le  sang  des 
royalistes»  il  vit  aussi»  si  c'est  vivre  que  de 
voir  tout  son  corps  dévoré  par  les  vers;  cir 
tel  est  l'état  de  ce  misérable.  On  peut  le  voir 
à  Saint-Christophe»  qu'il  habite  toujours,  ie 
ue  sais  s'il  songe  à  se  convertir;  mais  pou^ 
rait-il  s'empêebef  de  reconnaître  la  veoçeau- 
ce  du  Seigneur  dans  les  plaies  qui  1  '""^ 
geiit?  {Nouoelhâ  Jneedote$  çkrét.) 
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Les  PeiUes  Smun  des  puuvres. 


On  demaode  quelquefois  en  quoi  la  pro* 
Yidence  dime  se  manifeste,  roici  une  répon- 
se (Univers,  28  mars  1851)  :  «  Mercredi  der* 
jïier,  les  Petites-Sœurs  despauwts^AonX nous 
ayons  souvent  entretenu  nos  lecteurs ,  ont 
ouvert,  rue  du  Regard,  18,  un  nouvel  asile 
pour  les  vieillards.  Cette  maison ,  qui  sera 
la  seconde,  tenue  à  Paris  par  ces  Sœurs,  est 
spécialement  destinée  aux  pauvresdudixiè* 
me  arrondissement  :  elle  a  été  fondée  avec 
le  concours  de  la  garde  nationale  de  la  di- 
xième légion.  Les  diverses  compagnies  de 
(;ptte  légion  ont  pensé  qu'elles  ne  pouvaient 
rien  faire  de  plus  utile  aux  pauvres  que  de 
leur  procurer  le  secours  de  la  charité  ca- 
tholique et  du  dévouement  religieux  des 
Petites-Sœurs.  M.  le  général  de  Lauriston, 
colonel  deJa  légion,  a  accepté  avec  bonheur 
l'ouverture  qui  lui  a  été  faite  à  ce  sujet,  et 
les  pourparlers  avec  les  Sœurs  n*ont  pas  été 
bien  longs  ni  bien  difficiles.  On  a  réservé 
à  chacune  des  vingt-quatre  compagnies  le 
droit  de  disposer  de  deux  lits  dans  la  maison 
nouvelle,  à  la  chai|;e  de  payer  une  somme 
annuelle  de  200  ou  de  160  ir.,  selon  le  sexe  de 
ses  protégés.  La  légion,  en  outre,  s'est  enga- 

Î[ée  à  donner  unesommede  12,000  fr.,  pour 
rais  de  premier  établissement.  Avec  ces 
seuls  avantages,  les  Soeurs  viennent  de  pren- 
dre une  maison  où  elles  pourront  avoir  la 
joie  de  recueillir  et  de  servir  au  moins  deux 
cents  vieillards. Pour  lesnourrir,ellescomp^ 
teiit  tout  simplement  sur  la  Providence,  qui 
ne  leur  a  pas  encore  donné  des  raisons  de 
se  défier  dfe  sa  bonté.  La  cérémonie  d'instal- 
lation a  eu  lieu  le  jour  de  saint  Joseph  : 
elle  s*est  faite  avec  toute  la  simplicité  re- 
commandée en  toutes  choses  auxP^/t/et- 
Sœurs.  Deux  d^entre  elles  se  sont  rendues  à 
là  nouvelle  maison;  le  fondateur  y  est  venu 
de  son  côté  :  on  avait  apporté  une  statue  de 
la  sainte  Vierge,  une  statue  de  Saint-iosenh 
et  une  image  de  saint  Vincent  de  Paul.  On 
plaça  les  deux  statuettes  sur  une  cheminée; 
ou  attacha  l'image  contre  la  muraille  ;  on  se 
uiit  à  çenoux  et  on  récita  un  Pater  et  un 
^t^e,  Tin  vocation  aux  saiuts  et  le  Sub  tnum  ; 
paisles  Sœurs  commencèrent  immédiatement 
i  nettoyer  la  vaste  maison  qui  leur  est  con- 
fiée. Nous  ne  dirons  pas  dans  quel  état  do 
délabrement  elles  la  prennent  :  on  conçoit 
que  les  Petites-Sceurs  ne  visent  pas  aux  raf- 
finements du  luxe.  Des  galetas  délabrés, 
l'absence  de  meubles  et  le  manque  de  tous 
ustensiles  ne  les  épouvantent  nas.  Dans 
quelques  semaines,  d'ailleurs,  élîes  auront 
autour  d'elles  tout  le  luxe  qu'elles  aiment  : 
celui  des  visages  joyeux,  des  cœurs  recon- 
naissants et  touchés  des  pauvres  êtres  aban- 
donnés à  qui  elles  aurout  manifesté  la  misé- 
ricorde et  la  charité  divines. 

«  La  maison  de  la  rue  du  Reeard  est  la 
douzième  de  la  congrégation  des  Petites- 
Sœurs  des  pauvreSé  Quelques  unes  d'entre 
elles  partent  oes  jours-ci  pour  Londres,  où 
elles  vont  fonder  leur  treiziemeétablissement. 
Il  n'y  a  cependant  que  quatre  ans  à  peine 


que  trois  d'entre  elles  quittaient  taBrctaçne 
pour  venir  à  Tours,  sans  ressources  et  fires* 
que  sans  appui,  ouvrir  une  quatrième  mai- 
son, qui  est  devenue  leur  novicial  et  leur 
iDéisonHnàre  !  Cet^  rapide  propagation,  sa 
milieu  du  tumult'e  ùe  ces  nlemieres  années, 
d'une  communauté  qui  n'a  pas  d'autres  res^ 
souroes  que  ceUes  que  ia  Prorideiice  lui  en-^ 
voie  diaque  tenr,  et  qai  abrite^  soigne, nt)un- 
rit  et  rend  heureux  plus  de  iqutnze  œnts 
pauvres  «o  FrliBce  ,  n'est  -  leUe  pab  mer- 
veilleuse T  Ne  ctotient-nelte  pas  de  gran* 
des  leçons  T  N'est-elle  pas  aussi  me  causa 
d'espérance  et  uù  signe  Au  misérioûrdet  » 
(Léon  Adbiheau.) 

Mgr  Flagkt  et  un  préàeslinL 

La  fièvre  cérébrale  ftiîsèit  ie  nombreuses 
victimes  dans  le  iiord*oûe9t  de  l'Amérique, 
et  forçait  le  clergé  à  des  courses  fréqirentes 
et  lointaines^  pour  admifiistrer  tes  malades. 
Depuis  cinq  semaines  Mgr  Flaget  n'avait 
pu  prendre  un  seol  tnisCaât  i^  repos  :  après 
une  longue  excursion,  H  venait  de  se  mettre 
au  lit,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  M... 
était  malade,  et  qu'il  le  demandait  pour  en- 
tendre sa  confession.  L*év6que  se  hôte  et 
arrive  tout  endormi;  il  trouve  M...  à  table. 
«  Que  le  bon  Dieu  vous  bénisse  I  dit-il.... 
Anpelei*  un  prêtre  pour  voir  un  homme  à 
table,  c'est  moins  que  raisonnable.— Pas 
autant  que  vous  le  pensez,  évéque  Haget.. 
Je  veux  me  confesser.—  M^s  on  ne  meurt 
pas,  aussi  bien  portant  que  vous  r«tes.-« 
Pas  si  bien  que  vous  le  pensez...»  Le  ton  de 
sa  réponse  frappa  l'évoque  ;  il  entendit  sa 
confession,  souvent  interrompue  par  des 
soupirs.  Il  comprit  que  la  grâce  agissait 
puissamment  sur  son  cœur«  et  il  commença 
a  croire  à  quelque  chose  d'extraordinaire. 
Après  avcur  rempli  son  ministère,  il  alla 
prendre  un  peu  de  repos  et  fut  bientôt  ré- 
veillé par  des  cris  lamentables  ;  s'étant  levé 
précipitamment,  le  premier  objet  qui  se 
présenta  à  ses  regards  fut  un  oadavre  mu- 
tilé; un  esclave,  qui  survint,  expliqua  tout... 

M...  avait  une  sœur  malade;  il  était  allé 
dans  des  marais  tuer  des  canards  sauvages 
dont  elle  avait  envie.  Tout  à  coup  l'esclave 
qui  l'avait  accompagné  entend  un  cri  perçant; 
c  était  celui  de  M...,  qu'un  sauvage  venait 
d'assommer  pour  lui  enlever  sa  carabine. 

Sa  mort  fut  une  perte  pour  la  religion, 
mais  Dieu,  qui  a  promis  de  ne  pas  laisser 
tomber  dans  les  ténèbres  les  chrétiens  qui 
l'aiment,  lui  avait  ménagé  le  pressentiment 
de  sa  fin,  comme  une  nouvelle  et  dernière 
grâce  de  salut....  {Essai  sur  là  Vie  de  Mgr 
Flaget.) 

Pie  IX. 

Un  voyageur  écrivait  en  1849  :  «  D'étran- 
ges pronostics  avaient  précédé  l'acclamation 
si  spontanée  et  si  unanime  de  Pie  IX;  ainsi 
il  partit  d'Imola  pour  se  rendre  au  conclave 
dans  sa  voiture  traînée  par  des  chevaux  de 
poste.  En  Italie,  une  voiture  qui  arrive  jfait 
toujours  un  grand  effet  :  les  voyageurs  sont 
bientôt  environnés  par  la  foule.  Donc,  la 
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•voiture  d*an  cardinal,  et  d*un  cardinal  allant 
à  Rome,  et  pouvant  6tre  élu  pape,  c^était  un 
véritable  événement.  Or  il  advint  que,  dans 
•une  petite  ville  des  Marches,  la  voiture  du 
cardinal  Mastaï  fat  extrêmement  entourée. 
.  «  Pendant  que  le  peuple  le  considérait  et 
que  tous  les  regards  étaient  fixés  sur  lui,  une 
colombe  blancke,  traversant  l'air,  s'arrêta 
lout  à  coup,  et  se  posa  sur  sa  voiture  1...  Le 
peuple  battit  des  mains,  tous  s'écriaient  : 
Vivat  !  vivat  I  il  sera  pape  7  il  sera  ]fape  /... 
C'est,  que  plusieurs  élections  pontificales, 
dans  les  premiers  siècles,  ont  été  marquées 
miraculeusement  par  le  fîjjftietle  la  colombe, 

«  Vous  jugerez  par  là  des  transports  des 
assistants.  Les  cris  de  joie  redoublèrent.  On 
fit  tout  ce  que  l'on  put  pour  effrayer  Poiseau  ; 
mais  ce  fut  en  vain  :  la  colomoe  demeura 
immobile.  Elle  continua  h  se  repeser  sur 
î'élu  de  Dieu.  On  prit  un  de  ces  grands 
joncs  d'Italie,  que  vous  connaissez,  et  on 
ren  frappa  doucement  ;  elle  sembla  un  mo- 
ment céder  à  cette  violence  ;  mais  bientôt 
après  s'être  envolée  dans  l'air,  elle  redes- 
cendit, d'un  vol  rapide,  sur  la  voiture,  et 
s'y  reposa  de  nouveau^  tranquille  et  assurée. 
AlorsTenihousiasme  fut  au  comble.  Vivat! 
vivat!  t7  fera  pope/...  C'était  une  ivresse  in- 
dicible. 

«  Cependant  les  «bevaux  étaient  attelés  et 
les  postillons  prêts;  la  voiture  part.  Malgré 
les  nouras,  le  bruit  des  roues,  le  hennisse- 
ment des  chevaux,  le  claquement  des  fouets, 
la  colombe  reste  à  sa  place  et  semble  mar- 
cher à  Rome  avec  le  futur  pape.  Chacun 
suit  en  courant,  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 
Là  seulement  elfe  s'envola^  et  fut  se  reposer 
sur  la  porte  même  de  la  prison,  où  étaient 
alors  renfermés  plusieurs  prisonniers  poli- 
tiques. 

<c  Quelques  jours  après,  Télection  du  car- 
dinal Mastaï  et  Tamnistie  révélèrent  à  tous 
les  spectateurs  de  cette  scène  étrange  que 
Ke  IX  était  réellement  le  pontife  de  la  eo^ 
lombe.  »  Ifiome  en  1848-49-50.) 

Véchoppe. 

«  Il  est  mort,  il  y  a  quelques  jours,  à  l'hos- 
pice des  aliénés,  un  vieillard  nommé  Simon, 
dont  l'histoire  présente  un  utile  enseigne- 
ment et  mérite  d'être  rapportée.  Lorsque 
Napoléon  eut  résolu  défaire  construire  le 

falais  du  roi  de  Rome,  près  la  barrière  de 
assy,  on  rencontra,  dans  Talignement  pro- 
posé par  les  plans  des  architectes,  une 
échoppe  appartenant  à  un  pauvre  cordonnier 
du  nom  de  Simon  ;  afin  de  ne  pas  déranger 
la  régularité  de  la  construction,  on  se  dé- 
cida à  acheter  cette  échoppe,  et  on  s'abou- 
cha, à  cet  effet,  avec  le  propriétaire.  Simon, 
en  apprenant  ce  qui  se  passait,  avait  causé 
avec  ses  voisins,  et,  d'après  leur  conseil,  il 
demanda  20,000  francs  de  son  échoppe. 

«  L'administration  des  domaines  de  l'em- 
pereur hésita  quelques  jours,  et  se  décida 
etifin  à  accepter  ;  mais  Simon,  qui  sTait  été 
de  nouveau  chercher  des  conseils,  déclara 
que  puisqu'on  n'avait  pas  accepté  ^on  offre 
aussitôt,  il  augmentait  ses  prétentions  et 


voulait  de  son  échoppe  iO,Oil)0  francs.  Ce 
prix,  qui  était  de  plus  de  deux  cents  fois  la 
valeur  de  la  chose,  parut  exorbitant;  les  Dé- 

f;ociations  furent  rompues,  et  l'on  commença 
es  travaux  en  faisant  à  Talignement  une 
légère  modification.  Cependant,  au  bout  de 


prétentions  avaient  encore  augmenté,  et  il 
demandait  60,000  francs  de  sa  propriété.  Oq 
lui  en  offrit  50,000  francs,  qu'il  refusa  obs- 
tinément. L'empereur  donna  l'ordre  alors 
d'en  rester  là;  il  déclara  qu'on  changerait 
tous  les  plans  s'il  le  fallait,  mais  qu'on  se 
passerait  de  l'échoppe. 

«  Le  pauvre  cordonnier  comprit  en  ce 
moment  qu'il  ne  fallait  pas  abuser  de  la  for- 
tune quand  elle  venait  à  vous  avec  confiance. 
II  alla  lui-même  offrir  sa  propriété  an  prix 
de  50,000  francs,  puis  de  40,  puis  de  30, 
puis  de  20;  mais  on  ne  l'écouta  plus;  d'au- 
tres dispositions  étaient  faites.  CeoendaDt, 
on  avait  fini  par  se  décider  à  l'achetet  mojeo- 
nant  un  prix  raisonnable,  lorsque  les  évé- 
nements de  1814  survinrent  et  àrent  oublier 
le  palais  du  roi  de  Rome  et  l'échoppe  du 
cordonnier. 

«  Deux  ans  plus  tard,  Simon,  poussé  par 
la  misère,  vendait  sa  propriété  au  prix  de 
150  francs,  et,  quelques  mois  après,  le  cha- 
grin que  lui  causait  l'ambition  déçue  ayant 
altéré  sa  raison,  il  entrait  dans  Thospice  des 
aliénés,  oil  il  est  mort  au  commencemeut  du 
mois  dernier,  à  l'âge  de  soixante-dii-neuf 
ans.  »  (  La  Voix  de  la  Yiriti.  6  janfier 
1847.)  * 

Deux  vieillard». 

Chaque  jour  la  Providence  se  plaît  è  moiH 
trer  que  même  ici-bas  la  vertu  est  une 
heureuse  spéculation.  Naguère  VEcho  dv 

Nord  publiait  ces  lignes  :  «  M.  B fils, 

habitant  une  ville  du  département  du  Nord, 
avait  suspendu  ses  payements  il  y  a  quelques 
mois,  et  ses  créanciers  s'étanl  emparés  de 
toutes  ses  propriétés  foncières  et  mobilières, 
son  vieux  père  et  sa  mère  infirme  allaieot 
être  forcés  de  quitter  la  maison  qu'ils  occu- 
pent depuis  quarante  ans,  sans  savoir  où 
trouver  un  asile.  Cette  maison  fut  veodue, 

il  y  a  quelques  jours,  à  M.  C ,  négociaût. 

Les  vieillards,  sachant  que  leur  maison 
était  la  propriété  d'un  autre,  se  préparaient 
à  la  quitter,  lorsque  M.  et  Mme  C ,  re- 
venant de  l'ac^udication ,  leur  dirent  : 
«  Restez,  mes  amis,  c'est  dans  la  crainte 
que  vous  ne  quittiez  votre  maison  que 
nous  nous  sommes  décidés  à  l'acheter.  Vous 
occuperez  jusqu'à  votre  mort  le  joli  parii- 
Ion  que  vous  avez  fait  bêtir.  Nous  refuser 
serait  nous  afiliger.  Votre  cœur  nous  cooh 

S  rendra  d'autant  mieux,  que  vous  auriez  agi 
e  même,  si  notre  position  l'eût  exigé.  ■ 

JJn  vieux  papier. 

La  Providence  bénit  souvent  la  vertu  ré- 
signée. En  voici  (a  preuve  rapportée  par  )• 
Joumpi  d' Indre-et-Loire  (mai  1851)  : 
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«  Depuis  plusieurs  années  les  époux  X..., 
rertueux  ei  pauvres  sexagénaires»  habitent 
rhospice  des  yieillardSy  à  Tours,  où  ils  vi- 
Tant  paisiblement  moyennant  une  modique 
pension.  Il  y  a  environ  trois  ou  quatre  ans, 
le  mari  fit  emplette,  pour  le  prix  de  deux 
francs,  d*un  pantalon  de  toile  que  lui  vendit 
UQ  soldat  malade,  de  passage  à  Tbospice. 
Au  commencement  de  ce  mois,  la  femme  X... 
se  mit  à  découdre  la  ceinture  de  ce  pantalon 
et  y  trouva  un  morceau  de  papier  qu'elle 
frésenta  à  son  mari  en  lui  disant  :  «  Tiens, 
tiens,  vois  donc  cette  image,  toi  qui  sais 
lire.  » 

«i  Le  bonhomme  jeta  un  coup  d'œil  sur  le 
papier  et  dit  :  «  Je  connais  ça;  c'est  un 
assignat  de  l'autre  république  ;  j'en  ai  vu 
plus  d'un  comme  ça  quand  j'étais  jeune.  — 
Kh  bienl  à  quoi  aonc  ça  peut  servir  T  dit  la 
femme. —  A  rien  du  tout.—  Cest  tout  de 
même  curieux  :  j'ai  envie  de  le  coller  sur  le 
mur.  —  Comme  tu  voudras.  »  Et  la  bonne 
femme,  armée  d'une  brosse  garnie  de  colle, 
appliqua  sur  la  paroi  de  la  chambre  le  pré- 
tendu assignat. 

<  A  quelques  jours  de  là,  une  personne, 

entrant  chez  les  époux  X ,  s'écrie,  en 

regardant  la  nouvelle  décoration  de  leur  ap- 
partement :  «  Depuis  quand  donc  tapissez- 
vous  votre  chambre  avec  des  billets  de 
banque  T  —  Quoi  donc,  c't'image,  dont  vous 
voulez  parler  ?  fit  la  femme.— An  1  l'assignat  T 
Qt  le  mari.  —  Cette  image,  cet  assignat,  re- 
prit le  nouveau  venu,  comme  vous  voudrez 
1  appeler,  c'est  un  bel  et  bon  billet  de  ban- 

3ue  de  1000  francs,  et  vous  pourrez,  quand 
vous  plaira,  en  toucher  la  valeur.—  Pas 
possible  1  s'écrient  les  deux  époux.  —  Rien 
n'est  plus  vrai,  dit  l'interlocuteur,  et  si 
vous  voulez  vous  en  assurer,  nous  allons 
le  porter  à  l'instant  chez  un  banquier.  9 

«  Les  bonnes  gens  ne  demandèrent  pas 
mieux;  mais  une  difficulté  se  présenta.  Le 
billet  de  banque  avait  été  si  bien  collé,  qu'il 
é(ait  impossible  de  l'enlever  sans  le  détruire 
entièrement.  Il  fallut  desceller  la  brique  sur 
laquelle  il  avait  été  appliqué,  et  le  porter, 
tout  garni  de  plâtre,  chez  un  banquier. 
Celui-ci  reconnut  que  ce  billet  était  régulier; 
il  était  de  la  création  de  1820,  et  il  portait 
la  signature  Garât  encore  parfaitement  lisi- 
ble. 11  s'est  chargé  d^en  opérer  le  recouvre- 
ment à  la  Banque  de  France,  ce  qui  n'a 
offert  aucune  difficulté.  » 

les  pieuêes  file». 

On  trouTe  dans  le  Rapport  de  H.  de  Noail-' 
les,  sur  lu  prix  de  vertus  (août  1851),  ces 
douces  pages  : 

«  EUsa  Sellier  avait  quinze  ans;  elle  était 
Tablée  de  neuf  enfants,  et  travaillait  comme 
ouvrière  dans  une  filature  à  Villers-Ecalles, 
département  de  la  Seine-Inférieure.  Sa  mère 
meurt  ;  son  père,  entraîné  par  la  débauche, 
oublie  tout  et  abandonne  sa  maison.  Que 
vont  devenir  ces  neuf  malheureux  enfants, 
dont  quelques-uns  sont  encore  au  berceau  ? 
Qui  va  les  secourir,  les  nourrir,  les  soignerT 
^^'jh  lâchante  publique  s'en  émeut;  mais 


au  milieu  d'eux  la  jeune  Elisa  se  lève,  es* 
suie  ses  larmes,  console  ses  frères,  et,  sans 
s'effrayer  de  sa  jeunesse,  leur  dit  :  «  Ado- 
rons la  main  de  Dieu  qui  nous  frappe,  et 
ayons  confiance  en  luil  C'est  moi  qui  vous 
servirai  de  mère;  Dieu  me  protégera  et  m'en 
donnera  la  force.  •  De  ce  moment ,  cette 
ieune  fille  de  quinze  ans  se  met  à  la  tète  de 
la  maison.  Avec  un  courase,  une  volonté, 
une  intelligence  au-dessus  de  son  â^e,  elle 

f)Ourvoità  tout,  soigne  les  plus  petits,  se 
lait  aider  par  les  plus  grands,  veillé  snr 
tous  ;  et,  malgré  le  faible  gain  de  sa  jour- 
née, elle  suffit,  à  force  d'orare,  d'économie 
et  de  travail,  k  l'entretien  de  toute  la  famille, 
sans  vouloir  recourir  à  personne  :  c'est  là 
sa  gloire  et  son  orgueil.  Non-seulement  elle. 

[)Ourvoit  k  leurs  besoins,  mais  elle  songe  à 
eur  éducation.  Elevée  dans  la  piété  par  une 
mère  vertueuse,  elle  leur  inspire  les  senti- 
ments religieux  qui  sont  dans  son  cœur, 
leur  inculque  les  principes  les  plus  sévères 
de  l'honnêteté  et  de  la  morale,  les  conduit 
elle-même  à  l'église,  les  envoie  à  l'école,  les 
habitue  à  travailler.  Aujourd'hui  Elisa  Sel- 
lier a  vingt-six  ans  ;  et  ses  frères  et  sqeurs, 
dont  elle  a  été  la  providence,  pénétrés  h  son 
é^ard  d'une  confiance  aveugle  et  si  bien  mé- 
ntée,  déposent  chaque  jour  entre  ses  mains 
les  fruits  que  leur  labeur,  commence  h  leur 
donner.  C'est  elle  qui  en  dispose  dans  l'in- 
térêt de  tous;  et,  malgré  t^nt  de.  charges, 
elle  n'oublie  pas  qu'elle  a  un  père,  quoique 
ce  père  les  ait  tous  si  durement  oubliés  ;  et 
de  temps  en  temps,  lorsqu'elle  le  peut,  elle 
lui  fait  parvenir  une  petite  part  de  ses  modi- 
ques éçonpmies. 

«  Tout  le  pays  a  été  ému  de  ce  touchant 
iableau.  Quatre  cents  'signatures ,  à  la  tête 
desquelles  celle  du  patron  d'Elisa  Sellier*  • 
puis  celles  des  curés  et  desservants  du  canr 
ton,  des  autorités  municipales,  des  proprié- 
taires et  industriels,  des  ouvriers  et  ouvriè- 
res, attestent  les  éloges  universels  donnés  à 
la  belle  conduite  de  cette  jeiine  fijle,  citée  • 
d'ailleurs  comme  un  modèle  d*exactitude  la- 
borieuse et  de  régularité  exemplaire,  et  qui 
a  déjà  reçu  comme  récompense,  de  la  So- 
ciété libre  d'émulation  de  Rou^n,  une  mé- , 
daille  d'or  et  un  livret  de  caisse  d'épargne 
de  50  francs.  L'Académie  y  ajoute  un  prix 
de  1000  francs,  et  joint  ses  éloges  à  tous 
ceux  qu*Elisa  Sellier  a  déjk  recueillis. 

«  Ici,  vous  verrez  un  spectacle  plus  dé-  , 
chirant,  mais  un  dévouement  non  moins  nié-  ^ 
ritoire.  La  ville  de  Loudun  compte  au  nom- 
bre de  ses  habitants  trois  sœurs,  pour  les- 
quelles la  nature  s'est  montrée  avare  de  ses 
moindres  bienfaits.  L'une,  née  en  1786,  est 
épiWptique  et  idiote  ;  l'autre,  née  en  1792, 
est  épileptique  et  aveugle;  la  troisième  en- 
fin n'est  qu'estropiée  et  infirme.  Ces  trois 
malheureuses    femmes    avaient  un   père, 
Pierre  Charton,  décédé  en  1838 ,  à  l'Age  dp 
quatre-vingt-sept  ans,  qui,  atteint  lui-m^me  , 
par  l'affreux  mal  qu'il  a  légué  à  ses  eof^pint^, 
ne  pouvait  depuis  longtemps  pourvoir  à  la  ' 
subsistance  de  sa  dépJorable  famille.  Peut-on 
imaginer  plus  d'infortune  accumulée  au  sein 
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de  la  misère?  C'est  la  moins  infirme  des 
trois  soeurs  dont  TÂme  généreuse  sen- 
tit de  bonne  heure  que  c'était  à  elle  qu'é- 
tait dévolu  le  soin  de  secourir  les  deux  au- 
tres ;  elle  ne  les  a  jamais  abandonnées,  et 
s'est  dévouée  à  elles  avec  un  courage  qui  ne 
s'est  pas  démenti  un  instant.  Pendant  cin- 
quante ans  elle  a  prodigué  avec  une  tou- 
chante affection  &es  soins  à  son  malheureux 
père  et  à  ses  sœurs,  allant  de  l'un  à  l'autre, 
et  souvent  ne  sachant  où  porter  ses  premiers 
secours;  pouvant  à  peine  se  traîner  elle* 
môme ,  et  ne  trouvant  que  dans  sa  piété  et 
dans  sa  foi  la  force  nécessaire  pour  remplir 
avec  tant  de  persévérance  un  si  pénible  de- 
voir. L'œil  vigilant  de  la  charité  n'a  pas  été 
longtemps,  sans  doute,  à  découvrir  l'asile  de 
tant  de  malheurs  et  de  la  vertu  qui  s'y  ca- 
chait. On  est  venu  en  aide  à  ces  trois  êtres 
infortunés,  auxquels  ne  peut  suffire  le  tra- 
vail assidu ,  mais  faible  et  restreint,  de 
Jeanne  Charton.  Cependant  elle  ne  mendie 
pas  cette  assistance  charitable,  et  soutient  sa 
vie  et  celle  de  ses  sœurs  autant  qu'elle  le 
peut  par  elle-même.  C'est  sa  constance,  son 
abnégation,  sa  résiçnation  courageuse  et  ac- 
tive dans  u;ie  position  si  lamentable,  vertus 
unanijuement  attestées  par  le  clergé,  la  ma- 
gistrature et  Tadmipistration  personnelle  , 
que  l'Académie  a  résolu  de  récompenser  par 
une  somme  de  }000  francs.  » 

PRUDENCE ,  discernement  de  ce  qu'il  faut 
faire  ou  ne  pas  faire  pour  bien  se  conduire. 
—  Elle  règle  nos  action^  et  nos  paroles, 
prend  les  voies  les  plus  sûres,  ne  s'aventure 
pas  dans  les  routes  inconnues.  Cicéron  ap- 
pelait cette  droite  raison,  appliquée  à  la  con- 
duite de  la  vie,  le  grand  art  de  vivre. 

Dans  le  langage  ca'tholique ,  la  prudence  ' 
est  l'attention  de  prévoir  ou  de  prévenir  tout 
ce  qui  peut  nuire  à  notre  salut  ou  à  celui  des 
autres;  et  Jésus-Christ  la  distingue  de  l'au- 
tre prudence  [Luc.  xvi,  8).  Saint  Paul  fait 
remarquer  aue  ceux  qui  sont  les  plus  pru- 
dents pour  les  affaires  temporelles  sont  les 
plus  aveugles  et  les  plus  téméraires  pour 
les  choses  qui  ont  réellement  de  la  valeur 
(/  Cor.  1, 19).  Cette  vertu  cardinale  est  un 
clOD  de  Dieu. 

Le  gaini  prêtre  Bernard. 

Le  saint  prêtre  Bernard  avait  pour  son 
prochain  un  tendre  amour,  qui  le  pénétrait 
d'un  grand  zèle  pour  son  salut.  Quand  il 
voyait  venir  à  lui  quelau'un  h  qui  il  devait 
parler ,  il  suppliait  intérieurement  le  Sei- 
gneur de  lui  faire  connaître  ce  qu'il  devait 
lui  dire  poqr  sa  sanctification,  et  il  lui  par- 
lait ensuite  de  Dieu  avec  une  si  grande  effu- 
sion de  cœur,  qu'il  fallait  être  bien  pndurcî 
pour  n'en  être  pas  vivement  touché. 

Sainte  TeiRisB. 

Sainte  Thérèse  disait  un  jour  :  «  Jeconnais 
maintenant  plus  que  jamais  qu'il  n'y  a  au- 
cune assurance  à  compter  sur  ce  que  pro- 
mettent les  hommes.  Le  seul  ami  en  qui  seul 
je  puis  me  confier, c'est  Jésus-Christ;  quand 


je  m'appuie  sur  lui,  je  me  trouve  si  ibHe, 
qu'il  me  semble  que  je  pourrais  résister  k 
tous  ceux  qui  sont  dans  le  monde,  quand  ili 
me  seraient  tous  contraires^  » 

Saihtb  Madkleiiib  db  Pazh. 

Sainte  Madeleine  de  Pazzi,  dans  le  temps 
qu*e]le  était  maltresse  des  novices,  leur  par- 
lait souvent  sur  la  nécessité  de  contimr 
ses  inclinations  naturelles,  si  on  voulait 
avancer  dans  la  vertu,  et  elle  saisissait  en- 
suite les  occasions  de  les  sanctifierpar  cettt 
voie.  Elle  appliquait  à  des  exercices  labo- 
rieux celles  qui  avaient  beaucoup  de  goût 
pour  la  prière,  et  elle  faisait  fidre  beaucoup 
d'exercices  de  piété  à  celles  oui  étaient  por- 
tées à  travailler  beaucoup.  Elle  procurait  de 
grandes  humiliations  à  celles  on  oui  elle  re- 
connaissait de  la  répugnance  à  être  humi* 
liées  :  s'apercevant  qu'une  d'entre  elles  avait 
de  l'attachement  à  un  petit  livre  de  prières 
écrit  de  sa  main,  elle  le  lui  fit  jeter  au  feu. 
Les  novices ,  convaincues  que  leur  mal- 
tresse  n'agissait  ainsi  que  pour  leur  bien, 
obéissaient  et  faisaient  de  grands  progrès 
dans  la  perfection.  [Heureun  Anmée.) 

Saint  FBAnçois  de  Salbs. 

Saint  François  de  Sales  était  ennemi  jaré 
de  la  prudence  humaine.  «  Si  je  venais  de 
nouveau  au  monde,  disait-il ,  avec  les  sen- 
timents que  j'ai  actuellement,  ie  ne  crois 
pas  que  rien  fût  capable  de  me  uire  douter 
de  cette  vérité  :  toute  la  prudence  de  la 
chair  et  des  enfants  du  siècle  est  une  vraie 
chimère  et  une  grande  folie.  »  (IfevrAui 
Année.) 

Sainte  Jeannb-Fbançoisb. 

Quand  sainte  Jeanne-Françoise  était  con- 
sultée  sur  quelque  affaire  importante,  après 
avoir  beaucoup  prié,  bien  examiné  l'affaire, 
et  s'en  être  entretenue  avec  beaucoup  de  per- 
sonnes sages  et  remplies  de  l'esprit  de  Dieu* 
elle  disait  son  sentiment,  et  finissait  par  ces 
paroles  :  «  Voilà  mon  avis,  mais  prenez  con- 
seil d'une  autre  personne  plus  ^ntelligeute 
et  plus  judicieuse  que  moi.  a 

Saint  Vincent  de  Paul, 

Ce  fondateur  illustre  des  Ft7/ea  4e  h  Ci»- 
riti  était  doué  d'une  telle  prudence  qu'il 
passait  pour  un  des  hommes  les  plus  sages 
de  son  temps  ;  cependant  la  grande  déOiooe 
qu'il  avait  de  lui-même  faisait  que,  dans 
toutes  les  affaires,  il  se  recommandait  à  Dieu 
et  demandait  conseil.  Si  quelqu'un  le  coo* 
sultait,  il  disait  son  sentiment  avec  bwh 
coup  de  modestie,  après  avoir  pris  le  tempsde 
la  reflexion;  mais  autant  il  était  lent  à  se  dé- 
terminer, autant  il  était  ferme  eniuiteè  ne  pas 
abandonner  une  bonne  œuvre  qui  n*avait  été 
entreprise  qu'avec  conseil, et  awèaavoir  prié 
pour  connaître  la  volonté  de  Dieu» 

Ce  saint  4tait  fort  lent  k  se  déterminer; 
cependant  sa  lenteur,  qui  paraisaaît  à  quel- 
ques-uns excessive,  neut  jamais  dtmtii- 
vaii  effet,  elle  ne  gâta  jamais  aocnne  des 
affaires  dont  il  se  rnargea.  On  était  ura'vfr* 
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seUement  étonné  de  voir  qu'il  réussissait 
eD  tout  ce  qu*il  entreprenait.  De  plus»  en 
même  temps  que  tout  lui  prospérait,  il  ac* 
quérait  des  trésors  de  mérite  dans  le  ciel, 
parce  que  la  charité  animait  tout  ce  qu*il  fai- 
sait pour  son  prochain. 

c  Entre  plusieurs  excellents  moyens  que 
l*on  donne  pour  bien  faire  ses  actions,  je 
veos  recommande  celui-ci,  disait  le  même 
saint  :  c'est  de  fsdre  chacune  de  vos  actions, 
comme  si  elle  dcTait  être  la  dernière  de  votre 
vie.  C'est  pourquoi,  pendant  toutes  vos  ac- 
tions, dites-vous  à  vous-même  :  Si  tu  savais 
dftTOir  mourir  aussitôt  après  cette  action,  la 
ferais-tu  de  la  manière  que  tu  la  fais?  »  (JETeu- 
nu$e  Année.) 

Manière  dt  bien  faire  ses  actions , 

Faites  toutes  vos  actions  devant  votre 
tombeau^  disait  un  serviteur  de  Dieu.  Saint 
Bernard  suivait  ce  conseil  salutaire.  Avant 
(l'agir  il  se  faisait  cette  question  :  Si  je  de- 
vais mourir  dans  quelques  instants,  ferais-je 
Taction  que  je  vais  faire  ? 

Saint  Lottis  de  Gonzaguef  se  figurant  être 
sur  le  bord  de  réternité,  examinait  si  ce  qu'il 
allait  faire  avait  rapport  à  l'éternité  bien- 
beureuse  :  Quid  hœe  m  œtemitatem  ? 

Due  personne,  qui  voulait  agir  toujours 
saiDtement,  avait  écrit  cette  sentence,  qu*elle 
Taisait  en  sorte  d'avoir  continuellement  sous 
les  yeux  :  <  Avant  de  faire  unô  action,  pense 
i  ce  qui  doit  s'en  suivre.  » 

Due  autr«  considérait  sans  cesse  que  la 
rie  présente  est  le  ^jjÂgo  que  fait  un  cri- 
iiinel,  après  qu'on  lui  a  lu  sa  sentence,  de  la 
|>rison  jusque  lieu  du  supplice.  [Heureuse 

Alphouss  V. 

^  «  Les  morts,  disait  ce  prince,  sont  mes  plus 
Idèles  c-onseillers  et  mes  plus  sages  minist- 
res. Je  n'ai  ^]a%  consulter  leurs  écrits,  ils 
ne  disent  toujours  la  vérité  :  ainsi,  quand  je 
reux,  je  les  interroge  et  toujours  ils  me  re- 
)ondent  sans  passion,  sans  déguisement,  ni 
ians  aucune  crainte  de  me  déplaire.  » 

Le  sae  de  ierre  (x*  siècle). 

Tous  les  historiens  arabes  parlent  de  la 
usfice  du  calife  Hakkam  II,  qui  régnait  en 
^pagne  vers  la  fin  du  x'  siècle.  On  en  ju- 
;era  par  le  trait  suivant  : 

ITne  pauvre  femme  de  Zehra  possédait  un 
etit  cnamp  contigu  aux  jardins  du  calife, 
lakkam  voulut  b&tlr  un  pavillon  dans  ce 
hamp,  et  fit  proposer  à  cette  femme  de  le 
ni  vendre.  Celle-ci  refusa  toutes  les  offres, 
n  déclarant  qu'elle  ne  renoncerait  jamais  à 
héritage  de  ses  pères.  Hakkam,  sans  doute, 
e  fut  pas  informé  de  la  résistance  de  cette 
3mme.  L'intendant  des  jardins,  en  digne 
linistre  d'un  roi  despote,  s'empara  du  champ 
ar  force,  et  le  pavillon  fut  bâti.  La  pauvre 
îmme,  au  désespoir,  courut  k  Cordoue,  ra- 
onter  son  malheur  aucadi  Bechir,  et  le 
unsulter  sur  ce  qu'elle  devait  faire.  Le.cadi 
ensa  que  le  prince  des  croyants  n'avait  pas 
lus  qu*ut(  acutre  lé  droit  de  s'emparer  du 


bien  d'autrui  ;  et  il  s'occupa  des  moyens  de 
lui  rappeler  cette  vérité,  que  les  meilleurs 
princes  peuvent  oublier  un  moment.  Un  iotir 
qu'Hakkam,  environné  de  sa  cour,  était  dans 
le  beau  pavillon  biti  sur  le  terrain  de  la  pau- 
vre femme,  on  vit  arriver  le  cadi  Rechir  mon- 
té sur  un  Ane,  portant  dans  ses  mains  un  sac 
vide.  Le  calife  étonné  lui  demanda  ce  qu'il  vou« 
lait:  «  Prince  des  fidèles, lui  répondit  Bechir, 
je  viens  te  demander  la  permission  de  rem- 
phr  ce  sac  delà  terre  que  lu  foules  à  présent 
a  tes  pieds.  »  Hakkam  y  consent  avec  joie  ;  le 
cadi  remplit  son  sac  de  terre.  Quand  il  fut 

filein,  il  le  laisse  debout,  s'approche  du  ca- 
ife,  et  le  supplie  de  mettre  le  comble  à  sa 
bonté  en  l'aïaant  à  charger  ce  sac  sur  son 
Ane.  Hakkam  s'amuse  de  la  proposition,  l'ac- 
cepte et  vient  pour  soulever  le  sac.  Hais, 
Eouvant  h  peine  le  mouvoir,  il  le  laisse  tom- 
er  en  riant  et  se  plaint  de  son  poids  énorme. 
«  Prince  des  croyants,  dit  alors  Bechir,  avec 
une  imposante  gravité,  ce  sac  que  tu  trouves 
si  loura  ne  contient  pourtant  qu'une  petite 
parcelle  du  champ  usurpé  par  toi  sur  une  de 
tessii^ettes;  comment  soutiendras-tu  le  poids 
de  ce  champ,  quand  tu  paraîtras  devant  le 

frandjuge,chargéde  cette  iniquité?  »  Hak- 
am,  frappé  de  cette  imago,  courut  embras- 
ser Te  cadi,  le  remercia,  reconnut  sa  faute, 
et  rendit  sur  l'heure  à  la  pauvre  femme  le 
champ,dontonravaitdépouillée,eny  joignant 
le  don  du  pavillon  et  des  richesses  qu'il  con^ 
tenait. 

Les  jésuites  au  Paraguay  (xvii*  siècle). 

Des  missionnaires  étant  allés  porter  les 
lumières  de  la  foi  en  Amérique,  se  firent, 
selon  le  précepte  du  grand  apôtre,  tout  à 
tous  pour  gagner  des  Ames.  Ainsi  ils  avaient 
remarqué  que  les  sauvages  étaient  fort  sen- 
sibles a  la  musique'.  Les  missionnaires  s'em- 
barquèrent donc  sur  des  pirogues  avec  les 
nouveaux  catéchumènes;  ils  remontèrent  les 
fleuves  en  chantant  des  cantiques.  Les  néo- 
phytes répétaient  les  airs  comme  des  oi- 
seaux privés  chantent  pour  attirer  dans  les 
rets  de  l'oiseleur  les  oiseaux  sauvages.  Les 
Indiens  ne  manquèrent  point  de  venir  se 

I)rendre  au  doux  piège.  Ils  descendaient  de 
eurs  montagnes  et  accouraient  au  bord  des 
fleuves  pour  mieux  écouter  ces  accents  ;  plu- 
sieurs (l'entre  eux  se  jetaient  dans  les  ondes 
et  suivaient  à  la  nage  la  nacelle  enchantée. 
L'arc  et  la  flèche  échappaient  h  la  main 
du  sauvage  :  l'avant-^goût  des  vertus  so- 
ciales et  les  premières  douceurs  de  l'huma- 
nité entraient  dans  son  Ame  confuse;  il 
voyait  sa  femme  et  son  enfant  pleurer  d'une 
joie  inconnue  :  bientôt  subjugué  pàv  un  at-* 
trait  irrésistible,  il  tombait  au  pied  de  la 
croix  et  mêlait  des  torrents  de  larmes  aux 
eaux  régénératrices  qui  coulaient  sur  sa 
tête. 

Le  sanmambule. 

Le  roi  de  Corée  envoya  deux  officiera  de 
sa  maison  lui  pêeber  des  perles.  Il  voulait 
emplover  ces  perles  k  un  superbe  coUier 
qu  il  devait  présenter  k  son  père,c*est-k-dire, 


M5 


PRU 


DICTIONNAIRE  D*ANECDOTES. 


PRn 


m 


à  Tempereur  delà  Chine  ;  car  c'est  ainsi  que 
les  rois  tributaires  appellent  cet  empereur. 
Il  envoya  un  de  ses  officiers  à  la  côte  orien- 
tale de  la  Corée,  et  Tautre  à  la  côte  occiden- 
tale. Il  lear  recommanda  de  faire  diligence, 
d'amasser  le  plus  de  perles  qu'ils  pourraient, 
et  de  revenir  tous  deux  à  la  cour  le  jour 
qu'il  leur  assigna,  gui  fut  le  même  jour  pour 
tous  les  deux.  Mtndao  fut  celui  gu'on  en- 
voya à  la  côte  orientale,  il  s'acquitta  de  sa 
commission  avec  soin  et  avec  succès.  Il  ve- 
nait toutes  les  nuits  à  la  côte  avec  une  lampe 
s'occuper  à  la  pèche,  et  le  jour  il  prenait 
son  repos.  Pour  l'autre,  nommé  Fantt,  qu'on 
avait  envoyé  à  la  côte  occidentale,  où  la 

Sèche  était  plus  abondante,  il  passait  les  jours 
se  divertir,  et  les  nuits  à  dormir.  11  ve- 
nait pourtant  toutes  les  nuits  à  la  côte;  mais, 
comme  il  était  somnambule,  il  y  venait  en 
dormant,  sans  savoir  ce  qu'il  faisait  ;  et,  au 
lieu  de  pécher  des  perles,  il  ramassait  des 
cailloux,  dont  il  remplissait  un  panier  qu'il 
avait  soin  de  porter  avec  lui.  Les  autres  pé- 
cheurs qui  le  voyaient  d'un  peu  loin  au- 
raient juré,  h  sa  marche  et  à  ses  mouve- 
ments, qu'il  péchait  des  perles,  et  qu'il  eu 
était  chargé  quand  il  s'en  retournait  ;  cepen- 
dant il  n^vait  amassé  que  des  cailloux,  et 
ne  s'en  i:etournait  que  chargé  de  pierres. 
Quand  il  était  rendu  chez  lui,  il  vidait  son 

Eanier,  sans  s'éveiller,  dans  un  coffre  destiné 
mettre  ses  perles.  Ensuite  il  retournait  se 
mettreaulit,oùilcontlnuaitdedormirjusqu'à 
ce  qu'il  fût  grand  jour.  Pendant  cette  der- 
nière partie  de  son  sommeil,  il  faisait  les 
plus  beaux  rêves  du  monde,  il  lui  semblait 
être  h  la  côte,  pécher  des  perles  en  abon- 
dance, en  remplir  des  paniers  et  les  vider 
dans  son  coffre.  ]Le  matin,  à  son  réveil,  il 
était  si  plein  de  son  rêve,  au'il  ne  doutait 
pas  que  ce  ne  fût  une  réalite  ;  et,  d'un  autre 
côté,  il  était  si  occupé  de  ses  plaisirs,  qu'il 
no  se  donnait  pas  mèpie  le  temps  de  regar- 
der dans  son  coffre  pourvoir  ce  qu'il  conte- 
nait. Tout  le  temps  prescrit  par  le  roi  se 
passa  de  la  sorte.  Le  jour  vint  au'il  fallut  par- 
tir. Occupé  ce  jour-là  même  ae  mille  autres 
objets,  il  chargea  son  coffre  sans  l'ouvrir,  et 
arriva  à  la  cour  le  même  jour  que  Mindao, 
Les  deux  coffres  furent  présentés  au  roi.  On 
ouvrit  celui  de  Mindao^  où  l'on  trouva  de 
très-belles  perles  et  en  grand  nombre.  Le 
roi  en  fut  si  content,  que  sur-le-cbamp  il 
nomma  Mindao  gouverneur  d'une  province, 
et  lui  assigna  une  pension  considérable. 
ïanki  se  flattait  d'une  récompense  sem- 
blable ;  mais  quelle  surprise,  lorsqu'à  l'ou- 
verture de  son  coffre  on  ne  trouva  que  des 
pierres  au  lieu  de  perles  1  Tanki  n'en  pou- 
vait croire  ses  yeux.  Mais  le  roi,  qui  se  re- 
garda comme  insulté,  fut  si  irrité  qu'il  le 
condamna  à  mourir  sous  les  pierres  qu'il  lui 
avait  présentées. 

Tanki  voulut  s'excuser  ;  mais  le  roi  ne 
▼Ottlutpas  l'entendre  et  se  retira  tout  eu  co- 
lère. Tanki  parla  néanmoins  au  chancelier 
du  royaume,  et  il  tâcha  de  s'excuser  sur  ce 
qu'il  avait  le  malheur  d'être  somnambule,  et 
que  c*était  cela  apparemment  qui  était  cause 


de  son  désastre.  Mais  le  chancelier  lui  ré> 
pondit  que,  puisgu'il  savait  qu'il  était  som- 
nambule, il  devait  prendre  ses  précantiou 
et  se  faire  éveiller  ;  qu'il  devait  du  moins, 
pendant  le  jour,  examiner  ses  opéntions 
de  la  nuit  ;  qu'il  devait  avant  de  partir,  da 
moins  avant  de  se  présenter  à  la  cour  et  de 
paraître  devant  le  roi,  voir  ce  qu'il  y  m\\ 
dans  son  coffre,  et  ne  pas  s'exposer  si  té- 
mérairement à  l'indignation  et  à  la  colère  du 
roi.  FanAt  convint  de  son  tort  ;  il  se  retran- 
cha à  demander  qu'on  le  renvoyât  à  la  oôle, 
promettant  de  réparer  sa  faute.  Oh  I  dit  le 
chancelier,  le  roi  n'expose  pas  deux  fois  la 
gloire  de  ses  commandements  à  la  désobéis- 
sance de  ses  officiers.  Ayant  dit  ces  mots,  il 
se  retira,  et  Tanki  fut  conduit  au  supplice. 

Le  sens  de  cette  parabole  n'est  pas  dilB- 
cile  à  découvrir.  Nous  sommes  tous  dans  ce 
monde  pour  ramasser  des  perles,  c'est^*dtr« 
pour  pratiquer  des  vertus  et  des  bonnes œa- 
vres.  C'est  Jésus-Christ,  notre  roi,  qui  nous 
y  envoie,  qui  nous  fournit  les  occasions  et 
les  moyens.  C'est  à  lui  que  nos  mérites  doi- 
vent être  rapportés,  et  par  lui  qu'ils  doÎTeni 
être  offerts  a  Dieu  son  père.  On  peut,aTecle 
flambeau  de  la  foi,  en  amasser  sur  la  côte 
orientale,  et  dans  la  prospérité;  mais  la  côte 
occidentale,  la  voie  des  afflictions  et  des  soof* 
frances,  est  sans  contredit  la  plus  riche  et  la 
plus  abondante. 

Hélas  I  dans  ce  bas  monde,  que  de  som- 
nambules qui  dorment,  qui  rêvent,  qui,  ao 
lieu  de  perles  dignes  d'être  présentées  k  leur 
roi,  n'amassent  que  des  cailloux  capables 
de  l'offenser,  propres  à  allumer  le  feu  de  sa 
colère  et  à  servir  à  leur  propre  supplice  t 
N'est-ce  pas  amasser  des  pierres  au  nea  de 
perles  que  de  ne  s'occuper  (][ue  des  bieos 
de  la  terre,  de  négliger  les  biens  du  del? 
Qu'est-ce  qu'un  homme  qui  se  pique  de  pro- 
bité sans  religion,  qui  fait  ()es  lH>nnes  œu- 
vres sans  avoir  la  vraie  foi  ?  C'est  un  som- 
nambule qui  dort  et  qui  rêve.  Qu'est-ce  eo- 
core  qu'un  homme  qui  souffre  sans  patieore 
et  sans  résignation,  qui  est  à  l'église  saos 
dévotion,  qui  récite  des  prières  sans  atten- 
tion, qui  remplit  les  devoirs  de  son  état  sans 
une  droite  intention,  qui  n'agit  que  parun 
goût  naturel,  par  coutume  ou  par  des  motifs 
humains  ?  C'est  un  somnambule  qui  ne  sait 
ce  qu'il  fait,  qui  a  les  dehors  de  la  verto, 
qui  en  imite  les  démarches  et  les  roouTe- 
ments  saps  en  avoir  le  mérite,  qui,  eo  un 
mot,  au  lieu  de  perles,  n'amasse  que  du 
cailloui^,  et,  au  lieu  4e  récompense,  à<M 
craindre  le  châtiment. 

Somnambules,  réveillez-vous  ;  songez  ï  et 
que  vous  feites  ;  ouvrez  les  yeux,  et  vojei 
ce  que  vous  amasse?,  N'aijez  pas  vouj  pf^ 
senter  devant  votre  roi  et  paraître  i  «on  jo* 
gement,  sans  savoir  ce  que  vous  y  porleXi 
sans  avoirbien  examinécequMIyad^nsTOtrt 
conscience  avant  qu'elle  soit  préçentée  et 
ouverte  à  ses  yeux.  Pendant  cette  vie,  touï 
pouvez  encore  en  ôler  les  pierres  et  j  sabs- 
tituer  des  perles  par  le  repentir,  la  pënitcnre, 
la  confe^ion,  les  sacrements  et  les  bonnes 
œuvres  ;  mais  une  fois  que  vous  aurei  vm 
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votre  carrière,  ne  vous  attendez  pas  qu'on 
vous  accorde  une  seconde  vie  pour  réparer 
les  erreurs  de  la  première.  Faites  mainte- 
nant ce  que  vous  voudriez  avoir  fait  alors  ; 
car  alors  il  ne  tous  restera  qu'à  receroir  ou 
le  cbAtimenty  ou  la  récompense  de  ce  que 
vous  aurez  fait  jusque -la.  {PartAohê  du 
P.  Bonaventure,) 

Les  Hégresêes  de  la  Sénigawbie  occidentale. 

Les  négresses  de  la  Sénégambie  occiden- 
tale, qui,  dit  le  général  Bruc,  peuvent,  sous 
beaucoup  de  rapports,  servir  de  modèle  à 
tant  d^autres  femmes,  ont  une  si  grande  dé- 
licatesse de  conscience,  et  tant  d*horreur  des 
discours  capables  de  nuire  au  prochain, 
qu'on  rapporte  que,  pour  éviter  la  médi- 
sance et  les  discours  inutiles  ou  mauvais , 
elles  se  remplissent  la  bouche  d'eau  pen- 
dant qu'elles  sont  au  travail.  {Trésor  des 
noirs.) 

L'abbé  Séguiec. 


Cet  excellent  prêtre,  auteur  d'une 
toirt  de  Vabbé  de  Runeé^  et  ami  intime  de 
Chateaubriand,  se  fit  remarquer,  dans  la 
{>remière  révolution  française,  par  son  dé- 
vouement toujours  actif,  toujours  plein  de 
prudence.  Ainsi  il  rassemblait,  dans  des 
lieux  cachés,  les  chrétiens  persécutés,  allait 
déguisé,  de  foubourg  en  faubourg,  adminis- 
trer des  secours  aux  fidèles.  Il  était  souvent 
accompagné  de  femmes  pieuses  et  dévouées  : 
madame  Chogué  se  faisait  passer  pour  sa 
fille  ;  elle  faisait  le  guet,  et  était  chargée 
d'avertir  le  confesseur.  Comme  il  était  grand 
et  fort,  on  l'enrôla  dans  la  garde  nationale. 
l>ès  le  lendemain  de  cet  enrôlement,  il  fut 
envoyé  avec  quatre  hommes  visiter  une 
maison,  rue  Cassette.  Le  ciel  lui  apprit  le 
rôle  qu'il  avait  à  jouer.  Il  demanda  avec  fra- 
cas que  les  appartements  lui  soient  ouverts; 
la  fouille  est  laite.  L'abbé  Séguin  aperçut  un 
tableau  placé  contre  un  mur,  et  oui  cachait 
ce  qu'il  ne  voulait  pas  trouver.  Il  en  appro- 
che, soulève  avec  sa  baïonnette  un  coin  de 
ce  tableau,  et  s'aperçoit  qu'il  bouche  une 
porte.  Aussitôt,  cnangeant  de  ton ,  il  re- 
proche à  ses  camarades  leur  inactivité,  et 
leur  donne  l'ordre  d'aller  visiter  les  cham- 
bres en  face  du  cabinet  que  dérobait  le  ta- 
bleau. 

Mgr  Flaget  parlant  du  démon. 

Il  7  a  en  Amérique  des  rats  de  la  gros- 
seur de  nos  chats  d'Europe  ;  ils  sont  très- 
friands  de  la  chair  humaine.  Des  nattes  éten- 
dues sur  le  plancher  forment  la  couche  des 
esclaves,  et  il  arrive  que ,  pendant  la  nuit , 
les  rats  leur  mpngent  les  orteils....  lia  fallu, 
pour  obvier  à  ces  inconvénients,  fixer  des 
poulies  au  (rfancher  pour  suspendre  leurs 
pieds,  pendant  le  sommeil,  au  moyen  d'une 
corde.  Plusieurs  de  ces  esclaves  deman- 
daient au  saint  évoque  si  le  mauvais  génie 
▼ieadrait  leur  manger  les  orteils  après  la 
niission.  Il  leur  répondait  qu'il  y  avait  un 
autre  génie  bien  >  plus  malfaisant,  qui  leur 
rouirerait  la  conscience  après  la  mort,  s*ils  ne 


gagnaient  pas  la  mission  ,  et  que  c'était  sur- 
tout contre  celui-là  qu'il  fallait  se  prému- 
nir ;  qu'il  gavait  dans  l'autre  monde  un  ver 
rondeur  qui  ne  leur  laisserait  pas  de  repos  ni 
jour  ni  nuit,...  s'ils  ne  vivaient  pas  chré- 
tiennement. Tel  était  le  genre  de  prédication 
qui  réussissait  parmi  ces  enfants  déshéri- 
tés des  enfants  âes  hommes, 

PlB   IX. 

On  s'était  fiatté  de  retenir  Pie  IX  à  Terra- 
cine,  à  son  retour  de  Gaëte.  Après  une  foule 
de  raisonnements  dont  la  conclusion  était 
toujours  :  «  Il  y  a  péril  à  venir  se  remettre 
entre  les  mains  des  Français.  —  Au  moins, 
très-saint  Père,  dit  le  personnage  qui  portait  • 
la  parole,  ayez  soin  de  votre  dignité,  et 
n'exposez  pas  aux  railleries  d'une  armée- 
sans  foi  votre  divin  caractère.  Vous  verrez 
que  les  soldats  français  mépriseront  vos  bé- 
nédictions, et  ne  voudront  pas  s'agenouiller 
pour  les  recevoir  ;  quel  scandale  ne  sera-ce 
pas  ?...  —  Eh  bien  1  répondit  le  pontife,  s'ils 
ne  veulent  pas  s'agenouiller ,  je  les  bénirai 
debout  1...  »  Ces  paroleâ  mirent  fin  à  la  con- 
versation.  {Rome  en  1848-49-50.  ) 

Les  précautions 

On  demanda  un  jour  k  un  philosophe  quel 
était  l'art  le  plus  grand  et  le  plus  estimable 
de  tous.  C'est,  répondit-il ,  I  art  de  régner, 
de  gouverner  les  peuples  ,  les  provinces  , 
les  villes  et  les  familles^  l'art  de  conserver 
la  santé  du  corps  et  de  régler  les  passions- 
de  l'Ame  :  on  pourrait  aiouter  l'art  de  faire 
son  salut,  Tart  d'éviter  le  péché  et  l'enfer , 
l'art  d'acquérir  les  vertus  et  de  conquérir  le 
ciel. 

On  est  oncore  assez  attentif  à  prendre  ses 
précautions  dans  les  affaires  du  monde;  il 
n'y  a  que  dans  l'affaire  du  salut  qu'od  ne 
prend  aucune  précaution. 

Quand  un  voyageur  rencontre  en  son  che- 
min un  endroit  dangereux ,  il  marche  avec 
circonspection ,  et  il  observe  tous  ses  pas. 
Si  vous  étiez  obligé  de  traverser  un  champ 
de  f;azon  et  de  fleurs  que  vous  sauriez  être 
plein  de  fosses  cachées  et  d'abîmes  couverts, 
oil  il  est  aisé  de  tomber  et  d'où  il  est  im- 
possible de  se  retirer  quand  on  y  est  une 
ibis  tombé,  je  vous  le  demande,  marcheriez* 
vous  dans  ce  champ  sans  crainte,  sans  at- 
tention ,  sans  regarder  où  vous  mettriez  les 
pieds?  Mais  si,  en  y  marchant  avec  d'autres, 
vous  en  aviez  déjà  vu  plusieurs  tomber  à. 
vos  côtés  et  disparaître  pour  toujours,  ne* 
seriez-vous  pas  saisi  d'effroi ,  et  ne  redou- 
bleriez-vous  pas  votre  attention?  Hais  si 
quelqu'un  de  ceux  qui  marchent  avec  vous, 
quoique  instruit  comme  vous,  aimait  mieux 
mépriser  le  danger  que  de  prendre  la  peine 
de  l'éviter,  si  vous  le  voyiez  marcher  har- 
diment de  tous  côtés,  danser,  sauter,  rire, 
folÂtrer,  ne  jureriez-vous  pas  qu'il  a  l'esprit 
dérangé?  Voudriez-vous  prendre  sa  conduite 
pour  le  modèle  de  la  vôtre?  Hélas  1  votre, 
voisin  a  disparu  de  dessus  la  terre ,  et  est 
entré  dans  son  éternité  ;  votre  fl*ère  est  ca- 
dié  sous  sa  tombe,  il  a  subi  son  jugement  et 
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ne  re|>arailra  plus  :  et  vous  ne  tremblez  pas , 
et  TOUS  ne  vous  précauUonnez  pas  I  Voyex 
les  justes ,  comme  ils  tremblent  et  s^obser- 
vent.  Mais ,  dites-vous ,  combien  d'autres 
marchent  sans  rien  craindre  I  Ce  sont  donc 
ceux-là  que  vous  prenez  pour  modèles? 

Quand  on  sait  qu*uae  roule  est  in£ésXéd 
de  voleurs  et  d  assassins,  on  n'j  passe  pas  ; 
ou  si  la  nécessité  nous  force  d*v  passer,  on 
ne  va  point  sans  être  bien  armé  et  bien  ac- 
compagné f  et  h  chaque  pas  »  au  moindre 
bruit  f  on  se  tient  sur  ses  gardes  :  vous, 
au  contraire,  vous  vous  jetez  dans  les  occa- 
sions les  plus  dangereuses,  sans  nécessité , 
sans  crainte,  sans  armes  et  sans  défense  : 
quelle  merveille  que  vous  y  périssiez  1 

Quand  il  court  une  maladie  épidémique , 
on  sa  munit  de  remèdes  et  d*antidotes. 
Quand  on  entend  dire  ^ue  la  peste  est  dans 
un  pays  voisin,  on  garde  les  frontières  pour 
ne  rien  laisser  entrer  de  contagieux  :  et  vous, 
au  milieu  d'un  air  corrompu,  vous  ne  pre* 
nez  aucune  précaution,  vous  n'employez 
aucune  pénitence^  ni  jeûne,  ni  mortification, 
ni  prière ,  ni  oraison;  quoique  environné 
d*un  air  contagieux,  vous  ne  mettez  aucune 
garde  à  la  porte  de  vos  sens  ;  vous  y  laissez 
entrer  toutes  sortes  d'objets;  vous  recevez 
dans  votre  maison ,  livres ,  chansons,  por- 
traits, et  tout  ce  qui  renferme  le  poison  le 
plus  subtil  :  comment ,  après  cela ,  ne  pas 
périr! 

Quand  on  craint  ou  la  disette,  ou  la  fa- 
mine, on  se  j)récautionne ,  on  fait  ses  pro-* 
visions  ;  et  si  cela  ne  suffit  pas ,  on  quitte 
son  pays  pour  chercher  ailleurs  sa  subsis- 
tance et  ne  pas  mourir  de  faim.  Faites  donc 
d'abondantes  provisions  dans  la  prière  et 
dans  les  sacrements  ;  et,  s'il  est  nécessaire, 
séparez-^vous  de  ce  monde  pour  vous  pro- 
cura la  nourriture  du  pain  céleste,  dont  le 
monde  ne  fait  plus  ou  n  ose  plus  faire  usage. 

Quand  le  feu  est  dans  un  quartier  de  la 
ville,  tous  les  voisins  tremblent  et  prennent 
leurs  précautions  :  le  feu  de  l'enfer  dévore 
actuellement  plusieurs  de  vos  semblables  ; 
il  s'avance  vers  vous ,  il  est  sur  le  point  de 
vous  atteindre,  et  vous  ne  tremblez  pas  I  et 
vous  ne  pren6z*aucune  mesure  I 

Quand  une  bote  féroce  et  inconnue  ravage 
le  pays  et  dévore  les  hommes,  chacun  trem- 
bla pour  soi  et  se  tient  sur  ses  gardes.  Le 
démon,  comme  un  lion  furieux,  rôde  de 
toutes  parts,  cherchant  qui  il  pourra  dévo- 
rer ;  tous  les  iours  il  en  surprend  quelqu'un 
et  l'entraîne  oians  l'enfer.  Peut-être  que  vous 
êtes  déjà  en  son  pouvoir,  et  vous  vous  lais- 
sez entraîner  sans  cris  et  sans  résistance! 

Quand  on  traverse  un  torrent  sur  une 
planche,  ou  un  bourbier  sur  des  pierres,  on 
est  attentif  à  regarder  où  l'on  met  le  pied  : 
marchez  doncavec  crainte  dans  la  voie  étroite 
des  commandements  de  Dieu;  et,  pour  ce 
qui  regarde  la  foi,  appuyez-vous  sur  la  pierre 
•olide  et  inébranlable  de  l'Eglise.  [PartAolet 
du  P.  BcnaventUTê.) 

Le  roi  de  Coêmie. 
La  ville  de  Cosmie  était  la  capitale  d'un 


grand  royaume  du  même  nom.  L'Ile  d'Bûaie 
n'en  était  pas  fort  éloignée;  mais  il  y  «fait 
entre  les*  Êoniens  et  les  Cosmiens  uoe  tAlla 
antipathie  que,  quoique  les  Eonieas  fusseDi 
originairement  une  colonie  de  Cosmieos,  ces 
deux  peuples  n'avaient  entre  eux  aucun 
commerce  ni  aucune  communication.  S*il  ». 
rivait  même  que  quelaue  Cosmieu ,  peussé 
par  la  tempête,  abordât  à  cette  île ,  od  le 
saisissait  aussitôt  et  on  le  reléguait  dans 
la  Péirée  ou  la  Serpentine^  pavs  ainsi  Domioé 
parce  qu'il  n'y  avait  là  que  des  rochers,  des 
forêts,  des  bêtes  fauves,  et  une  multitude 
effroyable  de  serpents  de  toute  espèce.  Us 
habitants  de  cet  infortuné  pays  ne  se  noof' 
rissaient  que  de  fruits  sauvages  et  amers, 
n'avaient  pour  logement  que  des  caverues,  et 
se  faisaient  entre  eux  une  ^erre  pluscruelle 
que  celle  que  leur  faisaient  les  bêtes  oli- 
ves et  les  serpents^  Autant  ce  pays  était  hor- 
rible et  ses  habitants  malheureux ,  autaatle 
reste  de  l'île  était  un  séjour  charmant  où  les 
habitants  vivaient  dans  l'abondance  des  ri- 
chesses ,  la  paix^  l'union  et  toutes  sortes  de 
délices  ;  et  cette  partie  de  l'Ile ,  séparée  de 
l'Ile  par  une  chaîne  de  montagnes  impéoé- 
trahies,  s'appelait  le  Forltmal,  non- S6al^ 
ment  parce  que  le  pays  était  fortuné ,  mais 
encore  parce  qu'on  n'y  admettait  aucun 
étranger  qui  n'abordât  à  1  lie  avec  une  grande 
fortune  et  d'immenses  richesses. 

11  y  avait  dans  la  viile  de  Cosmie  une  cou* 
tume  ou  une  loi  assez  bizarre  :  c'est  que  toos 
les  ans  le  sénat  élisait  un  nouveau  roi  et 
détrênait  l'ancien.  On  choisissait  le  nouveau 
roi  parmi  les  étrangers,  afin  qu'il  ignorât  la 
loi  du  sénats  que  le  peuple  ignorait  lui-iDè- 
me.  Le  roi ,  pendant  le  court  espace  de  soo 
règne,  disposait  à  son  gré  et  des  peuples  et 
des  richesses  du  royaume.  Mais  au  bout  de 
l'an,  lors(^'il  sy  attendait  le  moins,  on  le 
dépouillait  de  tout,  on  lui  bandait  les  yeux, 
on  l'embarquait,  et  on  le  faisait  entrer  en 
canot,  dans  l'unique  port  par  oik  l'on  pou- 
vait aborder  dans  i'£onie.  Il  était  aassitôt 
saisi,  et  étani  reconnu  à  l'habit  pour  uo  Cos* 
mien,  et  se  trouvant  d'ailleurs  pauvre  et  dé- 
nué de  toutes  choses ,  on  le  reléguait  dans 
la  Serpentine  pour  y  passer  misérablement 
le  reste  de  ses  jours. 

Il  arriva  une  année  qu'on  choisit  pour  roi 
un  étranger  nommé  Eumène.  C'était  un  boa* 
me  fort  sage  et  fort  réçlé  dans  ses  mosurs, d'ail- 
leurs homme  d'espnt  et  doué  surtout  d'osa 
prudence  consommée.  Dès  qu'il  fut  sar  le 
trône,  il  commença  à  réfléchir  sur  la  maaiire 
dont  il  y  était  monté.  Il  était  surtout  éloooé 
de  n'entendre  point  parler  de  90D  prédéees- 
seur,  de  ne  ^oir  peraenne  de  sa  wniUe,  al 
de  ne  savoir  ni  comment  il  était  mort ,  ni 
même  s'H  était  mort  et  ce  qu'il  était  devemi. 
Il  Gaiisait  souvent  des* «estions  surtout  cela, 
mais,  au  lieu  de  lui  repondre,  oo  ne  Yentx^ 
tenait  que  de  sa  grandeur  et  de  sa  poîsaiiifie^ 
Ces  flatteries  ne  le  satis&isaieDt  pas  et  ne 
faisaient  que  le.  coafrmer  dans  l-idée  oi  il 
était  qu*il  y  ev«t  là-daasousmieiiiuemT»' 
tare.  Ne  pouvant  venir  k  bout  d'édairer  sas 
aoqpcofls,  il  s'a|)pliqua  du  iDoies  à  bieo  fnt* 
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Terncr  son  rojaume,  ki  y  fiiire  ré^er  la  jus- 
tice, fleurir  les  arts  et  le  commerce»  à  sou- 
lager les  peuples,  à  les  rendre  bons  et  heu- 
reux, et  sut  même  payer  de  sa  (>ersonne  dans 
une  guerre  qu*il  eut  h  soutenir.  Il  se  mit  à 
la  tête  de  ses  troupes,  remporta  une  glorieuse 
tintoire,  et  fit  une  paix  avantageuse  aux  vain- 
qupurs  et  aux  vaincus.  Son  nom  devint  cé- 
lèbre, cher  à  ses  peuples  et  glorieux  chez 
rérranger.  Mais  tout  cet  éclat  ne  1  éblouis- 
sait pas  :  il  eût  préféré  un  mot  d'éclaircisse- 
ment snr  ce  qui  1  inquiétait ,  à  toutes  les  louan- 
ges qu'on  Im  prodiguait.  Quand  un  roi  cher- 
che sincèrement  la  vérité ,  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'il  ne  la  trouve.  Un  sénateur,  charmé 
des  vertus  d'Eumène,  s'aperçut  de  son  em- 
barras; et  avant  eu  avec  lui  un  entretien 
particulier,  il  lui  découvrit,  sous  le  secret , 
la  loi  mvstérieuse  de  l'Etat.  Eumène  l'em- 
brassa, le  remercia,  et  lui  recommanda  de 
$00  côté  de  ne  dire  k  personne  qu'il  lui  eût 
fait  cette  confidence. 

Le  roi,  charmé  de  cette  découverte,  son- 
gea à  en  profiter  pour  éviter  la  Serpentine. 
L'occasion  ne  tarda  pas  à  s'en  présenter.  Un 
;oupde  vent  fit  échouer  sur  les  côtes  de  Cos- 
uie  une  barque  d*Eoniens.  La  nouvelle  en 
^(ant  venue  h  la  cour,  on  ne  manqua  pas  de 
lire  au  roi  que  ces  Eoniens  étaient  des  en- 
lemis  de  TEtat,  ef  qu'il  fallait  les  traiter 
»mme  tels.  Mais  le  roi  répondit  que  des 
nalheureus  ne  pouvaient  être  regardés 
omnae  ennemis  de  l'Etat ,  et  qu'ils  ne  mé- 
itaient  quo  de  la  pitié  et  des  secours.  Il  or- 
loona  qu'on  les  fit  venir  à  la  cour,  où  il  les 
raita  honorablement.  Par  bonheur  pour  lui, 
rfusieu{rs  de  ces  Eoniens  étaient  des  priuci- 
)aux  du  royaume  d*Eonie.  11  eut  avec  eux 
les  conférences  particulières,  où  leur  ayant 
léclaré  que  son  dessein  était  d'aller  s'établir 
larroi  eux,  il  convint  avec  eux  des  mesures 
[u'il  y  avait  à  prendre  pour  faire  passer  se- 
rètement  en  Eonie  les  trésors  dont  il  pou- 
ait  disposer.  Tout  étant  réglé,  il  congédia 
35  Ëaoïens  »  leur  fit  de  magnifiques  présents, 
t  enveya  au  roi  d'Eonie  une  couronne  d'or, 
nricbie  de  diamants,  et  une  autre,  presque 
areille,  à  la  reine-mère.  Après  leur  départ, 
i  roi,  san$  oublier  le  soin  de  son  royaume, 
3ogea  à  amasser  le  plus  de  trésors  qu'il 
ourrait  ;  et  toutes  les  semaines ,  il  en  en- 
oyait  une  barque  chargée  en  Eonie. 
Cependant  la  fin  de  son  règne  arriva,  et  le 
^nat  vint  la  lui  annoncer.  Il  n'en  fut  point 
tonné,  parce  qu'il  s'y  attendait,  et  qu'il  avait 
ris  ses  mesures.  Il  se  laissa  dépouiller  sans 
lurmurer;  il  se  laissa  bander  les  yeux,  em- 
irquer  et  conduire.  Les  seigneurs  Eoniens, 
11*11  avait  si  bien  traités.  T'attendaient  au 
}rt.  Ils  le  conduisirent  à  la  cour,  où  oalui 
imit  tous  ses  trésors,  et  où  il  jouit  tomours 
3puis  de.  la  faveur  du  roi,  de  l'amitie  des 
*ands  el  de  la  considération  du  peuple. 
Si  vous  aviez  été  à  la  place  d'Ei^mône,  et 
le  vous  eussiez  su  ce  qu'il  savait,  n'en  au- 
ez-vous  pas  &it  autant  que  lui?  Ehl  que 
e  le  faites-vous  donc?  Ne  voyez-vous  pas 
ae  la  Cosmie ,  n'est  autre  chose  que  ce 
ionde?  que  TEonie  est  l'éternité;  la  Ser-* 


Êentine,  Tenfer ,  et  le  Fortunat  le  paradis  7 
n  un  sens,  vous  êtes  roi  en  ce  monde ,  du 
moins  vous  y  êtes  mattre  de  votre  cœur  et 
de  vos  actions.  Réfléchissez  donc  sur  la  ma- 
nière dont  vous  avez  été  mis  dans  ce  monde, 
sur  la  fin  pour  laquelle  vous  y  avez  été  mis, 
sur  le  sort  de  ceux  oui  vous  ont  précédé  et 
qui  ne  paraissent  ptus.  Qu'est-ce  que  tout 
ce  mystère?  vous  ne  l'ignorez  pas.  Cherchez 
à  l'approfondir  encore  davantage  et  aimez  à 
vous  en  faire  instruire.  Craignez  une  éter- 
nité malheureuse;  désirez  une  éternité  bien- 
heureuse. Faites-vous  des  amis  dans  le  ciel  : 
envoyez-y  tous  vos  trésors  et  tout  ce  que 
vous  pourrez  de  vertus  et  de  bonnes  œuvres  ; 
travaillez  à  mériter  les  bonnes  grAces  du 
roi  et  de  la  reine  sa  mère  ;  et  quand  la 
mort  viendra  vous  dépouiller  de  tout,  vous 
la  recevrez  avec  reconnaissance,  parce  qu'elle 
vous  mettra  en  possession  d'un  royaume  qui 
ne  finira  jamais.  (Paraboles  du  P,  Bonaven- 
iure.) 

Le  voyageur  imprudent. 

Un  voya{;eur,  traversant  une  forêt,  futaperçu 

er  une  lionne  furieuse,  qui  se  mit  aussitôt  à 
poursuivre  pour  le  dévorer.  Elle  poussait 
des  rugissements  affreux  dont  les  bois  et  les 
montagnes  retentissaient  au  loin.  La  peur 
dont  il  fut  saisi  lui  fit  trouver  des  forces  pour 
fuir  avec  une  extrême  vitesse,  et  pour  met- 
tre entre  lui  et  l'animal  une  distance  assez 
considérable.  Mais,  en  fuyant  avec  cette  lé- 
gèreté que  lui  donnait  la  peur  du  danger 
présent,,  il  tomba  dans  un  autre,  et  ne  prit 
pas  garde  à  un  gouffre  qui  se  trouvait  sur 
son  chemin,  et  dans  lequel  il  se  précipita. 
Quand  il  sentit  oue  la  terre  lui  manauait 
sous  les  pieds,  effrayé  de  ce  nouveau  aan- 
ger,  il  étendit  les  bras  pour  saisir  le  premier 
objet  Gui  se  présenterait.  Il  fut  assez  heu- 
reux dans  sa  chute  pour  rencontrer  une 
branche  d'arbre,  à  laquelle  il  se  tint  sus- 
pendu, et  qui  l'empècna  de  tomber  au  fond 
de  l'abîme  où  il  né  pouvait  manquer  de  s'é- 
craser en  tombant.  Dans  cette  situation, 
quoique  pénible,  il  se  félicita  d'avoir  retardé 
sa  perte  au  mo'ns  de  quelques  moments; 
mais  il  ne  connaissait  pas  encore  tous  les 
dangers  qui  le  menaçaient.  Ayant  donc  con- 
sidéré l'arbre  qui  le  soutenait,  il  vit  deux 
gros  rats  de  montagnes,  l'un  blanc,  l'autre 
noir,  qui  en  rongeaient  le  pied  sans  cesse , 
et  à  qui  il  restait  peu  à  faire  pour  le  couper 
entièrement.  Ayant  ensuite  fixé  ses  regards 
au  fond  de  l'abîme,  il  vit  un  dragon  énorme, 
les  yeux  étincelants  et  la  gueule  béante,  oui 
n'attendait  que  la  chute  de  l'arbre  pour  dé- 
vorer La  proie  qui  s'offrait  à  lui.  De  là  il 
porta  sa  vue  du  côté  de  la  caverne  où  l'ar- 
bre avait  ses  racines  ,  et  il  aperçut  quatre 
(grosses  têtes  de  serpents  qui  s'élançaient  vers 
ui  pour  le  mordre.  Hélas  I  Seigneur,  s'écria- 
t-il  en  soupirant,  à  quels  périls  m'avez-voas 
réservé ,  et  auquel  de  ces  monstres  dois-je 
servir  de  pftture?  Ne  me  reste-t-il  donc  aucun 
moyen  de  me  tirer  d'ici  et  d'échapper  à  ces 
bêtes  féroces  ?  Ayant  dit  ces  mots,  il  vit 
que  de  quelques-unes  des  feuilles  de  l'arbre 
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il  (Jéooalaît  un  peu  de  miel;  il  en  ramassa 
quelques  gouttes.  Les  ayaut  portées  à  sa 
bouche,  il  les  trouva  d*uDe  douceur  admi- 
rable, et  se  sentit  tout  fortifié.  C'était  un  ra- 
fraîchissement que  le  Ciel  lui  envoyait,  dont 
il  eût  dû  profiter  pour  ramasser  toutes  ses 
forces  ;  et  par  le  moyen  de  cet  arbre,  ou  de 
quelque  autro  plus  solide  qui  aurait  pu  se 
trouver  là,  tâcher  do  sortir  de  cet  abîme, 
d'autant  plus  qu'il  était  à  présumer  que  la 
lionne,  dont  il  n'entendait  plus  les  rugisse- 
ments, s'était  rétirée  et  enfoncée  dans  les 
bois.  Mais,  qui  le  croirait  ?  au  lieu  de  son- 
ger à  se  sauver,  il  monta  sur  l'arbre,  et,  s'y 
étant  mis  un  peu  plus  à  son  aise,  il  ne  s'oc- 
cupa que  du  soin  d'amasser  du  miel  et  d'en 
goûter  la  fatale  douceur.  11  entreprit  même 
de  s'en  faire  une  provision  qui  pût  lui  durer 
longtemps,  et  il  formait  encore  des  projets, 
et  prenait,  selon  lui,  de  sages  mesures  pour 
en  rendre,  dans  la  suite,  la  récolte  plus  abon- 
dante. Mais  tandis  qu'il  s'occupait  de  ces 
chimères, l'arbre,  suflisamment  rongé,  éclata 
tout  à  coup,  se  rompit,  tomba  avec  celui 
qu'il  portait,  au  fond  du  gouffre  ;  et  le  dra- 
gon de  labîme,  étendant  ses  griffes  et  dila- 
tant son  gosier,  engloutit  pour  jamais  l'im- 
i)rudent  voyageur. 

O  hommes  insensés  1  reconnaissez-vous  du 
moins  dans  cette  peinture,  et,  tandis  qu'il  en 
est  temps  encore,  réparez  votre  erreur,  et 
prévenez-en  les  suites  funestes.  Serez-vous 
toujours  la  dupe  d'un  moment  de  plaisir  qui 
vous  fait  oublier  voire  intérêt  éternel  î  De- 
puis le  moment  de  votre  naissance,  la  mort, 
comme  une  lionne  furieuse,  vous  pour- 
suit. Vous  avez  entendu  ses  rugissements,  et 
plus  d'une  fois  la  pensée  de  la  mort  vous  a 
épouvantés.  Cette  terre  où  vous  voyagez  est 
un  gouffre  qui  engloutit  tout,  au  fond  du- 
quel est  l'abîme  de  l'enfer  et  de  l'éternité. 
L'unique  appui  qui  suspend  votre  chute  c'est 
la  vie  du  corps  ;  mais  ce  corps  est  sans  cesse 
menacé  par  les  éléments  mêmes  qui  le 
composent,  et  qui,  en  se  mêlant  et  se  com- 
battant, se  changent  en  poison  pour  lui  et 
tendent  sans  cesse  à  sa  perte  et  à  sa  destruc- 
tion. La  dureté  de  ce  corps  a  une  mesure 
déterminée  que  vous  ne  pouvez  prolonger  ; 
et  cette  mesure  est  continuellement  dimi- 
nuée, et,  pour  ainsi  dire,  rongée  par  le  jour 
et  par  la  nuit,  jusqu'au  moment  ou  cet  arbre 
fragile  tombera  enfin,  et,  par  sa  chute,  vous 
précipitera  vous-mêmes  dans  l'abîme  de  l'é- 
ternité. (Paraboles  du  P.  Bonaventure.) 

PURGATOIRE,  lieu  de  souffrance  où  les 
âmesjusles  expient  leurs  péchés  avant  d'ê- 
tre admises  à  la  gloire  au  paradis.  —  Les 
Ames  du  purgatoire  sont  celles  qui ,  mortes 
eu  état  de  grâce,  sont  coupables  néanmoins 
de  quelques  fautes  légères,  ou  n'ont  pas  en- 
tièrement satisfait  à  la  justice  divine  pour  la 
peine  temporelle  due  à  leurs  péchés. 

Nos  frères  du  purgatoire  peuvent  être  sou- 
lagés parnos  prières,  nosbonnesœuvres,  etc., 
surtout  par  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
—  Nous  sommes  tenus  de  secourir  ces  pau- 
Tresâmes  par  justice,  charité,  reconnais-' 
«ance,  intérêt. 


Commémaraiion  des  morts. 


L'institution  de  la  commémoration  des 
morts,  que  l'Eglise  célèbre  tous  les  aos,  doit 
suffire  pour  vous  convaincre.  En  voici  Torigi- 
ne.  telle  qu'elle  est  rapportée  par  le  cardinal 
Pierre  Damien.  L'an  10&8,  un  religieui  fran- 
çais revenant  de  Jérusalem  fut  jeté  par  ime 
tempête  dans  une  île,  où  il  trouva  qd  saint 
ermite  qui  lui  dit  qu'il  y  avait  proche  delà 
un  endroit  d'où  on  voyait  sortir  de  grandes 
flammes  dans  lesquels  les  âmes  des  morts 
étaient  tourmentées,  et  que  souvent  il  enten- 
dait les  démons  se  plaindre  de  ce  que  les 
fidèles,  et  surtout  l'abbé  Odilon  et  ses  reli- 
gieux, par  leurs  prières  et  par  leurs  auoiAnes, 
soulageaient  ces  Ames  et  les  délivraient  de 
leurs  maux.  Ce  religieux,  de  retour  en 
France,  alla  trouver  saint  Odilon,  qui  ne  lui 
était  pas  inconnu,  et  lui  raconta  ce  qui  loi 
était  arrivé;  c'est  pourquoi  ce  saint  abbé  or- 
donna que  dans  tous  ses  monastères  on  fit 
tous  les  ans  le  deuxième  jour  de  uoveoQbre, 
des  prières  particulières  pour  le  soulagement 
des  âmes  du  purgatoire  :  ce  que  le  pape 
Jean  XVI  établit  ensuite,  par  le  conseil  de 
saint  Odilon,  dans  toute  rt^llse. 

Gravez  profondément  dans  TOtre  esprit 
cette  vérité,  et  fortifiez-vous  contre  les  raille- 
ries des  libertins  qui  la  nient.  {Pensez'y4m.\ 

Saints  Perpétue 

Sainte  Perpétue  raconte  de  la  manière  soi- 
Tante  une  vision  qu'elle  eut  après  sou  re- 
tour dans  la  prison  :  «  Un  jour  que  noos 
étions  tous  en  oraison,  il  m'arriva  de  pro- 
noncer le  nom  de  Dinocrate.  Ceci  me  |Mrat 
extraordinaire ,  parce  qu'il  ne  m'était  point 
encore  venu  à  l'esprit.  Je  donnai  quelques 
larmes  à  son  malheur,  et  je  connus  que  Je 
pouvais  et  devais  prier  pour  lui.  Je  commen- 
çai donc  à  le  faire  avec  ferveur,  et  à  gémir 
en  la  présence  de  Dieu.  La  nuit  suivante  il 
me  sembla  voir  Dinocrate  sortir  d'un  lieu 
ténébreux  où  il  v  avait  plusieurs  autres  pe^ 
sonnes.  Une  soif  brûlante  le  dévorait  :  soo 
visage  était  pâle  et  défiguré,  et  on  y  vojait 
encore  l'ulcère  qu'il  avait  en  mourant.  Ce 
Dinocrate  était  mon  frère,  qv'un  horrible 
cancer  avait  enlevé  de  ce  moiîde,  à  i'ige  de 
sept  ans.  C'était  pour  lui  que  j'avais  prié: 
il  me  semblait  qu'il  y  avait  une  grande  dis- 
tance entre  lui  et  moi,  de  sorte  que  nous  ne 
pouvions  approcher  l'un  de  l'Autre.  Près  de 
lui  était  un  bassin  plein  d*eaa,  mais*  dont  le 
bord  était  plus  haut  que  n'est  la  taille  d^on 
enfant.  Il  faisait  d'inutiles  efforts  pour  <l* 
teindre  jusqu'à  l'^au,  afin  d'étancbersasoift 
ce  qui  m'aiuigeait  extrêmement.  Je  m'éveil- 
lai et  connus  que  mon  frère  était  dans  li 
{eine:  mais  j'espérai  pouvoir  le  soulager, 
e  priai  donc  pour  lui  nuit  et  joar,  deman- 
dant à  Dieu  avec  larmes  qu'il  daignât  m'exio* 
cer  :  je  continuai  jusqu  au  moment  où  l'on 
nous  transféra  dans  la  prison  du  camp;  ctr 
nous  étions  destinés  a  servir  aux  spect^ 
des  qui  devaient  se  donner  dans  le  camp  à 
la  fête  du  César....  Le  jour  que  nous  Ido^ 
dans  les  ceps,  j'eus  une  autre  vision.  Ce 
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môme  Heu  obscur  d'où  j'avais  vu  sortir  Di- 
Docrate  me  parut  très-eclairé.  Pour  Dino- 
crate,  il  avait  le  corps  net,  et  il  était  bien 
Têtu;  on  n'apercevait  plus  sur  son  visaga 
qu'une  cicatrice  h  Tendroit  où  était  aupara- 
vant la  plaie  causée  par  le  cancer.  Les  bords 
du  bassin  étaient  baissés  et  Tenfant  pouvait 
avec  facilité  atteindre  jusqu'à  l'eau.  Il  y 
avait  même  sur  le  rebord  une  fiole  toute 
pleine.  Lorsque  Dinocrate  eut  étanché  sa 
soif,  il  alla  jouer  comme  font  ordinairement 
les  enfants.  Je  m'éveillai  alors,  et  je  coni- 
iris  qu'il  avait  été  délivré  des  peines  qu'il 
endurait.  Quelques  jours  après ,  l'ofBcier , 
lommé  Pudens,  qui  commandait  les  sardes 
le  la  prison,  voyant  que  Dieu  nous  fovori- 
iail  de  plusieurs  dons,  conçut  une  grande 
>stiroe  pour  nous,  et  laissa  entrer  librement 
es  frères  qui  venaient  nous  voir,  soit  pour 
tous  consoler,  soit  pour  recevoir  eux-mêmes 
le  la  consolation.  Comme  le  jour  marqué 
)our  les  spectacles  approchait,  mon  père  re- 
rint  me  trouver.  Il  était  dans  un  accablement 
lu'on  ne  pourrait  exprimer.  Il  s'arrachait  la 
)arbe,  se  jetait  par  terre,  et  y  demeurait  cou- 
;hé  sur  le  visage,  maudissant  sa  vieillesse,  et 
lisant  des  choses  capables  d'émouvoir  tou* 
es  les  créatures.  Je  mourais  de  douleur  de 
e  voir  en  cet  état.  Enfin,  la  veille  des  spec- 
acies,  j'eus  cette  vision  :  il  me  sembla  que 
e  diacre  Pompone  était  venu  k  la  porte  de 
a  prison,  qu'il  y  frappait  à  grands  coups,  et 
|ue  j'y  étais  accourue  pour  la  lui  ouvrir.  Il 
tait  vêtu  d'une  robe  blanche,  ornée  d'une 
iifinité  de  petites  grenades  d'or.  Il  me  dit  : 

Perpétue,  nous  vous  attendons,  venez,  i» 
In  même  temps  il  me  prit  par  la  main,  et  me 
ODduisit  par  un  chemin  étroit  et  raboteux. 
ious  arrivAmes  enfin  à  TamphithéAtre,  près- 
|ue  tout  hors  d'haleine.  Quand  nous  fumes 
u  milieu  de  rarène,il  me  dit  :  «  Ne  craignez 
oint,  je  serai  avec  vous  dans  un  moment, 
t  je  partagerai  votre  combat,  n  A  ces  mots,  il 
e  retira  et  me  laissa.  Sachant  que  je  devais 
tre  exposée  aux  bètes,  je  ne  comprenais 
as  pourquoi  on  différait  tant  à  les  lAcher 
outre  moi.  Alors  parut  un  Egyptien  fort 
Hd,  qui  s'avança  pour  me  comoattre  avec 
lusieurs  autres  aussi  difformes  que  lui.  Je 
is  en  même  temps  une  troupe  de  jeunes 
ens  qui  vinrent  pour  me  secourir ,  et  qui 
le  frottèrent  d'huile.  Je  me  sentis  changée 
n  un  athlète  fort  et  vigoureux.  Aussitôt  pa- 
ît un  homme  d'une  grandeur  prodigieuse, 
ui  avait  une  robe  traînante,  avec  deux  ban- 
es  de  pourpre  par  devant.  II  tenait  une  ba- 
uette  semblable  à  celle  des  intendants  des 
iux,  et  un  rameau  vert,  d'où  pendaient  des 
ommes  d'or.  Il  fit  faire  silence ,  et  dit  :  «  Si 
Egyptien  remporte  la  victoire  sur  la  femme, 

la  tuera  avec  le  glaive  ;  mais  si  la  femme 
st  victorieuse  de  l'Ëgyptien,  elle  aura  ce  ra- 
leau.  9  Nous  nous  approchâmes ,  l'Egyptien 
t  moi;  le  combat  s'etant  engagé,  je  renver^ 
ai  mon  ennemi  sur  le  visage ,  après  une 
)ugue  résistance  de  sa  part,  et  lui  marchai 
iir  la  tôte.  Le  peuple  se  mit  à  applaudir,  et 
tes  défenseurs  h  chanter.  Je  m'approchai 
e  l'intendant  des  jeux,  de  cet  homme  admi- 


rable qui  avait  été  le  témoin  de  ma  victoire, 
et  il  me  donna  le  rameau  avec  un  baiser» 
en  me  disant  :  «  La  paix  soit  avec  vous,  ma 
fille.  »  Après  cela  je  m'éveillai,  et  ie  connus 
que  je  ne  combattais  point  contre  les  bètes, 
mais  contre  les  démons.  »  [Vies  des  Pires  du 
Désert.) 

^  Donc  au  temps  de  Perpétue,  on  croyait  h 
l'expiation  pour  les  morts.  SupposAt-on  que 
les  deux  visions  de  Perpétue  ne  vinssent 
pointdeDieu,  il  en  résulterait  toujours  qu'on 
croyait  au  purgatoire. 

Saiht  Malaghie. 

Saint  Bernard  rapporte,  dans  la  Vie  de 
saint  Malachie,  un  exemple  qui  fait  voir  évi- 
demment ce  que  peut  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  pour  le  soulagement  des  Ames  du 

1)urgatoire.  Saint  Malachie  avait  une  sœur, 
aguelle  après  sa  mort  lui  apparut  plusieurs 
fois  pour  fui  demander  le  secours  de  ses  priè- 
res. La  première  demande  qu'elle  lui  en  fit 
fut  une  nuit  que  ce  saint  entendit  une  voix 
qui  l'avertissait  que  sa  sœur  était  hors  de  ré- 
alise, n'ayant  point  mangé  depuis  trente 
jours.  Le  saint  comprit  aussitôt  quelle  était 
cette  nourriture  qu'elle  demandait  ;  car,  après 
avoir  fait  réflexion  au  nombre  des  jours,  il 
trouva  que  c'était  justement  depuis  ce  temps- 
là  qu'il  avait  cessé  d'offrir  pour  elle  le  sa- 
crifice de  la  messe.  C'est  pourquoi,  dès  le 
lendemain,  il  recommença  de  prier  pour 
elle,  et  ce  ne  fut  pas  sans  effet,  car  peu 
de  jours  après  il  aperçut  sa  sœur  vêtue  de 
noir  à  la  porte  de  l  éjjfise  sans  pouvoir  en- 
core y  entrer;  et  n'ayant  point  discontinué 
ses  prières,  il  la  vit  une  seconde  fois,  mais 
habillée  d'un  ^ris  blanc,  et  dans  l'église, 
néanmoins  éloignée  de  l'autel.  Enfin  sa  per- 
sévérance obtint  ce  qu'il  souhaitait;  car  .la 
troisième  fois,  au  lieu  de  cet  air  triste  et  lu- 
gubre avec  leauel  il  l'avait  vue,  elle  lui  pa- 
rut en  habit  blanc,  au  milieu  d'une  troupe 
de  saints  dont  la  clarté  faisait  assez  connaî- 
tre qu'elle  avait  déjà  été  admise  au  nombre 
des  bienheureux.  [Pensex^  bien.) 

Saints  THÉRàsE  et  sainte  Chhistinb. 

Sainte  Thérèse  était  si  sensible  aux  souf- 
frances des  Ames  qui  souffrent  dans  le  pur- 
gatoire, qu'elle  offrit  à  Dieu  pour  leur  soula- 
f^ement  tout  ce  qu'elle  pourrait  faire  et  souf- 
rir  jusau'à  la  fin  de  sa  vie  :  et  ce  sentiment 
lui  a  été  commun  avec  bien  d'autres  saints. 
Mais,  entre  tous  ceux  qui  se  sont  le  plus  si- 
gnalés dans  cet  exercice  de  charité,  sainte 
Christine  a  quelque  chose  de  particulier. 
Etant  morte,  son  Ame  fut  conduite  dans  un 
lieu  où  l'on  souffrait  de  si  horribles  tour- 
ments, qu'elle  crut  que  c'était  l'enfer  :  mais 
un  ange  l'assura  que  ce  n'était  que  le  purga- 
toire. De  là  elle  fut  menée  dans  le  ciel  de« 
vant  le  trône  de  Dieu,  qui  lui  donna  le  choix 
ou  de  demeurer  éternellement  avec  les  bien- 
heureux dans  la  gloire,  ou  de  se  réunir  à 
son  corps  pour  travailler  à  la  déiivrauce  de 
ces  Ames  qu'elle  avait  vues  souffrir  des  })ei- 
nes  si  éi>ouvantables.  Elle  prit  ce  dernier 
parti.  Depuis  ce  temps-là  cette  sainte  fit  des 
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pénitences  si  rigoarenses  et  des  mortifica- 
tions si  étonnantes,  qu'elle  eut  justement  le 
nom  d'Admirable. 

17m  franeiseain* 

Nous  lisons  dans  la  Chronique  do  l'ordre 
de  Saint-François  qu'un  rellKieux  de  cet 
ordre»  négligent  à  prier  pour  les  Ames  du 
purgatoire,  étant  mort,  apparutè  un  de  ses 
conilrères,  à  qui  il  révéla  la  grandeur  des 
tourments  qu'il  souffrait  dans  ce  lieu  de 
flammes,  en  punition  de  sa  négligence  à  as- 
sister les  morts  ;  que  pour  cela  même  il  ne 
recevait  aucun  soulagement  des  prières  et 
des  messes  que  l'on  disait  pour  lui,  parce 
que  Dieu  les  appliquait  à  d'autres,  qui  pen- 
dant leur  vie  avaient  été  plus  charitanles  que 
lui  envers  ces  âmes  souffrantes,  étant  bien 
juste  qu'on  n'ait  point  de  compassion  de 
ceux  qui  n'en  ont  point  eu  des  autres.  (Peti- 
sex-y  bien.) 

Sauite  Monique. 

Sainte  Monique,  étant  au  lit  de  la  mort,  dit 
à  saint  Augustin  :  «  Mon  fils,  bientôt  vous 
n'aurez  plus  de  mère;  quand  je  ne  serai 
plus,  priez  pour  mon  âme  ;  n'oubliez  point 
celle  qui  vous  a  tant  aimé  ;  surtout  pensez 
à  moi  quand  vous  monterez  à  l'autel  pour  y 
offrir  le  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance.  » 
Saint  Augustin  n'oublia  point  les  paroles  de 
sa  mère  :  il  pleura  amèrement  sa  mort. 
«  Dieu  de  miséricorde,  s'écriait-il  dans  sa 
douleur,  pardonnez  à  ma  mère  les  péchés 
qu'elle  a  commis  ;  n'entrez  point  en  juge- 
ment avec  elle,  détournez  vos  yeux  de  ses 
iniouités.  Souvenez-vous  qu'étant  près  de 
sa  fin,  elle  ne  pensa  point  à  son  corps,  ni 
aux  derniers  devoirs  qu'on  devait  lui  ren- 
dre; tout  ce  qu'elle  demanda  fut  qu'on  fit 
mention  d'elle  à  vos  autels,  pour  effacer  le 
reste  des  péchés  qu'elle  n'aurait  pu  expier 
pêhdant  sa  vie.  »  {Confessions  de  saine  JLu^ 
gustin.) 

Les  femmes  égyptiennes. 

En  Egypte,  comme  dans  tout  l'Orient, 
l'existence  des  femmes  riches  est  en  quel- 
que sorte  murée  dans  l'intérieur  du  logis  : 
elles  naisseat ,  vivent  et  meurent  au 
sein  de  ce  sanctuaire  impénétrable.  Tous  les 
jeudis  seulement,  elles  sortent  avec  leurs  es- 
claves chargées  de  rafratcbissements.  Des 
pleureuses  à  gage  les  suivent  :  c'est  qu'un 
devoir  sacré  les  appelle  audmetière  public. 
Là  elles  font  entonner  des  hymnes  funèbres  ; 
à  ces  lamentations  mercenaires  elles  mêlent 
leurs  accents  plaintifs;  elles  versent  des 
larmes  et  des  fleurs  swt  tes  tombeaux  de 
leurs  parents,  qu'elles  couvrent  ensuite  des 
mets  apportés  par  leurs  suivantes  ;  et  la  foule, 
après  avoir  convié  les  âmes  des  morts,  prend 
un  repas  religieux,  dans  la  persuasion  que 
ces  ombres  chéries  savourent  les  mêmes  ali* 
ments  et  qu'elles  s'associent  au  sympathi- 
que banquet.  N'y  a-t-il  pas  dans  cette  su- 
perstition une  tradition  défigurée  du  dogme 
3ui  nous  ordonne  de  ne  pas  oublier  les  Ames 
e  nos  frères  de  la  tombe  7  (Annales  de  ta 
Propagation  de  la  foi,  tom  XVII.) 


•  La  comtessb  db  Steafford. 

H**  la  comtesse  de  Strafford ,  avant  de  se  nm- 
vertir  à  la  religion  catholique,  voyait  souvent 
Mgr  de  la  Mothe,  évèque  d'Amiens,  et  les 
entretiens  qu'elle  avait  avec  lui  faisaient 
toujours  une  vive  iuipression  sur  son  âme; 
mais  ce  qui  la  toucha  le  plus,  ce  fut  un  ser* 
mon  qu'ilprècha,  le  jour  de  laSaint^ean-Ban- 
tiste,  aux  Ursulines  d'Amiens.  Après  l'avoir 
entendu,  elle  sentit  dans  son  cœur  un  vif 
désir  de  croire  comme  le  prédicateur  qui 
Tavaît  tant  édifiée.  11  lui  restait  pourtant  en» 
core  quelques  doutes  sur  le  sacrifice  de  la 
messe  et  le  Purgatoire  :  elle  vint  les  propo- 
ser au  saint  évéque,  qui,  sans  disputer  avec 
elle,  et  sans  attaquer  de  front  ses  préjuge 
crut  devoir  lui  parier  ainsi  pour  la  détroiD- 

Eer  :  Madame,  vous  connaissez  Tévéque  de 
ondres,  et  vous  avez  confiance  en  lui  ;  eh 
bien,  je  vous  prie  de  lui  mander  ce  que  je 
vais  vous  dire  :  «  L'évèque  d'Amiens  m'a 
dit  une  chose  qui  doit  m'étonner  :  c'est  qoe 
si  vous  pouvez  nier  que  saint  Augustin  ik 
dit  la  messe  et  prié  pour  les  morts,  et  pai^ 
ticulièrement  pour  sa  mère,  il  se  ferm  lai- 
même  protestant.  »  Ce  conseil  toi  soivi. 
L*évèque  de  Londres  ne  répondit  nas,  mais 
il  se  contenta  de  dire  à  celai  qui  lui  remît 
la  lettre,  que  M**  de  Strafford  avait  respiré 
un  air  contagieux  qui  l'avait  séduite;  qœ 
ce  qu'il  pourrait  lui  écrire  ne  remédierait 
probablement  point  au  mal...  Ce  sileuoe 
d'un  homme  qui  avait  eu  toute  sa  confiance 
acheva  d'ouvrir  les  yeux  de  M**  de  Strai^ 
ford,  et  peu  de  temps  après  elle  fit  atguratioa 
entre  les  mains  oe  Mgr  d'Amiens.  {Vie  ds 
M.  de  la  Mothe,) 

Croyances  superstitieuses  chex  quelques 
ges  de  VAmériqueseptentrionate. 

ff  Quand  on  leur  demande  ce  qu'ils  pen- 
sent des  âmes,  ils  répondent  qu  elles  sont 
les  ombres  ou  les  images  animées  des  ccn^s; 
et  c'est  par  une  suite  do  ce  principe  quils 
croient  tout  animé  dans  l'univers.  C*esi  par 
tradition  qu'ils  supposent  l'Aïae  immortelle. 
Ils  prétendent  que,  séparée  du  eorps,  elie 
conserve  les  inclinations  qu'elle  avait  pen- 
dant la  vie;  et  de  là  vient Insa^  d'enterrer 
avec  les  morts  tout  ce  qui  servait  à  satisfaire 
leurs  besoins  ou  leurs  goûts,  ils  sodI  même 
persuadés  que  l'âme  demeure  lon^-teops 
près  du  corps  après  leur  séparation,  et 
qu'ensuite  elle  passe  dans  un  pays  qu'ils  ne 
connaissent  point,  où,  suivant  quelqnes-ucs. 
elle  est  transformée  en  tourterelle.  D*autn5 
donnent  à  tous  les  hommes  deux  âmes  :  l'une 
telle  qu'on  vient  de  le  dire  ;  Tautre,  qui  m 
quitte  jamais  les  corps  et  qui  ne  sort  de  Tua 
que  pour  passer  dans  un  autre. 

c  Cette  raison  leur  &it  enterrer  les  oh 
fonts  sur  le  bord  des  grands  chemins,  afio 
qu'en  passant,  les  femmes  puissent  recoeilhr 
ces  secondes  âmes,  qui,  n'ayant  pas  joni 
longtemps  de  la  vie,  sont  plus  empressées 
d'eu  recommencer  une  nouvelle*  Il  f^ 
aussi  les  nourrir;  et  c'est  dans  celte  vue 
qu'on  porte  diverses  sortes  d'aliments  sur 
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)es  lombes,  mais  ce  bon  office  dure  peu,  et 
|*on  suppose  qu'arec  Je  temps  les  âmes  s'ac- 
coutument à  jeûner.  La  peine  qu'on  a  quel- 
quefois à  faire  subsister  les  vivants  feit  ou- 
blier le  soin  de  nourrir  les  morts.  L'usage 
est  aussi  d'enterrer  avec  eui  tout  ce  qu'ils 
jtossédaient,  et  l'on  y  joint  même  des  pré- 
sents :  aussi  le  scandale  est-il  extrême  dans 
toutes  ces  nations  lorsqu'elles  voient  des 
Européens  ouvrir  les  tombes  pour  en  tirer 
les  robes  de  castor  qu'elles  y  ont  enfermées. 
Les  sépultures  sont  des  lieux  si  respectés, 
que  leur  profanation  passe  pour  l'injure  la 
plus  atroce  qu'on  puisse  faire  aux  sauvages 
d*uoe  bourgade.  » 

Dans  tout  cela  n'y  a-t-il  pas  une  croyance 
léfigurée  de  notre  dogme  du  purgatoire? 
[Extrait  de  Cabrai,)    , 

BOILB  A  U-DeSPRÉA  UX  . 

On  aime  à  voir,  au  sein  des  grandes  as- 
semblées d'intelligences  d'élite,  proclamer 
a  vérité  de  nos  dogmes.  Boileau  n'bésita 
Ms  à  rendre  hommage  à  la  doctrine  catbo- 
ique  du  purgatoire.  Voici  dans  quelles  cir- 
ODStances  solennelles  : 

f  A  la  mort  de  Furetière,  l'Académie  fran- 
aise  délibéra  si  on  lui  ferait  un  service,  sui- 
ant  l'usage  pratiqué  depuis  son  établisse- 
ment. Despréaux,  qui  n'avait  pris  aucune 
art  à  l'exclusion  de  son  ancien  confrère, 
t  entendre^  lorsqu'il  n'existait  plus,  le  lan- 
açe  d'une  piété  courageuse.  Il  ne  craignit 
amt  de  s'exprimer  en  ces  mots  :  «Mes- 
eurs,  il  j  a  trois  choses  à  considérer  ici, 
ieu,  le  public  et  Tacadémie.  A  l'égard  de 
ieu,  il  vous  saura,  sans  doute,  très-bon  gré 
}  lui  sacrîQer  votre  ressentiment  et  de  lui 
frir  des  prières  pour  un  confrère,  oui  en 
u*ait  besoin  plus  qu'un  autre,  quand  il  ne 
^Thïi  coupable  que  de  l'animosité  qu'il  a 
ontrée  contre  vous.  Devant  le  public,  il 
\\x%  sera  très-glorieux  de  ne  pas  poursuivre 
tre  ennemi  au  delà  du  tombeau.  Et  pour 

qui  regarde  l'académie,  sa  modération 
TB.  (rès-estimable,  quand  elle  répondra  \ 
s  injures  par  des  prières,  et  qu'elle  n'en- 
era  pas  à  un  chrétien  les  ressources  qu'of- 
I  l'Eglise  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu, 
lutant  mieux  qu'outre  l'obligation  indis- 
DsaMe  de  prier  Dieu  pour  vos  ennemis, 
us  TOUS  4tes  Aiit  une  loi  particulière  de 
1er  pour  tos  confrères.  » 

Lb  marquis  de  Civhac. 

La  crojanee  que  les  amis  vivants  peuvent 
e  atiles*  à  leurs  amis  de  la  tombe  a  je  na 
s  quoi  d'instructif,  de  naturel  qui  se  ren* 
lire  dans  les  coeurs  les  plus  naïfs  et  les 
s  simples.  Une  pieuse  métayère  de  la 
idée  s  agenouillait  sur  le  cercueil  du  mar- 
s  de  Civrac,  son  bon  maître,  en  s'écriant  ; 
mon  Dieu  I  rendez-lui  tout  le  bien  qu'il 
Ls  a  fait.  »  Cet  ardent  soupir  de  la  recon-f 
ssanoe  ne  signifie-t-il  pas  :  «  Ifoa  Dieu  I 
iques  rayons  manquent  peut-être  .à  la 
roone  da  notre  bieniaiteur  ;  suppléez-les 
crODsidération  de  notre  prière  et  du  bien 
il  nous  a  fait?  Et  c'est  précisément  là  la 
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doctrine  consolante  du  purgatoire, 
rnirne  vtmdivMit,) 

Le$  cimeliires. 

Le  respect  dû  aux  cimetières  tient  de  trop 
près  au  dogme  4ii  purgatoire  pour  que  nous 
ne  disions  pas  combien  cet  asile  dis  morts, 
qui  est  un  objet  de  pieuse  vénération,  même 
chez  les  infidèles,  doit  l'être  à  plus  forte 
raison  chez  nous.  C'est  M.  Pelletan,  archi- 
prêtre  de  la  cathédrale  d'Alger^  qui  écrivait 
ainsi  le  13  mars  iSkS  : 

A  Alger,  chaque  vendredi  ne  voyons-nous 
pas  l'Arabe,  le  musulman,  errer  pensif  dans 
son  cimetière,  déposer  sur  une  tombe  véné- 
rée on  chérie  des  bouquets  de  fleurs,  des 
branches  de  buis  ;  enveloppé  de  son  bur- 
nous, il  s'asseoit  auprès  (Telle,  y  passe  des 
heures  entières  dans  une  attitude  rêveuse, 
immobile  ;  plein  d'une  tristesse  douce  et  re- 
cueillie, on  dirait  qu'il  entretient,  avec  les 
âmes  de  ceux  qu'il  regrette,  tles  communi- 
cations  intimes,  mystérieuses... 

Mais  à  nous,  chrétiens,  à  nous  gue  la  foi, 
queréternelle  vérité  deDieunourrit,«éclaire, 

Siuel  culte  particulier,  quelle  révérence  pro- 
onde doivent  inspirer  jes  restes  de  nos  pè- 
res, de  nos  frères  morts  dans  cette  même 
fui  i  Oh  I  souvenons-nous  des  premiers  fidè- 
les,  souvenons-nous  des  martj^rs,  souvenons- 
nous  des  catacombes!  Le  cimetière,  pour 
nous,  «  c'est  la  terre  où  germe  invisiblement 
la  moisson  des  élus;  c'est  le  monde  endormi 
de  l'intelligence  ;  abrité  pendant  son  som- 
meil au  sein  de  la  nature  toujours  jeune  et 
toujours  féconde;  la  foule  des  morts  pressés 
sous  ces  croix,  sous  ces  fleurs  éparses,  c'est 
Ja  foule  qui  se  lèvera  un  jour  pour  prendre 
possession  de  l'avenir  infini  dont  la  séparent 
quelques  touffes  de  gazon.  » 

Aussi  combien  vive,  combien  maternelle 
a  toujours  été  la  sollicitude  de  l'Eglise  à  cet 
égara.  Elle  veut  que  la  terre  où  doit  reposer 
la  dépouille  de  ses  enfants  soit  une  terre  bé* 
nite  et  consacrée;  elle  le  purifie  avec  l'bys- 
sope  et  son  eau  sainte;  elle  y  appelle,  par 
6es  humbles  supplications,  les  bénédictions 
de  Celui  qui  dispose  à  son  gré  des  choses 
■  visibles  et  invisibles,  des  Ames  et  des  corps; 
elle  veut  que  la  croix  s'élève  dans  son  sein, 
que  ses  enfants  reposent  en  p^ix  à  son  om^ 
bre  en  attendant  le  grand  réveil  ;  comme  d'un 
temple  et  d'un  sanctuaire,  elle  en  bannit  les 
-'eux,  les  bruits,  et  jusqu'aux  pas  des  indif- 
férents ou  des  oisifs* 

Aveux  des  proteetant». 


Les  uns  disent,  coBune  Lessîng  dans  son 
TraiU  de  thiohgie  :  «  Qui  nous  empêche 
donc  d'admettre  un  purgatoire?  comme  si  la 
plus  grande  partie  des  chrétiens  ne  l'avait 
pas  adopté  réellement?  Non,  cet  état  inter- 
médiaire, enseigné  et  reconnu  par  l'Eglise 
ancienne,  malgré  l'abus  scandaleux  auquel 
il  avait  donné  lieu,  nous  n'aurions  pas  dû 
le  rejeter  d'une  manière  absolue.  » 

Les  autres,  avec  le  docteur  Forbes  (Can- 
irov.  pentif.  princtp.,  ofine  1658)  :  «  La  prière 
pour  les  morts,  ositéb  dv  temps  des  apÔthes, 
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ne  saurait  être  rejetée  comme  inutile  par  les 
protestants.  Ils  devraient  respecter  le  juge- 
ment de  TEglise  primitive  et  adopter  une 
pratique  sanctionnée  par  la  croyance  conti- 
nue de  tant  de  siècles.  Nous  le  disons  :  la 
prière  pour  les  morts  est  une  salutaire  pra- 
tique. » 

Plusieurs,  s*élevant  à  notre  point  de  vue, 
^'inspirant  aux  sources  de  la  charité  catho- 
lique, vous  disent,  avec  le  théologien  Col- 
lier (II*  part.,  p.  100)  :  a  La  prière  pour  les 
morts  ravive  la  croyance  à  1  immortalité  de 
rflme,  enlève  le  voile  noir  qui  couvre  la 
tombe  et  établit  des  rapports  entre  ce  monde 
et  Tautre.  Si  elle  avait  été  conservée,  nous 
n'aurions  probablement  pas  eu  parmi  nous 
tant  dMncréduIité.  Je  ne  conçois  pas  pour- 
quoi notre  Eglise,  qui  est  si  éloignée'  des 
temps  primitifs  du  christianisme,  a  pu  aban- 
donner ou  dédaigner  une  coutume  qui  ne 
fut  jamais  interrompue;  qui,  au  contraire, 
comme  nous  avons  sujet  de  le  croire  d'après 
l'Ecriture,  existait  anciennement;  qui  fut 
pratiquée  dans  le  siècle  apostolique,  dans 
les  temps  des  miracles  et  des  révélations  ; 
introduite  parmi  les  articles  de  foi  et  jamais 
rejctée,  si  ce  n'est  par  Aérius. 

«  Elle  était  évidemment  en  usage  dans  TE- 
glise  du  temps  de  saint  Augustin  et  jusqu'au 
XVI*  siècle.  Si  nous  ne  faisons  rien  pour  nos 
morts,  si  nous  omettons  de  nous  occuper 
d'eux  et  de  prier  pour  eux  comme  autrefois 
dans  la  sainte  Cène,  nous  rompons  tout  com- 
merce avec  les  Saints;  et  alors,  comment 
oserions-nous  dire  que  nous  restons  en  com- 
munion avec  les  bienheureux?  Et  si  nous 
rompons  de  cette  manière  avec  la  plus  no- 
ble partie  de  l'Eglise  universelle,  ne  pourra- 
t  -  on  pas  dire  que  nous  mutilons  notre 
croyance  et  que  nous  repoussons  un  des  ar- 
ticles de  la  foi  chrétienne?  » 

«(  Oui,  dit  à  son  tour  l'allemand  Sheldon, 
la  prière  pour  les  morts  est  une  des  prati- 

aues  les  plus  anciennes  et  les  plus  eflScaces 
e  la  religion  chrétienne.  » 

Mais  vous  venez  d'entendre  le  son  de 
quelques  cloches;  prêtez  encore  l'oreille, 
vous  allez  ouïr  quelque  chose  de  différent. 

Vous  penseriez  donc  qu'il  y  a  des  protes- 
tants qui  admettent  le  purgatoire  et  que  les 
autres  le  nient?  Erreur!  il  en  est  qui  tout  à 
la  fois  l'admettent  et  ne  l'admettent  pas.  C'est 
difficile  à  comprendre,  mais  enfin  cela  est, 
et  voici  comment  ils  s'v  prennent. 
^  D'un  côté,  ils  ne  veulent  rien  rabattre  de 
l'enfer  pur  et  simple  :  ceci,  c'est  le  côté  ca- 
tbolioue  ;  mais  de  l'autre,  c'est  le  côté  phi- 
losophique, l'éternité  d'horrihles  peines  est 
quelque  chose  de  trop  dur;  et  alors  pour- 
quoi pas  un  enfer  qui  unira  un  peu  plus  tôt, 
un  peu  plus  tard?  Car  enfin  il  y  a  de  petits 
et  de  grands  criminels.  De  sorte  que  leur 
enfer  temporaire,  c'est-à-dire  qui  aura  une 
fin,  n'étant  après  tout  que  notre  purgatoire, 
il  s'ensuit  que,  s'étant  brouillés  avec  nous 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  de  purgatoire, 
ils  se  brouillent  de  nouveau  parce  qu'ils  ne 
veulent  que  le  purgatoire. 
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Une  dame  d'une  naissance  noble  et  dis- 
tinguée n'avait  gu'un  fils  ;  on  vint  lui  au- 
noncer  qu'il  avait  été  tué,  et  que  le  meur< 
trier  s'était  réfugié  par  hasard  dans  son  pro- 
pre palais.  Considérant  alors  que  la  sainte 
Vierge  avait  pardonné  aux  bourreaux  de  Jé- 
sus, elle  voulut  aussi  pardonner  à  l'assassin 
de  son  fils  pour  l'amour  de  Marie,  mère  des 
douleurs.  Non-seulement  elle  lui  nardonna, 
mais  elle  lui  fournit  encore  un  cbevai,  d« 
l'argent  et  des  habits,  afin  qu'il  pût  s'échap- 
per. Après  cette  action,  son  fils  lui  apparut 
et  lui  dit  qu'il  était  sauvé  ;  que  Marie,  ^or 
récompenser  la  conduite  généreuse  quelle 
avait  tenue  envers  son  ennemi,  l'avait  déli- 
vré du  purgatoire,  où  il  aurait  dû,  sans  cela, 
rester  long-temps  pour  expier  ses  fautes,  et 
qu'il  allait  jouir  de  la  gloire  du  paraii'. 
P.  Thaus.  de  SS.  Mar.  dol.  lib.  ii»  cap.  26, 

Let  confrériei, 

Vernon  est  peut-être  la  seule  ville  d« 
France  où  l'antique  usage  dont  nous  allons 
parler  subsiste  encore.  A  chaque  décès,  un 
individu,  revêtu  d'une  tunique  mortuaire 
ornée  d'ossements  et  de  larmes,  parcourt  la 
ville  armé  de  deux  clochettes  au  bruit  aigii 
et  pénétrant;  puis,  à  chaque  carrefour,  apits 
les  avoir  agitées  par  trois  fois,  il  s'écrie  a  im 
ton  lamentable  :  «  On  recommande  i  tos 

Îrières  N...  ;  il  est  de  la  confrérie  de  Saiflt- 
acques,  de  la  confrérie  de  Saint-Roch,  d« 
la  confrérie  de  Saint-Sébastien,  etc.,  etc.;  il 

est  décédé;  le  convoi  se  fera  à heures.» 

Puis  trois  autres  coups  de  sonnette.  Arriî'. 
le  premier  dimanche  de  chaque  mois.  Aior5, 
au  point  du  jour,  le  môme  individu  parcov!' 
encore  la  ville,  cliquetant  continuellemeo:. 
frappant  trois  coups  à  la  porte  des  meinbrr> 
de  la  charité,  et  s'arrêtant  au  coin  des  rues 
il  chante  :  «  Bonnes  gens,  ou  bonnes  Ame^ 
qui  dormez,  réveillez-vous  1  réveilIez-voLs' 
priez  pour  les  trépassés  1  etc.  »  (la  Voix  if 
/aF^n7^,  22  juillet  1846.) 

L'eupbreur  Nicolas. 

Les  hérétiaues  ou  schismatiques  s'embtr* 
rassent  peu  de  tomber  en  contradiction  aT«N 
eux-mêmes.  11  est  de  la  nature  de  riniqu^té 
de  se  mentir.  L'iimt  de  la  Religion  l*oi»r> 
1851}  faisait  avec  raison  cette  aonotatioo- 

«  On  sait  que  l'Eglise  russe  prétendue  i^ 
admettre  la  doctrine  du  purgatoire,  qu'uDiJ' 
ses  principaux  prélats  a  qualifiée  defaUe  n- 
digeste  et  moderne.  Cependant  le  iiianife>^ 
que  ^ient  de  publier  l'empereur  Nicolas  *« 
le  décès  de  sa  nièce,  la  grande  duchesse  B*^ 
sabeth,  duchesse  de  Nassau,  se  sermioep'*' 
ces  mots:  «Nous  sommes  convaincu  «î^t 
tous  nos  fidèles  sujets  uniront  leurs  P"^^ 
aux  nôtres,  pour  le  repos  de  fâme  de  la  ^: 
funte.  »  Comment  concilier  cette  deaw»» 
de  prières  avec  la  négation  du  purgatouv, 
émanée  de  la  bouche  mômedusuprttDep*^ 
tife  de  l'Eglise  de  Russie? 
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RECONNAISSANCE,  Ihmatitudb.  —  Jle- 

eofmaiMonee,  mémoire  du  cœur.  Se  sou- 
venir des  services  ou  des  bienfaits  re^us, 
proclamer  hautement  les  bienfaits  et  être 
disposé  à  rendre  sertiee  pour  service»  roilà 
les  trois  conditions  de  la  pure  et  parfaite, 
reconnaissance.  Les  ftmes  les  plus  reconnais- 
santes sont  les  plus  sociables.  Qui  reconnatt 
les  KrAces  aime  à  en  faire. 

iJingratiiude  est  un  déftiût  odieux.  Les 
pofens,  qui  avaient  élevé  un  autel  à  tous  les 
Trces>  à  toutes  les  passions,  n'ont  pas  songé  à 
déifier  Tingratitude ,  qui  est  en  effet  le  signe 
infaillible  de  la  bassesse  de  l'Ame. 

S'il  est  une  vertu  à  laquelle  les  parents 
doivisnt  former  de  bonne  heure  leurs  enfants, 
c'est  la  reconnaissance. 

Reeonnaiêêanee  des  smnêê. 

Saint  BernaM  dis^ait  :  «  Si  je  me  dois  tout 
entier  à  INeu  pour  avoir  été  créé,  que  me 
^ste-t-il  à  lui  donner  pour  m'avoir  racheté 
d'une  manière  si  excellente  f  » 

Saint  Ambroise  s'animait  à  la  reconnais- 
sance en  pensant  à  celle   que  témoignent 
certains  animaux  domesti^es.  «  Qui  ne  rou- 
girait pas  de  bonté,  disait-il,  s'il  ne  témoi* 
gnait  pas  de  la  reconnaissance  à  Jésus-Christt 
voyant  que  les  botes  mêmes  sont  reconnais- 
santes? Le  chien  oublteH-il  son  maître  qui 
fe  nourrit  ?  Cessons  d'être  ingrats  ;  soyons 
reconnaissants  envers  Jésus-Christ  qui  nous 
a  rachetés  de  la  tyrannie  du  démon^  et  mé-f> 
rite  par  ses  souffrances  le  salut  éternel.  » 

Il  semblait  à  sainte  Gertrude  que  Jésus- 
Christ,  le  bieu'-aimé  de  son  âme,  lui  disait 
le  matin  à  son  réveil  :  «  Eveille-tol ,  jus- 
ques  à  qiiiand  te  livreras-tu  au  sommeil?  Le 
roi  du  ciel  est  ton  époux,  il  brûle  pour  toi 
d'un  ardent  amour.  Il  t'a  lavée  dans  son 
;ang,  il  fa  délivrée  par  sa  mort,  parce  qu'il 
:*a  aimée.  Hésiteras-tu  à  répondre  à  son 
fflour  par  l'amour  dont  tu  es  capable?  Pour- 
ait-il  acheter  ton  amour  à  plus  grand  prix! 
/  t^a  aimée  plus  que  son  corps,  puisqu  il  ne 
a  pas  épargné  pour  toi.  L'amour  demande 
amour.  »  {Heurtuie  Année.) 

Le  soldai. 

Le  marécbal  d'Aumont  attaquait  une  place 
le  les  Espagnols  avaient  fortifiée,  et  dans 
quelle  les  ligueurs  se  défendaient  avec  un 
urage  au-dessus  de  tout  éloge.  Sur  le  point 
!  donner  l'assaut,  il  fait  défense,  sous 
ine  de  la  vie,  de  faire  grflce  à  aucun  des 
siég^d  qtii  tomberont  entre  les  mains  de 
$  gens.  On  donne  l'assaut,  la  place  est  ero- 
rtée,  et  un  Espagnol  est  soustrait  à  la 
>scription  générale.  On  découvre  le  sol-^ 
qui  Jui  a  rendu  ce  service,  sa  ftiute  est 
roe  ;  oiâ  le  saisit  eC  on  le  traiduit  au  ooti- 
I  de  guerre.  Il  avoue  sa  désobéissance, 
joute  ^x^'il  mourra  content,  pourvu  qu'on 
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respecte  )ei$  jours  dé  celui  auquel  il  s*e8l 
intéressé  contre  les  ordres  de  son  général, 
c  Et  quel  si  grand  intérêt  prenez- vous  donc 
à  la  conservation  de  cet  homme?  lui  de- 
mande le  général.  —C'est,  répond  le  soldat, 
que  dans  une  occasion  semblable  il  m'a 
sauvé  la  vie  à  moi-même.  »  La  loi  se  tait  de- 
vant une  action  aussi  noble  et  aussi  gêné* 
reuse.  Le  général  Tadmire»  fait  grAce  aux 
deux  hommes  et  les  comble  d'éloges.  [Choix 
de  beaux  txempies.) 

Anecdote  d'un/euiie  enfant. 

Un  enfant  de  treize  ans,  fils  d'un  'nomme 
de  qualité,  vient  de  faire  un  trait  qui  mérite 
d'être  publié.  Sa  mère  exigeait  au  précep* 
teur  qu'il  lui  apnrft  les  mathématiques.  Ce- 
lui-ci, homme  tres-itistruit  d'ailleurs,  n^était 
pas  mathématicien  ^  mais  en  revanche  il 
apipfenait  Iïl  musique  à  l'enfant  ;  et  ce  talent, 
({m  partout  se  paye  séparément,  était  compté 
][)Our  rien.  Le  précepteur,  grec,  français,  W 
tiniste,  homme  de  lettres  et  musicien,  avait 
en  tout  huit  cents  francs  d'honoraires  :  c'est 
acheter  les  talents  à  bon  marché  ;  mais  voilé 
comme  on  les  achète  à  Paris.  La  mère  du 
jeune  bcnume  exigeait  qu'il  sût  en  outre  s^ 
mathématiques;  et  monsieur  l'abbé,  pour 
entrer  dans  ses  vues,  se  vit  obligé  de  payer 
de  sa  bourse  un  maître  de  mathématiques, 
auquel  il  donnait  cent  écus  :  c'était  une  fo-* 
rieuse  brèche  aux  honoraires  :  n'importe, 
il  les  donnait,  et  bien  comptés.  L'enfant^qui 
croyait  aue  soa  maître  de  mathématiques 
était  solaé  séparément,  apprend,  par  je  ne 
sais  quel  hasard,  que  son  cher  précepteur  se 
privait  d*unc  grande  partie  de  son  revenu. 
Que  fait-il?  il  a  pour  ses  menus  plaisirs  un 
louis  par  mois,  il  n'en  réserve  pas  un  sou  : 
sans  rien  dire  de  son  projet ,  il  parvint  h 
faire  faire  une  clef  pareille  à  celle  au  secré-' 
taire  de  son  maître,  et  tous  les  mois  il  por- 
tait un  louis  d'or  dans  le  tiroir  à  l'arpent , 
et  le  refermait  exactement.  M.  rabbe,  qui 
croyait  avoir  seul  la  clef  de  son  petit  trésor, 
et  qui  trouvait  toujours  la  môme  somme» 
quoiqu'il  ôtât  un  louis  d'or  tous  les  mois, 
ne  savait  à  quoi  attribuer  ce  prodige.  EnGu 
un  jour  il  se  cache  et  guette  l'enfant;  il  le 
surprend,  et  l'arrête  au  moment  où  il  con- 
fiait encore  ses  menus  plaisirs  au  secret  dé- 
i^ositaire  de  sa  générosité.  «  Que  faites-vous 
à?  lui  dit  le  maître  d*une  voix  tremblante» 
qu'éteignaient  presque  l'admiration  et  Téton- 
nement.  —  An  !  mon  cher  maître,  s*écrie  le 
vertueux  élève  en  tombant  à  ses  pieds,  me 
pardonnerez-vous  ma  témérité?  Acceptez, 
je  vous  en  conjure,  cette  légère  maraue  de 
ma  reconnaissance;  c'est  un  uien  faible  dé- 
dommagement dés  peines  que  vous  vous 
donne:^  pour  moi*:  la  musique  n'est  qu'un 
art  agréable,  Vous  me  l'enseignez,  cesoiU 
là  mes  menu5  plaisirs  ;  tout  mon  regret,  c'est 
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de  ne  pouvoir  faire  dayantage.  Mais  ma  do- 
cilité et  mon  zèle  répareront  Tinsufiisance 
de  vos  honoraires.  »  Le  précepteur,  confondu, 
atterré,  voulait  insister.  «  Je  ne  me  relève 
pas,  lui  dit  ren&nt,  que  vous  ne  m'ayez  pro- 
mis deux  choses.  —  Et  quoi  7  bégaya  le  maî- 
tre, qui  foiKiait  en  larmes.  —  C'est  de  me 
laisser  toujours  cette  double  clef  et  de  gar- 
der là-dessus  un  secret  inviolable.  » 

Il  est  aisé  d'augurer  ce  que  sera  un  jour 
ce  charmant  jeune  homme.  (Ân9edoit$  thré^ 

Z'éUve  ingrat. 

Un  jeune  homme  avait  été  longtemps  ins- 
truit 6t  soigné  par  un  philosophe  qui  n'a- 
vait rien  oublié  pour  le  bien  élever  ;  mais 
bien  Join  de  donner,  comme  il  le  devait ,  des 
marques  de  sa  reconnaissance  à  ce  maître 
?élé,  il  affectait  de  le  mépriser,  et  il  eut 
rinsolence  de  lui  dire,  un  jour,  gu'il  res- 
semblait à  un  vilain  animal  qu'il  lui  nomma, 
it  le  ne  sais,  lui  répondit  le  philosophe  in- 
digné, si  je  ressemj[))e  à  l'animal  auquel  vous 
me  comparez  ;  mais  Je  '  sais  bien  que  vous 
ressemblez  à  un  ingrat,  qui  est  le  plus  mé- 
prisable et  le  plus  haïssable  de  4ous  les  ani- 
maux, j»  (  Mentor  des  tnfanis.) 

Jacques  Auiot. 

lacques  Amiot,  fils  d'un  cordonnier  de 
Melun,  «'étant  échappé  fort  jeune  de  la  mai* 
son  de  son  père,  s'égara  et  tomba  malade 
«n  chemin.  Un  gentilhomme,  qui  le  vit 
étendu  dans  un  champ^  en  eut  pitié  et  le  mit 
en  croupe  derrière  lui  :  il  l'emmena  à  Or- 
léans, où  il  le  mit  à  ThApital.  Comme  sa 
maladie  ne  venait  que  de  lassitude,  il  fut 
bientôt  guéri  :  on  le  congédia  et  on  lui  donna 
douze  sous.  Ce  fut  en  reconnaissance  de 
eotle  charité  qu'étant  devenu  grand  aum6- 
nier  de  France  et  évoque  d'Auxerre,  il  légua 
douze  cents  écus  à  cet  nâpital  d'Orléans .  Bien 
peu  conservent  dans  l'opulence  et  Téléva- 
lion  uae  Ame  assez  forme  pour  ne  pas  cher* 
cher  à  faire  oublier  eux-mêmes  l'état  où  ils 
sont  nés.  (  Morale  en  action.  ) 

La  priée  de  Nancy  (  1633). 

Louis  XIII  avait  pris  Nancy  en  Lorraine. 
Il  souhaita  que  le  célèbre  Jacques  Callot  en 

fravAt  le  sie^e.  Callot  s'excusa  sur  ce  qu'il 
tait  néLorrain. Quelques  courtisans  lui  dirent 
qu'il  ne  convenait  pas  de  refuser  le  roi,  et  qu'on 
le  forcerait  à  obéir.  «Je  me  couperai  ie  pouce,» 
répondif-il.  Louis  XIII  le  loua  de  son  atta- 
chement à  sa  patrie,  etl'assura  de  son  estime  et 
desabienfeiiiance.(Dîc/tonnafred'£di«c(Ut(m.) 

Quel  est  ton  nom  T 

En  1667,  tous  les  nègres  de  Rio-Sestos. 
généralement  bien  faits  et  robustes,  por* 
talent  le  nom  de  quelque  saint,  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  baptisés  et  qu'ils  ignorassent 
les  vérités  de  la  religion.  YiUaud  de  BeU<>- 
fond  ,  surpris  et  édifié  de  cet  usaget  leur  en 
demanda  l'origine.  «  Au  départ  de  tous  les 
vaisseaux  dont  nous  avons  reçu  quelque 


bienfait,  lui  dirent-ils ,  nous  demandons  les 
noms  des  officiers  et  de  tous  les  gens  de 
l'équipage ,  pour  les  faire  porter  à  nos  ea- 
fiants ,  alun  de  ne  point  perdre  le  souvenir 
du  bien  qu'on  nous  fait.  »  Charmé  d*une 
telle  conduite,  le  capitaine  finançais  offrit 


de  sa  générosité,  lui  dit  aussitôt  :  «Quel 
est  ton  nom  ?  Je  promets  de  le  iaire  pork^ 
au  premier  enûmt  que  j'aurai.  •  {Ttésm^  des 
X^rs.) 

Histoire  ffAlimed. 

Mahmoud  avait  été  tiré  de  l'obscurité  pat 
le  roi  Sémestris»  qui  l'avait  comblé  de  bieo* 
faits  et  élevé  jusqu'au  rang  de  son  premier 
ministre.  Il  fut  d  abord  reconnaissant  et  6- 
dèle;  mais  bientôt ,  poussé  par  une  crimi- 
nelle ambition ,  il  osa  conspirer  coolre  so*i 
roi.  Ses  projets  furent  déjoués  et  Uahmouti 
puni  de  mort. 

Il  laissait  un  fils  encore  au  berceau,  nom* 
mé  AUmed.  D'après  les  lois  du  pays,  la  pos- 
térité  d'un  conspirateur  devait  être  puni« 
d*un  exil  perpétuel,  à  moins  qu'un  prince  d€ 
la  famille  royale  ne  se  dévouAI  pour  elle  en 
supportant  deux  années  d*une  prison  rigou- 
reuse ,  où  il  devait  subir  le  traitement  ré- 
servé aux  criminels  d'Etat.  Josès,  héritier  de 
la  couronne,  était  ûls  unique  du  roi  Sémes- 
tris. Ce  prince,  à  la  fleur  de  l'Age,  touché  du 
sort  du  jeune  Alimed ,  résolut  de  le  sauver, 
lui  et  les  siens ,  du  malheur  qui  les  atten- 
dait. Il  sait  qu'il  va  quitter  la  liberté  pour 
des  fers ,  un  palais  magnifique  pour  un  ca- 
chot obscur,  une  vie  douce  et  agréable  pour 
une  existence  pénible  et  douloureuse  :  rie  i 
ne  peut  l'arrêter  ;  il  s'offre  comme  victime, 
il  supporte  avec  résignation  les  humiliations 
et  les  rijgueurs  de  la  captivité ,  et  il  BM>ntrf 
une  patience  inaltérable  au  milieu  des  pri- 
vations et  des  souffrances.  Les  deux  année» 
s'écoulèrent  :  le  jour  de  la  délivraoee  arrive, 
le  jeune  prince  retourne  solennellement  au 
palais  de  ses  pères ,  au  milieu  des  acclama- 
tions de  tout  son  peuple. 

Mais  son  cœur  n'est  pas  encore  satisfait  : 
il  fait  venir  Alimed  à  la  cour,  il  ordonne 

2u'on  ait  soin  de  ses  jeunes  années ,  il  lui 
ut  ensuite  donner  de$  maîtres  pour  le  for- 
mer à  la  science  et  à  la  vertu,  il  fadmet  à  » 
table  et  lui  prodigue  tous  les  témoignage» 
possibles  d'affection   et  d'amitié.    Alimed 
était  doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant  •  et  \\ 
ût  quelques  progrès  dans  les  sciences  :  mais 
il  avait  une  âme  fière  et  hautaine;  il  se  sou- 
mettait avec  peine  et  osait  môme  quelque- 
fois  résister  aux  ordres  de  Josès.  Le  Vo3 
prince  lui  en  fidsait  de  tendres  reproches  ei 
employait  tous  les  moyens  que  lui  eugg^ 
rait  son  amour  pour  captiver  le  cœur  de  s«m 
ûls  adoptif.  Ses  efforts  étaient  inutiles,  Vhtk- 
meur  indocile  et  farouche  d'Alimed  croi^ 
sait  avec  Tftge.  Il  refusait  haulemenr  de  «r 
^umeltre;  il  méprisait  les  avis  les  plus  5.>* 
ges  et  se  révoltait  contre  les  plus  justes  i  v- 
monlrances. 
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SnfiOt  un  jour  il  poussa  la  hardiesse  jus- 
qu'à porter  une  main  criminelle  sur  son 
bieofoitear.  Cet  attentai  méritait  les  peines 
les  plus  grayes.  Mais  Alimed ,  effrayé  à  la 
vue  des  cbflliments  dont  il  était  menacé,  té* 
iDoigoa  du  repentir,  avoua  sa  foute  avec 
larmes,  et  elle  lui  fut  pardonnée.  Ce  derniw 
trait  de  la  bonté  du  prince  fit  sur  lui  quel- 
que impression.  11  se  montra  pendant  quel«- 
Îiue  temps  reconnaissant  et  soumis.  Josès 
ut  enchanté  de  cet  heureux  changement; 
et  comme  Alimed  témoignait  un  grand  dé- 
sir de  se  signaler  dans  les  combats ,  il  lui 
permit  de  raccompagner  à  la  guerre.  Le  nou- 
veau guerrier  montra,  en  plusieurs  occa^ 
sjons,  une  sagacité  au-dessus  de  son  fige  et 
une  bravoure  éclatante,  et  il  semblait  devoir 
effacer,  par  ses  services  et  ses  vertus,  Tin- 
gratitude  et  les  crimes  de  ses  premières  an* 
nëes.  Tel  était  Tespoir  du  bienfaisant  Josès. 
Hélas  1  qu*il  fut  cruellement  déçu  t 

Alimed  avait  atteint  sa  vingt-cinauième 
année.  Sémestris  était  mort,  et  son  fils  était 
monté  sur  le  trône.  Les  premiers  temps  de 
son  règne  furent  signalés  par  une  guerre  re- 
doahûne.  Alimed  fut  mis  à  la  tète  des  ar- 
mées ,  il  défit  les  ennemis  en  plusieurs  oc- 
casions, et  enfin  remporta  sur  eux  une  grande 
victoire  :  ceux-ci,  réiduits  à  la  dernière  extré- 
mité, eurent  recours  au  stratagème. 

Va  des  leurs,  nommé  Olitor,  vient  se  pré- 
senter à  Alimed  et  se  jette  à  ses  genoux;  il 
lui  dit  qu^altiré  par  la  renommée  de  sa  géné^ 
rosité  el  de  sa  grandeur  d*àme ,  il  vient  s*a- 
bandoQAQT  h  sa  clémence*  Il  eialte  sa  ma<» 
enanimîté^t  élève  son  courage  et  ses  vertus 
Jusqu'aux  cieux.  Alimed  devait  se  prémunir 
eonlre  le  knçage  fallacieux  d'un  ennemi 
li:iuiafuge  ;  mats,  déjà  enflé  par  ses  succès , 
il  but  iaiprudemment  à  la  (xmjie  de  la  flatte^ 
rie*  Olitor  Hutéressa;  il  le  prit  en  affection* 
et  TadlaiiC  en  sa  confiance.  CeluMi,  profitant 
avec  adresse  de  son  ascendant,  lui  persuada, 
sous  de  vains  prétextes  et  contre  les  ordres 
du  princev  qu'u  avait  assez  combattu  el  qu'il 
devait  jouir  avec  sécurité  d'un  repos  aoquis 
par  tADt  de  victoires.  L'imprudent  général 
suirit  cet  avis  perfide  et  resta  dans  une  inac* 
lioa  coupable.  Le  transfuge ,  de  son  côté, 
animé  par  le  succès ,  travailla  à  s'emparer 
entièreiueat  de  l'esprit  d'Alimed.  }l  flattait 
son  orgue  ii;  il  lui  disait  que  sa  renommée 
éisii  delà  répandue  par  toute  la  terre.  Il  lui 
insiauait   qu'un  homme  tel  que  lui  n'était 
pas  né  pour  obéir,  mais  pour  commander 
aux.  autres;  enfin,  il  employait  tous  les 
moyena    qu'il  croyait  propres  à  servir  ses 
desssias  ^t  à  entraiqer  Ahmed  dans  la  ré- 
bellion* Celui-ci  avait  d'abord  reijeté  les  in«> 
Mouationa   4'Olitor.  Les  noms  de  bienfai- 
teur et  de  roi  avaient  encore  quelque  auto^ 
itô   sur   son  cœur,  mais  il  avait  ouvert  un 
hetnin  au   poison  :  la  flatterie  acheva  de 
'emvrer  et  l'ambition  de  le  perdre,  La  vue 
u  sceptre  et  de  la  couronne  qu*01itor  faisait 
riller  h,  ses  yeui  détermina  sa  volonté  jus- 
ue-liL   chancelante.  U  oublie  tout  ce  qu'il 
31 C  h  Josés»,  il  devient  le  plus  coupable  et  le 
us   iof^rat   des  hommes  ;  il  se  sert  contre 


son  bienfaiteur  de  ses  talents,  de  son  pou- 
voir, de  ses  armes. 

Plein  de  ses  projets  criminels,  il  rassemblo 
son  armée ,  il  cherche  à  entraîner  ses  sol- 
dats dans  sa  révolte;  mais  un  cri  général 
d'indignation  s'est  élevé  de  toutes,  parts ,  et 
Alimed ,  le  trouble  et  la  honte  dans  TAme, 
prend  la  fuite ,  accompagné  seulement  de 
auelques  paijures  dont  il  s'était  assuré. 
Guide  par  Olitor,  il  se  réfugie  au  milieu  dos 
ennemis  de  son  pajs,  qui  le  reçoivent  avec 
joie.  Là,  n'écoutant  plus  que  son  ambition, 
et  étouflant  les  remords  dont  sa  conscience 
était  bourrelée,  il  ranime  la  courage  des  en- 
nemis abattus ,  et  il  accepte  le  commande- 
ment d'une  partie  des  troupes . 

Cependant  Josès,  surpris  d'abord  de  la  dé- 
sobéissance d'Alimed  à  s^s  ordres,  et,  bien«- 
tôt  après ,  sensiblement  affecté  de  sa  noire 
perûdie,  se  hâte  d'envoyer  un  général  fidèle 
et  expérimenté  pour  commander  l'armée  et 
prévenir  les  maux  dont  le  menaçait  une 
aussi  l&che  trahison.  Mais,  avant  d'en  venir 
aux  dernières  extrémités,  il  veut  tenter  en^ 
core  de  ramener  le  rebelle  par  la  voie  de  la 
douceur;  ii  lui  écrit  de  sa  propre  main  une 
lettre  pleine  de  tendresse;  u  lui  rappelle 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  lui,  il  l'exhorte  par 
les  motifs  les  plus  sacrés  et  les  plus  tou^ 
chants  à  reconnaître  et  à  réparer  son  crime  ; 
il  lui  promet  l'oubli  et  le  pardon  de  toutes 
ses  fiiutes  s'il  veut  abandonner  la  cause  de 
ses  enpemis  et  rentrer  dans  le  devoir;  mais 
aussi  il  le  menace ,  s'il  s*obstine  dans  sa  ré-- 
volte,  de  tout  le  poids  de  son  indignation  et 
de  sa  colère.  On  parvient  avec  peine  à  re- 
mettre la  lettre  du  roi  entre  les  mains  d'Ali- 
med. Le  traître  la  parcourt  rapidement,  ne 
daiKne  pas  y  répondre ,  redouble  d'activité 
et  d'ardeur  clans  ses  criminels  préparatifs» 
anime  ses  soldats  par  le  désir  de  la  ven^- 
geance  et  l'attrait  du  pillage ,  et  il  s'avance 
contre  les  siens.  Josès,  justement  irrité  d'une 
opioiâtreté  aussi  révoltante ,  ordonne  à  sou 
général  de  marcher  au  rebelle.  Un  combat 
sanglant  s'engage.  La  bonne  cause  triomplie. 
Les  ennemis  plient,  sont  enfoncés,  prennent 
la  fuite  et  se  débandent.  Alimed,  après  s'être 
longtemps  défendu  comme  un  furieux,  se 
trouvant  enfin  presque  seul  et  désarmé,  est 
obligé  de  se  rendre;  on  se  saisit  de  sa  per- 
sonne ,  on  le  charge  de  fers ,  on  l'emmèno 
dan3  la  capitale  et  on  le  conduit  devant  le 
roi. 

• 

Josès  était  asaia  sur  son  trône,  entouré  de 
ses  gardes  et  des  principaux  seigneurs  de  sa 
cour.  11  lance  sur  Ahmed  un  regard  fou- 
droyant :  «Je  t'avais  aimé,  lui  dit^il  d'une 
voix  terrible;  j'avais  souffert  pour  toi  les 
rigueurs  d'une  longue  captivité ,  tu  me  de- 
vais tout.  Malheureux  1  tu  as  payé  mon 
amour  de  haine,  mes  bienfaits  d'ingratitude  : 
les  temps  de  clémence  sont  passés;  reçois  le 
juste  chAtiment  de  tes  crimes.  »  A  l'instant, 
les  ministres  des  rengeances  s'avancent,  et 
Alimed  périt  au  milieu  des  supirfices  et  do 
son  désespoir. 

Quel  sort  épouvantable  !  quel  ch&timent 


1007 


ItEC 


DIGTIONNAIIŒ  D'ANECDOTES. 


REC 


im 


icrribie  I  mais  qu*il  est  mérité  !  Vous  avez 
admiré,  dans  ce  récit,  la  bonté  et  la  longue 
indulgence  de  Josès,  et  vous  vous  êtes  senti 
indigné  contre  la  perversité  et  l'ingratitude 
d* Ahmed.  Appliquez-vous  cette  histoire,  et 
réservez  votre  indignation  pour  vous-même, 
homme  né  d*un  père  coupable  et  condamné 
à  un  exil  éternel.  Ce  n'est  pas  le  fils  d'un 
roi  de  la  terre ,  c'est  le  Fils  du  Dieu  tout- 

Euissant,  du  Roi  des  rois,  qui  a  été  votre  11 
érateur.  Pour  vous  sauver,  il  n'a  pas  seu- 
lement supporté  deux  ans  de  captivité,  mais 
trente-trois  années  de  souffrances  et  d'hu- 
miliations, les  supplices  les  plus  doulou- 
reux ,'  une  mort  cruelle  et  ignominieuse. 
C'est  le  même  Dieu  qui  vous  donne  l'exis- 
tence, les  biens,  les  talents;  vous  lui  devez 
tout  ce  que  vous  êtes  :  chaque  instant  de  vo- 
tre vie  est  un  de  ses  nouveaux  bienfaits  :*et 
c'est  contre  ce  Dieu  que  vous  vous  révoltez  ; 
ce  tsont  ses  préceptes  que  vous  négligez,  ses 
tois  que  vous  méprisez  ;  et  ce  n'est  pas  une 
seule  fois ,  c'est  cent  fois ,  c'est  mille  fois  ; 
c'est  à  chaque  jour,  à  chaque  instant  de  vo- 
tre vie.  Cepenaant  il  vous  appelle ,  il  vous 
invite  à  le  servir,  il  vous  presse  de  l'aimer, 
il  vous  comble  de  grâces ,  il  vous  convie  à 
sa  table,  non  pour  vous  y  offrir  des  aliments 
grossiers  et  matériels,  mais  pour  vous  nour- 
rir de  sa  pronre  chair  sous  les  espèces  eu- 
charistiques. Que  faites-vous  pour  répondre 
à  tant  de  bonté  ?  n'y  avez-vous  pas  été  jus- 
qu'ici insensible  ?  et  si  quelquefois  la  vue  de 
vos  innombrables  ingratitudes,  la  crainte 
des  flammes  vengeresses  et  éternelles  de 
Kenfer,  si  formidables  pour  un  pécheur,  ont 
imprimé  dans  votre  âme  une  terreur  salu- 
laire;  si  vous  avez  levé  des  mains  supplian- 
tes vers  le  Dieu  de  démence ,  confessé  vos 
iniquités  avec  un  cœur  contrit ,  fait  la  pro- 
messe solennelle  de  fuir  le  péché  comme  fe 
plus  grand  de  tous  les  maux ,  ces  impres- 
sions n'ont-elles  pas  été  en  peu  de  temps  ef- 
facées, ces  moments  de  ferveur  bientôt  ou- 
bliés ,  ces  promesses  presque  aussitôt  tra- 
hies ?  L'ennemi  de  votre  salut  a  travaillé  de 
nouveau  à  vous  perdre ,  et  vous  ne  vous 
êtes  point  tenu  en  garde  corttre  ses  attaques 
et  ses  pièges.  Il  a  cherché  à  vous  entraîner 
dans  le  tfnemin  de  la  mort ,  et  vous  avez 
écouté  ses  perfides  suggestions  ;  il  a  flatté 
votre  orgueil ,  caressé  votre  vanité ,  animé 
votre  amour  pour  les  plaisirs ,  excité  vos 
passions,  et,  tous  abandonnant  à  lui,  vous 
avez  ravi  à  votre  Dieu  un  cœur  qui  lui  ap- 
partenait, pour  le  livrer  à  son  ennemi  et  au 
Votre.  {Paraboleê  du  P.  Bonaventure.) 

Le  vkux  ioldat  (xyi*  siècle). 

Le  comte  de  Brissac  açercut  un  jour ,  en 
rentrant  chez  lui,  un  vieillard  eaveloppis 
d'un  grand  manteau,  et  qui,  l'attendant  de- 
puis quelque  temps  à  la  porte  de  son  hôtel, 
hii  remit  un  papier,  et  s'éloigna.  Le  comte, 
étonoé,  suivit  quelques  instants  ce  vieillard 
des  yeux,  et  lorsqu'il  l'eut  vu  disparaître 
par  une  rue  étroite,  il  ouvrit  ce  papier,  et 
lui  : 


«  Monseigneur,  j'ai  vieilli  an  service  de  la 
France  ;  j'ai  perdu  un  œil  au  siège  de  IVr- 

Signan  et  un  bras  à  la  défense  de  Bobain. 
(aintenant  que  je  suis  un  vieil  instrument 
brisé  dont  on  ne  peut  plus  tirer  aucune  uli* 
lité,  on  m'a  rejeté  des  rangs  de  l'armée,  û 
main  qui  me  reste  est  mutilée  et  dans  un  état 
qui  me  rend  tout  travail  impossible.  Ma 
femme  est  malade ,  et  ne  peut  guérir ,  faute 
de  secours.  J'ai  quatre  enfants  qui  meurent 
de  faim.  » 


Lorsque  le  comte  de  Brissac  eut  lu  la  vé- 
ridique  relation  d'une  misère  si  profonde,  il 
s'élança  vers  la  rue  par  où  il  avait  vu  dispa- 
raître ce  vieillard  ;  mais  il  eut  beau  cbercner 
de  tous  côtés ,  il  ne  parvint  pas  à  le  retrou- 
ver. 11  rentra  chez  lui ,  et  donna  le  signale- 
ment du  vieillard  h  tous  les  gens  de  sa  mai- 
son. On  leur  recommanda  de  chercher  de 
tous  côtés,  et  de  l'amener ,  s'ils  parvenaient 
à  le  rencontrer.  Mais  ce  fut  en  vain,  la  jour- 
née se  passa  sans  qu'on  pût  le  découvrir. 

Le  lendemain,  le  comte  sortit  pour  aller  à 
la  cour,  et  trouva  à  sa  porte  le  vieillard  dans 
la  même  posture  que  la  veille*  «  Enfin ,  je 
vous  trouve,  lui  dit-il  ;  pourquoi,  hier,  avez- 
vous  fui  si  rapidement ,  et  n'avez-vous  y^às 
attendu  ma  réponse  ?  —  Monseigneur ,  j'ai 
voulu  vous  laisser  le  temps  de  réfléchir; 
maintenant,  je  viens  vous  la  demander.  » 

Au  son  de  la  voix  de  cet  homme,  le  comte 
le  regarda  avec  attention,  puis  tout  d*un 
coup  une  pensée  soudaine  parut  rédairer. 
11  tira  de  $a  poche  le  papier  que  le  vieillard 
lui  avait  remis  la  veille  ;  puis,  portant  alter- 
nativement ses  yeux  de  l'un  à  1  autre:  «  Ahl 
lui  dit-il  après  un  moment  de  silence,  vous 
étiez  au  siège  de  Perpignan  7  —  Oui ,  mon- 
seigneur. —  Vous  souvientril  au*à  la  tèt« 
de  douze  soldats  je  me  suis  défendu  long- 
temps contre  une  sortie  des  ennemis ,  que 
onze  de  ces  braves  sont  tombés  à  mes  pieds: 
que  le  douzième,  me  soutenant  dans  s*^^ 
bras,  pendant  que,  couvert  de  blessures ,  je 
me  trouvais  hors  d'état  d'opposer  une  lof>- 
gue  résistance ,  me  fit  un  bouclier  de  soa 
corps,  et  reçut  dans  l'œil  un  coup  d*éf>t^ 
qu'on  me  destinait  ;  enfin ,  yous  souvient-il 
que  ce  brave  soldat ,  cet  homme  généreux, 
qui  ne  cçaiçnait  pas  de  risquer  sa  vie  pour 
sauver  la  mienne ,  c'était  vous  1  —  Hoosci* 
gneur,  ce  n'est  point  à  moi  à  vous  le  rappf* 
1er.  —  Mais  c'est  à  moi  à  m'en  souveuir  I  » 
nez ,  conduisez-moi  vers  votre  femme  «  qiH> 
je  voie  les  enfiints  de  mon  libérateur.  Pour^ 
quoi  ne  vous  ètes-vous  pas  adressé  h  iroi 
plus  tôt  ?— Monsieur  le  comte,  vous  êtes  ufi 
grand  seigneur ,  moi  un  pauvre  soldat.  Lr^ 
hommes  de  la  r^ur  ont  peu  de  mémoire.  Il 
n'y  a  que  mon  extrême  misère,  l'état  de  rr^ 
pauvre  femme  qui  aient  pu  me  décider  à  fair- 
une  démarche.  —  Et  si,  par  hasard,  je  o- 
vous  eusse  pas  reconnu ,  vous  ne  m>«s5i*  • 
pas  rappelé  les  droits  que  vous  nwiei  è  d** 
reconnaissance? — Monsei{;neur, îe  toosI > 
dit;  ce  n'est  point  à  moi  h  m  en  sour^ 
nir.  » 

Le  comte  appela  quelques-uns  de  i:> 
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gdJtSf  et  suLTÎI  le  vieillard.  lis  arrivèrent  de* 
vaut  une  maison  située  dans  une  petite  rue 
étroite  et  sale,  et  dans  laquelle  étaient  amon- 
C6iées  toutes  sortes  d'immondices.  Le  vieux 
soldat  ouvrit  uno  |K)rte  basse,  et,  après  avoir 
prié  le  comte  de  le  suivre  dans  un  escalier 
boiteux  9  et  dont  toutes  les  marches  étaient 
à  moitié  brisées ,  ils  pénétrèrent  dans  une 
petite  chambre  si  basse,  qu'on  pouvait  à 
l>eiiie  s'y  tenir  debout.  Comme  on  était  en 
été,  et  4}ue  ceite  chanibre  était  sous  les  toits, 
il  y  faisait  une  chaleur  étouffante  qui  ne 
l>ouvait  qu'être  fort  malsaine.  Le  comte  fut 
^^pouvanlé  du  tableau  qu'il  eut  alors  devant 
les  yeux  ;  une  pauvre  femme,  étendue  sur 
nucTques  brins  de  paille  et  de  vieux  chif- 
fons posés  sur  quelques  planches  vermou- 
lues qui  avaient  été  autrefois  un  bois  de  lit, 
|)ressait  sur  son  sein  un  enfant  de  sept  ou 
mit  ans,  dont  elle  tâchait,  en  essayant  do 
sourire,  de  tarir  les  pleurs.  Trois  autres  en- 
fants, un  peu  plus  â^^és,  étaient  couchés 
dans  cette  misérable  chambre,  dans  laquelle 
on  eût  en  vain  cherché  un  siège. 

Le  comte  resta  quelques  instants  immo- 
bile et  stupéfait  ;  puis  il  chercha  des  yeux 
le  vieillard.il  l'apefQut  dans  un  coin,  appuyé 
contre  un  angle  du  mur  ;  de  grosses  larmes 
coulaient  de  ses  yeux,  et  roulaient  sur  sa 
barbe  grise,  il  alla  vers  lui  en  pressant  dans 
ses  deux  mains  la  main  unique  du  vieillard. 
«  Je  vous  en  veux  beaucoup,  lui  dit-il»  de 
m'avoir  laissé  ignorer  votre  position,  de 
n'avoir  pas  pense  à  moi  aussitôt  que  vous 
avez  été  dans  le  besoin.  » 

Le  brave  homme  ne  répondit  point  ;  il  se 
contenta  de  serrer  la  main  du  comte,  et 
quelques  larmes  de  joie,  que  l'espérance  fit 
couler,  commencèrent  à  se  mêler  à  ses  lar- 
mes de  douleur. 

La  comte  appela  ses  gens ,  leur  ordonna 
d'aller  chercher  sa  litière  ;  puis ,  s'adressant 
au  vieillard,  il  lui  expliqua  les  dangers  aux- 
quels sa  femme  était  exposée  en  restant  ma- 
lade comme  elle  l'était  dans  un  lieu  dont 
Tair  était  corrompu  par  la  chaleur  et  par  les 
miasmes  qui  se  dégageaient  delà  rue;  puis, 
il  lui  déclara  que  sa  litière  était  en  bas, 
qu'on  allait  transporter  à  son  hôtel  la  ma- 
lade et  ses  quatre  enfants ,  et  qu'il  voulait: 
qu'à  l'avenir  le  vieillard  n'eût  ivas  d'autre 
maison  que  la  sienne.  Le  vieux  soldat,  tou- 
ché et  plein  de  joie,  s'épuisait  en  remercl-i 
ments.  H.  de  Brissac  lui  répondit  avec  une 
simplicité  touchante  :  «  Mou  vieil  ami,  de 
quoi  me  remerciez-vous  ?  Vous  m'avez  sauvé 
la  vie  au  siège  de  Perpignan;  je  vous  offre 
un  logement  chez  moi,  où  vous  aurez  un 
peu  plus  d'air  qu'ici,  oùj^auralle  plaisir  de 
vous  voir  tous  les  jours,  et  de  causer  avec 
vous  des  campagnes  que  nous  avons  faites 
ensemble,  et  où  vous  me  raconterez  celles 
(|ue  vous  avez  faites  avant  moi  ;  vous  voyez 
bien  que  c'est  moi  qui  gagnerai  à  cela ,  et 
que  je  vous  serai  toujours  redevable.  »  DiC' 
iiannaire  dÉduciUion,) 

L'enfant  trouvé  (1780). 
Uii  jeune  garçon,  élevé  à  Paris,  dansThos* 


Eice  des  Enfants-Trouvés,  où  il  avait  éi6 
aptisé  sons  le  nom  de  Pierre,  fut  envoyé 
avec  d'autres,  au  sortir  de  l'enfance,  h  SaiiÎN 
Quentin,  pour  y  être  nourri  moyeanant  uno 
légère  rétribution. 

Après  quelques  années ,  on  retira  Tes  en- 
fants des  mains  de  ceux  qui  s'en  étaient  char- 
gés. Pierre,  redoutant  le  séjour  d'un  hôpital, 
trouva  lé  moyen  de  s'échapper,  et  de  revenir 
à  Saint-Quentin.  Un  traiteur  de  cette  vilfe, 
touché  de  sa  jeunesse  et  de  sa  misère,  le  re- 
cueillit dans  sa  maison,  et  lui  apprit  son  mé- 
tier ,  sans  autre  vue  que  de  f^ire  une  bonne 
action. 

Il  en  reçut  la  récompense.  Un  créancier 
vint  exiger,  dans  le  mois  de  septembre  1780, 
le  paiement  d'une  somme  modique  que  lui 
devait  le  bienfaiteur  de  Pierre.  Le  mnllieu- 
reux,  dénué  de  fonds,  résolut,  pour  faire 
honneur  à  sa  dette,  et  se  mettre  à  l'abri  iUis 
poursuites  dont  il  était  nienacé,  de  vendre 
une  partie  de  son  argenterie.  Il  appelle  l'en- 
fant trouvé,  lui  confie  sn  situation  et  son  dés* 
espoir,  et  le  charge  de  vendre  ses  elfels. 
Cette  nouvelle  décide  Pierre;  il  dit  an  trai- 
teur de  ne  point  se  presser  tlo  vendre  son 
argenterie,  et  qu'il  va  travailler  à  le  tirer 
d'embarras  par  d'autres  moyens. 

Sans  s'expliquer  davantage,  le  jeune.hom- 
me  va  trouver  M.  de  Fronsac ,  colonel  au 
corps  royal  d'artillerie ,  s'engage  dans  le  n^- 
giment  d'Auxonne ,  reçoit  le  prix  de  sa  M* 
berté,  et  l'apporte  à  son  bienfaiteur.  «  Tenez, 
lui  dit-il ,  il  y  a  longtemps  que  j  ai  envie  d(« 
servir  la  France ,  et ,  pour  vous  prouver  qu© 
je  ne  suis  point  un  ingrat ,  je  viens  de  me 
satisfaire  :  acquittez  votre  dette.  » 

Le  traiteur  et  sa  femme,  fondant  en  lar- 
mes ,  embrassent  le  jeune  homme ,  et  veu- 
lent le  forcer  à  reprendre  son  argent;  niaii 
rien  ne  peut  ébranler  sa  résolution  :  il 
part. 

Cet  acte  de  bienfaisance  en  fit  naître  un 
autre  qui  mérite  d'être  cité.  M.  de  Fronsac 
lut  dans  la  chambre  du  jeune  soldat  l'articlQ 
du  Mercure  qui  le  concernait;  il  convint 
que  tout  y  était  rapporté  avec  la  plus  exact(i 
vérité;  mais  le  modeste  silence  qu*il  avaic 
gardé  jusqu'alors  sur  une  conduite  qui  lui 
faisait  tant  d'honneur  était  un  nouveau  trait 
qui  ne  méritait  pas  moins  la  publicité  que  sa 
reconnaissance"  envers  ses  bîenfÎMleurs. 

Plein  d'admiration  pour  les  belles  qualités 
de  ce  jeune  homme,  son  régiment  se  chargea 
de  lui  procurer  des  maîtres  et  des  instruc- 
tions qui  pussent  le  mettre  à  même  de  rem- 
f)lir  un  état  conforme  à  sa  façon  de  penser. 
Dictionnaire  d^Educalion.) 

Le  fermier  (1837). 

Au  mois  de  février  1837,  cm  célél>rai(  h 
Marseille  les  funérailles  d'Honoré  Féraud.  A 
l'instant  où  l'on  enlevait  le  corps  pour  le 
porter  à  l'église,  le  fermier  du  défunt  vint 
demander  à  voir' une.  dernière  fois  les  traits, 
d'un  homme  qui  lui  avait  toujours  témoigna 
une  bienveillance  particulière.  Ou  ne  crut 
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IMks  devoir  le  lui  refuser  ;  mais  h  peine  te 
malheureux  paysan  eut-il  jeté  un  regard 
ikiDS  le  cercueiff  qu*il  toinba  soudainement 
suffoqué  par  la  douleur  :  les  soins  les  plus 
ompressés  ne  purent  le  rappeler  à  la  ne. 
(Fleuri  de  la  morale.) 

M.  de  Choieeul  et  le  Turc  (xtiii*  siècle). 

Un  capitaine  turc  fut  pris  par  un  des  vais- 
SfUiux  de  la  flotte  de  M.  Duquesne  j  lorsqu'il 
allait  bombarder  Alger ,  et  rendu  six  semai- 
nes aprôs,  pendant  une  négociation  qui  s'ou* 
▼rity  mais  qui  ne  procura  pas  la  paix.  Quel- 
que temps  après,  M.  de  Choiseul  fut  pris 
par  des  chaloupes  algériennes,  et  condamné 
a  périr  à  la  bouche  d'un  canon.  H.  Duquesne 
fait  d'inutiles  efforts  pour  obtenir  sa  lioerté  ; 
le  capitaine  turc  pris ,  avant  le  bombarde^ 
inent,  par  le  vaisseau  sur  lequel  servait  M.  de 
r.hoiseuly  et  rendu  par  M.  Duquesne,  se  jette 
aut  pieds  du  dev  d'Alger ,  offre  sa  fortune 
pour  sauver  M.  de  Choiseul ,  mais  inutile- 
ment. On  l'attache  au  canon.  «  Feu  !  lui  dit* 
il  ;  puisque  je  ne  puis  sauver  mon  bienfai- 
teur, je  mourrai  avec  lui.  »  Ce  spectacle  apaisa 
le  peuple,  et  sauva  la  victime.  [Fleure  delà 
inorale.) 

Le  prêtre  dans  FOcéanie. 

Les  ministres  de  Jésus-Christ  éprouvent 
fie  bien  douces  consolations  au  sein  des  fen- 
tigues  et  des  peines  qu'ils  rencontrent  dans 
les  missions  ;  témoin  ce  chant  composé  par 
les  Wallisîens ,  après  le  départ  d«  l'évéque 
«mi  les  évangélisait.  «  J'ai  tâché,  dit  le 
P.  Mathieu,  do  le  traduire  aussi  littérale- 
ment que  possible,  mais  sans  espoir  de  faire 
passer  dans  le  français  ces  tournures  si  naï- 
ves, cette  douceur  si  harmonieuse  de  la 
langue  des  Wallisîens,  qui  se  prête  admira- 
blement à  tous  les  sentiments  qu'ils  veulent 
exprimer. 

«  Evoque,  partez;  moi,  je  pleure. 

«  Est-il  chose  plus  déchirante  que  d'en- 

•  tendre  notre  père  qui  nous  dit  :  Mes  en- 

•  fanls  ,  vous  prierez  sans  cesse  pour  moi  ; 
«  souvenez-vous  de  celui  qui  vous  a  faits  en- 
«  fants  de  Jésus-Christ,  quand  vous  offrirez  à 
««  Marie  la  couronne  du  rosaire...  Ecoulez  mes 
«  dernières  instructions  ;  je  vais  me  séparer 
«  de  vous. 

«r  Pouvions-nous  être  frappés  d'un  coup 
«  plus  sensible  I  Parents  d'Ouvéa,  pleurons  ; 
«  il  va  partir  ;  n'ayons  tous  qu'un  seul  cœur 

•  pour  pleurer. 

«  Si  notre  père  s'éloigne ,  que  vont  devo- 

«  nir  ses  enfants?  Quand  reviendra  notre 

«  père?  Hélas  1  roviendra-t-il  jamais  ?  Pleu- 
«  ronsl 

«  Mais  le  ciel  le  veut.  Un  message  saint 
«  lui  a  été  apporté  par  Douarre.  Oiî  lui  a  dit  : 
«  Evéquo,  une  portion  de  l'univers  a  été  as- 
«  signée  h  toi  seul  par  le  Père  do  tous  les 
«  chrétiens. 

•  «  O  mon  pèro,  partez,  mais  souvoner-vous 
«I  de  vos  enfants ,  et  revenez  les  bénir  ;  car 


»  ils  sont  sans  force ,  comme  la  jeune  planta 
«  qui  vient  de  naître. 

c  0  Jésus,  ééjh  nous  le  ravir  I  Laîsses-noos 
«  encore  notre  père  ;  car  peur  moi ,  quand 
c  j'entends  son  adieu,  ie  sens  mon  tme  hé- 
«  siter  entre  la  vie  et  la  mort.  Oui ,  il  vaut 
«  mieux  que  je  m'en  aille  de  ce  monde  avant 
«  le  départ  de  notre  père.  Qu'il  soit,  da 
«  moins,  queloue  temps  encore  le  soutien 
«  de  notre  faiblesse.  Notre  Ame  est  chance* 
0  lante,  et,  s'il  ne  la  forti&e,  elle  tooibera 
«  dans  la  mort, 

<  Père  céleste,  ayez  pitié  de  Tenfant  qui 
«  vous  prie.  Prononcez  sur  moi  la  sentence 
M  que  vous  voudrez  ;  que  je  le  suive ,  car  je 
«  me  sens  découragé  et  faible. 

«  Je  ne  puis  supp(H*ter  désormais  un  plus 
f  long  exil  dans  ce  monde;  si  notre  soutien 
«  s'éloigne  de  nous ,  n'est-il  pas  à  craind*'e 
«  que  nous  ne  retournions  aul  idoles  que 
«  nous  avons  adorées  f 

a  C'est  pourquoi  je  désire  tant ,  Père  ce- 
«  leste,  de  me  réunir  à  vous»  pour  célébrer 
«  à  jamais  dans  mes  chants  votre  toute-puis- 
«  santé  majesté.  » 

Vhomme  de  lettrée  et  Mgr  de  Quélen. 

On  lisait  dans  la  Gazette  de  France  la  let- 
tre suivante,  qui  révèle  un  beau  trait  de  re- 
connaissance. Il  est  si  rare  l'exemple  do 
l'homme  avouant  publiquement  qu'il  a  reçu 
l'aumône ,  surtout  alors  qu'il  n  a  plus  rien 
à  attendre  du  prêtre  de  qui  il  Ta  reçue  : 

e  Au  rédacteur. 

t  Monsieur, 

«  En  apprenant  la  mort  de  Mgr  rarehevé- 

Îrue  de  Paris,  je  ne  puis  résister  au  désir  de 
aire  connaître,  à  ses  amis  et  è  ses  ennemis, 
un  trait  de  la  générosité  de  ce  vénérable 
chef  de  l'Eglise  parisienne. 

«  Un  homme  de  lettres,  appartenant  au 
parti  démocratique^  se  mourait,  en  proie  ans 
tortures  d'une  affreuse  maladie  produite  par 
le  travail  et  la  misère  ;  il  en  était  à  ce  point 
où  celui  qui  souffre ,  n'attendant  rien  de  la 
compassion  humaine,  s'adresse  à  Dieu,  dont 
la  miséricorde  est  infinie.  M.  do  Quélen, 
prévenu  de  ce  qui  se  passait  au  domicile  dn 
moribond,  s'empressa  (bien  gu'il  eût  eu  ise 

f)laindre  de  Vécrivain)  d'v  faire  déposer,  par 
'entremise  du  respcctabre  abbé  de  L...,  tous 
les  secours  que  nécessitait  la  circonstance. 
Ce  moribond  d'alors ,  c'est  moi ,  monsieur, 

3ui ,  sous  l'impression  du  triste  événement 
ont  la  nouvelle  m'est  parvenue  ce  matin , 
viens  manifester  publiquement  ma  recon- 
naissance, en  proclamant  que  c'est  à  la  bien- 
faisance de  M^r  l'arche vêque  de  Paris  qu'un 
écrivain  patriote  a  dû  son  retour  au  re^jos  cl 
è  la  santé. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  Gallt, 

«  homme  do  lettres,  rue 
<  des  Forges,  3. 

«  Paris,  !•' janvier  18^0.  * 
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La  iœur  de  charité  et  la  dame. 

Voe  dame  de  la  Cbaussée-d*Antin  traver- 
bniij  rers  cinq  heures ,  la  nie  de  TournM» 
lorsque  ses  chevaux  s'emportèrent,  et  le  co- 
cher fit  d'inutiles  efforts  pour  les  arrêter.  Une 
sœur  du  bureau  de  bienfaisance  du  xi'  arron- 
dissement se  trouvait  dans  la  rue  en  ce  mo- 
ment :  elle  fut  renversée,  les  chevaux  et  la 
voiture  lui  passèrent  sur  le  corps.  Aussitôt 
on  arrête  Téquipage,  et  Ton  voit  aescendre  la 
dnme«  qui,  tout  éplorée,  demande  quel 
malheur  elle  a  causé,  quelle  personne  a  été 
olcssée.  «  C'est  une  sœur,  »  répondit-on; 
mais  on  la  chercha  vainement  :  elle  avait  dis* 
paru.  N'a  vaut  d'autre  blessure  que  le  coup 
({li'eile  s'était  donné  en  tombant ,  elle  s'était 
réfugiée  dans  une  maison  voisine  «  et,  sœur 
de  charité  en  toute  occasion,  sœur  d'un  dé- 
vouement admirable ,  toujours  et  pour  tous, 
elle  avait  cherché  à  épargner  toute  contra- 
riété à  la  cause  innocente  du  malheur.  Mais, 
le  lendemain,  la  dame  de  la  Chaussée-d'An- 
lin  descendait  rue  Mézières.  «  Ma  sœur,  dit- 
elle,  je  sais  que  je  ne  puis  rien  vous  offrir, 
mais  acceptez  ceci  pour  vos  pauvres.  »  Elle 
donna,  en  effet,  tout  ce  qui  était  dans  sa 
bourse,  ajoutant  que,  lorsqu'on  aurait  quel- 
que besoin  particulier  pour  les  indigents, 
eilcdésirait  qu'on  vînt  la  trouver,  et  qij'elle 
serait  toujours  visible  pour  la  sœur.  (L*Ami 
de  la  Religion,  31  mars  i9>Vl.) 

Mgr  Fla^st  et  un  bienfaiteur* 

Un  inconnu  déposa  6000  fr.  dans  la  cham- 
bre de  Mgr  Flaçet.  Celui-ci  ne  savait  com- 
ment lui  témoigner  sa  reconnaissance 

«  C'est  très-facile»  lui  dit  son  bienfaiteur, 
restez  avec  nous,  et  je  serai  votre  débiteur  ; 
j'ai  un  fils  qui  a  besoin  de  vos  soins»  je  vous 
offre  la  même  somme  chaque  année,  consti- 
tuée en  rente  viagère,  à  moins  que  vous  ne 
préfériez  le  capital  en  biens-fonds* 

«  Si  j*étais  venu  en  Amérique  pour  faire 
fortune,  reprit  M.  Fla^et,  je  n^aurais  pu  ren» 
contrer  mieux;  mais  j'ai  un  autre  but,  une 
autre  ambition,  celle  de  gagner  des  âmes  à 
Dieu  en  sauvant  la  mienne.  Cependant^ 
comme  je  suis  votre  débiteur,  je  me  charge- 
rai de  l'éducation  de  votre  ûls  pendant  tout 
le  temps  que  je  resterai  ici,  c*est-à-*dire 
jusqu'à  ce  que  mes  supérieurs  me  rappot- 
lent.  » 

11  passa  ainsi  deux  ans  à  la  Havane. 

L'orphelin^ 

En  octobre  18U,  s'élevait  k  Neuvill  v  (dio- 
cèse de  Cambrai)  un  magnifique  calvaire, 
monument  de  la  reconnaissance  d'un  pauvre 
enfant  de  l'hospice.  VAtni  de  ta  Religion 
dit: 

«  Un  de  ces  orphelins  abandonnés  que  re- 
•ueillait  autrefois  le  tour  de  l'hospice  géné- 
ral, au  sortir  de  cet  asile  où  l'on  avait  élevé 
sa  jeunesse»  se  mit  à  chercher  la  mère  qui 
lui  avait  domé  secrètement  le  jour.  Ses  re- 
cherches, longtemps  sans  résultat,  furent  en- 
fin couronnées  du  plus  heureux  succès.  L'or- 


pbelin  abandonné  eut  le  bonheur  indicibl<^ 
de  retrouver  âa  mète  et  de  lui  voir  expier  sa  ' 
faute  en  le  nommant  hautement  son  nls. 

«  Devenu  riche  fermier,  rôrphelîn,  pour 
témoigner  sa  reconnaissance  au  Dieu  qm  Fa^ 
vait  adopté  dans  son  délaissement,  avait 
voulu  élever  cet  ex-voto  au  Dieu  crucifié  »,  Ju 
la  croix,  cet  asile  des  abandonnés. 

«  On  comprend  tout  ce  que  la  cérémonfe 
a. emprunté  de  pathétique  à  cette  circons- 
tance. » 

ROGGBI&O. 

II  y  a  huit  ans  que  M.  l'abbé  de  Préfoii^  : 
tàine»  chanoine  de  Versailles,  se  promenant . 
dans  le  bois  de  Satory,  où  jamais  jusqu'alors 
il  n'avait  mis  le  pied,  eut  le  bonheur  de  ren- 
contrer un  malheureux,  nommé  Roggera, qui  • 
se  préparait  au  suicide.  Cel  homme  avait 
déjà  le  pistolet  i  la  main.  M.  l'abbé  de  Pré- 
fontaine loi  arrache  son  arme ,  Tembrasse» 
le  console,  le  ramène  à  de  bons  sentiments» . 
et  enfin ,  couronnant  son  œuvre»  le  fait  en- 
trer dans  un  saint  asile,  où,  depuis  lors,  il 
n'a  pas  cessé  d'être  le  plus  touchant  exem- 
ple de  la  piété  et  du  repentir.  Il  se  rappelait . 
toigours  le  bois  de  Satory.  «  Là,  disait-il,  je 
fuyais  Dieu,  et  $a  miséricorde  s'obstinait  à 
me  poursuivre.  »  Sa  reconnaissance  {)our 
l'abbé  de  Préfontaine  était  sans  bornes  :  ille-, 
regardait  avec  raison  comme  l'envové  de  la  ' 
clémence  divine.  La  ville  de  Versailles  tt^et 
point  oublié  cette  histoire  touchante  ;  elle  en  ' 
appreâdra  la  fin  avec  intérêt.  RoKgero  vient 
de  mourir  avec  la  résignation  et  la  paix  des 
élus.  Au  moment  de  quitter  ce  monde,  il  a 
voulu  témoigner  une  dernière  fois  de  sa 

f gratitude  pour  M.  l'abbé  de  Préfontaine,  en 
ui  écrivant  la  lettre  suivante  :  «  Mon  véné-  * 
rable  bienfaiteur,  je  touche  à  mes  derniers 
instants  :  mon  ftme  est  tranquille  et  ferme  ' 
dans  l'espérance  du  ciel;  c'est  à  vous»  mon 
très-cher  Monsieur,  que  je  devrai  men 
bonheur  éternel  »  et  j  éprouve  le  besoin»  ■ 
avant  de  mourir,  de  vous  appeler  encore 
une  fois  mon  sauveur  et  mon  père,  le  vous 
recommande  mon  flme.  De  son  lit  de  tnùtit  * 
celui  qui  vous  bénira  toute  l'éternité» 

«  ROGGEHO.  ^ 

Nous  obéissons  aux  désirs  de  Roggero  lui- 
même  en  publiant  cette  lettre ,  écrite  de  sa 
main  peu  d'heures  avant  sa  mort.  11  a  désiré 

3 u'elle  fût  connue,  afin  d'inspirer  l'horreur 
u  suicide  et  de  proclamer  le  triomphe  éola*  • 
tant  de  la  grâce  de  Dieu  à  son  égard,  {fois 
de  la  Véritéy  3  juillet  i9kS.) 

AllonSy  feu  t 

Pans  la  commune  de  Ca pian,  près  de  Lan- 
goiran,  un  homme  d'une  certaine  influenoe, 
et  qui,  partisan  des  Cabet  et  des  Prondheo, 
propageait  par  ses  discours  les  doctrines 
communistes,  sceptique  d'ailleurs»  esprit 
fort  au  premier  degré,  se  trouvait,  le  diman- 
che de  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  chez  un 
barbier  qui  se  tient  à  quelques  pas  de  l'é- 
glise. Là,  h  l'heure  même  de  la  messe,  il  dé* 
veloppait  devant  quelques  personnes  ses  fti- 
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nestes  enseignements ,   lorsqu^in    violent 
orage  Tint  )i  éclater  tout  h  coap.  Notre  es- 

Erit  fort»  se  tournant  alors  vers  le  ciel  em- 
rasé»  se  met  à  défier  la  foudre  et  à  lui  lan- 
cer son  ironie,  en  lui  criant,  comme  il  Teût 
fait  à  un  peloton  :  AUonSj  feu  !  feu  !  La  fou- 
drOt  comme  si  elle  eût  entendu  son  appel  » 
ou  plutôt  son  défi,  partit  de  la  nue,  et,  tom- 
bant sur  cet  bomme,  le  terrassa  au  milieu 
de  son  auditoire  épouvanté.  Le  fluide,  8*ou« 
yraot  un  passage  au*dessus  de  l'épaule  droi- 
te  f  et  pénétrant  sous  ses  habits ,  le  brûla 
dans  presque  toutes  les  parties  de  son  corps, 
sortit  par  la  semelle  de  ses  souliers,  renversa 
deux  personnes  à  son  cdté,  mais  sans  leur 
faire  aucun  mal,  et  disparut.  Ce  ne  fut  que 
deux  heures  après  que  cet  homme  reprit 
connaissance.  Le  médecin  de  Lançoiran  lui 
a  prodigué  ses  soins,  et  on  le  croit  hors  de 
danger.  Cet  événement  a  jeté  la  stupeur  dans 
foute  la  commune.  (Voix  de  la  Vérité ^k\\xi\l. 
1M8.) 

tf  G»  Flaoet  et  le  duc  de  Bordeaux. 

Mgr  Flaget  ayant  été  admis  au  chAteau  de 
)a  famille  exilée,  fut  invité  à  s'asseoir  entre 
le  roi  et  le  duc  de  Bordeaux.  Après  les  appoints 
d'usage,  on  le  pria  de  donner  des  renseigne* 
ments  sur  la  situation  de  l'Eglise  aux  Etats- 
Unis.  _ 

L'évè'que  pana  longtemps  et  intéressa  vi- 
vement toute  l'assistance:  Arrivé  au  chapi- 
tre de  la  cathédrale  de  Bardstown,  il  dit  au 
duc  de  Bordeaux  :   «C'est  à  vous,Monsei- 

S;neur,  que  le  bon  Dieu  est  redevable  de  son 
abemacle  à  Bardstowu.  —  Comment  cela» 
Monseigneur?  Ce  que  vous  dites  est  pour 
moi  une  énigme.— C'est  la  coutume  des  bons 
princes  d'oublier  le  bien  qu*ils  font  ;  mais 
c'est  aussi' le  devoir  d'un  évêque  d'en  con- 
serverie souvenir. 

«M.  Martial, mou  gran4-vicaire,  vint  en 
Europe  en  1826  ;  votre  aïeul,,  le  roi  Charles  X  » 
l'ayant  adn^s  à  l'honneur  d'une  audience, 
fut  si  touché  de  la  pauvreté  de  ma  cathédrale, 
qu'il  lui  fit  présent,  entre  autres  choses,  de 
SIX  magnifiques  cl^^ndeliers  en  vermeil  ;  vous 
étiez  là.  Monseigneur,  et  vous  voulûtes  par- 
ticiper à  la  bonne  o^yre  ;  vous  fîtes  appor- 
ter voire  cassette,  et  la  versâtes  dans  les 
mains  de  M.  Martial,  en  lui  disant:  Voilà ^ 
M.  Vabbé^  pour  achfter  un  tabernacle;  je  suis 
bien  aise  dîe  loger  le  bon  Dieu  avec  mes  éfar- 
gnes;  n^isi  recommandez  bietk  à  ce  vieux 
evéque  des  bois  de  prier  le  bon  Dieu  pour  le 
due  de  Bordeaux,  n  A  ces  mots  le  prince  et 
toute  la  cour  éclatèrent  en  rires^  bruyants  ; 
le  bon  vieillard  riait  aussi. 

Le  prince  reprit  ayec  vivacité  :  «  Eh  tûen  ! 
Monseigneur ,  je  vous  suis  très-reconnais- 
aant  de  m'avoir  rappelé  ce  trait  de  mon  en- 
fance ;  il  ne  seri^  pas,  à  mes^  yeux,  le  moins 
intéressant  de  ma  vie.  Mais,  comme  j'attache 
on  grand  prix  à  vos  prières,  je  dois  être  au- 
jourd'hui dans  vos  dettes  ?  —  Oh  !  c*esl  bien 
rien  que  ça,  mon  prince;  j'espère  bien, 
puisque  vous  le  prenez  de  la  sorte^  vous 
luettre  dans  le  cas  de  mourir  insolvable  ; 


car  le  vieux  étêque  des  bois  priera  toujoan 
et  beaucouf)  pour  le  duc  de  Bordeaux,  i  (Bs- 
sai  sur  la  vie  de  Mgr  Flaget.y 

Les  Montmorency. 

Il  est  dans  des  familles  des  traditions  de 
patriotisme  qui  constituent  chez  les  peuples 
aimés  des  traditions  de  reconnaissance.  Oo 
lisait,  le  31  mai  18^6 ,  dans  la  Voix  de  ta 
V&ili: 

<  Cette  illustre  maison  de  Montmorency 
vient  encore  d*6tre  frappée  d'un  coup  nou- 
veau. Deux  mois  à  peine  se  sont  écoulés 
depuis  que  d'unanimes  et  douloureux  hom- 
mages accompagnaient  vers  la  dernière  de- 
meure la  noble  mère ,  providence  des  des- 
tinées de  sa  famille ,  et  voilà  que  celui  qui 
partageait  avec  elle  ses  soins,  ses  affections 
et  ses  devoirs»  vient  de  succomber,  i  son  tour, 
sous  les  atteintes  d'un  mal  dont  rien  no 

{>ouvait  faire  craindre  le  danger  ni  prévoir 
a  marche  rapide.  Ann&-Charlcs-Francois, 
duc  de  Montmorency,  avait  servi  tour  à  tour 
dans  le  royaume  et  dans  l'armée  de  Condé. 
Rentré  en  France  lorsque  le  premier  consul 
rouvrit  les  portes  de  la  patrie  à  ceux  qui 
n'avaient  jamais  combattu  que  les  crimes 
sous  lesquels  la  patrie  gémissait,  il  y  vit  les 
années  se  succéder  et  l'ordre  se  rétablir. 
Il  y  fut  appelé  par  Thomme  qui  savait  le 
mieux  choisir  les  hommes,  par  Napoléon» 
à  l'importante  et  diflficile  mission  de  comman- 
der, après  le  maréchal  duc  de  Conégliano» 
la  garde  nationale  de  Paris  ;  et,  1814  arriva» 
il  la  commanda  seul  durant  les  jours  où 
tout  était  incertitude  et  danger.  Les  étrangers 
s'émurent  à  ce  grand  no^l  de  Montmorency 
placé  en  avant  dé  cette  grande  cité  de  Paris, 
et  un  Montmorency  se  trouva  encore,  pour 
emprunter  l'expression  consignée  dans  les 
anciens  actes ,  «  le  bon  défenseur  elconse^ 
valeur  de  la  chose  publique  et  du  repos  de 
la  ville.  »  Ce  qu'il  avait  fait  alors  au  nom  et 
dans  l'intérêt  de  la  cité  entière,  le  duc  de 
Montmorency  l'a  fait  toute  sa  vie  dans  l'in- 
térêt de  quiconque  avait  une  peine  à  lui 
confier,  un  projet  à  lui  soumettre,  un  secours 
à  solliciter  de  lui.  Personne  n'a  tendu  la 
main  à  de  plus  jeunes  espérances  ou  de  se^ 
crêtes  misère  ;  la  bonté,  ta  grâce,  la  facilité 
d'accueil  et  de  manières  qu'il  portait  dans 
ses  relations,  môme  avec  les  indifférents, 
donnaient  à  sa  vie  intérieure  une  douceur 
et  un  diarme  pariiculiers  ;  on  Taimait  à  tant 
de  titres,  que  celte  affection  était  devenue 
une  sorte  de  droit  pour  tout  ce  oui  appro- 
chait de  lui  ;  et  à  l'heure  où  ses  eniants  pleu- 
raient aux  pieds  de  sonlitfunèbre,  un  homme 
couvert  des  vêtements  du  pauvre  s'écriait 
dans  la  rue  en  apprenant  sa  mort  :  «  Ahl  le 
bon  Dieu  ne  pouvait  appeler  KH-haut  un 
plus  digne  chrétien  ni  une  plus  t>elle  âme.  « 
Ajouterons-nous  un  souvenir  h  cet  hommagv 
SI  simple  et  si  vr^i  ?  Il  y  a  trois  cents  ans 
bientôt,  en  1553,  le  connétable  Anne  de 
Montmorency  fut  atteint  d'une  maladie  que 
Ton  crut  mortelle  ;  il  la  surmonta  toutefois.  L^ 
ville  de  Paris  envoya,  pour  lui  faire  com- 
plimcnty  le  prévôt  des  marchandsi  un  éclie* 
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fia  et  on  greffier.  «  Monseigneur,  lui  dit  le 
prévôt,  la  ville  de  Paris  n'a  manqué  de  faire 
non  devoir  en  priani  pour  vous  ;  car  elle 
vous  doit  et  vous  aime.  »  Et  sur  ce  le  coà^ 
Détablo,  Atant  son  bonnet  et  le  prenant  en 
ses  mains,  répondit  :«  Je  remercie  la  ville 
de  Paris  et  ses  batûtants,  car  j'ai   toujours 
été,  et  après  moi  les  miens  leur  seront   tou- 
jours véritables  amis  qni  reconnaîtront  leur 
amitié  par  bons  effets.  »  Ces  sincères  paroles^ 
ces  sentiments  dignes  et  vrais  étaient  une 
tradition  dans  la  maison  du  connétable,  et  le 
duc  de  Montmorency,  qui  les    avait    re- 
cueillis comme  un  héritage,  les  mit  en  pra- 
tique comme  s'ils  eussent  fait  partie  de  sa 
fortune.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  oCi 
ses  prédécesseurs  levaient  à  leurs  frais  des 
années  pour  le  service  du  roi  ;  à  défaut  des 
soldats,  ce  seront  des  pauvres ,  ce  seront  des 
aroîs,  ce  sera  une  foule   reconnaissante  qui 
marchera  derrière  le  cercueil  de  celui  qui 
fil  du  bien  toute  sa  vie.  Leurs  prières,  comme 
dit  l'Ecriture,  monteront  armées  devant  Dieu 
pour  lui  rendre  témoignage,  et  ce  sera  îà 
un  noble-cortégei  digne  du  premier  baron 
chrétien.  9 

Pie  IX  ei  le  général  M... 

Le  général  M...  était  à  la  veille  de  quit- 
1er  nome,  et  il  eût  bien  désiré  présenter  ses 
devoirs  au  saint^père  et  recevoir  une  der- 
nière bénédiclion  ;  mais  un  scrupule  l'arrêtait  : 
if  savait  que  le  pontife  a  Thabitude  défaire 
un  petit  cadenu  a  tous  les  officiers  qui  vont 
prendre  congé  de  lui.  «  Non,  disait-il  avec 
simplicité,  je  ne  puis  exposer  le  pape  à  faire 
une  nouvelle  dépense  pour  moi  1  i*.  Je  sais 
qu'il  n'a  rien,  qu'il  est  sans  argent,  parce 
qu'il  donne    sans  cesse  à  tous  et  en  toute 
occi^sion^  et  je  ne  saurais  déliiîatemenl  l'ex- 
poser à  la  tentation  de  s'imposer  encore  une 
charge.  X)  r^éanmoins,  sur  les  observations 
de  ses  amis,  et  aussi  pressé  par  son  cœur, 
qui  parlait   plus  baut  a  mesure  que  le  mo^ 
ment  du  départ  approchait,  il  fait  demander 
une  audience,  et  le  vQilà  auprès  de  Sa  Sain-* 
fêté.  Pie  IX  le  remercie,  et  lui  dit  les  choses 
les  plus  aimables.  Le  générât  réclame   une 
bénédiction  pour  sa  vieille  mère;  elle  lui 
est  accordée  avec  bienveillance.   ËiOn  le 
moment  de  prendre  congé  est  arrivé,  et  le 
pape  se  met  en  devoir  de  chercher  un  objet 
de  piété   pour  l'offrir  au  général.  Celui-ci, 
jui  s'aperçut  du  mouvement  :  «  Mais,  très- 
laînt-pere,  voilà  bien  ce  que  je  disais;  j'au- 
rais mieux  ibit  de  ne  pas  venir,  vous  donnez 
ovjours  el  vous  vous  épuisez  ;  je  ne  veux 
ien,  jenepuis  rien  accepter....»  Le  bon  pape, 
fui  comprend  la  délicatesse  de  ce  sentiment, 
lisse  le  général  épuiser  toute  sa  vivacité,  et 
3  regardant  avec  une  infinie  douceur  :  «  Il 
5(  donc   bien  convenu,  général,  que  vous 
e  voulez  rien  de  moi.  le  me  résigne; mais 
ous   ne   pcavez  pas  refuser  pour  madame 
>tre  raëre  ce  petit  souvenir.  Je  sais  ou'elle 
1  sera  contente  et  vous  n'oserez  pas  la  pri^^ 
fr  de  ce  bonheur  ?...  »  Le  pauvre  général, 
ittu  par  ces  paroles  si  simples,  pleure,  et 
oporte,   ep   le  couvrant  de  ses  baisers»  lo 


beau  camée  qu'il  offrira  à  sa  mère,  el  qu'il 
a  voulu  avant  tout  montrera  ses  amis  en  les 
instruisant  do  la  manière  dont  il  lui  a  été 
offert. 

Qu'admirer  le  plus,  de  la  reconnaissance 
de  Pie  IX,  ou  de  la  délicatesse  du  bravo  gé- 
néral qui  l'avait  si  vaillamment  défendu  ? 
[Rome  en  18^-49-50.) 

Le  pmêwre  êailleur» 

Un  pauvre  tailleur,  ouvrier  brave  et  labo- 
rieux, du  canton  d'Y vetot»  était  malade  de- 
puis plusieurs  mois,  et  sa  famille  était  en 
proie  à  fa  misère.  Il  supportait  toutes  les 

Srivatîons  ;  if  avait  confiance  en  la  Provi- 
ence,  disait-il  à  sa  malheureuse  famille. 
Mais  le  mal  allait  en  empirant,  faute  des 
choses  nécessaires,  et  le  pain  môme  nu 
tarda  pas  à  manquer  dans  la  maison.  Si 
nous  nous  reportons  en  arrière,  à  vingt  ans 
de  là,  nous  verrons  l'ouvrier  tailleur  sauvant 
la  vie  au  jeune  fils  d'un  riche  fabricant  des 
environs,  oui  n'avait  jamais  pu,  malçré  ses 
instances,  faire  rien  accepterai  Touvrier.  Le 
fabricant  essaya  vainement,  dans  la  triste 
situation  où  se-  trouvait  le  pauvre  tailleur, 
de  lui  envoyer  du  secours  par  des  voies  dé- 
tournées; tout  ce  qull  lui  offrait  lui  fut  ren- 
voyé :  rien  ne  pouvait  vaincre  l'obstination 
de  l'ouvrier.  Le  malade  empirait  ;  les  quel- 
ques meubles  furent  vendus  pièce  à  pièce  ; 
bientôt  il  eût  fallu  laisser  coucher  les  en- 
fants sur  la  paille.  Le  fabricant  se  dit  :  «  Cet 
homme  est  un  fanatique  d^honneur  et  de 
probité  ;  je  le  sauverai  malgré  lui ,  et  en-« 
coreje  ne  ferai  que  remplir  un  devoir  sa- 
cré :' ie  lui  dois  la  vie  de  mon  fils.  »  Un  ma- 
tin deux  hommes,  Pun  jeune  et  l'autre 
déjà  courbé  par  l'âge,  entrèrent  dans  le  ré- 
duit où  gisait  le  malade  :  «  Brave  homme, 
lui  dit  le  plus  âgé  des  deux,  voici  celui  que 
vous  avez  sauve  de  l'abtme,  et  vous  m'avez 
toujours  empêché  de  m'acquitter  envers 
vous  ;  aujourd'hui  acceptez  ce  contrat  do 
200  fr  de  rente,  ou,  je  vous  en  donne  ma 
parole,  mon  fils  va  retourner  aui  ilôts  d'où 
vous  ne  l'arracherez  plus  1...»  Le  cœur  de  l'on* 
vrier  fut  attendri;  il  accepta>et  ce  fut  en 
pleurant  que  ces  deux  hommes,  dignes  l'un 
île  l'autre,  s'embrassèrent.  (Voix  detaVérité, 
5  juillet  1849.) 

Un  frire  et  les  détenus  de  Ntmes. 

.  La  bienfaisance  trouve  sa  récompense 
maintes  fois  môme  sur  cette  terre.  Voici  ce 
qui  se  passait  à  la  maison  centrale  de  dé- 
tention de  Nin^es,  en  mars  1851,  par  rap- 
port aux  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  char- 
gés de  la  surveillance  des  détenus. 

.  Dans  l'atelierdes  tailleurs,  un  des  Frères  fut 
assailli  pr  un  détenu,  à  qqi  il  avait  été  con- 
traint d  infliger  une  légère  punition  ;  les  au- 
tres détenus  se  précipitèrent  au  secours  du 
digne  Frère,  qui  n'opposait  aucune  défense 
aux  mauvais  traitements  dont  il  était  l'objet, 
et  l'agresseur  eût  été  certainement  victime 
de  leur  colère,  sans  l'intervention  de  l'un 
de  ses  compagnons  de  travail,  qui  lui  fit  un 
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rempart  (le  son  corps.  Heureusement  les 
autres  Frères  arrivèrent  à  temps  pour  cal* 
mer  l'eiaspération  des  détenus,  et  tirer  le 
coupable  de  leurs  mains. 

Lambert. 

En  mars  1851,  un  ouvrier  menuisier,  nom- 
mé Lambert,  et  Geneviève  J...»  jeune  61Ie  de 
vingt  ans,  se  mariaient.  Leur  union  a  eu 
iieu  par  suite  et  au  milieu  d'un  concours  de 
circonstauces  pleines  d*un  véritable  intérêt. 
Le  père  de  lajcune  nersonne,  le  sieur  J..., 
était  contre-maitre  chez  un  entrepreneur  de 
menuiserie  au  moment  de  la  révolution  de 
février.  Il  était  adoré  des  nombreux  ouvriers 
oui  travaillaient  sous  sa  direction  et  auxquels 
il  avait  été  à  même  de  rendre,  en  maintes  oc- 
casions, des- services  de  toute  nature.!... 
avait  quelque  aisance  ;  une  partie  de  son 
avoir  était  placée  à  la  caisse  Laflitte,  une  par- 
tie à  Tentrcprise  de  son  patron.  Comme  men 
d*autres,  il  perdit  ce  qui  était  déposé  à  la 
caisse  Lafntte  ;  pour  surcroît  de  malheur, 
son  patron,  mis  en  faillite,  ferma  ses  ate- 
liers, et  notre  pauvre  homme  se  vit  sans 
ressources  à  Tâgc  de  50  ans,  avec  sa  ûlle  Ge- 
neviève, âgée  d  environ  IT  ans.  Les  ouvriers, 
dispersés  à  la  suite  de  cet  événement,  le  per- 
dirent de  vue,  mais  sans  savoir  que  leur  con- 
tre-maître était  ruiné.. 

Il  y  a  un  an,  Tun  d*eux,  Lambert,  rencon* 
Ira  J...  à  la  Villette,  et,  frappé  du  chan« 
gement  moral  et  physique  qu'attestaient  la 
physionomie  et  1  extérieur  de  Tancien  con- 
tre-maître, il  s'informa  discrètement  et  avec 
intérêt  de  la  situation  du  moment»  Le  brave 
homme  éluda,  répondit  quelques  banalités  ; 
l'ouvrier  n'osa  insister;  mais,  vivement  pei- 
né de  la  position  évidemmeut  malheureuse 
où  se  trouvait  celui  qui  avait  été  si  bon  pour  lui 
et  ses  camarades,  il  feignit  de  le  quitter  et  le 
suivit  pour  connaître  sa  demeure.  Il  put  alors 
s^enquérir  de  ce  qui  l'intéressait  et  il  apprit 
que  J...  était  dans  la  misère  la  plus  affreuse, 
au  point  qu'il  allait  se  trouver  forcé  de  con- 
duire le  lendemain  à  l'hospice  sa  jeune  ûlle» 
qu*il  ne  pouvait  plus  soigner. 

Sans  perdre  un  instant,  Lambert  s'en  alla 
trouver  tous  ses  anciens  camarades  de  l'ate- 
lier de  J...,  leur  raconta  ce  qu'il  savait,  et,  à 
eux  tous,  ces  braves  gens  réunirent  immé- 
diatement cent  francs,  que  Lambert  et  un 
autre  Dortèrent  le  soir  même  à  J...  et  à  sa 
fille.  Geneviève  put  dès  lors  rester  chez  son 
père,  où  enfin»  à  force  de  soins,  elle  arriva 
a  guerison. 

Depuis  elle  a  épousé  Lambert,  dont  les 
camarades  ont  voulu  faire  eux-mêmes  la  dol 
de  Geneviève.  La  veille  des  noces,  chacun 
d'eux  est  venu  lui  apporter  qui  un  meuble, 
qui  un  autre,  qui  du  linge,  qui  l'un  des 
mille  objets  dont  se  compose  un  ménage. 
J...,  les  larmes  aux  yeux,  voulait  refuser. 
Imjpossible  1 
Lequel  mérite  le  plus  d'éloges,  de  celui 
ui  a  su  mériter  tant  de  reconnaissance,  ou 
e  ceux  qui  ont  su  si  bien  l'exprimer  ?  {La 
Vois  d#  la  Vérité.) 


Le  jeune  décroiieur 
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Un  jeune  décrotteur  de  Toulouse  ayant 
trouve  une  montre  en  argent,  avait  empruolé 
la  somme  nécessaire  pour  la  faire  cner.  b 
montre  appartenait  au  fils  de  ragent-toyer 
du  département,  lequel  a  fait  part  du  fait  1 
M.  l'ingénieur  en  chef.  Charmé  de  troorer 
de  si  précieuses  qualités  chez  un  enfant,  ce- 
lui-ci a  pris  en  affection. le  jeune  Marcfllin, 
il  l'a  habillé,  et  s'est  entendu  avec  les  ingé- 
nieurs sous  ses  ordres  pour  le  faire  tra- 
vailler parmi  les  cantonniers  du  départe- 
ment. La  bienfaisance  pratiquée  d'une  ma- 
nière aussi  intelligente  n'a  pas  l)esoiD  d'é- 
loges. (La  Voix  de  la  Vérité,  80  janv.  IKi  ; 

Abd-el-Kadbr. 

La  reconnaissance  est  une  vertu  naturelle 
aux  grandes  âmes,  quelque  aigries  qu'elles 
soient  par  Tinfortune  et  les  revers. 

On  lit  dans  le  Journal  d^Indre-et^Loirt  d« 
16  mai  1851  : 

«  Depuis  guelque  temps  Abd-el-Kader  a 
reçu  l'autorisation  de  faire  des  promenades 
dans  les  environs  d'Amboise.  Un  détache- 
ment du  7*  chasseurs  a  été  envoyé  dans  cette 
ville  pour  raccompagner  dans  ses  eiror- 
sions.  Mais  le  temps  pluvieux  et  froid  qui  rè- 
gne depuis  la  fin  d'avril  avdit  empêché  jtis* 
qu'ici  1  émir  d'user  de  cette  permission. 

ff  Mardi  dernier,  pour  la  première  fois ,  il 
est  sorti  du  chAteau  où  il  réside  depuis  pris 
de  trois  ans.  il  a  dirigé  cette  première  pro- 
menade vers  le  château  de  Chenooceaut, 
moins  attiré  toutefois,  comme  il  Ta  dit  lui- 
même,  par  la  beauté  de  c^t  antique  maoûir 
royal,  aussi  frais,  aussi  brillant  qu'au  temp^ 
de  François  I",  de  Henri  II  et  do  Diane  de 
Poitiers,  que  par  le  désir  de  rendre  risiie 
aux  hôtes  actuels  de  cette  magnifique  ri»!- 
detice, 

«  II  y  avait  dans  cette  démarche  d'Abd-e'- 
Kader  un  sentiment  délicat  qui  mérite  dV 
tre  apprécié.  En  effet,  dès  les  premien 
temps  de  son  arrivée  k  Amboise,  il  a^i 
reçu  la  visite  de  M.  et  M— de  VilleoeaTe;t< 
souvent,  depuis  cette  époque,  les  propnr- 
taires  de  Chenonceaux  avaient  envoyéà l'il- 
lustre captif  les  fleurs  et  les  fruits  les  pîv 
rares  que  produisent  leurs  serres  et  qui  pou- 
vaient lui  rappeler  son  pays.  Arrivé  au  cU- 
teau,  Abd-el-Kader  a  été  reçu  par  M**  ^ 
Villeneuve,  qui  lui  a  fait  les  uonneursdeM 
demeure  avec  son  urbanité  et  sa  grâce  Ha- 
bituelles. Elle  a  accompagné  rex-émirdi'* 
tous  les  appartements*  et  lui  a  oOertt  ^^ 
qu  à  sa  suite,  une  collation  qu'il  s'est  e^t 
pressé  d'accepter.  Abd-el-Kader  était  m- 
eompajjné  de  ses  deux  (ils ,  de  quelquenn» 
des  principaux  Arabes  de  sa  suite,  de  H*  ^ 
capitaine  Boissonpet  et  d'un  interprèie. 

«  Avant  do  so  retirer.  M"*  de  Villpnrt*^ 
à  prés^ité  à  Témir  le  livre  des  étrangers.^ 
le  priant  de  vouloir  bien  y  inscrira  son  ih^; 
Abd^l-Kader  s'est  empressé  d'acquiescer  i 
cette  demande,  et  aussil6t  il  a  trac^  co  arai-" 
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]os  lignes  suivantes  dont  voici  la  traduc- 
tion : 

«  *LouaDgoà  Dieu  unique  I...  J'ai  vu  le 
f  monde  réuni  dans  oe  château.  Il  est  comme 

«  on  morceau  du  jardin  éternel Le  salut 

ir  à  ceux  qui  prendront  connaissance  de  mon 

<  écrit.  Et  moi  je  suis  Abd-el-Kader  ben 

<  Maibi  Eddin,  Tan  1267^  le  mard.  10  rad- 
«  zale  (13  mai  1851).  » 

ff  Suivent  les  signatures  des  deux  jeunes 
enfants  de  Témir,  qui  a  surveillé  avec  un 
touchant  intérêt  la  manière  dont  ils  traçaient 
Jeurs  noms. 

c  Au  moment  du  départ,  M"*  de  Ville- 
neuve eiprima  à  Témir  le  désir  et  Tespé- 
rance  de  le  revoir  à  Chenonceaux.  «  Pour 
vous  revoir,  Madame,  répoudit-il,  j'y  re* 
viendrais  plutôt  à  pied.  » 

Le  64*  de  ligne. 

On  lisait  dans  ÏVniveri^  âl  août  1851  ; 

f  II  y  a  quelques  iours,  un  malfaiteur,  aiv 
rété  par  les  soldats  du  64*  de  ligne,  s'échappa 
ie  leurs  mains  et  prit  la  fuite  ;  un  sieur  Si- 
mon, homme  plein  d'énergie,  barra  le  pas^ 
Mge  à  l'indiviau,  et  une  rixe  s'engagea  entre 
3UX  :  un  des  soldats,  voulant  ressaisir  le  pri- 
wnnier,  blessa  involontairement  le  coura- 
geux Simon,  qui  mourut  des  suites  de  sa 
)lessure.  M.  de  Vermeuil,  colonel  du  64* , 
tt  les  ofQeiers  de  ce  corps,  douloureusement 
veinés  de  ce  malheur,  viennent  de  faire  l'a-^ 
wndon  d*une  journée  de  solde  au  profit  des 
lofants  de  la  victime,  morte  en  prêtant  son 
oncours  aux  soldats  de  leur  régiment.  La 
ommo  laissée  par  les  officiers  s'est  élevée 
^M  francs.  M.  le  colonel  s'est  entendu  avec 
^s  Sœurs  de  Charité  qui  tiennent  la  maison 
'Enghien,  rue  de  Reuilly,  et  ces  dames,  pour 
ette  somme,  ont  bien  voulu  se  charger  d'é« 
ivcr,  jusqu'à  dix-huit  ans,  la  fille  aînée  du 
ieur  Simon,  âgée  actuellement  de  dix  ans.  » 

Les  bonnes  domestiques. 

«  Il  est,  Messieurs,  disait  M.  de  Noailles. 
ipporteur  des  prix  de  vertus  (août  1851),  un 
rdre  de  vertus  qui  occupe  une  assez  grande 
lace  dans  la  nomenclature  qui  se  déroule 
:i  devant  vous,  et  auquel  l'Académie  se  platt 
accorder  ses  éloges  ;  c'est  le  dévouement 
t  la  fidélité  d'anciens  domestiques.  Les 
KBurs  patriarcales  qui  faisaient  autrefois 
fijarder  comme  étant  de  la  famille  les  ser^ 
iteurs  do  la  maison,  ce  qui  établissait  entre 
ix  et  les  matlres  un  lien  plus  sûr  et  plus 
:levé  que  celui  du  salaire,  ces  mœurs  se 
)nt  fort  elTacées  avec  tout  ce  qui  s'est  effa- 
i  du  passé  :  mœurs  regrettables ,  où  le  res- 
M  et  le  dévouement  cTun  côté,  les  soins  et 
iffection  de  l'autre^  adoucissaient  la  diffé^ 
tncedes  conditions  et  ennoblissaient  les 
^ryices.  Toutefois  ces  traditions  ne  sont  p^s 
eintes  dana  toutes  les  âmes  ;  il  en  est  où 
les  revivent  par  le  noble  instinct  qui  porte 
lomme  h  se  vouer  à  son  semblable  et  gui 
ittache  à  lui  en  proportion  même  des  soiua 
l'il  lui  rend. 

«  Elisabeth  Princet  peut  en  être  citée 
MBmeun  modèle.  Agée  aujourd'hui  de  soi- 


xante et  seize  ans,  elle  sert  depuis  cm- 
quaute  ans  les  mêmes  maîtres;  et  depuis  trente* 
cinq  ans,  depuis  qu^  des  pertes  commercia- 
les, et  plus  tard  celle  du  peu  de  capitaux 
au'ils  avaient  conservés,  les  eurent  privés 
e  toutes  ressources,  elle  les  sert  gratuite-* 
ment,  {>assant  les  jours  et  souvent  les  nuits 
à  travailler  pour  eux,  se  privant  des  choses 
les  plus  nécessaires  et  quelquefois  de  nour- 
riture, afin  que  sa  vieille  maîtresse»  la  seule 
oui  ait  survécu,  infirme  et  aveu^o  aujour- 
d  hui,  ne  manque  point  de  ce  qui  lui  est  in- 
dispensable. Tant  d'années  passées  dans 
l'abnégation  la  plus  complète,  dans  des  pri- 
vations continuelles,  et  dans  un  dévouement 
de  chaque  jour,  sans  se  lasser  jamais,  et  sans 
avoir  eu  un  seul  instant  la  pensée  de  quitter 
ceux  dont  elle  ne  pouvait  rien  attendre,  c'est 
de  la  part  d'Elisabeth  Princet  un  exemple 
de  persévérance  et  d'attachement  que  l'Aca- 
démie ne  croit  pas  trop  récompenser  par  un 
prix  de  2,000  francs. 

«  A  la  suite  viennent  Julie  Benoit,  de  Bor- 
deaux, qui,  après  avoir  servi  ses  maîtres  dans 
l'aisance,  a  continué  à  les  servir  dans  la  dé- 
tresse, leur  livrant  ses  épargnes,  travaillant 
aussi  pour  eux,  et  n'en  ayant  été  séparée  que 
par  la  mort  au  bout  de  trente-trois  ans,  dont 
vingt-quatre  ans  s'étaient  écoulés  sans  qu'elle 
eût  reçu  d'eux  aucun  salaire  :  Victoire  Lamy, 
d'Argentan,  qui,  pendant  de  longues  années, 
a  donné  le  môme  exemple  de  fidélité  ;  Marie 
Olamois,  du  département  de  la  Sarthe,  qui, 
outre  son  travail  pour  subvenir  aux  besoins 
de  ses  maîtres,  leur  a  abandontié  toutes  ses 
économies ,  son  petit  mobilier ,  et  une  renie 
viagère  de  âOO  francs  qu'elle  possède.  L'A'»- 
cadémie  accorde  à  chacune  d'elles  une  mé* 
daille  de  1,000  francs  et  SOafrancs  à  Solange- 
Ségelle  et  à  Françoise  Sure  pour  des  méri- 
tes senoblables,  mais  éprouves  par  une  motn*- 
dre  durée»  » 

RELICiIEUSES,  personnes  du  sexe  consa* 
crées  à  Dieu.  Tout  ce  que  nous  avons  à 
dire  de  ces  légions  de  femmes,  de  filles^  que 
l'Eglise  vénère,  se  trouve  parfaitement  ex*^ 
pliqué  dans  ces  deux  passages  que  nous  re^ 
produisons.  Un  esprit  fort  critiquait  l'ordre 
que  Mme  Acarie,  fondatrice  des  Carmélites 
en  France,  venait  d'établir;  un  saint  prêtre 
répondit  :  «  Un  ordre  destiné  à  plaider  am 
près  de  Dieu  les  intérêts  spirituels  de  l'hom^ 
me  n'est  pas  inutile  ;  il  n  est  pas  inférieur 
aux  ordres  qui  se  vouent  au  soulagement 
de  nos  misères  corporelles.  Nos  penseurs  du 
jour^  gui  affectent  un  certain  spiritoalismeé 
devraient  bien  comprendre  aussi  combien  il 
est  i^essaire  qu'il  y  ait  dans  la  société 

2uelques  associations  d'âmes  d'élite,  aussi 
levées  par  leurs  affections  et  leurs  pensées 
au-dessus  du  commun  des  hommes,  gue  les 
cteux  sont  distants  de  la  terre,  pour  former 
en  quelque  sorte  comme  la  tète,le  cœufet  Vé* 
me  du  corps  social,  et  pour  louer,  bénir,  ado- 
rer, prier,  conjurer,  apaiser  le  ciel  au  nom 
de  la  grande  famille  humaine. 

«  J'admire  et  bénis  la  Sœur  de  Charité  qui 
cicatrise  nos  plaies  et  console  nos  douleurs  : 
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mais  je  bénis  et  remercie  la  Carmétite,  qui 
prie  pour  ceux  qui  ne  prient  pas,  gui  châtie 
son  corps  pour  ceat  oui  ne  connaissent  au- 
cune expiation,  qui  oénit  Dieu  et  l'ado:  e 
pour  ceui  qui  ToubHent  :  car  il  y  a  une  ce^ 
taine  solidarité  entre  les  enfants  d'une  môme 
famille;  et  ne  saitH>n  pas  que  Dieu  accorde 
souTent  de  grandes  gr&ces  aux  uns  en  faveur 
des  autres  7  » 

Voici  les  paroles  de  Mgr  Hazenod,  évo- 
que de  Marseille,  à  l'occasion  des  religieuses 
Minimes  du  nouveau  monastère  gu'il  avait 
fondé.  Après  avoir  vengé  succinctement, 
mais  en  termes  énergiques»  les  vierges  du 
clottre  du  reproche  aussi  injuste  c^ue  sacri- 
lège de  n'y  mener  qu'une  vie  oiseuse  et 
inutile,  il  ajouta  : 

«  Aujourd'hui  on  vegt  bien  admettre  les 
communautés  religieuses;  le  monde  leur 
fait  la  çr&ce  de  leur  accorder,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  le  droit  de  cité,  mais  c'est  à  la  con- 
dition qu*elles  se  livreront  à  Téducation  de 
jeunes  personnes,  ou  qu'on  les  trouvera 
auprès  du  erabat  du  malade  indigent.  Sans 
doute  c'est  là  une  belle  mission,  et  la  reli- 
gion n'v  a  jamais  fait  défaut.  Mais  est-ce 
tout  1  N  y  a-t-il  plus  rien  à  faire  après  cela 
dans  le  champ  cies  misères  humaines  ?  Le 
monde  le  dit  ainsi,  et  il  croit  encore  avoir 
fait  une  large  concession  à  la  religion  en  lui 
permettant  de  s'adonner  à  des  œuvres  qu'il 
appelle  philanthropiques,  afin  de  ne  pas  leur 
donner  leur  véritable  nom. 

«  La  charité  n'a  pas  des  limites  si  étroites  ; 
les  entrailles  de  la  religion  qui  l'inspire 
sont  plus  dilatées.  Elles  sent  qu'il  y  a  d  au- 
tres besoins  dans  la  grande  famille  chré- 
tienne, et  elle  est  heureuse  de  trouver  dans 
la  diversité  des  établissemeuts  monastiques 
les  moyens  d'y  pourvoir.  Que  de  grâces  ces 
pauvres  servantes  dû  Seigneur,  recueillies 
nuit  et  jour  à  l'ombre  du  sanctuaire,  ont 
fait  descendre  du  ciel  comme  une  rosée 
bienfaisante  dans  V&me  des  pécheurs,  éton- 
nés eux-mémesde  leur  conversion,  ne  pou- 
vant en  expliquer  humainement  la  cause  1 
Combien  qui,  dans  le  cœur  de  la  nuit,  à 
l'issue  d'une  fête  mondaine  ou  d'une  débau- 
che, ont  entendu  la  voix  de  Dieu  en  môme 
temps  que  lesoade  la  cloche  du  monastère  1 
Combien  de  fois  les  ferventes  prières  de  ces 
saintes  filles  ont  forcé  Tango  exterminateur 
de  remettre  le  fer  dans  le  fourreau  I...  Et 
lorsque  la  mesure  des  iniquités  est  comblée 
et-qu*il  faut  à  Dieu  des  victimes  à  sa  juste 
colère,  croyez-vous  que  le  sang  des  pécheurs 
désarme  son  courroux  ?  Dans  un  pécheur 
immolé  il  ne  voit  qu'une  victime  souillée. 
Mais  qu'une  vierge,  cachée  aux  yeux  du 
monde,  vivant  à  l'état  d'expiation  conti- 
nueIJe*pour  des  péchés  qu'elle  n'a  pas  com- 
mis, succombe  sous  les  coups  du  Seigneur, 
sa  justice  s'apaise  satisfaite  devant  une  vic- 
time enrichie  de  tous  les  trésors  de  Tinno- 
cence  la  plus  pure  et  de  tout  le  superflu  de 
la  pénitence  fa  plus  rigoureuse  et  la  plus 
volontaire,  Est-ce  là  mener  une  vie  mu- 
tile I  » 


Austérilés  det  Claritses. 


Sainte  Claire  et  ses  fil  les,  dit  GodescaH, 
pratiquèrent  des  austérités  qui  jusque-là 
avaient  été  presque  entièrement  inconnues 

[>armi  les  personnes  de  leur  sexe.  Elles  li- 
aient nu-pieds,  couchaient  sur  la  terre,  gnr* 
daient  une  abstinence  perpétue!!e,  et  ne 
rompaient  jamais  le  silence  que  quand  la 
nécessité  ou  la  charité  les  y  obligeait.  Ce 
silence  leur  était  singulièrement  recom. 
mandé  par  leur  règle,  comme  un  moyen 
d*éviter  un  grand  nombre  de  péchés  qui  se 
commettent  par  la  langue,  de-  consenrer 
l'Ame  toujours  recueillie  en  la  présence*  d<^ 
Dieu,  de  se  délivrer  de  la  .dissipation  liu 
monde,  qui  sans  cela  pénètre  au  Uiilicu 
des  cloîtres.  Non  contente  de  faire  quâir<) 
carêmes  et  de  pratiquer  les  mortiQcatioLs 

Sénérales,  Claire  portait  toujours  autour 
e  son  frôle  corps  un  cilioe  :  inàpitoy<il»l*' 
cilice  l  composé  a  une  peau  de  porc  dont 
les  soies  coupées  court  tourmentaient  sans 
cesse  des  chairs  délicates ,  qu'une  mu'ki 
et  soigneuse  éducation  avait  adoucies  h 
rendues  plus  aptes  à  souffrir.  Elle  >cûD.i.t 
toutes  les  veilles  de  fêtes  ;  elle  ne  viv..i; 

3ue  de  pain  et  d'eau  depuis  le  mcrcn^i 
es  cendres  jusqu'à  PAques,  et  depuis  le  It 
novembre  jusqirà  Noël;  encore  durant  io*.t 
ce  temps-là,  ne  prenait-elle  aucune  nourn- 
ture  Jcs  lundis,  les  mercredis  ot  les  ven- 
dredis. Quelquefois  elle  couvrait  de  bran- 
ches la  terre  sur  laquelle  elle  couchait,  et 
n'avait  qu'un  tronc  d^arbre  pour  oreiller.  Ki^e 
se  donnait  encore  de  rudes  disciplines.  Tant 
d'austérités  affaiblirent  notablement  m 
santé ,  en  sorte  que  saint  François  et  Té^t- 
que  d'Assise  l'obligèrent  de  coucher  sur  on 
mauvais  lit,  et  de  ne  passer  aucun  jour  san^ 

Srendre  au  moins  un  peu  de  noarritur* 
lal^é  cet  amour  extraordinaire  pour  i^ 
pénitence,  on  ne  remarquait  en  elle  rien  1 
sombre  ni  de  triste;  elle  avait  au  contr:i.  - 
un  visage  gai  et  serein  qui  annenç-ailor**^ 
bien  elle  trouvait  de  douceur  daus  tou.  > 
ses  mortifications. 

Règlement  et  exercica  des  Fillet  de  ta  Chîir^^-. 

Après  avoir  institué  les  Filles  de  la  0  .<• 
rite,  saint  Vincent  de  Paul  les  ctiai^ea  m>  - 
cessivement  de  l'éducation  des  e^i-'* 
trouvés,  de  l'instruction  des  jeunes  uu-^ 
qui  appartenaient  à  des  parents  peu  bvi- 
risés  de  la  fortune,  du  service  d  un  pari 
nombre  d'hôpitaux  et  même  des  soir:^  » 
donner  aux  criminels  condamna  aui  p- 
1ères.  Pour  les  guider  dans  ces  diversfs  >•  * 
cupations,  il  leur  prescrivit  des  règles  ç'^ 
nérales  et  particulières,  par  lesquelles  J^ 
vait  être  soutenu  le  corps  entier  avec  toute» 
ses  parties. 

Selon  ces  règles,  vrai  chef«d'oBavre  d'u'  * 
haute  sagesse,  les  Filles  de  la  Cbarité  &'- 
vent,  avant  tout,  se  persuader  inlimec»*'  ' 
que  Dieu  les  a  réunies  pour  bonorer  h^y-- 
Christ,  comme  la  source  et  le  mod^e  y- 
toute  charité,  en  lui  rendant  dans  la  \  '- 
sonne  des  vieillards,  des  enfants,  do  uu- 
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ladeSt  des  iirisonniers»  tous  les  services  spi- 
iituels  et  corporels  dont  elles  sont  capa- 
bles ;  que  pour  répondre  à  une  vocation  si 
sainte,  elles  doivent  joindre  les  exercices 
intérieurs  de  la  vie  spîritue!le  aux  fonctions 
extérieures  de.  la  charité  chrétienne;  que, 
quoiqu'elles  ne  soient  ni  ne  puissent  être 
religieuses,  f^rce  que  cette  fonction  est  in- 
coiBpatible  avec  leurs  fonctions,  elles  doi- 
vent cependant  mener  une  vie  plus  parfaite, 
s*il  est  possible,  aue  les  plus  saintes  reli- 
(peuses,  parce  quelles  sont  beaucoup  plus 
einosées;  que,  comme  la  pureté,  vertu 
(lilTicile  et  d'une  étendue  infinie,  leur  est  de 
la  ))lu5  absolue  nécessité,  elles  doivent 
i^carter,  par  les. plus  sévères  précautions, 
tout  ce  qui  |H)urrait  blesser  les  yeux  de  Dieu 
el  du  prochain,  et  que  la  vigilance  sur  elles- 
luAmes  doit  redoubler  lorsque  la  charité  les 
oblige  à  se  répandre  dans  Je  monde,  à  y  trai- 
ter avec  des  {personnes  d*uo  sexe  dllféreut, 
è  soigner  les  malades  et  même  les  mou- 
rants. 

On  ne  leur  prescrit- ni  Tusage  du  cilice, 
ui  les  autres  austérités  du  cloftre.  Leur 
grande  pénitence  doit  être  la  vie  commune. 
8e  lever  Tété  et  Thiver  à  quatre  heures  du 
matin  ;  taire,  deux  fois  par  jour,  l'oraison 
mentale;  vivre  très-frugalement,  n'user  de 
vin  que  dans  les  maladies  qui  pourraient 
en  exiger  ;  rendre  aux  malades  les  services 
\es  plus  dégoûtants,  les  veiller  tour  à  tour 
pendant  les  nuits  entières,  ne  compter  pour 
rien  ni  l'infection  des  hôpitaux,  ni  l'air  pu- 
tride qu'on  y  resj^ire,  ni  les  horreurs  de  la 
mort  :  voilà  le  genre  de  mortification  des 
Filles  de  la  Charité. 

Leur  saint  fondateur,  se  persuadant  que 
Dieu  bénirait  plus  particulièrement  des  pau- 
vres  qui  serviraient  d'autres  pauvres,  n  ad- 
mit, pendant  plusieurs  années,  dans  sa  nou« 
velle  communauté,  que  des  personnes  d'une 
naissance  fort  commune;  mais  des  jeunes 
tilles  de  condition  s'étant  offertes  pour  par- 
tager avec  les  premières  l'abjection  ei  le 
mérite  de  leurs  emplois,  on  crut  qu'il  serait 
injuste  de  leur  fermer  une  porte  que  Dieu 
même  paraissait  leur  ouvrir.  On  vit  alors, 
comme  dans  la  suite,  des  filles  élevées  dans 
Topulence  embrasser  un  état  où  la  nature  a 
beaucoup  à  souffrir,  honorer  comme  des 
maîtres  toutes  sortes  de  malheureux,  qui, 
d.  Ds  le  monde ,  n'auraient  pas  été  ad- 
mis è  leur  service,  et  porter  un  vêtement 
grossier  avec  plus  de  joie  que  les  filles  n'en 
ont  à  se  parer  des  plus  riches  ornements. 

Vincent  eut  toujours  pour  les  Filles  de  la 
Charité  un  respect  particulier.  Le  seul  titre 
de  servantes  des  pauvres  attendrissait  le 
Pure  de  tous  les  auligés.  La  protection  que 
Dieu  accorde  à  ceux  qui  le  servent  dans  ses 
membres,  le  rassurait  contre  les  dangers 
sans  nombre  qui  afiligent  leur  vertu.  11  en- 
voya plusieurs  de  ces  héroïnes  de  la  charité, 
tantôt  aux  armées  pour  avoir  soin  des  sol- 
dats blessés  ou  malades,  tantôt  jusqu'en 
Pologne,  à  travers  l'Allemagne,  sans  jamais 
avoir  paru  craindre  pour  elles  ce  qu'il  au- 
rait appréhendé  pour  d'autres.  11  semblait 


quelquefois  leur  promettre  que  le  ciel  fe* 
rait  en  leur  faveur  des  miracles  plutôt  que- 
de  les  'abandonner.  {Beautés  du  Christian- 
nisme.) 

La  scbua  Saintb-Mabib. 

La  sœur  Sainte*Harie^  rentrant  un  jour  à' 
l'hospice  de  la  Charité,  fut  insultée  par  un 
ouvrier  qu^avaient  égaré  les  propos  de  mi- 
sérables calomniateurs.  Il  la  poursuit  de 
ses  grossiers  outrages  et  de  ses  sarcasmes 
impies.  Il  l'aurait  frappée  si  l'on  n'eût  arrê- 
té sa  main..  Calme  et  résignée,  elle  ne  sut 
que  lui  pardonner  ..  Ces  jours  derniers 
(avril  1832),  dans  la  salle  de  l'hospice  où  la 
sœur  Sainte-Marie  prodiguait  ses  soins  aux 
victimes  que  l'épidémie  (le  choléra)  entasse 
par  centaines  sous  ces  tristes  voûtes,  un  nou- 
veau malade  fut  apporté,  déjà  pÂle  et  livide  : 
c  H  n'y  a  plus  de  place,  répondit-on  ;  les.  mé- 
decins, les  infirmiers  n'y  suffisent  plusl  » 
Mais  la  religieuse  avait  aperçu,  reconnu  cet 
homme  :«  Je  m'en  charge, dit-elle;  voici  une 
place  encore ...  ne  le  refusez  pas  ;  c'est  moi, 
moi  seule  qui  le  soignerai.  »  Le  malade  lui 
fut  confié;  et,  sans  né^iger.les  autres  mal- 
heureux qui  réclamaient  &es  secours,  elle 
l'entoura  des  soins  les  plus  attentîTs  qu'une 
mère  puisse  prodiguer  à  son  fils.  Durant  une 
semaine,  elle  le  soutint  dans  ses  souffran* 
ces,  Vencouragea  dans,  ses  angoisses. . .  •  Sur- 
fin un  mieux  sensible  annonça  la  convales- 
cence du  malade.  Son  rétablissement  parut 
prochain;  mais,  il  y  a  peu  de  jours,  après 
quelques  heures  dun  sommeil  réparateur» 
il  ne  trouva  plus  au  chevet  de  son  lit  la 
sœur  Sainte-Marie  ;  il  demanda  vainement 
sa  bienfaitrice . . .  Tant  d*efforts,  tant  de  fati- 
gues avaient  épuisé  la  religieuse . .  Atteinte 
elle-même  par  l'horiible  mal  auquel  elle 
avait  arraché  sa  victime,  elle  se  trouva  sans 
force  pour  lui  résister.  La  sœur  Sainte-Marie 
est  morte  le  8  avril  1832,  (Le  dogme  et  la 
morale.) 

Le$  damée  De  la  Trinili. 

«  Les  dames  de  la  Trinité  dirigent  depuis 
neuf  ans  Thospice  d'Oran.  Dieu  seul  con- 
naît les  travaux  qu'elles  ont  supportés,  les 
douleurs  qu'elles  ont  adoucies.  Elles  ont 
constamment  fait  l'admiration  des  soldats, 
des  colons  et  môme  des  Arabes.  Aussi  un 
personnage  haut  placé  dans  l'administration 
de  la  colonie  disait,  il  y  a  quelques  jours,  à 
leur  occasion  i  Les  congréaations  religieuses 
contribueront  puissamment  a  la  conversion  de 
VÀlgérie.  > 

«  En  octobre  dernier  le  choléra  sévissait 
cruellement  dans  la  province  d'Oran.  Les 
hôpitaux  étaient  encombrés  de  malades.  Les 
infirmières  se  multiplient,  mais  ne  suffisent 
plus  aux  besoins.  Un  appel  est  adressé  aux 
supérieures. 

«  Tandis  qu'on  voit  s'éloigner  du  danger 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  retenus  par  une 
impérieuse  nécessité,  de  nombreuses  sœurs 
demandent  à  aller  le  partager  avec  leurs 
compagnes.  Les  supérieures  n'ont  qu*uu 
choix  à  faire,  et  celles  qui  sont  désignées 
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s*estiiBeot  heureuses.  Le  18  octobre  neuf 
jeunes  vierges  nartaient  pour  Oran  avec  plus 
de  joie  que  si  elles  avaieut  dû  trouver  hon- 
neurs et  richesses.  Déjà»  le  33,  deux  d'entre 
elles  étaient  atteintes  par  la  maladie.  Le  30 
du  môme  mois  la  supérieure  mourait  la  pre- 
mière» martvre  de  sa  charité.  Dix  jours  plus 
tard»  une  môme  lettre  apprenait  a  Valence 
que  le  Qéau  avait  fait  deux  nouvelles  victi- 
mes. 

On  lU  dans  cette  lettre  :  «  Nous  auronsdonc 
deux  sœurs  à  inhumer  à  lafois.  Quellecruelle 
circonstance!  0  ma  bonne  mère,  ne  vous 
en  fatiguez  pas»  je  vous  en  conjure.  Vos  filles 
d*Oran  ont  un  courage  admirable.  Soyez  la 
mère  généreuse  des  Machabées»  nous  nous 
montrerons  dignes  d'être  appelées  vos  en- 
fants.... 

* 

«Ne  vous  repentez  pas  d*avoir  envoyé  nos 
sœurs.  Si  vous  étiez  présente  à  leur  départ» 
vous  béniriez  te  Ciel  avec  nous.  Veuillez  de 
notre  part  faire  un  appel  à  nos  sœurs  do 
France.  Les  Filles  de  ta  Trinité  ne  s*elfraie- 
ront  pas  d'un  danger  qui  met  en  possession 
de  la  couronne.  Non  nonl  nous  recevrons 
bientôt  du  renfort.  Nos  bonnes  mères  nous 
apporteront  la  consolation  et  la  joie.  » 

L'appel  a  eu  lieu  et  a  été  eatendu.  De 
nombreuses  demandes  de  départ  ont  été  fai- 
tes. L&  aussi  se  trouvent  des  cœurs  pressés 
J»ar  l'ambition; mais  c'est  l'ambition  desouf- 
rir  et  de  mourir  pour  des  frères./  Univerif 
ao  nov.  18b0.) 

W^*  DK  Lamourous  fondatrice  de  la  Miséri«> 
corde»  â  Bordeaux. 

La  Providence»  qui,  toujours  altentiveaux 
besoins  de  ses  créatures»  aimeà couvrir  cooh 
me  d'un  voileson  opération,  suscite»  k  toutes 
les  époques,  des  Ames  ouo  leur  foi  vive  et 
puissante  rend  dignes  d'être  associées  à  ses 
desseins  miséricordieux,  et  d'être»  entre  ses 
mains  f  des  instruments  de  grAce  et  de  sa- 
luL 

Telle  fut  Mlle  Thérèse  de  Lamourous.  Après 
uneenfanceembelliepar  les  vertus  naïves  de 
cet  ft{;e»  après  une  jeunesse  signalée»  au  milieu 
del'orage révolutionnaire,  par lesœuvres  d'u- 
ne charité  héroïque»  elle  se  consacra  tout  entiè- 
re, dès  que  la  religion  ramenades  jours  sereins 
sur  la  France»  au  salut  d'une  foule  de  jeunes 

(personnes  sans  asile  et  sans  ressources ,  et 
eur  fit  trouver,  dans  une  vie  remplie  par  le 
travail  et  les  devoirs  religieux»  la  paix  et  le 
bonheur  dont  leurs  cœurs  étaient  altérés»  et 
qu'elles  désespéraient  de  trouver  sur  la  ter- 
re. La  Providence,  dont  elle  gérait  les  inté- 
rêts, lui  vint  continuellement  en  aidepardes 
secours  inattendus  et  gui  parurent  quelque- 
fois merveilleux;  la  piété  des  Bordelais  ne 
cessa  de  lui  accorder  des  encouragements 
•t  des  bienfaits  avec  une  touchante  généro- 
sité; des  personnages  émigrés,  Napoléon 
lui-même»  à  la  prière  d'un  de  ses  ministres» 
que  le  spectacle  de  la  Miséricorde  avait  pro- 
fondément ému»  contribuèrent  à  consolider 
et  h  dilater  l'œuvre  de  Mlle  do  Lamourous» 
par  les  dons  abondants  qu'ils  tirent  à  la  fon- 


datrice et  la  protection  constante  qalU  lui 
accordaient. 

Et  il  se  trouve  des  Ames  capables  de  mé- 
connaître de  telles  Ames  et  de  telles  œuvKtl 

Lei  religieusei  en  Turquie, 

VUnipersiié  caiholique  (octobre  1813]  dit  : 
«  Il  y  a  deux  années  a  peine,  six  filles  de 
Saint- Vincent  de  Paul  quittèrent  la  Fraflee 
pour  aller  s'établir  à  Smyrne.  Peu  de  joun 
après»  quelques  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne mirent  à  la  voilepour  la  SyricCéUit 
Tavant-earde  des  régénérateurs  de  rOrieoL 
Nous  allons  expliquer  les  raisons  du  chao- 
gement  qui  a  commencé  à  s*opérer  par  ces 
modestes  missionnaires  »  et  nous  espérons 
convaincre  comme  nous  sommes  convaincus 
nous-mêmes. 

Selon  la  croyance  des  musulmans»  lesfem- 
mes  n'ont  point  d'Ame.  Ce  sont  des  machi- 
nes» et  voila  tout  ;  et  Ton  peut  dire»  gu  ac- 
coutumés à  vivre  au  milieu  de  ces  idées, 
les  chrétiens  eux-mêmes  en  sont  un  pea  im- 
bus. La  femme  en  Orient  c'est  un  automate 
vivant»  ou  plutêt  la  stupidité  incamée.  L'en- 
fant, habitué  dès  le  berceau  à  voir  unemère 
abrutie,  ne  s*étonne  pas  plus  tard  de  trouver 
une  épouse  semblable.  Leur  esprit  ne  se 
hausse  pas  k  comprendre  que  celte  stupidité 
est  leur  œuvre»  que  l'homme  nedevienlque 
ce  qu'on  le  fait.  Habitués  k  ne  Toir  que  des 
femmes  stupides»  ils  ne  se  figurent  pas  qu'il 
puisse  en  être  autrement.  Mahomet  luinué- 
me  a  contribué  k  répandre  ces  idées»  cardans 
son  Koran  il  ne  daigne  parler  de  cette  moi- 
tié du  genre  humain,  ni  pour  les  pratiques 
religieuses»  ni  pour  les  récompenses  derau- 
tre  vie.  Par  suite  de  cette  croyance»  ellesM)ot 
privées  de  toute  propriété  fontière,  et  leur 
vie  entière  se  passe  sous  la  tutelle  ou  d'uo 
père»  ou  d'un  mari»  ou  d'un  parent.  En  ua 
mot»  la  femme»  pour  le  musulman»  est  uoa 
esclave»  moins  la  iacultédudivorce,qu  oolui 
a  laissée. 

Et  voilk  que  six  filles  de  Vincent  de  Paul 
arrivent  au  milieu  d'eux.  Elles  ouvrent  des 
écoles,  ensei^ent  des  enfants.  Les  Turcs 
s'étonnent,  bientôt  admirent.  Quel  miracle 
pour  eux  qu'une  femme  instruisant  les  au- 
tres !  Le  malade  demande  des  secours»  la 
sœur  en  donne;  elle  guérit.  Le  pauvre  souf- 
fre» elle  court  k  son  grabat»apportedupain; 
le  malheureux  ne  peut  échapper  k  sa  charité. 
L'incendie  dévore  Smyrne»  on  Itf  voit  courir 
au  milieu  des  flammes ,  sauver  l'infortuné 
près  de  périr»  offrir  un  asile  è  celui  qui  n'en 
a  plus,  et  donner  en  même  temps  ses  .^oin» 
aux  blessés.  On  comprend  gu'élevé  dans  de 
tout  autres  croyances,  un  vieillard  dont  uoe 
soeur  pansait  le  bras  meurtri»  k  la  lueur  de 
ce  vaste  embrasement,  demandait  k  celle 
qui  le  secourait  :  —  Di&moi»  femme,  e$*ia 
de  là  ou  d'en  haut?  Et  son  doi^  montré  t 
alternativement  la  terre  et  le  ciel.  —  Noo. 
répondait  la  Sœur  de  Charité  »  nous  venons 
de  France.  Cn  France,  il  y  en  a  beauooop 
d'autres  comme  nous»  olles  viendront  aussi 
pour  prendre  soin  de  vous;  elles  vousaiuie- 
roirt  comme  nous,  car  eUes  aimant  tous  i^ 
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affligés.  —  Ah  I  que  les  Français  sont  heu** 
reux  t  »  reprenaîCie  Tieillard.  Quelque  temps 
après  il  était  chrétien. 

En  France  aussi,  il  7  a  quelques  années, 
les  prêtres  n*osaîent  sortir  que  sous  le  vête- 
ment séculier;  trop  heureux  encore  si, avec 
ce  déguisement,  ils  pouvaient  échapper  à  l'in- 
sulte. Un  vénérable  prélat,  d'auguste  etsainte 
mémoire,  était  obligé  de  cacher  sa  retraite 
pour  soustraire  sa  tête  au  fer  révolution* 
naire.  Tout  à  coup  le  choléra  tombe  sur  lu 
capitale  et  moissonne  son  troupeau;  on  le 
voit  alors  reparaître  à  la  tête  de  son  clergé 
eu  chevet  des  mourants ,  dans  le  grenier  du 
pauvre,  pour  lui  pardonner  le  pillage  de  son 
palais.  Dès  ce  moment  le  pontife  peut  se 
montrer  au  milieu  de  son  peuple  ;  la  haine 
injuste  dont  on  le  poursuivait  s'est  apaisée 
tout  à  coup,excepté  celledeceshommeschea 
qui  elle  ne  s'apaise  jamais. 

Les  sœun  des  hôpitaux. 

La  Voix  de  la  Vérité  publiait  naguère  ces 
réflexions  i 

«  L'apogée  des  systèmes  de  charité  lé- 
gale serait  l'anéantissement  des  ordres  hos- 
pitaliers et  des  congrégations  religieuses 
vouées  au  service  des  malades  et  des  pau* 
vres.  Une  pareille  tendance  est  d'autant  p\\ïs 
étonnante  dans  des  contrées  catholiques  que, 
dans  ce  même  temps,  les  nations  protes- 
tantes font  des  efforts  extraordinaires  pour 
se  procurer  un  simulacre  de  nos  onires 
charitables. 

«  A  Amsterdam,  dit  la  Revtêe  eaiholiqu$ 
de  LoQvain,  on  a  créé,  pour  le  service  des 
hôpitaux,  une  association  de  filles  et  de  veu« 
vesprotestantes,sous  le  nomdePleegzusters. 
En  1848,  cet  exemple  a  été  suivi  a  Berlin, 
et  l'on  7  a  installé,  à  l'hôpital  Betanie,  une 
congrégation  de  diaconesses  protestantes. 
Eo  1849,  dans  le  diocèse  d'Exeter,  en  An» 
gleterre,  on  a  vu  se  former  une  association 
de  filles  protestantes,  sous  le  titre  de  Sœurs 
de  la  Miséricorde  {sisters  otmercy).  Enfin, 
un  tait  analogue  a  été  posé  k  Utrecht,  dès  le 
commencement  de  18»4,  et  voici  comment 
une  feuille  protestante ,  VUtrechtsche  Cou-' 
ranif  en  rendit  compte  à  ses  lecteurs  :  Le 
â3  janvier  dernier,  il  s'est  formé  à  Utrecht 
une  association  pour  l'établissementd'un  ins- 
titut de  diaconesses.  Le  but  de  cette  asso- 
ciation est  de  procurer  à  des  femmes  chré* 
tiennes  l'occasion  de  travailler,  en  réunis* 
fiant  leurs  efforts  et  sous  la  direction  d'une 
administration,  au  soulagement  des  misères 
spirituelles  et  temporelles,  d'après  les  moyens 
oui  seront  mis  à  leur  disposition.  Le  point 
ne  réunion  sera  une  demeure  disposée  à  cet 
effet,  où  l'activité  de  toutes  ces  personnes 
fiera  dirigée  avec  douceur  par  une  sœur  su- 

K Heure.  Le  ministère  des  diaconesses  em- 
assera  les  œuvres  suivantes  :  visiter  les 
indigents  et  les  vieillards ,  et  avoir  soin 
d'eux  ;  servir  les  malades  dans  les  établis- 
fiemenls  publics  ou  à  domicile  ;  élever  les 
enfants,  eto.  Peuvent  être  admises  comme 
diaconesses  les  veuves  et  les  personnes  ce- 
ubataire9  de  .tout  rang  et  de  toute  condition. 


Elles  seront  toutes  vêtues  uniformément, 
mais  leur  costume  ne  s'éloignera  pas  du  vê- 
tement ordinaire,  et  ne  sera  pas  de  nature 
k  être  remarqué.  Elles  s'engagent  k  obéir 
exactement  à  la  sœur  directrice,  et  c'est  sous 
la  surveillance  de  celle-ci  qu'elles  sont  for- 
mées aux  fonctions  qu'elles  doivent  rem- 
plir. » 

La  charité  légale. 

Les  protestants  eux-mêmes  ont  fini  par 
comprendre  combien  la  foi  est  nécessaire  à 
la  charité  ;  ils  ont  senti  à  quel  point,  en 
proscrivant  le  célibat  et  les  vœux  monas- 
tiques, ils  ont  étouffé  le  zèle  charitable  des 
fidèles,  et  ils  se  sont  efforcés  de  créer  des 
institutions  semblables  à  nos  congrégations 
religieuses. 

«  Hélas  I  continue  le  recueil  que  nous 
avons  nommé  dans  le  paragraphe  précédent, 
leurs  efforts  ont  été  vains.  Ici,  comme  par- 
tout, le  protestantisme  a  mis  au  grand  jour 
sa  stérilité  et  son  impuissance.  A  Berlin, 
entre  autres,  l'une  des  diaconesses,  inter- 
rogée sur  les  motifs  de  sa  vocation,  répondit  : 
Il  faut  bien  faire  (pulifue  chose  9  mns  ces 
tristes  temps.  Quatre  autres  diaconesses^ 
en  moins  oie  six  mois,  ont  abandonné  la  car- 
rière de  gardes-malades  pour  se  marier.  En- 
fin, et  ce  dernier  trait  est  plus  caractérisa 
tique  que  les  autres,  les  malades  protestants 
de  Berlin  se  disputent  la  faveur  d  être  admis 
à  l'hôpital  dEdwig,  desservi  par  des  sœurs 
catholiques.  » 

Mais  ïQS  religieuses  catholiques  ne  déser^ 
tent  pas  leurs  hôpitaux  comme  les  diaco-» 
nesses  protestantes.  Leur  dévouement  est 
donc  un  bienfait  certain,  durable,  qu'il  faut 
bénir  Dieu  de  nous  avoir  donné,  et  qu'on  est 
bien  téméraire  ou  même  bien  coupable  d'an- 
nihiler et  de  repousser  pour  des  conceptions 
qui  sont  en  même  temps  ruineuses  pour  le 

rs,  et  sans  fécondité  vraiment  secourable 

égard  de  ceux  qui  souffrent. 

Stsurs  de  la  Charité  à  Constantinople. 

En  1844,  les  dignes  filles  de  Saint-Vincent 
de  Paul  étaient,  a  Constantinople,  gratifiées 
narla  Porte,  en  récompense  de  leur  bien- 
faisante activité,  d'une  franchise  absolue 
d'importation  de  ce  qui  leur  était  envoyé 
de  Tétranger. 

Combien  d'économistes  politiques  d'Eu- 
rope eussent  trouvé  et  trouveraient  encore 
de  motils  suffisants  pour  la  leur  refuser  1 

Les  religieuses  et  les  soldats. 

«  Deux  sœurs  de  la  Providence,  il  y  a  peu 
de  jours,  sur  la  route  deMirebeau,  faisaient  la 
promenade  hebdomadaire  du  jeudi.  Or,  voici 
venir  un  bataillon  de  soldats  de  ligne,  tous 
chantant  de  leur  voix  la  plus  haute,  oubliant 
ainsi  la  longueur  et  .la  iatigue  de  l'étape. 
Elles  approchent,  on  se  rencontre,  et  k  la 
vue  de  leur  saint  habit,  les  chants  cessent, 
les  officiers  se  découvrent;  les  soldats  saluent 
plus  militairement,  mais  d'aussi erand  cœur  ; 
et  le  chant  interrompu  reprend  seulement 
quand  les  bonnes  sœurs  sont  loin  déjk  et  ne 
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peuvent  plus  entendre.  H  était  juste  que  le 
soldat  français»  qui  toujours  a  connu  la  sain- 
teté de  Tobéissance,  comprit  la  divinité  de 
la  charité.  (Univers^  7  mars  18S0.) 

Lei  religieuses  dans  les  journées  de  juin  iSkS. 

Toutes  les  feuilles  oubliques  reprodui- 
saient cet  éloge -.«Les  religieuses  d'un  grand 
noral)re  de  couvents  se  sont  surpassées  en 
zèle,  en  charité  et  en  dévouement  dans  le 
soin  des  bles^s.  On  les  voyait  partout  aux 
barricades,  s'oubliant  au  milieu  des  plus 

Srands  périls  et  ne  songeant  qu'aux  maux 
e  toute  sorte  qu'elles  sont  appelées  à  se- 
courir. Des  jésuites  ont  aussi  fait  des  pro- 
diges de  courage  et  d'abnég<itioii%  On  peut  le 
dire,  comme  toujours,  les  ministres  de  no- 
tre religion  étaient  au  poste  du  danger.» 

Pensée  d'un  philosophe. 

«  L'impiété  etle  philosophisme  ont  toujours 
prodigue  aux  religieuses  l'outrage,  le  mé- 
pris, la  persécution  ;  et  cependant  que  de 
services  rendus  par  elles  àl  humanité  1  Que 
d'efforts  l'hérésie  n'a-t-elle  pas  faits  pour 
se  créer  une  sœur  de  charité,  par  exemple. 
Le  couvent,  en  effet,  c'est  l'école,  c'est  1  hô- 
pital, c'est  l'hospice,  c'est  l'ouvroir  où  l'or- 
Îheline  apprend  à  lire,  k  coudre  et  à  prier 
^ieù  ;  l'ouvroir  qui  donne  des  ménagères 
aux  champs,  des  ouvrières  rangées  aux  ma- 
nufactures et  aux  ateliers,  et  des  filles  de 
service  morales  à  ceux  qui  les  dénoncent  et 
les  répudient.  Le  couvent,  c'est  la  maison  de 
refuge,  pénitenciei*  inimitable  h  la  philan- 
thropie, a  la  bienfaisance  philosophique,  qui 
ùe  parviendront  jamais  à  se  passer  de  lui  ; 
le  couvent,  c'est  l'auxiliaire  de  toute  maison, 
élevée  à  n'importe  quelle  maladie,  quelle 
infirmité,  quelle  misère  ;  c'est  la  source  de 
toute  assistance,  de  tout  soulagement  et  de 
toute  consolation. 

«  11  estprouvéque  Ton  nedétruit  une  mai- 
son religieuse  que  pour  élever  un  peu  plus 
tard,  sur  ses  ruines,  une  prison  ou  une  ca- 
serne. » 

Les  sœurs  de  Charité  en  Afrique. 

La  petite  mission  temporaire  que  les  bon- 
nes sœurs  de  Saïut-Vincent  viennent  d'ac- 
complir confirme  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment sur  la  part  qu'elles  sont  appelées 
à  prendre  dans  l'œuvre  de  la  régénération 
africaine.  Leur  apparition  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  a  été  un  événement  pour  les 
indigènes.  Dans  les  villes  où  elles  ont  sé- 
journé, ils  a(*/Couraient  pour  les  voir;  ils 
avaient  vu  déjà  des  Uarabout  roumi^  mais 
pas  encore  de  Marabouta.  Leurs  femmes  en- 
touraient ces  bonnes  religieuses,  prenaient 
leurs  gros  chapelets,  en  examinaient  tous  les 
accessoires  :  gada  Sidna  Alssa^  voilà  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ;  hadi  Mariem  tni- 
tnaoUf  voilà  Marie,  sa  mère.  Puis  elles  di- 
saient qu'elles  avaient  aussi  des  chapelets 
pour  réciter  leurs  prières. 

Les  soins  que  les  sœurs  de  Saint-Vincent 
de  Paul  savent  donner  aux  malades  leur 
donnent  un  accès  lacile  chez  les  indigènes. 


Lorsque  le  choléra  sévissait,  on  voalait  leur 
envoyer  des  médecins  ;  mais  ils  ne  s'en  sonl 
pas  souciés ,  et  sont  venus  demander  avec 
instance  qu'on  priât  les  Marabouia  de  ve 
nir  les  visiter.  La  proposition  fut  acceptée 
l'on  vit  bienti^l  les  sœurs  parcourir  leurs 
villages  :  elles  rendaient  compte  aux  mé- 
decins de  l'état  des  malades,  et  rapportaient 
à  ces  derniers  des  ordonnances  et  des  re- 
mèdes. Elles  parvinrent  ainsi  à  en  sauver 
un  certain  nombre;  mais  quand  Tattaqoe 
était  violente,  les  parents  du  malade  ne  von* 
laient  pas  lui  donner  de  soins,  en  préten^ 
dant  que  c'était,  peine  perdue,  que  le  lende- 
main il  serait  mort,  il  y  avait  aussi  beao- 
coup  d*Arabes  qui  craignaient  la  conta^oo. 
On  cherchait  à  les  rassurer,  en  leur  citant 
l'exemple  des  sœurs,  qui  n'avaient  pas  peur, 
et  qui  mémo  étaient  venues  de  bien  loin 
tout  exprès  pour  soigner  les  cholériques* 
Mais  ils  n'admettaient  pas  la  comparaison, 
objectaient  que  les  Marabouta  n'avaient 
rien  à  craindre,  qu'étant  protégées  par  Dieu» 
elles  ne  pouvaient  être  atteintes  du  fléau. 

Très-heureusement  pour  lès  sœurs  ce  pré- 
jugé n'a  pu  être  démenti  ;  elles  sont  rere* 
nues  toutes  en  bonne  santé.  Elles  n'ont  pas 
toutefois  quitté  le  pa  vs  sans  avoir  la  preuve 
de  la  vénération  qu  on  avait  pour  elles  mr 
la  réception  qui  leur  a  été  faite  par  un  ces 
chefs  indigènes.  Le  rendes-vous  était  à  qna* 
tre  ou  cinq  lieues  d'Orléansville.  Une  es- 
corte y  accompagna  les  sœurs  ;  leurs  mulets 
étaient  conduits  à  la  bride  par  des  geos  à 
pied,  et  des*  cavaliers  exécutaient  de  temps 
en  temps  des  fcaUasia  pour,  leur  foire  bon-» 
ueur.  Quand  elles  arrivèrent  devant  U  d^^ 
meure  du  chef,  deux  nègres  en  costume 
rouge  galonné  leur  présentèrent  les  armes* 
puis  les  portes  s'ouvrirent  comme  par  en- 
chantement; elles  traversèrent  ainsi  pltf- 
sieurs  enceintes  avec  le  même  cérémonial 
d'ouverture.  A  leur  entrée  dans  la  maison^ 
de  nombreux  musiciens  firent  résonner 
leurs  instruments  en  signe  d'alléçressp. 
Le  chef  se  présenta  pour  les  recevoir, il  avait 
fait  préparer  une  magnifique  difa  (collation), 
non  point  par  terre,  mais  sur  une  irrande 
table.  Après  y  avoir  fait  asseoir  les  soears 
de  Saint- Vincent  de  Paul,  il  voulait  les  ser- 
vir lui-même  ;  mais  sur  l'observation  qu'on 
lui  fit  que  l'usage  était  en  France  que  Je 
maître  de  la  maison  se  mit  à  table^avec  ses 
convives,  il  prit  place  à  côté  des  sœiirs,  et 
confia  à -ses  iils  les  soins  du  service.  Le  re- 

S»as  terminé,  les  religieuses  furent  invitées 
i  passer  dans  l'appartement  des  femmes^  qui, 
pour  leur  faire  honneur,  s'étaient  afiViblées 
de  leurs  plus  beaux  colliers.  Elles  vouloreol 
donner  aux  sœurs  quelques  petits  souvenirs, 
forcèrent  l'une  d'elles  à  accepter,  sinon  des 
boucles  d'oreilles,  au  moins  une  baga**, 
moins  gênante  à  porter.  [LUnivers^  fé v.  IKO.  j 

Les  diaconesses^ 

Le  protestantisme  n'a  cessé  de  se  donner 
à  lui-même  de  honteux  démentis.  Ainsi  il 
blAme  les  vœux  religieux  ;  il  condamne  les 
monastères,  les  congréj^ations,  et  pourtauli 


ItMf  eod  {La  fôiaù  de  la  Y&iié,  99  JtnT.  1847). 
Dieu  reste  appréciateur  de  ce  stilt  des  Ame^. 
M.  Beau  a  fait  vendredi,  au  conseil  mu- 
nicipal» sur  riostitution  des  diaconesses, 
un  rapport  que  nous  croyons  devoir  repro- 
duire tout  entier.  «  Au  commencement  de 
18i3  a  été  fondée,  à  Paris,  Tlnstitution  des 
Diaconesses.  Celte  institution  est  une  asso<- 
ciation  libre,  qui  a  pour  obiet  d'instruire  et 
de  diriger  dans  la  pratique  de  la  charité  ac* 
Cive  les  femmes  protestantes  qui  veulent  se 
dévouer  au  soulagement  des  misèfes,  et  par- 
ticulièrement au  soin  des  malades,  des  en- 
iants  et  des  pauvres.  Les  diaconesses  sont 
des  Sœurs  de  charité^  moins  la  vie  monas- 
tique, moins  les  vœux  et  la  vie  en  commun. 
Les  règlements  ne  leur  imposent  pas  même 
d'engagements  temporaires;  elles  sont  libres 
en  tout  temps  de  se  retirer  ;  elles  conservent 
leur  fôrinne  en  toute  propriété.  Elles  pren- 
nent ua  costume  Uniterme  lorsqu'elles  ont 
termiaé  leur  noviciat.  L'association  pourvoit 
à  leur  entretien  pendant  leur  service  actif; 
filie  preiKl  soin  d  elles  dans  leurs  maladies, 
leurs  infirmités  et  leur  vieillesse.  Cette  ins- 
titution est  placée  sous  la  surveillance  d*uji 
conseil  de  direction  composé  de  deux  pas- 
leurs  appartenant  à  l'une  et  à  l'autre  des 
luises  nfttionaleSf  d*une  diaconesse  et  de 
•ix  dajBBMS.  La  maison  centrale  est  établie  h 
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avons  des  preuvesi  entre  autres  à  Berlin,  o^ 
les  sœurs  hospitalières  de  Saint^Charles  do 
Nancy  ont  foncé  un  hospice,  vers  le  milieu 
de  septembre  1846,  Elles  j  admettent  tous 
les  malades  qui  se  présentent,  sans  distinc- 
tion de  cultes.  Les  révoltes  récentes  qui  agi- 
tèrent si  violemment  et  ensanglantèrent,  |i 


plusieurs  reprises,  cette  grande  ville,  les  8* 
rent  apprécier  à  leur  juste  valeur»  non  pas 
seulement  par  les  catholiques,  mais  piir 
les  protestants  eux-mêmes.  Jamais,  en  eneXf 
depuis  trois  cents  ans,  pareil  dévouement 
ne  s'était  vu  dans  cette  capitale  du  protes^* 
tantisme  allemand.  Aussi  tous  rivalisent  dans 
les  témoignages  d*intér6t  et  de  reconnaii- 
sance  qu'ils  prodiguent  aux  religieuses.  Nous 
pourrions  entrer,  à  ce  sujet,  dans  des  dé- 
tails singulièrement  curieux,  mais  nous  nous 
bornerons  à  quelques  preuves  de  l'étonnante 
bienveillance  de  la  famule  royale  envers  elles, 
c  Pans  la  première  visite  qu^elIes  firent 
h  la  cour,  le  roi  et  la  reine  les  accueillirent 
avec  la  plus  honorable  distinction.  Le  prince 
de  Ratziivil,  très-bon  catholique,  leur  ^élé 
protecteur,  qui  les  introduisit,  donna  lieu, 
dans  la  conversation,  à  des  traits  de  bonté 
d'une  délicatesse  extrême.  Ainsi,  comme  il 
exprimait  le  regret  de  n'avoir  pu  pré3enter 
à  Leurs  H^gestés  toutes  les  sœurs»  dont  deux 

__  _ _     étaient  restées  à  la  maison  près  des  ma^- 

Parîa,  rue  de  Reuilly  ;.mais  l'institution  ap-  lades,  il  dit  d'une  des  absentes  qu'elle  avait 
ittrtieot  k  toiUesIes  Eglises  protestantes  Qe  plus  de  plaisir  à  recevoir  une  mauvaise  robe 
Firanae»  Dans  cette  maison  »  le  consistoire  de  chambre  pour  ses  vieillards  qu'uno 
a  fôpdé  trois  institution^  pour  tous  les  Ages    jeune  personne  n'en  éprouve  h  l'occasion 


al  toutes  les  infortunes. 

Une  saur  de  Moulins. 

Où  Ut  dans  la  Voix  de  la  Vérilé.S  août  18fc0  : 

U.  le  préfet  de  l'Allier  visitait  derniè- 

remeiit,  dans  tous  leurs  détails,  les  hôpitaux 

de  la  ville  de  Moulins.  Dans  la  salie  des 

malades,  une  respectable  sceur,  placée  au 


du  cadeau  d'une  magnifique  robe  de  bal.  Le 
roi,  qui  rit  beaucoup  de  l'ingénuité  de 
cette  réflexion  du  prince,  fit  faire,  !e  soir  du 
même  jour»  une  revue  exacte  de  son  ves- 
tiaire pour  troiiver  des  robes  de  chambre. 
Il  y  en  avait  plusieurs,  et  le  lendemain  la 
reme  y  joignait,  de  son  côté»  du  linge  en 
quantité»  une  pièce  de  toile»  un  beau  cru- 


pied  du  Ut  d'une  percluse,  s'avança  avec  une  ,  cifix»  et  un  paquet  contenant  divers  objets 


grande  aimpUcite  devant  M.  le  préfet  pour 
lui   deaiander  l'admission  gratuite  de  la 

Bauvre  paralytique  aux  eaux  thermales  de 
ourbon-l'Archambault.  -^  «  J'en  suis  bien 
ncbéf  ma  bonne  sœur»  a  répondu  d'abord 
M.  le  préfet»  mais  les  cadres  sont  remplis.  • 
L'un  des  administrateurs,  M.  G......  prenant 

alors   1a  parole  :  — -  «  Ah  I  monsieur,  vous  ne 
pouvez  refuser  à  cette  respectable  sœur  ce 

3u'alle  Yous  demande;  voila  trente-neuf  ans 
e  sa  vie  qu'elle  consacre  dans  cet  hospice 
au  Buii^  des  malades,  elle  mérite  détre 
exaucée,  »  M,  le  préfet»  touché  de  Tlnfati- 

Î;abl6  cbfrité  de  cette  sœur  et  de  son  grand 
ge,  aussi  bien  que  du  triste  état  de  l'in- 
firme placée  sous  ses  yeux»  a  promis  sans 
peine  Tadmission  gratuite  aux  eaux  ther- . 
maies  du  département,  et  a  donné  sur-fe-* 
champ  lAême  les  ordres  nécessaires  pour 
rexécution  de  sa  promesse. 

Les  Mmwrs  de  Saim^^^kattles  à  Berlin. 

m  La  chatité^qui,  descendue  du  ciel»  marque 
chacun  de  ses  pas  par  des  bienfaits,  trouve 

SrAce  partout  et  souvent  excite»  h  un  haut 
egré  9    l'estime  et  l'admiration.  Nous  en 
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partait  de  Postdam  pour  Berlin,  à  Tadresso 
de  la  sœur  Angélique  que  le  prince  avait 
nommée, 

«  Le  roi  alloua  deux  mille  francs,  annuel* 
lement,  en  faveur  de  l'hospice  ;  mais  ses  li- 
béralités et  celles  de  la  reme  ne  se  bornent, 
pas  là.  S'agit'il,  ]>ar  exem|3le,  d'une  loterie 
pour  le  même  objet?  jamais  Leurs  Migest^s 
ne  manquent  de  prendre  une  grande  partie 
des  billets.  Les  sœurs  ne  peuvent  que  se  fi^^ 
liciter  de  cette  bienfaisance  royale»  qui  saisit 
toutes  les  occasions  de  lenr  venir  en  aide. 

K  La  reine  a  daigné  lès  honorer,  il  va  trois 
mois,  d'une  visite  ;  la  supérieure  était  ab- 
sente. Sa  Miyesté  a  montré  la  plus  aimable 
affabilité  aux  sœurs,  aux  malades  avec  qui 
elle  s*est  entretenue,  et  n'a  quitté  Thospiee 
qu'après  avoir  manilbsté  toute  sa  satisfac- 
tion. Elle  dit  ensuite  k  une  personne,  admise 
dans  son  intimité»  que»  depuis  bien  des  an- 
nées» elle  n*avait  éprouvé  d'aussi  douces 
jouissances;  que  ce  qu'elle  avait  vu  et  en- 
tendu était  comme  du  baume  pour  son  cœur. 

«  Les  religieuses  ont  été  comblées  des 
mômes  bontés  chez  le  prince  ro^al»  qui, 
comme  le  roi,  a  promis  de  les  visiter.  La 
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princesse  royale  ne  mal  point  de  bornes  à 
ses  fareurs.  Elle  va  les  Toir»  parle  à  tons  4es 
malades  et  leur  laisse  de  nombreuses  preu- 
Tes  de  sa  munificence. 

€  Tout  cela  est  .consolant»  sans  doute; 
m^is  ce  qui  vient  d'arriver  le  1"  juillet  cou- 
rant est  plus  admirable  encore.  Les  sœurs 
avaienft  un  excellent  infirmier  qu'elles  se 
flattaient  de  garder  longtemps  pour  le  bien 
de  leurs  malades,  lorsqu'un  orare  lui  arriva 
de  se  rendre  sous  les  drapeaux.  La  supé^ 
rieure  désirait  ardemment  le  faire  exempter. 
Vous  n'avez  qu'uneressource,  lui  dit-on,  c'est 
l'intervention  de  la  reine,  ie  roi  no  lui  re- 
fuse rien.  Son  plan  fut  bientôt  fait.  Elle  se 
^îriçe  avec  deux  de  ses  compagnes  vers  le 
tpalais  de  Sans-Souci,  à  près  de  quinze  lieues 
de  Berlin»  Leurs  Majestés  étaient  à  la  pro- 
menade,  il  fallait  les  attendre  trois  neu- 
tres.  Les  abords  de   cette  maison  royafe 
sltaient  encombrés  de  hauts  personnages  et 
tsurtoui  d'une  foule  de  utilitaires.  On  de* 
onande  aux  sœurs  si  elles  ont  une  lettre  qui 
icur  accorde  une  audience,  et»  d'après  leur 
'4'éponse  né^tive,  on  ieur  témoiRne,blen  à 
regret ,  qu'il  est  impossible  de  Tes  admet- 
tre, etc.  ;  mais  elles  surmontèrent  cette  dif- 
ficulté réeUe  à  force  de  persévérance.  Elles 
^écitèrenMeur  office  dans  les  bosquets  et  de- 
mandèrent avec  fervtfur  è  Dieu  de  trouver 
'4U1  accueil  favorable. 

c  A  six  heures  arrivèrent  les  voitures; 
ies  sœurs  s'avancèrent  vers  la  reine  singu- 
lièrement étonnée  de  les  TOir.  Elle  n'en  vmt 
pas  moins  avec  une  bonté  charmante  à  leur 
•rencontre,  et  au  lieu  de  leur  permettre  de 
^lui  baiser  la  main,  elle  les  embrassa  ten- 
drement et  les  introduisit  chez  eUe.  La  su- 
périeure, açrès  maintes  excu5es,.lui  expliqua 
*le  motif  gui  Tanlenait,  et  à  ce  moment  le  roi 
entra  dans  l'appartement.  Sa  M^esté  s'in- 
forma, avec  un  ton  de  gaieté  franche,  com- 
ment elles  avaient  pu  parvenir,  et  le  récit  de 
tous  les  moyens  auxquels  elles  durent  avoir 
recours  Tamusa  beaucoup,  l'exemption  de 
J'infirmier  fut  accordée  sur-len^amp  à  la  su- 
^périeure.  Le  roi  se  félicita  même  d'être  re- 
venu sitôt,  s'informa  de  l'hospice  en  détail 
et  de  tout  ce  qui  concerne  leurs  œuvres  de 
charité,  et  enfin,  fit  à  la  reine  la  réflexion 

âue  ces  bonnes  sœurs,  après  tant  de  fatigues, 
evaient  avoir  besoin  de  prendre  quelque 
nourriture,  mais  des  ordres  avaient  été  déjà 
donnés  en  conséquence.  La  reine  les  con- 
duisit ensuite  où  la  collation  avait  été  pré- 
parée, voulût  rester  seule  avec  elles  ei  l^s 
servit  de  ses  propres  mains.  Après  une  heure 
•d'entretien,  elles  se  retirèrent  pénétrées  de 
reconnaissance,  et  une  voiture  de  la  cour 
les  reconduisit  au  chemin  de  fer.  Elles  s'en 
retournèrent  à  Berlin,  bénissant  Dieu  d'avoir 
'  favorisé  leur  démarche.  Des  faits  aussi  si- 
gnificatifs en  disent  plus  que  les  discours  les 
plus  éloquents  en  faveur  do  nos  institutions 
catholiques.  Des  princes  et  des  princesses 
qui  ne  partagent  pas  nos  croyances  ne  peu- 
vent se  défendre  d'un  vif  sentiment  d'admi- 
ration, &  la  vue  des  résultats  si  nobles  de  la 
charité  religieuse  ;  aux  fruits  on  connaît 


j*art>re.  (Voix  de  ta  YérHé.  Eepiram^  Coiu^ 
rier  de  Nancy,  3  août  18W.) 

RELIGIEUX.  —  Sous  ce  tenue  nous  en- 
tendons  seulement  le  clergé  réguKer.  Ces 
associations  saintes  de  prêtres  liés  par  dés 
vœux  ont  toujours  été  comme  l'avant-garde 
de  TEglise  dans  les  combats  qu'elle  a  eu  à 
livrer  contre  l'ignorance  et  les  passions. 
Aussi  ont-ils  été  le  point  de  mire  des  atta- 
ques et  des  haines  de  l'hérésie  et  de  TixH 
crédulité. 

Montrer  que  ces  prêtres,  soit  dans  leurs 

Prédications,  soit  dans  l'enseignement,  soit 
ans  leurs  missions  apostoliques,  on!  tau- 
jours  été  et  sont  une  des  gloires  de  la  sainte 
ISglise  romaine,  tjsl  est  le  but  de  cet  article. 
{Voy^  Pb&tre,  Moine,  etc.) 

Xei  fondateurs  de  la  société  de  Jésus  juffés 
par  la  Kevue  d*£dimbouig. 

C'est  un  merveilleux  spectacle  que  oei«i 
auquel  nous  assistons,  nous  catboliqpies  an- 
glais. Nos  frères  du  continent  ne  pettvem, 
en  vérité,  s'en  faire  qu'une  £ubie  idée,  nul- 
gré  -l^étroit  espace  qui  nous  sépare  d'eux. 
VueUe  lutte,  qvels débats Ilci,  pas d'iodilH- 
rents,  point  d^enire  deux,  comme  distft  voin 
fiscal  :  d'un  côté  les  catholiques,  marekant 
en  trangs  serrés,  ai«c  union,  aoos  leor  uaî- 
que  bannv^  ;  de  l'autre,  r£glîse  étiMie  en- 
quant  de  toutes  parts,  comme  un  vieil  édttfiee 
vermoulu;  ses  défenseurs  ardents  eacofe, 
mais  eri  butte  à  mrli«  coups  portés  da  canp 
opposé,  -et  appesantis  par  tes  trésors  cfn'ib 
traînent  avec  eux.  Et  puis,  ce  n'est  pas  toal  : 
après  tant  Ae  jeurs  .obscurcis  par  l'erreur» 
voir  soudainement  les  voiles  tomber^  Toir 
luire  le  Jour  pour  des  ji^eux  qui  semblaient 
fermés  à  jamais  I  ou  bien  entendre  lés  ac- 
cents étranges  et  nouveaux  de  ces  voix  qui^ 
accoutumées  à.maudireiios  aïeux,  eniannem 

f rendant  quelques  instants  un  kasanna  en 
eur  honneur,  et  reviennent  bien  rite  à  Jear 
rôle  d'insulteurs  et  de  persiflieurst  Tout 
cela,  je  le  répèle,  n'est-ce  pas  quelque  chose 
qui  saisit  Tâme,  4'enlève  et  l'attache? 

U  y  a  quelques  jours  seulement,  les 
feuilles  publiques  faisaient  oonnattre  te  re- 
marquable jugement  de  M.  Macaule^  sur  la 
papauté  ;  aujourd'hui  la  Reeue  d'Edzmboterg 
renferme  un  lon^  article  attribuée  la  plume 
du  même  publiciste,  mais  que  je  croirais 
volontiers  émané  d'une  autre  source,  si  j'en 
juge  par  certaines  amertumes  d'expressionss 
et  je  ne  sais  quel  ton  voltalrien  souvent  i>eu 
d'accord  avec  la  noble  gravité  de  H.  llaeau- 
ley,  U  s'agit  maintenant  de  saint  Ignace  de 
Loyola,  de  saint  François  Xavier,  de  Borgia, 
de  H.  Lainez,  qui  inspirent  tour  à  tour  à 
l'écrivain  des  pages  méprisantes,  où  se 
montre  à  nu  le  vieux  puritanisme  de  Knox, 
ou  bien  d'autres  pages  pleines  de  chaleur  et 
d'impartialité.  Mais  ce  fait  même,  n^e^t-ce 
pas  déyà  un  phénomène  que  de  voir  raracle 
d'Edimbourg  entrer  en  hce  et  s'occuper  d^ 
nos  saints,  en  faire  Toràisoil  funèbre  I  Quelle 
révolutioti  dans  l'es  idées  I  Nous  choi> irons 
seuleuicnt  deux  de  ces  portraits  tracés  d^une 
main  ferme  :  ce  sont  ceux  de  saint  Iguace 
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cm  Loyola  et  de  saint  François  Xavier»  et 
itoas  laisserons  les  lecteurs  de  VUnian  co- 
thoHque  sous  Timpression  qu'ils  ont  pro- 
duite sur  nous,  car  toute  refleiion  serait 
oiseuse  auprès  de  ces  peintures  si  richement 
coloriées  par  la  main  de  nos  adversaires. 

Après  avoir  rapporté  les  premiers  événe- 
ments de  la  vie  de  Loyola  et  les  terribles 
combats  qui  accompagnèrent  sa  conversion, 
Pauteur  ajoute  : 

«  Ignace  s*arréta  sur  la  limite  même  où 
eommençait  la  foiie.  Cette  noble  intelli*- 
gcnce  ne  devait  pas  s'engloutir  dans  cet 
abtme  où  tant  d'autres  ont  fait  naufrage»  et 
sa  guéfison  était  réservée  à  Dieu. 

<  Debout  sur  le  seuil  d'une  église  de  Do-- 
minicains,  il  récitait  un  jour  l'office  de 
Notre-Dame ,  quand  soudain  le  ciel  lui- 
même  s'ouvrit  aux  yeux  de  l'humble  ado- 
rateur. Ce  ftit  là  que  le  mystère  ineffable» 
énoncé  avec  tant  de  peine  dans  le  Credo 
atbanasien»  s'offrit  à  Loyola,  non  plus 
comme  un  objet  de  sa  foi»  mais  de  sa  vue 
réelle  et  positive.  En  ce  moment  solennel 
les  sièdes  écoulés  se  déroulèrent  devant  lui  ; 
là  il  contempla  des  êtres  qui  sui^issaient 
è  Texistence;  là  il  comprit  les  causes  qui 
avaient,  mis  en  action  la  puissance  créatrice. 
Les  sens  du  saint»  devenus  immatériels»  dé- 
coavrireot  le  procédé  par  lequel  la  traos- 
subslantiatioa  a  lieu  aans  l'hostie  ;  en  un 
mot»  les  vérités  chrétiennes»  que  les  homr 
mes  ordinnres  reçoivent  seulement  comme 
un  exercibe  de  leur  foi»  lui  apparurent 
ot^ectivenient  dans  leur  entité  immédiate  : 
il  en  acquit  la  conscience  directe.  Pendant 
huit  jours  successiis»  le  corps  d'Ignace  fut 
absorbé  dans  une  extase  continue,  tandis 
que  son  âme  écoutait  des  révélations  que 
nulle  langue  humaine  ne  pourrait  rendre. 
Plus  tard,  il  est  vrai»  lui-même  il  essaya  de 
les  traduire  en  langage  vulgaire;  mais  alors 
ses  paroles»  devenues  obscures  à  force  d'être 
remplies  d'une  lumière  surnaturelle»  ses  pa- 
roles frapp^ent  et  le  savant  et  l'ignorant 
d'une  inaicible  surprise. 

«  Quand  Ignace  revint  au  monde  d*Lci-bas» 
ce  fut  avec  une  mission  digne  de  celui  qui 
pour  quelque  temps  avait  habité  le  ciel.  Il 

Î  revint  pour  fonder  une  théocratie  destinée 
s'assoiettir  toute  race»  toute  tribu»  quelle 
qu'elle  îùL  Ce  n'était  plus  l'anachorète  con- 
sumé par  un  feu  caché  et  près  de  perdre  la 
raison;  non,  chose  étrange  1  c'était  un  homme 
formant  des  plans  gigantesques,  et  capable 
de  les  exécuter  avec  un  rare  bon  sens»  une 
sagacité  profonde»  une  persévérance  calme» 
réfléchie»  avec  une  admirable  habileté.  Il 
D*y  a  point,  dans  l'histoire»  un  exemple  qui 
prouve  d'une  manière  plus  frappante  avec 
quelle  bcilité  le  délire  de  l'enthousiaste  et  le 
froid  calcul  du  politique  peuvent  se  combi- 
ner» se  fondre  dans  les  caractères  héroïques. 
Le  Swedenborg  et  le  Franklin  réunis  dans 
mi  seul  et  mémo  moule  ne  sont  point  un 
Yainrêve  de  l'imagination. 
!  .  «  Ignace  reparut  donc  au  milieu  de  la  so- 
ciété avec  l'extérieur  et  les  occupations  des 
autres  hommes  religieux.  Le  premier  fruit 
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de  ses  labeurs  fut  le  livre  des  Exercices 
êoirituelê^  écrit  d'abord  en  espagnol»  et  pu. 
blié  dans  une  mauvaise  traduction  latine. 
Mais»  d'ajprès  les  ordres  du  pape  actuel,  le 
manuscnt  de  Loyola,  conserve  au  Vatican» 
a  eu  les  honneurs  d'une  nouvelle  traduc- 
tion.... Les  Exercices  spirituels  forment  un 
manuel  de  ce  qu'on  peut  appeler  une  con-- 
version.  C'est  un  système  de  discipline  in- 
térieure au  moyen  duquel  ce  grand  œuvre 
peut  être  accompli  en  quatre  semaines.  Pen- 
dant la  première»  le  pénitent  parcourt  une 
série  de  sombres  tableaux  qui  1  humilient  et' 
le  font  trembler.  Quand  ce  but  est  atteint, 
les  sept  jours  qui  suivent  sont  consacrés 
à  un  enrôlement  (tel  est  le  style  guerrier 
du  livre)  dans  la  milice  des  fidèles.  Alors  le 
pénitent  étudie  particulièrement  la  biogra* 
phie  sacrée  du  divin  chef  de  cette  armée 
sainte;  il  choisit  avec  un  soin  extrême  la 
vie»  soit  religieuse»  soit  séculaire»  dans  la- 

auelle  il  suivra  le  mieux  les  traces  du  mo- 
èlè  céleste;  où  il  portera  avec  le  plus  de 
courage  la  croix»  emblème  tout  à  la  fois  de 
la  souffrance  et  de  la  victoire.  Pour  se  sou-^ 
tenir  dans  cette  longue  guerre»  le  soldat  de 
la  croix  dii^igera  ensuite  le  regard  de  son 
flme  avec  une  respectueuse  attention  vers 
cet  abime  de  douleurs  sans  bornes»  oiï  des- 
cendit le  Verbe  pour  en  retirer  la  postérité 
d'Adam.  Telle  est  l'occupation  de  la  troi- 
sième semaine.  Enfin  sept  fois  encore  le 
soleil  se  lèvera»  et  sept  fois  il  descendra 
dans  les  ombres  du  soir  avant  que  cette 
Ame  isolée»  recluse»  recouvre  sa  liberté. 
Mais  pendant  cette  dernière  épreuve^  affran- 
chie de  ses  liens  terrestres»  dégagée  de  toute 
entrave»  triomphante»  elle  chantera  des  Ao- 
sanna^  s'élancera  vers  le  ciel»  pour  y  con- 
templer des  gloires  ineffables»  des  mvstdres 
non  révélés,  au  milieu  desquels  se  rarment 
les  exercices  spirituels  »  par  un  sacrifice 
entier,  un  holocauste  pur  de  toutes  les  iotes, 
de  tous  les  intérêts  humains,  sur  l'autel  d'u|i 
cœur  régénéré»  où  les  consume  l'inextingui- 
ble flamme  du  divin  amour  1 

«Certes»  il  eût  été  profondément  versé 
dans  la  nature  de  l'homme  celui  qui»  en 
apercevant  ce  visionnaire  abattu  sous  la 
maladie,  aurait  dit  :  «  Voilà  les  fruits  qu'il 
nous  donnera  dans  sa  convalescence  l  Je 
vous  le  dis,  il  touchera  les  cordes  les  plus 
basses»  les  plus  austères  de  l'humilité»  et  il 
fera  vibrer  aussi  ces  accords  célestes  qui 
retentissent  dans  le  septième  ciel.  »  Si  nous 
admirons  de  plus  près  ce  livre»  notre  admi- 
ration ne  fera  qu  augmenter.  Entreprendre 
de  transformer  complètement  un  homme  » 
d'un  débauché  faire  un  saint  dans  Téiroft 
espace  de  trente  jours»  n'est-ce  pas  là  un 
rêve»  un  songe  creux?  Et  pourtant»  dans  ce 

Kmd  ouvrage»  le  seul  qui  reste  de  lui» 
yola  n'est  rien  moins  qu  un  rêveur,  GrAoe 
à  un  instinct  dont  de  pareilles  Ames  ont 
seules  le  secret»  il  lui  était  donné  de  con- 
server ce  caractère  d'habileté  pratiqua  qui 
est  l'ambition  des  sages  du  monde»  sans 
quitter  ces  extases  que  ceux<i  ne  peuvent 
ni  comprendre  ni  supporter. 
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«  Uesprit  d*lguace  ressemMatt  au  corps 
de  son  grand  disciple  François  Xaiier  : 
pendant  que  le  saint  prêchait  et  baptisait, 
nous  disent  ses  auditeurs,  son  corps  s*éle- 
vait  vers  le  ciel,  ^ans  que  les  pieds  cessas- 
sent de  toucher  à  ia  terre.  Les  exercices -spi* 
rituels  remplissent  deux  buts  différent^  : 
«xciter  et  diriger  tout  à  la  fois  le  sentiment 
religieui.  Ignace  ne  voulait  pas  moins  dé- 
sabuser lliomme  d'une  exaltation  de  corn* 
mande,  produit  par  la  vanité,  qu'élever 
rame  au-dessus  des  choses  terrestres.  Dans 
son  livre,  il  est  vrai,  il  règne  un  4on  et  des 
sentiments  bien  dilTérents  de  ceux  qui  ani« 
ment  les  joies  et  les  sciences  de  cette  vie  ; 
mais  pour  écrire  un  pareil  livre,  il  fallait 
être  habitué  à  souder  ces  joies  avec  un  re- 

£ird  scrutateur,  à  en  étudier  les  héros  avec 
plus  pénétrante  sagacité.  A  cet  éloge 
nous  pouvons  en  «goûter  un  autre,  celui  de 
rencontrer  partout  la  plus  pure  orthodoxie 
évangélique.  Sans  doute,  un  synode  protes- 
4ant  trouverait  dans  les  exercices  spirituels 
beaucoup  de  propositions  condamnables  ; 
mais  il  y  en  rencontrait  également  d'autres 
gui  confirment  celles  sur  lesquelles  s'appuie 
Jfi  protestantisme.  Si  le  saint  offre  aux  demi- 
dieux  de  Rome  ce  que  nous  considérerions 
comme  un  hommage  idolâtrique,  il  y  ayrait 
fanatisme  à  nous  de  nier  qu'il  réserve  son  ado- 
ration uniquement  pour  l'Etre  suprème(l). 
^'il  attribue  à  de  pures  expiations  liturgiques 
une  valeur  qui  nous  paraît  nulle,  toutefois 
ses  nobles  et  puissantes  facultés  se  pros- 
'ternept  humblement,  totalement  devant  la 
nature  divine,  révélée  sous  le  voile  d*une 
iiumanité  inûrme,  et  souifrant  comme  un 
Dieu  sait  soutfrir.  » 

:  11  nous  est  impossible  de  suivre  la  Jtfrue 
dans  sa  longue  apnréciation  de  saint  Ignace 
de  Loyola  :  tantôt  le  presbytérien  se  fait  jour 
aix  termes  éclatants;  l'amer  dédain  du  vieux 
protestant  erre  sur  les  lèvres  d'où  s'échap- 
pent de  bien  injustes  et  fausses  accusations; 
mais  le  plus  souvent  la  vérité  se  fait  jour; 
^ti  semble  avoir  honte  de  la  tourmenter  à 
•plaisir.  Une  aulra  partie  de  ce  remarquable 
travail  iu>us  convie;  dans  son  ensemble  il 
4iousa  paru  même  plos.franchement  vrai,  et 
partant  pins  précieux  au  point  de  vue  litié- 
Taire.  11  s'agit  de  la  carrière  de  saint  Fran- 
çois Xavier  dans  les  Indes  : 

«  Quand  le  vaisseau  qui  portait  Xavier 

'de5cen<rit  le  Tage  et  jeta  ses  voiles  au  vent, 

plus  d'un  œil  était  mouillé  de  pleurs;  car  il 

contenait  à  bord  un  corps  de  mil  lu  hommes 

destinés^  renfQreer  la  garnison  de  tioa.  Or, 

le  plus  intrépide  de  ces  braves  ne  pouvait 

contempler  cette  terre  qui  s'enfliyait  rapide, 

sans  songer  que  jamais  peut-être  il  ne  re- 

•  verrait  les  sombres  forêts  de  chêtaigoiers 

mêlés  d*oran^ers»  ni  les  couvents  paisibles 

■H  les  toits  bien-aimés  qui  s'abritaient  sous 

leur  ombrage.  Up  seul  regard  s'illuminait 

(t)  J^*estrce  lias  une  chose  plaisaole  que  de  voir 
le  savaiu  rédncteMr  «uppo^^er^  comme  diose  admise, 
quQ  les  catlftolM|ue»  ailorcoii  un  uutrc  cire  que  Dieu? 


de  joie,  eelui  de  Xavier.  Lai  ainsi  ne  dava4 
jamais  gravir  ces  mootagnisSp  il  le  savait; 
mais  pour  loi,  point  d'eiil.  La  bienveillanoa 
de  ses  compagnons  de  voyage  formait  son 
unique  ressource  pour  le  vetemeol  el  la 
oourritare  ;  mais  que  lui  im^iurte  le  leo- 
demain  ?  11  va  convertir  des  uaticms  dont  ii 
ne  connaît  ni  la  langue  ni  même  les  noms  z 
Doute-t-il?  Mille  fois  non.  Accablé  par  le 
mal  de  mer,  sans  autres  aliments  que  let* 
restes  des  matelots,  sans  autre  coucne  que 
les  cordages  de  son  navire,  il  rend  aux  ma- 
hides  des  services  trop  dégoûtants  pour  les 
décrire;  environné  de  mourants  et  d'êtres 
dégradés,  ii  poursuit,  sans  crainte  comme 
sans  relâche,  le  rôle  de  consolateur,  de  mi- 
nistre de  paix.  Au  milieu  de  cette  foule 
flottante  Xavier  réussit  k  se  créer  une  saioie 
solitude  ;  il  sut  aussi  se  mêler  k  tous  ces 
gens  avec  la  libre  allure  d'un  homoie  du 
monde,  d'un  gentilbooune,  d'un  lettré.  Au 
vice-roi  et  A  ses  officiers  il  parlait  guerre, 
commerce,  politique,  navigation;  avec  les 
soldats  il  inventait  des  passe-tempe  inoo» 
cents   pour  arrêter  leur  passion  du  Jeii; 
nuelquefois  même  il  devenait  le  dépositaire 
de  leurs  mises,  afin  que  sa  présence  ei  sa 

Saieté  missent  un  frein  à  des  excès  qu'il  im 
evenait  impossible  de  détruire» 
«  Au  bout  de  cinq  mois  le  vaisseau  etrîva 
i  Mozambique,  où  une  lièvre  eodéMqve 
faillit  enlever  soudainement  l'apAtre  <ta 
Indes.  Mais  son  âme  était  d'une  Irempe  è 
ne  point  se  laisser  abattre  par  les  |dias  fu» 
rieuses  attaque»  de  la  maladie.  A  fiei 
Taccès  lui  donnait-il  quelque  répit ,  qis^il 
traînait  au  lit  de  ses  comparons  pour  W„ 
nir  leurs  terreurs  ou  adoumr  leurs  soaflno- 
ces.  Un  observateur  aunerfidel  eAI  alors 
condamné  Xavier  comme  le  plus  malheureux 
des  hommes;  aux  yeux  de  ceux  qui  Feiitou* 
raient  il  en  était  le  plus  heureux  eC  le  plus 
sai;it.  11  atteignit  (ioa  treixe  mois  apiès  son 
départ  de  Lisbonne. 

c  Si  Ja  crainte  avait  pu  être  comme  de  IV 
nôtre,  il  y  avait  de  quoi  Fépouvanter  dans 
la  dépravation  générale  de   tioa.   Klle  se 
montrait  tous  les  fermes  les  plus  repous- 
santes et  telle  qu'on  la  voit  parmi  des  faon»- 
mes  civilisés  qui  viennent    s'imposer  en 
dominateurs  d'une  race  plus  faiule,  et  se 
croient  dispensés  même  des  plus  simptes 
convenances.  Xavier  s'en  alla  d^abord  jmr 
les  rues,  une  cloche  à  la  main  et  demeodant 
k  la  foule  ébahie  de  lui  envoyer  les  petUi 
enfants  pour  qu'ils  fussent,  eux  au  uioîiis, 
élevés  dans  la  religion  de  leurs  parents. 
Lui-même  n'avait  jamais  été  ap|>elé  du  doui 
nom  de  père,  mais  il  savait  que  le  eœor  le 
plus  endurci.  Je  plus  abruti,  vibre  toujours 
a  cette  corde  quand  on'  sait  le  toucher. 
Aussi   bientôt    une  troupe  nombreuse  de 
pauvies  petits  êtres,  délaissés  ju5que4à, 
vint  se  placer  sous  sa  direction.  Le  phis  la- 
borieux des  maîtres,  le  plus  tendre  Ues 
amis,  il  était  eu  même  temjis  un  jojreux 
compagnon  pour  ces  enfants;  puis,  quand  il 
les  renvoyait  k  leurs  demeanes,  ils  y  (lor^ 
talent,  avec  toute  l'éloquence  innée  de  Ta- 
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monr  ttM»  lea  leçons  de  «anMe  ei  de  piélé 

3a*ild  avaient  reeueiliies  de  sa  bouche, 
amais  le  cri  de  la  misère  ne  se  fit  entendra 
en  Tsiu  à  son  oreille.  U  habita*  lèa  hApitaux» 
^ik  il  choisissait  de  préférence  les  lejpreui. 
11  n'était  pas  jusqu'aux  antres  de  la  oébao- 
.obe,  juscia'aux  tables  de  la  sensualité»  que 
.lie  fréquantAt  XaTier;  toujours  accueilli 
avec  honneur  et  bienveilianoe,  il  égayait 
«on  étrange  auditoire  par  la  vivacité  de  sa 
ctHTversation  ;  tantôt  ses  caustiques  plaisan- 
teries stigmatisaient  le  TicCf  tantôt  ses 
douces  flatteries  ramenaient  à  une  vertu 
encore  peu  goûtée  les  malheureux  que  sur- 
prenaient des  rechutes.  Fort  de  ses  inten- 
tions pures,  plus  fort  encore  des  exemples 
donnés  parlepauveur,  ce  saint  aimait  à  être 
appelé  1  ami  des  publieains  et  des  pécheurs. 
Depuis  longtemps  on  l'avait  vu  abandonner 
.la  bannière  de  la  prudence»  fille  d'une  pré- 
Toyaoce  humaine»  pour  celle  de  la  sagesse» 
fille  atnée  de  l'amour  divin,  et  il  la  suivit, 
cette  sagesse,  au  travers  de  périls  insur- 
montables pour  un  chef  moins  aûr  de  ses 
ressources. . 

«  Sans  doute  Xavier  était  faible»  sans 
doute  il  était  maladif;  mais  depuis  les  jours 
de  Paul  de  Tarse  jusqu'aux  nôtres,  les  an*- 
nales  ho  m  Aines  ne  nous  montrent  pas  un 
autre  exemple  aussi  frappant  d'un  courage 
indomptable  dans  les  dangers  les  plus  ter- 
ribles. U  lutta  contre  la  S^m  et  la  soif,  con- 
tre la  nudité  et  l'assassinat»  sans  jamais 
abandonner  sa  mission  d'amour,  ou  plutôt 
avec  une  ardeur  toujours  croissante.  Cet 
homme  affrontait  iasqu'aux  éléments  en 
fureuc*  Bans  File  de .  lloro,  une  des  Molu- 
gués»  il  se  place  au  pied  d'un  volcan,  et  en 
lait  sa  chaire;  des  jets  de  flammes  s'élancent 
vers  le  del,  la  terre  tremble,  l'air  est  dé- 
liré nac  le  fracas  de  la  foudre  et  des  ro- 
chers brisés Eh  quoil  Xavier  est  là,  il 

.montre  les  éclairs»  il  désigne  du  doigt  le 
torrent  de  lave  brûlante,  il  ordonne  à  la 
foule  tremblante  qui  embrasse  ses  genoux 
.  de  se  repentir»  de  suivre  la  voix  delà  véntéi 
«  car,  ait-il,  ces  bruits  effrayants  sont  les 
lugubres  gémissements  de  l'enfer»  les  speo«- 
tacles  qui  vous  frappent  de  cécité^  ne  sont 
qu'un  coup  d'oui  dérobé  au  monde  infé- 
rieur. »  Ailleurs,  le  saint  arrive  dans  une 
é^ise  qu'il  avait  lui-même  consacrée,  lors- 
qu'un tremta4emeot  de  terre  l'ébranlé  dans 
ses  fondements.  Une  panique  générale  se 
déclare»  chacun  s'enfuit;  Xavier,  seul,iro- 

Kssible,  achève  en  paix  su»  un  autel  vacil- 
it  le  sacrifice  mystérieux ,  et  sa  foi  dam  la 
préêeme  réelle^  nouê  VanfouanSf  pour  cette 
/oiê^  excite  des  eenlimcfa^  d*envie.  C'est  lui- 
même  oui  nous  raconle  cette  scène  »  heu- 
reux, s'ecrie-t-iU  de  voir  les  démons  s'enfuir 
de  cette  lie  si  longtemps  le  piège  de  leur 
pouvoir  1  Be  nos  jours,  le  plus  mince  écolier 
en  remontrerait  à  François  Xavier  sur  les 
loin  oui  régissent  le  monde  spirituel  et  le 
luonoe  matériel;  mais  en  revanche  nous 
avons  bien  peu  de  docteurs  qui  ne  pussent 
recevoir  de  lui  des  leçons  sur  la  nature  de 
celui  qui  ci^a  et  l'esprit  et  la  matière»  car 


il  avait  étudié  h  Técole.d'un  long  nmriyfe  et 
d  une  charité  pratique  :  là ,  il  avaiti  appris 
des  secrets  cachés,  inaccessibles  même  aux 
plus  sages»  aux  plus  savants  des  hommes  • 
vidgaires.  Partout  il  répandit  les  connais- 
sances qu'il  possédait»  en  parcourant  une 
grande  portion  de  l'Archipel  indien  :  enfm^ 
revint  à  Halacca  pour  essayer  encore 
une  fois  par  ses  exhortations  et  ses  prières 
4'arracher  cette  ville  au  sort  qui  ta.  menaçait. 
m  Mais  ici  devaient  se  terminer  ses  ttavaux 
et  ses  projets  gigantesques.  L>age  de  la 
mort  Se  présenta  pour  le  dernier  appel,  et 
depuis  l'entrée  de  la  mort  dans  le  monde, 
jamais,  peut-être,  homme  ne  fut. mieux 
préparé  a  y  répon<ke.  Xavier  était  alors  à. 
nord  d'un  vaisseau  prêt  k  faire  voile  pour 
Siam.  A  sa  demande,  on  le  débarqua;  Son 
but  était  de  mourir  avec  plus  de  calme  : 
étendu  sur  ta  grève  désolée,  battu  par  le> 
souffle  «glacial  d'un  hiver  de  la» Chine,. qui 
doublait  ses  douleurs»  cette  grande  flme- 
lutta  seule  contre  la  fièvre  qui  épuisait  ses 
forces.  Oui,  c^étaii  là  une  solitude^  c'était 
une  agonie  que  pouvait  envior  le  plus  heu<- 
reux  des  enfants  des  Hommes»,  mtaie  sut' 
sein  des  joies  les  plus  pures»  des  liens  les 
plus  sacrés.  C'était  une  agonie  pendant  larr 
quelle  la  croix  élevée  dans  les  mains  de  Pair 
pâtre  lui  rappelait  des  douleurs  encore  plus 
poignantes  endurées'  pour  sa  rédemption  ; 
c'était  xxne  solitude  remplie  par  lea  anses  de 
la  paix  et  de  la  oonsdation ,  et  ils  brillaient 
de  tout  leur  éclat  aux  yeux  pénétrante  de  la 
foi;  et  Us  faisaient  entendre  àToreille  ravie 
du  mourant  des  accords  indicibles»  inima- 
ginés^  Aussi  pendant  oue  lea  entcaiesde  aa 
prison  terrestre:  tombaient  l'me  après  Tau- 
tre»  des  larmes  silencieuses  s'écbapfMdent  db 
son  œil  déjà  fixe^  larmes  de  bonheur  et  d'è- 
motionpoofonde.Et  lorsque  la  çiort  le  saisit 
de  sa  dbrnière.  et  froide  étreinte»  soudabi 
voua  auriez  vu  tous  ses  traits  s'illuminer 
comme  frappés  par  les  rayons  d'une  ^oire- 
prochaine  :  encore  un  effort  »  Frapçois  se 
soulève,  se  penche  sur  sa  croix  et  s'écrie  : 
Jnte^  Domine^  speravi:  non  confundar  in 
wtemuml  Sa  tête  retombe....  U  nest  plus... 
'  «  Cet  homme  semble  avoir  vécu  dans  le 
iiionde  pour  montrer  combien  l'éléiratîon  de 
l'âme  dépend  pendes  facultés  inteHectuelles. 
Ce  fut  son  rôle  de  prouver  de  quels  rayons 
vivifiants  un  cœur  vraiment  pénétré  de  )  a- 
mour  de  Dieu  et  des  hommes  peut  animer 
les  nations,  çuelmie  épaisses  que  soient  les 
ténèbres  qui  afiretent  la  marche  du  çéant 
d'un  pôle  a  Tautre.  Les  savants  le  critiquè- 
rent, les  beaux  esprits  le  raillèrent,  les  sages 
àm  mond»  Fadmenestèrent,  les  rois  se  pla- 
cèrent devant  lui,  mais  François  Xavier 
marcha,  marcha  toujours»  emporté  par  un 
mobile  qui  écrasait  et  jetait  aux  quatre  vents* 
du  ciel  tous  ces  ol^tacles  de  pysmée.  Dans 
le  court  laps  de  dix  années,  lui»  pauvre 
voyageur  isolé»  lui»  privé  de  tout  secours 
humain,  il  traverse  des  oc^ns»  dos  Iles» 
des  continents  ;  il  parcourt  des  espaces 
égaux  k  la  double  circonférence  terrestre, 
et  invariablement  il  se  présente  prêchant^ 
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disentMit,  baolisant,  fondant  des  églises.  La 
misérieonie  lui  avaii-eile  donc  prêté  ses 
ailest  ou  la  foi  son  bDucIier  impénétrable  7 
Dans  toute  l'histoire  de  Xavier,  il  y  a  du 
moins  un  miracle  parfaitement  authentique, 
le  Toici  :  c'est  qu'un  homme  mortel  ait  pu 
snpjporter  ces  traraux,  non-seulement  arec 
patience,  mais  comme  s'il  eût  obéi  à  un  ir- 
résistible  besoin  de  sa  nature.  «  Quand  le 
pare  François,  dit  son  compagnon  Melcbior 
Nunez,  travaillait  au  salut  des  idolâtres,  il 
semblait  agir,  non  d'après  un  plan  formé, 
mais  en  suivant  un  instinct  naturel;  car 
pour  lui,  le  plaisir,  pour  lui ,  l'existence 
même,  consistait  en  ces  occupations.  Il  y 
trouvait  son  repos  ;  et  lorsqu'il  conduisait  les 
hommes  vers  la  connaissance  et  l'amour  de 
Dieu,  on  eût  dit,  quels  que  fussent  ses  la- 
beurs, qu'il  ne  faisait  aucun  effort.  » 

c  Sept  cent  mille  convertis  furent  les  flruits 
de  sa  mission,  et  vraiment,  malgré. la  prodi- 
galité de  ses  adorateurs,  il  n'y  a  pas  là  de 
quoi  nous  exclamer,  si  nous  prenons  le  mot 
conversion  dans  leur  sens.  Xavier  commen- 
çait par  s'adresser  aux  rois,  aux  rigahs  et 
aux  princes.  Il  est  certain  qu'il  en  convertit 
plusieurs;  or,  comme  le  troupeau  suivait  le 
pasteur,  comme  encore  on  avait  soin  de  ne 
pas  rendre  la  porte  trop  étroite,  les  brebis 
entraient  dans  la  bergerie  par  des  mille  et 
des  dizaines  de  mille.  Mais  si  le  saint  ins- 
truisait les  ^nds  de  la  terre,  il  avait  en 
vue  les  petits  et  les  malheureux ,  c'était 
parmi  eux  qu'il  habitait  de  préférence.  Ses 
rapports  avec  ceux-ci  répondent  même  as- 
sez mal  aux  idées  que  d'ordinaire  nous 
nous  formons  d'un  saint.  «  Mes  amis,  dit-il 
un  jour  à  des  soldats  qui  avaient  caché 
leurs  cartes  à  son  approche,  mes  amis,  vous 
D'étés  point  des  moines,  et  vous  ne  pouvez 
passer  vos  journées  à  prier.  Amusez-vous 
donc  :  cela  ne  vous  est  pas  défendu,  pourvu 
que  vous  vous  absteniez  de  tromper,  de  ju- 
rer et  de  vous  quereller.  »  Et  sur  ces  paroles 
Je  voilà  qui  déâe  l'un  d'entre  eux  à  une  partie 
d'échecs  r  oeiut  là  que  le  trouva  don  Diego 
Noragua,  venu  de  très-loin  pour  voir  le  saint 
homme  et  entendre  quelques-unes  de  ces 
liaroles  graves  qui,  pensailril,  tombaient 
sans  cesse  de  ses  lèvres.  Le  grand  d'Espagne 
serait  mort  dans  la  croyance  que  le  saint 
était  un  hypocrite,  si,  gr&co  a  sa  bonne 
étoile,  il  ne  l'eût  ensuite  surpris  dans  son 
oratoire»  en  extase  et  suspendu  entre  le  ciel 
et  la  terre,  avec  la  tète  environnée  d'une 
auréole  céleste.  »  {Un  eathoUque  anghis.) 

Le  premier  aérostai  (xviu*  siècle}. 

Le  P.  Barthélémy  de  Gusmao  était  un 
savant  jésuite  portugais  ;  toutes  ses  pensées 
s'appliquèrent  surtout  à  faire  avancer  les 
sciences  physiques.  Depuis  longtemps  une 
grande  pensée  l'occupait,  celle  de  trouver 
un  moyen des'éleverdans  l'air;  le  hasard, qui 
servit  son  esprit  pénétrant,  et  sa  vive  imagi- 
nation, lui  firent  découvrir  les  aérostats.  On 
raconte  que,  se  trouvant  un  jour  à  la  fenê- 
tre qui  donnait  sur  le  jardin  de  son  raonas* 
tèi*e,  il  aperçut  un  corps  léger,  sphérique 


et  concave  (anfMiremraentune  eoqiiiBed*oMif 
ou  une  écorce  sèche  de  citron  on  de  fine 
orange)  qui  s'élevait  et  flottait  dans  h»  airs. 
Curieux  d'imiler  en  grand  ce  phénomène, 
il  vit  bientôt  qu'il  ne  pourrait  v  parvenir 
qu'avec  une  machine  qui,  sous  le  qMModre 

eids  possible,  présentât  la  plus  grande  sur- 
»  à  ratmospbère.  Après  nombre  d'essais, 
il  construisit  un  ballon  en  toile  ;  et  sa  pre^ 
mière  expérience  ayant  réussi ,  il  voulut 
rendre  témoins  de  la  seconde  les  rdi^enx 
de  son  couvent.  Ceux«ci,  gens  éclairés, 
applaudirent  à  l'invration  de  leur  confrère 
et  n'y  trouvèrent  rien  cpie  de  naturel.  Far 
malheur,  Gusmao,  désirant  produire  nm 
découverte  atissi  étonoantesur  un  plus  grand 
théâtre,  partit  pour  Lisbonne*  où  sa  renom* 
méel'avait  précédé.  Arrivé  dans  cette  capi* 
taie,  il  fabriqua,  avec  la  permission  de  Jean  ▼, 
un  ballon  aérostatique  d'une  dimensiOD  pro- 
digieuse, qu'il  fit  lancer  dans  la  plaee  conti- 
guô  au  Palais^oyal,  en  présence  de  leurs 
majestés  et  d'une  foule  immense  de  specta- 
teurs. Gusmao  lui*nième  était  monté  dans 
le  ballon  ;  et ,  au  moyen  d'im  feu  allumé 
dans  la  machine,  qui  était  néanmoins  rete- 
nue par  des  cordes,  il  s'éleva  en  l'air  jus- 
qu'à la  hauteur  de  la  corniche  du  fttle  <hi 
palais;  malheureusement  la  négligence  de 
ceux  qui  tenaient  les  cordes  fit  prendre  k  la 
machine  une  direction  oblique  :  elle  tonclia 
la  corniche,  oii  elle  se  rompit,  et  tomba  assez 
doucement  cependant»  puisque  de  celte 
chute  il  ne  résulta  aucun  mal  pour  Gusmao. 

Le  Journal  de$  Sseonlf  dit  que  la  machine 
du  P.  Gusmao  avait  la  forme  d'un  oiseau 
avec  sa  queue  et  ses  ailes,  et  igoote  que  des 
savants  français  et  anglais>étant  allés  à  Lis- 
bonne pour  vérifier  ce  fait,  prirent  des  in-' 
formations  dans  le  couvent  des  Carmes,  où 
le  P.  Gusmao  avait  un  frère  qui  conservait 
encore  quelques-uns  de  ses  manuscrits  sur 
la  manière  de  construire  les  machines  volan- 
tes. Plusieurs  personnes  assurèrent  qa>Ues 
avaient  assisté  à  l'expérience  du  jésuite  etqaii 
reçut  le  surnom  de  Voaahr  (homme  volant). 

Quoique  bien  avant  le  xvii*  siècle,  diven 
auteurs  eussent  proposé  différents  nnoyens 
pour  s'élever  dans  les  airs,  il  parait  cepen- 
dant certain  que  l'on  doit  au  P.  Gnsutao  les 
premières  expériences  du  ballon  aérosta- 
tique ,  renouvelées  avec  un  si  grand  suecèSt 
soixante  ans  après  sa  mort,  par  Montgolfier. 
(  Fleurs  de  ta  morale.  ) 

VoLTAïas  et  le$  jésuite». 

On  aime  à  voir  ces  hommes  si  baibaés 
par  l'opinion  publique,  recevoir  une  écla- 
tante réparation  par  un  des  coryphées  les 
plus  acharnés  du  philosophisme.  Vollaire 
écrivait  à  Thiriot  : 

«  Les  larmes  me  eoulenî  dès  yeux  em  ceas 
écrivanl.  Au  nom  de  Dieu ,  courez  chez  le 
P.  Brumoi;  voyez  quelques-uns  de  ces 
Pères,  mes  anciens  maîtres ,  qui  ne  doi- 
vent jamais  être  mes  ennemis.  PotUm  «mc 
tendresse ,  avec  force.  P.  Brumoi  a  lu  Jf^ 
rope^  il  en  est  content;  P.  ToumeioîM 
en  est  enthousiasmé.  Plût  à  Dieu  qne  j^ 
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niérîtesse  lnur»  élogea«  I  ÂsmrêJi  -  /et  de 
mon  altachemmi  inviolable  pour  eux  :  je  te 
leur  die^  il»  m^ont  èl&vê  :  c  est  ètbr  vn 

MONSTRB  QOB  0£  IVE  PA»  AIMEE  CEUX  QUI 
•nr  GULTI¥i  NOTHE  AMC.    » 

]1  s*adresse  également  au  P.  Oelatour,  pro- 
TÎQcial  (lesiésuitesr  et  la  date  du  7  féTrier 
1746  rappelle  que  Voltaire»  candidat  à  TA^ 
ca^émiey  voulait  se  méDager  son  appui  : 

«  A  regard  du  libelle,  écrit-il»  qui  me 
reproche  ë'étre  attaché  aux  jésuites»  yd  suis 
bieo  étoigné  de  lui  répondre;  Vous  êtes  u» 
uUonuUateur  l  Je  lui  dirai  au  contaaire  ivous 
du  es  la  vérUé.  J'ai  été  élevé  pendant  sept 
ans  chez  des  hommes  gui  se  donneut  dès 

{)eines  gratuites  et  infatigables  à  former 
*e5prit  et  les  mcBurs  de  l&Jeune$SG^  Depuis 
quand  veut*^o  qu'on  soit  sans  reconnais- 
sance pour  ses  mattres?  Quoi  l  il  sera  dans 
la  nature  de  l^homme  de  révérer  une  maison 
où.  Ton  est  aé,  ua  viUage  où  Ton  a.été  nourri 
par  une  femme  mercenaire  »  et  il  ne  serait 
pas  dans  notre  ccnur  d'aimer  ceux  qui  ont 
pris  un  soia  généreux  de  nos  premières 
années  I  Bien  n'effacera  dans  mon  cœur  la 
mémoire  du  P.  Porée  »  qui  est  également 
cher  à  tous  ceux  qui  ont  étudié  sous  lui. 
Jamais  liomme  ne  rendit  l'étude  et  la  vertu 
plus  aimables.  Les  heures  d<  ses  leçons 
élaîent  fioor  nous  des  heures  délicieuses; 
et  ^'aurais  voulu  qu'il  eût  été  établi  dans 
Pana,  comme  dans  Athènes,  qu'on  pût  as- 
sister h  tout  Age  à  de  telles  leçons  :  je  se- 
rais revenu  souvent  les  entendre.  J'ai  eu  le 
bonheur  d'être  formé  par  plus  d'un  jésuite 
du  caractère  du  P.  Porée»  et  je  sais  qu'il  a 
des  successeurs  dignes  de  luu  Eftfln,  pen- 
.daot  les  sept  années  que  j*ai  vécu  dans  leur 
maison,  qu'ai^je  vu  chez  eux  T  La  vie  la  plus 
laborieuse»  la  plus  frugale»  la  plus  réglée  ; 
toutes  leurs  heures  partagées  entre  les  soins 
qu'ils  nous  donnaient  et  les  exercices  de 
leur  profession  austère.  J'en  atteste  les  mil- 
liers d'hommes  élevés  par  eux»  comme  moi. 
11  n  yen  aura  p«it-étre  pas  un  seul  qui  puisse 
.xne  démentir.  C'est  sur  quoi  je  ne  cesse  de 
in'éloooer>  qu^on  puisse  les  accuser  d'eo- 
seigaer  une  mc^rale  corruptrice.  Us  ont  en» 
c^inme  tous  les  antres  religieux»  dans  des 
temps  de  ténèbres»  des  casuisles  qui  ont 
traité  le.  pour  et  le  contre  des  questions  au- 
jourd'hui éclairées  ou  mises  en  oubli  ;  mais» 
de  bonne. foif  est-ce  par  la  satire  ingénieuse 
des  Lettres  provinciales  qu'on  doit  juger 
de  leur  morale?...  Qu'on  mette  en  parallèle 
les  Lettres  provinciales  et  les  sermons  du 
P.  Bourdaloue,  on  apprendra  ^  dans  les^pre^ 
miereSf  Fart,  de  la  raillerie^  celui  de  prés&iUer 
des  chasse  indifférentes  sous  des  {acesterimi^ 
nellês.^  celui  ainsultér  avec  éloquence  :  on 
apprendra»  avec  le  P.  Bourdaloue,  à  être  s6- 
nère  pour  soi«mème  et  indulgent  pour  les 
autres.  Je  demande  alors  de  quel  côté  est  la 
vraie  morale»  et  lequel  de  ces  deux  livres  est 
le  plus  utile  aux  hommes?  J'.oae  le  dire.  t7 
n'y  a  rien  de  plus,  contradictoire  ^  de  plus 
inique^  deptus  honteux  pour  l humanité ^ 
que  d'accuser  de  morale  relâchée  des  hommes 
qui  minent  en  Europe  la  vie  la  glus  durCf 


et  qui  vont  ehereherlà  morêaméouidaVAsiê 

et  de  VAmérique » 

^  Et  puis»  quand  il  eut  obtenu  d34l9d  de 
l'Académie», voici  ce  -qu'il 'écriiôt  au  comte 
d'Ar{;en8dn,  26  janvier  1762:  Les  jésuites  et 
les  jansénistes  contisiuent,  à  se  déchirer  à 
belles  dents:  il  faut  tirer  sur  eux  à  bailee. 
pendant  qu'ils- se  marient. 

Bsi'ce  assez  de  mensonges»  d'hjpocrisie^ 
et  de  bassesse-? 

Lb  p.   DoftfllVlQUB. 

Cn  prêtre»  un  religieux  dont  la  foi  élo- 
ouente  appelle  depuis  quelques  années  les. 
foules  pressées  autour  de  sa  chaire  ».  le 
P.  Dominique  Lacordaire  »  est-il  entré  sans 
réflexion  »  par  intérêt  »  par  sottise  »  dana  la 
sainte  carrière  qu'il  suit  avec  tant  da  suc- 
cès ?  11  sufGt-  de  lire  cet  extrait  de  sa  bio- 
graphie. 

.  En  sortant  du  colléf^e  »  H.  Lacordaire  se 
livra  à  l'étude  du  droit»  et,,  il  faut  bien  le 
dire»  l'incrédulité  qu'il  avait  déjà  manifestée 
.sembla  faire  dès  lors  de  déplorables  progrès. 
Une  société»  dite  de  VEtude^  s'était  formée 
à  cette  époque  à  Dijon,  où  il  étudiait  ;  les 
réunions  de  cette  société  avaient  pour  objet 
des  sortes  de  conférences  dans  lesquelles 
les  étudiants  s'exerçaient  à  Fart  oratoire,  ,Qt 
If.  Lacordaire  s'y  montrait  constaniniieitf  ; 
l'adversaire  le  plus  prononcé  de  toute  tbès^ 
catholique. 

Devenu  avocat,  le  Jeune  sceptique  se^di^- 

Fosa  à  se  rendre  à  Faris»  vers  le  milieu  de 
année  1821.  Il  obtint  alors»  d'un  desprésv- 
dents  de  chambre  de  la  cour  royale  oe  Dir 
jon»  une  lettre  de  recommandation  adresséa^ 
a  un  honorable  avocat  de  Paris»  M.  Guillor 
min,  qui  l'accueilUt  parfaitement  et  lui  di^: 
«  Je  vois,  d'après  la  lettre  du  président,  qu'il 
vous  faut  un^directeur  habile»  et  je  tâcherai 
de  vous^  le^  trouTer.>.  Pensant  que  M:  Guil- 
lemia* voulait  parler  d*un  confesseur»  le 
jeunje  homme  répondit  vivement  :  «  C'est 
mutile»  monsieur;  je  ne  puis  me  confesseï^ 
car  je  ne  crois  pas  en  Dieu  Ij». 

L  honorable  avocat,  vit  la  méprise  et  il  de- 
nieura  quelques  instants  atteré  par  cette 
réponse  faite  avec  une  ingénuité  désolante» 
A  vingt  anSf  ne  pas  croire  en  Dieu,  et  s^ 
trouver  tout  è  coup  jeté  au  milieu  de  Paris» 
c*est-à-dire  au  sein  de  la  société  la  p\up^ 
corrompue,  des  mœurs  les  plus  dissolues» 
cela  Ot  trembler  M.  Guillemm»  qui,  voulanl 
sauver  malgré  lui-même  le  jeunelacordaire^ 
se  hâta  de  répliquer  :  «  Cela  ne  m'empér 
chera  pas  d'être  votre  ami,  et  dès  aujour^ 
d'hui  je  vous  offre  d'être  mon  collaborar 
teur;  vous  pourrez  en  même  t^mps  fair^ 
votre  stage  à  la  Cour  royale.  » 

M.  Lacordaire  accepta  ';  pendant  aeux  ans 
il  travailla  avec  ardeur»  et.  plaida  plusieura 
fois  avec  le  plus  grand  succès  :  la  carrière 
qu'il  avait  embrassée  semblait  lui  promettre 
un  avenir  brillanl.  Mais  dès  lors  une  révo- 
lution immense  se-  préparait  dans  l'esprit 
du  jeune  philosophe»  et  cette  révolution,  ne 
devait  pas  tarder  à  s'accomplir» 
ff  Monsieuri  diUil  un  jour  k  M«  Guillemln, 
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le  renonee  an  barreau^  je  ne  puis  être  aro- 
cat.  —  Quoi  I  moD  jeuDe  ami»  alors  que  la 
foriuiie  el  la  gloire  semUent  tous  sourire» 
TOUS  Toudriez  briser  tout  d*un  coup  votre 
aTenir7.....-«-Je  n'ai  pas  besoin  de  lortune» 
et  la  gloire  que  Je  pourrais  acquérir  comine 
ATocat  n'est  plus  celle  que  j'arobîlionne  :  je 
▼eux  être  prêtre  I..»  Après  aroir  yieilli  neuf 
.  ans  dans  rincrédulitét  j'ai  enfin  entendu  la 
voix  de  Dieu  çui  me  rappelait  è  lui.  La  Iijk 

niière  et  la  foi  me  sont  tenues  :.je  crois 

tJne  chose  m'afflige  pourtant  :  après  les  sa* 
crifices  que  ma  bonne  mère  a  faits  pour  que 

I'e  pusse  compléter  mes  études»  elle  avait 
)ien  le  droit  ae  compter  sur  le  produit  de 
mon  travail,  et  peut-être  sa  modeste  fortune 
ne  lui  permettra-t-elle  pas  de  payer  ma  pen* 
Bion  an  séminaire.  —  Que  cela  ne  vous  ar- 
rête pas,  mon  ami  ;  réfléchissez  mûrement 
avant  de  renoncer  k  ce  barreau  dont  vous 
'Séries  devenu  peut-être  Tune  des  gloires, 
^t  si,  après  avoir  bien  consulté  vos  forces 
et  sondé  TOtre  coeur,  vous  persistez  dans  la 
résolution  que  vous  venez  de  m'annoncer, 

t'o  m'engage  à  vous  faire  obtenir  une  demi- 
)Ourse.  » 

Ce  ftit  donc  comme  boursier  que  tf.  La- 
cordaire  entra  au  séminaire,  ou  sa  piété 
sincère  fit  bientôt  Tédification  de  ses  maî- 
tres et  de  ses  condisciples.  C'était  avec  ar- 
deur, sans  réserve,  qu'il  s'était  jeté  dans  le 
catholicisme.  Cette  passion  d'une  grande 
âme  fut  d'abord  mal  comprise  de  ses  maî- 
tres, et  le  jeune  homme  auquel  Dieu  avait 
si  miraculeusement  donné  la  foi  pour  faire 
de  lui.  l'un  des  flambeaux  de  son  Eglise  fut 
longtemps  considéré  par  ceux  qui  ne  le 
comprenaient  point,  comme  ne  devant  ja- 
mais franchir  les  limites  de  la  médiocrité. 

Lei  jéstdie$  juêtifiés  par  leurt  ennemis. 

Iln*j  a  pas  d'institution  qui  ait  été  attaquée 
avec  autant  d*acharnement  que  la  Compa- 
gnie dé  Jésus.  Chose  singulière  1  ce  sont  ce- 
pendant ses  ennemis  mêmes,  Voltaireà  la  tête 
quiftSerendantàTévidence,  ont  fourni  les  plus 
l>eaux  témoignages  en  sa  faveur.  La  réputa- 
tion d'hommes  instruits,  d'habiles  institu- 
teurs de  la  jeunesse,  expiiqueiaguerre  qu'où 
a  faite  aux  jésuites  à  diverses  époques. 

Commençons  par  Voltaire,  le  moins  sus^ 
pect  sans  doute  des  apologistes  des  enfants 
de  saint  Ignace.  Il  dis^t  :  «  Pendant  sept 
années  que  j'ai  vécu  dans  la  maison  des  jé- 
suites, qu'ai-je  vu  chez  eux  ?  La  vie  la  plus 
laborieuse  et  la  plus  frugale  ;  toutes  les  heu- 
res partagées  entre  les  soins  qu'ils  nous  dou- 
aient et  les  exercices  de  leur  profession 
austère.  Ten  Mette  dei  millier ê  d'hommes 
/levés  comme  moi.  »    • 

Le  même  Voltaire  écrivait  è  Damilaville, 
i  propos  de  la  doctrine  du  régicide  et  des 
jésuites  :  «  Vous  devez  voir  que  je  n*ai  pas 
jRénagé  les  jésuites  ;  mais  je  soulèterais  la 
posUrité  en  leur  faveur^  si  je  les  accusais 
U*un  crime  dont  l'Europe  et  Damiens  les  ont 
justiliés.  Je  ne  serais  qu'un  vil  écho  des  jan« 
sénistesp  si  je  parlais  autrement.  » 


Voltaire  disait  eoeore  (1)  «n  partant  te 
Lettres  provinciales  :  «  Il  est  vrai  qae  tout 
le  livre  porte  à  ftux.  On  attribuait  adroite- 
ment à  toute  la  Société  des  o|nAîons  eitn- 
vagantes  de  quelques  jésuites  espagnols  et 
flamands.  On  les  aurait  déterrée  aussi  bien 
chez  les  casuistes  franciscains  et  domini- 
cains; mais  c'était  aux  jésuites  seuls  qu*oii 
en  voulait.  On  tâchait  dans  ces  Lsttrm  de 
prouver  qu'ils  avaient  un  dessein  fomé  de 
corrompre  les  hommes  :  dessein  qu'attcone 
Société  n'a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir.  » 

Avant  Voltaire,  Henri  IV,  rénondant  ni 
remontrances  du  président  de  Harlayi an  sa* 
jet  du  rétablissement  des  iésuitest  avait  d^ik 
dit  :  «  Quant  à  ce  que  1  on  repread  k  leur 
doctrine  (des  jésuites),  je  ne  Tai  pu  croire, 
parce  que  je  n'ai  trouvé  un  seul  d^un  si  ptoa 
nombre  de  ceux  qui  ont  été  en  leur  collège, 
non  pas  même  de  ceux  oui  ont  changé  leur 
religion,  qui  ait  soutenu  leur  avoir  cm  dire 
ou  enseigner  qu'il  est  permis  de  tuer  les  tj* 
rans  ni  d'attenter  sur  les  rois.  » 

Ce  fut  Henri  IV  qui  fonda  en  leur  dTeor 
un  collège  à  la  Flèche  :  comme  ksestimstU 


plus  propres  et  plus  capables  fus  les  oislm 
pour  instruire  ta  Jeunesse  1%). 

le  speeUào 


nations  converties  et  civilisées  parles  jésw- 
tes,  s'écrie  dans  son  Histoire  HatureÙe  sur 
les  variétés  de  Tespèce  humaine  :  «  Les  sis* 
sions  ont  formé  plus  d'hommes  dans  lésai* 
tiens  barbares,  que  n*en  ont  détruit  les  et- 
mées  victorieuses  des  princes  qui  les  oot 
subjuguées*  La  douceur^  la  charité^  le  heê 
exemple^  Vexereice  de  la  vertu  eonettmmmt 
prattqufs  chei  les  jésuites^  ont  touché  les  saih 
vages,  et  vaincu  leur  défiance  et  leur  féro- 
cité. Ils  sont  venus  d'eux-mêmes  demander 
à  connaître  la  loi  qui  rendait  les  hommes  si 
parfaits  ;  ils  sesont  soumis  à  cette  loi  et  réu- 
nis en  société.  Rien  n'a  &it  plus  d'honneur 
aux  jésuites  que  d'avoir  civilisé  ces  natioas, 
et  jeté  les  fonidements  d'un  empire  sans  aa- 
tres  armes  que  celles  de  la  vertu.  » 

Montesquieu,  dans  VEsprit  des  Loie  (3), 
ne  craint  point  d'écrire  ce  qui  soit  :  «  Le  Pa- 
raguay peut  nou3  fournir  un  exemple  de  ces 
institutions  singulières  faites  pour  élever  la 
hommês  à  la  vertu.  On  a  voulu  en  faire  uo 
crime  à  la  Société  des  jésuites,  mais  il  sera 
tocgours  beau  de  gouverner  les  hommes  ea 
les  rendant  heureux.  Il  est  glorieux  pour 
elle  d'avoir  été  la  première  qui  ait  montré 
dans  ces  contrées  l'idée  de  la  religion  jointe 
k  cdie  de  l'humanité...  » 

Le  philosophe  Raynai  ne  peut  luinnéme 
dissimuler  la  vérité  :  «  Rien,  dit-il  (4),  n'é- 
gale la  pureté  de  mcBurs,  le  zèle  doux  el 
ieodre,  les  soins  paternels  éts  jésuites  da 
Paraguay.  Chaque  pasteur  est  vraiment  le 
père  comme  le  guide  de  ses  paroissiens  ;  oa 
n'y  sent  point  son  autorité,  parce  qu'il  a*o^ 

(1)  Siècle  de  Louis  IIV. 
(i)  Leiire  du  roi  au  cardhial  d'Ossat,  du  fO  jan- 
vier 1602. 
(5)  Lit.  tv,  cb.  5. 
(4)  Uisioiie  poUtîqua  et  pfiiloaQpliiqtte  des  Indes. 
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(hmné,  ne  défend,  ne  piitilt  qae  ce  qoe  punit, 
défend  et  ordonne  la  religion»  aa*ils  ado- 
rant et  cbérissent  tous  comme  iui-m6me. 
Gourefnement  où  personne  n'est  oisif,  où 
jiersonnen'est  excédé  de  Irayail,  où  la  nour- 
riture est  saine,  abondante,  ésale  pour  tous 
les  citoyens,  qui  sont  commodément  têtus, 
commodément  losés  ;  où  les  vieillards,  les 
tenves,  les  orphelins,  les  malades,  ont  des 
seoDura  inconnus  sur  le  reste  de  la  terre.  » 

Raynai  dit  encore  :  «  Si  quelqu'un  dou- 
tait (1)  des  heureux  effets  de  la  bienfoisance 
et  de  riiumanité  sur  des  peuples  sauvages, 
qp!\\  compare  les  progrès  que  les  iésuites 
oDt  faits  en  très-peu  de  temps  dans  1  Améri- 
que méridionale,  avec  ceux  que  les  armes 
et  les  vaisseaux  de  l'Espagne  et  du  Portugal 
A*ODt  pu  faire  en  deux  siècles.  » 

Le  pix>testant  Robertson  ne  craint  pas  d'é- 
crire a  son  tour  :  «  Les  conquérants  de  cette 
partie  du  globe  (S)  n'avaient  eu  d*autre  ob- 
jet que  de  dépouiller,  d*encliainer,  d'exter- 
miner ses  habitants;  les  jé$uUe$  huIm  s'y 
s/iDt  établis  dans  des  vues  d'humanité.  » 

Quand  on  imprima  un  gros  recueil  des  a«- 
nriions  des  écrivains  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  Grimoa  ne  init  s'empêcher  ae  dire  (3): 
•  S'il  eût  été  permis  aux  jésuites  d'opposer 
assertion  à  assertion,  ils  auraient  pu  en  ra- 
masser de  fort  étranges  dans  le  code  des 
remontrances.  » 

La  Chalotais,  l'accusateur  des  jésuites,  les 
a  lui-même  justifiés  en  les  accusant  :  «  Lotm 
^Qccuitr  de  ftmaiiêmê  F  ordre  entier  dee  jébui^' 
ta^je  ta  dieeulpe  presque  iouej  et  surtout 
1^  Jésuites  français.  » 

Lalande  écrivait  tians  le  BMHin  de  FEnh' 
rope  :  c  Le  nom  de  jésuite  intéresse  mon 
CQBur,  mon  esprit  et  iba  reconnaissance.... 
Carralho  et  Choiseul  ont  détruit  sans  retour 
h  plue  bel  ouvrage  dee  hommes^  déni  auetm 
^lieeemenisub&iUtire  n^approekera  jamaie^ 
l'objet  ét^nel  de  mon  admiration  et  de  ma 
reconnaissanee.  »  (  L'ami  de  la  Rdigienj  ik 
<e[>t.  im.) 

Met  de  Royer-CoUard  sur  leejùuiUe. 

Vmd  sur  ces  religieux  le  témoignage  d'un 
liomme  célèbre  dans  les  sdences,  les  lettres 
et  la  politique.  Peu  suspect  de  mysticisme, 
M.  Royer-Collard  écrivait  au  P.  de  Ravignan 
le  15  février  iSki  : 

«  Votre  éloquent  plaidoyer  pour  l'institut 
des  jésuites  me  fait  comprendre  l'énergie  de 
cette  créatioa  extraordinaire,  et  la  puissance 
qu'elle  a  exercée.  Autant  qu'on  peut  compa- 
rer les  choses  les  plus  dissemblables,  on 
peorrait  dire  qu'à  la  distance  de  la  terre  au 
oiel,  Lycui^e  et  Sparte  sont  le  berceau  de 
Mint  Ignace.  Spaite  a  passé,  les  jésuites  ne 
passeront  pas.  Us  ont  un  principe  d'imroor- 
(ilité  dans  le  christianisme  et  dans  les  pas- 
Hens  guerrières  de  l'homme.  » 

(1)  Histoire  du  eommerce  des  deax  Indes,  t.  lU, 

n.  it. 

(2|  Hisloire  de  Cbarlea-Qnint 
J^i  t^rreaponâance,  première  partie,  l.  IV,  anaéc 


Un  jûmie  à  Tmden. 


Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  distin- 
guer entre  tous  ces  hommes  et  de  faire  k  ce^ 
lui-ci  une  plus  grande  part  qu'à  celui-là  dans 
l'honneur  d'avoir  si  bien  rempli  le  devoir 
que  Dieu  loi  avait  assigné  en  commun.  Ce 
pendant,  nous  nommerons  un  des  Pèreê  mis^ 
sionnaires  de  Toulon,  parce  que  son  nom 
seul,  en  cette  circonstance,  montre  ce  que  la 
relif^onpeut  faire  dans  le  cœur  des  hommes. 
Un  de  ces  prêtres,  qu'on  voyait  depuis  les 
premières  Tueurs  du  jour  jusqu'à  la  nuit 
s'occuper  de  consoler,  d'instruire,  de  con- 
fesser les  forçats,  était  il  y  a  peu  de  temns 
l'héritier  d'un  grand  nom  et  d'une  grande 
fortune.  Il  est  fils  du  baron  de  Damas,  ses  an- 
cêtres brillaient  aux  croisades,  et  son  père 
avait  commandé  comme  lieutenant-général 
dans  cette  même  ville  où  il  n'était,  lui,  qu'un 

Eauvre  religieux  se  dévouant  au  salut  oe  ces 
oromes  à  qui  le  dernier  garde-ehiourme  ne 
parle  qu'avec  méjpris  et  le  bflton  à  la  main. 
—  Voilà,  pour  le  dire  en  passaut,  ce  que 
c*est  qu'un  jésuite,  et  ce  que  c'est  que  la  re- 
ligion qui  fait  des  jésuites.  Un  jour  le  baron 
de  Damas,  comme  autrefois  le  duc  de  Can- 
die et  comme  des  milliers  et  des  milliers 
d'autres,  sent  qu'il  ne  fait  pas  encore  assez 
pour  Dieu  en  vivant  dans  le  monde  auivanft 
toutes  les  lois  do  la  piété  et  de  l'honneur.  U 
travaille,  il  étudie,  u  se  prépare  à  servir  la 
patrie  ;  ce  n'est  pas  assez  :  u  visite  les  pau-* 
vres,  il  leur  donne  une  large  part  de  son 
bien  ;  ce  n*cst  pas  assez  :  Dieu  lui  demande 
davantage.  U  obéit  à  Dieu.  Il  sort  de  son 
château  et  de  ses  domaines,  il  abandonne 
tout,  il  donne  tout,  et  ce  n'est  pas  encore  as- 
sez, et  Dieu  demande  toujours  davantage  ; 
et  lui,  obéissant  toujours^  se  donne  lui- 
même.  Il  a  renoncé  à  la  fortune,  à  la  gloirCf 
il  renonce  à  sa  volonté.  Il  prend  un  supé- 
rieur, ou  plutôt  il  le  reçoit,  et  il  obéit  comme 
à  Dieu  même,  c'ést-àndire  avec  joie  et  jus- 
qu'à la  mort,  à  ce  supérieur,  qui  l'emmène 
oans  les  bagues,  dans  les  hôpitaux,  chez  les 
sauvages  ;  le  voilà  comoie  le  bAton  dans  la 

main  d'un  vieillard et  à  force  de  dévoue^ 

ment,  de  travail  et  d'amour,  il  régénère  ceux 
qui  habitent  les  bagnes  pour  avoir  été  obéis- 
sants à  leurs  passions  comme  le  poignard  est 
obéissant  dans  la  main  du  bandit.  ;  Lee  j^ 
euUee  au  bagne,  par  Aubineau.j 

Leejiemtee  en  Amérique. 

Tandis  que  l'Europe  semblait  prendre  à 
tâche  de  chasser  les  jésuites,  rAmérique, 
que  les  philosophes  eux-mêmes  regardenl 
comme  la  terre  classique  de  la  liberté,  l'A- 
mérique cherchait  à  leur .  faire  oublier  les 
persécutions  et  Texil.  Voici  ce  que  nous  li- 
sons à  ce  suget  dans  une  correspondance  de 
New-York,  octobre  i8M  : 

«  Je  n'essayerai  pas  de  vous  dire  quel  sen- 
timent de  mépris  et  d'indignation  ces  mesu- 
res tyranniques  eziÂtent  parmi  nous. 

«  Pour,  vous  «en  donner  une  idée,  je  raeon* 
terai  ce  qui  s'est  passé  à  la  distribution  des 
prix  du  eoliége  ues  PP.  Jésuites  à  Georne* 
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Town.  Un  srand  «nombre  de  représentants 
assistaient  a  la  réunion  que  présidait  Mgr 
)*archeYéque  de  Baltimore. 

«  Le  soir,  il  y  eut  un  magnifique  banquet, 
où  Tun  des  membres  les  plus  distingués  de 
la  représentation  nationale,  protestant  de  re- 
ligion, s'adressant  aux  RR.  PP.  jésuites, 
porta  ce  toast  :  «  J*ai  eu.  Tannée  dernière, 
roccasioo  déparier  de  vous  avec  éloge  dans 
là  chambre  clés  Etats,  et  j'espère  que  mes 
paroles  sont  parvenues  jusqu'à  vous. 

«  Aujourd'nui  la  circonstance  se  présente 
plus  belle  et  plus  a^éable  pour  moi  :  je  suis 
entouré  d'un  certain  nombre  de  ces  prêtres 
que  la  violence  de  leurs  concitoyens  a  exi- 
lés. Je  compatis  à  leur  malheur,  mais  je 
m*en  réjouis  pour  ma  patrie. 

c  Américains,  voilà  les  hommes  qui  nous 
apporteront  les  sciences  oui  nous  manquent; 
que  voire  empressement  a  les  recevoir  égale 
IpuT  mérite  :  ils  seront  vos  maîtres  et  ils  en 
seront  dignes  à  tous  égards.  Qu'ils  viennent 
donc  à  nous,  ces  savants  persécutés,,  qu'ils 
nous  entourent,  qu'ils  se  muTtipIient  dans 
nos  cités.  La  spacieuse  Amériqtte  leur  ouvre 
ses  bras  avec  générosité  :  qu'ils  viennent 
sans  crainte,  et  nous  serons  heureux  de  par- 
tager avec  eux  la  liberté  de  nos  pères.  » 

Les  ordrtê  religittAX,  les  hôpitaux^  ei  kê 
arihs  pour  h  rtpmiir.     i 

Une  des  institutions  tes  plus  importantes 
sur  lesquelles  l'Eglise  cathoKque  s'est  ap- 
puyée pour  opérer  le  bien  dans  le  monde, 
c'est  celle  des  différents  ordres  religieux.  Le 
prophète  Elle,  fuyant  autrefois  la  corruptioD 
d'Israël,  paraît  avoir  servi  de  modèle  aux 
nombreux  anachorètes  qui  s^arrachèrent  au 
luxe  des  villes,  pour  passer  leurs  jours  dans 
la  solitude,  en  communication  avec  Dieu. 
Jésus-Christ,  lui-même,  s'est  souvent  dérobé 
au  monde  pour  aller  prier  dans  le  désert; 
saint  Jefan-Baptiste  nabitait  des  lieux  peu 
fréquentés,  et  se  nourrissait  de  miel  sau- 
vage et  de  sauterelles.  Les  Thérapeutes  s'é- 
tablirent en  Egypte,  près  du  lac  Mœris,  et 
f)lus  tard  les  Paul,  les  Antoine,  tes  Pacôme, 
es  Hilarion,  avec  leurs  disciples»  peuplè- 
rent les  solitudes  de  la  Thébaîde.  Saint  Ba- 
sile donna  une  règle  aux  moines  do  l'Orient, 
et  l'Occident  vit  a  son  tour  les  Benoît,  les 
Colotnban,  les  Césaire  d'Arles,  les  Domini- 
que, les  Bernard,  les  Norbert,  les  François, 
les  Romuald,  les  Bruno,  leslgnace  de  Loyola, 
enrichir  l'Eglise  de  ces  sociétés  qui  se  sont 
acquis  une  «loire  immortelle.  Personne  ne 
peut  contester  que  le  silence  du  cloître  ne 
soit  favorable  à  l'élan  du  génie,  et  que  la 
méditation  ne  contribue  à  élever  l'Ame  vers 
eelui  qui  est  la  source  de  toutes  les  perfec- 
tions. C'est  dans  ce  commerce  intime  avec 
Dieu,  que  se  formèrent  ces  vertus  héroïques 
que  les  enfants  de  la  solitude  pratiquèrent 
avec  tant  de  courage;  c'est  iJi  que  se  prépa- 
rèrent les  prédicateurs  de  l'Evangile  aux* 
quels  est  due  la  conversion  des  peuples  du 
nord  de  l'Europe,  de  l'Amérique  et  des  ré* 
gions  de  l'Orient. 

Mais  peuC-on  contester  que  ces  monastè^ 


re$  ont  été  souvent  te  (béUie  ifiiae  iMie 
d'abus  qui  ont  déshonocé  la  religîoa? 

Il  est  vrai,  il  s'est  quelquefois  eommî»  des 
abus  dans  les  maisons  religieuses  :  mais 

2u'est^e  que  eel»  prouve  7  Que  les  couvaDts 
taient  liabités  par  des  hommes,  et  que  tant 
qu'il  y  aura  des  Iiommes,  il  y  aui»  des  pas* 
sions,  et  par  coaséquéot  des  abus.  Simain- 
tenant nous  mettions  en  regard lebien  que 
les  monastères  ont  produit,  nous  mus  eon- 
vaincrions  qu'il  Ta  ae  beaucoup  emperté  sar 
le  mal,  <(u'on  a  si  souvent  exagété  pour  d^ 
crier  les  mstitutioos  monastiques.  Un  rnooss- 
tère  était  la  maisen  de  la  Providence,  l'asile 
des  pauvres^  le  refuge  des  malheureux  de 
toute  une  contrée.  En  France,  où  l'on  plai- 
sante sur  tout,  on  s'est  moqué  da  oostuBM 
de  certains  ordres  religieux,  comme  si  To- 
tilité  d'un  état  devait  résulter  de  ta  forme  ou 
de  la  couleur  d'une  robe;  et  cepeodaal  ees 
capucins,  ^e  Too  a  tant  livrés  au  ridiciilet 
étaient  toujours  les  premiers  lorsqu'il  s'é- 
gissaît  de  se  dévouer  dans  un  incendie,  dans 
une  inondation,  au  moment  d'une  tempête^ 
d'une  maladie  epidémique.  Us  ne  recolaie&C 
devant  aucun  danger,  et  comptaienl  pour 
rien  leur  vie,  dès  qu'il  s'agissait  de  sauver 
celle  du  procliain*  Tous  les  autres  ordres  rs* 
li^eux  Misaient  de  môme.  Est-il  une  seole 
misère  de  l'Ame  ou  du  corps  que  les  moines 
n'aient  cherché  à  soulager  7  Ou  a  qodqve- 
fois  reproché  aux  congrégations  reugieiiscs 
les  ricnesses  dont  eues  jouissaient  :  mais 
c'est  une  chose  assez  plaisante  que  cette  oa- 
mère  de  raisonner.  Les  premiers  mmoes  de 
l'Occident  se  sont  établis  dans  des  forêts, 
dans  des  landes,  dans  des  vallées  sauviiges, 

Jue  les  princes  ou  les  partituliers  leur  oot 
bandonnées  comme  des  terrains  improdoe» 
tifs  et  inutiles.  Entre  les  mains  de  ces  faooK 
mes  laborieux  et  intelligents,  ces  déserts  ool 
perdu  leur  Apreté,  et  sont  devenus  dw  jar» 
dins  fertiles  ;  aurait^l  été  juste  de  les  ea 
dépouiller,  lorequ'ils  les  avaient  rendus  pio» 
ductifs  7  Ensuite,  les  jeunes  aspirants  à  V^ 
tat  religieux  abandonnèrent  aux  mooastères 
leur  patrimoine;  qu'une  maison  sul>sista 
quelques  sièeles,  et  elle  doit  nécessaîremeat 
se  voir  en  possession  de  revenus  oonsidért» 
blés.  On  prétend  qu'on  a  eu  raison  de  sup- 
primer les  maisons  religieuses  I  mais  som- 
mes-nous plus  heureux  en  France  depuis  la 
sup[>re$sion  de  ces  asiles  de  la  piété  et  de  la 
charité  7  N'y  a*t-ilplus  d'orplielins,  dlnibrtih 
nés,  de  pauvres,  de  voyageurs  A  soulagerf 
Qu'on  parcoure  l'histoire  de  la  Gcande-aif- 
tagne,  depuis  l'époque  de  la  réformatioo,  et 
on  verra  a  quels  énormes  sacrifiées  cette  as* 
tion  est  condamnée  par  cette  taxe  des  pmt^ 
ères,  inconnue  à  ce  pays  du  temps  des  goa- 
vemements  catholiques.  On  ose  quelqfuefiiis 
parier  de  l'inutilité  des  moines  de  nos  joeiSr 
où  lès  causes  qui  ont  donné  autrefois  nais* 
sauce  aux  institutions  monastiques  D*exis* 
tent  plus.  Mais,  s'il  n'v  a  plus  de  landes  ) 
défricher,  plus  de  forêts  a  abattre,  plus  dt 
sauvages  à  convertir  en  Europe,  n  y  a-i-^l 
plus  de  prières  ft  adresser  au  ciel  ?  El  à  quHIe 
autre  époque  fût-il  plus  nécessaire  de  s'ior 
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terposer  par  de  ferventes  supplications  entre 
Diea,  sans  cesse  offensé,  et  la  terre  ingrate 
et  coupable,  que  de  "nos  jours»  où  le  feu  sa- 
cré de  la  religion  semble  s'éteindre  de  plus 
en  plus  parmi  nous  ?  Partout  rindifférenoe 
religieuse  gagne  comme  un  vaste  incendie; 
partout  les  hommes,  occupés  de  leurs  inté^ 
rets  matériels,  semblent  oublier  qu'ils  ont' 
encore  d'autres  intérêts  à  ménager  :  et  corn-* 
ment,  lorsque  des  flmes  pures  et  dégagées  de 
toute  affection  terrestre  s*ol!Vent  au  ciel  pour 
expier  les  fautes  de  leurs  semblables,  pour- 
rait-on prétendre  que  cela  est  inutile? 

Ignore-t-on  que  le  mettre  suprême  des 
destinées  humaines  se  laisse  souvent  fléchir 

Kr  les  prières  d'un  seul  juste,  et  suspend 
xécution  de  ses  arrêts  contre  des  coupa*- 
blés?  C'est  une  mauvaise  politique  que  celle 

3 ai  ne  place  ta  prospérité  des  empires  que 
ans  les  intérêts  purement  matériels.  La  so- 
ciété vit  de  vertus,  et  celle  qui  croit  pouvoir 
s*en  passer  ne  s'en  passera  pas  longtemps. 
S*il  est  des   lieux  pour  la  santé  du  corps, 

Soarquoi  n'y  en  aurait-il  pas  pour  la  santé 
e  l'âme  ?  «  II  ne  faut  pas  croire,  dit  M.  dé 
Chateaubriand,  que  nous  soyons  tous  égale* 
ment  nés  pour  manier  le  hoyau  ou  le  mous- 
quet, et  qu'il  n'y  A  point  d'homme  d'une  dé- 
hcatesse  particulière  qui  soit  formé  pour  le 
labeur  de  la  pensée,  comme  un  autre  pour 
le  travail  des  mains.  N'en  doutons  point» 
nous  avons  au  fond  du  cœur  mille  raisons 
de  solitude  :  quelques-uns  y  sont  entraînés 
par  une  pensée  tournée  à  la  contemplation  ; 
d'autres  par  une  certaine  pudeur  craintive 
qui  fait  qu'ils  aiment  à  habiter  en  eux-mê- 
mes ;  enfià  il^sl  des  flmes  trop  excellentes, 
qui  cherchent  en  vain  dans  la  nature  les  au- 
tres flmes  auxquelles  elles  sont  faites  pour 
s'unir  et  gui  semblent  condamnées  à  une 
sorte  de  virginité  morale  ou  de  veuvage  éter* 
nel.  C'était  surtuut  pour  ces  Ames  solitaires 
que  la  religion  avait  élevé  ses  retraites  et 
présenté  à  leur  amour  immense  un  Dieu 
unmense  comme  leur  amour  (1).  » 

Nous  lisons  dans  l'Evangile  que  ceux  qui 
ont  nourri  celui  qui  avait  faim,  habillé  ce- 
lui qui  était  nu,  visité  le  malade  et  le  pri- 
sonnier, sont  regardés  comme  ayant  rendu 
ces  divers  services  à  Jésus-Christ  même.  Le 
soin  des  pauvres  et  surtout  des  malades  a 
toujours  été  compté  parmi  les  œuvres  les 
plus  méritoires  de  la  charité  chrétienne.  La 
première  personne  qui  soit  citée  dans  l'his- 
toire cour  avoir  fait  construire  un  hôpital, 
est  sainte  Fabiole,  riche  veuve  du  iv*  siècle, 
qui  soignait  les  malades  de  ses  propres 
luains  et  qui  pansait  leurs  ulcères.  Gonstan- 
tinople  n'avait  pas  une  seule  maison  de  cha- 
rité au  commencement  du  iv*  siècle,  et  vers 
la  fin  de  ce  même  siècle,  on  y  comptait  plus 
de  trente  établissements  pour  le  soulage- 
ment des  orphelins,  des  enfants  abandonnés, 
des  malades,  des  étrangers,  des  mendiants, 
des  lépreux,  des  vieillards  et  des  pau- 
vres, etc.  Bientôt  les  hôpitaux  se  multipliè- 
rent sous  le  nom  de  tnaladreries  et  de  lipro^ 

{\)  Gémê  du  Chriêtiammef  Uv.  v,  cb.  I.  Abrégé. 


âeriu.  Rome  en  com|>le  un  tièa-gmBd  ncmi* 
bre.  La  fondation  de  HIÔtel-Dieu  à  PiaristMl 
sénéralement  attribuée  à  saint  Landry, 
nuitième  évèque  de  cette  ville  :  les  bAtimenls 
en  furent  successivement  augmentés  d'a«* 
bord  par  le  chapitre  de  Notre-Dame,  ensuite 
par  saint  Louis,  qui  établit  l'hospice  des 
Quinze-Vingts  pour  trois  cents  pauvres. 

L'esprit  de  charité  qui  présidait  à  ces  pieiH 
ses  fondations  se  glissa  aussi  dans  la  juris- 
prudence criminelle  du  temps:  on  emprunta 
au  droit  canon  nlusieura  dispositions  qui 
prouvent  que  l'influence  de  l'figlise  eatholi^ 

?ue  a  sensiblement  amélioré  les  lois  ;  il  fut 
tabli  :  i*^  qu'on  ne  condamnerait  point  bu 
absent  qui  peut  avoir  des  moyens  légitimes 
de  défense  ;  2*  que  l'accusateur  et  le  )uge  ne 
pourraient  servir  de  témoins;  3*  que  les 
grands  criminels  ne  pourraient  être  accu<- 
sateurs  ;  qu'un  seul  témoin  ne  pourrait  suf- 
fire pour  condamner  un  acrasé,  quelle  que 
lût  la  dignité  de  ce  témoin. 

Cbarlemagne  rendit  plusieurs  lois  pour  dé» 
fendre  qu'on  touchât  aux  fonds  destinés  au 
soutien  des  hôpitaux,  dont  le  nombre  s'ao* 
crut  considérablement  par  suite  des  temps. 
Différents  ordres  religieux  se  vouèrent  ex- 
clusivement au  soin  des  malades  dans  les 
maisons  de  oliarité.  Serait-il  nécessaire  de 
rappeler  ici  toiit  ce  que  l'humaiiité souffrante 
dut  au  zèle  de  saint  Vincent  de  Paul,  qm 
semble  n'avoir  vécu  que  pour  les  pauvres  t 
On  lui  doit  l'établissement  des  BnfïiDts* 
Trouvés,  celui  des  Pauvres -Vieillards,  de 
l'hôpital  des  «alériens  k  Marseille,  delà 
Congrégation  des  prêtres  de  la  misstonr  des 
eonfkrénes  de  chanté  dans  les  paroisses,  des 
eompagnies  de  dames  pour  le  service  de 
THÔtel-Dieu,  des  retraites  pour  ceux  qvî  dé^ 
airent  choisir  un  état  de  vie,  de  diverses  éco» 
les  pour  l'instruction  des  jeunes  élèves.  Qui 
ne  connatt  les  services  que  rendent  aux  ma» 
lades,  dans  les  divers  hôpitaux,  ces  filles  ad- 
mirables, dites  Sœurs  de  charité,  si  dignes 
d'être  les  élèves  et  les  émuler  de  Vincent  7 
Voltaire  lui-même  n*a  pu  s'empêcher  de  louer 
un  dévouemeht  si  suDlime..«  Peut-être,  dit- 
il,  n'y  a-t-il  rien  de  plus  grand  sur  la  terre 
que  le  sacrifice  que  lait  un  sexe  délicat  de 
la  beauté  et  de  la  jeunesse,  souvent  delà 

S  lus  haute  naissance,  pour  soulager  dans  les 
ôpitaux  ce  ramas  de  toutes  les  misères  hu- 
maines, dont  la  vue  est  si  humiliante  pour 
l'orgueil  humain,  et  si  révoltante  pour  no- 
tre délicatesse.  » 

Hélyot  avait  dit  avant  lui,  dans  son  JTIs- 
toire  def  ordrei  reliaieux  :  •  Il  n'y  a  per* 
sonne  qui,  en  voyant  les  religieuses  de  l1i6- 
tel-Oieu,  non-seulement  panser,  nettoyer 
les  malades,  faire  leurs  lits,  mais  encore,  au 
fort  de  l'hiver,  casser  la  glace  de  la  rivière 
qui  passe  au  milieu  de  cet  hôpital,  et  y  en- 
trer jusqu'à  la  moitié  du  corps  pour  y  laver 
leurs  linges,  pleins  d'ordures  et  de  vilenies,, 
ne  les  regarde  comme  autant  de  saintes  vic- 
times qui,  par  un  excès  d'amour  et  de  cha- 
rité, pour  secourir  leur  prochain,  courent 
volontiers  à  la  mort  qu'elles  affrontent  pour. 
ainsi  dire  au  milieu  de  tant  de.puanteur  et 


HùW 


mcnoraiâtitfi  d'anbcdotes. 


ICL 


i«f 


dHofecUon  causées  par  le  gpaad  aooibre  de» 
malades.  » 
Quel  touchant  exemple  de  charité  ne  donna 

Sas  au  monde  sainte  Elisabeth,  reine  de 
orlugal  1  Cette  princesse  dédaignait  )ft  va* 
ttité  des  parures  et  des  amusementSt  et  em- 
ployait son  temps  et  son  argent  à  secourir 
les  pauvres.  Elle  visitait  les  malades,  les 
servait,  pansait  leurs  plaies,  payait  les  médi- 
eamenta  ;  elle  arracha  au  vice  plusieurs  filles 
de  mauvaise  vie,  établit  une  maison  pour 
les  enfants-trouvés,  réconcilia  ensemble  des 
l>ersonnes  qui  vivaient  depuis  longtemps 
dans  une  naine  violente,  et  termina  plu- 
sieurs procès.  Son  nom  est  encore  en  grande 
vénération  parmi  le  peuple  portugais. 

Saint  Vincent  avait  été  puissamment  se* 
^ondé  par  mademoiselle  Louise  Legraa,  qui 
ne  demanda  h  la  terre  pour  prix  et  en  recon* 
naissance  de  ce  qu*elle  avait  fait  d'admirable 
qu*une  chose  ;  c  était  de  graver  sur  son  tom- 
beau une  petite  croix  avec  ces  mots  :  Spu 
mea.  On  acquiesça  à  sa  volonté. 

En  Amérique,  Pierre  deBétancourt,  hum** 
ble  frère  de  Tordre  de  Saint-François,  ton* 
ché  du  sort  des  esclaves  abandonnés  pen* 
dant  leurs  maladies,  obtint  d'une  famille 
ebaritable  une  petite  maison  oit  il  établit 
une  infirmerie  et  où  il  soigna  les  nègres  ma* 
ladea.  Bientôt  son  dévouement  fit  une  telle 
impression  sur  quelques  riches,  que  les  dons 
lui  arrivèrent  de  toutes  parts.  La  petite  mair 
aoQ  ftit  ^convertie  en  un  hôpital  magnifique 
au  des  milliers  de  pauvres  ont  reçu  des  se^ 
cours  depuis  lamort  de  oe  bon  frère,  enlevé» 
îenno  encore,  à  ses  travaux  méritoires.  Il 
«vait  fondé  Tordre  des  frères  Bethléémiies 

EE>ur  servir  les  malades  dans  les  hôpitaux* 
'établissement  de  Thospiee  sur  le  mont 
Saint-Bernard  dans  les  Alpes  fait  trop  d'hoo- 
uevLv  à  la  religion  poiu*  quil  n'en  soit  pas  fait 
mention  ici.  Lki  au  milieu  des  neiges  et  des 
{rimas ,  au  milieu  d'un  air  trop  vif  qui  usesî 
vite  les  ressorts  de  la  respiration,  des  hom* 
mest  des  religieux,  se  dévouent  au  soulage- 
jnent  de  leurs  semblables. 

Le%  religieux,  ipii  habitent  les  mines  du 
Nouveau-Monde,  au  fond  desquelles  ils  ont 
établi  des  hospices,  au  sein  d'éternelles  ténè- 
bres, pour  las  pauvres  Indiens,  les  prêtres 
3ui  s'enferment  dans  les  bagnes  pestiférés 
e  Constantinople,  sont  aunlessus  de  tout 
•éloge 

.  Les  monastèresi  institués  pour  des  fem- 
mes qui  voulaient  renoncer  au  monde, 
étaient  aussi  d'une  grande  utilité.  Les  reli- 
gieuses se  vouèrent  à  l'éducation  et  à  Tins^ 
imction  des  jeunes  fillesi  et  préparèrent  k  la 
aociété  de.  bonnes  mères  de  famille  :  quel*- 

aues-unes  cultivèrent  avec  succès  les  étur 
es  ;  car  on  leur  enseignait  le  latin  et  les 
arts  d'agrément,  tels  que  la  peinture,  la  mu- 
sique, la  broderie  ;  elles  confectionnaient  des 
.ornementa  d'église»  des  habita  pour  les  pau** 


vres  et  les  prisonniers,  apprenaient  k  leurs 
élèves  mille  choses  utiles  dans  les  ménages. 
Dans  le  célèbre  monastère  de  Sainte-Ooile, 
en  Alsace,  Ton  admirait,  pendant  le  xi*  siè- 
cle, une  savante  abbesse,  Herrade  de  Lands- 
bei^,  qui  cultivait  avec  beaucoup  de  succès 
la  poésie.  A  quelque  distance  de  ce  premier 
monastère,  Odile  en  avait  fût  construire  un 
second  au  pied  de  la  montagne,  afin  que  ses 
chanoiuesses  pussent  mieux  soigner  les  pao» 
vres  et  les  malades. 

La  plupart  des  anciennes  maisons  reliçieu* 
ses  de  femmes  s'appliquaient  aussi  k  défri- 
cher les  forêts  d'alentour  et  à  rendre  à  Tagri- 
culture  des  terrains  improductifs.  Mais, 
comme  il  se  présentait  souvent  des  person- 
nes qui  avaient  eu  le  malheur  de  se  hvrer  aa 
crime  dans  le  monde,  la  religion,  ne  voulant 
point  les  mêler  avec  les  chastes  épouses  de 
Jésus-Christ,  leur  assigna  des  établissements 

errticuliers,  où  elles  pussent  expier  leurs 
uteset  (aire  pénitence.  On  les  appelait  Fil^ 
lu  du  ban  Poêteur^  Filltê  de  la  Maademe^  ou 
simplement  PénitnUu:  Tévêque  de  Stras- 
bourg» Henri  de  Hobenbourg,  établit  une 
maison  de  ce  genre  près  de  sa  ville  épisco- 
pale  en  1315  $  transférée  plus  tard  daios  la 
ville  même,  elle  donna  pendant  les  long» 
troubles  du  protestantisme  l'exemple  du  plus 
ferme  attachement  à  la  foi  catholique.  FAUe- 
magne  comptait  une  foule  de  maisons  de  pé» 
nitentes,  ainsi  que  TItalie  ;  on  en  vit  aussi  à 
Paris,  k  Rouen,  à  Bordeaux,  à  Metz  ;  dans 
ces  institutions  on  trouvait  souvent  la  Tertu 
pratiquée  jusqu'à .  Théroîsme.  Ces  filles  s*; 
présentaient  (Telles-mêmes  et  sans  j  être 
contraintes  par  personne.  Souvent  il  bilut 
modérer  les  pénitences  qu'elles  désiraient 
pratiquer.  Combien  d'êtres  perv^is  jusqui 
la  moelle  des  os  y  ont  trouvé  un  asile  et  le» 
mojens  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieui 
Lorsque  le  monde  les  repoussait  de  son  sein 
et  les  notait  d*infamie,  la  religion  les  recueil- 
lait pour  empêcher  qu'elles  ne  se  liTrasseat 
au  oesçspoir.  Ces  maisons  étaient  pour  b 
sexe  ce  que  les  trapinstes  étaient  pour  le» 
hommes. 

L'institution  de  Saint-Cyr,  fondée  par  la 
ffénérosité  de  Louis  XIY,  pour  des  filles  do- 
Eles  que  leurs  parents  ne  pouvaieol  faire 
élever,  fait  aussi  le  plus  grand  honneur  aux 
sentiments  religieux  de  ce  prince. 

Qu'elle  est  admirable,  cette  religion  oui 
sait  ainsi  cicatriser  toutes  les  plaies  que  Te» 
passions  font  à  la  société*  et  qui  a  trouvée 
dans  son  ingénieuse  fécondité,  des  remèdes 
à  tous  nos  mauxl  Honneur  à  cette  charité 
chrétienne,  qui  s'est  appliquée  avec  tant  de 
constance  et  de  dévouement  au  soulagement 
de  ces  misères  humaines,  que  le  monds 
païen  ne  daignait  pas  même  honorer  d*un 
regard,  et  pour  lesquelles  la  philanthropie  ds 
siècle  n'a  que  des  mots  1  (  ÈiUoirt  du  kkar 
fails  du  chritiianUme,  ) 
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SAINTS.  —  Les  $ainiê  sont  ces  Ames  )^ga^ 
tes  que  KEriîse  a  déclarées  être  couronnées 
dans  le  ciel.  —  On  n*adore  pas  les  saints* 
mais  on  peut  et  on  doit  Jes  honorer  comoie 
les  amis  de  Dieu.  —  Il  est  utile  de  les  in- 
voquer comme  nos  protecteurs  auprès  de 
lui.  —  Dignes  de  nos  hommages,  de  notre 
-amour ,  de  notre  reconnaissance ,  lorsque , 
Tirants,  ils  faisaient  le  bien  parmi  nous  à 
Texemple  de  notre  divin  mettre ,...  ils  ont 
encore  droit  aux  mêmes  sentiments  de  nos 
cœurs ,  et  ils  possèdent  le  même  désir ,  et 
f>ius  de  puissance  pour  nous  protéger.-^ 
C*est  un  dogme  catholique  qu'une  <;orréla* 
tien  existe  entre  TEglise  triomphante ,  r£* 
glise  souffrante  et  l'Eglise  militante.  (Fov» 
liiAOBs.)  Nous  detons  surtout  méditer  sur  Ta 
?ie  des  saints,  et  ticher  de  les  imiter,  four^ 
fwrif  se  disait  saint  Augustin ,  ne  fermâ^p 
pa$  e$  qiteUlê  om  ieU  ont  fait  awmi  moi  f 

Amour  de$  Moinii  pour  NçtreSôgneur  Jéêus" 

.    Christ. 

Que  ii*apéra  pas  la  connaissance  de  Jésosp 
Christ  dans  un  saint  Paul  f  On  pourait  dire 
^nio  son  cœur  était  semblable  au  cœur  de 
iésos-Christ.  ~  Osas  un  saint  Ignace*  nuir- 
Ijrr  7  U  était  si  pénétré  de  son  amour»  qu*ar 
près  sa  mort  on  tfouTa  le  nom  de  Jésus 
gravé  sur  sa  poitrine  e»  lettres  d*or. —Dans 
un  saint  Jér(kiie?  H  irouiut  finir  ses  jours 
auprès  de  la  crèche,  du  Sauveur.  — r  Dans 
saint  Augustin  ?  Son  cœur  était  entièrement 
consacré  à  Jésus-Cbrist.  —  Bans  un  saint 
François  d'Assise  1  U  se  retirait  à  chaque 
heure  dans  les  plaies  du.  Sauveur^  *^  Siens 
un  saint  Antoine  de  Padoue  7  U  .s'occupait 
continuellement  de  sa  sainte  enfance.  — 
Bans  un  saint  Bernard  ?  Avec  quelle  eflUr- 
sion  de  eowxr  il  parlait  de  Jésus-Christ.  — * 
Dans  un  saini  Charles  Borromée  ?  Il  ne  cessa 
de  méditer  sa  passion.*T-Dans  un  saint  Fran- 
çais de  Salesi  un  saint  Ignace  de  l4oyolat  un 
saint  Philippe  de  Néri  ?  Ils  furent  si  célèbres 
par  leur  ardent  amour  pour  Jésus-Christ. 
{Htureuêe  Année.) 

La  statue. 

Un  jeune  homme  alla  trouver  un  iour  un 
des  Pères  du  désert^  et  le  pria  de  le  rece- 
voir pour  son  disciple^  Le  saint  vieillard , 
voulant  lui  faire  voir  dans  quelle  disposi* 
lion  il  ftUait  être  pour  être  regu,  lui  com- 
maoda  de  battre  une  statue  qui  était  auprès 
de  sa  cellule.  11  obéit,  et  le  saint  vieillard 
1  ai  demanda  si  la  statue  avait  fait  quelque 
plainte. ou  quelque  résistance?  U  repondit 
que  non.  «  ttecomm^ausez*  lui  dit  le  vieil- 
lard, ataux  coups  ajoutez  les  iiyttres*  »  Après 
lui  ayoir  faii  faire  la  même  chose  jusqu'à 
trois  fois  •  il  lui  demwda  de  iioûveau  si  la 
statue  avait  donné  quelque  marque  de  res- 
sentiment on  d*impatience?  Le  jeune  homme 
répondit  qu'elle  n  avait  riea  témoigné,  n'é- 


tant qu'une,  statue.  Alors,  l'homme  de  WevL 
prenant  la  parole,  lui  dit  :  «  Mon  fils,  si  vous 
pouvez  souffrir  sans  mumiure,  sans  plainte, 
sans  résistance  *  que  je  vous  traite  comme 
vous  avez  traité  cette  statue ,  demeurez  ; 
mais  si  vous  ne  vous  sentez  pas  capable  de 
tout  souSnrir»  retournez  chez  vous  ;  car  vous 
n'êtes  pas  propre  à  notre  genre  de  vie.  (Tiré 
de  ^rittSy  dans  la  Vie  des  Sirinis.) 

Les  saints  et  leurs  malades. 

On  lit  de  plusieurs  saints  et  de  plusieurs 
saintes ,  qu'éprouvant  une  répugnance  ex- 
trême pour  avoir  soin  de  certains  malades 
dont  le  corps  était  couvert  d'horribles  plaies, 
ils  triomphèrent  de  cette  aversion  naturelle, 

SL'ils  se  reprochaient  comme  un  défaut  de 
arité,  en  appliquant  leurs  lèvres  en  esprit 
de  pénitence  sur  ces  plaies  qui  leur  faisaient 
tant  d^horreur.  Le  Seigneur  récompensa  une 
action  si  héroïque  par  une  chaîne  de  grâces 
de  prédileiïtion  avec  le  secours  desquelles 
ils  parvinrent  à  une  sainteté  éminente. 
(lifttretf ffs  Année.) 

Grand  miracle  arrivé  A  la  eonv^rsiom.  das 

Mhsscs^ 

Sonsi'empereuc  Basile^  l'an  871,  arriva  la 
eoaareteion.des  Busses,  et  dans  elle  nntmire- 
da  bien  éclatant»  Basile  gagna  d'abord  ces 
peuples  t  jusqu'alors  si  firoocfaes,  par  des 
fMEéaents  d!ort  d'argent  et  d'Aoffes  de  soie  ; 
ensuite  il  leur  promit  de  leur  envoyer  des 
ministres  peur  les  instruire  et  m  évéque 

Eittf  former  leur  Eglise.  Quand  cet  éi^êque 
t  arrivé  chez  eux,  on  dit  qu'il  s'^aoquit  une 
grande  autorité  par  Je  mirade  suivant  :  Le 
prince  des  Russes  ayant  assemblé  la  nation^ 
ets'étant  assis  avec  lea  vieillards  qui  com- 
posaient le  conseil ,  et  étairat  las  luus  atta- 
chés à  leur  ancienne  superstitâony  ils  délibé^ 
naient  entre  eux  s*ils  devaient  la  quitter 

Kur  la  religion  chrétienne.  Us  firent  venir 
rchevêque»  et  lui  demandèrent  ce  qu'il 
venait  leur  enseigner.  Il  leur  montra  le  li- 
vre de  l'Bvanfple ,  et  leur  raconte  'es  mira- 
cles de  Jésus-Christ»  et  quelqueaHins  de 
l'Ancien  Testament.  Alors  les  Busses  dirent  : 
«  ai  nous  ne  voyons  quelque  meiveille  sem- 
blable, et  surtout  comme  celle  que  tu  nous 
as  dite  de  trois  enfants  dans  la  fournaise, 
nous  ne  l'éoouterons  pas  volontiers.  ».  L'ar- 
chevêque, répondit:  <  Quoiqu'il  ne  soit  pas 
permis  de  tenter  Dieu ,  cependant,  si  vous 
êtes  sincèrement  résolus  de  vous  eonvertir, 
demandez  ce  aue  vous  voudrez,  çt  assuré- 
ment il  vous  l'accondera..  Ils  demandèrent, 
que  ce  même  livre  qu'il  tenait  en  main  ttt 
jeté  dans  un  feu  qu^ils  avaient  allumé  y  et 
promirent  que»  s'il  n'était  pas  brûlé,  ils  eroi- 
raient  en  iésus-^Christ.  L'archevêque  leva 
les  yeux  et  les  mains  au  ciel ,  et  dit  :  Sei- 
gneur Jésus,  glorifiez  votre. saint  nom  en 
présence  de  tout  ce  peuple.  On  jeta  dans 
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une  Ibuniaise  ardente  le  livre  de  l*Byanffile;  ^ 
et,  après  qu'il  y  eut  demeuré  plusieurs  heu- 
res, on  éteignit  le  feu,  et  on  trouva  le  livre- 
en  sou  entier,  sans  que  les  bords  même  fus- 
sent gAtés  ou  altérés.  Les  barbares  étonnés 
commenoèrent,  sans  hésiter,  à  demander  le 
baptême,  qui  leur  fut  accordé,  après  les  ina<» 
tructions  et  les  préparations  nécessaires^ 
{UisU>ire  eeeléiioiti^et  an  871.) 

Ce  serait  tenter  Dieu  que  de  demander  des 
miracles ,  et  ce  ne  fut  sans  doute  que  par 
une  inspiration  particulière  que  Tévéque  en 
demanda  un  dans  une  occasion  si  essentielle* 
Dieu  tient  en  main  les  prodiges ,  et  il  les 
opère  quand  des  peuples,  auparavant  sau- 
vages, cruels,  féroces,  et  adonnés  à  toutes 
sortes  de  vices,  une  fois  convertis,  prennent 
la  douceur  de  Tagneau,  et  pratiquent  toutes 
les  vertus  chrétiennes  dans  leur  perfection. 

SmCr  AasàNE. 

Saint  Arsène  avait  été  choisi  pour  être 
gouverneur  d'Arcade,  fils  de  1  empereur 
TUodose  ;  ce  grand  prince  lui  donna  toute 
l'autorité  qu'il  avait  lui-môme  sur  son  fils, 
en  lui  disant  ces  héiles  paroles  :  «  Vous  se- 
rez désormais  son  père  plus  que  je  ne  le 
suis  moi-même,  »  voulant  faire  entendre 
ar  là  combien  une  éducation  l'emporte  sur 
a  vie  même  que  nous  recevons  de  nos  pa- 
rents. En  effet,  Tetupereur  étant  un  jour 
dans  la  chambre  où  Arsène  instruisait  Ar- 
eade,  et  ajrant  vu  le  aiaUre  debout  tandis 
oue  le  disciple  était  a$8\Sj  U  en  témoigBa  de 
lindigaation  et  ordonna  que  dès  lors  »  du- 
rant les  instructions,  Arsène  se  tiendrait  as- 
sis, et  Arcade  debout»  la  tète  nue.  Arsène 
n'oublia  rien  fiour  former  l'eqprit  et  le  cœur 
de  ee  jeune  prince  ;  mais  ajrani  trouvé  dans 
lui ,  ou  peu  de  disposition ,  ou  peu  de 
de  volonté,  il  demanda  la  permission  de 
<)uitter  le  monde ,  et  de  se  retirer  dans 
les  déserts  de  l'Egypte,  où  il  passa  le 
reste  de  ses  Jours  dans  tous  les  exercices 
de  la  vie  spirituelle  ;  là  il  oublia  qu'il  était 
savant  pour  n'avoir  plus  d'autre  science  que 
ceUe  du  salut.  Il  désirait  tellement  de  de- 
meurer inconnu  au  monde  ,  que  quelques 
personnes  de  la  première  distinction  étant 
venues  le  voir,  et  l'ayant  prié  de  leur  dire 
quelques  paroles  d'éditication ,  il  leur  dit  : 
hi  je  vous  propose  quelque  chose  ,  puis-je 
espérer  que  vous  l'écouterez  ?  »  Us  le  lui  pro- 
mirent. Alors  il  leur  dit  :  «  Quand  vous 
saurez  qu'Arsène  est  en  quelque  lieu,  ie 
vous  oonjure  de  ne  pas  prendre  la  peine  de 
venir  le  voir.  »  Il  s'excitait  souvent  à  la  fer- 
veur par  ces  paroles  :  «  Arsène ,  qu'es  -  tu 
venu  laire  dans  ce  désert  ?  Pourquoi  as-lu 

Îuitlé  le  monde  7  N'estn^e  pas  pour  servir 
ieu  et  pour  t'unir  à  lui  Y  Fais  donc  ee  que 
lu  lui  as  promis.  »  11  l'exécuta  en  effet  avec 
la  plus  grande  fidélité  toute  sa  vie.  La  ri- 
gueur de  ses  pénitences  l'avait  assujetti  à 
beaucoup  de  maladies,  corporelles ,  et  son 
fupérieur  exigea  qu'on  mit  sous  lui  un  ma- 
telas et  un  oreiller  pour  le  soulager  de  ses 
infirmités.  Un  solitaire  étant  un  jour  venu 
te  voir,  et  le  trouvant  en  cet  état,  en  fut 


scandalisé.  LesopérieDr,  qui  s^enauerfui, 
ie  prit  en  particulier,  et  le  pria  de  lui  din 
ee  qu'il  était  dans  le  monde  avant  aa*il  36 
fit  religieux  ?  c  J'étais  berger ,  lui  répondit 
le  solitaire.  —Si  cela  est,  dit  le  supérieur, 
vous  avez  donc  trouvé  pkis*  de  ceouDodiié 
dans  la  vie  religieuse  que  dans  votre  pre- 
mier état  ?  U  n'en  est  pas  de  même  du  Père 
Arsène,  nue  vous  voyez  ;  il  était  autrefois  le 
père  et  le  maître  des  empereurs  ;  il  é(ai( 
dans  un  palais,  il  avait  tout  en  abomlaoce, 
et  vivait  au  milieu  des  délices  :  osez-voiu 
donc  trouver  mauvais  que,  pour  lui  procu* 
rer  quelque  soulagement  dans  sa  vieilles» 
et  dans  ses  infirmités,  nous  loi  doanioos  un 
oreiller  et  un  matelas  un  peu  moins  dtirqae 
la  pierre  ?  encore  a-t-il  fallu  l'obliger  à  ; 
consentir^  »  Saint  Arsène  ayant  renoncé  as 
monde ,  à  l'âge  de  quarante  ans ,  en  aveit 
passé  cinquante-cinq  dans  le  désert.  11  ne 
partait,  que  dans  les  nécessités  iedispeflM- 
blés ,  tout  son  temps  était  employé,  ou  k  li 
prière ,  ou  au  travail  des  mains  :  il  veilUU 
souvent  les  nuits  entières,  et  ne  s*ogcu|«1 
uniquemrat  que  de  Dieu  et  de  la  pensée  de 
l'éternité. 

Le  même  saint  Arsène  avait  un  parent  qui, 
eu  mourant,  lui  laissa  par  testament  uoe 
grande  partie  de  son  bien,  t  Ce  n'est  |»s  à 
moi,  dit-il,  qu'il  a  laissé  son  bien  :  il  ne 
vient  que  de  mourir,  et  moi,  je  suis  mon 
depuis  longtemps.  »  Depuis  qu'il  avait  quiué 
la  cour  pour  aUer  dans  un  désert,  il  se  re- 
gardait comme  mort  au  monde.  Heureux 
détachement  de  tout,  qui  le  metuit  en  M 
de  ne  s'attacher  plus  qu'à  Dieu  seul.  {Bih 
têirt  eeclésiûêiiquef  an  4i8S.) 

la  fuUion  entière  dee  IbMens  eantertic  fo 
une  eêclave  chrétienne. 

La  conversion  des  IbMens  ^  peuples  voi- 
sins du  Pont-Buxin,  eut  quelque  chose  de 
bien  merveilleux.  Une  femme  cbrétieuoe, 
étant  captive  chez  eux,  attira  leur  adffiin- 
tion  par  la  pureté  de  sa  vie,  sa  sobriété,  a 
fidélité,  son  assiduité  à  l'oraison,  où  elie 
passait  des  nuits  entières.  Les  barbares, 
étonnés ,  lui  demandèrent  le  motif  de  sa 
conduite,  fille  répondit  simplement  qu'eUf 
servait  ainsi  le  Christ,  son  Dieu.  Ce  oooi 
leur  était  aussi  nouveau  que  le  reste;  mai 
sa  persévérance  excitait  fa  curiosité  oitu* 
relie  des  femmes  ;  elles  voulaient  savoir  de 
quelle  utilité' était  ce  grand  zèle  de  religi<^ 
C'était  leur  ooutame,  quand  quelque  enlioi 
était  malade,  que  la  mère  le  portât  parité 
maisons,  pour  slnlbrmer  si  quelqu'un  sa^ 
vait  un  .remède.  Une  femme ,  ayant  ajo$i 
porté  son  enfant  inutilement  i>artoat,^9i 
aussi  trouver  la  captive.  Elle  lui  dit  (p^* 
ne  savait  aucun  remède  humain,  maisq^ 
son  Dieu,  Jésus^brist,  qu'elle  adorait,  pou- 
vait  donner  la  santé  aux  midades  les  t^^ 
désespérés.  Ayant  donc  mis  cet  eofmt  sur 
le  cilice  qui  lui  servait  de  couche,  et  ar^ 
fait  sur  lui  sa*  prière,  elle  le  tesÈéil  guén  ^ 
sa  mère.  Le  bruit  de  ce  miracle  se  répand  d 
vient  aux  oreilles  de  la  reine,  qui  ëlait  lue- 
lade.  lîlle  prie  qu'on  lui  amène  la  eaptire* 
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qui  reftise  û'j  aHer.  La  reine  se  Mt  porter 
è  la  cellule  de  la  captive»  qui  la  met  sur  sob 
cîlice  ;  et,  ayant  inToqué  le  saint  nom  de 
Jésus-Christ»  la  fait  lever  en  parfaite  santé/ 
Elle  lui  apprend  que  c'est  Jésus^hrist,  Dieu 
et  Fils  du  Dieu  souverain,  qui  Ta  guérie»  et 
Texhorte  à  Tinvoquer»  disant  gue  c'est  lui 
qui  donne  la  puissance  aux  rois  et  la  vie  à 
tous  les  hommes. 

La  reine  retourna  cnez  elle  pleine  de  Joie. 
Le  roi  lut  demanda  comment  elle  avait  été 
guérie  si  promptement;  et  l'ayant  appris,  il 
commanda  qu*on  portAt  des  présents  à  la 
captive.  Mais  la  reine  lui  dit  :  «  Sei^eur, 
•elle  méprise  tout  cela  ;  elle  ne  veut  ni  or  ni 
argent  ;  le  jeûne  est  sa  nourriture  :  la  seule 
récompense  que  nous  puissions  lui  donner, 
c'est  d  adorer  Jésus-Christ,  ce  Dieu  qu'elle  a 
Invoqué  pour  me  guérir.  »  Le  roi  différa 
}iour  lors  et  négligea  de  se  convertir,  quoi- 
<iue  sa  femme  l'en  pressAt  souvent  ;  mais  un 
jour,  comme  il  chassait  dans  le  bois,  il  sur* 
▼int  une  obscurité  si  épaisse  en  plein  jour, 
4iue  toute  sa  suite  s'éearta,  et  il  demeui^a 
«eul ,  égaré,  ne  sachant  où  se  tourner.  Il  lai 
Tint  en  pensée  que  si  le  Christ,  dont  la  cap- 
tive avait  parlé  a  sa  femme ,  le  délivrait  de 
«es  ténèbres,  il  quitterait  tous  tes  autres 
dieux  pour  l'adorer.  Aussitôt  qu'il  eut  fait 
ce  voeu  de  pensée,  sans  prononcer  aucune 
parole,  le  jour  revint,  et  il  arriva  heureuse- 
ZDeot  à  la  ville.  11  conta  la  chose  h  la  reine. 
On  fliit  venir  promptement  la  eaptiîe;  il  lui 
déclare  qu'il  ne  veut  f)ltts  adorer  d'autre 
Dieu  que  lésus-Christ,  et  lui  demande  la 
manière  de  le  servir. 

Le  roi,  ayant  ensuite  réuni  son  peuple, 
raconte  oe  qui  hii  était  arrivé  ainsi  qu'à  la 
reine,  et  les  instruit,  autant  qu'il  pouvait, 
de  la  religion  chrétienne;  la  reine,  de  son 
côté.,  instruit  les  ibmmes.  On  s'empresse, 
d'uii  commun  consentement,  à  bâtir  une 
égitse.  Les  murailles  étaient  déjà:  élevées  ;  il 
était  temps  de  poser  ies  colonnes.  On  dressa 
la  première  et  la  seconde  ;.  mais  quand  on 
vint  à  la  troisième,  «près  l'avoir  élevée  en 
penchant,  on  ne  put  jamais  passer  outre, 
quelque  force  d'hommes  et  de  bœufe ,  et 
quelque  machine  que  l'on  employât.  On 
essaya  plusieurs  fois^  sans  pouvoir  même 
rébranler;  on  nesavait  plus  que  faire,  et  le 
roi  commençait  à  se  décourager.  Tout  le 
oaonde  s'étant  retiré  à  la  fin  du  jour,  la  cap- 
tive demeura  seule  dans  le  bâtiment,  et,  y 
passa  la  nuit,  en  prières.  Le  roi,  inquiet,  vint 
de  grand  matin  avec  les  siens,  et  vit  la  co- 
lonne posée  sur  sa  base  à  plomb,  mais  à  un 
pied  de  distance,  en  sorte  qu'elle  ét^it  sus- 
pendue en  l'air.  Tout  le  peuple  commença  à 
louer  Dieu  et  à  dire  que  la  religion  de  la 
captive  était  véritable,  et  à  leurs  yeux  la 
colonne  descendit  insensiblement  sur  sa 
base, sans  qu'on  la  touchât;  les  autres  furent 
ai  facile^  a  placer,  que  l'on  acheva  de  les 
mettre  le  même  jour.  L'église  étant  bâtie, 
eomme  le  peuple  désirait  ardemment  d'être 
imtruSl  dans  la  fdi/on  eavoie,  par  le  conseil 
de  la  captivé,  une  ambassade  au  nom  de 
toute  la  a^Mod  à  Tempereur  Constantin  ;  on 


lai  expose  la  chdse,  et  on  le  prié  a  envoyer 
des  évoques  pour  acheter  l'œuvre  (fe  Dieu. 
Il  les  envoya  avec  honneur,  et  sentit  plus  de 
joie  de  cette  conversion  ()ue  d'une  grande 
conquête.  {Bisioir^  tccUstaUique^  an  3T7.) 
Dieu  parait  grand  en  tout,  mais  surtout 
dans  ses  saints. 

SAINTK-Air?tB  D'AuaiY. 

De  tous  les  lieux  de  pèlerinage  de  la  Bre- 
tagne, Sainte*Anne  d'Auray  est  un  ûes  plus 
vénérés.  On  y  vient  de  loin.  A  la  fétQ  de  la 
sainte  mère  de  la  Vierge ,  l'aflluence  des 
étrangers  est  immense  ;  la  messe^  dans  cette 
grande  solennité,  se  dit  en  plein  air,  sur  un 
autel  très-éievé.  On  ne  parvient  à  cet  autel 
que  par  un  double  escalier,  que  les  pèlerins 
montent  souvent  à  genoux  ou  les  pieds  nus; 
la  prière  et  la  dévotion  ont  déià  usé  quel- 
ques-unes des  pierres,  et  cependant  ce  pèle- 
rine^ à  Sainte-Anne  d'Auray  ne  remonte 
pas  a  beaucoup  de  siècles.  Voici  comment 
OB  raconte  son  ori^ne  :  Un  bon  laboureur 
des  environs  conduisait  sa  charrue;  arrivé  à 
certain  endroit  de  son  champ,  ses  bcBufe 
s'arrêtèrent;  il  redoubla  d'efforts  pour  les 
faire  avancer,  mais  tout  fut  inutile^  Le  len- 
demain et  les  jours  suivants ,  le  paysan  re- 
vint à  son  diamp,  et  ses  bœuts  refusaient 
toinours  de  dépasser  le  point  où  ils  s'étaient 
arrêtés  la  vqîUe«  Etonne,  effraya  de  ce  qu'H 
ne  pouvait  s'expliquer,  il  fit  dire  une  piesse; 
et  la  nuit,  ne  pouvrôt  dormir,  il  alla  s^e 
promener  en  disant  son  cbapelet.f.  quand  il 
aperçut  une  grande  lumière  dans  la  ptV^a 
qu'il  n'avait  pu  labourer.  Au  milieu  aune 
auréole  lumineuse»  il  distin^  une  tbmtfJ^ 
vêtue  de  blanc,  et  qui  du  do&gt  indiquait  un 
endroit  du  çbamp...  c'était  celui  où  ses 
bmufs  s'étaieoi arrêtés. •*  Le  lendemain,  lui 
et  sa  famille  creusèrent  ce  point  désigné,  et 
l'on  trouva  en  terre  une  image  de  la  mère 
de  la  sainte  Vierge...  On  petft  oratoire  fut 
élevé  à  l'endroit  même ,  et  liieatêt  cette 
chapelle  devint  trop  petite  }K)ur  la  piéti  et 
l'empressement  des  iidèles.  {Le  dogme  ei  la 
morale.) 

Dévotion  et  ferveur  des  néophyte  inHem. 

«  Nos  néophytes,  dit  le  P.  Bouchot,  opt 
une  dévotion  tendre  et  afiectueuse  envers 
les  saints.  Ceux  qu'ils  invoquetit  le  plus 
souvent  sont  leur  ange  gardien,  leur  patron, 
saint  Joseph ,  saint  Jean  -  Baptiste  ;  saint 
Michel,  protecteur  de  notre  mission;  saint 
Pierre  et  saint  Paul;  saint  Thomas,  l'^ôtre 
de  ces  contrées;  saint  Ignace  et  saint  Fran- 
çois Xavier.  C'est  surtout  à  leur  anse  gar- 
dien qu'ils  se  recommandent,  lorsquils  en- 
treprennent quelque  voyaçe;  «  Avant  de  me 
mettre  en  chemin,  me  disait  un  iervent  néo- 
phyte. J'y  mets  mon  ange  gardien,  et  je  le 
suis  en  esprit,  comme  le  Jeune  Tobie  suivait 
l'ange  Raphaël.  »  Il  n'y  a  guère  d'années  où 
ces  bons  chrétiens  ne  ressentent  les  effets 
d'une  protection  particulière  des  saints 
auxquels  ils  sont  le  plus  dévoués,  surtout 
de  saint  Fi'bncGis  Xavier,  qui,  dans  le  ciel, 
n'a  pas  oublie  les  peuples  qui  ont  été  les 
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prenitert  oLjf^Cs  de  soa  lèto.  Voici  ud  trait 
bien  singalier  ûé  celte  protection  : 

t  Une  femme  idolâtre»  du  royaame  de 
Tanjaour,  s*étant  eonrertie  avec  sa  &milie« 
eut  une  déTOtion  particulière  à  saint  Fran- 
çois Xavier.  Elle  avait  un  en&nt  gu*eUe  ai- 
mait teudremeot;  quand  elle  le  fil  baptiser, 
elle       


eence.  Un  an  après  son  baptême,  cet  enfiuit» 
qui  avait  environ  dix  ou  aouze  ans ,  gardait 
les  moutoDs  avec  deux  antres  enfants  de 
son  flge.  Le  tonnerre  tomba  sur  eux  et  les 
tua  tous  trois.  Leurs  mères,  instruites  de 
leur  mort,  accoururent  aussitôt  pour  enle- 
ver leurs  cadavres.  Deux  d*entre  elles,  qui 
étaient  idoUtres,  ne  voyant  point  de  remède 
à  ce  malheur,  firent  enterrer  leurs  eofanls, 
La  femme  chrétienne  prit  le  corps  de  son 
petit  Xavier,  qui  était  sans  mouvement  et 
sans  vie,  et  le  porta  à  Téglise,  Là,  s'adree- 
sant  au  saint  apôtre  :  «  Grand  saint,  dit-elle, 
n*étes^ous  pas  le  protecteur  de  ma  fsmille? 
Ifai-^e  {>as*  assuré  cent  fois  mes  parents  qae 
je  n^vais  rien  è  craindre  api^ès  avoir  mis 
ma  confiance  en  vous?  Cependant  Je  n'ai 
plui  de  fils*  N'y  aura^-'t-il  aucune  diflérence 
entre  ces  mères  idolâtres,  qui  ne  connais- 
sent point  le  vrai  Dieu,  et  moi,  qui  fais  pro- 
fession de  le  servir  et  de  voua  être  particu- 
lièrement dévouée?  Consolez  une  mère 
fltocabiée  de  douleur.  Vous  avez  ressuscité 
tant  de  morts,  ne  pouvez -vous  pas  en- 
core ressusciter  mon  fils?  »  Elle  parlait  en- 
core, lorsque  les  femmes  chrétiennes  qui 
étaient  présentes  crurent  vofr  quelque  mou- 
vement dans  le  corps  de  Xavier  :  un  moment 
Après  il  ouvrit  les  yeux,  et  sa  mère,  l'em- 
brassant,  le  trouva  plein  de  vie,  s  {Extrait 
dôê  LHtrêê  iâifUmiu) 

Saut  i%k%  og  Dieu* 

Saint  Jean  de  Dieu,  décédé  à  Grenade  en 
Espagne,  le  8  mars  iSSO,  et  fondateur  de  la 
congrégation  religieuse  connue  en  France 
sous  son  nom,  et  spécialement  consacrée  au 
soin  des  aliénés,  naquit,  en  1495,  d'une  fa« 
mille  pauvre.  Il  fut  d'abord  soldat ,  et  mena 
une  vie  dissipée.  Licencié  en  1536,  Il  ^ 
convertit,  résolut  de  se  dévouer  au  service 
des  malheureux,  fit  de  sa  maison  un  hospice 
pour .  les  indigents,  et  pourvut  à  leurs  be- 
soins par  le  travail  de  ^^  mains.  II  finit  %^% 
jours  par  suite  d'une  maladie  qu'il  prit  en 
.  sauvant  un  homme  qui  se  noyait. 

Voil&,  en  peu  de  mots,  l'histoire  d'un  de 
ces  hommes  dont  l'Eglise  a  placé  les  restes 
sur  Bes  autels.  (Univers,  31  mars  1850.) 

Maximes  de  sainte  Thérèse, 

Nous  prenons  au  hasard,  dans  les  muvres 
de  cette  illustre  lemme,  quelques  passages 
suuisants  pour  faire  comprendre  comment 
les  saints  envisageaient  les  biens  et  les 
grandears  de  ca  monde.  Sa  maxime  favorite 
était  :  Qu  souffrir  ou  mourir.  Aussi  avonait- 
.  elle  que,  durant  quarante  ans»  elle  n'avait 


jamais  passé  aueon  Jour  sans  souflHrqod- 
que  douleur. 

<  Que  toutes^  les  créatures,  disail-dle«  lœ 
persécutent  ;  que  les  démons  se  déchilnest 
pour  me  tourmenter  :  je  sais,  mon  fiietii 
que  vous  êtes  le  Dieu  puissant  et  fidèle  qm 
ne  manquerez  jamais. 

€  L'amour  de  Dieu  ne  consiste  pat  ^  ri- 
pandre  des  larmesi  ni  à  goûter  des  oûdsoI^ 
tiens,  mais  à  servir  Dieu  avec  courage, k 
pratiquer  l'humilité,  à  mourir  i  soi-même: 
autrement  il  me  semble  que  ce  serait  ion- 
jours  vouloir  recevoir  et  jamais  dooner. 

«  Quelle  manière  de  prétendre  à  1  amoar 
divin  I  Nous  voudrions  le  tenir  comme  enire 
nos  mains,  et  en  même  temps  garder  touin 
nos  attaches;  n'exécuter  jamais  nos  bo&t 
désirs,  ne  relever  jamais  de  terre  notre  cdv 
languissant,  et  néanmoins  être  inoodés  det 
consoUitions  spirituelles. 

c  Quand  Dieu  nous  insfûre  quelque  àm 

de  grand  pour  aon  service,  les  répugnioces 

.qu'on  y  ressent  ne  doivent  pas  être  icoo* 

tées  ;  plus  on  les  méprise ,  plus  on  tu  m- 

naît  l'illusion. 

c  Vous  devez  vous  laisser  mener  par  k 
chemin  où  Dieu  veut  vous  conduire;  éeiMi- 
tez  attentivement  ses  leçons  et  soyez-j  (kh 
cile,  soit  qu'il  vous  console  y  soit  qu*il  lou 
éprouve  :  lorsau'il  vous  reprend  i  hamiliei- 
voua;  lorsqu'il  vous  éclaire,  reconaaiifu 
.  votre  indignité,  et  compronex  qu'il  n'a  |ei 
moins  de  pouvoir  pour  prodiguer  sesftTeori 
que  jpoiir  punir  nos  offensée. 

«  Chercnona  la  croix,  embrassons-ia*  mq- 
pirons  après  les  souffrances;  malbeorà  oost 
.  si  elles  viennent  à  nous  manquer  1 

«  Quoique  je  ne  sois  pas  sainte  eompe 
saint  Paul,  j'oserais  dire  avec  lui  qae  1^ 
prisons,  les  travaux,  les  persécutiow,  le) 
tourments  que  je  souflire  pour  mon  faofev. 
sont  autant  de  bienlaits  de  sa  omn  divîie. 

c  Ahl  Seigneur,  il  est  bi«i  vrai  que  vaas 
êtes  l'ami  véritable^  l'ami  toot«imisaaBi; 
vous  pouvez  tout  ce  que  vous  vofilei.<< 
vous  ne  eeasez  jamais  aaimer  eenx  qui  von 
aiment. 

«  0ht  qui  pourrait  être  assez  beureoi  àt 
n'avoir  jamais  porté  d'autres  chaînes  eue  W 
vôtres?  O  Dieu  d'amour  1  gue  n'ai-je  le  bo- 
gage  des  anges ,  pour  faire  conoaflre  rm 
merveilles  comme  mon  âme  les  conoall!  » 

Au  souvenir  de  ses  inQdétités  passto. 
elle  s'écriait  en  soupirent  :  c  Ab  I  quel  arfu- 
glement  étut  le  mien  I  O  mon  Dieu  !  qa« 
n'ai-je  été  toiqours  ingrate  envers  le  mùoé» 
et  jamais  envers  vous  ! 

«  En  combien  de  manières  le  monda  « 
nous  persuade^t^il  pas  dû  peu  de  sdài^è 
dans  les  satisfactions  de  la  vie  présente?  $i 
nous  considérions  bien  tout  ce  qui  se  pis» 
ici-bas,  chacun  connaîtrait  bientôt  combieo 
peu  on  doit  se  mettre  en  peine  d'y  aiotrdi 
la  joie  ou  de  l'affliction. 

c  ^e  prie  le  Seigneur  de  me  douoar  de 
douleurs  plutôt  gu'aux  autres  i  j'auraîi  t»; 
core  |>lus  de  peine  à  les  vcir  souftir  qui 
sçuffirir.mpi-o^e*  (Ssiraii  4e  sa  ficj 
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La  cbà$s€  de  $amtô  Geneviève. 


Eq  1129,  sous  le  règne  de  Louis  le  Gros» 
Paris  et  ses  alentours  furent  affligés  d*une 
maladie  qu'on  appelait  le  mal  des  ardente  : 
c'était  un  feu  intérieur  qui  dévorait  les  en- 
trailles, et  faisait  pousser  au  dehors  des  tu- 
meurs qui  dégénéraient  en  ulcères  incura- 
bles. Ce  mal  affreux,  contre  lequel  tout  l'art 
des  médecins  était  inutile,  emportait  des 
milliers  d*bommes  qui  mouraient  en  déses- 
pérés, sans  avoir  pu  trouver  aucun  soulage- 
ment à  leurs  douleurs.  L'évèque  de  Paris, 
Etieone,  ancien  chancelier  du  roi  Louis  le 
Gros,  prélat  d'une  grande  vertu,  prescrivit 
des  prières  et  des  jeûnes  pour  la  cessation 
de  ta  maladie;  mais  les  prières  de  la  reli- 
gion étaient  infructueuses  comme  les  re- 
cherches de  la  science,  et  quatorze  mille 
personnes  furent  frappées  de  mort  en  moins 
d'un  mois. 

Alors  Etienne  résolut  d*avoir  recours  à 
Tintercession  de  celle  que  la  ville  de  Paris 
avait  coutume   d'invoquer   à  l'heure  des 
grands  désastres. 
Au  jour  filé  pour  la  procession,  un  nom- 
:    bre  considérable  de  Parisiens  sortirent  de 
;    leurs  maisons,  où  la  crainte  les  tenait  enfer- 
més. Ils  étaient  tous  en  habits  de  deuil.  Les 
.   uns  attendaient  la  châsse  miraculeuse  dans 
Téglise  de  Notre-Dame  ;  les  autres  s'étaient 
joints  au  cortège  qui  allait  la  chercher. 
;  L'évéque  Etienne  marchait  en  tête,  avec 
tons  les  nrêlres  de  sa  métropole  et  tous  les 
^  moines  oes  diverses  communautés  de  Paris. 
,  Quand  les  saintes  reliques  eurent  été  enle- 
vées de  la  place  qu'elles  occupaient  depuis 
huit  siècles»  et  que  la  procession  se  fut  re- 
mise en  marche  pour  Notre-Dame,  des  voix 
s*élevèrent  du  milieu  des  assistants,  et  ce 
cantiq^ue  se  fit  entendre  : 

«  Vierge  de  Nanterre,  patronne  de  Paris, 
sainte  du  ciel,  priez  pour  nousl 

«  Un  fléau  plus  terrible  que  l'invasion  des 
Barbares  s'est  appesanti  sur  la  ville  qu'au- 
trefois vous  avez  sauvée  :  nous  mourons 
d*un  mal  inconnu,  et  nous  sommes  plus 
itidlheureux  que  nos  a&eux ,  puisqu'ils  pou- 
vaient prendre  les  armes  et  se  défendre. 
Contre  la  contagion  qui  nous  décime,  l'art 
n'a  point  de  reniède  :  gue  votre  intercession 
obtienne  donc  un  miracle  du  ciel,  irrité 
contre  nousl  Sainte  Geneviève,  si  votre 
mémoire  a  toujours  été  dignement  honorée 
dans  ta  ville  dont  vous  êtes  la  patronne ,  si 
les  Odèles  se  sont  toujours  empressés  au- 
tour de  vos  reliques  pour  les  couvrir  de 
Srières  et  de  présents,  si  dès  leur  plus  ten- 
re  jeunesse  nos  enlants  apprennent  à  bénir 
et  è  vénérer  votre  nom,  priez  pour  nous  ! 
Obtenez  de  Dieu  qu'il  punOe  l'air  qae  nous 
fespirons»  et  qui  nous  empoisonne;  éteignez 
le  feu  qxxï  dévore  nos  entrailles  ;  fermex  la 
tombe  immense  qui  menace  de  nous  en- 
gloutir I  Vous  avez  sauvé  nos  pères,  sauvez 
leurs  tristes  descendants!  » 

C'est  ainsi  que  celte  foule  désolée  appelait 
fittr  elle  la  protection  de  sainte  Geneviève, 
tes  six  clercs  qui  portaient  ses  reliques 
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avaient  peine  à  marcher,  tant  il  se  pressait 
de  monde  autour  d'eux  pour  toucher  et 
pour  voir  la  châsse  toute  resplendissante  de 
pierreries.  Enfin  le  cortège  arriva  sous  les 
voûtes  sombres  de  Notre-Dame  ;  la  châsse 
de  sainte  Geneviève  fut  placée  sur  le  mettre- 
autel,  et  Tévèque  Etienne  répéta  une  der- 
nière fois,  avec  tous  les  assistants  : 

c  Vierge  de  Nanterre,  patronne  de  Paris, 
sainte  du  ciel,  priez  pour  nous  !  » 

La  réponse  ae  celle  qu'on  implorait  ne  se 
fit  pas  attendre  :  tout  à  coup  les  visages  des 
malades  s*éclaircissent ,  un  air  plus  pur 
pénètre  dans  leur  poitrine,  leurs  membres 
accablés  reprennent  de  la  force  et  de  la  sou- 
plesse. Ils  se  relèvent  en  louant  Dieu  et 
sainte  Geneviève  de  leur  miraculeuse  guéri- 
sou  ,  et  ce  ne  sont  plus  des  larmes  de  dou- 
leur qui  tombe^nt  de  leurs  yeux  :  ce  sont  des 
larmes  de  reconnaissance  et  de  joie.  Le  soir 
de  cette  mémorable  journée,  tous  ceux  qui 
étaient  attaqués  du  mal  ïee  ardents  avaient 
recouvré  la  santé,  excepté  trois  d'entre  eux, 

3ui  sans  doute  avaient  manqué  de  foi.  {Vie 
e  sainte  Geneviève.) 

Le  docteur  séraphique. 

Dans  les  dernières  années  de  son  pèleri- 
nage sur  cette  terre,  le  grand  saint  François 
d'Assise,  ({ui  parcourait  l'Ombrie  et  les  pro- 
vinces voisines ,  vit  un  jour  arriver  près  de 
loi  une  mère  tout  en  pleurs,  qui,  se  jetant  à 
ses  genoux,  le  conjurait  de  prier  pour  son 
fils  unique.  C'était  une  femme  de  haute 
naissance  et  d'une  admiralile  piété  ;  elle  se 
nommait  Marie  Rifellî,  et  elle  nabitait,  avec 
son  époux,  Jean  de  Fidenza,  noble  comme 
elle,  la  petite  ville  de  Bagnorea,  en  ce  beau 

Kys  de  Toscane  qu'on  appelle  «  la  fleur  do 
talie.  »  Son  fils,  sa  seule  consolation  et  sa 
plus  chère  espérance,  petit  enfant  de  quatre 
ans  environ,  était  en  dan^^er  de  mort.  La 
maladie  avait  déjoué  la  science  des  phnsi- 
eiens  et  la  puissance  des  remèdes  ;  les  res- 
sources de  la  nature,  si  riches  à  cet  Âge, 
étaient  épuisées.  La  malheureuse  mère  rra- 
vait  plus  d'espoir  qu'en  Dieu,  et,  attirée  par 
la  renommée  de  sainteté  et  de  prodiges  qui 
suivait  partout  l'illustre  fondateur  de  l'ordre 
sérapbique,  elle  implorait  son  intercession; 
elle  fit  même  vceu,  entre  ^es  mains,  que  si 
son  enfant  bien-airoé  recouvrait  la  santé, 
elle  le  consacrerait  à  Dieu  dans  l'ordre  des 
Frères  Mineurs.  Le  saint  eut  pitié  d'elle,  la 
fortifia  de  ses  plus  ebaritiibles  consolations, 
et,  par  la  ferveur  de  sa  prière,  obtint  la  gué- 
rison  complète  de  ce  fils  si  cher,  qui  depuis, 
et  jusqu'à  sa  mort,  n'éprouva  jamais  la 
moindre  atteinte  de  maladie. 

Les  mères  chrétiennes  comprendront  la 
ioie  et  la  gratitude  de  Marie  Ritelli.  Quant 
a  saint  François,  il  garda  un  tendre  amour 
k  cet  enfant  que  Dieu  avait  liit  renaître 
à  sa  voix;  et  peu  de  moments  avant  de 
s'endormir  dans  le  Seigneur^  il  voulut  re- 
voir le  petit  Jean.  Rempli  alors  d'une  sorte 
d'extase  prophétique,  el  entrevoysat  dans 
revenir  les  grands  services  que  ce  faible  eD- 
fant  rendrait  à  l'Eglise  et  to  gloire  qu'en  re- 
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tiroralt  50n  ordre,  il  s'écria  :  0  buona  Ventura  î 

0  i'admirabld  destinée  1 6  la  bonne  aventure  I 
Et  depuis  lors  Jean  de  Fidenza  ne  fut  plus 
.lomoié  que  Jean  Bonayenture. 

L'enfant  grandit  sous  Tœil  de  sa  pieuse 
mère  et  sous  la  protection  du  saint  patriar- 
che, qui,  du  haut  du  ciel,  se  plaisait  k  voir 
ses  progrès  dans  la  Yertu  et  dans  l'étude.  A 
vingt-deux  ans,  se  souvenant  du  vœu  de  sa 
mère,  il  vint  demander  à  frère  Havmon,  gé- 
néral des  Franciscains,  la  robe  de  bure  et  le 
cordon  de  Saint-François.  «  J'étais  malade 
et  encore  petit  enfant,  dit-il  lui-même,  lors- 

aue  ma  mère)  me  vovant  en  péril  de  mourir, 
t  un  vœu  au  bienheureux  François,  et  je 
fus  arraché  aux  dents  de  la  mort  et  rétabli 
sain  et  sanf  dans  la  force  de  la  santé.  Comme 
j'en  ai  profondément  gardé  la  mémoire,  j'en 
rais  ici  la  déclaration  solennelle,  de  ^txv 
d'être  accusé  du  crime  d'ingratitude,  si  je 
cachais  un  pareil  bienfait.  » 

Le  couveni  de  la  Saini^TrinUé  de  la  Cavà. 

«  En  entrant  dans  l'église  d'un  petit  vil- 
lage tout  proche  du  monastère,  ouverte  cha- 
que jour  a  tous  les  pèlerins,  je  fus  surpris, 
(lit  un  écrivain  digne  de  foi,  de  la  trouver 
iMrveilleusement  parée  de  riches  festons , 
4e  brillantes  banderoles,  de  guirlandes  et 
de  fleurs.  Tout  annonçait  l'approche  de 
<|uelque  grand  jour  de  fête.  Or,  voici  ce  que 

1  on  me  raconta  h  ce  sujet.  «  Parmi  les  reli- 
ques que  possède  notre  é^ise,  il  en  est 
quelques-unes  plus  particulièrement  chères 
aux  habitants  aes  villages  voisins  :  ce  sont 
celles  de  sainte  Félicité,  cette  noble  dame  ro- 
maine qui,  après  avoir  vu  ses  sept  fils  mou- 
rir tous  en  héros  chrétiens  plutAt  que  de  re- 
aier  leur  foi,  soufiTrit  elle-même  son  huitième 
martyre,  trois  mois  plus  tard,  sous  l'empe- 
reur Antonin.  Lorsque,  il  y  a  quelques  an- 
nées, le  fléau  dit  ehoUra  ravageait  plusieurs 
provinces  de  l'Italie  ;  lorsque  Rome  et  Na- 
ples  avaient  d^à  payé  leur  tribut  à  l'horrible 
mal,  leut  le  bon  peuple  de  ces  montagnes 
vint  80  prosterner  aux  pieds  des  restes  de 
l'illustre  sainte,  la  coryuraot  de  lui  être 
propice.  Et  la  sainte  écouta  cette  voix  sup- 

Ë liante  :  aucun  des  villageois  ne  fut  frappe, 
t  depuis  lors,  quand  revient  le  jour  de  sa 
tête,  fa  foule  accourt  dans  notre  église,  pour 
témoigner  sa  reoonnaissance  à  sa  puissante 

n tectrice.  Or,  cette  fête  doit  être  célébrée 
timancbe.  Le  dimanche -donc  étant  arrivé, 
le  désert  change  de  iace  :  les  oris  de  joie  et 
les  chants  de  triomphe  remplacent  ie  calme 
liabituel  de  l'admirable  scditude.  »  {Univers^ 
S2  novembre  1839.) 

La  famille  de  Sainl-Albin, 

On  lit  dans  la  Voix  de  ta  Vériié  du  11  juil- 
let 1849  : 

c  La  famille  de  M.  de  Sdînt-Albin,  ancien 
secrélake  do  Danton  et  de  Barras,  et  l'un 
des  fondateurs  du  ConiHiutiofmely  vient  de 
se  décider^  par  suite  de  partage  entre  béri- 
liera,  k  expédier  à  Londres,  où  elle  sera 
v«odme,  sous  peu  de  jours,  par  V^icihnner 
Philips,  la  magnifique  collflction  de  portraits 


historiques  de  tous  les  siècles,  et  surtout 
des  hommes  de  la  révolution  française,  qui 
formait  sa  galerie.  Parmi  ces  portraits  oq 
remarque  ceux  de  Robespierre,  de  Harat, 
Boissy-d'Anglas,  de  Lavoisier,  de  Sainl-Jost, 
de  Couthon,  tous  faits  d'après  nature.  U 
plupart  sont  du  grand  peintre  David  ou  de 
ses  élèves,  qui  les  exécutèrent  sous  sa  di* 
rection.  Parmi  les  autres,  on  distingue  oeui 
d'Elisabeth  d'Angleterre,  par  Mirevett.... 

Et  l'on  trouvera  ridicule  que  l'on  Téo^ 
les  saints  I 

Le  tombeau  de  eainie  Germaine. 

On  lit  dans  l'ilmî  de  la  Religion  : 
c  Une  pieuse  association  da  Toulouse  i 
fait  vendredi  dernier  son  pèlerinage  aanod 
auprès  du  tombeau  de  la  vénérable  Ger- 
maine-Cousin, à  Pibrac. 

ff  Ce  pèlerinage  empruntait  cet  année  m 
circonstances  qui  afitigent  l'Eglise,  un  io- 
térêt  tout  particulier.  L'institution  de  cette 
dévotion  eut  lieu  en  1811,  pendant  la  capti- 
vité de  Pie  Vli  ,  et  dans  le  but  d'obtenir  dt 
Dieu  la  délivrance  du  saint-père  et  la  paix 
de  l'élise.  La  grftce  demandée  fut  obteDOf, 
et  l'association  fit  vœu  de  renouveler  cha- 

Ïue  année  son  pèlerinage  à  Pibrac,  le  jour 
e  la  fête  du  pnnce  des  apôtres.  Cette  aonée, 
l'Eglise  est  aussi  dans  l'affliction  ;  le  sout^ 
rain  pontife  est  chassé  de  ses  Etats;  b 
ville  éternelle  est  le  théâtre  d'une  lutte 
sanglante.  Ce  rapprochement  a  donné  à  la 
solennité  de  Pibcac  un  degré  de  plus  de 
pompe.  L'affluence  des  membres  de  la  cos- 
grégation  était  considérable.  Une  centaiot' 
environ  sont  allés  s'acquitter  de  Tengap- 
ment  pris  par  leurs  devanciers,  dans  la  pen- 
sée et  l'espoir  d*obtenir  une  grftce  sembb- 
ble.  Le  village  do  Pibrac  avait  pris  un  iir 
de  fête.  Pendant  ces  cérémonies,  Féglt^ 
n'a  cessé  d^être  remplie  de  fidèles  venus  de 
Toulouse  ou  des  localités  voisines.  1/ 
clergé  des  environs  s'était  réuni  \  cdui 
de  Pibrac.  Un  jeune  prédicateur  a  tip» 
éloquemment  les  triomphes  de  nSglise  tut 
diverses  périodes  de  son  existence.  «» 
triomphes  justifiés  du  passé  lui  ont  oa«t 
la  preuTe  des  nouveaux  triomphes  qui  a^ 
tendent  dans  l'avenir  celle  à  qui  Rotre- 
Seigneur  a  promis  son  immortelle  assis- 
tance, n 

Pierre  riinbéciU. 

Un  paysan,  nommé  Pierre,  qui«'aî»H/J 

2ue  sou  village,  fut  averti  que  soo  v^ 
tait  mort  sans  «nfants  dans  la  capiuie  « 
la  province,  et  qu'il  laissait  un  bieoco«;; 
dérable;  qu'il  eût  à  se  présenter  au  fi^^ 
pour  recueillir  cette  riche  succcssioo.  * 
cette  nouvelle,  maHre  Pierre  prend  soo  t** 
ton  un  beau  matin  et  se  met  en  ehemio*  ' 
n'eut  pas  fait  deux  lieues  qu'il  rcnçotWJ 
une  rivière  :  c'était  la  première  qa»  ^ 
vue  de  sa  vie  ;  il  n'avait  vu  diex  lui  qn^  ^ 
torrents  qui  ne  mettaient  pas  plus  de  lei^ 
à  se  dissiper  qu'à  se  former.  Xhiandui'; 
cette  rivière  large  et  profondé;  Oh\f 
dit-if,  voilà  bien  de  l'eau  l  ûtâuiqui^ 
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bien  plu  dans  ce  pays-ci»  tandis  que  chez 
nous  on  se  plaint  de  là  sécheresse.  Je  Tarais 
bien  ouï  dire  que  le  temps  n'était  pas  le 
même  partout  :  voilà  comme  on  apprend 
en  voyageant.  Que  faire  cependant  f  conti- 
nua-t-il,  il  faut  bien  attendre  que  cette  eau 
Msse.  Ce  qui  lui  persuadait  que  Teau  serait 
bieotAt  écoulée,  c'est  que  la  rivière  faisant 
un  coude  du  côté  que  Peau  venait,  il  ne 
Yoyait  de  ce  cdté-Ià  que  très-peu  d'eau  ; 
d'ailleurs  il  observait  que  l'eau  coulait  rapi- 
dement. Sur  ces  observations,  notre  imbé- 
cile prit  le  parti  de  s'asseoir  et  d'atlendre 
que  Peau  fût  écoulée. 

Le  batelier  qui  était  de  l'autre  cAté  de  la 
rivière,  voyant  cet  homme  assis,  avança  son 
bateau,  et,  étant  près  de  terre  :  Ne  vouiez- 
pas  passer  la  rivière? lui  dit-ih  Oui,  répon- 
dit le  paysan.  Eh  bien  !  reprit  l'autre,  mon- 
tez donc  dans  le  bateau.  Oh  1  répliqua  notre 
iK)mme,je  ne  suia  pas  si  presse  que  je 
reaille  exposer  ma  vie  dans  votre  bateau  ; 
i*ai  bien  le  temps  d'attendre.  Tant  qu'il  vous 
I  pitira,  dit  le  batelier,  qui  crut  que  cet 
bomm  se  moquait  de  lui.  Cependant  il  se 
présenta  d'autres  passagers  qui  s'embarque- 
reot.  Pierre  admirait  leur  témérité  et  conti- 
nuait d'attendre  que  l'eau  fût  écoulée  pour 
passer  à  son  aise  ;  mais  là  rivière  coulait 
tomours« 

Il  attendit  ainsi  jusqu'au  soir;  mais, 
voj^am  que  la  nuit  approchait,  il  remit  la 
partie  au  lendemain  et  retourna  diez  lui, 
ne  doutant  point  que  le  lendemain  la  rivière 
ne  fût  à  sec.  II  revint  le  lendemain  et  la  ri* 
rière  coulait  encore.  Il  revint  trois  jours 
après  et  la  rivière  coulait  encore.  Assuré- 
ment, dit-il,  quelaue  sorcier  se  met  de  la 
partie,  et  je  vois  bien  que  cette  succession 
n  est  pas  pour  moi.  Dans  son  dépit,  il  céda 
lotts  ses  droits  à  Jacques,  son  cousin,  qui 
m  plus  fin  que  lui,  qui  passa  la  rivière  en 
bateau,  recueillit  la  succession  et  revint  fort 
'icbe  dans  son  village,  où  il  fut  un  gros 
monsieur,  tandis  que  maître  Pierre  resta 
dans  sa  cabane  et  dans  sa  misère,  et  ne  re- 
tira de  sa  succession  que  le  surnom  d*im- 
liécile  :  car  depuis  que  l'on  sut  son  aven- 
ture, on  ne  l'appela  plus  que  Pierre  l'imbé- 
cile. 

Qui  s'imaginerait  que  la  plupart  des  hom- 
mes, h  Té^rd  de  l'héritage  céleste  qu'ils  ont 
^  recueillir,  tombent  dans  la  même  folie  que 
le  pajrsan  dont  nous  venons  de  parler  i  Car 
examinez  les  pécheurs  et  tous  ceux  qui  mè- 
nent une  vie  peu  chrétienne  et  peu  fervente, 
et  vous  verrez  que  tous  attendent  que  la  ri- 
vière s'écoule.  On  attend  d*abora  que  la 
jeunesse  passe,  que  le  feu  des  passions  s'a- 
mortisse ;  ensuite  on  attend  qu  on  soit  éta* 
bli,  qu'on  aoit  en  un  état  fixe  et  tranquille  ; 
ensuite  on  attend  que  cet  embarras  soit  Uni, 
•{ne  cette  affaire  soit  terminée  ;  et  ainsi  on 
attend  toujours  un  temps  propre  pour  se 
donner  à  Dieu,  et  on  ne  le  trouve  jamais. 
On  attend  qu'il  ne  se  présente  aucun  obsta- 
cle à  son  salut  ;  on  attend  que  ceux  qui  se 
présentent  soient  passés  :  c  est  attendre  que 
la  rivière  s'écoule.  Les  obstacles  a^  salut  se 
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succèdent  sans  cesse  et  forment  une  rivière 
d'un  cours  perpétuel,  et  dont  la  source  est 
intarissable.  C'est  par-dessus  ces  obstacles 
qu'il  faut  passer  ;  c'est  malgré  ces  obstacles 
qu'il  faut  aller;  c'est  par  le  mojen  de  ces 
obstacles  qu'il  faut  avancer. 

Voyez  combien  traversent  la  rivière  et 
continuent  leur  route  ;  imitez-les  :  dès  au- 
jourd'hui commencez.  Si  vous  différez,  si 
vous  attendez  une  occasion  plus  favorable, 
vous  attendez  que  la  rivière  s'écoule.  In- 
sensé I  un  autre  vous  supplantera,  et  vous 
aurez  le  désespoir  do  le  voir  eu  possession 
d'un  héritage  qui  était  pour  vous.  (ParaboUê 
au  P.  Banaventure.) 

Âdorons-noui  lu  taintêî 

Non,  non,  nous  n'adorons  pas  les  saints. 
Ecoutez  plusieurs  protestante  célèbres  qui 
ont  un  peo  moins  de  mauvaise  foi, 

«  On  ne  rougit  pas  dans  ce  siècle  éclairé, 
dit  le  docteur  Fessier  (t.  U ,  p.  219 ) ,  de 
nommer  cette  vénération  une  idolâtrie,  parce 
qu'on  se  sent  incapable  de  glorifier  sa  pro- 
pre secte  autrement  qu'en  calomniant  le  ca- 
tholicisme. » 

«  Ceux  qui  affirment  que  les  catholiques 
ADORKNT  les  saints  ne  sont  pas  «uidés  par 
la  vérité,  mais  par  la  haine,  dit  Doederlein 
{Imtit.  ihéoL,  ch.  2,  liv- 1").  » 

De  l'ADORATioif  des  images,  tout  catholi- 

Sue  pense  ce  que  pensaient  les  écrivains  ec- 
ésiastiques,  il  y  a  deux  cents  ans.  Ils  di- 
sent avec  saint  Jér6me,  écrivant  contre  Vi- 
gilance, novateur  d'alors  :  «  0  homme  per- 
verti, qui  a  jamais  chez  nous  adoké  les 
martyrs  7  Qui  a  jamais  pris  un  homme  pour 
un  dieu  t  »  Ainsi  s'exprime  le  docteur  Horst. 
(Trésor  du  peuple^  par  Paul  Desarènes.) 

Saints  Cathbrinb  db  Siernb. 

Le  séjour  prolongé  de  Pie  IX  hors  des 
Etata-Romains  parait  avoir  donné  en  Italie 
une  impulsion  nouvelle  à  la  dévotion  en- 
vers la  grande  sainte  Catherine  de  Sienne. 
Les  Italiens  se  souviennent  que  cette  sainte 
contribua  plus  que  personne  à  faire  cesser 
ce  qu'ils  appellent  la  captivité  d'Avignon,  et 
ils  ne  doutent  pas  qu'elle  n'intercède  auprès 
de  Dieu  pour  obtenir  le  retour  à  Rome  de 
leur  bien-aimé  pontife.  Jfous  trouvons  à  ce 
siûet  de  longs  et  curieux  détails  dans  Tex- 
cellent  journal  de  Bologne,  tY  Vero  amieo. 
L'article  est  signé  par  des  bénédictins  du 
Mont-Cassin,  et  contient  le  récit  d'un  mira- 
cle opéré  par  Tintercession  de  sainte  Cathe- 
rine, et  dont  ils  ont  été  témoins  oculaires. 
Un  pauvre  épileptique,  abandonné  des  mé- 
decins et  estropié,  a  été  guéri  radicalement 
et  subitement  ae  ces  deux  infirmités  pendant 
une  prière  qu'il  faisait  à  la  sainte  devant 
son  autel,  dans  l'église  Saint-Dominique,  à 
Sienne.  [iJniverSf  11  mars  1850.) 

Jban-Biptistb  db  la  Salle. 

Le  cardinal  Gousset,  ancien  évèque  de 
Périgueux,  s'était  rendu  dans  cette  ville,  le 
ik  mai  1851,  pour  bénir  la  nouvelle  école 
des  Frères,  disait,  dans  une  rapide  improvi- 
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s^tîon,  ce  que  sont  les  saints,  tout  en  ne 
parUnt  que  du  Ténérable  de  la  Salle. 

«  Mes  cbers  enfants,  je  ne  yeux  pas  ter^ 
miner  sans  vous  dire  un  mot  du  râiérable 
fondateur  des  Ecoles  chrétiennes,  d*an  des 
plus  grands  bienfaiteurs  de  la  société.  4eaB^ 
Baptiste  de  la  Salle  naquit  k  Reims,  il  y  a 
juste  deux  cents  ans  (30  avril  1651).  Il  aima 
J)ieu  de  tout  son  cœur  et  de  toute  son  Ame, 
et  il  chercha  toute  sa  vie  k  iaire  ee  qui  est 
le  plus  agréable  h  Pieu  :  il  aima  son  pro* 
chain  plus  que  lui-même,  et  il  se  dévoua  de 
toutes  ses  forces  à  son  salut.  U  eomprit  de 
bonne  heure  que  les  pauvres  surtout  étaient 
dignes  de  ses  soins  et  de  son  amour,  et 
qu  il  fallait  servir  les  pères  dans  les  enfants  ; 
et  dès  lors  entra  dans  son  esprit  ta  sublime 
pensée  de  ces  écoles  chrétiennes,  un  des 
plus  beaux  ornements  de  la  religian  catholi- 

Sie.  Mais  vous  le  savea,  mes  chera  enfonts, 
eu  a  voulu,  comme  par  une  loi  naturelle, 
que  les  plus  grandes  choses  rencontrent  à 
leur  naissance  les  plus  puissants  obstacles. 
La  Tertu  n'aurait  aucun  mérite,  si  sa  prati- 
que ne  nous  coûtait  ni  peines,  ni  contradic- 
tions, ni  sueurs. 

«  Le  vénérable  la  Salle  était  né  à  Reims, 
il  y  jeta  les^  premiers  fondements  de  S9t  doc- 
trine, et  il  y  fut  persécuté.  Il  alla  à  Faris 
pour  V  fonder  de  nouvelles  écoles,  et  à  Pft- 
ris  if  fat  persécuté.  Il  le  fut  surtout  par 
la  secte  détestable  des  jansénistes.  Il  alla  à 
Rouen,  il  j  fbt  encore  persécuté,  et  il  y 
mourut.  Il  fut  encore,  je  puis  le  dire,  per- 
sécuté après  sa  mort.  Car  see  implacables 
ennemis,  les  jansénistes,  tentèrent  de  glis- 
ser leurs  détestables  erreurs  dans  ses  livres. 
Mais  enfin  Dieu  a  permis  que  la  gloire  de 
son  serviteur  se  dégageAt  de  tous  les  nuages 
dont  on  a  cherché  àrobscurcir.  Aujourd'hui, 
le  nom  de  Tabbé  de  la  Salle  est  béni  dans 
toute  la  France,  dans  toute  TEurope,  je 
puis  même  dire  dans  )\inivers  entier,  par- 
tout où  ont  pénétré  ses  infhtîgables  disciples. 
Depuis  long^temps  on  poursuit  ToAivre  de 
sa  béatification,  OBuvre  difiidle,  périlleuse, 
et  que  TEglise  entoure,  avec  raison,  des 
précautions  les  plus  minutieuses.  Comme 
archevêque  de  Reims,  j*ai  pris  à  coMir  cette 
glorieuse  entreprise.  Dans  un  voyage  que 

te  fis  exprès  à  Rome  il  y  a  cinq  ans,  je  fis 
)ien  avancer  les  choses  :  et  dans  le  clernier 
séjour  que  j'ai  lait  auprès  du  saint-père,  j'y 
ai  encore  travaillé,  rai  eu  le  bonheur  de 
démontrer  que  les  erreurs  qu'on  signalait 
dans  les  livres  du  vénérable  abbé  de  la 
Salle,  et  quV>n  opposait  comme  un  obsta- 
cle à  sa  béatification,  n'étaient  pas  de  lui, 
mais  y  avaient  été  introduites  frauduleuse- 
ment par  ses  ennemis.  Car  ^ijur  être  inscrit, 
mes  enfants,  au  nombre  des  saints,  des  héros 
de  l'Eglise,  il  faut  la  perfection  de  toutes  les 
vertus,  il  ne  faut  pas  une  seule  tache  dans  la 
vie  tout  entière.  • 

StrinU  êolUairf  les  plus  cilèbru. 

Nous  terminons  cet  article  en  donnant 
quelques  extraits  de  la  biographie  de  quel- 
ques saints  solitaires  et  puis  de  sainte  Thé- 


rèse ;  on  verra  par  ces  esquisse»  pourquoi 
l'Eglise  vénère  ces  nobles  Ames,  poarquoi 
elle  leur  a  érigé  des  autels. 

Entre  les  plus  illustres  babîtanls  desdé- 
serts»  nous  comptons  saint  Antoiae,  Mi- 
caire,  saint  Amon,  saint  PacAma,  arâ 
Hilarioo ,  les  deux  Macaires ,  saint  Jen , 
prophète ,  saint  Julien^^atias ,  et  saiot  JU 
sène. 

Saint  Antoine,  Tan  des  fondataun  di  k 
vie  cénobitique ,  naauit ,  dans  le  ui*  nè^ 
de ,  de  parents  nobles  et  fiches ,  qui  lui 
donnèrent  une  excellente  éducation  dire- 
tienne.  A  l'Age  de  dix-huit  ans,  il  se  retira 
dans  le  désert,  pour  ne  s'occuper  qaede 
son  saluL  Le  travail  de  ses  mains  hlifownit 
les  moyens  de  subsister  et  d'assister  in 
pauvres.  U  {viait  continuellement,  et  <ko- 
nait  une  si  p-ande  attention  à  la  lecture  des 
livres  saints,  que  dans  la  suite  sa  BénoiR 
le  disnenaa  de  s'en  servir.  Après  avoir  |N»é 
plus  oe  vingl  ans  dans  une  caverne,  il  m 
sortit  Qomme  d'un  sanctuaire  où  il  f*éiùt 
consacré  à  Dieu,  pour  assembler  des  disci- 
ples en  si  grand  nombre,  que  bieotôt)« 
déserta  furent  couverts  de  monastères,  qu. 
nuit  et  jour,  retentissaient  des  cutiip& 
sacrés. 

Constantin  et  ses  enfants  lui  écrîTinoi 
des  lettres  respectueuses,  et  lui  téinoipè- 
rent  un  grand  désir  de  recevoir  les  siennes. 
Peu  touché  de  cet  honneur,  il  dit  à  ses  dis- 
ciples :  «  Mea  enfimts,  ne  vous  étoaoei  pr 
si  un  empereur,  qui  n'est  qu'un  \m^ 
mortel,  nrécrit  des  lettres;  mais  étoaoeh 
vous  de  oe  que  Dieu  a  daigné  nous  parier 
par  son  propre  fils.  »  La  réponse  qa*il  ft  * 
ces  princes  ne  renfermait  que  des  coiisei)> 
relatiis  à  leur  salut. 

Sachant  que  sa  fin  était  proche,  îiaii 
rendre  Tîsile  à  ses  frères  dans  leurs  iiSk- 
rents  monastères.  Après  leur  avoir  dcHU^ 
de  charitables  avis,  et  dit  le  dernier  adieu. 
il  s'en  retourna  sur  la  montagne,  où  éuc! 
tombé  malade  peu  de  temps  après,  il  res^i 
l'esprit  avec  une  jcrie  qui  paraissait  wm 
sur  son  visage  après  sa  mort.  Il  était  âgé  d« 
cent  cinq  ans,  et  en  avait  passé  ph»  de 
quatre-vingts  dans  l'exercice  des  pliu  n- 
goureuses  pratiques  de  la  pénitence. 

Macaire,  qu'il  ne  faut  pas  eenfondre  vt< 
les  deux  autres  solitaires  de  ce  wmM 
abbé  du  mont  Pisper,  où  avait  (toetr^ 
saint  Antoine.  Cinq  mille  solitaires  viriies* 
sous  sa  conduite. 

Saint  A  mon  se  maria  à  Tége  de  viagt-den 
ans,  convertit  sa  femme  le  jour  de  ses  n^ 
(«s,  la  laissa  dans  sa  maison,  où  elle  asstn- 
bla  un  grand  nombre  de  vierges,  et  se  ît*:^ 
sur  la  montagne  de  Nitrie,  où  il  rot  ^ 
grand  nombre  de  disciples.  Il  cootnb;i 
beaucoup  aux  progrès  <ferétatmoQa5t)';«' 
en  Egypte. 

PacOme   naquit  à  la  fin  du  m'  si^" 
dans  la  Haute-Thébaide,  de  parents  kj<^ 
très.  Soldat  à  Ttge  de  vinxt  ans,  il  Ait  o^ 
duit  à  Tbèbes,  où  îl  eut  le  bonheur  d'^" 
logé  dans  une  maison  habitée  par  des  cfar^ 
tiens.  Gagné  par  leur  charité  et  fours iotr> 
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Yorfos,  fl  résolut  d'embrasser  leur  religion. 
Après  SToir  obtenu  son  congé,  il  retourna 
dans  son  {^ys,  et  y  reçut  le  baptôme.  De^ 
venu  chrétien,  fl  alla  trouver  un  solitaire, 
nommé  Paldmoa,  s'associa  avec  lui  pour  la 
vie  pénitente  qu*il  menait,  et  tous  deux  {las- 
sèrent ensuite  à  Tabenne.  Us  demeurèrent 
seuls  quelques  années  dans  ce  lieu,  avec  un 
frère  de  Pacôme,  qui  s'était  rendu  attorès 
d*ettt.  Pacème  passa  quinze  années  entières 
sans  se  coucher»  11  ne  dormait  jamais  qu'as^ 
sis  sur  une  pierre^  et  sans  s'appuyer  contre 
la  muraille.  Lorsqu'il  eut  assemblé  un  oer^- 
tain  nombre  de  disciples^  il  leur  prescrivit 
le  jeûne  et  le  travail  des  mains,  k  chacun 
selon  $B9  forces.  Il  leur  donnait  l'exemple 
IHkT  la  pratique  des  austérités.  Quoiqu'il  fût 
chargé  du  soin  de  tout  le  monastère,  il  ser^ 
vait  à  table,  travaillait  au  jardin,  répondait 
aux  étrangers^  et  assistait  les  malades  sans 
prendre  aucun  repos.  Sa  communauté  étant 
Jevenue  très-  nombreuse,  il  se  vit  obligé  de 
bâtir  plusieurs  monastères  en  divers  lieux, 
Bt  leur  donna  des  supérieurs,  formés  par  lui- 
même  à  la  piété,  et  comme  lui  remplis  de  Tes- 
prit  de  Dieu.  Voyant  dans  son  voisinage  de 
pauvres  gens  occupés  à  faire  paître  du  bétail, 
il  les  rassemblait  h  de  certaines  heures,  pour 
!«ur  lire  la  sainte  Ecriture. 

Saint  Atbanaseï  étéque  d'Alexandrie,  étant 
^enu  visiter  les  églises  de  la  Haute-Thé^ 
>aide,  se  rendit  à  Tabenne  pour  y  voir  notre 
K>litaire,  qu'îl  regardait  comme  un  des  plus 
p^nds  sertileurs  de  Dieu.  Pacdme,  ayant 
ippris  l'arrivée  de  cet  illustre  défenseur  de 
a  foi  contre  l'hérésie  d'Arius,  se  hftta  d'al* 
er  au-Klevant  de  lui  avec  tous  ses  moines, 
fui  chantaient  des  hymnes  et  des  psaumes  ; 
nats  il  se  tint  confondu  da];is  la  foule,  de 
>eur  d'ôtre  remaraué  par  le  saint  prélat.  11 
Dourut  vers  le  milieu  du  iv*  siècle,  d'une 
oaladie  contagieuse,  qui  avait  affligé  tous 
es  monastères  de  sa  cougré^tion. 

Les  parents  de  saint  Hilarion  étaient 
taïens.  II  embrassa  le  christianisme  à  l'Age 
le  douze  ans.  Il  était  né  près  de  data  en  Pa- 
?stine,  vers  la  Un  du  iif  siècle;  il  n'a- 
alt  que  quinze  ans  lorsqu'il  alla  se  mèt- 
re au  nombre  des  disciples  de  saint  An- 
gine. Il  fut  le  premier  qui  forma  des  soll- 
iires  dans  la  Palestine  et  la  Syrie.  Après  la 
lort  de  son  père  et  de  sa  mère,  il  distribua 
:;ut  son  bien  aux  pauvres,  et  se  retira  dans 
i  vaste  solitude  çiui  s'étend  entre  Gaza  et 
£:gyi}te.  II  passait  quelquefois  trois  ou 
uatre  jours  sans  prendre  aucune  nourri- 
irc.  Un  seul  habit  d'une  étoffe  commune 
5  défendait  des  ardeurs  du  soleil  et  des  in- 
ires  de  Tair.  Depuis  sa  seizième  année 
isqu'à  sa  vingtième,  il  vécut  dans  une  car- 
a  ne  couverte  de  joncs  et  d'épines.  Il  se 
instruisit  ensuite  une  petite  cellule  plus 
asse  que  sa  taille,  mais  un  peu  plus  lon- 
ue.  Il  s'y  appliquait  à  connaître  le  sens 
es  divines  écritures,  qu'il  avûit  apprises 
ar  cœur. 

Hilariou  passa  yingt-Jcut  ans  dans  cette 
3H(udc,  pen«lant  lesquels  il  eut  un  grand 
ombre  ue  disciplds.  On  vît  bientOi  ta  Pa- 


lestine se  couvrir  de  monastères.  Comme  Ja 
multitude  de  ceux  qui  se  rendaient  auprès 
de  lui  troublaient  sa  solitude,  il  partit  avec 
quarante  solitaires  pour  la  montagne  de 
saint*  Antoine,  d'où  il  s'enfonga  dans  le  dé- 
sert. Au  bout  de  trois  ans,  pour  éviter  les 
bonaeurs  qui  poursuivaient  sa  vertu,  il  ré- 
solut de  passer  dans  l'oasis.  Comme  on  lo 
poursuivait  partout,  il  s'embarqua  pour  l'Ile 
de  Chypre,  où  U  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Avant  de  mourir,  il  s'excitait  à 
la  confiance  en  Dieu»  par  ces  paroles  :  «  Sors, 
mon  àme«  tu  as  eu  le  bonheur  de  servir  Je- 
sus-Christ  pendant  près  de  soixante-diL  ans, 
pourquoi  orains^tu  la  mort?  » 

Saint  Macaire  d'Alexandria  naquit  au 
commencement  du  iv*  siècle.  Après  avoir 
connu  les  dangers  du  mondoi  il  alla  se  met- 
tre en  sûreté  dans  le  voisinage  do  la  mon- 
tagne de  Nitrie,  dans  un  lieu  nommé  le  dé- 
sert des  Cellules  ;  ayant  été  ordonné  prêtre 
dans  la  suite»  il  se  trouva  chargé  de  la  con- 
duite de  la  multitude  des  solitaires;  ce  qui 
ne  l'empêcha  point  de  se  livrer  à  ses  austé- 
rités accoutumées. 

Ce  Macaire  était  ami  de  saint  Macaire  d'E- 
gyptoi  en  qui  l'on  vit  les  mêmes  vertus  et 
les  mêmes  dons  extraordinaires,  et  qui  fut 
aussi  contraint  de  se  laisser  élever  au  sacer- 
doce, pour  le  bien  spirituel  des  nombreux 
solitaires  qui  s'étaient  mis  sous  sa  con- 
duite. 

Ces  deux  sainte  solitaires  eurent  le  bonr- 
heur  de  souffrir  pour  la  foi  dans  la  persécu- 
tion dos  nriens,  sous  l'empire  de  Valons. 
Après  être  parvenus  à  une  extrême  vieil- 
lesse, ils  s'endormirent  dans  le  Seigneur. 

Saint  Jean,  prophète,  naquit  de  parents 
fort  pauvres,  am  commencement  du  iv 
slèele.  A  l'flge  de  vingt -cinq  ans,  il  se 
relira  dans  la  solitude,  et  y  demeura  en- 
viron douze  ans,  sous  la  conduite  d'un  so- 
litaire expérimenté  dans  les  voies  du  salut. 
Après  sa  mort,  il  parcourut,  pendant  cinq 
ans,  différents  monastères  pour  s'instruire 
&  fond  de  la  discipline  monastique,  et  se 
retira  ensuite  seul  sur  une  montagne  a  une 
lieue  de  la  ville  de  Lycopole,  dans  la  Thé- 
baîde.  Il  y  (choisit  l'endroit  de  l'accès  le  plus 
diflicile,  et  y  creusa  trois  grottes  enfermées 
dans  un  même  enclos,  dont  il  ferma  exacte- 
ment l'entrée,  afin  que  personne  ne  pût  y 
aborder.  Malgré  toutes  ces  précautions,  il 
fut  bientêt  connu;  on  vint  de  tous  les  envi- 
rons, et  même  des  pays  les  plus  éloignés, 
pour  le  voir  et  se  recommander  à  ses  priè- 
res ;  mais  il  ne  se  montrait  que  le  samedi 
et  le  dimanche,  et  les  hommes  seuls  pou- 
vaient le  voir.  Alors  il  s'approchait  aune 
petite  fenêtre,  duù  il  instruisait  ceux  qui 
étaient  venus  le  visiter.  Lorsqu'il  avait  ré- 
pondu aux  questions  qu*on  lui  avait  adres- 
sées, il  retournait  à  la  prière.  A  cette  sainte 
pratique  il  joignait  une  abstinence  rigou- 
reuse; il  ne  mangeait  que  le  soir  et  toujours 
fort  peu. 

Après  qu'il  eut  (>assé  trente  ans  dans.cette 
vie  admirnble.  Dieu  lui  accorda  le  don  de 
prq)hé(ie.  Dans  ses  vingt  dernières  années, 
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il  détcuvrH  à  ceux  qui  Tallaient  voir  les 
plus  secrets  mouvements  de  leur  oGBur.  Oo- 
Ire  le  don  de  prophétie,  il  avait  aussi  celui 
de  guérir  les  maladies  les  plus  incurables. 
Il  mourut  dans  une  extrême  vieillesse,  à  la 
fin  du  IV*  siècle. 

Saint  Julien-Sabas,  solitaire  des  environs 
d'Edesse  en  Mésopotamie»  était,  au  juge- 
ment de  saint  Jérôme,  un  des  plus  parfaits 
modèles  de  Tétat  monastique.  Une  petite 
caverne  fort  humide  lui  servit  d'abord  de 
retraite.  Il  n'jr  mangeait  qu'une  fois  la  se» 
naine  du  pain  de  millet  avec  du  sel  et  un 
•peu  d'eau.  Cette  nourriture  lui  causa  en  peu 
de  temps  une  telle  maigreur,  qu'il  ressem* 
blait  h  un  véritable  squelette.  Sa  réputation 
lui  attira  un  grand  nombre  de  disciples,  dont 


cantiques  de  TEcriture. 

S'étant  rendu  au  mont  Sinaï  pour  y  être 
inconnu,  i)  y  bâtit  une  église,  et  ne  revint 
A  sa  retraite  que  longtemps  après.  Outre  le 
don  de  guérir  les  malades,  Dieu  lui  avait 
aussi  accordé  celui  de  prédire  Tavenir.  Il 
ronnut,  par  une  révélation  divine,  la  mort 
de  Julien  l'Apostat,  le  jour  même  que  cet 
empereur  flit  tué  à  plus  de  vingt  journées 
de  son  monastère. 

Il  quitta  sa  retraite  à  la  prière  des  ortho* 
doxes  pour  venir  à  Antioche  confondre  les 
ariens,  qui  se  vantaient  de  l'avoir  dans  leur 
parti.  Lorsqu'il  entrait  dans  les  villes  qui 
étaient  sur  sa  route,  il  y  avait  pour  le  voir 
on  concours  plus  nombreux  que  pour  l'en- 
trée des  princes.  Après  avoir  confondu  les 
ariens,  il  rejoignit  ses  disciples  et  vécut  en-^ 
core  assez  longtemps  avec  eux 

Saint  Arsène  était  d'une  haute  naissance, 
et  fut  instruit  dans  toutes  les  sciences  hu- 
maines. L'empereur  Théodose  avait  pour 
lui  tant  d'estime,  qu'il  le  choisit  pour  lever 
des  fonts  baptismaux  ses  deux  tils  Arcadius 
et  Ronorius,  et  veiller  à  leur  éduc-ation.  A 
l'âge  de  quarante  ans  il  quitta  le  monde  pour 
aller  s'ensevelir  dans  le  désert  de  Scété.  11 
ne  se  distingua  entre  les  solitaires  que  par 
ses  vertus.  Ses  habits  étaient  très-pauvres. 
Il  ne  s'occupait  que  de  fisibriquer  des  nattes 
de  palmier.  Il  travaillait  assis,  ayant  un 
mouchoir  dans  son  sein  pour  essuyer  les 
larmes  qui  coulaient  continuellement  de  ses 
yeux.  Il  ne  changeait  qu'une  fois  par  an 
j'eau  où  il  trempait  ses  icuilles,  se  conten- 
tant d'en  igouter  de  nouvelle  de  temps  en 
temps,  c  Pourquoi  ne  changez-vous  pas  cette 
eau  puante?  lui  demandèrent  un  jour  les  an- 
ciens du  monastère.  —  Je  dois,  répondit-il, 
souffrir  cette  mauvaise  odeur,  à  cause  des 

8arfums  dont  j'ai  usé  dans  le  monde.  » 
!uand  la  nature  le  forçait  au  sommeil. 
«Viens  donc,  lui  disait-il,  méchant  servie 
teuf .  »  Après  en  avoir  pris  un  peu,  il  se  re- 
levait promptement.  Il  vécut  ainsi  jusqu'à 
sa  quatre-vingt-onzième  année 

Comme  il  consultait  lui-même  un  jour 
sur  son  intérieur  un  vieillard  d*une  grande 
simplicitéi  mais  d*une  émiiiente  sainteté  : 


cPère  Arsène,  lui  dit  un  solitaire,  fonmi 
consultez-vous  cet  homme  grossier,  vous 
qui  avez  tant  lu  et  tant  étudié?— J'ai  appm, 
répond  il-il,  il  est  vrai,  beaucoup  de  choses, 
mais  j*ignore  encore  l'alphabet  de  ce  tieik- 
lard.» 

Ces  hommes  si  édifiants,  qui  peuplaient 
les  déserts,  marchent  h  la  suite  des  maitjn; 
mais  au  lieu  d'un  supplice  de  quelques  heu* 
res,  de  quelques  jours  ou  de  quelques  mois, 
ils  portaient  constamment  leur  croix  pen- 
dant cinquante  ou  soixanie  anoées.  Qudie 
Îloire  pour  le  christianisme,  d'avoir  produit 
es  justes  si  parfaits  et  en  si  grand  nombre! 
Ne  dirait-on  pas  qu'ils  étaient  d*UBe  autre 
nature  que  celle  des  autres  hommes?  Ense- 
velis tout  vivants  dans  des  cavernes  et  d'af- 
freuses solitudes ,   ils  ne  trouvaient  leun 
délices  que  dans  la  contemplation  des  grain 
deurs  et  des  bienCiits  de  Dieu  ;  ils  ne  sW 
cupaient  que  de  le  prier,  que  de  purifier  leur 
flme,  en  mortifiant  leur  corps  par  les  plus 
rigoureuses  austérités.  Après  s  être  retirés 
du  monde  pour  n'avoir  de  commuoicatioo 
qu'avec  Dieu,  ils  évitaient  encore  avec  soin 
tout  ce  qui  pouvait  les  amuser  el  les  dis- 
traire, comme  les  beaux  paysages  et  les  de- 
meures dont  leurs  sens  pouvaient  être  flattés, 
lis  avaient  sans  cesse  devant  les  jeux  le  bot 
auquel  ils  devaient  atteindre,  savoir  un  par- 
fait détachement  des  richesses,  des  honneurs 
et  des  plaisirs.  Us  comtMtttaient  l'avarice  par 
leur  extrême  pauvreté  et  par  leur  eiactilod^ 
à  distribuer  aux  pauvres  ce  qui  leur  restaii 
chaaue  jour  du  prix  de  leur  travail,  en  sus 
de  leurs  besoins.  Ces  aumônes  étaient  si 
abondantes,  que  saint  Augustin  nous  ap- 
prend, dans  un  de  $es  ouvrages,  qu'on  es 
charjjeait  des  vaisseaux.  {Beauiét  au  ckrih 

Sainte  THiRèse 

Cette  sainte,  l'une  des  plus  illustres  se^ 
vantes  de  Dieu,  passe  pour  un  des  plo« 
beaux  esprits  dont  l'Espagne  s'enorgûei:- 
lisse.  Elle  naquit  en  ISIS,  dans  Avila,  nîi« 
épiscopale  de  la  Castille  vieille.  Sou  père 
était  un  gentilhomme  qui  se  nommait  A^ 

Khonse  de  Cépède,  et  sa  mère  se  nofflmait 
éatrix  d'Ahumade.  Dès  sa  plus  tendre  jea- 
nesse,  elle  se  fit  remarquer  par  réléradon 
de  ses  sentiments.  Entre  ses  sept  frères,  n 
y  en  avait  un  nommé  Rodrigue,  avec  qi» 
elle  se  plaisait  à  faire  de  pieuses  lectures 
et  k  s'entretenir  des  exemples  des  (ireini^» 
chrétiens;  leurs  jeunes  cœurs  s'enflao- 
maient  de  telle  sorte  au  récit  des  souffran- 
ces et  des  victoires  des  martyrs,  que  le  d^ 
sir  de  les  imiter  croissait  en  eux  de  jour  en 
jour  ,      j 

Après  avoir  conféré  tous  deux  sur  la  œ^» 
leure  manière  de  servir  Dieu,  ilspriruotua 
jour  la  résolution  de  s'échapper  de  h  ou- 
son  paternelle,  et  d'aller  chez  les  Maures.*^ 
demandant  l'aumône,  s'offirir  aux  roauriî; 
traitements  de  ces  barbares,  et  donner  i^ 
vie  i>onr  Jésus-Christ. 

Après  avoir  amassé  quelc^ues  petites  prp^» 
sions  pour  leur  voyage,  ils  5e  mirent  i* 
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chemin.  Thérèse  ayail  alors  sent  ans.  Us 
sortireoi  de  la  Tille  par  la  porte  d'Adaja, 
qui  est  le  nom  de  la  nriàre.  Ils  mardieient 
tous  deux  d*un  air  fort  décidé,  lorsqu'ils 
rencontrèrent  un  de  leurs  oncles  sur  le  pont. 
«  Où  allez-vous  dans  cet  équipage  T  leur  de- 
manda-t-il.  —  Nous  allons  nous  feire  mar- 
tyriser chez  les  Maures,  car  rim  ne  noue  pa- 
raît plus  heureux  que  de  mourir  pour  Je- 
sus--Christ.  —  Revenez  au  legis  où  votre 
mère  est  plongée  dans  la  désolation.  Com- 
ment avez-vous  pu  loi  causer  tant  de  peine?  » 
Rodrigue  rgeta  ta  faute  sur  sa  sœur,  en  di- 
sant que  c'était  elle  qui  l'avait  engagé  è  par- 
tir avec  elle. 

Thérèse,  pour  se  consoler  de  tt*avoir  pu 
endurer  le  martyre,  bâtissait  dans  un  jar- 
din avec  son  frère  do  petits  ermitages,  où 
ils  se  retiraient  de  temps  en  temps,  comme 
dans  des  demeures  fort  solides,  sans  être 
rebutés  par  les  orases  qui  ne  respectaient 
pas  toujours  ces  frêles  édifices.  Elle  était 
alors  très-exacte  k  remplir  ses  devoirs  reli- 
gieux, et  assistait  les  pauvres  autant  que  le 
perroeltaimt  ses  moyens  et  les  occasions. 

Pour  l'entretenir  dans  ses  bonnes  disposi- 
lions,  son  père  lui  faisait  lire  toutes  sor- 
tes de  bons  livres  ;  mais  des  infirmités  dont 
sa  mère  fut  attaquée  quelnues  années  avant 
sa  mort,  furent  pour  elle  loccasion  de  se  li- 
vrer k  la  lecture  dos  romans  dont  l'Espagne 
a  produit  un  si  grand  nombre.  Cette  dange* 
reuse  lecture  fit  sur  elle  des  impressions 
qui  affaiblirent  considérablement  sa  vertu. 
Elle  n'avait  que  douze  ans  quand  sa  mère 
mourut,  et  néanmoins  ces  livres  avaient  déjà 
surpris  son  cœur,  quoique  le  vice  n'eftt 
donné  aucune  attente  mortelle  à  son  inno- 
cence. 

Thérèse  avait  l'esprit  juste,  étendu,  un  gé- 
nie capable  des  plus  grands  desseins,  une 
âme  noble  et  supérieure  aux  événements. 
Vn  jugement  solide,  un  cœur  sensible  au 
mente,  k  l'amitié,  k  la  justice,  au  devoir, 
une  humeur  éfs/ale  et  douce  ;  tout  plaisait  en 
eUe.  Sa  conversatkm,  ses  manières,  sa  poli- 
lesse,  sa  droiture,  et  toutes  les  grAces  exté- 
rieures, rendaient  son  commerce  extrème- 
meot  délicieux  dans  la  société  des  honnêtes 
gens,  que  son  père  recevait  chez  lui. 

Cette  jeune  personne  avait  une  cousine 
dont  l'esprit  léger  et  les  manières  un  peu  li- 
l»res  plaisaient  beaucoup  aux  amis  de  son 
père.  Les  aventures  de  chevalerie  lui  avaient 
rempli  la  mémoire,  et  son  plaisir  consistait  k 
en  rendre  compte  k  Thérèse,  qui  aussi  lui 
faisait  part  des  souvenirs  non  moins  frivo- 
les que  ses  lectures  lui  avaient  laissés.  Dès 
aue  celle-ci  était  seule,  elle  se  replongeait 
ans  8^  lectures  illusoires,  y  passait  des 
fournées  entières,  et  môme  une  partie  des 
nuits.  Sa  dangereuse  parente  avait  des  intri- 
gues dont  elle  lui  rendait  un  compte  exact, 
et  notre  sainte  ne  prenait  que  tropdeplaisirk 
les  entendre  raconter.  Comme  quelques  cou- 
sines assistaient  k  ces  conversations  trop 
eqîouées,  il  n'est  point  surprenant  au^elle 
D'eût  plus  de  goût  pour  les  vérités  célestes, 
be  trouvait-elle  seule,  elle  employait  la  plus 


grande  partie  de- son  temps  k  la  lecture  de 
ces  livres,  que  sa  cousine  lui  mettait  sôus 
les  yeux,  en  lui  faisant  le  récit  de  ses  ga- 
lanteries. 

Thérèse  ne  tarda  pas  k  prendre  un  soin 
toutparticulier  de  sa  personne;  elle  étudia 
son  langage,  son  attitude,  sa  manière  de  mar- 
cher pour  plaire  aux  jeunes  gens  qui  fré- 
Îuentaient  la  maison  oe  son  père.  La  parure 
evint  sa  principale  occupation,  et  elle  ne 
tarda  pas  a  s'y  rendre  assez  habile  pour  en 
donner  des  leçons  k  ses  jeunes  amies.  Elle 
vécut  de  la  sorte  pendant  trois  ans.  Enfin, 
son  père,  devenu  veuf,  frappé  do  sa  vie  dis- 
sipée, la  mit  en  pension  au  couvent  d'Avila, 
nommé  Notre-Dame-de-GrAce.  Elle  était 
alors  Agée  de  quinze  ans.  Dans  cette  retraite, 
son  ancienne  ferveur  se  ralluma,  et  la  vie 
religieuse  lui  parut  bientôt  Tétat  le  plus  dé- 
sirable comme  le  plus  sûr.  Après  s^ètre  dé- 
terminée k  l'embrasser  par  la  lecture  des  £et- 
treê  de  saint  Jirùme^  elle  s'échappa  de  fo 
maison  paternelle  où  elle  était  rentrée  trois 
ans  après,  et  alla  se  renfermer  dans  le  mo- 
nastère de  rincarnalion  d'Avila,  où  elle  de- 
manda l'habit  religieux.  On  peut  slma^ner 
ce  que  sa  tendresse  pour  l'auteur  de  ses  jours 
dut  souffrir  par  cette  séparatioiK 

Pendant  son  noviciat,  les  pratiques  les 
plus  humiliantes  devinrent  ses  délices.  Lors- 
qu'elle balayait  dans  la  maison,  aux  mômes 
heures  qu'elle  avait  employées  autrefois  aux 
amusements  profanes  et  k  sa  parure/ elle  se 
plaisait  k  penser  combien  elle  était  heureuse 
d'être  délivrée  de  ces  vanités  séduisantes,  et 
la  joie  qu'elle  en  éprouvait  lui  causait  une 
surprise  qu'elle  ne  pouvait  s'expliquer  k 
elle-même.  A  dix-neuf  ans,  elle  prononça 
ses  vœux  avec  autant  de  courage  que  d'hu- 
milité, et  fut  ensuite  si  contente  et  si  par^ 
fiiitement  détachée  du  monde,  qu'elle  croyait, 
en  de  certains  moments,  voir  runivers  sous 
ses  pieds. 

11  y  avait  quelques  années  que  Thérèse 
habitait  le  couvent  de  l'Incarnation,  lors- 

Îiu'elle  forma  le  projet  d'introduire  la  ré* 
orme  dans  l'ordre  des  carmélites.  Cepen- 
dant la  cellule  qu'il  fallait  quitter  pour  com- 
mencer celte  reforme  dans  un  nouvel  éta- 
blissement, était  fort  propre  et  tout  k  Ikit  k 
son  gré  ;  elle  avait  de  nonnes  amies  avec 
lesquelles  elle  avait  été  élevée  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse:  elle  jouissait  de  l'estime 
de  toutes  les  religieuses  et  de  toutes  sortes  de 
commodités.  Une  jeune  pensionnaire,  sa 
nièce,  lui  offrit  mille  ducats,  et  une  veuve, 
fille  du  gouverneur  de  Torré,  lui  promit  de 
se  joindre  k  elle  et  de  l'aider  de  tous  ses 
moyens.  C'était  une  bien  çrandre  entreprise 
pour  Thérèse,  une  jeune  hlle  et  une  veuve, 
que  la  réforme  de  tout  Tordre  du  Mont-Car- 
mel.  Hais  Thérèse  ne  se  laissa  pas  découra- 
ger par  les  obstacles.  Le  P.  Alvarez,  k  qui 
elle  nt  part  de  son  dessein,  l'avertit  d  eu 
faire  part  k  son  supérieur,  le  père  provin- 
cial des  Carmes,  qui  fit  attendre  sa  réponse. 
Saint  Pierre  d*Alcantara  avait  déjk  donné 
son  assentiment.  Le  P.  Yvagnez,  domini- 
cain d'Avila,  très-considéré  pour  ses  lumiè- 
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rçs  e:  s;^  yerlu,  qu'etle  crut  devœr  çonsuUer 
à  ce  sujet,  déclariL  que  «  nonobstant  toutes 
]cs  clameurs  q^ui  s'élevaient  contre  son  pro- 
jet, elle  devait  en  suivre  rexécution.  Ce- 
pendant le  père  recteur  des  jésuites  avait 
refusé  son  approbation  à  la  réforme»  et  le 
P.  Alvarez,  confesseur  de  la  sainte,  en^ 
traîné  par  ses  avis,  s*y  montrait  opposé.  Ce 
recteur  ayant  été  remplacé  par  le  P.  Sala^ 
zar,  dont  Topinion  était  différente,  Alvarez 
revint  à  son  premier  sentiment.  Il  est  in^ 
croyable  combien  la  noblesse  et  Tordre  des 
Carmes  opposèrent  de  difficiiUés  au  projet  de 
Thérèse.     - 

Dès  qu'elle  vit  son  confesseur  dans  son 
sentiment,  elle  se  procura  autant  d'argent 

Siu'elle  put,  et,  sous  le  nom  de  son  beau- 
rère,  elle  fit  construire  un  monastère  dans 
Avila,  au  mois  d'aoAt  1561.  Quand  le  bâti- 
ment fut  achevé,  et  que  le  bref  du  pape 
Pie  IV,  approbatif  de  ce  nouvel  établisse- 
ment, fut  arrivé  de  Rome,  Thérèse  choisit 
quatre  filles  dépourvues  des  biens  do  la  for- 
tune, mais  riches  en  vertus,  d'un  très-bon 
esprit  et  d'un  grand  courage,  pour  en  ôtre 
les  premières  colonnes.  Le  2«  août  156S, 
accompagnée  de  deux  religieuses  de  l'in^ 
carnation,  Thérèse  leur  fit  donner  l'habit 
par  le  docteur  Dace,  après  qu'il  eut  solen- 
nellement consacré  l'église,  et  qu'il  v  eut 
mis  le  saint-sacrement.  La  sœur  et  le  ueau- 
frère  de  la  sainte,  Gonzalez  d'Aranda,  Ju- 
lien d'Aviia,  François  de  Salcède,  et  ses  au- 
tres amis  particuhers  qui  avaient  connai&- 
sanoe  de  son  dessein,  furent  présents  à  cette 
4^érémonJFe.  Voilà  de  quelle  manière  s'établit 
te  premier  monastère  des  carmélites  réfor- 
mées, sous  l'invocation  de  saint  Joseph  dont 
nulle  église  ne  portait  encore  le  nom. 

Quand  Thérèse  eut  tout  mis  en  ordre, 
elle  ne  songea  plus  qu'à  retourner  au  mo* 
nastère  de  1  Incarnation,  dans  l'espérance  de 
revenir  à  celui  de  sa  réforme,  lorsque  son 
provincial  le  lui  aurait  permis. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  la  même  année  que 
cette  permission  lui  fut  accordée.  Elle 
i^aiena  avec  elle  quatre  autres  religieuses  de 
rînoarnation,  dont  une  fut  nommée  prieure. 
L'évèoue,  ayant  remarqué  dans  la  suite  com- 
bien elle  était  propre  au  gouvernement,  l'o^- 
bligea  de  se  mettre  à  la  tête  de  ses  sœurs. 
Ce  fut  alors  qu'elle  fit  connattre  sa  profonde 
sagesse  ;  elle  donna  à  ses  filles  la  forme  de 
vie  qu'oiles  devaient  mener,  et  ne  fit  rien 
sans  la  participation  de  l'évêque.  Elle  mit 
pour  fondement  de  sa  règle  l'exercice  de  l'o- 
raison et  la  mortification  des  sens,  établit 
une  clôture  rigoureuse,  ferma  les  parloirs, 
défendit  les  entretiens  du  dehors  et  rendit 
les  conversations  du  dedans  fort  courtes  et 
fort  rares  ;  ne  permit  à  ses  religieuses,  pour 
»e  soulager  dans  leurs  peines,  que  le  recours 
aux  consolations  divines;  leur  prescrivit 
l'obligation  de  ne  vivre  aue  d'aumônes,  ré- 
forma rbabillemcut,  et  cnangea  Tétamine  en 
grosse  sei^e,  les  souliers  en  sandales,  les 
matelas  en  paillasses,  ^t  les  aliments  déli- 
cats en  ufie  grossière  nourriture. 

Le  petit  désert  de  Saint-Joseph  était  pour 


notre  sainte  et  ses  religievses  qd  véritable 

{mradis  ;  elles  y  cultivaient  avec  soin  tontes 
es  vertus,  et  y  faisaient  une  profession  eiaete 
de  la  pauvreté  des  apôtres.  En  été,  elles  k 
levaient  à  cinq  heures,  en  hiver,  à  sii;  elles 
commençaient  la  journée  par  une  heure  do* 
raison  mentale  ou  dans  leurs  cellules  ou 
dans  les  ermitages  du  jardin.  Dans  la  suite 
il  fut  résolu  que,  pour  se  donner  mutaelle- 
ment  bon  exemple,  elles  se  livreraient  à  cet 
«xereice  en  commun.  Açrès  l'oraisoo,  elles 
récitaient  les  quatre  petites  heures  du  bré- 
viaire ;  elles  se  retiraient  ensuite  dans  lears 
eeUuIes,  ou  dans  des  lieux  destinés  à  leur 
travail  ;  chacune,  en  s'occupant  du  sien,  ol>- 
servait  un  rigoureux  silence  :  c'est  pour  c^Wt 
raison  que  Thérèse  ne  voulut  pmnt  qa  il } 
eût  une  salle  commune  j^our  le  travail  des 
mains.  Chacune  travaillait  et  reposait,  sépa* 
rément,  dans  sa  cellule,  et   n'en  poorait 
même  sortir,  sans  une  évidente  nécessité. 
On  sonnait  la  messe  à  huit  heures  en  été, 
et  à  neuf  en  hiver.  La  messe  finie,  chaque 
religieuse  retournait  à  sa  cellule  pour  ii- 
quer  au  travail  des  mains.  Un  quart  d'heure 
avant  le  dtner,  on  sonnait  une  petite  docbe 
pour  l'examen  de  conscience,  que  chacaoe 
faisait  dans  sa  cellule  ou  dans  tout  aatm 
lieu» 

Hors  les  jours  dn  jeûne,  on  dtnaitkdii 
heures,  et  durant  les  jeûnes,  commandés 
par  TERlise  ou  ajoutés  à  la  règle,  on  ne  dî- 
nait qu  à  onze  et  demie  ;  (a  portion  de  àt 
que  religieuse,  pour  le  dîner,  était  un  œoi 
avec  un  potage  de  légumes;  quelquefois oq 
leur  donnait  un  peu  de  poisson  commao,  ï 
moins   qu'on  ne  leur  en  envoyât  d'autre 

1»ar  aumône.  Après  le  diner,  la  supMm 
eur  permettait  de  s'entretenir  enseoUe 
quelques  instants  ;  il  n'était  permis,  dans 
les  conrersations,  ni  de  s'écarter  de  la  mo- 
destie, ni  de  rien  dire  ecmtre  la  charité.  A 
deux  heures  on  allait  aux  vêpres,  après  les- 
quelles les  religieuses  se  retiraient  daos 
leurs  cellules,  où  chacune  faisait  une  lecton 
spirituelle  d'une  heure  et  employait  le  itstc 
de  l'après-diner  au  travail  îles* mains  jos- 
<iu'aux  compiles,  qui  se  récitaient  k  ciiiq 
heures  en  été  et  a  six  en  hiver.  Oo  M 
ensuite  à  la  collation,  après  laquelle  oa  se 
retirait  dans  les  cellules  jusqu'à  huit  be»^ 
que  commençait  l'oraison  mentale  du  $^< 

2ui  durait  jusqu'à  neuf  heures.  Lorsqu'^l^ 
tait  finie,  on  récitait  les  matines,  et  Foo  w* 
sait  l'examen  de  conscience.  La  jouiv^ 
ainsi  terminée,  les  religieuses  se  retirait 
dans  leurs  cellules,  où  elles  s'occupaieDtp 

3u'à  onze  heures  que  Ton  donnait  le  sf^ 
u  coucher.  La  retraite  était  alors  si  sfricie- 
ment  recommandée,  qu'il  ne  Jeur  était  ^ 
même  permis  de  se  teiûr  hors  de  la  porie^e 
leurs  cellules. 

Thérèse  Tenait  de  fonder  un  non?eau«||^ 
nastère  à  Tolède,  lorsqu'elle  reçut  l^"^^^ 
d'une  fille  qui  vivait  dans  une  grande  def^ 
tion,  aimait  fort  à  entendre  les  sermons,  «^ 
à  se  trouver  à  toutes  les  pieuses  statioos  9 
k  ville.  Elle  fut  d'aixird  si  oonteote  de  ^ 
esprit,  de  sa  santé^  et  du  désir  qa  w»  '* 
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mauifesta  aree  chaleur  de  s^  fiùre  caiméUte» 
qa'ella  conseûtit  à  Ja  recevoir.  Le  Jour  de 
son  entrée  ayant  été  fixé,  elle  vint  la  veille 
faire  une  visite  au  couvent  ;  quand  elle  prit 
congé  de  Thérèse  :  «  Ma  mère,  lui  dit-elle» 
j'apporterai  aussi  une  Bible  qui  m'appartient. 
—  une  Bible,  ma  fille  I  repartit  aussitôt  la 
sainte  :  non,  non  ;  ne  venez  point  ;  nous  nV 
vons  besoin  ni  de  vous  ni  de  votre  Bible  i 
nons  sommes  de  pauvres  ignorantes  qui  ne 
savent  que  filer,  et  faire  ce  qu'on  leur  or- 
donne. ]»  Thérèse  avait^  tout  d  un  coup,  com- 
pris par  cette  parole  qu'elle  ne  convenait 
pas  à  son  monastère  ;  elle  soupçonna  qu'elle 
était  causeuse  et  curieuse  ;  la  suite  prouva 
qu'elle  avait  bien  pensé.  Cette  fille  s'associa, 
peu  de  temps  après,  avec  d'autres  dévotes 
qui  firent  tant  d'extravagances,  qu'elles  en 
furent  punies  par  l'inquisition. 

Une  demoiselle  de  quarante  ans,  très*ri- 
che,  vint  demander  à  la  sainte  l'habit  de 
carmélite,  dans  le  monastère  qu'elle  avait 
'  fondé  à  Tolède,  et  lui  faire  une  donation  de 
tout  son  bien,  qu'elle  lui  fit  accepter,  même 
avant  son  engagement.  Thérèse,  pour  l'é- 

1>rouver,  lui  représenta  que  si  l'austérité  de 
a  vie  qu'elle  voulait  embrasser  ne  lui  eon* 
venait  pas,  on  la  renverrait,  sans  que  sa  do- 
nation pût  Tempécher.  Ces  paroles  ne  dé- 
couragèrent point  la  demoiselle,  qui  déclara 
que,  volontiers,  elle  s'exposerait  a  ce  risque 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Thérèse  reçut  en- 
suite une  autre  fille  fort  pauvre,  et  qui  n'a- 
vait pour  toute  richesse  que  les  talents  de 
son  esprit  ;  pour  faire  connaître  sa  pensée 
sur  cette  réception,  elle  dit  hautement  qu'elle 
donnait  entrée  à  cette  seconde  fille,  avec 
plus  de  joie  qu'elle  n'en  avait  eu,  en  rece- 
vant edle  qui  était  si  riche. 

Un  jour,  à  l'occasion  d'une  autre  fille, 
qu'elle  avait  reçue  pour  rien,  elle  écrivit  au 
P.  Dominique  Bagoex:  «  Assurez -vo us , 
mon  père,  uue  c'est  pour  moi  une  joie  très* 
vive  toutes  les  fois  que  je  reçois  des  filles 
qui  n'apportent  rien  au  couvant,  et  que  je 
les  reçois  seulement  pour  l'amour  de  Dieu, 
de  Âorte  que,  quand  elles  n'ont  pas  de  quoi 
se  placer  dans  d'autres  monastères,  et  que, 
faute  d'argent,  elles  ne  peuvent  pas  suivre 
leur  volonté,  je  reconnais  que  Dieu  me  fait 
une  grAce  |)articulière  de  me  les  adresser, 
afin  que  je  les  contente.  Si  je  pouvais  les 
faire  recevoir  toutes  de  cette  manière,  j'en 
serais  extrêmement  ravie.  » 

Un  jour  que  notre  sainte,  après  son  re- 
tour de  Tolède  à  son  monastère  de  Saint- 
ioseph  d'Avila,  allait  à  compiles  avec  une 
lumière  à  la  main,  après  avoir  monté  l'es- 
calier qui  était  devant  l'entrée  du  chœur, 
elle  demeura  chancelante,  et  tournant  quel- 

3ues  pas  en  arrière,  elle  tomba  jusqu'au  bas 
e  cet  escalier.  Le  coup  fut  si  rude  que  les 
religieuses  crurent  la  trouver  morte.  Elles 
accoururent  avec  beaucoup  de  promptitude, 
et  ea  la  relevant  eiles  lui  trouvèrent  le  bras 
gauche  rompu.  La  douleur  (]^u'e]le  souffrait 
^  élait  eioessive,  et  elle  souffrit  encore  plus 
lorsqu'on  se  mit  à  la  panser,  parce  qu'il  se 
passa  biee  du  temps  avant  qu  un  eût  (rouvé 


une  personne  assez  habile  pour  cette  opé- 
ration. Lorsqu'elle  arriva,  le  bras  était  noué, 
mais  Thérèse  ne  laissa  pas  de  se  résoudre  à 
faire  remettre  l'os  à  sa  place,  quoiqu'elle 
comprit  les  difQcultés  et  les  risques  de  cette 
opération,  le  désir  qu'elle  avait  de  soufl'rir 
lui  donna  le  courage  de  se  mettre  entre  les 
mains  de  l'opératrice,  après  avoir  ordonné 
à  ses  religieuses  d'aller  au  chœur  prier  pour 
elle;  ainsi  elle  demeura  seula  avec  cette 
femme  et  une  autre  qu'elle  avait  amenée. 
Ces  deux  femmes,  qui  ne  manquaient  pas 
de  forces,  se  mirent  alors  à  lui  tirer  le  bras 
avec  tant  de  violence,  chacune  de  son  côté, 
qu'elles  firent  éclater  un  os  de  l'épaule.  Son 
bras  resta  un  peu  moins  noué  qu'aupara- 
vant, mais  ce  ne  fut  pas  sans  qu'elle  éprou- 
vât des  douleurs  insupportables.  Durant 
toute  cette  opération,  elle  ne  pensa  qu'aux 
souffrances  de  Jésus-Christ  lorsqu'on  reten- 
dit sur  la  croix,  et  ne  se  plaignit  pas  plus 
que  si  l'on  eût  fait  cette  opération  à  une  au- 
tre personne.  Quand  les  religieuses  furent 
revenues  auprès  d'elle,  elles  la  trouvèrent 
aussi  tranquille  que  s'il  ne  lui  fût  rien  ar- 
rivé. Ele  fut  longtemps  si  incommodée  de 
cet  accident,  qu'elle  ne  pouvait  presque  pas 
remuer  le  bras,  et  même  elle  en  demeura 
si  estropiée,  qu'elle  ne  pouvait  s'en  servir 
pour  s'habiller,  ni  se  mettre  un  voile  sur  la 
tête.  Thérèse  s'était  rendue  de  Médina  h 
Albe,  où  la  duchesse  de  ce  nom  l'attendait. 
Extrêmement  fatiguée  de  la  route,  elle  obéit 
aux  religieuses  du  couvent,  qu'elle  avait 
fondé  dans  cette  ville,  qui  la  supplièrent  de 
se  mettre  au  lit  pour  prendre  le  repos  dont 
elle  avait  un  pressant  besoin.  «Dieu  me 
veuille  aider!  leur  dit-elle  ;  je  me  sens  dans 
une  lassitude  et  un  abattement  extrêmes  ;  il 
y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  ne  me  suis  cou- 
chée de  si  bonne  heure.  » 

Le  lendemain,  elle  se  leva,  visita  toute  la 
maison,  entendit  la  messe,  communia,  et 
dans  tous  ces  exercices  dont  elle  s'acquit- 
tait avec  une  ferveur  angélique,  elle  traina 
ses  jours  jusqu'à  la  fête  de  Saint-Michel,  tan- 
tôt succombant  à  ses  maux,  tantôt  se  relc* 
vant. 

Le  jour  de  Saint-Michel,  après  avoir  en- 
tendu la  messe  et  communié,  elle  se  trouva 
tellement  affaiblie  par  un  Qux  de  sang,  qu'elle 
fut  obligée  do  se  coucher.  Sa  fidèle  compa- 

Î;ne,  la  sœur  Anne  de  saint  Barthélémy,  ne 
a  quitta  ni  jour  ni  nuit,  pour  satisfaire  encore 
plus  à  son  amitié  qu'à  son  devoir.  Le  1"  oc- 
tobre, après  avoir  passé  toute  la  nuit  à  prier, 
elle  fit  appeler  le  P.  Antoine  de  Jésus 
pour  se  confesser.  Ce  Père,  après  avoir  en- 
tendu sa  confession,  la  conjura  de  deman- 
der à  Dieu  qu'il  ne  la  reLirftt  pas  encore  du 
monde*  <t  Je  n'y  suis  plus  nécessaire,  lui  ré- 
pondit-elle. —  Supposé  que  Dieu  vous  ap- 
pelle à  lui,  ne  désirez-vous  pas  que  votio 
cor{>s  soit  porté  à  Saint-Joseph  d'Avila  ?  — 
Ai-je  quelque  chose  qui  m'appartienne, 
et  ne  me  donnera-l-on  pas  ici  un  peu  do 
terre  ?  » 

La  veille  de  Saint-François^  sentant  que 
l'heure  de  sa  mort  approchait,  elle  demanda 
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les  sacreiûeiits.  Tandis  qu*oD  alIaU  chercher 
le  saint  viatique,  elle  joisnit  les  mains  et 
dit  k  ses  religieuses  :  «  Mes  filles  et  mes- 
dames» je  TOUS  prie,  pour  Tamour  de  Dieu, 
d*obseryer  exactement  les  règles  et  consti- 
tutions ;  ne  tous  arrêtez  pas  aux  exemples 
do  cette  indigne  pécheresse  qui  Ta  mourir; 
pensez  plutôt  k  lui  pardonner.  »  A  ces  pa- 
roles, toutes.  SCS  sœurs  fondent  en  larmeSf 
et  pas  une  n^et  la  force  de  lui  répondre. 

Dès  qu*elle  aperçut  dans  sa  cellule  les  es- 
pèces sacramentelles  qui  voilaient  Jésus- 
Christ,  tout  accablée  qu'elle  était,  elle  se  mit 
avec  tant  de  couraee  sur  son  séant  que  si  on 
ne  Teût  retenue,  elle  se  serait  jetée  à  terre  ; 
son  visage  se  ranima,  parut  s*embellir  et  se 
rajeunir  :  tournant  alors  des  yeux  ardents 
vers  Jésus-Christ  :  «  Venez,  Seigneur,  dit- 
elle,  venez,  cher  époux.  Enfin  fheure  est 
venue  et  je  vais  sortir  de  cet  exil.  Il  est 
temps,  et  il  est  bien  juste  que  je  vous  voie, 
après  avoir  eu  si  longtemps  le  cœur  dévoré 
de  ce  désir.  »  Quand  elle  eut  reçu  cette  di- 
vine nourriture,  elle  demanda  l'extrème- 
onction,  et  répondit  attentivement  à  toutes 
les  prières.  Le  jour  de  Saint-François,  après 
avoir  passé  la  nuit  dans  d*extrèmes  souffran- 
ces, Virs  les  sept  heures  du  matin,  elle  laissa 
pencher  sa  télé  sur  les  bras  de  la  sœur  Anne 
de  Saint-Barthélémy,  tenant  de  sa  main  dé- 
faillante un  crucifix  qu'elle  ne  quitta  point; 
et  qu'on  ne  put  lui  oler  qu'après  sa  mort. 
Elle  demeura  paisiblement  dans  cette  pos- 
ture les  yeux  ouverts,  et  fixés  sur  l'image 
du  Sauveur,  jusqu'à  neuf  heures  du  soir, 

3u*elle  mourut  entre  les  bras  de  cette  ten- 
re  et  fidèle  amie,  qui  faillit  succomber  à  la 
violence  de  sa  douleur. 

Thérèse  était  Agée  de  soixante-sept  ans 
six  mois' sept  jours.  Elle  avait  passé  qua- 
rante-sept ans  dans  la  religion,  vingt-sept 
au  monastère  de  l'Incarnation,  et  les  vingt 
derniers  dans  sa  réforme,  dont  elle  vit  l'ac- 
croissement jusqu'à  seize  couvents  de  filles, 
et  quatorze  de  carmes  déchaussés.  Le  jour 
de  sa  mort,  qui  fut  le  k  octobre  1582,  se 
trouve  aujourd*hui  le  15,  depuis  la  réforma- 
tion du  calendrier. 

La  mort  n'effaça  point  les  traits  de  cette 
grande  sainte;  les  rides  de  la  vieillesse  dis- 
parurent sur  son  visage,  et  ses  membres  de- 
meurèrent aussi  flexibles  que  si  elle  eût  été 
encore  en  vie.  Une  agréable  odeur  se  répan- 
dit, non-seulement  dans  toute  sa  cellule  et 
les  environs,  mais  au  loin  dans  tout  le  mo- 
nastère. (Beautés  du  christianisme.)  « 

SATISFACTION,  réparation  de  l'injure 
faite  à  Dieu  et  du  tort  fait  au  prochain. 

Point  de  pardon  possible  pour  celui  qui 
n'a  pas  l'intention  de  réparer,  autant  qu'il 
dépend  de  lui,  le  mal  qu'il  a  fait.— On  satisfait 
à  Dieu  en  acceptant  les  pénitences  sacramen- 
telles,en  s'imposant  soi-même  des  pénitences 
volontaires,en  lui  offrant  les  peines  et  les  tra- 
vaux de  la  vie  :  tout  cela  uni  aux  mérites  de 
Jésus-Christ.  Les  saints  ont  satisfait  ainsi 
par  une  pénitence  qui  n'a  cessé  qu'à  la  mort. 

Satisfaire  au  prochain,  c'est  lui  rendre 


exactement  ce  qu'oiihiidoit  prmr  le  tort  qu'on 
lui  a  ISiit  dans  sa  personne,  daus  son  W 
neur,dans  sa  réputation  ou  dans  ses  biens 

Saint  Pibmeb. 

On  assure  que  saint  Pierre,  sortant  de 
Rome  dans  le  temps  de  la  persécution,  ren- 
contra Jésus-Christ  chargé  du  pesant  fardeau 
de  sa  croix,  et  que  lui  ayant  demandé  où  il 
allait  dans  ce  triste  état  :  Je  vais  à  Rome, 
répondit  le  Sauveur,  pour  j  être  crucifié  de 
nouveau  pour  vous,  puisque  vous  refusez 
de  souffrir  pour  moi.  Alors  saint  Pierre, 
confus  de  sa  faiblesse  et  touché  d*un  vif  re- 

Centir,  retourna  à  Rome,  où  il  eut  le  bou- 
eur  de  souffrir  le  martyre  pour  le  nom  ei 
h  Rloire  de  son  divin  Maître. 

Nous  avons  imité  saint  Pierre  dans  sa  fai- 
blesse :  quand  est-ce  que  nous  l'imiterom 
dans  sa  générosité  ?  Hélas  I  combien  de  fois 
J^iis-Christ  aurait-U  pu  nous  dire  à  nous- 
mêmes  :  Je  vais  de  nouveau  m'offririli 
mort  pour  vous,  puisque  vous  refusez  de 
porter  ma  croix  I  Nous  ne  voulons  rieo 
souffrir;  à  la  moindre  peine  nous  nous  plai- 
gnons, nous  murmurons  ;  le  seul  nom,  la 
seule  pensée  des  souffrances  nous.fait  trcm* 
bler;  est-ce  là  ètie  chi^étiens  et  disciples 
d'un  Dieu  mourant  sur  la  rroix  ?  Dieu  sotd^ 
frant,  apprenez-nous  à  souffrir,  aidez-aous 
à  souffrir,  sanctifiez-nous  ^r  nos  souffrances 
unies  aux  vôtres  et  sanctihées  par  les  télrcs. 
(Mouvwu  PenseX'-y  bien.) 

USTAZADB. 

La  persécution  de  Sapor,  roi  de  Perse,  il 
plusieurs  martyrs  parmi  les  chrétiens.  Un 
d'entre  eux,  nommé  Dslazade,  eut  le  mal- 
heur de  succomber  à  la  violence  des  Cour- 
ments,  et  de  renoncer  à  la  foi  ;  il  avait  élé 
gouverneur  du  roi,  et  il  était  alors  grand 
maître  de  sa  maison.  Sur  ces  entrefaites 
saint  Siméon,  archevêque  de  Séleucie,  fut 
saisi,  déféré  au  tyran;  et,  en  qualité  de 
chrétien,  condamné  à  mort.  Comme  on  le 
conduisait  en  prison,  Ustazade  se  trouva  sur 
son  passage,  et  salua  par  respect  le  saint 
évéque;  mais  Siméon  lui  fit  de  san^ants 
reproches,  et,  animé  d'un  saint  zèle,  il  jeta 
sur  lui  un  coup  d'œil  qui  marquait  toute  son 
indignation.  Ustazade  sentit  vivem^ttoot 
ce  que  ce  procédé  du  saint  martyr  auit 
d'aiuigeant  pour  lui  ;  il  en  fut  si  touché,  que 
se  dépouillant  sur  l'heure  de  sa  robe  bUa- 
che,  u  se  revêtit  d'une  noire  en  signe  de 
deuil,  et  jetant  des  cris  horribles,  entrecoa- 
pés  de  sanglots  et  mêlés  de  pleurs,  il  ^ 
roulait  par  terre  accablé  de  douleur.  Aol 
malheur  à  moi  t  s'écriait-il  :  quelle  espérance 

Euis-je  avoir  de  trouver  grâco  auprès  de 
^ieu  que  j'ai  abandonné,  lorsque  Tud  de 
mes  meilleurs  amis,  Siméon,  le  saint  homme 
Siméon  ne  daigne  pas  seulement  me  regar- 
der, ou  ne  me  regardé  qu'avec  horreur?  l^ 
roi  ayant  été  bientôt  informé  de  ce  qn\J^ 
passait,  se  fil  amener  Ustazade,  et  lui  «; 
manda  le  sujet  de  l'extrême  affliction  ^  '' 
le  voyait.  Prince,  répoudit-il,  «ocuno  dtf; 
grftce  domestique  ne  cause  mes  regrets.  A»  • 
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piûl  à  Dieu  que  je  n'eusse  à  me  plaindre 
que  de  la  fortune  I  plût  à  Dieu  gue  tous  les 
autres  malbeucs  fussent  tombes  si^r  moi  1 
mes  larmes  cesseraient  bientôt  de  couler.  Je 
pleure,  non  une  vie  malheureuse,  mais  cri» 
minelle  ;  je  pleure  parce  que  je  vis  encore,  et 
que  je  devrais  être  mort  de  noate  et  de  re- 
grels.  Je  vois  encore  le  soleil,  après  que  j'ai 
eu  la  lâcheté  de  Tadorer;  mais  enfin  je  dé* 
leste  mon  crime,  et  je  proteste  hautement, 
à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  que  rien  au 
monde  ne  sera  capable  à  l'avenir  de  m'ar*- 
racher  les  sentiments  de  ma  foi. 

Ce  changement  si  prompt  et  si  peu  atten* 
du  anima  encore  la  fureur  du  roi  contre  les 
chrétiens;  il  ne  douta  pas  qu'ils  ne  l'eusseat 
causé  par  des  enchantements.  Cependant, 
par  un  reste  d'affection  qu'il  conservait  pour 
un  homme  qui  avait  élevé  son  enfance,  il 

fienchait  tantôt  vers  la  douceur,  tantôt  vers 
*extr6me  rigueur  ;  et,  suivant  les  mouve* 
ments  de  Tun  et  de  l'autre,  il  employait 
tour  à  tour  les  promesses  et  les  menaces. 
Hais  Ustazade  persistant  toujours,  et  assu- 
rant qu'il  n'adorerait  jamais  la  créature  au 
nréjudice  du  Créateur,  le  tyran  le  condamna 
a  avoir  la  tête  tranchée.  Comme  on  le  traî- 
nait au  supplice,  il  pria  ceux  qui  le  condui- 
saient de  s  arrêter  un  moment,*ayant,disait-iI, 
quelque  chose  d'important  à  communiquer 
au  roi,  à  qui  il  fit  porter  ces  paroles  par  un 
de  ses  eunuques  qui  lui  avait  toujours  été 
Irès-fidèle:  - 

«  Prince,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  néces- 
saire de  chercher  d'autres  témoins  que  vous- 
même  de  la  fidélité  et  du  zèle  avec  lequel  je 
me  suis  dévoué,  dès  mes  premières  années, 
au  service  de  votre  majesté  et  du  feu  roi 
votre  père.  Si  mes  soins,  si  mon  attache- 
ment inviolable  pour  vos  personnes  royales 
vous  ont  été  agréables,  je  demande,  pour 
toute  récompense,  la  grflce  de  faire  connaître 
publiquement  mon  innocence  sur  ce  point, 
de  peur  gue  ceux  <}ui  me  verront  conduire 
au  supplice  ne  croient  que  vous  m'j  con- 
damnez que  pour  avoir  manqué  de  fidélité 
envers  mon  roi.  Daignez  donc  ordonner 
qu'un  cricur  public  me  précède,  et  ap- 
prenne à  tous  ceux  qui  assisteront  à  ma 
mort,  qu'Ustazade,  toujours  fidèle  à  son 
mattre  et  à  sa  patrie,  meurt  parce  qu'il  est 
chrétien.  »  Le  roi  ne  pouvait  pas  refuser  une 
demande  si  juste  ;  il  pouvait  même  entrer 
en  cela  de  la  politiqua  :  il  se  persuada  que 
tout  ce  qu'ily  avait  de  chrétiens  dans  la  Perse 
abandonneraient  leur  religion,  en  voyant 
que  le  roi  n'avait  pas  même  épargné  son  pro- 
pre gouverneur.  Mais  le  saint  martyr  avait 
bien  une  autre  vue  lorsqu'il  avait  demandé 
qu'un  crieur  public  annonçât  hautement  la 
cause  de  sa  mort  ;  il  jugeait  avec,  raison  gue 
plusieurs  fidèles  avaient  pu  être  scandalisés 
et  ébranlés  en  le  voyant  adorer  le  soleil; 
mais  que  lorsqu'ils  viendraient  à  savoir  que, 
reprenant  des  sentiments  plus  généreux  et 
plus  dignes  de  Dieu,  il  allait  perdre  la  vie 
pour  la  religion  de  Jésus-Christ,  ils  repren- 
araient  une  nouvelle  générosité,  et  devien- 
draient les  imitateurs  de  la  sienne   Ce  fut 


dans  ces  sentiments  qu'il  reçut  la  mort,  et 
qu'il  répara  heureusement  le  scandale  qu'il 
avait  causé.  La  nouvelle  en  fut  portée  au 
saint  archevêque  Siméon,  qui  en  fut  con-«> 
sole,  et  qui  reçut  bientôt  après  lui-mémo  la 
couronne  du  martyre.  {Acie$  des  Martyrs^ 
Tan  de  Jésus-Christ  345.) 

PénUences  publiques  des  premiers  siècles. 

Le  récit  des  pénitences  publiques  des 
premiers  siècles  est  bien  propre  k  nous  don- 
ner une  idée  de  la  vraie  satisfaction.  On  y 
distinguait  quatre  de^s  de  pénitence  :  1* 
Celui  des  pleurants^  qui  demeuraient  renfer- 
més chez  eux  pleurant  leurs  péchés,  ne  ve- 
nant qu'aux  jours  de  fêtes  à  la  porte  de  Té- 
glise,  sans  v  entrer,  couverts  a  un  sac,  la 
cendre  sur  la  tête,  et  se  recommandant  aux 
prières  des  fidèles.  2°  Les  écoutants^  &  qui 
il  était  permis  d'entrer  dans  l'église  pour  y 
entendre  les  lectures  et  les  instructions,  et 
qui  en  sortaient   avant  les  prières.  3*  Les 

{}rosteméSt  qui  étaient  admis  à  prier  avec 
es  fidèles,  mais  prosternés  contre  terre,  et 
qui  sortaient  à  l'offertoire,  h"  Enfin  les  con^ 
sistaniSf  qui  priaient  debout  et  assistaient  au 
saint  sacrifice,  sans  cependant  être  encore 
admis  à  la  communion;  et  ces  pénitences 
duraient  plusieurs  années  pour  un  vol,  un 
blasphème ,  un  adultère,  etc.,  etc.  Le  temps 
expiré,  on  leur  donnait  l'absolution  solen- 
nelle à  la  porte  de  l'église,  et  ils  étaient  ad- 
mis à  la  table  sainte.  (Fleurt,  Mœurs  des 
premiers  chrétiens.) 

Un  mahdê  oui  a  des  injustices  à  réparer  doit 
se  méfier  de  ceux  qui  l'environnent. 

Un  homme  riche,  dont  la  plus  grande 
partie  des  biens  avait  été  acquise  imuste- 
ment,  tombe  malade,  et  sent  gu*il  est  frappé 
d'un  coup  mortel.  Il  rentre  sérieusement  en 
lui-même,  appelle  un  confesseur  zélé  qui 
avait  des  lumières.  D'après  ses  avis,  il  pré- 
pare un  testament  propre  à  réparer  ses  in- 
lustices.  Le  notaire  reçoit  le  testament,  dans 
lequel  le  malade  charge  ses  héritiers  da 
restitutions  et  d'aumônes  consid(^rables. 
Mais  malheureusement  sa  femme  en  fut  ins- 
truite; elle  accourut,  accompagnée  de  ses 
jeunes  enfants  qui  versaient  aes  larmes: 
elle  se  lamentait,  en  répétant  :  Que  vont-iU 
devenir  f  Son  mari  était  faible  et  elle  avait 
sur  lui  de  l'ascendant.  11  fut  attendri,  ébran- 
lé, et  il  succomba  à  la  tentation.  Cette  fem- 
me, peu  sensible  à  la  perte  éternelle  de  son 
mari,  obtint  qu'il  révoquAt  le  testament,  et 
qu'il  en  ftt  un  nouveau  où  il  ne  fut  question 
ni  d'aumônes,  ni  de  restitutions.  A  peine 
ce  nouvel  acte  fut-il  passé,  que  ce  malheu- 
reux, déchiré  par  les  remords  et  plein  de 
fureur,  succomba  à  ses  maux.  Il  se  livrait 
au  désespoir,  lorsqu'il  rendit  le  dernier  sou- 

fir.  Où  est,  et  ou  sera  éternellement  son 
me  ? (  Lasausse,  Explication  du  caté- 
chisme de  l'Empire.) 

Cahut  hh  GiiA!<D. 

Tous  les  hommes  sont  sujets  h  commettre 
des  fautes;  mais  il  n  y  a  que  les  hommes re- 
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ligieui  ei  vertueux  qui  aient  le  courage  de 
les  aTouer  et  de  se  condamner  à  les  expier. 
Tel  fut  Canut  le  Grand ,  roi  de  Danemark. 
Peu  de  temps  après  avoir  décerné  des  peines 
contre  l'homicide,  il  lui  arriva,  soit  dans  le 
yiu,  soit  dans  un  mouvement  de  colère ,  de 
tuer  de  sa  propre  main  un  de  ses  domesti-^ 
queSy  ensortequ'il  se  trouvait  être  le  premier 
qui  eût  enfreint  sa  propre  loi.  Aussitôt  qu'il 
eut  repris  Tusage  de  sa  raison,  il  vit  les  con- 
séquences de  Texemple  qu'il  venait  de  don--^ 
ner;  et,  pour  les  prévenir,  il  fit  assembler  les 
juges ,  et  se  présentant  devant  eux  dans  la 
posture  d*un  criminel  i  il  leur  ordonna  de 
prononcer  sa  sentence.  Les  juges,  se  défiant 
de  la  sincérité  du  roi»  lui  dirent  que  c'était 
assez  expier  sa  faute  que  de  la  reconnaître 
en  public,  et  que  c^te  humiliation  d'un 

Srand  roi  était  une  satisfaction  plus  que  suf- 
saute  pour  les  parents  du  mort.  Canut  ne 
se  contenta  pas  de  cette  réponse ,  et  voyant 

au1l  ne  pouvait  engager  les  juges  à  parler, 
se  condamna  lui-même  à  payer  trois  cent 
soiiante  marcs  d'argent.  La  loi  n'en  exigeait 
que  quarante  pour  un  pareil  meurtre ,  sui- 
vant en  cela  l'esprit  de  l'ancienne  jurispru^ 
dence  du  nord ,  qui  évaluait  tous  les  ôrimes 
en  argent.  Mais  il  voulut  payer  neuf  fois  au' 
tant,  et  consacrer  aux  pauvres  lai)ortion  qui 
lui  en  revenait  en  qualité  de  roi,  soit  pour  que 
sa  faute  fût  mieux  réparée,  soit  afin  que  la  se-* 
vérité  de  la  peine,  croissant  à  proportion  de 
la  fortune  et  du  ranç  des  coupables,  elle  pût 
retenir  dans  le  devoir  les  grands  comme  les 
petits.  C'est  ainsi  gue  le  crime  même  qu'il 
avait  commis  servit  à  laire  éclater  sa  sa- 
gesse et  sa  vertu.  (  Anecdotes  chrétiennes.) 

Le  jeune  Chinois^ 

Un  jeune  Chinois  s'était  oublié  jusqu'à 
dire  à  sa  mère  quelcfues  paroles  offensantes 
qui  avaient  scandalisé  tout  le  voisinage.  Dès 
qu'il  ftit  revenu  à  lui,  il  assembla  ses  voi- 
sins, et,  se  mettant  à  genoux  en  leur  pré- 
sence,il  demanda  pardon  à  sa  mère.  Ensuite, 
pour  expier  sa  faute ,  il  s'imposa  lui-môme 
une  pénitence  pénible  et  humiliante.  Puis 
adressant  la  parole  h  tous  ceux  qui  étaient 

Présents  :  ^  Un  chrétien ,  leur  dit-il ,  peut 
ien  s'écarter  de  son  devoir  dans  un  premier 
mouvement  décolère;  mais  sa  religion  lui 
apprend  aussitôt  à  réparer  sa  faute,  et  c'est 
pour  vous  en  convaincre  que  je  vous  ai  priés 
d'être  témoins  de  tout  ce  qui  vient  (le  se 
passer,  » 

Saint  Tuouas  db  CANTORBâav. 

Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  ne  pouvant 
vaincre  la  fermeté  de  T'archevêgue  de  Can- 
torbéry,  qui  s'opposait  à  ses  injustes  usur- 
pations, ait  un  jour  dans  un  transport  de  co- 
lère :  «  Ne  se  trouverait-il  personne  pour  me 
venger  d'un  prêtre  qui  trouble  tout  nwn 
royaume  ?  »  Aussitôt  Quatre  gentilshommes 
du  palais,  dans  Tespoir  de  se  rendre  agréa- 
bles à  leur  souverain ,  se  hâtèrent  d'aller  à 
Canlorbéry  pour  immoler  le  saint  archevê- 
que ,  qui  reçut  la  mort  avec  la  même  cons- 
tance qu'il  avait  montrée  en  repoussant  Tin- 


justice.  Mats  à  peine  Henri  eut*il  appris  cet 
astatsittat ,  qtt*il  s'abandonna  ii  une  espèce 
de  désespoir.  Pendant  trois  jours,  il  suinter- 
dit  l'entrée  de  Téglise,  et  ne  voulut  voir  pe^ 
sonne.  11  se  reprochait  continuellement,  Im 
larmes  aux  yeux ,  l'imprudence  qu'il  avtit 
commise,  en  laissant  échapper  le  propos  qui 
avait  animé  les  assassins,  rour  la  réparer,  il 
accepta  «  avec  la  plus  parfaite  soumission , 
toutes  les  œuvres  de  pénitence  que  les  lé*- 
ffats  du  saint-siége  lui  prescrivirent;  mais  le 
Seigneur  ne  parut  pas  satisfait  de  ces  répa- 
rations. Aussi,  quoique  Henri  U  eAt  juré  sar 
les  Bvangiles  qu'il  n'avait  ni  commandé  oi 
permis  la  mort  de  l'archevêque  Thomas,  il 
ne  laissa  pas  d'être  en  butte  aux  coups  les 
plus  sensibles  que  la  justice  divine  puisse , 
en  ce  monde,  porter  à  un  prince.  Ses  propres 
enfants  et  leur  mère  Bléonore  se  révoltèrent 
contre  lui.  Le  feu  de  la  discorde  s'alluma  de 
tous  côtés.  Plusieurs  princes  semblèrent  s'ac- 
corder en  même  temps  à  lui  faii^  la  guerre; 
et  il  apprit  que  le  roi  d'Ecosse ,  d  intelli- 
gence avec  les  mutins  d'Anglelerret  était  sur 
le  point  d^envahir  son  royaume ,  où  il  avait 
déjà  pénétré. 

Alors  Henri ,  pensant  avec  raison  que  ses 
ennemis  n'étaient  que  les  ministres  de  la 
vengeance  divine,  et  qu'il  devait  principale- 
ment s'occuper  à  la  désarmer,  alla  droit  è 
Cantorbéry;  et,  laissant  son  équipage  hors 
delà  ville,  il  se  mit  nu-pieds,  prit  pourtoat 
vêtement  une  méchante  tunique ,  et  se  ren- 
dit en  silence  à  la  cathédrale ,  près  du  tom- 
beau de  saint  Thomas.  Là.  sans  avoir  pris 
aucune  nourriture,  il  passa  le  reste  du  Jour  et 
toute  la  nuit  en  prières ,  prosterné  sans  tapis 
sur  le  pavé;  puis,  les  épaules  nues,  il  voulut 
que  chague  évêque  qui  se  trouvait  présent, 
et  les  religieux  de  la  communauté,  au  nombre 
de  quatre-vingts ,  le  frappassent  de  verbes 
Tun  après  l'autre.  Des  railleurs  insipides  no 
manquèrent  pas  de  s'égayer  aux  dépens  da 
roi;  mais  le  retour  inespéré  de  sa  première 
fortune  leur  ferma  bientôt  la  bouche.  Le 
lendemain  même  de  la  pénitence  humiliante 
de  Henri ,  le  roi  d'Ecosse  fut  battu.  Peu  de 
temps  après,  la  paix  se  rétablit  avec  laFraace 
et  l'Angleterre.  Tous  les  projets  des  enne- 
mis de  Henri  furent  déconcertés;  sa  famille 
lui  redemanda  ses  bonnes  créées  »  aui  con- 
ditions qu'il  lui  plairait  de  prescrire.  £i 
moins  de  trois  mois,  il  se  vit  aussi  puissant 
qu'il  l'avait  jamais  été ,  et  beaucoup  plui 
tranqpiille.  {Anecdotes chrétiennes.) 

AttentcU  d'un  officier^  puni  ei  réparé. 

Don  Juan  d'Autriche  commandait  dans  les 
Pays-Bas  l'armée  espagnole  contre  les  con- 
fédérés ,  en  1578.  Un  do  ses  officiers  voulut 
faire  violence  à  la  fille  d*un  avocat  de  Lille, 
chez  lequel  il  était  log(^.  Cette  jeune  per- 
sonne, en  se  défendant,  saisit  le  poigoarade 
son  ravisseur,  le  lui  plonge  dans  le  sein  et 
s'éloigne.  Le  capitaine  sentant  que  sa  bles- 
sure est  mortelle,  se  confesse  cl^  pénétré  du 
repentir  le  plus  vif,  supplie  qu'on  lui  aoioae 
la  vertueuse  fille. 

«  Je  souhaite ,  lui  dit-il^  que  vous  lue  |iar* 
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donniez  Toutrag^  que  vous  avez  reçu  de  moi, 
et,  pour  réparer  autant  que  je  puis  mon  at- 
tentat d^une  manière  conyenable,  je  déclare 
que  je  suis  vo  re  mari.  Puiscrue  mon  crime  et 
votre  vertu  m'ont  mis  hors  a'étal  de  pouvoir 
vous  offrir  ma  personne,  recevez  du  moins, 
avGc  le  nom  et  les  droits  de  mou  épouse  » 

!|ue  }e  vous  donne .  le  présent  que  je  tous 
ais  de  tous  mes  biens.  Que  ceux  qui  sau- 
ront Taffront  que  vous  avez  été  sur  le  point 
de  recevoir  apprennent  en  même  temps 
qu'un  mariage  honorable  a  été  le  prix  des 
efforts  que  j'ai  &it3  pour  vous  déshonorer  et 
du  courage  avec  lequel  vous  avez  su  vous 
défendre.  » 

Après  avoir  parlé  de  la  sorte,  le  noble  E^ 
pagnol .  du  consentement  du  père  et  en  pré- 
sence au  prêtre  qui  était  venu  pour  le  con- 
fesser, épouse  la  fille;  et  il  expire  aussitôt 
après ,  laissant  à  juger  ce  qui  était  le  plus 
admirable  y  ou  la  générosité  de  l'officier  pour 
réparer  sa  faute ,  ou  le  courage  avec  lequel 
la  jeune  personne  a  conservé  son  honneur. 
(IkR  Thou.) 

Pierre  Bourgoi^t. 

Un  esclave  de  vingt-^in  à  vinçt-deux  ans , 
nommé  Pierre  Bourgoin,  natif  de  Mqorque, 
avait  renié  sa  foi  dans  la  ville  d'Alger,  par  la 
peur  que  lui  faisait  le  pacha  de  le  marquer 
pour  les  galères  du  grand  seigneur,  d'où  Von 
ne  peut  jamais  espérer  de  sortir.  Le  malheu- 
reux jeune  homme  conservait  néannsoins 
dans  son  cœur  les  sentimenl  s  d'estime  et  dV 
mour  qu'il  avait  toujours  eus  pour  la  reli- 
gion i  il  les  déclarait  même  aux  esclaves 
chrétiens  qui  lui  reprochaient  son  crime.  S» 
coDseienee  le  lui  reprochait  si  vivement  elle- 
même,  et  si  continuellement,  qu'il  ne  put 
tenir  contre  ses  remords.  11  prit  enfin  la  reiso* 
lution  de  le  réparer  par  le  sacrifice  de  sa  vie, 
quoi(]ue  la  seule  pensée  du  tourment  qu'il 
aurait  h.  souffrir  le  lit  frémir  d'horreur. 
«  Mais  la  force  du  chrétien,  se  disait-il,  est 
dans  le  Seigneur  ;  ses  miséricordes  sont  in-» 
finies  :  il  me  soutiendra.  Après  tout  il  est 
bien  juste  qoe  je  meure  pour  lui.  »  Plein  de 
ces  pensées,  il  va^rouver  lepacba,  et  foulant 
aux  pieds  le  turban  qu'il  avait  reçu  :  «Tu  m'as 
séduit)  lui  dit*il»  en  me  faisant  renoneer  à  ma 
religion,  quie9t  la  bonne  et  la  véritable, 
pour  la  tienee  qui  est  fausse.  Maintenant  je  te 
déclare  que  je  suis  toujours  chrétien;  j'abjure 
ta  croyance,  et  je  l'ai  en  horreur.  Je  sais  que 
tu  me  feras  mourir;  mais  peu  importe  : 
je  suis  prêt  à  tout  souffrir  pour  Jésus-Christ, 
mon  Sauveur,  n  Le  padia ,  furieux ,  le  con* 
damna  sur-le-champ  h  être  brâlé  vif.  Ar- 
rivé au  Heu  du  suppHce,  comme  il  se  voyait 
entouré  de  musulmans ,  de  renégats  et  de 
plusieurs  chrétiens  :  «  Vive  Jésus-Christ  l 
s'écria-t-il,  et  triomphe  h  jamais  sa  religion  t 
il  n'y  en  a  point  d*autre  où  l'on  puisse  trou^ 
ver  le  salut.  »  Il  consomma  son  sacrifice 
avec  une  constance  Inébranlable.  Cependant 
le  missionnaire  qui  avait  toujours  soutenu 
son  courage  se  trouva,  qnoique  un  peu  éloi- 
gné >  à  son  martyre,  et,  sur  le  siçnaf  dont  ils 
étaient  convins  ensemble,  il  lui  donna  une 


dernière  absolution  au  milieu  des  flammes. 
(Anecdotes  chréliennei,) 

HeIHRI  iV  ET   LB   COLONEL  ALLEMAND  | 

(  xvu*  siècle  ), 

On  se  bat  quelquefois  pour  s'épargner  une 
réparation  légitimement  due,  et  qui  pourrait 
elle-même  faire  honneur.  Rien  de  beau 
comme  la  conduite  de  Henri  IV  sur  ce  point, 
à  la  bataille  d'Ivry.  La  veille  de  cette  célèbre 
iournée ,  le  colonel  Tische,  général  des  Al- 
lemands qui  combattaient  sous  les  drapeaux 
du  roi  de  France,  se  vit  contraint,  par  la  mu- 
tinerie des  siens,  de  demander  de  l'argent 
qui  leur  était  dû,  avec  menace  de  ne  point 
prendre  part  à  l'action,  s*ils  n'étaient  payés. 
«  Comment,  colonel,  lui  répondit  le  roi  avec 
aigreur  1  est-ce  le  fait  d'un  homme  d'honneur 
de  demander  de  Targent  quand  il  faut  pren- 
dre Ijes  ordres  pour  combattre?»  Tische  se  re- 
tira tout  confusi  sans  rien  répliquer.  Le  len- 
demain, lorsaue  Henri  eut  rangé  ses  troupes 
en  bataille,  u  se  souvint  de  ce  qui  s'était 
passé  la  veille,  et  courut  réparer  ses  torts. 
«  Colonel ,  dît-îl  publiquement  à  Tische  , 
nous  voici  dans  Toccasion  ;  il  peut  se  faire 
que  j'y  demeure  ;  il  n'est  pas  juste  que  j'em- 
porte Thonneur  d*un  brave  gentilhomma 
comme  vous.  Je  déclare  donc  que  je  vous 
reconnais  comme  un  homme  de  bien  et  inca- 
pable de  faire  une  Iftcheté  ;  »  et  en  même 
temps  il  embrassa  très-cordialement  l'ofU* 
cier  allemand.  (Fleurs  de  la  morale.) 

Vn  vol  sacrilège; 

Si  chez  plusieurs  la  foi  parait  sommeiller, 
elle  se  réveille  dans  l'occasion  et  se  montre 
même  avec  éclat.  Des  voleurs  s'étant  intro- 
duits dans  l'église  Notre-Dame-des-Champa 
à  Avranehes,  emportèrent  les  vases  sacrés  et 
profanèrent  les  saintes  hosties.  A  peine  cet 
attentat  eut-il  été  connu,  qu'un  cri  d'horreur 
retentit  dans  toute  la  ville.  Ceux  même  qui 
ne  donnaient  guère  de  signes  de  religion  se 
sont  étonnés  qu'on  eût  osé  porter  la  main  SMr 
nos  tabernacles.  Si  quel(]^ues-uns  ont  été  in- 
sensibles à  ce  sacrilège,  ils  ont  été  en  si  pe- 
tit nombre,  qu*Hsn*ont  osé  manifester  leur 
sentiment.  Le  dimanche  suivant^  une  amende 
honorable  a  eu  lieu  ;  Téglisa  était  pleine  de 
monde.  La  douleur  éclatart,  non  pas  seule- 
ment par  des  pleurs,  mais  par  des  sanglots. 
Une  quête  fut  faite  dans  la  paroisse  ;  en  trois 
jours  on  a  trouvé  plus  qu  il  ne  fallait  pour 
réparer  la  perle.  Riches  et  pauvres ,  tous  ri- 
vaiisaient  de  générosité  ;  tous  ont  vouluavoir 
part  à  celte  bonne  œuvre.  Des  gens  chezles- 
quels  on  n*avait  pas  osé  se  présenter  pour  ne 

{las  les  humilier,  sont  venus  apporter  leur  of- 
iande.  M.  le  curé,  qui  faisait  fa  quête»  a  été 
plus  d'une  fois  oblige  de  réduire  des  dons  gui 
étaient  hors  de  proportion  avec  la  position 
des  personnes.  Des  nabitarïls  d'autres  parois- 
ses, soit  de  la  ville,  soit  de  la  campagne,  ont 
voulu  contribuer.  Ainsi  un  grand  sacrilège  a 
fai  t  éclater  une  foi  vive  et  une  vé  ritable  género- 
sîlé.  N'est-ce  pas  1&  une  chose  consolante 
au  milieu  de  toutes  les  douleurs  de  la  reli- 
gion. (Ami  de  la  Religion^  LXXVr  vol.) 


1091 


S.VT 


DICTIONNAIRE  D*ANECDOT£S. 


Francis  Bradiby. 


SAT 
L'abbé  Giiilloss. 


le» 


Francis  Bradicy ,  condamné  à  la  peine  ca- 
pitale aux  dernières  assises  de  LiverpooU 
pour  crime  d'empoisonnement  smr  la  per- 
sonne de  sa  femme,  en  mêlant  de  Tarseuic 
dans  un  pot  de  bière,  a  été  exécuté  samedi  à 
Kirkdale.  Cet  homme  avait,  pendant  les  dé- 
bats, protesté  de  son  innocence  ;  ses  antécé- 
dents étaient  favorables,  et  il  avait  fallu  les 
preuves  les  plus  claires  cour  le  convaincre. 
Tant  qu'il  a  espéré  obtenir  sa  grice  il  a  per* 
sisté  dans  ce  langage;    mais  averti  enfin 

au'il  n'avait  plus  de  ressource  à  attendre, 
s'est  confessé  à  un  prêtre  catholique  ro- 
main, et  avant  de  marcher  au  supplice  il  a 
signé  la  déclaration  suivante  : 

«  Moi,  Francis  Bradiey,  je  déclare  mou- 
rir dans  la  foi  de  la  sainte  Eglise  catholique, 
dont,  JQ  suis  fftché  de  le  dire,  j'ai  été  un 
membre  indigne.  Je  supplie  instamment  tous 
mes  frères  de  prier  après  ma  mort  pour  le 
repos  de  mon  flme.  Je  meurs  en  paix  avec 
tout  le  genre  humain,  pardonnant  sincère* 
ment  et  de  tout  mon  cœur  les  offenses  et  inju- 
res que  j'ai  reçues,  et  ][>ardonnant  de  même 
à  tous  ceux  qui  m'ont  injurié  ou  offensé. 

«  Je-quitte  cette  vie  satisfait  de  ma  sen- 
tence et  je  me  soumets  avec  joie  à  la  mort 
qui  m'est  infligée  par  la  volonté  de  Dieu,  es- 
pérant, par  les  mérites  infinis  de  Noire-Sei- 
gneur et  Sauveur  Jésus-Christ,  obtenir  le 
pardon  de  mes  péchés  et  la  vie  étemelle. 

«  La  déclaration  ci-dessus  a  été  écrite  par 
mon  ordre  et  d'après  mes  instructions. 

«  Frargis  Beadlet.  » 

M.  Bellaed. 

Ce  célèbre  procureur  général  delà  cour  de 
Paris,  ce  député,  cet  orateur  distingué,  qui 
défendit  toujours  la  cause  sainte  de  Tordre, 
de  la  religion  et  des  lois  ,  reçut  les  derniers 
sacrements  avec  la  piété  la  plus  édifiante,  le 
4  juin  1826.  La  tête  nue  et  (Tune  voix  ferme, 
il  parla  ainsi  au  prêtre  qui  l'administrait  : 

«  Mon  père,  dans  ce  moment  où  je  vais 
recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ,  mon  Sau- 
veur, je  me  dois  de  déclarer  que  j'ai  toujours 
été  convaincu  de  la  vérité  de  la  reli^on.  J'ai 
vécu  et  je  veux  mourir  dans  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine.  J^i  com- 
mis une  grande  faute,  je  n'ai  pas  eu  le  cou- 
rage d'en  remplir  toujours  les  devoirs.  Qu'on 
ne  croie  pas  que  ce  soit  éloignement  et  une 
lâche  désertion  de  ma  part,  si  je  n'ai  pas 
mis  dans  la  pratique  la  suite  qu'exigeaient 
les  principes  que  j'ai  toujours  professés; 
c'est  l'flge  des  passions  et  1  entraînement  des 
affaires 

«  Je  sens  que  j'aurais  dû  donner  un  meil- 
leur exemple  ;  je  le  devais  comme  chrétien 
pour  moi-même,  comme  chef  de  famille  pour 
les  miens,  comme  matlre  pour  mes  domes- 
tiques. A  l'avenir,  je  promets  de  mieux  pra- 
tiquer mes  devoirs  de  chrétien. 

«  Je  demande  pardon  à  mes  bonnes 
sœurs  de  tous  les  petits  cha{;rins  et  de  tou- 
tes les  contrariétés  que  j'ai  pu  leur  cau- 
ser, a 


Mgr  de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  écri- 
vait a  son  clergé  : 

«  A  la  prière  de  M.  l'abbé  Goillcaje  me 
suis  chargé  de  porter  h  la  connaissance  da 
clergé  de  Paris  la  déclaration  si  honorable 
pour  lui  qu'il  a  remise  entre  mes  mains,  je 
remplis  rtia  promesse  ,  en  vous  invitait  à 
communiquer  cette  déclaration  à  )Q(.  les 
ecclésiastiques  attachés  à  votre  paroisse.  Ils 
comprendront,  ainsi  ^ue  vous,  monsieur  le 
curé,  tout  ce  que  la  diiarité  chrétienne  et 
sacerdotale  leur  impose  dé  discrétion  et  de 
réserve  relativement  à  cette  communication, 
qui  devra  demeurer,  de  leur  part,  dus  Im- 
térieiir  du  sanctuaire.  Il  convient  de  laisser 
à  M.  l'abbé  Guillon  lui-même  le  soin  d'n 
étendre  la  publicité ,  suivant  les  besoins  da 
son  cœur  et  la  voix  de  sa  conscience.  » 

Déclaration  de  M.  rabbé  Guillon. 

«  Je  soussigné ,  Marie-Nicolas-SylTeslre 
Guillon,  prêtre,  chanoine  honoraire  delà 
Métropole,  docteur  et  professeur  en  la  faculté 
de  théologie  de  Paris,  aumônier  de  la  Reine 
des  Français  ,  voulant  donner  la  preuve  noo 
équivoque  de  ma  soumission,  et  de  mon 
respect  pour  les  saintes  règles  de  la  foi  et 
de  la  discipline  de  l'Eglise  catholique,  apos* 
tolique  et  romaine,  ai  librement  et  volonUi- 
rement  souscrit  la  déclaration  suivante  : 

«  Je  relève  d'une  maladie  grave  pendant 
laquelle  j'ai  reçu  de  M.  l'archevêque  de  Pa- 
ris des  marques  d'un  intérêt  dont  je  ne  sau- 
rais trop  lui  témoigner  ma  reconnaissanee. 
J'ai  vu  les  portes  do  la  mort^  et  je  me  suis 
cru  sur  le  point  d'entrer  dans  la  maison  de 
mon  éternité.  En  présence  du  jusement  da 
Dieu,  qui  me  paraissait  proche,  j'ai  ?ouIa 
méjuger  sévèrement  moinmème.  Mes  pen- 
sées se  sont  appliquées  de  nouveau  sur  une 
des  dernières  circonstances  de  rnavie,  quia 
causé  beaucoup  de  chagrin  à  mon  premier 
pasteur,  et  dont  le  diocèse  de  Paris,  auquel 
j'ai  l'honneur  d'appartenir,  a  été  mal  édifié. 
Un  examen  plus  approfondi ,  plus  sérieux 
que  tous  les  autres,  m'a  pleinement  con- 
vaincu que  c'est  pAv  un  zèle  irréfléchi  que 
je  me  suis  ingéré,  sans  mission  ni  pouvoirs, 
d'administrer  à  M.  Grégoire,  ancien  érèque 
constitutionnel  de  Loir-et-Cher ,  le  sacre- 
ment de  l'extrême-onction,  qui  lui  avait  été 
refusé  par  M.  le  curé  de  l'AbDaye-aux-Bois. 
conformément  aux  règles  canoniques  et  aux 
instructions  émanées  de  MM.  les  vicaires 
généraux ,  et  de  H.  l'archevêque  lui-fflène. 

«  Troublé  de  l'état  où  se  trouvait  alors  le 
malade ,  épouvanté  par  la  crainte  des  mal- 
heurs qui  pouvaient  résulter  d'un  refus  de 
sépulture ,  conséquence  inévital>Ie  du  refus 
des  sacrements,  trompé  |iar  une  profession 
de  foi  que  j'ai  reconnu  depuis  n'avoir  pas 
été  sincère,  ni  faite  dans  un  sens  véritat»l^ 
ment  catholique ,  et  que  j'aurais  dû  d*ail- 
leurs  demander  plus  expliatement  à  M.  Gré- 
goire ;  il  me  reste  le  regret  d'avoir  agi  dans 
cette  occasion  d'une  manière  contraire  à  1^ 
discipline  ecclésiastique^  Ce  regret  prohaii 
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que  j'ai  déjà  exprimé  devant  Dieu,  je  D'hé- 
sité plus  à  le  manifester  derant  M.  rarche- 
▼êque  de  Paris,  ainsi  que.  devant  le  véné- 
rable clerçé  de  Paris ,  dont  j*ai  toujours  am- 
bitionné I  estime. 

«  Je  désire  que  la  présente  déclaration  re- 
çoive toute  la  publicité  eonvenable,  et  je  la 
regarde  comme  un  désaveu  formel  de  tous 
les  autres  écrits  qui  ont  paru  sous  mon 
nom,  relativement  a  cette  trop  malheureuse 
affaire. 

«  Qu^il  me  soit  permis  de  répéter  que, 
mal^  tout  ce  qui  a  eu  lieu  de  ma  part,  je 
n*ai  jamais  varié  dans  la  profession  iranche 
et  solennelle  de  mon  attachement  à  Tunité 
catholique,  de  ma  soumission  d'esprit  et  de 
cœur  à  tous  les  jugements  du  saint-siége 
apostolique,  notamment  sur  le  schisme  cons- 
titutionnel que  j'ai  combattu  pendant  plus 
de  quarante  années,  de  mon  respect  enfin  et 
de  mon  dévouement  sincère  pour  la  per- 
soone  de  mon  archevêque,  dont  j'espère  que 
le  eoMjr  sera  consolé  par  la  présente  décla« 
raiioD. 

«  A  Paris,  fête  de  l'Incarnation  du  Verbe, 
le  vingt-cinquième  jour  du  mois  de  mars, 
l'an  de  Notre-Seigneur  mil  huit  cent  trente- 
deux.  «  H.  N.  S.  GCILLOFT.  » 

«  Paris,  le  7  mai  1832. 

c  Monsieur  le  curé,  à  l'acte  autheaiîque 
que  je  vous  ai  adressé  avec  ma  circulaire  du 
2  mai,  je  suis  heureux  d'avoir  à  joindre  une 
lettre  que  vient  de  m'écrire  H.  1  abbé  Guil- 
lon,  et  qui  sera  pour  vous,  comme  elle  est 
I>our  moi ,  un  nouveau  sujet  de  consola- 
tion. 

«  Recevez ,  monsieur  le  curé,  l'assurance 
de  mon  sincère  attachement. 

l  Htacinthe,  archevêque  de  Paris.  » 

Leiiri  de  M.  Vabbi  Guillon  à  M.  Varehevéque 

de  Paris. 

«  Monseigneur ,  j'ai  reçu  les  exemplaires 
de  la  lettre  que  vous  avez  adressée  a  mes- 
sieurs les  curés  du  diocèse,  pour  donner  au 
clergé  de  Paris  connaissance  de  la  déclara- 
tion signée ,  remise  et  renouvelée  par  moi 
les  25  et  96  mars  dernier,  relativement  à 
l'affaire  de  M.  Grégoire.  Pénétré  de  recon- 
naissance pour  les  ménagements  dont  vous 
voulez  bien  user  h  mon  égard ,  en  recom- 
mandant au  clergé  de  tenir  cette  communica- 
tion renfermée  dans  l'intérieur  du  sanc- 
tuaire, je  désire  cependant  de  lui  donner 
une  plus  grande  publicité,  pour  satisfaire  au 
liesom  de  ma  conscience  et  de  mon  cœur. 
J'ose  donc.  Monseigneur,  vous  prier  d'ache- 
ver vous-même  ce  que  vous  avez  si  géné- 
reusement commencé,  en  levant  pour  les 
fidèles  le  secret  que  vous  aviez  prescrit  pour 
le  clergé. 

«  Je  suis  avec  respect,  etc.       Gcillo^t. 

«  Sorbonne,  6  mai  18Kt.  » 

Une  rétractation  aussi  éclatante  ne  peut 
appeler  sur  celui  qui  a  donné  le  scandale 
que  de  bien  abondantes  miséricordes. 


trois  ans,  condamné  h  mort  ^lour  un  assassi- 
nat suivi  de  vol,  mais  retenu  en  prison  pour 
comparaître  dans  le  procès  de  ses  complices 
qu'if  a  lui-même  sigjnalés  à  la  justice,  écri- 
vait en  \8kh  au  président  de  la  cour  d'assi- 
ses la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  président , 

«  J'ai  perdu  mon  père  et  ma  mère  h  cinq 
ans;  je  lus  élevé  dans  la  corruption  la  plus 
affreuse,  sans  foi,  sans  religion  ;  jo  fus  en- 
traîné à  Paris  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
inf&me ,  je  suis  tombé  dans  les  plus  grands 
désordres.  C'est  en  prison  seulement  que 
j'ai  connu  Dieu  et  la  religion ,  dans  les  ins- 
tructions de  M.  l'aumênier  ;  aussi  je  suis 
touché  au  fond  du  cœur,  je  demande  sincè- 
rement pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  de 
tous  mes  égarements. 

«  Je  suis  coupable  d'une  paKie  du  crime 
pour  lequel  je  suis  condamné  à  mort  :  j'ai 
achevé  la  (lauvre  domestique,  que  je  ne 
croyais  pas  morte.  J'ai  participé  au  vol,  et 
pour  cela  je  mérite  et  j'accepte  la  mort  :  le 
crime  des  autres  ne  m'excuse  pas.  Qans  mon 
cœur,  i'ai  consenti  à  tout  ce  qui  se  passait. 
J'offre  à  Dieu,  que  j'ai  le  bonheur  de  cou- 
natlre- maintenant,  et  à  la  société  que  j'ai 
outragée,  ma  mort  en  expiation  de  mon 
crime  et  de  mes  désordres  passés.  Si  j'ai 
vécu  en  criminel,  je  veux  mourir  eu  chré- 
tien. 

«  Veuillez  lire  à  l'audience  cette  lettre. 

«  Dbi^ton  .  » 

La  contrition  des  êauvagee  de  Wangaroa. 

«  Il  était  d'usage,  dit  le  P.  Rozet,  parmi  les 
chefs  de  Wangaroa ,  d'enlever  la  jeune  ûlle 
qu^ils  désiraient  pour  épouse.  La  tribu  où  je 
réside  ,  oubliant  combien  ces  moyens  sau- 
vages sont  réprouvés  par  la  décence  chré- 
ticiine,  était  allée,  sans  me  prévenir,  se 
mettre  en  embuscade  pendant  la  nuit,  sur 
le  passage  d'une  jeune  insulaire ,  et  lavait 

gortée  en  triomphe  à  celui  dont  elle  avait 
xé  le  choix.  Aussitôt  que  je  l'appris,  ie 
montrai  la  plus  grande  indignation,  c  Je 
vous  abandonne,  leur  ai-je  dit  :  retournez  k 


A  Versailles,  on  jeune  homme  de  vingt- 


sa  décision;  mais  vous  êtes  exclus  de  la 
prière.  » 

«  La  tribu  s'est  montrée  inconsolable;  le 
grand  chef  a.  pleuré  deux  nuits  ;  son  flls 
aîné  ne  voulait  plus  ni  boite,  ni  manger,  ni 
parler  à  personne.  Voyant  que  j'avais  réussi 
a  leur  inspirer  une  douleur  salutaire,  propre 
h  prévenir  le  retour  d'un  semblable  scan- 
dale, et  craignant  d'ailleurs  de  trop  les  abat- 
tre, je  fis  appeler  le  fils  atné  du  roi,  qui  était 
le  futur  époux  ;  je  lui  énumérai  toutes  les 
marques  d  affection  que  j'avais  données  è  ses 
compatriotes ,  et  je  me  plaignis  que ,  pour 
récompense  de  cet  amour,  ils  eussent  atta- 
ché une  note  d'infamie  à  ma  religion,  en 
suivant  des  usages  mauvais.  Après  beaucoup 
de  larmes.  «  Eh  bien  l  me  dit-il,  aue  faut-il 
donc  faire?  Je  suis  repentant  ;  c'était  notre 
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ancienne  mooière  de  nous  marier,  et  je  ne 
pensais  pas  faire  en  m'y  confonnant  un  si 
grand  mal.  n  Je  lui  dis  gii*avant  tout  j'exi- 
geais qu*il  allât  rendre  la  nile enlevée.  «  J*irai 
demain,  me  répondit-il,  car  il  est  nuit  à  pré* 
sent,  et  je  ne  pourrais  pas  arriver;  mais  au 
moids  permets-nous  de  prier  avec  toi.  » 

«  Vovant  tant  de  soumission  et  de  défé- 
rence, je  consentis  h  ce  qu'ils  fissent  la  prière 
en  commun  dans  leur  maison  ;  cela  les  con- 
sola un  peu,  mais  ils  me  questionnaient  tous 
les  jours  pour  savoir  si  Monseigneur  leur 
permettrait  de  revenir  dans  notre  chapelle, 
et,  sur  ma  réponse  que  je  n'en  savais  rien, 
ils  reprenaient  tristement  :  «  Tu  es  dur  pour 
nous,  toi  qui  nous  connais  ;  Tévéque  qui  vit 
loin  de  nous  le  sera  peut-être  autant  que 
toi  ;  eh  bien  !  s'il  ne  veut  pas  nous  recevoir, 
nous  ne  suivrons  pas  nos  anciens  usages, 
puisqu'ils  sont  mauvais;  nous  n'irons  pas 
aux  protestants,  parce  que  leur  Eglise  est 
fausse;  nous  ferons  la  bonne  prière,  ta 
prière ,  dans  notre  maison,  jusqu^à  ce  qu'il 
Tienne  un  antre  évêque  qui  veuille  bien 
nous  pardonner  f  et  nous  voulons  tAcher,  par 
notre  conduite,  en  attendant  que  nous 
soyons  reçus,  de  regagner  ton  affection.  Ce-* 
pendant,  si  nous  venions  à  mourir  pendant 
ne  temps-là,  nous  pensons  que  tu  retrouve-- 
rais  encore  pour  nous  ton  ancien  cœur  de 
père,  et  qu'après  avoir  béni  notre  tombe,  tu 
y  laisserais  tomber  une  larme  et  quelques 
prières,  n 

«  Il  a  fallu  me  faire  violence  pour  ne  pas 

Eleurer  de  joie  à  de  si  beaux  sentimei^ts. 
e^ndant  pour  rester  fidèle  &  ma  parole,  je 
n'ai  i^s  voulu  les  admettre  à  la  prière  pu- 
blique de  ma  propre  autorité,  leur  avant  dit 
que  je  laissais  tout  à  la  disposition  de  révo- 
que ;  mais  je  leur  ai  promis  de  partir  pour 
Kororareka,  et  dMntercéder  en  leur  faveur. 
(Annalis  de  la  Propagation  de  la  foiy  t.  XVU^ 
18W.) 

Innocence  reconnue  de  F  abbé  Conirafaiio. 

Un  procès  scandaleux  fut  intenté  sous  la 
Itestauration  et  une  condamnation  infiimante 
fut  prononcée  contre  le  malheureux  abbé 
Conlrafattou  Toutes  les  passions  anti-reli- 
gieuses applaudirent  avec  une  sorte  de  fré- 
nésie à  cette  condamnation»  dont  elles  s*ef- 
forcèreuL  de  faire  retomber  la  bonté  sur  le 
clergé  tout  entier.  Eh  bien  I  ce  procès  n'é- 
tait ({u'une  abominable  iniquité  inspirée  par 
la  haine  contre  le  sacerdoce,  si  violente  en 
ce  temps-là.  L'avocat,  qui  au  nom  de  la  par- 
tie civile  poursuivit  si  onergiquement  l'abbé 
Contrafalto,  a  reconnu  depuis  son  erreur. 

Il  résulte  de  la  lettre  de  cet  avocat,  que  les 
misérables»  sur  le  faux  témoignage  desquels 
l'abbé  Contra&tto  a  été  condamné ,  furent 

Eoussés  à  cette  abominable  action  par  la 
aine  qu'ils  avaient  conçue  contre  la  reli- 
gion et  contre  les  prêtres;  et  comme  cet 
avocat  appartenait  au  parti  libéral»  alors  fort 
déchaîne  contre  le  clergé,  ils  pensèrent  que 
la  cause  du  libéralisme  serait  efCcaçement 
servie  par  une  flétrissure  publique  infligée  à 
un  prêtre. 
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Oh  !  oui,  la  presse  et  la  parole  sidsa  deux 
instruments  bien  redoutables,  dont  les  hon- 
nêtes gens  ne  sauraient  user  avec  trop  de 
modération.  Autour  d'elles  se  pressent  les 
passions  ignorantes  et  brutales,  et  souvent 
une  imprudence  devient  la  cause  d'un  for- 
fait. Voici  la  lettre  de  M.  Charles  Ledru  : 

«  Monsieur,  c'est  toujours  un  devoir  de 
réparer  le  mal  qu'oa  a  &it  :  aussi,  depuis  le 
jour  où  plusieurs  des  principaux  témoins  de 
votre  malheureuse  affaire  vinrent  me  confier 
u'iis  avaient  altéré  la  vérité  pour  voosper- 
re,  je  me  considérai  camme  engagé  daoo- 
neur  à  ro'adresser  imm;édiatemeDt  à  M.  le 
garde  des  sceaux,  pour  le  supplier  d'abréger 
le  terme  de  vos  souffrances,  et  je  lui  racon- 
tai toutes  les  circonstances  qui  motivaient  ma 
démarche. 

«  J'eus  à  lui  dire  que  les  témoins  avaient 
supposé»  en  raison  de  mes  opinions,  aui- 
quelles  ils  faisaient  cette  grossière  injare, 
qu'en  plaidant  contre  vous,  j'avais  étémoias 
I  adversaire  de  l'homme  en  qui  je  voyais  uu 
criminel,  que  du  prêtre  catholique.  —Cest» 
en  effet,  dans  cette  persuasion  honteuse 
qu^ils  étaient  venus  près  de  moi,  pour  se 
glorifier  de  leur  parjure  devant  la  jusliGe. 

a  Grâce  au  ciel,  monsieur,  je  n  ai  été  m 
énergique  dans  les  poursuites  dirigées  con- 
tre vous»  que  parce  que  ma  conviction  de 
votre  culpabilité  était  profonde  \  et,  si  j*ai  II 
déplorer  mon  erreur»  au  moins  je  n'ai  poiul 
à  me  reprocher  une  mauvaise  action. 

«  Tel  a  été  mon  langage,  lorsque  les  mai- 
heureux  qui  croyaient  flatter  mes  sentiments 
pecsonnels  les  calomnièrent  si  indignement, 
en  osant  m'avouer  leur  infamie.  Tel  a  été 
aussi  mon  langage  devant  cette  noble  et 
sainte  femme  qui,  sans  vous  connaître,  et 
sous  la  seule  inspiration  de  sa  vertu,  était 
devenue  votre  providence.  Je  lui  donnai  en 
outre,  par  écrit,  une  déclaration  complète  et 
détaillée  des  faits  ;  et  c'est  ainsi  que,  joignant 
les  efforts  de  sa  charité  à  la  prière  que  j'a- 
vais adressée  à  M.  le  garde  des  sceaux,  elle 
a  obtenu  une  grêce  qui  m'a  déehargé  moi- 
même  d'un  Doids  pénible  ;  du  moins,  elle  l'a 
beaucoup  allégé  ;  car,  monsieur,  s'il  est  biei 
cruel  de  subir  un  chAtimeot  immérité,  c'est 
une  grande  douleur  de  savoir  qu'on  tu  a  été 
la  cause  même  involontaire. 

«  Je  n'ai  accusé  qu'une  fois  dans  ma  vie 
un  grand  criminel  :  les  regrets  que  me  Uis$e 
ce  souvenir  seront  éternels. 

c  Faites,  monsieur,  de  cette  dédaration  tel 
usage  que  vous  aviserez  bcm,  et  croiei-moi* 
monsieur ,  votre  très^humble  et  trè6-ol)éiâ* 
sant  serviteur.  Signé  :  Ch.  LkiniOi 

a  Avocat  k  la  cour  royale,  h  juillet  iUi** 

Etibnivb  Dbsbois. 

Le  limai  1851,  on  allait  exécuter  à  Beau; 
caire  le  nommé  Etienne  Desbois,  coadanuK 
pour  meurtre  sur  la  personne  de  l'agent  d< 
police  Boudin,  de  cette  ville. 

Quand  le  prêtre  s'est  approdié  de  lui  pouf 
l'exhorter  à  subir  sa  peine  avec  courage,  il ^ 
répondu  avec  fermeté  :  «  Oui,  j'offre  mû0 
sacriru^e  au  bon  Dieu,  puisqu'il  Teiip  ix 
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moi  ;  quant  h  f  oas>  monsieur  raumAnior,  ne 
me  quittez  pas,  car  je  vous  regarde  comme 
mon  père.  »  Sur  sa  demande ,  le  condamné 
a  été  conduit  à  la  chapelle»  où  il  n*a  rien 
négligé  pour  se  mettre  dans  les  dispositions 
d*une  bonne  mort* 

L^heure  suprême  avait  sonné  :  Desbois 
s'est  mis  en  marche  d'un  pas  ferme,  refu- 
sant absolument  les  secours  des  exécuteurs, 
S  lui  voulaient  le  soutenir.  Arrivé  sur  l'écha^ 
aud»  le  patient  a  demandé  à  adresser  quel- 
ques mots  h  la  foule  compacte  qui  se  pres^ 
sait  autour  de  riostrumenl  de  son  supplice, 
et  qui  était  venue  de  toutes  les  localités  voi-^ 
sines.  S'approcfaant  donc  vers  la  rampe,  il  a 
prononcé,  d'une  voix  forte  et  bien  accentuée, 
les  paroles  qui  suivent  : 

«  Jeunes  gens,  j'ai  été  mal  inspiré  ;  ce  sont 
de  mauvais  conseils  qui  m*ont  conduit  à 
récbafiBiud  1  N'écoutez  point  ceux  qui,  sous 
pi-étexte  de  républicanisme,  se  fout  lés  pré- 
dicateurs des  doctrines  démagogiques,  et 
n'ont  d'autre  but  que  de  précipiter  la  société 
dans  toute  sorte  (le  malheurs  :  sovez  unis, 
mais  pour  le  bien  et  pour  le  plus  grand 
bien  t  » 

Le  roi  de  Coitille^  ou  Voceasion  favorable, 

Suintilla,  roi  de  Castille,  étant  à  la  chasse, 
s'écarta  de  ses  gardes  et  entra  dans  une 
forêt ,  où  il  s'ésara.  Après  avoir  erré  long- 
temps, comme  la  nuit  approchait,  il  rencon- 
tra deux  jeunes  gens  de  bonne  mine  qui  se 
promenaient  dans  la  forêt.  C'étaient  deux 
cousins  germains,  l'un  nommé  Oaspardf  et 
l'autre  Caetro^  qui  avaient  leurs  demeures 
flans  deux  villages  voisins.  Jeunes  geus,  leur 
dit  le  roi,  en  les  abordant  et  sans  se  faire 
connaître  à  eux,  tirez-moi  d'embarras.  Je 
m'égare  dans  cette  forêt;  aidez-moi  à  en 
sortir  et  procurez-moi  un  logement  pour 
sette  nuit.  Demain  je  pars  pour  la  cour,  où 
l'ai  quelque  crédit  :  si  tous  les  deux,  ou  l'un 
des  deux,  voulez  me  suivre,  je  vous  y  pro^ 
mets  de  la  fortune  et  des  emplois.  Gaspard 
prit  la  parole  et  lui  dit  :  Seigneur,  vous  tirer 
de  cette  forêt  et  vous  donner  un  logement, 
rien  n'est  plus  aisé  :  mais  pour  vous  suivre 
h  la  cour,  au  moins  moi,  je  n'en  ai  aucune 
envie.  Eh  bien»  reprit  Castro,  seigneur,  ve- 
nez avec  moi  chez  mon  père,  et  demain  ma- 
tin, si  mon  père  7  consent,  je  partirai  avec 
vous,  m'abandonnent  à  vos  soins  et  votre 
protection.  Sur  cela,  on  se  sépara.  Gaspard 
alla  chez  lui ,  et  Castro  emmena  avec  lui  le 
roi  chez  son  père.  On  y  reçut  le  roi  de  son 
mieux»  quoiqu'on  ne  le  connût  point  ;  et  le 
père,  après  bien  des  résistances,  consentit 
enfin  que  son  fils  partit  avec  lui.  Le  lende- 
main, le  roi  avec  Castro  n'avait  pas  fait  un 
quart  de  lieue,  qu'il  rencontra  ses  gardes. 
Ceux-ci  l'ayant  sdué  comme  leur  roi,  Castro 
fut  fort  surpris  de  cette  aventure  :  mais  le 
roi ,  se  tournant  vers  lui  en  riant,  lui  dit  : 
Vous  voyez,  Castro,  que  je  ne  vous  ai  pas 
trompé,  en  vous  disant  que  j'avais  quelque 
crédit  à  la  cour.  Non,  sire,  lui  répondit  Castro, 
mais  je  crains,  moi,  de  m'être  trompé,  en 
vous  donnant,  comme  à  mon  ami,  toute  Taf- 
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faction  de  mon  cœur,  au  lieu  du  respect  que 
je  vous  devais  comme  à  mon  roi.  J  ai  assez  • 
de  respects,  reprit  le  roi;  mais  je  ne  sais  uns 
si  j'ai  d'autre  affection  sur  laquelle  je  puisse 
compter  que  celle  de  Castro  :  ainsi  conser* 
vez-la-moi  et  me  suivez.  Le  roi  le  combla 
d'honneurs  et  de  bienfaits,  et  le  tint  tovgours 
auprès  de  sa  personne  comme  son  plus  intime 
confident. 

Cependant,  au  village,  on  ne  s'entretenait 
que  de  la  crédulité  du  vieux  Castro,  qui 
avait,  disait-on,  donné  son  fils  à  un  aventu- 
rier. Les  parents  et  les  amis  venaient  lui  en 
faire  des  reproches  et  il  s'en  faisait  lui-même 
des  plus  amers.  D'un  autre  côté,  on  louait 
la  prudence  du  jeune  Gaspard  et  l'on  en  féli- 
citait son  père.  Mais  lorsqu'on  eut  appris, 
f)ar  des  lettres  de  Castro,  que  c'était  le  roi 
ui-même  qu'il  avait  suivi,  et  qu*on  eut  vu 
le  maguifique  présent  que  le  roi  envoyait  à 
sou  père,  alors  on  changea  d'idées  et  de  lan- 
gage :  la  joie  et  les  félicitations  furent  pour 
Castro;  et  pour  Gaspard,  les  plaintes  et  les 
regrets,  que  la  guerre  qui  survint  rendit  en- 
core plus  cuisants. 

Le  roi,  dans  cette  guerre,  ayant  besoin  d'un 
grand  nombre  de  troupes,  on  enrôla  toute 
la  jeunesse  du  pavs,  et  Gaspard  se  vit  obligé 
de  servir  en  qualité  de  simple  soldat.  Que 
n'eut-il  point  à  souffrir  dans  ce  rude  métier  l 
Mais,  au  milieu  de  ses  peines,  ce  qui  le 
tourmentait  le  plus,  c'était  cette  pensée,  dont 
il  ne  pouvait  détourner  son  esprit  :  Tandis 
que  Je  meurs  ici  de  faim,  de  fatigues  et  de 
mauvais  traitements,  Castro  est  à  la  cour» 
tranquille,  honoré  et  dans  rabondance;  ci 
j'y -serais  avec  lui,  si  j^avais  su,  comme  lui» 
proGter  de  l'occasion  1 

Mais,  comme  si  cette  pensée  n*eût  pas 
sufli  pour  l'affliger,  il  fallut  encore  que  ses 
yeux  servissent  à  son  tourment  et  gravas- 
sent dans  sa  mémoire  le  souvenir  immortel 
de  son  malheur.  Le  roi  voulut  faire  la  revue 
de  ses  troupes;  le  roi  étant  assis  sous  uu 
dais  et  Castro  à  ses  côtés,  les  troupes  défilè- 
rent. Gaspard  vit  Castro,  et  Castro  vit  Gas- 
pard. Si  j'avais  suivi  le  roi,  se  disait  Ga.spard 
en  lui-même,  je  serais  avec  Castro-  Si  je  n'a- 
vais pas  suivi  le  roi,  se  disait  Castro,  je  serais 
maintenant  comme  Gaspard.  O  cruelle  pensée 
pour  l'uni  O  pensée  délicieuse  pour  l'autre I 

Né  devons-nous  pas  tous  paraître  un  jour 
devant  l'immortel  ttot  des  siècles?  Quel 
bonheur  alors  de  l'avoir  suivi  !  quel  déses- 
poir de  ne  l'avoir  pas  suivi  I  L'occasion  de 
le  suivre  et  de  nous  attacher  à  lui  n'est  pas 
encore  tout  à  fait  passée  pour  nous,  mais 
bientôt  elle  le  sera.  La  laisserons-nous  échafi- 
per?  Ahl  plutôt  profitons  de  ce  qui  nous  en 
reste.  • 

Rien  n'est  si  accablant  que  d'avoir  manqué 
l'occasion  ou  d'éviter  un  grand  mal  que  1  on 
souffre,  ou  d'acquérir  un  grand  bien  dont  on 
se  voit  privé;  1  esprit  revient  sans  cesse  à 
cette  triste  pensée  et  ne  peut  se  consoler. 
Au  contraire,  rien  n'est  plus  ravissant  que 
de  se  voir  ou  délivré  d*un  graud  mal ,  ou 
possesseur  d'un  çrand  bien,  pour  avoir  ^y\ 
profiter  de  l'occasion  qui  s'est  présentée  d'é* 
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viter  Tul^  Ou  cf  acgtiérir  Tautre.  Ce  qui  ftdt  le 
tûurtaent  de  ceJai  qui  se  troure  dans  la  souf- 
france, c*6st  la  facilité  qu'il  y  avait  de  profi- 
ter de  l'occasion  ;  et  ce  qui  fait  la  joie  de 
celui  qui  se  trouve  dans  la  félicité,  c'est  le 
danger  qu'il  y  avait  de  ne  pas  profiter  de 
Voccasion.  Cette  facilité  de  profiter  de  l'oc* 
casiou  se  manifeste  au  premier  et  augmente 
son  tourment,  lorsqu'il  se  trouve  en  effet 
qu'an  grand  nombre  en  a  profité.  De  même 
le  dai^r  de  ne  pas  profiter  de  l'occasion  se 
fait  sentir  au  second  et  augmente  sa  joie, 
lorsqu'il  voit,  en  effet,  que  plusieurs  n'en  ont 
pas  profité.  Enfin,  ce  qui  met  le  comble  au 
tourment  de  l'un  et  au  ravissement  de  l'au^ 
tre,  c'est  lorsque  l'occasion  est  de  telle  na- 
ture, qu'étant  une  fois  passée,  on  ne  peut 
plus  en  attendre  le  retour. 

Là  vie  présente  nous  est  donnée  comme 
une  ^ande  et  belle  occasion  d'éviter  le  sou- 
verain malheur  de  l'enfer,  et  d'acquérir  le 
souverain  iionbeur  du  paradis.  Cette  occa- 
sion une  fois  passée  ne  revient  plus.  Cette 
grande  occasion  en  renferme  en  elle-même 
une  infinité  de  petites.  Cbaque  jour  est  pour 
nous  une  occasion  favorable  d'éviter  l'enfer 
et  de  gagner  le  paradis.  Et  chaque  jour  con* 
tient  encore  mille  occasions  particulières 
dMviter  le  mal  et  de  pratiquer  la  vertu.  De 
même  cbaque  état,  chaque  profession,  cha- 
que condition,  est  pour  nous  une  belle  occa- 
sion. De  même  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui 
arrive,  tout  ce  que  Ton  voit  dans  la  vie,  est 
pour  nous  une  oelle  occasion.  La  pauvreté 
et  les  richesses,  la  maladie  et  la  santé,  la  joie 
ai  la  tristesse,  les  bons  exemples  et  les  scan- 
dales, la  douleur  et  les  plaisirs,  tout,  en  un 
mot,  est  pour  nous  une  belle  occasion.  Les 
tentations  même  et  les  occasions  de  pécher 
que  nous  n'avons  pas  cherchées  sont  pour 
nous  une  belle  occasion  de  témoigner  à  Dieu 
âotre  fidélité.  0h  *  hialheureux  ceux  pour  qui 
tant  de  belles  occasions  sont  passées  sans 
qu'ils  en  aient  profité  1  elles  ne  reviendront 
plus  pour  eux.  Oh  1  heureux  ceux  qui  en  ont 
su  profiter  et  qui  ne  craignent  plus  d*6tre 
exposés  au  danger  d'en  abuser  !  (  Paraboles 
du  P.  Bùnaveniure.  ) 

SCnCIDB,  homicide  de  soi-même,  pour  se 
délivrer  d'un  mal  qu'on  n*a  pas  le  courage  de 
supporter.  — La  (milosophie,  le  monde,  au- 
ront beau  vanter  le  auîeiae ,  cet  acte  sauvage  : 
les  lignes  que  J.^.  Rousseau  a  tracées  sw  ce 
vuje^  et  que  tout  le  monde  coanaft ,  ne  ^ront 
«mais  réfutées. 

Le  smeide  est  contraire  à  la  loi  ns/turelle, 
cart*DiM  sèuU4roit  de  disposer  de  la  vie; 
2*  a  M  iMual'a  fpè»  donnée  pour  nous  seuls  ; 
3'  il  veut  que  nous  ayons  de  la  vertu^  c -est- 
fc*dire  de  la  force  d'Âme.  Le  suicide  est  dé- 
fendupar  la  loidiYinepositive,par  rEvatigilo, 
par  r&glise,  quiexcommunic  ceux  qui meu- 
i%nt  (le  cette  norrible  manière. 

Un  fait  bien  remarquable,  c'est  que  la 
plupart  des  saints  que  Dieu  a  éprouvés  au 
creuset  des  douleurs  n-orlt  même  pas  songé 
à  forcer  ainsi  violemment  les  portes  de  la 


La  jtWM  flh  victime  de  Virréligion  de  m 

pire. 

Un  des  cheb  de  la  philosophie  modene 
tenait  dans  sa  maison,  pour  ses  plus  intimes 
amis,  une  école  d'atnéisme.  Ses  6D&nU 
croissaient  au  milieu  de  ses  sjslème8,et  lui 
entendaient  dire  tous  les  Jours  que  Texis- 
tence  de  Dieu  n'était  qu'une  chimèrs.La|Aas 
jeune  des  fiUeSi  attentive  aux  leçons  paternel- 
les, gravait  dans  son  esprit  les  maximes  qu'on 
ne  cessait  de  répéter,  ôon  âge  encore  tendre 
semblait  devoir  la  ^rantir  de  toute  im- 
pression ftiaeste.  Un  jour  cependant  qu'elle 


appa^l^ 

ment,  hors  d'elle-même.  «  A  peine  née,  dit- 
elle  à  une  de  ses  femmes,  je  déteste  moa 
existence.  U  n'est  rien  de  si  oourageux,  hen 
de  si  conforme  aux  maximes  de  la  i érilaUe 
sagesse,  que  de  trancher  le  fil  de  nos  jours, 
quand  ils  font  notre  tourment.  Ah  1  ma  chère 
amie,  si  tu  avais  entaadu  tout  oe  qu'a  dit 
Daon  père  à  oe  siyet  I  si  tu  avais  vu  eombi^ 
14  a  été  applaudi  par  tous  ceux  qui  récou- 
talent  I  Pour  moi,  j'en  ai  été  si  frappét!,  que 
si  je  trouvais  dans  ce  moment  un  pistolet,  je 
le  saisirais  avec  joie  pour  m'arracher  lavie.  » 
La  confidente  demeure  iomiobile.  c  Tu  sem- 
blés avoir  peur,  ma  chère  amie,  oentinua  le 
philosophe  enfant.  Ah  1  si  tu  savais  tout  ce 
que  je  eais^  lu  te  tuerais  peul-^re  avec  moi. 
—  Oh  I  pour  cela  non,  mademoiselle,  je  n'ai 

EiB  4ssez  d^esprit.  »  Les  parents  apprirent 
entOt  les  circon^anees  d'un  pareil  entre- 
tien :  la  mère  fat  effrajée  ;  le  père  fiât  saisi 
d'admiration.  «  Je  veux  voir,  8'écrie4-il, 
jusqu'où  la  force  de  cet  esprit  peut  être 
portée.  »  U  donne  des  o:  dres  ;  on  pow  un 
pistolet  sur  une  table,  dans  un  passage  de  U 
maison  que  sa  fille  fréquentait.  Vous  penses 
bien  qu'il  ne  s'^  trouvait  ni  poudre,  m  balle. 
Trois  jours  ne  lurent  pas  écoulés,  quesafiHe, 
en  passant,  aperçoit  le  pistolet,  le  saisit, 
l'appuie  sur  son  front,  tire  et  tombe  dans  les 
bras  des  femmes,  qui  avaient  ordre  de  smire 
tous  ses  pas  :  elle  était  animée  -d'un  moute- 
meut  si  violent,  elle  répétait  «ans  œsse: 
«Je  suis  morte,  heureusement  je  suismorta'» 
Sa  prédiction  ^ne  tarda  pas  à  «'aoccHDplir* 
L'image  de  la  mort  était  imprimée  dans 
son  Ame,  la  frénésie  s'en  empara,  et  le  lead^ 
main  ^e  «ocpiia  Ains  lus  bras  de  son  père» 
qui  aurait 'eu  la  satisleetion  da  la  voiroottA 
sous  «es  yeuK  en  Age  et  en  sagesse,  si,  au  liea 
de  pervertir  son  ^esprit  par  ses  le^^ras  impias* 
il  eût  en  isoîn  de  Téclairer  et  de  le  dirige 
par  les  lumiènes  de  la  refîgon.  Hearaoxdflsc 
les  enfants  qui  ont  des  pères  vartseut  H 
religieux  1  Mais  malheur  à  ceux  dent  les  m- 
ronis  ne  sont. pour  eux  que  des  matires  oades 
modèles  d'iméligion  et  d'impiété  1  li  vaudraii 
mieux  pour  eux,  selon  la  parole  de  Ksuê- 
Gbrist,  qu'ils  ne  f ussentpas  nà^(iÙMfi(.ckrA  ; 

Cest  VineréduUlé  qm  porte  au  emiàt* 

Il  y  a  quelques  années,  un  jeune  iomto^; 
nommé  Gustave,  ayant  à  peine  atteint  sase»- 
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Tièw»  wnéOt  fîit  troi^vé  mort  dans  3a  cham- 
bre; il  s*él«it  asphyxié. C^ malheureux  enfant 
s*était  dégofiié  d^  l'existçDco,  et  il  TaraU  h 

r)in9  essayée.  Qui  le  porla  à  ce  trait  di9  foiie^ 
ce  crmfàl  L'incrédulité;  dès  quinze  9u.s  i) 
était  esprit  Cort.  Son  p^re  av^U  dit  :  QtiAod 
iDOu  fils  sera  sorti  de  ^enfance,  je  1^  laisserai 
choisir  sa  reli|(ion  et  son  Dieu.  Le  moment 
du  choix  arriva,  et  Tinfortuné  choisie  la 
luoiii  ••«•  A  m^lb.eur^y  ï  6  malheureux  nèrel 
{f.e  4^gme  ^  la  j?iora|c.) 

Le  jeune  riche  et  le  bûcheron. 

ViOfci  une  anqodoie»  rapportée  psjr  )es 
lournaux  anglais. 

Un  pauvre  homme  éiant  allé  ramasser  du 
bois  dansIa.forAi  de  Kyde-ParJc,  vit  junjeuAe 
liomme  bien  mis»  ayant  un^  épée  au  c6té, 
(lui  se  promenait  d  un  air  triste  et  rèrÀur. 
te  pauvre  bomme^  cjroyant  que  c.Àait  ijya 
officier  qui  venait  1^  piQur  ^ê  b^Ure  eu  du^» 
se  c^cha  de^ ri^re  un  rojci^r.  Le  ^eiUittio^Ame 
s'apprQcbe  de  cet  endrpit,  ouvrit  un  ivif^ert 
ju  il  iut  avfic  J'air  fort  ému,  ^t  qu^il  déchira. 
Il  tira  de  sa  poche  un  pistolet,  .re«eraa  Ta- 
morceet  ofsni  la  pi^re  fivfsc  ub^  ^U  Apràs 
ivoir jeté  <on  chapea,u  à  t^rre»  il  appuya  le 
pistolet  fur  ^on  front  ;  Vajnorce  pnil»  le  coup 
ne  pa.i;ti(  point.  L*bo^m^  .q^i  s*était  cabb$ 
s*élance  sur  \  officier  A  Ij^x  arf açbe  ^on  pis- 
tolet. Çelui^i  m)t  l'^ée  à  \i  maiU)  lat  youiiM 
en  ïr/ipper  Aon  libér^iteur,  .qui  lui  dit  traur 
quiUemônt  :  n  Frappez  I  je  erajups  aussi  peii 
la  mort  que  vous;  mais  j. ai  plus  de  courage 
et  de  présigpation  :  il  y  a  plus  de  vingt  ans 
que  je  vis  dans  .les  peines  et  dans  l'indigence, 
et  j  ai  laissé  à  Dieu  le  soiu  de  mettre  On  à 
uies  -maux.  ^  t|e  gentilhomme»  frappé  de 
ctflie  réponse»  resta  ùh  moment  içamobilet 
puis  r^piindit  un  torr^t  ^e  larmes,  et  tira 
sa  bourse,  qu*il  donn^  à  ce  yieill^rd.  1|  prit 
ensuite ;^on  nom,  son  adresse,, et  luifit  jur^ 
àe  ne  la^re  aucune  perquisition  à  son  ^ujet, 
si  le  haffinl  les  faisait  ^e  repcp^trer  epcoi;e. 
(Le  Catholique.) 

DtHX  ,vieitlard$, 

VAmi  (f<  la  reliaion  çontpn^it  ces  lijSQcs 
en  février  1829  :  Deux  époux  sexa^énaireis 
viennent  d'attenter  àleurs  jQurs,  avec  des 
circonstances  qui  annoncent  l'entier  ou,bli 
de  la  religion.  Le  sieur 'HjÊnautt  et  sa  femme 
avaient  iiiit  de  mauvaises  ^éciiUitions;  ils 
étaient  ruinés.  Ils  prirent  de  concert  une  fu- 
neste résolution,  et  envoyèrent  K  lin  avocat 
de  leurs  amis  quelques  ot^çts  qui  leur  fes- 
taienî.  Le  dimanche,  2b  janvier,  Hénault 
écrivit  à  cet  avocat  pour  le  prier  de  lui  ren- 
dre on 'dernier  service,  et  de  lui  commander 
son  conyoi,  pour  lequel  il  trouverait  l'argent 
nécessaire.  Il  demandait  à  être  conduit'  di- 
recttmitfU  au  cimetière,  et,  par  une  inexplica* 
ble  contradiction,  il  igoutait  que  sa  femme 
et  lotiprieraient  Dieu  pour  leur  ami.  L'avocat, 
le  sieur  Thibault,  courut  chez  ces  insensés  et 
truuya  le  màrï  qui  venait  de  rendre  fe  dernier 
soupir  après  s  we  asphyxié.  La  femme  respi- 
rait encore  et  a  été  portée  à  là  Charité.  On  a 
remarqué  que  parmi  les  objets  envoyés  par 


Hénault  à  l'avocat,  se  trouvaient  quelques 
mauvais  journaux,  quelques  gravures,  une, 
entre  autres,  dite  Parbre  du  jésuitisme;  c'est 
sans  doute  une  grayure  contre  tes  Jésuites. 
Hénault  l'avait  conservée  pour  se  consoler 
dans  s^  détresse;  pauvre  malheureux  I 

Plaintes  de§  Créfois  à  Jupiter. 

1  Les  Cretois,  représentèrent  un  jour  à  Ju*- 
pâter  qu'il  était  bien  honteux  et  oién  fi- 
elleux pour  eux  que  leur  lie  lui  ayant  ser\l 
de  berceau,  e(  qu^ayapt  été  Jui-méme  ea* 
sez  longtemps  nourri  et  élevé  parmi  eux, 
il  ne  leur  o<kt  encore  accordé  aucun  privi- 
lège particulier  qui  les  distinguât  des  au« 
très  peuples  de  Tunivers;  qu'ils  le  sup-^ 
pliaient  de  leur  en  accorder  quelqu'un  qui 
f<U  digne  de  sa  grandeiir,  de  sa  bonté,  et  de 
Taffection  au'ils  liii  portaient. 

Jupiter  leur  envoya  îfercure  pour  leur 
d^re  qu'ils'  n'avaient  ({û'è  demander  eux^ 
mêmes  ce  qu'ils  voulaient,  et  qu  il  le  Jéur 
accorderait.  11  ajouta  même  qu'au  cas  qu'une 
piremière  et  une  seconde  demabde  ne  réùs^ 
slt  pa^  selon  leurs  désirs,  illeùr  permettait 
de  lui  en  &ire  jusqu'à  trois.  Voila  les  Cre- 
tois bien  contents. 

La  première  demande  quHls  firent  fut 
que  les  habitajots  de  Crète  fussent  exempts, 
pendant  leur  vie,  de  travail,  de  peines,  do 
souffrances  et  d'inquiétudes,  en  un  mot,  de 
tout  le  mal.  Nercure,  dé  la  part  de  Jupiter, 
leur  répondit  que  leur  deijnande  était  exor- 
bitante; (juc  cette  exempt^pn  ét^it  un  privi- 
lège du  ciel,  qui  ne  pouvait  s'ficcorder  à  la 
terre,  et  qu'ainsi  ils  procédassent  h  une  se* 
cojide  demande. 

La  .seconde  demande  fut  qu'il  l^ur  fAt  du 
moins  permis  entre  eux  de  troquer  |,eurs 
peines  et  leurs  chagrin^.  Jupiter  la  leur 
accorda,  et  Mercure  leur  marqua  un  lieu  où 
tous  ceux  qui  voudraient  troquer  se  ren- 
draient, leur  déclarant  aue  cette  espèce  do 
foire  commencerait  tel  jour  qu'il  leur  mar- 
qua, et  durerait  huit  jours.  Aussitôt  chacun 
emballa  ses  peines  et  ses  travaux  et  se  reii'- 
dit  au  lieu  marqué.  Quand  les  pauvres  vi- 
rent que  lés  riches  s'étaient  aussi  rendus 
pour  troquer,  ils  furent  à  eux,  comptant 
trouver  la  un  grand  avantage  :  mais  ayant 
éi(amiué  leurs  ballots,  leurs  gènes,  leurs  ja- 
lousies, leurs  craintes,  etc.,  us  n'en  voulu- 
rent point  et  se  retirèrent.  Les  riches,  qui 
avaient  souvent  loué  les  avantages  de  la  mé- 
diocrité, voyant  à  la  foire  des  pens  d'une 
fortune  médiocre,  coururent  à  eux  pour  tro- 
quer ;  mais  ayant  examiné  leurs  ballots,  et 
ayant  vu  leur  frugalité,  leur  économie,  etc., 
ifs  ne  voulurent  point  trocpier,  et  ils  se  reti- 
rèrent. On  ne  voyait  dans  toute  la  foire  qu'al- 
lants et  venants,  spectateurs  et  examinateurs, 
et  point  de  troqueurs.  Les  huit  jours  fini- 
rent, et  chacun  se  retira  comme  il  était  tenu. 

Les  Cretois,  voyant  que  cette  seconde 
demande  leur  avait  si  mal  réussi,  et  au*i] 
ne  leur  en  restait  plus  qu'une  à  faire,  s  as- 
semblèrent pour  ré^er  la  troisième,  et  la 
faire  plus  modérée  que  la  première,  plus 
raisonnable  et  plus  praticable  que  la  se-* 
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coïKle.  Voici  à  quoi  ils  se  déterminèrent. 

La  troisième  demande  fut  que  la  portion 
de  leurs  peines  et  de  leurs  travaux  n'excé- 
dAt  pas  la  portion  de  leurs  plaisirs  et  de 
lt?urs  avantages;  qu'ils  ne  fussent  pas  plus 
malheureux  qu'heureux;  en  un  mot,  que 
pour  eux  la  somme  des  biens  et  la  somme 
des  maux  fussent  égales.  Mercure  vint  leur 
dire  que  Jupiter  agréait  infiniment  leur  troi- 
sième demande,  et  que  non-seulement  il 
leur  accordait  ce  au'ils  demandaient,  mais 
qu'il  leur  en  accordait  une  fois  davantage, 
c'est-à-dire,  qu'il  prétendait  que  chez  eux  la 
somme  des  biens  surpassât  du  double  la 
somme  des  maux.  Cette  déclaration  fut 
reçue  avec  de  grandes  accclamations  et  des 
cris  redoublés  de  vive  Jupiter  1  vive  Mercure  I 
Quand  on  eut  fait  silence.  Mercure  reprit  et 
leur  dit  :  Que  ceux-là  donc  qui  souhaitent 
quelque  changement  dans  leur  fortune  fas- 
sent deux  ballots;  qu'ils  mettent  dans  l'un 
les  avantages  dont  ils  jouissent,  et  dans  l'au- 
tre les  peines  qu'ils  endurent  :  qu'on  les 
tienne  prêts  le!  jour,  en  tel  endroit,  je  ni'y 
rendrai  et  je  les  pèserai.  Si  la  somme  des 
biens  n'est  pas  le  double  de  la  somme  des 
maux,  j'augmenterai  les  biens  ou  je  dimi- 
nuerai les  maux,  pour  mettre  les  deux 
sommes  dans  la  proportion  que  Jupiter  vous 
accorde.  Mais  aussi,  si  les  maux  ne  vont  pas 
à  la  moitié  des  biens,  il  faudra  bien  que  j'aug- 
mente les  maux,  ou  que  je  diminue  les  biens, 
afin  que  la  proportion  s'^  trouve  :  cola  est 
juste.  Tout  le  monde  cria  :  Cela  est  juste; 
et  chacun  se  retira  chez  soi  pour  faire  ses 
ballots. 

Le  jour  venu,  tout  le  monde  se  rendit  cha- 
cun avec  ses  deux  ballots.  11  n'y  eut  pas 
jusqu'aux  huit  rois  de  Crète  qui  ne  s'y  ren- 
dirent aussi.  Mercure  s'apercevant  que  cha- 
cun portait  un  gros  et  un  petit  ballot,  et  se 
doutant  bien  de  ce  que  c'était,  éleva  la  voix 
et  leur  dit  :  Messieurs,  il  n'est  pas  raison- 
nable que  je  pèse  vos  ballots,  sans  savoir  ce 
qu'il  y  a  aedTans  :  car  si  quelqu'un  jouis- 
sait d  un  avantage  qu'il  n'eût  pas  mis  dans 
son  ballot,  il  faudra  bien  que  je  l'y  mette 
avant  de  peser.  Si  quelqu'un,  au  contraire, 
avait  mis  dans  son  ballot  des  maux  de  pure 
imagination,  ou  gu'il  se  fait  à  lui-même  vo- 
lontairement, il  raudra  bien  que  je  les  ôtc, 
car  je  n*irai  pas  peser  comme  réel  un  mal 
imaginaire,  ou  un  mal  que  l'on  aime.  Celte 
proposition  passa  sans  contradiction  et  sans 
murmure.  Elle  ne  laissa  pas  néanmoins 
de  causer  à  quelques-uns  une  sorte  d'inquié- 
tude. 

Le  premier  qui  se  présenta  pour  être  pesé 
fiit  le  roi  deGortine.  Mercure  ouvrit  le  petit 
ballot,  et  il  trouva  qu'il  n'avait  point  mis 
son  indépendance  de  tout  autre  homme  sur 
la  terre,  et  il  l'y  mit.  H  n  avait  [)oint  mis 
lion  plus  une  santé  robuste,  dont  il  jouissait, 
et  il  l'y  mit.  Il  ajouta  quelques  autres  avan- 
tages que  le  roi  avait  omis,  et  il  ferma  le 
ballot.  Ensuite  il  ouvrit  le  ballotdes  peines,  et 
il  trouva,  1*  inquiétude  sur  les  généraux 
d'armée.  Mal  imaginaire  ou  volontaire,  s'é- 
cria Mercure  :  choisis  mieux  ou  commando 


toi-même;  et  il  l'fita.  2*  Défiancede  la  fidélité 
des  diiycteurs  des  finances.  Encore  imagi- 
naire ou  volontaire,  dit  Mercure;  €t  il  TAu, 
ajoutant  :  Donne-toi  la  peine  de  les  bien 
ctioisir  et  d'examiner  leurs  opérations  :  co 
devoir  est  compris  dans  les  peines  du  gou- 
vernement, que  tu  as  bien  eu  soin  de  met- 
tre dans  le  oallot.  3*  Craintes  de  ce  qne 
dira  le  peuple  sur  le  gouvernement.  Eocore 
imaginaire  ou  volontaire,  répéta  Mercure  : 
applique-toi  à  bien  faire,  le  peuple  le  saura, 
et  on  ne  dira  que  du  bien  de  toi  ;  ou  si  quel- 
qu'un en  dit  du  mal,  tu  ne  t'en  mettras  pas 
en  peine.  Ayant  ôté  ce  troisième  et  quel- 
ques autres  semblables,  il  ferma  le  ballot  et 
pesa.  Le  ballot  des  peines  n'allait  pas  au 
quart  du  ballot  des  plaisirs.  Mercure  ne  vou- 
lut pas  traiter  ce  roi  à  la  rigueur;  il  aiouia 
simplement  au  ballot  des  peines  une  (lèvre 
quarte  pour  deux  ans.  La  fièvre  prit  le  roi 
à  l'instant,  avec  quoi  vil  se  retira. 

Pour  les  autres  rois,  ayant  vu  comment 
Mercure  tutoyait  celui-ci,  et  examinait  ses 
ballots,  ils  avaient  fâil  charger  les  leurs  e( 
s'étaient  retirés. 

Le  second  oui  se  présenta  fut  un  gentil- 
homme, gtani  de  la  première  classe.  1I(t- 
cure  ouvrit  le  petit  ballot,  et  n'y  trouva  point 
le  priviléffe  de  n'avoir  que  le  roi  au-dessus 
de  lui  ;  l'nonneur  de  descendre  d'un  héros 
dont  néanmoins  il  parlait  très-souvent;  k 
plaisir  d'avoir  des  enfants  bien  nés  et  qui 
se  portaient  tous  au  bien.  II  ajoifta  ces  trois 
avantages  et  quelques  autres,  et  ferma  le 
ballot.  11  ouvrit  le  oallot  des  peineset  trouva, 
1**  inquiétude  sur  la  fidélité  de  sa  femme. 
Imaginaire,  dit  Mercure  ;  et  il  l'ôta.  2°  Perte 
d'un  grand  procès.  Volontaire,  dit  Mercure: 
pourquoi,  comptant  sur  ton  crédit,  le  soute- 
nais-tU|  sachant  que  tu  avais  tort  7  3*  Le  de- 

{lit  d'être  toujours  malheureux  au  jeu.  Vo- 
ontaire:  on  joue  mieux,  ou  on  ne  joue  poiol. 
h'*  Le  chagrin  d'être  haï  de*  tous  ses  vassaui. 
Ou  imaginaire,  ou  volontaire  :  corrige  les 
vices,  et  ils  t'aimeront.  Après  ce  retranche- 
ment, Mercure  ferma  et  pesa.  Le  ballot  des 
peines  ne  pesait  que  le  sixième  du  ballot 
des  plaisirs  :  pour  le  rapprocher  de  h 
moitié.  Mercure  y  ajouta  la  mort  subite  de 
son  fils  atiié.  Le  gentilhomme  en  reçut  la 
nouvelle  sur  le  lieu  même,  après  quoi  il  sa 
retira.  Le  reste  de  la  noblesse  avait  déjà  pris 
son  parti  et  était  décampé. 

Le  troisième  qui  se  présenta  fut  un  négo- 
ciant. Mercure  ouvrit  le  petit  ballot,  et  n  jr 
trouva  point  le  plaisir  d  avoir  triplé  sa  for- 
tune en  moins  do  quatre  ans  :  le  plaisir 
d^avoir  allongé  son  nom  et  de  lui  avoir 
donné  une  terminaison  noble  ;  le  plaisir  dé- 
galer  les  princes  par  la  grandeur  de  ses  ap- 
partements, la  magnificence  de  son  traiu,  U 
somptuosité  de  ses  ameublements  et  le  luse 
de  sa  table.  Il  y  ajouta  ces  trois  articles, 
ferma  ce  ballot  et  ouvrit  l'autre.  Il  en  étale 
mépris  de  sa  femme,  qui  était  de  cooditiou: 
Pourquoi,  dit  Mercure,  l'épousais-tu?  )^ 
débauches  de  son  fils  :  poun^uoi  i'as-tuiii^ii 
élevé  ?  la  fortune  de  son  voisin  :  que  ne  t'eii 
réjouis-tu  avec  lui?  les  emprunts  et  les  rt- 
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buffadcs  de  la  noblesse  :  pourauoi  la  fré- 
quenles-tu  ?  la  vieillesse  :  oh  !  dit  Mercure, 
celui-là  va  au  petit  ballot,  et  il  Ty  mit.  Le 
tout  pesé,  le  ballot  des  peines  ne  fut  qu'un 
huitième  du  ballot  des  avantages.  Mercure 
ajouta  au  premier  la  perte  d*un  de  ses  vais- 
'  seaux  qui  venait  de  Si<lon,  et  un  accès 
de  goutte  tous  les  six  mois.  Le  négociant 
reçut  la  nouvelle  de  la  perte  de  son  vaisseau, 
et  la  goutte  l'ayant  pris  à  l'heure  même,  il 
monta  dans  sa  chaise  de  poste  et  se  retira. 

Après  ce  troisième  expédié,  il  ne  se  pré- 
senta plus  personne.  Chacun  avait  repris 
ses  ballots,  et  content  de  ce  qu'il  avait, 
s'était  retiré  sans  vouloir, s'exposer  à  l'exa- 
men. 

Depuis  ce  temps-là  les  Cretois  nlmr 
portunèrent  plus  Jupiter,  et  furent  tran- 
quilles. Soyons-le  aussi.  Car  cet  apolo.- 
guo  09US  regarde  et  nous  reproche  trois 
vices. 

V  Notre  orgueil.  Nous  oublions  que 
uou-s  sommes  nommes,  sujets  à  la  peine  et 
aux  souffrances;  que  nous  sommes  sur  Ta 
terre,  lieu  de  travail  et  de  douleurs;  que 
nou.s  sommes  pécheurs,  redevables  à  la 
justice  de  Dieu.  L'exemption  de  tout  mal  no  se 
trouve  que  dans  le  ciel;  si  nous  la  désirons, 
désirons  le  ciel,  travaillons  pour  acquérir  le 
ciel,  et  faisons  servir  à  cela  nos  souffrances 
mena  es. 

2*  Notre  injustice  envers  les  autres.  Nous 
nous  imaginons  toujours  souffrir  plus  que  les 
autres.  Quelque  chose  cpxe  imus  souffrions, 
combien  y  en  a  t-il  qui  souffrent  plus  que 
nous  !  ne  portons  envie  à  personne.  Occu- 
pons-nous moins  de  nos  peines,  et  son- 
geons plutôt  à  soulager  celles  de  nos  frères. 

3*  Notre  ingratitude  eavers  Dieu.  Nous 
n»  parlons  que  de  nos  peines,  et  nous  ne 
songeons  point  aux  bienfaits  dont  Dieu 
nous  comble.  Nous  exagérons  celles-là,  et 
nous  diminuons  ceux-ci.  Ingrats  î  que  nous 
méritons  bien  mie  Dieu  nous  châtie  !  Fro- 
ttons du  moins  de  ses  châtiments,  et  humi- 
tions-DOUs  sous  la  main  qui  nous  frappe. 
Soyons  contents  de  notre  sort,  et  remer- 
cions Dieu  de  tout.  {Paraboles  du  P.  Bona- 
tenture,) 

UnjeiMe  avocat, 

La  Gazelle  des  Tribunaux  publiait ,  sur  un 
suicide,  les  détails  suivants,  enjanvier  iSM  : 

«  Depuis  quelques  mois  M.  H...,  qui  avait 
récemment  perdu  sa  femme,  était  plongé 
dans  une  vive  douleur,  et  toutes  ses  paroles 
indiquaient  un  profond  accablement  et  le 
dégoût  de  la  vie.  La  semaine  dernière  il  par- 
tit pour  Versailles,  et  prit  une  chambre  dans 
un  hôtel  ^arni.  En  quittant  Paris  il  avait 
écrit  à  sa  famille  pour  lui  annoncer  sa  fatale 
résolution,  et  toutes  les  démarches  avaient 
été  inutiles  pour  découvrir  sa  retraite. 

«  Toutefois  il  ne  mit  pas  tout  de  suite  son 
projet  à  exécution.  11  passa  deux  jours  à  vi- 
siter, dans  le  plus  çrand  détail,  le  Musée  de 
Versailles.  Le  troisième  jour,  avant  de  ren- 
trer, il  loua  un  des  derniers  romans  de  M.  de 
Daiuc  intitulé  :  Une  jeune  Mariée, 


«  Le  lendemain,  quand  on  entr»  dans  sa 
chambre,,  il  n'existait  plus  :  il  s'était  pendu 
à  l'espagnolette  de  sa  fenAtre.  Près  de  lui 
était  ouvert  le  roman  de  M.  de  Balzac,  à  la 
page  où  l'auteur  raconte  le  suicide  d'une 
jeune  femme  qui  vient  de  perdre  son  mari.  » 

Une  chose  remarquable  et  qui  peint  par- 
faitement l'état  des  esprits  et  de  la  littérature 
à  la  mode,  c'est  aue  les  dernières  sympathies 
dii  suicidé  ont  été  pour  un  roman  de  M.  de 
Balzac  I. 

Quelques  suicides.. 

Le  18  mars  18i3,  on  lisait  dans  la  Gazette 
du  Midi  : 

«Notre  numéro  d'hier  annonçait  trois  sui- 
cides accomplis  à  Marseille  ;  dans  la  journée* 
même,  un  malheur,  nous  dirions  volontiers 
un  crime  semblable,  est  venu  attrister  noire 
population.  Un  jeune  homme  de  25  à  26  ans, 
appartenant  à  une  famiUe  honorable,  s'est 
fait  sauter  la  cervelle  dans  un  tir  au  pistolet, 

«  La  famille  nous  avait  fait  demander  le 
silence  sur  ce  déplorable  événement;  nous 
lui  accordons  volontiers  de  taire  le  nom  de 
la  victime  qu'elle  pleure  ;  mais  la  presse  a 
aussi  ses  devoirs  à  remplir,  et,  avouons-le 
hautement,  nous  nous  reprochons  d'y  avoir 
manqué  en  cédant  plusieurs  fois  à  des  priè- 
res du  même  genre  qu'on  nous  disait  avoir 
été  accueillies  par  les  autres  journaux.  Dé- 
sormais donc  notre  résolution  est  prise  de 
mettre  llutérêt  de  la  société  au-dessus  de 
toutes  ces  considérations  de  famille  et  d'a- 
mitié, car  l'intérêt  de  la  société  dit  que  le 
suicide  est  une  frénésie  qu'il  faut  arrêter,  et 

3ue  ce  n'est  point  par  de  timides  condescen- 
ances.  que  la  presse  peut  venir  en  aide  à  la 
voix  de  la  religion. 

«  Une  presse  a  fait  beaucoup  de  mal,  nous 
dira-t-on,  à  des  esprits  malades  par  les  dra- 
matiques détails  dont  elle  a  entouré  la  lin 
des  suicides.  La  Gazette  des  Tribunaux  a  été 
la  première  coupable  entre  ces  feuilles,  car 
c'est  elle  qui,  par  ses  récits  imprudents,  par 
la  publicité  donnée  à  ces  déclarations,  où  le 
suicide  se  pose,  a  préludé  aux  romans  feuil- 
letons des  Débats^  à  1  apologie  de  cette  fu- 
reur anglaise.  Nous  savons  cela,  et  c'est 
pour  cela  même  que  la  presse  honnête  doit 
prendre  à  tâche,  sur  une  question  si  pleine 
d'actualité,  de  former  énergiquement  l'opi- 
nion, c'est  parce  qu'il  se  trouve  encore  des 
feuilles  parlant  sottement  ou  avec  indiffé* 
rence  de  ce  sujet  de  deuil  que  le  sileuce 
n'est  plus  un  remède. 

«  Quand  une  sorte  d'épidémie  de  suicide 
décima  les  fiUes  grecques  de  Cos,  la  menace 
de  traîner  leurs  cadavres  sur  la  claie  suflit 
pour  les  arrêter. 

«  Chacun  sait  l'ordre  du  jour  de  Bonaparte 
en  Egypte  :  avec  ce  style  Bref  et  sévère  qui 
le  caractérisait,  il  déclare  traîtres  au  drapeau 
les  déserteurs  volontaires  de  la  vie,  et  tout 
est  dit.  La  nostalgie  est  vaincue. 

a  La  pudeur  en  Grèce,  l'honneur  parmi 
nos  troupes  avaient  parlé.  Pourquoi  la  peur, 
secondant  noblement  le  christianisme ,  ne 
pourrait-elle  désarmer  qu<»lques  insensés? 
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Kfi  ëst-îl  beâufedup,  en  effet»  dont  rèxalta- 
iiôh  romanesque  ne  se  calmât,  ne  tombât 
pour  ainsi  dire  X  plat,  sMls  vovàient  la  so- 
riété  s'éloigner  d'eux;  comme  l'Eglise,  avec 
horreur  et  pitié? 

«  Nous  n  en  voulons  qû'utie  preuve,  et  elle 
est  près  de  nous. 

«  Gilbert,  le  cHattre  de  bnllet  du  Grand- 
Théâtre^  à  Idissé  en  mourant  deui  billets  : 
l'un  déclarant  qu'il  laissait  sa  corde  de  pendu 
h  ses  amis,  ce  présent  devant  porter  bon- 
heur ;  l'autre  par  lequel  il  plaisante  sur  son 
dernier  30U,  qui  ne  sulfîra  pas  à  f)ayer  la 
turque  à  Caron.  Or,  Gilbert  raillaîl-il  sincè- 
rement la  mort,  et  quelqu'un  adràettra-t-il 
qu'il  ait  écrit  de  sang-rroid  et  en  souriant 
ces  audacieuses  plaisanteries!  Au  lieu  de 
l'exaltation  qui  le  soutenait  dans  ce  moment^ 
^i  qui  lui  faisait  voir  ses  amis  étonnés  de  sa 
force  d'âme;  tju'il  eût  vu,  au  contraire,  la 
Tépfobation  de  l'opinion  publique  lui  snrvi- 
^rant, flétrissant  ce  déplorable  exemple,  n'eût- 
il  pas  pui^é  dans  cette  seule  idée  la  force  de 
supporter  quelques  jours  de  misère  et  de 
s*oavrir  à  ceux  qui  pouvaient  le  soulager? 
K'eût-il  pas  levé  les  yeux  vers  ce  Christ  et 
celte  Vierge  que  Ton  a  trouvés  dans  sa  cham; 
bre,  i)0Ur  apprendre  de  ces  images  sacrées 
la  résignation  dont  il  avait  besoin?  , 

a  On  le  voit  donc,  l'opinion  publique  ajgif 
toujours  sur  la  plupart  des  suicides,  et  c'est 
pourquoi  nous  avons  dit  :  La  pressé  a  une 
responsabilité  morale  :  nous  né  voulons  pas 
y  manquer^  » 

LB  (SÉNiRÂL  Magnan. 

En  1851,  le»  suicides  étaient  fréquents 
dans  les  corps  d'armécf  d,e  Paris.  Voici  le  re- 
marquable ordre  du  jour  dû  {[énéral  en  chef 
£our  remédier  à  cette  épidémie  morale,  pu- 
liéjpar  le  Moniteur  de  V armée: 

«  Depuis  quelque  temps  de  nombreux  sui- 
cides se  sont  multiptiés  dans  l'armée  de  Pa- 
ris. Tout  dernièrement  encore,  un  enfant  de 
troupe  même  en  a  donné  lefilneste  exemple. 

«  Quelles  que  soient  les  causes  de  ces  ac- 
tes déplorables,  ils  montrent  plus  de  fai* 
blesse  que  .de  courage  ;  Dieu  les  défend , 
l'honneur  les  condamne. 

«  Dans  des  circonstances  semblables,  Tem- 
pereur  Napoléon  flétrissait  le  suicide,  en 
i;omparant,  dans  un  ordre  du  jour  mémo- 
rable, celui  qui  attente  volontairement  à  sa 
vie  au  soldat  qui  déserte  son  poste  la  veille 
de  la  bataille. 

«  Le  général  commandant  en  chef  a  la  con- 
viction qu'en  rafSpelant  aux  militaires  sous 
Ses  ordres  ces  nobles  et  belles  paroles,  que 
rehausse  l'autorité  d'un  grand  nom,  eues 
seront  entendues  par  tous  ceux  qui  portent 
tm  cœur  fort  et  généreux,  et  qui  sont  sensi- 
bles à  la  honte  de  faillir  à  leur  devoir. 

«  Au  quartier-général,  h  Paris,  le  88  juil- 
let 1851.  » 


Si 


IGHAUD. 


11  est  des  coupables  chez  lesqueVs  la  fql 
ï>e  réveille  en  face  de  l'échafaucf  ;  il  en  est 


d'autres  qui  ont  tdlèmeiit  perdu  toute  pen- 
sée, tout  sentiment  humain,  que  rien  ne  s'é* 
veille  en  eiix  en  ce  moment  suprême  :  ter- 
rible  justice  de  Dieu,  qui  s'appesantit  sur 
eux  avant  qu'ils  aient  comparu  devant  son 
tribunal  !  Voici  ce  qui  se  passait  k  Evreni  le 
28  juillet  1851.  Ce  sont  les  témoins  ocalaires 
qui  parlent  : 

Un  grand  coupable  avait  été  condamné  ï 
mort  dans  là  Session  des  assises  de  TEare; 
mais,  au  lieu  d'avouer  son  crime,  il  araii 
toujours  nié  qu'il  fût  coupable.  Micbaod 
était  accusé  d'avoir  étouffé  sa  femme  et  ses 
deux  jeunes  enfants;  en  les  surprenant  datis 
leur  sommeil  et  avec  des  circonstances  épou- 
vantables. L'attitude  de  l'accusé  aux  dé- 
bats avait  révélé  chez  lui  une  insensibilité 
étrange.  Déclaré  coupable  et  condamné  à 
mort,  Michaudé'était  successivement  t^ourro 
en  cassation  et  en  çrâce.  Son  pourvoi  en  cas- 
sation avait  été  rejeté. 

Cette,  condamnation  et  les  détails  de  celte 
affaire  avaient  vivement  préoccupé  raltcn- 
tion  publique,  surtout  dans  les  campagnes, 
oik  l'on  attendait  la  nouvelle  de  Son  supplice. 

Le  lundi  matin,  en  entrant  dans  le  cabt- 
non  de  Michaud,  les  gardiens  de  la  prisoti 
l'ont  trouvé  sans  vfe  ;  il  s'était  étrançlé,  el, 
pour  arriver  à  consommer  ce  suicidé,  il  aTsit 
déployé  ttne  persistance  eflDrayante.  N'ajanl 
à  sa  portée  aucuns  barreaux  où  il  pQt  se  sus- 

f^endre,  il  s'est  placé  horizontalement  sur  son 
it  et  est  parvenu  à  s'élouflter  lui-même. 
La  fenêtre  du  cachot  étant  très-basse,  on 
avait  cloué  de  solides  planches  de  ch6ne  \mx 
empêcher  lés  condamnée  d'atteindre  les  bar- 
reaux de  fer  de  celte  fenêtre;  mais  iinelé- 
Igère  fissuré  dans  la  planche  a  permis  \  Mi- 
chaud  d'exéciiteir  son  projet.  Avec  un  fiiu 
de  paille,  il  a  fait  pénétrer  danâ  cette  feute 
un  lambeau  "arraché  à  son  mouchoir,  puis 
test  parvenu  îi  faire  ifeîre  à  ce  morceau  d'é- 
toffe le  tour  d'un  des  barreaux  placés  der- 
rière la  planche  en  question.  A  ce  fragment 
de  moilcnpir  ainsi  introduit,  il  a  attatbé  des 
lanières  provenant  de  sa  coùVertuire,  qui,  at- 
tirées par  le  morceau  dû  ïu'ouchoir,  ont  pu 
ainsi  passer  à  leur  tour  par  ta  feute  de  b 
planche  et  s'enrouler  sur  le  barreau  de  la  fe- 
nêtre. 

C'est  par  ces  moyens  que  Michaud  est  p^^ 
Venu  à  se  créer  un  point  d'appui  solide; 

C*  lais,  ceis  liens  n'étant  guère  placés  qu'à  U 
auteur  de  àoti  lit,  il  n'eût  pu  arriver  encore 
Ïl  son  but.  n  était  enchaîné  du  pied  droit»  et 
son  pied  gauche  restait  seul  libre  ;  atec  les 
débris  de  sa  couverture  il  s*ést  attaché  « 
pied  au  bois  de  son  lit,  afin  de  pouvoir,  eo 
ployant  et  raccourcissant  sa  jambe,  tirer  sur 
son  coù,  attaché  au  barrena  de  la  fenêtre. 
Mais  il  craignait  Sanë  doute  que  Ta  force  oa 
là  volonté  ne  lui  fissent  défaut,  car,  en  ou- 
tre, il  avait  avalé  leS  déhiris  de  siôn  wou; 
choir,  et,  en  visitant  son  cadavre,  on  a  tfo«^^ 
json  gosier  rempli  et  boàrtfé  au  moyen  de  ce 
tissu.  Enfin,  t^our  iûtèrcèpter  les  narines,  ii 
s'était  noué  autour  de  la  tê'fe  un  autre  irag- 
ïnerit  d'étoffe,  el  Tavait  serré  avec  tant  oe 
force  que ,  lorsqu'on  i*a  dénoué  aprfs  » 
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mort,  on  a  recoDfiu  que  le  nez  était  écrasé. 

11  avait  pris  les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses pour  n*étre  point Jntenronipu  dans 
reiifintion-de  ^son  projet.  Ainsi  il  avait  eu 
le  soin  d'entourer  des  débris  de  ses  yèta- 
inents  la  chaîne  qui  rattachait  à  son  lit»  afiua 
qu'agitée  par  ses  dernières  convulsions»  elle 
ne  pût  par  aucun  bruit  donner  Téveil  aux 
geôliers.  ^ 

Depuis  ce  matin  une  foule  considérable 
stationne  auprès  d'un  bâtiment  dépendant 
de  Tbâpital  où  Ton  dépose  les  cadavres. 
C'est  dans  ce  bâtiment  qu'est  exposé  le  ca- 
davre de  cet  homme»  doué  d'une  si  funeste 
énergie. 

11  paratt  que  le  bruit  des  chevaux  de  la 
gendarmerie  et  de  la  voiture  cellulaire»  in- 
troduits dans  la  cour  de  la  prison  vendredi 
dernier  pour  l'exécution  d'un  de  ses  cama- 
rades» était  parvenu  jusqu'à  son  oreille,  et 
au'il  a  pu  se  douter  ainsi  que  Banceline  avait 
té  exécuté.  C'est  sans  doute  alors  gu'il  a 
pris  des  mesures  pour  échapper  à  la  justice 
humaine»  et  que  la  peur  et  rhorreur  de  Té- 
chafaud  l'ont  déterminé  à  accomplir  ce  sui- 
cide épouTantable.  Quelle  vie  1  Quelle  mort  I 
(Journaux  de  l'Eure.) 

Louise  D... 

Le  25  août  1851»  on  lisait  dans  le  Journal 
de$  Faiii  : 

Parmi  les  nombreuses  blanchisseuses  qui 
habitent  la  commune  de  Boulogne,  on  en  re- 
marquait surtout  une  dont  Tair  de  distinc- 
tion faisait  fadmiration  de  tout  Je  monde. 
Cést  que  Louise  I>.«.  n'était  pas  une  ouvrière 
ordinaire.  Son  père»  ancien  militaire,  resté 
veuf  alors  que  Louise  était  dans  l'flge  le  plus 
tendre»  avait  obtenu  plus  tard  qu'elle  fût 
élevée  aux  frais  de  rstat  dans  une  des  pen- 
sions destinées  aux  enfants  des  militaires.  A 
peine  Louise  venait-elle  d'achever  son  édu- 
cation que  son  père  mourut»  la  laissant  sans 
ressources  et  sans  autres  parents  qu'une 
dameK..«,  établie  maîtresse  nlanchisseuse  à 
Boulogne.  C'est  tk  que  se  réfugia  la  jeune 
fille;  elle  y  fut  bien  accueillie  ;  mais»  com- 
prenant qu'elle  ne  pouvait  rester  à  la  charge 
de  braves  ouvriers»  elle  voulut  travailler 
c^oaune  eux,  et»  depuis  un  an  environ»  c'était 
elle  qui  dirigeait  la  maison  de  M~*  R...  La 
corporation  des  blanchisseuses  s^onorait  de 
posséder  Louise  D... 

Avant-hier  matin»  grande  fut  la  surprise 
de  H*"  R...  de  ne  pas  voir  Louise  occupée 
comme  de  coutume  aux  travaux  de  rétablis- 
sement; elle  pénétra  dans  la  chambre  de  la 
jeune  fille  et  la  trouva  vide. 

Le  soir  du  même  jour»  elle  recevait  la  let- 
tre suivante  : 

«  Ma  bonne  madame  R , 

«  Merci,  mille  fois  merci  de  votre  géné- 
reux accueil  ;  depuis  la  mort  de  mon  pauvre 
père»  TOUS  m'avez  servi  de  protectrice,  de 
mère  I  merci  encore  I 

«  Ma  résolution  est  prise»  vous  ne  me  re- 
▼erres  plus.  Je  vais  remettre  mon  âme  à 
Dieu;  puisse-t41  la  classer  dans  le  séjour 
dos  heureux  t 


c  En  souvenir  de  moi»  priez  quelquefois. 

«  J'ai  lutté  longtemps  contre  la  pensée  du 
suicide»  mais  pour  moi  il  n'y  avait  que  ce 
moyen  de  ne  pas  déshonorer  le  nom  de  mon 
père. 

«  Je  vous  lavoue  à  ma  honte»  je  rougis- 
sais de  ma  condition  ;  malgré  moi»  je  révais 
un  sort  plus  heureux*  J'avais  enrie  de  con- 
naître le  monde.  Rien  n'égalait  ma  douleur 
lorsque  je  voyais  passer  de  ces  belles  dames» 
superbement  vêtues,  aux  bras  d'élégants  ca* 
valiers. 

«  Oui,  bonne  dame»  je  souhaitais  une  exis- 
tence luxueuse;  c'était  plus  fort  que  moi; 
mes  désirs  augmentaient  sans  cesse;  mais 
j'ai  compris  que  pour  les  contenter  il  fallait 
faire  abnégation  de  tous  seniiments  hon- 
nêtes. 

J'aurais  pu,  au  prix  de  mon  déshonneur, 
réussir  à  briller  eomme  tant  d'autres;  mais 
j'ai  mieux  aimé»  daos  la  crainte  de  faillir  un 
jour»  me  résiguer  à  mourir  vertueuse. 

«  A  rheure  où  vous  recevrez  cette  lettre, 
la  Seine  aura  enseveli  dans  ses  ^ux  celle 
qui  vous  demande  une  larme  et  une  prière. 

LovisE  Do.» 

La  malheureuse  Glle  n'a  donné  aucun  ren- 
seignement sur  le  lieu  où  elle  a  dû  accomplir 
sa  fatale  résolution»  et  jusqu'à  présent  on  n'a 
pas  encore  découvert  son  cadavre. 

Nous  n'fyoutons  qu'un  mot  :  oui,  le  sui- 
cide prend  toujours  sa  source  dans  l'irréli- 
gion. A  la  bonne  heure  que  cette  jeune  tille- 
ait  horreur  de  l'impureté  et  préfère  la  mort 
au  erime;  mais  n'v  avait-il  pas  pour  elle  un 
milieu  entre  la  débauche  et  le  suicide?  Tou- 
jours innocente  et  pure»  que  ue  oontinuait- 
elle  de  vivre»  donnant  à  ses  compagnes  i*l 
au  monde  l'exemple  de  la  vertu»  restant  imi- 
tatrice de  son  excelieute  mère  jidoptive? 
L'orjpieil  n'absoudra  pas  i^us  devant  Dieu 
Louise  D...  que  ne  l'eût  fait  la  luxure. 

Double  suicide. 

Il  vient  de  se  passer»  dans  la  rue  de  Bnby- 
lone»  un  drame  qui  a  jeté  la  rumeur  dans 
tout  le  quartier. 

11  y  a  trois  jours»  on  vit  monter»  dans  une 
des  maisons  qui  font  face  à  la  caserne  do 
Babylone»  deux  hommes  en  blouse»  dont 
l'un  demeurait  dans  la  maison  ;  l'autre»  sans 
domicile»  partageait  le  modeste  réduit  de 
son  camarade.  Tous  deux  travaillaient  dans 
la  chaudronnerie.  Parvenus  à  la  mansarde 

Îu'ils  habitaient»  ces  hommes  ouvricent  la 
)nôtre,  montèrent  sur  les  toits  qui  forment 
une  espèce  de  terrasse  que  Ton  peut  voir 
des  croisées  de  la  caserne»  et»  se  plaçant 
en  face  l'un  de  lautre»  sortirent  diacun  de 
dessons  sa  blouse  un  pistolet  à  doux  coups. 
Puis,  l'un  visa  l'autre  a  la  hauteur  de  la  tète, 
le  coup  partit»  et  les  soldats,  accourus  a 
leurs  oroisées  aubruitde  l'explosion»  virent 
foider  le  corps  du  malheureux»  qui  fut  ar- 
rêté au  bord  de  la  toiture  par  la  saillie  d'une 
rigole.  Tout  cela  s'était  passé  rapidement  et 
avec  une  sorte  de  gravité  teUe»  que  quel- 
ques personnes  de  la  caserne,  qui  avaient 
vu  ces  deux  hommes»  sur  les  toits,  se  me&u* 
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rer  atco  uu  pistolet  ea  plein  jour,  avaient 
cru  k  une  plaisanterie,  et  étaient  bien  loin 
de  soupçonner  que  Yis-à-vis  d'eux  se  jouait 
la  rie  d  un  malheureux.  Quand  la  nctime 
eut  roulé  au  bord  de  l*ablme,  le  meurtrier  se 
glissa  avec  précaution  le  long  de  la  terrasse» 
attira  à  lui  le  corps  ensanglanté,  qu'il  em- 
brassa étroitement  et  qu'il  rapporta  dans  la 
mansarde.  «  Achève-moi  tout  de  suite,  mur- 
murait le  malheureux,  dont  la  balle  avait 
traversé  de  part  en  part  les  deux  joues  :  je 
souffre  trop^  — Non,  non,  je  suis  un  misé- 
rable, répondit  l'autre.  — Ëh  bieni  laisse- 
moi  mourir,  et  sauve-toi...  sauve-toi...  je  te 
jure  que  jamais  je  ne  te  ferai  connaître... 
Va-t'en.  » 

Cet  homme  s*en  alla,  et,  s'étant  encapu- 
chonné de  sa  blouse,  prévint  le  concierge 
que  son  camarade  était  mourant,  mais  en  at- 
tribuant ce  drame  affreux  à  une  tentative  de 
suicide.  Le  médecin  et  le  commissaire  de 
police  se  rendirent  sur  les  lieux.  Le  malheu- 
reux blessé,  pressé  de  questions,  avoua  que, 
se  trouvant  sans  ouvrage,  ils  avaient  résolu 
do  se  donner  la  mort  mutuellement,  et  qu'il 
était  convenu  que  si  l'un  d'eux  était  manqué 
par  son  camarade,  il  se  ferait  sauter  la  cer- 
velle avec  son  second  coup,  mais  que  le  cou- 
rage avait  sans  doute  manqué  k  son  meur- 
trier. Ce  malheureux  a  été  transporté  à  l'hos- 
pice Necker,  où  Ton  espère  le  sauver!  {Mo^ 
uUeur  catholique^  8  juin  1850.) 

John  Green  et  Georges  Sakd. 

Deux  jeunes  gens  qui  poursuivaient 
mielque  gibier  dans  un  bois  de  Quincy 
(Mass.)  découvrirent ,  au  pied  d'un  arbre , 
deux  cadavres  roidis  par  la  gelée,  et  qu'une 
mort  commune  semblait  avoir  étendus  côte 
à  côte.  Tous  deux  étaient  revêtus  d'habits 
d'hommes  et  semblaient  dormir.  Un  jury 
d'enquête,  convoqué  pour  l'examen  de  ces 
restes  mortels,  constata  que  la  plus  jeune 
des  deux  victimf^s  était  une  femme,  et  ren- 
dit un  verdict  qui  attribuait  cette  double 
mort  aux  blessures  d'un  pistolet,  dont  les 
deux  tètes  portaient  les  marques  sanglantes. 

La  nouvelle  de  cette  affreuse  catastrophe 
amena  bientôt  la  découverte  des  noms  sous 
lesquels  se  cachaient  ces  deux  jeunes  gens. 
Ils  étaient  arrivés  depuis  quelques  mois 
seulement  à  Boston,  où  ils  se  donnaient 

tK>ur  beaux-frères,  et  où  ils  vivaient  ensem- 
ble sous  les  noms  de  John  Green  et  de  Geor- 
ges Sand.  Comme  pour  s'expliquer  ce  pseu- 
donyme célèbre,  on  trouva  parmi  le  paurre 
bagage  qu'ils  avaient  laissé,  le  roman  d'/n- 
diana^  où  la  plume  de  Mme  Dudevant  ra- 
conte en  st^Ie  si  dangereusement  attendris- 
sant le  suicide  de  Noun,  la  jeune  créole  noyée 
ilaus  les  saules,  au  bord  des  prairies.  John 
Green  était  cordonnier  de  son  état;  ouvrier 
ordinaire,  il  semblait  n'offrir  aucun  des  traits 
qui  appellent  l'attention  sur  une  nature  su- 
périeure à  sa  fortune.  Georges,  au  contraire, 
|)araissait  posséder  les  avantages  d'une  édn- 
c»(ion  soignée. 

La  délicatesse  de  ses  traits,  la  Qnesse  de 
ses  maiusi  et  toutes  ses  habitudes  révélaient 


une  condition  supérfeare  k  celle  oft  elle 
semblait  descendue.  Aussi  John  travailiail- 
il  seul ,  et  sa  compagne  semblait-elle  ne 
s'être  réservé  que  les  occupations  intelle^ 
tuelles.  Il  était  bien  question  poarGeoree 
d*entrer  commis  dans  queloue  maison  (^ 
commerce;  mais  ce  n'était  la  an'un  projet, 
sans  tentative  de  réalisation.  sDaventelIe 
venait  s'asseoir  près  de  son  beau-frère,  daos 
le  magasin  où  il  travaillait,  et  là,  assise  au- 

Î^rès  de  lui,  elle  charmait  son  eonoi  par  la 
ecture  de  livres  qui  traitaient  de  préféreoce 
les  sujets  de  philosophie  occuke,  les  mys- 
tères du  mesmérisme,  les  commumcations 
mystérieuses  avec  l'autre  monde,  les  révéla- 
tions d*esprits,  etc.,  etc. 

Le  docteur  Sunderland  raconte  qu'au  mois 
de  novembre  dernier,  !I  reçut  plusieurs  fois 
chez  lui,  àGharlestown,un  tontjeunehomme 
du  nom  de  George  Sand,  qui  se  mit  enooo* 
munication  avec  les  espnts,  par  l'intermé- 
diaire de  Miss  Gooper,  gui  est  de  sa  lamille. 
La  supériorité  d'intelligence  du  consultant 
avait  particulièrement  frappé  le  docteur.  Le 
pauvre  enfant  n'était  occupé  que  du  sort  de 
soYi  beau-frère,  qui  était  cordonnier.  Il  était 
al  lé  .jusqu'à  Rochester  pour  consulter  les  es- 
prits, mais  sans  aucun  succès,  n'ayant  au- 
cun ami  décédé  à  qui  s'adresser  narticuliè- 
rement,  sauf  un  frère  du  nom  ae  Heniy, 
mort  fort  jeune.  On  essaya  d'interroger  ce 
dernieri;  et  la  question  fût  celle-ci  :  Le  juge 
ment  et  l'intelligence  de  mon  beau-frèro 
sont-ils  suffisants  pour  réussir  dans  ce  qu*il 
veut  entreprendre  î  —  Non,  fut  la  réponse. 
George  était  triste,  tenait  la  main  de  Miss 
Cooper  entre  les  siennes,  et  semblait  hési- 
ter a  se  retirer.  Entin,  il  se  leva  en  disant 
qu'il  espérait  que  son  beau-frère  suirntit  les 
conseils  des  esprits. 

Une  semaine  après,  le  docteur  reçut  ose 
lettre  signée  George  Sand,  qui  lui  aernao- 
dait  si  le  suicide  était  un  obstacle  ou  un 
empêchement  aux  conditions  de  bonheur 
dans  un  autre  monde.  Le  docteur  se  hâU 
de  répondre  affirmativement,  et  n'entendit 
plus  parler  de  son  mystérieux  client.  Que  se 
passa-t-il  alors  entre  les  deux  amis?  Quels 
secrets  s'agitèrent  entre  eux?  D'où  venaient- 
ils?  Par  suite  de  quelles  fatales  circonstan- 
ces leurs  destinées  enchaînées  durent-elles 
se  réfugier  dans  la  mort?  Nul  ne  le  sait.  Ce 
qu'on  sait,  c'est  que  la  misère  les  envelop- 
pait de  ses  étreintes.  Un  jour,  ils  quittèrent 
leur  humble  logis  pour  aller  se  promener 
ensemble.  Tous  deux  prirent  le  chemin  des 
collines  de  Quincy  :  on  les  vit  se  diriger 
vers  les  bois,  et  on  ne  retrouva  d'euiqu^ 
leurs  cadavres.  {La  Yeix  de  ta  Vérité,  ^ 
mars  1851.) 

Un  ivrogne. 

Un  menuisier,  ivrogne  de  profession,  avait 
été  condamné  à  six  mois  de  réclu^ron 
pour  coups  portés  à  une  fumme.  Le  juge- 
ment lui  avait  été  signifié,  et  il  allait  falloir 
l'exécuter.  Il  s'en  va  aux  environs  rleBemaji 
monte  sur  un  pommier,  place  sa  casquette 
sur  une  branche,  tire  de  sa  poche  une  i- 
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celle,  la  doobley  Tattaotie  à  une  branche  en 
y[«ratiquant  nn  nœud  coulant,  avale  une 
petite  bouteille  d'eau-de-Tie  qu'il  avait  eu 
fa  précaution  d'apporter,  se  passe  la  ficelle 
flu  coup  et  se  laisse  glisser.  Sept  ou  huit  en- 
fants avaient  été  témoins  de  toute  cette  ma- 
nœuvre, dont  ils  ne  comprenaient  pas  le  bttt. 
Lorsqu'ils  voient  le  pendu  s'agiter  convul- 
sivement dans  le  vide,  ils  s'approchent  et 
se  mettent  à  danser  en  rond  autour  de  lui 
en  chantant.  Mais  bientôt  les  mouvements 
du  pendu  cessent,  Técume  lui  vient  à  la 
bouche;  alors  les  enfants  commencent  à 
soupçonner  que  Tbomme  pourrait  bien  s'être 
douné  la  mort.  Epouvantés,  ils  prennent  la 
fuite  à  toutes  jambes,  et  vont  raco*iter  à  des 
))ersonnes  qui  travaillaient  dans  un  bois  à 
quelque  distance  ce  qu'ils  ont  vu.  On  ac- 
court, mais  le  pendu  était  bien  et  dûment 
mort.  (La  Voix  de  la  Vérité,  26  Janv.  1851.) 

SCZÀNNE   B6TBILLE. 

Suzanne  Béteille,  jeune  fille  de  vingtr-cinq 
ans,  se  fitisait  remarquer  depuis  lonstemps 
par  sa  pieuse  dévotion  et  le  soin  qu'elle  met- 
tait h  suivre  avec  ferveur  toutes  les  prati- 
ques de  la  religion  chrétienne.  Mais,  au  mi- 
lieu de  ses  prières  ardentes,  une  pensée  in- 
cessante, toujours  la  môme,  lui  montrait , 
dans  l'éternité,  les  peines  sans  fin  oui  sont 
réservées  aux  {>écheurs.  Suzanne  Béteille 
croyait  avoir  fait  une  mauvaise  première 
communion,  et  à  toute  heure  du  jour  et  de 
la  nuit,  ddns  ses  veilles  et  dans  son  sommeil, 
sou  imagination  troublée  lui-  montrait  les 
])eiue8  infinies  de  l'enfer  prêtes  h  la  punir 
éternellecnent  de  sa  faute  d'un  jour.  En  un 
root,  Âizanne  se  croyait  damnée.  Continuel- 
lement obsédée  par  ces  pensées  désolantes, 
Suzanne  Béteille  alla  les  confier  è  un  conf-> 
fesseur,  croyant  que  le  ministre  du  Christ 
lui  offrirait  un  soulagement  à  ses  maux. 
Le  confesseur  lui  dit  de  prier  Dieu,  et  Su- 
zanne se  livra  à  la  prière  avec  une  ardeur 
nouvelle;  elle  pria  le  matin,  le  soir,  le  jour 
et  la  nuit,  presque  sans  cesse;  mais  ses 
prières  multipliées  ne  firent  que  donner  un 
développement  plus  intense  à  ses  idées  mys- 
ti({ues.  Alors  la  jeune  fille,  ne  voyant  dans 
ce  monde  aucun  remède  à  sa  douleur,  prit 
une  résolution  qu'il  est  difficile  de  concilier 
avec  ses  principes  religieux  :  elle  se  munit 
d'une  corae,  et  sortit  vers  huit  heures  du 
matin  de  son  domicile,  heure  h  laquelle  elle 
avait  fhabitude  d'aller  à  la  messe;  elle  ^e 
rendit  à  une  grançe  vbisine  de  la  maison  de 
ses  parents,  attacna  la  corde  à  une  poutre, 
fit  un  noeud  coulant  et  se  pendit!...  (La 
Voix  de  ta  Vérité,  38  mars  1851.) 

SUPERSTITION,  magie,  soRTiticB,  etc. 
—  Superitition ,  culte  excessif  et  superflu. 
Dieu  a  lui-même  proscrit  toutes  les  prati- 
ques du  culte  qui  devait  lui  être  rendu.  Le 
polythéisme  et  l'idolfltrie  ont  été  la  première 
source  de  toutes  les  superstitions  possibles. 
Ainsi  les  sacrifices  de  victimes  humaines ,  la 
sorcellerie^  la  magie,  la  confiance  aux  songes, 
aux  présages,  aux  aruspices,  proviennent  de 
loubli  des  préceptes  divins. 


La  magie^  arl  d^Oj^érer  des  choses  merveil- 
leuses et  qui  paraissent  lumaiurelles  sans 
l'intervention  ae  I>îeu. 

Sortilège,  soreellerie,  tirage  des  eartes^ma- 
gnétisme  ;  tous  ces  modes  de  prévoir  l'avenir, 
m  deviner  les  choses  cadiées,  de  guérir  ou 
de  causer  des  maladies,  etc.,  etc.,  sont  for- 
mellement contraires  au  premier  précepte 
du  Décalogue  :  Tu  n*adoreras  que  Dieu ,  et  à 
ces  paroles  de  l'Evançile  :  Cherehex  d^abord 
la  justice  de  Dieu,  et  le  reste  vous  sera  donné 
par  surcroît.  Aussi l'E^Usea-t-elle  condamné 
toutes  ces  pratiques  diaboliques  et  détesta- 
bles. Pour  ne  rapporter  que  quelques  témoi- 
gnages, saint  Augustin  dit  que  les  supersti- 
tieux sont  l'oDprobre  du  genre  humain.  Ori- 
f;ène  les  conoamne  avec  plus  de  force  que 
es  encyclopédistes  eux-mêmes.  Le  pape 
Léon  X  notait  d*infemie  ceux  qui  se  livraient 
aux  divinations  et  aux  pratiques  supersti- 
tieuses. Le  concile  provincial  tenu  a  Tou- 
louse, en  1590,  ordonne  aux  confesseurs  et 
aux  prédicateurs  de  déraciner,  par  de  fré- 
quentes exhortations  et  des  raisons  solides, 
les  pratiques  superstitieuses  que  l'ignorance 
a  introduites  dans  la  religion.  Le^concile  de 
Trente,  après  avoir  condamné  diverses  er- 
reurs, enjoint  formellement  aux  évoques 
de  défendre  aux  fidèles  tout  ce  oui  peut  les 
porter  à  la  superstition  et  scandaliser  le  pro- 
chain. 

.  La  folie  est  la  punition  des  superstitions. 

11  y  a  des  gens  gui  ont  assez  de  faiblesse 
d'esprit  pour  se  faite  dire  ce  que  l'on  appelle 
la  bonne  aventure.  Un  homme  peu  sensé 
donna  dans  cette  superstition,  et  on  lui  an- 
nonça qu'il  périrait  par  un  lion.  Il  n'ajouta 
pas  grande  foi  à  cette  annonce,  cependant  il 
en  conservait  le  souvenir.  Un  jour ,  en  en- 
trant dans  une  église ,  il  vit  uo  lion  en  sta- 
tue de  pierre  à  gueule  béante,  et  qui  sout^ 
tait  une  colonne  :  à  cette  vue  ,  il  se  rappela 
son  prétendu  horoscope ,  qu'il  raconta  eu 
plaisantant  à  ses  amis  qui  l'accompagnaient  ; 
en  même  temps,  pour  continuer  sa  plaisan- 
terie, il  s'approche  du  lion,  et  enfonçant  sa 
main  dans  sa  gueule  :  «  Ah  !  te  voilà,  dit-il, 
lion  redoutable  qui  dois  me  donner  la  mort, 
dévore-moi  donc ,  et  accomplis  la  prophé- 
tie. »  A  l'instant  même  il  sentit  sa  main  piquée 
par  un  scorpion  qui  y  était  caché ,  et  cette 
Blessure,  envenimée,  causa  en  effet  sa  mort 
peu  de  jours  après.  {Prodomus^  33.) 


bonne  fortune,  et  c'est  en  même  temps  une 
insigne  folie  et  une  impiété  détestable  de 
chercher  ailleurs  que  dans  Dieu  la  décision 
de  notre  sort,  soit  pour  le  temps,  soit  pour 
l'éternité.  {Choix  d'anecdotes.) 

Julien  l'Apostat. 

L'empereur  Julien ,  devenu  apostat ,  con- 
sultait les  démons.  Le  sacrificateur  fit  en- 
trer le  prince  dans  un  antre  obscur.  Là  il 
entendit  des  cris  furieux,  il  fut  frappé  d'o- 
éeurs  insupportables  ;  des  spectres  hideux 
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lui  ap|»aruren(  ;  soa  impiéU  ne  pu4  être  h 
l'épreuve  d'une  si  horrible  vision  :  il  pâlit, 
il  irémit  »  il  fui  saisi  d'horreur  ;  et  confine 
il  avait  été  chrétien  »  il  s*arnia  aussitôt  du 
signe  de  la  croix,  signe  si  familier  aux  fidè- 
les, et  qui  ne  lui  était  pas  inconnu.  Chose 
étrange  I  quoique  celui  qui  roanfueit  son 
front  de  ce  signe  sacré  fût  et  un  infidèle  et 
un  apostat,  il  ue  laisse  pas  de  dissiper  tous 
ces  vains  prestiges.  £t  par  deux  fois  Julien 
revenant  opiniâtrement  k  ces  absurdes  opé- 
rations, et  par  deux  fois  s'armant  involon- 
tairement du  sime  du  salut,  il  mit  en  fuite 
les  démons  qu^il  avait  iuterrogés*  {Histoire 

Looit  XIII  él  fe  i^êndndt. 

Louis  XUI ,  roi  de  France ,  étant  tombé 
dangereusement  malade  »  on  lui  proposa  de 
recevoir  rextréme-onction  ;  il  voulut  avoir 
aur  cela  Tavis  des  médecins,  et  demanda  k 
Bouvart  si  sa  maladie  était  sans  remède.  Sire, 
dit  Bouvarly  Dieu  est  tovU-puissanL  Alors  le 
roi,  d'un  visage  gai^  itun  front  serein^  s*écrià 
avec  le  prophète  :  Lœtatus  sum  in  his  quœ 
dicta  sunt  mtAt,  in  domum  Domini  ibimus. 

Et  dans  Topiuion  qu*il  mourrait  le  lende- 
main, qui  était  un  vendredi ,  il  ajouta  aus- 
sitôt ?  c  O  la  désirable  I  6  Tagreable  nou- 
velle I  6  l'heureuse  journée  pour  taoU  et  vé- 
ritablement heureux  vendredi  !  Aussi  n*est- 
ce  pas  d'aujourd'hui  que  les  vendredis  me 
sont  favorables.  Ce  fut  un  vendredi  que  je 
montai  sur  le  trône,  que  je  remportai  ma 
première  victoire  au  Pout-de-Cé^  (jue  je  pris 
ikiint-Jeau-d'Angél^,  que  je  battis  Soubise 
è  nie  de  Rfaé.é^  mais  ce  vendredi  me  sera  le 
plus  heureux  de  toute  ina  vie ,  puisqu'il  me 
mettra  daas  le  ciel  pour  y  régner  éternelle- 
uient  avec  mon  Dieu.* 

On  voit  que  ce  religieux  prince  était  loin 
de  regarder  le  vendredi  comme  un  jour  de 
malheur;  et,  en  effet,  le  jour  où  par  un  pro- 
dige inelfabie  de  charité  et  de  miséricorde 
un  Dieu  est  mort  pour  les  hommes,  ne  doit- 
il  i»as  être  regardé  comme  le  plus  heureux 
des  jours  1  (Lidée  d'une  belle  mort ,  dans  le 
n(eit  de  la  fin  heureuse  de  Louis  XUI  ;  t^aris, 
1756,  in-fol.) 

Sortilèges  ehex  les  Tartates^ 

«  Dans  une  de  nos  courses ,  nous  visitâ- 
mes un  khan,  et  nous  le  priâmes  de  nous 
faire  voir  ses  sortilèges ,  ce  qu'ils  appellent 
fàir9  le  kanUai.  Il  se  fit  apporter  son  tambour 
magique ,  qui  avait  la  forme  d'un  tamis,  ou 
plutôt  d'un  tambour  de  basque  ;  il  battait 
dessus  avec  une  seule  baguette.  Le  khan 
tantôt  marmottait  quelques  mots  tartares, 
et  tantôt  grosnait  comme  un  ours  ;  il  courait 
de  côté  et  d'autre ,  puis  s'asseyait,  faisant 
d'é{)ouvantables grimaces  et  d'horribles  con- 
torsions de  corps,  tournant  les  yeux,  les 
fermant ,  et  gesticulairt  tomnre  un  insensé. 
Ce  jeu  ajrant  liuré  un  quart-d'beure ,  un 
homme  lui  ôta  le  tambour,  et  le  sortilège  fi- 
nit. Nous  demandâmes  ee  que  tout  cela  si- 
Eifiait.  H  répondit  que^  pour  consulter  le 
ible,  il  fiOUit  s'y  prencfre  de  cette  ina* 


nière  ;  que  cependant  tout  ce  qu*il  avait  bit 
ii*était  que  pour  satisiaire  notre  euriosité , 
et  qu'il  n'avait  pas  encore  parlé  au  diaUe. 
Par  d'autres  questions  nous  apprîmes  que 
Jes  Tartares  ont  recours  au  khan  loniju  ik 
ont  perdu  quelque  chose,  ou  lorsqu'ils  i en- 
leot  avoir  des  nouvelles  de  leurs  amis  ab- 
sents. Alors  le  khan  se  sert  d*un  paquet  de 
3uarante-neuf  morceaux  de  bois  gros  cûuuoe 
es  allumettes  ;  il  en  met  cinq  k  part  et 
joue  avec  les  autres,  les  jetant  à  droite  et  ï 
gauche  avec  beaucoup  de  grimaces  et  de  coo- 
torsionsi  puis  il  donne  la  réponse  coouue  il 
peut. 
«  Le  khan  fait  accroire  à  ces  bonnes  gens 

Sue  par  ces  conjurations  il  évoque  le  dia- 
le,  qui  vient  toijyours  du  côté  de  Toccideot 
et  en  forme  d'ours,  et  qui  lui  révèle  ce  qu  il 
doit  répondre.  11  leur  fait  entendre  qu  h  est 
quelquefois  maltraité  crueilemeot  par  le  dé- 
mon,  et  tourmenté  jusque  dans  le  sommeil. 
Pour  mieux  les  convaincre  de  son  intelli- 
gence avec  le  diable,  il  fait  semblant  de  s*é* 
veiller  en  sursaut,  en  criant  comme  un  pos- 
sédé. Nous  lui  dc^ndâmes  pourquoi  il  m 
s'adressait  pas  plutôt  à  Dieu ,  qui  est  li 
-source  de  tout  bien.  11  répondit  que  ni  loi 
ni  les  autres  Tartares  ne  savaient  rien  di 
Dieu,  sinon  qu'il  faisait  du  bien  à  cettxmtnie 

atti  ne  Ten  priaient  pas  ;  que  nar  conséquent 
s  n'avaient  pas  besoin  de  l'adorer  ;  qu'au 
contraire  ils  étaient  obligés  de  rendre  un 
culte  au  diable,  afin  qu'il  ne  leur  fit  point  de 
mal,  parce  qu'il  ne  songeait  oontinuellemeot 
qu'à  en  faire. 

c  Ces  Tartares,  surces  beaux  principes,  font 
des  offrandes  au  diable,  et  brassent  soureot 
de  gros  tonneaux  de  bière  qu'ils  jettent  ea 
l'air  ou  contre  les  murs,  pour  que  le  diable 
a'en  accommode. Quand  ils  soatprèsdemoo- 
rir,  toute  leur  inquiétude  et  leurfrajeor, 
c'est  que  leur  âme  ne  soit  la  proie  du  dia- 
ble. Le  khan  «st  alors  appelé  pour  battre  le 
tambour,  et  pour  faire  leurs  conventioDS 
avec  le  diable,  en  le  Aattamt  beaucoup.  Ds 
ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  leur  âme,  oi 
où  elle  va  ;  ils  s'on  embarrassent  même  fort 

J)eu ,  pourvu  ^'elle  ne  tombe  point  eotre 
es  mains  du  diable.  Us  enterrent  leurs  oiorts 
•ou  les  brdllettti  ou  les  attachent  à  ua  arbre 

Snir  servir  de  proie  auix  oiaeaiu.*  {MkU  is 
gr^  VérolUs  ) 

Les  nègres  de  Jmia. 

Ils  appréhendent  tellement  la  mort,  qtt*ik 
ne  peuvent  en  entendre  parler,  daas  b 
crainte  de  hâter  son  arrivée  en  proDOOçaot 
son  nom  ;  c'est  un  crime  capital  de  la  oom* 
mer  devant  le  roi  et  les  grands.  Bosouo , 
dans  son  premier  voyage,  ee  disposant  1 
partir,  demanda  au  roi,  qui  lui  devait  enti- 
ron  cent  livres  sterling  [ihOO  te.),  de  qmil 
recevrait  cette  somme  a  son  retour  t^^^ 
de  mort.  Tous  les  assistants  parurent  exlr^ 
mementsurpris  à  cette  question;  mais  le  roi« 
qui  entendait  un  peu  k  langue  portiigii^^' 
considérant  que  Bosman  ignorait  les  usap 
du  pays ,  lui  répondit  avec  un  sourire- 
«  Soyez  là-dessus  sans  inquiétude  ;  vous  oc 
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nie  lft)tiTe^z  pas  mort  »  car  je  vivrai  tou- 
jours, s  Bosman  s'aperçut  fort  bien  au*il 
avait  commis  une  imprudence.  Lorsqu'il  fut 
retourné  au  combtoirt  son  interprète  lui  ap- 
prit qu'il  était  défendu ,  sous  peibe  de  viet 
de  parler  de  mort  en  présence  du  roi  »  et  » 
bien  plus»  de  parler  de  la  sienne.  Gependaut 
étant  devenu  plus  familier  avec  eè  prince  i 
dans  son  second  et  dans  son  troisième 
voyagé,  il  prit  la  liberté  de  parler  souvent 
aux  seigneurs  de  la  cour  de  la  crainte  qu'ils 
avaient  de  la  mort  ;  il  parvint  à  les  faire 
rire  de  leur  propre  faiblesse,  et  le  roi  même 
prenait  plaisir  à  l'entendre  ;  mais  les  nè^s 
n'en  étaient  pas  moins  réservés,  et  n'osaient 
ouvrir  la  bouche  sur  le  même  sujet.  {Beau-- 
iéê  dè$  voyages.) 

Serpent  fétiekè  deê  higres  de  Juîda. 

Le  voyageur  Desmarehais  donne  une  des- 
cription fort  exacte  de  l'espèce  de  serpent 
Îui  fait  le  principal  objet  de  la  religion  de 
aidli;  et  qù  on  nomme  serpent  fétiche.  Cette 
espèce  a  ta  tète  grosse  et  ronde,  les  yeux 
bleus  et  fort  ouverte  \  la  langue  courte  et 
pointue  comme  un  dard ,  le  mouvement 
cl*une  grande  lenteur,  excepté  lorsqu'elle  at^ 
taqfue  un  serpent  venimeux  ;  elle  a  la  queue 
petite  et  pointue^  la  peau  fort  tnille  ;  le  fond 
de  sa  couleur  est  un  blanc  sale,  avec  un  mé* 
lange  agréable  de  raies  et  de  taches  jaunes» 
bleues  et  brunes.  Ces  serpents  sont  d'une 
douceur  surprenante  :  on  peut  marcher  sur 
eux  sans  cramte,  ils  se  retirent  sans  aucune 
marque  de  colère,  f/frid.) 

tei  fétiches  détruits. 

Villault  de  Bellefond,  pendant  son  séjour 
au  milieu  des  Noi'rs ,  fit  éclater  plus  d  une 
ibis  le  beau  zèle  qui  l'animait  contre  les  fé* 
fiches.  Le  1<^  avril  1667,  se  promenant  dans 
les  environs  de  Fredericshoùrg  (i],  il  vit  à 
l'entrée  d'une  maison  un  nègre  et  une  né- 
gresse occupés  11  tuer  une  poule  dont  il^ 
faisaient  couler  le  sang  sur  certaines  feuil- 
les qu'ils  avaient  rangées  à  terre.  Après 
rette  opération,  ils  divisèrent  là  poule  et  je- 
tèrent les  morceaux  sur  les  mômes  feuilles  ; 
se  tournant  ensuite  l'un  vers  l'autre  et  se 
baisant  les  mains,  ils  se  mirent  à  crier  :  Jlfe 
ciMo,  me  cu«a,  c'est-à-dire,  dans  leur  langue. 
Faites-moi  du  bien, 

Villault  ne  les  interrompit  point  pendant 
toutes  ces  cérémonies  :  mais  lorsqu'elles  fu- 
rent terminées,  il  leur  demanda  quelles 
étaient  leurs  intentions,  k  Le  fétiche  du 

aaartief ,  répondirent-ils,  nous  a  nui ,  et, 
ans  rèspéfance  de  l'apaiser,  nous  venons 
de  lui  offrir  cette  poule  que  vous  voyez.  > 
Comme  la  curiosité  lui  faisait  considérer 
les  feuilles ,  espèce  d'herbe  marine,  ils  Itii 
conseillèrent  de  n*^  pas  toucher ,  en  l'as- 
surant que  ceux  qui  avaleraient  un  morceau 
de  celte  poule  mourk^aicnt  infailliblement 
dans  Tespace  d'une  heure.  Le  voyageur  fran- 

Îàîs  rit  de  leur  menace,  prend  la  poule ,  la 
lit  bouillir  en  leur  pré&ence,  en  mans(ë  sur- 

(t)  Àiicieh  Tort  danois,  sur  là  Cèl«  d'Or. 


le-ehamp  une  partie  et  jette  le  reste  Les 
deux  nègres  ^  saisis  d'effroi  à  la  vue  d'une 
aetion  qu'ils  regardaient  comme  un  crime, 
s'attendaient  à  chaque  moment  h  le  voir 
tomber  mort.  Cependant  Villault  demeurait 
toujours,  debout  et  plein  de  vie  ;  touché  de 
compassion  en  les  voyant  livrés. k  des  su- 
perstitions aussi  insensées  et  aussi  criminel- 
les» il  les  rassura  et  les  pria  de  lui  fairç  voir 
leur  fétiche*  Ces  noirs,  qui  commençaient  à 
douter  cte  la  puissance  de  leurs  divinités , 
le  conduisirent  aussitôt  dans  une  petite  cour 
où  ils  lui  montrèrent  une  tuile  enveloppée 
de  paille  :  c'était  là  le  fétiche  qu'ils  conser- 
vaient avec  soin  ;  h  l'instant  môme  Villault 
brise  la  tuile  et  met  à  la  place  une  croix  ;  il 
brise  au^si  tous  les  fétiches  de  bois  ou  les 
crochets  oui  étaient  suspendus  autour  de  la 
maison  ;  dans  Tardeur  ae  son  zèle,  il  détruit 
toutes  leurs  divinités  ;  mais  bientôt  il  joint 
l'instruction  à  la  pratique.  «  Cessez^  leur  dit- 
il,  d'invoquer  vos  fétiches,  qui  ne  sont  que 
de  miséraoles  morceaux  de  bois^  de  pierre 
ou  de  terre,  armez^^vous  du  signe  de  la  croix, 
et  avec  ce  secours  vous  serez  plus  forts  que 
le  fétiche,  s'il  revient  vous  tourmenter.  »  11 
leur  apprit  à  l'heure  môme  à  faire  le  signe 
de  la  croix. 

En  peu  de  temps  tous  les  nègres  du  can- 
ton furent  instruits  de  ce  qui  venait  de  se 
1>asser  ;  ils  en  furent  si  émerveillés,  que  dès 
e  lendemain  ils  vinrent  en  foule  demander 
à  échanger  leurs  fétiches  contre  des  croix. 
Le  voyageur  français,  édifié  d'un  à  heureux 
changement ,  du  'mépris  et  môme  de  l'aver- 
sion qu'ils  avaient  pourtours fétidiès,  s'em- 
presse de  se  rendre  à  leurs  désira ,  et  leur 
distribua  une  grande  quantité  de  croix,  qu'ils 
reçurent  avec  reconnaissance. 

Lorsqu'il  examina  ce  qu'il  avftit  l^çu  en 
échange,  il  ne  trouva  que  de  misérables  ba- 
gatelles et  des  morceaux  d^  terre  enduits 
dé  graisse  et  d'huile  avec  quelques  plumes 
de  perroquets  plantés  au  milieu^  G  étaient 
là  les  fétiches  de  ces  pauvres  Africains  ; 
mais,  avant  une  fois  reconnu  ce  que  l'idolâ- 
trie a  d'odieux  et  de  criminel,  ils  renoncè- 
rent pour  toujours,  nous  n'en  doutons  pas, 
à  ces  divinités  de  terre,  (rr^sor  éê§  Notre.) 

Le  Kijilla. 

En  1663,  parmi  les  nègres  du  Congo  il  s*cd 
trouvait  d'assez  insensée  pour  9e  croifô  sor- 
ciers et  pour  exercer  un  aussi  abominable 
métier,  ^nemis  du  bonheur  de  leurs  frè- 
res, ces  misérables  avaient  sur  eux  un  as- 
cendant d'autant  plus  flicheux  gu'il  était 
Ïlus  mnd.  lis  ne  craignaient  point ,  dit  lo 
.  MéroHa ,  de  leur  interdire  rusaêe  de  la 
chair  de  certains  animaux ,  de  tels  fruits  ou 
de  tels  légumes,  tout  cela  accompagné  d'au- 
tres prescriptions  aussi  ridicules.  Ce  joug, 
imposé  par  les  sorciers,  porte  le  nom  de  ké- 
jilla.  11  y  avait  de  jeunes  nègres  si  zélés  ob- 
servateurs des  prescriptions  superstitieuses 
des  sorciers ,  qu'ils  passaient  piutAl  deux 
jours  sans  rien  manger,  que  de  tcfuCh^r  aux 
aliiùents  qui  leur  étaient  défendus.  Si  leurs 
parents  ne  les  avaient  pas  assujettis  tru  ké- 
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i'illa  ^dès  leur  enfonce ,  lis  s*empressaient  de 
c  demander  au  sorcier  aussitôt  qu'ils  étaient 
maîtres  d*eux  *  mêmes,  persuadés  qu'une 
prompte  mort  serait  )e  châtiment  du  moindre 
délai  volontaire. 

Un  jeune  nègre,  imbu  de  ces  principes  et 
fidèle  obserrateur  du  kéjîlla,  étant  en  yovage, 
«'arrêta  le  soir  cbez  un  de  ses  amis.  Celui- 
^i,  qui  sans  doute  méprisait  les  sorciers  et 
leurs  absurdes  ordonnances,  voulant  régaler 
son  hôte,  lui  offrit  à  souper  un  canard  sau- 
vage, qu'il  croyait  meilleur  que  les  can&rds 
domestiques.  «  Ce  canard  est-tl  privé?  de^ 
manda  le  jeune  étranger. — Oui,»  lui  répon- 
dit son  ami.  Sur  cela  il  en  mangea  de  fort 
bon  appétit. 

Quatre  ans  après ,  les  deux  amis  se  ren- 
contrèrent de  nouveau.  Celui  qui  avait 
trompé  l'autre  lui  demanda  s*il  voulait  man« 
ger  avec  lui  un  canard  sauvage.  Le  jeune 
nè^e,  qui  n'était  point  encore  marié ,  s'en 
délendit  parce  que  le  sorcier  lui  avait  dé- 
fendu d'en  manger.  C'était  son  kéjiila.  «  Quel 

scrupule,  mon  ami,  lui  dit  l'autre Quoi  ! 

tu  refusesaujourd'huice  que  tu  as  bien  voulu 
accepter  il  y  a  quatre  ans  a  ma  table  ?  »  Cette 
déclaration  fut  un  coup  de  foudre  pour  le 
pauvre  jeune  nègre  soumis  aux  oraonnan- 
ces  du  sorcier  ;  il  trembla  de  tous  ses  mem- 
bres, son  imagination  se  troubla,  il  tooiba 
dans  un  état  déplorable,  et  vingt-quatre  heu^ 
rcs  après  il  n'existait  plus  ,  tant  son  imagi- 
nation avait  été  frappée  par  les  menaces  du 
{irétendu  sorcier  1 

Fuyez,  fuyez  ces  imposteurs  qui  sacrifient 
la  santé  et  la  vie  même  de  leurs  frères  |>our 
s'emparer  de  leur  argent.  (Trésor  des  Noirs.) 

Une  somnambule. 

Ceux  qui  jusqu'ici  n'ont  pas  voulu  croire 
aux  merveilles  du  somnambulisme-magnéti- 
que ne  se  sentiront  pas  disposés  à  y  ajouter 
mus  de  foi,  en  apprenant  l'insuccès  des  fouil- 
les entreprises  dans  les  Haut-Bâtis  de  Val- 
my,  pour  découvrir  un  trésor  qu'une  som- 
nambule de  Châlons  annonçait  y  avoir  été 
enfoui  de  temps  immémorial.  Après  quel- 
ques jours  employés  à  remuer  et  à  ressas- 
ser de  la  terre  et  des  cailloux,  les  chercheurs 
ont  dû  renoncer  à  tout  espoir  do  trouver  le 
prétendu  trésor,  et  ont  abandonné  leurs  in- 
fi'uctueuses  recherches  ;  ils  en  ont  été  pour 
leurs  peines  et  leurs  frais,  et  la  somnambule 
pour  un  grand  échec  à  sa  réputation  de  lu- 
cide. (Echo  de  ta  Marne.) 

Superstitions  des  philosophes. 

Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume, 
fameux  par  son  impiété  et  ses  débauches, 
allait  déguisé  chez  les  Bohémiens,  et  mon- 
traitloute  la  crédule  curiosité  du  plus  su- 
perstitieux des  hommes. 

Un  vieux  comte  d'Anhalt  Dessau  ne 
croyait  pas  en  Dieu  ;  mais,  allant  à  la  chasse, 
il  rebroussait  chemin  s'il  lui  arrivait  de  ren- 
contrer trois  vieilles  femmes;  c'était,  selon 
lui,  un  mauvais  augure.  Il  n'entreprenait 
rien  le  lundi,  qu'il  regardait  comme  un  jour 
de  malheur.— Diderot  el  d'Alcmberl  croyaient 


aux  sortilèges.— Le  comte  de  BoulatnvilKen^ 

3ui  s'est  acquis  un  nom  par  son  impiélé, 
tudiait  sérieusement  les  secrets  de  la  sor- 
cellerie. —  Hobbes,  incrédide  le  jour,  ni 
couchait  jamais  soûl  la  mut,  de  crainte  des 
revenants.— Le  marquis  d'Argens,8i  éloigné 
de  toute  idée  religieuse,  ne  supportait  pas 
d'être  treize  k  table.— La  princesse  Amélie, 
sœur  de  Frédéric,  roi  de  Prusse,  ayant  pres- 
que autant  d'esprit  et  de  philosophie  qae 
hii,  se  faisait  dire  la  bonne  aventure;  el  la 
moitié  de  la  cour  croyait  h  la  femme  blaocbe 

3 ni,  armée  de  son  gmnd  balai,  apparaissait 
ans  une  salie  du  chAteau,  el  ualayait  de 
toute  ses  forces  tmand  il  devait  mounrquel- 

au'un  de  la  famille  royale.  —  La  célèbre  roi 
e  Prusse,  Frédéric  le  Grand,  déplaçait  law 
même  les  couteaux  et  les  fourchettes  qu*il 
voyait  en  croix  sur  la  table,  les  regaraanl 
cemme  ea  signe  de  malheur. 

Le  nombre  19. 

Le  premier  président  dtt  parlement  d» 
Rouen  ne  pouvait  se  résoudre  k  se  mettre 
h  table,  parce  qu'il  se  trouvait  le  treizième, 
iï  fallut  adhérer  k  la  superstition,  et  faire 
venir  une  autre  personne»  afin  ^\fon  fût 
quatorze.  Alors  il  sou()a  tranquillemenl; 
mais  à  peine  fut-il  sorti  de  table,  qu  il  lut 
saisi  d'une  apoplexie,  dont  il  mourut  sur-le- 
cbamp. 

Dieu  ne  punit  pas  toijgeurs  les  supersti- 
tieux d*une  manière  aussi  sensible,  mais  oo 
ne  peut  douter  qu*il  ne  les  ait  en  horreur  : 
Seigneur^  dit  le  psalmiste,  eous  haïsses  cttu 
qui  observent  des  choses  vaines  et  inutUt$. 
(Le  P.  Lebrun.) 

L*Ânire  de  la  sibylle. 

H  est  des  esprits  forts  qui  croient  peu  ï 
rintervention  de  Dieu  dans  les  ehosesde  ce 
monde,  encore  moins  à  celle  des  di^rooos» 
Et  d'où  vient  donc  outils  sont  si  crédules 
sous  d'autres  rapports  ?  Voici  une  biographie 
bonne  à  consulter. 

Elevée  chez  les  Bénédictines,  MUe  Lenor* 
.mand,  cette  prêtresse  des  sciences  occultes, 
y  annonça  de  bonne  heure  la  vocation  quVIle 
devait  poursuivre  pendant  plus  de  cinquante 
ans.  Di'S  personnes  de  toutes  les  classes  a!- 
lèrenl  la  consulter.  On  assure  qu'elle  prédit 
leur  fin  tragique  à  Robespierre,  Maral  el 
Saint-Just,  qui  se  moquèrent  de  Toracle^ 
Joséphine  Beauharnais  reçut  d'elle  la  coih 
firmation  do  la  promesse  que  lui  avait  b\k 
la  sorcière  de  la  Martinique.  Mais,  si  lasi- 
bvUe  lui  prédit  sa  grandeur  future,  elle  lui 
révéla  également  sa  déchéance,  qui  devait 
s'opérer  par  son  divorce  avec  Bonaparte;  w 

3U1  valut  à  Mlle  Lenormand  de  séjourner 
ans  une  prison. 

Dcpi^is  ko  ans,  Mlle  Lenormand  demeu- 
rait rue  de  Tournon,  5;  Tantredela  sibvH^' 
était  situé  au  rez-de-chaussée,  au  fond  d<' 
la  cour.  Au-dessus  de  la  porte  était  rensei- 
gne de  la  pro|)h(5tesse  avec  ces  mots  :  MiU 
Zefiarmand,  libraire, 

La  profession  de  sibylle  n'est  pas  reconnue 
par  nos  lois,  si  incomplètes;  or,  comme  M 
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c-oimnerce  doit  avoir  un  titre  légal  afin  d'ob- 
tenir le  droit  de  payer  une  cootributioiif 
Mile  Lenonnand  avait  pris  une  patente  de 
libraire  pour  recevoir  aea  clients  et  débiter 
ses  prophéties  sans  porter  ombrage  au  pré- 
fet de  police  successeur  des  ducs  d'Otraule 
et  de  Hovigo.  G*est  en  cette  qualité  de  li-» 
braire  quVlle  était  inscrite  sur  i'Almaaach 
royal  et  national. 

Vous  sonniez  à  la  porte  des  oracles,  une 
servante  venait  vous  ouvrir  et  vous  introdui- 
sait dans  un  cabinet  qui  n'avait  rien  de  si- 
byllin. Mlle  Lenormand  dédaignait  Tappareil 
des  magiciens  vulgaires;  elle  ne  s'environ- 
nait d'aucune  fantasmagorie  ;  Tiotérieur  de 
son  appartement  était  presciue  bourgeois  et 
s'accordait  avec  son  enseigne.  11  y  avait 
contre  la  muraille  une  trentaine  de  volumes 
rangés  sur  deux  rayons.  C'étaient  les  ou- 
vrages de  la  pythonisse.  Les  Souvenirs  pro" 
phétiques;  la  Répons  à  M.  Boffmann^  jour^ 
naliite  ;  les  Mémoires  historiques,  et  cinq  ou 
six  autres  productions  plus  ou  moins  caba-> 
listiques. 

Mlle  Lenormand  ne  tardait  pas  à  paraître. 
C'était,  dans  ces  derniers  temps,  une  grosse 
petite  femme  courte  et  vermeille,  la  tête 
ornée  d'une  abondante  perruque  blonde  sur- 
montée d'un  volumineux  turban  semi-orien- 
tal. Le  reste  du  costume  était  celui  d'une 
marchande  de  beurre.  «  Que  voulez-vous  t 
demandait-elle  au  visiteur.  —  Madame,  je 
viens  vous  consulter. — Bien  :  asseyez-vous. 
Quel  jeu  voulez-vous  ?  J'en  ai  à  6,  à  10,  à 
20,  et  jusqu  à  400  francs.— Je  prendrai  l'ar- 
ticle dans  les  prix  d'un  louis. — Bien  :  venez 
près  de  cette  table,  et  donnez-moi  votre 
luain.— La  voilai— Pas  celle-là;  donnez  la 
main  gauche.  Quel  Age  avez-vous?  quelle 
est  la  fleur  que  vous  préférez?  quel  est  l'a- 
nimal pour  iequel  vous  avez  le  plus  de  ré-* 
pugnance?  » 

Toutes  ces  questions  étaient  faites  d'une 
voix  monotone  et  nasillarde;  h  chaque  ré- 
ponse, la  sibylle  répétait  :  «  Très-bien  I  » 
en  battant  le  jeu  de  cartes  qu'elle  vous  pré- 
sentait ensuite  en  disant  :«  Coupez  de  la  main 
gauche.  »  Puis  elle  retournait  les  cartes  une 
à  une,  et  elle  les  étalait  sur  la  table  tout  en 
vous  débitant  votre  horoscope  avec  une  vo- 
lubilité que  l'on  avait  peine  à  suivre.  On 
aurait  dit  qu'elle  lisait  dans  un  livre  ou  bien 
qu'elle  récitait  une  leçon  apprise.  Dans  ce 
Uot  de  paroles,  qui  semblaient  d'abord  vides 
de  sens,  on  était  tout  à  coup  frappé  d'un 
trait  lumineux.  La  sibylle  excellait  surtout 
à  peindre  le  caractère,  les  penchants  et  les 
goûts  de  la  personne  qui  posait  devant  ses 
cartes,  et  ce  n'était  pas  votre  physionomie 
qui  la  guidait  dans  ses  observations,  car 
elle  vous  regardait  à  peine;  toute  sa  science, 
toute  sa  pénétration,  résidaient  dans  les  di- 
verses combinaisons  de  ses  jeux  de  cartes, 
qui  la  trompaient  rarement.  £IIe  ne  man- 
quait jamais  de  vous  dire  des  choses  fort 
justes  sur  votre  passé,  et  la  plupart  do  ceux 
qui  l'ont  consultée  déclarent  (|ue  ses  prophé- 
iii^s  se  sont  presque  toujours  réalisées. 

De  plus,  ceui  qui  s'adressaient  à  elle 


trouvaient  d'excellents  conseils  dans  sa  con- 
versation nroj^hétique.  «t  GrAce  è  Mlle  Le» 

normand,  aisait  la  princesse  de  V ,  je 

me  passe  depuis  trente  ans  de  médecin  et 
d*avoué.  »—<  Je  n'ai  jamais  manqué  de  con- 
sulter la  sibjrlle  de  la  rue  de  Toumon  avant 
de  faire  une  sottise,  disait  une  autre  grande 
dame,  et  je  m'en  suis  toujours  bien  trou- 
vée, car  toutes  mes  sottises  m'ont. réussi.  » 

Si  Mlle  Lenormand  a  laissé  des  mémoires, 
si  elle  a  conservé  toutes  les  lettres  qu'on  lui 
a  écrites,  si  elle  a  enregistré  les  noms  de 
toutes  les  personnes  qui  ont  eu  recours  h 
son  art,  ses  papiers  vaudront  plus  de  500,000 
francs,  qui  composent,  dit-on,  sa  fortune. 

Mlle  Lenormand  ne  sera  pas  remplacée. 
C'est  en  vain  que  de  vulgaires  cartoman- 
ciennes aspireront  à  tenir  son  emploi.  La 
foi  est  éteinte;  la  dernière  sibj^lle  est  morte; 
le  trépied  est  renversé,  les  cartes  sont  brouil- 
lées; adieu  le  grand  et  le  petit  jeu.  {Journaux 
de  Paris.) 

L'abbé  Millbr. 

Qu'il  importe  aux  Ames  chrétiennes  et 
honnêtes  d'éclairer  les  populations  sur  certai- 
nes croyances  ridicules  et  pleines  de  dan- 
gers ! 

En  décembre  18^-2,  un  horrible  assassinat 
jetait  la  consternation  et  l'effroi  dans  la  com- 
mune d'izon,  arrondissement  de  Libourne 
(Gironde). 

On  célébrait,  dans  l'église  de  cette  com- 
mune, une  messe  commémorative  pour  le 
repos  de  l'Ame  d'une  dame  morte  depuis 
quelque  temps,  lorsqu'au  moment  où  le  curé 
s  avançait  pour  présenter  le  Christ  A  baiser 
aux  assistants,  une  femme  armée  d'un  cou- 
teau se  précipita  sur  cet  ecclésiastique,  et 
le  frappa  si  violemment  au  cou,  que  la  vic- 
time tomba  baignée  dans  son  sang. 

Les  habitants  d'izon,  dont  M.  Miller  pos- 
séda l'estime  et  l'affection,  furent  heureux 
d'apprendre  que  cette  malheureuse  femme, 
questionnée  sur  les  véritables  motifs  de 
1  acte  odieux  qu'elle  venait  de  commettre, 
avait  constamment  répondu  au  juge  d'ins- 
truction qu'elle  avait  voulu  se  venger  d'a- 
voir été  ensorcelée  il  y  avait  trois  ans  par 
M.  le  curé 

Cette  femme  était  étrangère  à  la  commune 
d'izon 

Les  feux  phosphoriques. 

En  avril  18U,  les  feuilles  de  la  Rochelle 
disaient  : 

«  Depuis  quelque  temps,  la  population 
se  préoccupait  de  revenants  qui  apparais* 
saieut  tous  les  soirs  sous  la  forme  de  flam- 
mes phosphorescentes,  bleuAtres,  mysté- 
rieuses; mais  ces  revenants  ont  été  pris  au 
trébuchet:  c'étaient  cinçi  gros  réjouis  de 
paysans  des  environs  qui,  erimpés  tous  les 
soirs  sur  des  arbres  très-elevés,  lançaient 
des  boulettes  phosphoriques  avec  un  til  im- 
perceptible. Pendant  la  nuit,  ils  donnaient  le 
mouvement  et  la  direction  qu'ils  voulaient  à 
leur  globe  de  feu,  et  quand  les  curieux  cou* 
raient  après  une  flamme,  elle  devenait  aus- 
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sitôt  invisible  ;  mais  à  rinstanl,  il  en  sur-. 

glssait  une  autre  pour  détourner  l'attention, 
e  feu  s'effectuait  ainsi  pendant  quelques 
instants  sucçessiTement,  et  puis  siinuita.- 
nément,  (Je  manière  à  prpdmre  plusieurs 
tbmmes  k  la  fois, 

«  Cette  jonglerie  trompa  bien  des  incré- 
dules ;  mais  entin  il  se  trouva  un  esprit  fort. 
Cacbé  derrière  une  baie,  il  ofeserra  attenti- 
vement I9  mise  en  scëujB  et  devina  le  secrel 
de  la  comédie^  Suffisamment  édi^éj  il  alla 
quérir  la  gendarmerie,  et  les  cinq  mystifica- 
teurs furent  arrêté^  au  moment  où  ils  don- 
naient une  nouvelle  représentation.  Quel 
était  leur  but,  on  Tignore  ;  mais  le  plus  cu- 
rieux de  rbistoire,  ?est  que  I9  cQAiniîssifMi 
scientifique  avait  déjà  prépiaré  un  rapport 
sur  rétonnant  phifnomèn^  mÀ^orologique  (le 
ces  mauvais  plaisants.  » 

le  magnétisme. 

Cette  série  de  lettres,  de  remarques  et  de 
faits  sur  le  magnétisme,  est  digne  d'atten- 
tion. Qe  sont  des  observations  à  nropos  d'iin 
livre  publié  il  y  a  quelcjues  années. 

Comme  vous  me  demandez  ce  que  je  pense 
de  la  valeur  morale  et  scientifique  du  livre 
de  M.  l'abbé  J.  B.  L,,  intitulé  :  Le  Magnée 
Usine  et  le  Somnambulisme  devant  les  corps 
savants  9  la  eo\tr  de  Rome  et  les  ihéologissu^ 
je  vous  réponds  que  je  n'ai  ni  le  temps,  ni 
le  coui:age^  ni  la  volonté  d'en  faire  aucune 
espèce  d  analyse. 

D'ailleurs,  je  dois  vous  dire  avant  tout 
que  cet  ouvrage  nç  m'inspire  point  assez  de 
confiance  pour  que  je  m'en  occupe  sérieuse- 
ment. Et,  en  effet,  Tautcur  cite  des  textes  que 
l'on  ne  trouve  point  è  la  source  indiquée. 
Par  exemple 3  il  |ait  dire  à  saint  Augustin, 
page  k^k^  qu'il  y  à  des  gens  gui  peuvent  gué^ 
rir  diverses  plates  par  le  répara^  pa,r  je  ïqct^ 
par  le  souffle  [solo  tactUj  âmalu,  oçulo].  C'est 
que  leur  nature ,  aioute-t-11  (saint  Augustin}, 
est  différente  de  celle  des  autres  Icœteris  dispor- 
res) ,  de  Civitate  Dei,  liy.  XlV ,  çhap.  2*.  Il 
n'y  a  d'exact  et  de  vrai  dans  ce  texte  que  les 
deux  mots  cœteris  dispares^  ce  qui  prpuvQ 
qu'il  n'y  a  point  d'erreur  de  çhiOre,  soit  du 
livre,  soit  ou  chapitre. iTout  le  reste  n'existé 
pas  dans  les  diverses  éditions  que  j'ai  exami- 
nées. M.  Tabbé  Maupied,  qui  a  rendu  compte 
du  livre  de  M.  J.  B.  L.  dans  les  Annales  de 
philosophie  ehrétimn^  (jutUet  mk ,  p.  42), 
ci  qui  en  a  bit  un  pompeux  éloge,  avoue 
néanmoins  aussi  qu*ii  n'a  pu  trouver  le  texte 
4e  saint  Augustip. 

Mais  admettons  pour  un  instant  que  saint 
Augustin  ait  réellement  dit  ces  étrangélés; 
nous  dirons  nous  :  ou  la  guérison  des  plaies 
a  été  opérée  subitement  par  le  regard  ou  le 
souffle,  et  alors  il  n'existe  plus  de  moyens 
de  di$tin^er  ces  guérisons  subites  des  gué- 
tisons  miraculeuses ,  et  par  là  même  elles 
seront  regardées  comme  de  vrais  miracles  ^ 
ou  ces  guérisons  n'ont  eu  lieu  que  d*une*ma- 
oidre  lente  et  successive ,  c'est-àrdire  avec  le 
teuips  et  naturellement;  c^r  le  temps  et  le 
repos  sont  ordinairement  le  meilleur  rçmède 
IK)ur  guérir  les  plaies,  même  les  plus  rebel-* 


les.  Et  à  ce  sujet  nous  JiaUiasons,  comioe 

{principe  oerlain  et  inaltaquabie,  ^,  j^r  les 
ois  de  l'organisme  de  récouomia  iDunile, 
une  régénération  subite  des  chairs  dam  niM 
plaie  est  manifestement  el  pbyaiokiçique- 
ment  impossible  (j'entends  ici  des  plaies  ou 
des  ulcères  avec  perte  de  substance,  car  uae 
simple  incision  sans  peiie  de  substance  peal 
(;uérir  d^ns  les  vingtAïuatre  heures,  vu  qa'ici 
il  n'y  a  rien  à  réparer),  parce  que  la  natri- 
tion  ou  i'assimilatioD  ne  peut  être,  daos  ^o^ 
dre  naturel,  que  lente  et  suoeessive,  comiDe 
la  digestion  elle-même.  S'il  pouvait  en  être 
autrement ,  il  s'ensuivrait  que  la  natrition 
donnerait  beaucoup  plus  qu'elle  n'a  reçu, 
c'est-à-dire  qu'elle  donnerait  ce  qu'elle  ni 
pas.  Donc  une  régénération  subite  des  orgi- 
nés  détruits  ou  notableraeot  altérés  dios 
leur  texture  est  un  fait  contre  les  lois  de  la 
nature  animale,  ou  une  dérogation  k  Vorga- 
nisme  de  l'économie  ;  donc  c  est  un  fait  qui 
relève  de  l'ordre  surnaturel  »  o'esl4-dire  un 
vrai  miracle. 

Ainsi  f  sM  était  possible  que  saint  Augus- 
tin eût  avancé  ce  que  M.  J.  B.  L.  loi  bit 
dire,  il  aurait  avancé  une  erreur  maoifcsle, 
et  cette  preuve  aurait  trop  prouvé  poor  le 
magnétisme. 

M.  l'abbé  I.  B.  L.  invoque  aussi  en  fa? enr 
de  la  puissance  magnétique  les  miraela 
de  Vespasien  et  d'A[K)llonius  de  Tbyaoe: 
«  Alors,  dit-il,  Vespasien  fait  au  milieu  de 
la  multitude  ce  que  demandaient  les  oiaU- 
des ,  et  aussitôt  la  main  paralysée  reprend 
son  usage  ordinaire ,  et  1  aveugle  revoit  U 
lumière.  »  Pag.  453.  Or,  ce  qu'avait  demandé 
Taveùg^e,  c'était  que  Vespasien  lui  moaill&t 
de  sa  salive  les  joues  et  les  yeux.  Quant  au 
parai jrtiqiie,  il  avait  prié  Vespasien  de  le  lou; 
cher  seulement  de  son  pi^.  Sans  doute,  dit 
l'auteur,  Vespasien  ignorait  qu'il  e(H  la  vertu 
magnétique.  » 

«  Mais,  reprend  H.  I.  B.  L.,  la  cure  la  plus 
merveilleuse  fut  celle  d^une  jeune  fille  qu'on 
conduisait  à  la  sépulture,  et  qu'ApoUooiui 
rappela  k  la  vie  :  c'était  au  moment  niéoie 
où  elle  allait  se  marier,  et  que  les fèies  de 
l'hvmen  venaient  d'être  changées  en  funé- 
railles. Apollonius  fait  arrêter  le  convoi,  tou- 
che la  jé^une  fille,  se  penche  sur  elle,  coaim^ 
s'il  lui  disait  tout  bas  quelque  chose,  et  b 
jeune  fille  revient  à  elle,  se  lève,  parie,  et 
retourne  guérie  à  la  maîscm  psternclle. 

«  On  ne  peut  supposer  ici  une  scène  ftNh 
cernée  ;  car  cette  jeune  personne  appaitemii 
a  uçe  ({imillo  riche,  et  ses  parents  voulurent 

i>ar  réconnaissance  donner  à  ApoUomui 
j5,p00  drachmes,  qu'il  refusa.  Gclte  guérison 
eut  lieu  publiquement,  au  milieu  du  oorl^ 
et  du  peuple.  Apollonius  se  contenta  detou- 
cliér  la  malade,  et  sans  doute  de  dirig^  mi 
souffle  sur  sa  tite^  ce  qui  fit  croire  quH  lut 
pariait  tout  bas 

«  Il  est  superflu  de  dire  que  w»^ 
croyons  pas  que  cette  fille  était  véritibK^ 
ment  morte,  mais  qu'elle  était  tombée  da&> 
une  léthargie  ou  une  asphyxie  qui  devait  né- 
cessairement compléter  nllasM».  »  P*  U'* 

Nous  doutons  fort  que  les  magnétiseurs 
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de  DOS  jonrs,  sans  même  eioepler  M.  J.  B.  L., 
puissent  faire  de  pareils  (oars  de  forcet  et 
soient  aussi  hardis  qu'Apollonius ,  pour  aller 
faire  lever  tout  à  coup  un  mort  que  Von  porte 
en  terre  en  le  touchant  »  eo  souiOant  sur  sa 
tête  ou  en  lui  parlant  tout  bas;  car  enfin 
Apollooius  deyait  croire  que  cette  jeune  fille 
était  véritablement  morte*  puisqu  on  assure 
que  ce  n'était  point  une  sceœ  concertée. 

Voit-on  aujourd'hui  beaucoup  de  magné- 
tiseurs qui  rendent  subitement  la  vue  aux 
aveugles  et  le  mouvement  aux  paralytiques, 
non  dans  l'ombre,  mais  comme  Vespasien, 
au  milieu  de  la  multitude?  il  sœculo  non  est 
audUum  1  Que  ces  messieurs  daignent  donc 
nous  faire  ces  petits  miracles  magnétiques, 
et  nous  croirons  en  eux  :  iecluêo  kunen  omni 
dohf  iive  humano ,  $ive  diabolieo.  Car  enfin 
quelqu/es-uns  du  moins  d'entre  eux  doivent 
avoir  la  vertu  magnétique  comme  Vespasien 
et  au  môme  degré  que  Vespasien ,  avec  cet 
avantage  sur  lui  qu'ils  m  Tixiorent  pas 
coiume  lui.  Encore  une  £d1s,  qiTils  rendent 
subitement  la  vue  aux  aveugles  en  mouiJ* 
but  leurs  jeux  de  salive ,  et  qu'ils  guéris- 
sent subitement  aussi  les  naral^rtiaues  en 
daignant  les  toucher  du  boui  du  piecf  comme 
Vespasien;  qu'ils  fassent,  de  plus,  comme 
Ape)lonius,  revenir  h  pied  quelque  nouvel 
habitant  du  Père-Lachaise  ou  du  Montpaiv 
nasse  (toi:uours  sauf  tout  dol),  et  sur-Je^ 
champ  nous  nous  convertissons  au  magné- 
tisme, et  Qous  acceptons  les  principes  et  la 
doctrine  des  magnétiseurs ,  sans  restriction 
ni  réserve.  Mais  s'ils  n'opèrent  pas  ces  gué- 
risons  comme  Vespasien  et  Apollonius ,  e| 
qu'ils  exploitent  tout  simplement  à  leur  pro- 
fit l'influence  morale,  quils  se  retirent,  et 
qu'ils  cèdent  la  place  aux  médecins  qui  fe- 
ront la  médecine  morale  d'une  manière  plus 
convenable,  plus  régulière ,  plus  conscien- 
cieuse, plus  décente  et  plus  morale. 

En  aamettant  sérieusement  les  jbits  mer- 
veilleux dont  on  vient  de  parler,  nous  di-^ 
rous  :  ou  ces  guérisons  sont  naturelles,  on 
elles  sont  surnaturelles.  Si  elles  jsont  natu- 
relles, comment  encore  les  distinguera-t-on 
de  celles  qui  sont  surnaturelles?  Le  mode- 
opératoire  ou  la  forme  extérieure  et  l'instan- 
tanéité de  la  guérison  sont ,  dans  les  deux 
cas,  absolument  identiques.  Si  la  puissance 
liumaine  peut  aller  jusque-là,  iljvy  a  |>lu8 
de  moyen  de  reconnaître  les  vrais  miracles^ 
plus  de  eriierium^  par  conséquent,  même 

four  l'autorité  que  fauteur  uivoque  dans 
espèce.  On  est  donc  forcé  de  conclure  que 
la  puissance  humaine  ou  magnétioue  ne 
peut  opérer  ces  prodiges.,  autrement  Tordre 
naturel  serait  confondu  avec  l'ordre  sujrna- 
turel,  et  les  incrédules  se  croiraient  en  droit 
de  nier  tous  les  miracles.  C'est  la  consé- 
quence inévitable  de  ces  dangereuses  théo- 
ries magnétiques. 

Maintenant ,  si  ces  guérisons  sont  surna- 
turelles et  véritablement  miraculeuses ,  au 
nom  tte  qui  et  à  quelle  occasion  ont-elles  été 
opérées  i  He  sont  des  païens  qui  ont  fait  ces 
miracles  ;  or,  ces  païens,  au  moins  Apollo- 
nius ,  étaient  des  philosophes ,  c'cst-a-dire 


des  hommes  qui  établissent  et  professent 
des  opinions  humaines  et  qui  se  donnent 
une  mission  ou  de  doctrine  ou  de  religion 
complètement  en  dehors  du  christianisme  : 
et  comme  ils  appuient  leur  doctrine  ou  leur 
mission  sur  des  mirades,  il  s'ensuivra  ^e 
les  miracles  pourront  autoriser  et  accréditer 
de  fausses  doctrines,  et  que  j>ar  conséquent 
ils  ne  suffiront  plus  désormais  pour  prouver 
une  doctrine  ou  une  mission  véritablement 
divine.  Donc  i}  faut  conclure  que  ces  guéri- 
sons  n'étaient  pas  surnaturelles.  e*estra^dire 
de  vrais  miracles.  Qu'étaientrelles  donc  }  Le 
résultat  nécessaire  ou  de  l'artifice  humain  ou 
de  l'artifice  diabolique.  Si  l'artifice  était  hu- 
main, il  ne  prouve  rien;  $'il  était  diabolique» 
il  prouve  trop. 

£nfin«  monsieur  l'abbé ,  comment  voulez- 
vous  oue  je  croie  à  la  science  magnétique  de 
H.  J.  B.  £.,  quand  je  le  voi;$  affirmer  avec 
un  imperturbable  sang-froid  qu'il  magnétise 
à  plusieurs  lieues  de  distance.  Voici  sur  quoi 
il  fonde  son  étrange  assertion  :  il  magnéti- 
sait habituellement  chaque  jour  une  dame 
tris-chrétienne j  c'est  son  expression»  Ella 
n'offrait  d'autre  pliénom^tie  que  le  $onmam-' 
bulisme^  c'est-à-dire  qu'elle  faisait  tou.s  les 
jours  régulièrement  ^a  petite  sieste  magné- 
tique. Rien  de  plus  naturel.  Un  jour^  tf. 
Yabbé  J.  B.  L.  fait  un  voyage  à  quelques 
lieues  de  Paris,  et,  ne  voulant  pas  laisser  ce 
jour- là  sa  somnambule  sans  la  magnétiser, 
il  lui  dit  de  se  placer  à  midi  dans  un  fau« 
teuil  comme  à  1  ordinaire  et  de  s'abstenir  de 
toute  occupation.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  De 
•on  côté ,  l'habile  magnétiseur  $e  reprieentef 
comme  il  ledit,  la  personne  comme  préeente^ 
0t  ê^occupa  d'elle^  piQis  doucement  pour  pré- 
venir tout  accident.  Ce  sont  ses  propres  na  • 
rôles.  Enfin  il  continue  ainsi  :  «  Cfuanu  je 
jugeai  qu'il  fallait  terminer  (La  magnétisa- 
tion} ,  je  voulus  que  J'ètal  somnambulique, 
s'il  y  avait  somnanibulisme  toutefois  (1),  ces- 
sât selon  rordinaire....  Je  regardai  à  ma  mon- 
tre :  il  était  une  heure.  P.  232.  »  firef  »  la 
dame  magnétisée  à  long  et  large  courant 
avait  dormi  ce  iour-l^i  comme  à  Fordinairo, 
et  s'éjtaii  éveillée  à  une  heure.  Voilii  Jlgut. 
Je  laisse,  monsieur  J'abbé»  à  voire  34Kac}tf^ 
l'appréciation  de  la  valeur  de  ce  miracle  ma- 
gnétique et  la  conclusion  de  ceMe  Uqp  lon- 
gue lettre. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  .chapitre  d.i 
magnétisme ,  je  dois  ajouJLer,  par  forme  do 
post-icriptum J9  qu'il  m'est  tombé  sous  la 
main,  il  y  a  quelques  jours,  un  petit  imprimé 
intitulé  :  Asiociation  de  prières.  Entre  autres 
choses  étranges  que  CQUtieut  cet  imprimé^ 
on  lit  ce  qui  suit  : 

«  ...  Ces  prières  auront  pour  résultat  d*ap- 
peler  les  t>énédictiOQS  du  hou  Dieu  1*  sur 
Vétude,  2*  La  pratique, ^  3*  4a  propofptHon  du 
magnétisme  au  point.de  vue. catholique* 

«  1*  L'tf^iide...  Demander  la  lumière  pour 
ceux  qui  étudient. 

«  9*  La  praiiqu€.*4  Demander  la  grtce  de 
moralité  pour  eeox  qui  pratiquent. 

M)  Douiede  précaution  qui  D*est  point  inqtUe  à 
rafeure. 
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«  3"  La  propagation.,.  Demander  Tortho- 
dotie  pour  ceux  qui  tnseignenf^  écrivent.  » 

On  recommande  expressément  de  ne  don» 
ner  au  billet  mystique  aucune  espèce  de  pu^ 
blicité.  C'est  Texpression. 

Enfin ,  dans  le  post-ecriptum  qui  termine 
rimprimé,  on  dit  qu*d  cette  œuvre  iintéret-^ 
sent  déjà  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et 
de  laïques  pieux. 

En  voyant  ces  choses  nouvelles,  singulier 
rcs,  inqualifiables,  où  Ton  invoque  les  priè- 
res de  rEglise  (un  Ave^Maria  tous  les  lOurS 
pour  la  propagation  du  magnétisme)  (1) ,  on 
se  demande  :  l""  s*il  n'y  a  pas  encore  assez 
de  charlatans  pour  exploiter  la  crédulité  et 
)a  superstition  d'un  certain  public;  2*  pour- 
quoi cette  œuvre,  comme  on  nous  Ta  assuré, 
est-elle  émanée  de  certains  prêtres  un  peu 
excentriques,  dont  le  but  avoué  est  de  faire 
prier  pour  l'avancement  de  Vcmvre  des  far- 
ceurs et  des  comédiens  du  magnétisme ,  et 
peut-être  aussi  dans  l'intérêt  drune  coterie 
mystique  et  mystérieuse  ;  3*  enfin,  pourquoi 
certains  autres  ecclésiastiques  sont-ils  assez 
mal  inspirés  pour  s'associer  à  une  telle  pen- 
sée, à  une  telle  conception  ? 

C'était  donc  avec  beaucoup  de  raison  que 
nous  écrivait,  il  y  a  quelque  temps,  un  mem- 
bre distingué  de  TAcadémie  de  médecine  : 
«  11  est  vraiment  déplorable  de  voir  le  cler- 
gé (2}  se  laisser  mener  par  des  charlatans.  » 
(11  parlait  du  magnétisme  et  des  magnéti-* 
seurs.) 

Aj(réez,  etc.,  Dbbretne. 

Supplément  à  la  lettre  sur  le  magnétisme  par 

le  Père  Debreyne. 

Quelques  mots  sur  un  autre  livre  de 
M.  l'abbé  J.  B.  L.,  intitulé  :  Défense  théoto^ 
gique  du  magnétisme  humain^  ou  le  magné- 
tisme est'il  superstition  magie?  Est-il  con- 
damné à  Rome.  Les  magnétiseurs  et  les  som- 
nambules sont-ils  en  sûreté  de  conscience?  peu- 
vent-ils être  admis  à  la  participation  des  sa- 
crements?  (18^6) 

En  admettant  la  réalité  d'une  modification 
favorable  de  Téconomie  ou  de  l'état  du  sys- 
tème nerveux  d'un  malade  quelconque,  opé- 
rée au  moyen  du  fluide  dit  électro-nerveux 
ou  électro- magnétique  mis  en  jeu  par  la 
magnétisation  ou  la  somnambulisalion  ma- 
gnétique, ou  peut-être  également  détermi- 
née par  l'influence  morale,  ou  par  un  pou- 
voir de  domination  en  quelque  sorte  presti- 
gieux, nous  ne  verrions  dans  toutes  ces  opéra- 
tions, considérées  en  elles-mêmes,  rien  ailli-  ' 
cite  ou  d'immoral  :  ce  ne  serait  là  qu'une 
sorte  de  thérapeutique  ou  une  simple  médica- 
tion morale.  Hais  nous  ne  pourrions  accepter 

(i)  Ce  ne  pourrait  être  sans  doute  que  pour  le 
magnétisme  considéré  comme  branche  de  la  méde- 
cine, en  supposant  toutefois  qu*à  ce  titre  le  magne* 
tisnie  pût  jamais  exister.  Mais,  pour  la  propagation 
de  la  médecine  elle-même,  faitHin  des  ouociatims 
de  iNièref ,  bien  que  Tart  de  guérir  ne  soit  certes  pas 
encore  arrivé  à  son  plus  iiaut  degré  de  iicrfeciion  cl 
de  nronaaation  î 

(*)JjjJa«t  entendre  quelques  membies  seulement 


les  conditions  posées  par  H.  I.  B.  L.  comme 
sufiisantes  h  la  moralité  de  l'opération.  L'au* 
teur  propose,  è  la  vérité,  qu'un  hommeoui. 
çiétise  un  homme,  qu'une  femme  msgné- 
tise  une  personne  de  son  sexe;  il  demande 
même  l'intervention  d'une  tierce  personne 
ou  d'un  témoin.  Sans  doute,  cela  est  bon  et 
louable  en  soi,  et  dans  la  pratique  ordinaire. 
Mais  l'identité  du  sexe  seule,  selon  nous,  ne 
donne  pas  une  garantie  de  moralité  suffisante; 
il  faut  y  joindre  l'identité  del'Age,  c'esl»à*dlre 
qu'il  faudrait  toujours  choisir  ^ursomnanh 
bules  ou  sujets  d  expérimentations  mago<ftj« 
ques ,  des  personnes  figées  au  moins  de 
trente  à  quarante  ans,  et  jamais  de  jeunes 
gens  de  1  un  ou  de  l'autre  sexe,  comme  de 
quinze  è  vingt  ans.  Or,  c'est  ce  qu'on  ne  ût 
pas  :  les  somnambules  sont  presque  toujours 
déjeunes  filles,  ou,  plus  rarement ,  de  jeu- 
nes garçons.  Qu'on  se  rappelle  donc  ou  au*on 
apprenne,  si  on  l'ignore,  que  soutentil  ?a 
presque  autant  de  danger  moral  à  magnéti- 
ser déjeunes  garçons  que  déjeunes  tilK 
et  que  l'âge  est  souvent  presque  aussi  dau- 

Î^ereux  que  le  sexe  lui-même.  Tous  les  coo- 
esseurs  et  directeurs  de  conscience  expéri- 
mentés apprécieront  convenablement  la  ti- 
leur  morale  de  cette  observation. 

Dans  un  chapître  au  moins  fort  singulier. 
(C'est  le  17*  p.  219),  l'auteur  dit  que  le  souh 
nambule  peut  recevoir  l'absolution  des  fau- 
tes graves  qu'il  aurait  commises  dans  Yiui 
de  somnambulisme  magnétique,  qQ*il  $e 
souvienne  ou  non  de  ce  qui  s'j  est  pass.'. 
Dans  cet  état ,  ajoute-t-il,  l'individu  con- 
serve sa  liberté^  son  advertance^  etc.  (p.  221;, 
De  plus,  il  marche,  boit,  mange,  parle,  con- 
verse familièrement  (p.  196).  Mais  alors  ou 
se  demande  en  quoi  cet  état  de  somnambu- 
lisme magnétique  différera  de  TéUt  d' 
veille  Ordinaire  et  physiologique,  sûtM 
dans  le  cas  où  le  somnambule  conserre,  i 
son  réveil,  le  souvenir  de  ce  qu'il  a  dil  H 
fait  pendant  son  état  magnétique?  et  coaune 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  H.  J.  B.  L.  noib 
assure  que  cet  état  i)eut  exister. 

Nous  pourrions  faire  encore  quelques  au- 
tres remarques  sur  cette  dernière  brochure  : 
mais  cela  nous  conduirait  trop  loin,  et  nous 
ferait  empiéter  sur  le  domaine  du  menreil- 
îeux  ;  et  c'est  précisément  ce  que  nous  rou- 
lons éviter.  Nous  l'avons  dit,  au  comraeDCf 
ment  de  cet  article  :  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre la  réalité  intrinsèque ,  positire,  df5 
faits  extraphjsiologiques  dont  fourmilleU 
les  ouvrages  de  M.  J.  B.  L^  et  en  çénénl 
de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  iw* 
gnétisme.  Or,  ces  faits  sont  le  produit  dui 
ordre  de  facultés  tout  en   dehors  des  lo>s 
psycho-physiologiques  connues:  ces  mer- 
veilleuses facultés  dont  sont  doués,  diM. 
les  somnambules  magnétiques  luddes,  prtv- 
duisent,  selon  les  magnétiseurs,  les  rfr^^ 
suivants  :  la  transposition  des  sens,  la  vui* 
sans  le  secours  des  yeux  et  sans  lumicA. 
par  le  front,  l'occiput,  ^é])igastre.leboullit^ 
doigts  et  la  communication  des  pensées  utt^ 
aucune  espèce  do  signes,  le  pressentiffleu:. 
lA  pressensation ,  la  prévision,  la  propre- 
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ti9ali0D,la>  divination;  la  rétrospeetion,  la 
connaissance  iutuiiive  o\i .  la  v«ie  des  fien- . 
sées  intimes  des  personnes  présentes  et  ab- 
sentes, de  rinténeur  du  oorpa  des  malados, 
la  déterminalion  de  la  naluret  du  siège  et  du 
traileniept  da  diverses  maladies»  etc.  Credal 
Judeuâ  ApellQf  non  ego. 

Enlin  nous  terminerons  par  une  citation 
assez  peu  louangeuse  pour  les  corps  savnnls» 
Voici  ce  que  Tauteur  dit  à  la  p.  223  :  «  Au- 
jourd'hui u  n*y  a  fil  us  que  les  hommes  à  idées' 
arriérées»  ou  tout  a  fait  étrangères  à  la 
science  et  à  toute  réflexion  sérieuse,  qui 
osent  répéter  oue  tout  est  charlatanisme, 
jonglerie,  dans  le  magnétisme  et  dans  la  lu- 
cidité somnambuliguc....Ccs  hommes,  qui 
fmraissentapparteniràune^utre  époque,  tant 
eurs  idées  sont  rétrogrades,  n  obtiennent 
souvent  qu^un  sourire  pour  toute  réponse^ 
tellement  les  rôles  sont  changés  partout.  Au- 
jourd'hui beaucoup  de  savants  et  même  de 
médecins  pensent,  parlent  et  écrivent  tout 
autrement  que  certains  membres  de  l'Acadé- 
mie royale  de  médecine,  sans  ^'inquiéter 
s'ils  obtiendront  l'approbation  de  celte  il- 
lustre, mais  non  infaillible  société,  qui ,  & 
Texemple  de  ses  sœurs,  n'a  jamais  sanctionné 
de  vérités  nouvelles  qu'alors  qu'elles  étaient 
devenues  populaires,  universelles,  et  déjà  an- 
ciennes pour  tous,  excepté  pour  elle-même.  » 

Sauf  tout  respect  pour  Tassertion  si  po^ 
sitive  de  M.  l'abbé  J.  B.  L.,  le  magnétisme 
pourrait  bien  subir  le  sort  de  sa  sœur  la 
phrénologie,  puisqu'il  ne  parait  pas  doué 
iioplus  de  Yiabillté  qu'elle. 

Si  le  magnétisme  est  une  science  si  Traie  et 
si  certaine,  pourquoi  est-il  repoussé  par  tons 
les  corps  savants  de  l'Europe,  et  notamment 
par  les  académies  des  sciences  et  de  méde- 
cine de  Paris  et  par  toutes  les  sociétés  de 
oiédecine  de  France  ?  Pourquoi  les  magnéti- 
seurs, dans  leurs  grandes  expériences,  leurs 
expériences  décisives,  ont-iis  constamment 
échoué  devant  toutes  les  commissions  sa- 
vantes? Et  cela  devait  être.  Le  magnétisme 
a  le  tempérament  et  le  regard  trop  faibles 
pour  pouvoir  supporter  l'inOuence  et  le  vif 
éclat  au  soleil;  il  ne  vit  è  Taise  que  dans 
Tombre  et  dans  un  air  épais  et  nébuleux, 
c'est-è-dire,  magnétiquement  parlant;  dans 
le  milieu  où  vivent  les  gens  du  monde  et  le 
f»euple.  Enfin  pourquoi  Rome,  qui  certes 
n^est  pas  ennemie  des  sciences  humaines, 


jusqu 

présent  elle  a  toujours  répondu  à  toutes 
les  consultations  qui  lui  ont  été  adressées 
par  des  non  Heet^  prout  exponiiur. 

Maintenant,  il  est  inutile  de  dire  que 
les  vrais  savants  et  Fimmense  majorité  des 
médecins  se  consoleront  aisément  des  pe- 
tites courtoisies  magnétiques  de  M.  J.  B.  L. 
Ils  pensent  sur  le  magnétisme  comme  tons 
les  corps  savants  de  France  et  comme  Rome; 
et  sijamaisilssetroriipent,  ce  sera  du  moins 
en  assftz  bonne  compagnies  {Voix  de  la  V&Ué^ 

novembre  18i6.)   -  .  •  • 

DiCTioN.N.  D  Anecdotes. 


Vm  tornère  4e  qualité. 

En  mat  1681,  les  habitants  des  commonos' 
qui  environnent  Paris  étaient  tour  è  tenr 
visités  par  une  leune  femme,  mise  avec  une 
mnde  recherche,  et  qui  se  fiiisait  appeler 
la  comtesse  de  Vadeney  de  Luzancj.  Aui 
familles  pauvres,  elle  i>rodiguait  les  conso* 
lations,  en  s'enquérant  de  leurs  besoins  et 
leur  promettant  des  secours  ;  elle  faisait 
même  des  petits  cadeaux  aux  enfants,  ce  qui 
lui  doimait  une  réputation  de  charité.  Dans 
les  maisons  plus  fortunées,  elle  se  donnait 
pour  une  somnambule  extralucide,  et  se 
vantait  de  pouvoir  indiquer  dans  le  sommeil 
itiagn<5tiaue,  qu'elle  se  procurait  elle-môme,. 
les  numéros  gagnants  à  la  loterie  dos  lingots 
d*or.  Elle  expliquait  aussi  les  rôves  et  faisait 
retrouver  les  objets  perdus  ou  volés.  Elle 
variait  le  prix  de  ses  consultations,  suivaut 
la  fortune  présumée  des  personnes  qui  re-* 
couraient  k  son  ministère. 

•  Dans  la  commune  de  Merry  (Seine-et- 
Marne)  se  trouvait  un  paysan  nommé  Ber- 
geron,  qui  était  sur  le  point  de  tirer  au  sort 
pour  la  conscription.  Ayant  entendu  parler  de 
la  devineresse,  il  la  fit  von  r  pour  qu'elle 
TaidAt  à  conjurer  le  hasard.  La  sammimbule, 
après  s'être  fait  remettre,  en  différentes  fois, 
ISS  francs,  promit  à  Bergeron  qu'il  sortirait 
vainqueur  de  l'épreuve  décisive.  Aussi  le 
paysan  alla-t-il  tout  radieux  plonger  sa  main 
dans  le  sac,  et  il  en  retira  le  numéro  du 
conscrit  de  Corbeil,  le  numéro  3.  Désespéré 
d'avoir  dépensé  l'argent  qu'il  avait  pénible- 
ment amassé,  et  d'être  encore  obligé  de  par- 
tir, Bergeron,  qui  n'a  pas  la  fibre  belliqueuse, 
maudissait  la  sorcière.  Il  porta  plainte  con- 
tre elle;  mais  elle  avait  disparu. 

Avant-4)ier,  le  conscrit  se  rendit  pour  une 
vente  de  grains  h  La  Perte- sous-Jouarre. 
Comme  il  approchait  du  marché,  le  bruit 
d'une  dispute  attira  son  attention.  II  s'a|H 
proche  et,  au  milieu  d*uu  groupe  de  cu- 
rieux, il  reconnut  sa  sorcière  qu'un  mon- 
sieur injuriait  en  lui  reprochant  de  lui  avoir 
prédit  que  sa  femme  accoicherait  d'un  gar- 
çon tandis  qu*elle  venait  de  mettre  au  monde 
une  fille.  Le  conscrit  s'empressa  d'aller  pré- 
venir la  gendarmerie.  La  prétendue  comtesse 
fut  arrêtée  et  mise  à  la  cfisposîtîon  du  par- 
quet de  La  Fcrté-sôus-Jouarre,  sous  la  pré- 
vention d'escroquerie.  {Assemblée  nationale.) 

Le  somnambulisme  et  un  cadavre. 

Une  .scène  passablement  étrange  s'est  |>as- 
sée  dans  Tégiise  SaÂBt-Roch.  Un  service 
mortuaire  y  avait  attiré,,  vers  midi*  un  ass'^z 
grand  nombre  de  personoes,  et  la  cérémonie 
était  sur  le  point  d'être  achevée,  lorsque 
tout  à  coup  un  homme, ()araissant  sous  Tim- 
nresûou  d'uoo  grande  émotion^  entra  dsBS 
réglise»  alU  droit  au  prêtée  qui  offieiait,  et 
lui  demanda  do  eesser  immédiatement  le 
service.  4  le  suis  ratui  de  M.^  M...  (le  défuut), 
qotttft4«il  de  manière  à  Use  esteadju  des 
assistants,  je  viens  de  consulter,  une  soie* 
iiambulu,  elle  m'a  assuré  que  M.  M...  n  oet 
pas  mort.  »  Plusieurs  personnes  étant  inler* 
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YenueSi  on  décida  qu*on  procéderait  à  Tou- 
yerture  du  cercueil.  Deux  médecins  furent 
ausailôl  appelés,  on  transporta  ie  bière  dans 
la  sacristie,  et  le  corps  ayant  été  Tisité  avec 
soini  on  reconnut  que  H.  H...  avait  cessé 
de  vivre  depnis  plus  de  quarante-buit  heu- 
res. La  eerviœ  s*est  alors  continué,  et  le 
corps  a  été  conduit  h  sa  dernière  demeure. 
(La  f tarit,  1850.} 

Le  fnarcùu. 

De  toutes  les  superstitions,  la  plus  accré- 
ditée dans  nos  campagnes,  raconte  le  Jour-- 
-naléu  Loireif  la  plus  enracinée  dans  l'esprit 
des  bonnes  gens,  c*est  sans  oontçedit  celle 
du  maroou.  Qu'est-ce  qu'un  marcou?  Quand 
dans  une  famille  sept  garçons  naissent  sans 
hiteroalation  de  fille ,  le  septième  est  un 
toareott.  Autrefois  les  écrouelles  s'appelaient 
la  ma/adte  âivine,  parce  qu'il  n'était  pas  au 
pouvoir  humain  de  les  guérir.  Les  rois  seuls 
avaient  le  monopole  de  cette  guérison.  C'est 
ce  pouvoir  qui  a  été  délégué  aux  marcous. 
Le  marcou  est  prédestiné  et  possède  une 
espèce  de  droit  divin.  Dans  toute  la  France 
il  y  a  des  marcous.  Hais  c'est  surtout  dans 
ta  Beauce,  dans  la  Sologne  et  dans  le  Gâti^^^ 
^ais  que  les  marrcous  fiorissent.  Toute  com- 
jnune  un  peu  bien  posée  a  son  marcou. 

H  quelles  pratiques  le  marcou  a-t-il  re- 
tours pour  opérer  la  guérison  ?  On  ne  sau- 
rait le  dire  au  juste,  tant  la  science  est 
«nystérieuse.  Toutefois  il  est  avéré  que  le 
«uircou  n*a  besoin  d'ordonner  aucun  remède. 
Il  fait  comme  les  rois  de  France,  il  touche  la 
plaie  et  souffle  dessus  :  le  malade  est  guéri. 
Cest  surtout  dans  la  nuit  du  jeudi  au  ven- 
dredi saint  que  la  cure  s^opère  avec  le  plus 
d'efficacité.  C*est  un  jour  consacré  dans  Tan- 
née pour  les  marcous.  Le  marcou  ne  peut 
Suénr  qu'en  étant  lui-même  à  jeun.  Il  ord- 
onne des  neuvaines,  -des  prières  et  des 
jeûnes.  Il  ne  demande  rien  ;  mais  la  tradi- 
tion est  connue  :  chaque  malade  en  se  reti- 
rant laisse  un  écu  ou  une  pièce  de  cinq 
francs  sur  la  table,  et  comme  il  n'y  a  que  la 
foi  qui  sauve,  on  cite  des  guérisons  miracu- 
ieuses. 

Gien,  bien  entendu,  a  aussi  son  marcou. 
€'est  Amable  Jary  qui  occupe  cette  fonction 
dans  la  commune.  Jary  a  49  ans,  et  il  exerce 
depuis  l'Age  de  cinq  ans.  Car  c'est  à  cinq  ans 
que  le  marcou  commence  k  guérir.  Mais  il 
parait  que  Jary  s'est  livré  à  certaines  prati- 
ques médicales,  qui  ont  donné  l'éveil  au 
'  parquet  de  Gien.  11  ne  s'est  pas  borné  à  tou- 
cher les  plaies.  Il  aurait  aussi  prescrit  une 

•  infusion  ae  feuilles  de  noyer.  Le  parquet  de 
Gien  a  va  Ik  un  empiétement  sur  le  Codex; 
bien  plus  il  a  voulu  faire  tomber  le  marcou 
sous  l'application  de  J'article  405  du  code 

'  pénal  :  Jary  a  été  poursuivi  pour  escroquerie 

et  condamné  à  IS  francs  d'amende.  Portée  en 

'  m(ipel  devant  ta  cour  d'Orléans,  la  cause  de 

•  lary  n'y  a  pas  eu  plus  de  succès.  Le  marcou 
de  Gien  a  protesté  ea>  vain  de  sa  bonne  foi  : 
il  croit  k  son  pouvoir.  Jamais  11  n'allait 
«faecclier  sas  malades  ;  ils  venaient  chez  lui 


d'eux-mêmes.  La  cour  a  confirmé  le  juge- 
ment de  première  instance,  [La  Vois  4$  k 
Yénté,  81  janvier  1851.) 

One  exécution  en  Suide. 

II  est  de  bien  horribles,  de  bien  dégoû- 
tantes superstitions.  Qui  pourrait  croire  à 
ce  récit  adressé  dTstad  (en  férrier  1851)  k 
la  Gazette  des  Tribunaux  :  «  Une  fonle  im* 
meuse  encombrait  un  matin  notre  petite 
ville.  Le  lendemain  devait  avoir  lieu  Texé- 
cution  de  deux  individus  :  le  nommé  Mar- 
cusson,  boucher,  et  la  nommée  Maria  Botilla- 
Nilsdôlter,  condamnés  k  avoir  la  tête  tran- 
chée par  la  hache,  pour  assassinat  commis 
de  complicité  sur  le  mari  de  cette  dernière. 

«  Parmi  les  classes  populaines  en  Suède, 
et  surtout  parmi  les  paysans,  règne  ooe 
croyance  absurde,  k  savoir  :  que  ie  san^; 
d'une  personne  décapitée,  lorsqu'on  en  boii, 
et  surtout  lorsqu'on  Tavale  tout  chaud,  aa 
moment  où  il  jaillit  du  corps,  immédiate- 
ment après  la  décollation,  rait  vivre  très- 
longtemps,  rend  robustes  les  faibles,  bieii 
portants  les  malades,  et  guérit  toutes  les 
maladies,  particulièrement  i*éptlepste. 

«  Or,  comme  on  le  pense  bien,  dès  avant 
le  jour,  la  plaine  de  Heneslad,  désignée  pour 
Texécution  de  Harcusson  et  de  Ta  femme 
Bolilla,  se  trouvait  encombrée  d'une  foule 
qui  se  pressait  autour  du  vaste  carré  formé 
par  six  cents  fantassins,  et  dans  riutérieur 
auquel  Téchafaud  était  dressé.  Tout  autour 
et  tout  près  de  ces  militaire^  se  tenaient 
d'innombrables  personnes  munies  de  tasses, 
de  bols,  de  verres,  et  même  de  casseroles 
passablement  grandes  et  attendant  avec 
anxiété  le  moment  de  recueillir  le  sang  des 
deux  patients.  Vers  sept  heures,  ceux-ci 
furent  amenés.  Ils  étaient  préparés  à  la  mort, 
et,  après  avoir  écouté  avec  un  grand  recued* 
lement  les  exhortations  des  deux  prêtres  qui 
les  accompagnaient,  ils  se  livrèrent  aux  exé- 
cuteurs. 

.  c  La  femme  Botilla  fut  décapitée  la  pre- 
mière, puis  klarcusson.  A  peine  la  tête  de 
ce  dernier  fut-elle  détachée  du  tronc  que  les 
spectateurs  cben:hèrent  k  forcer  les  lignes 
des  troupes  pour  entrer  dans  la  carré  et  se 
procurer  du  sang  des  suppliciés.  Les  mili- 
taires, inférieurs  en  nombre,  se  virent  obli- 
gés, pour  défendre  le  terrain,  de  faire  usage 
de  leurs  armes.  Un  combat  opiniAtre  a*eDga- 
gea  ^  les  soldats,  dont  les  fusils  heureuse- 
ment n'étaient  pas  chargés,  distribuèrent  en 
tous  sens  des  coups  de  crosse.  La  lutie 
aurait  pu  avoir  de  terribles  conséquences, 
lorsque  la  police  prit  Texcellente  mesure  dé 
faire  emporter  sur-le-champ  les  corps  d«s 
suppliciés,  et  en  même  temps  elle  fit  ooole- 
verser  avec  des  pioches  et  des  bêches  le  sol 
sur  tous  les  points  oO  quelque  goCitte  de  sang 
pouvait  être  visible.  Aussitôt  que  la  fouk 
s'aperçut  qu'il  n'y  avait  plus  de  sang  à  re- 
cueillir, eue  se  dispersa  ;  mais  environ  denx 
cents  personnes  ont  été  plus  ou  moins  griève- 
ment blessées,  et  un  plus  grand  nombre 
d*autres  ont  reçu  des  contusions.  ■ 
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TENTATIONS,  mstbactioiss,  scbofules. 
^  TentaHom.  Bieu  pennet  que  les  gens  de 
bien  soient  agités  par  la  yiolenca  des  pas- 
sions ou  parles  tentations  qui  leur  viennent 
du  dehors,  i*  pour  leur  donner  de  la  crainte 
e(  les  délivrer  d^une  vaine  confiance  quMls 
pourraient  avoir  dans  leurs  forces;  S*  pour 
tes  exciter  à  la  ferveur  ;  3*  pour  les  attirer 
k  lui  ;  or  les  Ames  fidèles  ont  à  craindre  du 
dehors,  du  dedans,  du  côté  de  Dieu  qui 
peut  leur  refuser  la  persévérance. 

Kêiraeiianif  écart  volontaire  ou  involon-» 
taire  de  l'imagination  pendant  la  prière  et 
les  oflices  sacrés.  —  Les  saints  combattent- 
ces  divagations  de  plusieurs  manières,  mais 
surtout  par  la  pensée  de  la  présence  de  Dieu* 

Scruputei^  peine  d'une  Ame  qui  croit  o8én- 
ser  Dieu  dans  toutes  ses  actions,  et  ne  s'ac- 
quitter jamais  de  ses  devoirs  assez  parfaite- 
ment. Cette  disposition  fAcheuse  peut  venir»' 
1*  de  la  fausse  idée  qu'on  se  forme  de  Dieu  ; 
2*  d'une  faiblesse  cresprit  naturelle ,  d'un 
fonds  de  mélancolie.  Le  scrupule  disparait  ou 
est  amoindri  par  la  confiance  entière  en  un 
bon  confesseur. 

Utilité  d|i  tentations. 

Une  personne  pieuse,  qui  ne  cessait  pres- 
que jamais  d'être  affligée  par  Quelque  grande 
tentation,  disait  A  un  prêtre  éclairé  et  expé* 
rimenté  :  «Pourquoi  Dieu  permet-il  queie 
De  cesse  jamais  d  être  tentée?»  Le  ministre  de 
Jésus-Christ  anima  sa  confiance,  en  lui  par- 
iant des  vues  de  miiiséricorde  que  le  Seigneur. 
a  alors  sur  sts  serviteurs.  Il  s  exprima  a  peu 
près  de  cette  manière  :  1*  Les  tentations 
M>nt  utiles,  pour  nous  éprouver,  dit  saint 
JérAme.  En  temps  de  paix,  on  ne  peut  pas 
être  assuré  si  la  fidélité  qu*on  témoigne  A 
Dieu  est  Teffet  d'une  vraie  vertu  ;  mais  celui 
qui,  étant  combattu  par  la  tentation ,  perse-; 
▼ère,  montre  clairement  qu'il  est  fidèle  A 
Dieu,  parce  qu'il  l'aime. 

2"  Les  tentations  sont  utiles ,  dit  saint. 
Bernard,  pour  nous  faire  acquérir  l'humilité,. 
L'humilité  est  une  vertu  si  nécessaire,  et(}u^ 
attire  tant  de  grAces.  Celui  qui,  comme  samt 
Paul,  serait  A  chaque  instant  prAt  A  tomber, 
touche  en  qudque  sorte  avec  la  main  sa 
propre  faiblesse,  il  s'humilie,  et,  reconnais* 
sant  le  grand  besoin  qu'il  a  du  secours  df 
Dieu,  il  ne  cesse  point  de  recourir  A  lui. 

3-  Les  tentations  sont  utiles,  pour  nous 

imrifier  de  nos  imperfections  etde  nos  dé- 
auts,  dit  le  pieux  Gerson.  Quand  la  mer  est 
agitée  par  la  tempête,  elle  chasse  de  son  sein, 
les  immondices  qu'elle  avait  reçues  ;  il  en 
est  de  même  de  celui  qui  est  tenté  ;  il  se 
délivre  des  fautes  dont  il  était  souillé,  et  il 
expie  les  peines  gu'il  avait  méritées  ;  il  fait 
alors  son  purgatoire. 

V  Les  tentations  sont  utiles,  pour  nous 
fortifier,  dit  l'abbé  Nil.  Plus  un  arbre  est 
&p;tté  par  les  vents ,  plus  ses  racines  s'éten* 


dent  s'il  y  résiste.  L'apôtre  saint  PAul  pria 
le  Seigneur  avec  instance  de  le  délivrer  de 
l'ançe  de  Satan,  qui  le  faisait  souffrir  d'une 
manière  aussi  périlleuse  qu'humiliante  ;  le. 
Seij[neur  lui  ré^iondit  que  la  vertu  se  per* 
fe<:tionnait  dans  l'infirmité. 
.5*  Les  tentations  auxquelles  on  résiste 
accroissent  les  mérites  et  rendent  dignes 
d'une  plus  brillante  couronne,  dit  saint  Gré- 
goire. En  effet,  elles  font  pratiquer  beau- 
coup d'actes  de  vertus  oui  sont  très-agréa- 
bles A  Dieu.  Saint  Dorotnée  ayant  exposé  A 
son  mattro  qu'il  était  importuné  par  de  très-^ 
gi'andes  tentations,  il  en  fut  touché  de  oom* 
passion,  et  lui  dit  que  s'il  le  voulait,  il  ptie- 
mit  le  Seigneur  d'y  mettre  fin..«  Non,  je  vous 
en  supplie  ,  lui  répondit-il ,  obtenez-moi 
plutôt  de  Dieu  la  patience  et  la  grâce  de 
sortir  toiyours  victorieux  de  ce  furieux 
combat  ;  ces  tentations  me  font  beaucoup 
souffrir,  mais  je  reconnais  qu'elles  me  sont 
très-avantageuses  ;  elles  font  que  J'ai  re« 
cours  A  Dieu  par  la  prière,  ot  que  je  prati- 
que la  mortification.  »  Un  saint  person- 
nage n'ayant  plus  uuo  tentation  dont  il  avait 
été  longtemps  assailli,  se  plaionait  ainsi 
amoureusement  A  Dieu  de  ce  çtTil  en  était 
délivré  :«  Seigneur,  je  ne  suis  donc  plus 
digne  de  souffrir  etcrêtre  affligé  pour  votre 
amour  !  »  Saint  Ephrem,  au  rappjort  de  saint 
Jean  Climaque,  voyant  qu'il  était  très*tran-* 

Juille,  après  avoir  été  agité  par  beaucoup 
e  tentations,  pria  le  Seigneur  de  permettra 
qu'il  eût  avec  1  ennemi  du  salut  de  nouveaux 
combats,  afin  d'avoir  occasion  de  se  procurer 
dans  le  ciel  une  plus  grande  récompensot 
en  lui  donnant  de  plus  grandes  preuves  de 
son  amour.  {Heureuse  Année.) 

Saint  JiaÔMB. 

Saint  Jérôme,  après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  le  monde,  se  retira  dans  le  dé- 
sert. Pendant  ce  temps,  il  épropva  de  vio* 
kntes  tmtattons  contre  la  pureté.  «  0  com* 
bien  de  fois,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres, 
eombien  de  fois  dans  cette  solitude,  que  Ici 
ardeurs  du  soleil  rendept  insopportaUe,  les 
pensées  et  les  plaisirs  de  la  volupté  mê  sont- 
ils  venus  dans  Teapritl  Combien  de  fois 
ontrils  troublé  et  souillé  mon  imagination  ? 
La  douleur  et  l'amertume  dont  mon  Ame 
était  remplie  me  faisaient  chercher  les  lieux 
les  plus  écartés  pour  combattre  mes  tenta- 
tions et  pleurer  mes  péchés*  Mon  corps 
était  couvert  d'un  cilice;  je  ne  cessais  de 
verser  des  larmes  et  de  gémir  nuit  et  jour. 
Je  n'atais  point  d'autre  lit  que  la  terre,  ni 
d'autre  nourriture  que  celle  des  solitaires 
dans  ce  désert,  qui  ne  boivent  que  de  l'eau 
ei  ne  mangent  que  des  herbes  crues,  même 
dans  leurs  maladies.  Dans  ce  désert  aflk^ux* 
qui  était  comme  une  prison  h  laquelle  je 
m'étais  condamné  moinsiême  pour  évit^ 
celle  de  Tenfer  ;  dans  ce  désert,  dis-je,  quoir 
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Sue  je  n*cu5$e  (rniitre  compagnie  que  col  e 
os  scorpions  et  des  bètes  sauvages,  sou- 
vent je  nie  trouvais  en  esprit  aux  assem- 
blées des  dames  de  Rome.  Les  jeûnes  me 
rendaient  le  visage  pAle  et  déHguré,  et  moa 
esprit  ne  cessait  pas  d'ôtre  assailli  de  mille 
pensées  datigereuses.  Dans  un  cor,:s  lan-* 
guisSffnl  et  dans  une  chair  à  demi -morte,  je 
sentais  les  flammes  impures,  et  j^étais  dévo- 
ré par  les  ardeurs  de  la  concupiscence.  Ba 
cet  état  déplorable,  je  me  jetais  aux  pieds 
de  l.-C.,}6  les  arrosais  de  mes  larmes,  et, 
at)rès  plusieurs  semaines  d  abstinence  et 
il  austérités,  je  surmontais  enfin,  par  la  grâco 
de  Dieu,  les  révoltes  do  la  chair,  il  m*est 
arrivé  Souvent  de  passer  des  jours  et  des 
iiuits  entières  i  crier,  à  implorer  Tasslstance 
du  ciel  ;  ne  cessant  de  pleurer  et  de  frapper 
ma  poitrine  jusqu'à  ce  que  la  tentation  ella 
tempête  lussent  apaisées,  et  que  Dieu,  par 
ssl  miséricorde,  m*eût  rendu  le  repos  et  la 
tranquillité.  Dieu  m'est  témoin,  ajoute«t*ii, 

au*après  avoir  répandu  des  larmes  en  abon- 
aoce,  après  avbir  prié  longtemps,  les  yeux 
>evés  vers  le  ciel,  je  sentais  enfin  un  si  doux 
repos  dans  mon  flme,  ({ue  souvent  je  croyais 
être  dans  la  compagnie  des  anges.  » 

Si  un  saint  tel  que  saint  Jérôme,  seul  an 
milieu  des  déserts,  n*a  pas  été  pour  cela  à 
Tabri  des  tentations,  que  ne  devons-nous 
pas  «raindre  au  milieu  du  monde?  (LtUreê 

•JL'ajfreuse  épreuve 

Saint  Jérôme,  parlant  de  la  cruelle  persé-^» 
euiion  de  Temperear  Décius  contre  les  chré-^. 
tiens,  rapporte  la  victoire  d*uQ  jeune  homme 
«ifi  la  teatation"^  la  plus  violente  et  la  plus 
délicate  qui  ait  peut-être  jamais  été.  Mené» 
par  ordre  du  juça,  dans  uu  jardin  délicieux, 
au  milieu  des  lis  et  des  «roses,  près  d*un 
ruisseau  qui-coulak  avec  uudeux  murmure, 
sous  d(^s  arbrcsagités  par  la  brise  la  plus 
légère,  il  fut  étundu  sur  un  lit  de  plume, 
attaché  avec  des  liens  de  soie,  et  fut  laissé 
seul  eti  cet  état;  puis  on  fil  venir  une  oeur- 
tisane,  qui  commença  à  le  solliciter  au  mal 
avec  toute  Timpudence  de  l'enfer.  Le  jeune 
homme,  ne  sachant  comment  vaincre  corn- 
plélemeut  cette  adhMise  épreuve,  poussé 
alors  par  i^prtt  de  Dieu  et  par  un  courage 
iiéroï^ue,  se  coapa  4a  langue  avec  les  dents 
et  la  jeta  au  visage  de  cette  infime  tenta- 
trice. C'est  que 'Dieu  n'abandonne  jamais 
ses  serviteurs  fidèles;  il  ne  veut  point  qu'ils 
soient  jamais  tentés  au  delà  de  leurs  forces. 
^teur  angélique.) 

TetUation  de  iaifU  François  deSiles. 

Dieu  permit  que  saifit  François  de  Sales 
éprouvât  une  tentation  bien  pénible.  Comme 
11  achevait  ses  études  à  Paris,  n*ayant  alors 
que  seize  ans,  l'ennemi  du  salut  jeta  dans  son 
imagination  qu'il  était  du  nombre  des  ré- 
prouvés. Cette  tentation  fit  une  telle  impres-- 
sion  snr  son  Ame,  quMl  en  perdait  le  repos, 
et  ne  pouvaK  ni  boire  ni  manger.  11  dessé* 
ch.tit  à  vued'œil  et  tombait  en  langueur.  Son 
précepteur,  qui  le  voyait  dét)érir  tous  les 


jours,  v.e  pouvant  prendre  goât  ni  plaisir  k 
rien,  ayant  uu  teint  pâle,  jaune,  lui  deman- 
^  dait  souvont  le  sujet  de  sa  mélancolie  ;  mais 
'  le  démon  qui  l'avait  rempli  de  cette  illusico 
était  de  ceux  qu'on  appelle  muets,  à  raiso'i 
du  silence  qu  ils:  font  garder  à  ceux  qu'ils 
affligent. 

11  se  vit  en  même  temps  privé  de  toute  U 
suavité  du  diviu  ainour.  Les  douceurs  et  le 
calme,  qu'il  avait  go&tésaveo  tant  dé  conten- 
tement avant  cet  ora^e^  lui  revenaient  en  la 
mémoire  et  ledoublaieat  sa  peine.  «  C'était 
donc  en  vaio,  se  disait-il  à  lui-même,  auo 
la  bienheureuse  espérance  m'allaitait  de  I  at- 
tente d*étro  enivré  de  Tabondance  des  dou- 
ceurs de  la  maison  de  Dieu,  et  noyé  dans  le 
torrent  de  ses  voluptés!  0  aimables  taberna- 
cles de  la-mataou  de  Dieu  1  je  ne  vous  verrai 

donc  jamais  I « 

11  demeura  un  mois  entier  dans  ces  an- 
goisses et  amertumes  de  cœur,  qu'il  pouvait 
comparer  aux  douleurs  de  la  luort  et  aui 
périls  de  l'enfer.  H  passait  les  jours  dans  des 
gémissements  douloureux,  et  les  nuits,  il 
arrosait  son  lit  de  ses  larmes.  £nQn,  étai't 
entré»  nar  une  inspiration  divine,  dans  l'é- 
glise cfe  Saint-Etienne^les-Grés  pour  invo- 
quer la  grâce  de  Dieu  sur  sa  misère»  et  s'é- 
tant  mis  à  genoux  devant  une  image  de  la 
sainte  Vierge,  il  pria  cette  mère  de  miséri- 
corde d'être  son  avocate  auprès  de  Dieu,  et 
de  lui  obtenir  de  sa  bonté  que»  if  il  était  auei 
malheureux  pour  être  dtstiné  à  U  hoir  peu-- 
dont  fétenUté^  il  piU  uu  moine  Paimer  de  tout 
son  cœur  pmdmi  cette  vie.  Une  prière  si 
éloiçiée  des  :senkîments  d*un  réprouvé  lut 
aussitôt  exaucée  :  les  ténèbres  t^ui  étaieiJ 
répandues  sur  son  esprit  se  dissipèrent,  et 
il  demeura  rempli  de  consolation  et  de  joie. 
Depuis,  il  ne  cessa  jamais  d'être  anima 
des  sentiments  de  l'espérance  la  nlus  vive 
et  la  plus  inébranlable.  Ayant  été  norrible- 
ment  calomnié,  il  ne  peniit  point  Ja  paix  de 
l'âme.  Il  écrivit  à  un  de  ses  amis  :  «  0^  vient 
de  m'avertir  de  Paris  qu'on  déchire  mes  Té- 
tements  d'une  belle  manière;  mais  j'espère 
que  Dieu  me jes  raccommodera,  de  eorte  qu*ils 
seront  metU^urs  qu'ils  n'étaient,  si  cela  est 
nécessaire  pour  son  service.  »  (VU  do  saint 

FaANÇMS.) 

Comment  les  saints  envisageaienHa  ieniaiion. 

Sainte  Jea&ae-Francoise  étant  vialemmenl 
tentée,  et  ayant  de  grandes  peines  d*esprit« 
fit  part  de  rétat  où  elle  se  trouvait  à  saint 
François  de  Sales,  son  directeur,  en  lui  écri- 
vant ainsi  :  «  Mon  père.  Je  suis  opprîméa 
par  des  tentations  liorribles  et  des  afflictions 
d'esprit  qui  sont  extrêmes,  et  je  ne  trouve 
à  cela  de  remède  et  de  soulagemeot  qu'à 
jetjor  sans  cesse  un  simple  regard  sur  Oiru, 
m'abandonoant  simplement  entre  ses  bras. 
Quoique  je  ne  sente  plus  cette  entière  ré- 
signation, cette  douce  confiance  et  ceue 
horreur  pour  le  mal  que  je  sentais  autreroi>« 
il  me  semble  cependant  que»  })ar  ce  siu)i»le 
re^d,  oes  mêmes  vertus  deviennent  plus 
solides  et  plus  fermes  que  jamais.  Lorsuue 
je  me  persuade  fortifier  niun  &mc  [lar  ucs 
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:  i«isoQii6iDMU«  des  renonoenents  el  autres 
acies  semblables,  je  m*expose  aiora  A  de  - 
ooavelled  tentations  et  à  de  noavelles  peines,  . 
tandis  que  plus  io  m'arrête  à  Qxer  sur  Bieu 
un  simple  regard,  moins  je  sens  d'agitations  - 

.  et  de  peines.  » 

Saint  Jérôme  disait  :  «  Celui  qui  ne  eom-  . 
bat  pas  la  tentation  est  déjà  à  moitié  vaincu,  . 
s'il  ne  Test  pas  enti^reme^t.  11  en  «st  de  la 
tentation  c:ommie  d*une  étincelle  ;  si  elle 
tombe  sur  des  vêtements»  il  est  facile  de 

'  réteindre  cX  d'empêcber  qu'elle  n'y  fasse  . 
beaucoup  de  mal  t  quand  on  prend  aussitôt . 
les  moyens  d*en  arrêter  les  suites  ;  mais 
(luel  funeste  progi*ès  ne  fait*elle  paS|Si  on.ne< 
I  éteint  pas  aii  plus  tôt  ?  » 
Il  faut» dans  le  temps  de  la  tentation, recou- 

.  rir  à  Dieu,,  tantôt  en  se  jetant  dans  ses  bras, 
dans  son  sein,  faisaiitfdit  Tabbé  Jean,camme 
celui  qui^  étant  sous  ui  ktos  arbre,  voit  v.e- 
nir  à  lui  plusieurs  bêtes  ieroces,  il  se  met  en 
sûreté  ea  montant  sur  l'arbre  ;  tantôt  en  i:é* 

.  fléchissant  sur  ce  que  dit  la.  sainte  Ecriture, 
que  le  Seigneur  est  alors  à  nos  côtés  (Kuir 
nous  prêter  son  secours  »  tantôt  en.consyidé- 
rant,  dit  saint  Augustin,  que  le  Seigneur 
nous  regarJe  et  observe  la.  manière  d(Kit 
nous  combattons.  Quand  ce  saint  était  ti^nté, 
il  s*humiliait  beaucoup  devant  Dieu,  et  lui 
disait  :  n  Seigneur,.  j[e  suis  comme  une  pous- 
sière qui  est  trè9-fail>le,.si  vous  ne  me  pro- 
tégez, en  me  mettant  sou^  Toiobr^  de  ws 
ailes,  foiseau  de  proie  va  nfenlever.  »  D'au- 
tres fois,  il  se  figurait  voir  le  Seigneur  qui 
avait  les  yeux  fixés  sur  lui,  et  reihortait 
à  montrer  du  courage,  tenant  une  de  ses 
mains  levée  pour  le  secourir,  et  portant  dans 
l'autre  une  brillante  couronne  pour,  le  ré- 
comj)€nser,  s'il  était  victorieux,  illeurruse 
Année,) 

Conml  de  9aifU^  Thérèse. 

«  Le  démon,  sachant  qu'il  n'y  a  point  de 
voie  qui  conduise  plus  promptement  au 
sommet  de  la  perfection  que  celle  de  l'obéis- 
sance, détourne  plusieurs  de  la  pratique  de 
cette  vertu,  sous  la  spécieuse  appareuce  du 
bien,  »  disait  sainte  Thérèse 

Ummoribond. 

Un  moribond  était  violemment  tenté  de 
désespoir.  Que  ne  lui  suggérait  pas  le  démon 
pour  l'y  porter?  mais  heureusement  il  était 
assisté  d^n  homme  de  Dieu,  rempli  de  dou- 
ceur et  de  zèle,  qui  réfuta  solidement  toutes 
ses  raisons,  et  lui  inspira  enfin  beaucoup  de 
confiance.  «  J'ai  commis  tant  et  de  si  grands 
péchés,  dîsait-il,  —  Jésus-Chrisi  a  prie  pour 
ceux  qui  le  crucifiaient,  lui  dit  le  ministre 
du  Seigneur  ;  vous  refusera-t-il  de  vous  par- 
donner, si  vous  l'adorez,  l'aimez  et  l'invo- 
quez T  —  Je  n'ai  pas  le  temps  de  fair^e  pé- 
nitence.— L'essentiel  de  la  pônitflnce,  c'est  la 
■  douleur  surnaturelle  d'avoir  péché.  Lelarron 
•  pénitent  a-t-il  eu  plus  de  temps  pour  faire 
jiénitence  que  vous  n'en  ave?.  Faites  do  bon 
cœur,  en  esprit  de  pénitence,  le  sacrifice  de 
votre  vie.  Oift'ez  h  Dieu  les  jeûnes,  les  tra- 
vaux» tes  souffrances  cl  la. mort  de.Jésus- 


Cbrist,  ponr  suppléer  k  ee  qm  vous  ne  cou- 
ves pas  faire.  —  Dieu  est  juste,  «tjoulaitdo 
monbond  ;  que  ses  jugements  sont  terribles  I 
—Dieu  est  justev  mais  il  n*est  pas  inexorable* 
disait  l'homme^  de  Dieu.  Ses  jugements  ne 
aonl  terribles  que  pour  cenx  qui  meurent 
dans  leuis  péchés.  Il  ne  s'est  montré  si  patient 
à  votre  égard  •  que  pour  pouvoir  vous-  ftiire 
miséricorde.  Vous  avez  en  Dieu-  le  fims  ten- 
dre des  pères.  Souvenei-vous  de  quelhe  ma- 
nière le  père  de  Tenfanl  prodieue  reçut  son 
fik,  loraqu'it  loi  dit  :  ^'oi  pécàé.  Vous  avez 
en  Jésus^brist  un  rédempteur,  un  sauveur, 
un  médiateur,  un  pasteur*  Vous  avez  dans 
les  saints  de  puissants  intercesseurs.  Dites 
h  Dieu  :  Je  vous  aime  et  j'espère  en  vous, 
nitesk  Jésus^^hrist  :  Ayez  pitié  de  moi.  Par 
votre  douloureuse  passion,  faites-moi  misé- 
ricorde. Adressez^vous  k  Marie,  la  suppliant 
de  montrer  ou'elle  est  votre  mère,  et  de  prier 
pour  vous  kl  heure  de  la  mort.  Adressez-vous 
aux  saints  pénitents  et  k  ceux  qui,  étant  au 
pied  de  la  croix,  reçurent  le  dernier  soupir 
de  Jésus  mourant.  Priez-les,  du  fond  du 
coBur,d'intereéder  pour  vous.  »  Ce  prêtre  eut 
la  douce  eonsolationd'imposer  silence  k  l'es- 
prit tentateur,  et  de  voir  mourir  en  paix  cei^ 
pécheur  pénitent.  (Hetureuse  Année,) 

SàlUT    DOSITHÉE. 

Lorsque  saint  Dosithée  se  consacra  au  Sei- . 
gneur,  dans  Tétat  religieut,  il  se  dépouilla . 
entièrement  de  sa  propre  volonté,  et  la  sop- 
mit  entièrement  k  celle  de  son  supéricucitll 
lui  découvrait  toutes  st'S  tentations,  toutes  sea 
pensées  ;  par  ce  renoncement  entier  ,k  Iqir 
même  et  eette  grande  ouverture  de  oceur^ 
il  parvint  k  obtenir  une  tranauillité  d'Aude 

Îue  rien  n'était  capable  de  troubIer«^i{eufrei(^e. 
nnée.) 

Saiht  FiARÇOis  os  Saubs. 

«  Les  pensées,  qui  nous  donnent  de  Pin- 
quiétude  et  agitent  notre  esprit,  ne  viennent 
point  de  Dieu,  qui  est  fe.prince  de  la  paix  ; 
elles  viennent  toujours  ou  du  démon,  ou  de 
l'amour-propre,  ou  de  l'estime  que  nous 
faisons  ue  nous-méfues.  Ce  sont  'les  trc^is^ 
sources  d'oii  naissent  tous  nos  troubles  : 
ainsi»  quand  nou»  avons  de  telles  pensée^s» 
il  faut  les  rejeter  aussitôt,  et  n'en  fai^e 
aucun  compte,  »  disait  saint  François  de 
Sales. 

Ce  qui  faisait  que  le  saint  évoque  de  Ge-* 
nève.  n'était  jamais  troublé,  jamais  inquiet» 
et  qu'au  milieu  des  plus  grandes  croix  et  des 
plus  sérieuses  occupations,  il  ne  perdait 
point  la  paix  de  l'âme,  et  qu'on  ne  pouvait 
converser  avec  lui  sans  épnmver  une  cer«» 
taine  joie  spirituelle,  c'est  qu'il  se  moquaû, 
en  quelque  sorte,  des  tentations  du  démon» 
et  qu'il  était  humble  de  cœur,  (ffewreww 
Année,} 

Le  parfait  amour  de  Dieu. 

Sainte  Thérèse  disait  :  «  Le  parfait  amoi^r 
de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  ces  sentimeuls 
de  dévotion  que  nous  désirons  quelquefois 
d^avoir,  m^is  dan»  une  forte  détermination 
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d*éf  lier  même  les  moindres  péchés,  et  de 
prendre  les  moyens  pour  cela  dans  un  ar- 
dent désir  de  plaire  à  Bieu  en  toutes  choses, 
et  de  procurer  sa  gloire.  » 

Sainte  Jeanne-Françoise  écrivit  à  la  su- 
périeure d'une  religieuse,  qu*on  regardait 
comme  une  Ame  rempHe  d'amour  de  Dieu, 
parce  qu'elle  éprouvait  des  consolaUons 
estraorainaires  :  «  Cette  bonne  fille  a  besoin 
d'être  détrompée,  elle  se  persuade  être  très- 
élerée  dans  l'amour  de  Dieu,  et  il  s*en  faut 
bien  qu'elle  soil  sublime  en  vertus.  Je  suis 
d'avis  que  ces  chaleurs,  que  ces  assauts 
qu'elle  éprouve,  sont  des  effets  de  la  nature 
et  de  l'amour-propre.  II  &ut  lui  dire  que  la 
solidité  de  Famour  de  Dieu  ne  consiste  pas 
à  goûter  des  consolations  divines,  mais  à  être 
tr&eiacte  à  observer  ses  règles,  et  h  prati- 
quer fidèlement  les  vraies  vertus,  c'est-à-dire 
h  s'humÛier,  à  aimer  son  propre  mépris,  h 
supporter  les  injures  et  les  adversités,  à  se 
détacher  de  soi-même,  et  à  aimer  Dieu  de 
manière  qu'on  ne  désire  d*ètre  connu  que 
de  Dieu  seul.  Telles  sont  les  marques  infail- 
libles du  vrai  amour.  Dieu  nous  préserve  de 
cet  amour  sensible  qui  nous  laisse  vivre  à 
nous-mêmes,  parce  que  lamour  véritable 
conduit  à  la  mort.  »  (Heureuse  Année.) 

Parolet  de  quelques  eaints. 

Sainte  Thérèse  disait  :  «  Ne  vous  affligez 
ni  des  aridités,  ni  des  distractions,  ni  des 
tentations,  si  vous  voulez  acquérir  la  liberté 
d'esprit.  Faites  en  sorte  alors  de  conserver 
la  paix  dans  votre  cœur.  » 

Quand  le  démon  voit  qu'on  se  montre 
courageux  dans  la  tentation,  il  perd  presque 
l'espérance  de  vaincre;  au  contraire,  s'il 
s'aperçoit  qu'on  craint,  il  s'enhardit  :  tin 
iotdat  qui  est  abatiu  est  déjà  à  moitié  vaincu^ 
disait  saint  Antoine. 

Sainte  Catherine  do  Sienne,  assaillie  des 

Ïlus  grandes  aridités,  s'animait  en  se  disant 
soi-même  :  «  Infâme  créature ,  quand  tu 
devrais  souffrir  ces  ténèbres,  ces  tourments 

{rendant  toute  la  vie,  ne  devrais-tu  pas  être 
rès-contente  de  pouvoir,  à  ce  prix,  éviter 
les  supplices  éternels  ?v  Un  simple  propos  de 
ne  pas  pécher  qu'on  forme  dans  le  temps  des 
arioités  spirituelles,  pèse  plus  dans  les  ba- 
lances du  Seigneur  que  mille  résolutions 
Srises  avec  une  grande  ferveur  dans  le  temps 
es  consolations,  disent  les  maîtres  de  la 
vie  spirituelle.  {Heureuse  Année.) 

Un  religieux  scrupuleux. 

Le  P.  Engelgrave  rapporte  qu'un  religieux 
était  tourmenté  de  scrupules  au  point  d'être 
souvent  près  de  tomber  dans  le  désespoir. 
Comme  il  avait  une  grande  dévotion  à  Notre- 
Dame-de-Pitié,  il  recourai  t  à  ell  e  dans  sos  afflic- 
tions d'esprit,  et  se  sentait  fortifié  toutes  les 
fois  qu'il  contemplait  ses  douleurs.  A  l'heuce 
de  sa  mort,  le  uémon  redoubla  ses  efforts 
pour  le  jeter  dans  le  désespoir  par  ses  scru- 
pules. liAis  la  sainte  Vierge,  voyant  son 
Muvre  enGint  dans  de  si  terribles  angoisses, 
lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Jlfon  fils,  pourquoi 
trùtni^tuT  pourquoi  f attrister?  tôt  qui  m'as 


$i  êouioeni  efmolée  en  cùmpaiissM  à  «mi 
doulaurs  t  Allons,  courage,  éésas  m^eoTSie 
pour  te  consoler;  Tiens  nlment  avecnoi 
en  paradis.  »  A  ces  mots,  le  dévot  relijpeui 
expira  tranquillement,  plein  de  coanaïKi 
et  de  consolation.  (Vertus  de  MoriSf  pv  ii- 
guori.) 

Sainte  TutaisB  (xvi*  siècle). 

«  Au  milieu  de  distractions  futiles,  dit 
sainte  Thérèse ,  n'étant  âgée  que  de  vingv- 
quatre  ans,  je  perdis  mon  père  ;  sa  mort, 
les  dernières  paroles  qu'il  adressa  k  ses  en- 
fants, firent  sur  moi  une  profonde  impres* 
sion.  Le  prêtre  qui  l'avait  assisté  dans  m 
derniers  moments  se  charjjea  de  diriger  ma 
conscience.  D'après  ses  avis  je  repris  U  mé> 
ditation  ;  mais  je  n'évitais  point  les  occasions 
qui  avaient  porté  le  trouble  dans  mon  âme; 
et  mon  état  n'en  devint  que  plus  (lénible. 
Je  voyais  mes  fautes  et  je  ne  voulais  point 
me  corriger.  Dieu  m'entratnait  d'un  côté,  la 
monde  m'appelait  de  Tautre.  Saurais  f onla 
allier  le  ciel  avec  la  terre,  et  je  voyais  que 
cela  était  Impossible.  Cette  guerre  intérieurt 
me  tourmentait  et  me  faisait  souffrir.  Je 
passai  près  de  vingt  ans  dans  cet  état.  Je 
tombais  et  ne  me  relevais  que  faiblement 
pour  retomber  aussitôt.  Je  ne  goûtais  ni  la 
joie  qu'éprouvent  les  Ames  qui  servent  Dien 
fidèlement,  ni  ce  faux  contentement  m 
Ton  cherche  dans  les  plaisirs  du  mom 
Lorsque  je  pensais  à  ces  plaisirs,  mou  àme 
se  troublait  :  je  me  rappelais  ce  que  je  de- 
vais h  Dieu  et  je  tombais  dans  la  tristesse. 
Quand  je  parlais  h  Dieu  en  méditant,  les  af- 
fections mondaines  se  présentaient  en  foule 
pour  me  jeter  dans  l'inquiétude  et  l'abatte- 
ment. Les  infirmités,  la  maladie  me  repre- 
naient, et  alors  le  monde  s*éloignait  de  moi: 
je  revenais  alors  sincèrement  à  Dieu,  et  je 
travaillais  à  lui  gagner  les  autres  ;  mais  sou- 
vent j'avais  à  surmonter  le  dégoût,  l'eimoi, 
surtout  dans  le  temps  où  je  voulais  ooéditer. 
Quelquefois,  pendant  ma  méditatioo > je 
souhaitais  d'en  voir  arriver  la  fin  avec  une 
telle  impatience,  que  je  n'étais  occupée  (pe 
du  moment  où  j'entendrais  sonner  la  clodie. 
En  cet  état  si  déplorable,  mon  âme  éuit 
lasse,  abattue,  je  cherchais  inutilement  je 
repos  dans  mes  mauvaises  habitudes.  ^^ 
Dieu  eut  pitié  de  moL  J*avais  une  tendre 
dévotion  pour  saint  Augustin»  ayant  été  él^ 
vée  dans  un  couvent  de  son  ordre.  11  t^û^ 
été  pécheur,  et  je  trouvais  une  grande  coih 
solation  à  penser  à  ces  saints  que  Dieu  a  it* 
tirés  h  lui,  quoiqu'ils  Teussent  offensé.  Jes- 

B irais  que,  par  le  secours  de  leurs  priére^< 
ieu  me  pardonnerait  comme  il  leur  a  m 
miséricorde.  Ma  confiance  se  ranima  eu  ■i- 
sant  les  Confessions  de  saint  Augustin.  Je 
m*7  voyais  dépeinte  telle  que  j'étais  alors, 
et  quand  je  fus  arrivée  aux  passages  lâ- 
chants où  ce  grand  saint  raconte  sa  oon▼e^ 
sion,  un  torrent  de  larmes  coula  de  ^ 
yeux.  • 

Dès  ce  moment  la  vie  de  Thérèse  1» 
complètement  changée,  car  la  prière  et  ^ 
méditation  se  partagèrent  tous  ses  ia«taol> 
(Fleurs  de  lo  morale,) 
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Les  diëiraciionê* 

Sainte  Thérèse  traçait  cette  règle  de  con- 
duite :  «  Il  y  a  ime  autre  chose  qui  a  cou- 
lume  d*aiiliger  beaucoup  ceux  qui  pratiquent 
le  saint  exercice  de  1  oraison,  ce  sont  les 
distractions  Xes  distractions  viennent  quel- 
quefois de  l^immortiflcation  des  sens,  quel- 
quefois de  ce  que  l*âme  ne  peut  s'occuper 
longtemps  du  môme  objet  ;  mais  souvent  le 
Seigneur  permet  qu*on  en  ait,  afin  d'éprou- 
ver ses  serviteurs*  Que  faut-il  faire  lors- 
qu'on s'aperçoit  qu^>o  est  distrait  ?  Il  faut 
souffrir  cette  humiliation  avec  humilité  et 
IMitience.  Le  temps  qui  sera  employé  à  agir 
ainsi  ne  sera  pas  perdu*  Une  telle  oraison 
sera  même  souveut  plus  avantageuse  que 
tant  d'autres  faites  avec  recueillement  et 
goût,  car  tous  les  actes  qu'on  fait  pour  chas- 
ser et  supporter  les  disU^actions  dans  le  des- 
sein de  ne  pas  dé{daire  h  Dieu,  sont  autant 
d*acles  d'amour  de  Dieu.  » 

Sainte  Jeanne-Françoise  donnait  ce  conseil 
à  ses  filles  de  la  Visitation  :  «  Quand  on  est 
distrait  dans  le  temps  de  Toraison^  il  con- 
vient de  faire  alors  l'oraison  de  patience  ^  et 
de  dire  humblement  et  amoureusement:  Sei- 
gneur, vous  êtes  l'unique  appui  de  mon  Ame 
et  toute  ma  consolation.  > 

Saint  Jean  Ghrysostome  conseilkiit  h  qiuel- 
qu'un  qui  avait  souvent  des  distractions  vo^ 
lontaires,  do  s'animer  à  Tavenir  à  ne  plus 
tomber  dans  la  même  faute,  en  se  fiiisant 
ce  reproche  bien  humiliant  :  «  Quoi  1  lorsque 
je  m'entretiens  avec  ua  ami,  d*histoires«  de 
nouvelles,  de  bagatelles  ^  je  suis  tcès^tlen- 
tift  et  en  m'entretenant  avec  Dieu  de  aboses 
si  intéressantes,,  du  pardon  de  mes  péchés 
et  des  moyens  de  me  sauver^  je*  ne  cuains 
point  d'occuper  mon  esprit  de  choses  étran- 
gères 1  étant  à  çenoux,  c'est-èr-dire-  dans*  la 
situation  de  celui  qui  adore  et  qui  supplie,. 
j'ose  manquer  de  respect  au  grand  Dieu  A 
qui  je  parte^  en  promenant  mon  esprit  par- 
tout Ott  je  ne  suis  pas;  6  hjrpocnsie  bien 
crimioeile  t  Ai-je  la  ioi  ?  Si  j^ai  la  foi^  n'ai- 
je  pas  perdu  le  sens  7  » 

Une  personne  pieuse  chassait  prompte- 
ment  les  distractions  en  se  rappelant  cette 
maxime  de  saint  Césaire  d'Arles  i  €  Quand 
oa  prie»  on  adore  Folyet  auquel  on  pense 
Yolontairement.  » 

Celui  qui  était  chargé  de  la  conduite 
spirituelle  de  saint  Louis  de  Gonzague,  lui 
faisant  rendre  compte  de  son  intérieur,  l'in- 
terrogea sur  l'article  des  distractions,  c  A  vez- 
vous  souvent  des  distractions  pendant  To- 
r.iison?  »  lui  demanda-t-il.  Après  s'être  exa- 
miné quelques  instants,  il  répondit  :  «  Si  on 
réunit  cdles  que  j'ai  eues  dans  le  cours  de 
six  mois,  j'en  ai  eu  environ  pendant  l'espace 
de  temps  qu'il  faut  pour  dire  un  Ave,  Ma- 
ria.  m  C  est  une  chose  bien  admirable,  mais 
ti  laut  savoir  qu'il  ne  négligeait  rien  pour 
larîr  en  lui  la  source  des  distractions. 

«  Je  ne  voudrais  d'autre  oraison,  disait 
sainte  Thérèse,  C(ue  celle  qui  me  fait  croître 
dans  la  vertu.  Amsi  je  regarde  comme  très- 
bonne  loraison  faite  avec  beaucoup  d'ari- 
dités et  de  tentations,  parce  qu'elle  me  rend 


plus  humble.  Peut-on  dire  qn\>A  ne  prie 
pas  alors,  si  on  offre  à  Dieu  ses  peines^  et 
si,  en  souGfrant,  on  se  conforme  à  sa  sainte 
volonté?  C'est  le  prier  beaucoup  mieux  que 
lorscpi'on  se  rompt  la  tète  par  diverses  ré- 
flexions, se  persuadant  qu'on  fera  une  fer- 
vente oraison,  si  on  vient  ensuite  k  bout  de 
répandre  quelques  larmes.  » 

c  Que  faites-vous,  demanda-t-on  au  ser- 
viteur de  Dieu  Berchmans,  pour  profiter  des 
aridités  spirituelles  ?»  11  répondit  :  <  Je 
prie,  je  ftis  en  sorte  de  m'occuper,  et  je 
pratique  la  patience.  » 

Saint  Philippe  de  Néri  disait  qu'il  était 
très-utile,  dans  le  temps  des  sécheresses 
et  des  désolations  intérieures,  de  se  figurer 
d'être  comme  un  mendiant  en  la  présence 
de  Dieu  et  des  saints,  et  de  demander  suc- 
cessivement Taumône  spirituelle  tantôt  k. 
lésus-Christ,  tantôt  h  la  sainte  Vierçe,  tan- 
tôt  h  son  ange  gardien,  et  tantôt  k  tel  ou  \p\  . 
saint»  k  peu  près  comme  les  pauvres  deman- 
dent l'aumône  corporelle  k  ceux  qu^^ils  sa- 
vent pouvoir  la  leur  faire. 

Saint  François  de  Sales  ne  s'afiligeait  point 
des  désolations,  des  aridités  et  des  aban- 
dons'intérieurs,  quand  il  en  éprouvait.  11^ 
disait  un  jour  k  sa  chère  fille  en  Tfotre-8ei- 
gneur>  sainte  Jeanne-Fran^ise  :  «  Jd  n'ai  pas. 
coutume  de  réfléchir  si  j'ai  des-cnnsolations 
ou  des  désolations.  Quand^le  Seigneur  me 
donne  de  bons  sentiments  Je  les  reçois  avec 
un  profond  respect  et  simplicité;  et,  s'il  ne- 
m'en  donne  pas,  je  ne  m'occupe  point,  et  je 
me  tiens  toujours  devant  Dieu  avec  grande 
confiance,  comme  un  petit  eitfant  d'amour.  ». 
{Heureuêe  Année.Y 

j  Le  preneur  de  vipères^. 

Vn  homme  de  la  campagne  était  trè»adroit 
k  prendre  des  vipères,  qu  il  envoyait  ensuite 
k  un  apothicaire  de  la  ville  voisine  pour  eu 
iaire  de  la  thériaque»  Une  après-dîner  sa 
chasse  Ait  si  heureuse  qu'it  en  prit  jusqu'à 
cent  cinquante.  Le*  soir,  étant  de  retour  k 
sa  maison,  il  se  trouva  si  las  et  si  barrasse 
<|a'il  ne  voulut  point  souper.  11  monta  dans 
sa  chambre  et  alla  se  coucher  tout  de  suite. 
lli  porta,  sekm.  sa  coutume,,  ses  vipères  toutes. 
en  vie  danasa  chambre^  et  les  mit  dans  un 
baril  qu'ail  eut  soin  de  fermer,  mais  qu'il  ne 
ferma  pas  bien.  La  nuit,  tandis  qu  il  dor- 
mait, les  vipères  forcèrent  leur  prison  et^ 
cherchant  de  la  chaleur,  elles  allèrent  toutea 
vers  son  lit,  s'insinuèrent  entre  les  draps, 
se  glissèrent  sur  sa  peau,  et  l'enveloppèrent 
de  toutes  parts,  sans  lui  faire  aucun  mal», 
sans  qu'il  s'éveillAt  et  sentit  rien.  Gomme 
c'était  sa  coutume  de  dormir  les  bras  nus. 
hors  du  lit,  le  lendemain^  s'étant  éveillé 
lorsqu'il  faisait  jour,  il  fut  étrangement  sur- 
pris de  voir  ses  bras  entourés  de  vipères. 
«  Ahldit--il,  je  suis  mort  ;  les  vipères  se  sont 
échappées.  »  Il  eut  la  prudence  de  ne  poinfr 
se  remuer,  et  il  sentit  qu'il  en  avait  d'en- 
tortillées autour  du  cou,  autour  des  jambes 
et  des  cuisses,  et  de  tout  lo  corps.  Quel 
état!  Il  ne  perdit  pourtant  point  la  télé;  il 
se  recommanda  a  Dieu,  ct^  sans  se  donner 
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le  moindre  mouvement,  i)  appela  sa  ser- 
Tante.  Quaod  elle  eat  ouvert  la  porto  de  sa 
chambre  :  «N*eiitroz  pas,  lai  dit-il,  mais  des- 
cendez là-bâs  et  prenez  la  grand  chaudron; 
remplissez-le  de  lait  à  la  moitié;  faites 
chauffa  ce  lait,  en  sorte  qa*ii  ne  soit  que 
tiède.  Vous  apporterez  ce  chaudr(»i  et  tous 
le  mettrez  au  milieu  de  ma  chambre  le  phis 
doucement  et  en  faisant  le  moins  de  bruit 
que  vous  pourrez.  Ne  fermez  pas  la  porte  : 
allez,  faites  vite;  ne  perdez  pas.  un  instant.» 
(Juand  le  chaudron  fut  dans  la  chambre,  tes 
vipères,  sentant  Todeur  du  lait,  oommenoè- 
rent  à  quitter  prise.  11  v  t  celles  de  ses  bras 
80  désentorliller  et  se  retirer.  II  entendit 
passer  celles  do  son  cou.  11  sentit  que  ses 
Jambes  et  ses  caisses  se  dégageaient,  et  que 
tout  son  corps  était  libre*  Quelle  joie  1  il  se 
posséda  néanmoins;  il  ne  se  pressa  pas, 
et  donna  le  temps  h  toutes  ios  .vipères  de 
sortir.  Elles  sortirent  toutes,  allèrent  se  jeter 
«ians  le  chaudron,  de  sorte  qu'il  n*en  resta 
i>as  uno  dans  le  lit.  Notre  nomme  alors  se 
leva,  et  voyant  les  vipères  presque  noyées 
dans  la  liqueur,  assoupies  et  comme  eni- 
vrées, il  les  tira  avec  ses  pinces  l'une 
après  Tautre,  et  leur  coupa  la  tête.  Aussitôt, 
s  étant  mis  à  genoux,  il  remercia  Dieu  de 
bon  cœur  de  l'avoir  délivré  d'un  si  grand 
Jauger.  Après  cela,  il  descendit  et  raconta 
ce  qui  venait  do  luiarriver.il  Ct  frémir  tout 
le  monde,  et  il  frémissait  lui  même  en  le 
racontant.  Il  envoya  ses  vipères  k  l'apothi- 
caire, lui  faisant  dire  de  n'en  plus  attendre 
de  sa  part.  Un  effet  il  renonça  au  métier,  ct 
il  prit  upe  si  grande  aversion  pour  les  vi- 
pères, que  non-seulement  il  no  pouvait  pas 
en  souffrir  la  vue,  mais  même  le  nom  m  la 
pensée. 

Une  histoire  si  terrible  et  si  effrayante 
mérite  bien  que  nous  y  revenions  et  que 
nous  en  examinions  toutes  les  parties. 

1*  L'état  de  cet  homme  dans  son  lit.  Quand 
je  le  considère,  ayant  le  corps  tout  [çarni  ct 
entouré  de  vipères  vivantes,  je  frissonne, 
et  c^nte  seule  idée  me  fait  trembler.  Quelle 
situation  1  Peut-il  v  en  avoir  de  plus  affreuse  ? 
Oui,  celle  d'uno  Ame  en  péché  mortel  est 
mille  fois  plus  terrible.  Quand  je  considère 
un  pécheur,  ou  dormant  tranquillement 
dans  son  lit,  ou  agissant  librement  pendant 
le  cours  de  la  journée,  et  que  je  pense  ({ue 
mille  péchés  mortels  et  mille  démons  pires 
que  des  vipères  possèdent  son  &me  et  s'en 
sont  rendus  maîtres;  que  tout  son  corps 
et  tous  les  sens  de  son  corps  en  sont,  non 
environnés,  mais  remplis  et  pénétrés,  je  suis 
saisi  d'horreur  et  d'epouvaiite.  Le  malheu- 
reux ne  sent  point  Inorreur  de  son  état,  il 
est  comme  endormi.  Mais  l'homme  dont 
nous  [xarlons  ne  la  sentait  point  non  plus  ct 
dormait  aussi.  L'état  de  l'un  et  de  Vautre 
en  est-il  pour  cela  moins  épouvantable  ? 

2*  Le  danger  de  cet  homme  pendant  son 
sommeil.  Si  cet  homme,  pendant  son  som- 
meil, se  fût  donné  quelque  mouvement 
comme  il  arrive  d'ordinaire;  si,  en  so  tour- 
nant, il  eût  pressé  quelqu'un  de  ses  ani- 
maux; si>  par  un  souftlo,  par  un  suupir,  par 


une  [)arole,  il  eût  effarouche  ces  monstres, 
il  était  perdu,  et  de  mille  vies  il  n^en  aurait 
pas  sauvé  une.  Et  si  ce  pécheur  venait  à 
mourir  snbîtnraent  dans  Pétat  oH  il  est;  si 
quelqu'un  de  ces  accidents,  dont  on  entend 
parler  tous  les  jours,  lui  arrivait,  où  en 
sont  tous  ceux  à  qui  ces  accidents  sont  ar- 
rivés? S*ils  étaient  en  péché  mortel  ils  sont 
perdus  pour  jamais.  C  est  sans  doute  une 
mort  bien  cruelle  que  de  mourir  dévoré  par 
cent  cinquante  vipères;  mais  qu'est-ce  que 
c  -la,  après  tout,  en  comparaison  de  l'enfer 
où  l'on  est  pour  toujours  la  proie  des  dé- 
mons, de  ses  péchés,  de  ses  remords,  de 
son  désespoir  et  des  flammes  étemelles  7 

3*  L'effroi  de  cet  honnne  h  son  réveil.  Pé- 
cheurs, vous  ne  dormirez  pas  toujours; 
vous  vous  réveillerez  h  la  mort  el  au  juge- 
ment de  Dieu.  Et  auel  sera  votre  effroi  de 
vous  voir  ennemi  de  Dieu,  rebelle  à  Dieu, 
semblable  au  démon  ;  un  homme  de  péché, 
qui  n'est  bon  que  pour  l'enfer,  où  il  va  être 
précipité  pour  y  faire  sa  demeure  élemelle? 
Ah  i  n'attendez  pas  è  vous  réveiller  que  ce 
moment  soit  venu  :  ce  serait  trop  lard  pour 
vous.  Réveillez-vous  maintenant  que  vous 
pouvez  encore  ôter  de  votre  sein  les  vipères 
prêtes  à  vous  dévorer,  que  vous  y  recelez 
et  que  vous  y  entretenez. 

Vous  avez  vu  le  danger  de  cet  homme,  et 
vous  ne  pouvez  nier  que  le  vAtre  ne  soit 
encore  plus  grand.  Considérez  maintenant 
comment  il  s  en  tira,  afin  de  vous  en  tirer 
comme  lui. 

i*  Sa  prudence.  Il  ne  perdit  point  courage, 
et  imagina  le  seul  expédient  qui  |)ouvait  lui 
réussir  et  qui  lui  réussit  en  effet.  De  mèitke, 
en  considérant  l'état  effroyable  de  votre 
flme,  ne  perdez  pas  courage,  ne  vous  livrez 

BIS  au  désespoir  ;  no  dites  pas  comme  Gain  : 
on  iniquité  est  trop  grande  pour  qup  j*en 
puisse  espérer  le  pardon.  Fussiez-vous  en- 
core mille  fois  plus  pécheur,  la  miaéricorde 
de  Dieu  étant  infinie  sera  toujours  infini- 
ment au-dessus  de  vos  péchés.  Vous  n'avez 
pas  besoin  de  cliercber  et  dHmaginer  le 
moyen  de  vous  délivrer  de  vos  pédiés  ;  ce 
moyen  est  tout  trouvé,  et  la  miséricorde  de 
Dieu  vous  le  présente  tout  préparé.  (Test  le 
sang  de  Jésus-Christ,  dans  loqucl  il  faut 
noyer  tous  vos  péchés  par  une  bonne  con- 
fession. Que  ce  mot  ne  vous  trouble  pas  : 
tenez*vous  tranquille;  ne  r^^rdez  pas  ecUa 
opération  comme  impossible  ou  trop  diffi- 
cile; Dieu  ne  demande  pas  de  vous  rim- 
possible,  et  il  vous  aidera  à  faire  œ  qui  dé- 
pend de  vous.  Confessez  d'abord  les  |>échés 
dont  vous  vous  souvenez.  Prenez  ensuite  du 
loisir  pour  rechercher  les  autres,  et  donner 
le  temps  à  toutes  ces  vipères  de  sortir.  9i« 
craignez  rien,  elles  sortiront  toutes. 

2°  Sa  joie  quand  il  se  vit  délivré.  Elle  fut 
grande,  sans  doute  ;  mais  elle  n'est  riCài  en 
comparaison  de  celte  que  goûte  un  pécheur 
converti  et  rentré  en  grAoe  avec  Dieu.  Mais 
qui  peut  comprenilre  quelle  sera  la  joie  de 
ce  pécheur  lorsque,  délivré  pour  toujours 
(le  tous  ses  ennemis,  il  sera  invité  h  entn*r 
danslajoio  môme  du  Seigneur  1  Ah  !  qu'il 
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se  félicitera  alors  de  s'être  défait  de  se&  pé- 
chés, d*y  avoir  renoncé,  de  les  avoir  confes- 
sés, détestés  et  expiés  I 

3*  Sa  résolutioD.  II  coupe  la  tête  à  toutes 
les  vipères  sans  en  épargner  aucune.  Il  re- 
nonce pour  toujours  à  un  métier  qui  a  pensé 
le  nerare.  Enfin  il  conçoit  une  aversion  éter- 
nelle pour  ce  qui  Ta  mis  dans  un  si  grand 
danger.  Vous  concevez  tout  ce  que  cela  veut 
dire  :  mettez-le  en  pratique.  Fuyez  le  péché 
comme  tous  fuiriez  à  la  vue  d*une  couleif- 
vre  ou  d'une  yipëre.  {Paraboles  du  P.  Bo-, 
naicefUure.) 

EmpédoeU  sur  le  mont  Etna. 

Le  mont  Etna,  appelé  aujourd'hui  le  mont 
Gabriel,  est  une  montagne  de  Sicile  qui  vo- 
mit continuellement  des  tourbillons  de  feux 
et  de  flammes.  C'est  une  vraie  image  de 
renfer,elc>n  est  une  en  même  temps  du  feu 
impur  qui  conduit  à  Fenfer.  Je  compare  donc 
cette  montagne  ardente  &  tant  d'assemblées 
mondaines,  tant  de  bals  scandaleux,  tant  dé 
théâtres  iiee^ieux,qui,  comme  autant  d*Et-* 
Das,sont  toigours  environnés  de  flammes  et 

Krtent  l'incendie  dans  tous  les  cœurs. Com- 
în, outre  cela,d'£tnas  particuliers, d*Etnas 
ambulants,  d^Etnas  cachés,  dont  les  ardeurs 
ne  sont  j^as  moins  dangereuses  I  Onnesauratt 
trop  eraindre  tous  ces  feux  ni  trop  s'en  éloi- 
.gner.  C'est  vouloir  y  périr  que  de  s'en  appro- 
cher. Qui  craint  le  péché  doit  fuir  l'oocasion. 

Empédode,  célèbre  philosophe  de  l'anti- 
quité, plus  fameux  par  sa  mort  que  par  sa 
vie  et  ses  écrits,  fut  curieux  de  roir  de  près 
les  feux  du  mont  Etna.  Il  voulut  par  lui'- 
méaie  savoir  ce  que  c'était  nue  ces  feux, 
comment  ils  sortaient,  el  quelles  traces  lis 
laL<;saient  apràs  eux.  il  youlait  ynir  le  haut 
de  la  montagne,  connaître  la  nature  du  ter* 
raio»  examiner  la  construction  du  lieu,  et 
s*assurer  si  tout  ce  qu'on  en  disait  était  bien 
véritable.  Enfin,  il  voulait  pouvoir  en  parler 
savamment,  non  sur  le  rapport  des  autres, 
mais  sur  ses  propres  observations. 

Plus  d'une  fois  ses  disciples  tâchèrent  de 
le  détourner  d'une  entreprise  si  dangereuse 
et  si  téméraire.  On  lui  représenta  que  tous 
ceux  qui  Tavaient  tentée  y  avaient  péri  ; 
qu'on  devait  se  contenter  de  savoir  de  cette 
montagne  ce  qu'on  pouvait  en  découvrir  de 
loin  sans  risque;  que  du  reste  il  fallait  en 
raisonner  par  conjecture,  et  non  par  expé- 
rience. On  lui  représenta  que  le  sommet 
devait  être  calcine,  et  qu'en  croyant  mettre 
le  pied  sur  un  terrain  solide,  il  y  avait  dan- 
ger de  le  mettre  sur  un  abtme  de  cendres, 
et  d'y  être  englouti.  On  lui  représenta  enfin 
que  le  feu  ne  sortant  pas  toujours  du  même 
endroit  de  la  montagne,  l'éruption  pouvait 
se  faire  tout  à  coup  sous  les  pie  Js  môme  de 
Tobservateur,  le  brûler  tout  vif  et  le  réduire 
eu  cendre  avant  qu'il  fût  descendu  au  fond 
da  gouffre. 

^  Kmpédocie  répondait  à  tout  cela  qu'on 
s'alamait  trop  aisément  ;  que  la  peur  exa- 
gérait le  danger  qui  n'était  pas,  à  beaucoup 
nrès,  aussi  grand  qu'on  le  disait  ;  qu'un  phi- 
H>:>o|)lic  uc  devait  pas  se  laisser  intimider 


commeje  vulgaire  ;  que  si  C9iiii  oui  étaient 
montésavantlui  y  avaient  péri,  c'était  qu'ils 
n'y  étaient  pas  allés  en  philosophes  et  avec 
les  précautions  nécessaires  :  que  pour.Iui,  il 
avait  pris  de  bonnes  mesures,  et  ne  courait 
aucun  risque;  qu'il  verrait,  çiu'ii  exami- 
nerait tout,  qu'il  reviendrait  sain  et  sauf  et 
leur  en  apporterait  des  nouvelles. 

Le  philosophe  ne  disait  point  quelles 
étaient  ces  bonnes  mesures  qu'il  avait  prises, 
elles  eussent  paru  trop  ridicules.  Elles  se 
réduisaient  à  cieux  et  consistaient,  la  pre- 
mière à  porter  son  bAtou  avec  lui  pour  son- 
der le  terrain  avant  de  mettre  le  pied  ;  la 
seconde»  à  monter  pieds  nus,  pour  sentir  le 
terrain  qui  serait  chaud  ou  qui  commen- 
cerait h  le  devenir,  afin  de  pouvoir  se  retirer 
avant  que  l'éruption  se  fît. 

Un  beau  matin  donc  Empédocle,  sans  rien 
dire  à  personne,  preid  son  bâton  et  s'en  va 
à  la  montagne,  laisse  ses  sandales  au  bas  et 
grimpe  nu-pieds' jusqu'au  sommet.  Dans  ce 
même  temps,  deux  de  ses  disciples  étant 
allés  par  hasard  prendre  le  frais  sur  une 
montagne  voisine,  furent  bien  surpris  de 
voir  un  homme  se  promener  sur  le  mont 
Etna.  Ils  jugèrent  bien  que  c'était  leur  maî- 
tre et  lis  frémirent  du  danger  où  il  était. 
Hais  que  faire  ?  on  ne  pouvait  plus  l'en  re- 
tirer; ils  se  contentèrent  donc  de  le  suivre 
des  yeux  et  de  considérer  ce  qu*il  devitnd- 
drait.     ' 

Dès  qu'Empédocle  fut  arrivé  au  haut  de 
h  montagne,  il  fut  enchanté  de  ta  nouveauté 
du  spectacle.  Il  vit  là  milleoL^ets^urieux  et 
admirables  aux  yeux  d'un  amateur,  mais  qui 
aux  yeux  de  tout  autre  n'eussent  paru  que  hi- 
deux et  méprisables.  Il  vit  de  vieilles  roclies 
ealciitéos,  il  vit  des  monticules  de  cendres, 
il  vit  des  mares  'de  souffre  fondu  et  infect  ; 
il  vit  des  trous  et  des  crevasses,  il  vit  et\tm 
par  où  actuellement  la  flamme  s'élançait  à 
une  hauteur  prodigieuse. 

Empédocle  se  promenait  autour  de  ce  ter- 
rible volcan  avec  une  intrépidité  plus  que 
philosophique.  Son  bâton  lui  fit  éviter  plus 
d'un  abîme,  et  pliis  d'une  fois  la  ichaleurde 
ses  pieds  Tavertit  de  dianger  de  place.  Il 
eut  même  (|uelquefois  la  consolation  de  voir 
qu'il  s'était  r^^iré  à  propos,  le  feu  s'élan- 
çantavec  fracas  du  lieu  qu'il  venait  de  quit- 
ter. 11  s'applaudissait  de  son  industrie,  et  se 
disposait  à  descendre.  Il  pensait  combien  il 
lui  serait  glorieux  d'avoir  pu,  sans  crainte 
et  sans  accident,  parcourir  cette  fameuse 
montagie  que  nul  mortel  avant  lui  n^avait 
pu  franchir  sans  y  petdre  la  vie,  et  de  pou- 
voir dire,  en  racontant  les  merveilles  qu'elle 
contient  :  J'y  suis  allé,  je  l'ai  vue.  Tandis 
qu'il  s'occupe  de  ces  pensées,  et  qu'il  jette 
encore  un  coup  d*œil  sur  les  objets  qui  T'ont 
le  plus  frappé,  et  dont  il  se  propose  de  faire  la 
description,  il  ne  fut  pas  assez  attentif  à  Ta- 
vertissement  de  ses  pieds,  ou  peut-être  ses 
pieds  ne  l'averiirent  pas  assez  à  temps  ;  ca» 
il  sortit  de  dessous  lui  un  tourbillon  de  flam- 
mes, qui  jeta  au  loin  son  bâton  à  demi  brûlé. 
Pour  lui,  fut-il  brûlé?  fut-il  englouti  î  peut- 
être  fut-il  l'un  el  Tautrc.  Tout  ce  qu'on  en 
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sait,  c*est  ^u'il  resta  Ih»  et  ne  parut  plus. 

Ses  disciples,  témoins  de  ce  funeste  acci- 
dent, coururent  aussitôt  à  Tendroit  où  ils 
avaient  vu  tomber  le  bâton,  et  ils  recon- 
nurent très-bien  que  c'était  celui  de  leur 
mattre.  Ils  firent  ensuite  le  tour  de  la  mon- 
tagne, pour  voir  sHls  ne  troureraient  point 
quel<iues-uns  de  ses  membres  épars  ;  mais 


ils  ne  trouvèrent  que  ses  sandales  •  qu*iFs 
placèrent  avec  le  balon  dans  le  temple  de  la 
Prudence,  pour  avertir  ceux  qui  les  ver- 
raient que  la  vraie  prudence  consiste  à  évi- 
1er  le  danger,  et  que  les  précautions  ne  sool 
plus  de  saison,  lorsque  le  péril  est  inéfi- 
table.  {Parabole$  du  P.  ITofiaveiUtire.j 


V 


VÉRACITÉ, nouTi.  —Véracité,  attache* 
ment  constant  à  la  vérité,  vertu  ennemie 
lurée  du  mensonge.  La  véracité  est  dans 
les  principes  d'un  homme  vrai,  la  franchise 
est  dans  le  caractère.  Aussi  est-il  générale- 
ment plus  sûr  de  confier  ses  intérêts  à  un 
homme  vrai  qu'à  un  homme  franc  ;  car,  dans 
toute  affaire,  la  vertu  est  plus  maîtresse 
d'elle-môme  que  le  caractère. 

ProbUéf  droiture  d'esprit  et  de  cœur,  qui 
se  manifeste  dans  les  actions  et  dans  toute 
la  conduite.  C'est  une  vertu  à  l'épreuve  et 
digne  de  l'approbation  générale.  La  probité 
est  l'apanage  de  Thomme  ferme  et  constant 
à  respecter  les  droits  d'autrui,  et  à  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient,  selon  les  règles 
essentielles  du  juste  et  de  l'honnête. 

Saint  Phogas. 

• 

Saint  Phocas,  jardinier,  était  né  à  Sinope, 
ville  du  Pont.  Un  petit  jardin,  situé  à  la 
porte  de  la  ville,  fut  tout  son  patrimoine  ; 
ce  qu'il  en  retirait  lui  servait  à  nourrir  les 
pauvres  el  k  se  nourrir  lui-même  ;  il  en  avait 
fait  un  hospice  qu'il  tenait  ouvert  à  tous 
ceux  que  la  rrovidence  lui  adressait  :  comme 
il  était  sur  le  grand  chemin,  plusieurs  y 
venaient,  et  il  leur  fournissait,  avec  une 
charité  pleine  de  joie,  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  Il  ne  fut  pas  longtem(»s  sans 
recevoir  la  récompense  de  sou  hospita- 
lité. 

La  persécution  contre  les  chrétiens  était 
violemment  allumée  dans  l'empire  :  on 
cherchait,  on  saisissait  partout  les  fidèles. 
La  condition  peu  élevée  et  la  profession  de 
jardinier  ne  purent  dérober  Phocas  k  la 
connaissance  des  délateurs  :  il  fut  bientôt 
dénoncé  comme  disciple  de  Jésus-Christ. 
Aussitôt  on  envoie  des  (jens  pour  le  faire 
mourir  sans  autre  formalité,  sur  une  simple 
dénonciation.  Ceux  qui  étaient  chargés  de 
cette  commission  vinrent  chez  lui  sans  le 
connaîtra  ;  ils  demandèrent  à  loger  dans  sa 
maison,  et  ils  y  furent  bien  reçus.  Us  ne 
dirent  pas  d'abord  le  sujet  qui  les  amenait 
k  Sinope  ;  leur  dessein  était  de  s'informer 
du  peuple  de  ce  faubourg,  quel  homme  était 
ce  Phocas,  et  de  l'endroit  ou  il  demeurait  ; 
ils  ignoraient  que  celui  qu'ils  venaient  cher- 
cher de  bien  loin,  était  au  milieu  d*eux 
comme  un  innocent  agneau  au  milieu  des 
loups. 

La  liaison  qui  se  forme  ordinairement  k 
table,  ayant  fiiit  naître  la  confiance  entre  les 


soldats  et  leur  hôte,  le  saint  leur  demanda 
oui  ils  étaient  et  ce  qu'ils  venaient  faire  k 
âinope?  Eux,  qui  étaient  diarmés  de  la 
manière  honnête  et  pleine  de  bonté  avec  la- 
quelle Phocas  les  avait  reçus,  ne  crurent 
pas  devoir  lui  faire  un  secret  de  leur  com- 
mission ;  açrès  lui  avoir  fait  promettre  qu*il 
ne  découvrirait  k  personne  ce  qu'ils  allaient 
lui  confier  :  «  Noos  venons,  lui  dirent-îis, 
chercher  un  certain  Phocas,  chrétien  zélé, 
et  nous  avons  ordre  de  le  mettre  à  mort 
aussitôt  que  nous  pourrons  le  trouver; 
nous  vous  nrions  donc  d'ajouter  une  nou- 
velle grftce  a  celle  que  vous  nous  faites  e» 
nous  traitant  si  bien  ;  daignez  nous  aider  k 
découvrir  Thomme  que  nous  cherchons.  » 

Le  serviteur  de  Dieu  écouta  tranquille- 
ment une  nouvelle  qui  le  touchait  de  si 
près  ;  elle  ne  lui  causa  pas  la  moindre  émo- 
tion :  il  ne  laissa  rien  voir  qui  pût  faire 
soupçonner  qu'il  eût  peur;  il  ne  sonçea 
point  k  se  garantir  par  la  fuite*  quoîune  nen 
ne  lui  fût  plus  facile,  puisqu^il  n'était  fioiot 
encore  connu  ;  mais  répondant  d*un  air  qui 
n'avait  rien  d'embarrassé  :  «  Je  ferai  votre  af- 
faire, leur  dit-il,  je  connais  ce  Phocas,  je 
me  lais  fort  de  vous  en  donner  des  oou-- 
velies,  et  de  vous  le  livrer  dans  vingt-qua- 
tre heures  ;  reposez-vous  avec  assurance  et 
comptez  sur  ma  parole.  »  Le  saint  emplo va  le 
temps  qu'il  avait  demandé,  k  se  préparer  k 
son  sacrifice,  et  k  se  disposer  au  martyre  ; 
lors  donc  qu'il  eut  creusé  sa  fosse,  et  nus 
ordre  k  tout  ce  qui  était  nécessairejpoor  sa 
sépulture,  il  va  trouver  ses  hôtes.  •  Bi  bien! 
mes  amiSf  leur  dit-il  en  les  abordant,  je 
vous  l'avais  bien  promis;  j'ai  fait  de  si  exac- 
tes recherches,  que  j'ai  trouvé  Phocas  ;  il 
ne  tiendra  qu'k  vous  de  vous  en  saisir  tout 

Erésentement.  »  Eux,  tout  joyeux  d'une  st 
eureuse  rencontre,  lui  dirent  avec  empres- 
sement :  «  Où  est*il  donc  ?  montrex-te-Dou5, 
et  conduisez*nous  sans  délai  où  il  est.  —  Il 
n'est  pas  loin  d'ici,  leur  répIiqua-t-iU  il  est 
devant  vous,  c'est  moi-même;  je  suis  ce 
Phocas  que  vous  cherchez,  vous  pouvez 
exécuter  vos  ordres,  rien  ne  vous  arrête^  je 
suis  k  votre  disposition  et  prêt  k  U  mort.  • 
Qui  pourrait  exprimer  l'étoonement  ot  Fad- 
miration  où  ces  soldats  se  trouf  èrent  à  ces 
paroles  ?  Ils  demeurèrent  immobiles,  et  ne 
pouvaient  se  résoudre  k  tremper  leurs  maicis 
dans  le  sang  d'uu  homme  qui  les  avait  reçus 
avec  tant  de  bonté,  et  dans  qui  ils  avaiest 
trouvé  un  hôte  si  généraux,  môme  dans  sa 
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pauvreté.  Mais  le  saint  les  iroyant  attendn» 
et  irrésolus  :  «Ne  craignez  point,  leur  dil-il, 
de  me  faire  mourir;  c'est  pour  une  bonne 
cause  que  je  meurs,  et  c'est  là  le  plus  grand 
bonlieur  que  je  puisse  atoir  dans  ce  monde  ; 
ee  ne  sera  pas  tant  d*ï  tos  mains  que  je  re- 
cevrai le  coup  de  la  mort,  que  des  mamr 
de  ceux  qui  tous  ont  envoyés.  En  exécutant 
vos  ordres  vous  me  rendrez  heureux  a  ja- 
mai8.»H  parla, il  persuada.et  obtint  ce  quil 
demandait  :  on  lui  trancha  la  tête,  et  il  fut 
offert  à  Dieu  par  les  anges  en  hostie  d  agréa- 

bl6  odeur 

Son  nom  devint  bientôt  célèbre  ;  les  fidè- 
les honorèrent  sa  mémoire  ;  toutes  les  villes 
voisines  envoyèrent  leurs  habitants  à  son 
tombeau,  où  s'opérèrent  les  miracles  les 
plus  éclatants.  {Àcte$  des  Martyrs^  dans  le 
ir  siècle.) 

Vévique  de  Thagaste. 

Firmus,  évèque  de  Thagaste,  tenait  chez 
lui,  caché  avec  beaucoup  de  soin,  un  homme 
innocent  qu'un  empereur  païen  voulait  faire 
mourir.  Des  exempts  vinrent,  par  ordre  de 
Vemperecr,  lui  demander  cet  homme.  Il 
leur  répondit  qu'il  ne  pouvait  menlir  m  leur 
découvrir  celui  qu'ils  cherchaient.  On  lui  fit 
souffrir  tous  les  tourments  imaginables  ; 
mais  il  montra  une  constance  héroïque.  11 
fut  amené  devant  l'empereur,  qui  admira 
ses  sentimenU,  et  lui  accorda  même  la  grâce 
de  rhomme  qu  il  gardait  chez  lui.  (ataux 
êxempleê.) 

Quelle  doU  Sire  la  probilé  d^un  çhritien. 

Un  barbiei  chinois,  qui  était  chrétien, 
troura  dans  une  me  de  Pékin  une  bourse 
où  il  y  avait  vingt  pièces  d'or,  il  regarde 
autour  de  lui  si  personne  ne  la  réclame,  et 
jugeant  qu'elle  pouvait  appartenir  à  un  ca- 
valier qui  marchait  quelques  pas  devant  lui, 
il  court,  l'appelle  et  le  joint  :  «  N'^vez-vous 
rien  perdu,  monsieur,  »  lui  dit-il  T  Le  cava- 
lier fouille  dans  sa  poche  et  n'y  trouve  plus 
de  bourse  ;  «  J'ai  perdu,  répondit-il  tout  in- 
terdit, vingt  pièces  d'or  dans  une  bourse. 
—  Wen  soyez  point  en  peine,  réplique  le 
barbier;  la  voici,  rien  n'y  manque.  »  Le  ca- 
valier  la  prend,  et,  revenu  de  sa  peur,  il 
admire  une  si  belle  action  dans  un  homme 
d'une  condition  si  obscure.  «  Mais  qui  êtes 
vous  donc  ?  demande-t-il  ;  comment  vous 
appelez-YOus?  d'où  êtes-vous?  —  11  importe 
peu.  reprend  le  barbier,  que  vous  sachiez 
qui  je  suis,  il  suffit  de  vous  dire  que  le  suis 
rbrétien,  et  un  de  ceux  qui  font  profession 
de  la  sainte  loi.  Elle  défend  non-seulement 
de  dérober  le  bien  d'autrui,  mais  môme  de 
retenir  ce  que  l'on  trouve  par  hasard,  quand 
on  peut  savoir  à  qui  il  appartient.  »  Le  cava- 
lier t\k\  si  touché  de  la  pureté  de  cette  mo- 
rale, qu'il  alla  sur-le-champ  à  1  église  des 
chrétiens  pour  se  faire  instruire  des  mystè- 
res de  la  religion*  {Leltres  édifmteê.) 

SAiirr  ÀTHAHAsa  rr  suirr  Thomas  db  Can- 

TOAB&RT. 

Il  n'est  jamais  permis  de  trahir  la  vérité, 
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mais  en  peut  donner  le  change  I  ses  enue-» 
mis,  et  porter  leur  pensée  ailleurs  :  deux 
&its  le  prouvent  : 

Saint  Athanase  s'étant  embarqué  pour  fuir 
les  ariens,  fut  poursuivi  par  eux  ;  ils  al- 
laient l'atteindre,  lorsque  le  saint  évèque 
^onna  au  pilote  de  retourner  et  de  traver*- 
ser  la  flotte  qui  portait  ses  ennemis.  Ceux-ci 
demandèrent  à  grands  cris  à  ceux  du  vais^ 
seau  :  <Avez-vous  vu  l'évèque  Athanase?»  Ils 
lui  répondirent  :  «  Il  y  a  peu  de  temps  qu'il 
est  passé  dans  la  route  même  que  vous  sui- 
vez"; »  ce  qui  était  littéralement  vrai.  {Vie 
deeaini  AifuMase.) 
Saint  Thomas  de  Cantoitéry,  persécuté 
ar  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  fuyait  vers 
a  France,  où  il  devait  trouver  un  asile  ;  il 
était  sar  un  cheval  sans  selle  et  sans  bride  ; 

Sielqu'un  crut  le  reconnaître  :  «  C'est  bien 
,  en  effet,  lui  dit  saint  Thomas,  la  mon^ 
ture  d'un  archevêque  de  Cantorbéry!  » 
L'homme  se  paya  de  cette  réponse  qui  était 
littéralement  vraie  ;  il  n'insista  plus  et  l'ar- 
chevêque échappa  à  ses  ennemis.  {Vie  de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry.) 

Etre  vrai  en  toiU. 

Saint  Vinceat  de  Paul  ne  se  proposait  que 
Dieu  dans  toutes  ses  œuvres,  et  ne  pouvait 
souffrir  qu'on  cherchât  autre  chose  que  lui. 
Un  des  prêtres  de  sa  coogréçition  avait  été 
accusé  publiquement  d'avoir  fait  quelque 
chose  par  respect  humain,  il  l'en  reprit  sé^ 
vèrement,  disant  qu'il  aurait  mieux  valu 
pour  lui  d'être  jeté  pieds  et  mains  liés  dans 
le  feu,  que  d'agir  pour  plaire  aux  hommes. 
Il  répondit  à  un  missionnaire  qui  lui  avait 
écrit  que,  quand  il  dirait  du  bien  dans  ses 
lettres  de  quelqu'un,  il  fit  en  sorte  que  les 
amis  de  celui  ae  qui  il  aurait  dit  du  bien» 
le  sussent.  «  O  Dieu  !  Quelles  sont  vos  pen- 
sées ?  où  est  la  simplicité  d'un  missionnaire 
qui  doit  toujours  aller  droit  à  Dieu  ?  Souve- 
nez-vous que  la  duplicité  ne  plaît  pas  à 
Dieu,  et  que,  pour  être  véritablement  sim- 
ple, nous  ne  oevons  jamais  regarder  autre 
chose  que  lui.  »  Il  était  si  éloigné  de  toute 
tergiversation  lorsqu'il  pariait,  que  personne 
n'appréhendait  jamais  d'en  être  trompé. 
Ce  saint  pratiquait  ce  qu'il  conseillait  aux 
lires.  Lorsqu'à  avait  oublié  de  faire  ce 


autres.  Lorsqv 

qu'il  avait  promis,  il  avouait  ingénument 

3u'il  n'y  avait  pas  pensé.  Quand  on  le  priait 
e  s'intéresser  en  faveur  de  quelqu'un,  il 
refusait  de  le  faire,  si  la  chose  ne  lui  parais- 
sait pas  juste,  disant  la  raison  de  son  refus. 
Différentes  personnes,  qui  croyaient  avoir 
été  favorisées  par  son  entremise  de  certains 
bienfaits,  le  remercièrent  du  service  qu'il 
leur  avait  rendu,  il  les  détrompa.  Ennemi 
du  mensonge  et  de  la  dissimulation,  il  avait 
coutume  de  dire  qu'il  s'éiait  toujours  félicité 
d'avoir  dit  les  choses  telles  qu'elles  étaient. 
{Heureuse  Année.) 

M"*   DB   LORGVEVIlXB. 

M"  de  Longueville,  n'ayant  pu  obtenir 
une  grftce  du  roi  pour  une  de  ses  créatu- 
res, en  l\it  si  rivemenl  piquée,  qu'il  lui 
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échap|)a  des  paroles  fort  iDdidcrèle9  el  pea 
respectueuses.  Une  seule  personne  qui  les 
avait  entendues  les  rapporia  au  roi  ;  qui 
en  parla  au  prince  de  Coodé,  frère  de 
la  duchesse  de  Longueville.  Celui -ei  as- 
sura le  roi  que  cela  ae  pouvait  être*  et 
que  sflf  sœur  n^avait  pas  perdu  l'esprit.  «  Je. 
Yen,  croirai  elle-fnôœe,  répliqua  le  roi,  si 
elle  dit  le .  contraire.  »  Le  prince  va  voir 
sa  sœur,  qui  ne  lui  cache  rien.  En  vain 
il  tâche,  durant  une apràs-dinée  tout  en- 
tière, de  lui  persuader  qu*en  celte  occasion 
la  siacérilé  serait  déplacée  et  qu'elle  ferait 
môme  plus  de  plaisir  au  monarque  de  nier 
sa  faute  que  de  Tavouer.  «  Voulez-vous,  lui 
dit-elle,  queje  la  répare  par  une  plus  grande, 
non-seulement  envers  Dieu ,.  mais  envers  le 
roi?  Je  ne  saurais  gagnersurmoi*m6me  de  lui 
mentir,  lorsqu'il  a  la  générosité  de  m'en 
croire  et  de  s'en  rapporter  à  moi.  Celui  qui 
m'a  trahie  a  grand  tort  ;  mais  après  tout  il 
n'est  pas  permis  de  le  faire  passer  pour  ca- 
lomniateur, puisqu'en  effet  il  ne  Test  pas.  » 
£11  e  alla  le  lendemain  è  la  cour.  Après  avoir 
obtenu  de  parler  au  roi  en  particulier,  elle 
se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  demanda  pardon 
des  paroles  indiscrètes  qui  lui  étaient  échap- 
pées. Elle  i|)0uta  que  M.  le  prince  n*âvait  pu 
l'en  croire  capable,  et  que  c'était  pour  cela 
gu'il  avait  entrepris  de  la  justiQer  auprès  de 
Sa  Mqesté  ;  mais  qu'elle  aimait  mieux  lui 
avouer  sa  faute  que  d'être  justifiée  aux  dé- 
pens d'autrui.  Louis  XlY,  par  une  action 
également  héroïque,  non-seulement  lui  par^ 
donna  de  bon  ccaur,  mais  lui  fit  quelques 
autres  grAces  qu'elle  ne  s'attendait  pas  de 
recevoir  ;  elle  crut  même  remarquer  qu'il  la 
traita  avec  plus  de  considération  et  de  bonté 
qu'auparavant.  [Beaux  esempleê.) 

L'abbé  Hbctoe  Boguais. 

Ce  jeune  et  diçne  prêtre  fut,  en  1793,  pris 
pur  les  républicains.  Un  général,  touché  par 
sa  douce  physionomie.  Te  pressait  de  dire 
qu'il  était  sorti  de  France  avant  sa  quinzième 
année.  Une  seule  parole  suffisait  pour  rache- 
ter sa  vie;  il  ne  voulut  pas  la  prononcer ,  et 
mourut  plutôt  que  de  se  souiller  d'un  men- 
songe. {Commune  vendéenne.) 

Le  ewrdon  f^vm'  siècle). 

Le  P.  (le  Laurière,  franciscain  portugais, 
fut  pris  par  les  Indiens  avec  plusieurs  ofh* 
ciers.  Il  demanda  à  aller  traiter  lui-même  de 
l'échange  des  prisonniers.  Le  roi  paraissait 
douter  qu'il  pût  avoir  la  bonne  foi  de  reve- 
nir. Le  religieux  détacha  son  cordon  ,  et  le 
lui  donna  comme  le  gage  le  plus  assuré  de 
sa  sincérité.  «  Si  je  ne  réussis  pas ,  dit-il  au. 
prince ,  souvenez-vous  que  ma  vie  yous  ap- 
partient, et  que  Je  la  remettrai  aussitôt  entre 
vos  mains.  »  11  partit  donc;  mais  ses  efforts 
ayant  échoué,  il  vint  redemander  ses  fers* 
Le  roi ,  admirant  sa  fidélité ,  et  aussi  géné- 
reux que  lui  :  «  Allez,  dit-il ,  si  tous  ceux 
de  votre  nation  vous  ressemblent ,  la  guerre 
80  terminera  facilement,  car  la  guerre  ne 
Dcul  fitrc  de  longue  durée  entre  hommes  de 


bonne  foi*  »  Et  il  ronvoya  lou<  )os  prisoih 
uiers  sans  rangon.  (Dictiûnn.  d^Edutatm.) 

Lbs  Grecs. 

•  On  lit  dans  le  Cours  de  M.  l'abbé  Cœur  : 
.  «  Les  Grecs  n'ont  pas  le  sens  politique;  ils 
sont  toujours  vaips,  légers,  cruels  pou  rieurs 
grands  honunes ,  qui  ne  sont  en  sûreté, di* 
sait  un  de  leurs  historiens,  que  loin  des  mu* 
railles  d'Athènes.  Ils  n'ont  pas  l'espril  d'a« 
nité ,  lour^  villes  sont  souveraines,  ets^os 
lien  commun ,  toujours  prêtes  à  s*entre-dé- 
vorer.  Ils  sont  encore  bien  plus  divisés  par 
les  opinions  et  les  sectes  ;  ils  ne  sont  pas 
aptes  à  former  une  grande  association  mo* 
r*le,  religieuse  ou  sociale,  et  ce  qui  leur 
manque  encore  plus  pour  devenir  le  centre 
de  l'autorité  morale  qui  doit  faire  graviter 
vers  elle  toutes  les  forces  du  monde,  c  est  la 
dignité  morale  du  caractère  ;  ce  défaut  si  es- 
sentiel les  a  fait  tomber  dans  le  mépris  du 
monde,  et  nous  en  avons  la  preuve  dans  une 
harangue  deCicéron,  dans  celle  qu'il  a  pro- 
noncée pour  Flaccus  :  «  Vous  avez  eotendu, 
dit-il,  des  témoins  contre  Flaccus,  mais 
quels  témoins  ?  D'abord,  ce  sont  des  Grecs, 
el  c'est  une  objection  admise  par  ropioi'a 
générale.  Ce  n  est  pas  uue  je  veuille  plus 
qu'aucun  autre  blesser  l'honneur  de  celte 
nation  ;  car ,  si  quelque  Romain  en  a  jamais 
été  l'ami ,  le  protecteur ,  je  pense  que  c  est 
moi  ;  mais  enfin ,  voici  ce  que  dois  dire  des 
Grecs  en  général  ;  je  ne  leur  dispute  ni  les 
lettres,  ni  Tes  arts ,  ni  l'éléçance  du  langage, 
ni  la  finesse  de  l'esprit ,  m  l'éloquence  ;  et, 
s'ib  ont  encore  quelque  autre  prétention,  je 
déclare  ne  m'y  opposer  nullement;  mais 
quant  à  la  bonne  foi ,  quant  à  la  religion  du 
serment,  cette  nation  iry  a  jamais  rieo  oom- 

[)ris.  Jamais  elle  n  a  senti  la  force,  l'aulorilé, 
e  poids  de  cette  chose  sainte,  d'où  Tient  ce 
mot  81  connu  :  «  Jure  dans  ma  cause,  et  je 
jurerai  dans  la  tienne.  »  Dit^n  cette  phrase 
chez  les  Gaulois,  chez  les  ISspaguolstNoot 
elle  n'appartient  qu'aux  Grecs,  el  si  bien  aux 
Grecs,  que  ceux  mêmes  qui  nu  savent  pas  le 
grec  savent  la  répéter  en  grec.  Conlemplei 
un  témoin  de  cette  nation,  en  voyant  seult^ 
ment  son  attitude ,  vous  jugerez  de  sa  reli- 
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ignage  ;  il  ne  pense 

'exprimera,  jamais 
dira.  » 

Cicéron  ajoute  ensuite  :  «  Voyez  nos  Ro- 
mains ,  quand  ils  rendent  un  lémoignaice  en 
jugement,  comme  ils  se  retiennent,  cumme 
ils  pèsent  tous  leurs  mots ,  comme  ils  eiai* 
gnent  d'accorder  quelque  chose  è  k  passioo. 
de  dire  plus  ou  de  dire  moins  qu'il  n'est  n^ 
œssaire.  Comparere2**vous  de  tels  hommes^ 
ceux  pour  qui  le  serment  n'est  qu'un  jHi! 
le  récuse  donc,  je  récuse  en  général  tous  les 
témoins  produits 'dans  cette  cause  ;  ie  les  ré- 
cuse parce  qu'ils  sont  Grecs,  et  qu'us  appar 
tiennent  ainsi  k  la  plus  l^ère  des  nations.  • 

La  mendiante  d'Epinal. 

Un  trait  de  probité  digne  de  la  nubltdfé 
s'est  passé  il  y  a  quelques  jours  près  d'Etui* 


îia 


TSA 


UCnOMNAIRB  D*AKfX:iX)TEB. 


SUR 


IIM 


E 


iiaI.  Dne  pauvre  femme  allail  porter  le  re- 
pas de  son  mari ,  occupé  sur  la  route.  Elle 
était  arrivée  près  de  la  fenne  de  La  Gosse , 
lorsqu'elle  trouva,  gisant  à  terre,  un.  sac  con- 
tenant une  somme  considérable  d*argenl. 
Tous  ses  efforts  suffirent  h  peine  pour  le 
traîner  près  de  la  berge  ;  une  tbis  \h ,  elle 
s*assit  dessus  et  attendit  qu'on  vint  le  ré*- 
clamer. 
Un  individu  ne  farda  pas  à  paraître  ;  le 
remîer  soin  de  cette  femme,  qui  devina 
)ien  vite  son  inquiétude ,  fat  de  lui  deman* 
dOr  ce  qu*il  cherciiait.  Sur  la  ré.-onse  de  cet 
iiomme,  laquelle  ne  laissa  aucun  doute  »  le 
8i\G  d*argent  lui  fut  remis.  11  était  tombé  de 
sa  voiture.  Le  conducteur,  qui  est  tout  sim* 
piement  domestique  »  ne  put  laisser  qu'une 

f>romesse  de  récompense  à  cette  femme,  qui 
*a  repoussée,  disant  qu'elle  était  ass  îz  lieur 
reuse  d*avoir  pu  rendre  intacte  la  somme 
qu'elle  avait  retrouvée.  {Ère  nouvelUf  23  dé- 
cembre 18k&) 

Un  sergent  de  ville. 

Un  riche  étranger,  sortant  hier  de  la  bou- 
tique d*un  changeur  du  Palais-National,  lais- 
sa tomber,  rue  Neuve-des-Petits^hamps,  un 
Cortefeuille  contenant  300  livres  sterlings  en 
illets  de  Banque  d'Angleterre  qu'il  veuait 
i'échanger  contre  des  valeurs  françaises.  Un 
sergent  de  ville,  qui  avait  vu  tomber  le  por- 
tefeuille ,  s'est  empressé  de  le  relever  et  de 
le  lui  rendre.  C'est  en  vain  que  l'étranser  a 
voulu  lui  iaire  accepter  une  banknote  de  10 
livres  (iSa  francs).  Le  sergent  de  ville  a  re- 
fusé. «  ioo'ai  fait  que  mon  devoir  d'honnête 
homme,  a-t-il  dit,  et  il  ne  m'est  rien  dû  pour 
cela.  »  {Univers,  28  février  1850.) 

La  paysanne  de  Liméville. 

Une  personne  de  la  campagne,  habitant  les 
environs  de  Lunéville,  avait  perdu  son  por- 
tefeuille, contenant  un  billet  de  Banque  de 
100  francs  et  plusieurs  papiers  importants  : 
une  jeune  personne ,  tille  d'un  simple  jour- 
nalier de  LunéviUe,  qui  avait  trouvé  ce  por- 
tefeuille, s'est  empressée,  par  l'intermédiaire 
du  commissaire  de  police ,  de  le  remettre  à 
sou  légitime  possesseur.  Ce  dernier,  pour 
récompenser  cet  acte  de  probité ,  a  fait  don 
de  la  somme  entière  à  la  jeune  fllie ,  en  fai- 
sant placer  au  nom  de  cette  dernière  le  mon- 
tant du  billet  à  la  caisse  d'épargne.  Cet  acte 
de  gratitude  honore  également  ot  celui  qui 
l'a  iicconipli  cl  l'honnôie  jeune  fille  qui  vu  a 
été  i'ul^et.  (Espérance  de  Nancy.) 

Madame  Lenu. 

En  revenant  un  soir  à  l'bùtel  oili  il  est  des- 
cendu, M.  F...,  née^ociant  amt'Ticain,  s'aper- 
cevait qu'il  avait  perdu  son  portefeuille ,  où 
se  trouvaient,  outre  un  billet  de  Banque  de 
1,000  francs ,  des  mandats  et  des  lettres  de 
change  pour  une  somme  considérable.  Le 
lendemain ,  il  allait  aux  informations  dans 
Cous  les  eodroils  où  il  avait  été  la  veille. 
Chez  un  débitant  de  tabac  de  la  rue  Mont-» 
martre-,  il  apprit  de  la  demoiselle  de  comp- 
tulr.que,  la  veille,  un  moment  après  sa  sor^ 


tie  de  la  bouli.ju^,  rlle  avait  vu  une  femme 
âgée  ramasser  sur  le  trottoir  un  objet  qui 
ressemblait  à  un  portefeuille.  Il  restait  kcon^ 
naître  le  nom  et  l'adresse  de  cette  femme. 
M.  F...  parvint  h  les  découvrir.  Se  rendant 
alors  chez  elle ,  il  l'interrogea  sur  sa  trou- 
vaille. M**  Lenu ,  c'est  le  nom  de  cette 
brave  femme ,  tira  aussitôt  d'une  armoire  le 
portcfeuide,  qu'elle  n'avait  pas  même  ouvert 
pour  eu  regarder  le  contenu,  <  t  le  rendit  au 
pro})riétaire ,  en  lui  apprenant  que  son  mari 
s'était  proposé  d'aller  le  lendemain  faire  à 
la  préfecture  une  déclaration  désormais  inu- 
tile. Ce  n'est  qu*à  grond'peine  que  M.  F...  a 
obtenu  de  M"*  Leuu  qu'elle  acceptât  une 
somme  de  50  francs.  [La  Voix  de  la  Vérité^ 
30  mars  1851.} 

I^n  poète  heureux. 

Heureux  qui  a  affaire  à  un  honnête  homme  ! 

On  rapporte  l'anecdote  suivante,  qui  fait 
honneur  à  la  générosité  connue  de  M.  de 
Genoude  :  c  II  y  a  bientôt  vingt-cinq  ans, 
un  matin,  un  jeune  homii^e,  beau  comme  un 
portrait  de  Gérard,  élancé,  le  regard  doux  et 

f profond,  se  présentait  chez  un  éditeur,  et 
ui  présentait  un  volume  de  vers,  ses  pre- 
miers vers.  C^était  hardi  !  mnid  enfin  tout 
n'était  pas  entièrement  désespéré,  comme  à 
notre  époque,  où  ce  sont  les  rimes  riches 
qui  font  les  pauvres.  L'éditPur,  qui  avait 
conservé  Quelque  chose  de  l'homme ,  oCTrit 
cent  écus  de  ces  vers,  sans  les  lire.  Le  jeune 
auteur  se  sentit  désappointé;  néanmoins,  il 
sut  conserver  son  sang-fro  d ,  et  il  demanda. 
1,500 francs,  — après  lecture,  ajouta  -t-ii 
eu  soui'iant.  1,500  francs!  c'otait  son  prix,  il. 
n'en  voulut  jamais  rien  rabattre.  On  n'a  ja-< 
mais  su  pourquoi.  Toutefois est-il  qu'il  avait 
évalué  ses  vers  1,500  francs,  l'audacieux, 
jeune  homme ,  et  qu'il  s'était  promis  de  les 
trouver.  Il  les  trouva,  en  effet,  mais  ce  ne  fut 
pas  chez  le  libraire,  ce  fut  chez  M.  de  Ge- 
noude ,  auquel  il  avait  été  présenté  par  ha- 
sard, et  qui  trouva  plaisant  »  lui  publicisto 
politique  et  homme  d'église ,  de  se  faire  l'é- 
diteur d'un  recueil  de  vers.  Le  jeune  poète 
eut  donc  ses^  1,500  francs,  et  ce  jour-là  il  dut 
passer  avec  un  vaste  orgueil  devant  la  bou- 
tique du  libraire  aux  cent  écus.  — *  Pauvres 
cent  écus  si  méprisés,  quel  est  le  poète  qui 
vous  trouverait  maintenant  ? 
«  A  quelques  semaines  de  là ,  l'heureux. 

Sentilhomme  recevait  une  invitation  à  dîner 
u  rédacteur  de  la  Gazette  de  France.  La  réu« 
nion  n'était  composée  aue  de  personnages 
illustres  et  la  plupart  littérateurs.  Au  dessert» 
une  assiette  couverte  fut  posée  devant  lui» 
assiette  à  laquelle  il  ne  lui  fut  permis  de 
toucher  qu'après  avoir  récité  quelques-unes 
de  ses  stances  les  plus  harmonieuses.  L'as-- 
semblée  n'eut  qu'un  cri  d'a^imiration  daqs. 
un  long  bravo.  Alors,  sur  un  signe  de  H.  do 
Genoude,  le  poëte  découvrit  l'assiette.  Elle 
contenait  38,500  francs  en  billets  de  ban- 
que I  «  Cette  somme  vous  appartient ,  dit 
1  abbé ,  en  jouissant  de  la  surprise  de  sou 
jeune  protégé;  celui  qui  vous  a  acheté  vos- 
{loésies  1,500  frapcs  les  a  revenc}urs  3Q,<Wtlr 
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c>si  tout  simple.  Tout  au  fond  de  TassieUe, 
il  y  avait  la  dernière  édition  des  ceuvres  de 
co  poète,  un  petit  volume  roagnifiquemeni 
relié»  et  sur  la  couverture  duquel  on  lisait 
en  lettres  d*or  :  Méditaiions  ^oéiiqueM^  par 
M. Alphonse  de  Lamartine.  (Yoim  de  laVériié^ 
8  juillet  18^9.) 

VOEU,   SERMENT    ou    JUREMENT.    —   FcVU , 

promesse  d*une  chose  bonne  faite  à  Dieu, 
avec  l'intention'  de  s'obliger.  Le  vœu  est 
obligatoire;  les  évéques  seuls  ont  le  pou- 
voir de  commuer,  délier  les  vœux,  et  encore 
le  pape  seul,  dans  certains  cas ,  en  a-t-il  le 
droit.  Toute  personne  qui  a  l'usage  de  la 
raison  peut  faire  des  vœux;  mais  il  faut  les 
faire  avec  discrétion ,  et  il  est  prudent  aupa* 
ravant  de  consulter  son  confesseur. 

Serment  ou  jurement ,  acte  de  religion  {uir 
lequel  on  prend  Dieu  à  témoin  de  la  vérité 
des  paroles  ou  de  la  sincérité  des  promes- 
ses. Le  serment  est  bon  cjuand  il  est  con- 
forme à  la  vérité,  à  la  justice,  à  la  raison.— 
Le  serment  est  inviolable,  et  celui  qui  le 
foule  aux  pieds  se  rend  coupable  devant 
Dieu  et  les  nommes.  (Foy.  Blasphème.) 

Saint  Louis. 

Saint  Louis  était  captif  à  la  Hassoure.  Un 
traité  lui  fut  proposé,  relatif  à  la  reddition 
de  Damiette.  11  était  question  de  jurer  les 
articles  arrêtés  de  part  et  d'autre.  Les  émirs 
mamelucks  exigèrent  que  le  roi  jurât  «  qu'au 
cas  qu'il  ne  suivit  pas  les  choses  promises,  il 
fttt  réputé  parjure  comme  le  chrétien  qui  a 
renié  Dieu  et  son  baptême  et  sa  loi ,  et  qu  , 
en  dépit  de  Dieu,  crache  sur  la  croix.  »  Louis 
refusa  de  faire  un  pareil  serment.  «  Quoi 
qu'il  en  puisse  arriver,  dit-il,  de  telles  par- 
roles  ne  sortiront  jamais  de  la  bouche  d'un 
roi  de  France.  » 

Cette  nouvelle  irrita  les  émirs.  Ils  se  ren- 
dirent auprès  du  roi.  «  Vous  êtes  notre  es« 
dave,  lui  crièrent-ils  en  mettant  le  sabre  à 
la  main,  et  tous  nous  traitez  comme  si  nous 
étions  les  vêtres  ;  il  faut  jurer  comme  nous 
le  voulons,  ou  mourir.  »  Il  répondit  avec 
calme  :  «  Mon  corps  est  en  votre  puissance  ; 
mais  vous  ne  pouvez  rien  sur  mon  âme.  » 
Les  émirs  se  vengèrent  de  ce  refus  sur  le 
patriarche  de  Jérusalem,  s'imaginant  que  le 
roi  agissait  par  ses  conseils.  Ils  l'attachèrent 
à  un  poteau,  les  mains  derrière  le  dos,  si 
étroitement  serrées ,  que  le  sang  en  jaillis- 
sait. Hais  bientôt ,  touchés  de  la  fermeté 
du  monarque,  ils  mirent  un  terme  à  toutes 
tentatives  pour  lui  arracher  un  serment ,  et 
se  contentèrent  de  sa  parole.  Ils  songèrent 
même  à  le  prendre  pour  Soudan  ;  mais  la 
crainte  de  voir  leur  culte  détruit  les  arrêta, 
et  ils  le  mirent  en  liberté,  disant  que  c'était 
le  plus  fier  chrétien  qu'ils  eussent  jamais 
connu.  {Fkurs  de  la  morale.) 

Un  Maure. 

Un  caTalier  espagnol  tenait  de  tuer  un 
gentilhomme  maure  dans  un  combat  singu- 
lier, et,  fuyant  à  toutes  jambes,  il  tâchait  de 
se  dérober  à  la  justice  qui  le  poursuivait.  Un 
détour  favorise  sa  fuite  ;  il  saute  par-dessus 


le  mur  d'un  jardin  appartenant  i  un  Ifauit . 
Le  propriétaire  s'y  promenait  alors.  L'Bspi* 
gnol  tombe  à  ses  genoux,  lui  expose  sa  si- 
tuation, implore  sa  charité ,  et  le  ooiQttre  dt 
Jui  sauver  la  rie. 

Le  Maure  lui  promet  généreusement  son 
secours,  et  l'enferme  dans  un  cabinet  du  jar- 
din ,  en  l'assurant  qu'aux  approdies  4b  la 
nuit  il  favorisera  son  évasion. 

Quelques  moments  après,  on  apporte  die t 
le  Maure  le  cadavre  de  son  fils  assassiné;  et, 
aux  renseignements  qu*on  lui  donne ,  il  oe 
peut  douter  que  l'Espagnol  auquel  il  a  pro* 
mis  sa  protection  ne  soit  le  meurtrier  de  son 
fils.  Ce  père  infortuné  se  retire  dans  sa 
chambre ,  où  il  reste ,  jusqu'au  milien  de  U 
nuit,  alternativement  tourmenté  par  la  doo- 
leur  d'avoir  perdu  son  fils,  par  le  désir  de 
venger  sa  mort  et  la  honte  de  mangner  è  sa 
parole.  Il  prend  enfin  son  parti  :  if  se  rend 
au  jardin,  ouvre  la  porte  du  cabinet  dans  la 
quel  l'Espagnol  était  renfermé ,  le  conduit  à 
son  écurie ,  le  fait  monter  sur  son  meilleur 
cheval,  et  lui  dit  :  «  Le  jeune  homme  que  tu 
as  assassiné  est  mon  fils  ;  mais  je  t*ei  donné 
ma  parole  de  te  protéger  :  pars  sur^Ie-chanp; 
je  laisse  k  Dieu  le  soin  de  me  venger.  > 
{Beaux  exemples.) 

Saint  Gujibrt. 

Saint  Gilbert  de  Sempringham ,  ayant  été 
soupçonné  par  le  roi  d'Angleterre  d'âTOtr  a^ 
sisté  saint  T'nomas  de  Cantorbéry ,  et  de  lui 
avoir  envo;fé  de  l'argent  pendant  sa  dis- 
^âce,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  fait,  ne  voulut 
jamais  en  donner  d'autre  témoignage  que  sa 
parole.  Ce  prince  en  voulait  l'assurance  par 
serment  ;  mais  le  saiift  abl>é  s'j  refusa  cons- 
tamment. En  jurant  qu'il  n'avait  point  assisté 
l'archevôque  de  Cantorbéry ,  il  n'aurait  juré 
que  la  vérité;  mais  cet  homme  de  Dieu 
crut  qu*il  était  indigne  de  se  défendre  d'oae 
bonne  action  de  même  qu'on  aurait  pa  sa 
disculper  d'un  crime.  «  Si  j'assurais  per  ser- 
ment, disait-il ,  que  je  ne  l'ai  point  assisté , 
'e  semblerais  croire  qu'il  y  aurait  du  mal  k 
'avoir  fait.  »  (Morale  en  action.) 

Ch4bles  YI. 

Charles  VI,  avant  le  terrible  accident  qui  lai 
fit  perdre  la  raison,  avait  coutume  de  chas- 
ser dans  Tantiaue  forêt  de  Bouconne»  ao  peys 
de  Toulouse.  Un  jour  que,  séparé  de  sa  suite* 
il  poursuivait  avec  trop  d'ardeur  une  bèlc 
féroce,  la  nuit  le  surprit  au  milieu  des  lan* 
des  sauvages,  dans  de  grands  bois  peuplés 
d'ours  et  oe  sangliers.  Aucune  étoile  ne  liril* 
lait  au  ciel.  Le  roi  frémit;  son  esprit,  neto* 
rellement  timide ,  ne  lui  présente  qâe  des 
fantômes.  En  vain  il  prête  i  'oreille ,  «ucnn 
bruit  ne  décèle  que  ses  gens  soient  daos  les 
environs;  il  entend  seulement  les  horie- 
ments  des  animaux  féroces.  Dans  cetle  par- 
plexité,  le  prince  a  recours  à  celle  quNia  de 
ses  descendants  devait  reconnaître  poidiinr- 
ment  comme  la  patronne  de  la  France.  Il  fit 
vœu  que  si  Notre-Dame  d*Bspéranee  le  ti- 
rait de  ce  danger,  il  établirait  un  ordre  en 
son  honneur.  A  peine  Charles  a«t*il  larme 
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ce  vœu  qinin  vent  léger  diifSliie  les  nuages , 
et  qu*une  étoile  brillante  1*éciairant  de  ses 
rayons,  lui  montre  un  sentier  battu,  il  i>ousse 
son  cheval  dans  ce  sentier  qui  leconduitliors 
de  la  forêt,  et  bientôt  il  entend  le  bruit  du 
cor  que  ses  gens  faisaient  retentir  pour  Ta- 
verlir  du  lieu  où  il  pourrait  les  retrouver. 
Le  lendemain  le  roi ,  fidèle  h  son  vœu,  vou- 
lut Taccomplir  h  la  chapelle  de  Marie;  il  y 
fonda  Tordre  de  Notre-Dame  d'Espérance ,  et 
H  ordonna  que  les  membres  de  cet  ordre 
portassent  une  étoile,  en  souvenir  du  mira- 
cle qui  l'avait  sauvé  des  dangers  de  la  forêt. 
{Extraie  de  V Histoire  de  VEglUe  gallicane.) 

BOUKARI. 

Boukari,  originaire  du  pays  de  Foute,  était 
eonnu'par  son  attachement  aux  Européens , 
el  par  sa  probité.  Cet  excellent  nègre  était 
flge  de  trente-six  ans  lorsqu'il  se  mit  au 
service  de  M.  Mollien,  dont  il  devait  être  le 
guide  et  l'interprète  dans  les  vastes  contrées 
de  l'Afrique.  Son  fils,  jeune  encore,  el  qu'il 
aimait  beaucoup,  l'accompagnait. 

Cependant  le  voyageur  français  s*aperce« 
Tait  depuis  quelque  temps  que  l'attachement 
de  Boukari  pour  son  fiis  le  rendait  timide 
au  point  de  craindre  de  s'exposer  à  de  non- 
Teaus  dangers  de  peur  de  l'y  entraîner.  Cela 
ne  convenait  nullement  à  ses  projets ,  et 
pouvait  être  un  obstacle  très-grand  au  sac-* 
ces  de  son  Toyage.  11  déclara  donc  à  son 
guide  qu'il  devait  choisir  entre  son  devoir 
et  l'amour  paternel,  qu'il  fallait  ou  le  quitter 
ou  renvoyer  son  fils  au  Sénésal.  «  Tu  sais, 
lui  dit-il,  que  j'ai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie; 
aucun  péfît  ne  peut  m'arrêter  dans  mon  en- 
treprise; il  est  possible  que  ton  fils  tombe 
malade  et  retarde  notre  marche;  d'ailleurs, 
le  nombre  des  personnes  que  je  traîne  à  ma 
suite  fait  supposer  que  je  possède  de  gran- 
des richesses  :  cette  idée  peut  exciter  la  cu- 
pidité et  me  faire  courir  des  risques  ;  pars 
donc  avec  ton  fils,  ou  viens  seul  avec  moi.  » 

Ces  paroles  pénètrent  l'âme  de  ^Boukari 
d^une  pénible  émotion.  Se  séparer  de  son 
fils  qu'il  aime  avec  tendresse ,  et  qu'il  voit 
tous  les  jours  avec  bonheur  I  Hais,  d'un  au- 
tre côté,  abandonner  dans  un  pays  inconnu 
un  étranger  qui  s'est  confié  à  sa  parole  etk  sa 
probité,  et  dont  il  apromis  d'être  le  compa^ 
gnon ,  le  çuide  et  rinterprète ,  c'est  à  se9 
yenr  une  mjustice,  un  cnme. 

Après  deux  heures  passées  dans  les  ré- 
flexions les  plus  pénibles,  l'amour  du  devoir 
l'emporta  sur  l'amour  paternel.  «  Je  resterai 
Odèlq  à  mes  serments  ,  dit-il  au  voyageur 
français  ;  mon  cœur  éprouve,  je  l'avoue,  de 
vives  angoisses  en  me  séparant  de  mon  fils. 
Qui  me  soignera  si  je  tombe  malade  ?  Mais 
puisque  tu  exiges  son  renvoi,  je  consens  à 
ce  qu'il  parte.» 

Boukari  répandit  des  larmes  amères  et 
aîboudantes  sur  son  fils ,  qu'il  embrassait 
peut-^tre  oour  la  dernière  fois  ;  mais  11  ne 
cessa  pas  aêtre  fidèle  è  ses  serments.  11  par- 
tagea avec  courase  les  dangers  et  les  priva- 
tions de  M.  MollTen ,  et  lui  donna  d'autres 


preuves  encore  de  son  sincère  et  entier  dé- 
vouement. {Trésor  des  Noirs.) 

Les  religieuses  fidèles  à  la  religion  et  à  leurs 

devoirs. 

Les  philosophes  avaient  toujours  publié 
que  le  clottre  n'avait  été  peuple  que  par  la 
violence;  qu'il  ne  renfermait  que  des  victi- 
mes du  désespoir,  et  qu'on  n  avait  qu'à  en 
ouvrir  les  portes  pour  voir  toutes  les  reli* 

Sieiises  se  n&ter  d  en  sortir.  Dans  le  dessein 
e  persuader  au  peuple  qu'ils  ne  Pavaient 
point  trompé ,  dès  le  lendemain  du  décret 

2ui  ordonnait  que  tous  les  couvents  fussent 
vacués,  ils  firent  paraître  aux  promenades 
du  Palais-Royal,  en  nabit  de  religieuses,  une 
foule  de  prostituées  qui,  sous  celte  décora- 
tion, affectaient  d'afiicher  l'indécence  et  l'im* 
modestie,  pour  rendre  la  calomnie  plus 
atroce.  Le  ciel  permit  qu'elle  n*en  devint 
que  plus  évidente,  et  que  la  honte  en  retom- 
bêt  sur  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  :  ces 
prostituées  dirent  elles-mêmes  que  c'était  de 
ces  imposteurs  qu'elles  avaient  reçii  une 
somme  de  dix  écus  pour  jouer  ce  qu'elles 
appelaient  leur  farce.  Les  vraies  religieuses 
prouvèrent  de  leur  cêté  que  cette  farce  était 
un  mensonge  :  leurs  maisons  étaient  ou- 
vertes ,  elles  se  firent  toutes  un  devoir  d'y 
rester  jusqu'à  ce  que  la  violence  vint  les  en 
chasser  ;  et  leur  contenance  devint  pour  l'u- 
nivers un  spectacle  d'admiration,  comme  la 
conduite  qu'elles  ont  tenue  dans  le  monde 
a  été  un  sujet  d'édification  pour  tous  les  fi- 
dèles. {Anecdotes  chrétiennes.) 

Un  usage  des  Noirs. 

Le  Maire  rapporte  un  usage  singulier  du 
royaume  de  Baol  :  il  prouve  la  haute  estime 

Ïue  les  noirs  de  ce  pays  ont  pour  le  secret, 
orsqu'il  est  question  ife  délibérer  sur  quel- 
que affaire  importante,  le  roi  réunit  son  con- 
seil dans  la  plus  épaisse  forêt  oui  soit  près 
de  sa  résidence.  La  on  creuse  aans  la  terre< 
un  grand  trou  ;  tous  les  conseillers  prennent 
séance  sur  le  bord,  et  écoutent  la  tète  bais- 
sée ce  que  le  roi  leur  propose.  Les  opinions 
se  recueillent  et  les  résolutions  se  prennent 
dans  la  même  situation.  Lorsque  le  conseil 
est  fini,  on  rebouche  soigneusement  le  trou 
avec  la  même  terre  qu'on  en  a  tirée,  pour 
signifier  que  tous  les  discours  qu'on  a  te- 
nus j  demeurent  ensevelis.  Aussi  la  moin- 
dre indiscrétion  est-elle  punie  du  dernier 
supplice. 

.  Cette  méthode  pour  assurer  les  secrets 
rend  les  plus  grands  desseins  si  impénétra- 
bles, que  rexécutfon  seule  les  fait  connaître.. 
{Trésor  des  Noirs.) 

Là  COMTK  DB  HaUCORNB. 

Jean  de  Choorses ,  comte  de  Malicorne, 
chevalier  des  ordres  du  roi ,  gouverneur  du 
Poitou,  était  fort  attaché  k  Henri  III ,  roi  de 
Franco,  et  ce  monarque  l'honorait  de  son 
amitié.  Les'ret>elles  de  Poitiers  se  saisirent 
de  sa  personne ,  le  traînèrent  dans  les  mes 
de  cette  ville,  en  portant  à  chaoue  pa^  leurs 
hallebardes  à  sa  gorge ,  pour  rintimider  et 
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robllgcr  do  manquer  de  fidélité  au  roi. 
«  Je  iPai  jaruais  commis  do  lâcheté;  le  ser- 
raeut  que  vous  voulez  que  je  iasse  en  se- 
rait une,  leur  répondit-il  ;  vous  pouvez  m'ô- 
ter  la  vie ,  mais  vous  ne  m*ôteroz  jamais 
l'honneur.  » 

Une  nuit  qu'il  passait  sur  le  rempart  de 
Paris,  des  voleurs  arrêtèrent  son  équipage  : 
ils  lui  prirent  tout  ce  qu'il  avait  sur  lui  et 
ne  lui  laissèrent  qu'un  diamant ,  auquel  il 
était  extrêmement  attaché,  sur  la  promesse 
qu'il  leur  fit  de  donner  cent  louis.  Le  len- 
demain l'un  d'eux  fut  assez  hardi  pour  se 
présenter  à  son  hôtel;  il  se  fit  introduire, 
quoiqu'il  y  eût  une  nombreuse  compagnie. 
Il  s'approche  de  l'oreille  de  M.  de  Turenne , 
le  fait  souvenir  de  sa  promesse  de  la  veille, 
et  en  reçoit  les  cent  louis  qu'il  était  venu 
chercher.  M.  de  Turenne  lui  laissa  le  temps 
de  s'éloigner,  après  quoi  il  conta  son  aven- 
ture à  rassemblée.  «  Il  faut  être  inviolable 
dans  ses  promesses,  dit-il  ;  un  honnête  hom- 
me ne  doit  jamais  manquer  h  sa  parole,  quoi- 
que donnée  à  des  fripons.  » 

Noble  réponse  d*un  cardinal* 

Un  officier,  député  par  le  général  français 
qui  s'était  emparé  de  Rome,  vint  dire  au 
cardinal  Anlonelli,  renfermé  dans  le  couvent 
des  Converties,  et  menacé  d'être  transféré  à 
Civita-Vecchia,  qu'au  lieu  do  la  prison  et  de 
l'exil,  il  aurait  le  repos  et  la  liberté,  pourvu 
qu'il  se  décid&t  h  renoncer  à  sa  dignité.  «Vo- 
tre proposition  m*étonoe,  lui  dit  le  cardinal, 
et  vous  me  fournissez  vous-même  la  ré- 
ponse. Vous  êtes  militaire  :  je  vous  demande 
donc  si,  après  avoir  joui  paisiblement,  pen- 
dant de  longues  années,  des  prérogatives  de 
^'Otre  place ,  des  honneurs  de  votre  état,  des 
grâces  de  votre  souverain,  vous  seriez  assez 
lâche  pour  abandonner  son  service  et  l'uni- 
forme qui  vous  décore,  à  l'approche  de  Ten- 
nemi,  ou  à  la  veille  d'une  bataille  t  Jugez  dd 
nies  sentiments  par  ceux  que  je  dois  vous 
supposer,  et  apprenez  à  mieux  connaître 
ceux  qui  ont  fhit  serment,  aux  pieds  du  chef 
do  l'EJise,  de  défendre  la  pourpre  romaine 
jusqu'à  l'etTusion  de  leur  sang.  Sa  couleur 
seule  nous  rappellerait  à  nos  devoirs  si  nous 
avions  lo  malliour  de  les  perdre  de  vue.  Le 
moment  de  l'épreuve  est  arrivé,  et  nous  es- 
pérons, avec  la  grâce  de  Dieu ,  d'être  fidèles 
a  notre  vocation  jusqu'à  la  mort.  »  L'officier 
sentit  toute  la  force  de  cette  réponse  ;  mais 
lo  cardinal  n'en  fut  pas  moins  exilé.  {Anec- 
dotes  chrétiennes.) 

Conduite  généreuse  d'un  évéque  français. 

Messieurs  de  la  Rochefoucault  frères,  l'un 
évéque  de  Beauvais,  Taùlre  évêque  de  Sain- 
tas,  furent  pris  tous  les  deux  dans  leur  ap- 
))artement.  Les  brigands  en  voulaient  plus 
spécialement  à  M.  de  Beauvais  ;  ils  laissaient 
luêtpe  la  liberté  à  M.  de  Saintes.  «  Messieurs^ 
leur  dit  co  digne  urélat,  j'ai  toujours  été  uni 
\  uiQfâ  fr^re  par  les  liens  de* la  plus  tendre 
auii.ié:  je  lo  suis  encore  par  mon  attache- 


ment à  la  même  cause.  Puisque  son  amour 
pour  la  religion  et  son  horreur  pour  le  par- 
jure font  tout  son  crime,  je  vous  supplie  de 
croire  que  je  ne  suis  par  moins  coupable. 
Il  me  serait  d'ailleurs  impossible  de  voir 
mon  frère  conduit  en  prison,  et  de  ne  pas 
aller  lui  tenir  compagnie  ;  je  demande  a  y  . 
être  conduit  avec  lui.  »  On  les  emmena ,  en 
effet.  Tua  et  l'autre  aux  Carmes,  où  ils  fu- 
rent immolés  bientôt  après.  {Anecdotes  chré- 
tiennes,] 

La  mort  préférée  au  mensonge. 

A  Aulun ,  le  curé  de  Clermont  ayant  été 
arrêté  par  la  populace,  le  maire,  qui  voulait 
le  sauver,  lui  conseilla ,  non  pas  do  faire  le 
serment,  mais  de  permettre  au  moins  qu'on 
dit  au  peui)le  qu'il  l'avait  fait.  «  Je  vous  dé- 
mentirais auprès  de  ce  peuple,  reprit  le  curé; 
il  no  m'est  pas  permis  de  racheter  ma  vie 
.  pas  un  mensonge.  Le  Dieu  qui  me  défend 
do  prêter  ce  serment,  ne  me  permet  pas  da- 
vantage de  faire  croire  crue  je  l'ai  prêté.»  Le 
maire  se  tut,  et  le  curé  rut  martyr.  (M.  l'abbé 
DOBOis,  Les  Héros  chrétiens.) 

Le  jeune  catholique. 

M.  P....  de  Pars....  âgé  de  dix-sepi  ans,  ne 

Souvant  obtenir  de  servir  en  France  à  causa 
es  nouveaux  règlements  de  M.  de  Sé^r, 
passa  en  Hollande  de  l'aveu  de  ses  parents, 
et  eut  une  sous-Iieutenance  dans  la  léjpon 
de  Maillebois.  Un  capitaine  de  cette  légion, 

3ui  désirait  quitter  le  service,  consentit  peu 
e  temps  après  à  lui  céder  sa  companDie, 
moyennant  la  somme  de  3,000  livres  que 
H.  de  Maillebois  voulut  bien  lui  avancer, 
en  attendant  uu'il  pûl  avoir  des  nouvelles 
de  sa  famille.  Ayant  été  reçu  dès  le  loide- 
main  dans  son  nouveau  grade,  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  prêter  serment  à  la  répu- 
blique. Le  jeune  homme  se  présente  au  jonr 
indiqué  devant  le  magistrat,  se  met  à  foe- 
noux,  pose  la  main  sur  les  saints  Evangiles, 
et  se  dispose  à  faire  le  serment  quon  va  lui 
dicter.  «  Vous  jurez,  lui  dit-on,  d'être  fidèle 
à  la  république.— Je  jure,  »  répond  dans  les 
mômes  termes  M.deP...«— «  Vousjurea  éga- 
lement de  défeiKire  et  de  protéger  de  lautes 
vos  forces  la  religion  réformée.  »  A  ces  mots 
le  jeune  homme  se  lève,  et  dit  d'un  Ion  ferme 
qu'D  a  le  bonheur  d'être  catholique,  qu'il  le 
sera  toute  sa  vie,  et  que.janiais  il  ne  prêtera 
un  pareil  serment.  On  lui  répond  que  ce 
serment  n'est  que  de  forme  :  «  Ce  n'est  point 
pour  la  forme,  reprend  le  jeune  homme,  que 
je  mets  la  main  sur  l*Evangile;  je  ne  me 
rendrai  point,  sous  un  pareil  prétexte»  cou- 
pable de  parjure.  »  On  veut  bien,  en  sa  fa- 
veur, passer  sur  co  second  serment^  et  on 
lui  ea  dicte  un  troisième  :  «  Vous  jurez  que 
ni  directement  ni  indirectement  vous  o*avez 
fait  aucun  pacte,  ni  donné  aucun  argent  ()Our 
parvenir  au  grade  de  capitaine.—  C  est  là  en* 
core,  répondit-il,  un  serment  que  je  ne  nuis 
faire,  puisque  je  viens  de  compter  3,000  li- 
vres pour  ma  compagnie;  »  et  il  se  retire  à 
l'inst^mt.  Ceux  qui  avaient  fait  ces  seraiooti 
avant  lui  se  crurent  en  droit  de  lui  (éjecter 
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Ttisagc,  et  il  leur  objecta  à  son  toai*  la  yérité 
et  la  eoDscience. 

Ce  beau  trait  ne  tarda  pas  à  se  réDandre, 
et  les  protestants  eux-mêmes  admirèrent  à 
Tenyi  la  mâle  fermeté  du  jeune  homme  : 
on  a  su  même  que,  depuis  son  retour  en 
France,  plusieurs  jeunes  officiers  avaient 
imité  son  exemple.  Ne  devrait-on  pas,  en  Hol- 
lande, profiter  ae  cette  leçon  pour  retrancher 
de  pareilles  formalités  qui  privent  la  répu- 
blique des  sujets  sur  lesquels  on  devrait  le 
plus  compter  ?  {Comte  de  Yalmont,  ) 

Le  bracelet  de  fer. 

François  Moore  arriva.  le  24  juin  1733 
dans  le  royaume  de  Tomany,  sur  la  rive 
méridionale  de  ia  Gambie.  De  là  il  se  rendit 
à  Nackway»  où  il  y  avait  un  alcade.  Pendant 
son  s^ourau  milieu  des  Noirs  de  cette  con- 
trée de  TAfrique,  il  fut  invité  à  assister  à 
l'enterrement  d'un  des  principaux  du  pays. 
Ce  Noir  avait  reçu,  il  y  avait  un  an  environ, 
an  esclave  en  présent.  Il  fit  le  serment,  en 
le  recevant,  de  ne  jamais  s'en  défaire,  pour 
quelque  motif  que  ce  pût  être,  et  en  même 
temps  il  se  mit  un  brœelet  de  fer  autour  du 
poignet  droit.. 

€  Je  remarquerai  à  ce  s^iet,  dit  le  voya- 
iceur  anglais,  que  ces  peuples  tiennent  si 
iort  à  leurs  serments,  que,  pour  en  const^r- 
ver  la  mémoiroi  ils  portent  au  poignet  une 
menotte  ou  bi^celet  de  fer.  »  (  Trésor  de$ 
tloirê,  ) 

Un  vœu  de  Louis  XVI. 

GeCle  prière  et  ce  vœu  ont  été  écrits  de  la 
oiain  même  du  roi  martyr  au  commencement 
de  1799. 

«  Vous  voyez,  6  mon  Dieu,  toutes  les  plaies 

aui  dessèchent  mon  cceur  et  la  profondeur 
e  Tabtme  dans  lequel  je  suis  tombé.  Des 
oiaux  sans  nombre  m'environnent  de  toutes 
parts.  A  mes  malheurs  personnels  et  à  ôeux 
de  ma  famille,  qui  sont  affreux,  se  joignent, 
pour  accabler  mon  âme,  ceux  qui  couvrent 
la  surface  de  tout  le  royaume.  Les  cris  de 
tous  les  infortunés,  les  gémissements  de  la 
religion  opprimée  retentissent  à  mes  oreilles, 
et  une  voix  intérieure  m'avertit  encore  que 
peut-être  votre  justice  me  reproche  toutes 
oes  calamités,  parce  que  dans  les  jours  de 
fna  puissance  je  D*ai  point  réprimé  la  licence 
des  mœurs  et  I  irréligion  qui  en  sont  la  prin- 
cipale cause...  Je  n'aurai  point,  6  mon  Dieu, 
la  ténidrité  de  vouloir  me  justifier  devant 
vous.  Mais  vous  savez  que  mon  co^r  a  tou- 
jours été  soumis  à  la  foi  et  aux  règles  des 
morars.  Mes  fautes  sont  le  fruit  de  ma  fiii- 
|>iesse,  et  semblent  dignes  de  votre  grande 
miséneorde.  Vous  avez  pardonné  au  roi  Da- 
vid, qui  avait  été  cause  que  vos  ennemis 
a^Taient  blasphémé  contre  vous,  au  roi  Ma- 
nasses  gui  avait  entraîné  ses  peuples  dans 
t'idolâtrie.  Désarmé  par  leur  p^itence,  vous 
les  ares  rétablis  l'un  et  l'autre  sur  le  trône  de 
Jaitia.  Vous  les  avez  fait  régner  avec  paix  et 
«Tee  gloire.  Seriez-vous  inexorable  aujoui^ 
d*hm  pour  un  fils  de  saint  Louis,  qui  prend 
o^s  rois  pénitents  pour  ses  modèles,  et  qui,  k 
I^ur  exemple^  désire  de  réparer  ses  fautes  et 
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de  devenir  un  rof  selon  votre  cœurT  O  Jésus- 
Christ,  divin  réparateur  de  toutes  nos  ini- 
C[uités,  c'est  dans  votre  cœur  adorable  que 
je  dépose  en  ce  moment  les  afiTections  de  mon 
âme  affligée.  J'appelle  à  mon  secours  le  ten- 
dre cxBur  de  Marie,  mon  auguste  proleclrico 
et  ma  mère,  et  l'assistance  de  saint  Louis» 
mon  patron  et  le  plus  illustre  de  mes  aïeux. 
Ouvrez-vous,  cœur  adorable,  et  par  les  mains 
si  pures  de  mes  puissants  intercesseurs,  re- 
cevez le  vœu  satisfactoire  que  la  confiance 
m'inspire,  et  que  je  vous  offre  comme  l'ex- 
pression naïve  des  sentiments  démon  cœur. 

VOKU.    • 

«  Si  par  un  effet  de  la  bonté  infinie  de  Dieu 
je  recouvre  ma  liberté  et  ma  puissance 
royale,  je  promets  solennellement: 

«  !•  De  révoquer,  le  plus  tôt  que  faire  se 
pourra,  toutes  les  lois  qui  me  seront  indi- 
quées (  soit  par  le  pape,  soit  par  un  concile, 
soit  par  quatre  évoques  choisis  parmi  Ict 
plus  éclairés  et  les  plus  vertueux  de  mon 
royaume  ),  comme  contraires  à  la  pureté,  A 
l'intégrité  de  la  foi,  à  la  discipline  et  à  la 
juridiction  spirituelle  de  la  sainte  Eglise  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  notamment 
la  constitution  civile  du  clergé. 

«  2*"  De  rétablir  sans  délai  tous  les  pasteurs 
légitimes  et  tous  les  bénéficiers  institués 
par  TEglise,  dans  les  bénéfices  dont  ils  ont 
été  injustement  dépouillés  par  les  décrets 
d*une  puissance  incompétente,  sauf  à  pren- 
dre les  moyens  canoniques  pour  supprimer 
les  titres  des  bénéfices  qui  sont  moins  né- 
cessaires, et  pour  en  appliquer  les  biens  et 
revenus  aux  besoins  de  rEtat. 

«  3^  De  prendre  dans  Fintervalle  d*unR 
année,  tant  auprès  du  pape  qu'auprès  des 
évéques  de  mon  royaume,  toutes  les  mesu- 
res nécessaires  pour  établir,  en  observant  les 
formes  canoniques,  une  fête  solennelle  en 
rhonneur  du  divin  Cœur  de  Jésus,  laquelle 
fête  sera  célébrée  à  perpétuité  dans  toute  ia 
France,  le  premier  vendredi  après  Foctave 
du  Saint-Sacrement,  et  toujours  suivie  d'une 
procession  générale,  en  réparation  des  ou- 
trages et  des  profanations  commises  dans 
nos  saints  temples,  pendant  ce  temps  do 
troubles,  par  les  scbismatiques,  les  héréti- 
ques et  les  mauvais  chrétiens. 

«t  i'  D'aller  moi-même  en  personne,  sous 
trois  mois,  à  compter  du  jour  de  ma  déti«' 
vrance,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris* 
ou  dans  toute  autre  église  principale  du  lien 
où  je  me  trouverai,  et  d'y  prononcer  un  jour 
de  dimanche  ou  de  fête,  au  pied  du  maître- 
autel,  après  Toffertoire  de  la  messe  et  entre 
les  maios  du  célébrant,  un  aete  solennel  de 
consécration  de  ma  personne,  de  ma  famille 
et  de  mon  royaume  au  sacré  Cœur  de  Jésus, 
avec  promesse  de  donner  à  tous  mes  sujets 
l'exemple  du  ralte  et  de  la  dévotion  qui  sont 
dus  à  ce  Coaur  adorable. 

<i  5*  D'ériger  et  de  décorer  à  mes  frais, 
dans  l'église  que  je  choisirai  pour  cela,  dans 
le  cours  d'une,  année,  à  compter  du  j<»ur  do 
ma  délivrance,  une  chaoelle  ou  un  autel  qui 
sera  consacré  au  sacré  Cœur  de  Jésus,  et  qui 

3T 


^  / 


1J65 


lEL 


DICTIONNAIRE  D  ANECDOTES^ 


ZEL 


iM 


servira  de  monument  éternel  de  ma  reeoiH 
uaissance  et  de  ma  confiance  sans  bornes 
dans  les  mérites  infinis  et  dans  les  trésors 
inépuisables  de  grftces  qui  sont  renfermés 
dans  ce  Cœur  sacré. 

«  6*  De  renouveler  tous  les  ans,  au  lieu 
où  je  me  trouverai,  le  jour  qu*on  célébrera 
la  fête  du  sacré  Cœur  de  Jésus,  Tacte  de 
consécration  exprimé  dans  Tarticle  &,  et 
d'assister  à  la  procession  générale  qui  suivra 
Ja  messe  de 'ce  jour. 

«  Je  ne  puis  aujourd'hui  prononcer  qu'en 
secret  cet  engagement;  mais  je  le  signerais 
de  mon  sang,  s'il  le  fallait,  et  le  plus  beau 
jour  de  ma  vie  sera  celui  où  je  pourrai  le 
publier  à  haute  voix  dans  le  temple. 

«  0  Cœur  adorable  de  mon  Sauveur,  que 
j'oublie  ma  main  droite  et  que  je  m'oublie 
juoi-méme  si  jamais  j'oublie  vos  bienfaits  et 


mes  promesses,  si  je  cesse  de  ¥ûus  aiuier 
et  de  mettre  en  vous  toute  nu  Goufianoe 
et  ma  consolation.  »  (  Ami  de  la  Rdigiên^ 
lir  volume.  ) 

O'CORIIBLL. 

11  se  présenta  à  la  Chambre  des  Commu- 
nes; un  huissier  lui  en  refuse  l'entrée  :«  Vous 
êtes  catholique,  lui  dit-il,  il  n*y  a  pas  de 
place  pour  un  catholique  dans  uQe  assemblée 
protestante.  Jurez-vous  le  trente-neuvième 
article  de  la  religion  anglicane? — Je  jure, 
répond  O'ConncIl,  fidélité  à  mon  roi  et  à 
toutes  les  lois  justes  du  Parlement,  mais  je  ne 
jure  pas  Tbérésie  et  le  blasphème,  le  demande 
è  la  Chambre  d'être  admis  à  prouver  moo 
droit.  »  Cette  demande  si  nouvelle  est  acoor* 
dée  plutôt  par  un  instinct  de  cunosité  que 
par  un  principe  de  justice. 
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ZÈLE.  •—  Considéré  humainement  le  ièU 
-est  un  dévouement  sans  réserve  pour  quel^ 

3u'un  ottt  pour  quelque  chose.  Le  zèle  part 
u  cœur.C  est  un  sentiment  que  Ton  n'éprou- 
Te  que  pour  les  personnes  ou  les  choses  aux- 

auelles  on  prend  un  intérêt  très-* vif.  On  n'a 
u  zèle  que  pour  Tami,  le  maître  ou  la  cause 
que  l'on  affectionne.  Le  zèle  est  quelquefois 
aveugle;  il  peut  égarer;  mais  son  dévoue- 
ment est  tomours  noble,  parce  qu'il  est  tou- 
jours désintéressé. 

Considéré  au  point  de  vue  catholique,  le 
zèle  est  un  désir  d'étendre  le  rojaume  de 
Dieu  etd'yamenernos  semblables;  une  peine 
amère  de  voir  son  saint  nom  ou  sa  sainte 
Église  méconnue  par  l'infidélité  ou  l'igno* 
rance,  ou  attaquée  par  l'impiété. 

C'est  le  zèle  catholique  qui  a  transformé 
le  monde;  le  nombre  des  martyrs  qu'il  a 
produits  est  incalculable.  Comme  on  l'a  re- 
marqué souventt  rien  qu'au  zèle  dont  a  tou- 
jours fait  preuve  l'Ëglibe  catholique,  on  re- 
connaît sa  divinité.. 

Le  chef  de  brigands. 

L'apôtre  saint  Jean,  après  être  sorti  del'iie 
de  Patmos,  dans  laquelle  il  avait  été  relégué 
sous  le  règn^  de  l'empereur  Domi tien,  retour- 
na h  Kpbèse  od  il  passa  le  reste  de  ses  jours, 
{(ouvemant  de  Ui  toutes  les  égUses  d  Asie. 
1  allaitdan$leslieu&  voisins,  soit  poor  y 
établir  des  évèques,  soit  pour  choisir  des 
bommea  gui  lui  parussent  dignes  d*être  éle* 
vés  au  saoerdoee,  ou  aux  autres  ordres  de 
r£glise,  soit  enfin  pour  refiler  lea  affaires 
é(is  nouveaux  chrétiens.  Un  jour  qu'il  s'était 
rendu  k  une  église,  située  à  une  petite  dis- 
tance d'Bphèse,  il  ieta  les  yeux  sur  unjeune 
homme»  bien  fiiit  ae  corps,  d'un  esprit  vif,  et 
le  prit  en  affection.  «  Prenez  soin  dfe  ce  jeune 
homme,  dit-^il  à  l'évèque,  je  vous  le  recom- 
mande eo  présenee  de  l'Eglise  et  de  Jésus*- 
Christ.  »  L'évèque  s'en  étant  chargé,  avec 
promesse  de  lui  donner  tous  ses  soins,  il 
relouroa  k  Epbèse 


Cet  évêque  mit  d^abord  beauGOvp  d>pp)i- 
cation  è  former  ce  jeune  homme  à  la  veiia, 
et  après  l'avoir  instruit  des  vérités  chréiieih 
nés,  il  lui  administra  le  sacrement  debaplé- 
me.  8e  persuadant  ensuite  que  ce  sacrement 
suffirait  pour  conserver  et  nourrir  en  lui  1q 
sentiments  de  piété  qu'il  lui  avait  inspirés, 
il  s'accoutuma  à  moins  veiller  sur  sacoodui* 
te  et  à  lui  laisser,  de  jour  en  jour,  plus  de 
liberté.  Ce  jeune  homme,  devenu  trop  tôt 
son  maître,  ne  tarda  pas  à  se  livrer  À  la  fré- 
quentation des  libertins  de  son  Age.  Après 
I  avoir  d'abord  attiré  par  des  repas,  ils  rem- 
menèrent avec  eux  pour  dépouiller  les  pa^ 
sauts  pendant  la  nuit,  et  s'abandoonèreni  à 
toutes  sortes  d'excès.  Il  s'accoutuma  h  ces 
désordres,  finit  par  s'enfoncer  dans  TabinAe 
plus  avant  qu'aucun  de  ses  complices,  et  fur 
ma  avec  eux  une  compagnie  de  voleurs  doot 
il  fut  nommé  le  chef. 

Après  que  quelques  années  se  furent  é<o«- 
lées,  saint  Jean,  ayant  terminé  les  affairesd« 
quelques  églises,  pour  lesquelles  il  arait  e4« 
appelé,  demanda  compte  k  révéque  dodép^t 
qu  il  lui  avait  confié.  Celui-ci,  surpris  de 
cette  demande,  s'imagine  qu'il  est  queMcu 
d'un  dépôt  dVgent.  *  C'est  le  jeune  bomoM 
que  je  demande ,  dit  l'apôtre ,  c'est  rftfse  et 
notre  frère.  »  Le  vieillardt  baissant  akirs  ki 
yeux  et  versant  des  larmes,  dit  k  saiolleaji: 
«  Il  est  mort  1  —  Gomment?  de  quelle  mort! 

—  il  est  mort  k  Dieu  ;  ce  n'est  plus  qu'un  mf 
chant  et  un  voleur«  il  s'est  retiré  dans  la  boa* 
tagne  voisine  avec  une  troupe  de  scéiérals. 

—  J'ai  laissé  un  bon  gardien  a  l'âme  de  notn; 
frère  I  s'écria  l'apôtre  en  déchirant  sa  nsbe; 

2ue  Ton  me  donne  un  cheval  et  un  guide.» 
»n  exécute  sesordres,etil  part  proippieocoK 
de  la  viUe  où  il  était.  A  son  arrivée  an  fn^ 
mier  poste  des  brigands,  il  est  artAté  mt 
une  sentinelle.  <  Menez-moi  à  votre  cfaei»  • 
dii-il  sans  se  déeonoerter.Celmha  ratteads: 
les  armes  k  la  main;  mais  quand  il  jneopt- 
nut  le  saint  apôtre,  il  prit  aussitôl  la  fiais. 
Saint  Jean,  malgré  sa  grande  neùlasseï  It 
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suivit  à  toute  bride^  criasot  :«  Moû  fils,  pour- 
quoi fuyez  vous  votre  père,  un  vieillard  fai- 
ble et  sans  armes?  ne  craignez  rieo,  mon 
dier  fils,  il  y  a  eooore  espoir  de  vous  sauver, 
je  rendrai  compte  pour  vous  à  Jésus^^brisi» 
et»  8*il  est  nécessaire,  je  donnerai  volontiers 
ma  vie  pour  vous,  comme  il  a  donné  la  sien  ne 

four  nous  tous.  Arrêtez  :  croyez  que  c'est 
ésus-Christ qui  m*a envoyé  vers  vous.»  A 
ces  mots,  le  jeune  voleur  s'arrête,  baisse  les 
yeux,  ielte  ses  armes  et  pleure  amèrement. 
Qunnd  l'apôtre  est  près  ae  lui,  il  l'embrasse, 
le  visage  baigné  de  larmes,  et  en  cachant  sa 
main  droite.  Le  saint  vieillardranima  sa  con- 
fiance dans  la  miséricorde  divine,  se  pros- 
terna contre  terre  et  pria  pour  lui.   Après 
hii  avoir  baisé  la  main  droite,  qu'il  avait 
comme  lavée  par  ses  larmes,  il  le  ramena  à 
l'Eglise  qu'il  avait  abandonnée,  et  ne  le  quitta 
que  lorsqu'il  l'eut  rendu,  par  ses  jeûnes  et 
ses  prières,  un  grand  exemple  de  pénitence. 
Cet  apôtre,  dont  la  charité  la  plus  tendre 
formait    principalement  le  caractère,  étant 
parvenu  jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  ses 
disciples  étaient  obligés  de  le  porter  à  Tash 
semblée  des  fidèles.  Comme  il  était  trop  fai- 
ble pour  parler  longtemps  ,  il  leur  répétait 
continuellement  ces  courtes  paroles  t  «Mes 
enfants,  aimez-vous  les  nos  les  autres.  »  Ses 
disciples  lui  demandèrent  un  jour  pourquoi 
il  leur  disait  toujours  la  même  chose.  «C  est, 
leur  répondit-il,  le  commandement  du  Sei- 
gQçur;  si  vousrobservez,  c'est  assez»  »(i4nec- 
dotes  ehrét.) 

QW est-ce  que  h  prochain? 

c  Je  ne  dois  pas  juger,  disait  saint  Vin- 
cent de  Paul,  d'un  pauvre  villageois,  d'une 
pauvre  femme  de  la  campagne  par  son  exté-' 
rieur  et  son  habileté  naturelle;  quelques- 
uns  d'entre  eux  sont  si  terrestres  et  si  gros- 
siers, qu'on  a  de  la  peine  à  reconnaître  en 
eux  la  tigure  et  l'esprit  d^une  créature  rai- 
sonnable ;  mais  si  nous  les  considérons  au 
Hambeau  de  la  foi,   nous  les   trouverons 

5 raves  si  profondément  dans  le  coeur  du  Fila 
e  Dieu,  qu'il  n'a  pas  hésité  de  répandre 
Smr  eux  sqn  sang,  de  donner  pour  chacuif 
eux  sa  vie.  0  Dieu  1  qu'il  est  utile  de  voir 
notre  prochain  en  Dieu  même,  pour  en  faire 
le  cas  que  Jésus-Christ  en  a  lait  I  »  [Heu-- 
reuê^  Annie.) 

Saint  Louis,  roi  do  France,  servait  les 
rauvres  è  genoux,  ayant  la  tête  découverte. 
II  vo  vaii  en  eux  les  membresde  Jésus^brist, 
qui  étaient  unis  à  leur  divin  Chef,  et  attaché^ 
comme  lui  sur  la  croix. 

he  vénérable  Berchmans  trouvait  une  sa- 
tiidaction  inexprimable  à  être  avec  les  mala* 
dea  ^  il  avait  le  talent-  de  leur  faire  estimer 
et  aimer  leur  état.  U  était  dans  l'usage  de 
leur  faire  ui^e  petite  lecture  de  piété,  et  leur 
di^it  tovyours  quelque  ^chose  pour  animer 
leur  dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  la 
coasofalrice  des  affligés*  (  Heureuse  Année.) 

8ai»t  JPaArrçois  n'AsstsK  xt  ht  SonD4!V 

D'EoTpr». 

François  ayant  formé  la  résolutioa 


MGIVWNAIBE  D'ANECDOTES»  m^  ll«6 

de  convertir  à  la  foi  chrétienne  le  Soudan 
d'Egypte,  nommé  Mélédin,  s'embarqua  au 
port  a'Ancône,  avec  onze  religieux  de  Tor^ 


port 

dre  qu'il  avait  fondé,  sur  un^  vaisseau  qui 
portait  des  secours  aux  chrétiens  occupés 
au  siège  de  Damiette.  Peu  de  joura  après 
son  arrivée  dans  cette  place,  les  croisés  se 
disposant  à  livrer  bataille  aux  infidèles,  il  dit 
à  un  de  ses  compagnons  :  c  Le  Seigneur  m'a 
Sàii  connaître  que  si  l'on  en  vient  aux  mains, 
les  chrétiens  auront  du  désavantage.  Si  je 
le  publie,  je  passerai  pour  un  fou  ;  si  ie  ne 
le  fais  pas,  ma  conscience  me  le  reprocnera- 
Que  vous  en  semble  ?  —  Mon  frère,  répon- 
dit son  compagnon,  ne  vous  arrêtez  pas  au 
jugement  des  hommes  :  ce  n'est  pas  d'aiyour- 
d'hui  qu'on  vous  regarde  comme  un  insensé. 
Délivrez  votre  conscience,  et  craignez  Dieu 
plus  que  le  monde.  »  François  alla  donc 
aussitôt  déclarer  sa  ré?élatioi  aux  chefs  de 
l'armée  chrétienne;  ils  la  prirent  pour  une 
rêverie,  livrèrent  bataille,  et  perdirenl  six 
mille  hommes. 

Les  deux  armées  étant  en  présence,  il  y 
avait  un  extrême  danger  à  passer  de  l'une  A 
l'autre,  parce  que  lesoudan  avait  promis  une 
somme  d'argent  à  quiconque  lui  apporterait 
la  tête  d'un  chrétien;  François,  après  s'être 
fortifié  par  la  prière,ne  laissa  pas  de  marcher, 
avec  son  compagnon,  au  camp  des  infidèlea. 
Les  sarrasins,  les  voyant  s'avancer,  couru- 
rent au-devant  d'eux,  les  accablèrent  d'in- 
jures et  de  coups,  et  ensuite  les  lièrent.  «  Je 
suis  chrétien,  leur  dit  François;  menez*noua 
vers  vôtre  maître.  » 

Lorsqu'ils  furent  en  présence  de  Mélédin  : 
«  Qui  vous  a  envoyés  ?  »  leur  demanda  co 
prince  «  C'est  le  Dieu  très-haut ,  répon* 
dit  François,  qui  m'a  envoyé  pour  vous 
montrer  à  vous  et  à  votre  peuple  la  science 
du  salut.  »  Le  Soudan,  frappé  de  son  coura- 
ge, l'écouta  tranquillementpendantquelques 
jours,  et  l'invita  à  demeurer  auprès  de  lui. 
«  Si  vous  voulez,  répondit  François,  vous 
convertir,  avec  votre  peuple,  je  demeurerai 
volontiers  avec  vous,  pour  l'amour  de  Jésua^ 
Christ;  mais  si  vous  nésitez  à  embrasser  sa 
loi,  en  quittant  celle  de  Mahomet,  faites  al« 
lumer  un  grand  feu  et  j'y  entrerai  avec  vos 
prêtres,  afin  que  vous  ne  doutiea  plus  de  la 
croyance  qu'il  faut  suivre.— Je  ne  orois  pas, 
repartit  le  Soudan,  qu'aucun  de  noa  imana 
veuille  entrer  dans  le  feu  pour  sa  religion. 
— *  Si  vous  voulez,  reprit  le  aaiot  homme» 
me  promettre,  pour  vous  et  votre  i|>eupla> 
4'emnra8ser  la  religion  chrétienne»  im  cm 
que  je  sorte  sain  et  sauf  du  milieu  4ea  Qaift- 
mes,  j'y  entrerai  seul.  Si  je  suis  hrdlé,  on 
l'imputera  k  m«a  péchési  mais  $i  Dieu  me 
conserve,  vous  reconnaltrec  Jésus-Cbdat 
pour  vrai  Dieu  et  sauveur  Ue  tous  les  liosi- 
mes^  »  Le  aoudan  répondit  qu'en  acceptant 
ce  défit  il  avait  à  craindre  une  sédition  de 
la  part  de  %e$  soldais;  mais  il  offrit  à Tintrè- 
pide  François  de  ricbes  présents  dont  le 
reftis  auiftuenta  son.  admiration  pour  lui. 
EnfiOi  craignant  que  quelques^ns  des  siens» 
louches  de  ses  discours,  ne  passassent  daas 
l'armée  chrétienne,  il  lA  congédia»  en  diaauii 
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\  liriez  pour  moi»  afin  mie  Dieu  me  fasse 
couuaître  la  religion  qui  fui  est  la  plusagréa- 
,b)e.  9  {Beautés  thé  christianume.) 

.Sai!it  JFrançois  Xavier. 

Saint  François  Xavier,  apôlre  des  Indes 
-et  du  Japon,  entreprit  d'assujettir  les  îles 
du  More  a  Tempif  e  ae  Jésus-Christ.  Ces  îles, 
aussi  stériles  qu'affreuses,  paraissaient  moins 
'  propres  à  des  hommes  qu'aux  reptiles  veni- 
meux q«i*on  y -rencontre  à  chaque  pas.  L'air 
y  était  si  grossier  et  si  corrompu,  que  sou- 
vent les  étrangers  tombaient  morts,  ou  du 
moins  évanouis,  en  y  débarquant.  La  terre 
y  tremblait  presque  sans  cesse,  s'entr'ou- 
vrait  quelquefois  sous  les  pas  du  voyageur; 
et  les  montagnes  vomissaierit  des  tourbUlons 
de  flamme  et  de  fumée  si  abondants,  si  eon- 
tinuelsetavpc  des  mugissements  si  horribles, 
que  ces  volcans  semblaient  autant.de  soupi- 
raux de  l'enfer.  Le  caractère  des  habitants 
répondait  à  la  malignité  du  climat.  Ils  étaient 
les  plus  cruels,  les  plus  perfides  de  tous  les 
liarbares;  et  ils  portaient  la  férocité  jusqu'à 
se  régaler  les  uns  les  autres  de  la  chair  de 
leurs  proches  devenus  vieut.  Ce  qui  eût  été 
pour  tout  autre  un  objet  d'effroi,  ou  du 
«uoios  d'aversion  et  d'exécration,  eut  un  at- 
trait tout  paiticulier  pour  Xavier.  «  Les  na- 
tions plus  traitables  et  plus  opulentes,  »  dit-* 
il  à  sesamis  qui  faisaient  les  derniers  efforts 
pour  rarréteo  «  ne  manqueront  point  de 
prédicateurs;  mais  celle-ci  est  pour  moi, 
puisque  personne  n'en  veut.  Si  elle  avait 
des  bois  odoriférants  et  des  mines  d'or,  on 
braverait  tous  les  périls  pour  les  lui  aller 
enlever  :  faut-tl  donc  que  les  marchands 
soient  plus  intrénides  que  ks  missionnaires? 
Ces  peuples  iniortunes  seraient-ils  exclus 
tous  seuls  du  bienfait  de  la  rédemption?  Ils 
sont  très-barbares  et  très-brutaux,  j'en  con- 
viens; mais,  qu'ils  le  soient  encore  davan- 
tage, celui  qui  fait  fleurir  les  troncs  arides 
«et  convertit,  quand  il  lui  plaît,  les  pierres 
on  enfants  d'Abraham,  n'estai   pas  assex 
puissant  pour  fléchir  leurs  eœurs  ?  Ne  puissé- 
je  en  tout  aas  procurer  4e  salut  que  d'un 
seul  d'entre  eux,  je  me  croirais  trop  bien 
récompensé  de  4aus  les  travaux  et  de  tous 
les  périls  dont  on  prétend  me  faire  peur.  » 

Il  entra  dans  les  îles  du  More  avec  ces 
sentiments;  et,  durant  la  pénible  et  dange- 
reuse mission  qu'il  y  fit,- if  montra  toujours 
Jo  môme  zèle  et  la  même  intrépidité.  Un 
^ur  qu'il  célébrait  le  saint  sacrifice,  la  terre 
Ali  tDul  à  coup  agitée  de  si  violentes  secous- 
ses, qu«  tout  le  monde  s'enfuit  de  l*église 
m  désordre.  11  resta  seul  à  l'autel  sans  don- 
ii«r  le  moindre  signe  d'effroi  ou  de  distrac- 
tion ;  et  les  barbares  se  persuadèrent  qu'un 
homme  qui  demeurait  immob^e  taudis  que 
les  rochers  tremblaient,  était  quelque  chose 
4e  plus  qu'un  mortel.  Aussi  tout  nirouches, 
iout  brutaux  qu'étaient  ces  insulaires,  ils 
«mbrassèrcDt  bientôt  la  religion  diyine  qu'il 
Tenait  leur  prêcher.  T^lo,  chef-lieu  de  l'île 
principale,  et  qui  comptait  vingt^cinci  mille 
habitants,  fut  entièrement  eonv«rtie;  les 
autres  habiianls  suivirent  cet  exemple,  Bi 


les  îles  abhorrées  du  More  changèrent  U'uoc 
manière  si  éloignée  de  toutes  les  conjecturas 
humaines,  que  le  saint  apôtre  les  uorouia 
depuis  les  îles  de  ia  Providence.  {Anêcdoiu 
chrétiennes.) 

M.    DU  TlLLBT. 

M.  du  Tillet,  évèque  d'Orange,  ayant  ap- 
pris qu'il  y  avait  un  protestant  dans  un  bA- 
Citai  de  sa  ville  épiscopale,  se  crut  destiné 
tray ailler  à  la  conversion  d^unuliocésain 
que  la  providence  lui  avait  amené.  Il  va  k 
trouver  et  Jui  témoigne  un  tendre  intérêt 
pour  son  état,  et  une  sainte  sollicitude  pour 
son  salut.  Le  malade,  peu  touché  de  ce  zèle 
dont  il  était  l'objet,  repoussait  la  lumière. 
.11  injuria  même  son  apôlre,  son  bienfaiteur. 
ff  Jugez,  lui  dit  celui-ci,  de  quel  côté  se 
trouve  la  vérité.  Vous  vous  croyez  autorisé 
à  OAitrager  celui  qui  se  porte  gratuitement 
à  vous  Faire  du  bien;  je  me  crois  obligé  i 
ne  pas  cesser  de  vous  être  utile;  je  suis  à 
vos  ordres  le  jour,  la  nuit;  parlez,  mandez- 
moi,  vous  me  trouverez  sur  Theure.  »  Ces 
paroles  firent  d'abord  peu  d'impression; 
mais  dans  le  silence  de  la  nuit,  elles  revii^ 
rent  dans  l'esprit  du  malade.  Il  en  est  touché; 
il  demande  l'évêque  qui  s'empresse  d'accou- 
rir. Il  eut  le  temps  die  recevoir  son  abjura- 
tion, sa  confession,  de  lui  administrer  les 
sacrements  de  l'Eglise,  et  peu  d'heorej 
^près^  le  moribond  était  devant  Dieu.  {jStret^ 
nés  religieuses.) 

Mgr  de  Belzunce  (xvui*  siècle). 

Il  n'est  peut-être  rien  d^aussi  édifiant  que 
le  zèle  et  la  charité  crue  fit  éclater,  au  com* 
mencement  du  dlx-nuitième  siècle,  M.  de 
Belzunce,  évèque  de  Marseille,  dans  le  temps 
que  la  peste  faisait  dans  cette  ville  tes  rava- 
ges les  plus  affreux.  On  n'y  voyait  partout 
que  morts  ou  mourants.  Tous  ceui  qui  pou- 
vaient se  promettre  un  asile  hors  de  ia  Yille, 
s'empressèrent  de  s'en  éloigner.  Tous  les 
gens  en  place  disparurent,  excepté  les  éehe- 
vins.  Mais  plus  les  malheureux  étaieot  dé» 
pourvus  de  secours,  plus  le  charitable  érèque 
>8e  crut  obligé  de  les  secourir.  II  assembla 
les  curés,  les  supérieurs  des  communautés 

3ui  s'étaient  dévoués  comme  lui  au  «ervice 
es  pestiférés  :  il  leur  prescrivit  la  manière 
dont  ils  devaient  se  conduire  dans  ces  temps 
de  calamilé,'et  il  se  fit  surtout  un  devoir  de 
•les  animer  par  son  exemple.  11  n'y  arait 
point  de  maison,  point  de  réduit,  quelque 
infecté  qu'il  fût,  ou  il  ne  fit  porter,  et  o&  il 
ne  portât  lui-même,  quand  il  le  bUait,  les 
sacrements,  des  paroles  de  conselatîon  et 
des  secours  de  toute  espèce.  11  se  rendait 
partout  où  le  salut  du  peuple  demandait  sa 
présence.  On  le  voyait  dans  les  rues  et  Ifs 
places  publiques,  marchant  entre  les  ukmi- 
rants  et  les  morts,  et  laissant  parlout  des 
marques  d'une  charité  compaUssanle.  Soo 
palais  était  environné  de  oadaires:  fl  ne 
pouvait  presque  plus  sortir  sans  les  ibukr. 
Tai  eu  bien  de  la  peine,  écrivait-il  èU.de 
MailljT,  archevêque  d'Arles,  de  fairt 
t*eftl  cinquante  ddaa^resà  demi  '~ 
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gé$  par  leschienê  qui  étaient  à  Veniowr  de  ma 
maison^  H  ^ui  mettaient  déjà  Finfection  chez  ' 
moi.  Hais  nen  ne  put  arrêter  son  zèle  et  sa 
charité. 

Lorsque  la  contagion  commença  à  se  ralen* 
tir,  H.  de  Belzunce  fit  dresser»  le  jour  de 
la  Toussaint,  un  autel  au  milieu  du  Cours  : 
et  te  matin,  étant  sorti  du  palais  épiscopal 
nu-pieds,  un  flambeau  à  la  main,  il  aHa,  dans 
eeile  posture  de  suppliant,  jusqu'à  Tendroit 
où  il  YOuTait  implorer  la  miséricorde  de  Dieu 
sur  cette  ville  désolée.  Le  peuple,  prosterné 
sur  le  Cours  et  dans  toutes  les  rues  d*où  il 
pouvait  voir  l'autel,  fondait  en  larmes,  tan- 
di$  que  ie  pontife  vénérable  offrait  sa  propre 
vic.pour  désarmer  la  colère  céleste.  Le  15  no- 
vembre, il  donna  la  bénédiction  à  toute  la 
ville  du  haut  d'un  clocher,  au  bruit  des  clo- 
ches et  du  canon,  qui  avertissaient  les  ha- 
bitants de  se  mettre  en  prières.  Ce- spectacle 
imposant  répandit  parmi  le  peuple  une  reli- 
gieuse fk*ayeur  qui  empêcha  beaucoup  de 
crimes.  £nun,  la  aiminution  des  malades,  de- 
venant plus  sensible,  ranima  tellement  la 
coiiâanc^  des  habitants  de  Marseille,  que  le 
iour  de  Pftques,  ne  pouvant  plus  réprimer 
les  mou  vements  de  leur  zèle  religieux,  ils 
enfoncèrent  les  portes  des  églises  pour  y 
taire  célébrer  le  culte.  L'évéque  ne  put  pr^ 
venir  les  dangers  de  cette  affluence  qu'en 
faisant  dresser  au  milieu  du  Cours  un  au- 
tel où  il  dit  la  messe  les  deux  dernières  fêtes. 
Les  dimanches  suivants,  il  la  dit  tantôt  dans 
une  place,  tantôt  dans  l'autre  ;  et  les  atten- 
tions de  sa  charité,  de  son  zèle  et  de  sa  pru- 
dence, lie  cessèrent  que  lorsqu'il  ne  resta 
|)lu5  daus  la  ville  le  moindre  vestige  de  con* 
lagion. 

Qui  peut,  dit  ici  un  éloquent  auteur,  qui 
peut,  a  la  vue  d'un  tel  spectacle,  et  au 
récit  de  tels  prodiges  de  vertu,  ne  pas 
se  sentir  attendri  et  pénétré  d'admi- 
ration? Que  peut  offrir  l'antiquité  païenne 
de  comparable  à  ce  sublime  dévouement! 
Qu'y  a-t-il  dans  les  fastes  de  la  philosophie 
qu'on  Duisse  rapprocher  d'un  pareil  héroïs* 
lua?  Elle  a  pu  quelquefois  produire  des 
martyvs  de  la  vanité,  de  l'ambition,  de  la 
gloire  :  le  seul  christianisme  a  fait  des  mar* 
tys  de  la  charité  ;  lui  seul  a  dit  à  ses  disciples, 

3ue  se  sacrifier,  c'est  se  sauver;  lui  seul  a 
it  à  ses  ministres,  aue  le  bon  pasteur  donne 
sa  vie  pour  ses  breois  :  doctrine  vraiment 
céleste»  et  que  l'homme  n'a  pu  trouver, 
puisqu'elle  est  au-dessus  de  l'homme.  {Beaux 
traits  du  christianisme.) 

Ansàloni  (18  novembre  1634}. 

Le  dominicain  Giordano  Ansaloni,  de 
Santo  Angelo,  en  Sicile,  pénétra  en  1632  dans 
le  Japon,  accompagné  d'un  frère  de  son  or^ 
dre,  pour  convertirles  habitants  de  ce  pays 
k  la  foi  de  lésus-Ghrist.  Les  persécutions  vio- 
lentes qu'eurent  &  souffrir  ces  saints  hommes 
n'arrêtèrent  pas  le  coiirs  de  leurs  prédica- 
tions. £n  butte  à  mille  dangers,  ils  ne  démeu- 
tfrent  jamais  le  caractère  sacré  dont  ils 
étaient  revêtus.  Un  jour  qu'ils  avaient  réuni 
dans  leur  demeure.  soixante*neuf  catéchu-^ 


mènes,  des  soldats  se  présentèrent  pour  {es 
saisir.  Les  nouveaux  chrétiens  voulaient  op- 
poser la  force  à  la  force,  mais  Ansaloni  s'é- 
cria :  K  Arrêtez-vous,  mes  frères  ;  soumettex^.* 
vous  sans  murmure;  notre  mort  sera  phss:. 
utile  que  notre  existence  h  la  cause  de  i'£r-  f 
yangile.  »  Les  fidèles  le  suivirent  en  prison^t 
et  ne  tardèrent  pas  à  subir  le  dernier  sup-* 
plice.  Les  deux  missionnaires  furent  placés 
vivants  et  debout  dans  une  fosse,  et,  après 
leur  avoir  frotté  le  visage  de  miel ^ on  les» 
laissa  exposés  auxmprsures  des  insectes,  et* 
aux  angoisses  de  la  faim.  Ils  subirent  avec- 
courage  cette  horrible  torture,  et  ne  ces^» 
sërent  qu'à  leur  mort  de  prier  pour  la  con- 
version de  leurs  persécuteurs.  (Fleurs  de  la- 
morale,) 

Zèle  industrieux  des  prêtres  catholiques^  pen-- 
dant  la  révolution. 

Tandis  que  l'œil  des  persécuteurs  était 
sans  cesse  ouvert  sur  les  prêtres  calholiques, 
pour  les  empêcher  d'entendre  les  confessions" 
et  de  porter  aux  mourants  le  saint  viatique,, 
un  curé  du  diocèse  du  Mans  vint  un  jour 
trouver  son  vicaire,  et  lui  dit  avec  douleur: 
«  Ce  malheureux  boulanger  mourra  sans  sa- 
crements ;  il  m'a  fait  demander,  el  les  gens 
apostés  par  l'intrus  m'empêchent  d'aborder. 
-—  Non,  monsieur  le  curé,  répondit  le  vi- 
caire, ce  brave  homme  no  mourra  pas  sans 
sacrements.  »  Sur  ces  mots,  le  vicaire  s'ha- 
bille en  garçon  boulanger,  prend  sur  ses 
épaules  un  lourd  sac  de  farine,  passe  à  tra- 
vers les  mouches  de  l'intrus,  et  ne  revient 
qu'en  racontant  avec  quelle  piété,  quelle  re- 
connaissance le  malade  a  regu  les  sacrements 
qu'il  lui  a  portés. 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Nîmes  usa  d'une 
industrie  à  peu  près  semblable  pour  admi* 
nister  une  religieuse  malade.  Déguisé  en  por 
tefaix,  il  se  chargea  de  plusieurs  fagots,  dont 
le  poids  lui  faisait  courber  la  tête,  et  à  la  fa^ 
veur  de  ce  déguisement,  il  entra,  sous  les 
yeux  mêmes  des  patriotes,  dans  le  couvent, 
d'où  il  ne  sortit,  la  nuit  suivante ,  qu'après 
avoir  disposé  la  religieuse  à  mourir  ae  la 
mort  des  justes. 

Un  autre  prêtre,  daus  le  diocèse  du  Hlins) 
reçoit  cet  avis  d'un  malade  :  «  Je  suis  mou- 
rant dans  telle  chambre  de  l'hôpital,  et  nous 
n'avons  que  des  jureurs  schismatiques  pour 
nous  administrer.  Je  ne  veux  pas  de  ces 
bommes-là.  »  Le  prêtre  se  lait  portera  l'hô- 
pital, étendu  sur  une  civière,  comme  deman«^ 
dant  lui-même  une  place  de  malade  ;  et  il 
ne  se  trouve  guéri  qu'après  avoir  adminis*^ 
tré  le  pauvre,  qui  sommait  n'attendre  que 
ses  secours  pour  s'endormir  dans  le  som- 
meil des  saints.  Pour  apprécier  ces  actes  hé-»- 
roïques,  il  faut  savoir  qu'une  mort  assurée 
attendait  les  prêtres  qu'on  aurait-  surpris 
exerçant  ces  saintes  fonctions.  Ceux^ont  ou 
vient  de  parler  ne  l'ignoraient  pas  *,  mais  la 
vrai  zèle  fait  tout  braver  ;  il  ne  craint  que 
de  laisser  périr  les  flmes  qu'il  peut  sauver.. 
(Anecdotes  ehrétiennet.) 
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Le9  vietimeê  de  ta  glaeiirt  d'Avignon. 

Avant  qu'un  immolât  tant  de  tietimes 
àma  la  capitale  »  le  féroce  Jourdan ,  ^sto- 
uwnt  anmommé  Coupe-tH^t  en  avait  &it 
égorger  plas  de  soixante  à  Avignon,  et  il 
ayiaiieu  sxMnde  les  choisir  parmi  les  oitoj^s 
les  phis  estimables.  Celle  quon  distingua  le 
pins  fat  M.  Nothac»  ancien  recteur  du  no- 
viciat des  jésuites  à  Toulouse ,  et  depuis 
trente  ans  curé  de  la  paroisse  de  Saiot-Svm- 
piborien  à  Avignon.  Il  était  regardé  dans 
lOBle  la  ville  comme  le  père  des  pauvres,  te 
consolateur  des  affligés ,  le  refuge  des  maU 
heureux,  le  conseil  de  tonales  cito^yens;  ei 
c'est  à  ces  seuls  titres  que ,  proscrit  par  le 
chef  des  trigands,  il  fut  reniermé  dans  Le 
château,  la  veille  même  du  jour  où  l'on  de- 
vait y  massacrer  les  prisonniers.  Son  appa- 
rition fut  pour  ces  malheureux  qui  le  con-^ 
naissaient,  qui  le  révéraient  tous,  celle  d'un 
ange  consolateur  ;  ses  premières  paroles  » 
celles  d'un  apôtre  envoie  pour  sauver  leurs 
dmcs  ;  «  Je  viens  mourir  avec  vous,  mes  en- 
ftints,  leur  dit-il;  nous  allons  tous  ensemble 
paraître  devant  Dieu.  Que  je  le  remercie  de 
w'avoir  envoyé  pour  préparer  voy  âmes  à 

Î paraître  devant  son  tribunal  I  Allons,  mes 
bfants,  les  moments  sont  précieux.  Demain, 
et  aujourd'hui  peut-être  »  nous  ne  serons 
plus  dans  ce  monde.  Allons,  disposons-nous, 

Sar  une  sincère  pénitence ,  à  être  heureux 
ans  l'autre.  Que  je  ne  perde  pas  une  seule 
de  yos  âmes.  Ajoutez,  à  l'espoir  que  Dieu 
910  recevra  lui-même  dans  son  sein,  le 
bonheur  de  pouvoir  vous  présenter  à  lui 
comme  des  enfants  qu'il  me  charge  de  sau-^ 
ver  tous.  »  A  ces  mots»  tous  se  jettent  à  ses 
genoux,  les  embrassent ,  les  serrent.  San^ 
glotànt ,  ils  confessent  leurs  fautes  ;  il  les 
entend ,  il  les  absout  »  il  les  embrasse  avec 
cette  tendresse  qu'il  eut  toujours  i>our  les 
|)écheurs.  Il  eut  le  bonheur  de  les  voir  tous 
dociles  à  ses  paternelles  exhortafiofns.  Mais 
bientôt  la  voix  des  bandits  ap[»ela  leurs  pre- 
mières victimes.  Us  les  attendirent  h  la  porte 
du  fort..  Le,  à  droite  et  à  gauche,  deux  nour- 
reanx,  élevant  de  toute  la  force  deleurs  bras 
et  faisant  tomb^  sur  eux  une  barre  de  fer, 
les  assommaient.  Le  cadavre  alors  était  livré 
a  de  nouveaux  bourreaux  qui  déchiraient 
ses  membres,  qui  les  défiguraient  avec  des 
aabres^  pour  mettre  les  amis ,  les  enfants, 
dans  rioîpuissance  de  les  reconnaître.  En* 
anite  ils  te  jeCaienl  dans  ce  puits  infernal 
appelé  la  Glacière.  M.  Nolhac  exJiortait,  em- 
brassait» encourageait  à  leur  départ  les  mal- 
heureuses victimes  appelées.  Il  eut  le  bon- 
beur  d'être  la  dernière,  de  ne  se  présenter  à 
son  Dieu  qu'après  ces  soixante  Ames  qui 
aUaient  toutes  portant  aux  cieux  la  nouvelle 
4e  90A  zèle  héroïque,  de  son  inébranlable 
conatance.  Quand  il  fut  permis  de  retirer  les 
corps  de  la  Glacière ,  le  peuple  s'empressa 
d'y  chercher  celui  de  son  bon  père.  Il  était 
couvert  de  cinquante  blessures.  Un  crucifix 
^r  sa  poitrine,  des  habits  de  prêtre  le  firent 
reconnaître.  Chacun  se  disputa  les  mor-> 
icaux  de  sa  robe,  et  il  fallut,  pendant  huit 


jaurs,  laisser  ces  précieux  restes  expasésk 
la  vénération  du  peuple  qui  honore  tou- 
jours la  véritable  v^u ,  lors(|u'il  n'est  jmM 
trompé  par  ceux  qui  sont  intéressés  à  la 
décrier.  (Aneedaiu  cAr AfeiMwa  ) 

Une  sœur  di  Charité, 

Une  fille  de  Vincent  de  Paul,  attachée  k 
l'hospice  dés  Invalides  de  Paris,  désolée  i 
la  pensée  déchirante  qu'un  de  ses  malades 
allait  mourir  sans  un  regard  verS  le  Dien 
qu'il  a  tant  offensé,  redoublait  auprès  de 
lui  ses  soins  affectueux  et  vraiment  mate^ 
nets  :  à  tout  instant  elle  vole  ou  se  tient  k 
son  chevet^  profitant  des  moindres  crises  de 
la  maladie  pour  tâcher  de  parvenir  jusqu'à 
son  cœur.  U  reçoit  ses  soins  avec  in$eosibi« 
litét  ne  la  remerciant  même  pas. 

Enfin  un  jour;  croyant  qu'il  allait  expi* 
rer,  elle  se  hasarde  è  Lui  présenter  un  cruci- 
fix. La  figure  baiçnée  de  larmes,,  elle  le 
conjure,  à  mains  jointes^  de  laisser  an  noias 
approcher  de  ses  lèvres  le  signe  sacré  de 
notre  rédemption.  11  détourne  brolaiemeot 

latôte La  sœur  insistant  encore,  il  lui 

envoie  à  la  fSace  un  crachat  fétide  1^. 

La  sœur,  sans  la  moindre  émotion,  imi« 
tatrice  en  cela  du  Dieu  qui  fut  honni,  sout 
fleté ,  crucifié  par  la  vile  multitude,  qui  eo 
reçut  sur  sa  face  adorable  d'îgaoUes  m« 
chats,  se  contenta  de  prendre  son  moudwir 
et  d'essuyer  cette  dégoûtante  souillure.  Pea> 
sez-vous  peut-être  qu'elle  ramollit  ce  coeur 
ignoble  :  non.  La  fille  de  Vincent  de  Paul 
restait  encore  silencieuse  auprès  de  lui  ea 
répétant  ;  Mon  frért^  mon  ftére^  mwnx  voir$ 
éiel  il  la  contraignit  par  les  plus  horribles 
imprécations  de  le  laisser  tranquille. 

le  lendemain,  la  mort  était  tmijours  ito* 
minente  ;  mâme  danger,  ménae  devair  |iour 
la  sœur  de  se  représenter  au  lit  de  Tagoiii- 
sant.  Elle  avait  prié  ardemment  le  Seignew 
dans  sa  communion,  et  la  possession  da 
pain  eucharistique  avait  ravivé  sa  charité 
sainte.  Elle  approche  du  malade  en  teoaot 
à  la  main  un  bol,  dont  elle  rafraîchissait  le 
contenu.  «Voulez-vous  boir^  un  pfu,  moi 
frère?  lui  dit-elle  en  soulevant  de  sa  mait 
blanche  et  délicate  l'oreiller  fétide  sur  le- 
quel reposait  sa  tète,  exhalant  déjà  uoe 
odeur  cadavéreuse.  —  Non ,  lui  répondit-il 
.  sèchement  :  ne  voyez-vous  pas  que  je  n*eB 
ai  point  la  force?  —  Puisque  vous  vous 
sentez  si  mal,  mon  pauvre  frère,  continua 
l'ange,  recommandez-vous  donc  un  peu  1 
Dieu,  devant  qui  vous  allez  paraître.  --  i^ 
m'en  moque,  répliqua  encore  stupideoient 
le  vieux  pécheur  :  laissez-moi,  vous  dis-je, 
mourir  en  paix  I  »  Et  incontinent  il  lui  cou- 
vre, comme  la  veille,  la  joue  d'un  crt- 
cbatl... 

Mais,  miséricorde  de  Dieu  1  c*teri  ici  que  le 
oiel  Tattendait,  c'est  ici  que  le  ciel  voulait 
montrer  aux  ftmes  qui  lui  sont  dévouées 
qu'il  ne  faut  se  décourager»  ni  désesoérer 
jamais  ;  qu'une  seconde,  un  rien,  suffisent 
pour  convertir  une  Ame  et  la  sauver.  A 
pebïe  fa  scieur,  toujours  calme  et  sublime*  a* 
t-elle  essuji^  sa  belle  etdonce  figure  et  s'csk 
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elle  éloignéo  rfe  quelques  pas,  qu'elle  en- 
fend  )•  iDatade  loi  eriaoi  :  «Ma  sosiir» 
rev6BM  dan$  un  instmt...  j'ai  besoin  de 
?ottsl.  i...  »  Elle  s'éloigne  et  va  vers  cette 
foiiétre,  fixer  son  regard  v^ts  le  cid  qu'elle 
invoque.  Le  malade  la  rappelle,  atterré  par 
le  remords,  et  puisant  oans  son  repentir 
une  force  dont  sans  lui  il  n^aurait  pas  été 
capable,  se  replie  sur  sa  couche,  se  redresse» 
s'envelop^  le  corps  entier  de  ses  couver- 
tare»;  puis,  se  glissant  le  long  de  son  lit,  il 
s'est  mis  à  genoux,  la  tête  nue  appuyée  sur 
une  phaise.  Dans  cette  attitude,  au  milieu 
des  soupira  et  des  sanglots,  il  a  dit  à  la 
sœur  :  «Venez... je  suis  prêt...  faites-moi... 
s'il  se  peut,  cmifesser  de  suite.  »  Et  le  ma- 
lade, versant  des  larmes  abondantes  et  (Knè- 
rcs,  se  confessa,  communia,  reçut  Fonction 
dernière.  Et  après  avoir  été  pendant  cncoire 
six  semaines  un  modèle  de  patience  et  de 
résignation»  l'invalide  expira,  tenant  d'une 
main  glacée  le  crucifix  sur  ses  lèvres,  souil- 
lées tant  de  fois  par  le  cynisme  de  Timpiété 
et  Tabocninatiûii  des  blasphèmes.  {EpMode 
d'un  hagnt,  par  M.  paùl  JocpAifiiEAun.) 

Peuoux  Desouinges. 

Tiburce  du  Peroux  Desgranges,  né  dans 
le  Berri  en  1678,  ordonné  prêtre  à  Orange, 
commença  sa  carrière  sacerdotale  en  se  dé- 
vouant au  soulagement  des  pestiférés  de  la 
Provence.  Puis  il  vint  à  Paris,  oix  voulant 
«ivre  uiile,  mais  inconnu,  il  se  cacha  au 
milieu  des  pauvres  de  Bicéire,  les  édiGarU 
par  sa  vie,  tes  instruisant  par  ses  discours. 
Emu  de  compassion  pour  les  malheureux 
qui,  condamnés  auxiers,  pariaient  tous  les 
ans  de  Paris  et  de  Rennes  pour  les  chiour- 
mes  de  Marseille,  il  désira  leur  servir  d^au- 
JDÔniei*  pendant  la  route.  Il  fallait  l'agrément 
de  la  cour;  il  Tobtint  aisément;  et  le  mini- 
stre Maurepas  lui  fit  expédier  un  brevet  ho- 
norable, que  Tabbé  Desgranges  appelait  son 
hfféet  de  gatérieriA  Dès  lors  il  suivit  la  cliaîne, 
s'occupant  de  procurer  aux  galériens  tous 
les  secottrs  spirituels  et  temporels,  bravant 
tous  les  dégoûts  ;  à  la  fois  leur  médecin  et 
leur  confesseur,  aidant  à  mourir  ceux  que 
répuisement  faisait  succomber  dans  la  route, 
at  ceux  que  le  grand  air  frappait  mortelle- 
ment au  sortir  des  cachots.  La  nuit  on  ren- 
fermait ordinairement  les  galériens  dans  une 
écurie.  Lerur  pieux  aumônier  montait  alors* 
dans  Tauge^  et  debout,  s'appuyant  d'une  main 
aa  râtelier,  d«i  haut  de  cette  chaire  bizarre,  il 
prêchaii  avec  une  onction  qui  ne  fut  pas 
toujours  stérile  pour  le  misérable  auditoire^ 

oiienrtût  lea  fatigues  de  Tabbé  Desgranges, 
le  mauvais  air  qu  il  respirait,  attaquèrent  sa* 
santé.  U  avait  lait,  près- de  huit.cents  lieues 
depuis  le-SS  août  jusqu'au  18  novembre  1726; 
et  dans  quel  étatl  L'évéque  de  Senez  disait 
de  lui  :  «  Il  n'a  qu'un  surtout  fort  usé,  une 
espèce  de  soutanelle  de  même,  une  sale 
chemise  presque  pourrie;  nul  linge,  ni 
bonnet,  m  coillé  de  nuit,  ayant  jusqu'alors 
couché  avec  son  chapaau.  »  Dans  son  délire, 
crojant  teneurs  être  avec  ses  galériens,  le 
saint  prêtre  s'écriait  :  «Courage,  mes  en- 


fants! tout  pour  Dieu  f»  {Fleurs  de  la  mo- 
rale.) 

VABBt   LsbRIS-DuVAL. 

l'éloquent  et  saint  abbé  Legris-Dutal  se  fit 
entre  tons  remarquer  p«r  son  courage  et  son 
2è)e  apostolique  pendant  ta  tourmente  de  98. 

Louis  XVI  venait  d'être  condamné  à 
mort.  On  pouvait  craindre  que,  dans  l'état 
oii  était  la  religion,  le  roi  ne  fût  privé  des 
secours  de  TEçlise,  et  on  voit  par  le  testa?- 
ment  de  ce  prince  qu'il  s'y  était  luî-rtrêmfe 
attendu.  La  charité  généreuse  de  Tabbé  Du-  ' 
val  s'émut  Ik  cette  pensée,  et  il  prit  la  réso- 
lution d'aller  se  présenter  pour  offrir  au 
roi  les  consolations  de  son  ministère.  H  ne 
faut  que  se  reporter  ep  esprit  ^  cette  terri- 
ble époque  pour  sentira  quoi  l'exposait  cette 
démarcfio  magnanime.  Il  part  de  Versail- 
les, le  20  janvier  1793,  à  la  nuit,  et  se  rend 
droit  à  la  salle  de  la  convention,  où  il  no 
trouve  personne.  La  commune  de  Paris  était 
en  permanence;  il  y  court  et  se  fait  intro- 
duire, en  annonçant  que  c'est  pour  uno 
affaire  importante  et  pressée.  Il  entre  sans 
effroi  dans  cet  antre  du  crime  :  Je  suis  prêtre^. 
dit-il;  foi  appris  que  Louis  XYI  étaxt  con-- 
damné  à  mort^  je  viens  lui  offrir  les  secours  • 
de  mon  ministèfe;  je  demande  que  mon  offre 
lui  soit  transmise,  (  Récit  de  M.  le  comte  do 
Marcel  lus,  dans  la  Quotidienne  du  28  jan- 
vier 1819.)  On  peut  se  figurer  l'étonncment 
de  tous  les  meHnN*es  de  la  commune.  Ils  Ini 
répondent  qu'on  va  en  délibérer  lorsque 
l'on  aura  terminé  Taffaire  dont  on  s'occupait. 
Deux  heures  se  passent  ;  l'abbé  Duval.  effrayé 
de  voir  le    temps  s'écouler  i;ans   résultat, 

{)rend  la  parole  pour  appeler  de  nouveau 
'attention  sur  sa  demande.  Un  des  mem- 
bres remarque  que  c'est  peut-être  un  émis- 
saire des  amis  du  tyran,  chargé  de  lui  don- 
ner les  moyens  de  prévenir  le  dernier  sup- 
plice par  une  mort  volontaire.  Il  demande 
que  l'abbé  Duval  soit  fouillé,  ce  qui  pourtant 
ne  fut  pas  exécuté.  On  lui  apprend  que  le 
roi  avait  un  confesseur;  mais  comme  il  n'a- 
vait point  de  papiers,  il  fut  question  de  le 
retenir.  Heureusement  un  de  ses  anciens 
camarades  de  collège,  Matthieu ,  député 
à  la  convention,  répondit^  pour  lui,  et  on 
le  laissa  repartir  pour  Versailles  avant  le- 
point  du  jour.  Ainsi  l'abbé  Duval  associa 
son  nom  a  celui  de  ce  noble  et  courageux. 
Eldgeworth,  qui  remplit  dans  cette  occasion 
,un  si  beau  ministère;  et  ce  sont  deux  prê- 
tres oui,  dans  un  moment  où  dominait  la 
plus  Iiorrible  tyrannie,  et  où  la  terreur  était 
générale,  donnèrent  cet  honorable  exemple 
de  dévouement  et  d'intrépidité.  Au  surplus 
l'abbé  Legris-Duval  parlait  peu  de  ce  fait,  et 
détournait  la  conversation  lorsq[u'on  voulait 
la  mettre  sur  cet  article  ;  mais  une  pièce 
Qu'on  a  trouvée  dans  ses  papiers  constate  sa 
démarche.  C'est  un  passe-port  qui  lui  fut  dé- 
livré à  la  police  de  Paris,  où  il  avait  été  con- 
duit. (  Vie  de  Vabbi  Legris-duval.} 

Mgr  db  QoÉLEur  et  le  okolira.\ 

En  1833;  le  choléra^,  plus  terrible  que  la» 
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peste  f  puisque  sa  cause  est  encore  un  mys- 
tère ,  et  que  tous  les  efforts  de  Fart  se  sont 
brisés  contre  lui  ;  le  choléra,  rompant  toutes 
les  prévisions,  déjouant  tous  les  Calculs,  ap- 
parut tout  à  coup  au  milieu  de  nous,  par 
une  tiède  journée  de  printemps.  En  peu  de 
jours  le  nombre  des  victimes  fut  immense* 
Le  deuil  entra  dans  toutes  les  familles  ;  les 
hôpitaux  regorgèrent  de  malades;  les  rues 
furent  encômiirées  de  corbillards.  Alors  un 
prélat,  qui  vivait  obscur,  caché,  pour  ainsi 
dire  proscrit,  ignoré  de  tout  le  monde 
excepté  des  pauvres ,  ce  prélat  sortit  de  sa 
retraite  et  s  avança  vers  les  murailles  de 
rfl6tel-0ieu.  Comme  les  Borromée  et  les 
Belzuuce,  il  obéit  au  cri  de  ses  entrailles  et 
à  ta  voix  de  la  religion.  Il  entra  dans  la 
salle  des  malades,  et,  à  cette  époque ,  on  ne 
savait  pas  encore  ai  le  choléra  était  une  con- 
tagion ou  une  épidémie.  Il  s*approcha  du  lit 
des  moribonds,  et  leur  dit  de  ces  paroles  con- 
solantes et  douces  qui  détachent  de  la  vie  et 
qui  font  espérer  dans  la  mort.  Parmi  ceux 
auxquels  il  prodiguait  ses  soins  évang(^Ii- 
(jues,  plusieurs  avaient  contribué  à  le  chas- 
ser de  son  palais; "plusieurs  avaient  demandé 
sa  tôta  avec  des  hurlements  de  cannibales; 
plusieurs  avaient  démoli  sa  maison  derrière 
Notre-Dame  et  sa  maison  de  Conflans.  Mais 
lui,  s'il  se  souvenait  de  ce  moment  d'épreuve, 
c'était  pour  être  dIus  affectueux  encore  au- 
près de  ceux  qui  lui  avaient  valu  de  si  mau- 
vais jours.  Il  leur  disait  :  «  Espérez ,  mes 
lils;  »  et  puis  il  leur  montrait  le  crucifix  où 
Te  Sauveur  des  hommes  avait  souffert  tant 
de  tortures;  et  quand  il  se  retira ,  au  milieu 
d'un  concert  de  bénédictions,  au  milieu  d'un 
déluge  de  larmes,  les  médecins  qui  l'avaient 
suivi,  les  infirmiers  qui  avaient  reçu  ses  lar- 
gesses, tout  le  monde  disait  :  «  Est-ce  là  cet 
homme  sur  la  tête  duquel  les  partis  ont  as- 
sumé tant  de  haines?  Qui  donc  a  donné  à 
ses  paroles  tant  d*onclion  et  de  douceur? 
Les  orages  politiques  l'ont  fait  presque  pau- 
vre :  ou  donc  a-t-jl  trouvé  toutes  les  aumô- 
nes qu'il  nous  a  faites  ?  » 

A  dater  de  ce  jour,  jusqu'à  la  fin  de  l'épi- 
démie ,  la  vie  de  ce  prélat  fut  une  suite 
d'œuvres  évangéliques.  A  plusieurs  reprises, 
tous  les  hôpitajjx  de  Paris  furent  visités  par 
lui ,  et  chacune  de  ses  visites  était  marquée 
par  des  aumônes  nouvelles;  et  chaque  fois 
qu'il  sortait  d'une  salle  de  malades ,  il  y  en  ^ 
Avait  qui  répétaient  en  pleurant  ses  paroles,* 
et  qui  bénissaient  les  consolations  puissan- 
tes de  la  religion.  On  fut  obligé  d'élever  des 
hôpitaux  provisoires,  des  ambulances;  aus- 
sitôt il  écrivit  aut  ministres  et  tnil  à  leur 
disposition  les  couvents ,  les  séminaires  de. 
Paris  et  sa  maison  de  campagne  de  Con-* 
flans  à  peine  relevée-  Cet  exemple  fut  suivi 
l»nr  le  clergé  de  tout  son  diocèse.  Les  sémi- 
naristes de  Saint-Sulpice ,  tes  prêtres  de 
haint-Lazare,  s'offrirent  pour  être  infirmiers 
des  malades  ;  enfin  le  génie  de  la  religion 
chrétienne  se  montra ,  comme  autrefois,  de 
tous  les  côtés,  sous  toutes  ses  formes,  avec 
toute  son  abnégation ,  tout  son  oubli  des  in^ 
jures,  toute  son  inépuisable  charités 


(XSuvrc  de  ta  Sainie-Enfmee^ 


Mgr  Forbin-Janson  avait  administré  un 
diocèse;  «il  avait  évangélisé  la  France;  fl 
avait  traversé  plusieurs  fois  les  mers;  il 
avait  parcouru  1  Asie  et  le  Nouveau-Monde, 
laissant  partout  des  traces  de  son  passage  el 
des  fruits  de  sa  parole ,  et  tout  cela  n'était 
irien  ;  c'était  le  premier  pas  de  sa  coarse  vers 
le  ciel,  unique  objet  de  ses  tobux. 

Son  aïeul  Palamède  de  Forbin  avait  donné 
une  province  à  la  France;  lui ,  plus  ^ioé* 
reux ,  il  veut  donner  un  empire ,  et  le  plus 
vaste  des  empires^  à  l*Bglise. 

Par  delà  les  montagnes  et  tes  fletives, 
presque  aux  extrémités  du  monde  connu, 
s'étend  un  immense  et  formidable  empire,  le 
plus  grand  de  la  terre ,  et  qui ,  dans  son  or- 
gueil ,  s'intitule  :  Le  céleste  empire;  nous 
rappelons  la  Chine.  Abrité  contre  le  eanon 
et  l'épée  derrière  des  murailles  gigantes- 
ques; résistant  aux  invasions  de  Pesprit  par 
les  chevalets  et  les  tortures ,  il  semole  mé- 
priser et  défier  tous  les  peuples  du  monde. 
Mais  qu'importent  les  juurailles  et  les  monta- 

f;nes  pour  les  soldats  de  la  foi  ?  qu'importent 
es  tortures  el  les  chevalets  pour  les  héri- 
tiers et  les  descendants  des  martyrs  ?  la  foi 
renverse  les  murailles ,  la  parole  pénètre  à 
travers  ou  passe  par^dessus.  Mgr  ae  Janson 
sait  cela  comme  nous ,  et  il  le  sent  mieux 
que  personne.  Il  trace  dans  son  esprit  le 
plan  d'une  prodigieuse  conquête.  C'est  son 
cœur  qui  est  venu  frapper  à  la  porte  de  son 
intelligence.  Il  a  appris  que ,  dans  ces  con- 
trées où  la  dégradation  morale  est  la  compa- 
gne de  ndoiâtrie,  des  parents  borbatres, 
sourds  à  la  voix  de  la  nature,  immolent  leurs 
enfants ,  les  offrent  en  pâture  aux  plus  tîIs 
des  animaux  y  ou  les  précipitent  aans  les 
fleuves.  La  pensée  des  malheurs  de  ces  in- 
nocentes créatures  fait  tressaillir  son  Ame 
sensible.  Il  a  résolu  de  leur  sauver  la  Tiedu 
corps ,  de  leur  préparer  celle  du  ciel ,  ^t  de 
les  faire  servir,  nouveaux  Moïses,  au  salut 
de  leur  nation. 

Cette  pensée  se  transforme  bientôt  en  ac- 
tion. Tout  s'organise  avec  une  prodigieuse 
rapidité;  rien  ne  coûte  au  digne  prélat ,  oi 
fatigues  de  l'esprit ,  ni  fatigues  du  corps,  ni 
sacrifices  d'argent ,  ni  correspondances ,  ni 
paroles,  ni  voyages. 

Et  voici  comment  la  Chaire  catholique  (juil- 
let 18(^3)  annonçait  la  naissance  de  celte  œu* 
vre,  qui  témoigne  si  bien  du  zète  inéligible 
de  nos  évoques  et  de  nos  prêtres  de  France: 
«  Entre  tous  les  bienfaits  du  christianisme 
&  l'égard  des  individus ,  comme  des  sociétés 
mômes ,  l'un  des  plus  importants  a  été  de 
protéger  la  faiblesse  de  l'enfance,  de  la  réin- 
tégrer dans  ses  droits,  dans  sa  dignité;  bîea 
plus,  à  l'enfance  régénérée  en  Jésu&Clirist 
par  le  baptême  fut  garantie  une  sorte  ds 
culte  particulier,  mélange  heureux  de  soins 
assidus ,  de  respect  et  de  tendresse  que  k 
religion  devait  consacrer  désormais  à  loalt 
cette  enfance  chrétienne,  lui  préparant  avec 
amour  la  sœur  de  charité,  le  frire  des  éœ* 
les  f  le  catéchiste ,  lo  prêtre  et  le  pontife ,  t\ 
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cette  foule  de  ooœmuqaatée  religieuses  et 
«rinstitutions  saintes  qui»  pour  fous  les  siè- 
«les  i  lui  assurent  tant  de  pères  et  de  mères 
seloù  la  grâce,  tant  de  maîtres  habiles  et  de 
parfaits  modèles. 

c  tfajs  il  se  trouve  des  ecHifr^es  où  cet 
Évangile  de  paix  et  d'amour  n*a  pas  encore 
tripiuphé,  et  là,  comme  autrefois  à  Rome  et 
h  Atfeènes ,  le  profond  mépris  de  Tenfance, 
rexposition  ,.la  vente,  le  meurtre.  La  Chine 
surtout  se  fait  douloureusement  remarquer 
par  sou  insouciance  et  sa  barbarie  à  Tégard 
de  Tenfance.  Dans  ce  pays  de  barbare  et 
cruelle  immoralité t  l'usage,  sinon  la  loi 
même,  donne  k  tout  chef  de  famille  droit  de 
mott  sur  Tenfant  nouveau-né,  et  les  pauvres 
ne  profitent  que  trop  de  ce  droit  affreux 
pour  la  gène  aune  nombreuse  famille.  Au 
témoignage  d'un  auteur  anglais ,  les  sages- 
femmes  étouffent  les  enfants  dans  un  bas- 
sin d^eau  chaude,  ou  on  les  jette  dans  la  ri- 
vière, ou  on  s'eii  défait  en  les  exposant 
dans  les  rues  :  il  y  passe  tous  les  matins,  et 
surtout  à  Pékin ,  des  tombereaux  sur  les- 
quels on  charge  ces  jenfants  ainsi  exposés 
{>CDdant  la  nuit,  et  on  va  les  jeter  dans  une 
bsse,  où  on  ne  les  recouvre  point  de  terre, 
dans  l'espérance  que  les  Mahométans  en 
viendront .  tirer  quelques-uns.  Mais  avant 
que  les  tombereaux  soient  arrivés,  très-sou- 
vent les  chiens  ,  et  surtout  les  porcs ,  qui 
remplissent  les  rues  dans  les  villes  de  la 
Chine,  mangent  ces  enfants  tout  vivants. 
Pour  Pékin  seulement,  on  aurait  compté,  en 
trois  années ,  9,702  enfants  ainsi  destinés  à 
ia  voirie ,  et  cela  sans  parler  de  ceux  qui 
avaient  été  écrasés  sous  les  pieds  des  che- 
vaux ou  des  mulets,  ni  de  ceux  que  les 
chiens  avaient  dévorés ,  ni  de  ceux  qu'on 
avait  étouffés  au  sortir  du  sein  de  leur  mère, 
iii  de  ceux  qu'on  avait  jetés  au  fleuve ,  et 
que  divers  auteurs  évaluent  à  10  ou  12,000 

Sar  an,  pour  Pékin  seul,  ni  de  ceux  dont  les 
fahométans  s'étaient  emparés ,  ni  de  ceux 
qu'on  avait  détruits  dans  les  endroits  où  il 
îij  avait  personne  pour  les  compter. 

c  II  s'agit  d'arracher  à  la  mort  le  plus 
grand  nombre  possible  d'enfants  nés  de  pa- 
rente idolâtres ,  et ,  puisq^u'on  les  vend  au 
profit  de  l'avarice  et  de  la  débauche ,  d'en 
acheter  Je  plus  possible  au  profit  de  la  reli* 
gion,  pour  Dieu,  pour  la  çloire  de  son  nom, 
et  de  faire  de  ceux  qui  vivront  des  instru-^ 
ments  de  salut  à  l'égard  de  leurs  propres  * 
frères.  Tel  est  le  but  de  l'Œuvre  de  la  Safnle- 
£nfance.jf 

Preuwê  de  VutilHi  de  l'œuvre  de  la  Sainte- 

Enfance. 

Comme,  dans  ces  derniers  temps,  les  œu- 
vres de  la  Propagation  de  la  foi  et  de  la 
Sainte-Enfance  ont  été  attaquées,  il  est  bon 
de  consigner  ici  des  faits  bien  capables  de  dé- 
montrer l'utilité  de  ces  œuvres  saintes,  et  que 
nous  puisons  dans  une  feuille  chrétienne. 

Pierre  Bobel,  conseiller  russe,  dans  son 
ouvrage  :  Sept  années  en  Chine ^  dit  :  t  Beau- 
coup d'habitants  pauvres  de  Canton  sont 
contraints,  par  excès  de  misère,  à  aban- 


>^^ 


donner  leurs  nouveau- nés...  C^  malheu 
reuses  créatures  apaisent  souvent  ta  vàraciii 
des  chiens!.,, 

«  J'ai  entendu  dire  à  des 'Chinois  qu'il  était 
autrefois  d'usage,  tiriéme  chez  les  gens  riches, 
d'étouffer  beaucoup   de  nouveau-nés    dtf 

fenre  féminin,  attendu  qu'il  y  avait  honter 
avoir  beaucoup  de  filles.  Sans  affirmer  que 
telle  soit  la  coutume  de  toute  la  Chine,  je 

{mis  du  moins  assurer  qu'elle  était  aénifra- 
emefit  iuivie  dans  la  province  de  Fo-fcien.  lè 
L'écrivain  anglais  Paw,  auquel  on  doit  le* 
Bechêtchès  philosophiques  sur  lei  Chinois  (  i( 
existe  une  traduction  de  cet  ouvrage),  dit  : 
«  Ou  les  sages-femmes  étouffent  les  enfants 
dans  un  baquet  dTeau  chaude  et  se  font  payejf 
pour  cette  exécution,  ou  on  les  jette  dans  la 
rivière,  après  leur  avoir  lié  au  dos  untf 
courge  vide,  de  sorte  qu'ils  flottent  encore 
longtemps  avant  d'expirer.  Les  cris  qu'ils 
poussent  alors  feraient  frémir  partout  ail* 
leurs  la  nature  humaine  ;  mais  là ,  on  est 
accoutumé  à  les  entendre,  et  on  n'en  frémit 
pas.  La  troisième  manière  de  s'en  défaire  es.t 
de  les  exposer  dans  les  rues,  où  il  passe 
tous  les  matins,  et  surtout  à  Pékin,  des  tonn 
bereaux  sur  lesquels  on  charge  ces  enfants 
ainsi  exposés  pendant  la  nuit,  et  on  va  le^ 
jeter  dans  une  fosse  où  on  ne  les  recouvré 
poirlt  de  terre,  dans  l'espérance  que  les  maho* 
métaûs  en  viendront  tirer  quelques-uns. 
Mais  avant  que  les  tombereaux  qui  doivent 
les  transporter  à  la  voirie  soient  arrivés^ 
très-souvent  les  chiens,  et  surtout  leà  co- 
chons, qui  remplissent  les  rues  dans  leS 
villes  de  la  Chine,  mandent  ces  enfants  tout 
vivants.  Pour  la  seule- ville  de  Pékin,  on  as*^ 
sure  qu'en  trois  ans  on  a  compté  9,702  en*- 
fants  ainsi  destinés  à  la  voirie,  et  cela  san^ 

Î)arler  de  ceux  qui  avaient  été  écrasés  soa§ 
es  pieds  des  chevaux  ou  des  mulets,  ni  de 
ceux  que  les  chiens  avait  dévorés ,  ni  de 
ceux  qu'on  avait  étouffés  au  sortir  du  sein 
de  leur  mère,  ni  de  ceux  dont  les  mahomé- 
tans s'étaient  emparés.  » 

H.  Dumont  d'Urville  dit  :  c  En  Chine, 
comme  autrefois  à  Rome,  un  père  peut  ven- 
dre son  fils  comme  esclave,  et,  soit  par  ca- 
price, soit  par  pauvreté,  il  use  assez  fré- 
quemment de  ce  droit.  Les  filles  surtout 

sont  un  objet  de  marché L'humanité, 

Tamour  paternel,  la  charité,  sont  des  vertus 
ignorées  chez  les  Chinois,  qui  ne  s'occupedt 
qne  d'eux.  C'est  sans  doute  à  cet  égoïsm^ 
anrutissant  qu'il  faut  attribuer  l'énorme 
quantité  d'infanticides  dont  ce  pays  est  té- 
moin chaque  année.  Loin  de  sévir  contre  œ 
crime  atroce,  le  gouvernement  le  tolère  et 
l'autorise  presque  :  Tune  des  occupations 
de  la  police  de  Pékin  est  de  ramasser  chaque 
matin  tes  enfants  que  l'on  a  jetés  pendant 
la  nuit.  On  entasse  les  victimes  dans  des 
charrettes  et  on  les  porte,  pèle-mèle,  vivants 
et  mortSi  dans  une  voirie  située  hors  de  la 
ville*  Queloues  auteurs  ont  porté  k  trente 
mille  lé  nombre  des  infanticides  commis  dam 
une  année,  d'autres  l'ont  réduit  à  dix  nttllf. 
Ceux  des  natifs  qui  logent  sur  les  fleuves 
les  (abandonnent  au  courant  ^près  leur  avoir 
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•(taché  au  eou  une  catobassre  (JQi  hor  tient 
)a  tête  hors  de  reao.  Il  n'eéi  pas  rare  de  roir 
lloUec  ainsi  des  cadavres  a  enfants ,  et  \et 
bateaux  qui  passent  n'y  accordent  pas  plus 
d'attention  qu'ils  ne  feraient  pour  un  chien 
mort.  »  {Voyagepittoretque  autour  du  monde^ 
par  Dumont  d'Urville»  pajjes  339  et  3U),  to« 
Bfee  V\  édition  in-^'.) 

Nous  ne  voulons  pas  multiplier  les  ex- 
traits, cependant  nous  empruntons  quel*' 
Sues  lignes  au  Journal  aei  Economisteè 
ivraison  du  15  Juin  ISSO).  L'auteur  de  ces 
lignes  est  M.  Natalis  Ronaot,  Vnn  des  dé- 
légués du  commerce  envoyés  en  Chine  avec 
famlMissade  de  M.  de  Lagrenée. 

«  L'infanticide  est  en  usa^e  àaxïs  phh- 
sieurs  provinces  de  Chinet  principalement 
dans  celles  de  Fo-Kien,  du  Kouang-Toung, 
du  Scé-Tchong»  du  Tbih-li  ;  dans  quelques 
Etats  de  l'Inde»  il  existe  aussi»  notamment 
dans  le  Cush,  au  témoignage  de  Burnes. 
On  ne  fait  périr  à  la  naissance  que  les 
flUeSy  la  vie  des  garçona  est  respectée, 
llaltbus  dit  [Population,  p.  127  et  130), 
que  l'infanticide  est  permis,  cela  n'est  pas.  » 

M.  Rondot  traduit  ensuite  une  grande  et 
pompeuse  proclamation,  et  la  fait  suivre  des 
réOexions  suivantes  :  «Malgré  la  loi,  les  pro- 
clamations et  quelques  condanmations  sé- 
vères, la  coutume  persiste  au  point  de  pa* 
rattre  tolérée.  Elle  persiste  moins  faute  d'é- 
pergie  de  l'autorité  pour  la  répression,  que 
iaute  de  possibilité  de  constater  le  crime. 
Les  parents  meurtriers  n*ont  ni  honte  ni  re- 
gret de  ce  crime,  qui,  même  renouvelé  deux,, 
trois,  quatre  ou  cinq  fois,  ne  soulève  ai>- 
cuue  réprobation  • 

<  En  des  occasions  »  en  des  lieux  dif- 
férents, MH.  Abeel,  Doones,  Cummin^,  mis- 
•ionuaires  américains,  le  P.  Zea,  mission- 
naire portugais,  moi-même,  avons  demandé 
imbliquement  à  des  marchands,  à  des  ar- 
tisans, à  des  coolies,  s'ils  avaient  noyé  de 
leurs  enfants  et  combien  ils  en  avaient  fait 
périr;  jamais  leur  réponse  n'a  été  embar- 
rassée; elle  ne  faisait  aucune  impression 
aur  les  Chinois  présents.... 

«  On  a  contesté  l'existence  près  des  villes 
chinoises  d'un  lieu  qui  parut  destiné  moins 
à  faire  disparaître  les  preuves  do  l'infan- 
ticide qu'à  en  réunir  les  victimes.  J  ai  été 
assez  heureux  pour  avoir,  tant  à  L-raocii  que 
durant  mon  voyage  au  Tchang-Tchou ,  un  • 
interprète  intelligent,  et  c'est  par  suite  de 
fes  indications  et  de  celles  du  P.  Zea  que 
j'ai  pu,  le  26  novembre  1845,  trouver  à  vi- 
siter la  mare  aux  filles.  » 

Un  de  nos  amis,  officier  de  marine,  nous 
adresse  la  note  suivante  :  «  Celui  qui  écrit 
ces  lignes,  qui  n'est  ni  prêtre  ni  mission- 
naire et  qui  a  visité  la  Chine,  peut  déclarer 
màe  le  fait  de  l'ûilanticide  est  dans  ce  pays 
aussi  commun  et  aussi  avéré  que  l'est  en 
Burope  l'abandon  par  leurs  parents  des  en* 
unts  trouvés. 

«  Sans  doute  la  législation  chinoise  dé- 
ifiud  l'ûiianticide  comme  elle  défend  une 
fuule  d'autres  choses  qui  n'en  continuent 
pas  moins  k  ^'exécuter  d'une  manière  tout 


Il  &it  apparente.  Les  grades  de  msfnd»- 
fins  doivent  s'acquérir  par  des  concours 
impartiaux ,  et  les  membres  des  jur^ 
d^examen  rendent  leur  suflVage  à  des  nnx 
bien  connus  de  tout  le  monde.  Les  émi- 
grations sont  défendues  par  la  loi  et  ont 
lieu  tous  les  jours  sous  les  yeux  de  Faulo- 
rité.  L'introduction  deTopium  est  défendue, 
et  l'on  sait  que  cette  défense  n*est  point  seu- 
lement éluoée,  mais  violée  ouvertement. 

ff  Cette  impuissance  de  la  loi  est  un  des 
signes  les  plus  manifestes  de  la  dissolution 
de  cette  civilisation  autrefois  si  florissante, 
et  qui  devait  sa  force  et  sa  puissance  k  Tob- 
senration  longtemps  conservée  des  préceptes 
et  des  croyances  ae  la  religion  primitive  pa- 
triarcale    Quinze   mille    nommes    de 

troupes,  moitié  anglaises,  moitié  de  la  com- 
pagnie de  l'inde,  ont  forcé  nn  empire  de 
trois  cents  millions  d'Âmes  à  subir  des  con- 
ditions humiliantes,  et  sur  la  rivière  de  Can- 
ton, à  quelques  lieues  d'une  ville  de  1,500 
mille  Ames,  sur  un  fleuve  plus  animé  que  la 
Tamise  aux  environs  de  Londres,  des  actes 
de  piraterie  se  comnrettent  journeUement  et 
ne  sont  point  réprimés.  La  Chine  a  com- 
mencé à  déchoir  rapidement  loi^que  les  doc- 
trines venues  de  l'Inde  ont  introduit  avec 
le  culte  de  Bouddha  le  panthéisme  et  rido* 
Ifttrie.  Cependant  cet  empire  recevait  un  se* 
eours  nouveau  et  surnaturel  ;  des  mission- 
naires catholiques  se  présentaient  et  invo- 
quaient à  l'appui  de  leurs  arguments  les 
anciennes  traditions  de  la  religion  nationale. 
Des  circonstances  malheureuses  ont  em- 
pêché, on  le  sait,  la  réussite  de  leurs  eflTorls, 
qui,  pendant  un  moment,  paraissaient  de- 
voir être  récompensés  par  un  succès  com- 
plet. Une  persécution  hypocrite  est  Tenue 
entraver  le  développement  d'une  religion 
tutélaire,  seule  capable  de  saurcr  ce  pays. 
Aujourd'hui  la  Chine  peut  être  compara  ï 
ces  corps  dont  parlait  le  Dante,  qui  uiar- 
cbaient,  agissaient  comme  des  vivants,  mais 
dont  les  âmes  étaient  absentes.  Avant  pini 
la  Chine,  comme  l'Inde,  sera  assujettie  ^^ar 
une  nation  étrangère,  ou  désolée  et  dissoute 
par  une  anarchie  intérieure.  U.  YialAtes.  i 

Voici  une  pièce  d'un  autre  genre  : 


Jhrociamation  de  5*  Ex.  Ki,  lieuimasU  gmh 
vemeur  de  la  protinee  deComiem^  19/^ 
vrier  1838. 

«  Après  enquête,  j'ai  constaté  que,  dans  la 

{)rovince.deCanton,  l'usage  de  noyer  et  d^étoeP 
èr  les  petites  filles  esti;ommun,et  ane  les  ri- 
ches aussi  bien  que  les  pauvres  n'hésitaot  pas 
de  recourir  è  ce  mo^en«  Les  causes  de  1  m* 
fantickie  sont  manifestement  celles-ci  :  les 
pauvres    prétendent   que,  n'ayant  pas  d^ 
moyens  suffisants  d'existence,  il  ne  leur 
convient  point  de  nourrir  et  d*enCreteoir 
une  denrée,  une  marchandise  (les   petites 
filles)  qui  ne  peuvent  être  pour  eux  qu'une 
source  de  dépenses  toujours  croissantes, 
pendant  que  les  riches  soutiennent  que  de  u 
chéliis  sujets  de  nourrissago  ne  parviendro&t 
jamais  à  occuper  un  poste  important  dans  k 
ménage.....  • 


êha 


S8L 


DICnONNAmE  D'ANBCDOTES» 


lEL 


am 


an  mois  d'octobre  de  la  mAme  anoée»  la 
■roclamalioa  du  gouverneur  étant  resiée 
sans  effet»  le  grand  juge  de  Canton  publiait 
redit  suivant,  auquel  oa  ne  prêta  pas  plus 
d*£tteD(ion  : 

«  EiHi  ctmin  rinfan$icide.  —  Le  juffe  cri«- 
■linel  de  la  province  de  Kt^ang-Tung  défend 
strictement  Vabandon  des  petites  filles,  pour 
abolir  eette  détestable  coutume  et  pour  faire 
yemplir  les  devoirs  de  la  vie. 

«  J'ai  appris  que  dans  Canton  et  les  fau- 
bourgs on  avait  rabominaMe  coutume  d'a- 
bandonner tés  petites  filles.  Bans  quelques 
«as,  c'est  parée  que  la  famille  est  pauvre,  et 
^'on  ne  peut  subvenir  à  Tentretiea  d'une 
DOnibreuse  famille;  dans  d'autres  cas«  les 
parents  désirent  un  garçon,  et  dans  la  crainte 
que  les  soins  à  donner  de  la  part  de  la  mère 
De  retardent  une  seconde  progéniture,  quand 
une  fille  nait,  aussitôt  elle  est  abandonnée. 

«  Bien  qu'il  y  ait  des  établissements  pour 
les  enfants  trouvés  du  seie  féminin,  cepeo- 
dànt  l'on  n'a  pu  détruire  cette  révoltante 

Catique,  qui  est  un  outrage  à  la  morale  et  à 
drilisatton^  et  qui  brise  l'harmonie  du 
ciel.  9 

Tous  ces  témoignages  sont  d'accord  sur 
Tmpoiiât  :  la  multiplicité  des  infanticides, 
et  tous  aussi,  sans  en  excepter  la  pro- 
clamatioa  et  l'édit  des  autorités  cbinoises, 
prouvent  que  ce  crime  est  avoué  et  reste 
impuni.  Les  uns  portent  qu'on  ne  tue  que 
les  filles,  les  autres  affirment  aue  les  gar^ 
(ona  sont  également  frappés,  oten  qu'en 
oioÎDS  grand  nombre.  Nous  n'ajouterons 
qu'un  miol  :  les  voyageurs  français,  russes 
ou  an^is  n'ont  pu  parcourir  l'intérieur  de  la 
Chine  ;  ils  ne  parlent  donc  que  des  points  où 
le  gouvernement  exerce  facilement  son  au^ 
torité,  où  la  loi  est  d'une  application  assez 
facile  et  où  la  misère  est  moins  profonde.  Les  s 
misiunnaires  pénètrent  partout;  ils  vont 
eu  Chine  pour  y  vivre  et  y  mourir.  Ils  ont 
fourni  des  martyrs  k  chaque  province.  Yoilà 
les  hoemues  dont  on  ne  se  borne  pas  à  ré- 
cuser le  témoignage,  mais  que  l'on  vient  en- 
core accuser  de  mentir  pour  voler. 

lE^oàiiB  VsvitLOT. 

Vhomicide  ss^rilég^'. 

Un  vénérable  ecclésiastique  est  appelé 
pour  administret  les  derniers  sat'.rements  à 
un  vieiUard.  A  la  vue  d'un  ministre  de  Dieu,  ' 
le  mourant  se  trouble  et  frémit  :  s  O  mon 
pèrel  s'écrie-^t-il,  ponvez-vvous  soutenir  ina 
vue  et  m'entendre  ?  Cette  maia  que  la  mort 
saisit  déjà  a  massacré  trente  de  vos  confrè- 
res!  —-Rassurez-vous,  lui  dit  le  ver- 
tueux prêtre,  il  en  reste  encore  un  pour 
vous  consoler.»  Quelle  religion  que  celle  qui 
kispire  de  pareils  sentiments  1  (Gaxeêie  des 
euUesy  du  8  août  1829.) 

Les  premiers  ehritkns. 

Kg?  de  Quélen  adressait  une  instruction 
à  son  diocèse  en  mars  1843.  Voici  un  pas- 
sage de  ce  remarquable  discours  : 

«  Vers  le  milieu  du  uv  siècle,  les  chrétiens 
venaient  d*^chapper  à  trois  persécutions*, 


lorsque  leuta  persécuteurs  aonl  frflvfis  \  leur 
tour  ^  une  peste  qui  désole  presque  tout 
remrare.  Les  peslirérés  sont  alNyadonnés 
par  leurs  amis ,  par  leurs  frères  «  car  leurs 
enfants,  par  leurs  pères  s  ils  sont  jetés  en- 
core vivants  sur  la  voie  publicRief  privés  de 
sépulture  après  leur  most.  G  est  alors  que 
saint  Cyprie^  exhorte  les  fidèles  de  Cartbage» 
au  nom  de  Dieu  père  de  tous  les  hommes, 
et  au  nom  de  Jésus^^brisi  leur  Sauveur  : 
«  Votre  dévouement  lui  sesa  agjréable,  »  dit-il. 
Remarques  ce  motif  :  il  sera  affréabA  à  un 
Dieu  mort  pour  ses  bourreaux  de  vous  voir 
mourir  vous-mêmes  pour  consoler  l'agonie 
de  vos  propres  persécuteurs,  pour  leur  fer- 
mer les  yeux  et  leur  rendre  les  honneurs 
suprêmes.  A  sa  voix,  les  chrétiensaecourent 
du  fond  de  leurs  déserts,  ils  sorteat  de  leurs 
souterrains  pour  secourir  ceux  qui  deman- 
daient naguère  leur  sang  k  grands  cris.  Ils 
ne  redoutaient  plus  la  moi^t  du  glaive,  ils 
viennent  chercher  celle  de  la  peste  ;  ils  vien- 
nent mourir  pour  leurs  eneesiis  »  eomme 
ils  seraient  morts  pour  leur  foi....  » 

Mort  de  Mgr  Afrb  ,  archevêque  de  Paris. 

Ce  martyre  est  trop  remarquable  pour  ne 
pas  en  reproduire  les  détails  si  intéressants. 

Le  25  juin  1848,  après  midi,  Mgr  Tarcb»- 
vêque  de  Paris  se  rendit  à  pied  de  la  Cité  à 
la  présidence  de  l'Assemblée  nationale ,  où 
se  tenait  le  général  Cavaignac.  Le  prélat 
était  en  soutane  violette.  11  fut  accueilli 
sur  son  passage  avec  les  plus  grandes  mar- 
ques de  respect;  presque  partout  on  battait 
aux  champs  a  son  approche  ;  on  présentait  les 
armes;  les  cris  de  ;  Vive  la  République! 
vive  le  clergé  l  vive  l'archevêque  1  vive  la 
Religion  t  sortaient  de  toutes  les  boMches. 

Le  bruit  courait  que  Mgr  l'archevêque 
allait  demander  l'autorisation  d'aller  se  pré^ 
senter  aux  insurgés,  et  de  tenter  un  dernier 
effort  pour  les  porter  à  déposer  les  armes  ei 
arrêter  l'effusion  du  sang. 

Le  soir  même,  le  gouvernement  faisait  aux 
journaux  la  communication  suivante  : 

%  Mgr  l'archevêque  de  Paris ,  accompagné 
de  ses  quatre  grands^vicaires  »  s'est  sponta- 
nément rendu  auprès  de  M*  le  ^néral  Ca- 
vaignac, chef  du  pouvoir  exécutif,  i l'hôtel 
de  Ta  Présidence.  11  a  offert  d'aller  lui-même 
porter  des  paroles  de  paix  aux  insurgés ,  el 
mettre  au  service  de  laRéoublique  son  dér- 
vouement  et  celui  de  son  clergé. 

<  Le  général  l'a  accueilli  avec  toute  la 
cordialité  que  méritait  une  offre  aussi  géné^ 
reuse  et  aussi  vraiment  chrétienne* 

c  Le  digne  prélat  est  parti  emportant  la 
dernière  proclamation  adressée  pac  le  géné- 
ral Cavaignac  aux  insurgés.  » 

Le  général  n'avait  point  dissimulé  au  pré* 
lat  les  dangers  qu'il  allait  courir  ;  il  ne  se  lest 
dissimulait  pas  lui-même;  il  savait  qu'un 
général,  qui  frétait  présenté,  en  parlemen- 
taire dans  la  journée»  av«t  éié  victime  de  sa 
confiance.  Rien  ne  put  le  détoucner  de  sou 
généreux  dessein. 

Entre  sept  et  huit  heures*  il  a'acbeoiîua 
donc»  accompagné  de  deux  vicaires  géué!" 
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fnnr ,  MV.  lacqoeinet  et  Rarioelt  parlarm 
Sflint-Anfoifie,  Ters  la  place  de  ta  Bastille  où 
le  combat  restait  engagé.  L'accueil  qoHI  arait 
rern  en  se  rendant  h  l%ôtel  de  la  Prësidencet 
dfêc  le  général  Caraignac,  n*aTait  été  qfue 
}e  prélade  de  celai  qai  Tattendait  dans  ces 
Neux  encore  pleins  des  émotions  qo*7  arait 

•exeitées  le  combat  k  peine  fini.  On  exaltait 
sa  résolution»  on  l'environnait ,  on  se  pré- 
cipitait à  genoux  :  citoyens,  soldats,  hom* 

•mes,  femmes,  tout  le  monde  était  unanime 
k  béiur  renrojé  de  Dieu ,  et  à  im|rforer  ses 
propres  bénédictions.  Quelques-uns  seule- 
ment ,  plus  prudents ,  lui  représentaient  le 
danger  sans  doute  stérile  qu'il  allait  courir. 
Il  répondait  :  «  C*est  mon  devoir  de  donner 
ma  vie;  »  et  on  l'entendait  souvent  se  répé» 

<terà  lui-même  :  Bontu  autem  pastor  dai  rt« 
iam  Muam  pro  ovibus  iuig. 

Cependant  il  entrait  çà  et  là  dans  les  am- 
bulances ,  bénissant  et  absolvant  les  bles- 
sés 

Arrivé  yers  le  lieu  du  combat ,  qui  était 
alors  extrêmement  vif,  il  chercha  à  s'abou- 
ciier  avec  le  colonel  qui  commandait  à  la 
place  du  général  tué;  il  demanda  s'il  n'était 
pas  possible  que  le  feu  cessât  quelques  ins~ 

•tants  ;  il  espérait  qu'il  y  aurait  alors  pareille 
suspension  de  l'autre  coté,  et  qu'à  I  aide  de 
cette  trêve  momentanée  il  parviendrait  à  se 
faire  reconnaître  et  à  engager  des  pourpar- 
lers. 
Le  colonel  ^  qui  ne  pouvait  assez  louer 

'  Tintention  de  l'archevêque  ,  se  rendit  à  ses 
instances,  et  ce  oue  le  prélat  avait  espéré  se 

'  réalisa.  Le  feu  s  arrêta  presque  simultané- 

•  ment  dans  les  deux  camps.  Les  insurgés  se 
montrèrent  au-dessus  de  leur  barricade ,  la 
première  et  la  principale  du  faubourg;  plu- 
sieurs élevèrent  même  en  l'air  la  crosse  de 
leurs  fusils.  On  put  croire  au'on  avait  beau- 
coup gagné  et  que  la  paix  allait  se  conclure. 

•  L  archevêque  s'avançait  vers  la  barricade 
avec  ses  deux  çrands-vicaires.  Dn  tout  jeune 
garde  national  s'acharnait  héroïquement  à 
ne  point  quitter  ses  côtés  ;  un  autre,  laissant 
son  uniforme  et  se  revêtant  d'une  blouse,  le 
précédait,  (K>rtant  une  branche  d*arbre  à  la 
main  en  signe  de  conciliation.  Les  insurgés, 
de  leur  côté ,  descendaient  de  la  barricade , 
les  uns  plus  paciQques,  les  autres  la  menace 
dans  les  traits  et  dans  la  bouche.  Par  un  zèle 

ue  l'on  comprend ,  lés  combattan's  du  côté 
e  Tordre  ne  purent  se  résoudre  à  voir 
ainsi  l'archevêque  s'exposer  à  la  colère 
d'hommes  qui,  dans  la  journée  même,  avaient 
égorgé  des  parlementaires.  Ils  oublièrent  la 
prière  qui  leur  avait  été  faite  par  le  prélat, 
et  se  rapprochèrent  de  lui  ;  les  combattants 
se  trouvèrent  ainsi  face  à  face.  Des  repro- 
dies,  des  menaces  furent  échangées.  Il  y  eut 
môme  des  prises  de  corps  dont  les  ecclé- 
siastiques durent  conjurer  les  suites  au  nom 
de  la  religion,  au  nom  du  pontife  qui  venait 
'pour  faire  cesser  l'effusion  du  sang,  pour 
sauver  ceux  qui  avaient  pris  les  armes,  pour 
sauver  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Pendant  ces  ahercations,  qui  retardaient  l'ac- 
eeujplîssement^  la  sainte  mission  qui  devait 
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pourtant  se  consommer,  mais  d^uoe  autre 
manière  qu*on  ne  prévoyait,  un  coup  de  te- 
sil  partit,  on  ne  sait  de  que)  eOté,  ni  sf  ee  M 
par  accident  ou  avec  intention.  À  linslant, 
les  cris  :  Trahison  !  trahison  1  s'élèvent  dt 
toutes  parts ,  les  combattants  se  retirent  et 
désordre,  la  fusillade  s'engage  plus  vive  que 
jamais. 

L*arcbevêque  est  ainsi  placé  entre  deux 
feux  ;  il  ne  s*en  étonne  point ,  il  ne  pensa 
ni  fc  reculer,  ni  fc  s'échapper  de  droite  ou  de 

Sauche.  Désormais  séparé  de  ses  prêtres , 
ont  l'un  a  le  chapeau  percé  de  trois  balles» 
il  franchit  seul  les  oueiques  pas  qui  le  se» 
parent  encore  de  la  oarricade,  il  entreprend 
de  la  gravir  ;  il  arrive  au  sommet  ;  il  est  en 
vue  des  deux  camps;  les  balles  sifflent  au^ 
tour  de  lui  et  semblent  jusque-là  le  respec» 
ter. 

Le  médiateur  s*est  montré;  quelle  voix 
pouvait  être  plus  éloquente  que  cette  héroï- 
que apparition  1  que  de  grêces  devaient  toca- 
ber  du  cœur  du  pontife,  offrant  ainsi  et  don- 
nant son  sang  et  sa  vie  pour  le  peuple  qui 
lui  est  confié  !  Quelle  gioire  aussi  et  pour 
lui  et  pour  la  foi  qui  l'inspire!....  mais  sm 
sacrifice  doit  s'acnever! 

Il  descend,  vers  les  insurgés,  du  Calvaire 
où  la  ^  mort  Tavait  épargné  ;  à  peine  a-t-il 
fait  qiïelques  pas  encore  et  il  tombe  percé 
dans  les  reins  d'une  balle  qui  parait  renie 
de  côté  et  d'une  fenêtre.  Un  fidèle  serviteur 

Îui  le  suivait^  à  son  insu  veut  le  recaeillir 
ans  ses  bras  et  est  lui-même  blessé  au 
côté. 

Mais  rendons  ici  justice  à  tout  le  monde; 
les  insurgés  se  préci|)itent  à  son  secours;  ils 
l'environnent  de  soins,  le  transportant  à 
l'hospice  des  Quinze-Vingts,  où  il  fat  reçu 
chez  le  curé  de  Saint-Antoine,  et  lui  consti- 
tuent une  garde.  Us  recueillent  partout  des 
signatures  qui  attestent  que  ceux  à  qui  s'est 
adressé  l'archevêque  n'ont  pas  tiré  sur  lui. 
Ils  tiennent  infiniment  à  ce  que  ce  fait  soit 
bien  constaté  ;  du  reste,  le  bruit  de  la  dé- 
marche de  l'archevêque  et  de  sa  oiessure  se 
répand  dans  tout  le  faubourg  et  y  prodoit 
un  effet  impossible  à  décrire. 

Quelques  moments  après,  la  grande  fusil- 
lade avait  cessé. 

Le  calme  profond,  la  sérénité  chrétienne 
qui  avait  dirigé  et  soutenu  la  démarche  dn 
prélat,  ne  Ta  pas  quitté  un  instant  après 
qu'il  eut  été  frappé. 

A  peine  son  vicaire  général,  M .  Jacquemet, 
avait-il  pu  le  rejoindre,  qu'il  lui  demandi 
de  lui  déclarer,  en  ami  sincère,  ce  qu'il  pen- 
sait de  son  étal  :  «  Mablessureest*^e  grave! 
—  £lie  est  très-grave.  —  Ma  vie  est-ola  en 
danger?  —  Elle  est  en  dan^r* 

ff  £h  bien  l  dit-il,  que  Dieu  soit  béni ,  ri 
qu'il  accepte  le  sacrifice  que  je  lui  offine  <k 
nouveau  pour  le  salut  de  ce  peunle  éfgue. 
Que  ma  mort  serve  aussi  à  expier  les  fautes 

Îue  j'ai  pu  faire  pendant  mon  épisropat!  • 
uis,  se  recueillant ,  il  se  confessa  et  rfçot 
quelque  temps  après  rextrême-onction  ei  1^ 
viatiaue,  conservant  du  reste,  au  milieu  âith 
UiciMes  douleurs  »  toute  sa  présence  d\ 
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prit»  une  patience  inaltât-able,  une  satisfao* 
lion  pleine  de  simplicité  et  de  grandeur,  4'a- 
Toir  accompli  ce  qu'il  appelait  son  devoir. 
tf  La  Tie  est  si  peu  de  chose,  répéta-t-il  sou- 
vent :  ce  qui  me  restait  à  vivre  était  insigni- 
fiant; j'ai  oien  peu  sacrifié  pour  Dieu  »  pour 
des  hommes  créés  à  son  image  et  rachetés 
par  son  sang.  » 

Le  lendemain,  à  une  heure  après  midi,  il 
a  été  rapporté  à  Tarchevéché  ;  le  faubourg, 
qu'il  a  fallu  traverser,  était  tout  enlier  sur 
pieds;  les  rues  étaient  remplies  de  person-> 
nés  à  genoux.  Ce  n'était  plus ,  comme  la 
veille,  du  respect  seulement,  c'était  de  la 
vénération  et  une  sorte  de  culte  ;  ces  dé- 
monstrations ont  accompagné  le  cortège 
jusqu'à  l'archevêché. 

Les  douleurs  du  prélat  continuaient,  into- 
lérables pour  tout  autre  qu'un  héros  chré- 
tien ;  cependant  il  avait  des  paroles  de  dou- 
ceur et  d'amitié  pour  chacun  de  ceux  qui 
rapprochaient,  pour  sa  famille,  pour  ses 
amis,  pour  ses  serviteurs.  Cette  pensée  le 
dominait  :  «  La  Religion  n'a  pas  eu  à  souffrir 
pendant  toutes  les  agitations  de  ces  derniers 
temps.  Je  ne  devais  pas  faire  moins,  je  de- 
vais mtexposer  et  me  sacrifier  pour  un  peu- 
ple qui,  dans  les  plus  grands  enivrements , 
a  respecté  la  foi  et  la  croix  de  Jésus-Christ  ; 
j'étais  le  père  de  tous,  ils  n'ont  pas  vcmlu  me 
faire  de  mal  ;  c'est  la  volonté  de  Dieu  qui 
s'accomplit.  » 

Dans  la  matinée  du  27,  la  paralysie  des 
jambes  parut  complète  ;  les  forces  abandon- 
naient le  nialade  ^  il  disait ,  et  ce  fut  sa  der- 
nière parole  ;  «  Je  meurs,  mais  je  suis  heu- 
reux si  mon  sang  est  le  dernier  qui  soit 
versé.  »  Sa  voix  s'éteignit  alors,  et  à  deux 
heures  il  entra  en  agonie,  agonie  douce  et 
exempte  de  convulsions  et  de  souffrances 
nouvelles.  A  quatre  heures  un  quart  il  avait 
cessé  d'exister. 

Le  choléra  à  Cambrai. 

On  lit  dans  la  Liberté^  journal  du  Nord, 
après  un  hommage  rendu  au  dévouement 
de  ceux  qui  ont  soigné  les  cholériques  et 
notamment  des  médecins,  qui  ont  été  admi- 
rables :  «  De  son  côté,  le  clergé  ne  s'est  pas 
montré  au-dessous  de  ces  nobles  exemples. 
U  ne  vocifère  point  la  fraternité  parles  rues  et 
les  carrefours,  à  l'instar  de  nos  sauteurs  poli- 
tiques ;  il  fait  mieux,  il  la  pratique.  Méde- 
cins dfis  Ames  par  vocation,  partout  dans  nos 
oampagnes  nos  prêtres  se  sont  improvisés 
gardes-malades,  aides-médecins,  pharma- 
rjenspar  charité.  Jour  et  nuit,  au  milieu  des 
malades»  des  mourants  et  des  morts,  partout 
ils  ont  mis  à  la  disposition  de  tous  leur 
repos,  leur  bourse,  leur  santé,  leur  vie,  et 
cela  sàUM  bruit,  sans  prétention,  comme  une 
chose  toute  simple  et  toute  naturelle.  L'un 
d'eux  entre  autres-,  placé  par  l'intensité  ex- 
traordinaire du  fléau  dans  une  position  tout 
à  fait  exceptionnelle,  s'est  élevé  au-dessus 
de  tout  éloffe  par  la  grandeur  de  aon  courage 
et  de  son  dévouement.  U  a  débuté  par  passer 
onze  nuits  consécutives  sans  se  déshabiller. 
hé  pauvrOf  comme  beaucoup  de  ses  confrè- 


res, il  vendit  un  petit  coin  de  terre  qui  fer^ 
fnait  tout  son  patrimoine...  et  aujourd'hui^ 
il  est  nu,  dépouillé  de  tout  :  provisions^ 
garde*robe,  linge  de  lit«  linge  de  corps,  il  a 
tout  donné...  iT  ne  deus  appartient  pas  da 
livrer  aon  nom  au  public...  Mais,  en  vérité* 
après  une  aussi  noble  conduite,  si  les  hàb^ 
tants  d'Oignies  ne  le  chérissent  comme  un 
père,  ils  pourront  se  vanter  d'une  ineffabia 
ingratituae.  » 

Le  paupérisme.  ! 

En  juillet  1849,  à  l'occasion  d'une  réunion 
chaFitable  pour  l'Œuvre  de  la  conférence  de 
Saint-Vincent-de-Paul,  à  Troues,  Mgr  l'évè- 
que  de  cette  ville  vient  de  prononcer  un  des 
plus  beaux  sermons  de  charité  qui  aient  re* 
tenti  dans  les  chaires  chrétiennes.  Avant  la 

t^aupérisme^  dit-il  en  finissant,  on  a  imaginé 
'oppression  et  l'esclavage  dans  Tantiquilé  ; 
{ilus  tard  l'égalité  absolue  des  conditions  el 
e  partage  absurde  des  biens;  enOn«  l'huma^ 
nité,  qui  est  impuissante  pour  ouvrir  le  ccaut 
du  ricne,  pour  laire  tomber  les  murs  de.fet 
qui  gardent  les  trésors. 

Reste  donc  la  charité,  cien  que  la  charité» 

c  L'avarice  est  semblable  a  ces  hautes 
montagnes  qui  recèlent  dans  leur  sein  des 
mines  d'or,  mais  enfouies  sous  des  rochers 
et  des  sables  arides  v  ou  bien  encore  k  pes 
glaciers  qui  retiennent  captive  la  liqueur  qui 
abreuverait  les  troupeaux  et  féconderait  au 
loin  les  campagnes.  11  faut  percer  ces  obsta- 
cles impénétrables  et  la  charité  seule  lepeut^ 
Elle  s'empare  du  cœur  des  riches,  elle  le 
détache  dk^  biens  de  la  terre,  elle  ne  leur 
permet  de  se  regarder  que  comme  les  éco*- 
nomes  de  la  Providence  et  les  administra- 
teurs de  la  fortune  des  pauvres.  Elle  lait 
plus  encore,  elle  ennoblit  1  indigence  à  leurs 
yeux,  elle  la  relève,  elle  la  déiQe;  et  le  men«* 
diant,  dans  les  sociétés  chrétiennes,  devient 
le  frère  de  Jésus-Christ,  son  représentant 
direct  et  immédiat.  Et  s^il  ne  suflit  pas  de 
ces  considérations  puissantes,  la  charité  pro- 
nonce alors  cet  anathème  de  Jésus-Christ  : 
«  Malheur  aux  riches  dont  le  cœur  est  insen- 
sible aux  misères  du  Lazare  couché  au  seuil 
de  leurs  palais  1  » 

«  La  cnarité  chrétienne  seule  peut  donc 
résoudre  la  question  de  paupérisme.  Et  les 
faits  le  prouvent  surabondamment.  Qui,  en 
effet,  a  élevé  ces  palais  de  Tindigence  où  la 
vieillesse,  Tenfance ,  la  maladie,  délaissées 
trouvent  une  si  noble  hospitalité?  Qui  a  créé 
ces  institutions  bienfaisantes,  ces  associa- 
tions de  toute  nature  aussi  variées  que  l'ex- 
pression même  de  la  misère?  La  chanté  chré^ 
tienne. 

«  Mais  ce  n*est  pas  tout,  la  prééminence 
de  la  charité  se  révèle  d'une  manière  encore 
plus  saillante  dans  l'aumône  i  la  douleur. 
Pour  s'asseoir  an  charet  du  lit  d'un  malade, 

E>ur  le  consoler,  il  faut  plus  que  de  l'or,  îi 
ut  du  dévouement,  et  la  chanté  ehrétiemia 
peut  seule  le  produire  désintéressé^  gêné» 
reux  et  persévérant. 

«  Voirez  saint  Vincent  de  Paul,  oal  homaa 
prodigieux  dont-  la  postérité  ne  YOuifaai|iM 
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oroife  lliistbîrev  eet  hoimne  qui  laissait 
ûbaipie  ioor  tomber  de  sa  main  le  pain  quo^ 
tiiien  de  qfiinaie  mille  paurres  a  Paris,  qui 
Aduprîssait  à  lui  seuil  des  prorioces  entières, 
^i  réalisait  des  plans  de  bienfaisance  mû 
userait  pu  etécntar  ie  génie  d'an  Henri  Iv, 
ni  d*un  biGhelien;  donc  Tcail  épiait  la  misère 
dans  tes  rêvons  les  plies  lointaines^  et  dont 
le  bras  'était  assez  étendu  ^ur  l'atteindre  i 
cet  homme  qui  pénétrait  jusque  dans  les 
antres  d*AIger  pour  en  délivrer  les  captifs» 
et  qui  ouvrait  des  asiles  à  des  générations 
d'enfants  abandonnés,  cet  homme»  dont  les 
mivres  désespèrent  rimaginatîon  et  dont 
rhistoke  décourage  ses  panégyristes. 

«  OA  trouvait-il  le  secret  de  tant  d'oBurras 
miraculeuses  ?  Dans  ta  sincérité,  la  droiture 
et  la  simplicité  de  la  plus  hiaml>le  piété,  fit 
ees  filles  aux<iuelles  il  a  donné  son  nom,  et 
dont  il  a  dit  si  heureusement  q«e  leur  seul 
voile  serait  leur  modestie,  leur  oocupatioa 
toutes  les  misères,  leur  clôture  l'uni  vers. 
Ces  filles  de  la  charité,  que  sont  «-elles  Y 
D'humbles  et  pieuses  servantes  de  Dieu  dans 
Ja  pratique  de  tous  les  devoirs  du  christia.» 
oiame.  » 

Les  chrétiennes  de  ta  Suisse* 

iLes  femmes  suisses  du  canton  de  Fribourg 
ont  eu  leur  part  de  gloire  dans  la  défaite  ai 
prompte  qu  ont  éprouvée  sur  tous  les  points 
les  corps-ft*ancs.  D*apfès  les  deux  lettrés 
qu'on  va  lire,  nul  doute  que  les  guerrières 
qe  THelvétie  ne  renouvellent  en  plus  d'un 
lieu  le  siOjgttlier  fait  d'armes  qui  a  eu  lieu  à 
Groiley,  si  MM.  les  corps^rancs  se  montrent 
d'humeur  à  lutter  de  nouveau  contre  ces 
modernes  amazones. 

On  lit  dans  VUnion  euiese  de  Fribourg  du 
19  janvier,  la  lettre  suivante,  adressée  au 
rédacteur  : 

«  Monsieur,  ayez  la  bonté  d'accorder  une 
place  dans  votre  estimable  journal  aux  féli- 
citations que  h  compagnie  organisée  des  fem- 
ines  d'Orsières,  en  Valais,  cfésire  faire  par- 
venir k  leurs  compagnes  de  GroIIoj.  En 
défendant  )a  religion  et  la  patrie,  elles  ont 
montré  un  courage  digne  d  admiration  ;  en 
mettant  en  fuite  une  troupe  d'hommes  armés 
vils  esclaves  du  radicalisme,  elles  ont  prouvé 
qu^elles  saveot  vaincre  et  qu'elles  sauraient 
mourir  pour  la  plus  sainte  des  causes.  Leur 
«xemple  affermit  nos  résolutions,  et,  si  ja- 
mais Toccasion  se  présente  pour  nous,  il 
sera  le  stimulant  de  notre  ardeur.  Orsières, 
t3  janvier  18W.  Pour  sa  compagnie,  A»nb- 
Mabib  Pelloghocd,  capitaine.  » 

Maintenant ,  voici  la  réponse  des  femmes 
4e  GroUey  h  celles  d'Orsières, 

a  les  femmes  de  Gn^Uey^  canion  de  Fribourg^ 
aus^/mmes  d'OrsièreSf  ainlon  du  Valais. 

«  Nms  aviaoa  reçu,  av«o  lU  sensible  plai«> 
aie,  iea  féiicîlatkMia  que*  vous  avez  bien  voulu 
moms  adresser^  par  le  nulDéro  du  19  courant 
4a  VfJiàmf  liaoevez  par  la  même  voie  nos 
sincères  remerciments. .  Noua  sommes  fiè^ 
Mad'aVèir  confia  voira  estime  et  vos  svm- 
liatUes.  Le  toetfn  Vanaît*  de  sonner  ;  dos 


pèras,  Bos  maris  et  nos  frères^  Insfiirés  par 
I^aïuour  de  la  religion  et  de  la  patrie,  ve<^ 
naieot  de  quitter  leurs  fimûlles  pour  voler 
au  secours  de  la  capitale  et  du  eantoa  qua 
menacadent  la  f^volte,  le  sacrilège  et  ie  ma^ 
aacre  ;  seulest  avec  nos  vieillanË,  nous  gai^ 
dions  nos  chers  enfants  et  nos  humbles 
fojers.  Arrive  sur  ces  entrefailes  uoa  borda 
de  révolutionnaires  que  le  radicalisme  avait 
séduits  sar  les  paisibles  bords  de  ia  Brove 
et  du  lac  d'Estavaver.  Elle  arrive  en  vomi»- 
aant  le  sarcasme,  le  blasphème  et  Timpréca* 
tion.  A  bas  les  jésuites  1  .a  6o«  ivs  ealottsis  I  d 
ias  les  aristocrates  4  teHe  était  ia  devise  de 
leur  charité  et  de  leur  tolérance*  Braves  der- 
rière \t^  bouteilles  de  la  pinte  de  notre  vil- 
lage, ces  héros  crurent  pouvoir  nous  praïdi- 
guer  impunément  riq)ure.  A  la  vue  d*una  si 
Jâdie  audace,  une  légitime  indignatioe  s'en* 
pare  da  nos  cœui>,  un  égal  courage  ame 
nos  inains.1  Aussitôt  le  landslurm  ttminin  é^ 
Grolley  se  trouve  organisé,  jioursuit  cette 
vile  èande  qu'une  terreur  panique  dispersa 
dans  nos  marais.  Ainsi  se  passa,  pour  aie  et 
pour  nous,  le  7  janvier  i9tl. 

€  Si  tant  da  courage  inspira,  en  ce  beau  joar, 
notre  timidité  naturelle  contre  les  vandales 
da  notre  canton^  c'est  que  neua  avions  i 
cosur  de  détacher  quelques  fleurs  de  ia  cou* 
roone  %e  lauriers  que  nos  pères,  nos  niani 
et  nos  frères  nous  rapportaient  de  Eriboafg; 
nous  voulions  les  appendre  aux  pieds  du 
.cruciâx  et  de  l'image  de  la  Vierge  tutélaire 
de  notre  sexe,  qui  décorent  nos  modestes 
salons  de  familles.  Ce  crudfix,  cette  imajga 
et  ces  fleurs,  aimable  monument  de  la  vio 
toire  remportée  par  ie  droit  sur  la  violeDoe, 
nous  les  léguerons  avec  un  |:Heux  orgueil  à 
nos  enfants.  Au  besoin,  l'étincelle  secréa 

Sue  la  foi  a  déposée  et  nourrit  dans  le  ceaor 
es  femmes  de  TUelvétie  catholique,  saum 
rallumer  leur  courage  et  leur  intrépidité. 
Pour  la  défense  de  sa  foi,  de  ses  enfants  et 
de  ses  fovers,  la  femme  chrétienne  brave 
tous  les  dlangers.  Agréez  Texpressloa  il^ 
mes  affectueux  et  dévoués  sentiments.  Aa 
nom  de  ses  compagnes  d'armes.  Anhb  But* 
ftBox.  »  (La  Yoiss  de  la  Vérité,  5  févr.  iM7.| 

Les  filles  domestiques. 

Sans    ee  moment  oà  le  monde  est  la 
théAtre  de  Unt  de  plaisirs  frivoles,  le  pauvre 
trouve  aussi  son  jour,  et  c'est  au  pted  des 
autels  qu'il   vient  chercher  son  iMmbeor. 
Mardi  dernier,  une  fête  bien  louchante  écail 
célébrée  dans  l'église  métropolitaine.  V^ 
de  huit  cents  jeunes  filles,  entourées  d*uiis 
innombrable  foule,  se  sont  rétaiies  pour 
aouaacrer  au  pied  des  autds  par  de  simples 
et  beaux  cantiques,  par  ratlendrissaDi  spee* 
taole  d'une  communion  générale,  la  Ibnaa- 
Uon  encof^  nouvelle  de  la  société  des  fittm 
dasnestiqueê.  Lyoo,  «a  toyer  de  bonnes  cou- 
vres, voyait  depuis  longtemps  cette  aociélé 
dans  son  sain;  et  Toulouse,  la  ville  saiate» 
devait  suivre  son  exempte.  C'est  sous  li 
direction  da  M.  Vàbbé  Piéehaud,  ehanoiat 
archiprétre  de  la  oathédrale*  que  sVsi  or» 
nisée  cette  société  dite  de  sânte-BiaBdiaSk 
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Son  but  est  de  oourriri  de  protéger  contre  les 
besoins  matériels  et  surtout  contre  Iqs  écueils 
du  monde,  cette  otasse  si  utile  et  en  général 
si  intéressante  des  ûlles  a|)plic(uées  an  sep- 
vice  intérieur  des  maisons.  {Voim  de  la  YériPi^ 
10  février  18*7.) 

L'œuvre  de  saint  Ilan, 

*  -^  le  parie>  lecteur,  que  voi^s  ne  savez 
pas  ce  que  c^est.  -^£h  bienl  c'est  une  des 
choses  les  plus  méritoires,  les  plus  admira^ 
bics,  les  plus  dignes  de  ce  temps*ci,  --  lina- 
giuez  que  là-bas,  au  fond  de  la  vieille  Bre* 
tagne  bretonnante,  aux  dernières  limites  de 
celte  terre  de  granU  recouverte  de  chêne  ^ 
comme  a  dit  un  de  $es  plus  énergiques 
poètes,  il  s'élève^  sur  un  promontoire»  en 
vue  de  la  mer  qui  vient  battre  les  rochers, 
une  église  gothioue  toute  neuve,  percée  à 
jour,  que  le  matelot  voit  de  loin  et  qui  rap- 
pelle la  vierge  secourable,  Stelia  Mans.  C*es4 
la  cliapalle  de  la  colonie  agricole  de  Saint- 
lia»,  dans  laquelle  trois  cents  enfants  d^à 
eut  trouvé  asue  sous  la  direction  d'habiles 
agriculteurs.  Samt-llan  a  été  fondé,  non  par 
un  cénobite,  non  par  un  prêtre,  non  nar  un 
Tieil  usurier  qui  en  mourant  a  laisse  quel- 
ques mille  francs  aux  pauvres.  Loin  de  là  ; 
son  fondateur  est  un  beau  jeune  homme  -^ 
(an  poëte,  si  je  ne  me  trompe....  à  moins  qu'il 
ne  cache  avec  soin  ce  péché  si  pardonnable), 
*- à  l'œil  inspiré,  à  la  physionomie  calme 
et  douce,  au  langage  d  apôtre,  qui  a  jou^ 
dans  cette  partie  philanthropique  engagée 
entre  le  monde  et  lui,  la  moitié,  sinon  la 
totalité  de  sa  fortune.  Démarches,  vovages, 
sollicitations,  rien  ne  lui  a  coûté.  A  1  un,  il 
a  arraché  lui  vitrail  pour  sa  chapelle  ;  à  l'au- 
tre, un  autel  ;  à  un  troisième,  une  cloche. 
Le  gouvernement  lui  a  même  accordé  une 
loterie  de  150,000  fr.  ;  mais  tout  cela  ne 
suffit  pas«  11  a  fallu  construire,  meubler,  ache- 
ter des  instruments  de  travail  pour  la  jeune 
colonie,  et  il  y  a  trois  cents  bouches  à  notir- 
rir... Témoin  ne  cette  espèce  de  prodige  d'un 
homme,  qui,  en  plein  xix*  siècle,  un  lieu 
des  succès  du  monde,  aspire  à  ceux  de  la 
charité,  le  faubourg  Saint-Germain  s*est  ému. 
Ses  nobles  dames  n'ont  point  voulu  être 
dépassées,  r^  Alors,  mesdames  les  duchés* 
$^  de  Narbonne,  de  Luj^nes,  de  Laroche* 
foucault,  de  Rauzan,  de  Maillé,  de  Chevreuse, 
de  Fitz^ames,  —  çfue  sais-je  ?  tout  ce  qui 
est  blasonné  depuis  les  Croisades,  tout  ce 
qui  porte  le  titre  de  comtesse  ou  de  mar- 
quise, a  senti  remuer  ses  entrailles ,  et  l'on 
a  organisé,  au  profit  de  l'œuvre  fondée  par 
H.  Achille  Duclésieux,  un  grand  concert  : 
les  billets  s'escomntent  à  50  p,  iOO  au-dessus 
de  l^r  prix  i...  (26  mars  mi.) 

Oiswoirs  frofessiofineis  déjeunes  fittes. 

Il  est  question  en  ce  moment  de  créer  à 
Paris  une  institution  qui.  prendrait  le  titre 
d'Ouvroirs  professionnels  dcsieunes  filles. 

Un  de  ces  ouvroirs  serait  établi  dans  cha- 
cun des  arromiissements  de  Paris;  on  y  eo-^ 
soignerait  la  couture  ^  linge  et  en  robes,  Iç 
remaillage  des  bas,  le  blanchissage  et  I9 


repassage  du  linge  Gn,  le  raocoioaiodatie  el . 
Papplication  de  la  dentelle,  ta  broderie,  leii . 
services  de  femme,  de  diambre  et  de  garde  . 
malade.  Enfin,  on  s'y  appliauerait  à  former 
des  ouvrières  honnêtes  et  méritantes.  L'idée . 
de  cette  fondation  est  de  M**  Hévil,  à  qui 
des  services  rendus  pendant  les  Journées  de  . 
juin  et  durant  le  choléra  de  lo49  ont  valu  ^ 
trois  médailles.  Deux  lui  ont  été  décernées  | 
par  le  gouvernement,  et  la  troisième,  noni 
moins  honorable,  lui  a  été  remise  par  les 
blessés  de  juin  eux-mêmes,  qui  ont  ainsi . 
voulu  lui  donner  un  témoignage  particulier 
de  leur  reconnaissance.  Ce  sont  là  des  titres 
qui,  nous  l'espérons,  porteront  bonheur  à 
1  œuvre  que  M'*'  Mévil  a  eu  la  généreuse 
pensée  d'entreprendre,  car  au  temps  où  nous 
vivons  il  ne  suffit  pas  à  une  idée  d'être  utile 
pour  qu'elle  réussisse,  il  faut  encore  que 
ceux  qui  la  produisent  inspirent  de  la  con- 
fiance, par  un  canactère  honorable  et  ua<lén 
vouement  éprouvé.  {La  Presse^  mars  18514. 

Les  établissements  charitables  de  ta  Frainee  en 

Orient. 

Nous  empruntons  aux  Annales  de  h  Cha*. 
rite  la  statistique  suivante  : 

Depuis  quelques  années,  les  laxaristeSi  •. 
les  sœurs  de  Saint-Vincent-de'^PduI,  les  frères 
des  Ecoles  Chrétiennes  se  sont  établis  en 
Orient  au  nom  du  catholicisme  et  de  la 
France.  Ils  ont  fondé  des  collèges  pour  l'ins*'. 
truction  supérieure,  ouvert  des  écoles  gra-, 
tuiles  aux  jeunes  garçons  et  aux  petites 
filles,  imprimé  des  livres,  recueilli  des  or- 
phelins, nabillé  et  nourri  les  pauvres,  visité 
et  soigné  les  malades,  sans  distinction  de 
culte,  de  sexe,  de  nations.  Ces  œuvres  ont 
plus  fait  pour  la  civilisation  que  toutes  les 
victoires  ;  elles  gagnent  peu  à  peu,  mais 
pour  toiyours,  ce  que  la  force  impose  d'un 
seul  coup,  mais  pour  un  moment,  et  écar- 
tent les  plus  grands  obstacles  que  l'islamisme 
oppose  au  progrès  social.  Aux  yeux  du  mu* 
sufman,  en  effet,  le  chrétien  et  la  femme  ne 
sont  que  deux  créations  serviles,  dont  l'une 
est  faite  pour  ses  mépris,  l'autre  pour  %^s 
plaisirs;  et  ce  préjugé,  né  de  sa  religion, 
exclut  les  deux  grandes  institutions  divines 
qu*a  restaurées  Te  christianisme  et  sur  les- 
quelles repose  toute  civilisation  :  la  famille 
et  la  fraternité  humaine*  La.  douce  influence 
du  dévouement  et  de  la  charité  commence 
à  triompher  de  cet  aveuglement.  L'instruo-»' 
tion  donnée  aux  ignorants,  le  pain  aux 
pauvres,  la  santé  aux  malaaes,  ont  mis  le 
respect  à  la  place  du  mépris ,  et  la  recon^ 
naissance  au  lieu  de  la  haine;  et  les  sœurs 
de  Saint-Vincenl-de-Paul  ont  réhabilité  à  la 
fois  en  Orient  la  femme  et  la  chrétienne^ 
L'année  dernière  n'a  pas  été  moins  favorable 
que  les  années  précédentes  aux  succès  dé 
cette  croisade  pacifique  :  nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir ,  d'après  des  documenta 
authentiaues,  raconter  les  progrès  de  tous 
les  établissements  fondés  dans  ces  pay^ 
lointains  par  la  charité. 

Il  y  a  {leu  d'années  encore .  le  Levanf 
manquait  totalement  des  institutions  u6- 
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»  pour  former  la  jeunesse  des  deaï 
sexes,  et  les  Francs  qni  voulaient  tirer  leurs 
enfants  de  Tignorance  commune  étaient 
obligés  de  les  envoyer  en  Europe  k  grands 
frais»  aux  périls  d'une  traversée  alors  dan- 

Sreuse,  et  \  ceux  plus  grands  encore  d*une 
ucation  entièrement  privée  de  la  sur- 
veillance paternelle,  ou  peu  en  r8{>port  avec 
les  besoins  du  pajs.  Aujourd'hui  ope  les 
lazaristes  ont  réussi  à  transplanter  en  Orient, 
autant  qu'il  était  possible ,  le  système  d'ins- 
truction publique  de  la  patrie,  toutes  les 
classes  de  la  société  jpeuvent  participer  à  ces 
avantages.  Le  peuple  a  surtout  attiré  leur 
sollicitude,  et,  à  Taide  des  frères,  deux 
écoles  fondées  k  Constantinople  et  à  Smyme 
lui  offrent  les  moyens  de  procurer  à  ses 
enfants  la  connaissance  de  la  langue  fran- 
çaise, adoptée  généralement  ici  comme  Tor- 
gaue  et  l'interprète  des  idées  de  progrès  et 
d'amélioration.  Dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  villes,  les  classes,  insuffisantes  pour  le 
nombre  des  élèves  qui  se  présentent,  en 
contiennent  350  environ. 

Avec  un  surcroît  de  ressources,  la  po- 
pulation de  la  partie  de  Péra  qui  se  trouve 
trop  éloignée  pour  envoyer  les  enfants  à* 
Qaiata,  pourrait  profiter  a^s  mêmes  avanta- 

(ces  et  envoyer  à  la  nouvelle  école  qui  s'é- 
èverait  le  reste  des  enfants  que  la  distance 
et    l'encombrement  des  classes    actuelles 

E rivent  forcément  du  bienfait  de  l'éducation, 
'ardeur  de  toutes  les  classes  pour  appren- 
dre la  langue  française  est  telle,  qu*il  ne 
s'ouvre  pas  anjoura  hui  une  école  sans  un 
maître  ou  une  maîtresse  de  français,  chez 
les  Grecs  comme  chez  les  Européens,  et 
même  assez  généralement  chez  les  Armé- 
niens. 

Les  RR.  PP.  capucins  eux-mêmes.  Ita- 
liens, et  qui  n'avaient  jamais  qu'une  école 
exclusivement  italienne,  ont  été  obligés, 
pour  y  amener  les  enfants,  de  se  procurer 
un  maître  de  français.  Le  français  étant  en 
effet  adopté  par  le  gouvernement  turc  comme 
langue  officielle  dans  ses  rapports  avec  la 
diplomatie  et  avec  l'Europe,  il  s'ensuit  que 
dès  le  principe  les  jeunes  chrétiens  rayas 
âui  avaient  étudié  cette  langue  se  faisaient 
facilement  une  position  chez  les  Turcs,  soit 
comme  traducteurs,  soit  comme  interprètes. 
Plusieurs  jeunes  gens  sortis  des  écoles 
françaises  ont  été  dès  les  premiers  temps 
attacnés  aux  ambassades  ottomanes,  quoique 
chrétiens,  et  Tun  d'eux  inspira  assez  de 
confiance  et  montra  assez  d  habileté  pour 
(tre  pendant  quelque  temps  chargé  d'affaires 
k  Berlin.  Dans  le  commerce  il  en  fut  de 
môme  :  les  relations  avec  l'Europe  devenant 
de  jour  en  jour  plus  fréquentes  par  la  facilité 
que  donnent  les  paquebots,  les  modifica- 
tions intérieures  apportées  à  la  société  mu- 
sulmane, les  besoins  nouveaux  qui  en  ré- 
sultaient, ayant  donné  une  direction .  nou- 
velle au  commerce,  et  ayant  mis  les  Grecs, 
les  Arméniens  et  même  des  maisons  juives 
dans  la  nécei^sité  d'établir  des  relations  avec 
rOccident,  et  à  la  manière  de  TOecident,  on 
aeutit  le  besoin  d*àvoir  dans  tous  les  comp- 


toirs des  jeunes  gens  sachaBt  le  français;  il 
en  fut  de  même  des  maisons  qdi  s'établis- 
saient soit  à  Marseille,  soit  à  Londres»  aott 
è  Manchester. 

L^s  Arméniensscbismatiquesoiitplosîeiirs 
maisons  de  commerce  considérables  eo  An- 
gleterre, dans  lesquelles  ils  emploient  des 
jeunes  gens  élevés  par  les  lazaristes.  Plus 
tard  ils  ont  ouvert  des  écoles,  ou  ont  en- 
voyé leurs  enfants  soit  à  Paris,  soit  à  Lon- 
dres; mais  c'étaîl  la  suite  d'une  première 
impulsion  donnée.  Cet  exemple  fourni  par 
les  jeunes  ra^as  excita  l'émulation  des  mu- 
sulmans, gui  marchèrent  sur  les  traces  de 
Beschid-Pacba,  de  Reschid-Méhémed-P^cba, 
de  Sélim-Pacha  et  de  tant  d'autres  aujour- 
d'hui qui,  en  étudiant  la  langue  de  la  France, 
apprennent  à  connaître  et  à  estimer  ses  ins- 
titutions, et  travaillent  aies  transporter  dans 
leur  propre  pays.  Nous  hâtons  de  tous  oos 
vœux  l'établissement  de  nouvelles  écoles  d<* 
frères  en  Syrie,  è  Beyrouth  et  à  Aleo,   ci 

3 te,  à  Alexandrie  et  plus  tard  au  i^ire. 
e  ne  serait  pas  Tutilité  de  fondations 
de  ce  çenre,  l'une  en  Bosnie  et  l'autre   en 
Buiçane,  dont  les  races  slaves,  mûres  pour 
la  civilisation  et  portées  instinctivement  à 
chercher  en  Occident  un  appui  contre  l'au- 
tocratie religieuse  et  politique  de  la  Russie, 
qui  les  menace  sans  cesse,  accepteraient  ave«- 
reconnaissance  un  semblable  bienfait,  et  se 
trouveraient  naturellement    refoulées  vers 
l'Eglise  latine,  dont  elles  ont  reconnu  la  su- 
prématie pendant    plusieurs   siècles  t    Ces 
écoles  n'exigeraient  qu'une  dépense  minime 
et  temporaire;  car,  une  fois  que  quelques 
maîtres  auraient  été  formés  par  les  lazaris- 
tes, il  conviendrait  de  leur  laisser  continuer 
ce  qui  aurait  été  commencé.  C'est  dans  ce 
but  Qu'ils  poursuivent  le  projet  de  fonder 
une  école  normale  destinée  à  préparer  des 
instituteurs.  L'exemple  des  écoles  ouvertes 
en  Perse,  à  Mossoul,  dans  la  Mésopotamie 
et  à  Angora,  dans  l'ancienne  Galatie,   dé- 
montre tout  le  bien  qui  résulte  de  ces  fon- 
dations pour  la  religion  et  pour  le   pays. 
Dans  ces  diverses  localités,  plusieurs  cen- 
taines d'enfants  reçoivent  depuis  quatre  et 
cinq  années  l'instruction  dont  la  population 
catholique    manquait    complètement.    Ani 
yeux  des  musulmans,  il  y  a  une  espèce  d.* 
réhabilitation  morale  dans  cette  classe»  qtie 
la  partialité  des  lois  poUdques  abaisse  en- 
core et  opprime. 

Ce  que  nous  disons  des  écoles  des  frères 
convient  à  celles  des  $OBurs  de  la  Charité. 
Partout,  le  bien  qu'elles  opèrent  dans  le 
domaine  de  l'instruction  est  aussi  grand,  et 
leurs  écoles  de  Constantinople,  de  Smyme, 
d'Alexandrie  et  de  Santorln  ne  sont  pas 
moins  fréqu^itées.  Le  nombre  de  taors 
pensionnaires  à  Constantinople  s'élève  à  tdO 
et  celui  de  leurs  externes  à  300  environ.  Ce 
nombre  d'externes  serait  encore  plus  con- 
sidérable si  elles  habitaient  un  quartier 
plus  central  pour  la  population  flranque^  Si 
elles  s'installent  fc  1  hôpital  français,  en  y 
ouvrant  une  nouvelle  école,  on  remédiera 
en  partie  k  cet  inconvénient.  On  peut  tkm 
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!a  m^me*  observation  pour  les  Frères,  dont 
les  classes  regoi^ent  à  Galatat  et  ne  peuvent 

{ilus  suffire  à  ce  qui  se  présente  d'enfants. 
I  serait  de  la  dernière  importance  de  leur 
créer  une  succursale  à  Péra.  A  Smvrne,  mal- 
gré le  terrible  accident  qui  a  fait  disparaître 
la  plus  grande  et  la  plus  belle  partie  de  ré- 
tablissement des  sœurs,  dans  le  local  qui 
était  resté  debout  comme  par  miracle,  elles 
se  sont  empressées  de  réunir  un  nombre  de 
pensionnaires  qui  s*élève  à  plus  de  40  au* 
jourdhui.  Après  trois  mois  d'interruption, 
elles  ont  pu  rouvrir  leurs  classes  externes 
dansdes  locaui  moins  commodes, sansdoute, 
que  ceux  qu'elles  possédaient  avant,  mais 

3ui  peuvent,  à  la  rigueur,  suffire  en  atten- 
ant qu'on   soit  parvenu   à  tout  réparer. 
Elles  ont   pu   également   continuer  leurs 
soins  aux  pauvres  et  aux  malades;  et,  après 
le  rude  coup  qui  avait  frappé  leur  établisse- 
ment, c'était  là  leur  plus  grande  consolation. 
Les  frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  ayant 
trouvé  un  asile  dans  la  maison  des  lazaris- 
tes, ont  pu  continuer  leurs  soins  à  la  jeu- 
nesse de  Smyrne  ;  malheureusement  cet  état 
de  choses  ne  peut  durer,  et,  avant  d'avoir 
remis  ces  établissements  sur  le  pied  où  ils 
étaient  auparavant,  il  faudra.dépenser  plus 
de  quatre  cent  mille  piastres.  Les  sœurs  de 
Bantorin  ont  également  un  pensionnat  qui 
compte  36  élèves  :  dans  leur  école  externe 
elles  procurent  le  bienfait  do  l'éducation  A 
toutes  les  jeunes  catholiques  de  Tile.  Les 
lazaristes  j  tiennent  une  école  nour  les  jeu- 
nes garçons,  et  enseignent  la  pnilosophie  et 
la  théologie  à  quelques  jeunes  ecclésiasti- 
ques. A  Alexandrie,  le  nombre  des  externes 
sélève   déjà  à  200,  et  un  local  est  disposé 
pour   recevoir  une  centaine   do  pension- 
naires. 

Les  lazaristes  ont  fait,  cette  année,  un 
nouvel  effort  en  faveurde  l'instruction  publi- 

2ue,  en  acceptant  le  collège  de  Smyme.  Cet 
tablissement,  qui  ne  comptait  qu'une  qua- 
rantaine de  pensionnaires  ou  demi-pension- 
naires avec  une   cinquantaine  d'externes, 
quand  il  leur  fut  contié,  se  trouve  aujour- 
d'hui avoir  80  pensionnaires  et  70  externes 
environ.  Les  classes  y  ont  été  mises  sur  le 
môme  pied  que  dans  le  collège  de  Bébek. 
^ur  an  des  riants  coteaux  qui  entourent  la 
charmante  baie  de  Bébek,  les  lazaristes  ont 
un   collège  que,  pour  le  programme  des 
études,   on  peut  mettre  en  parallèle  avec 
nos    lycées.  Les  élèves  y  font,  dans  l'es- 
pace  de    sept  ans,  un   cours  complet  de 
philologie,  d'histoire,  de  géographie.  Us  y 
apprennent  le  grec  ancien  en  même  temps 
que  le  grec  moderne,  le  français,  l'anglais, 
le   turc,    et  les  éléments  de  géométrie,  de 
physique,  de  chimie.  Plusieurs  d'entre  eux 
doivent,  dit-on,  venir  Tannée  prochaine  à 
^arîs  se  présenter  à  l'examen  du  baccalau- 
réat. Nous  espérons  qu'ils  y  paraîtront  avec 
fionneur.   L'école,   encore  toute  récente, 
renferoie  déjà  cent  ieunes  gens  de  différente 
origine.  On  y  voit  aes  Arméniens,  des  Grecs, 
ies  Tur(^,  tous  réunis  sous  une  même  dis- 
nplinOy  et  recevant  le  même  enseignement 
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scientifique,  littéraire  et  moral.  Cultiver 
l'esprit  et  former  le  cœur  des  élèves,  voilà 
le  but  que  se  sont  proposé  les  fondateurs  de 
rinstitution  de  Bébek;  mais  il  est  une  limite 
rigoureuse  qu'ils  ne  dépassent  pas.  «  Dans 
une  contrée,  disent-ils,  où  les  croyances  et 
les  nationalités  sont  aussi  multipliées,  faire  . 
exclusivement  acception  de  l'une  d'elles,  ce 
ne  serait  répondre  ni  aux  besoins  du  pays, 
ni  à  Tesprit  de  tolérance  que  commandé  la 
charité  chrétienne.  »  Et,  ûdèles  à  l'engage- 
mept  qu'ils  ont  pris,  ils  laissent  à  chacun 
de  leurs  disciples  le  libre  exercice  de  son 
culte. 

«  Le  prix  de  la  pension  est  tel  que  les 
pères  de  famiile-qui  n'ont  qu'une  très-mo- 
deste fortune  peuvent,  sans  s'imposer  une 
grande  gène,  y  envoyer  leurs  enfants.  Quels 
précieux  résultats  ne  doit-on  pas  attendre 
d'une  institution  si  sagement  établie  et  si 
habilement  dirigéej  Jamais  on  n'avait  rieu 
vu  de  semblable  dans  l'empire  ottoman.  Ce. 

au'ou  ne  pouvait  en  aucune  façon  attendre 
es  Turcs,  ce  que  le  protestantisme  et  les 
autres  communions  chrétiennes  avaient 
vainement  tenté,  soit  avec  Tor  de  la  Russie, 
soit  avec  les  riches  souscriptions  des  So- 
ciétés bibliques,  le  catholicisme  l'a  fait  avec 
une  puissance  de  volonté  et  une  religieuse 
ferveur  qiii  suppléaient  à  l'exiguïté  de  leurs 
ressources.  Il  a  donné,  aux  différents  rites 

Îui  l'entourent  l'exemple  d'un' principe  d'éd- 
ucation généreux,  libéral ,  que  nul  autre 
n'a  pu  mettre  en  pratique  avec  une  si  grande 
distinction  d'espnt  et  une  si  noble  tolérance. 
Désormais  on  verra  chaque  année  sortir  de 
Bébek  des  hommes  instruits,  éclairés,  qui 
pourront  occuper  une^  place  honnête  dans  1» 
commerce,  ou  servir  comme  drogmans, 
comme  chanceliers  dans  les  consulats,  et 
qui,  en  poursuivant  leur  carrière,  n'oublie- 
ront point  qu'ils  doivent  leur  utile  savoir  à 
des  prêtres  Arançais  (1).  » 

Le  collège  de  Smyrne  et  ceux  de  Bébek 
et  d'Antoura,  dans  le  Liban,  pourront  former 
une  génération  do  jeunes  gens  destinés  à 
JDuer  un  rôle  important  dans  les  échelles  du 
Levant,  soit  dans  l'enseignement,  soit  dans 
Tadministration,  soit  dans  le  commerce.  Le 
nombre  des  élèves  du  collège  de  Bébek,  qui 
s'était  élevé,  eu  18U,  de  45  à  70,  s'est 
élevé,  en  1845,  de  70  à  100.  Si  le  gouverne- 
ment réalise  l'idée  de  faire  élever  des  drog- 
mans dans  cet  établissement,  en  les  appli- 
quant, par  exemple,  pendant  deux  ans  à 
1  étude  spéciale  des  langues  orientales , 
après  avoir  été  déjà  initiés  à  la  connaissance 
de  ces  langues  pendant  le  cours  de  leurs 
études,  ils  en  remporteront  une  incontestable 
supériorité,  surtout  pour  la  pratique.  Tou- 
jours dans  la  mèmti  hypothèse  d  un  cours 
spécial  destiné  à  former  des  jeunes  gens 
pour  les  diverses  stations  du  Levant,  peut- 
être  serait-il  utile  d'<youterà  la  linguistique 
Orientale  un  xours  d'histoire  dans  lequel  on 

(1)  Nous  empruntons  ces  intéressants  détails  à 
M.  A.  Marmier,  qui  a  visité  tous  les  éiabUsscmcuis 
de  la  charité  en  Orient. 

38 


na5 


ZEL 


DICTIONNAIRE  D'ANECDOTES. 


ZFL 


IÎ95 


tracerait  un  abrégé  des  relalions  de  l'Eu- 
rope avec  la  Sublime-Porte  deouis  la  con- 
auète,  des  Iraités,  des  capitulations,  des 
rmans,  etc.  Il  serait  également  indispen- 
sable de  réunir  dans  le  même  local,  pour 
les  professeurs  et  les  élèves,  une  petite 
collection  des  ouvrages  les  plus  célèbres  de 
la  littérature  orientale.  Ce  serait  un  vérita- 
ble service  rendu  aux  orientalistes  et  mémo 
aux  voyageurs,  qui  sont  bien  loin  de  pouvoir 
toujours  trouver  sous  leur  main  ces  ouvra- 
ges c|uand  ils  en  ont  besoin. 

L'imprimerie  des  lazaristes  à  Gonstanti- 
nople  est  en  grande  voie  de  progrès.  Elle 
est  en  état  de  publier  des  ouvrages  frangais, 
latins,  anglais,  italiens,  grecs,  arméniens, 
arméniens-turcs.  Dans  le  courant  de  cette 
année  les  publications  n'ont  pas  été  inter- 
rompues. I j  }r  a  en  ce  moment  sous  presse 
un  dictionnaire  français-grec  vulgaire  plus 
complet,  des  exercices  avec  des  traductions 
iuterlinéaires  pour  l'usage  des  écoles,  un 
abrégé  de  grammaire  française-turque,  quel- 
ques ouvrages  de  piété  en  grec,  et  un  com- 
mencement d'Annales^  spécialement  desti- 
nées à  seconder  les  œuvres  de  charité  jpar 
l'entremise  d'une  Conférence  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul,  modelée  sur  les  associations 
de  ce  nom  qui  se  multiplient  si  merveil- 
leusement en  France,  en  Angleterre  et  en 
Italie.  Tels  sont  les  produits  de  presse,  qui 
pourraient  devenir  plus  féconds  et  plus 
utiles,  si  aux  types  existants  on  pouvait 
ajouter  une  collection  de  types  arabes,  per- 
sans et  turcs  :  chose  facile,  parce  queVal- 
phabet  des  trois  idiomes  est  identique,  à 
Quelques  caractères  près,  et  qu'il  suffirait 
d'obtenir  de  la  générosité  du  gouvernement 
une  des  vieilles  collections  de  l'imprimerie 
nationale  de  Paris. 

La  Conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul 
est  aussi  appelée  à  seconder  très-efficacement 
toutes  ces  œuvres.  En  réunissant  dans  une 
pensée  commune  de  charité  les  hommes 
quiB  des  différences  de  position,  de  nationa- 
lité et  certains  préjugés  locaux,  tendent  à 
désunir  et  à  isoler,  elle  donnera  une  nou- 
velle force  à  la  cause  du  bien,  elle  procurera 
les  moyens  d'entreprendre  des  œuvres  dont 
les  bons  exemples  habitueront  les  Turcs  à 
mieux  apprécier  les  bienfaits  de  l'action 
chrétienne.  La  Conférence  se  propose  sur- 
tout deux  choses  :  d'abord  l'établissement 
d'une  petite  bibliothèque  gratuite  pour  le 
peuple  principalement  ;  on  «youterales  ou- 
vrages concernant  l'Orient  pour  les  person- 
nes d'un  rang  plus  élevé  et  pour  les  voya- 
geurs, et  cet  essai  inspirera  peut-être  au 
gouvernement  turc  l'idée  de  former  dans  les 
grands  centres  de  l'empire  des  dépôts  scien- 
tifbues  et  littéraires.  En  second  lieu,  les 
enfints  abandonnés  ou  orphelins,  manquant 
d'institutions  propres  à  pourvoir  à  leur  édu- 
cation et  à  préparer  leur  avenir,  se  corrom- 
pent dans  l'oisiveté,  et,  au  lieu  dedevenirdes 
citoyens  utiles,  restent  le  fardeau  de  la  so- 
ciété, qui  les  repousse  ou  les  oublie.  C'est 
dans  ce  but  que  la  Conférence  veut  organi- 
ser une  csDOcc  de  petite  colonie  agricolei 


dans  le  genre  de  celle  de  Hettray  et  de  ces 
autres  établissements  si  honorables  pour  la 
France. 

Mais  ce  qui  dépasse  toutes  les  espérances, 
c'est  le  bien  produit  dans  le  cours  de  cette 
année  par  les  sœurs  de  la  Charité  à  Co*is- 
tantinople.  Outre  les  soins  qu'elles  donnent 

Sratuitemont  à  300  petites  filles,  elles  ont 
abituellement  fourni  des  vêtements  à  180. 
Parmi  les  130  pensionnaires  qu'elles  élèvent 
dans  leur  maison,  50  sont  orphelines  et  à  la 
charge  de  l'établissement.  Les  consultatîoDS 
gratuites  et  les  visites  de  malades  )  domicile 
se  sont  élevées  cette  année  à  61,(t%.  Trente* 
six  mille  cinq  cent  dix  pauvres  honteux  ou 
autres  ont  reçu  des  secours  suivant  leurs 
besoins,  en  pain,  en  riz,  en  chauffage,  en 
vêtements,  quelques-uns  en  argent  pour 
loyers  de  maison.  Le  petit  essai  d'hfrpitai 
qu'elles  ont  ouvert  en  septembre  dernier* 
a  déjà  soigné  43  malades  et  reçu  12  enflants 
abandonnes.  Leurs  ouvriers  de  l'intemat  et 
de  l'externat  ont  distribué  des  objets,  tels 
que  linges,  ornements,  fleurs,  è  plus  de  vin^ 
églises  pauvres.  Les  malades  soignés  dans 
le  dispensaire  peuvent  se  répartir  dans  les 
catégories  suivantes  :  parmi  les  hommes, 
les  Grecs  forment  la  mqorité,  les  Turcs  et 
les  Arméniens  un  quart,  les  Francs  et  les 
Juifs  le  reste.  Parmi  les  femmes,  aa  con- 
traire, la  race  turque  forme  plus  que  Iû 
moitié,  les  femmes  juives  un  cinquième,  1^ 
arméniennes  un  peu  moins,  ainsi  que  V% 
grecques,  les  franques  à  peine  cinq  oa  six 
cents. 

«  J'ai  visité  avec  émotion  ce  vénérable 
établissement,  dit  encore  M.  Harmier*  et  en 
observant  les  pieuses  femmes  qui  le  diri- 
gent, j'ai  été  frappé  de  l'expression  de  sér^ 
nité  et  de  contentement  répandue  sur  leur 
visage.  Elles  reçoivent  dès  cette  vie  la  ré- 
compense de  leurs  bonnes  CBUvres.  Le  bieL 

u'elles  font  réjouit  leur  cœur,  et  Tespoir 

'en  faire  plus  encore  anime  leur  espn!, 
augmente  leur  courage.  J'ai  trouvé,  dans  ii 
salle  des  malades,  une  de  ces  religiea<e« 
qui  n'avait  jamais  reçu  qu'une  éducaiion 
fort  élémentaire,  et  qui,  en  quelques  moi^ 
dans  l'ardeur  de  sa  cnarité,  avait  appris  a^' 
sez  de  grec,  d'arabe  et  de  turc  pour  com- 
prendre ceux  qui  invoquaient  soa  secou» 
dans  ces  différentes  langues.  » 

U  faut  mettre  aussi  au  compte  des  oeuvres 
de  charité  la  Colonie  polonaise,  établie  à 
Saint-Vincent  d'Asie.  Dans  le  courant  d« 
cette  année  elle  s'est  consolidée;  une  habi- 
tation y  a  été  construite  pour  le  prép>r« 
qui  la  dirige;  plusieurs  colons  se  sont  ma- 
riés; des  fonds  sont  disposés  pour  y  oavrj* 
une  fabrique  de  tuiles.  On  y  prépare  en  c< 
moment  les  matériaux  nécessaires  ^ur  j 
élever  une  petite  chapelle  et  une  habitatioa 
convenable  au  prêtre  qui  devra  la  desservir. 
11  y  a  dans  tout  ce  qui  est  bien  en  ce  rnooik 
un  principe  d'extension,  une  poissance  ée 
progrès  qui  promet  à  nos  étabiissemeob 
d'Orient  un  grand  et  prospère  avenir.  Coinme 
toutes  les  œuvres  fondées  par  la  foi  éi  Tab- 
négation,  les  écoieSi  les  hôpitaux  recevront 
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chaque  année  plus  d*enfants  et  plus  de  ma- 
lades, et  le  nom  de  la  France  sera  répété 
avec  plus  de  reconnaissance  et  de  respect. 
Trop  souvent  de  nos  jours,  à  la  vue  des 
tristes  luttes  des  passions  humaines  et  des 
luttes  plus  tristes  encore  des  intérêts ,  au 
milieu  de  spéculaHons  qui  scandalisent,  et 
des  crimes  qui  épouvantent,  on  se  sent  pris 
d*une  pensée  de  découragement,  et,  dans  le 
premier  mouvement  dlndignation,  on  pro- 
nonce un  jugement  sans  pitié  sur  son  pays 
et  sur  son  temps.  On  les  déclare  incapables 
de  dévouement,  livrés  sans  retour  à  Té- 
goïsme,  à  l'indifférence,  à  tout  ce  qui  pré- 
pare et  consomme  le  déshonneur  d'un  siècle 
et  la  dissolution  d'un  peuple;  et,  dans  le 
désespoir  de  corriger  des  maux  irrémédia- 
bles, on  se  contente  de  gémir  et  de  condam- 
ner. On  oublie  qu'à  ce  moment,  à  celte 
heure«  sur  tous  les  points  du  globe,  d'admi- 
rables exemples  de  charité,  de  sacrifice, 
sont  donnés  au  nom  de  la  France  ;  que  ces 

Erétres,  ces  frères,  ces  sœurs,  qu'admire  et 
énit  le  musulman,  sont  nés,  ont  été  élevés 
au  milieu  de  nous,  qu'ils  sont  les  membres 
de  nos  familles,  les  filles  de  notre  peuple. 
On  oublie  que  toutes  ces  &mes  d'élite,  bien 
loin  de  se  reposer  dans  une  stérile  indigna- 
tion, ont  trouvé  dans  leur  actif  amour  du 
bien  le  moyen  d'appeler  l'estime  et  l'admi- 
ration sur  leur  pays,  de  faire  de  la  langue 
francise  la  langue  .de  la  civilisation  et  du 
progrès,  et  de  présenter  la  France  aux  na- 
tions comme  la  terre  du  dévouement  et  de 
la  charité.  (Fota;  de  la  YérUé,  10  mai  1846.) 

Leê  miâsienê  de  la  Coehinchine^ 

Mgr  Miche,  évoque  de  Denzara  (Cochin^* 
chine  ) ,  a  envoyé  au  curé  de  Plain-Faing 
(  Heurtbe  ) ,  son  compatriote ,  des  détails 
pleins  d'intérêt  sur  sa  mission.  En  voici  un 
extrait  : 

«  25  novembre  1849. 

<r 1*  Tout  chrétien  étranger  qui  s^o- 

piniAtrera  dans  sa  religion  et  qui  refusera 
a*dp06tasier,  sera  frapué  de  cent  coups  de 
bâton  et  renvoyé  chez  lui. 

«  2*  Si  c'est  un  prêtre  indigène  et  qu'il 
refuse  d'apostasier,  il  sera  marqué  sur  les 
deux  joues  de  deux  caractères  qui  signi- 
fient religion  perverse,  puis  exilé  dfans  quel- 
que forteresse  loin  de  la  mer. 

«  3*  Quant  aux  missionnaires  européens, 
quiconque  en  arrêtera  un,  recevra  une  ré- 
compense de  30  barres  d'argent  (3000  fr.), 
puis  ce  missionnaire  sera  conduit  en  haute 
mer  et  précipité  dans  les  flots.  » 

Le  paquebot  de$  mers  du  Sud, 

On  écrit  du  Havre,  le  17  juillet  : 
m  Une  de  ces  scènes,  qui  émeuvent  tou- 
jours bien  vivement  les  cœurs  chrétiens, 
s'est  passée  hier,  dans  l'après-midi,  au  Ha- 
Tre-de^rflce.  Le  paquebot  des  mers  du  Sud , 
appartenant  à  la  société  de  TOcéanie,  sortait 
du  port  vers  cinq  heures ,  portant  dans  le 
Cbili  et  dans  l'Ocôanie  vingt  ecclésiastiques 
ou  catéchistes,  dont  six  membres  de  la  so- 
ciété des  Maristes,  ^.t  quatorze  appartenant 


à  la  congré^tion  des  Sacrés-€œurs  (dite  de 
Picpus),  et  cinq  religieuses  de  la  même  coo* 
grégation.  Mgr  Tarcnevêque  de  Chalcédoiue, 
qui  en  est  le  supérieur  général,  et  qui 
comptait  alors  dix-neuf  de  ses  enfants,  ^6^ 
tait  rendu  sur  la  jetée,  afin  de  les  bénir  pour 
la  dernière  fois.  Le  temps  était  magnifique, 
une  foule  compacte  se  pressait  sur  le  port. 
Le  navire,  poussé  par  un  vent  favorable,  s'a- 
vança majestueusement,  laissant  flotter  au 
sommet  de  son  haut  mAt  Tétendard  de  la  croix. 
Quand  il  passa  devant  Sa  Grandeur,  ce  fut 
un  moment  touchant  et  solennel.  Tous  les 
missionnaires  réunis  sur  le  pont  se  jettent 
à  genoux  et  courbent  leurs  fronts;  f'équi-^ 
page,  avec  son  capitaine,  demeure  dans  le 
recueillement;  la  roule,  dans  l'admiration, 
devient  tout  à  coup  silencieuse,  et  à  la  voix 
du  pontife ,  la  bénédiction  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit,  descend  sur  ce$ 
victimes  volontaires,  pour  y  demeurer  jus-- 
que  dans  l'éternité.  Aussitôt,  d*une  voix  so- 
nore et  animée  par  une  foi  vive  et  une  con*' 
fiance  sans  bornes,  tous  entonnent  l'hymno 
sacrée  de  la  Vierge,  mère  de  Dieu:  Salul, 
étoile  de  la  mer,  s'écrient-ils,  Ave^  maris 
êiella;  et  pendant  que  le  vaisseau  s'éloigne, 
on  distingue,  pendant  quelques  instants  en- 
core, leurs  accents  pieux  et  les  soupirs  ar- 
dents qu'ils  poussent  vers  Celle  que  l'or, 
n'implore  jamais  en  vain,  j» 

Une  jeune  Arabe  religieuee  novice  au  Bon^ 

Pasteur  d'Angers. 

Le  14  septembre  1851 ,  dix-neuf  jeunes 
personnes,  françaises,  allemandes,  italiennes, 
anglaises,  prenaient  l'habit  religieux  dans  In 
communauté  du  Bon-Pasteur  d'Angers.  Au 
milieu  d'elles,  on  reconnaissait,  à  son  teint 
cuivré,  une  jeune  Africaine. 

En  1839,  M.  Suchet,  vicaire  général.d'AI- 

Îer,  suivait  l'expédition  contre  Constantine. 
près  la  glorieuse  journée  qui  assura  à  la 
France  la  prise  de  Djidgelli,  M.  le  général 
invita  M.  1  abbé  Suchet  à  souper  avec  lui 
sous  sa  tente.  Après  dix  heures  du  soir, 
M.  Suchet  voulut  se  rendre  à  l'ambulance 
oit  son  ministère  l'appelait.  Le  général  fit 
d'inutiles  efforts  pour  le  retenir,  lui  repré* 
sentant  combien  il  était  imprudent  de  tra- 
verser une  ville  inconnue  au  milieu  d'une 
nuit  sombre,  et  où  il  pouvait  se  trouver 

Ïuelques  fuyards  ou  Arabes  malii)tentionnés. 
es  observations  ne  purent  arrêter  le  prê- 
tre qui,  quelque  temps  après ,  devait  aller 
seul,  à  travers  d'incroyables  dangers,  cher- 
cher Abd-el-'Kader  au  fond  du  désert,  pour 
traiter  de  l'échançe  des  prisonniers.  L'in- 
trépide missionnaire  demande  seulement 
tine  escorte  de  quatre  hommes,  et  part  pour 
se  rendre  à  son  poste.  En  traversant  les  rues 
de  la  ville,  il  heurte  du  pied  contre  un  objel 
d'où  s'échappe  un  cri  déchirant,  et  il  trouve 
dans  le  manteau  d*un  Bédouin  une  pauvre 
enfant  noyée  dans  son  sang  et  ses  lar- 
mes ;  elle  tendait  vers  lui  ses  mains.  Son 
i)ère,  en  courant  au  combat,  l'avait  env&-> 
oppée  dans  son  burnous  ;  sans  doute  il  la* 
vait  confiée  à  la  garde  de  Dieu ,  en  l'em* 
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brassant  dout  la  deniière  fois  ;  car  il  avait 
disparu  cians  la  lutte,  et  la  pauvre  entant 
était  restée  seule,  abandonnée  I  liais,  non, 
la  Providence  veillait  sur  elle,  et  un  nouveau 
Vincent  de  Paul  la  prenait  entre  ses  bras  et 
rapportait  à  Fambulance  de  Tarmée. 

L  infirmier  et  sa  femme  furent  appelés 
par  M.  Tabbé  Suchet,  qui  la  leur  confia,  les 
priant  de  lui  prodiguer  tous  les  soins  que 
réclamait  son  état  ;  il  la  fit  voir  au  médecin, 
qui  découvrit  que  la  pauvre  infortunée  avait 
reçu  à  l'épaule  une  nalle  qui  lui  avait  fait 
une  profonde  blessure;  jugeant  qu'il  nV 
avait  pas  d'espoir,  il  était  d'avis  qu'on  ïa 
laissât  mourir  sans  secours  ;  mais  la  femme 
de  l'infirmier  voulut  bien,  à  la  prière  de 
11.  Suchet,  se  charger  du  soin  de  cette  en- 
fant. Comme  elle  était  condamnée  par  le 
médecin,  l'apôtre  de  la  charité  la  baptisa  le 
soir  même ,  sous  le  nom  de  Zoé,  qui  était 
celui  de  la  sainte  de  ce  jour,  puis  la  recom- 
manda à  la  femme  de  1  infirmier.  Le  lende- 
main, son  premier  soin  fut  d'aller  voir  la 
petite  Zoé,  oui  paraissait  reprendre  vie;  il 
lût  très-toucné  des  soins  qui  lui  avaient  été 
))rodigués  par  la  généreuse  et  charitable 
mère  que  la  Providence  lui  avait  procurée. 
11  la  pria  de  les  lui  continuer,  et  s'engagea 
de  rembourser  tous  les  frais.  Peu  de  temps 
après,  il  partit  pour  une  nouvelle  expédition, 
et  ne  revint  à  Djidçelli  que  quatorze  mois 
après.  Ayant  l'intention  de  reprendre  la  pe- 
tite Zoé  pour  l'emmener  à  Alger,  il  en  avait 
prévenu  l'infirmier  quelques  jours  avant. 
Celui-ci  en  eut  tant  de  chagrin  qu'il  en  tom- 
ba malade.  Sa  femme  parut  devant  M.  Su- 
chet avec  un  air  triste  et  abattu. 

A  cette  vue,  le  missionnaire  crut  que  sa 
chère  petite  Zoé  était  morte  ou  malade; 
mais  il  fut  bientôt  détrompé  en  apprenant 
que  sa  profonde  tristesse  ne  venait  que  du 

f prochain  départ  de  la  jeune  orpheline ,  qui 
ai  était  devenue  aussi  chère  que  sa  propre 
fille  (elle  en  avait  une  de  six  ans).  On  lui 
amène  aussitôt  Zoé.  Le  bon  missionnaire, 
afin  de  se  l'attirer,  lui  donne  de  l'argent;  la 
petite  bédouine  le  prend  avec  un  air  sauvage 
ets'échappe.  H.Suchet  la  suit  et  estagréable- 
ment  surpris  lorsqu'il  voit  que  sa  petite  Zoé 
avait  porté  la  pièce  de  monnaie  a  son  père 
nourricier  ;  pour  la  récompenser,  il  lui  en 
donne  le  double,  en  lui  disant  :  Tiens,  voilà 
encore  deux  douros  pour  l'acheter  une  robe. 
11.  Suchet  déclare  enfin  au  père  qu'il  veut 
emmener  Zoé  ;  un  touchant  combat  s'élève 
alors,  on  se  la  dispute  un  instant  ;  mais  le 
soldat  comprend  enfin  qu'elle  appartient  de 
droit  à  celui  qui  l'avait  sauvée  et  qui  s'en 
était  déclaré  le  protecteur.  Pendant  cette 
lutte  de  charité,  la  chère  enfant  avait  glissé 
adroitement  sous  le  chevet  du  lit  du  bon  in- 
firmier les  deux  douros,  disant  :  Ils  sont  pour 
toi,  papa.  M.  Suchet,  voyant  la  désolation 
que  jetait  dans  cette  famille  le  prochain  dé- 

f>art  de  Zoé,  leur  dit  qu'il  consentait  à  la 
eur  laisser  encore  quelque  temps,  puis- 
qu'il%  avaient  tant  de  peine  à  s'en  séparer  ; 
qu*i1  allait ,  à  son  arrivée  à  Alger,  solliciter 
Uu  général  qu'ils  fussent  placés  dans  un  au- 


tre bataillon,  k  Alger  même;  par  ce  moyen 
ils  pourraient  toujours  voir  Zoé  et  mettra 
avec  elle  leur  fille  dans  la  même  école.  La 
proposition  est  acceptée  avec  de  grandes  d<^ 
monsirationa  de  joie.  M.  Suchet  repartit  pour 
Alger.  Des  obstacles  de  tout  genre  s^opposè^ 
rent  à  ses  désirs.  Le  généraJ  était  absent  ; 
puis,  plus  tard,  l'infirmier,  grièvement  blessé 
a  la  suite  d'une  nouvelle  expédition ,  avait 
obtenu  d'aller  cultiver  quelques  arpents  de 
terre.  M.  Suchet,  maigre  de  nombreuses  re- 
cherches et  de  longs  voyages,  n'avait  pu  dé- 
couvrir le  lieu  de  sa  retraite.  Il  en  ressentit 
une  vive  douleur,  croyant  avoir  perdu  pour 
toujours  cette  intéressante  enfant  ;.lui-méme 
se  trouva  bientôt  obligé  de  suivre  une  ex- 
pédition qui  l'éloignaitde  plus  de  deux  cents 
lieues.  A  son  retour,  il  .fit  de  nouveaux  ef- 
forts pour  découvrir  la  contrée  que  Tinfir- 
mier  avait  choisie,  mais  toujours  inutile- 
ment. Enfin,  un  jour  il  apprit  que  le  cbolén 
sévissait  au  Fond-Ouck,  il  s'y  rendit  avec 
Mgr  Dupuch.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise, 
lorsqu'une  des  premières  personnesqu*il  ren- 
contra futsa  petite  bédouine,  qu*il  reconnat 
parfaitement  à  ses  traits  et  à  une  marque  qu'elle 
avait  au  front.  Tout  le  monde  comprend  h 
joie  du  saint  prêtre  et  le  bonheur  de  cette 
enfant,  gui  avait  toujours  été  pénétrée  de  la 
reconnaissance  la  plus  vive.  Us  se  dirigèrent 
promptement  vers  la  demeure  du  vieux  sol- 
dat, qu'ils  trouvèrent  très-mal ,  ainsi  que  sa 
femme  et  sa  fille  ;  Zoé  était  la  seule  de  la 
maison  qui  n'était  pas  atteinte  de  la  conta- 
gion; aussi,  malgré  le  vif  désir  qu'arait  M. 
Suchet  de  l'emmener  à  Alger  pour  lui  fiiire 
donner  une  éducation  convenable,  il  ne  fol 
as  possible  d'en  faire  la  proposition  à  celte 
'amule  dont  elle  était  le  seul  soutien.  Tuni- 
que consolation.  Il  fallut  donc  encore  peur 
cette  fois  y  renoncer  et  la  laisser  soigner  ses 
généreux  bienfaiteurs.  M.  Bupuch  voulut 
alors  suppléer  les  cérémonies  du  baptême 

S  pi  n'avaient  pu  avoir  lieu  le  jour  qu  ell^ 
ut  trouvée  presque  sans  vie.  Il  la  reconH 
manda  à  M.  le  maire,  espérant  toujours  pou- 
voir la  faire  venir  plus  tard  à  Alger. 

Ce  ne  fut  au'en  janvier  1850  que  M.  Sa- 
chet, se  renaant  à  l'hôpital  d'Alger  pour  y 
porter  les  secours  de  la  religion  aux  viciH 
mes  du  choléra,  fut  instruit  par  la  sax^r 
Emilie,  fille  de  saint  Vincent,  qu'un  Fran- 
çais, fortement  attaqué  de  la  contagion,  dé- 
sirait se  confesser  ;  qu'il  paraissait  trte-bien 
disposé,  parce  qu'une  jeune  bédouine,  qui  >v' 
disait  chrétienne,  l'avait  bien  iDstruit.  Le 
zélé  missionnaire  s'y  renditaussitôt,  et  trouât 
en  effet  cet  homme  sur  le  point  d'expirer,  e: 
près  de  lui  son  épouse  et  la  jeune  nlle  doE.c 
on  lui  avait  parlé.  Quelle  ne  fut  pas  sa  }oit 
lorsque  après  l'avoir  considérée  u  reconnu: 
sa  petite  Zoé  qui ,  tout  occupée  des  soui- 
frances  horribles  de  son  parrain,  n*avait  p*^ 
reconnu  le  P.  Suchet.  Celui-ci  lui  ajai: 
adressé  quelques  questions ,  elle  se  jeîa  : 
ses  pieds,  fondant  en  larmes,  lui  disant  :  «  > 
suis  Zoé,  votre  petite  protégée;  oui«  vipc» 
êtes  bien  ce  bon  marabout  chrétien  qui . 
après  m*avoir  sauvée  de  la  mort,  m*a«r£ 
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)aptisée,  qui  m*avez  comblée  de  tant  de 
lontés.  Oh  1  oui,  c'est  vousl  dites-moi  que 
'/est  tous;  je  tous  connais  bien,  moi! 
L*homme  de  Diea  fondait  en  larmes  ;  alors 
loé  lui  apprit  que  son  père  adoptif  Tavait 
înroyée  du  Fond-Ouck  à  Alger,  près  de  son 
parrain  malade,  qui  expira  quelques  heures 
après  entre  les  bras  du  saint  prêtre. 

M.  Tabbé  Suchet,  jugeant  qu'il  était  enfin 
temps  d'user  de  ses  droits ,  se  rendit  à  l'é- 
vèché,  et  il  fut  décidé  entre  Mgr  Pavr  et  lui 
qu'elle  ne  retournerait  plus  au  Fond-Ouck, 
[)rès  de  son  père  adoptii,  mais  qu'elle  serait 
placée  au  Bon-Pasteur  d'El-Biar,  près  d'Al- 
ger, dirigé  par  les  religieuses  d'Angers. 
M.  Suchet  fait  venir  une  tourière,  lui  confie 
Teofant  pour  la  conduire  à  la  communauté. 
Avant  son  dépari,  il  remet  dix  francs  à  Zoé, 
disant  à  la  tourière  de  lui  laisser  acheter  ce 
qu'elle  voudrait.  La  jeune  kabyle  demande  à 
la  bonne  sœur  de  la  conduire  chez  une  mo- 
diste ;  celle-ci,  quoique  étonnée,  l'y  accom- 
pagne. L'enfant  demande  des  couronnes 
d'immortelles,  et  court  au  cimetière  dépo- 
ser ce  dernier  gage  de  reconnaissance  sur  la 
tombe  de  sa  mère  adoptive,  morte  peu  de 
temps  auparavant  è  l'hôpital  d'Alger,  et  lui 
fait  ses  derniers  adieux.  «  Je  n*ai  plus  rien 
maintenant  qui  puisse  me  retenir,  dit-elle  à 
la  tourière,  conauisez-moi  où  vous  voudrez. 
Arrivée  au  monastère,  la  jeune  kabyle  se  fit 
remarquer  aussitôt  par  sa  sagesse,  et  toutes 
ses  jeunes  compares  lui  décernèrent  le 
prix  d'honneur.  Monseigneur  et  M.  Suchet, 
étant  obligés  de  s'absenter  pendant  deux 
mois,  recommandèrent  à  sa  maltresse  de  la 
préparer  à  sa  première  communion. 

A  son  retour,  M.  Suchet  la  trouvant  suffi- 
samment instruite,  l'admit  à  cette  grande 
action.  Zoé  s'y  prépara  avec  une  ferveur 
Angélique ,  et  le  jour  de  saint  Louis  de 
Goozague,  elle  eut  le  bonheur  de  s'asseoir 
pour  la  première  fois  à  la  table  sainte.  Mais 
au  moment  de  faire  sa  première  communion, 
elle  demanda  à  M.  Suchet  la  permission  de 
faire  le  vœu  d'être  religieuse  ;  le  prudent 
missionnaire  le  lui  ayant  refusé,  elle  se 
contenta  d'offrir  à  Dieu  son  désir.  Depuis , 
elle  continua  d'être  Tédification  de  ses  com- 
pagnes. 

Avant  le  départ  de  M.  Suchet  pour  la 
France,  M"*  la  supérieure  du  Bon-l^asteur 
d£l-Biar  lui  dit  au'on  ne  doutait  pas  c[ue  sa 
jeune  protégée  n  eût  toujours  l'intention  de 
se  faire  religieuse.  11  la  fit  venir,  lui  témoi* 
Rna  toute  sa  surprise,  et  pour  l'éprouver,  il 
voûta  qu'il  ne  comprenait  pas  comment  une 


telle  pensée  pouvait  venir  h  l'esnrit  d*une 
jeune  bédouiae,  et  il  la  laissa  aans  cette 
meertitude,  se  réservant  de  voir  par  la  suite 
si  celte  vocation  était  véritable.  Cependant 
Zoé  continuait  à  faire  de  rapides  progrès 
dans  la  piété.  De  si  heureuses  dispositions , 
une  inclination  si  naturelle  pour  le  bien, 
décidèrent  M.  l'abbé  Suchet  à  lui  promettro 
d'accomplir  son  désir,  ce  qui  mit  le  comble 
à  tous  ses  vœux. 

La  supérieure  d'El-Biar  devant  partir  bien- 
tôt pour  la  maison-mère  d'Angers,  se  dispo- 
sait à  emmener  la  jeune  Zoé,  lorsque  le 
père  nourricier  de  celle-ci*  qui  avait  appris 
sa  résolution,  vint  de  Fond-Ouck  au  mo- 
nastère, solliciter  de  sa  chère  Zoé  de  re- 
tourner auprès  de  lui,  lui  offrant  même  la 
moitié  de  sa  petite  fortune  ;  mais  la  jeune 
kab^rle  fut  inébranlable,  refusant  toute  pro- 
position qui  l'éloignait  de  sa  vocation,  mal- 
gré la  profonde  reconnaissance  dont  ello 
était  pénétrée  pour  tant  de  bontés  dont  il  l'a- 
vait comblée;  elle  partit  donc  pour  Angers 
avec  sa  supérieui:e.  Là,  comme  à  Bl-Biar,  clio 
édifia  toutes  ses  sœurs  par  sa  rare  vertu  ,  et 
reçut  le  saint  habit  religieux  avec  le  nom 
de  Marie  de  Saint-Ferdinand,  le  2k  du  mois 
d'août  dernier. 

Sans  douie,  dans  quelque»  années^,  hi 
sœur  Saint-Ferdinand  retournera  sous  son 
ciel  d'Afrique  pour  apprendre  aux  malheu- 
reuses musulmanes  qu  elles  ne  retrouveront 
dignité  et  le  bonheur  qu'en  revenant  aux 
saintes  lois  de  la  modestie  évangélique.  Les 
jeunes  négresses  élevées  avec  tant  de  soin 
dans  la  maison  du  Bon-Pasteur  voudront 
aussi  donner  ces  sublimes  leçons  aux  fem- 
mes de  l'Asie. 

C'est  ainsi  que  l'œuvre  du  Bon-Pasteur 
prend  chaque  jour  de  nouveaux  développe- 
ments. A  l'neure  qu'il  est,  dans  ses  quarante- 
cinq  fondations  dispersées  dans  le  monde 
entier,  mille  religieuses  prodiguent  leur  dé- 
vouement à  plus  de  quatre  mille  pénitentes 
,  arrachées  au  vice,  et  à  autant  d'enfants 
qu'elles  en  ont  préservées.  Un  grand  nom- 
bre de  jeunes  négresses,  achetées  sur  les 
marchés  du  Caire  et  de  Tripoli,  ont  retrouvé 
près  d'elles  la  vertu  avec  la  liberté. 

Vingt-quatre  religieuses  ont  encore,  ces 
jours  derniers,  quitté  la  maison-mère,  el 
s'embarquent  pour  le  Caire,  Tripoli,  Oran  et 
Sinvrne. 

Ces  chiffres  disent  mieux  que  nous  le 
pourrions  faire  les  immenses  services  que 
rend  à  la  religion  et  à  la  société  l'institut  da 
Bon-Pas tcur  d'Angers.  (Uniotidt  VOuest.) 
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AVERTISSEMENT. 

£n  ajoutant  un  Supplément  au  Dictionnaire  des  Anecdoieif  nous  avons  voulu  répondre  I 
un  voeiu  assez  généralement  exprimé  par  les  nombreux  lecteurs  de  ce  Dictionnaire.  Il  leur 
n  semblé  qu'il  serait  parfait  $*il  fournissait,  surtout  aux  catéchistesi  un  plus  grand  nombre 
d'histoires  assez  développées  dans  les  détails  de  la  narration,  pour  présenter  une  forme  in- 
téressante et  dramatique.  On  sait,  en  effet,  combien  il  est  difficile  d'encbalner  ralteoiioa 
de  Tenfance  et  de  la  jeunesse  de  nos  catéchismes,  môme  avec  des  histoires,  si  elles  ne 
sont  pas  racontées  avec  un  certain  art.  Sous  ce  rapport,  notre  Supplément  répond  admin* 
blement  à  un  besoin  toujours  plus  senti.  De  plus,  il  pourra  servir  à  des  lectures  à  baote 
toiXy  qui,  lorsqu'elles  sont  bien  faites,  captivent  d'une  manière  étonnante  l'esprit  et  le  cœv 
de  ce  jeune  auditoire.  On  l'a  expérimenté  dans  les  catéchismes  de  Persévérance  el  on  en 
est  arrivé  à  faire  de  ces  lectures  une  récompense  avidement  désirée.  On  comprendt  dès 
lors,  que  nous  nous  soyons  borné  à  ne  donner  que  des  traits  vraiment  intéressants  el  suf- 
fisamment développés.  Nous  avons  par  là  été  obligé  de  nous  restreindre  et  de  rejeur 
une  foule  de  petites  histoires  qui  nous  tombaient  sous  la  main  ;  mais  le  lecteur  n*y  a  rien 
perdu  :  nonquanli^iedquales.VixissB  notre  travail,  entrepris  pour  la  gloire  du  Seigneur,  eut 
d'une  véritable  utilité  à  la  plus  précieuse  portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ  1 
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AMBITION. 
iéB  réteil  d^un  ambitieuXé 

1^'eut-ètre  quelques-uns  d'entre  vous, 
tfmis  lecteurs,  auront-ils  entendu  parler  du 
personnage  de  la  vie  duquel  je  vais  aujour<^ 
d'hui  raconter  quelques  particularités.  Il 
demeurait  à  une  lieue  d  Amiens,  près  le 
I^etit-Sainl-Jean«  dans  la  partie  boisée  qui 
touche  aux  délicieuses  promenades  de  la 
Hauioye.  Il  vivait  là,  dans  son  étroite  caba- 
ne, du  produit  de  son  travail,  qui  cousis- 
tait  à  faire  des  nattes  de  paille  et  des  cor- 
beilles d'osier.  Ce  brave  homme  n'est  plus; 
il  était  déjà  vieux  quand  je  fis  sa  connais* 
sance  :  Tautomne  de  1836  Ta  emporté. 

Silvain  Terroite,  c'était  son  nom  et  son 

Surnom,  avait  reçu  de  ses  parents  une  assez 

belle  éducation  :  son  père,  peu  riche  à  la 

térité,  mais  muni  d'une  bonne  dose  d'ambi-» 

tion,  lui  fit  apprendre  force  latin  et  force  grec 

dans  le  dessein  d'en  faire  un  homme  de  robe. 

Il  ne  manqua  pas  d'inspirer  à  son  fils  ses 

*~"^nts  d'orgueil;  le  jeune  Silvain  devint 

sérieux,  jaloux  de  tout  ce  qui  s'éie- 

^essus  de  lui.  Son  vertueux  profes*» 

rtit  des  écarts  où  cette  ambition  dé-* 


mesurée,  qu'il  voyait  ])ercer  dans  tontes  ses 
actions,  |K)uvait  l'entraîner;  mais,  attisé  |«: 
la  main  paternelle,  ce  feu  s'agrandissait  c^ 
jour  en  jour;  pour  l'éteindre  en  son  eœer  :! 
fallait  une  rosée  céleste  :  Dieu  Ty  St  tomber. 

Al'âge  devingtHjiuatreans,  Silvain,  dégoé- 
té  des  études  qui  lui  offraient  des  moyei» 
trop  lents  pour  pareentr,  se  rendit  aux  dé- 
sirs d'un  vieux  gentilhomme  qui  TaTait  de- 
mandé pour  être  le  précepteur  de  son  fik 
Les  idées  révolutionnaires  comoiençaifïîi 
alors  à  donner  des  vertiges  :  ce  fîit  an  iW 
qu'il  partit  pour  le  chAteau  de  **^^  bien  ré- 
solu  oe  ne  point  laisser  échapper  la  rre- 
mière  occasion  qui  se  présenterait  de  s  et' 
richir,  dût^il,  à  cette  fin,  se  rendre  coupatle 
des  plus  grands  crimes.  Un  impie  bonoéie 
homme  est  un  phénomène  rare  :  s*il  est  reW 
tain  que  l'œil  de  la  justice  humaine  o'e^ 
pas  ouvert  sur  lui,  quel  motif  le  retiendri 
devant  l'intérêt  personnel  qui  lui  demande 
un  crime  ?  Aucun.  11  fera  son  chemin,  coo- 
me  bien  d'autres  ;  ce  sera  un  honnête  br.- 
gand,  voilà  tout. 

Le  gentilhomme  avait  une  fille  âgée  de 
dix-neuf  ans,  belle,  aimable,  vertueo^e,  que 
Silvain,  dans  son  délire  d'ambition  et  J*ur* 
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giiei),  se  mit  en  lêle  d'épouser.  Il  n*est  point 
de  rôle  qiru  ne  joua»  point  de  masque  dont 
il  ne  se  revélit  pour  atteindrn  à  ce  but  in- 
sensé: rien  ne  lui  réussit.  La  révolution  avait 
éclaté  :  époque  désastreuse  où  tant  d'attentats 
passèrent,  au  milieu  de  la  tempête,  comme 
des  actesde  vertu,  dont  il  voulut  profiter  pour 
exercer  stk  vengeance.  Or,  la  vengeance  de 
l'athée,  on  le  sait,  est  atroce,  horrible,  im- 
ptacabiet  comme  rinfernal  génie  qui  la 
pide.  Il  méditait  ses  noirs  projets,  lorsque 
le  ciel,  qui  voulait  l'arrêter  au  bord  de  Pa- 
btine,  lui  ménagea  une  de  ces  grâces  gui  re- 
nouvellent l'homme  et  font  quelquefois  d'un 
cœur  méchant  et  pervers  un  vase  d'élection. 
Voici  dans  quels  termes  le  vieillard,  tout 
en  tressant  ses  corbeilles,  me  raconta  Pm- 
ddent  qui  le  rendit  k  de  meilleures  pen* 
sées  et  détermina  son  entière  conversion  : 

«  Un  soir,  au  sortir  d'une  orgie,  je  rentrais 
au  château  par  une  avenue  sombre  et  silen- 
cieuse, la  tête  en  feu  et  toute  remplie  d'idées 
ministres,  lorsque  fentends  derrière  moi  ta 
tuarche  pesante  de  quelqu'un  qui  me  sui- 
vait. Ua  ra^on  de  la  lune  qui  se  détacha  des 
nuages  rapides,  perça  Pépaisseur  des  arbres 
et  vint  tomber  sur  cet  homme  que  je  recon- 
nus :  c'était  le  père  de  Clarence.  le  me  ca- 
che dans  l'ombre  d'un  gros  tilleul,  et  au  mo- 
ment oih  mon  maître,  plein  de  sécurité,  passe 
très  de  moi,  je  m'élance  sur  lui  comme  une 
ête  fauve,  le  terrasse  et  le  perce  de  plu« 
sieurs  coups  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de 
jeter  un  seul  cri.  Je  continue  ma  route  aussi 
tranquillement  qu'un  tigre  oui  vient  de  dé- 
chirer une  proie,  et  qui  n'a  d  autre  désir  que 
d'en  rencontrer  une  nouvelle.  Après  avoir 
lavé,  dans  la  petite  rivière  qui  entourait  le 
château,  mes  mains  ensanglantées,  je  me 
retirai  dans  ma  chambre.  Je  n'y  fus  pas 
longtemps  en  repos  :  toute  la  maison  reten- 
tit loul  è  coup  de  cris  déchirants  ;  deux  do- 
mestiques qui  suivaient  de  près  leur  maître 
renaient  de  rapporter  le  cadavre. 

«  Je  fls  semblant  de  partager  la  douleur 
commune.  Ainsi  font  les  monstres;  ils  em- 
iruDlent,  pour  mieux  les  surprendre,  la 
roii  de  leurs  victimes.  Frère,  vous  dit  la 
iiaine  ;  et  elle  vous  égorge  :  les  témoignages 
l'aaiitié  sont  quelquefois  les  signes  précur- 
eues  de  la  vengeance  :  le  Fils  de  Dieu  fut 
rabi  par  un  baiser. 

«  Lorsque  je  fus  ainsi  débarrassé  deTbom* 
ae  qui  gênait  mes  manœuvres,  j'attendis 
|ue  le  temps  eût  un  peu  calmé  la  douleur 
e  Clarence  pour  lui  réitérer  mes  proposi- 
ions.  Mes  instances  furent  vives;  je  lui 
s  sentir  qu'il  ne  lui  restait  que  ce  seul 
loyen  de  se  soustraira  à  la  rage  des  nive- 
3urs  ;  elle  ne  répondilè  mes  sollicitations  que 
ar  le  dédain  :  alors  je  menaçai.  Un  regard 
u^elle  m'adressa  me  parut  pénétrer  au  fonrf 
e  mon  cœur;  je  crus  qu'elle  ;  lisait  mon 
rime  et  ceux  que  je  méditais  encore  ;  je  la 
aillai  plein  de  trouble  et  non  de  repentir. 
«  Jules,  son  jeune  frère,  vint  alors  la  trou- 
er, et  j'entendis  cette  conversation  :  Tu 
leares,  ma  sœur;  ah I  tu  es  malheureuse; 
3   ne   le  suis  i^as  moins   Pourquoi  avons- 


nous  tant  d'ennemis,  nous  qui  n'avons  ja- 
mais fait  de  mal  è  personne?  Et  le  frère 
et  la  sœur,  confondant  leur  larmes,  se  te- 
naient étroitement  embrassés.  Ahl  frère, 
disait  la  pieuse  jeune  fille,  les  hommes  sont 
méchants  ;  mais  leur  triomphe  n'aura  qu'une 
courte  durée.  Ne  cessons  de  rendre  le  bien 
pour  le  mal  :  il  est  un  juge  au  ciel.  Et  Cla- 
rence y  tournait  les  yeux  avec  une  expres- 
sion céleste.  Ecoute,  ma  sœur,  disait  Ju- 
les è  son  tour,  je  soupçonne  mon  précepteur 
de  méditer  contre  nous  d'horribles  com- 
plots :  je  l'entendais  hier  qui  s'écriait  : 
C'est  mon  premier  crime,  mais  ce  ne  sera 
pas  le  dernierl  et  d'autres  paroles  sinis- 
tres qui  me  firent  bien  peur.  Ma  sœur,  serait- 
ce  lui  qui  aurait  trempé  ses  mains....  Ahl 
lu  pâlis  I  Mon  Dieu  1  pourquoi  nous  avoz- 
vous  abandonnés?  —  Mon  frère,  pardon- 
nons, fui  toute  sa  réponse.  Ils  restèrent  long- 
temps embrassés,  et  enfin  se  séparèrent. 

«  Cet  enfant  pouvait  nuire  à  mes  projets; 
je  résolus  de  m  en  défaire  :  deux  jours  plus 
tard  il  était  empoisonné.  Ce  fut  alors  que 
mes  menaces  devinrent  plus  terribles.  Cla- 
rence, au  désespoir,  m'accusa  du  meurtre 
de  son  père  et  de  la  mort  de  Jules.  Eh 
bien!  oui,  m*écriai-je  avec  fureur,  oui,  c'est 
moi  qui  les  ai  tués,  et  cette  main,  que  vous 
avez  refusée  nette  et  pure,  vous  choisira 
bientôt  pour  victime,  si  vous  ne  l'acceptez 
sanglante..—  Sors  de  ces  lieux,  scélérat 
infâme!  s'écria-t-elie  avec  un  geste  d'hor- 
reur ;  va,  monstre,  va,  je  le  paruonne;  mais 
souviens-toi  que  le  Ciel  outragé  s'apprête 
à  me  venger.  Tremble  I  il  te  donnera  bien- 
tôt pour  fiancée  la  planche  de  l'échafaudl... 
-  Malheureuse  l  lui  répondis-je  avec  un 
frémissement  de  rage,  tu  l'embrasseras 
avant  moi.  Et  je  partis,  l'enfer  dans  le  cœur. 

«  J'arrivai  è  la  capitale,  oi^je  ne  me  don- 
nai point  de  repos  que  je  n'eusse  dénoncé 
et  fait  arrêter  ma  victime.  Clarence  fut  tra- 
duite au  tribunal  de  sang  et  condamnée  à 
mort.  Je  la  vis  monter,  calme  et  sereine,  les 
degrés  de  l'échafaud,  et  un  rire  de  démon 
s'étendit  sur  mes  lèvres  lorsque  j'aperçus 
la  planche  fatale  se  dresser  devant  elle 
et  l'étreindro  dans  ses  courroies  sanglan- 
tes.... » 

Sylvain  Termite  s'était  arrêté  à  cet  en- 
droit de  son  récit  :  «  Malheureux  l  lui  dis-je^ 
mais  vous  êtes  un  homme  abominable  ;  l'air 
qu'on  respire  auprès  de  vous  doit  donner  Li 
mort.  Et  vous  appelez  un  incideni  ce  tissu 
de  forfaits  ?  Et  votre  vue  ne  s'est  point 
éteinte  dans  des  larmes  d'expiation?  Et  le 
souvenir  de  tant  d'attentats  n'assombrit  point 
vos  jours ,  n'épouvante  point  vos  nuits  ? 
Affreuse  existence  I  »  H  sourit  :  «  Oh  l  at- 
tendez donc,  me  dit-il,  vous  allez  voir. 

«  Mon  audace  fit  peur  aux  terroristes.  Un 
matin,  je  me  trouvai  dans  un  cachot  noir, 
humide ,  infect,  sans  savoir  qui  m'y  avait 
jeté.  Cne  voix  lugubre,  dont  le  sonbruit  en- 
core è  mes  oreilles,  prononça  au  milieu  des 
ténèbres  un  arrêt  de  mort  :  c'était  moi  qu'il 
frappait;  mon  exécution  était  remise  au  len- 
demain. Malédiction  I  m'écriai-je;  et  je  me 
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tordais  leK  bras  de  désespoir,  el  je  me  rou- 
lais comme  un  renlile  dans  la  boue  de  mon 
cachot.  Ohl  qu'elle  est  horrible,  la  veille  de 
la  mort!  Qu'elle  est  effrayante,  la  nuit  où  un 
être  vivant  se  dit  en  lui-même  :  Demain 
cette  (été  bondira  dans  le  panier  du  bour- 
reau; demain  ce  cœur  plein  de  vie  cessera 
de  battre;  demain  ,  mourir  I....  Dites  donc 
encore  que  je  n'ai  point  expié  mes  crimes 
durant  ces  heures  d'agonie,  dans  ces  an- 
goisses d'épouvantable  attente;  mais  ce  n'est 
pas  tout. 

«Au  milieu  delà  nuit  et  des  horreurs  qui 
m'environnaient,  une  pensée,  terrible  com- 
me une  vision  de  l'enfer,  s'offrit  soudain  à 
mon  esprit  pour  mettre  le  comble  h  mes  tor- 
tures. Le  bourreau  va  couper  ma  tète,  i  la 
bonne  heure  ;  mais  cet  être,  qui  penseen  moi, 
l'aliéantira-t-il  f  Et  s'il  survit  au  corps  , 
quelle  destinée  l'attend  par  delà  le  tombeau? 
Religion  de  Jésus-Christ,  je  vous  ai  blasphé- 
mée; Dieu  du  ciel»  je  vousai  maudit  ;  aimable 
vertu,  je  vous  ai  reniée  ;  espérance  divine  , 
mon  souOle  impur  a  éteint  votre  flambeau. 
Rnferl  tu  me  restes  seul  pour  me  punir  t... 
Damnation  I 

«  Oh  I  disais-je  encore,  oh  1...  si  je  pouvais 
échapper. à  cette  mort;  si  la  liberté  m'élait 
rend*ie;  si  une  main  amie  me  venait  tirer 
de  ces  lieux  pour  me  rendre  au  soleil ,  k  la 
vie«  ohl  comme  je  proQterais  de  cette  vie  I 
Ohl  comme  la  vertu  désormais  aurait  {)our 
moi  de  charmes  1  Ohl  comme  je  bénirais  le 
Ciell  Pardon»  mon  Dieu,  grAce,  grAcel...  Et 
je  me  cramponnais  aux  murs  de  mon  cachot; 
et  ces  murs  semblaient  prendre  une  voix  et 
dire  :  Demain  la  mort  I... 

«Tout  à  coup  la  porto  delà  prison  s'ou- 
Tre,  el,  sans  voir  personne,  j*entends  qu'on 
m'adresse  cette  question  :  Avez-vous  quel- 
que chose  à  dire  à  votre  famille?  —  Non, 
je  suis  seul  au  monde.  —  Les  amis  de  la 
iberté  vous  accordent  telle  faveur  que  vous 
désirerez  »  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  celle 
de  vivre.  —  Je  remercie  les  amis  ae  la  li- 
t^erté;  envoyez-moi  un  prêtre.  On  rire 
éclata  comme  le  grondement  d'un  tigre: 
11^  n'y  a  plus  de  prêtres.  N'avez-vous  point 
d'autres  demandes  àformer?  —  Non.  —  Au 
revoir,  dans  deux  heures.  La  porte  se 
referme.  Dans  deux  heures  I  re))étai-je 
avec  une  anxiété  mortelle,  et  mes  mains  se 
croisèrent  convulsivement  ;  mes  yeux  se 
tournèrent  vers  la  voûte  du  cachot  ;  mon 
corps  f 'affaissa  et  je  tombai  comme  une  masse 
inerte.  Mon  Dieu  1 

«t  Je  ne  vous  dirai  point  ce  qui  se  (>assa 
durant  ces  deux  heures  d'attente;  rassemblez 
dans  votre  pensée  toutes  les  horreurs  d'une 
pareille  situation,  vous^  ne  parviendrez  ja- 
mais à  en  saisir  la  réalité. 

«  Enfin  l'heure  fatale  a  sonné.  Deux  hom- 
mes» à  figure  sinistre»  me  traînent  vers  le 
séjoipr  de  la  lumière.  On  me  coupe  les  che- 
veux; ah  1  quelle  pensée,  c'est  pour  que  le 
couteau  tranche  mieux  1...  On  m'Ate  mon 
habit;  on  me  fait  enfin  c^  qu'on  appelle,  en 
terme  de  bourreau,  la  toiletie  du  condamné! 
A  la  porte  de  la  prison  m'attendait  une  char- 


rette;  on  m'y  fait  monter.  BientMJ*aperç<>ii 
Péchafaud  environné  d'une  multitude  im- 
mense ;  un  cri  géuéral  s'élève  :  Le  voilé  I  On 
m'attendait  1... 

«  J'arrive  au  pied  de  l'horrible  machine  ; 
j'en  monte  les  degrés  en  chancelant  ;  la 
planche  qui  s'est  dressée  devant  Clarence  se 
dresse  devant  moi  ;  les  courroies  oui  l'ont 
enlacée  m'enlacent  ;  me  voilk  étenan  hori- 
zontalement sous  l'instrument  de  mort:  lion 
Dieul  pensai-je  en  moi-mème,  car  je  n'avais 
plus  de  voix»  mon  Dieu!  je  vous  demande 
pardon.  J  entends  le  petit  bruit  de  la  dé- 
tente et  le  glissement  du  couteau  entre  ses 
deux  rainures;  il  est  tombé...  Uercî,  Sei- 
gneur, merci  I 

«  Je  m'étais  réveillé,  baigné  d'une  sueur 
froide  ;  les  rayons  du  soleil  levant  se 
jouaient  dans  mes  rideaux  ;  car  tout  ceci 
n'était  qu'un  rêve»  rêve  affreux»  mais  bien- 
faisant, qui  changea  te  cours  de  mes  pen- 
sées et  me  réconcilia  pour  jamais  avec  la 
vertu. 

«  Voilk  donc»  me  dis-jp»  ou  conduit  l*8m- 
bition;  au  crime,  puis  au  gibet.  Et  quand 
quelques  ambitieux  adroits  échapperaient 
i  l'infamie  et  i  la  mort,  doit-on  compter  f>our 
rien  les  remords  qui  les  poursuivent  7  Est- 
ce  peu  de  chose  que  de  se  dire  jour  et  uutt, 
à  part  soi  :  Je  suis  un  scélérat^  un  mé- 
chant? Est-ce  une  attente  moins  affreuse 
que  la  mort  que  celle  du  juge  inexorable 
entre  les  mains  duquel  nous  devons  tons 
tomber?  Funeste  ambition»  loin  de  moi  tous 
tes  prestiges  I 

«  Pour  réparer  le  crime  d'avoir  conçu  et 
médité  contre  mes  bienfaiteurs  ces  desseins, 
je  les  ai  soustraits  longtemps  pendant  la 
terreur  aux  recherches  des  brigands  ^uî 
nous  gouvernaient  ;  au  péril  de  ma  vie,  j  ai 
favorisé  leur  évasion  hors  du  territoire.  A 
leur  rentrée  en  France»  ils  m'ont  cherché  de 
toutes  parts  et  ne  m'ont  (loint  troavé.  Ahl 
si  Clarence  et  Jules,  qui  vivent  encore»  con- 
naissaient ma  retraite,  avec  quels  transports 
ils  accourraient  me  témoi(|ner  leur  reeoo* 
naissance  I  Mais  que  me  doivent-ils  T  Rien. 
Puissé-je,  au  sortir  de  cette  vie,  trouver 
grAce  devant  Dieu  1  » 

Je  revis  plusieurs  fois  Sylvain  Termite. 
Il  me  racontait  une  foule  d'histoires  k  peo 
pr^s  semblables  à  la  sienne»  et  il  finissait 
toujours  par  me  dire  :  «  Vous  le  voyez,  l'aoH 
bition  a  aes  suites  ,  hélas  !  bien  funestes  : 
que  d'hommes  ont  réalisé  mon  rêve  l  » 

(Moniteur  des  ville$  et  des  eampiignee.) 

AMITIÉ. 
Le$  deux  écoliers  de  Wetminsfer. 

C'était  à  l'époque  des  querelles  du  parle- 
ment et  du  roi  en  Angleterre.  Les  deux  partis 
avaient  pris  les  armes»  et  se  faisaient  U 
guerre  avec  acharnement;  cependant  l'ar- 
mée du  roi  Charles  avait  été  défaite  plu- 
sieurs fois,  et  ceux  de  ses  partisans  qui 
avaient  été  pris  les  armes  i  la  main  étaient 
conduits  devant  les  juges  établis  part>ofrH 
wel  dans  chaque  ville,  pour  être  condamnés 
comme  rebelles. 
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Sir  Palnck  de  Newcaslle  élail  un  de  ces 
juffes. 

un  soir  quHl  ayail  réani  quelques  amis, 
et  qu'il  soupait  gaiement  au  milieu  de  sa 
famille,  des  soldats  entrèrent  avec  un  pri- 
sonnier rovaliste  qu'ils  venaient  de  sur- 
prendre. G  était  un  officier  qui,  après  la  dé- 
route de  l'armée  de  Charles,  avait  cherché 
i  regagner  les  côtes,  afin  de  trouver  les 
moyens  de  s'embarquer  pour  la  France.  Sir 
Patrick  ordonna  de  lui  délier  les  mains; 
puis  faisant  apporter  près  le  fojer  une  nou- 
velle table  : 

«  C'est  aujourd'hui  mou  jour  de  nais- 
sance, dit-il,  je  veux  finir  joyeusement  le 
repas  que  j'ai  commencé;  servez  des  ra- 
fratchissemens  au  cavalier  et  è  ceux  qui 
l'ont  conduit.  En  ce  moment  je  ne  veux  être 

3ue  son  h6le;  dans  une  heure  je  redevien- 
rai  son  juge.  » 

Les  soldats  remercièrent  et  s'assirent  à 
table  auprès  de  leur  prisonnier,  qui  sem- 
blait avoir  pris  courageusement  son  parti, 
et  se  mit  à  souper  avec  eux  de  bon  appétit. 

Cependant  Patrick  était  revenu  prendre 
plac«  au  banquet  avec  &es  amis,  et  avait  re- 
pris l'entretien  interrompu  par  l'arrivée  des 
aoldats. 

«  Or  donc,  je  vous  oisais,  continua-t-il, 
qu'à  quinze  ans  Tétais  encore  si  chef  if  que 
tout  le  monde  méprisait  ma  faiblesse,  ou  en 
abusait  pour  me  faire  souffrir.  Le  courage 
n'est  chez  l'enfant  que  le  sentiment  de  sa 
force.  Ma  faiblesse  me  rendait  lâche.  Je  re- 
doutais par-dessus  tout  la  férule  du  maître: 
deux  fois  j'avais  subi  ce  chÂtiment  cruel,  et 
j^n  avais  copservé  un  souvenir  si  terrible, 
que  la  seule  pensée  d'y  être  exposé  de  nou- 
veau me  faisait  trembler  de  tout  moo  coqis. 

«  Je  suivais  les  cours  du  collège  de  West- 
minster :  les  deux  classes  de  ce  collège 
étaient  séparées  par  un  simple  rideau  au- 
quel il  nous  était  expressément  défendu  de 
toucher.  Un  jour  d'été,  le  sommeil  me  gagna 
au  milieu  d'une  explication  que  le  proies- 
senr  nous  faisait  de  la  poétique  d'Aristote; 
un  mouvement  qui  se  fit  dans  la  classe  me 
réTeilla  en  sursaut,  et  ayant  failli  tomber,  je 
me  rattrapai  au  rideau  qui  se  déchira  sous 
ma  main,  et  une  vaste  trouée  laissa  voir 
la  classe  voisine.  Les  deux  professeurs  se 
détournèrent  au  bruit,  et  aperçurent  en 
même  temps  ledég&t  qui  avait  été  fait.  On 
|H>uvait  accuser  aussi  bien  que  moi  l'écolier 
qui  se  trouvait  dans  la  seconde  classe,  de 
1  autre  côté  du  rideau;  mais  mon  trouble  me 
trahit,  et  le  professeur  m'ordonna  avec  co- 
lère de  venir  recevoir  douze  coups  de  fé- 
rule. Je  me  levai,  en  chancelant  comme 
un  homme  ivre;  j'essayai  de  parler  pour 
demander  grâce  :  mais  la  peur  avait  glacé 
ma  langue,  mes  genoux  se  dérobaient  sous 
moi,  une  sueur  froide  ruisselait  dans  mes 
cheveux;  enfin,  arrivé  près  du  professeur, 
je  tombai  à  genoux.  La  terrible  lanière  était 
déjà  levée  sur  moi,  lorsque  j'entendis  quel- 
qu  un  dire  :  —  Ne  le  frappez  pas,  je  suis  le 
seul  coupable.  —  C'était  l'écolier  placé  de 
lautre  cOté  du  rideau,  qui  venait  de  ptirlcr. 


On  le  fit  venir  dans  notre  closse,  et  il  recul 
les  douze  coups  de  férule.  Mon  premier 
mouvement  avait  été  d'arrêter  ce  châtiment 
injuste,  en  le  réclamant  pour  moi;  mais  la 
force  me  manqua ,  et ,  une  fois  le  premier 
coup  donné,  j'eus  honte  de  parler. 

«  Après  avoir  subi  sa  punition,  l'écolier 
passa  auprès  de  moi,  les  mains  saignantes, 
et  me  dit  à  demi-voix,  avec  un  sourire  que 
je  n'oublierai  de  ma  vie  :  —  Ne  t'accroche 
plus  au  rideau,  petit;  car  la  férule  fait 
mal 

«  Je  tombai  h  genoux  en  poussant  des 
sanglots,  et  l'on  fut  obligé  de  me  faire  sortir. 

«  Depuis  ce  jour,  j'eus  en  horreur  ma  lA- 
cheté,  et  je  fis  tout  pour  la  surmonter  :  j'es- 
père enfin  y  être  parvenu. 

—  «  Et  vous  ne  connaissiez  point  ce  gé- 
néreux camarade?  demanda  un  des  convi- 
ves; vous  ne  lavez  jamais  revu? 

—  Jamais,  malheureusement.  11  n'était 
point  ;de  ma  classe,  et  je  quittai  le  collège 
de  Westminster  peu  après.  Ahl  Dieu  m'est 
témoin,  ajouta  Patrick  avec  une  larme  aux 
yeux,  que  j'ai  souvent  demandé  dans  mes 
prières  h  revoir  celui  qui  avait  ainsi  souf- 
fert pour  moi,  et  que  je  don;ierais  plusieurs 
années  de  ma  vie  pour  pouvoir  heurter  ici 
une  fois  mon  verre  contre  le  sien.  » 

Dans  ce  moment  un  verre  s'avança  vers 
celui  de  Patrick.  Il  leva  les  yeux  avec  éton» 
nement  :  c'était  le  prisonnier  royaliste  qui 
lui  offrait  un  toast  en  souriant. 

«  En  souvenir  du  rideau  déchiré  de  West- 
minster, sir  Patrick,  dit  l'officier;  mais  la 
mémoire  vous  a  fait  défaut  :  ce  n*est  point 
douze  coups  que  je  reçus,  mais  bien  le 
double,  pour  avoir  exposé  un  autre  i  la  pu- 
nition en  ne  déclarant  point  tout  de  suite 
ma  faute. 

-—  «(  Cela  est  vrai,  je  me  le  rappelle  main- 
tenant, s'écria  le  juge. 

—  «(Et  votre  digue  professeur  vous  donna 
h  faire,  si  je  ne  me  trompe  ,  h  cette  occa* 
sion,  un  discours  latin  sur  les  iniquUé$ 
volontaires. 

—  «  Je  me  le  rappelle ,  je  me  le  rapi>elle, 
répéta  Patrick  ;  mais  est-il  possible  c^ue  ce 
soit  vous?..  Oui,  ajouta-l-il  après  lavoir 
regardé,  je  reconnais  ces  traits...  c'est  lui, 
c'est  bien  lui...  et  dans  quelle  situation,  et 
sous  quel  uniforme  I... 

—  «  Sous  celui  de  mon  roi,  sir  Patrick. 
Gentilhomme  et  Ecossais,  j'ai  obéi  à  mon 
devoir.  J'ai  suivi  mon  père  dans  l'année 
de  Charles  ;  mon  père  est  mort,  et  je  vais 
mourir  è  mon  tour.  Tout  est  bien  ;  je  ne  de- 
mande qu'une  chose  :  Dieu  sauve  le  roi  1  » 

A  ces  mots,  l'officier  retourna  auprès  des 
soldats  et  continua  tranquillement  sou 
re{)a8. 

Mais  Patrick  était  sombre  et  préoccupé. 
Le  soir  môme,  après  avoir  donné  tous  les 
ordres  nécessaires  |H)ur  que  le  pirisoiinier 
fût  bien  traité,  il  partit  sans  dire  où  il  allait, 
et  fut  trois  jours  absent.  Enfin,  le  quatrième 
jour,  il  arriva,  et  dit  qu'on  lui  amenât  Toi- 
iicier  royaliste. 
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«  Va-l-on  enfin  rae  juger?  demanda  gra- 
Toment  celui-ci.  Il  est  temps  Tl'en  finir,  ne 
fût-ce  que  par  humanité;  je  suis  si  bien 
chez  toi,  sir  Patrick,  que  si  j'y  reste  encore 
longtemps  je  finirai  par  rogreiter  la  vie. 

—  «  Lord  Derby,  dit  le  juge  d'un  ton 
ému,  il  y  a  vingt  ans  que  tu  me  dis  en  me 
montrant  tes  uiains  sanglantes  :  —  Ne  t'ac- 
croche plus  au  rideau,  car  la  férule  fait  mal. 
—  Voici  ta  lettre  de  grAce,  signée  |»ar  le 
Protecteur;  mais,  à  mon  tour,  je  te  dirai  : 
Ne  prends  plus  les  armes  contre  le  par- 
lement, cnr  Cromwel  est  difiicite  à  fléchir.  » 
(Moniteur  des  villes  et  des  campagnes.) 

AMOUR  DU  PROCHAIN. 
Vengeance  chrétienne, 

La  soirée  était  belle  et  fraîche  :  les  riants 
vergers  de  Scutari  confiaient  leurs  parfums 
aui  brises  asiatiques,  qui  les  versaient  sur 
la  radieuse  Stamboul,  parée  ce  jour-ià  com- 
me une  reine  d'Orient.  Le  peuple,  dans  les 
mes,  aux  promenades ,  sur  les  dalles  des 
mosquées,  partout,  se  pressait,  ruisselait, 
ondoyait;  la  joie  folle,  enivrante  ,  désor- 
donnée, avait  t)ris  la  place  de  la  tristesse  et 
de  la  gène  :  le  mufti,  Timan,  l'austère  der- 
viche déri.iaienl  leurs  fronts;  le  vieillard 
racontait  avec  feu  les  prétendus  prodiges 
opérés  par  le  Prophète,  a  la  jeune  fille  qui 
l'écoutait  à  peine,  et  qui  souvent  Kinterrom- 
paitpr  lesjoj^euses  chansons  qu'elle  mo- 
dulait harmonieusement  sur  le  kussir;  le 
Croissant  impérial  flottait  sur  les  flèches 
svehes  et  gracieuses  des  minarets  ;  le  vaste 
port  et  le  Bosphore  antique  étaient  couverts 
de  barques  lé^èresi  capricieusement  ornées, 
qui  se  croisaient  en  tout  sens  ,  et  se  sa- 
luaient par  des  cris  d'allégresse  ;  sur  le  ri- 
vage, d'élégants  kiosques  offraient  aux  seuls 
musulmans  un  rendez-vous  pour  le  plaisir 
et  la  bonne  chère  ;  partout  ce  n'était  que 
réjouissances,  festins,  actions  de  grâces  :  car 
on  célébrait  en  ce  jour  la  fête  du  Bairam, 
jour  heureux,  où  les  fidèles  sectateurs  d'O- 
mar se  dédommagent  amplement  des  longs 
jours  d'abstinence  et  de  ieûne. 

Hélas  I  qu'ils  sont  douloureux,  poignants, 
les  accents  de  la  joie,  lorsqu'ils  arrivent  h 
l'inlortuné  qui  ne  peut  y  mêler  les  siens  : 
semblables  a  un  vent  brûlant,  ils  dessèchent 
en  passant  sur  son  cœur  ses  dernières  es- 
pérances; chaque  voix  lui  parait  insulter 
à  ses  malheurs,  chaque  éclat  de  plaisir  lui 
brise  l'âme.  Telle  était  la  situation  déplora- 
ble de  Georges  Franlz.  Victime  de  la  bar- 
barie d'Achniet  III,  il  languissait  depuis  un 
an,  loin  de  la  Suisse,  sa  patrie,  dans  les  ca- 
chots du  château  des  Sept-Tours.  Que  de 
pensées  sinistres  viennent  assaillir  k  la  fois 
le  captif!  Il  songe  en  soupirant  à  son  chalet 
qu'il  ne  reverra  plu< ,  à  ses  vallées  ver- 
doyantes ,  à  ses  montagnes  neigeuses. 
Comme  son  cœur  tressaille  au  souvenir  de 
la  Madone  rustique,  à  laquelle  malin  et  soir 
il  adressait  ses  vœux  1  HélasI  il  ne  croyait 
point  avoir  mérité  des  jours  aussi  mauvais; 
s'il  n'était  chrétien  ,  il  accuserait  le  ciel. 
Mais  ce  qui  l'afilige  le  plus  vivement,  c'est 


le  sort  encore  plus  nOTreux  cfe  sa  jeune 
épouse,  cjui  pourrait  lui  procurer  la  liberté, 
mais  qu'il  sait  capable  de  tout  souffrir  plu* 
tôt  que  de  trahir  sa  religion. 

Georges  et  sa  femme,  par  une  suite  d'a- 
ventures fatales,  qu'il  est  inutile,  et  qu'il 
serait  d'ailleurs  trop  lon^  de  rapporter  ici, 
avaient  été  pris  par  des  pirates  et  vendasà 
Constantinople.  Marcia  Frantz  était  jeune  et 
belle; présentée  au  sultan,  elle  lui  plut... 
horrible  destinée  I 

Cependant  Georges,  ayant  rendu  au  capi- 
tan-pacha  un  service  signalé ,  devint  libre, 
et  une  petite  maison  de  campagne  lui  fut 
donnée  non  loin  du  faubourg  du  Phanar,aYec 
deui  esclaves  pour  le  servir,  en  attendant 

3u'il  pût,  s'il  en  avait  le  dessein,  retourner 
ans  sa  patrie.  Il  l'aurait  bien  désiré  2>ans 
doute,  mais  ce  n'était  pas  en  ce  moment  le 
principal  objet  de  ses  soucis  :  sa  chère  Mar- 
cia lui  était  ravie  ;  que  lui  importait  alors  la 
liberté?  que  lui  importait  sa  patrie?  Mille 
projets  roulent  dans  son  esprit  ;  aucun  ne 
fixe  ses  résolutions.  Comment  jamais  venir 
à  bout  d'enlever  au  sultan  une  esclave  à 
laquelle  il  a  dit  :  Tu  es  reine  dans  mon 
sérail;  ton  plaisir  est  ma  loi.  Georges,  à 
cette  pensée,  sent  s'éteindre  son  courage,  il 
lève  vers  le  ciel  un  regard  humide;  Dieu 
qu'il  invoque  sera  désormais  son  unique 
appui  ;  il  ne  cherchera  plus  que  dans  laPro* 
vidence  le  remède  h  ses  maux. 

Marcia  de  son  côté  n'avait  point  cessé  de 
répandre  devant  Dieu  ses  pleurs  et  ses  priè- 
res. Dès  son  entrée  dans  le  sérail,  elle  s'était 
prosternée  toute  en  larmes  aux  pieds  du  sul- 
tan, et  l'avait  conjuré  de  la  rendre  à  lavieea 
la  rendant  h  son  époux,  è  son  cher  Georges. 
Achmet  était  généreux  ;  mais  les  passions 
étouffent  dans  l'Ame  toute  vertu,  et  font  de 
celui  qui  s'y  livre  une  béte  féroce.  Après  un 
assez  long  délai,peDdant  lequel  Ia  triste Mar- 
cia  ne  fitque  gémir,  le  sultan  revint  la  trou- 
ver. Voyant  que  le  temps,  loin  de  calmer  la 
douleur  de  sa  victime,  ne  faisait  que  l'accrot- 
tre,  il  devint  tout  à  coup  furieux  :  «  Ohl  par 
Allah!  s'écria-t-il  avec  un  sourire  farouche, 
tu  le  reverras,  ton  Georges,  dès  ce  soir  ;  mais, 
vile  chrétienne,  tu  sauras  ce  que  c'est  que  la 
haine  d'un  sultan.  »  Il  sortit  en  prononçant 
ces  mots,  laissant  Tinfortunée  dans  la  per* 
suasion  qu'elle  touchait  k  sa  dernière 
heure. 

Deux  heures  plus  tard,  lorsque  la  nuit 
eut  tout  enveloppé  de  ses  ombres,  trois  ja- 
nissaires, suivis  d'une  femme  énlorée,  frap- 
paient  è  la  porte  de  Georges.  Il  ouvre,  re- 
connaît Marcia ,  pousse  un  cri  de  joie,  et 
s'élance  pour  la  presser  dans  ses  bras;  les 
soldats  l'arrêtent  :  «  Madame,  dit  l'un  d'eux 
à  la  pauvre  femme  désolée,  les  ordres  da 
sultan  notre  seigneur  et  maître  vous  sont 
connus;  il  y  va  de  votre  existence.  La  li- 
berté et  la  vie  de  votre  époux  sont  entre  vc»$ 
mains  :  l'instant  où  nous  vous  reconduirons 
au  palais  sera  celui  de  sa  délivrance  et  de 
votre  triomphe;  parlez.  »  Le  regard  inqniel 
de  Marcia  interroge  celui  de  son  époux,  à 
qui  ces  mots  ont  révélé  toute  l'étendue  A9 
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son  oonlheur  :  «  Jamais,  »  s  écrie-t-elle,  et 
une  pâleur  mortelle  coa?re  son  visajje  ;  elle 
tombe  è  demi  morte  entre  les  bras  des  es- 
claves  de  Georges.  «Allah  est  grand  I  •  disent 
les  janissaires.— «  Allab  est  grand  I»  répètent 
les  deux  esciares,  et  Georges,  chargé  de 
chaînes,  est  conduit  è  l'instant  au  cbAteau 
des  Sept'^Tours. 

Cest  là  que  l'infortané  priait  et  gémissait, 
lorsque  les  bruits  de  la  fête  dont  nous  avons 
])arle  arrivèrent  à  son  oreille  comme  les 
murmures  vagues  et  lointains  d'une  mer 
agitée. 

Tout  à  coup  Taspect  de  la  ville  change  ; 
une  inquiète  terreur  s'empare  des  habitants; 
la  joie  a  disparu  ;  on  se  parle  avec  effroi  ; 
bientôt  les  rues  sont  désertes;  des  cris  sinis- 
tres ont  retenti  dà  côté  du  sérail;  la  prière 
du  soir  est  interrompue  ;  la  foule  s'amasse 
autour  de  l'immense  palais;  les  janissaires 
inspirent  h  la  multitude  la  fureur  qui  les 
anime;  le  capi-aga  se  présente,  il  est  aus- 
sitôt massacré:  «  Uural  hural  mortl  ven- 
f[eance  I  »  s'écrie-t-on  de  toutes  parts.  Révo- 
ution  terrible,  dont  les  ténèbres  de  la  nuit 
augmentent  encore  l'horreur,  et  qui  va  bri- 
ser un  pouvoir  devant  lequel  ou  se  proster- 
nait hier  ! 

Âcbmet,  troublé,  éperdu,  dresse  sur-le- 
champ  un  acte  d'abdication  en  faveur  de  son 
neveu  Mahmoud  ;  mais ,  ne  se  croyant  pas 
encore  en  sûreté  dans  son  vaste  palais,  ou  il 
lui  semble  à  chaque  instant  voir  un  sabre 
élinceler  sur  sa  tète,  il  s'enfuit  par  une  issue 
secrète,  et  erre  quelque  temps  irrésolu  dans 
la  campagne.  Il  aperçoit  une  blanche  mai- 
son sur  le  revers  u  une  colline,  et  se  décide 
à  y  chercher  un  asile  en  attendant  le  résultat 
de  ces  funestes  événements. 

Un  esclave  vient  ouvrir  :  le  sultan  pénètre 
dans  l'intérieur  de  l'humble  chaumière  :  il 
aperçoit  sur  un  misérable  grabat  une  femme 
mourante  :  grand  Dieu  I  c  est  Marcia  1  L*in- 
fortunée  n'a  pu  résister  à  tant  d'assauts; 
consumée  par  une  fièvre  lente,  elle  ne  de- 
mandait au  ciel  que  la  faveur  de  revoir  une 
fois  encore  son  époux  pour  expirer  dans  ses 
bras ,  et  c'est  son  infâme  persécuteur  que  le 
ciel  lui  envoie  1  A  cette  vue,  un  frisson  mor- 
tel parcourt  ses  veines;  mais  elle  se  remet 
bientôt  de  son  trouble,  lors(]u'elle  voit  dans 
Achmet,  non  pas  un  ennemi,  mais  un  prince 
suppliant.  «  Ohl  Allah  est  grandi  »  disent 
les  deux  esclaves  avec  un  effroyable  sourire, 
et  ils  se  saisissent  d'Achmet;  un  bras  robuste 
et  guidé  par  la  vengeance  lève  sur  lui  une 
arme  meurlrière.  «Arrêtez,  malheureux  1. 
s'écrie  Marcia  hors  d'elle-même;  scélérats,' 
qu'allez-vous  faire?  —  Lui  couper  la  tête, 
s'il  vous  plall.  — Grâce !..•.  arrêtez!....— 
Oh  1  laissez,  laissez  donc,  répètent  les  es- 
claves avec  tout  Taplomb  de  la  férocité  tur- 
que ;  il  l'a  bien  mérité  pour  tout  ce  qu'il  vous 
a  fait  soutfrir.  —  Non,  non,  misérables,  vous 
ne  le  ferez  pas  :  si  votre  religion  vous  com- 
mande le  meurtre  et  la  vengeance,  la  mienne 
m'ordonne  de  pardonner.  »  Les  meurtriers 
ne  l'entendaient  point,  et  c'en  était  fait  de 
la  vie  du  sultan.  En  ce  moment ,  on  fra)>pe 


de  nouveau  i  la  porte.  Achmet,  épouvanté  ^ 
croit  que  les  janissaires  Tont  suivi  ;  mais 
quel  est  son  étonnement  et  la  joie  de 
Marcia  lorsque  Georges  parait  au  milieu 
d'eux  ! 

Les  esclaves  avaient  mis  bas  les  armes ,  et 
se  tenaient  debout  devant  le  sultan ,  qt^e 
Frantz  n*aperQut  point.  Après  les  premiers 
épanchements  de  leurs  cœurs  :  «  Marcia,  dit 
Georges  avec  l'accent  d'une  profonde  dou- 
leur, en  quel  état  devais-je  te  retrouver? 
Hélas  !  n'avons-nous  donc  pas  assez  souffert, 
et  le  ciel  serait-il  pour  nous  seuls  impitova* 
ble?  C*est  peu  que  les  malheurs  de  I  exil  et 
de  Tesclavage  ;  mais  te  perdre  au  moment 
où  ie  te  croyais  pour  jamais  rendue  à  ma 
tendresse  1  Ah  1  je  n'ai  plus  rien  à  demander 
que  la  mortl  —  M'accuse  point  le  ciel,  lui 
répondit  Marcia  en  lui  souriant  doucement; 
il  m'accorde  aujourd'hui  plus  que  je  ne  lui 
ai  demandé:  il  te  rend  a  mes  vœux,  et  il 
nous  fournit  l'occasion  et  les  moyens  de 

nous  venger »  Le  sultan  tressaillit;  les 

esclaves  ramassèrent  leurs  armes  ;  Georges 
adressa  à  son  épouse  un  regard  triste:  a  Mais, 
que  vois-je?  ajouta  Marcia;  du  san^  L... 
Ahl  peut-être  que  déjà....  —  Ecoute,  inter- 
rompit le  vertueux  Suisse,  écoute  ce  qui 
s'est  |)assé  durant  cette  nuit  d'épouvante  et 
de  bonheur. 

«  J'étais  k  genoux  sur  la  terre  humide  de 
mon  cachot;  je  priais  pour  toi,  pour  nos 
ennemis,  pour  le  sultan  :  il  y  a  dans  la 
prière  que  Ton  fait  pour  ceux  qui  nous  per- 
sécutent je  ne  sais  quoi  de  noble,  de  forti- 
fiant et  de  doux  qui  émousse  la  pointe  de  la 
douleur,  élève  l'Âme,  et  lui  donne  de  subli- 
mes pensées.  Par  le  sentiment  intime  d'une 
joie  indéfinissable ,  l'on  se  croit  et  l'on  est 
en  effet  plus  heureux  que  le  méchant  qui 
nous  opprime.  Le  poids  des  chaînes  s'allège, 
et  le  cacnot  devient  un  temple  où  la  victime 
d'un  pouvoir  injuste  s'immole  avec  plaisir 
au  Dieu  qui  s'est  immolé  pour  elle  avec  tant 
d'amour.  Au  milieu  de  mes  vœux  et  de  mes 

Erières,  j'étais  souvent  interrompu  par  les 
ruits  de  la  fête  ;  alors  je  sonjceais  è  toi , 
délaissée  du  monde  entier,  n ayant  pour 
tout  soutien  que  la  religion ,  pour  tout» 
consolation  que  ta  vertu  ;  et  les  liens  de  ma 
vie,  que  je  voyais  avec  calme  se  briser  un 
è  un,  se  renouaient  pour  toi;  puis,  n'atten- 
dant rien  des  hommes,  je  demandais  au  ciel 
ma  liberté. 

«  Tout  à  coup  la  porte  de  ma  prison  s'ou- 
vre avec  fracas;  un  janissaire,  l'un  de  ceux 
qui  m'avaient  amené  dans  ces  lieux,  se  pré- 
cipite vers  moi.  Il  tenait  d'une  main  un 
flambeau,  de  l'autre  un  cimeterre  :  Vous 
êtes  libre,  me  dit-il  ;  j'ai  eu  pitié  de  vous; 
prenez  ce  sabre,  suivez- moi,  et  vengez- 
vous. —  Me  venger I  et  de  qui?— Mort  au 
sultan  1  s'écrie-t-il;  au  cœur  de  l'opprimé 
douce  est  la  vengeance  !  Je  pris  l'arme  qu'il 
m'offrait;  je  le  suivis.  Nous  traversâmes  si- 
lencieusement ces  cachots  effrayants,  dont 
les  voûtes  noires  n'ont  jamais  répété  que  des 
plaintes.  Nous  arrivâmes,  au  delà  d'une  cour 
déserte,  près  d'une  énorme  grille  que  mon 
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gui'le  ouvril.  Nous  franchîmes  lo  seuil  jde 
ct*t  affreui  séjour,  et  peu  dlnstants  après  je 
me  trouvai  confondu  parmi  la  foule  hurlante 
ameutée  aux  portes  du  sérail.  J*ai  vu  de  près 
la  révolte;  mais  sois  tranquille,  ce  sang  dont 
je  suis  couvert  D*ost  que  le  mien. 

«  Bientôt  on  apprit  au*Âchmet  avait  donné 
son  abdication  et  qu  il  s'était  évadé.  Cette 
nouvelle  calma  les  esprits.  J*accourus  aussi* 
tôt  vers  les  lieux  chéris  où  me  dirigeait 
mon  cœur.  Je  te  revois  souffrante ,  hélas  1 
mon  bonheur  n'est  uas  complet.  —  Tn  pré- 
sence me  soulage,  répondit  ta  douce  Marcia. 
Espérons  que  lo  ciel,  touché  de  nos  maux» 
achèvera  ce  qu*i<l  a  si  bien  commencé.  — 
L'avenir  m'épouvante,  dit  Franlz  en  passant 
la  main  sur  son  front  brûlant....  Demain  , 
reprit-it  après  une  pause,  j'irai  me  jeter  aux 
pieds  du  nouveau  sultan  :  je  lui  exposerai 
nos  infortunes;  peut-être  n'y  sera-t-i!  pas 
insensible.  Si  toutefois...  —  Ecoute,  Geor- 
ges, interrompit  Marcia,  si  tout  à  l'heure  , 
au  milieu  de  l'émeute,  des  révoltés  fussent 
venus  te  trouver,  et  qu'ils  t'eussent  dit: 
Achmet  est  en  notre  pouvoir*,  viens;  nous 
t*avons  réservé  lo  plaisir  de  l'immoler  ; 
qu'auraia-ui  fait?  —  Marcia,  tu  m'affliges; 
pourquoi  de  pareilles  questions?  —  Ré- 
ponds ,  je  t'en  conjure.  —  Eh  bien ,  je  les 
aurais  suivis.  —  Et  puis?  —  Je  me  serais 
avancé  vers  le  sultan  déchu,  et  je  lui  aurais 
(lit  :  Seigneur  et  maître,  avant  de  vous 
iounlicr  ils  me  passeront  sur  le  corps.  — 
Rien;  mais,  si  ce  même  suUan,  poursuivit 
encore  Marcia*,  revenait  en  faveur,  et  que, 
te  faisant  arrêter  de  nouveau,  il  te  dti  : 
Meurs.  —  Oh  I  alors ,  répondit  Frantz 
en  pressant  sa  femme  sur  son  cœur,  l'au- 
rais besoin  de  toute  ma  force  de  chrétien 
pour  lui  dire  :  J'aime  la  vie ,  mais  pas 
encore  assez  pour  m'emf^ècher  en  mourant 
de  te  pardonner.  —  Et  moi  de  môme,  ajouta 
Marcia.  —  C'en  est  tropl  s'écria  le  sultan, 
stupéfait  de  tant  de  magnanimité;  homme 
générettx ,  vous^éritez  une  couronne;  et 
vous,  épouse  incomparable  de  Georges,  un 
bandeau  de  reine  pâlirait  sur  votre  front. 
O  mes  amis,  votre  religion  seule  promet 
des  biens  assez  grands  pour  récompenser 
tant  de  vertus  1  » 

Georges,  confus,  interdit  à  la  vue  d'Âch- 
met ,  s'était  jeté  à  ses  pieds.  «  Que  faites- 
vous,  lui  dit  le  sultan?  Âhl  par  pitié,  ména- 
gez ma  douleur,  et  ne  me  faites  pas  mourir 
de  honte  et  de  regrets.  Les  moments  sont 

trécieux  :  le  jour  va  bientôt  paraître.  Allez 
la  ville;  voj^ez  l'état  des  choses;  pénétrez 
dans  le  sérail  :  voici  mon  anneau;  en  le 
montrant,  toutes  les  portes  vous  seront  ou- 
vertes; demandiez  à  parler  à  mon  neveo ,  et 
rapportez-moi  ses  ordres.  » 

Georges  fut  bientôt  de  retour.  Le  calme 
âtait  rétabli;  Mahmoud  priait  son  oncle  de 
rentrer  au  plus  tôt  au  sérail;  ce  qu'il  6t,  ac- 
compagné du  généreux  Frantz,  auquel  on 
otfrit  un  turban,  des  honneurs.  Mais  la  gloire 
|K>uvait*elle  séduire  colui  oui  s'était  montré 
si  grand  dans  les  fers?  Il  rei^iisa.  «  Par  Allah I 
répéta  plusieurs  fois  Mahmoud,  Clonné  d'une 


telle  force  d'âme,  si  je  n'étais  musulman, 
je  voudrais  être  chrétien.  » 

Georges,  comblé  de  présents,  revint aa* 
près  de  sa  chère  Marcia,  qui  fut  bientèt 
rétablie.  Deux  mois  après  ces  événements, 
les  heureux  époux  touchaient  le  sol  reli- 
gieux de  la  Suisse.  Ils  revirent  leur  cbAlet, 
leurs  lacs,  leurs  vallées,  leurs  montagnes. 
Ils  prièrent  longtemps  encore  l'humble  Ma- 
done au  creux  du  rocher;  et  leurs  jours, 
sereins  et  tranquilles,  s'écoulèrent  comme 
une  onde  pure,  au  milieu  des  jouissances 
ineffables  que  procurent,  h  ceux  qui  les  ai- 
ment, la  religion  et  la  vertu.  Dumbsiiii.. 
(  Moniteur  des  villes  et  des  campagnes,  ) 

Vorphelin  Trouvaille. 

On  raconte  un  trait  de  charité  vraiment 
admirable  d'un  soldat  d'infanterie  en  garni- 
son dans  une  de  nos  grandes  villes. 

Hors  d'état  de  soulager  les  pauvres  de  sa 
bourse,  car  il  ne  possède  que  sa  modique 
paye,  cinq  sous  par  jour,  sur  lesquels  la 
caisse  du  régiment  fait  des  retenues  \mir 
plus  de  moitié,  Ambroise  va  s'offrantè  tons 
ses  camarades  pour  remplir  leurs  corvées, 
et  le  léger  salaire  qu'il  en  reçoit  est  tout  en- 
tier consacré  à  des  aumônes  :  souvent  une 
Eièce  de  vingt  sous  ainsi  amassée  avec  la- 
eur  lui  a  été  d'un  grand  secours  pour  venir 
en  aide  à  une  pauvre  femme  malade,  ou 
donnerdu  pain  è  un  vieillard  inflrmeque  ses 
proches  délaissaient.  Ambroise  est  bon 
soldat,  mais  il  n'aime  pas  sa  profession  :  il 
a  au  village  une  mère  et  une  sœur  ché- 
ries ;  quoique  sans  état,  il  pourrait  en  se 
louant  pour  travailler  à  la  terre  çagner  plus 

3u'il  ne  gagne  au  régiment,  et  alors  donner 
avantage  aux  pauvres,  car  Ambroise  ne 
connaît  pas  d'autre  usage  è  faire  de  son  ar- 

Sent.  Un  jour  Qu'il  marchait  dans  les  rnes 
e  Metz,  calculant  qu'il  ne  lui  restait  |»lus 
que  trois  mois  à  rester  sous  les  drapeaux, 
irest  abordé  par  un  petit  garçon  de  sept  à 
huit  ans  qui  lui  demande  la  charité.  «  Pan- 
vre  petit,  est-ce  pour  ta  mère  ({ue  tu  men- 
dies ?  —  Non,  mon  bon  monsieur,  je  suis 
seul. —  Orphelin?  — Je  ne  sais  pas;  j'ai 
été  nourrira  la  campagne,  j'y  étais  bien,  mais 
voilh  trois  jours  que  maman  Babet  m'a  ame- 
né à  la  ville  et  m'y  a  perdu.  Le  premier 
jour,  j'ai  pleuré  en  cherchant  à  trouver  mon 
chemin  pour  m'en  retourner,  et  je  n'ai  rien 
mangé  du  tout.  La  nuit,  j'ai  dormi  au  frais 
sur  les  marches  de  l'église.  Hier  j'ai  deman- 
dé à  manger  à  un  grand  monsieur  t|ui  m'a 
donné  un  morceau  de  \ya\n  en  me  disant  de 
ne  plus  y  revenir.  Voilà  pourquoi  je  vous 
demande  à  vous  aujourd'hui,  mon  bon  mon- 
sieur, c^rj'ai  bien  faim;  mais  si  cela  vous 
fAcbe  aussi  de  me  donner,  j'irai  à  un  autre 
demain.  »  Le  bon  soldat  sentit  ses  yeox  se 
mouiller  de  larmes  ;  une  simple  aumône  ne 
pouvait  sufBre,  il  fallait  sauver  cet  enfant  des 
dangers  de  l'abandon  et  de  la  misère,  assu- 
rer son  avenir,  lui  rendre  une  famille.  Mais 
comment  s'y  prendre  ?  Soldat  aujourd'hui, 
demain  pauvre  journal ier«  Ambroise  n*8  h 
partager  ({u'uu  morceau  de  pain  gagné  à  la 
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saeur  de  son  front.  Beaucoup  à  sa  place  au- 
raient vu  dans  celte  pauvreté  une  raison  suf- 
fisante pour  passer  son  chemin  en  disant  : 
Le  sort  de  cet  enfant  mMntéresse,  je  suis 
bien  fftché  de  ne  pouvoir  rien  faire  pour 
lui.  Mais  tel  n*était  pas  le  généreux  Am- 
broise.  Un  malheureux  placé  sur  son  che- 
min portait  avec  lut  Pordre  de  la  Providence 
f>our  le  secourir,  et  cet  ordre  Arobroise 
'exécutait  comme  une  consigne  militaire, 
saqs  délibérer  si  la  chose  était  possible  ou 
non. 

Ambroise  prit  donc  Tenfant  par  la  main 
et  le  conduisit  è  la  caserne.  Le,  disait-il,  il 
aura  un  abri  ;  quant  à  la  nourriture,  je  lui 
donnerai  la  moitié  de  mes  rations.  Quoi- 
que bien  habitués  aux  actes  de  charité  du 
brave  soldat,  ses  camarades  ne  purent  s*cm- 
pAcherde  se  récrier  quand  ils  le  virent  ame- 
ner aveclui  un  petit  èarçon  de  sept  ans  qu'il 
prétendait  adopter.  Les  officiers  ne  permi- 
rent pas  que  cette  nouvelle  recrue  habitât  la 
caserne  ;  il  n*v  aurait  plus  eu  de  raison  pour 
que  chaque  fantassin  n'amenât  avec  lui  ses 

tiropres  enfants,  et  l'ordre  devenait  impossi- 
ble, sans  compter  que  les  célibataires  au- 
raient supporté  fort  impatiemment  toute 
cette  marmaille,  et  que  des  querelles  s'en  sc- 
iaient suivies-  Ambroise  ne  pouvant  gar- 
der le  petit  Jacques,  auquel  ses  camarades 
avaient  donné  tout  de  suite  le  surnom  de 
Trouvaille^  otfrit  à  la  cantinière  de  le  pren- 
dre chez  elle.  «cQui  pa^rera  la  pension?  de- 
manda cette  femme  habttuéeàfaire  commerce 
detout«— Je  vous  donnerai  ma  paye  et  tout  ce 
que  je  pourrai  de  mes  rations,  répondit  Am- 
broise. —  Ce  n'est  pas  de  quoi  rouler  ca- 
rosse,  répliqua  la  cantinière;  ajoute  kcela, 
mon  garçon,  que  dans  trois  mois  ton  temps 
finit,  et  que  si  le  régiment  quitte  Metz,  je  ne 
compte  pas  le  suivre;  tu  vois  donc  que  l'af- 
faire est  impossible.  » 

La  seconde  cantinière  se  serait  bien  char- 
gée de  Trouvaille  ;  mais  cette  femme,  bonne 
au  fond,  n'avait  aucun  principe  de  morale 
ni  de  religion.  Ce  fut  le  soldat  qui  k  son 
tour  refusa  de  lui  confier  l'enfant. 

Ambroise  ne  voulait  pas  seulement  don- 
ner à  son  fils  adoptif  la  vie  du  corps,  il  vou- 
lait aussi  lui  assurer  celle  de  l'Ame.  Voyant 
combien  son  cher  Trouvaille  serait  exposé 
h  croupir  dans  l'ignorance  et  le  désordre  A 
la  suite  d'un  régiment,  il  se  décida  à  lui 
chercher  une  meilleure  protection  que  celle 
qu'il  pouvait  lui  accorder.  Il  conduisit  d'a- 
"bord  l'enfant  chez  les  frères  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul.  Ceux-ci  se  sentirent  émus  en 
écoutant  le  récit  du  soldat;  ils  promirent  de 
donner  à  l'enfant  des  soins ,  une  bonne  ins- 
truction religieuse.  Mais  an  bout  de  quel- 
ques jours  ils  s'aperçurent  avec  chagrin  que 
renfant,  mal  élevé,  ne  pouvait,  sans  danger 
lumr  les  autres  élèves,  rester  parmi  eux; 
il  fallut  bien  rendre  Jacques  au  soldat.  Ce 
dernier,  affligé,  mats  non  découragé,  se 
rendit  à  l*école  communale.  Là  il  essuya  un 
dur  refus.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  char- 
ger d'un  enfant  pour  autre  chose  que  la 
journée  seulement.  Quelqu'un  dit  au  pauvre 


soldat  de  conduire  le  petit  è  l'hospice  des 
enfants  abandonnés.  La  philanthropie  la  plus 
éclairée  avait  présidé  à  la  fondation  de  cet 
établissement,  et  Trouvaille  devait  y  ren- 
contrer tout  ce  que  sou  ami  rêvait  pour  lui. 
Ambroise  court  a  l'hospice,  nouveau  refus  ; 
la  maison  ne  s'ouvre  pas  à  des  orphelins 
aussi  Agés.  Jacques  a  été  trouvé  en  état  de 
vagabondage  ;  il  faut  le  conduire  chez  le 
juge,  qui  le  renverra  au  tribunal,  lequel  le 
condamnera  è  être  renfermé  dans  une  mai- 
son de  correction  jusqu'au  temps  où  il  sera 
en  âge  de  gagner  sa  vie. 

Ambroise  sait  que  les  prisons  sont  des 
écoles  de  vices,  et  emmène  bien  vite  son 
protégé.  «Mon,  non,  dit-il;  puisque  Dieu 
t'a  mis  sur  mon  chemin,  je  saurai  te  défen- 
dre de  la  corruption  ainsi  que  je  t'ai  sauvé 
de  la  faim.  Quant  au  moyen  d'y  parvenir,  je 
finirai  bien  par  le  trouver.  » 

En  effet,  Ambroise,  en  réfléchissant  à  ce 
qui  lui  restait  à  faire,  se  convainquit  de  deux 
choses  :  la  première,  qu'il  ne  devait  comp- 
ter Que  sur  lui-même  pour  assurer  le  sort  de 
l'enfant  abandonné  ;  la  seconde,  que  sa  paye 
et  ses  rations  n'étaient  pas  suffisantes  pour 
subvenir  à  l'entretien  du  petit  garçon.  H 
fallait  donc  se  procurer  de  l'argent  ;  un  seul 
mojren  s'offrait  h  lui  :  son  temps  de  service 
allait  expirer,  c'était  de  se  vendre  comme 
remplaçant.  Ambroise  n'avait,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  aucun  goût  pour  l'état  mili- 
taire ;  il  se  faisait  une  grande  joie  de  revoir 
son  villas;e  et  sa  famille  ;  n'importe,  il  n'hé- 
site pas.  Un  homme  de  la  ville  qui  s'est  fait 
une  industrie  de  fournir  des  remplaçants 
pour  le  service  militaire,  lui  trouve  tout  de 
suite  un  acquéreur.  Ambroise  touche  le 
prix  convenu,  retourne  chez  les  frères.  «  Si 
je  vous  donnais  mille  francs,  dit-il,  consen- 
tiriez-vous  a  vous  charger  du  petit  et  à  l'éle- 
ver pendant  dix  ans  ?  »  Les  bons  frères  ne 
i>ouvaient  pas  absolument  admcttreun  eu- 
ant  daiift  leur  communauté;  mais  ce  trait  de 
charité  les  toucha  tellement  qu'ils  se  char- 
gèrent de  trouver  une  brave  femme  qui  pour 
cette  somme  consentit  à  prendre  Jacques  et 
à  le  soigner  durant  tout  le  temps  qu'il   ne 

{casserait  pas  è  l'école.  De  la  sorte,  Ambroise 
ut  rassure  sur  le  sort  à  venir  de  son  fils 
adoptif.  Il  recevrait  une  solide  instruction 
religieuse,  et  contracterait  en  la  compagnie 
des  bons  frères  des  habitudes  de  régularité 
et  de  travail  qui  seraient  des  garanties  de  sa 
bonne  conduite  è  venir.  A  la  vérité,  Am- 
broise resterait  encore  huit  ans  soldat;  mais 
il  était  presque  réconcilié  avec  sa  condition 
depuis  qu'elle  lui  avait  permis  d'accomplir 
cette  bonne  œuvre.  (Journal  des  Bons  Exem- 
ples.} 

AMOUR   FILIAL. 

La  pieuse  enfant. 

Un  jour,  H.  l'abbé  M...  fut  appelé  pour 
confesser  une  pieuse  dame  dont  la  vie  était 
en  danger.  Lorsqu'il  entra  dans  l'api^art^ 
ment  de  la  malade,  il  aperçut  sur  une  pe- 
tite chaise,  bien  près  du  ht  de  sa  mère,  la 
jeune  Céleste,  qui  avait  à  peine  cinq  ans. 
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Après  quelques  paroles  adressées  à  ma- 
dame J.«  le  respectable  ecclôsiaslique  invita 
l*enfant  à  se  retirer  quelques  minutes  dans 
la  chambre  voisine.  Céleste  montra  d'abord 
beaucoup  de  répugnance  à  obéir  à  celte  in- 
vitation ;  elle  s'empressa  de- passer  ses  pe- 
tits bras  autour  du  cou  de  sa  mère,  quVIle 
tint  fortement  embrassée,  disant  qu'elle  ne 
voulait  pas  la  quitter;  et  puis  elle  se  mita 
pleurer.  Mme  J.  pleurait  aussi  ;  elle  savait 
ce  que  les  médecins  pensaient  de  son  état, 
et  ridée  de  laisser  orpheline  la  jeune  Cé- 
leste lui  arrachait  TAme.  M.  Tabbé  M.  en  fut 
ému  profondément.  Cependant  il  dit  à  Cé- 
leste :  Mon  enfant,  votre  maman  désire  res* 
ter  seule  pendant  quelques  instants.  Si  vous 
n*étes  pas  docile,  elle  sera  plus  fatiguée... 
Allez  plutôt  demander  sa  guérison  au  bon 
Dieu. 

Ces  paroles  toucoèrent  Peicellent  cœur 
de  Céleste,  et  elle  consentit  enfin  à  se  re- 
tirer, après  avoir  toutefois  dérobé  encore 
deux  ou  trois  baiser3  à  sa  mère. 

Alors  la  pieuse  dame  se  confessa,  et  fit  en- 
tre les  mains  du  ministre  de  Dieu  le  sacri- 
lice  de  sa  vie,  ainsi  qu'une  bonne  chrétienne 
doit  toujours  je  faire.  Puis,  quand  M.  TabûéM. 
aefut  retiré,  elle  attendit  dans  le  calme  d'une 
conscience  pure  Theureux  moment  où  elle 
recevrait  le  saint  Viatique, 

Avant  de  rentrer  chez  lui,  le  praire  pas- 
sant devant  une  église  voulut  y  entrer  pour 
prier  un  instant.  Au  moment  où  il  traversa 
la  nef,  il  aperçut,  au  fond  d'une  petite  cha- 
|)elle,  une  jeune  enfant  qui  priait  avec  fer- 
veur. Sa  chevelure  bouclée,  sa  tète  penchée, 
S9S  petites  mains  jointes  lui  donnaient  l'air 
d'un  de  ces  anges  gracieux  échappés  du  pin- 
ceau deUaphaël. 

M.  l'abbé  M.,  s'étant  approché,  fut  tout 
surpris  de  reconnaître  la  jeune  Céleste. 

«  Eh  l  que  faites'^vous  là,  mon  enfant, 
lui  dit-il? 

—  Monsieur,  répondit -elle,  ne  m'avez 
vous  pas  dit  d'aller  prier  le  bon  Dieu  pour 
mamao  ?  Je  suis  venue  ici  demander  sa  gué- 
rison... 

—  Mais,  toute  seule  I 

—  Oui,  Monsieur:  ma  bonne  n'aurait  pas 
voulu  me  laisser  sortir,  si  je  le  lui  avais  de- 
mandé. » 

£t  l'aimable  enfant,  cachant  sa  Ggure  dans 
ses  mains,  se  mit  à  pleurer  de  nouveau. 

M  prêtre  la  consola,  et  voulut  la  recon- 
ouire  lui-même  auprès  de  sa  maman,  à  qui 
il  raconta  ce  trait  de  piété  Qliale.  L'heureuse 
mère  en  fut  touchée  au  deU  de  toute  ex- 
pression, et  elle  offrit  à  Dieu  la  prière  de  sa 
fille  en  le  conjurant  de  l'ei^aucer*  Dieu  pour- 
rait-il rejeter  la  prière  dé  l'innocence  7  Celle 
de  Céleste  fut  accueillie  favorablement  :  la 
malade  se  trouva  mieux  le  même  jour,  et 
fut  bientôt  entièrement  guérie. 

Petites  (illes,  soyez  sages,  priez  spuvent 

Kur  vos  l>ons   parents,  et  vous  aurez  le 
obeur  de  les  conserver  en  parfailQ  santé. 

Où  passe  Vargeni  d'un  bon  fils. 
Vtx  marchand  de  tableaux  de  Londres  a 


fait  l'acquisition,  au  prix  de  20,000  francs, 
de  Tune  des  toiles  les  plus  remarauées  è  l'ex- 
position  de  peinture  qui  a  eu  lieu  k  Paris 
en  1857.  Celte  toile  est  de  M.  GérAme.  Voilà 
Tartistc  riche.  Que  fera -il  do  ce  trésor,  fruit 
de  son  travail  7 

—  Achetez  de  la  rente,  lui  dit  Tud;  c'est 
un  placement  sûr. 

—  Prenez  des  chemins,  lui  conseille  on 
second. 

Un  troisième  lui  persuade  que  le  mobilier 
va  monter,  et  que  c*esl  le  moment  d*cn  faire 
provision. 

Un  quatrième  connaît  quelque  part  k  Paris 
une  petite  maison  oui  donnera  dix  po«r 
cent  de  son  argent  è  racquéreur. 

—  Une  petite  maison,  reprend  Tartisle, 
oui,  c'est  bien  cela  que  j*achète.  Mais  ma 
petite  maison  è  moi  n'est  pas  k  Paris  ;  elle 
est  è..„  où  demeure  mon  père.  11  passe  tous 
les  jours  devant  elle,  et  jamais  il  ne  passe 
sans  dire  en  soupirant  :  Finir  ses  jours  là- 
dedans  serait  le  bonheur.  Mon  père  sera 
heureux,  je  cours  de  ce  pas  réaliser  son 
rêve. 

En  effet,  cet  excellent  artiste  achète  rim* 
meuble,  vrai  château  d'Espagne  bAti  en 
France  par  son  vieux  père,  et  quand  toutes 
les  formalités  sont  remplies,  il  emmène  le 
vieillard,  sans  lui  rien  dire,  à  sa  prome- 
nade accoutumée.  En  passant  devant  l'im- 
meuble tant  souhaité,  le  bon  vieillard  ne 
manque  pas  d'exprimer  ses  vœux  d'u- 
sage. 

—Oh  !  comme  cette  |)6tite  habitation  me 
conviendrait!  murmure-t-il  à  voix  basse; 
comme  elle  réunit  tous  les  ag^réments  dési- 
rables sous  le  rapport  de  la  situation  et  des 
distributions  intérieures  1  Vraiment,  ^oule* 
t-il  en  élevant  de  plus  en  plus  la  voix,  c'est 
un  petit  bijou.  Les  vieillards,  mon  fils,  sont 
un  peu  comme  les  enfants  :  j*ai  honte  assu- 
rément de  désirer  ainsi  avec  tant  de  con- 
voitise une  chose  que  je  ne  puis  avoir,  mais 
j'éprouve  un  certain  plaisir  è  me  nourrir 
l'esprit  de  ce  rêve  chimérique;  j'arrange 
ma  vie  dans  cette  habitation  comme  si  eue 
m'appartenait  en  réalité,  je  la  meuble  en  es- 
prit, je  dispose  dans  mon  imagination  tous 
ses  agencements  intérieurs,  et  je  suis  arrivé 
à  me  rendre  si  bien  compte  du  parti  que  je 
pourrais  en  tirer,  que,  je  Tavoue  ingénu- 
ment, Tacquisition  de  cet  immeuble,  si  j'a- 
vais  les  moyens  de  la  faire,  serait  le  bon- 
heur, la  joie  de  ma  vieillesse. 

—  Celte  maison  ferait  votre  bonheur, 
mon  père  ?  reprit  aussitôt  Tartiste  ;  eb  bien  I 
mon  père  elle  est  à  vous.' 

Et  il  sauta  au  cou  du  vieillard  atten- 
dri et  souriant,  ne  sachant  plus  ce  qu'il 
devait  admirer  davantage,  du  bon  coBur 
de  son  fils  ou  de  son  magnifique  talent, 
di^jà  récompensé  par  d'aussi  brillantsbi- 
uédces.  {Journal  des  Bons  Exemples.) 

Le  cri  du  cœur. 

On  cite  un  mot  admirable  d*un  tout  jeune 
enfant.  Sa  mère  le  voyant  souffrir  d'une 
dent  malade  et  n'ayant  pu  le  décider  &  se  la 
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faire  extraire,  s'entend  avec  le  dentiste  pour 
assurer  k  son  fils  que  chaque  dent  arrachée 
lui  rapportera  20  sous.  L'enfant  accepte  le 
marché  proposé  et  se  laisse  docilemeui  con- 
duire chez  le  chirurgien-opérateur,  qui  fait 
son  œuvre  avec  dextérité  et  paie  exactement 
son  Jeune  client,  au  lieu  de  lui  demander 
des  honoraires* 

A  quelque  temps  de  lè,  des  revers  inat- 
tendus plongent  la  famille  de  cet  aimable 
enfant  dans  une  gène  extrême.  Un  Jour  il 
surprend  sa  mère  tout  en  pleurs  ;  il  se  pi^* 
cipilR  aussiLôi  sur  ses  genoux,  l'embrasse 
avec  effusion,  et  souriant  comme  s'il  avait 
trouvé  le  remède  à  tous  les  maux  dont  gé- 
missaient .ses  parents  bien*aimés  :  «  Ma 
mère,  s'écrie-t^il,  ne  pleure  plus ,  si  tu  às 
besoin  d'argent,  fais^moi  arracher  une  autre 
dent,  je  t'en  donnerai  le  prix.  » 

{Journal  des  Bons  JExemples.) 

Une  première  communion. 

Un  ouvrier  avait  donné  dans  tous  les 
égarements  :  il  maltraitait  indignement  sa 
femme.  Paul,  c'était  son  nom,  n  avait  qu'un 
tils,  le  petit  François,  que  sou  exemple  et  ses 
couseils  auraient  pu  entraîner  dans  le  mal, 
si  la  pieuse  Rose,  sa  mère,  guidée  par  les 
avis  d'un  M.  Calixte,  parrain  de  I  enfant, 
n'avait  eu  le  bonheur  de  le  soustraire  à  une 
si  bcrnicieuse  iniluence.  Le  jour  de  la  pre- 
mière communion  arrive.  Nous  copions 
maintenant  ce  qu'écrit  Rose  k  M.  Calixte. 

«  François  a  fait  hier  sa  première  corn* 
munion.  Quelle  belle  journée I  quelle  sur- 
abondance de  bonheur!  que. de  grAces  inat* 
tendues!  Je  ne  sais  comment  mon  cœur  n'a 
pas  éclaté,  comment  il  n'a  pas  été  brisé  par 
tant  de  joie.  Après  vous  avoir  raconté  mes 
chagrins,  pe>mettez-moi,  mon  cher  bienfai- 
teur, de  vous  retracer  tous  les  détails  de 
cette  délicieuse  journée. 

«  Je  venais  d  habiller  François,  et  je  lui 
avais  donné  ma  bénédiction.  Son  père  l'at- 
tendait dans  la  pièce  voisine  ;  raimable  enfant 
s'est  approché  de  lui,  et  se  mettant  h  genoux  ; 
•^Mon  père,  lui  a-t-il  dit,  accordez-moi 
avec  votre  bénédiction  le  pardon  de  toutes 
les  fautes  que  j'ai  commises  contre  vous.  — 
Paul  l'a  contemplé  quelque  temps  avec  com- 
plaisance, et  lui  prenant  les  mains,  il  lui  a 
dit  d'une  voix  presque  timide,  qu'il  lui  par- 
donnait avec  joie  et  au'il  lui  donnait  sa  bé- 
nédiction. Voyant  le  cœur  de  mon  mari 
ouvert  aux  douces  émotions,  et  croyant  que 
le  momentétaitvenu,  jeme  suis  moi-même 
jetée  à  ses  pieds.  —  Ne  voudrais-tu  pas  me 
pardonner  aussi  7  lui  ai-je  dit  avec  larmes. 
—  Il  a  paru  surpris  et  embarrassé.  —  Tu 
n'en  as  pas  besoin,  a-t-il  enfin  répondu,  je 
n'ai  aucun  reproche  i  te  faire.  Puis ,  il 
s'est  levé  pour  échapper  à  l'émotion  qui  le 
gagnait.  J  ai  cru  qu'il  n'était  pas  opportun 
de  le  presser  davantage,  et  je  me  suis  con- 
teniée  de  lui  demander  s'il  assisterait  à  la 
Messe,  Il  m'a  répondu  qn'ii  nous  suivait.  En 
etfet,  nous  éiions  à  peine  à  l'église  qu*il  est 
venu  se  placer  à  coté  de  moi.  Je  ne  m'y 


attendais  pas  et  j'en  ai  ressenti  un  plaisir 
bien  vif. 

«  Paul  a  suivi  avec  un  intérêt  toujours 
croissant  toutes  les  phases  de  cette  toucnante 
cérémonie;  il  n'a  pas  un  9eul  instant  perdu 
de  vue  son  enfant,  dont  il  se  montrait  heu- 
reux et  fier.  Jugez  de  mon  état!  les  prières 
sortaient  ardentes  de  mon  cœur,  tantôt  pour 
le  père,  tantôt  pour  le  fils,  et  une  voix  secrète 
me  disait  qu'en  ce  jour  je  verrais  la  fin  de 
mes  tribulations. 

1  Après  la  Messe,  Pau)  a  attendu  que  notre 
action  de  grAces  fût  terminée;  et  quand  nous 
avons  été  hors  de  l'église,  comme  il  a  vu 
que  quelques-uns  de  ses  amis,  semblaient 
se  moquer  de  lui,  il  a  affecté  de  m'offrir  le 
bras  et  de  donner  In  main  è  son  fils.  C'était 
là  sa  première  victoire.  Dès  nôtre  rentrée 
dans  la  maison ,  François  s'est  empressé 
d'embrasser  son  père,  qui  lui  a  rendu  ses 
caresses  avec  effusion  I  —  Tu  es  donc  bien 
heureux,  mon  petit  François?  —  Oh  oui, 
mon  père, bien  heureux!  lui  a-t-il  répondu» 
et  en  même  temps  il  fixait  sur  lui  un  regard 
qui  semblait  dire  :  Pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  être  heureux  comme  moi  ?  Puis  obéis- 
sant à  une  inspiration  du  ciel,  il  s'est 
tourné  vers  moi  :  —  Et  vous  aussi,  maman, 
embrassez  mon  père»  puisque  vous  avez 
reçu  le  bon  Dieu  comme  moi.— A  cette  apos- 
tro^the  inattendue,  Paul  a  levé  les  yeux  sur 
moi  ;  il  y  avait  de  l'amour  et  des  larmes  dans 
son  regard,  et  déjà  j'ouvrais  mes  bras  pour 
le  recevoir,  lorsqu'il  m'a  arrêtée  par  ces 
mots  que  je  ne  pouvais  m'expliquer  :  —  Le 
moment  n'est  pas  encore  venul  —  II  a  en 
même  temps  baissé  les  yeux  et  a  paru  réQé- 
chir;  puis  prenant  une  détermination 
prompte: — Attendez-moi  un  instant,  nous  a- 
4-il  dit,  je  vais  rentrer;  —  et  il  nous  a  laissés 
étonnés  de  ses  paroles  et  de  son  départ  subit, 
sans  que  la  pensée  me  soit  venue  de  voir  de 
quel  côté  il  se  dirigeait. 

c  Son  absence  a  duré  plus  d'une  heure. 
Heure  d'angoisses  et  d'espérances,  pendant 
laquelle  j'ai  eu  besoin  de  toutes  les  forces 
que  donne  la  religion  et  de  toutes  les  conso- 
lations de  l'amour  maternel.  Enfin  des  pas 
connus  se  sont  fait  entendre,  la  porte  s  est 
ouverte  et  Paul  a  paru.  C'était  le  soleil  apiés 
la  tempête,  il  était  rayonnant  de  joie  et  de 
bonheur!  il  est  venu  droit  à  moi  sans  honte 
et  sans  embarras.  -<-  Rose,  m'a  -t-il  dit,  ce 
matin  tu  m'as  demandé  pardon.  C'était  à 
moi  qu'il  convenait  de  tomber  à  tes  genoux, 
car  tu  es  une  sainte  femme;  jeté  dois  le 

t)onhear  d'avoir  un  si  bon  fils,  et  moi 

Oh  !  je  t'en  prie»  Rose,  oublie  et  pardonne; 
tu  le  peux  sans  crainte,  car  Dieu  vient  de 
me  pardonner.  —  Il  n'avait  pas  achevé  que 
j'étais  dans  ses  bras,  suffoquée  d'amour  et 
d'attendrissement.  Ja  n'ai  pu  proférer  une 
seule  parole;  mais  mes  larmes  et  mes  douies 
étreintes  lui  ont  tout  dit.  A  peine  dégagé  de 
mes  bras,  Paul  est  allé  à  son  fils,  qui  ivoulem- 

f^lait  avec  bonheur  celte  réconciliation  et 
'embrassa  de  nouveau.  —  C'est  toi,  lui  a- 
t-il  dit  avec  tendresse,  c'est  toi,  mon  enfant, 
qui  as  ramené  le  t)onbeur  dans  cette  maison 
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par  ta  sagesse  et  ta  piété.  Sois  toujours  sa.;e 
et  pieu^y  pour  que  nous  soyons  toujours 
heureux  et  que  le  Ciel  te  bénisse.  (  Lettres  à 
un  ouvrier  sur  Téducalion  de  son  fils,  par 
M.  Bénézet.  Voir  rrnirfr«  (fu  13  juin  1858.) 

AMOUR  PATERNEL  ET  MATERNEL. 

Un  mot  vrai. 

Napoléon  disait  un  jour  h  Mme  Campan  : 

—  Que  manc^uiM-îl  aux  jeunes  personnes 
jK)ur  être  bien  élevées  en  France?  —  Des 
mères,  répondit  Mme  Camnan.  Ce  mot  frapfia 
Tempcreur,  la  pensée  jaillit  de  son  regard. 
-^  Eh  bien!  reprit-il,  voilà  tout  un  système 
d*éducatioa  :  il  faut.  Madame,  que  vous  fas- 
siez des  mères  c^ui  sachent  élever  leurs  en- 
fants, oui  se  plaisent  au  foyer  domestique 
dont  elles  sont  la  gloire.  {Journal  des  Bons 
Exemples.) 

AUMONE. 
Le  don  de  soi. 

Les  deux  faits  qu*on  va  lire  ont  été  ra- 
contés par  le  R.  P.  Millériot,  Jésuite,  dans 
une  assemblée  générale  des  conférences  de 
SaioU Vincent  de  Paul,  è  Paris.  Nous  tes 
irouvon»  dans  un  Bulletin  de  la  société  : 

«  Une  pauvre  femme,  tout  h  fait  misérable, 
venait  souvent  me  trouver,  et  me  parlait  de 
Dieu  avec  tant  d^élévation  et  de  foi,  que  je 
ne  me  lassais  pas  de  Técouter.  Un  jour,  je 
iD*avisai  de  l'interroger  sur  sè  manière  de 
vivre  :  Eh  bieni  ma  bonne,  dites-moi,  de 

Ïuoi  et  comment  vivez-vous?—  Dame,  mon 
ère,  comme  je  peux.  —  Mais  enlin,  que 
gagnez-vous  par  jour?  —  Je  ga^ne  dix  nu 
quinze  sous.  —Bon  ;  et  que  mangez- vous? 

—  Ce  que  je  peux,  mon  Père.  —  Mais  en- 
core. —  Mon  Père,  je  mange  du  pain.  — 
Pourtant,  avec  dix  ou  quinze  sous  par  jour, 
onj)eut  bien  manger  autre  chose  que  du 
pain.  Que  faites-vous  donc  de  Targent  qui 
vous  reste?  —  Ah  I  mon  Père,  je  vois  tant  de 
misère  autour  de  moi  et  des  gens  si  mal- 
heureux, que  je  ne  puis  résister  au  besoin 
de  les  aider  un  peul  Voilà  de  la  charité 
qui  fait  nias  que  de  donner,  mais  qui  se 
donne  elle-même.  » 

Laissez-nous  ajouter  nn  autre  irait  non 
moins  éditiant  que  celui-là  : 

«  Une  dame  du  monde,  qui  rivait  dans 
I  aisance  et  qui  aimait  véritablement  les 
pauvres,  eut  I  idée,  vingt  ans  environ  avant 
sa  mort,  d'établir  la  part  du  superflu  qu*elle 
leur  abandonnerait.  Elle  avait  dix  mille 
francs  de  rente;  elle  supputa  qu'elle  pouvait 
réduire  ses  dépenses  à  cinq  mille  et  vivre 
encore  au  large.  Elle  commença  donc  par 
prendre  un  logement  plus  modeste;  puis 
(leu  à  peu,  creusant  cette  idée  du  superflu, 
elle  arriva  à  se  faire  ce  raisonnement  :  il  v 
a  encore  bien  du  superflu  dans  mon  exis- 
tence; pourquoi  ne  pas  le  retrancher  au 
proUt  lies  pauvres?  Je  suis  bien  portante  et 
chaudement  vêtue  ;  ai-je  iiesoln  de  feu  pen- 
dant rWver?  Supprimons  le  feu.  Mais  je 
bois  du  vin,  ajouta-t-elle  bientôt;  ma  santé 
serait-elle  moins  bonne  si  ie  ne  buvais  oue 


de  Teau?  Supprimons  le  vin.  La  viande  estr 
elle  absolument  nécessaire? Non  certaine- 
ment;  on  vitd*œufset  de  légumes  aussi  bien 
que  de  viande,  quand  on  se  porte  comme 
moi.  Supprimons  la  viande.  Elle  ne  s*ar- 
rêta  pas  là  :  |>eu  à  peu,  les  œufs  lui  (larurent 
de  trop,  puis  les  légumes  eux-m^nies;et 
traitant  tout  cela  de  superfluité,  elle  arriva 
à  ne  prendre  que  trois  tasses  rie  lait  i^ar 
jour.  Pouvait-elle  aller  .plus  loin?  Oui,  Mes- 
sieurs, son  héroïque  charité  lui  révé'a  en- 
core  une  réduction  à  faire  :  elle  mettait  du 
sucre  dans  son  lait;  le  sucre  fut  supprimé 
comme  ie  reste  ;  et  pendant  vingt  ans  elle 
vécut  ainsi,  n*ayant  conservé  que  deux 
robt*s,  l'une  pour  le  monde,  Tautre  pour 
les  pauvres,  et  priant  et  faisant  prier  dans 
les  intentions  les  plus  magnifiques.  Dieu  lui 
avait  réservé  une  épreuve  pour  les  derniers 
temps  de  sa  vie  :  elle  fit  une  chute  et  se 
cassa  la  jambe,  dans  les  conditions  les  plus 
malheureuses;  son  existence  à  {lartir  de  là 
ne  fut  plus  qu'une  existence  de  douleurs; 
mais  au  lieu  de  s'en  plaindre,  elle  en  bénis- 
sait Dieu.  Mon  Dieu,  disait-elle,  que  vous 
êtes  bon,  vous  m'apprenez  à  souffrir  ;  sans 
cet  événement,  je  n'aurais  jamais  connu  la  ' 
soufi'rance.  Elle  eut  le  pressentiment  de 
sa  mort,  et  ce  fut  sa  récompense  dès  ce 
monde.  Huit  jours  avant  de  mourir,  alors 
que  rien  n'indiquait  une  fin  aussi  pro- 
chaine, elle  disait  à  la  personne  qui  la  gar- 
dait sur  son  lit  de  douleurs  :  Je  mourrai 
la  semaine  prochaine;  j'ai  fait  ma  première 
communion  un  samedi,  c'est  le  samedi  que 
je  rendrai  mon  Ame  à  Dieu.  Et  comme  oo 
se  récriait  sur  un  pressentiment  si  f)eu  vrai- 
semblable, elle  répétait  :  Je  mourrai  sa- 
medi. La  veille  de  sa  mort,  elte  dit  en- 
core :  Je  mourrai  demain.  Le  lendemain 
arrive,  rien  ne  semble  annoncer  sa  fin,  et 
pourtant  on  l'entend  dire  avec  plus  d'assu- 
rance :  Je  mourrai  aujourd'hui.  Puis  eUe 
ajouta  :  Aussitôt  que  vous  me  verrez  bais- 
ser, commencez  les  prières  des  agonisants; 
mais  à  ces  mots  :  Partez^  âme  chrétienne, 
articulez  bien  les  paroles,  car  à  cet  instaut 
je  rendrai  mon  flme  à  Dieu.  L'évém^mant 
confirma  cette  merveilleuse  prescience  de 
la  mort;  elle  mourut  à  l'heure  dite  et  dans 
les  circonstances  indiquées.! 

Tels  sont  les  fruits  de  l'aumAne  ;  telles 
sont  les  grâces  attachées  à  Tamour  du 
pauvre,  et  vous  trouverez  encore  là  racconi- 
plissement  d'une  belle  parole  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  :  «  Faites  la  charité,  et  vous 
n'aurez  aucune  des  appréhensions  de  1< 
mort.  »  [Ami  des  FamiUeê.) 

Le  saim  évéque 

L'épisode  suivant  est  peut-être  la  preuve 
la  plus  touchante  qu'on  puisse  donner  j^ 
l'inépuisable  charité  qui  s'alliait  a  la  diacre* 
tion  chez  Monseigneur  de  Paris,  aussi  boa 
chrétien  qu'il  était  honnête  homme. 

C'était  en  décembre  181^2.  Mgr  Sibour, 
évé.^ue  de  Digne,  était  allé  passer  la  soirée 
à  la  préfecture.  Il  rentra  au  palais  épiscopal 
à  onze  heures  et  demie. 
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Son  secrétaire  viol  lai  dire  qu*une  jeone 
personne  s*était  pré^sentée  deux  fois  dans  la 
soirée;  elle  avait  Tair  tellement  agitée  que  la 
seconde  fois,  sur  ses  vives  instances  [K)ur 
liarler  è  Monseigneur,  le  secrétaire  avait 
pris  sur  lui  de  la  faire  attendre  ;  elle  était 
dans  une  salle  voisine. 

.  Mgr  Sibour,  surpris,  se  rend  auprès  de 
cette  visiteuse  et  reconnaît  la  flile  de  Tun 
des  commerçants  notjibles  de  la  ville.  La 
jeune  personne  se  jette  à  ses  pieds  en  pleu- 
rant; il  la  fait  relever,  lui  parle  avec  bonté, 
reiicourage.  La  jeune  Bile  lui  raconte  alors 
que  des  pertes  inattendues  ont  frappé  son 
père,au*ila  de  forts  payements  à  faire  pour 
leleudemaiu  et  est  dans  Timpossibilité  d*y 
parer  ;  il  se  voit  déshonoré,  et  il  est  telle- 
ment désolé  que  sa  femme  et  sa  fille  Tont 
surveillé;  elles  ont  découvert  qu*il  avait 
Tinlention  de  se  tuer. 

La  jeune  fille  ajoute  qu'elle  est  venue 
trouver  Monseigneur,  comme  le  seul  ca- 
pable de  détourner  son  père  de  cette  fatale 
résolution. 

Monseigneur  ordonne  qu'on  laisse  ses 
chevaui  à  sa  voiture.  II  y  fait  monter  la 
jeune  personne,  se  place  auprès  d'elle,  et  ils 
vont  chez  le  commerçant. 

Le  malheureux,  interrogé,  nie  tout  d'a- 
bord ;  mais  bientôt,  touché  iiar  les  exhorta- 
tions du  prélat,  il  avoue  qu  il  lui  est  impos- 
sible de  survivre  à  son  déshonneur.  Cepen- 
dant les  (laroles  de  Mgr  Sibour  l'émeuvent 
tellement,  qu'il  finit  ()ar  prendre  l'engage- 
ment formel  de  souffrir  avec  courage. 

Lorsque  Monseigneur  le  voit  à  ce  point, 
il  lui  demande  quelle  somme  il  lui  manque. 

«  Vingt-cinq  mille  francs,  répond  le  com- 
merça nt» 

—  Ëh  bienl  reprenez  courage  ;  ces  vingt- 
cinq  mille  francs,  je  les  ai,  je  vous  les  don- 
nerai. » 

Je  vous  laisse  è  penser  la  joie  de  la  famille 
désolée,  et  de  quelles  bénédictions  elle  ac- 
compagna le  digne  prélat. 

M^r  Sibour  ne  mit  à- ce  bienfait  qu'une 
condition,  c*est  que  le  commerçant  garderait 
le  silence  le  plus  absolu. 

«  Vous  comprenez,  dit-il  avec  une  délica- 
tesse infinie,  que  si  vous  ()arliez  de  cela, 
voire  crédit  en  souffrirait.  • 

Un  irait  pareil,  dit  VAigle  de  Toulotue,  à 
qui  nous  empruntons  ce  récit,  vaut  une 
longue  biographie. 

Le  bouquet  de  violeltee^ 

Lorsque  Tentrevue  entre  futurs,  qui  a  lieu 
d'ordinaire  dans  une  maison  tierce,  a  été 
favorable  des  deux  côtés,  le  jeune  homme 
est  admis  dans  la  maison  du  pore  de  la  jeune 
fille  et  autorisé  h  faire  sa  cour. 

L*usage  veut  que  dans  ce  prélude  du  ma- 
riage le  jeune  homme  apporte  chaque  ma- 
tin h  sa  tiancée  un  bouquet  que  les  fleuristes 
confectionnent  avec  art,  et  dont  les  fleurs 
symboliques  sont  chargées  d'exprimer  tou- 
tes les  délicates  pensées  d'un  cœur  sérieuse- 
ment épris. 

Dernièrement    ces  préludes  de  mariage 

Diction?!,  des  ANEcnoTRs. 


avaient  lieu  pour  la  fille  d*un  de  nos  plus 
riches  néffooiants.  Son  futurse  faisait  chaque 
jour  expédier  de  Paris  un  bpuquet  exécuté 
par  la  main  habile  d'une  fleuriste  en  répu- 
tation. La  jeune  fille  recevait  ces  fleurs  avec 
un  soupir  qui  était  plutôt  une  expression  de 
regret  que  de  satisfaeiion  ;  le  jeune  homme 
s'en  aperçut,  et  voulut  savoir  te  motif  du 
léger  nuage  qui  passait  sur  le  front  de  sa 
fiancée  lorsqu'il  lui  offrait  ces  fleurs. 

«  Mademoiselle ,  lui  dit-il,  la  première 
qualité  qu'il  faut  apporter  en  ménage,  c'est 
la  franchise.  Si  je  vous  pose  une  question, 
me  promettez-vous  d'éti  e  franche  dans  votre 
réponse? 

—  Je  vous  le  promets,  Monsieur. 

—  Eh  bien  !  j'ai  remarqué  que  les  fleurs 
que  je  vous  apporte  chaque  matin  ne  sont 
pas  reçues,  permettez-moi  do  vous  le  dire, 
comme  elles  devraient  l'être.  Pourquoi  7 

^  — Je  vais  vous  le  dire;  mais  auparavant 
j'aurais  une  question  à  vous  poser,  et  je  vous 
demande  dans  votre  réponse  Ja  inéme  fran- 
chise que  vous  réclamez  de  moi. 

—  Parlez. 

—  Vous  faites,  m'avez-vous  dit,  Tenir  vos 
fleurs  de  Paris? 

—  Rien  n'est  assez  beau  pour  vous. 

—  Je  vous  remercie.  Mais  excusez-moi,  je 
suis  fille  de  commerçant  et  je  sais  compter; 
vous  devez  payer  ces  bouquets  un  prix 
exorbitant.  Diles-uioi  le  chiffre,  je  le  veux, 
je  vous  en  prie. 

^Cinquante  francs,  répondit  le  jeune 
homme  un  peu  Troissé,  en  croyant  découvrir 
chez  sa  fiancée  le  vice  repoussant  de  l'ava- 
rice. 

—  C'est  donc,  continua  la  jeune  fille,  qui 
ne  s'était  pas  méprise  à  l'impression  ({u'elle 
avait  produite,  une  folie  coûteuse.  Tous  me 
demandiez,  mon  ami,  pourquoi  j'étais  triste 
è  la  vue  de  vos  fleurs;  jo  vais  vous  le  dire 
maintenant  :  c'e5t  que  chaque  matin,  en  les 
recevant,  je  songeais  qu'avec  le  prix  (^u'elletf 
coûtent,  vous  auriez  pu  répandre  la  joie  dans 
une  pauvre  famille. 

—  Ohl  mademoiselle!  murmura  le  jeune 
homme,  honteux  de  la  supposition  qu  avait 
fait  naître  d'abord  dans  son  esprit  la  question 
de  la  jeune  tille. 

—  Vuus  m'avez  mal  jugée,  dit  celle-ci 
avec  un  ravissant  sourire,  et  pour  vous  eu 
punir,  voici  ce  que  j'exige  :  chaque  matin 
vous  donnerez  cinquante  francs  à  un  mal- 
heureux, et  vous  m'apporterez  un  modeste 
bouquet  de  violettes.  Il  sera  |>arfumé  par 
une  t)onne  action,  et  Dieu  nous  rendra  peul- 
étre  en  bonheur  dans  notre  ménage  le  bien 
que  nous  aurons  fait.  » 

{Journal  des  Bon$  Exemples,) 

Un  acte  ih»milité. 

C'était  un  matin,  à  Notre-Dame  :  il  n'y 
avait  personne  dans  l'église  :  une  femme  qui 
arrangeait  les  chaises  remarqua,  tout  près 
du  graud  portail,  un  homme  en  haillons  à 
genoux  sur  la  pierre,  et  qui  priait  avec  fer- 
veur. Cet  homme,  en  la  voyant,  se  leva,  et 
venant  à  elle,  lui  dit  :  «  Madame,  vouh^z-vous 
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prendre  ces  trente  sous  et  les  mettre  dans  le 
tronc  des  cholériques. 

—  Et,  pourquoi?  demanda  la  loueuse  de 
chaises;  pourquoi  D*aIlez-vous  pas  les >  jeter 
vous-mâroe....? 

—  Oh!  madame,  répartit  le  chiffonnier,  ma 
$ni$e  e$t  si  miiérable,  que  si  l'on  m'aperce^ 
vait  pris  des  deniers  des  pauvres  ^  on  pour* 
rail  me  soupçonner,  ei  croire  que  je  veux  les 
voler,  » 

Ces  [ABroles  sont  humbles  à  fendre  le 

c<Burl 

Vicomte  Walsh. 

•AVARICE. 

le  Jugement  de  saint  Yves. 

On  raconte  de  saint  Yves,  qui  était  pro- 
vincial en  Bretagne,  un  trait  de  justice  plein 
d*originaIité  et  d*iutér6t,  sorte  de  jtiçemeni 
moins  dramatique  que  celui  de  Saiomon, 
mais  non  moins  impartial  et  non  moins 
sa^e. 

Un  riche  avare  poursuivait  un  pauvre 
homme.  Ce  dernier^  d'une  coropleiion  ché- 
tive  et  malingre,  avait  trouvé,  pour  vivre, 
un  moyen  économique  très  en  rapport  k  la 
fois  avec  son  dénûment  et  la  sobriété  de  son 
«estomac  :  il  venait  chaque  jour  dans  la  cui- 


sine du  ricne  respirer  Todeur  substantielle 
des  mets»  et  cette  feible  absorption  contri- 
buait en  grande  partie  à  soutenir  sa  débile 
existence. 

L'avare,  irrité  de  se  voir  enlever  paloile- 
ment  le  parfum  de  sa  cuisine,  voulut  eiploi* 
ter  jusqu'au  faible  appétit  de  son  pension- 
naire. Il  somma  le  pauvre  de  lui  tenir  compte 
de  ce  fumet  dont  il  foisaît  è  si  bon  niarehé 
sa  nourriture.  Le  pauvre  refusa,  attégnaot 
l'exiguïté  de  sa  consommation  aussi  liiei 

aue  de  ses  ressources;  il  fut  cité  au  tribanai 
e  saint  Yves. 

Notre  saint  donc,  ayant  connu  les  motifs 
de  la  plainte,  s'adressa  au  défendeur  :  t  lion 
ami,  avez-vous  de  l'argent?  »  Le  pauvre  tira 
une  méchante  pièce  de  monnaie  et  la  remit 
au  juge.  «  Approchez,  dît  celui-ci  k  l'avare 
dont  les  yen  tirillaient  déjk  de  convoitise 
et  d'espoir,  approchez  ;  »  puis,  taisant  retentir 
h  son  oreille  le  tintement  agréable  de  Ir 

{nèce  :  «Allez  en  pais,  dit^il,  car  justice  e 
àite,  et  vous  êtes  frayé.  —  Comment!  di 
l'Harpagon  en  colère.  —  Oui,  mon  ami,  re* 
prit  sévèrement  le  saint,  vous  êtes  t^vé. 
rar  le  son  paye  fodtu/r.  •  {Journal  de$  Bvs. 
Exemples.) 
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BAPTÊME. 
Le  royal  parrain. 

Xe  roi  Charles  X,  en  costume  négligé, 
avec  la  casquette  grise  qu'il  portait  dans  ses 
courses  matinales  et  campagnardes,  marchait 
un  jour  par  la  route  qui  conduit  de  Saint- 
Cloud  k  Villeneuve-l'Etanç;  il  allait  chez 
M"*  la  Dauphine.  Ces  visites  étaient  une 
habitude  paternelle  chez  lui,  et  il  y  man- 
ouait  bien  rarement. 

Comme  il  avait  dépassé  la  maison  du  garde 
k  cheval  Vallerant,  k  la  porte  laune,  une 
femme  de  vingt -cinq  ans,  endimanchée, 
parée  de  ses  plus  beaux  habillements  de 
village,  passait,  effarée,  au-devant  de  lui; 
on  voyait  k  sa  démarche,  k  sa  physionomie 
bouleversée,  qu'elle  avait  une  grande  peine 
et  un  grand  embarras. 

Le  roi  la  prit  en  pitié  sur  sa  seule  appa- 
rence. 

Il  lui  demanda  en  passant  où  elle  allait 
ainsi  parée,  toute  seule,  dès  le  matin,  un 
jour  oui  n'était  ni  fête  ni  dimanche. 

«  Ou  je  vais,  répondit-elle,  où  je  vais, 
mon  bon  seigneur,  est-ce  que  je  le  sais?  moi  ; 
vous  voyez  une  femme  au  désespoir. 

—  Que  vous  est-il  donc  arrivé  ?  dit  le  roi 
vivement  intéressé. 

—  Oh  I  mon  Dieu,  Monsieur,  ce  qui  m'est 
arrivé,  c'est  k  fiiire  perdre  la  raison  ;  puisque 
vous  avez  l'air  si  bon  et  que  vous  paraissez 
TOUS  intéresser  k  moi,  je  vais  vous  le  dire. 
Imaginez-vous  que  mon  cousin  François 
Lebouteux  m'awtt  promis  d'être  le  parrain 
de  mon  enfant,  qui,  k  cette  heure,  attend 
encore  le  baptême,  depuis  un  mois  et  demi 


qu^il  est  au  monde.  Mais  voilk  que  le  toosin 
me  manque  de  parole  ;  il  noua  marque,  dans 
une  lettre  qui  nous  parvient  k  Tinsiant,  que 
ses  affaires  l'empêchent  de  s*y  rendre.  N'est- 
ce  pas  une  horreur,  mon  bon  Monsieur? 
Comment  voulez-vous  que  fiiaae  mon  enfant? 
est-ce  qu'il  peut  se  passer  de  baptême  et  de 
parraiû  7  J'allais  donc  de  ce  pas  lui  en  rhe^ 
cher  un,  le  premi^  qui  .sera  de  tionne  vo- 
lonté. Si  vous  voulez,  mon  bon  Monsieur, 
vous  m'avez  l'air  d'un  si  brave  homme,  que 
je  ne  serais  pas  fAchée  de  vous  avoir  poer 
compère.  » 

Le  rot  se  mît  k  sourire  à  eetle  prei^o- 
sition. 

«  Excusez-moi,  mon  bon  Monsieur,  dit 
la  femme  un  peu  confuse  de  Ja  hardiesse  (k 
sa  demande,  je  ne  voudrais  pas  vous  donner 
de  l'embarras,  mais  c'est  que  vous  me  rva- 
driez  un  bien  Krand  service,  h  moi  et  k  oioo 
mari,  qui  est  honnête  homme,  conmidaa^ 
tout  le  village.  Et  puis,  tenez,  ça  porte  tOQ- 
jours  bonheur  de  Caire  un  Chrétien;  c'est 
une  Ame  de  plus  qui  s'iutéresseà  vous,  qui 
prie  pour  vous. 

—  Alors,  dit  le  roi,  k  moitié  ému  et  i  moi- 
tié riant  de  l'élranijeté  de  cette  offre  et  de  u 
singulière  eicentrtcité  de  la  scène,  j*aooe)4e, 
je  serai  parrain;  entre  honnêtes  gens,  i\M 
se  rendre  service.  Seulement  vous  me  doo- 
nerez  une  heure  pour  aller  m'babiiler  cooisk 
on  doit  l'être  pour  une  sensblable  céréeoooie. 

Ik,  chez  moi,  k  deux  pas  d'ici. 

-^ Oh!  Monsieur,  que  vous  êtes  boii,q«c 
nous  vous  aurons  de  reconoaissanee!  V<tf 
c'est  inutile  d'aller  faire  de  la  toilette,  vous 
êtes  assez  beau  pour  de  pauvres  i^ysio^ 
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coaome  noas.  Tiens,  on  n'a  jamais  eu  de 
parrains  senibhibtes  énns  i«  viMago  de 
Garcbes;  toutes  les  ?oisfnes  seront  jalouses. 
Oh  !  (}ue  je  suisbeurenset  1ecou«ffi  François 
peut  t)ien  rester  )  Paris  tant  au*il  Toudra 
maintenant*  nous  avons  ce  qi»*!!  faut.  » 

Et  si  le  roi  eût  laissé  ftiire  cette  femme, 
elle  l'aurait  embrassai  tant  elle  avait  de  joie 
expressive  au  eœur. 

EU  parlant  du  lambin,  du^Tillaçe,  des 
parents,  du  compère,  ils  s'enallèrenijusqu^à 
une  petite  maisonnette  de  Garches.  Toute  la 
parenté  sy  était  réunie.  La  femme  conta  son 
aventure,  sa  bonne  rencontre.  On  fit  compli- 
ment au  parrain  improvisé. Quelques-uns  de 
la  compagnie  trouvèrent  que  son  visage  ne 
leur  était  pas  inconnu.  Enfin  on  s'achenrfne 
vers  l'église,  le  roi  donnant  le  bras  è  sa 
commère;  et  chacun  disait  :  Faut-il  que  la 
femme  à  Jean  Paul  sort  faeurense  d'avoir -im 
parrain  comme  ça  pour  son  enfant  1 

Lorsque  le  curé  vint  aux  fonts  baptismaux, 
il  fut  Œabord  étonné  de  la  tenue  négligée, 
quoique  distinguée,  du  parrain  qui  se  pré* 
sentait.  Ce  n'est  guère  l'usa^e^  dit-il  è  son 
bedeau,  de  voir  un  bourgeois  se  présenter 
en  casquette  pour  faire  un  baptême;  après 
tout,  cela  nous  importe  peu.  Et  il  commença 
la  sainte  cérémonie. 

Le  baptême  terminé  et  les  évangiles  selon 
saint  Jean  étant  dits  sur  li  tête  de  l'enfani, 
on  passa  dans  l'antique  sacristie  toute  étroite 
et  humide  de  l'église. 

«Quel  est  le  nom  du  oarrainTi»  dit  le 
curé. 

Le  roi  n*7  avait  pas  son;;é  ;  il  se  sentH  un 
léger  trouble.  Comment  faire  pour  garder 
rincognito,  satisfaire  à  la  demande  du  curé 
et  ne  pas  mentir?  que  direT  Si  <*'est  Bour* 
boo-Charles,  on  va  me  reconnaître.. ••  El 
cependant  le  curé  attendait... 

«  Votre  nom,  $*il  vous  plaît? 

—  Le  roi...  c'est  cela,  M.  Le  Roi... 

—  Votre  prénom  ? 

—  Charles...  • 

L*acte  dressé,  la  plume  alla  d^une  main  à 


l'autre,  sans  qu'aucun  pût  s'en  servir  antre-' 
ment  que  (K>ur  apposer  sur  le  registre  une 
croix  illettrée.  Elle  arriva  au  roi. 

En  ce  moment,  un  homme,  qui  jusque*lk 
avait  paru  absorbé  dans  un  doute  et  une  re« 
cherche,  s'avança  vers  le  père  de  Tenfiint 
qu'on  baptisait  et  lui  'Hissa  une  parole  è  Vo^ 
reille. 

«  C'est  le  roil  tive  le  roit  s'écrièrent  tous 
les  assistants. 

—  Le  roil  fit  le  vieux  curé,  laissant  tonw 
ber  ses  mains  sur  la  table  et  sa  tète  en  ar- 
rière... Sire,  pi^rdonnee,  excuses-moi.  Quel 
hoiTueur  iiour  nion  église,  pour  moi,  f»our 
tous  ces  t)raves  gens!  Ahl  si  nous  l'avions 
sul...  nous  vons  aurions  au  moins  reça  à 
la  f)orte  avec  4e  dais  et  la  croit,  comme  cela 
se  fait  è  Notre-Dame  quand  Votre  Majesté  va 
assister  ^<|uele|ue  cérémonie  religieuse.  » 

Le  roi  1  disaiept  à  f  unissop  tous  les  assis^ 
lants.  Et  c'était  im  concert  d'étonnementa, 
de  questions,  d'interrogations  mutuelles. 
Comnoent  le  roi  est-il  venuseryir  de  parram 
è  la  femme  de  Jean-Paul?  Oà  donc  est-elle 
allée  le  chercher?  Quel  courage  I  quel  bon*' 
heur  pour  elle  et  son  enfant  I  Celui-là  ne 
sera  pas  malheureux.  Quand  on  a  pour  («r- 
rain  le  roi  de  France,  on  doit  devenir  quel* 
cpie  chose,  au  moins  servent  ou  employé... 
Mais  qui  eût  dit  que  ce  vieux  monsieur  è  la 
casquette  grise  c'était  le  roi  I  C'est  aingniierl 
comme  un  roi  ressemble  à  un  autre  mon- 
sieur 1...  «  Je  m'en  doutais  un  peu,  disait  un 
vieux  {)aysan;  je  l'ai  vu  quelquefois  ainsi 
costumé  sur  la  route  de  Villeneuve* l'Etan'* 
où  il  s'en  voir  M»«  la  Daupliine. 

—  Sire,  dit  .respectueusement  M.  le  curé 
en  reprenant  sa  plume  et  l'approchant  d'une 
main  tremblante  de  l'écritoire,  ri  faut  donc 

Îue  j'écrive  sur  l'acte  de  baptême  :  M.  Le 
oi? 

—  Be  France...,  re[irlt  vivement  CbarîesX. 
Vous  voyez  bien  que  je  vous  disais  le  vérité; 
et  pour  le  nom  de  l'enfant,  vous  le  savez... 
Charles.  » 

Eugène  Cbapus. 
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CHARITÉ. 
Un  enfant  chrétien. 


Quand  Mgr  de  La  Luzerne,  d'apostoaque 
mémoire,  rt^vint  en  son  évèché  de  Langres^ 
toute  la  ville  fut  à  sa  rencontre  :  è  une  lieue 
de  la  ville,  le  prélat  quitta  sa  voiture,  er, 
entouré  de  sou  peuple,  ri  reçut  et  rendit 
mille  Mnédiclions.  Ce  fut  certes  une  ovation 
aussi  belle  et  aussi  vraie  qne  si  l'on  eût  dé- 
telé ses  chevaux  et  traîné  h  bras  sa  calèclie. 
Mais  ce  n'était-qtf'uD  saint, «t  non  un  homme 
populaire. 

On  lui  ameiMit  des  enfants  qu'il  prenait 
dans  ses  bras,  qu'il  serrait  contre  son  cœur 
aussi  bien  que  son  divin  Mattre.,  et  c'était, 
fiarmi  ces  petiu  anges,  è  qui  embrasserait 
Monseigneur. 

Un  seul,  Agé  de  cinq  ans,  se  tenait  derrière 


les  autres,  timide  et  ne  sachant  s'il  voulait 
sourire  ou  pleurer,  mais  h  cotrp  sûr  bien 
empesé  dans  une  belle  petite  soutane  rtoirer 
large  ceinture,  i>etit  manteau  et  tricorne,  rien 
n'y  manquait.  Monseigneur  vit  l'enfant  bien 
embarrassé,  etttcha  de  lui  faire  un  passage. 
Il  ne  le  prit  point  dans  ses  bras,  eut  l'air  de 
respecter  fort  la  dignité  de  son  costume,  et 
dit  :  «  Monsieur  le  curé,  comment  vous 
nommez  -  vous  ?  —  Je  m*apnelle  Albert. — 
C'est  là  votre  prénom,  mais  le  nom  de  votre 
famille?  —  Je  suis  le  petit  de  c4iez  M.  de 
Saint-R. ,  ajouta  le  noble  enfant  dans  son 
langage  de  Champagne.  —  Ah  I  ah1  je  con- 
nais voire  famille  ;  elle  est  bien  honorable, 
iuon  ami  ;  il  faut  tâcher  d'y  ajouter  un  quar- 
tier de  noblesse  :  cela  veut  dire  qu'il  font 
être  i)ren  sage. —  Je  voudrais  être  eoimne 
mon  oncle  le  chanoine.  — <  J*y  pourvoirai.  <-- 
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Uonsieur...,  Uooseigneur,  reprit  bien  vite 
Veofant,  je  Toas  demande  voire  sainle  béné- 
diction; »  et  il  se  mité  genoux.  «  Ma  béné- 
diction T  tenez,  la  voilà.  >  C'étaient  des  dra- 
gées blanches  et  roses  que  l'enfant  suça  dé- 
votement :  «  Obi  oui  Je  vous  bénis,  je  vous 
donne  le  paradis,  si  vous  priez  le  bon  Dieu  , 
pour  moi.  » 

Deux  ans  après  cette  scène  toute  de  fa- 
mille, les  petits  costumes  d*abbé  étaient  en- 
core à  la  mode  yout  les  enfants;  chaque 
mère  voulait  voir  à  son  fils  une  soutane, 
comme  d'autres  lui  veulent  un  sbapska  po- 
lonais. Chacun  son  goût.  Mais  je  trouve, 
mondainement  parlant,  qu*un  cierge  fait 
moins  d^  tapage  qu'un  bancal,  et  qu'une 
soutane  rend  moins  volontaire  qu'un  habit 
d'oiBcier. 

Le  jeune  Albert  réunissait  le  jeudi  ses 
contemporains  en  soutane,  mais  seulement 
quand  il  avait  la  croix.  Il  l'avait  toujours. 
Ses  parents  aimaient  la  croix  et  lui  la  sou- 
tane :  il  fallait  bien  que  tous  fussent  con- 
ients  pour  qu'ua  seul  pût  l'être.  Alors  c'était 
parmi  les  enfants  à  qui  dirait  le  mieux  l'of- 
fice et  prêcherait  le  mieux  les  assistants.  P^is 
il  y  avait  une  quête  faite  nnr  la  toute  petiie 
sœur  d'Albert,  laquelle  s  eu  allait  mettant 
la  bourse  sur  la  gorge  aux  petits  égoïstes, 
aux  petits  avares  qui  aimaient  mieux  ache- 
ter des  brioches  que  de  secourir  les  enfants 
Eauvres.  La  jeune  Marie  leur  disait  d'abord 
ien  poliment  :  «  Pour  les  [)auvres,  s'il  vous 
plaît,  m  Quelques-uns  avaient  l'air  de  ne 
()as  comprendre,  d'être  tout  occupés  delà 
Messe  ;  mais  la  fine  Quêteuse  ne  doanait  pas 
dans  ces  faux  semblants  de  dévotion  :  au 
besoin  elle  eût  interrompu  l'office.  «  Vou- 
lez-vous bien  donner  tout  de  suite.  Mon- 
iteur, pour  les  pauvres,  s'il  vous  plaît,  je 
irons  dis.  »  Puis  Albert  se  retournait  en  di- 
sant :  «  Donnez,  donnez,  mes  frères,  la  cha- 
hlé  est  4a  seule  religion  qui  nous  reste  dans 
ce  akècle  dont  on  dit  tant  de  mal  ;  sachez  la 
nourrir,  c'est  elle  qui  nous  sauvera.  «  Et  il 
citait  saint  Vincent  de  Paul  que  tout  le  monde 
aime,  voire  môme  ceux  qui  ne  croient  pas 
au  bon  Dieu.  «  Je  vous  raconterai  une  his- 
toire moderne,  disait-il  encore.  Il  v  avait 
une  fois  un  homme  qu'on  appelait  le  Petit 
Manteau  bleu  ;  il  allait  tous  les  jours  porter 
la  soupe  aux  pauvres  de  Paris,  sur  la  place 
liu  CbAtelet;  il  a  eu  la  croix  aussi,  mais  il 
ne  la  demandait  pas.  D'autres  ont  voulu  l'i- 
miter pour  avoir  la  croix  :  on  ne  la  leur  a 
pas  donnée,  et  ils  n'ont  pas  continué  :  c'ust 
que  l'un  aimait  le  bon  Dieu  et  que  les  autres 
ne  l'aimaient  pas.  > 

Voilà  textuellement  le  sermon  d'un  jeudi 
où  la  quête  fut  abondante.  La  croix  ne  quit- 
tant pas  Albert,  sa  mère  voulut  le  récom- 
penser dignement,  et  lui  promit  le  jeudi 
suivant  tout  ce  qu'il  lui  demanderait.  Bel 
instant  pour  un  enfant  gflté  I  Albert  ne  l'était 
point.  «  Ma  petite  mère ,  dit-il,  ce  que  je 
vous  demande,  c'est  que  vous  nous  laissiez 
sortir  seulement  un  quart  d'heure,  moi  et 
mes  camarades,  et  ne  nous  demandiez  iias 
raison  de  notre  ptomeuade.  —  Accorde.  » 


Mais  la  dame  avait  sa  police,  qui  laissa  sortir 
le  jeune  chapitre,  ne  lui  fit  point  de  ques- 
tions, et  n'ignora  rien. 

Au  retour,  ils  se  mirent  tout  bonnemeot  ) 
leur  devoir  d'officiant,  de  marguilUer,  de 
sacristain  et  d'enfant  de  chœur,  et  se  jurin 
rem  un  inviolable  secret  sur  ce  qu'ils  ve- 
naient de  faire.  Je  ne  sais  pas  moi-même  ce 
qu'ils  ont  fait,  mais  je  parierais  pour  une 
bonne  action ,  car  toute  la  bourse  y  avait 
passé.  De  son  côté,  la  maltresse  du  logis  ne 
changea  rien,  du  moins  crut  ne  rien  chan- 
ger à  sa  physionomie,  animée  par  une.  joie 
intime,  et  prêle  à  la  trahir  si  elle  eût  éié 
obligée  seulement  d'arrêter  ses  regards  sur 
son  Albert.  La  première  émotion  passée, 
elle  entra  dans  leur  chapelle,  et  d'un  air  dis- 
trait, semblant  chercher  un  objet  tearé,  elle 
demande  h  son  fils  ce  qu'il  a  fait deia bourse, 
la  bourse  à  quêter.  On'la  lui  présente,  loais 
vide.  M  Et  I  argent  de  la  quête,  Albert?  • 
Point  de  réponse.  On  rougit,  on  resarde  ses 
camarades;  les  divulguer,  trahisonlse  taire, 
aJors  c'est  risquer  une  accusation  pire  que 
le  bagne  qui  en  est  la  peine.  Les  questions 
se  pressent,  lesjoues  d'Albert  s'enflamment; 
ses  yeux  se  gonflent  de  larmes  muettes,  ei 
sa  mère,  assurément  fort  courroucée,  ^a, 
dans  son  appartement,  pleurer,  mais  de  joie, 
d'une  joie  qui  déborde  son  cœur  et  rem|»t- 
che  de  feindre  plus  longtem|)S. 

Les  amis  d'Albert  respectent  sà  donleor 
ou  le  consolent  chacun  è  sa  manière.  Lui, 
fier  de  sa  fidélité  aa  serment,  essuie  m 
larmes  et  ne  se  repent  plus  de  la  peine  qu'il 
peut  faire  h  sa  mère  :  il  s'est  élevé  jusqu'au 
courage  civique. 

Il  ne  faudrait  pas,  je  crois«  hasarder  une 
seconde  épreuve. 

A  l'heure  du  sonner,  car  ou  soufie  en 
Champagne,  chacun  s  ap()rêiait  à  une  crudio 
séparation.  Un  vieux  sei  vileur  de  la  maisrm 
Saint-R.  entre,  et  annonce,  de  la  part  de  5a 
maltresse,  que  tous  ces  messieurs  sont  soli- 
daires de  la  disparition  des  fonds  de  la  fa- 
brique, et  que,  jusqu'au  recouvrement,  ils 
sont  consignés  avec  Albert  dans  la  chai^elie. 
«  Tant  mieux  1  •  s'écrient  les  anges  révoltés 
€t  ils  allaient  entonner  un  Te  Deum  quanu 
les  deux  battants  s'ouvrent  et  laissent  voir 
dans  la  salle  une  table  toute  servie,  et  )Our 
convives  à  ces  messieurs  un  pauvre  père  de 
famille  avec  te  moins  jeune  de  ses  enfants  : 
le  second  était  encore  au  berceau.  Eu  aper- 
cevant Albert,  l'homme  s'écria  :  «  Le  voilv 
le  voilà,  le  chef  de  cette  bonne  œuvre  1* 
et  il  désigna  la  somme  que  lui  avaient  «im- 
portée les  jeunes  abbés  ;  c'était  bien  celle 
de  la  fabrique,  et  l'emploi  justifié  les  renua  i 
libres.  Le  repas  fut  gai,  comme  vous  pen^A 
et  Tbeure  des  adieux  remplie  par  les  béo^ 
dictions  du  pauvre  honteux.  Albert  et  »es 
amis  le  reconduisirent  jusqu'à  la  dernière 
porte;  ce  qui  f)araltra  d'autant  moins  éton- 
nant qu'en  province  on  habite  9A»^^  \Àt^^ 
rez-ile-diaussée. 

Mais  voilà  dans  la  rue  du  peuple  agile;  u 
cloche  de  la  nuit  tinté,  et  du  haut  de  ^a  Uni- 
relle  le  guichetier  de  la  cathédrale  criai^ 
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son  poHe-Toix  :  Au  feu  f  «u  feu  l  Le  pauvre» 
favori  d'Albert,  voyant  le  ciel  tout  rouge  au 
nord-est,  quitte  brusquement  ses  bîenfai- 
teursy  criant  è  son  tour  :  «  Le  feu  mi  fau- 
bourg t  le  feu  chez  moi  i  Mon  enfant  1  mon 
pauvre  enfant  l  »  C^iacun  sVnfuit;  les  valets, 
plus  effrayés  que  leurs  jeunes  maîtres,  les 
emmènent  bien  vite.  Les  portes  d'Albert  se 
ferment,  et  sa  mère  ignore  encore  le  bruit 
de  la  viNe.  En  l'apprenant,  elle  appelle  Al- 
bert, Albert  de  toute»  ses  forces.  Point  <rAI- 
bert.  Les  flots  du  peuple  Tout  entraîné.  Elle 
8*écbappe  tout  échevelée,  folle  d'amour  ma- 
ternel; mais  rborreur  de  cette  nuit  flam- 
boyante, le  désordre  de  sa  toilette,  la  perte 
de  son  fils,  mille  images  terribles,  mille 
émotions  violentes  la  saisissent;  elle  tombe 
sur  la  place  publique,  et  quelques  insUnts 
après  s'éveille  dans  ses  appartements,  en- 
tourée de  sa  famille,  qui  cherche  à  la  calmer 
comme  d'usage  par  les  suppositions  les  plus 
contraires. 

^  Au  milieu  de  la  nuit,  la  cloche  de  l'hôtel 
s  ébranle  vivement.  Qui  sonne  en  maître  è 
cette  heure?  C'est  M.  Albert  qui  revient  du 
feu,  la  soutane  en  lambeaux,  couvert  de  cen- 
dres et  d'eau  de  pompe,  la  tête  nue,  le  front 
et  les  mains  noires  de  suie,  ses  jolies  bou- 
cles blondes  effleurées  par  la  flamme,  mais 
le  reste  de  sa  personne  aussi  intact  que  les 
Enfants  de  la  fournaise. 

Je  vous  fais  grâce  des  tendresses  de  sa 
mère,  de  son  exaltation  à  la  vue  de  son  héros. 
Mais,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  Télé- 
vation  de  son  Ame  vers  le  ciel  pour  hiiftire 
hommage  de  tant  de  vertus  dans  son  en- 
fant. 

Le  lendemain  matin ,  chacun  parlait  de 
Tincendie  qui  avait  détruit  le  faubourg  à 
moitié»  du  courage  des  sapeurs-pom|>iers, 
de  la  bonne  rescousse  qu  avaient  prêtée  les 
chasseurs  de... ,  alors  ens^^jourè  Langres. 
Mais  pas  un  mot  d'Albert,  qui  y  avait  perdu 
une  soutane  et  gagné  une  noble  tonsure. 

Vers  midi,  on  entendait  au  loin  les  tam- 
\mir8  de  publications,  qui  servent  d'affiches 
dans  celle  ville.  Ils  a[>prochent,  et  cette  fois 
ils  sont  au  complet,  comme  dans  les  grands 
jours.  Ils  s'arrêtent  sous  les  fenêtres  d'AI* 
bert,  formant  le  cercle  autour  d'uu  commis- 
saire de' police  en  écharpe  blanche  (ceci  se 
passe  sous  la  Restauration),  et  le  commis- 
saire publie  lui-même  cet  arrêté  :  «  Par  ordre 
de  M.  le  maire,  et  après  délibéraijou  du  con- 
seil municipal  de  cette  ville,  il  sera  délivré 
solennellement  : 

«  1*  Un  casque  d'honneur  à  M.  **,  lleute- 
naot  de  8ai)eurs- pompiers,  pour  sa  belle 
conduite  à  l'incenclie; 

«  2*  Un  sabre  d'honneur  au  sieur  ***, 
chasseur  du  ré,{iment  de...  ; 

«  3*  Une  médaille  d'or  au  jeune  Albert  de 
&aint-R.  :  on  Ta  vu  au  milieu  des  flammes 
aidant  un  père  de  famille  h  sauver  son  eiH 
fant  au  berceau.  » 

Deux  jours  après  cette  publication  et  un 
jour  avant  la  solennité,  Albert  vint  trouver 
sa  mère  et  lui  demanda  en  grâce  de  partir 
tout  de  suite  pour  la  cam|»agae.  Le  pauvre 


enfant  s'épouvantait  de  cette  solennité,  et  sa 
mère  lui  surprit  une  lettre  ou'il  avait  à  sa 
manière  rédigée  et  adressée  a  M.  le  Con$eil 
fininictpa/,  pour  lui  demander  sa  médaille 
sans  tant  de  publicité,  le  remerciant  d'avoir 
pensé  à  lui  et  le  priant,  lorsqu'il  y  aurait 
auelque  dévouement  à  occuper,  de  ne  pas 
1  oublier. 

LA  famille  d'Albert  exiffea  sa  présence 
h  l'hêtel  de  viile  le  jour  désigna;  et  ce  fut 
bien  fait.  Quand  Thomme  est  modeste  et  ({ue 
par  hasard  ses  semblables  pensent  à  lui,  il 
est  équitable  qu'il  se  sacriQe  è  un  de  ces 
rares  exeinples  de  mérite  récompensé.  (Jlfo- 
niteur  des  vilUêf  etc.) 

rhospiialUé. 

Deux  jeunes  proscrits,  errants  au  milieu 
des  montagnes,  avaient  été  surpris  par  la 
nuit  pendant  une  tempête  nocturne;  une 
couche  épaisse  de  neige  avait  recouvert  les 
sentiers.  Ils  étaient  perdus  dans  les  bois, 
aucune  lumière  ne  brillait  dans  Téloigne- 
ment  pour  leur  annoncer  l'approche  d'un 
hameau;  la  lune  seule  versait  une  clarté 
bleuAtre  sur  les  draperies  de  neige  d'une 
Madona.  Le  souffle  glacé  de  la  mer  péné- 
trait è  travers  les  vêtements  en  lambeaux 
des  deux  bandits,  et  leur  allait  au  cœur. 
«  Mieux  vaut  mourir,  dit  le  plus  jeune,  en 
armant  tranquillement  son  fusil. —  D'accord, 
s'écria  vivement  son  camarade,  mais  pas 
ici;  point  de  sang  sur  la  Madona.  Viens...  » 
Ils  achevaient  une  courte  prière,  lorsqu'ils 
entendirent  dans  l'éloignement  les  aboie- 
ments de  plusieurs  chiens.  «  Nous  sommes 
sauvés,  grâce  à  la  protection  deNotre-Dame,» 
s'écrièrent-ils  joyeusement.  Bientôt  ils  dé- 
couvrirent une  grande  maison  qui  ressem- 
blait à  une  citadelle.  Ils  frappèrent  à  coups 
redoublés.  «  Mais,  dit  le  plus  jeune  des 
l)andits, cette  maison  ne  m'est  pas  inconoe; 
si  c'était  celle  du  signor  San-Pietro,  dont  le 
fils  est  tombé  sous  nos  coups? 

—  Je  suppose  qu'il  refuse  de  nous  rece- 
voir et  qu'il  nous  tire  un  coud  de  fusil,  cela 
tue,  voilk  tout. 

—  C'est  juste.  • 

La  porte  de  la  maison  s  ouvrit  ;  le  chef  de 
|a  famille  était  en  prières  avec  sa  femme, 
ses  enfants  et  ses  serviteurs.  Les  jeunes  gens 
se  mirent  à  genoux  près  du  feu,  et  s'occu- 
pèrent à  sécher  leurs  vêtements  mouillés 
par  la  neige.  «  Giovanni,  dit  le  plus  flgé, 
en  baissant  soudainement  la  voix,  nous 
pouvons  dire  les  prières  des  morts;  nous 
sommes  chez  San-Pietro. 

—  Je  m'en  doutais.  » 

La  prière  achevée,  le^  clief^de  I»  famille 
s'avança  gravement  iKrs  les-  nouveaux  ve- 
nus. «Que  Dieu  et  la  Madona  vous  bénis- 
sent, dit-il. 

—  Merci,  réfiondit  lentement  Giovanni, 
nous  sommes  iies  proscrits. 

—  Soyex  encore  les  bienvenue,  reprit 
San-Pietro  en  détournant  la  tête. 

—  Nous  sommes... 

—  '  Assez,  interrompit  hautainemeot  le 
maître  do  la  maison  ;  vou^  êtes  des  malheu- 


I23S 


CEk 


SUPPLEMENT 


CllA 


m 


reai,.tt  je  SUIS  QR  chrétien  ;  voilà  Umi  ce 
me  rai  besoin  de  savoir*  » 

l\  les  fie  mander  de  son  {{«in  et  borro 
dans  sa  coupe  ;  el  le  lendemain,  au  poinl 
du  jottri  il  les  chargea  de  provisions^  et  les 
guidanl  lui-4nèaie  à  travers  le  hameau; 
c  Prenez  à  gauche^  leur  dit-il,  ei  enfoneea- 
vous  dans  Te  bois  du  cAté  de  Test;  mes 
filaatùis  voua  tendent  depuis  deux  jours 
une  embuscade  dans  les  macrbis  ;  tandis 

3ii«  voiis  vous  réchauffiez  bier  è  mon  foyer, 
s  vâiUaiettt  à  cent  pas  dans  la  neige  pour 
vous  attendre  :  et  maintenanl  prenez  garde 
î  vouâf  l  »  {Moniteur  4et  villeg  et  deâ  çam^ 
fagnes.) 

Le  ciBiÊT  d'un  pontife. 

Pie  IX  regagnait  un  jour  à  pied  la  route 
du  Vatican»  lorsqu'une  foule  de  petits  en- 
fants» venus  sans  doute  d*as^eztoin,  l*entou- 
rèreilt  en  criant:  SantoPaire^  labenedixione. 
Digne  imitateur  de  cdlui  dont  il  tient  la 
place  sur  la  terre  et  qui  nous  a  laissé  ce  trait 
ravissant  de  simplicité  :  Sinite  parpulos  ve- 
nire  ad  me,  le  Pontife  s*est  abandonné  aut 
tendresses  des  petits  enfants!  Voyons,  leur 
a*i-il  dit,  eonnaisseZ'Voui  bien  i^otre  doc- 
trine ehrétienneT  Et  eut,  qu'une  majesté  si 
douce,  qu'un  regard  si  paternel  encoura- 
geaient, répondaient  au  catéchiste  souve- 
rain, aussi  tranquilleoient  qu'ils  avaient  ré- 
pondu la  veille  au  prêtre  chargé  de  les  en- 
seigner. Le  Pape  venait  de  distribuer  à 
chacun  une  pièce  d'argent  et  se  préparait  à 
remonter  dans  sa  voiture,  lorsque  deux 
Jeunes  filles,  dont  Tune  en  haillons  et  te- 
nant à  la  main  lin  placet,  se  sont  présentées. 
Un  placet  improvisé  probablement  par  quel- 

3ue  ouvrier  des  catacombes  sur  le  marbre 
'un  tombeau  ou  sur  la  base  d'une  colonne 
antique  et  offert  au  milieu  de  cette  vaste  so- 
litucfe  (Pie  IX,  visitait  les  fouilles  exécutées 
par  ses  ordres  dans  les  catacombes}  n'était 
pas  dépourvu  d'une  certaine  originalité.  La 
suppliante  demandait  d*ètreadressée  à  quel- 
que établissement  pieux  -^  luogo  pio  — - 
pour  y  recevoir  les  habits  dont  elle  avait 
besoin.  Alors  Pie  IX  souriant  a  dit:  Ebbe- 
ne  faro  io  da  luogo  pio,  et  il  a  ver^é  le 
restant  de  sa  bourse  dans  la  main  de  ki 
pauvre  enfant.  [UnAtere  du  2  mai  1858.) 

CHASTETÉ. 

^CATnéaiK, 
Qu  la  vierge  chrétienne. 

le  fleuve  coulait  luiisiblement  i  travers 
les  fertiles  campagnes  de  l'Egypte. 

Sur  le  rivage  du  Nil,  dans  une  anse  re- 
tirée, oo  distinguait  une  sorte  de  tombeau 
eo  ruines  entouré  de  hautes  lianes  et  de 
quelques  cyprès.  Dne  barqueàdeux  rameurs, 
se  laissant  aller  au  gré  du  fleuve,  toucha 
bientôt  la  rive  ;  un  homme  mit  pied  à  terre 
et  donna  ordre  aux  rameurs  de  TaUendre, 
Il  était  revêtu  d'une  toge  romaine,  mais  on 
distinguait  une  cuirasse  sous  les  plis  flot- 
tants de  ce  large  vêtement.  Sa  tête  était 
couverte  d'un  casque  surmonté  d'un  sphinx 
U^acgenl  ;  il  écarta  devant  lui  les  grandes 


berl)es   et  les  roseafux,  et  heurta  k  la  porte 
du  tombeau. 

Sous  une  voûte  plate  et  en  fmv\\e  déUbrée, 
brAlait  une  petite  lampe  d'airain  posée  sur 
un  bloc  de  granit  en  forme  d*autel.  A  c6ié 
de  cette  lampe,  on  voyait  une  croit  de  bois 
et  un  reliquaire.  Une  jeune  fille  gardaitce 
sanctuaire  de  la  solitude.  Lbomme  aa  cts- 
que  d'argent  ne  fut  point  étonné  de  la  voir, 
et  il  lui  dit  avec  beaucoup  de  douceur: 

—  César  m'envoie  vers  toi. 

C'était  Porphyre,  tribun  de  la  première 
légKMi  et  l'un  des  familiers  de  l'empereur 
Haximin. 

—  Que  veut  de  moi  Gésar?  répondit  la 

jeune  fille. 

—  II  le  convie  h  te  rendre  à  Aleiaadne 
dans  trois  jours.  Connaissant  ta  seicBceet 
ta  sagesse,  il  veut  que  tu  viennes  conférer 
des  mystènes  de  ta  foi  avec  les  prêtres  de 
Sérapis  et  les  docteurs  4e  l'école»  Voici  li 
lettre  de  César.  ,.  . 

A  ces  mots,  il  remit  è  la  ieune  soUuire 
un  papyrus  roulé,  qu'elle  lut  avec  calme 
aux  lueurs  de  sa  ûmpe. 

Après  la  lecture  du  message,  £cathéne 
se  retourna  vers  le  tribun  et  lui  dit  avec  oio- 
destin  * 

—  Vous  répondrez  à  Maximin  que  je  se- 
rai dans  trois  iours  è  Alexandrie. 

Celui-ci  s'inclina  profondément  et» 
retira 

^câthérie  passa  le  reste  de  la  nuit  en  orai- 
son au  pied  delà  croix. 

Sous  un  portique  intérieur  du  palais  de 
César,  cinquante  vieillards  assemblés  atteo- 
daient  la  jeune  fille  dont  la  sagesse  élonMii 
l'empereur  et  l'Egypte.  Parmi  eux,  on  dis- 
tinguait le  grand  prêtre  de  Sérapi*  a  ses 
bandelettes  d'or  et  à  son  sceptre  augura 
surmonté  de  l'effigie  d'Isis.  Or,  ce  graml 
prêtre  de  Sérapis  était  Maximin  lui-méiue; 
César,  en  ce  temps-lè,  portait  l'épée  el  1  ea- 
censoir.  Il  dit  à  l'assemblée  : 

—  Sages  des  sages,  prêtres  des  dieoi, 
docteurs  de  l'école,  celle  qui  va  paraître  de- 
vant vous  est  une  jeune  fille  iucooiparaWe 
par  sa  science  et  sa  beauté.  Les  secialears 
du  culte  nouveau  ont  égaré  sou  esi»rit.Ce>i 
à  vous  de  combattre  l'erreur  en  elle  et  de  la 
ramener  au  culte  de  nos  dieux.  Mcfijefoes 
ai  convoqués  à  cette  fin.  Invoquei  donclsis, 
Mercure  et  les  Muses  qui  président  aux 

sciences.  ,        ..  . 

Les  vieillards  adjurèrent  tous  leurs  difw 
nités  protectrices.  iEcathérie  fut  amenée  de- 
vant eux.  ttôveuae  et  les  yeux  baissés,  c»« 
s'entretenait  sens  doute  mvstérieuscmeiii 
avec  les  anges,  alteodanl  les  paroles  <^« 
hommes.  Alors  le  chef  des  vieillards  im 

parla  ainsi  :  .....  .«« 

—  Enfant  doué  d'une  intelligence  qooB 

dit  merveilleuse»  es-tu  de  l'école  de  ra- 
ton ou  de  la  confession  du  Christ  T 
^  Je  suis  chrétienne,  répondit  la  vieip^ 

—  Ainsi,  lu  refuses  tes  croyances  et  w 
honneurs  divins  à  Jupiter,  au  Soleil.  •  3«- 
rapis,  k  tout  ce  que  nous  adorons  T 

-- 11  n'est  qu'tin  seul  Dieu,  repntlachrt- 
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lieoiit;  U  esl  infioi,  mais  iavisible  SQr  la 
terre. 

—  Ne  Uaspbèoie  pas*  jeune  fille,  reprit 
le  vieillard»  car  il  est  plusieurs  dieux,  et 
que  nous  voyons.  Re^rde  le  soleil  ;  sa  lu- 
miôre  éternelle  éclaire  Tuniverset  elle  le 
féconde  ;  toute  chaleur  créatrice  éinane  de 
lui:  il  donne  lA?ie  aux  plantes,  aux  ani-^ 
maux,  à  rhomme  :  sur  un  char  étincelant, 
il  parcourt  tous  les  signes  du  zodiaque  et 
règle  la  marchedes  saisons  ;  les  Heures,  cou- 
ronnées de  roses,  d'étoiles  et  de  rayons,  le 
suivent  en  se  tenant  parla  main  :  il  se  nom- 
me Auollon  ;  la  Grèce,  Rome,  TEgypte,  la 
Syrie  lui  ont  bAti  des  temples  ;  et  loi,  tu  nies 
sa  divinité  I 

—  Vieillard,  reprit  la  vierge  éclairée  par 
l'Esprit-Saint,  le  rayon  qui  étincelle  sur  un 
casque  d*or  est-il  le  soleil  7 

—  Non,  répondit  le  sage,  il  est  une  éma* 
nation  du  soleil  ;  il  est  une  des  innombra- 
bles gerbes  de  lumières  qui  jaillissent  de  sa 
couronne. 

—  Oh  I  dit  ^cathérie,  c^est  bien  !  Comme 
le  ravon  n*est  gu*une  fraction  du  soleil,  le 
so'eil  Iui*m6me  (jo  te  le  dis  en  vérité)  n'est 
qu'une  fraction  du  Dieu  créateur  de  l'uni- 
vers. Les  étoiles»  la  lune  blanche,  la  terre 
verdoyante,  la  mer  échevelée,  tout  cela  est 
f*(BUTrede  la  même  main.  Le  Dieu  des  chré-* 
tiens,  mon  Dieu  et  le  tien,  c'est  le  principe 
ei  la  fin  ;  l'alpha  et  l'oméga.  Comme  il  a  fait 
toute  chose,  toute  chose  retournée  lui;  et 

3uand  (es  temps  seront  accomplis,  il  étein- 
ra  le  soleil  comme  la  flamme  d'une  lampe 
d'or,  et  il  brisera  la  terre,  ce  beau  vasefra-* 
gilel  Qui  t'a  donné  le  droit  de  lioiiter  sa 
puissance?  Hommes  faibles  et  bornés»  vous 
vous  êtes  fait  des  dieux,  et  vous  adorez 
les  ouvrages  de  vos  mains  ou  les  rêveries 
de  vos  poètes,  ou  les  artiGces  de  vos  prêtres 
menteurs»  Cependant,  mes  frères,  ta  plus 
immatérielle  de  vos  divinités,  le  soleil,  s'est 
voilé  de  ténèbres  et  a  porté  le  deuil  des  ou-> 
triiges  faits  par  les  Juifs  à  Jésus-Christ» 
Fils  de  Dieu;  et  quant  à  vos  autres  idoles, 
voye^-les  sur  vos  autels,  tombant  de  vétusté 
et  ne  pouvant  se  relever  si  vous  ne  leur  ten- 
dez la  main.  Vraiment,  sectateurs  de  Sera-* 
pis,  croyez-vous  que  cette  statue  d'or  que 
vous  avez  placée  dans  un  temple  magnifique 
ait  jamais  entendu  vos  paroles  suppliantes, 
ou  qu'elle  ait  jamais  vu  de  ses  yeux  de  mé- 
tal Ja  chair  et  le  sang  des  victimes  que  vous 
lui  avez  tant  de  fois  présentées?  Allez,  bri- 
sez vos  images  sans  âmes,  et  confessez  Jé- 
sus-Christ, Fils  du  Dieu  vivant  et  Dieu, 
comme  lui. 

Ravis  d'admiration,  les  vieillards  éblouis 
par  la  soudaine  lumière  de  l'Evangile,  qpitr 
tarent  à  l'instant  leurs  curules  d'ivoire  et 
tombèrent  è  genoux  en  demandant  le  ba|>- 
tême.  Vainement  l'empereur  tes  menaça-dés 
haches  de  ses  licteurs.  Ils  confessèrent  tous 
Jésus-Christ.  Alors  Maximii)  dit  à  sa  garde  :: 

—  Licteurs,  aa  feu  les  vieillards  !  Qu'on 
les  brûle  tous  sur  le  brasier,  et  que  leurs 
Gendres  soient  jetées  aux  vents... 

Et  le  iendemaia  de  ce  jour^on  vit  dans 


un  immensie  brasier  cinquante  martyrs  qui 
chantaient  des  cantiques.  Quelques  mo- 
ments après,  tous  ces  vieillards  étaient  dans 
le  ciel. 

Mais  JEcathérie  ftit  amenée  dans  Tappar- 
tement  secret  deMaximin.  Le,  cet  empereur 
insensé  se  jeta  h  ses  genoux,  la  suppliant 
d'accepter  sa  main  et  sa  couronne,  et  Je  sa- 
crifier aux  dieux. Une  passion  effrénée  aveu- 
glait César.  Il  ne  voyait  pas  que  la  vierge 
auguste  attendait  la  mort  pour  aller  rejoin- 
dre son  divin  époux.  Comme  elle  repoussait' 
ses  offres  avec  un  dédain  superbe,  il  la  con- 
duisit dans  une  galerie  et  lui  montra  une 
machine  armée  de  roues  tranchantes  qui  de- 
vaient la  déchirer  en  mille  lambeaux.  £ca- 
ibérie  sourit  avec  une  joie  céleste  et  de- 
manda le  supplice. 

—  Va,  s'écria  César,  tu  l'auras. 

Des  licteurs  entrèrent;  ils  lièrent  les 
mains  d'^c^tbérie  et  la  conduisirent  dans 
un  souterrain  où  elle  souffrit  sur  le  cheva- 
let le  supplice  des  condamnés  è  la  queiiian. 
Et  tandis  que  ses  membres  délicats  palpi- 
taient sous  des  crochets  de  fer,  elle  priait, 
calme  et  sereine,  comme  au  sanctuaire. 

ificathérie,  après  le  supplice  de  la  ques- 
tion, avaitétéramenéedans  sa  cellule,  mou- 
rante et  les  membres  brisés  ;  mais  les  an- 
ges de  Dieu  étaient  descendus  vers  elle,  les 
mains  pleines  de  ces  fleurs  du  ciel  dont  la 
rosée  est  un  baume  pour  l'âme  et  le  cori», 
et  la  vierse  avait  vu  soudain  se  refermer 
loutes  ses  blessures. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  elle  entendit 
une  voix  qui  l'appelait;  elle  ouvrit  sa  cel- 
lule, croyant  qu'on  venait  lacliereher  pour 
le  martyre.  Le  tribun  Porphyre  entra;  il 
était  suivi  d'une  femme  enveloppée  d'un 
large  palliuro.  Celle-ci  l'eut  à  peine  quitté,, 
qu^calhérie  s'écria  : 

—  Faustie  l...tot  dans  ma  cellule,  épouse* 
de  Maximin  T 

—  C'est  mol,  répondit-elle  ;  le  viens  sat- 
iner la  nouvelle  impératrice.  César  me  ré- 
pudie: il  a  appris  |>ar  des  espions  ta  guéri- 
son  surnaturelle;  il  envoie  Porphyre  pour 
t'offrir  une  seconde  fois  L'eui{)ire  et  son  an- 
neau nuptial. 

—  Voici,  dit  .£cathéne,.  celui  que  j'ai 
reçu  de  mon  di  via  époux. 

Et  elle  lui  montra  un,  anne^iu miraculeux 
apporté  pac  les  anges.. 

•—  Quoi  I  reprit  Faustie,  tu  refuses  le  trfiyao 
et  César?.  Vraiment  je  ne  le  i  ouvais  croire  ; 
c'est  pourquoi  j'ai  voulu  accompagner  Por- 
phyre dans  ces  lieux. 

-^  Faustie,  répondit  la  jeune  fille,  je  te  le 
dis  en  vérité,  ta  visite  est  un  premier  pas 
rers  le  royaume  de  Dieu.  Crois-tu  en  tes 
idoles  t 

—  Elles  m'ont  trompée  soovedt.  Mais  si 
toa  Dieu  opérait  pour  mai  un  prodige»  ja 
confesserais  sa  foi. 

—  Ecoute,  dit  Acathérie»  ne  tente  pas  le 
Seigneur.  Toutefois  s'il  te  faut  un  prodige, 
6  Faustie,  regarde  mes  membres  torturés  ; 
où  sont  les  morsures  du  fer  t 

El  te  achevait  à  peine  ces  paroles  qu'une 
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grande  eUrté  se  répandit  dans  ritttériear  du 
sépulcre»  et  la  jeune  fille  parut  transfigurée 
au  milieu  des  arles  lumineuses  des  anges. 
A  celte  vue,  Faustie  et  Porphyre  tombèrent 
la  face  contre  terre  et  demandèrent  le  bap- 
tême, ^calhérie  prit  dans  sa  main  de  Teau 
qui  coulait  d*une  source  cachée  sous  un  fi- 
guier sauvage»  et  la  versa  au  nom  de  Jésus- 
Christ  sur  la  tète  des  nouveaux  Chré- 
tiens. 

L*apparition  céleste  avait  cessé,  mais  une 
vision  infernale  se  montrait  sur  le  seuil  de 
là  porte.  Un  homme  armé  d*une  épée  ro- 
maine  parut  tout  à  coup  ;  il  était  suivi  de 
soldats.  Ce  fantAme  menaçant  était  Maximin. 
Il  avait  suivi  de  foin  Faustie.  La  voyant  à 

Senoux  au  pied  de  la  croix  avec  Porphvre, 
fut  saisi  d'une  violente  colère,  et  s*élan- 
çant  sur  les  deux  nouveaux  confesseurs  de 
Jésus-Cbrist  : 

—Meurs,  Faustie  1  s*écria-t-il,  et  toi  aussi, 
meurs,  tribun  infâme  l 

11  leur  plongea  son  fer  dans  le  sein,  et  leur 
sang  inonda  la  robe  d'iBcathérie. 

—  A  mon  tour.  César  I  dit  la  vierge. 
Mais  Maximin,  l'enlevant  dans  ses  bras,  la 

confia  à  ses  gardes,  qui  l'emportèrent  jus- 
qu'au palais  de  l'empereur. 

Une  foule  immense  s'agitait  comme  les 
fkMs  dfr  la  mer  autour  du  temple  superbe 
élevé  à  Sérapis.  On  avait  annoncé  à  l'Egypte 

3ue  la  vierge  iScathérie  devait  sacrifier  aux 
ieux  de  1  Orient  et  recevoir  ensuite  Pan- 
neau nuptial  de  la  main  de  l'empereur.  L'im- 
pératrice désignée  parut  en  effet;  elle  s'a- 
vança h  pas  lents  jusqu'au  pied  de  l'autel, 
vêtue  d'une  longue  tunique  de  fin  lin  et 
les  cheveux  retenus  dans  un  réseau  de 
|)erles. 

—  Ma  bîeft- aimée,  lui  dit  Maximin  avec 
une  grande  douceur,  voici  les  victimes, 
voici  Tencens  et  le  couteau  sacré....  Alexan- 
drie et  l'Orient  attendent  ton  sacrifice,  afin 
de  te  saluer  du  nom  (TÀugtute. 

JEcathérie  prit  le  fer  sacré  des  mains  de 
César.  La  foule,  muette  jusqu'alors,  jeta  un 
cri  de  joie  qui  réveilla  tous  les  échos  de 
l'aolique  Alexandrie»  et  quelques  Chrétiens, 
iitacés  furtivement  derrière  des  colonnes» 
baissèrent  la  tète  et  prièrent  pour  l'&me  re- 
niant Jésus-Christ. 

—  A  la  face  du  soleil  et  de  l'uiûvers,  s'é- 
cria ^cathérie,  je  déclare  tous  les  dieux 
infAroes,  César»  et  ie  confesse  lésus- 
Christ  I 

Elle  dit»  renverse  le  trépied  d'or  et  faule 
aux  pieds  l'encens  et  le  couteau  sacré. 

Ce  fut  alors  qu'on  vit  ^larattre  un  instru- 
ment de  supplice  qui  fit  pAlir  tout  le  (>euple 
de  terreur;  mais  la  jeune  fille  s'élança  sou^ 
dain  et  monta  sur  la  roue  armée  de  pointes 
de  fer  comme  ai  elle  eût  monté  sur  le  trdne 
de  Maximin* 

—  Meure  l'impie!  s'éi^ria  l'empereur. 
Aussitôt  les  bourreaux  font  mouvoir  la 

roue  infernale;  mais  rin:»trument  du  sup^ 
plicd  se  brise  en  éclats  et  frappe  de  mort 
ceux  qui  l'environnaient.  <£cathérie  ne  re^ 
voit  mémo  pas  une  légère  blessure  ;  et»  »ie- 
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bout  au  milieu  de  la  foule,  les  yeux  levés  an 
ciel  avec  tristesse,  elle  semble  se  plaindre  I 
Dieu  de  ne  vouloir  pas  du  sacrifice  de 
sa  vie. 

—  L*épée  I  l'épée  I  cria  la  voix  formidable 
la  voix  du  César.  ' 

Un  moment  après  la  tête  virginale  oe 
sainte  ^catbérie  tombait  aux  pieds  du  bour- 
reau. 

Environ  trois  siècles  après,  les  religiem 
du  Sinaï  élevaient  un  tombeau  de  marbre 
blauc  dans  une  solilude  de  la  montagne, 
lorsque  quelques  pèlerins  qui  se  rendaient 
de  l'Arabie  à  Jérusalem  leur  demandè- 
rent : 

—  Pourquoi  ce  travail  de  vos  mains  î 
Ils  répondirent: 

Ce  sépulcre  taillé  de  nos  mains  renferme 
le  corps  glorieux  de  sainte  Catherine,  morte 
vierge  et  martyre  à  Alexandrie,  sous  le  rè- 
gne de  Maximin. 

a£ 

Taime  mieux  mourir, 

«  Le16  mars  158b,  dans  Tune  des  cbamores 
du  palais  des  princes  Massimf,  la  jeune  Paolo 
Massimo,  Agé  de  quatorze  ans,  était  à  l'agonie; 
l'enfant,  se  sentant  mourir,  demanda  qa'oo 
envoj^At  chercher  saint  Philippe  de  Né7, 
qui  avait  promis  de  l'assister  a  ses  derniers 
moments.  Le  messager  trouva  le  saint  célé- 
brant la  Messe;  et  quand,  après  le  saiot  sa- 
crifice, Philippe  se  bAta  d'accourir  an  cheTet 
du  malade,  il  n'était  plus  temps,  Paolo  était 
mort.  Déjè  le  corps  avait  été  lavé,  et  Tod 
s'apprêtait  à  l'ensevelir;  mais  Phili|)pe  se 
mit  en  prières  aux  pieds  de  l'enfant,  il  l'as- 
pergea d*eau  bénite,  il  le  toucha  tout  trem- 
blant, interrompant  ses  oraisons  par  des  ap- 
pels suppliants  :  Paolo  1  PàoIo!...  —  A 
cette  voix  puissante  auprès  de  Dieu,  le  jeune 
homme  se  releva  sur  sa  couche  funèbre  au 

f^rand  saisissement  de  l'assistance  :  Voo- 
ez-vous  mourir  ou  vivre?  lui  demanda  le 
saint.  —  J'ai  entrevu  au  ciel  ma  mère  et 
ma  sœur,  j'aime  mieux  mourir,  répODdii 
l'enfant  ;  et  il  retomba  inanimé  dans  tes  bras 
de  saint  Philippe. 

«t  Si  la  mère  de  Paolo  avait  été  près  de 
son  lit  de  mort»  s'il  avait  été  témoin  de  ses 
angoisses  et  de  son  désespoir,  on  lui  en  tou- 
drait  presque  de  n'avoir  pas  voulu  se  ratta- 
cher à  la  vie;  mais  il  devait  rejoindre  au  ciel 
Dieu  et  sa  mère;  que  lui  importait  désor- 
mais la  terre  l  )t 

{Correspondance  de  FUniven.) 

Le  paysan  du  Morbiham. 

Is  soir  de  la  Toussaint,  un  ami  de  ooo 
frère  me  dit  de  le  suivre;  il  voulait  me  prou- 
ver que,  [mrmi  nos  paysans,  il  existait  des 
hommes  nés  poètes...  Tous  les  deux  neos 
f»rlmes  une  route  solitaire.  Au  bout  d'ooa 
cLemi-heure  de  marche,  nous  arrivAmes  è  un 
grand  espace  vide;  là,  nous  crûmes  entendre 
quelque  bruit.  Mon  guide  mit  un  doigt  $9T 
sa  lioucbe  et  me  fit  un  signe  de  silence  ;  oùni 
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nous  assîmes  sur  un  tronc  d*arbre  renverfré, 
el  BOUS  écoutâmes. 

Dans  le  calme  qui  nous  entourait,  nous 
distiognious  une  voix  d'homme;  elle  di- 
sait : 

c  Père  Guillaume,  yousavezlortde  pleurer 
autant...  Allez,  les  morts  sont  plus  heureux 
que  nous...  Ils  ont  fini  leurs  journées  de  tra- 
vail... Le  dimanche  qui  ne  finira  pas  est 
venu  pour  eux...  Us  se  reposent...  Et  nousl 
quand  nous  reposerons-nous?... 

«  Votre  fils,  tué  dans  labataille,  en  sait  plus 
que  nous  au  jour  d'aujourd'hui.  Nous  ne 
voyons  rien  de  par  delà  les  nuages»  nousl 
et  lui  voit  tout. 

«  Et  puiSy  père  Guillaume,  c'est  un  grand 
bonheur  de  mourir  comme  lui,  à  rapproche 
de  la  fête  des  morts...  Ce  jour-là,  on  dit  tant 
de  prières  pour  les  trépassés,  qu'ils  ne  res- 
tent pas  longtemps  dans  le  purgatoire.  De 
la  terre  où  nous  sommes,  nous  les  élevons 
au  ciel  en  priant  pour  eux. 

c  Ou  m'a  assuré  que  dans  la  nuit  qui  suit 
celle  de  la  Toussaint,  les  hommes  qui  sont 
eo  état  de  grâce,  etqui  vont  veiller  dans  les 
cimetières,  voient  des  choses  qui  feraient 
bien  peur  à  bien  des  gens,  mais  que  je  vou- 
drais bien  voir...  On  dit  que  les  saints  qui 
sont  en  paradis  descendent  pour  chercher 
leurs  parents  et  leurs  amis  morts...  C*est 
dans  la  nuit  des  trépassés  qu'ils  viennent  les 
délivrer;  alors  on  entend  des  voix  bien 
douces  au-dessus  des  cimetières  :  ces  voix 
sont  celles  des  pères,  des  mères  qui  appel- 
lent leurs  enfants...  et  quelquefois  des  fils 
qui  appellent  leurs  pères,  et  qui  leur  disent  : 
XmeXf  vous  ites  purs  aujourd'hui  ;  venez^ 
nous  vous  attendons  bien  par^dessus  les 
nuages! 

c  Et  alors  ceux  que  Dieu  favorise  de  ces 
visions  voient  la  terre  des  fosses  remuer,  et^ 
du  gazon  qui  s'entr*ouvre,  des  figures  blan- 
ches comme  la  neige  s'élever  en  emportant 
au  ciel  les  croix  qui  avaient  protégé  leurs 
tombes...  Mais  il  v  a  des  tomties  qui  ne  s'ou- 
vrent pas;  ce  sont  celles  des  hommes  qui 
n'ont  point  encore  été  pardonnes,  et  pour 
lesquels  on  n'a  pas  encore  assez  prié.  » 

Je  l'avoue,  ces  idées  sur  les  morts,  dites 
par  un  jeune  paysan  sans  la  moindre  recher- 
che  de  mots  et  de  phrases,  me  frappèrent. 
Je  descendis  du  tertre  où  nous  étions  restés 
cachés,  assis  derrière  les  broussailles,  et 
m'approchent  du  jeune  homme  de  campa- 
gne, je  loi  dis  :  «  Vous  venez  de  consoler 
un  peu  ce  brave  homme  qui  s'en  va...  Où 
avez-vous  appris  toutes  les  choses  que  vous 
lui  avez  dites. 

^  Oh  1  monsieur,  ce  sont  les  croyances  de 
chez  nous;  je  les  tiens  de  ma  mère,  et  ma 
mère  les  avait  apprises  de  la  sienne.  » 

Je  n'ai  voulu  joindre  aucune  phrase  de 
moi  à  cette  poésie  religieuse  de  la  sauvage 
Bretagne.  La  Revue  Catholique  voudra-t-eUe 
redire  les  paroles  du  jeune  paysan.  Je  ne 
sais.  Mais  je  l'espère  un  peu,  car  elles  m'ont 
paru  touclûintes. 

L'abbé  du  Bourlomnkt. 


CONFESSION. 
La  foi  du  marin. 

Sur  le  littoral  de  la  Rance,  entre  Dinan  et 
Saint-Malo,  un  marin  non  des  plus  édifiants, 
un  peu  ivrogne,  un  peu  jureur,  et,  à  l'occa- 
sion, parlant  comme  les  messieurs  de  la  ville 
des  prêtres  et  de  la  religion,  s'embarqua  l'an 
dernier  pour  aller  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve  à  la  pèche  de  la  morue  ;  un  autre  ma- 
telot son  voisin,  et  comme  lui  beaucoup 
plus  assidu  au  cabaret  qu'à  l'église,  entra 
sur  le  même  navire..  La  traversée  fut  heu- 
reuse, la  pèche  abondante  ;  elle  tirait  à  sa 
fin,  mais  sur  les  dernières  journées,  le  temps 
devint  gros,  la  mer  houleuse,  et  l'un  des 
deux  amis  fut  lancé  à  la  mer  par  un  vent  vio- 
lent. C'était  Pierre,  le  premier  dont  nous 
avons  parlé.  Jacques  se  précipite  après  lui, 
et  beaucoup  meilleur  nageur,  ramène  à  bord 
son  camarade,  malgré  les  clapotements  d'une 
mer  furieuse,  mais  épuisé  de  ses  violents 
efforts,  il  y  arrive  lui-même  plus  malade  que 
celui  qu'il  vient  de  sauver.  Deux  jours  après, 
une  fluxion  de  poitrine  des  plus  graves  ne 
laissait  nul  espoir  de  le  rappeler  à  la  vie. 

Le  pauvre  Pierre,  désolé,  était  près  du 
hamac  du  mourant  : 

«  Tu  vas  donc  mourir,  Jacques,  répétait-il 
crûment  I  et  dire  que  c'est  pour  moi  I  Ta 
femme  ne  voudra  seulement  pas  que  je  lui 
rende  service  quand  elle  saura  que  c'est  pour 
moi  que  tu  meurs.  *—  Tais-toi,  dit  l'autre, 
pas  de  lamentations;  faut  parler  d'afiaires, 
je  n*ai  plus  que  le  temps  bien  juste;  pro- 
mets-moi une  chose  et  ne  vas  pas  y  manquer. 
Je  n'ai  pas  été  à  confesse,  mon  garçon,  avant 
de  partir,  comme  ma  femme  le  voulait  :  à 
présent,  il  n'y  a  plus  de  prêtre  pour  Jacques, 
mais  écoute,  as-tu  bonne  mémoire  ?  —Oui, 
matelot,  à  cette  fin  que  je  n'oublierai  pas 
que  tu  m'as  sauvé  à  ton  péril.  —  C'est  pas 
tout  ca,  dit  Jacques,  il  faut  que  je  me  con- 
fesse à  toi  et  que  tu  me  promettes  de  ne  rien 
oublier  et  d'aller  porter  ma  confession  au 
recteur  de  P...;  tu  te  confesseras  après,  et 
Tabsolution  sera  pour  nous  deux.  »  Pierre 
trouve  l'expédient  lumineux;  la  confession 
commence,  la  plus  circonstanciée  et  la  plus 
fatigante  pour  le  malade,  mais  il  n'avait  plus 
d'autre  souci;  il  appuyait  sur  les  traits  prin- 
cipaux, faisait  répéter  plusieurs  fois  à  son 
camarade  pour  voir  s'il  se  souvenait  bien  et 
s'il  avait  bien  compris.  Injonction  lui  fut 
faite  ensuite  de  répeter  souvent  cette  con- 
fession, de  ne  lioire  que  de  l'eau,  de  se  con- 
vertir enfin,  et  de  faire  pénitence  pour  deux. 
Gela  fait,  Jacques  parut  plus  tranquille,  parla 
de  sa  femme  ''.t  de  ses  enfants  et  mourut  avec 
bon  es()oir. 

A  l'époque  du  retour  des  marins,  vers  le 
mois  d  octobre,  grande  est  l'angoisse  de  l'at- 
tente dans  les  familles  des  bords  de  la  mer 
où  tous  les  hommes  sontemb.arqués;  cepen- 
dant les  marins  arrivaient  peu  à  peu,  ce  qui 
ne  faisait  qu'accroître  les  transes  des  mères 
et  des  femmes  des  retardataires.  De  ce  nom- 
bre étaient  Jeanne  et  Mathurine,  toutes  deux 
voisines,  mères  de  famille,  et  femmes  de  nos 
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deui  marias  ;  bien  des  Toisines  avaienl  été 
réciter  a?ec  elles  des  prières  pour  les  deui 
absents,  bien  des  chandelles  avaient  brûl<^, 
le  diitiancbe,  devant  l'autel  de  la  Tierge 
auxiliatrîce  des  marins. 

Un  soir  que,  sur  le  seuil  de  leur  porte, 
elles  regardaient  tristement,  sans  plus  d'es- 
poir que  la  veille,  le  chemin  du  retour,  un 
nomme  s'avançait,  à  la  démarche  lente  et 
grave,  et  au  chapeau  entouré  d'un  crêpe; 
comment  reconnaître^  k  cet  air  sombre,  le 
retour  d'un  marin  absent  depuis  six  mois? 
Cependant^  c'était  bien  le  mari  de  Jeanne, 
elle  le  reconnaît,  s'élance:  mais  lui,  sans 
dire  mot,  la  repousse  doucement  et  continue 
sa  route  avec  une  solennité  pleine  de  tris- 
tesse. Aux  cris  des  deux  amies,  tout  le  vil- 
lage est  sur  pied,  plus  d'une  voisine  effrayée 
amrme  que  l'Ame  du  marin  a  revêtu  une 
forme  humaine  pour  se  montrer  une  der- 
nière fois  aux  siens,  mais  on  prononce  plus 
haut  le  mot  de  vœu  pour  rassurer  ces  deux 
pauvres  lamilles  éplorées.  C'était  un  vœu,  en 
eSkiif,  qu'accomplissait  ainsi  religieusement 
le  pauvre  Pierre. 

Les  plus  braves  du  village  l'avaient  suivi 
et  atteint  sans  en  obtenir  nulle  réponse;  il 
tenait  un  chapelet  à  la  main  et  le  récitait  en 
marchant;    on  le  vit  traverser  le  bourg, 

Csser,  sans  y  jeter  un  regard,  devant  le  ca« 
ret,  écueil  autrefois  de  ses  meilleures  ré- 
solutions, se  sigoer  dévotement  devant  le 
portail  de  Féglise  où  Ton  s'attendait  à  le 
m>ir  entrer, poursuivre  son  chemin  au  grand 
étonnement  de  la  foule  qui  grossissait  à 
cbaque  instant  et  entrer  au  presbytère,  où 
la  porte  refermée  sor  les  curieux  à  leur 
grand  ébahissement,  les  laisse  libres  de  se 
livrer  à  leurs  conjectures. 

Que  faisait  cependant  le  pauvre  Pierre 
prosterné  aux  pieds  du  recteur,  le  vrai  père 
des  marins?  il  lui  coniatt  en  saoglotiatit  sa 
touchante  histoire,  et  le  suppliait  d*entendre 
la  confession  du  défunt.  Le  bon  prêtre  at- 
tendri l'écouta,  non,  sûrement,  dit-il, 
comme  une  confession  sacramentelle,  mais 
pour  remplir  le  dernier  vœu  d*un  mourant, 
et  traaauilliser  le  pauvre  pécheur  qui  était 
devant  lui.  «  Aht  que  c'est  lourd  à  porter, 
disait  celui-ci,  ta  confession  d'un  ami.  Il 
avait  bien  du  chagrin  de  ne  pas  vous  avoir 
près  de  lui;  mais  ça  l'a  consolé  de  savoir 
que  vous  sauriez  ses  péchés  tuut  de  même, 
monsieur  le  recteur.  » 

Fidèle  à  suivre  en  tout  ses  promesses, 
Pierre  se  confessa  lui-même,  et  est  devenu 
un  tout  autre  homme.  Il  |K)urvoit  aux  be* 
soinsdes  deux  familles, car  il  iravaîlle égale- 
ment [)Our  celle  de  Jacques;  il  y  règne  plus 
d'aisance  que  dans  la  sienne  seule  autre- 
fois. «  Quant  au  pauvre  Jacques,  me  disait 
le  bon  recteur,  je  ne  puis  avoir  d'incertitude 
sur  son  salut;  sa  foi,  son  C4>urage,  sa  contri- 
tion ont  bien  suppléé  aux  yeux  du  bon  0ieu 
è  l'absolution.  Cependant,  plus  d'une  Messe 
sera  dite  h  l'intention  de  cette  âme.  Ohl  oui, 
lijjoutait  le  saint  prêtre,  on  ne  connaît  pas  les 


marins;  quoi  qu'ils  fassent,  ils  ott  de  i* 
foi,  il  y  a  de  la  ressource  avec  e«x.  » 

lMeua§€r  rf»  fo  CImnU.) 

CONTRITION. 

Le  ekmgrim  d^um  enfimL 

Am4lina  pLeurait  un  jour  k  ebaudes  t» 
mes,  tandis  que  ses  jeunes  coaifiagDes  pre- 
naient leur  leçon  d'écriture* 

D*où  pouvait  lui  venir  un  tel  chagrin. 
Avait-elle  appris  ta  maladie  de  Tun  de  ses 
parents  ?  Obi  non;  ^râce  à  Dieu ,  ils  éuient 
en  bonne  santé.  Avait-elle  casNést  jolie  pou- 
pée 1  Mais  non,  la  gentille  Charlotte,  tou- 
jours bien  élégante,  était  placée  dans  ua 
^and  placard  d'où  on  ne  la  tirait  quaut 
jours  de  grande  récréation. 

Mais  entin,  qui  est-ce  qui  iK>uvait  fai^e 
pleurer  AmélinaT.,  Obi  ce  n  est  poiol  uq 
joujou.  Quoique  bien  petite  elle  ne  verM 
|ias  de  larmes  pour  de  semblables  baga- 
telles. Elle  a  au  contraire  la  réputation  d'ê- 
tre très-sensée  à  son  Age  :  mais  comme  per- 
sonne   n'est  iro()eccable,  depuis  quelques 
jours,  soit  lati^ue,  soit  mille  raisons,  Amé- 
lina  ne  s'appliquait  plus  à  lire  comme  i^ 
faut:  ses  petits  devoirs  étaient  écrits  avec 
aussi  peu  de  soin  que  si  minet  eût  essayé 
de  barbouiller  avec  sa  patle,  et  l'on  s*éuii 
encore  aperçu   que  la  petite  fille,  ordinai- 
rement silencieuse  i  parlait  è   chaque  ins- 
tant, perdait  son  temps,  et  le  faisait  perdra 
h  ses  autres  compagnes.  La  jmattrese  lui  fit 
plusieurs  observations,  mais,  tant  il  est 
vrai   de  dire  qu'une  habitude  est  biemdi 
contractée,  Amélina  continuait  à  ètresoiie 
et  devenait  méconnaissable.  Ce  n'était  plus 
oofl^me  autrefois  l'ange  de  la  classe. 

Entin  la  maîtresse,  qui  commençait  h 
s'affliger,  prit  la  petite  dans  sa  cellule  et  lui 
dit  avec  sévi^rité  :  c  £h  I  bii*n ,  Mademoi- 
selle, puisque  vous  ne  voulez  plus  obéirai 
vous  appliquer,  je  vais  inscrire  votre  aom 
avec  celui  aes  (>etites  perêécutrices  (U  fEu- 
fà^i  Jé$n$.  Vo!is  le  savez,  j*ai  fait  un  cabier 
divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première 
sont  inscrites  les  élèves  les  plus  sages  qui 
consolent  Notre  *  Seigneur;  mais  dan^  la 
seconde  $e  trouve  le  nom  des  petites  fiiies 
qui  sont  assez  malheureuses  pour  r<«ffli* 
ger.  V 

Amélina  pleura  beaucoup;  se  jetant  è  gf- 
noux  aux  pieds  de  sa  maîtresse,  elle  la 
supplia  de  vouloir  bien  la  pardonnerl  U 
maltresse  lui  dit  qu'elle  voulait  voir  ua 
changement  avant  de  faire  grAce, 

Aussitôt  la  bonne  Amélina  se  mit  k  lœu- 
vre  et  fut  très-sage  pendant  plus  de  quinze 
jours;  alors  M"*  v...  lui  accorda  son  par- 
don tant  désiré;  mAis  lorsque  la  |>etile 
songe  è  la  menace  si  terrible  poor  son  oBur, 
on  Ta  voit  pleurer  encore,  car  elle  aioe 
beaucoup  le  saint  Enfant  Jésus. 

Sa  contrition  a  été  si  sincère  que,  doréna* 
vaut  elle  mérite  toujours  d*6tre  mise  au 
nombre  des  heureuses  consolatrices  du 
petit  Roi  notre  doux  Sauveur.  Puisse-t-elli 
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continuer  et  être  Inritée  partou*  les  ènfànis 
de  son  âge!  (Ami  des  famtlles]. 

CONVERSION. 
1.  La  ferme  et  le  preebytirê. 

Il  fait  grand  frofd  refs  No6r ,  el  la  bise 
qui  souffle  est  piquante  et  dure.  On  le  sa- 
vait bien  &  la  ferme  des  Tourbières.  Aussi , 
lorsque .  frappant  humblement  à  la  porte  de 
la  grande  salle,  une  jeane  fille  demanda  son 
chemin  pour  aller  è  Alençout  Jacques,  le 
fermier,  lui  offrit  d'entrer  se  chauffer  au  feu 
brillant  qui  pétillait  dans  le  foyer. 

Frêle  et  pâle,  elle  parut  sur  le  seuil,  et 
entra  en  saluant  timidement;  puis,  grelot- 
tante, elle  se  blottit  dans  un  coin  de  Tfltre , 
en  allongeant  vers  le  feu  ses  matns  maigres 
et  bleuies  par  te  froid;  alors  détachant  un 
capuchon  brun  qui  enveloppait  ^a  tête,  on 
«perçut  des  traits  qui  Indiquaient  presque 
l'enfance. 

«  La  nuit  tombe,  ma  bonne  petite;  où 
pensez-vous  donc.qu*est  AJençon,  sinon 
encore  à  trois  grandes  lieues?  Vous  ne 
pourrez  les  avoir  faites  que  bien  avant  dans 
la  soirée,  et  je  vous  conseille,  si  vous 
n'êtes  point  trop  pressée,  d'attendre  ici  la 
matinée  de  demain.  N'est-ce  pas,  mère, 
que  ce  serait  pitié  de  voir  repartir  à  cette 
heure  une  si  jeune  enfant?  ^ 

La  mère  interpellée  par  le  bon  fermier 
était  son  aïeulej  quatre-vingts  ans  et  une 
grande  piété  en  faisaient  l*oracle  de  la  fa- 
mille, qui  se  composait  de  Jacques,  son 
petit-fils,  lequel  comptait  déjà  quarante 
ans;  de  Matburine,  femme  de  ce  dernier; 
puis  d'une  cousine,  Agée  aussi,  qui  avait 
toujours  été  la  compagne  de  la  bonne  mère, 
et  qui  devait  finir  ses  jonrs  avec  elle. 

Point  d^enfant  et  un  grand  désir  d'en 
avoir  rendaient  le  bon  Jacques  et  sa  Âfathu- 
rine  plus  tendres  encore  pour  la  jeunesse 
que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  gens  rusti- 
ques et  occupés;  aussi  la  question  de  Jac- 
uues  h  sa  mère  était-elle  faite  d'une  voix 
dans  laquelle  vibraient  des  larmes.  La  ré- 
ponse fut  telle  qu'il  pouvait  la  désirer. 

Ce  fut  avec  reconnaissance  que  la  jeune 
Glle  accepta  Fasile  momentané  qui  lui  était 
offert,  et  avec  candeur  et  naïveté  qu'elle 
répondit  aux  questions  qui  lui  furent  adres* 
sées  sur  son  voyage. 

Son  père,  pauvre  et  ruiné  dans  le  com- 
merce des  cnevaux,  était  allé  en  Angle- 
terre dans  l'esDOir  d'y  rétablir  sa  petite 
fortune.  Après  de  vains  efforts,  il  était  venu 
h  Rennes,  oii  il  savait  une  de  ses  sœurs 
établie.  Mais  elle  avait  quitté  la  Bretagne 
pour  se  rendre  è  Paris,  et  Ton  ignorait  la 
rue  qu'elle  y  habitait.  Cependant  le  pauvre 
pore,  voulant  travailler  de  nouveau  pour 
sudire  à  lui  et  à  l'enfant  qui  lui  restait, 
avait  résolu  de  passer  en  Amérique.  Afin  de 
ne  point  exposer  sa  fille  dans  un  voyage 
d'aussi  long  cours,  tous  deux  essayèrent 
de  gagner  Paris  à  pied.  Le  voyage  était 
long.  Le  pauvre  homme  'fut  atteint  d'une 
fièvre  qu'il  combattit  le  plus  longtemps 
possible;  mais  enfin,  arrivé  à  Lassay,  il  fal- 


lut s'aliter,  et  au  bout  de  qinnze  jours,  la 
jeune  fille  se  trouva  orpheiine. 

«  Puisque  l'intention  de  mon  pire,  ajoota- 
t^elle,  avait  été  que  j*allasse  demeurer  avec 
DU!  tante,  je  gagnais  Alençon  pour  y  pren- 
dre la  diligence  de  Paris.  Là  je  demanderai 
Mme  Abraham,  et  pent*Mre  quelque  âme 
charitable  voudra-t-elle  me  l'enseigner. 
Je  ne  suis  pas  complètement  sans  ressour- 
ces, puisque  j'ai  encore  trente  francs  dans 
mon  petit  sac.  C^est ,  bêlas  1  toot  ce  qui  me 
reste. 

— Quoi  1  interrompit  la  grand'  mère ,  vous 
n'avez  aucune  adresse  positive  de  madame 
votre  tante  1  è  peine  savez-vous  si  elle  ha- 
bite encore  Paris,  et  vous  y  allez  ainsi, 
pauvre  petite  I  Mais  Paris,  c'est  grand,  m'a- 
t-on  dit,  à  s'y  perdre.  Si  vous  ne  rejoigniez 
pas  votre  tante  I  ohl  mais  c'est  terrible 
a  penser.  Tenez,  mon  enfant,  Jacques  m'ap- 
prouvera, j'en  suis  sûre  :  restez  ici;  je  suis 
vieille  et  aveugle;  j'ai  besoin  d'un  appui; 
la  cousine  que  voici  tremble  beaucoup  sur 
ses  jambes;  vous  nous  aiderez  toutes  deux 
h  marcher;  vous  soulagerez  ma  bonne  Ma- 
tburine de  ce  soin  filial,  et  tout  n'en  ira 
que  mieux  à  la  ferme,  car  lorsqu'elle  s'oc- 
cupe de  nous,  vieilles  et  infirmes,  la  basse- 
cour  et  rétable  perdent  son  regard  de  mal- 
tresse, bien  souvent  nécessaire,  »  ajoutâ- 
t-elle sévèrement,  en  se  retournant  vers 
deux  servantes  qui  rougirent  et  baissèrent 
machinalement  les  yeux. 

Jacques  tendit  la  main  à  sa  mère  en  signe 
de  reconnaissance,  car  cette  proposition  al- 
lait au-devant  de  l'idée  bienfaisante  qu'il 
avait  aussi  conçue;  Mathurine,  bruyante  et 
vive,  exprima  avec  volubilité  le  plaisir 
qu'elle  ressentait  d'être  utile,  et  la  cousine 
sourit  doucement  de  ioie  de  voir  près  d'elle 
un  jeune  visage  d'enfant. 

Mais  le  cœur  le  plus  heureux  fut  celui  de 
l'orpheline  :  tout  à  l'heure  isolée  et  sans 
appui ,  maintenant  elle  se  trouvait  au  mi- 
lieu d'une  famille  qui  s'offrait  à  elle  avec 
amour.  Elle  se  jeta  a  genoux  devant  la  vé- 
nérable aïeule,  en  la  priant  de  la  bénir;  si*s 
larmes  coulant  en  at)ondance  exprimaient 
plus  encore  que  ses  paroles  toute  la  recon- 
naissance dont  elle  était  pénétrée.  Jacques, 
heureux  de  faire  une  heureuse,  lui  serrait 
la  main  jusqu'à  la  briser,  et  Mathurine, 
bonne  et  joviale ,  riait  avec  deux  grosses 
larmes  d'attendrissement  qui  descendaient 
sur  ses  joues. 

Une  petite  chambre  bien  propre,  quoi- 
que bien  simple,  fut  assignée  a  la  jeune 
fille;  et  le  souper  è  peine  fini,  chacun  fut 
se  livrer  au  sommeil. 

II.  N9èL 

A  dix  neures  au  soir,  les  habitants  de  M 
ferme,  ordinairement  retirés  de  si  bonne 
heure,  sont  encore  tous  sur  pied.  Mathu- 
rine et  Jacques  s'occupent  avec  activité.  Les 
servantes,  couvertes  ue  leurs  beaux  habits 
des  dimanches ,  et  roides  avec  leurs  tabliers 
de  cotonnade  de  Rouen  et  leurs  hauts  bon- 
nets,  apfvrétent  une  longue  table  qui  va 
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ptojer  sous  le  poids  de  mets  nombreux  :  la 
Drocbe  tourne  ;  les  fritures  se  préparent  ; 
les  pots  (l*élain  tout  brillants  vont  renfermer 
un  cidre  mousseux  et  doré,  et  même  deux 
bouteilles  sales  et  cachetées  sont  montées 
du  riiveaUa 

C'est  la  veille  du  soint  jour  de  Noël,  et 
1^1.  le  curé  a  promis  aux  bons  fermiers  de 
venir  faire  réveillon  avec  eux. 

A  la  campagne,  la  recherche  c*est  Talion* 
dance  :  aussi,  pour  traiter  un  hôte  de  plus,, 
prépare-t-on  à  souper  comme  pour  une 
noce;  puis,  dans  celte  pieuse  famille,  où 
les  vertus  et  la  bonté  du  pasteur  sont  con- 
nues et  appréciées,  on  se  sent  tout  heureux 
(le  sa  condescendance,  et  chacun  l'exprime 
à  sa  manière.  Malhurine  et  Jacques  prési- 
dent à  un  gala  somptueux;  les  servantes 
ont  mis  ce  qu'elles  avaient  de  plus  rouge  et 
de  plus  beau  pour  souper  avec  M.  le  curé, 
car  à  la  ferme  la  même  table  réunit  tout  le 
monde  ;  l'aïeule  revA^  sa  robe  de  mariage , 
et  fait  disposer  par  la  petite  orpheline  un 
beau  fauteuil  h  cAté  du  sien. 

Onze  heures  sont  è  peine  sonnées  que  la 
famille  se  met  en  route  pour  aller  entendre 
la  Messe  de  minuit.  L'aveugle  seule  et  la 
jeune  fille  restent,  car  la  santé  de  l'une  et 
de  l'autre  est  trop  frêle  pour  braver  une 
neige  abondante  et  qui  couvre  la  terre  de 
plus  d'un  pied.  Tous  ces  préparatifs,  d'ail- 
leurs, ont  besoin  de'surveillance,  et  Mathu- 
rine  n'est  pas  fâchée  que  Suzanne  demeure 
au  logis,  aGn  de  pouvoir  la  remplacer. 

Deux  heures  après,  on  entendit  claquer 
les  sabots  sur  la  neige  battue;  et  moitié 
avec  recueillement,  moitié  avec  gaieté,  tous 
les  membres  de  la  famille  rentrèrent  dans  la 
salle  chaude  et  éclairée  où  des  mets  fumants 
aiguisaient  leur  franc  appétit. 

Escorté  par  un  des  valets,  M.  le  curé  ne 
se  fit  pas  attendre. 

C'était  un  vieillard  vénérable,  débris  de 
la  Vendée,  ))Our  laquelle  il  avait  combattu 
en  apôtre  du  Christ,  portant  des  secours 
spirituels  là  où  une  Ame  allait  paraître  de- 
vant son  Dieu,  et  soulageant  de  tout  son 
zèle  les  souffrances  physiques  des  blessés 
que  de  cruels  combats  laissaient  sans  se- 
cours et  souvent  sans  abri. 

9  A  table,  mes  bons  amis,  dit-il  gaiement; 
puisque  ma  faiblesse  ei  mon  Age  ne  m'ont 
permis  de  dire  que  les  deux  messes  de 
la  nui),  et  qu'il  m'a  fallu  me  faire  suppléer 
pour  la  messe  solennelle  de  demain,  le  puis 
!  prendre  part  à  votre  repas.  Hais  quelle  est 
]  cette  belle  enfant  que  je  ne  connaissais  pas 
encore  à  la  ferme,  et  qui  si  gentiment  aide 
notre  bonne  mère  à  marcher?  » 

L'histoire  de  l'enfant  lui  fut  contée  rapi- 
dement, puis  on  donna  le  signal  du  réveil- 
lon. Les  boudins  et  les  saucisses  tradition- 
nels de  Noël;  un  gros  cochon  de  lait  tout 
oiifeuillagé  de  persil  et  de  laurier;  puis 
force  oiest  dindes  et  poulets  couvraient  la 
table. 

Tous  les  membres  de  la  famille  sont  de- 
bout, et  allendent  que  le  benedicile  soit 
prononcé  par  le  digne  curé;  Suzanne  aussi 


se  lient  câline  et  tranquille;  mais,  au  signa 
de  la  croix,  ses  mains  restent  pendantes,  et 
ses  lèvres  muettes.  Le  curé  s*en  a})erçoilet 
s'en  étoune;  Jacques  soupire,  mais  oe  dit 
rien  ;  les  autres»  oecupés  plus  ou  moins,  ne 
voient  que  le  curé,  qu'ils  aiment  et  véni- 
rent. 

Le  boudin  fumant  circule,  le  cochon  tout 
grillé  aiguise  l'appétit  par  ses  tranches  do- 
rées. Le  bon  pasteur,  servi  le  premier,, 
n'oublie  jamais  sa  chevaleresque  habitude ,. 
et  passe  aux  femmes,  même  aux  servante»,, 
avant  de  souffrir  qu'on  s'occupe  de  lui. 

«  Mais  petite,  dit-il  en  riant  à  Suzanne, 
tu  refuses  tous  ces  bons  morceaux;  serais- 
tu  Juive,  car  tu  ne  manges  pas  de  cet  appé- 
tissant rôti? 

Oui,  Monsiieur,  je  suis  Juive,  »—ditrelfo 
avec  naïveté.  Le  mot  n'était  pas  échappé ^ 
que  ce  fut  comme  une  explosion.  «  Juive, 

grand  Dieul  s'écria  l'aleuie;...  Juive,  et  j'ai 
ormi  sous  le  même  toit,  et  le  jour  où  nous 
célébrons  avec  cotre  digne  curé  la  naissance 
de  notre  divin  Rédempteur,  ce  jour*  ma 
maison,  ma  table  est  souillée  par  la  pré- 
sence impure  d'une  Juive  1  Sors  d'ici,  maN 
heureuse,  s*écrie-t-el1e  avec  exaltation,  sors 
d'ici,  ou  moi-même  je  me  retire,  pour  ne 
pas  me  trouver  plus  longtemps  en  contaci 
avec  la  descendante  des  oppresseurs  de  mon 
Dieu.  » 

L'infortunée  était  toute  tremblante;  pas 
une  voix  ne  s'élevait  en  sa  ftiveur,  tant  était 
li^rand  le  respect  qu'on  avait  pour  l'aïeule. 
Hathurine,  son  mari,  leur  parente,  s'étaient 
bien  aperçus  qu'elle  ne  prenait  pas  part  aux 
prières  de  la  famille:  mais  ils  se  réser- 
vaient de  le  lui  dire  en  particulier,  plutôt 
que  de  lui  ôter  la  protection  de  celle  dont 
les  volontés  étaient  des  lois;  ils  accusaient 
d'ailleurs  son  éducation,  et  ignoraient  sa 
religion. 

pleurant  doucement,  l'enfant  s'apprAlait 
donc  à  s'en  aller  :  où  ?  hélas  1  le  savait-ell^"? 
Peut  être  attendre  sous  un  toit  qu'il  fit  jour, 
pour  quitter  un  lieu  dont  elle  se  voyait 
chassée  avec  emportement. 

Le  curé,  se  levant  avec  dignité,  fit  stgne 
de  la  main  à  l'enfant  de  rester  quelques 
minutes  :  «  Je  suis  votre  hôte,  mes  amis,  et 
ie  ne  me  permettrai  aucune  réfleiioii  sur 
l'incident  qui  vient  de  nous  attrister;  je 
vous  préviens  seulement  au'une  seconde 
fois  orpheline,  c'est  au  presbytère  que,  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  Suzanne  va  trouver  uo 
asile.  Je  n'insiste  pas  pour  qu'elle  reste 

Elus  longtemps  ici  où  elle  fut  si  cbarita- 
lement  accueillie;  notre  bonne  mère  en 
serait  peinée,  et  avant  tout,  nous  dcvoos 
respecter  d'honorables  scrupules. 

«  Allez,  mon  enfant,  le  presbytère  n'as! 
qu'A  deux  pas;  frappez,  Louison  vous  ou- 
vrira; vous  partagerez  son  modeste  souper, 
et  peut-être,  ajouta-t-il  en  souriant,  celle 
viande  aue  vous  croyez  impure  ne  se  trou* 
verart-elle  pas  sur  sa  table.  » 

L'enfant  sortit,  en  essuvant  ses  lannes. 
Un  peu  de  contrainte  succéda  à  cette  scène; 
mais  les  deux  bouteilles  cachetées  circulé* 
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rentt  les  Terres  furent  choqués,  et  si  des  re- 
grets se  firent  sentir  chez  quelques  uns, 
ils  restèrent  au  fond  du  cœur,  et  ne  paru- 
rent point  ao  dehors. 

III.  Les  Rois. 

Ce  fut  au  tour  de  la  cuisine  du  presby- 
tère de  voir  fumer  sus  fourneaux  ;  la  faïuillo 
de  la  ferme  devait  venir  dîner  et  tirer  le 
£âteau  des  Rois  chez  son  (lasteur.  A  deux 
heures,  la  sonnette  de  la  grille  en  bois  re- 
tentit, et  les  convtves  se  présentent.  Enve- 
Joppée  d'un  mantelet  et  d'une  pelisse  à 
i.apucbon,  la  vieille  mère  est  conduite  par 
Malhurine  et  la  cousine;  Jacques  les  suit, 
un  peu  embarrassé»  en  tournant  son  cha- 
peau dans  ses  mains.  Mais  le  bon  curé  fait 
si  gracieusement  honneur  à  ses  hôtes,  que 
chacun  se  trouve  bientôt  à  son  aise. 

Une  place  restait  vide  auprès  de  raieule, 
mais  bientôt  une  jeune  fille  vêtue  de  blanc 
parait,  et  s*y  assii'd  sans  bruit  et  les  yeux 
b.iissés.  Le  fermier  et  sa  femme,  le  cœur 
plein  d'atfection,  sont  prêts  èiui  tendre  la 
main  ;  mais,  sur  un  signe  de  M.  le  curé,  ils 
restent  muets  h  leurs  places. 

«  Bonne  mère,  dit  le  pasteur,  si  la  pré- 
sence d'une  Juive  a  ému  votre  cœur  de 
chrétienne,  celle  d'une  jeune  catéchumène 
qui  s'apprête  à  recevoir  le  bafitême  lors- 
qu'elle sera  assez  instruite  dans  notre  sainte 
religion,  doit  au  contraire  vous  réjouir  et 
vous  consoler;  c'est  h  vous  qu'elle  devra 
son  bonheur  éternel,  car  cVst,  touchée  de 
votre  sainte  colère,  qu'A  mon  retour  de  la 
ferme,  elle  se  jeta  à  mes  genoux,  pour  ré- 
clamer l'instruction  chrétienne;  maintenant 
elle  s'adresse  à  vous  i^our  vous  prier  d*êire 
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Sa  mère  devant  Dieu,  et  de  lui  donner  un 
nom  chrétien.  » 

En  ^et,  la  jeune  fille  réclamait  de  nou- 
veau la  bénédiction  qui  lui  avait  été  reti- 
rée; elle  s'était  jetée  aux  genoux  de  cellu 
dentelle  i)leurait  la  rigueur,  mais  dont  elle 
vénérait  I  austère  piété. 

Une  |>ersonne  très^âgée  f>eut  sentir  ses 
tors,  et  vouloir  les  avouer  ;  mais  on  ne  doit 
pas  le  lui  permettre.  La  vieille  mère  fut 
donc  entourée  de  ses  enfans  qui  pleuraient 
d'attendrissement;  elle-même  versa  quel- 
ques larmes  de  regret  et  en  même  temps  de 
joie  d'être  revenue  à  la  justice.  L'enfant  les 
recueillit  avec  délices,  et  le  vertueux  prêtre, 
heureux  par-dessus  tout,  et  du  bien  qu'il 
venait  d'accomplir,  et  de  ctliii  qu'il  pré- 
voyait, s'empressa  de  faire  cesser  une  posi- 
tion dont  il  craignait  l'effet  sur  la  sauté  de 
la  bonne  mère. 

Quelque  temps  après,  la  cloche  sonnait 
un  baptême.  Jacques  et  la  grand'  mère  tin- 
rent Suzanne  sur  les  fonts,  et  lui  donnè- 
rent le  saint  nom  de  Marie.  Au  jour  de  Pâ- 
ques (le  Tannée  suivante,  assez  instruite  et 
bien  pieuse,  elle  reçut  le  corps  de  notre  di- 
vin Sauveur,  en  nourriture  spirituelle.  En- 
fin, six  ans  plus  tard,  le  bon  curé  la  maria 
è  un  des  neveux  de  Jacques  qui,  l'ayant 
adoptée,  l'avait  rendue  héritière  de  sa  riche 
ferme. 

La  bonne  aïeule,  dont  elle  était  devenue 
In  favorite  et  le  bâton  de  vieilles^e,  vécut 
encore  assez  pour  être  marraine  de  son 
premier  enfant  qu'elle  nomma  Suzanne,  en 
souvenir  de  la  pauvre  jeune  Juive  con- 
vertie, puis  elle  s'endormit  dans  le  Sei- 
gneur. P.  COLSON. 
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DEVOIRS  DES  MAITRES  ET  DES 
SEKVlTtURS. 

Vue  iervanU  de  curé» 

Il  est  DH>rt  il  y  a  quelques  années,  dans 
4ine  petite  commune  du  Pas-de-Calais,  une 
femme  Agée  de  cent  trois  ans  ;  elle  se  nom- 
mait Marguerite-Françoise  Drascallat,  née 
ie  18  janvier  1734,  dans  le  département  de 
Tarii-et-Garonue  ;  à  la  voir,  on  ne  l'aurait 
guère  crue  Agée  de  plus  de  quatre-vingts 
ans.  Elle  lisait  encore  avec  facilité,  fai>ait 
lous  les  jours  h  pied  des  excursions  assez 
longues,  vaquait  elle-même  au  soin  de  son 
petit  ménage,  et  se  nourrissait  copieusement 
de  mets  qui  n'eussent  las  été  supportés 
iiiséuient  par  des  estomac:;;  plus  jeunes.  Mar- 
guerite n'était  pas  seulement  un  phénomène 
de  longévité,  son  histoire  mérite  d'être  con- 
flue, elle  prouvera  jusqu'où  peut  nller  le  dé- 
vouement d'une  servante  de  curé. 

Marguerite  procurait  au  vieux  curé,  son 
maître,  une  existence  d'an  calme  et  d'un 
bonheur  A  faire  envie.  Personne  ne  s*était 
jamais  couché  dans  un  lit  |ilus  habilement 
disposé  ;  jamais  gourmet  n'avait  pris  place 
devant   une  tiible  aussi  exquise  I  Chaque 


mets,  confoclionné  avec  un  soin  d'nrliste, 
mijoté  et  servi  avec  goût,  aurait  donné  de 
l'appétit  A  un  moribond  ;  mais.  Dieu  merci, 
M.  Warmetz  mangeait  bien,  se  portait  A 
ravir,  malgré  ses  soixante-dix  ans,  et  pra-^ 
tiquait  une, sorte  d'épicuréisme  d'autant  plus 
innocent  que  le  bon  curé  ne  laissait  pas, 
sans  le  secourir,  un  seul  malheureux  au- 
tour de  lui.  Sa  journée  se  passait  donc  A  la 
récitation  de  son  bréviaire,  qu'il  lisait  assis 
dans  un  grand  fauteuil  brodé  par  Margue- 
rite, et  les  pieds  posés  sur  un  tabouret 
dont  Marguerite  avait  fait  la  tapisserie. 
Quand  il  sortait  pour  aller  dire  sa  messe, 
Marguerite  lui  fal^ait  endosser  une  douil- 
lette, chaudement  ouatée  par  elle,  et  des  sou- 
liersépais,aufimddesquelselleavaitdécoupé 
une  semelle  de  liège,  recouverte  de  laine. 
Après  l'office,  le  curé  trouvait  des  [lan- 
touiies  tiédies  devant  le  feu,  une  robe  de 
chambre  sans  humidité  et  un  escellent  dé- 

{'euner  servi  sur  une  napj)e  éblouissante  de 
blancheur,  qui  recouvrait  une  table  placée 
près  de  la  cheminée.  Après  une  sieste  pai* 
sible,  durant  laquelle  Marguerite  n'eût  pas 
même  permis  A  une  mouche  de  t)ourdon- 
ner,  si  M.  Warmetz  voulait  faire  une  pro- 
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menade  dans  leiardin,  oa  bien  visiter  qtieU 
qu*un  dans  le  village ,  avant  qu'il  eût  parlé, 
Marguerite  lisait  dans  ses  jeui  le  désir  qu*il 
formait,  et  se  hfttart  d'accourir  avec  te  cha- 
peau, le  canne  et  Thabit  du  curé.  Il  en  était 
ainsi  toujours  et  en  tout.  La  vieille  fille  au 
béguin  plissé  réalisait  pour  son  m&kre  la 
fable  des  génies  familiers  qui  se  dévouent 
au  bonheur  d'un  mortel  :  elle  en  avait  même 
parfois  les  caprices,  mats  c'étaient  de  rares 
boutades,  semblables  à  ces  légers  nuages 
qui  paraissent,  quand  ils  ont  passé,  laisser 
au  ciel  un  bleu  d'une  pureté  plus  sereine 
encore. 

Cependant  la  révolution  marchait  &  paa 
rapides  et  la  Terreur  dressait  sa  tèle  san- 
glante. Quand  on  en  eut  Gni  avec  les  églises 
fermées  ou  démolies,  on  songea  aux  prê- 
tres, et  le  curé  reçut  un  soir,  d'un  paroissien 
dôvoué,  l'avis  de  sa  prochaine  arrestation. 
II  faillit  donc  fuir,  fuir  au  plus  vite,  et  trou- 
ver un  asile  secret  et  sûr  jusqu'au  moment 
où  une  surveillance  moins  grande  sor  \à 
frontière  permettrait  d'émigrer.  Goutteux 
ot  accablé  par  l'â^e,  le  vieillard,  épouvanté 
{\cs  malheurs  qui  surgissaient  devant  lui» 
songeait  à  livrer  sa  tête  plutôt  que  de  s'ex- 
poser à  tant  de  crises,  quand  Marguerite  le 
décida  à  chercher  un  refuge  dans  une  grotte, 
éloignée  du  presbytère  d'environ  trois, 
lieues;  elle  l'avait  découverte,  quarante  an- 
nées auparavant,  par  hasard,  tandis  qu'elle 
jouait  avec  d'autres  jeunes  filles,  au  fond 
(l'une  forêt  asse;^  étendue  qui  entourait  le 
village.  Chargée  de  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
rendre  le  séjour  de  cette  grotte  moins  péni- 
ble au  vieillard,  elle  partit  avec  lui  le  soir 
même,  alla  l'installer  dans  ce  lieu,  lui  laissa 
des  aliments  pour  huit  jours,  et,  sans  vou- 
loir prendre  personne  pour  confident,  revint 
au  presbytère. 

Le  lendemain  matin,  au  point  du  jour, 
les  agents  de  la  police  se  présentèrent  pour 
arrêter  le  curé,  et  ne  trouvèrent  que  Mar- 
guerite. Ils  voulurent  la  forcer  de  révéler 
la  retraite  de  M.  Warmetz.  Menaces,  mau- 
vais traitements,  rien  ne  put  arracher  le 
secret  de  la  vieille  fille,  qui  feignit  de  tout 
i^^norer,  et  témoigna  la  plus  grande  surprise 
de  la  disparition  de  son  maître,  qu*elle  s'at- 
tendait, disait-elle,  è  trouver  encore  au 
lit.  Les  agents  révolutionnaires  mirent  les 
scellés  sur  toutes  les  portes,  et  chassèrent 
Marguerite. 

Ce  ne  fut  pas  de  se  trouver  sans  asile  et 
snns  ressource  que  se  tourmenta  la  vieille 
fille,  quand  elle  se  vit  seule  devant  la  porte 
fermée  de  la  cure;  une  seule  idée  la  préoc- 
cupait :  qu'allait  devenir  son  maître?  Après 
les  premiers  instants  accordés  au  désespoir, 
elle  retrouva  son  courage,  et  alla  se  pré- 
senter comme  servante  chez  un  fermier  du 
voisinage.  Celui-ci  repoussa  les  services 
d'une  femme  dont  les  anciennes  relations 
^avec  un  prêtre  pouvaient  lui  valoir  le  titre 
'dangereux  de  suspect ^  et  elle  essuya  les 
mêmes  refus  partout,  excepté  chez  une 
vieille  femme  qu'elle  avait  jadis  soignée  avec 


le  curé,  dans  utie  maladie  longue  et  dange- 
reuse. 

Mais  cette  femme  ne  pouvait  que  recevoir 
Marguerite  dans  sa  chaumière,  et  il  fallait  è 
Marguerite  du  pain  pour  elle  et  \umr  son 
maître.  Sans  hésiter,  elle  vendit  tous  ses 
bijoux  et  ses  vêtements  de  luxe,  qu'elle 
remplaça  par  des  habits  grossiers.  Puis,saoi 
même  attendre  que  ces  ressources  fassent 
épuisées,  elle  se  mit  h  travailler  è  la  terre 
comme  la  dernière  des  paysannes,  pour 
gagner  douze  à  quinze  sous  par  jour.  Oui, 
Marguerite,  la  pimpante  Marguerite,  daoïe 
Marguerite  en  un  mot,  allait  chaque  jour, 
malgré  la  pluie,  lualgré  le  soleil,  se  courtier 
sur  les  srtions,  arracher  les  mauvaises  her- 
bes, et  s'astreindre  à  des  fatigues  inouïes, 
La  nuit  venue,  quand  chacun  dormait  et 
qu'où  ne  pouvait  la  voir,  après  deux  heures 
seulement  de  sommeil,  elle  se  levait  et  fai- 
sait trois  lieues  h  pied,  è  travers  des  che- 
mins impraticables,  pour  aller  porter  des 
aliments  5  son  maître,  le  consoler  et  le  ras- 
surer. 

Dn  tel  dévoueme«)l  dura  dix-huit  mois. 
Oui,  dix-huit  moisi  Ce  temfjs  écoulé,  les 
rigueurs  révolutionnaires  se  relâcbèreot  oa 
peu  de  leur  violence,  et  H.  Warmetz  |«l 
songer  è  quitter  le  pays  et  à  ga^;Der  la  fron- 
tière. Ce  fut  encore  Marguerite  qui  vint 
le  chercher,  la  nuit,  et  qui  le  guida  parmi 
les  détours  qu'il  fallait  prendre  (X>ur  Irooi' 
per  la  vigilance  des  gendarmes  et  des 
douaniers;  Marguerite,  obligée  de  porter 
le  vieillard  infirme  plutôt  que  de  le  coi- 
duire  I  La  Providence  permit  qu'un  dé* 
vouement  si  digne  d  admiration  reçût  si 
récompense.  Après  avoir  couru  mille  dao- 

f;ers,  ils  arrivèrent  enfin,  sains  et  saufs,  ta 
ieu  de  sûreté. 

Une  fois  en  émigration,  ils  n'avaient  plus 
à  redouter  la  mort,  mais  la  faim  et  la  misère. 
Cependant  jamais  H.  Warmetz  n'en  resseih 
tit  les  atteintes;  il  ne  s'aperçut  même  point 
des  nuits  que  sa  gouvernante  passait  mysté- 
rieusement h  broder  et  à  coudre,  pour  ga« 
gner  le  pain  de  chaque  jour.  Cela  se  fit  jus* 
qu'au  moment  où  il  leur  fut  |>ennis  à  mi 
les  deux  de  rentrer  en  France  et  de  reoir 
reprendre  ()OSsession  de  la  cure,  où,  dès 
le  lendemain  de  son  arrivée,  te  vieillard 
retrouvai ,  grâce  è  Marguerite ,  sa  vie  et 
toutes  ses  habitudes  d'autrefois.  On  aurait 
dit  qu*il  s'éveillait  d'un  mauvais  rêve,  et 
que  rien  n*avait  été  bouleversé  autour  de 
lui. 

Marguerite  Drascallat  ne  se  se{)ara  de  son 
maître  que  vingt  ans  après,  le  iour  oh  la 
curé  mourut  entre  les  bras  de  la  bonne  fille. 
Alors  elle  quitta  le  presbytère,  et  se  retira 
dans  une  petite  maisomiette  du  village,  oà, 
grâce  à  un  legs  du  vieillard,  elle  aehera,aa 
milieu  d*une  bonne  aisance,  les  longoei 
années  qui  lui  étaient  réservées  encore. 
Chaque  vendredi,  elle  faisait  dire  une  Messe 
pour  le  repos  de  fâme  de  celui  qu'elle  aiaii 
servi  si  fidèlement,  et  elle  se  rendait  eo 
grande  toilette  de  deuil  è  ce  Service  funèbre. 
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Deux  jours  avant  île  niourrr,  elle  remulit 
encore  ce  pieux  ilevoir. 

(Monii€tar4hê  viUeâ  et  des  ernnpagnes.) 

'  SA'TOTARD. 

il.  le  ducdeFleury,  seigneur  dn  Plems- 
aux-Tourne>les,  venart  de  recevoir  I  ordre 
d'aller  i^rendre  «in  rommandetueni  dans  Par- 
iiiëe  confiée  an  dac  de  Richelieu. 

Tout  était  donc  en  mouvement  au  r.hiteaa, 
et  tel  ^tait  à  <;ette  époque  rattachement 
des  serviteurs  nour  leurs  maîtres  que  cha- 
cun demaudait  a  suivre  M.  le  duc  de  Fleury 
bans  penser  le  moins  du  monde  è  obtenir 
pour  oeta  une  augmentation  de  salaire. 
Tout  s'arrangea  pour  le  mieur  cependant  ; 
car  si  les  uns  setélicitaienld'avoir  étéchoisis 
pour  accompagner  monfieurle  due^  les  au- 
-Ires  tenaient  è  nonneur  que  madame  la  du* 
cbesse  les  eût  désignés  particulièrement 
uoor  rester  près  d'elle  (tendant  l'absence  de 
Jeur  seigneur  è  tous. 

Quand  le  grand  jour  fui  venu,  il  se  trouva 
«qu'uQ  des  nommes  de  sa  suite  étant  tombé 
caaiade  ne  pouvait  partir,  et  qu'on  éprouva 
quelque  diiiicultéè  le  remplacer,  parce  que 
ses  fonctions  consistaient  è  conduire  trois 
«Dulets  sur  lesquels  on  avait  chargé  les  dia- 
roants«  largenterie  et  les  objets  les  plus 
précieux.  Personne  n'ambitionnait  ce  poste* 
car  chacun  savait  bien  <iu'il  était  périlleux 
en  cas  de  déroute  ou  d  attaque  imprévue. 
Le  duc  de  Fleury  commençait  à  s'impatieu- 
ter,  lorsqu'on  vit  s'avancer  un  jeune  nomme 
aux  cheveux  plats,  à  l'accent  du  Midi  et  au 
sourire  tranquille.  C'était  Pierre  Leguay, 
ancien  ouvrier  maçon,  qui,  après  avoir  tra^ 
vaille  au  château,  y  était  resté  en  qualité  de 
garçon  de  peine.  On  ne  le  désignait  que  sous 
le  nom  de  Savoyard^  pour  rappeler  son  oi  i* 
gine,  et  chacun  l'aimait  comme  on  ai  me  celui 
qui  ne  peut  jamais  nous  faire  ombrage. 
Il  s'avança  donc;  ses  offres  de  service  fu- 
rent acceptées,  et  le  signal  du  départ  fut 
donné. 

A  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Rosback,  la 
consternation  fut  grande  dans  les  plaines  du 
Plessis  ;  mais  il  n'était  rien  arrivé  de  fA- 
cbeux  au  bon  seigneur  :  seulement  il  avait 
été  séparé  d'une  partie  de  ses  basages,  et 
au  nombre  de  ceux  de  ses  gens  qu  ou  ne  vit 
pas  reparaître,  on  compta  Savoyard. 

Ce  fut  une  étrange  coïncidence  que  celle 
qui  fit  disparaître  le  même  jour  les  trésors 
du  due  et  celui  oui  en  avait  la  garde.  On 
pensa  d'abord  qu  ils  étaient  tomk>és  entre  les 
mains  des  ennemis  ;  mais  comme  les  gazettes 
prussiennes  n'en  firent  aucune  mention,  et 
qu*on  n'aurait  pas  manqué  d'y  parler  d'une 
aussi  riche  capture,  on  ne  tarda  pas  à  se 
dire  tout  bas  que  Savoyard  aurait  bien  pu 
saisir  cette  occasion  de  faire  fortune.  Le  duc 
de  Fleury  ne  partageait  pas  ces  soupçons, 
et  il  était  de  ceux  qui  conservaient  encore 
quelque  espoir.  Cependant  les  jours  et  les 
mois  se  passaient  sans  qu'on  entendit  parler 
de  Savoyard,  et  chacun,  dans  le  pays,  restait 
dans  le  doute  sur  son  sort. 

Un  soir  que  le  ducde  Fleury  se  promenait 
forl  tard  sur  l'esplanade  du  château,  la  du- 


chesse de  Fleury  vint  l'y  rejoindre.  De  là 
ils  dominaient  cette  courte  plaine  oj!^  rœil 
s'arrèie  si  vite,  mais  où  le  son  arrive  de  si 
loin,  parce  que  les  vents  ne  trouvent  sur 
le  passage  m  montagnes,  ni  rochers,  nî  pré- 
cipices, ni  forêts.  Le  ciel  était  poret  serein, 
l'air  calme  et  chaud;  il  régnait  un  profond 
silence  qui  n'était  interrompu  de  temps  i 
autre  que  par  quelqnes  bêlements  de  bes- 
tiaux ou  par  quelques  airs  que  les  bons 
habitants  des  campagnes  {Disaient  entendre 
è  leur  retour  au  hameau,  que  les  rayons  do 
la  lune  laissaient  apercevoir  sur  la  gauche 
du  oMteau. 

L'heure  fuyait  1 

La  duchesse  de  Fleury  disait  toute  la  sa- 
tisfaction qu'elle  é|>rouvait  ce  jour-ld.  Elle 
avait  obtenu  le  pardon  d'un  fifs  chassé  du 
chaume  paternel,  et,  grâce  è  son  interven- 
tion^  un  pauvre  fermier  avaitpu  renouveler 
son  tmlL-avei:  un  propriétaire  exigeant;  car 
elle  avait  l'œil  à  tout, /a  bonne  duchesse! 
Le  duc  de  Fleury  Fécoutait  avec  complai- 
sanoe,  et  quand  eNe  vint  è  lui  apprendre  la 
convalescence  d'une  iiauvre  jeune  mère 
dont  on  avait  désespère,  il  lui  dit  en  sou- 
riant : 

—  Vous  n'hériterez  donc  pas  cette  fois  de 
trois  petits  orphelins? 

—  Vous  ne  voudrez  cependant  pas  m'em- 
pécher  de  leur  donner  quelques  soins  ma- 
ternels? 

—  Non  vraiment  ,  repartit  le  duc  en 
riant;  il  ferait  beau  vouloir  se  mêler  de 
vos  affaires  1  Allons,  fartes,  faites.  Dieu 
pomptera.  Moi,  je  suis  fier  de  vous,  et  voilà 
iout. 

Ils  causaient  de  la  sorte,  parlant  de  mal- 
heurs è  réparer,  de  bienfaits  à  répandre, 
ou  même  de  plaisirs  à  offrir  à  leurs  hôtes  ; 
car  il  y  en  avait  sans  cesse  dans  les  tours 
hospitalières  du  Plessis.  Ils  se  livraient  à 
une  de  ces  douces  conversations  intimes 
sans  suite  et  sans  but,  è  un  de  tes  entretiens 
de  deux  esprits  qui  se  comprennent  et 
deux  cœurs  qui  s'entendent,  lorsqu'un  son 
lointain,  mais  è  peine  disiinct»  vint  frapper 
leurs  oreilles. 

Le  duc  fressaillit. 

—  N'entendez-vous  pas  ?  ditnl  tout  ému  ; 
qu'est  ceci? 

—  Ce  n*est  qu'une  clochette,  répondit  la 
duchesse. 

Et  quoi  qu'elle  pût  faire  pour  renouer  la 
conversation  interrompue  t  le  duc  resta 
silencieux  et  rêveur*  absorbé  iiar  une  at- 
tention profonde.  Un  nouveau  bruit  arriva 
jusqu'à  eux... 

—  Que  Dieu  me  soit  en  aide  I  s'écria  le 
ducde  Fleury;  madame,  ce  son-là  m'est 
bien  connu  1  Si  je  ne  >  croyais  rèrer,  je  ju- 
rerais que  j*entends  les  grelots  de  mes 
mulets,  et  je  m'attendrais  à  voir  paraître 
^voyard. 

Peu  à  peu  le  son  devint  plus  distinct» 
et  le  duc  de  Fleury  était  dans  une  agitation 
extrême,  lorsque  tout  à  coup  il  se  dirigea 
vers  le  château  en  s'écriant  :  Qu'on  oufre 
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les  grilles  1  ouvrez  les  grilles  1...  Voici  mes 
mulets  l 

On  vil  alors  descenare  tous  les  gens  du 
chAleau.  Le  nom  de  Pierre  Leguay,  le  sur- 
nom de  Savoyard,  circulaient  de  tous  c6lés. 
Les  plus  alertes  coururent  en  avant  avec 
des  lanternes»  et  quand  ils  furent  au  bout  de 
i*avenue,  ils  jetèrent  de  grands  cris»  et  c'é- 
taient des  cris  de  joie  1 

Enfin  Savoyard  parut. 

Dèsqu^il  aperçut  le  duc  de  Fleury,  il  fut 
à  lui,  et  saisit  respectueusement  la  main  qui 
lui  était  tendue. 

—  Vous  voilà,  Savoyard?  dit  le  duc;  je 
suis  heureux  de  vous  revoir  1 

—  Monseigneur,  je  vous  ramène  tout. 

—  Mon  honnèle  Savoyard,  dit  la  duchesse, 
de  sa  voix  douce  et  bonne,  vous  n*avez  pas 
été  blessé  ? 

—  Madame,  il  ne  me  manque  rien,  répon- 
dit !e  fidèle  serviteur,  qui  ne  songeait  qu*à 
son  devoir. 

Et  lorsqu'on  fut  rentré  dans  le  chAteau, 
et  que  les  mulets,  autour  desauela  chacun 
s'empressait,  eurent  été  fêtés  à  l'écurie 
comme  leur  conducteur  Tétait  au  salon,  le 
duc  de  Fleury  voulut  entendre  le  rédt  des 
aventures  de  Savoyard. 

La  bataille  avait  été  décidée  si  vite  que 
le  digne  homme,  persuadé  qu'elle  avait  été 
gagnée  par  les  Français,  avait  cru  bien  faire 
en  prenant  les  devants,  en  sorte  qu'il  ne 
s'était  pas  trouvé  dans  le  camp  lorsque,  dans 
la  nuit,  les  Prussiens  vainqueurs,  revenant 
sur  leurs  pas,  se  mirent  a  piller.  Aussitôt 

3u'il  apprit  le  désastre,  il  boucha  les  grelots 
e  ses  mulets  avec  de  la  terre,  et  se  jeta  au- 
dacieusement  en  avant.  Il  marcha  ainsi  à 
plus  de  vingt  lieues  du  théâtre  de  la  guerre, 
se  faisant  passer  pour  marchand,  puis  il  re- 
vint sur  ses  pas.  Il  avait  laissé  pousser  sa 
barbe,  dé  sorte  que  chacun  le  prenait  pour 
jn  de  ces  colporteurs  juifs  qu*àcette  époque 
on  voyait  toujours  en  grand  nombre  h  la 
suite  des  armées.  Enfin  il  loucha  le  sol  de 
la  France.  11  aurait  bien  voulu  écrire,  mais 
il  ne  le  savait  pas,  et  il  ne  voulait  se  confier 
â  personne.  Après  bien  des  journées  de 
marche,  il  arriva  à  Provins.  Là  seulement  il 
se  fit  raser,  Thonnéte  Savoyard;  car  il  avait 
fait  VŒU  intérieurement  à  la  bonne  sainte 
Ft>r^e  qu'il  ne  couperait  sa  barbe  que  quand 
il  apercevrait  les  hautes  tourelles  du  beau 
chAleaudu  Plessis. 

«  Et  aujourd'hui,  après  vêpres,  je  me  suis 
mis  en  roule,  Monseigneur,  dit-il  en  finis- 
sant; et  quand  je  suis  arrivé  à  Maison-Rouge, 
j'ai  ôlé  la  terre  des  grelots,  et  entendant 
leur  son,  et  en  sentant  la  bonne  odeur  de 
la  forêt,  i'itais  heureux,  parce  que  je  me 
disais  :  \  \k  les  mulets,  Targenterie  et  tous 
les  trésors  l  » 

En  prononçant  ces  derniers  mots.  Thon* 
néte  serviteur  sentit  une  larme  s'échapper 
lie  son  œil,  et,  dans  son  embarras,  il  se  mit 
à  faire  un  gros  rire  en  s'essuyant  de  sa 
manche  rApee  et  presque  en  lambeaux. 
Alors  le  duc  de  Fleury  se  leva  : 
^  Pierre  Leguay,  tu  as  un  noble  cœur  1 


Tant  qu*il  y  aura  quelqu'un  vivant  de  la 
maison  de  Fleury,  les  descendants  de  Pierre 
Leguay  ue  roanf^ueront  de  rien  ;  et  taot  que 
le  chAteau  du  Plessis-aux-Tournelles  sert 
debout,  j'en  jure  par  Dieu  et  le  roi  deFraoce, 
les  Leguay  y  seront  chez  eux  I 

Quelques  jours  après,  laduchessedeFlearj 
fit  remettre  à  Savoyard  toutes  les  cleb  du 
chAteau,  afin  que  tout  fût  sous  la  garde  de 
sa  haute  probité.  Dès  ce  moment,  il  eat|K>iir 
charge  la  surveillance  générale  de  la  mai- 
son,  et  personne  ne  s'en  plaignit,  parce  que 
chacun  comprit  aue  c'était  une  récompense 
méritée,  et  peut-être  aussi  parce  que  celoi 
qui  en  était  l'objet  n'en  fut  ni  |)lns  fierui 
moins  bon  camarade.  Seulement  il  ne  porU 
pas  la  livrée;  il  garda  les  longs  cheveux, le 
chapeau  rond  è  basse  forme  et  i  larges  bords, 
l'habit  marron  à  larges  basques  et  à  coilet 
droit.  C'était  le  milieu  entre  le  paysan  et  le 
citadin;  et  même,  pour  })encner  un  pea 
plus  du  côté  du  citadin,  il  ne  roucit  pas 
d'aller  passer  tous  les  jours  deux  heurei 
auprès  du  mallre  d'école  pour  apprendre  à 
lire. 

Maintenant  il  faisait,  pour  ainsi  dire, 
partie  des  dépendances  du  chAteau,  caroa 
ne  pouvait  parler  de  Plessis-aux-ToumelIes 
sans  parier  de  lui.  Qui  recevait  les  fermages? 
Le  père  Savoyard.  A  qui  s'adressait-on  (lour 
obtenir  l'appui  de  la  bonne  duchesse?  Au 
père  Savoyard.  A  qui  le  jeune  marquii 
avait-il  souvent  recours  |)our  cacher  ses 
folies  ou  pour  faire  l'aveu  de  ce  qu'il  ap|H2- 
lait  ses  malheurs?  Au  père  Savoyard,  tou- 
jours au  père  Savoyard... 

Rien  des  années  se  passèrent,  et  les  ma.- 
heurs  s'étaient  accumulés  >sur  laiaroillede 
Fleurv.  Depuis  longtemps  le  cbAteau  était 
vide  de  ses  maîtres.  Cependant  le  digoe 
homme  n'avait  rien  changé  è  ses  habitudes. 
Malgré  le  poids  des  années,  il  |»arcouraii 
chaque  jour  les  salles  déseites  du  château, 
fermait  toutes  les  portes  chaque  soir,  et  ou- 
vrait quelquefois  les  grandes  fenêtres  pour 
donner  de  l'air  le  matin.  II  agissait  en  toutes 
choses  comme  si  le  chAteau  était  encore  ba* 
bité,  et  par  système,  il  ne  se  serait  jaroa  s 
permis  d'entrer  dans  l'ancien  apparteuient 
de  son  maître  et  de  sa  maîtresse  sans  Irap- 
per  d'abord  timidement  à  la  porte.  Quant  à 
sa  mise  et  à  son  langage,  il  n'était  nés  <ie 
ceux  qui  avaient  composé  avec  larévoluiioo. 
11  n'avait  pas  quitté  son  habit  marron  cou|é 
à  l'ancienne  mode,  et  il  portait  bauteetfièn^ 
sa  tête  chauve  et  poudrée.  Quand  on  dirait 
devant  lui  seplidi  et  pluviôêe^  il  disait  iolré- 
pidemcnt  et  très-distinctement  dimafirAeet 

{ëvrier;  s'il  passait  près  de  l'arbre  de  la  li- 
berté, il  médisait  des  peupliers.  Jamais  lo 
mot  citoyen  ne  profana  sa  bouche;  et  mèuiPt 
en  parlant  des  puissances  du  jour,  iidisiii 
mofuteurCouthon,  mofuieur  Foucbé,  umb- 
sieur  le  duc  d'Orléans,  monateur  M8rat;H 
quand  il  parlait  de  ses  maîtres,  il  avait  ff^^ 
soin  de  dire  monseigneur  le  duc  deFieurji 
lieutenant  général  des  armées  du  roi  de 
France. 
Le  vieux  serviteur  continuait  a  errer  dios 
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to  chAt6a<i,  armé  deioiilesses  clefs.  Lorsque 
ses  pas  lents  et  solitaires  retentissaient  dans 
ces  salles  immenses  et  naguère  si  remplies» 
il  sentait  son  cœur  se  serrer.  S*il  allait  à  la 
chapelle,  il  se  souvenait  de  réclat  et  de  la 
pompe  avec  lesquels  on  v  avait  célébré  un 
mariage  si  fatal  au  seul  des  Fleury  qui  eût 
survécu.  S*il  traversait  les  pièces.du  rez-de- 
chaussée,  il  songeait  au  tapage  qu*y  faisaient 
les  enfants  ;  et  puis  dans  Tes  cours^  il  se 
souvenait  des  pauvres  qui  n'y  venaient  ja- 
mais en  vain.  Qu'était  devenuB  toute  cette 
jeunesse  qui  naissait,  auand  sa  tète,  à  lui, 
avait  déjà  blanchi  ?  Le  désordre  de  la  famille 
avait  précédé  le  désordre  de  la  nation,  et  tout 
avait  disparu  1 

Le  directoire  succéda  à  la  Terreur, le  con* 
sulat  chassa  le  directoire,  et  l'empire  allait 
étouffer  le  consulat)  lorsqu'un  jour  le  )jère 
Savoyard,  faisant  ouvrir  la  grille,  vil  arriver 
un  homme  qui,  assisté  des  gens  de  justice 
de  Provins,  venait  prendre  possession  du 
cbtteau^  Gomme  on  était  venu  souvent  faire 
de  pareilles  tentatives,  le  bon  serviteur  n'en 
fut  pas  trèSHuquiet.  Il  reçut  assez  fièrement 
tous  ces  hommes,  prit  leurs  papiers,  et  tirant 
d  abord  de  leur  étui  ses  petites  lunettes  sans 
branches,  il  ei|  frotta  les  verres,  et  lorsqu'il 
eut  regardé  les  premières  lignes,  il  rendit 
les  papiers  timbrés  en  disant:  «  Très^bien, 
c'est  toujours  la  même  chose.  Messieurs, 
vous  pouvez  repartir,  ce  château  est  laissé 
en  usufruit  è  madame  la  duchesse  de  Fleury, 
et  tant  qu'elle  vivra  vous  n'avez  que  faire 
îcil 

—  Cesi  justement  parce  que  les  choses 
étaient  comme  vous  le  dites  que  nous  nous 
pré2>eBtons  ici ,  répondit  un  des  hommes. 
Allons,  Monsieur,  faites  votre  devoir,  dit-il 
i  celui  qui  le  suivait.  » 

£t  celui-là  remit  un  autre  papier  au  père 
Savoyard,  en  ajoutant  d'un  ton  qu'il  voulut 
rendre  solennel  :  <«  Vu  la  mort  de  dame 
Anne^Madeleine-Françoise  de  Monceaux 
d'Auxy,  duchesse  de  Fleury,je  vous  somme, 
de  par  la  nation,  la  loi  et  la  justice,  de  re- 
mettre à  M.^^^,  ici  présent ,  les  clefs  du 
chftteaa  du  Plessis-aux-Tournelles ,  afin 
qu'il  en  puisse  jouir  en  pleine  et  entière 
propriété.  » 

Le  digne  vieillard,  étourdi  d'un  coup 
aussi  inattendu,  se  prit  à  trembler  et  a 
pAlir.  Il  tenait  le  papier  qu'on  venait  de  lui 
remettre,  et  le  regardait  avec  attention  ; 
mais  un  voile  couvrait  ses  yeux  :  il  ne  pou- 
vait distinguer  un  seul  mot.  Alors  un  des 
hommes  de  loi,  impatienté,  le  lui  prit  des 
loains,  et  se  mit  à  lire  à  haute  voix.  C'était 
une  signification  en  règle  du  décès  de  la  du- 
chesse de  Fleurv,  et  un  ordre  du  président 
du  tribunal  de  Provins,  d'avoir  à  exécuter  à 
l'instant  même  les  jugements  rendus  par  «ia 
cour  d'appel  de  Paris. 

Pour  toute  réponse,  le  père  Savoyard 
montra  le  château  et  se  bâta  de  traverser 
ie  |K>nt,  pendant  que  le  nouveau  propriétaire 
constatait  sur-le-champ  sa  prise  de  posses- 
sion en  installant,  en  qualité  de  concierge, 
un  des  tioromes  qui  l'avaient  suivi 
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Dès  le  lendemain,  on  fit  annoncer  à  son 
de  trompe,  dans  les  villages  voisins,  que 
tous  les  ouvriers  sans  travail  ()ouvaient  se 
présenter  au  chAteau  du  PIessis-au\-Tour- 
nelles  :  et  comme  te  bruit  se  répandit  aussi 
qu'on  devait  faire  de  grandes  réparations, 
on  y  vint  de  tous  les  côtés;  mais  quand  on 
apprit  qu'il  s'agissait  de  démolir  le  château 
à  Vombre  duquel  chacun  était  né,  tous  se 
retirèrent  en  refusant  de  parligper  à  une 
œuvre  aussi  mauvaise;  il  v  en  eut  même  qui 
agitèrent  sérieusement  la  question  de  sa- 
voir si  ,  parce  qu'on  avait  fait,  l'acquisi- 
tion d^un  cnAteau,  on  avait  le  droit  de  l'a- 
battre. 

Plusieurs  jours  se  passèrent,  et  chaque 
matin  on  pouvait  voir  *sous  le  grand  tilleul 
(]ui  faisait  face  à  la  grille  un  vieillard  pâle, 
immobile  et  silencieux,  les  regards  triste- 
ment fixés  sur  l'édifice  dans  lequel  il  avait 
passé  soixante  longues  années^  Un  matin,  à 
îa  pointe  du  jour,  on  vit  venir  une  troupe 
d'hommes  qu'on  pouvait  reconnaître  aisé- 
ment pour  des  ouvriers,  car  ils  portaient 
des  outils  de  toutes  formes;  mais  à  leur  lan- 
gage, à  leur  démarche  et  à  leur  costume,  on 
voyait  bien  que  ce  n'étaient  pas  des  hommes 
des  environs. 

C'étaient  des  Parisiens! 

Ils  montèrent  l'avenue  en  riant  et  en  plai- 
santant, puis  ils  franchirent  le  pont  en  fai- 
sant grand  bruit,  ce  pont  qui  n  avait  jamais 
été  témoin  d'une  pareille  insolence  ;  et 
bientôt  après,  on  les  vit  paraître  au  premier 
étage,  puis  au  second,  puis  en  haut  de  la 
tour  du  sud,  puis  on  ne  les  vit  plus. 

Un  coup  se  fil  entendre,  une  ardoise  vOia 
en  éclats,  et  après  celle-ci  un  grand  nombre 
d'autres.  Bientôt,  après  de  grands  efforts 
qu'on  faisait  en  dedansde  la  tour,  une  grosse 
pierre  remua,  puisse  détacha;  en  tombant 
elle  brisa  la  balustrade  de  fer  qui  bordait 
l'esplanade,  et  en  la  recevant  l'eau  du  fossé 
rejaillit  avec  force.  Les  ouvriers  jetèrent  de 
grands  cris  de  joie  pour  saluer  le  commen- 
cement de  l'œuvre  de  destruction.  Un  faible 
cri  répondità  cette  longue  clameur;  il  partait 
du  gros  tilleul  ;  et  presque  aussitôt  on  vil 
plusieurs  habitants  du  Plessis  emporter  un 
vieillard  tombé  sans  connaissance.  (Moniteur 
des  villes  et  des  campcignes,) 

Le  petit  mineur. 

Né  dans  le  hameau  de  Bilioville,  Lucien  Bi- 
uhard,  enfant  de  quatorze  ans,  avait  vu  suc- 
cessivement périr  dans  les  explosions  terri- 
bles des  mines  creusées  dans  les  carrières 
d'ardoises  son  père  et  son  frère  aine,  de  sorte 
que  sa  mère  infirme  et  deux  sœurs  en  bas 
Age  n'avaient  plus  d'autres  ressource  gue  le 
travail  de  ce  courageux  enfant.  C'était  peu 
de  chose,  mais  Lucien  était  aussi  ingénieux 
que  brave  ;  il  avait  trouvé  le  moyen  d'aug- 
menter le  produit  de  son  travail  en  se  char- 
geant des  opérations  les' plus  périlleuses; 
Airt,  agile  el  intrépide,  c'était  lui  qui  se 
chargeait  de  mettre :1e  feu  aux  mines.  L'ex- 
trême longuetir  des  ftièches  compromettant 
souvent  la  succès  de  l'opération,  il  se  gUs* 
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sait  jasqù*k  fouYerture  d6  la  chambre  elle- 
mèmet  mettait  te  fea  h  une  mèche  très- 
courte»  puis,  rampant  aTec  l'agilité  d'un 
sentent,  il  sortait  d'entre  ces  froides  mn- 
railles  de  granit  qui  recelaient  la  fendre, 
et  il  rejoignait  ses  compagnons.  Chaque 
expédition  de  ce  genre  loi  valait  une  haute 
paye  accordée  par  le  propriétaire  de  la  car- 
rière 9  et  que  le  brave  Lucien  apportait  tout 
jojeux  i  s&mère. 

—  Mon  pauvre  enfiint ,  disait  chamie  jour 
Marie  Bicnard  en  embrassant  tenorement 
son  fils,  qn'avons-nous  donc  fait,  moi  et 
tes  jeunes  sœurs,  pour  que  le  Ciel  ne  nous 
permette  de  vivre  qu'à  la  condition  de  te 
Toir  ainsi  chaque  jour  risquer  ta  vie? 

—  Soyez  donc  tranquille ,  mère,  ré(iondi< 
Lucien  en  souriant;  ça  me  connaît  main- 
tenant. Kn  mettant  le  feu  à  la  mèche,  je  fais 
le  signe  de  la  croix  et  ie  pense  à  vous; 
TOUS  voyez  bien  que  le  bon  Dieu  ne  peitt 
pas  m'abandonner. 

—  (tti  1  le  brave  garçon  1  disait  la  bonne 
mère. 

Et,  justement  flère  d*un  tel  fils,  elle  s'é- 
Tertuait  à  rendre  douce  la  partie  de  sa  vie 
que  Lucien  passait  au  logis;  mais,  malgré 
I  ingénieuse  économie  de  cette  bonne  mère, 
la  misère  qui  pesait  sur  «Ile  et  ses  en- 
fants bien^imés  était  comme  une  mon- 
tagne de  gtoce  qu'elle  ne  soulevait  que  par 
1.1  pensée. 

Lucien  souffrait  donc,  mais  il  n'en  laissait 
rien  paraître,  «t  il  n'en  était  pas  moins  ar- 
dent au  travail.  Un  jour  il  fut  question  de 
faire  sauter  d*un  seul  coup  tout  un  immense 

{»lateau  de  pierres  granitiques  superposées; 
rois  semâmes  avaient  été  employées  par 
les  mineurs  pour  pénétrer  ces  larges  bancs 
qui  semblaient  destinés  à  ne  jamais  appa- 
raître k  la  lumière  du  soleil;  plusieurs 
barils  de  poudre  avaient  été  roulés  dans  les 
étroites  galeries  ei  déposés  dans  la  cham-» 
bre;  la  mèche  était  posée.  Lucien  se  glisse 
en  rampant  entre  les  aspérités  des  pierres 
qui  lui  déchirent  l'épiderme,  il  met  le  feu 
à  cette  mine  dont  l'explosion  devait  s'é- 
tendre au  loin  ;  puis  il  fuit  et  arrive  près 
de  ses  compagnons  gui,  immpbiles  et  muets» 
attendaient  réruption  du  volcan.  En  ce 
moment,  Lucien  aperçoit  au  loin  une  voi- 
ture attelée  de  deux  chevaux  qui  se  diri- 
geait vers  la  carrière.  Ses  yeux  de  lynx  ne 
Muraient  le  tromper:  c'est  la  voiture  du  mai- 
ire  qui  vient,  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
Tisiter  les  travaux.  Cependant  l'explosion 
tardait  à  se  produire ,  et  la  voiture  avan- 
çait toujours  ;  elle  arrivait  à  travers  cbaanijs 
•pour  abréger  la  distance;  encore  quelques 
minutes,  et  elle  allait  précisément  se  irou- 
Ter  au-dessus  du  terrible  foyer  de  des- 
truction préparé  peu  d'instants  auparavant. 
Que  faire?  la  voiture  eet  encore  trop  éloignée 
pour  que  les  signes  que  foot  les  ouvriers 
puissent  être  4^mpris  par  le  eoctier  ;  il  n*y 
a  plus,  pour  ie  propriétaire  et  sa  famille, 
au'uo  moyen  de  salut  :  Lucien  l'a  compris, 
bans  demander  conseil,  sans  hésiter  un 
seul  instant,  le  brave  enfant  s'élance  vers 


la  carrière;  il  arrive  è  la  galerie  qai  peat* 
être  va  loi  servir  de  tombeau;  H  s'y  glisse 
avec  plus  d'ardeur  encore  que  s'il  s^»gissaii 
d'échapper  au  danger,  pénètre  josqu*s  l'eD- 
trée  de  la  chambre ,  et  il  arrache  la  mè- 
che,  dont  le  feu  touche  presque  aux  poa- 
dres;  puis,  alors  que  ses  compagnons,  im- 
mobiles d'effroi,  épient  le  moment  de  Taf- 
freuse  catastrophe,  le  jeune  mineur  re(«» 
ratt,  tenant  à  la  main  la  mèche  qu'il  vient 
d'arracher. 

Cependant  le  cocher  avait  fini  par  coro- 
prendre  les  signes  que  loi  faisaient  les  oo« 
vriers  ;  la  voiture  venait  de  s'arrêter  au 
moment  oA  Lucien  reparaissait. 

—  Brave  enfant  1  lui  cria  le  oiattre  en  faii 
tendant  >es  bras ,  à  compter  d'aujourd'hui 
lu  es  de  ma  famille;  tu  ne  nous  quitteras 
plus,  et  j'aurai  soin  de  ton  avenir. 

—  Monsieur,  dit  timidement  Lucien,  ooo- 
duisex-moi  bien  vite  près  de  ma  mère,  je 
vous  en  i>rie  ;  tout  à  l'heure  Je  croyais  ne 
la  revoir  jamais ,  et  il  faut  que  je  l'embrasse 
jiOur  me  remettre  un  peu. 

Grande  fut  la  surprise  de  Marie  Bicbard 
lorsqu'elle  vit  s'arrètei  è  la  porte  de  sa  ehaa- 
mière  un  équipage  d'où  s  élancèrent  pres- 
que en  même  temps  son  cher  Locien  et  la 
plus  riche  propriétaire  <)e  la  contrée. 

—  Ma  t)onne  dame  Bichard,  dit  ce  dernier 
en  désignant  Lucien,  quand  on  a  le  bonheur 
de  posséder  un  trésor  comme  celui-là,  il 
faut  le  conserver  précieusement.  Afin  qu  il 
ne  vous  quitte  plus,  je  vais  tout  à  l'heurt 
vous  assurer  douze  cents  francs  de  rtola 
perpétuelle. 

La  bonne  femme  et  son  digne  fils  se  je* 
tèrent  aux  pieds  de  cet  homme  reconnais* 
sant,  qui  s'empressa  de  les  relever,  et  qui 
voulut  sur-le-champ  envoyer  cherdier  la 
notaire. 

^  Monaieur,  lui  dit  Lucien  lorsque  fod 
fut  terminé ,  c*e9t  trop  pour  ce  que  j'ai  feit; 
mais  je  tâcherai  de  me  rendre  lout  è  fait  di- 
gne de  Tos  bienfaits. 

Il  a  tenu  parole.  Aujourd'hui  le  petit 
mineur  est  devenu  maire  desaeomroone; 
il  a  marié  ses  deux  sœurs,  mais  sê  mère 
ne  l'a  pas  quitté  ;.el  mainteoant  les  oavriers 
de  la  contrée  ne  parlent  de  Lucien  Bicbari 

Ju'en  se  découvrant  respectueusement ,  reo* 
ant  hommage  ainsi  a  rinieliigeBce,  aa 
courage  et  à  la  piété  filiale  de  leur  aaciea 
compagnon 

PiuL  RonaT 

Dévouement  éTune  domeHigue, 

Avant  la  révolution  française,  M.  Marti* 
nierre ,  riche  négociant ,  habitait  èfee  sa 
femme  et  -ses  deux  enfants,  Jean  et  Ad^e, 
la  ville  de  Marseille.  Ils  avaient  pour  ser- 
vante une  vieille  fille  du  nom  de  Nicoleiie, 
qui  aimait  beaucoup  lents  enfants  et  en  ivait 
un  soin  tout  particulier;  aussi  cette  boom 
Oile  était-elle  devenue  chère  à  toute  lait- 
mille. 

Le  jour  vint  où  cette  effroyable  révolulton, 
qui  souleva  le  peuple  centre  son  souverain, 
réuaudit  aussi  ses  fureurs  sur  Marseille. 
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Ceai  que  l'on  soupçonnait  de  rojalisme 
étaient  imptto?al>lement  massacrés  ;  les  bons 
et  le;  riches  s^enfujaient,  les  prisons  regor* 
geaient  de  yictimes,  et  des  bandes  d*assas- 
sins  répandaient  partout  la  terreur  et  la 
mort. 

M.  Martinit;rre  prévit  que  le  malheur  allait 
bientôt  Taccabler»  comme  tous  les  honnêtes 
gens.  Il  cessa  son  commerce  et  se  prépara  à 
quitter  subitement  la  France.  La  nuit  Gxée 
pour  sa  fuite  était  renue,  et  les  voitures 
attelées  attendaient  M.  Hariinierre  et  sa 
femme  déguisés  en  paysans,  lorsque  tout  à 
coup  des  cris  se  font  entendre  à  ia  porte  : 

—  Ouvrez,  que  nous  traînions  au  tribunal 
ce  traître  qui  veut  fuir  sa  patrie  et  passer  i 
l'ennemi. 

M.  et  M"«  Martinierre  deviennent  pAles 
comme  ta  mort;  seule  Nicoiette  ne  pAlit  pas. 
Elle  se  jette  aux  pieds  de  ses  maîtres»  les 
prie,  les  conjure  de  ^'enfuir  par  la  porte  de 
derrière,  et  leur  promet  avec  serment  d'a- 
voir soin  des  enfants.  Les  misérables  qui 
assiégeaient  ia  porte  redoublaient  leurs  ef- 
fia vantes  clameurs.  II.  Martin ierre  cède 
enfin  aux  instances  de  sa  domestique  et  part 
avec  sa  femme.  Nicoiette  dit  alors  au  petit 
Jean»  qui  n'avait  que  neuf  ans,  de  rattacher 
avec  une  corde  à  un  poteau  qui  se  trou\ait 
là,  et  elle  l'envoie  ensuite  avec  sa  sœur  se 
mettre  au  lit. 

Cependant  tous  aea  autres  oomestiqiies 
s'étaient  enfuis,  et  les  meurtriers  avaient 
brisé  la  p<M*te;  leur  rage  fut  à  son  comble 
lorsqu'ils  ne  trouvèrent  que  T<ir4>lette. 

--  Venez,  s'écrie  c^ette  digne  fille,  venez, 
mes  Jibérateurs  »  mes  sauveurs  !  Voyez, 
8joute4*ellB  d'une  vois  remplie  de  larmes, 
voilà  comment  sies  aialtres  m'ont  laissée 
pour  prix  de  mon  fidèle  dévouement;  ils  ont 
eraini  que  j'iniprmasse  les  amis  de  la  patrie 
de  leur  honteuse  lAobeté  ;  ils  se  sont  enfuis« 
et  ils  ont  eu  l'infismie  de  laisser  enoore  à 
ma  charge  leurs  entants,  qui  eussent  em« 
barrasse  leur.fuitû« 

—  Ah  1  ils  sont  partis,  dit  un  de  ces  pa« 
triou$:  eh  Uenl  ce  «ont  leurs  enCanU  qui 
le  parer  otti. 

•p^  Détiei  -  moi,  '  reprend  Kicolette  ;  les 
mains  me  font  asal. 

Ils  la  délient  en  effet,  et  elle  lyoute  qu  il  y 
avait  déjà  deax  heures  que  ses  maîtres 
étaient  partis,  et  fort  probablement  ils  a'é- 
talent  dirigés  vers  le  |>ort.  Cela  n'était  paa 
exact,  mats  elle  donnait  ce  faux  renseigne* 
ment  pour  mieux  dépister  les  assassins. 

•— 11  faat  bien  vous  dépêcher,  dit-elle; 
allez  en  hite,  si  vous  voulez  arriver  avant 
que  le  vaisseau  mette  à  la  voile  et  qu'il 
emporte  ipes  nuilU*es  avec  leurs  richesses. 

—  jàuportl.au  purtl  hurie  la  bande. 
Et  ils  se  ppéci[)itent  hors  de  la  OMiison^ 

onbliaot  ks  enfants.  Alors  ces  derniers  et 
Nicoiette  tombent  à  genoux,  et  remercient 
la  Providence!  <|ui  les  a  sauvés;  Nicoiette 
|)rie  Dieu  de  lui  pardonner  de  s'être  servie 
o'un  mensonge  pour  sauver  ses  maîtres  et 
leurs  enfants. 

—  Vous  savez,  6  pion  Pieu,  dU-elle«  gue 


je  ne  pouvais  pasfiiire  autrement,  et,  si  votre 
justice  ne  permet  pas  à  ma  la»te  de  Arouver 
grâce  devant  votre  trêne,  que  le  cItAtîaient 
en  retombe  sur  ma  tète,  mais  non  s<ur  eeiie 
de  ees  innocents! 

Il  fallait  alors  chercher  un  asile  ;  Nicoiette 
en  trouve  un  chez  une  amiet  M«^  Raioard. 
fruitière;  mais  elle  ne  voulait  y  faire  qu'un 
séjour  momentané,  et  réflécbissai  ta  u  x  mo jens 
d^arracher  d'une  manière  certaine  les  mal* 
heureux  enfants  des  mains  de  leurs  meur- 
triers. Le  lendemain  matin,  elle  rassembla 
ses  forces  et  se  présenta  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  ;  elle  déclara  à  ces  hommes 
méchants  et  pervers,  décorés  du  nom  de 
juges,  qu'elle  voulait  se  venger  sur  le»  en- 
fants de  ses  maîtres  de  tout  ce  qu'ils  lut 
avaient  fait  endurer;  elle  demanda  qu'on  Ini 
permît  de  s'établir  comme  fruitière  et  d'eoK 
ployer  comme  esclaves  les  deux  enfants. 

C'était,  disait-elle,  la  venseance  qu'elle 
ambitionnait  ;  c'était  de  voir  Itîs  enfants  de 
ses  maîtres,  si  durs  et  si  hautains,  la  servir, 
à  leur  tour,  comme  elle  avait  dû  les  servir; 
c'était  en  même  temps  le  cpup  le  |j1us  terri-- 
ble  que  pussent  recevpir  ces  indignes  pa> 
rents,  de  savoir  iQurs  eioSa^^  esclaves  de 
leur  servante. 

Tout  cela  fut  dit  d'un  ton  si  ferme,  si  dé- 
cidé, qu'aucun  des  juges  ne  se  douta  de  quel- 
que chose  ;  on  lisait  sur  leur  visage  ia  joie 
maligne  qu'ils  ressentaient  de  la  résot^ition 
de  Nicoiette,  et  ils  lui  déliv.rèreat  immèdia- 
ment  une  carto  de  sûreté.  Elle  comofienta 
donc  son  commerce  de  fruits»  treiiiaot  les 
enfants  comme  des  nègres  dev^int  le  monde» 
et  les  dédommageant  par  ses  qares^s  et  ^e# 
soins  lorsqu'ils  étaient  seul^. 

Cependant  Nicoiette  ne  se  croyait  pas  e^ 
sûreté  et  pensa  sérieus^me(û  à  (uir.  Le  prin- 
temps envoyait  ses  douces  brises^  la  soleil 
eommençait  à  Murire  aux  fleurs  et  aux  jar- 
dins; elle  voulut  profiter  de  la  seiison;  elle 
emprunta  à  M"«  Raipard  quelque  argent , 

3ue  celle-ci  lui  donne  généreusemept.  et  lea 
eux  amies  se  donnèrent  le  baiser  dVidieu. 
Nicoiette  jet^i  un  dernier  regard  sur  sa  ville 
natale  et  commença  avec  les  enfapts  spn  long 
et  pénible  voyage. 

Ils  atteignirent  heureusement  les  fron- 
tières de  France,  et  leur  carte  de  sûreté  leur 
rendit  grand  service*  Des  imes  charitables 
les  aidaient  parfois  sur  leur  routet  car  c'était 
vraiment  touchant  de  voir  cette  vieille  et  fi-> 
dèle  servante  avec  ces  deux  petites  çréaturea^ 
Jean  ne  se  plaignait  jumais  ;  mais  la  petite 
Adèle  était  ai  épuisée ,  qu'elle  ne  pouvait 
plus  marcher.  Nicoiette  lui  rendait  bien  sou- 
vent un  courage  qui  l'abandonnait  aller luème 
parfois,  car  elle  ne  pouvait  se  nourrir,  elle 
et  ses  enfants,  que  du  pain  de  la  pitié.  Oue 
de  fois  la  pauvre  Nicoiette  porta  sur  sea 
épaules  la  faible  petite  Adèle  !  Elle  conser- 
vait toujours  l'espoir  d'atteindre  enfin  le  but 
de  son  voyage  et  le  terme  de  ses  souffrances. 
Partout  elle  s'enguérait  des  émigrés  ;  on  lui 
disait  que  là  et  là  se  trouvaient  tel  et  tel  ; 
elle  altatl  de  ville  en  ville,  de  village  en  vil- 
lage, mais  ne  pourait  parvenir  à  trouver 
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H.  Martinierre.  bifin  elfe  arriva  à  Ham- 
bourg; mais,  dans  œlCe  grande  Yillftt  com- 
ment et  où  trooYer  quelqu'un?  Son  sort  in- 
téressa un  digne  ecclésiastique,  q^^demanda 
dans  les  Journaux  aue  M.  Martinierre  you- 
I6t  bien  faire  connaître  à  ses  enfants  le  lieu 
de  sa  retraite;  et»  en  attendant  le  résultat  de 
ses  recherches,  il  pourvut  h  Teiistenoe  de  la 
bonne  vieille  et  de  sts  petits  compagnons. 
Nicoletle,  soutenue  par  de  braves  gens,  se 
mit  à  la  tète  d'une  boutique  de  pâtisserie 
dont  le  produit  la  fit  -vivre  avec  ses  deux 
enfants  pendant  près  d'un  an. 

Un  matin  la  porte  de4a  maison  s'ouTreavec 
bruit,  nn  homme  se  précipite  vers  NIcolette. 

—  Mes  enfants?  s  écrie-t-il. 
C'était  M.  Martinierre. 

Tremblante  d'émotion,  Nicolette  s'était 
.evée,et  des  larmes  de  joie  coulaient  le  long 
de  ses  joues;  mais  elle  ne  pouvaK articuler 
un  mot.  Enfin,  se  remettant  un  peu  : 

—  Dieu  soit  louél  dit-elle,  les  enfants  vi- 
rent et  se  portent  bien. 

M.  Martinierre  saisit  la  main  de  Nicolette, 
mais  il  ne  put  exprimer  sa  reconnaissance 
que  par  ses  larmes.  La  fidèle  servante  alla 
cnercher  les  enfants  et  les  présenta  i  leur 
père.  Nulle  plume  ne  peut  décrire  la  scène 
qui  suivit  cette  entrevue.  H"«  Martinierre  ar- 
riva peu  d'instants  après  son  mari;  elle  em- 
brassa Nicolette  avec  effusion,  en  loi  disant: 

— Cest  toi,  chère  et  digne  Ame,  qui  as  sauvé 
mes  enfants  et  qui  m*as  donné  uneseconde  vie. 
Que  ferai-je  pour  te  prouver  ma  gratitude? 

—  Oh!  Madame,  répondit  Nicolette  avec 
modestie,  ne  me  rendez  pas  confuse  en  me 
remerciant  pour  une  conduite  toute  natu- 
relle et  qui  ne  mérite  |>as  d'élojjes.  Vous 
avez  toujours  été  bonne  poor  moi,  et  Dieu 
soit  loue  de  m'avoir  donné  la  force  de  vous 
faire  quelque  bien. 

Ils  se  racontèrent  alors  de  part  et  d'autre  tout 
coaui  leurétaitarrivédepuisleur  séparation. 

Nicolette  vécut  encore  bien  des  années  et 
ne  quitta  jamais  cette  famille  gui  lui  devait 
tant.  Les  enfants  ne  l'appelaient  toujours 
que  maman  Nicolette.  Avant  de  quitter  Ham- 
bourg avec  la  famille  Martinierre,  elle  re^ut 
d'une  société  Je  Hambourg  une  grande  mé- 
daille d'or  en  témoignage  d'estime  et  d'hon- 
neur. Lorsque  la  Providence  l'appela  à  une 
meilleure  vie,  les  enfants  sauvés  par  elle  lui 
fermèrent  les  yeux,  et  H.  Martinierre  lui  fit 
élever  un  monument  sur  lequel  i!  fit  graver 
ces  mots  : 

«  Ici  repose  en  Dieu  Nicolette,  qui  fut 
«  pendant  sa  vie  l'exemple  de  toutes  les 
«  Tertus,  et  (|ui  s'est  noblement  distinguée 

<  par  son  courage  dans  le  danger  et  par  sa 

<  rare  fidélité  envers  ses  mattres.  » 

[KathoUsche  Vnterhaltungenf 
de  Schaffhauseu). 

DIMANCHE 

Louvritr  chrétien. 

Au  milieu  du  village  oe*^^,  dans  le  Haut- 
Khin,  s'élève  une  manufacture  de  tissus  qui 
occupe  chaque  jourplusieurs centaines  d'ou- 


vriers. Le  mettre  de  cet  établissement,  sooree 
intarissable  de  richesses  pour  la  contrée, 
était  un  protestant  alsacien.  La  prospérité 
de  son  commerce  l'avMt  rendu  orgueilleux; 
il  ne  rêvait  nuit *et  jour  qu'aux  moyens  de 
l'étendre  ;  et  comme  le  travail  de  ses  oa- 
vriers  était  la  première  condition  du  sorcès 
de  son  industrie,  il  ne  leur  aecordait  aacun 
relAche.  «A  rouYrage,leurdt$ak-îl,cbaqo6 
minute  passée  sur  vos  métiers  produit  in- 
térêt ;  è  l'ouvrage  dès  quatre  heures  do  loa- 
tin  jusou'au  soir,  ou  je  congédie  les  iira- 
tiles.  »Ii  était  homme  à  tenir  parole: aussi 
ses  ouvriers  s'épuisaient-ils  au  travail,  les 
une  par  pur  amour  du  gain,  auquel  ils  sacri- 
fiaient avidement  leur  jeunesse  et  leurs  for- 
ces, les   autres  par  dévouement  pour  une 
nombreuse  famille  qu'il  fallait  nourrir.  Ce 
n'est  pas  que  le  travail  doive  répugner  I 
rhomme  :  il  honore,  au  contraire,  celui  qui 
l'accepte  avec  courage  comme  une  nécessité 
de  sa  condition  ici-bas  ;  par  lui  on  se  crée 
des  mérites  de  plus  d'un  genre,  et,  lorsque 
tant  d'hommes  s'y  livrent  dans  TintérAlde 
leur  cupidité,  l'ouvrier  chrétien  s'y  soumet 
surtout  dans  l'intérêt  de  son  éternel  ave- 
nir. Mais  c'est  précisément  l'élévation  de  ce 
motif  qui  ne  lui  permet  pas  de  négliger  |)Our 
le  travail  d'autres  devoirs  plus  sacrés;  il 
sait  qu'il  y  a  des  instants  dans  la  journée 
que  Dieu  réclame,  et  un  jour  dans  la  se- 
maine qui  lui  est  consacré;  s'il  travaille  as- 
sidâraent  pour  le  bien-être  de  sa  fsmitle,  il 
veut  ausst  prier  avec  exactitude:  tout  en 
rendant  i  son  mettre  ce  qui  est  è  son  mat- 
tpe,  il  rend  à  Dieu  ce  qui  est  è  Dieu.  C'est 
ce  que  n'admettait  pas  (e  manuiaciarier  {iro- 
testant,  et  Laurent,  ouvrier  catboKqoe  at- 
taché è  son  établissement^  n'avait  pas  nao- 
que  de  4'apprendre  è  ses  dépens. 

i«  vieux  Laurent,  réduit  far  uo  revers 
de  fortune  è  l'état  de  «impie  tisseur,  éuit 
établi  dans  le  village  a^ee  sa  fémiBe  et  ses 
huit  enfonts  ;  tous  gagnaient  leur  vie  è  la 
manufacture,  et  ils  se  trouYsient  par  le  daas 
la  dépendance  absolue  de  son  propriétaire. 
11$  lui  rendaient,  il  est  Yrai,  largement  en 
travail  ce  qu'ils  en  recevaient  en  argent; 
mais  encore  avaient»ils  a  eamr  de  conserver 
une  position  toute  laite,  qui  fouruissaità 
l'existence  de  dix  personnes  dont  se  compo- 
sait la  pauTre  famiHe;  le  maître  de  la  manu- 
facture était  d'ailleurs  un  ancien  créancier 
de  Laurent,  en  sorte  qu'avant  de  le  quitter 
il  eût  fallu  éteindre  la  dette.  C'était  supposer 
l'impossible.  Chagrin  de  sa  condition  noa- 
velle,  Laurent  ayait  demandé  d*at>ofxi  des 
eonsolations  è  sa  foi;  e4le  ne  s'isolait  ni da 
la  charité,  ni  de  res|)érance.  Comme  le  vil- 
lage ne  contenait  qu'un  temple  protestant, 
il  aHait  le  dimanche  à  deux  lieues  de  là, 
«avec  sa  famille,  chercher  une  église  catho- 
lique. Le  manufacturier,  par  seê  exigences, 
avait  bientôt  entravé  ce  reste  de  zèle  :  re« 
doutant  que  l'exemple  de  I^urent  n'encou* 
rageât  ses  autres  ouvriers  è  la  piété,  et  qu*ii$ 
ne  réclamassent  alors  le  repos  du  dimanche 
qu'il  ne  voulait  pas  leur  accorder,  cet  hom- 
me avide  avait  soumis  la  famille  i  une  sur- 
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teillance  particulière.  Laureol,  intimidé  par 
ses  menaces,  avait  fliéchi,  et  peu  à  peu  dé- 
serté ses  anciennes  habitudes,  Iorsqu*une 
circonstance  inattendue  réveilla  sa  cons- 
cience endormie. 

Son  mettre  l'envoya  en  Lorraine  remplir 
une  commission  importante,  chez  un  ma* 
nufaciurier  catholique,  dont  rétablissement 
formait  un  frappant  contraste  avec  le  sien. 
Lk  c'était  le  chef  qui  donnait  aux  ouvriers 
Fexemple  de  Taccomplissement  de  leurs,  de* 
TOirs  religieux.  Le  curé  du  lieu,  sur  son 
ifivitalîoir,  visitait  les  ateliers,  catéchisait 
\ts  enfants,  maintenait  l'union  dans  les  mé« 
nages.  Aussi  bénissait-on  ce  bon  mettre» 
aussi  travaillait-on  avec  bonheur.  Ce  spec- 
tacle fit  impression  sur  l'esprit  de  Laurent. 
«  Pourquoi,  disait-il,  suis-Je  condamné  k 
▼ivre  Ik-bas  dans  le  deuil  et  la  gène,  en  fai- 
sant violence  à  mes  affections,  tandis  que 
je  jpuiraîs  tci  de  la  liberté  d'Are  è  Dieu, 
sans  cesser  pont  cela^  d'être  è  mon^  travail  7 
Si  je  demandais  de  remploi  dans  ce  village, 

on  m'en  accorderait,  j'en  suis  sûr Hais 

cette  dette  que  je  ne  puis  payer Allons, 

c'est  impossible.  »  Et  Laurent,  quoique 
profondément  ému,  retourna  en  Alsace. 

H  fallait  qu'il  traversât  le  petit  bourj^  où 
iX  -allait  naguère,  avec  sa  famille,  assister 
aux  oiBces  catholiques.  Il  n'était  qu*à  deux 
Keues  de  sa  demeure;  en  httant  le  pas,.il 
devait  y  arriver  le  soir  même.  Un  heureux 
accident  fit  qu'au  lieu  de  s  y  trouver,pomme 
il  comptait,  il  passa  ta  nuit-  dans,  te  petit 
hospice  du  bourg,  où  une  fitle  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  lui  prodigqa^  les  premiers 
soins.  Le  lendemain^  la-  visite  du  curé  vint 
consoler  Laurent;  Le  bon  pasteur  lui  rap- 
pela sonMactihide  d'autrefois,  et  ses  exhor- 
tations, jointes  au  souvenir  de  ce  qu'il  avait* 
vu  dans  la  manufacture  d'où  il  revenait,  le 
ehangèrent  tout  h  fait.  Laurent  était  parti 
découragé  et  tiède  dans  sa  foi;  il  rentra 
chez  lui,  la  joie  sur  le  front,  et  décidé  à  vi- 
vre en  chrétien. 

Pour  lui  le  travail  n*avait  plus  rien  qui 
l'effrayAt  ;  malgré  sa  vieillesse,  il  remplis- 
sait presque  une  double  Itche;  sa  femme  et 
se^  enfants,  stimulés  par  l'exemple,  redou- 
blaient d'ardeur.  Plus  dé  plaintes  dans  leur, 
intérieur,  plus  de  querelles  suscitées  par  le 
mécontentement,  plus  de  récriminations 
surtout  contre  le  mettre,  dont  Tinjustice 
pourtant  égalait  toujours  la  cupidité.  A  voir 
cette  révolution  opérée-  dans  les  habitudes 
et  dans  la  maison  de  Laurent,  on  s'en  de- 
mandait la  cause.  Le  dimanche  suivant  la 
révéla  au  maître  lui-même.  Il  était  à  sa  fe- 
nêtre, lorsqu'il  vit  l'humble  famille,  cjju'il 
croyait  comme  de-coutume  dans  les  ateliers, 

S  rendre  le  chemin  de  l'église  catholique, 
aisi  de  colère,  il  appelle  le  contre-maître 
de  la  manufacture  :  «  Savez-vous,  lUi  dit-il; 
que  le  vieux  Laurent  a  négligé  son  ouvrage 
pour  s'absenter  contre  mes  ordres.  Son 
comj>te  est  entre  vos  mains;  qu'il  me  soit 
remis  sur-le-champ,  le  renvoi  de  celte  fa- 
mille fera  justice  de  sa  paresse.  —  Vous 
ignorez- sans  doute,  reprit  le  contre-mallre, 


Ju'au  lieu  de  Kaccuser  de  néglige aoe,  il  fa<»» 
rait  récompenser  son  activité.  La  présence 
de  Laurent  n'était  pas  nécessaire  aujour* 
d'hui  à  la  manuiacture,  car  il  avait  accom* 
pli,  par  anticipation,  pendant  la  semaine,  sa 
tâche  du  dimanche.  »  Cette  réponse  fermait 
la  boucha  au  maître  sans  calmer  sa  colère.* 
Il  guetta  le  retour  de  Laurent,  ei  dès  que 
la  famille  fui  rentrée»  il  s'approcha  de  sa 
chaumière  »  prêtant.  Toreilie  è  Ja  porte. 
Quelle  fut  sa  surprisa  lorsqu*après  la  prière 
ordinaire  du  soir  il  entendu  le  vieux  Lau- 
rent prononcer  son  nom? Allait-îl,comaia 
le  maître  ne  pouvait  que  trop  s'y  attendre* 
l'accompagner  de  malédiction?  Obi  non,  uu 
cœur  chrétien  prie  même  pour  ses  ennemis, 
et  le  vieux  Laurent  qui  sait  ou'iL  faut  étro 
soumis  à  ses  maîtres,  non-seulement  h  ceux 
qui  sont  bons,  mais  aussi  h  ceux  qui  sont 
mauvais,  n'élève  la  voix  que  pour  appeler 
les  bénédictions  du  ciel  sur  le  manufacturier 

Erote6tant.Lui,m8ltreimpitovable,il  s'entend 
énir  par  l'ouvrier,  victime  desesexi8;encesl 
Lui,  protestant,  il  entend  un  catholique  le 
recommander  avec  ferveur  è  son  Dieu,  et 
solliciter  humblement  son  retour  è  l'unité  I 
C'en  est  trop,  une  larme  a  mouillé  les  jeux 
do  maître.  La  religion  vient  de  lui  appa- 
raître sublime;  les  mesquines  nréoccupa- 
Uons  de  la  ctt|pidité-font  place  à  de  pins 
graves  méditations. 

Mais  le  vieux*  Laurent  est-il  smoère?  Sa 
religion,  si  on  la  met  aux  prises  avec  Tinté* 
rêtv  sortira- t-eile   victorieuse  de    cette 
épreuve  T  Le  manufacturier  venait  de  s'é^ 
veiller  la  lendemain* matin ,  lorsque,  d'après 
ses  ordres,  leeontre*matlre4fitreduîsit'La«* 
reot  en  sa  présence.  «Qu'as-tu  fa1t«  hier 
dans  la  journée?  lui  demande  le  maître.— 
Je  suis  allé,  avec  ma  famille,  où  la  religion- 
m'appelait.  —  Pour  y  aller,  tu  as  enfreint 
mes  ordres.— Kn  redoublant  de  travail  pen- 
dant la  semaine,  j'ai  pu  les  concilier  avec 
mon  devoir.  —  Et  si  tes  forces  s'étaient  re- 
fusées è  ce  surcroît  de  fatigues?  —  Sans 
cesser  de  respecter  mon  mettre,  j'aurais  obéi* 
è  Dieuplul6t  qu'à  l'homme  t  car^  à  quoi  mt» 
servirait  de  gagner  le  inonde^  si  je  venais  à 
perdre  mon  Âme?  —  Et  le  soir,  au  retour 
de  l'église,  que   faisais-tu  dans  ta  nliau- 
mière?  —  Je  priais  Dieu  pour  vous.— Pour- 
quoi prier  pour  moi?  tu  ne  m'aimes  pas. — 
Je  prie  pour  vous  tons  les  jours;  —Qui  t'a 
dit  de  le  faire?— Ua  religion  et  le  prêtre 
qui  me  l'enseigne.  •  Ainsi ,  se  disait  le  ma- 
nufacturier, le  vieux  Laurent  a  le  courage 
de  sa  foi;  il  la  confesse  sans  chercher  à  dé* 
tourher  l'orage  par  un  mensonge.  «  Tu 
veux  donc,  reprit-il,  continuer  à.  ma  déso- 
béir. Ta  place  dépend  de  moi,  tu  le  sais,  et  à 
mes  droits,  ('i)mme  chef  de  cette  manufac- 
ture, j[e  joins  ceux  d'un  créancier.  —  Je 
comprends  cette  menace,  et  d'avance  je  ma 
résigne.  Mais,  si  la  religion  ma  donne  la 
force  d'affronter  votre  disgrAce,.rhumanité 
vous  refusera  le  courage  d*êlre  injuste.  » 
Admirable  réponse  1  pensait  le  manufactu- 
rier, de  plus  en  plus  étonné.  «  Tu  iras  donc 

toujours  à  ton  église  le  dimanche,  contre 
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défense?  —  Mais  si  vons  in*iiuloristez... 
-^  QaUnporie  ma  permission,  pttisguc  lu 
frais  t'en  passer?  —  C'est  que  je  serais  heu- 
reux de  ne  plus  tous  désol>éir.  —  Eh  bien, 
nous  verrons  dimanche  prochain.  »  Laurent 
lortit,  rendani  grâces  k  Bieu  de  ce  qu'il 
avilit  renouvelé  te  coattr  de  son  maître. 

Le  roannfiietnrier  étaîl  changé,  en  eflTet. 
Ses  jeuTf  dessillés,  c>)crcbaient  Fa  véritable 
lumière,  et  tout,  dan^  son  vaste  établisse-* 
ment,  se  ressentait  de  cette  conversion  com- 
mencée. Le  jour  du  Seigneur  arriva,  et  les 
ouvriers  furent  surpris,  quand  ils  se  pré- 
sentèrent aux  ateliers,  d*en  trouver  les  por- 
tés fermées.  Le  manufacturier,  de  la  fenêtre 
de  son  appartement,  vit  une  seconde  fois 
Laurent  se  diriger  vers  Téglise  catholique. 
«  C*est  donc  le,  se  dit-il,  quMI  puise  cette 
vertu  qui  m'a  subjugué.  Le  prêtre  qui  la  lui 
inculquo  doit  être  un  bien  honnête  homme. 
Quoique  prolr^stant,  je  veut  faire  sa  con- 
naissance, p  La  semaine  ne  s*écoula  pas 


sans  que  son  cheval  ne  le  conduisit,  comme 
par  hasard,  è  la  porte  du  presbytère.  Le  curé, 
prévenu  par  Laurent  de  ses  nouvelles  dis- 
positions» Taccueillit  avec  bonté,  mais 
sans  surprise  :  il  n'ignorait  pas  que,  lorsque 
bien  commence  une  conversion,  sa  bonté 
veifle  jusqu'au  bout  sur  l*enfant  prodigue. 
Le  manuftcturier  le  quitta,  plus  ébranlé  que 
jamais. 
A  une  année  de  le,  Téglise  catholique  da 

Setit  bourg,  ornée  comme  au  plus  tieau  jour 
e  fête,  vit  célébrer  un  mariage.  Llieureux 
Curé  7  bénissait  l*nnion  du  manufacturier, 
devenu  lui-même  catholique,  avec  la  fille 
du  fabricant  chez  lequel  Laurent  avait  leoli 
renaître  sa  foi  et  son  courage. 

Le  vieil  ouvrier,  honoré  de  la  confiance  de 
son  patron,  était  placé  à  la  tête  de  ses  cama- 
rades, en  qualité  de  contre-mallre,  et  il 
pleurait  de  joie  en  pensant  que  Dieu  avait 
permis  qu'il  servit  d'instrument  k  sa  misé- 
ricorde,    {Moniteur  de$  vilUê  êi  des  camp) 
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*La  liqueur  divine. 

Un  jour  le  P.  Hermann  (f  )  (les  artistes  et 
musiciens  n*ont  certes  pas  oublié  ce  nom) 
racontait  sa  conversion.  Voici  en  quels 
termes  te  mystique  prédicateur  la  raconta  : 
rétais  jeune,  je  poursuivais  let>onheur  à 
travers  les  plaisirs,  comme  les  enfants  pour- 
suivent les  papillons  ans  couleurs  variées. 
Dans  cette  course  haletante,  je  m*épuisais 
^1  etforls  inutiles.  Un  jour,  fatigué»  n*en 
imuvant  plus,  je  m*assis  presque  mourant 
au  bord  du  chemin.  Un  jeune  pasteur  me 
rencontra;!)  me  regarda  avec  un  gracieux 
sourire,  me  tendit  la  main,  et  d*une  voix 
(]ui  traversa  mon  Ame  :  --  Viens,  me  dit-il, 
je  te  procurerai  des  jours  meilleurs. 

Je  pris  cotte  main,  je  me  levai  et  le  suivis. 

Le  bon  pasteur  cueillit  sur  son  passage  une 

fleur  quil  ap(>rocha  d'une    blessure  qu*il 

avait  h  la  poitrine  ;  le  calice  de  la  fleur  s*em< 

plit  d*une  liqueurvermeille,c*étailsonsnng. 

Prends  et  bois,  me  dit-il.  O  Pasteur  bien- 

aimé,  comment  ne  pas  vous  appartenir  sans 

retour?  comment  ne   pas  briser  tous  les 

liens  qui  me  retiennent  loin  de  vous?  Com- 

)rencz-vous  maintenant,  mes   frères,  que 

*aie  renoncé  à  la  bénédiction   d'un  père,  à 

a  tendresse  d*uoe  mère^  que  je  sois  moine 

enfin  7 

Le  maUre-auiel  de  Paimbœuf. 

C'était  au  mois  de  mars  1793,  c*est-k-dire 
en  pleine  Terreur;  les  Bretons  et  leS  Ven- 
déens venaient  de  se  lever  comme  un  seul 
homme,  au  cri  de  :  «  Dieu  et  le  roi!  »  et  les 
bleus,  ralliés  k  Nantes,  avaient  été  déchnlnés 
simultanément  sur  Clisson  et  Paimbœuf. 

A  Textrémité  de  cette  dernière  villci  au 

(f  )  Chacun  sait  que  le  K.  P,  Hermaiin,  aiqour- 
dliuî  Carme  décliaussc,  a  été  coiiTcrU  du  judaïsme 
a  la  n>!iVTon  calholi<|ue  dans  des  circonstâucci  mi- 
racalettsc». 


pied  d*une  hauteur  connue  sous  le  nom  de 
la  Molte-aux-Sables,  un  homme  ae  prome- 
nait au  bord  de  là  Loire.  Il  était  seul,loiD 
de  toute  habitation,  et  ses  vêtements  étaieat 
ceux  des  pêcheurs  du  pays  :  le  larue  panta- 
lon de  toile,  la  veste  de  drap  bleu,  la  cravate 
rouge  et  le  bonnet  de  laine  blanche  à  raies 
brunes.  La  figure  et  la  démarche  distinjçuées 
de  cet  homme  contrastaient  aveo  ses  liabits 
grossiers,  moins  encore  qu*un  livre  qu'il 
tenait  ouvert  et  appuyé  sur  sa  poitrine,  et 
dans  lequel  il  lisait  avec  recueillement. 

Ce  livre  était  un  bréviaire,  et  cet  homme 
était  M.  l'abbé  de  P...,  curé  de  Paimbœuf 

Rejeton  d*une  des  plus  nobles  et  des  pius 
riches  familles  do  la  Vendée,  M.  de  P... 
avait  été  entraîné  vers  l'état  ecclésiastique 
par  une  de  ces  vocations  irrésislil>les  daof 
lesquelles  on  reconnaît  le  doigt  de  Dieu,  et 

3ui  annoncent  ordinairement  des  apAtres  ou 
es  saints.  A  Têge  de  vingt-cinq  ans,  il  avait 
consacré  au  Seigneur  et  déposé  en  quelque 
sorte  au  pied  des  autels  tous  les  dons  que 
lui  avaient  prodigués  une  haute  naissance, 
une  grande  fortune  et  une  éducation  supé- 
rieure. Immédiatement  après  avoir  reçu  les 
ordres,  il  avait  été  nommé,  par  Tévêque  de 
Nantes,  vicaire  de  la  petite  ville  de  Paim- 
bœuf, dont  il  était  devenu  curé  quelques 
mois  avant  Texplosion  du  volcan  révolu- 
tionnaire. 

Lorsque  Theure  des  persécutions  fut  ve- 
nue, son  double  titre  de  gentilhomme  et  de 
t)rêlre  le  fit  firoscrire  un  des  premiers.  Il  o^ 
>raver  Tanathème  des  impies,  et,  se  sentant 
la  force  d'attendre  le  martyre,  il  demeura 
i*^ché  i  Paimbœuf  sous  le  coup  de  la 
sentence  qui  Ton  avait  chassé,  et  contînot 
d^exercer,  en  secret,  son  saint  ministère,  i 
la  faveur  de  Thumble  déguisemeni  sous  le- 
quel  nous  venons  de  le  faire  voir.  Logé  cbti 
une  famille  de  pêcheurs  dont  il  paraissait 
faire  partie,  et  dont,  en  effet,  il  partageait 
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souvent  les  Iravauz,  il  allait  tous  les  diman* 
ehes»  et  quelquefois  dans  la  semaîne»  célé- 
brer le  saint  sacrifice  de  la  Messe  dans  un 
atelier  de  corderie  abandonné,  où  les  fidèles 
de  Paimbœuf  s'assemblaient  clandestine- 
ment, eonme  les  premiers  Chrétiens  dans 
les  catacombes* 

Quand  le  saint  homme  eut  achevé  de  lire 
son  Bréviaire»  il  cessa  sa  promenade,  et, 
s^appu^ant  au  bord  d*un  canot  échoué  sur  le 
sal)le,  il  tourna  ses  regards  rêveurs  vers  les 
flots,  du  calé  de  Mantes.  Il  savait  aue  depuis, 
deux  jours  un  peloton  de  Tarmee  révolu- 
tionnaire, casernée  dans  cette  ville,  s*était 
répanda  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
semant  sur  son  passage  la  terreur  et  la 
dévastation.  Céiait  là  Tobû^^  ^^  ^^  préoccu- 
})ation,  de  son  inquiétude,  et  il  semblait 
attendre  avec  impatience  un  messager  qui 
lui  apporterait  des  nouvelles  du  pays  de. 
Nantes. 

Bientôt  une  barque  à  la  voile  parut  au 
large,  et  se  dirigea  vers  la  Motte-aux-Sables. 
Dès  qu'elle  eut  accosté  la  rive  et  débarqué 
les  deux  pécheurs  qui  la  montaient,  Tabbé 
courut  au-devant  d*eux. 

—  £b  bien  1  mes  amis,  leur  dit-il,  qu'avez- 
vous  appris  dans  votre  voyage? 

—  Abl  Monsieur,  s'écrièrent  les  deux 
hommes  en  levant  les  mains  vers  le  ciei, 
nous  n'avons  pas  seulement  appris,  nous 
avons  vu  de  nos  propres  yeux. 

—  Ehl  quoi  donc,  mes  enfants? 

—  L'abomination  de  la  désolation  dans  le 
saint  lieu,. Monsieur  le  curé. 

—  Quelque  église  profanée?...  Je  croyais 
qu'il  n'en  restait  plus  à  Nantes,  qu'on  les 
avait  toutes  changées  en  casernes  et  en 
écuries. 

—  Hélas I  il  n*est  que  trop  vrai;  mais  ce 
n'est  pas  à  Nantes  que  nous  avons  rencontré 
les  bleus. 

Alors  les  deux  pécheurs  racontèrent  qu'ils 
s'étaient  arrêtés  quel<iues  heures  au  village 
de  fiuzay,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  à  cinq  lieues  de  Nantes  et  de  Paim- 
bœuf. A  peu  de  distance  de  ce  village  s'éle- 
vait le  monastère  qui  en  avait  reçu  le  nom, 
et  dont  les  religieux  avaient  été  chassés  de- 
puis plusieurs  mois. 

La  république,  contente  de  ce  triompne 
sur  les  habitants,  avait  jusqu'alors  respecté 
rtiabitation,  après  en  avoir  toutefois  pillé 
l'intérieur,  suivant  son  usage;  mais  enfin  les 
murs  n'avaient  pas  été  attaqués,  et  le  mo- 
nastère, la  chapelle  et  la  tour  étaient  encore 
debout;  ils  étaient  devenus  l'asile  des  fidèles 
et  des  pauvres  du  pays,  et  les  deux  pêcheurs 
de  Paimbœuf  s'y  étaient  rendus  pour  y  pas- 
ser une  nuit  qui  menaçait  d'être  orageuse. 
Quelle  n'avait  pas  été  leur  surprise  en 
trouvant  la  demeure  qu'ils  croyaient  déserte 
remplie  par  un  détachement  de  Tarmée  ré- 
volutionnaire, qui  venait  dy  mettre  le  feul 
Malgré  leur  terreur,  la  curiosité  des  braves 
gens  les  avait  retenus  sur  le  lieu  de  Thor- 
ribte  scène,  pour  voir  iusqu'où  iraient  la 
profanation  et  le  vandalisme.  Le  corps  du 
flQonastère  avait  été  incendié;  la  tour  avait 


suivi,  puis  enfin  la  chapelle.  Pendant  toute 
la  nuit,  ta  flamme  qui  s'élevait  de  ces  trois 
points  avait  jeté  ses  reflets  sanglants  sur  les 
flots  de  la  Loire  et  semé  l'épouvante  sur  ses 
deux  rives.  Mais  la  destruction  n*était  pas 
encore  assex  complète  au  gré  des  bleus. 
Profitant  des  premières  lueurs  du  jour  pour 
contempler  leur  ouvrage»  l'aspect  des  char- 
pentes écroulées,  des  escaliers  en  cendres, 
des  murailles  noircies  de  fumée,  n'avait  pas 
été  assez  doux  à  leur  rase.  Armés  de  piocnes 
et  de  marteaux,  ils  s'étaient  attaqués  aux 

Pierres.  Tout  ce  qui  pouvait  être  démoli 
avait  été  en  quelques  neures.  Dans  la  cha- 
pelle, surtout,  que  les  flammes  avaient  lia 
peu  épargnée,  les  bleus  s'étaient  livrés  aux 
ravages  les  plus  minutieux  et  les  plus  pué- 
rils... 

A  cet  endroit  du-  récit  des  pêcHeurs,  lo 
curé  de  Paimbœuf  tressaillit,  comme  frappé 
d'un  souvenir,  et  s'écria  avec  vivacité  : 

-^  Et  l'autel I  l'autell  qu'en  ont-ils  fait? 

Les  pêcheurs  racontèrent  qu'après  l'avoir 
longtemps  ébranlé  avec  des  leviers  de  fer, 
les  républicains  l'avaient  enfin  vu  s'ouvrir 
en  huit  morceaux,  qui  avaient  rouI^S,  dis- 
persés sur  les  dalles  du  chœur. 

—  Et  qu*ont-ils  fait  alors?  s'écria  de  nou- 
veau le  prêtre  avec  inquiétude» 

—  Ils  ont  poussé  de  grands  cris  de  joie,, 
répondirent  les  pêcheurs,  et  ils  se  sont  re- 
tirés. 

-—  Sans  briser  séparément  les  différentes^ 
pièces  de  l'autel? 

—  Ils  ont  essayé  de  le  faire;  mais  ils  y 
ont  renoncé  pour  le  moment,  voyant  que  le 
marbre  résistait  aux  marteaux,  ft  ils  sont 
partis  en  se  promettant  de  revenir  un  jour, 
mieux  armés,  achever  leur  ouvrage. 

—  Dieu  soit  loué I: s'écria  le  saint  homme, 
en  joignant  les  mains,  le  sacrilège  n'a  pas 
été  aussi  loin  àu'il  aurait  pu  aller ,«..  et  tout 
n'est  pas  perdu.  Mes  amis,  dit-il  aux  p4- 
cheurs^éunissez  pour  ce  soir  les  fliièles  do 
Paimbœuf,  et  assurez-vous  d'une  chaloupe 
pour  retourner  cette  nuit  àBuzay. 

En  hommes  qui  avaient  la  fol,  les  pêcheurs 
promirent  ce  que  M.  le  curé  leur  demandait, 
sans  en  solliciter  Texpiication ,  et  Fabbé  de 
P...  les  quitta  pour  réfléchir  è  son  projet, 
pendant  qu'ils  accompliraient  ses  ordres. 

Or,  voici  quel  était  ce  projet.  Ayant  connu 
les  moines  de  Buzay  avant  leur  dispersion, 
le  curé  de  Paimbœuf  avait  reçu  d'eux  la 
confidence  d'un  secret  important  sur  la 
construction  de  l'autel  de  leur  chapelle.  Cet 
autel,  tout  en  marbre  de  Grèce  et  dltalie, 
avait  été  construit  en  15&0  nar  un  5cul[»teur 
florentin,  d'anrès  un  procéoé  de  son  inven- 
tion, et  qui  était  demeuré  depuis  trois  siè- 
cles un  mystère  inexplicable  pour  tous  1rs 
plus  grands  artistes  venus  en  pèlerinage  au 
monastère  de  Buzay.  Tout  ce  qu'on  savait, 
c'est  que  l'ensemble  du  monument  se  com- 
posait de  huit  pièces  principales  qu'on  pou^ 
Tait  monter  et  démonter,  et  que  dans  celle 
de  ces  pièces  qui  formait  le  centre  était  pra- 
tiqué un  tabernacle  invisible,  fiF^rmé  par  une 
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tète  d*«nge  qui  faisait  tourner  un  ressort 
poussé  d'une  certaine  façon.  Au  moment  de 
8*enfair  de  Buzay,  les  moines  avaient  déposé 
dans  ce  tabernacle  des  hosties  consacrées, 
d'abord  pour  ne  pas  les  exposer  à  la  profa- 
nation dans  les  fouilles  dont  leurs  personnes 
étaient  l'objet,  ensuite  dans  Tespoir  que  la 

Ï>résence  de  Dieu  au  milieu  de  son  temple 
e  garantirait  du  pillage  et  de  la  destrurction. 
Cet  espoir  avait  été  trompé;  mais  la  rage 
des  républicains  Tavait  été  aussi  :  car  leurs 
efforts  n^étant  parvenus  »  sans  qu'ils  s'en 
doutassent,  qu'à  démonter  l'autel, les  hosties 
saintes  devaient  être  demeurées  intactes 
dans  leur  mystérieuse  cachette,  et  l'autel 
lui-même  n'avait  réellement  souffert  aucune 
atteinte  irréparable.  Mais  les  bleus  devaient 
revenir  à  la  charge;  et  alors  hosties  et  autel, 
tout  serait  perdu  sans  doute  I 

Le  curé  do  Paimbœuf  avait  résolu  de  tout 
sauver  en  prévenant  les  vandales. 

Le  soir,  les  fidèles,  prévenus  par  les  deux 
pêcheurs,  furent  exacts  au  rendez-vous  dans 
l'atelier  désert  qui  leur  servait  d'église.  Le 
curé  leur  raconta  ce  qui  s'était  passé  à 
Buzay;  leur  apprit  qu'il  était  temps  encore 
d'arrêter  la  profanation ,  en  se  rendant  avec 
une  chaloupe  sur  les  lieux  qui  en  avaient 
été  le  tbéAtre,  en  enlevant  les  pièces  dis^r- 
5»ées  de  l'autel,  pour  les  transporter  à  Paim- 
bœuf. 

Comme  il  achevait  son  discours,  un  des 
pêcheurs  vint  annoncer  que  la  chaloupe 
était  prêle. 

—  Mes  frères,  s'écria  l'homme  de  Dieu,  le 
Ciel  nous  favorise.  Qui  veut  nous  accompa- 
gner dans  notre  sainte  expédition? 

Tous  les  assistants  levèrent  la  main,  en 
déclarant  qu'ils  étaient  prêts  è  partir.  Dii 
hommes  suffisaient;  ils  furent  choisis  parmi 
les  plus  forts;  et  ces  nouveaux  croisés, 
après  avoir  imploré  à  genoux,  avec  tout  le 
monde,  l'assistance  du  Seigneur,  s'embar- 
quèrent i  la  nuit  tombante,  et  commencè- 
rent leur  pieux  voyage  sous  la  garde  de 
Dieu  et  la  conduite  de  leur  pasteur. 

Il  était  dix  heures  et  demie  lorsqu'ils  arri- 
vèrent à  l'entrée  de  l'élier  qui  conduisait  au 
pied  du  monastère.  Le,  la  voile  fut  baissée. 
Chacun  (i'ahbé  comme  les  autres)  s'arma 
d'une  rame  et  poussa  la  chaloupe  jusque 
dans  une  anse  étroite,  h  très-peu  de  distance 
des  ruines  de  la  chapelle,  ta  nuit  était  assez 
nombre,  et  les  murs  enfumés  du  couvent  se 
«iétachaient  en  noir  sur  un  ciel  à  peine 
éclairé  de  quelques  étoiles.  En  sortant  de  la 
chaloiijie,  le  prêtre  et  les  mariniers  s'age- 
nouillèrent sur  l'herbe  de  la  rive,  et  récitè- 
rent à  voix  basse  une  dernière  prière;  puis 
ils  s'avancèrent  silencieusement  vers  la  cha- 
pelle. Le  calme  profond  qui  régnait  alentour 
leur  faisait  présumer  qu'ils  enlèverdient 
laulel  sans  témoins,  et  par  conséquent  sans 
obstacles.  Malheureusement  ils  se  trom«- 
paient. 

Soit  méfiance,  soit  habitude  militaire,  les 

bleus,  dont  un  petit  nombre  occupait  encore 

In  village  voisin,  avaient  laissé  un  soldat  eu 

-s^  faclion  à  l'cnlr^Sc  de  la  chapelle  :  do  sorte 


que  l'abbé  avait  à  peine  rois  le  pi«d  sor  to 
seuil  de  la  porte,  à  la  tête  de  sâ  petite 
troupe,  qu'il  s'arrêta  do  surprise  en  s^enieo- 
dant  crier  : 

—  Qui  vive? 

Personne  ne  répondit;  et  en  effet  il  D*élait 
pas  facile  de  répondre. 

—  Qui  vive?  répéta  la  sentinelle,  en  met- 
tant en  garde  la  baïonnette  de  son  fusil. 

•—  Des  amis,  si  vous  êtes  un  homme  de 
cœur,  repartit  doucement  le  prêtre  :  et  il 
voulut  franchir  la  porte  et  s'approcher  du 
soldat, 

—  On  ne  passe  pasl  reprit  celui -ci  en 
tournant  son  arme  vers  l'abbé,  et,  an  même 
instant,  ayant  remarqué  que  lés  hommes  qui 
suivaient  iaisaient  un  détour  comme  pour  le 
surprendre  : 

—  Arrière!  cria-t-rl,  arrière  1  vous  dls-je, 
ou  vous  êtes  Dilris. 

Tout  le  monde  recula ,  excepté  le  curé, 
qui  reçut  dans  le  bras  la  baïonnette  de  ta 
sentinelle. 

—  Grand  Dien!  s'écrièrent  dix  voix  en- 
semble, M.  le  curé  est  bUisél 

Ces  mots  frappèrent  vivement  le  soldat, 

2 ni  laissa  tomber  son  fusil.  Le  malheureux 
tait  UQ  tout  jeune  homme  engagé  depuis 
peu  de  jours  dans  l'armée  républicaine,  ei 
qui  n'avait  pas  encore  versé  le  sang.  Son 
premier  coup  venait  de  faire  couler  ceini 
d'un  ministre  de  Dieu,  et  cette  pensée  lui 
causait  une  émotion  dont  il  ne  pouvait  se 
défendre. 

Cependant  les  mariniers,  ne  voyant  que  la 
blessure  de  leur  pasteur,  s'étaient  précipités 
sur  le  garde,  et  l'un  d'eux,  qui  avait  relevé 
son  fusil,  s'apprêtait  h  l'en  frapper»  lors- 
qu'une main  I  arrêta  :  c'était  celle  de  l'abbé. 

—  Mon  frère,  dit-il,  que  Dieu  pardonne  à 
cet  homme  comme  je  lui  pardonne;  gardez- 
vous  de  le  toucher;  ma  blessure  n'est  rien. 

£n  entendant  ces  paroles,  la  sentinelle, 
qui  s'était  crue  perdue,  regarda  le  prêtre 
avec  un  étonnement  mêlé  d  admiration.  La 
vue  de  cet  homme  de  paix  lui  rendant  la 
vie  pour  la  mort,  lui  pardonnant  au  nom  dn 
Ciel,  le  bénissant  de  la  main  qu'il  venait 
d'ensanglanter,  éveillait  dans  son  cœur  des 
sentiments  dont  il  n*avait  jamais  soupçonné 
l'existence;  et  pendant  qu'un  reste  d'orgueil 
le  faisait  encore  se  tenir  debout  à  son  poste, 
une  puissance  surnaturelle  le  poussait  à 
tomber  à  genoux  devant  celui  qu'il  venait 
de  frapper. 

L'abbé  comprit  ce  qui  se  passait  dans  son 
êuie. 

—  Mon  ami,  lui  dit-il  avec  onction  en  loi 
prenant  la  main,  qu'il  sentit  trembler  dans 
la  sienne,  vous  êtes  trop  jeune  encore  |)Our 
être  digne  du  rôle  qu'on  vous  a  confié.  Le 
Ciel  vous  offre  une  occasion  d'expier  le  mal 

3ue  vous  avez  pu  faire.  Vous  êtes  gardien 
un  trésor  qui  n'appartient  ni  k  vous  ni  à 
ceux  qui  vous  ont  envoyé  :  ce  trésor,  ce 
sont  les  pierres  de  l'autel.  Je  viens  les  cher- 
cher, au  nom  de  Dieu,  avec  les  fidèles  qui 
m'accompagnent  :  laissez -nous  les  sauver 
d'un  nouveau  s&crilége. 
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Pour  toule  réponse,  le  soldat  baissa  la  léie, 
ei  le  prôtrô  et  les  mariniers  entrèrent  dans 

*  Au  "Sîut  de  quatre  heures  de  travail  et 
d'efforU,  les  huit  pièces  de  l'autel  forent 
placées  dans  la  chaloupe,  et  \  abbé  reprit  le 
chemin  de  Paimbœuf  avec  son  pieux  équi- 
pase.  Ils  achevèrent  heureusement  leur 
voyage,  en  remerciant  le  Seigneur  de  les 
avoir  conduits,  et  sans  autres  témoins  de 
leur  saint  héroïsme  que  les  anges  qui  tes 
accompagnaient  sans  doute  d«  leurs  chœurs 

'nvisibies.  ...         ,»  ....s 

L'abbé  retira  les  hosties  du  tabernacle  qui 
les  renfermait,  et  les  huit  parties  de  1  au  el , 
débarquées  avant  le  jour,  furent  ensevelies 
dans  le  sable,  au  bord  de  la  .Loire»®  Vu 
«lemeurèrent  cachées  jusqu*  '»  »«  °^J^. 
révolution,  sous  la  garde  fidèle  de  raDue 

A  cette  époque  seulement,  le  curé  de 
Paimbœuf  confia  à  l'évèque  de  Nantes  le 
secret  de  sa  belle  action,  en  inettant  a  sa 
disposition  l'autel  de  Buzay.  Cet  autel  fut 
donné  à  la  ville  de  Paimbœuf;  l'inauguration 
solennelle  en  eut  lieu  devant  tout  le  cierge 
des  environs,  et  l'on  voit  encore  ce  monu- 
ment doublement  précieux  dans  le  chœur  de 
la  iHJtile  église,  où  les  voyageurs  et  les  artis- 
tes vont  le  visiter  avec  admiration. 

L'autel  a  près  de  dix  pieds  de  long  sur 
nuit  de  haut,  en  compUnt  le  tabernacle  et 
son  couronnement.  Il  se  compose  de  trois 
parties  distinctes  également  magnifiques  : 
Tautcl  proprement  dit,  avec  sa  grande  latHe  ;. 
les  deux  côtés,  qui  forment  deux  espèces  de 
petits  autels  au-dessus  et  en  arrière  du  pre- 
mier; et  enfin  le  tabernacle  et  ses  dépendan- 
ces, élevés  au  milieu  du  tout  et  le  dominant 

*^aûleî  principal  est  de  forme  «"on.'l'ei 
rélrécie  du  bas  et  renversée  du  n»"';  " 
porte,  au  milieu,  une  rosace  avec  deux  iMes 
d'anges  en  marbre  blanc,  ei  une  autre  tèle 
d'ange  h  chaque  extrémité.  Les  deux    ôiés 
ne   se  distinguent  que   par  les   ««uleurs 
admirables  du  marbre  et  la  variété  des  orne- 
ments. Le  tabernacle  avec  son  sommet  snr- 
iMsse  tout  le  reste.  Il  est  en  marbre  blanc 
incrusté  de  marbre  de  diverses  nuances,  et 
orné  de  quatre  figures  d'anges  «»ec  leurs 
ailes.  U  elt  impossible  de  se  f«'«  «««  »if" 
de  la  grftce  à  la  fois  enfantine  et  céleste  qui 
distingue  ces  différentes  tètes  d  anKcs,  et  e 
fini  n>n  est  pas  moins  merveilleux  aue 
l'expression.  Quant  aux  lablelles  de  marbre 
qui  garnissent  le  devant  de  l'nulel  et  des 
côtés,  ainsi  que  les  encadrements  du  taber- 
nacle.  c'est  fti  qu'est  le  mystère  dont  nous 
avons  parlé.  Ce  sont  des  mosaïques  coropo- 
X,  n?«  pas  de  P«rcelles,  mais  de  molécu- 
les  du  marbre  le  plus  varié  et  je  pl«  "f  • 
Les  plus  habiles  artistes  n  ont  jamais  osé  3 
mettre  le  ciseau,  désespérant  de  rétablir  ce 
q.S  auraient  détruit,  et  de  découvrir  le 
procédé  incompréhensible  d  «PJ*«„;^3".f '! 
sculpteur  fioreutin  a  terminé  ces  prodigieu 
ses  miniatures  de  pierre.  . 

La  petite  ville  de  Paimbœuf  est  si  Bère  ae 


son  maître -autel,  que,  «•fP?",  *•  "Jl^.  "• 
l'abbé  de  P...,  elle  a  refusé  de  «  c^der -à  l« 
cathédrale  de  Nantes,  pour  I  autel  •"*««  de 
cette  cathédrale  et  la  somme  de  300.0W 

C'est  que  les  habitants  de  Paimbœuf  voient 
dans  leur  autel  plus  qu'un  chef-d  œuvre  et 
plus  qu'une  conquête  :  ils  y  voient  un 
monument  éternel  et  un  souvenir  chéri  de 
l'héroïsme  et  de  la  piéié  d'un  pasteur  qui  a 
été  leur  père  pendant  près  de  cinquante  ans, 
et  qui  a  refusé  tous  les  honneurs  ecclésias- 
tiaues  pour  mourir  obscur  au  milieu  d  ewi. 
{Monittur  de$  ville*  et  de»  compaj«««.) 

VMtivère  leçon. 
Des  différentes  leçons  reçues  par  Frédé- 
ric le  Grand,  la  plus  sévère  fut  celle  que 
hfi  doïr  1;  général  Zieihen,  un  de  ," 
officiers  les  plus  braves  et  les  plus  dévoués, 
et  quil  aimait  tellement  que,  dans  ses  der- 
Sèlî»  années,  lorsquljl  ne  ve„a.,  p^s  q»; 
rarement  dans  sa  capitale,  1    honorait  son 

vieux  compagnon  d'arme»/»"*  î*'\« 'f^^ 
sonnelle  dans  sa  maison  de  Kpidt-Strasse. 
Ayant  été  invité  on  vendredi  saint   a  dîner 
clîez  le  roi,  Ziethen  s'excusa,  dwan    qu  il 
avait  l'habitude  de  communier  ce  jouMà 
et  de  passer  son    après-midi   en  médita- 
îioSs  religieuses.  La  Pie-ft  «»'*  S   ! 
irénéral  vint  dîner  ensuite  à  8ans-8ouci,  le 
foi  1" dit:   «Eh  bienl  Ziethen,  comment 
Xs  êtes-vous  trouvé  de  votre  wmroomou 
du  vendredi  saint?  Avez-vous  bien  digéré 
le    corps    réel  et  le    sang  du  Chnsl^T  » 
Celte  brusque  question  provoqua   I  hilarité 
de  I J  compagnie;  mais  Ziethen  secoua  sa 
?èie  bSSe,  et  se  levant,  adressa  au  roi 
es  oarol«s  suivantes  :  «  Votre  Majesté  sait 

qWiguerre  je  n'ai  J^^lif Sn-'aftllï 
danser,  et  que,  toutes  les  fois  qn  H  I  a  taiiu 
j-';"?&ument' risqué  ma  vie  P««[  «>'«.? 
iionr  mon  pays.  Ce  môme  sentiment   m  a- 
SS"S;o?eïojourd'hoi,  et  si  Ion  abesom 
ri«  ma  tète  et  que  vous  l'ordonniez,  je  la 
metTrai  volontiers  è  vos  pieds.  Mais  au-des. 
ïus  de  vous  il  y  a  Celui  qui  est  plus    que 
Sis  !e;  moi,  Plos  que  tous   es  hommes 
le  Sauveur  du  monde,  qui  nous  a  rachetés 
«.I  Dfix  de  son  sang.  Je  ne  saurais  permettre 
SîeC  augïïo  R^lempleur  soit  tourné  en 
Seule,  car  c'est  en  lui  qne  reposent  ma 
foi.  ma  confiance,  mon  esnoir,  dans    a  vie 
comme  après  la  mort.  C^est  dans  cette  foi 
5uï"StrêVave  armée  è  combattu  et  vaincu 
;Ss  ennemis.  L'attaquer,  c'est  saper  en  mè- 
œe  Sl«  les  fondements  de  la  Pro»l^"  J 
!îWi'Kifli    Voilà  lexacle  vérité.  Que  voire 
tjeffdaSi;  excuser  la  liberté  de  mou 

'"'teofoiid  silence  succéda  fc  ce  discours. 
Le  roi  visiblement  ému,  tendu  a  main  au 
aénéral  et  lui  dit:  «  Heureux  Ziethen!  Je 
Coudrais  crore  comme  vous.  Soyez  fidèj  à 

Tofre  fii;il  n'en  »«"  Pl«»  rKl"de  U 
«cène  imiKisante  avait  rotnpu  le  ni  ae  i« 
pniivtrVa  ion  générale,  qui  languit  jusqn  à 
la  ff  du  re%s.  Nousn3us  rappelons  a  vo  r 
déjà  vu  cette  anecdote  quelque  part,  maw 
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on  m  saurait  trop  la  répéter.  [ÂssembUt  fia- 

Le  courageux  enfant 
Dernièrement,  à  Parist  dans  un  quartier  peu 
éloigaé  des  bureaux  de  fAnge  gardien^  \m 
jeaiM  garçon  de  quatorze  ans  était  empfoyé 
dans  une  fabrique  importante.  Depuis  deni: 
ans  il  avait  foit  sa  première  comm^union,  et 
depuis  deux  ans  il  avançait  visiblement 
dans  la  piété,  au  lieu  de  perdre  la  gr&ce 

?u'il  avait  reçue  è  cette  aouoe  et  sainte. 
poque  de  sa  vie.  Son  patron  était  un  de 
ces  êtres  à  qui  tout  n'est  rien*  quand  ce 
tout  se  présente  sous  une  autre  forme  que 
celle  du  lucre.  Il  ne  connaissait  au  monde 
qu'une  chose,  sagner  de  Targent,  en  gagner 
le  plus  possible;  aussi  se  moquait-il*  avec 
Tesprii  et  le  sel  ordinaires  à  ces  lourdes 
natureSt  de  la  religion  du  jeune  ouvrier; 
c'étaient  tous  les  jours  de  nouveaux  quoli- 
bets» et  je  vous  laisse  h  penser  si  le  reste 
de  râtelier  y  mêlait  ses  sottes  '  ré- 
flexions et  ses  ignobles  plaisanteries.  L'en- 
fant n*en  était  point  ému.  Chaque  diman- 
ehe  il  allait  se  retremper  dans  une  bonne 
communion,  sans  v  manquer  jamais,  et  il 
sortait  de  ce  divin  banquet  comme  le  lion 
de  la  vérité.  Le  patron  s'en  aperçut.  Plu- 
sieiirs  fois,  le  dimanche  matin,  il  essaya  de 
le  faire  manger*  aOn  d'arrêter  par  là  cette 
dévotion  fervente  qui  TolTusquait,  lui  Tbom- 
me  avare  et  sensuel,  le  brutal  serviteur 
des  intérêts  de  sa  boutique.  Un  jour,  n'ayant 
pu  réussir:  «  Eh  bien  1  dit-il  avec  colère 
au  courageux  chrétien,  va  doncl  va  cher- 
cher tOii  pain  à  cacheter  t.. .  »  L'enfant,  à 
€e  blasphème,  se  sentit  blessé  au  cœur. 
Levant  sur  le  coupable  maître  des  jreux 
animés  par  la  foi  :  «  Monsieur,  répondit-il, 
ce  poïn  â  cacAe^er,  je  donnerais  toutes  les 
gouttes  de  sang  qui  coulent  dans  mes  vei- 
nes pour  le  recevoir  tous  les  jours...  v  Deux 
grosses  larmes  sillonnaient  en  mêmetoinps 
hes  joues...  Le  lendemain  la  femme  du 
patron  appelle  le  jeune  homme  :  «  Mon  ami, 
lui  dit-elle*  votre  parole  d*hier  a  touché 
mon  mari,  son  cœur  est  ébranlé.  Priez  pour 
lui;  avant  peu  il  sera  chrétien....»  Deux 
heures  après,  le  fabricant  conduisait  l*(^n- 
fant  au  milieu  des  autres  ouvriers  et  di- 
sait à  tous  :  «  A  partir  de  ce  moment,  vous 
respecterez  X...;  je  le  mets  au  premier 
rang  parmi  vous,  et  j'entends  qu'il  me  re- 
présente ici.  Des  braves  de  cette  espèce 
ne  se  trouvent  pas  au  coin  de  tous  les  car- 
refours. »  {Ami  des^ familles.) 

La  toiture  de  VEtnpereur. 

Un  des  jours  de  la  semaine  dernière,  dit 
le  Courrier  des  Vosges^  M.  le  curé  du  Vaî- 
d*Ajul  gravissait  péniblement  la  route  qui 
conduit  à  Plombières.  Revêtu  du  surplis  et 
de  l'étole,  il  allait  administrer  le  saint  Vin- 
tique  dans  un  hameau  éloigné  de  sa  paroisse. 
Tout  à  coup  un  bruit  extraordinaire  de 
voitures  vient  le  tirer  de  ses  pieuses  médi- 
tations ;  c'était  l'empereur,  suivi  d'un  nom- 
breux cortège  qui,  après  avoir  fait  une  pro« 


mena<ie  è  llérival  et  auVal-d'Ajol*  se  reDdaft 
à  la  Fenillée-Nouvelle,  où  rattendait  un 
repas  champêtre.  Arrivé  devant  M.  le  curé, 
l'empereur  arrêta  sa  voiture,  et  prenant  la 
parole  : 

—  Monsieur  le  curé,  tous  allez  porter  lei 
sacrements  7 

—  Oui,  Sîre, 

Et  le  pieux  monarque  sMnclina  respectueu- 
sement sous  la  main  du  prêtre  qui  le  béoil 
avec  émotion  ;  puis  se  relevant  aussitêt  : 

—  Une  place  pour  H.  le  curé. 

Le  général  Fleur/,  qui  était  dans  la  se- 
conde voiture,  fit  signe  au  digne  ecclésias- 
tique de  venir  prendre  place  auprès  de  lui. 
Le  cortège  se  remit  en  route.  Arrivé  au  lieu 
du  rendez-vous,  l'empereur,  qui  avAit  pré- 
cédé sa  suite,  s^avança  i  pied  au-devant  du 
Saint-Sacrement,  et  s'adressent  au  orétre 
qui  le  portait  :  ^' 

—  Monsieur  le  curé,  allez-vous  bleu 
loin? 

—  Sire,  je  vais  à  la  Feuillée-Dorotbée. 
»  £h  bien  1  veuillez  monter  dans  ma  vci- 

turc. 

Alors  se  retournant  vers  son  aide  de 
camp  : 

—  Faites  conduire  M.  le  curé  au  terme  de 
sa  course.  ^ 

Vingt  minutes  après,  M.  le  curé  descen- 
dait de  la  voiture  impériale  et  frappait  i  la 
porte  d'une  pauvre  chaumière. 

(Ami  des  familles.) 

léS  voile  blanc, 

Elisa,charmanleenfant  de  quinzeans,  avait 
reçu,  an  sein  de  sa  famille,  les  50tns  d'uue 
mère  chrétienne.  ConGée  jeune  encore  à 
des  maîtresses  pieuses,  elle  était  devenue 
au  pensionnat  robjet  d'une  juste  prédilec- 
tion, et  ses  compagnes,  non  moins  que  ses 
mattresses,applaudissaient  h  toutes  ses  qua- 
lités. Aimable  enfant  I  on  eût  dit  que  ta 
grâce  et  la  nature  avaient  concouru  de  con- 
cert à  l'enrichir  de  leurs  plus  précieuses  fa- 
veurs, et  qu'une  existence  pleine  de  jours» 
de  vertus  et  de  mérites  allait  couronner 
un  si  heureux  début  dans  la  vie. 

Tel  était  l'espoir  des  parents  d'Eiisa,  tels 
étaient  les  vœux  que  formaient  |>oureilc 
toutes  les  personnes  qui  la  connaissaient 
Hélas!  un  instant  a  suffi  pour  dissiper  san$ 
retour  ces  douces  illusions.  Blisa  rendue  à 
sa  famille,*  ne  Ta  réjouie  de  sa  présence  que 
durant  quelques  jours;  une  mort  prématu- 
rée, presque  subite,  l'a  trans^ioriée  dsws  le 
ciel  avec  tout  l'éclat  de  son  innocence. 

Dans  l'écrin  de  la  pieuse  enfant  on  a  trou- 
vé un  papier  sur  lequel  étaient  écrits  <:(*$ 
mots  :  ÈpUre  au  toile  blanc  de  ma  premier* 
communion.  Nous  avons  cette  épttre  sous 
les  yeux,  et  nous  en  extrairons  les  pa5sa- 
ges  suivants  pour  Tédification  de  nos  lec- 
teurs : 

ff  Ohl  que  tu  me  rappei.es  oe  doui 

souvenirs,  cher  petit  voile  1  Que  j'aime  à  te 
considérer  t  que  je  te  baise  avec  joie  |...  Oli  1 
f]ueje  fus  heureuse,  lorsque  au  |>iu$  beau 
jour  de  ma  vie  je  te  plaçai  sur  mon  front, 
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|K)iir  aller  à  la  rencontre  de  I  Agneaa  de  Dieu 
qui  daignali  venir  h  moi  i... 

c  Tu  tM  alor4  témoin  de  mou  bon- 
heur, cher  Toile  blanc;  ta  r\s  couler  mes 
larmes  que  Je  cachais  sous  tes 'longs  plis; 
peut-être  même  m'entendis4n  quand  je  dis 
au  bon  Dieu  le  premier  secret  de  mon  Jeune 
cœur.  L'entendis*tu,  voile  bien^imé?  oh! 
si  tu  Kentendis,  garderie  bien  ;  respecte  les 
premières  paroles  d*amour  d'une  petite  fillei 
et  ne  trahis  pas  un  secret  si  cher  à  son 
âme. 

«  Jnsqu^k  présent  tu  ne  Tas  pas  révélé*  et 
lorsqu'on  voit  que  je  t*aime  de  préférence  i 
loBlcs  mes  parures^  que  je  te  baise  avec 
transport*  on  n'y  soupçonne  rien  de  mjrsté* 
rieuià  cause  de  mon  jeune  âge.  Maman 
elle-même  ne  sait  rien  encore  ;  car  elle  me 
disait  un  de cev  Jours:  —  Elisa»  il  faut  don- 
ner ton  voile  à  ta  sœur*  je  veux  t'en  acheter 
un  autre  plus  grand  et  plus  beau.  ^  Moi  I 
te  donner,  cher  voile  du  plus  heureni  jour 
de  ma  vie  I  oh  I  non  *  je  n'y  consentirai 
jaoïais..*  Mes  compagnes  aussi  me  raillent  à 
ton  suiet;  elles  me  disent  :  —  Laissez  donc 
ce  voile  qui  n'est  plus  à  la  mode,  qui  ne  sied 
Hus  è  votre  taillede  quinze  ans.— Non,non; 
Tiens,  voilé  bénif  viens  que  je  te  place  de 
nouveau  sur  mon  (root;  voile  arrosé  si  sou* 


vent  de  mes  pleurs  dé  Joie  ;  Tiens,  que  Je 
me  serre  dans  tes  plis  avec  transport.^. 

«  Matsiorsqaemes  quinze  ansseront  passés, 
il  viendra  un  jour  où,  parée  pour  une  céré- 
monie solennelle,  il  faudra  bien  enGn  te 
dire  adien*  voile  chéri.  Alors  pour  la  der- 
nière fins  tu  couvriras  mon  front  ;  mes 
amies  m^entoureront  silencieuses  et  tristes  ( 
et  pourtant  moi,  je  serai  inondée  de  bon- 
heur. 

«  Oh I  ne  m'accusez  pasdMuconstance,  vous 
qui  savez  combien  j'aimais  le  voile  de  ma 
première  communion;  et  toi,  simple,  mais 
cher  objet  de  ma  parure ,  ne  sois  point  ja- 
loux. Te  souviens-tu  du  premier  secret  de 
mon  jeune  Age,  de  celle  première  parole 
d'amour  qui  sortit  de  mon  cœur  transporté 
d'allégresse  7  En  ce  jour  solennel  mon  se* 
cretsera  connu,  j'accomplirai  mes  promes- 
ses ;  je  t'échangerai,  ô  mon  cher  voile  blanc, 
pour  l'humble  voile  des  épouses  du  Sei- 

fneur  I  mais  je  ne  souffirirai  pas  qu*après  ce 
eau  jour,  lu  serves  h  un  usage  profane; 
non,  je  te  porterai  moinnême  sur  l'autel  Je 
Marie,  et  je  t'offrirai  à  elle  comme  un  gage 
de  mon  éternelle  reconnaissance....» 

Vous,  Chrétiennesi qui  lisez  ceci, que  Dieu 
vous  donne  è  toutes  des  enfants  pieuses 
comme  Elisa  1  (X....).  ' 
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Le  Sain^Père  est  ailé  visiter,  dans  la  villa 
Borghèse»  l'ezposition  de  fleurs...  Pie  IX  a 
longtemps  admiré  les  fleurs;  il  les  aime 
corome  les  aiment  lésâmes  tendjres  et  chré- 
tiennes, et  ses  yeux,  è  travers  ces  merveilles 
de  beauté,  en  cherchaieut  et  en  bénissaient 
le  divin  Créateur.  Un  des  hommes  qui  en  ce 
monde  a  su  le  mieux  aimer,  saint  François 
d'Assise»  parlait  à  toutes  les  créatures  en  un 
langage  d  une  incomparable  naïveté,  et  de 
même  qu'il  disait  :  nos  frères  bien-aimés 
les  petits  oiseaux  ;  mes  sœurs  bien-aimées 
les  étoiles  1  il  disait  aussi  :  Mes  sœurs  bien- 
aimées  les  fleurs  1  éveillez- vous,  voici  le 
jour;  séchez  les  larmes  qui  tremblent  au 
fond  de  vos  calices,  louez  Dieu  et  lui  envoyez 
vos  haleines  embaumées.  Il  leur  faisait  de 
longs  discours  sur  la  gloire  de  Jésus-Christ, 
de  la  Vierge,  des  anges  et  des  saints;  et  tan- 
dis qu'il  s  épanchait  ainsi,  les  pleurs  tom- 
baient de  ses  yeux,  comme  d'un  vase  trop 
rempli, et  les  iégendesdutempsracontentqae 
les  créatures  donnaient  au  saint  |>atriarche 
de  la  pauvreté  des  signes  d'attention  et  de 
respea.  Quand  il  cueillait  les  plus  beaux 
lis,  les  roses  tes  plus  fraîches,  il  s'écriait: 
Réjouissez-vous,  mes  bien-aimées,  vous  al- 
lez orner  l'autel  de  voire  divin  Maître,  vous 
parfumerez  les  voûtes  de  sa  maison  et  vous 
mourrez    très-heureuses    sentinelles,  à  la 

Îorte  de  son  saint  tabecnacle.  (C^nivers  du 
mai  1858.) 


Une  faite. 

Au  château  de  R...,  h  trois  lieues  de  Bor- 
deaux, le  39  octobre  1792,  à  six  heures  du 
soir,  se  trouvaient  réunis  dans  une  chambre 
basse  éclairée  par  des  croisées  à  petits  vitra- 

S;es,un  homme  d'environ  lrenteans,une  jeune 
èmmeet  un  enfant  de  six  à  huitans.Ces  per- 
sonnages paraissaient  absorbas  dans  de  péni- 
bles réflexions  ;  l'enfant  seul  faisait  enten- 
dre des  éclats  de  voix  qui  étaient  répétés 
par  les  échos  des  corridors  du  château.  Des 
malles,  des  paquets  étaient  déposés  çà  et 
là  dans  la  chambre.  Le  comte  de  R...,  car 
c'était  lui,  manifestait  souvent  des  mouve- 
ments d'impatience  en  jetant  les  yeux  sur 
sa  femme  et  sur  son  Bis.  Ses  agitaiionaf  Ira- 
'  hissaient  involontairement  les  craintes  de 
son  âme. 

-—  Guillaume  tarde  bien  h  revenir,  dit-il 
en  se  levant;  l'affaire  serait-elle  manquéeT 
m'anrait-il  trahi  ?  O  mon  Dieu  T  sauvez 
ma  femme  et  mon  fils  I 

—  Mon  ami,  lui  dit  la  dame  avec  douceur, 
cessez  de  vous  impatienter,  Jacque»  le  ba- 
telier est  un  honnête  homme. 

—  Il  fréquente  les  républicains,  répondit 
le  comte. 

—  C'est  un  honnête  homme,  répliqua  la 
dame. 

—  Mais  Guillaume  doit  penser  que  nous 
sommes  impatients  de  le  revoir...  J'ai  grande 
envied'al  1er  jusqu'au  village... 

—  Ne  sortez  pas, s'écria  MmedeR«..»eD  se 
jetant  au  cou  de  son  mari  ;  ne  sortez  pas,  je 
vous  on  supple* 
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—  ie  sttîs  m*mé,  dit  le  comte. 

—  DegrAce,  répondit  Mme  de  R.«.t  at- 
tendez on  moment.  GuiUaume  ne  peut  tar- 
der... 

Le  comte  se  rassit;  son  fils  Edouard  vint 
en  joaanl  se  plauer  sur  ses  genoux  ;  il  le  prit 
dans  ses  bras,  le  baisa  au  fronts  et  parut  en- 
suite plus  calme. 

Une  demi-heure  sVtait  écoulée  dans  un 
morne  silence,  lorsque  deux  petits  coups 
frappés  ï  la  porte  annoncèrent  le  retour  de 
Guillaume.  Il  était  suiri  d'un  bomme  qui 
portait  un  paquet  assez  TOlomineux  sons 
son  bras. 

—  Monsif.'or  le  comte,  dit  Guillaume,  voici 
Jacques;  tout  est  convenu, il  faut  partir... 

—  Tu  as  bien  tardé,  mon  ami,  répondit 
;M.  de  R... 

—  C'est  que  je  n'ai  çu  sortir  de  ce  mau- 
dit cabaret  avant  d'avoir  bu  k  la  santé  de  la 
république  ;  car  il  me  faut  passer  pour  |ia* 
triote,  pour  citoyen,  pour  je  ne  sais  {Vas 
'quoi 


••• 


—  C'est  vrai,  monsieur  le  comte,  dit  lac* 

Sues,  mais  enfin  nous  voici.  Je  vous  apporte 
es  bardes  qu'il  faut  prendre  de  suite.  Il 
faut  vous  déguiser  en  matelot,  c'est  plus 
sûr  ;  et  puis  pour  madame,  voilà  des  jupes 
et  des  bonnets  de  notre  femme  ;  et  encore 
des  habits  de  mousse  pour  M.  Edouard.  Que 
voulez-vous,  monsieur  le  comtel  il  faut  tout 
(;ela,  autrement  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
sauver. 

—  Brave  homme!  dit  le  comte  en  lui  ser- 
rant la  main  avec  une  émotion  qu'il  ne  put 
cacher. 

—  Ecoute/,  monsieur  le  comte,  je  ne  suis 
qu'un  simple  matelot,  patron  de  la  barque 
que  ro'a  laissée  feu  mon  père.Tout  le  monde 
dit  dans  le  village,  surtout  le  maître  d'é- 
cole, que  je  vaux  autant  que  vous  et  que 
vous  ne  valez  pas  plus  que  moi  :  c'est  pos- 
sible, mais  enfin  ce  n*e$t  pas  là  mon  affaire. 
Il  y  a  trois  ans,  quand  cette  maudite  ra- 
fale du  nord-ouest  m'a  désemparé  tout  en- 
tier, vous  m'avez  remis  à  flot.  Croyez-vous 
donc  que  nous  autres  nous  perdons  le  sou- 
venir de  tout  cela?  Non,  non,  foi  de  mate- 
lot ;  et  c'est  de  tout  cœur  que  nous  allons 
pour  vous  braver  les  stationnaires,  que  nous 
mettrons  le  pied  h  bord  d'un  l)Aiiment  an-' 
glais,  ou  bien  en  Espagne,  ou  à  Jersey.  Ma 
barque  est  approvisionnée  uour  quinze 
jours. 

—  Voilà  ma  bourse,  dit  le  comte,  pre- 
nez-la. 

—  Je  n'en  ai  pas  besoin,  dit  Jacques; 
gardez^la ,  elle  vous  servira  à  l'étranger. 
Dans  deux  heures  il  sera  minuit;  ce  sera  la 

Eleine  mer;  rendez-vous  Tun  après  l'autre 
la  couche  de  Martinet.  Tous  ensemble, 
cela  pourrait  donner  des  soupçons,  et  nous 
avons  dans  le  village  de  la  canaille  qui  ne 
peut  dormir  ;  je  sais  bien  pourquoi  :  le  mé- 
chant ne  dort  pas. 

M.  le  comte  de  R.  avait  donné  à  Paris  et 
à  Versailles  des  preuves  de  son  courage  et 
de  son  amour  à  la  fiimille  royale.  Il  fut  un 
de  ces  braves  qui  s'exposèrent  à  la  mort  au 


10  août  piutdt  que  de  laisser  profaner  les- 
apMrtements  de  la  reine  par  une  populace 
délirante..  Il  fut  du.seoretdu.  voyage  on  coi, 
M  malhettreusement  interrompu  à. YArennes, 
et  enfin*  il  ne  quitta.  Paris  pour  se  réfugier 
dans^ses  terres  que  loisque  l'înlbrtuné  I/>ois 
XVI  fut  avec  s»  famille  enfermé  au  Temple. 
M.  de  R.  n'avait  jamais  songé  à  émitcrer. 
Son  intention  était  de  rester  en  France»  da 
laisser  passer  l'effervescence  populaire  ei 
de  profiter  de  toutes  les  occasions  propices 
pour  servir  la  famille  royale.  Jamais  ses  pré* 
visions  ne  s'étaient  portées»,  pour  le  sort  de- 
Louis  XVI,  plus  loin  qn'un*  empriscmne- 
ment  de  quelques  jpurs;  jamais  il  n*afaii 
pensé*  que  la*  nation  voulût  tremper  ses 
mains  dans,  le  sans  de  son  roi  pour  sati^ 
faire  des  passions  larouches  et  des  g^iiicir 
pes  d'exaltation  démncratiaui.. 

M.  le  comte  de  R.».  s  était  àone  retiré 
dans  son  château,  avec  l'espoir  d'y  vivre 
ignoré  au  milieu  de  ses  paysans  qfù  .'ai- 
maient.. 

Un  matin,  il  vit  entrer  dans  laoonv  ds 
château  un  inconnu  monté  sur  no  bca« 
cheval  tout  couvert  de  sueur  ei  de  pous- 
sière, qui  lui  remit  un  billet  et  repartit  aus- 
sitôt. Le  comte  de  H..»,,  étooné,  ouvrit  l# 
billet,  et  lut  cet  mots  : 

«  Fuyez,  monsieur  le  comte;  tos  jours 
sont  menacés  :  le  représentant  vient  d'or- 
donner votre  arrestation  ;  vous  n'avez  |ias  un 
instant  à  perdre.  Fu^ez,  c'est  un  ami  oui 
vous  en  prie  ;  ce  soir  il  ne  ne  sera  plus 
temps.» 

A  la  iQCtnre  de  ce  billet,  le  comte  éprouva 
une  forte  émotion;  il  crut  que  c'était  un 
piège  qu'on  lui  tendait  ;  il  résolut  de  rf^ster 
cheziui  plutôt  quede  se  séparer  de  sa  femme 
et  de  son  fils.  Il  fit  part  ce^iendant  du  mes- 
sage à  la  comtesse,  qui  les  larmes  aux  veui, 
moins  confiante  que  son  mari,  le  supplia  de 
s'éloigner.  H  fut  décidé  qu'ils  nartiraiem 
tous  ensemble.  Mais  comment  futr?  ils  dé- 
libéraient encore,  lorsque  Guillaame» 
l'homme  d'affaires  du  comte,  se  fit  annoocer. 
Cet  homme  était  jeune  ;  il  avait  été  élevé  au 
château.  C'était  un  paysan  d'une  éducation 
fort  ordinaire,  mais  qui  cachait  soos  des 
dehors  grossiers,  sous  on  habit  common, 
une  pénétration  vive,  un  de  ees  caractères 
énergiques  qui  ne  se  rebutent  pa^  facilemenu 
et  qui  ne  s'étonnent  de  rien  de  la  {lart  des 
hommes. 

Aussi  H.  de  R...,  qui  avait  su  Tapprécter 
dans  plusieurs  circonstances,  s'efDpressa-t»il 
de  lui  communiquer  ses  craintes,  de  lui 
faire  part  de  la  lettre  qu'il  venait  de  rece- 
voir de  Bordeaux.  Guillaume  reconnut  la 
nécessité  d*un  prompt  dépnrt.  11  prépara  on 
plan  qui  fut  accepté.  —  Ne  vous  inijoiétet 
pas,  monsieur  le  comte,  dit-il,  je  vais  roos 
remettre  en  les  noainsd'un  bomme  qui  saura 
vous  mener  droit  au  but,  et  ne  penseï  |«$ 
ao  reste* 

Guillaume  alla  voir  son  eousin  Jaeqne^. 
patron  d*une  barque.  Tout  fut  bientôt  un 
et  convenu  entre  eui  :  déposer  le  comte  ai 
sa  famille  en  Espagne  ou  a  bord  d'une  frHie 


Ittl 


FOI 


AU  DlCTiOKliAtRE  M»  ANECDOTES. 


FOI 


ftn 


anglaise  qui  se  Iroovail  depuis  çuekfoes 
jours  en  vue  de  Cordouan,  ou  biea  à  Jersey. 
Jacques  élait  un  Tieux  loup  de  ner  comme 
il  s'en  trouve  beaucoup  i  reffibouchure  de 
nos  fleuves. 

Occupé  lottt  entier  de  son  pénible  métier, 
il  se  souciait  fort  peu  des  modes  de  gouver* 
nement  qui  se  snccédaient  depuis  trois  ans 
pourvu  qu*il  pût  gouverner  sa  barque  ;  et 
s*il  éprouvait  des  contrariétés  »  c'était  lors- 
que la  mer  était  mauvaise  et  que  les  vents 
1  empêchaient  de  porter  du  secours -aux  na- 
vires en  danger.  Cependant  il  n'était  pas  en- 
lièrement  dépourvu  de  connaissanc6s;avecttu 
courage  à  toute  épreuve  qui  «souvent  l'avait 
fait  distinguer  k  bord  des«scadres  du  comte 
de  Grasse,  du  bailli  de  Suffrent  où  il  avait 
été  embarqué  comme  chef  de  timonerie,  il 
possédait  un  esprit  droit  et  un  bon  cœur. 
Lorsque  son  cousin  Guillaume  lui  proposa 
Ja  périlleuse  mission  d'enlever  le  comte  aux 
complots  de  ses  ennemisi  ce  fut  avec  le  plus 
pur  enthousiasme  qu'il  l'accepta.  Un  fort 
coup  dans  la  main  de  Guillaume  et  une 
étreinte  sincère  lurent  le  gage  de  sa  détermi- 
nation. 

Minuit  venait  de  sonner  k  l'horloffe  du 
château.  M*  de  R...  tressaillit.  La  présence 
de  GuillaumearrAta  ujie  scène  qui  allait  Âter 
è  l'âme  des  émi^r^^s  toute  4a  force  et  l'éner- 
gie dont  ils  avaient  le  plus  Krand  besoin.  . 
L'avenir  semblait  triste  et  pénible  à  contem- 
pler pour  M.  de  R...,  si  loin  d'une  patrie 
qui  lui  était  toujours  chère,  et  puis  ce  n'é- 
tait pas  pour  lui  qu'il  regrettait  la  perte  de 
sa  foitunCy  mai«  bien  plutdt  pour  sa  femme 
i>*  «en  enfknt. 

Après  un  débat  où  forent  employées  tou- 
tes les  expressions  les  |ihts  fortes  d'un 
ameur,  d'une  tendresse  conjugale  la  plus 
pure»  il  fut  décidé  que  Mme  de  R...  et  son 
fils  se  rendraient  les  premiers  à  la  couche  de 
Martinelf  et  que  le  comte  let  suivrait  de 
quelques  pas.  11  j  avait  è  pea  près  cinq  mi^ 
noies  que  Mme  de  R...  était  sortie,  sons  l'es- 
CMïe  oe  Jacques  et  d'an  de  ses  marins*  lors- 
que la  docile  de  la  porte  eitérienre  du  châ- 
teau se  Qt  entendre  violemment.  Guillaume 
quitta  le  comte  et  sortit  par  une  porte  déro- 
bée» pour  aller  eiaminer  ce  que  pouvaient 
être  des  visiteurs  à  cette  heure  de  la  nuit. 
11  ne  fut  pas  longtemps  sans  apercevoir  que 
c'étaient  des  hommes  armés  de  bâtonsi  de 
sabres,  de  fusils,  qui  intimaient  au  con- 
cierge l'ordre,  au  nom  de  la  loi,  d'ouvrir  et 
de  laur  livrer  les  clefs  du  château.  Le  con- 
cierge, qui  était  dans  la  confldence  de  Guil- 
laume ,  temporisa  autant  qu'il  le  put,  et  ne 
délivra  les  clefs  que  lorsque  toute  résistance 
fut  reconnue  impossible.  La  précipitation 
que  mit  le  chef  de  la  troupe  à  se  rendre  i 
1  appartement  de  M.  de  R.,  comptant,  comme 
il  le  disait  à  haute  voix,  trouver  le  lièvre  au 
^let  prouva  qu'il  connaissait  le  château*  et 
il  fui  reconnu  par  le  concierge  pour  un  an- 
cien ami  de  son  maître. 

Pendant  ce  temps,  M.  de  R...  et  Guillaume 
ae  rendaient  à  la  couche  de  Martinet,  en 
passantpar  des  chemins  de  traverse  imprati- 


cables è  cause  des  pluies  qui  tombaient  de- 
puis quelques  jours.  Vinçt  fois  ils  risquè- 
rent leur  vie  ;  mais  la  crainte  de  faire  éprou- 
ver du  retard  à  la  barque,  le  «iésir  de  revoir 
aa  femme  et  son  fils  multiplièrent  le  courage 
du  comte.  Ils  mirent  cependant  deux  heu- 
res è  faire  un  trajet  qu'ils  avaient  fait  sou* 
vent  en  une  demi-heure.  Mais  quel  ne  fut 
pas  le  désespoir  de  M.  de  R...,  lorsque  ar- 
rivé à  la  couche,  il  ne  trouva  ni  la  barque, 
ni  sa  femme,  ni  Jacques  I 

—  Tu  m'as  trahi,  Guillaume  1  dit-il  en  lui 
serrant  le  bras  avec  force. 

—  Non,  monsieur  le  comte, répondit  Guil- 
Idttora  avec  fermeté. 

Au  même  instant,  un  homme  sortit  d'un 
fossé,  $*approcha  d'eux  lentement.  M.  de 
R...  alla  au-devant  de  lui  le  pistolet  au 
poing,  et  lorsqu'il  fut  assez  près  pour  le  re- 
connaître, il  vil  que  c'était  Jacques. 

—  Qu'avez-vous  fait  de  ma  femme  et  de 
mon  enfant  T  lui  dii-il  d*une  voix  émue. 

— Silence  1  dit  Jacques  en  mettant  un  doigt 
sur  sa  bouche,  silence,  monsieur  le  comte, 
ou  vous  êtes  perdu, Ils  sont  en  sûreté;  vous, 
suivez-moi.  Et,  par  des  sentiers  étroits,  au 
travers  des  vignes  et  des  terres  labourées, 
ils  s*éloignèrent  prompiement  de  la  couche. 
Arrivés  anrès  une  heure  de  marche  sur  les 
bonis  de  la  rivière,  au  pied  d'un  rocher  très- 
élevé,  Jacques  joignit  les  mains  en  forme  de 

[»orte-voix  et  hèla  une  barque  que  le  brouii- 
^  ard  du  matin  empêchait  d'apercevoir.  La 
réponse  ne  se  fit  pas  attendre. 

—  Guillaume,  dit  Jacques,  retourne  au 
château  et  veille  au  grain.  Ces  coquins  sont 
venus  jusqu'à  la  couche  et  peu  s'en  est  fallu 
que  nous  ne  fussions  pris  ;  ils  ont  filé  plus 
loin  mais  ils  pourraient  bienvenir  jusqu'ici. 

—  Adieu, monsieur  le  comte,  dit  Guil- 
laume, courage  et  confiance,  nous  aurons 
soin  de  tout  là-bas.  Donnez*nous  de  vos  nou- 
velles si  vous  le  pouvez;  voilà  une  adresse 
^ûre.  Et  il  lui  donna  un  petit  papier,  c'était 
l'adresse  de  sa  scsur  établie  à  Bordeaux. 

M.  de  R.  lui  serra  affectueusement  la 
nain.  — Adieu,  lui  dit-il  d'une  voixiimue. 

Il  n'j  avait  pas  trois  minutes  que  Guil- 
laume avait  quitté  le  comte  et  J/icques, 
lorsqu'il  revint  en  courant  et  en  faisant  des 
signes  qui  ne  furent  que  trop  bien  compris 

Kr les  rugitifs.  Rmbar(]uez-vous,  criait  GuiU 
ume,  les  voilât  Mais  le  canot  n'avait  pas 
encore  touché  le  rivage,  ils  entendaient  les 
avirons  baUre  l'eau  à  coups  précipités  ;  d'un 
antre  c6té,  ils  apercevaient  les  hommes  ar- 
més qui  les  poursuivaient  en  courant  et  ils 
en  étaient  aperçus  ;  c'en  est  fait  d'eux.  H  n*j 
a  plus  qu'un  moyen  de  se  sauver,  monsieur 
le  comte,  dit  Jacques,  suivez-moi.  Et  tous 
deux  s'élancent  à  l'eau;  les  matelots  du 
canot  redoublent  d'eObrta,  et  en  moins 
d'une  minute  ils  arrivent  an  secours  des 
CttÇitifs.  Les  misérables  qui  les  poursuis 
vAient,  lurieuz  de  n'avoir  pu  les  prendret 
firent  entendre  des  cris  sauvages,  des  iore- 
.ments  et  des  menaces  terribles.  L'an  d  eux, 
qui  paraissait  plus  eiaspéré  que  ses  cama- 
rades; et  qui  était  armé  d'un  fusil,  coucha 
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en  iooe  les  fugîtîfi  ;  le  coup  «lartit,  el  une 
bîiUe  viat  frap()er  Jacques  à  la  jaiobe.  Le 
malheureux  tomba  au  fond  du  canot.  — Ce 
n*est  rien^  dit  Jacques  en  se  rel^^vant. 

Sur  le  8oir«  comme  il  passait  auprès  du 
cutter  stalionnaire  k  rembouchure  ue  le  ri- 
vière* ils  furent  hèlés,  umIs  il  lui  fat  ré- 
pondu de  manière  à  satisfaire  k  sa  consf- 
gne,  et  deux  heures  après  ils  avaient  dé- 
passé la  tour  de  Cordouan»  louvoyant  jus- 
qu'au lendemain  dans  Tespoir  de  rencon- 
trer un  navire  anglais.  Au  point  du  jour,  ils 
aperçurent  une  voile  qui  venait  droit  keux; 
cétHJt  une -frégate  anglaise.  Jacques  gou- 
verna k  Taccoster,  et  bientôt  il  put  avec  bon* 
heur  déposer  k  son  bord  lecomte  et  sa  famille. 

Le  comte  de  R...  profita  de  la  première 
loi  en  faveur  des  émigrés  pour  rentrer  en 
France.  Ses  biens  avaient  été  vendus,  mais 
il. savait  que  son  intendant  Guillaume  s*en 
était  rendu  acquéreur  pour  les  lui  conser- 
ve. Une  main  inconnue  lui  arait  favorisé 
les  moyens  de  les  payer  un  prix  plus  éievé 
que  celui  offert  parles  ennemis  du  comte, 
et  ils  lui  avaient  été  adjugés.  Cette  main 
emie,  qui  agissait  dans  Tombre,  était  la 
.même  qui  avait,  huit  ans  auparavant,  tracé 
Je  billet  qui  obligeait  lecomte  è  partir  ;  cette 
mainétaii  celle  a  un  homme  ami  de  Teliien, 
qui  ne  pouvait  oubli'er  que  leoomtedeR..., 


en  Ibi  prelam  une  somme  asseï  forte,  IV 
vait  soustrait  k  i*in(amie  ou  bagttc. 

M.  de  R....  eo  arri  vaut  k  son  châtaauifat 
reçu  avec  un  empressement,  uim  joie  des 
plus  expansives.  11  se  jeta  au  coade  Guil- 
laume et  Tembrassa  comme  un  frère. 

—  Et  Jacques  I  demandA-t*il  aussitAt.où 
est  Jacques  î 

—  Le  voici,  monsieur  te  comte,  répondit 
Guillaume,  en  montrant  un  bomiDS  qui  se 
tenait  h  Técart  par  respect  ;  et  cet  hooaie 
avait  une  jambe  de  bois. 

—  Hé  quoi  I  s'écria  le  comte,  te  voilà, 

mon  brave,  mon  sauveur Mais  tais  M 

blessé.  ObdoncT 

—  Oh  1  ce  n'est  rien»  ce  n*empèehe  pis  de 
travailler.... 

—  A  quel  combat  as-tu  été  privé  de  U 
Jambe  7 

—  A  un  combat  où  on  D*était  pis  bien 
nombreux,  mais  qui  n'a  pas  été  sans  gloire. 
Vous  souvenez-vous,  monsieur  le  comte,  de 
ce  coup  de  fusil  tiré  k  bord  du  canot  ? 

Le  comte  embrassa  le  vieux  marin  ea 
pleurant. 

Désormais  le  comte,  Guillaume  et  Jacqoes 
habitèrent  ensemble  le  chéteau  de  R...,  et 
dans  les  soirées  d*biver  lis  aimaient  à  raroti- 
terk  leurs  enfants  les  aventures  de  la  naît 
du  20  octobre  1793. 
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GENEROSITE. 

Les  trois  fermier$» 

La  nuii  était  sombre  et  la  mer  houlense; 

depuis   longtemps    les    pécheurs    bretons 

avaient  plié  leurs  voiles  aurores,  et  amarré 

leurs  barques  au  rivage  ;  de  l'écume  des  flots 

J'aillissait  une  lueur  phosphorique,  |>areille 
I  celle  du  ver  luis.int;  des  feuxfollets  parais- 
saient el  disparaissaient  dans  Téloignement, 
tantôt  errant  sur  la  côte  comme  des  fanaux, 
lantôt  se  jouant  sur  la  cime  des  arbres 
€omm<i(Jes  aigrettes  lumineuses.  C'était  une 
nuit  d'épouvante,  une  nuit  de  féerie  édai- 
Tée  par  des  feux  magiques.Les  paysans  br^ 
Ions,  armés  de  longs  râteaux,  deuoui  comme 
des  statues  sur  le  piédestal  giisaairt  des  ro- 
chers, attiraient  k  force  de  bras  de  lourdes 
charges  de  varech,  présent  dangereux  que  la 
mer  en  fureur  jette  k  Thomme  au  milieu 
du  désordre  des  éléments  et  qu'il  paye  sou- 
vent de  sa  vie. 

Quelques  charrettes  k  demi  chargées  d'al- 
gues marines  étaient  demeurées  station- 
naires  en  face  des  grands  bois  de  chênes 
4)ui  entourent  le  diâteau  de  Kergrouades  ; 
ies  i^rosses  tours  de  la  forteresse  bretonne, 
^laiffées  par  une  lune  orageuse,  s'élevaient 
kune  légère  distance  du  rivage;  un  fanal 
brillait  au  haut  du  donjon.  Deux  vieillards, 
ies  vêtements  trempés  d'ean  de  mer,  pen- 
•obéa  en  avant  sur  leurs  fourches  massives, 
^'entretenaient  avee  vivacité,  les  yeux  tour* 
née  vers  le  château  qu'ils  désignaient  de 
4em|tt  eo  tempe  do  geste.  A  quelques  {las  de 


Ik,  uu  jeune  nomme^  enveloppe  d'aa  min- 
teau  bleu,  couleur  du  deuil  chez  les  Breloo», 
couché  indolemment  3yr  le  aablet  chaaiiii  à 
demi-voix  en  langage  celtique* 

«  Il  est  di^ne  de  ta  Aile,  dit  l'un  oes  tim 
fermiers  qui  s'était  arrêté  fiour  écouter  le 
obaot  mélancolique  du  jeune  bonme. 

—  Tu  me  le  répètes  sans  cesse.  CepeodMi 
mon  Alix  ne  sera  point  k  lui. 

—  Je  ne  le  sais  que  trop  «  père  iemm, 
répondit  le  chanteur  en  se  mettant  en  devor 
de  décbarser  une  soeame  de  earech;  vois 
êtes  aussi  uer  de  voire  fille  que  si  die  des- 
-mùAmi  de  la  maison  de  Penflaetch  I  » 

Un  eri  aigu  se  lit  entendre  au  nitieo  Ha 
bois,  n  C'est  la  voix  d'une  femme,  •  dit  l* 
jeune  fermier  en  s'élançant  sous  l'avenoeile 
chênes  qui  conduisait  au  vieux  chêleau.A 
peine  avait-il  fait  cent  |)as,  que  la  lune,  k 
dégageant  du  milieu  des  nuages,  laissa  lov- 
ber  un  de  ses  plus  doux  rayons  sur  la  figurf 
gracieuse  d'une  jeune  title;  ses  longs  che- 
veux noirs,  détachés  dans  sa  course  rtp4e. 
flottaient  en  grosses  boudes  sur  ses  éfeule^; 
sa  mante,  jouet  des  brises  de  la  noit,  fe 
drapait  capricieosement  auioor  d'die. 

«  Vous  ici,  Alix?s'éeria  le  jeune  Brtloo 
d'un  air  surpris. 

— •  Arthur,  mon  pèref  où  est  mon  pif* 

—  Avant  que  je  vous  conduise  aepffe<*« 
lui,  Alix,  dit  le  jeune  homme,  je  veux  siroir 
pourquoi  vous  avez  crié. 

—  IJne  terreur  panique,  une  sotie fttyf« 
de  femme,  Arthur  voila  tont;  arrêtée  tJ»» 
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ma  course  par  un  bnisson  dTaubépifte,  j*ai 
cru  que  c'était  le  Teu9$  (t)  en  personne  qui 
me  cachait  sous  ses  blanches  draperies... 
De  grâce  1.... 

—  Obi  ne  TOUS  fâchez  pas,  Alix,  je  rais 
vous  obéir,  i 

Bientôt  ils  fureni  auprès  des  deux  fer- 
im<*rs. 

ff  Alix!  mon  Alrx  chériet  s*éeria  vifetnetit 
Bernard...  Ah  çal  enfant,  ajouta-t-il,  après 
le  ftremier  mouvement  de  joie,  est-ce  que  tu 
es  foHe,  au  nom  de  tous  les  saints,  de  t*a- 
venlurer ainsi  à  une  pareille  heure? 

—  Il  le  fallait,  mon  père,  dit  vivement  Alix; 
je  me  suis  échappée  du  château  pendant  le 
sommeil  de  ma  uonné  marraine,  qui  ne  me 
perd  pas  un  instant  de  vue:elle  m'aime  tanti 

—  Oui*  je  sais  toutes  les  bontés  qu'ont 
pour  toi  le  comte  et  la  comtesse. 

—  Hélas nis  sont  bien  malheureux;  ils 
5ont  ruinés,  complètement  ruinés ,  mon 
pèrel 

—  0  mon  Dieu  !  i*épétèrent  les  deux 
yieillards  et  le  jeune  homme. 

—  Huinés  I  répéta  la  jeune  fille  en  san- 

f;)otant;  c'est  un  secret  que  j'ai  surpris  sans 
e  vouloir.  Si  demain  le  comte  n*a  pas 
50,000  éciis,  il  sera  chassé  par  un  Français 
du  chAteau  de  ses  pères. 

—  Par  un  Français  I  dirent  les  trois  Bre- 
tons, en  |K)sant  la  main  sur  leurs  Mtous 
noueux...  par  exemple  ! 

—  Et  vous  aurez  un  étranger  pour  mattre, 
poursuiril  amèrement  Alix,  un  étranger  qui 
ne  vous  sera  rien,  qui  vous  traitera  de  sau- 
vages; un  étranger  qui  ne  parlera  pas  seu- 
lement voire  langue,  qui  ne  sera  ni  noble, 
ni  breton,  ni  chrétien  peut-être  I  qui  yous 
chassera  comme  il  va  chasser  monseigneur! 

—  Oh  I  mais  tu  blasphèmes,  Alix;  cela 
ne  se  peut  pas,  mon  enfant,  je  suis  enraciné 
à  cette  terre  comme  les  vieux  chênes  qui 
Tombragent;  mes  pères  j  sont  enterrés, 
depuis  une  longue  suite  de  siècles,  auprès  de 
ceux  des  seigneurs  de  Kergrouades;  nous 
datons  du  temps  des  druides,  t>ien  avant 
Tarrivée  des  Gallois:  nous  chasser,  monsei- 
gneur et  moi,  allons  donc... 

—  Cela  n'est  que  trop  vrai,  mon  père  l 

—  Ob  tu  me  ferais  douter  de  la  bonté  de 
Dieu,  de  la  protection  des  saints  !  Songcs-y 
donc,  mon  Alix,  un  descendant  de  Beau* 
manoir,  un  noble  qui  ne  relève  que  de  IHcu 
el  de  son  épée  I 

—  Ce  noMe  sera  chassé  demahi  de  son 
antique  forteresse,  faute  de  50,000  écus. 

—  50,000  écus,  dit  le  fermier  breton  en 
bondissant...  flélas  !je  n*aien  ma  possession 
que  le  tiers  de  cette  somme;  c'est  tout  ce 
que  mes  pères  ont  amassé  pendant  des 
siècles  d^économie....  toute  ta  fortune,  pau- 
vre enfant  I 

—  Oh  !  mon  père  7  Interrompit  avec  viva- 
ertéla  noble  jeune  fltle,  donnez  cette  somme, 
donnez-la... 

—  Mais ,  dft  l'autre  fermier  en  hochant 

(I)  Superstition  bretonne  :  le  Teuâi  est  un  génie 
familier  qui  cache  les  Toysgears  sons  son  loaaieau. 


tristement  la  tète,  cela  ne  suffira  pis,  ma 
nièee  1 

<—  Vous  aussi,  mon  bon  oncle*  vous  êtes 
riche  et  vous  n'avez  pas  d'eniants. 

—  Comment,  en  la  baisant  au  front,  eat-ce 
que  tu  jms  me  renier,  Alix  ? 

—  Oh  I  alors,  s'écria  la  jeune  Bretonne, 
en  se  jetant  à  ses  genoux,  si  voire  fuKone 
m'est  réellement  de^itinée,  faites-en  un  plus 
noble  usage;  sauvez  l'antique  maison  de 
votre  mattre:  le  Ciel  vous  bénira,  mon 
oncle,  vous  verrez.  » 

La  blanche  lumière  de  la  lune  laissait  voir 
les  grosses  lormos  qui  coulaient  sur  les 
joues  pâles  de  la  jeune  flile;  il  y  avait  dans 
ses  beaux  yeux  levés  vers  le  cief une  expres- 
sion irrésistible. 

Les  deux  fermiers  échangèrent  rapide* 
ment  un  regard  et  un  seirement  de  main. 
«Cela  ne  fait  que  100,000  francs,  reprit 
Bernard,  après  un  moment  de  silence. 

«  Voulez^vous  bien  me  permettre  de  me 
joindre  è  vous  ?  dit  Arthur,  je  puis  fournir 
les  50,000  autres. 

--  Ah  I  dit  le  fermier  en  lui  secouant  m- 
demeiK  la  main,  c'est  bien,  jeune  homme, 
c'est  très-bien  !.«•  car  tu  n'es  \res  de  l'Ar- 
morique,  toi,  et  tes  ancêtres  ne  furent  point 
vassaux  de  la  seigneurie. 

^-  Et  tu  fais  cela  sans  arrière-pensée? 
ajouta  ronde  d'Alix,  en  réprimant  un  sou- 
rire. 

—  Sans  arrière-pensée,  répondit  triste- 
ment le  jeune  fermier. 

—  Arthur,  dit  Bernard  en  lui  tendant  la 
-main,  venx-tu  me  faire  l'honneur  de  m*ap- 
peler  ton  père? 

—  Mon  père?...  répéta  le  jeune  homme 
tout  surpris.  • 

—  Mais  oui ,  n'as^tu  pas  dercièremont 
perdu  le  tien?..  Morbleu  tu  n'entends  pas 
encore?  Quand  un  vieillard  ,  un  homme 
grave  te  dit:  Veux -tu  que  je  sois  ton 
père...  et  que  ce  vieillard  a  une  fille  douce 
et  pieuse,  cela  veut  dire...  Tiens,  demande- 
moi  bien  vite  Alix,  ou  sinon  je  vais  te  l'of- 
Irir  !  » 

Le  jeune  fermier  porta  sa  main  sur  sa 
poitrine,  ^.omme  pour  Tempêcher  d'écfaiter. 
«  Merci ,  mon  Dieu  I  dit- il  d'une  voix 
étouffée. 

^  A  demain,  au  château,  »  dirent  les  trois 
hommes  en  sa  séparant.  Et  le  père  d'Alix 
disparut  bientêt  avec  elle  sous  Tavenue. 

iji  lendemain,  le  comte  et  la  comtesse, 
assis  auprès  de  la  table  du  déjeûner,  sous 
la  cheminée  béante  où  se  consumaient  des 
chênes  coupés  par  tronçons  énormes,  ne 
ma;  geaient  point.  La  oomlesse  pleurait,  le 
front  caché  sous  ses  i>elles  mains:  le  comte 
))romenait  pensivement  ses  regartfs  attristés 
sur  les  grands  arbres  de  ses  avenues. 

«  Ils  les  abattront  sans  pitié,  dit-il  en 
exprimant  tout  haut  sa  pensée ,  et  mon 
pauvre  vieux  cbtteau  sera  dépouillé  de  sa 
couronne  de  chênes  comme  la  demeure-d^ua 
traître  1...  Ah  1  c'est  comme  si  l'on  arraelMiit 
A  un  vieillard  ses  cheveux  blancs  I...  PMr- 
quoi  at-je  souscrit  par  fiibtefae  àeetantioo* 
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iMMuent  ftlal  qai  fD*enlève  toute  m»  fortiiDe?» 
11  retomba  découragé  dans  le  vieux  fauteuil 
.  à  personnages  qui  déeoratt  la  salle  immense 
depuis  trois  généralioaa. 

«  Peut-on  entrer?  »  demanda  doucement 
Alix  en  entrebAillant  une  porte  à  demi 
cachée  dans  une  antique  tapisserie  de  Ber- 
game* 

Le  comte  baissa  la  tète  en  signe  d'assen- 
timent* La  porte  s'ouvrit  toute  grande,  et 
les  trois  fermiers  se  présentèrent  en  habit 
de  fôte.  Chacun  d*eux  portait  un  gros  sac  de 
toile  rempU  de  pièces  d'or  à  i*e0igie  de  tous 
les  ducs  de  la  Bretagne  ;  quelques*unes  de  ces 
pièces  étaient  de  vieilles  médailles  romaines, 
car  le  paysan  breton  avait  coutume  d'en- 
fouir ses  économies  (1) .  Ils  déposèrent  les 
trois  sacs  sur  la  table. 

ft  Monseigneur,  dit  ie  père  d'Alix  en  fai- 
sant  une  inclination  bien  plus  profoode  qu'à 
l'ordinaire,  ces  sacs,  que  nous  prenons  la 
Ijberté  de  vous*  offrir,  contiennent  50  000 
écus  .     . 

—  Que  diles-vous,  Bernard  T  s'écria  vive- 
ment le  comte,  moi  vous  dépouiller  basse- 
ment de  toute  votre  fortune  !..  car  c'est  toute 
votre  fortune,  mes  amis»  j'en  suis  sûr  1 

-—  Oui,  monseigneur. 

—  Je  vous  rends  grâces,  et  je  refuse... 

—  Ahl  dit  en  s'aniraant  le  vieux  père 
d*Alix,  c'est  mal.  Monseigneur,  ce  que  vous 
faites  là  ;  non»  cela  n'est  pas  bien  d'bumilier 
de  pauvres  gens  qui  vous  ont  vu  naître, 
qui  vous  ont  porté  dans  leurs  bras..,,  et  qui 
vous  aiment.»  Une  larme  échappa  au  vieil- 
lard, il  la  reçut  sur  le  revers  de  sa  main  et 
la  secoua  avec  colère. 

«  Moi,  vous  humilier  I  dit  le  comte  avec 
•  explosion,  que  Dieu  et  Notre-Dame  m'eR 
préservent  1...  »  Il  saisit  la  main  de  Bernard. 
«  Mon  vieil  ami,  je  ne  puis  pas...  non  je 
ne  puis  accepter  ton  offre,  vois-tu,  ce  serait 
une  honte;  ta  fortune,  celle  de  ton  frère 
appartiennent  a  ta  fllle... 

—  Mais  c'est  Alix  qui  vous  en  prie,  inter- 
rompit la  noble  entant;  voulez- vous  que 
nous  ayons  ie  cœur  brisé  en  voyant  une 
iCi^rrue  étrangère  labourer  pour  un  étran- 
i;er  les  champs  de  vos  aïeux  !  0  Monsei- 

Speur,  au  nqi»  du  sang  versé  nar  ma  pauvre 
amille  sous  Tillustro  bannière  de  votre 
maison,  restez  avec  vos  tidèles  Tassaux  1  il 
vous  faut  l'ai r  de  la  Breta|^ne,à  vous  qui 
êtes  un  fils  de  la  Bretagne  ;  il  vous  faut  vos 
forêts  de  chênes,  la  grande  voix  de  l'Océan 
qui  gronde,  le  sifflement  aigu  des  vents  pour 
vous  bercer  dans  vos  tourelles;  il  vous  faut 
la  petite  église  rustique,  ornée  de  drapeaux 

.  anglais  et  français,  où  dorment  vos  braves 
ancêtres.  Ah  1  si  vous  voulez  nous  quitter, 

,  emportez  donc  nos  souvenirs  et  les  osse- 
ments de  vos  pères  I 

(I)  Ce  fait  n^étonnera  personne.  t)ernlérement, 
quand  la  vieille  monnaie  fut  déclarée  hors  de  cuurs 
et  qall  fallut  en  conséqaence  Téchanger  contre  la 
nouvelle,  un  paysan  breion  arriva  cbei  le  rece- 
veur des  flnanees  avec  une  charrette  qui  ponait 
eo,  000  fr.  de  pièces  anciennes.  C*éUieiii  les  ceo- 
uenies  ie  six  géoétatiout • 


—  Je  reste,  dit  le  comte  avec  un  grand 
éclat  de  voix,  je  reste,  mes  bons,  mes  meil- 
leurs amis  ;  mais  j'exige  que  vous  gardiez 
chaque  année  la  moitié  de  mes  revenus... 
Sans  cela  je  persiste...  » 

Les  trois  hommes  se  regardèrent  d'an 
air  indécis. 

«  Sans  cela,  repéta  le  comte  avec  force,  je 
repousse  comme  un  affront  vos  offres  géné- 
reuses, foi  de  gentilhomme  breton  1 

—  Que  votre  volonté  soit  laite,  Honseh> 

faneur  1  dirent  les  trois  fermiers  en  baissant 
a  tête? 

«-  Qu'est-ce  que  cela?  dit  la  comtesse,  qa. 
s'était  placée  à  une  fenêtre  treillisée  |>oar 
cacher  ses  larmes  ;  è  qui  appartient  ce  car- 
rosse à  six  chevaux  qui  entre  dans  la  cour? 

—  C'est  un  petit  présent  que  nous  avons 
l'honneur  de  vous  offrir,  Madame,  afin  que 
vous  puissiez  venir  à  la  paroiase  d'une  ma- 
nière digne  de  votre  rang,  répondit  le  vieux 
Bernard  ens'appuyan»  sur  son  bAton  d'épine 
noire. 

—  Par  Notre-I)ame  d'Auraî,  dit  la  com- 
tesse de  Kersrouades,  je  n'ai  au'un  neveu  ; 
s'il  refuse  d'épouser  Alix,  je  le  déshérite  1 

-*  ie  suis  promise,  noble  dame,  répondit 
en  roc^issant  la  ieune  fille  :  je  resterai  sim- 
ple fermière. 

—  Oui,  dit  Arthur,  dont  l'œil  étinee.ait  ae 
joie,  et  elle  sera  reine  à  la  ferme. 

—  Dieu  te  bénisse,  mon  enfant  I  dit  la 
comtesse,  en  la  serrant  tendremeni  sur  son 
cœur  ;  tu  as  bien  commencé  ton  règne.  » 

L'abbé  Oaauii.) 

Une  probité  héréditaire. 

Il  y  a  près  de  40  ans  existait  à  Lunel  ane 
maison  de  commerce  dirigée  par  U.  Pierre 
François  Grand  aîné.  Des  revers  de  fortune 
ayant  obligé  cette  maison  à  suspendre  ses 
payements,  ia  faillite  fut  déclarée,  et  un  di- 
vidende de  25  0|p  promis  plus  tard  à  ses 
nombreux  créanciers.  A  quelque  temps  de 
lA,  le  même  négociant-  reprit  les  anaires 
dans  la  même  ville,  et  cette  fois  la  promesse 
d'un  dividende  plus  faible  encore  que  le 
premier  fut  stipulée  dans  le  concordat 
d'une  seconde  iaillite.  Humilié  mais  noo 
dompté  par  ce  double  désastre,  H.  GraJMi 
résolut  de  quitter  sa  ville  natale,  et  viotatee 
sa  famille  s'établir  h  Paris.  Là,  aidé  seule- 
ment  par  sa  femme  et  son  fils,  Numa  Grand, 
alors  Agé  d'une  douzaine  d'années,  il  entre- 
prit dans  un  quartier  très-reculé  de  Ja  capi- 
tale un  petit  commerce  de  vin.  Les  occu- 
pations les  plus  grossières,  les  Irataox 
manuels  les  plus  humbles,  rien  ne  les  rebu- 
ta. On  vit  le  fils  apporter  lui-même  chez  tes 
consommateurs  le  panier  de  bouteilles  iire- 
parées  par  son  père.  La  mère  trouva  dans 
son  esprit  d'ordre  et  d'économie  des  res- 
sources incomparables.  Chacun  des  troia.  ec 
un  mot,  dans  la  mesure  de  ses  forces  et  de 
son  intelligence,  se  dévoua  de  cœur  à  la 
prospéritéde  l'œuvre  commune.  Le  ciel  sou- 
rit a  tant  d  efforts,  et  jpeu  h  peu  ee  com- 
merce, d'abord  si  restreint^  vit  ses  propor- 
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lions  8*agrandir  et  le  bénéfice  aller  crois- 
sant. 

Au  lieu  de  rompre  avec  son  passé  en  s'en 
tenant  au  payement  des  modiques  dividen- 
des promis,  et  d'élever  pour  lui  seul  cette 
fortune  nouvelle,  H.  Grand  ne  fut,  dès  ce 
moment,  possédé  que  d'une  ambition,  celle 
de  réparer  à  tout  prix  les  pertes  au'il  avait 
calmées  à  ses  créanciers.  Les  difficultés  d'une 
pareille  tAche  eussent  effra^ré  bien  'd'autres 
courages,  car  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  d  éteindre  un  passif  de  plus  d'un  demi- 
million  ;  elles  ne  nrent  au  contraire  qu'ex- 
citer davantage  l'ardeur  de  M.  Grand  à  les 
surmonter. 

Dès  que  le  montant  de  ses  profits  réalisés 
lui  permettait  de  s'acquitter  envers  quel- 
qu'un de  ses  créanciers,  le  payement  ne  s'en 
faisait  pas  attendre,  et  chaque  quittance 
nouvelle,  venant  s'ajouter  aux  anciennes, 
grossissait  le  dossier  de  sa  libération.  Ce  dos- 
sier, par  une  singularité  digne  d'être  notée, 
M.  Grand  ne  s'en  séparait  jamais  ;  il  le, por- 
tait constamment  sur  lui. 

Passée  k  l'état  de  véritable  manie,  cette 
passion  d'acquitter  ses  dettes  finit  par  altérer 
les  facultés  mentales  de  l'bonnète  négociant. 
Dans  le  cours  de  l'année  1854  M.  Grand 
vint  à  mourir,  il  mourut  en  quelque  sorte 
à  la  peine  laissant  son  œuvre  inachevée, 
mais  pouvant  se  reposer  sur  son  fils  du  soin 
de  l'accomplir. 

M.  Numa  Grand  a  vaillamment  poursuivi 
la  tâche  commencée  ;  bien  loin  de  répudier 
riiéritage  paternel,  il  en  a  noblement  ac- 
cepté les  charges,  et  dans  les  premiers  jours 
de  cette  année,  il  se  présentait  au  parquet 
du  procureur  général,  à  Montpellier,  rap- 
portant la  preuve  de  l'acquittement  complet 
des  dettes  de  son  père  et  demandant  la 
réhabilitation  de  sa  mémoire.  Soumise  aux 
diverses  formalités  d'instruction  et  de  pu- 
blicité prescrites  par  la  loi,  la  demande  de 
M.  Grand  fils  est  sortie  victorieuse  de  cette 
épreuve.  Il  en  est  résulté  la  certitude  que 
toutes  tes  dettes  de  la  maison  Grand  aîné 
et  C*  avaient  été  intégralement  soldées  en 
principal,  intérêts  et  frais,  au  moyen  de 
payements  successifs,  échelonnés  sur  un  es- 
pace d'environ  (rente  années  et  dépassant 
ensemble  pour  les  capitaux  seulement  "^la 
somme  de  650,000  fr.  ;  il  y  a  plus,  non-seule- 
ment tous  les  créanciers  portés  au  bilan 
et  connus  ont  été  entièrement  payés,  mais 
è  regard  de  ceux  dont  l'existence  ou  le 
domicile  n'ont  pu  être  retrouvés,  à  cause 
du  long  temps  écoulé  depuis  la  date  des 
faillites,  les  sommes  leur  revenant  en  ca- 

f)itaux  et  accessoires  ont  été  déposées  à 
a  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  pour 
être  ultérieurement  délivrées  à  qui  de 
droit. 

Le  lendemain  du  jour  où  la  cour  a  sta- 
tué, M.  Grand  fils  était  à  LuneL  Quelques 
créanciers  de  son  père  sont  venus  le  trou- 
ver, ceux-là  étaient  demeurés  inconnus  ; 
ils  n'avaient  pas  de  titres;  ils  n'avaient 
jamais  rien  réclamé.  Ils  s'en  sont  remis 
à  l'inépuisable  loyauté  de  M.  Grand,  qui 
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lotir  a  distribué  une  somme  de  13.000  fr. 
pour  les  desintéresser  à%  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  croire  qui  leur  était  dû. 

Un  oncle  de  M.  Grand  fils  lui  ayant  prêté 
une  somme  de  10,000  fr.  pour  le  seconder 
dans  sa  {[énéreuse  entreprise,  H.  Numa 
Grand,  aujourd'hui  possesseur  d'une  riche 
fortune,  lui  a  non-seulement  restitué  na- 
guère ces  10,000 fr.  avec  les  intérêts  accu- 
mulés, mais  il  l'a  prié,  à  titre  de  recon- 
naissance pour  le  service  rendu,  d'accef)- 
ter  une  charmante  propriété  acquise  par  lui, 
sous  le  nom  de  ce  parent,  aux  environs  de 
Fontainebleau.  Il  a  fait  mieux  :  au  fils  de 
ce  parent  dévoué  il  vient  d'offrir  en  ma- 
riage la  main  de  sa  fille. 

(  Messager  du  Midi.) 

GOURMANDISE. 

Le  baron  de  Savoie. 

«  Mon  Dieu ,  ma  bonne,  disait  un  jour 
madame  RiiOard  en  levant  les  épaules,  mon 
Dieu,  ma  bonne,  vous  faites  bien  du  bruit 
pour  rien  1  Je  vous  promets  que  cela  n'arri- 
vera plus,  n'est-ce  pas  Claude  ?  >» 

Le  petit  bonhomme  de  six  ans  è  qui  la 
maman  s'adressait  secoua  négativement  sa 
jolie  tète  blonde,  c  Mais,  Madame,  dit  la 
pauvre  bonne  en  tordant  impatiemment  dans 
ses  doigts  les  cordons  de  son  tablier,  mais, 
Madame,  j'ai  l'honneur  de  vous  assurer  que 
M.  Claude,  que  voilà,  est  le  petit  gourmand 
le  plus  incorrigible  de  tout  le  royaume  I 

—  De  tout  le  royaume  1  reprit  en  riant  ma- 
dame Rifflard;  allons,  Françoise,  vous  y 
mettez  de  l'exagération.  —  Du  tout.  Madame, 
du  tout.  Qui  est-ce  qui  a  mangé  l'autre  jour 
^  trois  pots  de  gelée  de  pomme  ?  qui  est-ce 
qui  les  a  mangés  en  une  heure,  sans  désem- 
parer, là?  —  £h  bieni  c'est  moi,  répondit 
effrontément  Claude;  pourquoi  t'avises-tu 
aussi  de  me  mettre  au  cachot  dans  l'oûice? 
—  C'est  concluant,  dit  madame  Rifilard.  — 
Ah!  le  méchant  petit  garçon,  continua  Fran- 
çoise en  colère,  ahl  le  méchant  petit  garçon 
3ui  ne  se  repeiit  seulement  pas  !  —  Si  fait, 
it  Claude  en  faisant  une  petite  moue  hy- 
pocrite, si  fait,  je  me  rene'ns  beaucoup,  ma 
Donne.  —  Vous  voyez,  s  écria  madame  Rif- 
flard d'un  air  triomphant.  — Je  me  repens 
beaucoup  de  n'en  avoir  mangé  que  trois,  » 
poursuivit  le  petit  glouton  avec  une  grimace 
moqueuse.  La  maman  détourna  prompte - 
ment  la  tète  pour  cacher  son  envie  de  rire, 
ff  Voilà  qui  est  beaul  dit  la  bonne  en  s'é- 
chauffant  de  plus  en  plus;  c'eslcomme  l'autre 
iour  que  monsieur  votre  oncle  voulait  abso- 
lument chasser  ce  pauvre  Antoine,  le  jar- 
dinier, parce  que,  disait-il,  c'était  un  négligent 
qui  laissait  manger  aux  oiseaux  ses  plus 
belles  cerises.  HemI  qui  est-ce  qui  les  su- 
çait, les  cerises,  avec  l'attention  de  laisser  le 
noyau?  —  Moi,  s'écria  joyeusement  Claude 
en  passant  sa  langue  sur  ses  lèvres,  et  je  te 
garantis  qu'elles  sont  bien  bonnes,  va!  » 

Pour  le  coup  la  faible  maman  éclata  de 
rire. 

«  Vous  riez  aujourd'hui,  Madame,  reprit 
Françoise  avec  beaucoup  de  bon  sens;  mais 
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Dieu  veuille  qu*un  iour  vous  ne  pleuriez 
*  pas  d  ATOir  ri.  MTClaude  n'est  encore  que 
gourmand;  on  peu  de  patience»  et  tous 
le  verrez  nienteur»  et  pis  que  cela  peut- 
être.  » 

Françoise  eut  son  congé  de  cette  af- 
faire-là. 

Madame  Rifflard  était  une  jeune  veuve 
fort  riche  qui  se  mourait  lentement  d'une 
maladie  de  poitrine  que  son  médecin  nom- 
mait un  catarrhe  chronique  pour  la  rassu- 
rer. Elle  achevait  de  vivre  à  la  campagne, 
chez  un  de  ses  oncles,  vieux  garçon  qui 
avait  rapporté  d'Amérique  les  épauleties 
de  capitaine  et  un  goût  forcené  potir  Tbor- 
ticutlure.  On  l'avait  vu  souvent  poursuivre 
le  sabro  à  la  main  les  malheureuses  chèvres 
qui  broutaient  insidieusement  ses  jeunes 
plants;  on  rapportait  même  tout  bas  qu'une 
vache  mal  avisée  avait  perdu  la  vie  dans  un 
duel  avec  le  capitaine  :  les  esprits  faibles  du 
village  prétendaient  que  la  pauvre  bête 
revenait  I  Quand  on  pariait  à  la  jeune  veuve 
des  vivacités  iroquoises  de  son  oncle  : 
«  Que  voulez-vous,  disait-elle  en  levant  les 
épaules,  c'est  le  meilleur  homme  du  monde; 
mais  il  hait  tellement  les  voleurs,  tant  bi- 
pèdes que  quadrupèdes,  qu'il  voudrait  qu'ils 
n'eussent  (ju*une  tête  pour  se  donnerle  plaisir 
de  la  faire  sauter.  »  Voilà  pourquoi  madame 
llifQard,  qui  craignait  son  oncle  comme  le 
feu,  s'était  mise  dans  une  grande  colère  con- 
tre la  pauvre  Françoise  quand  telle-ci  avait 
prédit  d*un  ton  prophétique  que  M.  Claude 
deviendrait  menteur,  ei  pis  que  ce/a.  Hélas! 
l'oracle  de  la  bonne  congédiée  était  plus  sûr 
que  celui  de  Calchas. 

Le  jardin  de  M.  d*Urville,  le  tuteur  de 
Claude,  n'élait  séparé  de  celui  du  maire  du 
village  que  par  un  mur  peu  élevé.  Or,  Je 
maire,  amateur  aussi  passionné  de  jardinage 
que  le  capitaine  lui-même,  possédait  le  plus 
beau  poirier  du  canton.  Claude  avait  très- 
souvent  lorgné  à  une  distance  respectueuse 
les  poires  magnlBcjues  du  voisin;  souvent 
il  se  trouvait  en  idée  au  milieu  du  nouvel 
£den  qui  contenait  le  fruit  défendu,  mais 
il  entrevoyait  toujours,  sur  le  dernier  plan 
du  tableau,  son  oncle  armé  d'une  énorme 
poignée  de  verges,  et  cette  vision  peu  ras- 
surante tenait  sa  gourmandise  en  échec. 
Un  soir  pourtant,  plus  vivement  tenté  que 
de  coutume,  il  s'empara  de  Téchelle  du  jar- 
dinier, et,  grimpant  sur  le  haut  du  mur  mi- 
toyen,  il  descendit  comme  il  put  de  l'autre 
côté  à  Taidedes  espaliers.  Ce  ne  fut  pas  sans 
s'être  mis  les  mains  en  sang,  car  le  voisin 
avait  eu  ta  précaution  de  garnir  le  haut  de 
son  mur  de  longues  pointes  de  verre.  Mais 
bahl  il  s'inquiétait  lîien  vraiment  de  quel- 
ques coupures,  il  était  au  pied  du  poirier! 
11  lia  ses  jambes  autour  du  tronc  et  s'avança 
comme  un  serpent  jusqu'aux  f)remières  bran- 
ches; la  moitié  de  sa  jolie  veste  à  la  hus- 
sarde resta  suspendue  comme  un  ex-voto 
aui  rugosités  de  l'arbre.  Enfin  il  se  cram- 
ponna si  bien  aux  rameaux  saillants,  qu'il  se 
trouva  perché  comme  un  singo  au  beau 
milieu  des  plus  belles  poires.  II  en  mangea. 


Dieu  saitl  mais  cela  ne  lui  suffit  pas,  car  il 
avait  la  maladie  d'emporter  dans  ses  poches. 
Afin  de  se  procurer  les  fruits  les  plus  mûre, 
il  se  mit  à  secouer  rudement  les  plus  hautes 
branches,  l'expédient  lui  réussit,  et  une  grêle 
de  fruits  dorés  tomba  bruyamment  sur  la 
terre.  Il  n\  avait  pas  unr  quart  d'heure  que 
Claude  s'était  emparé  de  son  poste  aérien, 
lorsqu'il  entendit  parler  dans  une  allée  coa* 
verte  qui  conduisait  droit  au  poirier.  0 
terreur!  c'était  la  voix  bien  connue  de  soa 
oncle. 

«  Je  vous  assure,  mon  voisin,  disait  le 
vieux  capitaine,  qu'il  y  a ,  au  moment  où  je 
vous  parle,  un  voleur  dans  votre  poirier; 
je  viens  de  l'entrevoir  du  haut  de  ma  ter- 
rasse. Votre  fusil  est-il  cbargéT  —  Peste! 
je  le  crois  bien  qu'il  l'est,  et  à  balle  en- 
core! 

—  Mon  Dieu,  prenez  pitié  de  moi  I  mur- 
mura Claude  terrifié.  — Allons,  tirez,  voisin» 
reprit  le  terrible  soldat  avec  sa  voix  des 
champs  de  bataille;  enjoué,  féal  Ne  vous 
gênez  pas;  un  voleur,  voyez-vous,  cela  se 
tue  comme  un  perdreau. —  Mais  si  mes  bal- 
les l'atteignent?  dit  le  maire.  —  Nous  l'en- 
terrerons sous  le  poirier.  )» 

Le  coup  part,  et  Claude,  demi-mort,  dé- 
gringole de  branche  en  branche  josqul 
terre.  «  Qu'est-ce  qnl  nous  tombe  là?  »'é- 
crie  l'ofiicier  public  en  rajustaut  ses  lunet- 
tes; cela  n*a  pas  figure  de  chrétien. 

-Hél  mais,  c  est  mon  propre  neveu, 
dit  le  capitaine  en  jouant  la  sur|>rise.  Cooi- 
ment.  Monsieur,  peu  content  d'être  la  fine 
fleur  de  la  gourmandise,  vous  aspirez  à  de- 
venir voleur!  c'est  une  ambition  fort  noble, 
je  vous  en  fais  mon  compliment  I 

—  Aïe  !  aïe  !  cria  Claude,  la  tête  à  moitié 
enfoncée  dans  la  terre. 

—  Etes- vous  mort,  voyons? 

—  Pas  tout  à  fait,  réfiondit  en  pleurant  le 

Eetit  malheureux  ;  mais  je  suis  affreusement 
risé,  et  j'ai  reçu  cinq  ou  six  balles  je  ne 
sais  où. 

—  En  vérité?  reprit  le  cruel  oncle  avec 
le  plus  beau  sang-froid.  Que  voulez-vous, 
Monsieur,  ce  sont  les  revenants-bons  de 
volr^  apprentissage.  Pouvez- vous  mar- 
cher? 

—  Hélas  !  non. 

—  Tant  pis,  car  je  ne  me  soucie  guère 
de  me  salir  les  mains  à  déterrer  un  vo- 
leur. 

—  A  tout  péché  miséricorde,  dit  le  maire 
en  relevant  le  peti't  garçon  :  je  vais  le 
faire  porter  chez  vous  par^mon  domesti- 
que. 

—  Vous  êtes  mille  fois  trop  bon.  Monsieur, 
c'est  en  prison  qu'il  faudrait  l'envoyer.  » 

Madame  Rifllard  eut  des  attaques  de  nerb 
en  vovant  revenir  son  61s  comme  un  (n'A- 
leur  de  maisons,  avec  un  lambeau  de  veMe 
sur  l'épaule,  un  pantalon  tout  déchiré  et 
pas  la  moindre  apparence  de  chemise.  Pont 
sa  flgure,  elle  était  barbouillée  de  poudre, 
de  terre  et  de  sang,  comme  celle  d'un  san- 
vage  d'Amérique.  La  pauvre  femme  en  fail- 
lit mourir  de  frayeur.  Lorsqu'elle  sot  corn* 
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meot  la  chose  s*était  passée,  toute  sa  colère 
se  tourna  contre  M.  d*UrviMe.  «  Je  ne  vous 
pardonnerai  jamais  un  procédé  aussi  sau- 
vage, s'écria  la  faible  maman  en  présence  de 
Claude,  qui  écoutait  fort  attentivement, 
tout  en  faisant  semblant  de  dormir  :  tuer 
mon  fils,  mon  unique  enfant^  pour  quelques 
mauvaises  poires  I 

—  Cartouche  a  commencé  par  voler  une 
poire,  ma  nièce;  et  quant  à  tuer  votre  fils, 
je  vous  ai  déjà  dit  que  les  fusils  n'étaient 
chargés  qu*è...  »  Ici  le  capitaine  baissa  subi- 
tement sa  voix.  Claude  conclut  de  celte  con- 
versation confidentielle,  qu'il  était  Tinno- 
cente  victime  de  la  brutalité  de  son  tuteur, 
et  cette  forte  leçon,  qui  devait  le  corriger 
pour  toute  sa  vie,  fut  tout  à  fait  perdue  pour 
lui. 

A  quelque  temps  de  là  on  le  mit  au  col- 
lège ;  il  faillit  se  désespérer  :  manger  du 
painsec  le  matin  lui  parut  une  chose  si  mons- 
trueuse, que  sa  maman  fut  obligée  de  lui 
promettre  qu'elle  lui  enverrait  tous  les  mois 
une  caisse  remplie  de  fruits  secs,  de  pâtis- 
serie et  de  conGtures  :  encore  volait-il  pour 
sa  part  la  moitié  des  pommes  du  jardin, 
sans  compter  le  dessert  du  proviseur  qui 
lui  rapportait  quelque  cho:ie.  Lorsque  Claude 
eut  fini  ses  classes,  son  tuteur  alla  le  cher-f 
cher  ;  sa  pauvre  mère  avait  cessé  de  vivre. 
Ce  jeune  homme  partit  l'œil  sec,  sans  lais- 
ser derrière  lui  un  camarade  qui  le  pleurât. 
«  Diable  I  dit  le  vieux  capitaine,  cela  se  pas- 
sait autrement  de  mon  temps,  les  adieux 
n'étaient  pas  si  gais.  Je  me  souviens  qu'il 
fallut  m'arrucher  des  bras  d'un  demi-cent 
de  mes  connaissances,  sans  compter  trois 
régents  qui  pleuraient  comme...  —  Comme 
desoisons,  dit  Claude  en  achevant  la  phrase; 

Eour  moi  je  ne  serai  iamais  assez  vite  de- 
ors  d'une  maison  où  1  on  met  tant  de  farine 
dans  les  sauces  blanches  I  » 

M.  RifllarJ  fit  rapidement  son  chemin  :  il 
était  riche  et  puissamment  protégé.  Son 
oncle  l'avait  fait  entrer  dans  une  adminis- 
tration; à  trente  ans  il  était  directeur.  Du 
reste,  c'était  toujours,  à  l'habit  brodé  près, 
Claude  Rifflard  comme  devant.  Un  de  ses 
employés  demandait  une  grâce?  «  C'est  bien, 
c'est  bien,  disait  le  directeur;  j'irai  dtner 
chez  vous  demain,  nous  en  parlerons,  n 

11  s'arrangeait  toujours  pour  arriver  chez 
ses  amis  au  moment  de  se  mettre  à  table. 
L'invitait-on  sans  cérémonie?  «  Sans  céré- 
monie, répétait  lentement  M.  Claude  Kifllard, 
nui  craignait  fort  ces  dlners-là  depuis  qu'on 
1  avait  mystifié,  un  jour  de  dîner  sans  céré- 
monie, avec  un  plat  de  haricots;  sans  céré- 
monie, c'est  parfait,  mais  entendons-nous  : 
voyons  un  peu  le  menu  du  diner .  —  Le 
bouilli  de  rigueur,  répondait  en  riant  la 
maltresse  de  la  maison,  un  fricandeau... 
pour  dessert  du  fromage.  —  Hom,  hom, 
disait  le  directeur  en  secouant  gravement 
la  tête,  si  je  ne  suis  pas  de  retour  dans 
une  demi-heure^  qu'on  ne  m'attende  point.  » 
Arrivé  dans  la  rue,  il  tirait  son  agenda  de 
sa  poche  et  prêtait  note  du  fricandeau.  Si 
dans  la  seconde  maison   qu'il  honorait  de 


sa  présence,  il  y  avait  un  canard  à  la  broche, 
il  ecriviat  le  canard  en  gi^aa  caractères.  Il 
explorait  ainsi  tout  le  quartier,  et,  revue 
faite  des  articles  de  son  album  gastronomi- 
que, il  se  décidait  constamment  pour  le 
plus  grand  nombre  de  plats. 

M.  Kifllard  venait  d'épouser  madcuoiselle 
Lucie  de  Beaumont,  jeune  fille  douce  et 
jolie  qui  lui  apportait  une  fort  belle  dot, 
lorsque,  tout  à  travers  la  noce  et  les  fes- 
tins, arriva  l'ordre  impératif  de  se  rendre 
sur-le-champ  dans  la  ville  de  ***,  pour  se 
trouver  au  passage  de  l'emuereur  qui  arri- 
vait avec  l'impératrice.  «  Il  laut  partir,  mon 
neveu,  s'écria  le  vieux  capitaine  ;  j*irai  moi- 
même  à  la  ville  demain,  et  je  porterai  à 
Lucie  une  corbeille  de  mes  plus  belles  fleurs 
pour  Timpératrice  Marie-Louise  :  on  dit 
que  Sa  Majesté  aime  passionnément  les 
roses,  elle  appréciera  mes  roses  mousse  uses» 
j'en  suis  sûr.  » 

Le  lendemain  M.  Claude  Rifflard  faisait 
son  entrée  à  cheval  dans  la  ville  du  ^^  par 
une  |:>orte,  tandis  que  Tempereur  Napoléon 
entrait  par  l'autre.  «  Vous  êtes  bien  soucieux, 
mon  ami,  dit  Lucie  en  regardant  son  mari 
avec  inquiétude,  quavez-vous  donc?  —  Je 
suis  en  peine  de  savoir  où  nous  allons  dî- 
ner, répondit  piteusement  le  haut  digni- 
taire. Ah  1  justement,  voilà  mon  nouveau 
cousin  de  Beaumont.  Alfred,  tu  nou^  invites, 
n'est-ce  pas?  —  Moi,  répondit  un  élégant 
jeune  homme  en  costume  de  garde  d'hon- 
neur, je  n'en  ai  pas  la  moindre  envie  :  est- 
ce  gu'on  dîne  aujourd'hui  à  ^^%  l'empereur 
arrive  1 1 

—  Peste  soit  des  enthousiastes  t  dit  Claude 
avec  impatience.  Mais  j'aperçois  au  détour 
de  la  rue  la  vieille  comtesse  de  Robervitle; 
celle-là  est  noble  et  aveugle  :  nous  avons 
deux  chances  pour  nous. 

«  J'ai  rhonneur  de  présenter  mes  hom- 
mages à  madame  la  comtesse,  s'écria  le  di- 
recteur en  se  jetant  en  bas  de  son  cheval. 
—  M.  Rifllard,je  crois?  dit  la  vieille  dame 
en  s'appuyant  sur  le  bras  de  son  valet  de 
chambre.  —  Moi-même,  qui  vais  avoir 
l'honneur  de  vous  ramener  chez  vous,  si 
vous  voulez  bien  le  permettre.  —  Mais  je 
ne  vais  point  chez  moi,  mon  cher  ami,  re- 
partit vivement  l'aveugle,  je  vais  voir  Vem-^ 
pereur.  —  Voir  l'empereur  l  répéta  Claude 
stupéfait.  Viens,  Lucie,  il  ne  nous  reste  plus 
aujourd'hui  que  la  table  d'hôte.  » 

Le  directeur  s'achemina  fort  triste  vers  le 
meilleur  hôtel  de  *^^  ;  il  prit  place  à  une 
grande  table  oblongue  où  se  réunissaient 
habituellement  les  ofiiciers  de  marine,  race 
orgueilleuse  et  en  guerrre  ouverte  avec  son 
administration.  Après  avoir  échangé  entre 
eux  quelques  regards  significatifs,  les  jeunes 
marins  s'aperçurent  bientôt  que  la  pauvre 
Lucie,  totalement  négligée  par  son  digne 
époux,  ne  se  nourrissait  que  du  parfum  des 
plats,  comme  une  divinité  de  1  ancien  ré- 

(;ime  grec.  Un  lieutenant  de  vaisseau  en  fit 
a  remarque  tout  haut.  «  Hé  i  mais,  c'est 
parbleu  vrail  %  s'écria  Claude  tout  surpris; 
et  passant  promptement  à  sa  femme  une 
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poignée  de  blancs  d*asperges  dont  il  avait 
mangé  le  vert,  i\  se  mit  gravement  à  parler 
d*autre  chose.  «  Madame  ne  mange  pas»  fit 
observer  un  aspirant.  —  Ah  ça,  dit  le  direc- 
teur en  colère,  tu  y  mets  donc  de  l'obsti- 
nation? 

—  Morblen,  Monsieur,  'dit  un  capitaine 
de  frégate,  il  est  permis  d*6tre  distrait,  mais 
vous  abusez  delà  permission  :  vous  capturez 
depuis  une  heure  tous  les  morceaux  choisis 
qae  j*envoie  k  madame  I 

—  Vraiment  S  repartit  Claude  en  éclatant 
de  rire  i  pauvre  femme,  va  I  »  Alors  enlevant 
légèrement  à  la  pointe  de  sa  fourchette  une 
superbe  perdrix  qu'il  convoitait  depuis 
longtemps  il  la  mit  sur  Tassiette  de  Lucie, 
qui  en  devint  toute  rouge  d'embarras.  Les 
officiers  s'enlre-regardèrent  :  il  n'y  avait 
que  deux    perdrix  sur   la  table,  attendu 

au*elles  étaient  fort  rares.  Cependant,  comme 
s'agissait  d'une  dame,  chacun  se  tut  par 
politesse.  Mais  lorsque  l'honnête  directeur, 
enhardi  par  ce  beau  succès,  se  disposait  à 
mettre  sans  façon  l'autre  perdrix  sur  son 
assiette,  il  s'éleva  de  tous  côtés  une  vraie 
clameur  de  haros.  «  Pour  madame  passe,  dit 
l'apirant  avec  une  grimace  ironique  ;  mais 
pour  vous,  Monsieur,  halte  là  I  »  Et  s'em- 
parant  fort  lestement  de  la  perdrix,  il  la  fit 
circuler  autour  de  la  table.  Claude  suivit 
les  migrations  de  son  oiseau  favori  avec  des 
yeux  larges  comme  des  pleines  lunes.  Il  eût 
peut-être  cédé  k  la  tentation  de  faire  lerodo- 
mont,  mais  il  sentit  qu'il  avait  affaire  à  des 

Sens  de  sac  et  de  corde  qui  se  moquaient 
e  lui  comme  du  mauvais  temps  :  force  lui 
fut  de  dévorer  son  affront  en  silence. 

Le  soir  la  ville  donnait  un  grand  bal.  Le 
directeur  prit  le  moment  où  tout  le  monde 
se  pressait  sur  les  pas  de  Marie-Louise, 
pour  se  glisser  dans  la  pièce  où  étaient  les 
rafralr.hissemenls.  11  s'y  trouva  tout  seul,  à 
sa  grande  satisfaction.  Après  avoir  fait  main 
basse  sur  les  glaces,  les  meringues  et  les 
macarons,  notre  gourmand  faillit  s'étrangler 
d'admiration  n/ec  un  gros  biscuit  à  la  va- 
nille, en  apercevant  sur  une  table  solitaire 
un  magnifique  gAteau  de  Savoie,  destiné  au 
souper  de  l'impératrice.  Il  n'y  avait  pas 
moyen  d'entamer  une  si  belle  pièce,  proté- 
gée par  une  légère  banderole  de  soie  portant 
les  aigles  de  l'empire.  ^  Hem,  dit-il,  si  je 
l'emportais?  i»  Il  promena  ses  regards  avec 
anxiété  tout  autour  de  la  vaste  chambre... 
pas  une  Âmel  dans  le  salon  voisin,  deux 
personnes  seulement  qui  lui  tournaient  le 
dos.  Claude  laisse  tomber  en  môme  temi^is 
ses  deux  mains  sur  le  chef-d'œuvre  de  pâ- 
tisserie, le  couvre  le  moins  mal  qu'il  peut 
avec  un  pan  de  son  habit,  et  se  sauve  comme 
an  voleur  surpris  parla  patrouille. 

Le  lendemain,  étendu  sur  son  divan  de 
velours  bleu  Marie-Louise  avec  toutu  l'in- 
dolencc  d'un  pacha,  il  dévorait  le  déli- 
cieux gâteau  de  Savoie  en  savourant  son 
café  à  la  crèuie,  lorsque  son  domestique 
vint  annoncer  l'administration  en  masse. 

«  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  demanda 
Claude,  la  bouche  pleine. 


—  Cela  signifie.  Monsieur,  qae  tous  m 
employés  sont  là«  en  bas  de  soie  et  en  ganis 
blancs,  qui  étouffent  dans  l'antichambre;  je 
ne  les  ai  jamais  vus  si  beaux  \ 

•^  Tous,  dites-vous?  répéta  Ckade  an 
achevant  sa  tasse  de  moka. 

— 11  n'y  manque  pas  un  garçon  de  bu- 
reau! 

—  Et  savez-vous  ce  qu'ils  me  veu- 
lent? 

—  Ces    messieurs   insistent   fortement 

{>our  avoir ,  disent-ils,  l'honneur  de  tous 
él  ici  ter. 

—  He  féliciter  I  répéta  Claude  en  se  par- 
lant à  lui-môme...  me  féliciterl  je  veui  être 
perdu  si  je  sais  de  quoi,  par  exemple!... 
Allons,  Georges,  faites  entrer.» 

La  porte  s'ouvre,  et  le  directeur  voit  son 
antichambre  encombrée  d'employés  et  de 
surnuméraires  qui  tous,  le  cnapeaa  bas  et 
le  sourire  des  grandes  occasions  sur  les 
lèvres,  s'inclinent  à  l'orientale  en  ^aperc^ 
vaut.  «  Nous  venons  vous  offrir  oos  félici- 
tations empressées  H.  le  baron,  dit  l'orsleur 
du  corps...  —  Monsieur  le  baron trép^e 
Claude  plus  que  surpris.  —  Sans  doute!! 
quoi  bon  le  nier?  toute  la  ville  ne  sait-elle 
pas  que,  pour  prix  de  vos  bous  et  loyaux 
services.  Sa  Majesté  a  daigné  hier  au  soir... 
—  Georges,  s'écria  le  directeur  loutravoD- 
nant  de  joie,  allez  vite  chercher  madame 
de  Rifflard. 

— Sa  Majesté  a  daigné  hier  au  soir,  con- 
tinua l'employé  en  se  courbant  jusque  terre, 
vous  nommer  baron  de  Savoie  f 

—  Baron  de  Savoie  1  murmura  faibletoenl 
le  pauvre  directeur,  je  suis  raystiSél 

—  Avec  un  énorme  biscuit  en  champ  de 

Pueulcs  pour  armoiries,  »  cria  du  fond  de 
antichambre  un  petit  officier  de  marine  qui 
s'était  faufilé  avec  la  députation 

Les  employés  se  regardèrent  comme  des 
fous.  Il  se  fit  un  profond  silence. 

Tout  à  coup  une  porte  s'ouvre  avec  fracas, 
et  madame  Rifilara,  en  simple  japon  de 
basin,  enveloppée  dans  un  chAle  deouii, 
les  cheveux  en  papil lottes  d'un  cdté  et  iri- 
sés de  l'autre,  se  précipite  dans  l'apparte- 
ment. 

«  Pour  Dieu,  renvoyez  ces  messieurslditla 
pauvre  femme  pâle  comme  une  morte;  ooi 
seule  je  dois  vous  instruire.  »  La  déput^ 
tion  se  retira  épouvantée  :  chaque  emplu^é 
croyait  déjà  tenir  sa  destitarion  dans  sa  fO- 
che.  «  Vous  avez  volé  hier  au  soir  uogâteso 
de  Savoie  destiné  à  l'impératrice,  poursaiTl 
Lucie  en  dévorant  ses  larmes;  pendantcetie 
belle  expédition  deux  personnes  épiaieot 
fort  attentivement  tous  vos  mouTemeois 
dans  une  glace;  I  une  de  ces  deux  personnes 
était  le  capitaine  de  frégate  avec  lequeinoos 
avons  dîné. 

—  Ma  femme,  je  me  trouve  mal,  ditV- 
Rifflard  en  tombant  sur  son  ottomane. 

—  Attendez,  continua  Lucie  en  secroisaot 
les  bras  sur  sa  poitrine»  l'autre  persoso^ 
était...  l'empereur  I 

—  L'empereur  I  malédiction  I  Et  qu'a-w 
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dilT...  Parlez*  Lucie,  mais  oarlez  donc»  quand 
j*en  devrais  mourir  I 

—  Il  a  dit»  continua  la  pauvre  femme  à 
moitié  folle  de  honte  et  de  chagrin,  il  a  dit: 
Voilà  un  homme  gui  vendrait  son  âme  pour 
une  dinde  aux  truffes  l 

—  L'empereur  a  dit  cela?  reprit  doulou- 
reusement le  pauvre  directeur  en  se  tordant 
comme  un  damné  sous  la  plaisanterie  impé- 
riale; vous  voyez  bien,  Madame  RiflDard, 
que  je  suis  un  homme  mort  I 

—  Ce  n*est  pas  tout,  je  viens  de  recevoir 
ce  billet  de  votre  oncle  le  capitaine. 

—  Donnez,  donnez,  Lucie;  c*est  le  coup 
de  grâce,  i*en  réponds  I  » 

Le  billet  de  M.  d*Drville  était  ainsi 
conçu  7 

«  Monsieur  le  baron, 

«  Comme  le  titre  brillant  dont  vous  venez 
•  de  vous  affubler  ne  me  va  pas  du  tout,j*ai 
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«  l'honneur  d'informer  votre  seigneurie  que 
«  je  viens  de  faire  mon  testament  en  faveur 
«de  la  vieille  garde;  j'ai  l'agrément  de  l'em- 
«  perenr. 

«  Votre  oncle  affectionné. 

d*Cbvillb.  » 

«  Dix  mille  livres  de  rente  de  moins  I  s'é- 
cria Claude  en  froissant  le  papier  de  rage. 
Allons,  je  vais  faire  le  malade  et  envoyer  ma 
démission. 

^  C'est  le  seul  moyen  qui  vous  reste,  ré* 
pondit  tristement  sa  femme. 

—  Au  moins  je  te  promets,  LuciCt  que 
me  voilà  bien  corrigé. 

—  Hélas,  dit  madame  Rifllard  en  poussant 
un  profond  soupir,  vous  avez  passe  l'âge  où 
l'on  se  corrige.  » 

Trois  mois  après,  l'ex-directeur  mourut 
d'une  indigestion. 

L'abbé  Obsimi. 


I 


IMPIETE. 
Une  punition  de  Dieii. 


Un  soir  du  mois  de  décembre  1793,  par  un 
froid  vif  et  piquant,  h  l'heure  où  dans  les 
campagnes  les  familles  rassemblées  se  pres- 
sent autour  du  feu  en  attendant  le  dernier 
re^iasy  un  fermier  du  Bas-Maine,  ses  enfants 
et  quelques  domestiques,  étaient  assis  en 
cercle  autour  de  l'âtre  où  brillait  une  Oamme 
pétillante;  ils  devisaient  des  malheurs  du 
temps,  de  la  royauté  abolie,  de  la  religion 
proscrite,  des  prêtres  assassinés,  des  en- 
fants arrachés  à  la  famille  pour  aller  se  bat- 
ire  à  la  frontière,  et  y  défendre  non  pas  tant 
la  patrie  en  danger  que  le  pouvoir  tyranni- 
que  de  quelques  cruels  démagogues.  La  mé- 
nagère, de  son  cAté,  faisait  les  apprêts  du 
souper,  allait,  venait,  et  de  temps  en  temps 
ou  la  voyait  jeter  un  coup  d*Œil  parla  porte 
qui  s'ouvrait  sur  la  cour  de  la  ferme,  puis 
la  refermant  d'un  air  triste,  elle  disait  à  son 
mari  :  —  Notre  gars  ne  revient  point  ;  il  est 
certain  qu'il  y  a  quelque  cho^e  de  nouveau 
dans  le  bourg.  Ensuite  elle  se  remettait  si- 
lencieuse à  l'ouvrage. 

Zn  ce  moment,  les  rideaux  de  serge  verte 
qui  entouraient  un  lit  placé  dans  un  c*x)in  de 
la  chambre  s'entr'ouvnrent  et  Ton  vit  s'avan- 
cer un  étranger  dont  Tair  grave  et  triste,  les 
traits  pâles  et  les  vêtements  noirs  et  taillés  à 
une  autre  mode  que  celle  des  paysans,  an- 
nonçaient un  de  ces  firoscrits  dont  la  tête 
était  mise  h  prix,  et  qui,  retenus  par  le  de- 
voir au  milieu  de  leurs  paroisses,  auraient 
regardé  comme  une  faute  d'abandonner, 
dans  ces  temps  de  persécution,  les  âmes  con- 
fiées h  leurs  soins.  Ces  prêtres  courageux, 
recueillis  et  cachés  chez  quelques  parois- 
siens 6dèles,  veillaient  sur  le  troupeau  d'une 
manière  invisible,  allaient  aidcp  les  mou- 
rants, consoler  les  malades,  baptiser  les  nou- 
Tcau-nés,  distribuer  les  secours  de  la  reli- 
gion partout  où  il  en  était  liesoin  ;  ils  encou- 
cageaient  les  faibitfs,  ranimaient  les  espé- 


rances d*un  meilleur  avenir,  et  conservaient 
ainsi  la  foi  parmi  ces  hommes  simples  et 
bons  chez  lesquels  de  san((uinaires  mission- 
naires tentaient  en  vain  d'introduire  les  doc- 
trines irréligieuses  de  la  révolution. 

A  l'aspect  du  prêtre,  chacun  s'empressa 
de  se  lever  et  de  lui  faire  place  auprès  du 
feu.  Une  joie  qui  avait  quelque  chose  de 
douloureux  se  peignit  sur  les  traits  de  ces 
braves  paysans,  quand  le  prêtre,  leur  seir- 
rant  h  tous  la  main  avec  effusion,  s'assit  au 
milieu  d'eux.  Depuis  plus  d'un  an  que  le 
curé  habitait  secrètement  la  ferme,  ils  com- 
prenaient ce  langage  muet. 

—  François  n  est  pas  encore  revenu  du 
tK)urg,  reprit  une  seconde  fois  la  ménagère. 
Il  est  tard,  je  crains  que  quelque  mauvaise 
nouvelle  ne  nous  arrive  cette  nuit. 

En  ce  moment,  on  entendit  au  dehors 
le  refrain  joveux  d'un  vieux  Noël  que  s'a- 
musait à  siUler  le  iils  si  impatiemment  at- 
tendu. 

Le  paysan  entra,  salua  respectueusement 
le  curé,  et  sans  répondre  aux  ({uestions  que 
sa  mère  lui  adressait,  il  s*as$it  d'un  air  in* 
différent  au  milieu  du  cercle  de  fmysans 
dont  le  foirer  était  entouré. 

—  Ma  foi,  monsieur  le  curé,  dit  François, 
vous  passerez  encore  cette  nuit-ci  tran(|uille 
sous  notre  toit.  Les  républicains  du  bourg 
sont  en  ce  moment  réunis  chez  Pierre  Tau- 
bergisle,  et  je  vous  assure  qu'ils  pensent 
plus  à  s'enivrer  qu'à  venir  faire  ici  des  per- 
quisitions inutiles. 

Une  joie  douce  et  calme  illumina  soudain 
tous  les  visages,  et  le  cercle  se  resserra  au- 
tour du  curé. 

En  effet,  ce  soir-lk,  vous  eussiez  vu  h  l'en- 
seigne du  Cheval-BlanCf  chez  maître  Pierre, 
aubergiste  au  bourg  de  L...,  une  vingtaine 
d'individus  à  flgure  avinée,  cliantant  h  plei- 
ne gorge  des  chansons  républicaines,  et 
élevant  au-dessus  de  leurs  têtes  avec  un  en- 
thousiasme d'ivrognes  leurs  bonnets  rouges 
parés  de  la  cocarde  tricolore. 
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—  Citoyens,  il  nous  arrive  cette  nuit  un 
détachement  de  troupes  de  ligne,  dit  à  TOix 
basse  un  des  buveurs  qui  avait  fini  par  im- 
poser silence  à  ses  compagnons,  c'est  pour 
cela  que  je. vous  ai  convoqués  ici.  N'allons 
donc  pas  donner  l'éveil  aux  brigands  oui  ca- 
chent encore  des  prêtres  chez  eux.  Il  s'agit 
de  les  surprendre  une  bonne  fois,  et  d'en 
débarrasser  la  patrie.  Vive  la  liberté  I 

L'orateur  était  à  bout  de  discours,  et  il  ne 
crut  pouvoir  mieux  résumer  son  éloquence 
que  dans  cette  dernière  exclamation,  à  la- 
quelle les  buveurs  répondirent  en  chœur: 
Vive  la  liberté  I  A  bas  les  prêtres  I 

—  Kst-ce  que  lu  crois,  citoyen  maire,  qu'il 
y  en  a  encore  plusieurs  de  cachés  dans  la 
commune? 

—  Je  te  dis,  Jean,  qu'il  y  en  a  encore  un, 
l'ancien  curé  de  la  paroisse.  11  se  croit  sans 
doute  en  sûreté  à  la  ferme  du  Grand^Che- 
min:  mais  quelle  qu'ait  été  jusqu'ici  son 
adresse  à  se  dérober  à  nos  recherches,  je 
te  réponds,  Jean,  que  je  le  dépisterai. 

—  Puisque  tu  sais  le  gtte,  citoyen,  dit  un 
troisième  buveur,  qu'ailendous-nous  pour 
nous  mettre  en  chasse? 

—  Le  père  Faguel,  le  grand  François, 
tous  les  enfants,  lus  domestiques,  tout  cela 
forme  une  famille  endoctrinée  par  les  prê- 
tres. Les  patriotes  ne  sont  pas  en  majorité 
dans  le  bourg,  il  faut  que  nous  soyons  en 
force  pour  leur  arracher  le  curé  sans  qu'ils 
puissent  nous  le  reprendre,  et  c'est  pour 
cela  que  j'ai  demandé  au  chef-lieu  un  déta- 
chement de  troupes. 

Les  patriotes  n  attendirent  pas  longtemps, 
onze  heures  venaient  de  sonner  à  Thorloge 
du  clocher,  la  nuit  était  sombre,  tout  était 
silencieux  dans  le  village,  et  la  seule  lu- 
mière que  l'on  pût  apercevoir  était  celle  qui 
passait  h  travers  les  fentes  des  volets  de  l'au- 
berge du  Cheval-Blanc. 

—  Halte  1  dit  une  voix  du  dehors.  Repo- 
sez vos  armes  1 

En  même  temps  on  entendit  le  bruit  sourd 
de  plusieurs  fusils  qui  résonnaient  en  tom- 
bant par  terre. 

—  Ce  sont  eux,  dit  un  des  buveurs  en  s'é- 
lançanl  hors  de  la  salle,  et  bientôt  on  le  vit 
rentrer.  —  Par  ici,  capitaine,  dit-il  en  intro- 
duisant un  officier  de  la  ligne  dans  la  salle 
où  étaient  réunis  les  buveurs. 

A  la  vue  du  capitaine  ce  fut  un  hourra 
d'enthousiasme,  et  bientôt  après  un  clique- 
tis de  verres,  et  des  vivat  à  la  république, 
aux  patriotes,  etc. 

Cependant  on  sommeillait  tranquille  à  la 
ferme  du  Grand-Chemin^  sur  la  foi  de  Fran- 
çois, et  le  prêtre,  retiré  dans  sa  cachette,  pou- 
vait y  braver  toutes  les  perquisitions  qu'on 
ferait  dans  la  maison. 

—  Citoyen,  dit  le  maire,  en  s'adressant  à 
l'officier,  il  s'agit  de  purger  la  commune 
d'un  prêtre,  qui  y  perpétue  la  résistance  à 
la  loi.  Imaginc-toi,  citoyen,  que  dernière- 
ment nous  voulûmes  fêter  l'anniversaire  de 
la  fondation  de  la  république  une  et  indivi- 
sible, et  nous  ne  pûmes  réunir  que  quelques 
lions  patriotes,  que  tu  vois  ici  rassemblés. 


I^  reste  de  nos  habitants  ne  veut  point  ad- 
mettre la  décade,  et  on  les  voit,  comme  des 
fainéants,  célébrer  encore  leurdimaocbe. Ci- 
toyen, il  nous  faut  arrêter  le  prêtre  aai  les 
endçKstrine*  sans  cela,  point  de  république 
possible. 

Ce  beau  discours  n*eût  pas  manqué  d'être 
applaudi,  si  la  prudence  n'eût  fermé  la  boo- 
coe  des  enthousiastes  patriotes.  Certes  l'ar- 
restation d'un  prêtre  était  une  affaire  trop 
importante,  une  expédition  trop  difficile 
pour  qu'elle  ne  demandât  pas  toutes  les  pré- 
cautions que  commande  une  lactique  ha- 
bile. On  regrettait  même  renthousiasme 
bruyant  excité  par  l'arrivée  des  soldats. 

—  Marchons-nous  en  force  contre  le  logis 
de  maître  Faguet  ?  dit  un  des  buveurs. 

— Non,non,dit  le  maire,employoDS  la  rase, 
mes  amis  ;  malgré  tout  ce  que  nous  ayons 
pu  faire  jusqu'ici,  malgré  tout  ce  aue  nous 
avons  employé  de  force  et  de  violence,  le 
brigand  ne  nous  a-t-il  pas  toujours  échappé? 
Non,  il  nous  faut  quelque  bonmo^en  qui 
l'amène  là  entre  nos  mains,  ensuite  nous  le 
remettrons  à  la  garde  des  braves  soldats  de 
la  république  que  voici,  et  personne,  je  le 
pense,  n'osera  le  leur  arracher  quand  ils  le 
tiendront. 

—  Hé  1  par  ici,  la  maltresse,  s'écria  un  d^ 
membres  du  conciliabule,  par  ici,  Ja  femme 
de  maître  Pierre,  car  les  femmes  elles  ont 
toujours  quelque  malice  dans  la  tête,  et  elles 
valent  mieux  que  nous  pour  la  ruse.  Appro- 
che donc,  citoyenne,  et  trouve-nous  quelque 
bon  moyen  pour  faire  sortir  le  vieux  chouan 
de  son  trou  ;  je  me  trompe  fort  si  tu  n'as 
pas  meilleure  cervel le  que  nous  pourjouer  an 
plus  ûu  dans  cette  atfaire.  D'ailleurs,  mes 
amis,  elle  en  veut  au  curé,  et  plus  d'une 
bouteille  n'a  pu  être  vidée  le  dimancbc  à 
cause  de  lui  dans  son  auberge. 

—  Oui,  oui,  s'écria  la  commère  en  fureur, 
oui,  il  me  payera  le  tort  qu'il  m'a  fait  par  ses 
sermons,  ou  je  ne  suis  pas  la  maîtresse  ùe 
l'auberge  du  Cheval-Blanc.  N'est-ce  pas 
lui... 

—  Au  fait,  s'écria  l'officier,  au  fait,  ci- 
toyenno,  mes  hommes  attendent;  vous  avez 
promis  de  livrer  le  prêtre  celte  nuit,  et  nous 
n'avons  pas  le  temps  d'écouler  le  bavardag:? 
d'une  femme. 

—  C'est  un  vrai  patriote,  dit  le  maire. 
Et  pendant  que  l  officier  sortait  pour  faire 

reposer  un  instant  ses  hommes  et  pour  les 
placer  où  il  pouvait  en  être  besoin,  le  con- 
seil des  républicains  se  resserra,  et  l'on  fit 
la  maîtresse  de  l'auberge,  gesticulant  ave: 
violence,  leur  développer  la  ruse  infernale 
qu'elle  venait  d'inventer. 

—  Qui  veut  se  rendre  è faire  le  moribooi! 
cria  le  maire,  quand  elle  eut  Qui  de  |>arltr. 

Personne  ne  répondit. 

—  Avez- vous  donc  peurT  repiit-il.  Quf 
crains-tu,  toi,  citoyen  ? 

—  Je  n'aime  point  jouer  avec  la  mort,  ré- 
pondit le  citoyen  interpellé. 

—  On  voit  que  tu  as  encore  conserréto 
vieilles  superstitions  de  r£glise. 

—  Dieu  m'en  garde  !.. 
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—  11  n*y  a  point  de  Dieu. 

—  Eh  bien  1  fais  toi— mfime  ce  qu*on  me 
demande  à  moi. 

—  Je  m'en  garderai  bien. 

—  Le  lâche  I  le  poltron  I 

—  Ils  ont  tous  peur,  s*écria  la  femme.  Eh 
bieni  c'est  mon  homme  qui  fera  le  moribond, 
et  moi,  j'irai  chercher  le  prèire. 

Matlre  Pierre  l'aubergiste  avança  sur  l'or- 
dre de  sa  femme,  et  tremblant  comme  une 
feuille  agitée  par  le  vent. 

—  Que  je  fasse  le  mourant,  disait  maître 
Pierre.  Que  veux-tu  dire,  ma  femme  7  Si 
Dieu?... 

—  Il  n'y  a  plus  de  Dieu,  hurla  l'assem- 
blée; la  n^publique  française  Ta  décrété. 

Cependant  maître  Pierre,  sur  l'ordre  en- 
core de  sa  femme,  se  déshabillait  en  jetant 
autour  de  lui  des  regards  effrayés,  et  chacun 
des  patriotes  rassuré  pour  lui-même,  l'en- 
courageait en  lui  répétant  qu*il  allait  rendre 
là  un  service  immense  à  la  patrie  en  con- 
tribuant k  la  débarrasser  d'un  de  ces  prê- 
tres qui  avaient  empêché  tant  de  jojeux  bu- 
veurs de  venir  chez  lui  dépenser  leur  argent. 

Maître  Pierre  se  mit  au  lit. 

Peu  de  temps  après  une  femme  arrivait  à 
la  ferme  du  Grand-Chemin,  chez  maître  Fa- 
guet,  et  frappant  k  grands  coups  à  la  porte 
de  la  maison,  s'écriait  d'une  voix  éplorée  : 
«  Ouvrez,  ouvrez,  je  vous  prie;  envoyez 
bien  vite  M.  le  curé;  qu'il  vienne  visiter  un 
pauvre  malade  qui  est  mourant. 

—  C*est  la  VOIX  de  la  femme  de  Pierre,  le 
maître  du  Cheval-Blanc,  ne  disons  mot.. 

—  Ouvrez,  ouvrez,  répétait  la  voix  lamen- 
table de  la  femme. 

—  Nous  n'avons  point  de  prêtre  chez  nous. 
Allez  les  chercher  où  vous  les  avez  forcés  de 
fuir. 

—De  grflce,  un  prêtre!  mon  mari  se  meurt. 

—  Je  vous  suis,  dit  alors  une  voix  d'hom- 
me, et  en  même  temps  une  main  faisait 
tomber  le  verrou  de  la  porte. 

—  Non,  vous  n'irez  pas,  monsieur  le  curé, 
s'écria  le  fermier  qui  s'était  levé  soudain 
hors  de  son  lit,  non,  vous  n'irez  pas.  Celte 
femme  ment;  c'est  une  ruse  affreuse  qu'on 
emploie  pour  vous  perdre. 

—  Cette  femme  ment  peut-être,  dit  le 
prêtre  d'un  ton  calme  et  paisible,  mais  elle 
peut  aussi  ne  pas  mentir,  et  alors  quels  re- 
proches n*aurais-je  pas  à  me  l'aire  à  moi- 
même  si  je  négligeais  d'atler  sauver  une 
des  Ames  qui  m'ont  été  confiées  par  le  Ciel  I 

—  Cette  femme  veut  vous  perdre,  reprit 
le  fermier. 

Je  ne  suis  pas  juge  de  ses  intentions,  et  le 
{)éril  ne  doit  pas  me  faire  manauer  h  fac- 
complissoment  des  devoirs  sacrés  pour  les- 
quels je  suis  demeuré  au  milieu  de  mes 
paroissiens. 

—  Alors  il  ne  nous  reste  plus  gu'à  prier 
pour  vous,  monsieur  le  curé,  quoique  nous 
ayons  plus  besoin  que  vous  priiez  pour 
nous. 

--  Mes  frères,  priez  plutêt  pour  Fêmo  de 
celui  qui  va  peut-être  aller  bientôt  comiMi- 
raitre  devant  Dieu  1 


—  N'y  allez  pas,  monsieur  le  curé,  dit  une 
dernière  fois  le  paysan  en  embrassant  la 
main  que  lui  tendait  le  bon  prêtre. 

Mais  bientôt  la  femme  et  le  prêtre  s'ache- 
minèrent tous  deux  au  milieu  de  la  nuit,  la 
femme  d'un  pas  précipité,  le  prêtre  d'un  pas 
ferme,  mais  bêlé.  Alors  vous  eussiez  vu  une 
joie  d'enfer  se  répandre  sur  le  visage  de  cette 
femme,  chaque  fois  qu'en  se  détournant 
elle  voyait  le  prêtre  marcher  fidèlement 
après  elle. 

Bientôt  on  arrive  au  village,  et  io  prêtre 
en  passant  jette  un  regard  de  tristesse  sur  la 
vieille  église  dévastée,  où  jadis  il  célébrait 
les  cérémonies  de  la  religion,  où  il  prêchait 
à  ceux  qu'il  appelait  ses  frères,  Tunion,  la 
concorde,  la  paix,  Toubli  des  injures  et  la 
soumission  aux  lois  de  l'Etat.  11  lève  les 
veux  sur  le  clocher  où  un  carillon  joyeux 
annonçait  autrefois  à  Thabitant  des  campa- 
gnes que  la  fête  du  Seigneur  suspendait  un 
moment  ses  travaux  et  rappelait  à  unir  ses 
invocations  à  celles  de  tous  les  fidèles,  pour 
bénir  et  louer  Dieu,  et  lui  demander  de  nou- 
velles forces  pour  de  nouveaux  travaux  et 
de  nouvelles  peines.  La  croix  qui  le  sur- 
montait était  abattue,  le  vieux  coc|  lui-même 
ne  tournait  plus  au  gré  des  vents,  un  dra- 
peau aux  couleurs  sanglantes  flottait  seul  au 
sommet  du  monument. 

Le  vieux  fermier  ne  s'était  pas  trompé  ; 
ce  fut  à  l'auberge  du  Cheval-Blanc  que  &e 
rendirent  tout  droit  et  la  femme  et  le  prêtre. 

—  Nous  le  tenons  enfin  l  —  C'est  ainsi  que 
les  buveurs  interprétèrent  le  signe  que  leur 
fit  en  entrant  la  femme  de  maître  Pierre 
l'aubergiste;  en  même  temps  Tun  d'eux 
quitta  la  table  et  alla  ouvrir  une  porte  qui 
donnait  entrée  dans  une  autre  salle. 

—  Où  est  le  moribond? dit  le  prêtre  d'un 
ton  calme. 

—  Ah  1  le  vieux  rusé  est  tombé  dans  le  piè- 
ge, s'écrièrent  à  ces  mots  les  buveurs  ;  nous 
le  tenons. 

—  Où  est  le  moribond?  reprit  le  prêtre 
sans  être  ému. 

—  Hél  Pierre,  réveille-toi,  voilà  M.  le 
curé  qui  vient  te  rendre  visite. 

Mais  Pierre  ne  se  réveillait  pas,  et  les  ri- 
deaux, fermés  autour  du  lit,  ne  s'agitaient 
point. 

—  Le  moribond  est  donc  ici?  dit  le  prê- 
tre en  indiauant  du  doigt  le  lit  placé  dans 
un  coin  do  la  salle.  En  même  temps  il  s'a- 
vançait de  ce  côté,  quand  un  officier,  suivi 
de  quelques  soldats,  lui  posant  la  main  sur 
le  bras,  lui  dit  :  —  Arrête I  tu  es  mon  pri- 
sonnier; soldats,  empoignez-moi  cet  homme. 

—  Ai-je  donc  envie  de  résister?  dit  le 
prêtre  d'un  ton  doux  et  paisible;  mais  avant 
tout.  Monsieur,  permettez-moi  d'accomplir 
jusqu'à  la  fin  mon  saint  ministère;  on  m'a 
appelé  auprès  d'un  moribond,  laissez-moi 
lui  donner  les  dernières  consolations  qu'il 
demande. 

—  Le  tour  est  bon,  le  vieux  chouan  ne 
le  comprend  pas  encore. 

—  Non,  Monsieur  le  maire,  répondit  le 
curé  en  entr'ouvrant  les  rideaux  du  lit,  non, 
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ceci  n'est  point  une  ruse  delà  part  du  mal- 
heui'eux  qui  est  couché  ià;  c'est  une  pu- 
nition de  Dieu»  et  une  terrible  punition. 
Messieurs.  Le  moribond  est  mort  sans  con- 
fession!... Maintenant,  mon  ministère  est 
inutile  et  je  suis  prêta  vous  suivre,  ajoute 
le  prêtre  en  s'adressant  à  Toflicier  et  aux 
soldats. 

Mais  ceux-ci  ne  l'entendaient  plus,  ils 
étaient  tombés  h  genoux,  eux  et  les  répu- 
blicains qui  assistaient  à  oe  terrible  specta- 
cle, lis  demandaient  pardon  au  saint  prê- 
tre, et  le  conjuraient  de  rester  au  milieu 
d'eux,  lui  jurant  de  ne  jamais  découvrir  sa 
retraite.  Ils  lui  tinrent  parole,  et  tant  que 
dura  la  persécution,  le  courageux  prêtre 
n*eut  rien  à  craindre  dans  sa  paroisse  qu'il 
n'abandonna  jamais. 

Maintenant,  ami  lecteur,  il  faut  que  vous 
sachiez  que  ce  fait  n'a  point  été  inventé  à 
plaisir,  et  que  la. philosophie  de  notre  siècle 
chercherait  en  vam  à  le  nier.  Cet  événement 
est  arrivé  devant  (plus  de  quarante  person- 
nes, dans  une  paroisse  du  diocèse  du  Mans, 
dont  j*ai  caché  seulement  le  nom.  Les  té- 
moins oculaires  do  ce  fait  existent  encore; 
ils  Font  raconté  à  un  de  mes  amis»  à  un 
prêtre  re5|:)ectab1e  du  même  diocèse.  C'est 
lie  lui  quo  je  le  tiens,  et  moi,  è  mon  tour,  je 
vous  Tai  transmis. 

Je  sais  encore,  ami  lecteur,  que  la  préten- 
due science  des  incrédules  expliquera  celte 
mort  par  des  causes  physiques  et  morales 
qu'elle  débitera  avec  la  plus  grande  con- 
fiance. Mais  avons-nous  jamais  prétendu  que 
Dieu,pour  punir  le  crime  ici-bas,ait  toujours 
besoin  de  bouleverser  les  lois  de  la  nature, 
de  changer  la  marche  de  toutes  choses? 
L*homme  injuste  qui  frappe  l'innocent,  et 
qui  se  blesse  lui-même  en  frappant,  ne  se 
regarde-t-il  pas  comme  puni  par  le  fait  mê- 
me du  mal  qu*il  a  commis? 

De  quelque  manière  que  Dieu  se  plaise  à 
manifester  sa  justice  ici-bas,  qu*il  vous  suf- 
fise, encore  une  fois,  ami  lecteur,  que  je 
vous  affirme  la  vérité  de  cette  épisode  de 
notre  histoire  révolutionnaire. 

{Moniteur  des  villes  et  campagnes.) 

Le  Renégat. 

Une  saïgue  turque  arrivait  vent  arrière 
dans  Tantique  port  de  Stamboul  (1);  son 
pavillon,  gonflé  par  les  brises  de  l'aurore, 
déployait  majestueusement  dans  les  airs  le 
croissant  injpérial.  On  voyait  fuir  au  loin 
les  hautes  montagnes  de  la  Natolie,  dont  les 
sommets  neigeux  se  teignaient  d'or  et  do 
rose.  A  gauche ,  la  terre  d'Europe  se  creu- 
sait en  une  large  baie  pleine  de  grands  na- 
vires, et  au-dessus  de  la  nappe  bleue  des 
eaux,  Constantinople,  la  reine  des  cités  du 
monde  oriental ,  s'élevait  en  amphithéâtre 
avec  ses  légers  minarets  ornés  de  boules 
d  or,  ses  mosquées  de  marbre  et  ses  bois  de 
cyprès  peuplés  de  blanches  colombes. 

Le  léger  vaisseau  voguait  rapidement,  fa- 
vorisé par  le  vont  et  les  ondes;  les  soldats 

(I)  Con3ia:aiiioplc. 


turcs  qui  le  montaient ,  assis  grayemeni  sur 
le  tillac,  fumaient  leurs  longues  chibouqoes 
à  tuyaux  d'ambre,  tandis  que  les  matelots 
Çrecs,  insouciants  et  gais  comme  aux  beaux 
jours  d'Athènes,  chantaient  des  ballades 
moraïques,  en  s'accompagnanl  de  la  gui- 
tare. 

Deux  jeunes  sens  pflles  et  mélancoliques, 
qui  portaient  I  uniforme  allemand,  s  iso- 
laient seuls  de  la  joie  générale  ;  c'était  en 
vain  que  l'antique  cité  des  Césars  se  pré- 
sentait à  eux  pompeusement  parée;  c'était 
en  vain  que  les  brises  de  la  Tbraoe  leur 
apportaient  le  parfum  des  roses;  insensi- 
bles et  froids ,  ils  regardaient  sans  voir,  leur 
âme  était  ailleurs. 

«  Vous  ne  paraissez  pas  enchantés  dh  la 
superbe  vue  de  Stamboul,  dit  un  jeune 
oflScier  de  janissaires,  dont  la  provision  de 
tabac  était  totalement  épuisée,  et  qui,  réduit 
h  sa  dernière  pilule  d'opium ,  devenait 
communicatif  è  son  corps  défendant. 

—  La  vue  d'une  prison  ,  quelque  belle 
qu'elle  soit ,  n'a  jamais  enchanté  personne  , 
répondit,  d'un  ton  triste  et  ferme,  le  plus 
apparent  des  prisonniers  francs. 

—  Allahlil  Allahl  dit  le  Turc,  votre  es- 
clavage était  écrit  là-haut. 

— Faites  comme  nous,  ajouta  étourdimeot 
un  Grec;  chantez,  dansez  et  résignez-voas... 
jusqu^au  jourde  la  vengeance. 

—  Merci  de  la  consolation,  dit  le  prison- 
nier allemand  ;  mais  en  attendant  que  ce 
grand  jour  arrive,  nous  aurons  le  tetni«s« 
vous  et  moi,  de  recevoir  des  coups  de  bâ- 
ton. 

-—Des  coups  de  bflton,  répéta  le  Turc 
avec  l'insouciance  caractéristique  de  sa  na- 
tion; j'en  ai  beaucoup  donné ,  j'en  ai  l>eau- 
coup  reçu...  et  je  m  en  suis  toujours  bien 
trouvé. 

— Et  vous?  dit  ironiquement  le  prisonnier 
au  joyeux  Hellène. 

—  bti  I  moi ,  c'est  autre  chose  ;  quoique 
nous  sovohs  bétonnés  de  père  en  fils  dans 
ma  famille ,  je  n'y  suis  pas  précisément  ac- 
coutumé. 

—  Allah  est  grand,  reprit  le  janissaire; 
cela  viendra, 

—  De  quelle  partie  de  l'Europe  venez- 
vous  ?  demanda  le  Grec  aux  deux  occiden- 
taux? 

—  De  la  Suisse ,  répondit  FrantzV  le  plus 
jeune  des  deux. 

—  De  la  Suisse?  C'est  étonnant....  Corn* 
ment  peut-on  venir  de  la  Suisse? 

—  C'est  un  petit  village  du  mont  Caucase, 
dit  Tofiicier  ae  janissaires,  avec  tout  la* 
plomb  de  l'ignorance  turque. 

—  Nous  abordons,  Walther,  s'écria  Frantz 
avec  un  mouvement  de  joie;  voici  la  pointe 
du  sérail.  » 

Les  esclaves  furent  mis  k  terre.  <  Urla- 
rula  (2),  leur  dit  amicalement  le  Turc;  con- 
solez-vous, jeunes  gens;  vous  êtes  déjà  ven- 
dus h  Méhémet-Pacna  qui  remplît  son  palais 
d'esclaves  de  votre  nation  :  c'est  sa  manie. 

^2)  Bon  voyngc. 
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Méhémel  est  un  bon  matlre,  et  il  a  ses  rai- 
sons Dour  favoriser  les  chrétiens. 

—  Oui,  ajouta  le  Grec»  en  frisant  dédai- 
gneusement sa  moustactie...,  il  a  ses  rai- 
sons 1 

—  Dieu  soit  louél  mon  lieutenant,  dit 
FrantZy  nous  ne  serons  point  séparés. 

Puissé-je  TOUS  voir  un  jour  visir,  pour 
prix  de  cette  bonne  nouvelle  I  s'écria  Walther 
radieui. 

—  Gare  le  cordon  I  [dit  «ournoiseroent  le 
jeune  Hellène. 

—  Le  cordon»  reprit  le  Turc  sans  s'émou- 
voir; c'est  le  genre  de  mort  le  plus  honora- 
ble. Par  Allah,  je  ne  me  soucie  guère  de 
mourir  comme  un  épicier.  » 

Le  capitaine  de  la  saïque  s'approcha  des 
deux  jeunes  chrétiens;  et  après  leur  avoir 
confirmé  la  bonne  nouvelle  du  janissaire» 
il  les  conduisit  dans  le  quartier  où  habitait 
le  paiiha  de  Morée»  absent  depuis  quelques 
semaines  de  son  poétique  gouvernement. 

Après  avoir  traversé  une  vaste  cour  où 
des  esclaves  noirs  s'amusaient  à  lancer  le 
djerrid  »  on  les  conduisit  dans  un  magniQ- 
qne  jardin  dont  les  hautes  murailles  étaient 
cachées  sous  des  espaliers  de  roses.  De  pe- 
tits sentiers  très-étroits,  cailloutés  en  mosaï- 
que» serpentaient  au  milieu  des  citronniers 
en  Qeur;  à  l'extrémité  d'un  bois  d'orangers 
était  creusé  un  large  bassin  revêtu  de  mar- 
bre» au  milieu  duquel  s'élevait  un  kiosque. 
Cétait  là  que  Méhémet  attendait  ses  nou- 
veaux esclaves.  On  les  introduisit  dans  une 
salle  basse  dont  les  murs,  peints  de  couleurs 
éclatantes»  offraient  plusieurs  vues  de  Cons- 
tantinople.  Autour  d'une  estrade  couverte 
d'un  tapis  de  Perse»  régnait  un  sofa  de  drap 
écariate»  frangé  d'or;  le  pacha  de  Morée» 
couché  sur  des  carreaux  de  brocard»  fumait 
nonchalamment  sa  longue  pipe  ornée  de 
pierreries»  et  biillailde  lemps  en  temps  d'un 
air  désœuvré. 

Les  deux  jeunes  Suisses  s'avancèrent  jus- 
qu'au bas  de  l'estrade»  et  restèrent  debout» 
d'un  air  morne,  en  attendant  qu  il  plût  au 
grand  o/Dcier  du  sultan  d'ordonner  de  leur 
sort.  Celui-ci  les  considéra  quelque  temps 
avec  une  attention  soutenue;  c'était  un  hom- 
me encore  à  la  fleur  de  l'Age»  d'une  taille 
haute  et  d'un  maintien  noble:  quoiçiue  jeu- 
ne »  des  rides  profondes  sillonnaient  son 
front;  ses  yeux  brillaient  d'un  feu  sauvage; 
une  barbe  épaisse  descendait  jusqu'à  sa  poi- 
trine» et  une  large  cicatrice»  qui  lui  traver- 
sait le  visage,  donnait  à  sa  physionomie 
quelque  chose  d'épouvantable. 

«Bonté  divine,  qu'il  est  laiJ  1  s'écria 
Franlz  en  détournant  la  tète. 

— Pas  plus  laid  que  toi»  jeune  giaour  (3)»  » 
dit  fort  tranquillement  le  pacha  avec  un  sou- 
rire satanique.  »  Cette  repartie,  peu  rassu- 
rante, fut  prononcée,  d'un  ton  lent  et  grave, 
en  patois  de  Fribourg. 

Le  pauvre  Frantz  faillit  en  tomber  la  face 
contre  terre,  a  C'est  le  diable ,  dit-il  en  ris- 
quant un  signe  de  croix. 

(3)  liifidc'lc. 


—  Soyez  tranquilles ,  reprit  le  Turc  avec 
son  lugubre  sourire;  les  loups  ne  se  man- 
gent pas  entre  eux.»  II  frappa  dans  ses 
mains,  tous  ses  officiers  disparurent.  Resté 
seul  avec  ses  deux  esclaves,  sa  physionomie 
s'anima  par  degrés.  «  Vous  êtes  Suisses , 
jeunes  cens,  n'est-ce  pas?  demanda-t-il  en 
se  possédant. 

—  D'un  petit  village  à  deux  lieues  de  Fri- 
bourg. 

—  De  L...  peut-être,  ajouta  Méhémet  avec 
une  agitation  fortement  comprimée. 

—  Précisément,  répondit  Walther  tout  sur- 
pris. 

—  Qui  éles-vousT...  Votre  nom? 

— Walther  Wolf,  lieutenant  d'infanterie 
au  service  de  sa  majesté  l'empereur  d'Alle- 
magne; je  ne  crois  pas  avoir  l'honneur 
d'être  connu  de  Votre  Altesse. 

—  Peut-être...  Et  dites-moi»  tous  les  frères 
de  votre  mère  vivent-ils  encore? 

—  Tous,  excepté  un  seul  qui  a  disparu 
depuis  quinze  ans. 

—  Ahl  Dieu  merci,  ^la  perte  n'est  pas 
grande,  dit  Frantz  en  levant  les  épaules; 
car  tout  le  monde  dit  que  c'était  un  mauvais 
siyet. 

—  Comment?  s'écria  Méhémet  en  fronçant 
ses  sombres  sourcils. 

—  Cn  déserteur»  poursuivit  l'étourdi»  qui 
s'enfuit  de  son  régiment  pour  se  soustraire 
à  une  peine  infamante. 

—  Oui»  reprit  lentement  le  pacha  avec  son 
effrayant  sourire  ;  il  était  condamné  à  être 
battu  par  les  verges  pour  une  faute  contre 
la  discipline..»  il  s'enfuit  le  soir  même  de 
l'exécution»  et  se  cacha  deux  jours  dans 
l'Ossuaire  de  Morat.  Les  morts,  seuls  amis 
qui  ne  sachent  point  trahir,  le  protégèrent 
généreusement  contre  la  rage  des  vivants... 
Le  reste  de  l'histoire  de  ce  malheureux  est 
un  songe  horrible.  Il  traversa  toute  la  Suisse 
cn  mendiant  son  pain.  Que  de  fois,  en  par- 
courant les  montagnes  de  l'Italie»  il  étendit 
le  soir  ses  membres  fatigués,  au  pied  d'une 
madone  rustique»  sans  autre  lit  qu  une  roche 
inclinée»  sans  autre  couverture  que  lé  ciel. 
Son  mauvais  sort  le  jeta  au  milieu  des  bri- 
gands de  la  Calabre  ;  fait  prisonnier  dans  un 
combat  sur  mer»  il  porta  quelque  temps  les 
chaînes  d'un  pirate...  revenu  à  Constantino- 

t)le»  on  l'accabla  des  plus  rudes  travaux.... 
Jn  jour»  irrité,  furieux»  il  frappa  un  de  ses 
gardiens  au  visage...  Condamné  à  une  mort 
cruelle  »  on  lui  offrit  la  vie»  un  turban,  des 
honneurs...  Il  céda»  rinfÂmcl 
—Le  misérable  1  dit  Walther. 

—  Jeune  homme»  s'écria  Méhémet  d'une 
voix  tonnante»  cache-moi  le  sentiment  af- 
ireux  qui  se  peint  sur  ta  phvsionomie...  ne 
vois-tu  pas  que  c'est  mon  nistoire  que  je 
fais. 

— Wernerl  s'écria  le  lieutenant  en  se  ca- 
chant la  tête  dans  ses  mains. 

—  Moi-même ,  reprit  le  Turc  avec  une 
sombre  énergie;  je  suis  Werner  le  déser- 
teur I  Werner  le  renégat  I...  Ohl  par  Allah  I 
c'est  bien  horrible  de  s*être  fait  une  pareille 
destinée  1 
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—  Mieux  Taiidrait  la  mort  1  murmura 
sourdement  Walther. 

—  La  mort  1  Hé  I  crois-tu  donc  aue  je  ne 
Taie  pas  cherchée...  la  cruelle  qu'elle  est  n'a 
|)as  voulu  de  moi  I...  Je  Tai  bravée  sur  les 
flots  y  dans  les  camps,  à  travers  la  mitraille; 
vingt  fuis  les  balles  et  les  boulets  ont  ren- 
versé des  rangs  où  je  restais  tout  seul...  on 
eûi  dit  Qu'une  malédiction  protégeait  ma 
tète.  A  défaut  de  la  mort,  j'ai  rencontré  la 

floire;  le  sultan  m'a  jeté  à  pleines  mains  de 
or  pour  couvrir  mon  infamie,  mais  je  n'en 
suis  pas  moins  un  objet  de  mépris  oour  le 
peuple  et  de  jalousie  pour  les  grands.  Mon 
apostasie  est  la  marque  de  feu  de  Caïn  , 
cnacun  la  lit  sur  mon  visage;  mes  esclaves 
même,  qui  rampent  dans  la  poussière  devant 
moi,  m'appellent  entre  eux  le  renégat.  Pour 
comble  de  malheur,  la  religion  que  j*ai 
quittée  sans  cesser  d'y  croire  me  poursuit 
partout  comme  un  fantôme.  Je  pleure  sur 
ma  couche  somptueuse  pendant  le  silence 
des  nuits,  et  si  un  sommeil  bienfaisant  vient 
clore  ma  paupière,  soudain  je  me  retrouve 
au  sein  de  nos  montagnes ,  auj)rès  de  la  cha- 
pelle neigeuse  de  mon  hameau  natal,  en  face 
de  cette  croix  que  j'ai  foulée  aux  pieds  ;  une 
femme  cache  mon  front  maudit  sous  les  mè- 
ches blanches  de  ses  cheveux;  elle  baigne 
mon  visage  de  ses  larmes;  tout  à  coup  j'en- 
tends au  milieu  des  huées  ces  paroles  épou- 
vantables :  Cette  femme  qui  prie  et  qui 
pleure,  c'est  la  mère  du  renégat  I  Brisé  par 
ces  visions  qui  me  déchirent  l'flme,  j'invo- 
que, la  face  contre  terre,  ce  Dieu  puissant 
que  j'ai  lâchement  renié...  Mes  amis,  mes 
compatriotes,  ne  restez  pas  auprès  de  moi, 
je  suis  fatal  à  qui  m'approche...  retournez 
au  pays;  dès  ce  moment  vous  êtes  libres, 
vous  partirez  comblés  de  mes  bienfaits ,  et 
vous  porterez  à  ma  mère  quelques  milliers 
de  sequins  d'or  pour  lui  faire  une  vie  plus 
douce-  Vous  lui  direz  qu'elle  me  pleure  vi- 
vant bien  plus  qu'elle  ne  m'a  pleuré  mort; 
vous  lui  direz  que  le  renégat  se  recom- 
mande à  ses  prières  :  tu  lui  diras  tout  cela, 
fils  de  ma  sœur,  n'est-ce  pas? 

—Vous  êtes  tombé,  comme  Tange  rebelle, 
avec  la  majesté  d'un  Dieu  I  s'écria  Walther 
avec  énergie.  Suivez-moi,  mon  oncle;  venez, 
quittons  cet  odieux  palais. 

—Impossible,  dit  le  visir  (h)  ;  je  suis  re- 
tenu en  Turquie  par  des  chaînes  d'or  et  de 
diamants  :  le  suhan  m'a  donné  sa  fille...  Au 
milieu  de  ces  grandeurs  qui  éblouissent  le 
yulgaii*e,  je  ne  suis  qu'un  prisonnier  sur 
parole.  D'ailleurs,  ajouta-i-il  avec  l'amère 
expression  d'un  désespoir  tranquille,  ce  se- 
rait échanger  mépris  pour  mépris;  si  les 
hommes  ne  m'estiment  point  ici ,  ils  dégui- 
sent du  moins  sous  de  faux  semblants  de 
respect  le  sentiment  que  je  leur  inspire;  ils 
m'insultent  de  loin ,  de  près  ils  se  proster- 
nent. Mais  au  milieu  de  la  population  sim- 
ple et  pieuse  de  nos  cantons ,  je  serais  un 
objet  d'horreur  !  » 

Walther  se  disposait  h  insister;  le  pacha 

(4)  Les  pachas  à  trois  queues  prennent  ce 
tiire. 


lui  posa  doucement  sa  main  sur  la  bouche. 
«  Tais-toi,  lui  dit-il  tristement ,  je  sais  tout 
ce  que  tu  peux  me  dire;  mais  je  ne  veux  pas 
être  convaincu  !....  »  Il  ajouta  lentement 
comme  eu  se  parlant  à  lui-même  :  <  Epooi 
depuis  quatre  ans  d'une  princesse  que  je 
n'ai  jamais  vue,  je  n'ai  point  de  famille, 
moi;  je  ne  sais  guel  démon  me  suggère 
l'idée  de  retenir  ici  ce  noble  enfant  des  Al- 
pes, le  fils  d'une  sœur 'que  j'ai  si  tendre- 
ment chérie  I  je  le  rendrais  riche  et  puis- 
sant ,  je  rélèverais  aux  premières  dignités 
de  l'empire. 

—  Vous  ne  ferez  pas  cela,  dit  froidement 
le  jeune  officier. 

—  Non.réponditle  visfr  avec  amerlume,îe 
ne  l'oserais  pas.  Jesuisicomme  cet  arbre  soli- 
taire des  forêts  américaines  qui  étaleau  souffle 
brûlant  du  midi  ses  longs  éventails  de  Ter- 
dure;  il  attire  de  loin  les  yeux  du  voyageur 
qui  trouve  la  mort  sous  son  ombre.  Tu  re- 
verras tes  roches  de  granit,  jeune  chasseur 
des  Alpes;  tu  retrouveras  les  veillées  du 
chalet,  tu  cueilleras  encore  au  printemps  la 
violette  de  tes  vallées,  tu  contempleras  Taro- 
en-ciel  qui  couronne  tes  cascades!  et  quand 
ta  vie  pure  comme  l'onde  d'un  lac  paisible 
sera  doucement  éteinte  au  milieu  des  en- 
chantements de  ta  religion  consolante,  one 
simple  croix  s'élèvera  sur  ton  mausolée  de 
gazon  ;  mais  tu  légueras  à  tes  enfants  ce  qol 
vaut  mieux  que  les  grandeurs ,  une  réputa- 
tion sans  tache...  Non,  mon  fils,  non,  lune 
resteras  pas...  je  ne  te  retiens  plus.  > 

Le  pacha  sortit  lentement  du  kiosque  d'un 
air  sombre  et  abattu  ;  une  foule  d'esclares 
y  revinrent  bientôt  par  ses  ordres,  appor- 
tant sur  des  plats  d'or  un  repas  somptueux 
qu'ils  placèrent  devant  les  deux  jeunes  Suis- 
ses. Pendant  huit  jours,  tous  les  habitants 
du  palais  s'empressèrent  comme  à  Tenri 
à  les  servir  et  À  leur  plaire;  le  neuvième, 
on  les  fit  embarquer  sur  un  vaisseau  gé- 
nois. 

Le  pacha  de  Morée  avait  refusé  de  receîoir 
les  adieux  de  Walther,  et  le  jeune  lieute- 
nant, chargé  d'or  et  de  pierreries,  s'avan- 
çait triste  vers  le  port  en  tournant  fréquem- 
ment la  tête  du  côté  des  hautes  terrasses  du 
harem.  Une  grande  figure  à  demi  voilée  pdr 
les  branches  d'un  cyprès  s'y  tenait  immobile 
comme  la  statue  d'un  monument  funèbre; 
seulement  lorsque  Walther,  au  détour  d*une 
rue  qui  descendait  à  la  Corne-d'Or  (5), 
voulut  jeter  un  dernier  regard  sur  la  bril- 
lante demeure  de  Méhémet,  il  vit  s'agiter 
en  signe  d'adieu  les  plis  soyeux  d'un  i^lam- 
pore  (6). 

La  traversée  fut  courte  et  heureuse.  Par 
une  froide  soirée  d'automne,  les  deux  anus 
s'embrassaient  en  pleurant  de  joie  h  la  rue 
du  clocher  rustique  d'une  petite  église touie 
blanche  de  neige.  Frantz,  prosterné  sur  h 
terre  durcie,  baisait  le  sol  natal  avec  n»* 
joie  délirante.  «  Voilà  bien  nos  chalets,  s'é- 
criait-il avec  enthousiasme  ;  voilé  bien  nos 

(5)  Port  (le  Constaiiliiioplc. 

(6)  Stiall  uirc  porté  par  1  s  pecsmiocs  de  dn- 
tiuciiou. 
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rochers  alpestres.  Ecoute....  Cette  musique 
aérienne  qui  flotte  sur  la  brise  du  soir  au 
milieu  du  frémisserDeni  des  pins  et  du  bêle- 
ment des  troupeaux,  c'est  le  ranz  des  va- 
ches I»  fiientAt  tout  le  village,  instruit  de 
leur  retour,  accourut  au-devant  d*eui;  la 
mère  du  renégat  vint  comme  les  autres, 
l^alther,  la  tirant  à  Técart,  lui  raconta  avec 
ménagement  l'étrange  iortune  de  son  fils.  La 
pauvre  femme  écoutait  ce  récit,  pAle  et  la 
lôte  basse;  on  était  arrivé  sur  la  grande 
place  du  village.  Walther  Bt  arrêter  les  che- 
vaux qui  portaient  les  riches  présents  du 
visir,  et,  présentant  à  la  villageoise  une  cas- 
sette d'ébène  :  »  C'est  une  fortune  tout  en* 
tière  que  je  dépose  à  vos  pieds,  dit-il.— 
Werner  m  envoie  de  Tor,  s  écria  la  pauvre 
mère  avec  un  cri  déchirant;  il  m'envoie  le 
prix  de  son  Ame  :  arrière,  présent  infernal  I  » 
£t ,  brisant  la  cassette  contre  Fangle  d'une 
roche  aiguë,  des  piles  de  sequins  roulèrent 
aux  pieds  des  spectateurs  qui  reculèrent 
d'étonnemeut.  «  Mou  fils  est  un  infAme, 
s*écria  TUelvétienne  en  frémissant  de  tout 
son  corps;  il  a  renié  Dieu  et  tous  les  saints: 
le  voilà,  cet  or  si  misérablement  gagné,  je  le 
foule  aux  pieds;  qui  en  veut? 

— Personnel  ■  s  écrièrent  les  villagreois  en 
faisant  des  signes  de  croix. 

.  Le  pasteur  du  village  s'avança  lentement 
courbé  sur  son  bAton  noueux.  «  L'aumône 
purifie  comme  le  feu ,  dit  le  vieillard  à  che- 
veux blancs;  que  les  pauvres  se  partagent 
cette  somme  immense. 

—  Nous  n'en  voulons  point,  s'écrièrent 
les  plus  misérables;  cet  or  nous  fait  hor- 
reur I 

-Eh  bien!  dit  doucement  l'apôtre  d'un 
Dieu  qui  pardonne,  offrons-le  de  concert  en 
expiation  à  l'Eglise  qui  priera  pour  la  con- 
version du  pécheur.  »  L'or  fut  changé  en 
deux  magnifi>{ues  candélabres  qu^on  plaça 
sur  le  grand  autel  de  Téglise  principale  de 
Fribourg.  Les  jeunes  Suisses  y  suspendirent 
aussi  les  chaijies  qu'ils  avaient  portées  en 
Turquie. 

L'Eglise  pria  longtemps  pour  le  renégat, 

âui  mourut  étranglé  par  ordre  du  Grand-, 
eigneur. 

[Moniteur  des  villê$  et  de$  campagnes.) 

INCRÉDDLITÊ. 

Les  représailles  au  lit  de  mort. 

C'était  par  une  froide  soirée  de  décem- 
bre, l'an  11  de  la  république  française,  une 
et  indivisible; les  voitures  roulaient  pesam- 
nient  sur  une  couche  épaisse  de  paille, 
étendue  devant  un  hôtel  d'assez  belle  ap- 
parence, dont  les  malheureux  propriétai- 
res avaient  perdu  la  vie  sur  l'échafaud  na- 
tional. De  tout  ce  qui  leur  avait  appartenu 
il  ne  restait  qu'un  do^ue  anglais,  qui  ve- 
nait hurler  tous  les  soirs  à  la  porte  de  leur 
demeure,  et  un  jeune  saute  pleureur,  ou- 
blié parmi  les  décombres,  qui  étalait  ses 
rameaux  pendants  aux  brises  de  l'hiver,  et 
don*  le  uruissement  lugubre  imitait  une 
hymne  funèbre.  Cette  maison  d'apparence 
sinistre  était  encore  plus  solitaire  et  plus 


silencieuse  que  de  coutume  ;  c'était  comme 
si  la  draperie  noire  h  franges  d'argent  en 
eût  tendu  Ja  porte  principale,  comme  si 
les  cierges  de  cire  blanche  eussent  projeté 
leurs  pAles  reflets  sur  un  drap  mortuaire. 
Les  Ames  pieuses  qui  revenaient  d'enten- 
dre la  parole  de  Dieu  au  péril  de  leur  vie 
cherchaient  instinctivement  le  rameau  de 
buis  bénit,  trempé  dans  l'eau  sainte  que 
l'on  secoue  sur  les  cercueils;  c'était  peine 
inutile,  en  ce  temps-lè  on  avait  renoncé  à 
ces  touchantes  cérémonies  :  les  grands 
mouraient  en  philosopher,  et  le  peuple 
comme  il  pouvait. 

C'était  au  premier  étage  de  Thôtel  que 
se  dénouait  la  dernière  scène  d'une  vie 
philosophique.  C'était  le  qu'on  pouvait  ap- 
précier A  leur  juste  valeur  les  maximes  per- 
nicieuses du  xvnr  siècle.  Dans  une 
chambre  richement  décorée,  au  fond  d'une 
alcôve  élégante,  è  demi  caché  sous  des  dra- 
peries soyeuses,  gisait  presque  mourant  un 
partisan  fougueux  de  Voltaire  etde  Diderot. 
Le.s  terreurs  de  son  agonie,  les  épouvante- 
ments  de  sa  mort  avaient  chassé  bien  loin 
ses  confrères  en  impiété.  Sa  jeune  femme* 
incrédule  comme  lui,  était,  avec  sa  pieuse 
et  vieille  nourrice,  la  seule  qui  n'eût  point 
déserté  la.idiambre  mortuaire.  Il  dormait... 
son  sommeil,  horriblement  agité,  faisait  mal 
à  voir;  de  légères  convulsions  passaient  sur 
son  visage  livide  ;  un  nuage  de  terreur  pesait 
lourdement  sur  son  front  ;  ses  dents  cta- 
c|uaient  comme  dans  un  accès  d'épouvante 
inouïe;  de  temps  à  autre,  des  cris  rauques 
et  inarticulés  s  échappaient  de  sa  poitrine 
haletante ,  et  semblaient  la  briser  au  passa- 
ge; on  eût  dit  qu'il  boutenait  une  lutte  è 
mort  contre  des  puissances  immatérielles, 
car  ses  doigts  semblaient  se  crisper  sur  une 
arme  invisible. 

La  vieille  nourrice,  accroupie  auprès  du 
feu,  ranimait  les  tisons  mourants  et  mur- 
murait bien  bas  quelques  oraisons  A  la 
sainte  Vierge  :  de  grosses  larmes  roulaient 
sur  ses  joues  ridées  ;ses  vieilles  mains  trem- 
bloient  en  préparant  une  potion,  peut-être 
la  dernière,  car  le  médecin  l'avait  prévenue, 
en  se  retirant,  que  le  malade  était  è  toute 
extrémité.  A  quelques  pas  de  là,  renversée 
sur  une  ottomane,  la  jeune  épouse  du  mou- 
rant se  tordait  les  bras  de  désespoir  ;  il  y 
avait  dans  sa  douleur  quelque  chose  de  fa- 
rouche et  de  désespéré.  Une  seule  phrase 
résumait  toutes  ses  douleurs  et  s'échap- 
pait sans  cesse  de  ses  lèvres:  Je  ne  tever^ 
rai  plus  I  séparés  pour  jamais  l 

•  Madame,  dit  la  nourrice  avec  une  pro- 
fonde conviction,  vous  le  reverrez  dans  ua 
autre  monde. 

—  Ah  I  je  le  croyais  autrefois  quand  j'é- 
tais une  simpleetcroyante  jeune  fille;  mais 
ils  m'ont  arraché  è  tout  jamais  la  foi  du 
cœur,  et  m'ont  laissé  le   néant  à  la   place  I 

—  C'est  un  triste  échange.  Madame,  et  je 
vous  plains  1 

—  Uélas  !  que  n'ai -je  ta  foi  simple,  sim- 
ple, bonne  Marie  I  je  me  résignerais  à  ma 
position  aflfreuse  ;  le  revoir  un  jour»  ne  fût- 
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ce  que  pour  souffrir  a?ec  lui  toute  Téter- 
nite.M  oh  I  je  sens  que  j*iraplorerais  le  Dtieu 
de  mes  aïeux,  le  front  dans  la  poussier e, 
pour  obtenir  le  douloureux  bonheur  de  par- 
tager son  sort  dans  Tautre  viei  quelque  dé« 
plorable  qu'il  fût  I 

—  Si  j'étais  à  YOtre  place,  Hadamet  je 
consulterais  là-dessus...  des  hommes  éclai- 
rés. 

—  Tai  consulté  tous  les  doctes  amis  de 
mon  pauvre  Aristide  ;  je  leur  ai  demandé  à 
mains  jointes  un  peu  d'espoir:  ils  m'ont 
glacé  par  leurs  raisons  désespérantes  ;  c'en 
est  fait,  le  coup  est  porté, ma  foi  est  éteinte. 

—  Les  misérables  I  »  dit  Marie  en  s'es- 
suvant  les  veux. 

Le  malade  Gt  un  mouvement  et  prononça 
lentement  le  nom  d'Amélie.  La  jeune  femme 
se  précipita  tout  éplorée  à  son  chevet  et 
soutint  sa  tète  défaillante  :«DerYa1,  mon  ami, 
tu  me  reconnais,  n'est-ce  pas?  pourquoi  tes 
regards  effarés  plongent-ils  dans  le  vide 
comme    si  lu  voyais  un  spectre?  » 

Le  mourant  dirigea  les  yeux  vers  le  Tond 
de  la  chambre,  et,  les  arrêtant  fixes  et  ha- 
gards sur  l'aiguille  de  la  pendule,  il  mur- 
mura faiblement  :  Plus  qu  une  heure  I 

«  Je  viens  d'avoir  une  vision  épouvanta- 
ble, »  reprit-il  après  une  pause  ;  puis  il 
ajouta  lentement  comme  un  homme  qui  dé- 
taille ses  souvenirs  h  demi  effacés  :  «  Je  re- 
posais immobile  et  glacé  dans  mon  suaire, 
j'entendis  enfoncer  les  clous  de  mon  cer- 
cueil ;  un  bruit  lointain  de  pleurs  m'annon- 
çait ta  présence.  Bientôt  je  me  sentis  ba- 
lancé sur  le  corbillard,  j'entendis  la  rumeur 
de  la  foule  insoucieuse  qui  se  pressait  à  mes 
funérailles  ;  la  marche  s'arrêta  au  bout  d'un 
certain  temps,  on  me  déposa  dans  la  fosse  ; 
au  siiQement  aigu  des  cordes  le  long  des- 
quelles j'avais  glissé,  succéda  le  son  lugu- 
bre des  pelletées  de  terre  humide,  qui,  re- 
tentissant sourdement  contre  mon  cercueil, 
effrayaient  les  vers  du  sépulcre.  Les  plan- 
ches de  ma  bière  craquaient. 

—  Oh  I  mais  cela  est  horrible,  Aristide, 
cria  la  Jeune  femme  en  se  plongeant  la  tète 
dans  ses  mains. 

—  N'est-ce  pas,  continua  le  mourant  en 
rassemblant  ses  forces  épuisées, n'est-ce  pas 
que  c'était  horrible?  On!  si  tu  savais  ce 
qu'il  y  a  d'affreux  dans  ce  délaissement  de 
la  tombe  1  je  me  suspendais  avec  frénésie 
au  dernier  son  des  voix  humaines;  j'écou- 
tais avec  l'angoisse  du  désespoir  le'  der- 
nier bruit  de  pas  qui  s'éteignait  graduelle- 
ment sur  les  sentiers  déserts  du  cimetière  ; 
il  me  semblait  que  la  vie  s'en  allait  de  moi 
une  seconde  fois!  • 

Le  malade  se  tut.  Cn  silence  solennel  ré- 
gna quelques  instants  dans  la  vaste  chambre, 
on  n'entendait  que  la  plainte  de  la  brise 
dans  les  rameaux  du  saule,  et  les  hurle- 
ments plaintifs  et  lointains  du  chien  aban- 
donné. 

«C'est signe  de  mort,  »  murmura  tout  bas 
la  vieille  nourrice,  et  elle  Gt  furtivement  le 
signe  de  la  croix. 

«  Je  sentis  que  mon  Ame    se  dégageait 


violemment  de  mon  corps,  poursuivit,  le 
mourant  en  traînant  de  plus  en  plus  la  pa- 
role ;  il  me  sembla  qu'elle  s'eDionçait  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ;  soudain,  je  me 
trouvai  sous  des  voûtes  lugubres  qaifajaîent 
dans  un  lointain  sanglant  aux  rouges  reflets 
d'un  incendie  :  là  je  retrouvai  une  foule 
d'amis  décèdes  dont  les  traits  hideux  et  dé- 
moniaques ne  conservaient  plus  rien  d'bn« 
main  ;  lis  semblaient  éprouver  des  torturea 
atroces,  car  au  milieu  de  leurs  sourires  de 
bien-venue  leurs  fK>ings  se  serraient  avea 
rage  et  leurs  sourcils  se  contractaient.  Au- 
tour de  nous  erraient  les  anges  noirs  qui 
tentent  les  hommes  et  les  induisent  au  mal  ; 
ils  ricanaient  d'un  air  odieusement  railleur 
en  nous  montrant  de  loin  leurs  longs  scep- 
tres de  feu,  sinistre  insigne  de  leur  puis- 
sance. 11  est  à  nous,  s'écria  sqpdaine- 
roent  un  des  esprits  moqueurs,  è  nous  pen- 
dant un  nombre  de  siècles  égal  aux  grains 
de  sable  du  rivage,  aux  feuilles  des  fo- 
rêts, aux  atomes  de  l'air,  à  nous  ipour  tou- 
jours! Sois  le  bien-venu  dans  nos  sombres 
royaumes,  jeune  fils  de  Satan,  toi  qui  ne 
crois  h  rient  J'étais  horrifié  »  quand  une 
voix,  douce  comme  la  brise  du  matin,  pro- 
nonça mélodieusement  ces  |>aroles  qui 
retentissent  encore  à  mon  oreille  :  FEter^ 
nel  lui  accorde  une  heure,  qu'il  se  repeniê  et 
$oil  sauvé  li), 

—  C'est  le  rêve  d'un  esprit  malade,  dii 
tristement  madame  Derval. 

—C'est  un  avertissement  d'en  haut,  s^é- 
cria  la  vieille  Marie;  si  vous  le  uégligex, 
que  le  crime  en  retombe  sur  vous! 

—  Hais  où  trouver  un  prêtre  à  pareille 
heure?  aucun  ne  voudra  venir! 

—  Aucun  ne  refusera. 

—  Il  y  va  pour  eux  de  l'échafaudl 

—  Ils  le  braveront  pour  sauver  une  âme. 

—  Comme  cette  aiguille  marche!  soupira 
l'agonisant. 

—  Vous  l'entendez,  la  mort  vient  TÎte, 
oh  I  partez  I  partez...  en  face...  là...  dans 
cette  pauvre  maison...  Je  ne  vous  faorais 
pas  dit  hier  pour  tout  l'or  du  monde!  mais 
aujourd'hui!!...  Vous  trouverez  un  saint 
vieillard  échappé  comme  par  miracle  an 
massacre  du  2  septembre... 

—  Mais  Aristide  y  était,  sais-tu  bien 
cela? 

—  Il  ne  viendra  pas  sous  ce  toit  pour  le 
reconnaître,  mais  pour  l'absoudre. 

—  Allons,  j'y  vais,  dit  la  jeune  femme 
ébranlée;  soigne-le  bien,  Marie,  ne  le  laisse 
pas  mourir. 

—  Je  réponds  desa  vie,  jusqu'à  l'expiation 
de  l'heure  fatale,  s'écria  la  vieille  femme 
d'un  ton  inspiré;  allez  en  paix,  Madame, 
et  (lue  Dieu  vous  conduise  1  • 

Madame  Derval  traversa  la  chambre  cn 
courant,  jr^ta  rapidement  sur  ses  éfiaoles 
une  mante  de  taffetas  noir,  et  se  dis|H>>ait 
à  sortir,  lorsqu'un  coup  de  sonnette  se  lit 


M)  Quelque  extraordinaire  que  paraisse  ce  umft 
et  r^ijournemcnt  qu'il  rcnferoie,  nous  en  gansiis- 
»oiis  rautlieiiticito« 
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entendre.  C*était  sa  sœnr»  jeune  femme  à 
la  mode,  qui  en  était  déjà  a  son  quatrième 
divorce,  et  qui  n'avait  pas  craint  de  troquer 
le  doux  nom  de  Marie,  qu'elle  avait  reçu  au 
saint  baptAme,  contre  le  nom  ridicule  de 
Sansculotiûe.  C'était  une  femme  à  émo- 
tions fortes,  une  habituée  des  clubs  et  de 
la  place  de  Grève,  qui  se  plaignait  d'avoir 
perdu  sa  journée  quand  elle  n'avait  assisté 
qn'è  deui  ou  trois  exécutions.  Amélie  de- 
vint toute  pflle  en  la  royant  entrer. 

€  Eh  bien  !  comment  va  ton  mari  ?  de- 
manda l'odieuse  créature  en  se  jetant  surun 
fauteuil  qu'on  ne  lui  offrait  pas. 

—  11  est  mourant. 

—  Ah  1  tant  pis  !  Et  peut-on  demander  où 
tu  t'en  vas  seule,  et  à  pied,  si  tard  ? 

—  Je  vais... 

—  Tu  ne  vas  pas  chercher  un  prêtre? 
j'imagine  1 

—  Que  t'importe  ?  laisse-moi  sortir. 

—  Il  m'importe  beaucoup,  citoyenne,  oh  I 
beaucoup.  Je  ne  veux  pas  être  honnie  par 
les  tricoteuses  du  club  à  cause  de  tes  al- 
lures aristocratiques  ;  je  ne  veux  pas  qu'on 
te  montre  au  doigt  dans  nos  cercles ,  en 
t^appelant  chair  è  superstitions! 

—  Mais  si  cela  rend  la  mort  de  mon  pau- 
vre Aristide  plus  douce?  dit  la  jeune  femme 
Avec  insistance. 

—  Belle  raison  que  cela  !  repartit  dédai- 
gneusement la  dame  de  la  république; 
qu'importent  quelques  convulsions  de  plus 
ou  de  moins?  Un  nomme  doit  savoir  mou- 
rir; l'essentiel,  c'est  qu'il  meure  en  vrai 
sans-culotte,  et  non  pas  en  poule  mouillée... 
Un  prêtre  !  Amène-le  donc  que  je  lui  ar- 
rache les  yeux...  Un  prêtre  !  je  te  suis  et  je 
le  dénonce  demain. 

—  Mon  Dieu,  SeigneurI  »  dit  la  pauvre 
Amélie  en  fondant  en  larmes  ;  puis  rassem- 
blant ses.  forces  défaillantes,  elle  voulut 
s'élancer  dans  le  corridor.  Sa  sœur  la  saisit 
Tiolemment  et  Tenfonça  dans  une  bergère 
où  elle  resta  privée  de  sentiment.  La  pen- 
dule sonna  onze  heures;  au  dernier  coup, 
madame  Derval  revient  è  elle,  jette  des  cns 
perçants  et  se  précipite  dans  la  chambre  de 
son  mari.  La  vieille  nourrice  étendait  en 
sanglotant  le  drap  sur  la  figure  d'un  cada- 
vre. «Ah  I»  dit  la  jeune  veuve  avec  une 
explosion  terrible,  en  jetant  un  regard  fauve 
è  son  indigne  sœur;  puis  elle  tendit  les 
bras  vers  le  lit  mortuaire,  et  tomba  de  sa 
hauteur  sur  le  parquet. 

Vingt  ans  après,  la  citoyenne  Sansculo- 
tide  était  devenue  baronne  de  l'empire  ;  le 
citoyen  Brutus,  son  quatrième  époux,  s'é- 
tait laissé  chamarrer  ue  cordons  par  le  grand 
mystificateur  des  incorruptibilités  républi- 
caines. Jadis  il  avait  écrit  de  son  sang  sur 
les  colonnes  de  nos  vieux  temples  profa- 
nés par  Timpiétë:  Brutus  veut  vivre  libre  ou 
mourir.  Brutus  n'était  plus  libre,  et  n'en 
était  point  mort.  Quant  ft  la  baronne  sa 
femme,  elle  avait  changé  de  nom  sans  chan- 

Î;er  de  nature:  ce  n'éiait  plus  cette  jeune 
611e  de  93,  qui  affichait  une  incrédulité  ré- 


voltante, qui  tricotait  au  club,  battait  des 
mains  à  une  sentence  de  mort,  et  figurait, 
échevelée  comme  une  bacchante,  aux  satur- 
nales delà  liberté;  c'était  une  haute  et 
puissante  dame  qui  traitait  fort  cavalière- 
ment de  canaille  le  peuple  ci-devant  sou- 
verain; une  femme  froide,  hautaine,  médi- 
sante, h  qui  son  passé  faisait  peur,  et  qui, 
pour  s'étourdir  sur  les  conséquences  d'uno 
vie  criminelle,  se  lançait  avec  frénésie  dans 
le  tourbillon  des  plaisirs;  mais  ce  monde, 
qu'elle  recherchait  avec  fureur,  commençait 
à  se  retirer  d'elle;  chaque  jour  lui  enlevait 
une  grflce  et  lui  donnait  un  ridicule.  La 
baronne  ne  voulait  pas,  ne  savait  vieillir. 
Elle  effaçait  avec  une  rage  concentrée  les 
rides  profondes  que  les  passions  avaient 
creusées  sur  son  front  hautain,  mais  au  bout 
de  guelques  minutes  le  signe  fatal  de  la 
vieillesse  reparaissait  maigre  tous  ses  ef- 
forts. 

La  ieunesse  d'une  femme  mondaine  res- 
semble aux  jardins  d'Armide;  l'hiver  est 
au  bout.  Dans  son  désanchantement,  mada- 
me d'Herbigny  se  trouva  plus  souvent  vis-è* 
vis  d'elle-même  ;  ses  remords  assoupis  se 
réveillèrent  tumultueusement  quand  les 
passions  eurent    fait    silence.  Son    passé, 

f>lein  d'épouvantables  souvenirs,  se  déroula 
entement  devant  elle;  l'image  pAle  de  son 
beau-frère,  dont  la  mort  lui  avait  laissé  une 
vague  impression  de  terreur,  se  présen- 
tait quelquefois  à  sa  vue  pendant  le  silence 
des  nuits.  La  baronne  n'aimait  ni  Dieu  ni  le 
prochain  ;  mais  elle  commençait  è  craindre 
l'enfer.  Pour  éloigner  les  remords  qui  l'im- 
portunaient, elle  prit,  quitta,  reprit  le  pro- 
jet de  se  convertir.  Toujours  elle  était  ar- 
rêtée, aux  premiers  pas  qu'elle  essayait 
dans  cette  route  nouvelle,  par  le  respect 
humain.  Un  démon  moqueur  lui  soufilait  à 
l'oreille  que  la  citoyenne  Samculotide^  h 
l'église,  rendant  le  pain  bénit  et  chantant 
les  offices,  serait  pour  ses  anciens  amis,  les 
esprits  forts,  un  inépuisable  sujet  de  rail- 
leries. Elle  s'arrêtait  tout  court,  la  malheu- 
seuse  femme,  et  promenait  dans  les  salons 
dorés,  dans  les  bals  et  dans  les  spectacles, 
son  front  sombre  c^mme  la  nuit. 

Un  soir  qu'elle  se  livrait  à  ses  tristes 
pensées,  en  écoutant  avec  inquiétude  les 
roulements  d'un  tonnerre  lointain,  il  se  fit 
tout  à  coup  dans  la  cour  do  l'hêtél  un  mou- 
vement extraordinaire;  elle  ouvrit  machi- 
nalement sa  fenêtre.  Ses  domestiques  en- 
levaient d'une  voiture  de  place  un  homme 
blessé  et  pAlo  comme  un  tnort.  Des  banda- 
ges sanglants  entouraient  sa  tête  peu* 
dante. 

«  Qu'est-ce  que  cela?  s'écria  la  baronne 
avec  une  aeitaiion  terrible. 

—  M.  le  baron  vient  d'être  blessé  en 
duel,  répondit  tristement  son  jeune  secré- 
taire qui  entrait,  la  tête  basse,  dans  l'ap- 
partement. 

—  En  duell  répéta  la  baronne  avec  vio- 
lence, en  duell  et  pour  qui  7 

—  Ahl  Madame,  permettez... 

— Faites-moi  gr&ce  de  votre  pitiéi  reprit 
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lentement  madame  d*Herbignj  en  pâlis- 
sant de  plus  en  plus.  La  cause  de  cette 
rencontre,  dites  I 

—  Dn  homme  avec  lequel  vous  avez  di- 
vorcé jadis  s*est  emporle  contre  vous,  ddns 
un  lieu  public»  en  ()ropos  outrageants.... 

<~  Assez,  assezj  je  comprends  le  res- 
te... » 

A  ces  mots,  la  baronne  franchit  rapide- 
ment la  porte,  et  se  précipite  haletante  et 
demi-morte  de  terreur  dans  l'appartement 
du  blessé.  Sur  un  geste  qu'elle  fait,  tout 
le  monda  s'éloigne.  «  Blessé  pour  moi, 
s'écrie-^-elle  en  s*agenouillant  près  du  lit| 
bl^é  mortellement  peut-être  1  Cette  ma- 
lédiction manquait  h  ma  viel 

—  Ecoute-moi,  dit  le  baron  d'une  voix 
faible;  tous  les  secours  humains  ne  peu- 
vent me  sauver,  et  je  n/ai  pas  une  heure 
à  vivre.  Je  suis  bourrelé  de  remords;  mou 
a;^onie  commence;  elle  est  affreuse I  Je 
vois  autour  de  moi  des  femmes,  des  en- 
fants, des  prèlres  égorgés,  des  autels  en 
feu,  des  images  du  Christ  ti%lnées  dans  la 
poussière... 

—  Hélas  I 

—  Oh  1  Marie  !  toutes  ces  choses,  je  les 
ai  faites  I 

—  C'est  vrai  1  dit  la  baronne  dont  les  dents 
claquaient  d'épouvante;  c'est  vrail 

—  Sur  ce  lit  de  mort  un  nouveau  jour 
m'éclaire  ;  les  croyances  de  mes  jeunes  an- 
nées reviennent  à  moi,  pour  me  porter  au 
repentir.  Je  voudrais  qu'un  homme  de  bien 
priAt  pour  moi  le  ciel  pendant  mon  ago- 
nie, et  prononçât  sur  ma  froide  dépouille 
des  paroles  de  paix  et  de  réconciliation.  Je 
neveux  pas  mourir  tout  seul,  comme  ce 
pauvre  Der val  ;  non,  je  ne  le  veux  pas. 
Fais-moi  ce  sacrifice,  Marie;  éloigne  nos 
gens,  si  tu  veux  ;  va  me  chercher  toi-même 
un  prêtre  ;  tu  fera$  une  bonne  action,  et  le 
monde  n'en  saura  rien. 

—  J'y  vais,  dit  la  baronne  en  s'éloignant 
avec  lenteur,  comme  une  pei'sonne  qui  mar- 
che dans  un  rêve,  j'y  vais  1 

—  Hite-toi;  je  me  sens  mourir  1  » 

Madame  d'IIerbigny  traverse,  en  ctian- 
celant,  l'antichambre  ;  elle  tombe,  se  relève, 
tombe  encore.  «  0  mou  Dieu,  s'écrie- 
t-elle  en  murmurant  une  prière,  soutenez 
mes  forces  défaillantes,  vous  seul  le  pou- 
vez. 9  Elle  se  soulève  avec  effort,  elle  a 
enfin  gagné  la  porte  ;  cette  porte  s'ouvre 
toute  grande,  madame  Derval  parait,  pâle, 
froide,  vêtue  de  noir.  «  Comment  va  ton 
marit  demande-t  elle  d'un  ton  glacé. 

—  Il  est  mourant,  dit  en  balbutiant  la  ba- 
ronne, et  je  vais... 

—  Tu  ne  vas  pas  chercher  un  prêtre,  j'i- 
magine, »  dit  la  veuve  avec  un  farouche 
sourire,  en  se  servant  par  hasard  ou  k  des- 
sein précisément  des  mêmes  paroles  que 
sa  sœur  avait  employées  vingt  ans  aupara- 
vant. 

Madame  d'Herbigny  recala  d'épouvante  ; 
ses  bras  tombèrent  sans  force  k  ses  c6tés. 
«  O  mon  Dieui  vous  êtes  juste,  »  dit- 


elle.  Puis,  se  IratMiiiiox pieds  de  sa  somr  : 
c  Ecoute,  Amélie»  reprît-elle  avee-  égare- 
ment, tu  étais  autrefois  bonne  et  miséricnr« 
dieuse,  ne  sois  pas  si  dure  que  moi;  souffre 
que  je  sorte  ;  il  y  va  du  repos  de  moDouri 
tué  pour  moi,  de  la  paix  du  reste  de  marie. 
Amélie,  ma  bonne  sœur,  laisse-moi  sortir; 
il  se  meurt  lÀ  tout  près;  n'enteuds-tu  |)a$ 
d'ici  le  rAIede  la  mort? 

—  Tu  ne  sortiras  pas  ;  que  ton  mari  meure 
comme  le  mien,  c'est  justice. 

-^  Oh  1  c'est  horrible,  dit  la  naronne  en 
tendant  h  sa  sœur  des  mains  supplianles. 
Au  nom  du  ciel  I... 

—  Je  n'y  prétends  plus,  répondit  la  ter- 
rible veuve  avec  une  épouvantable  énergie. 
Aristide,  grâce  k  tes  soins,  'est  allé  autre  ^lari  : 
là  où  il  est,  là  je  veux  aller  I 

—  Xe  me  meurs  1  murmura  faiblement  le 
blessé. 

—  Entends-tu?  obi  pitié,  pardon  et  pi- 
tié pour  deux. 

—  Non»  dussé-je  être  cent  fols  damnée, 
non  I  p 

Madame  d'Herbigny  resta  étendue  sor  le 
plancher,  une  sueur  glacée  inondait  sfts 
membres  devenus  lourds  comme  du  plomb; 
elle  vit  sa  sœur  ouvrir  la  porte,  elle  I  entea* 
dit  pousser  un  éclat  de  rire  sauvage  en  la 
fermant  à  double  tour;  immobile  et  bors 
d'état  de  se  mouvoir,  elle  ne  voyait  pas 
les  éclairs  qui  illuminaient  les  carreaui 
des  fenêtres.  Le  bruit  de  l'orage,  qui  re* 
doublait  de  violence,  arrivait  à  son  oreille 
avec  le  son  des  instruments  d'un  bal  od 
on  l'avait  invitée  elle-même,  et  dans  les  ia« 
tervalles  de  silence,  elle  entendait  les*  râ- 
lements  qui  sortaient  de  la  chambre  voisine. 
Elle  fut  tout  à  fait  folle  pendant  une  demi- 
heure. 

Dn  coup  violent  frappé  à  la  porte  vint  la 
tirer  de  cet  état  horrible  :  c'étaient  deui 
médecins  habiles  qui  arrivaienl  pour  faire 
une  consultation.  Alors  toutes  les  facultés 
de  la  baronne  revinrent  avec  un  redouble- 
ment d'énergie;  elle  cria  violemment  qu'ûo 
enfonçAt  la  porte, qui  bientôt  vola  en  éclats: 
mais  au  moment  où  la  malheureuse  femme 
pénétrait  dans  la  chambre  de  son  mari  è  la 
suite  des  docteurs,  elle  les  entendit  s'écrier: 
«  Le  malade  n'est  plusl  » 

Cette  histoire  n'est  malheureusement  pas 
une  de  ces  fables  inKénieuses  dont  l'imagi- 
nation  fait  tous  les  frais.  Elle  est  vraie  daos 
tous  ses  détails;  nous  avons  simplement 
changé  les  noms  par  égard  pour  une  fa- 
mille respectable. 

Voilà  l'abime  oit  conduisent  les  idées 
philosophiques  ;  on  reconnaît  l'arbre  i  ^es 
fruits.  La  philosophie  du  xvur  siècle 
ressemble  au  mancenilier  des  Antilles: 
de  loin  c'est  un  arbre  majestueux,  couvert 
de  fruits,  d'un  aspect  doux  à  l'œil,  doU 
le  magnitique  feuillage  invite  le  voyagetr 
au  sommeil  lorsqu'il  traverse  la  Savane,  ac- 
cablé sous  le  poids  de  la  chaleur  'du  jour; 
mais  les  feuilles^  les  fleurs,  les  fruits  de  Far* 


fS17 


JEU 


AU  DKTIOKUIRE  DES  ANECDOTES. 


bre  perfide  recèlent  an  poison  moiiel»  et  le     ne  se  réveille  plus, 
malheureux  qui  s'endori  sous  son  ombre     des  eampagne$,) 


JEU  1318 

{Moniitur  de$  vilUi  ei 


j 


J£U. 
Le  dernier  jour  du  jeu. 


Ce  fut  le  30  décembre  de  Tannée  1838 
qu'une  mauvaise  pensée  naquit  subitement 
dans  la  tête  d*un  homme  d  honneur,  d'un 
))ère  de  famille  sans  reproche,  d'un  négo- 
ciant modèle  de  probité. 

Car  il  était  tout  cela,  M.  Dorsignj,  et  il 
jouissait  de  toute  la  considération  due  à  cette 
réunion  de  qualités  dans  sa  résidence  habi- 
tuelle, une  petite  ville  voisine  de  la  capi- 
tale. 

Malheureusement  il  lui  manquait  ce  qui 
complète  un  beau  caractère,  la  force  des 
principes  religieui,  l'énergie  des  résolu- 
tions, et,  de  plus,  l'avantage  d'avoir  déjà 
soutenu  sans  fléchir  l'épreuve  de  l'adver- 
sité. 

il  s'y  trouvait  soumis  en  ce  moment  :  une 
banqueroute  imprévue,  sans  détruire  ou 
même  amoindrir  notablement  sa  fortune,  y 
faisait  néanmoins  une  brèche  dont  il  était 
péniblement  affecté.  Seul,  il  se  fût  trouvé 
encore  assez  riche;  mais  sa  femme,  sa  bonne 
Cécile,  à  laquelle  11  avait  caché  ce  revers, 
ses  deux  enfants,  c'est  pour  eux  qu'il  re- 
grettait l'opulence,  .qu'il  songeait  constam- 
ment depuis  quelques  jours  aux  moyens  de 
combler  ce  déficit/qui  lui  semblait  un  vol  fait 
à  leur  avenir. 

Or,  le  30  décembre  au  matin,  en  parcourant 
les  journaux  arrivés  de  Paris,  M.  Dorsigny 
tomba  sur  l'article  suivant: 

«  On  dit  que  les  bénéfices  des  maisons 
de  jeux  publics  ont  été  plus  considérables 
dans  ce  seul  mois  que  dans  les  six  précé- 
dents. Cela  s'explique  par  le  terme  si  pro- 
chain de  leur  fermeture.  Dieu  merci  1  le  31 
à  minuit. précis,  le  gouffre  sera  fermé,  et, 
dès  ce  moment,  on  peut  dire  de  MM.  les 
banquiers  du  trente-un  et  de  la  roulette  : 
Ils  jouent  de  leur  reste» 

«  On  parle  toutefois  de  quelques  téméri- 
tés couronnées  de  succès  qui  pourront  di- 
minuer un  pQu  leurs  profits.  On  cite  surtout 
Vexemple  d'un  jeune  homme  arrivé  de  sa 
province,  dans  le  dessein  de  tenter  la  for- 
tune pour  la  première  fois.  Plus  heureux 
que  sage,  il  a  gagné  une  somme  considéra- 
ble, et,  du  moins,  il  a  eu  le  bon  esprit  de 
renionier  dans  la  diligence  en  sortant  du 
jeu,  afin  d'éviter  les  périls  d'une  seconde 
tentation.  Ce  nouveau  fait  semblerait  justi- 
fier ce  que  beaucoup  de  personnes  regar- 
dent comme  une  chose  certaine,  que  le  pre- 
mier jour  où  l'on  entre  dans  une  maison  de 

jeu,  on  est  toujours  sûr  d'y  gagner Oui, 

mais  le  second!...  » 

—  Et  s'il  n'y  a  plus  de  second  1  se  dit 
M.  Dorsigny  en  interrompant  sa  lecture  et 
frappé  de  ridée  qu'elle  lui  avait  suggérée... 
Oui,  la  chose  est  certaine:  je  me  rappelle 


avoir  entendu  citer  une  foule  de  traits  qui 
l'attestent  ;  jamais  la  fortune  n'a  maltraité 
ceux  qui  lui  rendaient  une  première  visite... 
Et  telle  est  la  position  où  je  me  trouverais... 
Sans  doute,  en  pareil  cas,  le  lendemain  se- 
rait à  craindre,  mais  il  n'existe  plus  de  dan- 
Ser  du  lendemain...  Premier  jour  pour  moi, 
ernier  pour  eux...  Chance  assurée  sans 
possibilité  de  revers...  Oh  non  I  je  ne  lais- 
serai pas  échapper  cette  occasion  unique, 
cette  [précieuse  circonstance  qui  ne  se  re- 
trouvera plus  I... 

Dorsigny  aura  bientôt  fait  ses  dispositions 
de  voyage,  on  est  au  30  décembre  ;  en  quel- 
ques heures,  de  sa  petite  ville,  on  se  trans- 
porte dans  la  grande  cité.  Il  ne  veut  mfime 
y  arriver  que  tard,  car  il  craindrait  d'empié- 
ter sur  sa  fortune  du  lendemain,  et  il  est 
bien  décidé  à  ne  conquérir  les  faveurs  de 
l'inconsfaute  déesse  que  lorsque,  suivant 
lui,  il  n'aura  plus  à  craindre  ses  rigueurs. 
Telle  est  sa  conviction  sur  ce  point  qu'in- 
térieurement il  se  félicite  de'  sa  prudence;.. 
Pauvre  humanité  1... 

Une  pensée,  toutefois,  pèse  sur  la  cons- 
cience de  Dorsigny  :  il  lui  faut  trom|>er  sa 
femme...  la  tromper  pour  son  bonheur,  il 
est  vrai  ;  c'est  ce  qu'il  se  dit  à  lui-même,  et 
ce  qui  le  détermine  à  vaincre  ce  scrupule. 

Du  reste,  le  prétexte  du  voyage  è  Paris  se 
présente  tout  naturellement;  un  vieil  oncle 
de  madame  Dorsigny,  que  la  goutte  cloue 
depuis  longtemps  dans  son  fauteuil,  presse 
chaque  jour  1q  négociant  de  lui  rendre  un 
petit  service  :  c'est  d'aller  toucher  dans  la 
capitale,  muni  de  sa  procuration  qu'il  lui  a 
remise,  une  somme  de  12,000  francs,  dépo- 
sée chez  son  notaire,  et  que  Ton  tient  à  sa 
disposition. 

—  Ma  chère  amie,  dit-il  k  sa  femme;  il 
faut  absolument  que  j*aiile  recevoir  demain 
12,000  francs  pour  ton  oncle...  Nous  les  lui 
porterons  le  1"  janvier;  ce  seront  ses  étrcn- 
nes. 

—  Oh  oui  1  mgn  ami,  dit  la  confiante  ma- 
dame Dorsigny,  il  te  saura  gré  de  Tatten- 
tion.  —  Et  il  me  donnera  une  poupée  deux 
fois  plus  grande,  dit  la  petite  Louise,  qui 
écoutait  l'entretien,  tout  en  jouant  avec  la 
sienne.  —  Voyez  donc,  dit  sa  mère  en  sou- 
riant, la  petite  intéressée  I  —  Ah  I  répond 
Dorsigny,  dans  ce  siècle  les  enfants  môme 
calculent...  ce  sont  des  hommes.  Et  lui  aussi 
calcule  tout  bas  l'emploi  du  bénéfice  qu'il 
attend  de  son  idée  fixe...  Et  la  bonne  ma- 
dame Dorsigny  elle-même  ne  s'est-elle  pas 
dit  en  secret:  —Oh  1  ce  n'est  pas  seulement 
pour  mon  oncle  qu'il  fait  ce  voyage  à  Paris, 
le  dernier  jour  de  Tannée...  il  médite  quel- 
que acquisition,  il  veut  me  ménager  une 
surprise  agréable?...  Hélasl  c'en  est  une  au- 
tre qui  lui  est  réservée  I  —  Ma  foi  I  dit  tout 
à  coup  Dorsigny  avec,  une  indiilérenca  af- 
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fectée»  puisqu'il  me  faut  faire  ce  voyage, 
fai  quelque  eovie  de  Tutliiser  pour  nos  in- 
léréts...  On  ni*a  indiqué  uo  excellent  place- 
ment pour  ces  SO.OOO  francs  oue  j*ai  là  de- 
puis UQ  mois  en  portefeuille — Sans 

doute,  dit  avec  plus  de  bonne  foi  madame 
Dorsigny,  il  faut  foire  d*une  pierre  deux 
coups...  Je  ne  te  demande  pas  ce  quec*est  ; 
je  m'en  rapporte  à  toi  sans  inquiétude. — 
Oh  !  oui,  tu  peux  être  sans  crainte,  répond- 
il  en  foisant  quelques  efforts  sur  lui-même. 

Pour  un  voyage  d'un  jour,  il  ne  faut  pas 
de  longs  préparatifs  ;  toute  la  fomille  néan- 
moins veut  aider  à  ceux  du  voyageur;  sa 
femme  multiplie  pour  lui  les  précautions 
sanitaires  de  la  flanelle  et  du  bonnet  de  soie; 
la  |)elite  Louise  veut  qu*il  emporte  à  Paris 
les  pantoufles  qu'elle  lui  a  brodées;  son 
jeune  ûls  a  été  lui  chercher  ses  gants  four- 
rés, et  ne  le  tient  pas  quitte  des  adieux  è 
moins  d'une  douzaine  dembrassements;  il 
n*est  pas  jusqu'au  voisin,  H.  Bontemps,  la 
colonne  des  soirées  de  la  maison,  l'inamo- 
vible partener  de  madame  Dorsigny  au  whist, 
ou  son  galant  adversaire  au  boston,  qui  ne 
vienne  aussi  souhaiter  un  bon  voyage  au 
cher  époux,  et  l'engager  à  bien  se  garnir 
avant  de  monter  dans  la  diligence,  attendu 
que  les  soirées  sont  froides  et  les  vents- 
coulis  perfldes. 

N'avez-^  ous  pas  remaraué  que,  lorsqu'au 
moment  d'un  départ  tout  le  monde  veut  vous 
venir  en  aide,  et  que  chacun  vous  demande: 
«  N*oubliez-vous  rien?»  c'est  précisément 
alors  que  l'on  oublie  quelque  chose? M.  Dor- 
signy pourrait  bien  nous  en  fournir  un  nou- 
vel exemple.  En  attendant,  suivons-le  dans 
son  rapide  trajet.  Bien  qu'il  n'y  ait  pas  en- 
core de  chemin  de  fer  établi  de^^^  a  Paris, 
la  distance  est  trop  courte  pour  qu'il  y  ait 
lieu  à  décrire  des  impre$8ion$  de  voyage; 
vous  savez  d'ailleurs  qu'une  seule  préoccu- 
pation absorbe  toutes  les  idées  de  Dorsi- 
gny. Transportons-nous  donc  dans  la  capi- 
tale, et  débarquons  avec  lui  dans  son  hôtel 
garni  habituel,  où  il  Q*drrive,  suivant  son 
désir,  que  pour  se  mettre  au  lit,  et  faire 
dans  son  sommeil  des  songes  dorés,  qui  ne 
sont  que  la  continuation  de  ceux  de  la 
veille. 

Il  est  de  bon  matin  sur  pied»  le  lendemain 
81  décembre;  mais,  quoique  leur  existence 
ne  se  compte  plus  maintenant  que  par 
heure,  les  maisons  sur  lesquelles  il  a  fondé 
une  si  périlleuse  spéculation  ne  s*ouvri- 
ront  pas  un  moment  plus  tôt  que  d'ordi- 
naire; h  quoi,  en  attendant,  occuper  le 
temps?  il  est  long  pour  un  joueur  dans  l'at- 
tente, pour  un  joueur  débutant  encore  plus. 
—  Eh  bien  1  avant  de  faire  les  miennes, 
faisons  les  affaires  du  cher  oncle  :  cela  fera 
toujours  passer  une  heure  ou  deux... 

L'évaluation  est  môme  trop  faible,  cnr  le 
notaire  fashionabU  chez  lequel  sont  déposés 
les  douze  mille  francs  a  passé  la  nuit  au  bal, 
c'est-à-dire,  à  labouillote,  et  les  clients  doi- 
vent attendre  respectueusement  son  réveil 
r»ur  lui  parler  d  affaires,  surtout  de  fonds 
restituer.  Comme  Dorsigny  ne  saurait  que 


faire  de  son  loisir  forcé,  il  s'éuUit  sor  une 
chaise  dans  Fétode,  et,  tout  en  m  livrant  ï 
Tespoir  qui  le  berce ,  il  écoute  à  demi  ces 
Jeunes  suppôts  de  la  chicane  parler  de  la 
session  et  du  cours  de  la  bourse,  de  TEs- 
|)agne  et  du  bal  Musard,  de  la  police  correc- 
tionnelle et  de  Caligula, 

Enfin  le  notaire  est  levé,  l'argent  reço,  la 
quittance  donnée,  et  Dorsigny  rentre  à  rh6- 
tel,  où  il  renferme  de  suite  cette  somme 
sous  clef:  non  pas,  croyez-le  bien,  qu'il 
craigne  d'être  tenté  de  s*en  servir.. .  Ob  I 
non;  d'abord  elle  n'est  pas  à  lui:  ensuite, 
qu'est-ce  que  cette  bagatelle  auprès  de  ce 
qu'il  s'est  promis  de  réaliser,  d*aprës  Fim- 

Krtance  de  sa  mise  1  —  Allons ,  rbeore  de 
uvertnre  est  sonnée  ;  il  est  temps  de  par- 
tir   Obstacle  imprévu  I...  quelqu'un  en- 
tre..., c'est  Luzy,  jeune  cousin  de  sa  femme, 
un  fou,  un  écervelé,  qui  débute  par  lui  faire 
mille  reproches  de  ne  pas  être  descendu  chez 
lui,  de  ne  pas  Tavoir  fait  prévenir  au  moins 
de  son  arrivée.  —  Heureusement ,  ajoute- 
t-îl,  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  ma 
cousine.  Un  auart-d'heure  après  votre  dé- 
part, elle  m'écrivait  pour  me  charger  de 
vous  faire  ce  soir  les  honneurs  de  la  capi- 
tale. Voyons,  où  irons-nous?  Allons,  cher 
cousin,  faites  votre  option.  Dorsigny  cher- 
che à  s*excuser  sur  une  affaire.  —  Bon  I  des 
affaires  1  vous  avez  eu  toute  la  matinée  pour 
cela.  —  C'en  est  une  qui  ne  peut  se  remet- 
tre. —  Oh  I  j'y  suis...  Demain  le  grand  jour 
des  étrennes,  et,  mari  modèle,  vous  êtes 
venu  ici  chercher  celles  de  votre  femme... 
Oh  !  je  vous  accompagne,  j'ai  un  peu  de 
goût,  et  je  vous  donnerai  mes  avis... 

Enfin  Dorsigny  voit  une  telle  impossibi- 
lité de  se  débarrasser  du  prévenant  jeune 
homme,  que,  malgré  un  peu  d*emt>arras,  il 
prend  le  parti  de  lui  confier  le  vrai  but  de 
son  voyage,  son  motif  d'espérance,  que  dis- 
je?  de  certitude  de  gain.—  Hél  que  ne 
parliez-vous,  cher  cousin  ?  Parbleu  t  ce  D*est 
pas  moi  qui  m'aviserai  de  faire  le  mentor 
avec  vous...  et  tenez,  vous  serez  bien  assez 
aimable  pour  me  faire  partager  votre  bien- 
venue chez  la  Fortune.  Je  loge  à  deux  pas, 
attendez-moi  un  moment...  Jetvais  chercher 
un  billet  de  500  fr.,  seul  débris  du  naufra- 
ge, et  que  vous  placerez  pour  moi ,  tous 
fortuné  novice,  à  un  honnête  intérêt ,  \t\\ 
suis  sûr...  c'est  convenu,  dans  un  moment 
je  suis  à  vous. 

L'étourdi  est  déjà  loin.  —  Voyons,  se  dit 
Dorsigny  en  l'attendant,  munissons-oous 
toujours...  Et  en  disant  ces  mots,  il  ctiercbe 
dans  le  secrétaire  de  sa  chambre  le  porte- 
feuille qu'il  y  a  déposé  la  veille.  11  le  tient, 
il  l'ouvre...  O  surprise  I  ô  désespoir  !...  ce 
n'est  point  celui  qui  renfermait  les 50,000 fr... 
Dans  le  trouble,  le  désordre  des  adieux,  U 
forme,  la  couleur  semblables  de  celuici 
l'ont  trompé...  Que  faire?  Cette  journée  su- 
prême est  déjà  fort  avancée.  Aucun  moyeo 
de  recouvrer,  avant  que  son  cours  soit  huu 
cette  somme  qui  devoit  lui  procurer  un  bé- 
néfice si  grand  et  si  rapide...  Désespérante 
contrariété  1 
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Encore  une  fois,  qae  faire?...  Une  non- 
velle  mauvaise  pensée  traverse  son  esprit... 
Dans  ce  secrétaire  est  une  somme  de  12,000 
francs...  —  C'est  un  dépôt  sacré,  lui  dit  sa 
conscience.  — Sans  doute,  mais  je  ne  le  con- 
sidérerais que  comme  un  emprunt,  répond 
le  sophisme  de  l'idée  fixe.  Laquelle  des 
deux  remportera  ?  Aucune  :  car  la  porte 
s*ouvre  V  et  Mme  Dorsignjr  déjk  a  em- 
brassé son  mari  stupéfait.  ^  On  1  le  dis- 
trait, tihl  Tétourdi  1...  partir  sans  ce  porte- 
feuille I  Toublier  sur  son  bureau  1...  Heureu- 
semeot,  je  m*en  suis  apergue  ce  matin  ;  je 
n-ai  voulu  le  confier  à  personne,  et  j'ai  pris 
sur*  le-cbamp  une  yoHure  pour  te  l'appor- 
ter... Mais  sera-t41  encore  temps?—  0ht 
oui...  oui,  ma  bonne  amie,  dit  Dorsigny,  è 
la  l'ois  troublé  et  satisfait  ;  c'est  mon  bon 
génie  qui  l  envoie...  Mais  donne  vite,  que 
j'aille...  —  Non,  non.  Monsieur,  il  faqt  se 
défier  de  vos  distractions  :  puisque  me  voilb 
ici,  je  ne  vous  quitte  pas,  et  je  suis  voire 
caissier  jusqu'au  moment  où  rous  devrez 
remettre  ces  fonds,  r^  Mais  c*est  un  enfan- 
tillage... une  folie...  —  Du  tout,  c'est  une 
s^}iQ  précaution...  (Oh  I  oui,  pauvre  fentme, 
plus  sage  que  tu  b&  le  crois.) 

Si  enchanté  un  moment  auparavant,  Dor- 
signy est  tout  à  fiait  déconcerté  de  ce  nou- 
vel obstacle  h  ses  projets.  Pendant  qu'il  mé- 
dite sur  les  moyens  d'en  triompher,  sa 
femme  est  allée  s'asseoir  près  de  la  cbemi» 
née  pour  réchauffer  ses  pieds  engourdis 

eir  le  froid  dans  une  voiture  mal  fermée, 
o  paravent  qui  entoure  cette  cheminée  la 
dérobe  aul  regards  des  survenants...  Quel- 
qu'un entre:  c'est  Técervelé  Luzy,  qui, 
arvant  que  son  cou.4n  ait  pu  lui  faire  signe 
de  se  taire,  lui  crie  du  seuil  de  'la  porte  :  — 
Cinq  cents  francs,  mon  cher;  voilà  toute  ma 
CQi:>e,  è  moi...  Avec  un  peu  de  bonheur, 
c'est  assez  pour  faire  sauter  la  banque... 
AUoDsau  jeu,  an  jeu!...  —  Au  jeu  I  s'écri**» 
avec  un  accent  indicible,  une  femme  qui 
s'élance  devant  Luzy  étonné  et  Dorsigny 
anéanti...  Au  jeu  i  grand  Dieu  1...  Mon- 
sieur 1...  et  c*est  pour  cela  que  vous  quittiez 
votre  femme,  vos  enfants,  que  vous  accou- 
riez ^  Paris  1...  Mais  non...  vous  n'irez  pas 
perdre  dans  cette  caverne  le  fruit  de  vingt 
ans  de  probité...  Non,  vous  n'irez  pas;  car 
je  tiens  ce  portefeuille,  que  vous  auriez  jeté 
dans  ce  gouffre  au  moment  oiii  il  va  se  fer- 
mer s  et,  certes,  je  ne  m'en  dessaisirai  pas..» 
Obi  non,  non!... 

Vous  dirai-je  toutes  les  instances,  toutes 
les  prières  adressées  à  cette  femme  bien 
tlôcidéeà.ne  pas  cédera  cet  homme,  qu'a- 
veugle toujours  sa  funeste  préoccupation? 
—  Non  répond  constamment  Mme  Dor- 
signy ;  vous  êtes  ivre,  je  suis  de  sang-froid  ; 
Je  serais  plus  coupable  que  vous. 

Dorsigny  perd  enfin  patience.  *-  Eh  bienl 
Madame,  eh  bienl  il  suffit...  nous  ne  joue- 
rons pas  ici  le  drame  moderne,  et  je  n'use- 
rai pas  de  ma  force  pour  vous  arracher  ce 
portefeuille,  au  risque  de  vous  briser  la 
main  pour  ta  contraindre  à  s'ouvrir.  Mais 
j'ai  ïk  une  autre  ressource...  (Il  ouvre  le  se- 

DiCTioNN.  DES  Anecdotes. 


crétaire.)  Voici  une  somme  qu'è  votre  tour 
vous  ne  pourrez  m'arracher.  —  Oh  I  ciel  1 

Ju'allez-vousfaire?...  Les  douze  mille  francs 
e  mon  oncle...  —  Oui,  Madame...  Certain 
de  les  replacer  là  ce  soir...  —  Oh  I  Mon- 
sieur... Monsieur,  de  grftce...  —  Laissez* 
moi...  — Arrêtez,  Dorsigny,  arrêtez....  Je  le 
vois,  la  raison,  la  tendresse  n'ont  plus  au- 
cun empire  sur  vous...  £h  bienl  ae  deux 
maui  il  faut  choisir  le  moindre.  Tenez, 
Monsieur  (elle  lui  tend  le  portefeuiilo). 
Mais  faisons  un  échange  (elle  saisit  l'autre 
vivement).  Oui,  plutôt  ruinés  que  déshono- 
rés!—  Soyez  tranquille,  je  gagnerai.— 
Non,  vous  perdrez...  vous  perdrez  tout... 
mais  non  Thonneur.  Et  croyez  bien  que  ce 
n'cHait  pas  ici  une  réminiscence  du  moi  de 
François  r%si  c'était  la  même  pensée;  car, 
ainsi  que  les  beaux  esprits,  les  belles  âmes 
se  rencontrent. 

Dorsigny  est  parti*.  Sa  femme  est  resiée 
avec  Luzy,  qui  n*a  osé  intervenir  dans  ce 
grave  débat  conju^^al,  mais  qui  contemple 
avec  intérêt  cette  noble  et  généreuse  femme. 
^  Lûzy,  lui  dit-elle,  je  vois  que  nion  in- 
fortune vous  touche;  puis-je  réclamer  votre 
obligeance?—  Ordonnez,  ma  chère  cou- 
sine. —  Aidez-moi  dans  une  tentative  qui 
sauvera  peut-être  mon  mari,  mes  enfants... 
—  Que  faut-il  faire  ?  —  M  accompagner  tliins 
la  maison  de  jeu.  —  Impossible  I...  les  fem- 
mes n'y  sont  point  aJniises,  et  l'entrée  vous 
serait  refusée.— Obi  venez  toujours.  (Mon- 
trant de  l'or.)  Ce  métal  doit  êire  là  bien 
puissant...  ^£t  puis,  ajoute  Luzy,  oili  trou- 
ver votre  mari?  dans  laquelle  de  ces  maisons 
sera-l-il  entré  ?  —  Oh  I  je  le  sais...  je  le  sai«, 
moi...  dans  la  plus  voisine,  certainement... 
Est-ce  que  l'homme  qui  veut  périr  ne  court 
pas  è  l'abime  le  plus  proche?  — Eh  bienl 
partons...  Partons...  Et  puisse-t-il  être  temps 
encore  ! 

Et  les  voilà  dans  une  de  ces  maisons  qui 
nous  faisaient  dire  encore,  il  y  a  quinze 
jours,  que  ce  palais  redevenu  royal  n'avait 
été  épuré  qu'à  moitié.  Comme  Luzy  I  avait 
prévu,  monsieur  de  ranliehambre  fait  en- 
tendre pour  premiers  mots;  —  Madame,  les 
dames  n'entrent  point.  —  Oh  !  Monsieur, 
laissez-moi  du  moins  ici...  11  va  recommon- 
cef  quelque  inflexible  phrase  ;  mais  une 
pièce  d'or,  adroitement  glissée  dans  sa  main, 
et  de  plus  la  réflexion  si  naturelle  qu'il  n'a 
pas  à  craindre  la  perte  d'un  emploi  qui  s'é- 
teint ce  soir  même,  ont  détermmé  sa  tacite 
adhésion.  —  Et  vous,  Luzy,  vous  qui  pou- 
vez pénétrer  dans  cet  antre,  allez,  dites-lui  : 
Elle  est  là...  elle  vous  attend  dans  d'affreu- 
ses angoisses...  un  quart  d'heure  de  plus,, 
et  peut-être  il  sera  trop  tard  I. 

Luzy  est  entré...  la  malheureuse  épouse 
compte  les  instants;  il  revient  au  bout  de 
quelques  minutes...  Calmez-vous  un  peu. 
Madame,  sa  veine  est  heureuse,  il  a*déjà 
gagné  une  assez  forte  somme.  —  Ah  1  vous 
me  désespérez;  on  ne  pourra  le  tirer  de  là... 
rentrez,  de  gr&ee,  rentrez,  Luzy,  et  saisissez 
le  premier  moment  de  perte  pour  l'emme- 
ner...—Oh!  que  dites-vcus?.,.  on  voit 
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bien  que  vous  ne  connaissez  pas  celle  falale 
bassion...  c'e^l  le  momenl  où  la  chose  sera . 
le  moins  possible...  Il  reiilre  loulefois;  maïs 
une  demi-beure,  un  siècle  s*écoule  sans 

tue  personne  ail  reparu.  Que  voulez-vous? 
.uzy  aura  pour  son  comple  cédé  à  la  lenla- 
lion,  el  son  billel  de  SOOfr.  aura  élé  en  re- 
joindre bien  d*aulres. 

Cependanl,  minuil  approche...  elle  va  son- 
her,  celle  dernière  heure  du  jeu,  réclamée 
par  tant  de  désastres  «  lanl  de  vœuxl...  Ia 
curiosilé  d*un  garçon  a  enlre-bAillé  la  porte 
qui  communique  à  la  salle  de  la  roulette; 
uu  silenci".  d*atlente,  d*es(K>ir,  de  terreur, 
s*esl  établi  dans  chaque  pièce,  el  Ton  entend 
distinctement  ces  paroles,  qui  retentissent 
pour  la  dernière  fois:  —  Messieurs,  aux 
trois  derniires...  Puis  la  même  voix  énonce 
le  numéro  sur  lequel  la  houle  s  est  arrélée, 
el  les  chances  qa*il  détermine...  Madame 
DorsijKnjr  est  tombée  è  genoux... 

—  0  mon  Dieu  I  abrégez  mon  sup- 
plice!... mais  pendant  ce  temps  Timpassible 
voix  du  banquier  va  répéter  le  protocole 
d*usage:  —  Faites  votre  jeu,  Messieurs... 
le  jeu  est  fait,  rien  ne  va  plus...  el  ensuite 
renoncé  du  uouvet  arrêt  du  hasard...  Quel 
lionuue  accourt  vers  celle  femme  presque 


f drivée  de  ses  sens?...  c*etl  Dorsigott  e*est 
ai  qui,  la  main  pleine  de  billets  m  ban- 
que, lui  crie:  —  nassare-toi ,  Je  p«*rdais... 
ce  coup  m'a  tout  rendu.  —  Oh  I  mon  amf , 
partons  !...  —  Non,  non,  il  faut  que  j*efi>* 
porte  une  somme  teaie  à  eelle-lè...  eotends- 
lu  ?  36...  la  douzième  rOoge  de  suite...  Je 
suis  sûr  d*ane  noire  pour  la  dernière...  Et 
la  sinistre  voix  a  prononcé:  —  Messieurs, 
A  la  dernière...  Mats  Mme  Dorsigûj,  avet; 
toute  la  force  de  la  tendresse  et  du  déses- 
poir, a  saisi  son  mari  è  bras-le-corps...  il  se 
débat  en  vain...  en  vain  il  crie:  —  Trente 

mille  francs  sur  la  noire 4'irrévocable 

ilteit  ne  ta  ptue  est  sorti  en  même  temps  de 
la  bouche  du  banquier,  et  ces  autres  mots 
y  suin;èdent  :  34,  rouge^  pair  et  passe.  — 
0  mon  Dieul  nous  Sommes  sauvés  1  s*é- 
crie  avec  une  joie  délirante  ^Mme  Dorsi- 
gay...  —  Oui*  sauvés...  grâce  à  toi  t  et  IKir- 
éignjr  se  jette  à  ses  genoux...  Ob  )  {par- 
donne... pardonne! 

Et  dans  ce  moment,  minuit-  sonnaitt  mi- 
nuit qui  terminait  i  la  fois  le  cours  de  1837 
et  le  scandale  du  jeu;  minuit,  heure  solen- 
nelle, par  laquelle  tant  d'autres  existences, 
tant  d'autres  familles  allaient  être  sauvées  1 
(Moniiew  dee  vitlee  et  dei  campagnes.) 
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LECTURE. 
Le  danger  des  mauvaises  lectures. 

Mon  loin  des  bords  de  la  Loire  naquit  le 
jeune  H...  Issu  de  parents  vertueux,  aussi 
recomroandables  par  leurs  qualités  person- 
nelles que  leurs  aieux  avaient  été  justement 
estimés,  il  semblait  autoriser  les  plus  hau- 
tes espérances;  doux,  aimable,  spirituel,  il 
charmait  tous  ceux  qui  rapprochaient;  son 
enfance  faisait  le  I>onbeur  de  ses  parents. 
Bientôt  ils  pensèrent  à  lui  fournir  l'occasion 
de  développer  les  heureux  germes  que  la 
nature  avait  mis  en  lui;  ils  manquaient  de 
fortune;  mais  ils  trouvèrent  un  maître  gé- 
néreux, el  d'ailleurs  aussi  capable  d'orner 
le  cœur  el  de  guider  Tinexpérience  de  leur 
tlls  que  de  former  ses  latente  précoces.  Mais, 
hélas!  les  sentiments  du  jeune  R...  étaient 
déjà  viciés  par  la  lecture  de  mauvais  livres 
qu'il  avait  secrètement  parcourus,  el  dont 
it  n'avait  que  trop  goûté  les  charmes  dan- 
gereux. Les  infortunés  parents  ne  pré- 
voyaient guèreles  cuisants  chagrins  que  son 
ingratitude,  son  orgueil  et  son  hypocrisie, 
résultat  des  mauvaises  lectures,  ménageaient 
à  leur  vieillesse. 

D'abord  il  répondit  aut  soins  do  son  maî- 
tre; par  ses  progrès  rapides,  il  surpassa  ses 
camarades;  mais,  fier  de  ce  succès,  il  mé- 
prisa ceux  qui  ne  pouvaient  l'alleindro  et  se 
plut  à  humilier  ses  condisciples.  Ruses, 
supercheries,  mensonges,  il  meliait  tout  en 
œuvre  pour  en  imposer  à  la  surveillance, 
.pourtant  si  iténétrante,  du  mattre,  |>our  lui 
donner  te  ciiange  sur  ses  dispositions.  \ûi\', 
de  s'at-quérir  une  frauduleuse  supériorité/ 


il  ne  rougissait  pas,  dans  sa  ri valité  déloyale» 
de  recourir  h  l'artirieedes  traductions  ou  des 
corrigés;  le  plagiaire  s'attirait  ainsi  des 
éloges,  tandis  que  ses  camaradeSy  impais- 
sants à  l'égaler  parce  qu'ils  étaient  abandcui- 
nés  à  leurs  propres  forces,  ne  recueitlaient 
que  le  blâme  et  les  reproches.  Le  mettre^ 
trom|té,  n'avait  de  louanges,  n'avait  d'affec- 
tion que  pour  lui. 

Cependant  sa  sévère  surveillaiice  gênant 
le  jeune  R...,  celui-ci  songea  k  quitter  le 
pensionnat,  afin  d'être  plus  libre  de  se  liTrer 
A  de  mauvaises  lectures.  Sous  le  prétexte 
d'une  maladie  que  son  assiduité  au  trairai! 
avait,  disait-il,  provoquée,  il  devint  eileme* 
Le  champ  lui  était  ouvert;  les  romans  les 
livres  de  médecine,  que  sa  main  cerievse 
feuilletait  nuit  et  jour,  achevèrent  aassitAi 
de  le  perdre.  Quelaues  indiscrétions  flrem 
que  ses  camarades  lurent  d'atxMil  lentes  de 
concevoir  de  lui  une  idée  fAcbense;  k  Ivi 
entendre  répéter  les  tristes  choses  qu'il  eTaît 
lues,  retracer  les  tableaux  que  ses  yeox 
avaient  dévorés,  ils  se  demandaient  com- 
ment le  jeune  R...  était  si  bien  instruit  poor 
son  tge.  Cependant,  redoublant  d'hypocrisie 
il  écarta  ces  soupçons  qui  eussent  dérangé 
ses  plans  :  plus  il  se  corrompait,  plus  il  ^e 
montrait  \erttteux. 

Le  poison  que  distillent  les  mauvaises 
lectures  est  si  subtil,  qu'il  se  glisse  imper- 
ceptiblement dans  les  veines;  si  eaiTranl, 
(]u'il  transporte  et  exalte  sa  victime.  Le 
jeune  A^„  l'éprouva  :  car,  passionné  pour 
i^s  viles  récréations  auxquelles  il  proalttnaii 
ses  loisirs,  il  trouvait,  comme  nous  le  di- 
sions, les  jours  trop  courts  pour  se  resse- 
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Mer;  quelquefois  SI  absorbait  les  naits  à  re- 
paître son  esprit  de  ces  fables  immorales 
qu'on  appelle  romans.  Ses  études  s'en  res* 
sentirent,  il  est  vrai;  néanmoins,  grAce  h 
ses  fisoiles  dispositions»  et  sans  beaucoup  de 
travail,  il*  suivait  ses  cours,  ei  donnait  à 
penser  quMl  s'appliquait  sérieusement, 
quoic[ue  son  temps  fOt  employé  à  une  dis- 
traction funeste  pour  son  Ame.  Dans  ses 
conversations,  devenues  corruptrices,  il  ne 
parlait  que  de  scènes  romanesques,  rappor- 
tait les  traits  licencieux  qui  s'étaient  gravés 
dans  son  imagioaiion  dépravée  ;  mars  telle 
^tait  son  adresse  que,  bien  qu'il  se  délectAt 
dans  ces  impurs  récits,  ses  condisciples,  in« 
doits  en  erreur  par  la  manière  dont  il  pré* 
sentait  les  (laits,  lui  supposaient  de  l'horreur 
pour  le  vice  qu'il  savait  dépeindre  avec  tant 
de  naturel,  lis  attribuaient  tout  à  la  préco- 
cité de  son  intelligence,  et,  loin  de  le  croire 
arrivé  à  ce  degré  de  corruption,  ils  avaient 
flni  par  ne  plus  trop  suspecter  sa  modestie. 

Le  mal  n  eAt  été  qu'à  demi  consommé,  si 
rhypocrite  eût  voulu  se  perdre  seu(|  mais  il 
cherchait  à  corrompre  les  autres.  Habile 
dans  cet  art  pervers,  ilfalllit  réussir  à  l'é- 
gard de  deux  de  ses  condisciples;  il  recula 
pourtant,  il  était  encore  trop  tdt...  Plus  lard, 
placé  dans  une  autre  pension,  il  changea  de 
condisciples.  Un  de  seê  anciens  amis,  qui 
Vy  suivit,  sefAt  trouvé  en  danger,  si  sa  ver* 
tu  eAt  été  moins  h  l'épreuve,  car  les  efforts 
du  séducteur  redoublèrent;  il  employa 
toutes  les  feintes  que  sa  malice  lui  suggé«* 
rail,  jusqu'à  contrefaire  les  dehors  et  à  pa- 
rodier les  actes  respectables  de  la  pieté, 
pour  mieux  arriver  à  son  but.  Il  abusa  son 
second  mettre,  oomme  il  dupa  le  troisième, 
sous  lequel  il  se  perdit  enfin  sans  ressource. 
Se  servant  de  la  coofianee  dent  il  était  Tob- 
jet  pour  s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  Ta- 
btme,  il  s*attaohaît  à  tenter  l'élève  qui  l'a-* 
vait  suivi  :  peines  inutiles,  rinnocenoe 
triomphal  Sur  ces  entrefaites,  il  était  d'ail- 
leurs passé  dans  un  troisième  collège  où  se 
représentant  sous  la  même  couleur,  il  sut 
toujours  faire  de  ses  supérieurs  des  amis  et 
des  dupes. 

L*abîme  appelle  l'abîme.  Becueiilez*vouSj 
lecteurs,  et  voyez  où  conduisent  les  mau- 
vaises lectures  :  un  noir  tableau  va  se  dé- 


rouler. Qui  que  vous  soyez,  lorsque  ces  li-* 
gnes  louiberont  sous  vos  yeui,  promettez- 
vous  d'éviter  un  semblable  écueil;  puis 
accorder  quelques  larmes  au  malheur  d  une 
famille  vertueuse,  indignement  continuée 
par  un  Qls,  qui  est  l'opprobre  de  ses  aieui. 
J. -Jacques  et  Voltaire  ont  consommé  sa  rui- 
ne, et  le  voilà  qui  brave  maintenant  la 
iHMite  et  le  remords  éans  les  cachots  ;  sa  foi 
est  éteinte;  le  malheureux  n'a  marché  que 
dans  les  ténèbres  ! 

Le  jeune  R...  était  rempli  des  ii.^és  fausses 
et  dégradantes  que  la  leaure  des  mauvais 
livres  lui  avait  inculquées;  il  avait  épuisé 
tout  ce  que  le  philosopfaisme  impie  avait  dé- 
bité contre  la  religion.  A  ses  yeux,  plus 
d'enfer  pour  le  crime,  ni  de  récompense 
pour  la  vertu.  Fort  de  cette  doctrine,  qu'il 
s'est  appropriée^il  lève  le  masque  et  se  laisse 
entrevoir  sous  son  vrai  jour.  Déjà  il  avait 
contracté  une  liaison  criminelle;  snrnris 
par  un  père  irrité,  il  n'échappe  à  sa  colère 
qu'en  sélancant,  au  risque  de  la  vie,  du 
lieu  où  le  vice  l'avait  conduit.  A  la  suite  de 
ce  scandale,  on  l'exclut  dli  collège.  Mille 
fables  sont  inventées  (tour  pallier  le  vrai 
motif  de  cette  mesure;  mille  démarches 
sontfaitespourloi  |)rocurerun  moyend'exis- 
tence.  Enfin  il  entre,  comme  homme  d'af- 
faires, chez  un  riche  propriétaire  de  sa  pro- 
vince, auprès  duquel  il  avait  réussi  à  se  faire 
recommander;  il  capte  sa  confiance;  mais 
ouelques  mois  se  sont  à  peine  écoulés,  que 
rinSqèle  mandataire  soustrait  une  somme 
de  22,000  fr.  h  son  mettre.  Un  prétexte  spé- 
cieux lui  a  bientôt  permis  de  quitter  celui 
Ïn'il  vient  de  dépouiller.  Tout  glorieux  du 
'uit  de  son  vol,  on  le  voit  arriver  ensuite 
dans  la  ville,  témoin  du  premier  scandale; 
ti  montre  son  or;  la  femme  dont  il  avait 
compromis  l'honneur  lui  est  promise;  déjà 
les  préparatifs  *de  cette  union  étonnent  les 
voisins;  le  peuple,  soupçonneux  par  .'rarac- 
tère,  murmure  des  proai^alités  dont  elle  est 
l'oecasion  ;  la  Justice,  éveillée  par  la  clameur 
publique,  informe;  on  saisit  le  misérable, 
on  le  traîne  sur  le  banc  des  assises.  Il  mé- 
ritait 10  ans  de  travaux- forcés;  mais,  par 
égard  pour  sa  famille  au  déses|)oir,  la  cour 
ne  le  condamna  qu'à  7  ans  de  réclusion. 
(Moniteur  dtê  viUtê  ei  campagneê.) 
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Les  vastes  magasins  que  jadis  on  appelait 
TEntrepAl  de  Nantes  ont  repris  en  partie 
leur  destination  première,  lie  reste  de  cet 
établissement  est  consacré  à  un  quartier  de 
cavalerie;  tout,  dans  ce  lieu,  a  maintenant 
la  physionomie  des  autres  lieux.  On  n'y 
trouve  pas  moins  de  douleurs  que  sur  un 
autre  point  de  la  ville,  pas  plus  de  larmes 
que  dans  les  autres  habitotions,  pas  plus  de 
désespoir  qu'ailleurs.  L'égalité  même  de- 
vant   le    chagrin   a  ]Uissé  son    niveau    là 


comme  partout.  Il  n'en  fut  pourtant  f>as  tou- 
jours ainsi. 

Longtemps  l'Entrepôt  de  Nantes  fut  nu 

tiandœmonium  destinée  toutes  les  tortures. 
I  y  eut  une  année  surtout,  fatale  année  1 
que  notre  siècle,  si  oublieux  par  principe, 
\)êr  politique  ou  par^mour-propre,  vout  à 
toute  force  reléguer  dans  un  chimérique 
m$s6  ;  il  y  eut  une  année  où  l'Entrej^ôl  fut 
inondé  de  pleurs,  encomhré  de  raoufants, 
qui  expiraient  dans  ses  cabanons,  témoins 
do  mille  douleurs  et  d'autant  de  mortf,  et 
où  ses  murailles  interceptaient  la  plainte 
qui,   commencée  au   fond   d'une   prison i 


1387 


l^tAR 


SOPPLKIIEN'T 


MAR 


13» 


s'achevait  dans  les  flols  glacés  de  ia  Loire. 

Celte  annéei  c'est  Tan  II  de  la  république 
une  et  indivisible,  c'est  1793  i 

Gomme  tous  les  lieux  publics  de  ManteSi 
r£ntrep6t  regorgeait  alors  de  prisonniers 
qu*on  ne  prenait  ni  iesoin  de  nourrir  ni  la 
Tieine  de  juger.  Ce  qui  n'était  pas  bon  pour 
l'échafaud  était  passable  pour  la  noyade. 
Les  cadavres  vivants  que  les  maladies  ne 
dévoraient  pas  tout  d'un  coup  étaient  jetés, 
(]uand  les  victimes  manguaient,  à  ces  mons- 
tres à  face  humaine,  qui  reculèrent  les  bor- 
nes du  crime.  Comme  dans  une  espèce  de 
j>acage  révolutionnaire,  on  tenait  là,  en 
réserve,  les  jeunes  gens  ne  sachant  pas  en- 
core ce  que  c'était  que  la  vie,  les  vieillards 
qui  Tavaient  usée,  les  femmes  qui  avalent' 
(Cherché  è  l'embellir.  Tout  était  ton,  tout 
était  de  mise  pour  la  mort  que  la  révolution 
proclamait,  en  l'accompagnant  des  ironi* 
(jues  et  sacramentelles  paroles  de  :  Libérien 
egaliiéet  fraltmitél 

Quand  cette  frison  regorgea  des  innocents 
conspirateurs  âinenés  là  des  divers  points  de 
}  Ouest,  comme  à  un  des  autels  ensanglantés 
delà  Tauride,  où  une  divinité  aveugle  dé- 
vorait ses  hécatombes  sans  ces^e  renaissan- 
tes, la  peste,  conséquence  inévitable  de  la 
lamine  et  de  tous  les  besoins,  s'introduisit 
dans  ces  magasins  changés  en  tombeaui.  La 
po^te  prit  à  forfait  les  meurtres  dont  la  ré- 
publique laissait  souiller  son  nom  à  Nantes; 
et  plus  expéditive  même  que  les  sans-cu-> 
lottes,  elle  frap()a  si  énergiquement,  qu'un 
jour  Carrier  envia  sa  fatale  puissance.  i 

On  mourait  donc  vite  à  rÈntrepût.  Assié- 
gés d*inquiétudes,  tourmentés  par  d'inru- 
râbles  souffrauces  de  Tàme,  les  ttommes,  les 
femmes,  p&les,  les  yeux  hagards,  le  front 
livide,  arrivaient  dans  cette  prison,  d*où.ne 
s*exlialaient  que  des  miasmes.  Quelques 
jours  nprès,  il  n'y  avait  plus  d*hommes, 
plus  de  femmes;  il  ne  restait  plus  que  des 
cadavres. 

L'Entrepôt  tenait  alors  prisonnières  dans 
ses  greniers  un  certain  nombre  de  hautes 
dames  et  de  paysannes,  que  le  hasard  devait 
un  jour  ou  l'autre,  confondre  dans  une  cons- 
piration que  les  séïdes  du  proconsul  prépa^ 
'  raient  à  tète  reposée.  Parmi  toutes  ces  fem- 
mes  on  ne  rencontrait,  pas,  sans  un  indici- 
ble serrement  de  cœur,  une  jeune  tille  d*à  peu 
nrès  vingt-deux  ans,  belle  encore  à  travers- 
les  tortures  morales  qui  amaigrissaient 
son  visage  ,  plombaient  ses  yeux  et  com- 
mençaient à  rider  son  front  naguère  si 
pur. 

Cette  jeune  fille  souffrait  sans  doute  de  ses 
maux  présents,  de  son  bonheur  passé,  du 
triste  avenir  se  déroulant,  devant  elle.  Ce- 
liendant  elle  était  moins  triste  en  apparence 
que  ce  troupeau  de  victimes  parquées  entre 
de  grands  murs,  et  le  jour  tourmentées  par 
les  vermines  s*attachant  à  leurs  corps  pres- 
que nus,  la  nuit  par  les  gardiens  que  la  Li- 
berté leur  donnait.  Sur  ce  front  décoloré,  il 
régnait  tant  dinnocenle  piété,  elle  était  si 
prévenante  envers  ses  compagnes,  sa  voix 
était  si  douce,  elle  formait  un  si  étrange 


contraste  avec  les  sons  rauqnes  descitojeos 
de  la  compagnie  de  Marat  qu'elle  iMirre* 
miit  à  rendre  les  chaînes  moins  lourdes, 
à  calmer  d'incessantes  douleurs,  oa  à  faire 
entrer  dans  les  Ames  un  rayon  d'espérance. 

Mais  cette  jeune  fille  était  chrétienoe; 
mais  elle  avait  encore  dans  le  cœur  un  sen- 
timent presque  aussi  puissant  aae  celui  de 
la  religion  :  elle  était  fille.  Sa  mère,  paotre 
vieille  femme  sans  énergie  comme  sans  cou- 
rage, ressentait  vivement  toutes  les  souf- 
frances, et  les  doublait  par  la  pensée  ou  la 
comparaison  du  passé  ;  sa  mère  était  U,  les 
membres  fatigués  par  .rage,  roidis  par  le 
froid,  tremblante  de  peur  à  chaque  pied 
d'homme  oui  résonnait  sur  le  plancher  dé- 
suni ;  on  la  vovai t. interroger  tous  les  re- 
gards, scruter  de  son  oeil  plein  de  larmes 
les  yeux  des  geôliers  venant  chaque  matin 
leur  compter  combien  la  mor^leur  enlerait 
de  ei'ievantf  et  tressaillir  presque  d'unt  in- 
compréhensible bonheur  lorsque  la  diar- 
rette,  pleine.de  victimes,  passait  lentement 
sous  le  portail  de  l'Entrepôt,  chargée  de  U 
pâture   que,  toutes  les  nuits,  la  révolution 
offrait  aux  noyeurs.  Cette  mère  n*avait  pas 
reçu  celte  éducation  que  le  malheur  déve- 
lof)pe  ;  elle  avait  été  riche,  heureuse,  et, 
vivant  au  milieu  d'un  siècle  gui  se  laissait 
entraîner  au  courant  des  passions,  elle  s*é- 
tait  abandonnée  comme  les  autres  à  leur  ra- 
pidité. Réveillée  en  sursaut  par  U  tempête, 
elle  ne  sut  que  pleurer;  elle  n'eut  la  force 
que  de  s'attacher  à  la  vie  par  tous  les  regrets 
et  par  tous  les  désirs. 

Etendue  sur  quelques  brins  de  paille 
pourrie  où  étaient  déjà  peut-être  passés 
vingt  condamnés,  la  pauvre  femme  déplo- 
rait 80U  sort  ;  puis,  quand  &es  yeux  affaiblis 
tombaient.  $ur  l'ange  que  le  Ciel  lui  don- 
nait pour  fille,  ouand  elle  voyait  cette  en- 
fant veiller  auprès  d'elle,  la.  consoler  et  s'é- 
lancer ensuite,  au  chevet  des  autres  raptiîes 
pour  leur  porter,  au  nom  de  Ja  religion,  les 
saintes  joies,  les  mystérieuses  (proies 
qu  elle  lui  offrait  h  elle  au  nom  de  la  na- 
ture, la  pauvre  mère  souriait  d'un  triste 
bonheur  ;  ses  mains  décharnées  enlaçaient 
les  beaux  cheveux  qui  ornaient  le  front 
virginal  de  sa  fille,  et  (uirfois,  se  souieTaot 
de  son  grabat,  elle  laissait  tomber  de  ses 
lèvres  minces  et  plissées  quelques-uns  de 
ces  mots  du  cœur  qui  prouvaient  que  tout 
n'était  pas  mort  en  elle. 
'  Ainsi  s'écoulèrent  plusieurs  jours  de  tri- 
bulations, siècles- de  tourments  pour  la 
D^ère,  heures  de  saint  espoir  pour  sa  fille! 
Chaque  nuit  emporta  plus  d  une  martyre 

au'elle  avait  préparée  à  la  mort;  chaque  jour 
évora  plus  d'une  victime,  moissonnée  par 
la  peste  avec  les  soldats  préposés  h  leur 
garde.  Chaque  jour,  chaque  nuit  virent  des 
angoisses  qu'il  n'est  pas  possible  de  racon- 
ter. Chaque. jour,  chaque  nuit  comptèrent 
autant  de  souffrances  au'un  martyr  en  a  en* 
duré  pour  conquérir  le  ciel  ;  puis  tts  pri- 
sons de  Nantes  se  vidèrent. 

Le   poison  délétère  des  cachots  agissait 
aussi  f)romptcment  que  la  guillotine  ou  le> 
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noyades.  Il  tuail  comme  elles.  Carrier  s*ar- 
rèta,  tout  consterné  de  voir  la  mort  prendre 
sur  lui  Tinitiative.  La  guillotine  se  reposa 
pendant  quelques  jours  ;  la  Loire  ne  vomit 
plus  de  mariages  républicains»  mais  le  chif« 
fre  de  la  mortalité  n*en  fut  pas  moins  ef* 
frayant.  La  révolution  avait  abdiqué  ses  titres 
devant  la  peste.  La  peste  était  un  suppléant 
digne  d'elle. 

Deux  semaines  s*écouIàrent.  La  jeune  et* 
devant  n'avait  pas  succombé.  Sa  mère  vivait 
encore.  Pourtant  leur  cachot  s'était  plus 
d'une  fois  renouvelé.  Au  bout  de  ces  deux 
semaines,  la  pauvre  mère,  revenue  de  ses 
frayeurs»  se  reprit  à  la  vie  comme  un  hom- 
me qui  se  noie  et  s'attache  à  la  branche 
d'arbre  aue  le  hasard  offre  à  son  espérance. 
KUe  parla  de  plaisirs  devant  ceux  qui  al- 
laient mourir,  de  félicité  devant  la  mère 
dont  les  fils  combattaient  pour  la  liberté 
et  la  monarchie.  On  l'entendit  même  s'é- 
crier :  «  Sophie»  ne  te  fatigue  plus;  je  crois 
Îae  pour  nous  des  jours  plus  heureux  vont 
riller.  » 

Et  un  gendarme  qui,  depuis  longtemps, 
était  de  faction  à  la  porte  du  grenier,  mur- 
mura entre  ses  dents  :  «  Demain»  vous  sau- 
rez ce  qu'il  en  sera.  » 

La  marquise  de  D...  n'entendit  pas,  mais 
elle  comprit  ces  paroles  au  geste  brusque 
d^  gendarme  qu'elle  n'avait  pas  encore  re- 
marqué; puis  cet  homme»  s'apercevant  qu'il 
avait  produit  Quelque  effet  sur  cette  Ame 
vide,  et  cependant  si  impressionnable,  s^ap- 
procha  de  la  prisonnière  : 

€  Demain,  citoyenne»  lui  dit-il»  tu  es 
désignée  pour  la  noyade.  Ta  fille  t'y  suivra, 
sans  doute;  mais  elle  ne  doit  pas  mourir 
avec  toi.  Sans  que  vous  le  soupçonniez»  peut- 
Atre»  je  veille  sur  vous.  Ainsi  que  tant  d'au- 
tres, le  lendemain  de  votre  entrée  ici»  vous 
auriez  pu  monter  sur  le  bateau  à  soupape 
ou  périr  sur  Téchafaud.  J'ai  suspendu  celte 
exécution,  car  j'aime  ta  fille,  et  si  tu  veux 
eue  la  donner  pour  épouse,  vous  vivrez 
toutes  deux.  Réfléchis.  Dans  une  heure,  j'at- 
tends le  résultat  de  tes  réflexions,  » 

Pour  la  mère»  ce  résultat  ne  fut  pas  lonç. 
elle  aimait  sa  Sophie;  mais  la  vie»  la  vie 
surtout  entourée  de  quelques  jouissances, 
^tait  un  bonheur  dont  elle  n'osait  pas  même 
vouloir  se  séparer  en  idée.  Tout  fut  vite  ar- 
rangé dans  sa  tête  :  elle  uleura.  C'est  ainsi 
que  commencent  toutes  les  femmes»  mais 
ses  larmes  furent  promptement  séchécs 
quand  elle  s'aperçut  que  aes  gémissemepis 
n'apportaient  aucune  prolongation  à  son 
existence  menacée;  puis  elle  appela  sa  Ulle» 
et  en  présence  du  gendarme  : 

«  Sophie»  lui  dit-elle»  monsieur  que  voilà 
nous  fait  Thonneur  de  te  demander  en  ma- 
riage. En  accédant  à  ses  vœux»  tu  t'arraches 
h  ce  supplice  de  tous  les  instants  qui  te  con- 
sume» oui  te  dévore;  tu  rends  à  I  existence 
une  mère  dont  les  larmes  t'ont  aflligéo  si 
souvent»  et  tu  fais  peut-être  ton  bonheur. 
Qu'en  penses-tu  ?  » 

Mademoiselle  de  D...  pfllit  et  trembla;  son 
wnv  se  serra  avec  plus  do  crainte  que  si  les 


gagés  des  noveurs  hurlaient  son  nom  sous 
les  fenêtres  dfe  l'Entrepôt  pour  livrer  son 
corps  h  la  Loire;  mais,  en  fille  qui  s'est  dé- 
vouée à  sa  mère,  elle  baissa  la  tête  avec 
une  respectueuse  soumission»  et,  sans  mê- 
me jeter  un  regard  sur  Thomme  qui  prétend 
h  sa  main»  le  fer  presque  sur  la  gorge,  elle 
répond  ; 

«  Ma  mère,  ce  que  vous  ferez  dans  votre 
intérêt  sera  bien  fait.  J*y  souscris  d'avance. 

—  Monsieur  le  gendarme,  reprit  la  mar-» 
quise  avec  une  volubilité  fiévreuse,  vous  me 
promettez,  n'est-ce  uas,  la  vie  en  échange 
de  la  main  de  ma  fille  ?  Klie  vous  Va  accor- 
dée elle-même.  J'ai  été  riche  ;  je  suis  veuve. 
Mes  biens  n*OQt  jamais  pu  être  ceH.fi^qués, 
puisc|ue  je  n'ai  point  émigré.  Délivroz-moi 
demain»  et  demain,  vous  êtes  mon  gendre, 
l'époux  de  celle  que  tout  le  monde  ici  Afi- 
pelle  range  de  Dieu» 

Et  le  gendarme  sourit.  Le  gendarme  n'é« 
tait  pas  aussi  cruel  que  TannoAçait  son  cos- 
tume. 11  n'avait  regu  que  celte  banale  édu- 
cation donnée  h  tous  les  jeunes  gens  depuis 
1789.  On  lui  avait  dit  à  lui,  pauvre  enfant 
abandonné,  qui  avait  vécu  aux  crochets  de 
la  charité  publique»  que  tous  les  hommes 
étaient  égaux  devant  la  nature  et  devant  la 
loi.  Fort  de  ce  précepte,  cet  homme-là,  ré- 
volutionnaire par  droit  de  naissance,  s'était 
improvisé  gendarme»  afin  d'appliquer  les 

S  rends  principes  d'égalité;  mais»  dans  cet 
omme-Ià,  il  n'y  avait  pas  do  mauvaises  )>«s- 
sions.  Une  alliance  avec  une  demoiselle  de 
noble  famille  flattait  son  orgueil  roturier, 
tout  en  lui  assurant  des  avantages  de  fortune 
dont  il  était  assez  jaloux.  11  promit  donc  à 
la  mère  de  Sophie  tout  ce  qu'elle  exigea. 
Quand  sa  faction  fut  achevée»  il  courut  chez 
Carrier. 

«  Citoyen  représentant,  lui  dit-il,  il  y  a 
dans  l'Entrepêt  deux  ct-devani»  la  mère  et 
la  fille.  J'aime  la  fiile;  mais  je  ne  jpuis  l'é- 
pouser qu'en  sauvant  la  mère.  Je  suis  un  ré- 
publicain connu  par  la  fermeté  de  mes  prin- 
cipes. Veux-tu  sur-le-champ  m'accurder 
leur  liberté,  car  avec  les  maladies  régnant 
là-bas,  demain  il  n'y  aurait  peut-être  plus 
possibilité  pour  moi  d'être  heureux?  » 

Carrier  sourit  de  ce  sourire  qui  souvent 
était  un  arrêt  de  mort  : 

«  Ces  drôles-là»  grommela-t-il  entre  ses 
dents,  veulent  tous  faire  leur  lit  sous  mon 
patrona^^e!  A  ces  incorruptibles  républi- 
cains qu'agite  la  fièvre  de  l'égalité,  il  faut 
de  jolies  ci-devant  pour  épouses.  Vous  ver- 
rez que  bientôt  il  leur  faudra  aussi  des  titres 
de  noblesse.  Citoyeu  gendarme,  marie-toi, 
si  cela  t'amuse.  Je  te  promets  la  liberté.de 
tn  future;  quant  è  sa  mère,  je  consulterai 
Chan  et  Lamberty.  Nous  verrons...  » 

Le  lendemain,  un  municipal  avnit  reçu 
leurs  serments;  le  lendemain  la  loi  les  avait 
unis,  et  Mme  de  D...,qui  pourtant  trouvait 
sa  fille  un  peu  plus  triste  que  la  veille,  s'é^ 
panouissait  de  j'iie  et  tressaillait  de  plaisi>'. 
Dans  une  heure,  elle  allait  être  libre;  dans 
une  heure,  elle  devait  revoir  la  soleil,  le 
monde,  fa  société.  Elle  rêvait  toutes  les  fé- 
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licites  qD*atecsoi)  Age  «I  son  éducation  pen- 
venl  rércr  toutes  les  femmes. 

La  Jour  qui  a?ait  uni  Sophie  de  D...  et  le 
ffendarme  n*eDlendît  point  lever  Técrou  de 
la  pauvre  mère.  Mlle  de  D...  seule  eut  la 
liberté  de  sortir,  mais  ia  Jeune  martyre  de 
ta  piété  6liale  se  garda  bien  d*en  user.  Elle 
veut,  ce  jour-là,  rester  avec  la  marquise, 
Tentourer  de  ses  soins  et  de  sa  tendresse. 
Le  ffendarme  comprend  ce  dévouement;  il  y 
applaudit  même,  lui  homme  qui  jusqu*alors 
n'avait  pensé  que  par  ricochetSi  lui  qui  con- 
duisait à  réchafaud  ou  aux  noyades,  sans 
réflexion  comme  sans  passion.  Dans  cette 
tète  ignorante  par  nature,  il  n*y  avait  peut- 
être  pas  tous  les  sentiments  d*un  bon  cœur; 
mais,  en  fouillant  bien  jusque  d^ns  les  re* 
plis  les  plus  carfiés  de  cette  Ame,  que  lant 
fie  crimes  auxquels  il  avait  ma>;hinalement 
prêté  son  ministère  n'avaient  pu  corrompre, 
on  rencontrait  quelque  générosité  native, 
de  ces  élans  d'humanité  dont  le  peuple  a 
donné  tant  d'exeihples.  Sophie,  sans  s'en 
douter,  avait  remué  ce  vieux  levain'd'hon- 
tieur.  Sophie  avait  fa  t,  d'un  gendarme  de  93, 
un  homme  bon  et  compatissant  en  secret  : 
c'était  un  triotn|»he,  et  l'infortunée  en  était 
tout  attristée,  car  Tamour  qu'elle  portait 
k  sa  mère  lui  imposait  de  la  reconnais* 
sance,  et  r^tte  reconnaissance  lui  pesait 
pins  que  n'aurait  pesé  sur  sou  cou  la  main 
de  l'exécuteur. 

Sophie  ne  voulait  pas  quitter  l'Entrepôt 
sans  sé  mère.  Elle  y  rentra,  le  jour  de  son 
mariage.  Son  sacrinôe  était  accompli.  Quand 
la  pauvre  enfant  sonda  du  regard  Tablmo 
qu'elle-même  avait  entr'ouvert  sous  ses 
i»as,  elle  recula  d'effroi.  Le  gendarme  ne 
lut  pas  plus  brave  qu'elle  :  il  recula  devant 
cette  douloureuse  pudeur.  I-a  femme  qu'il 
venait  de  conquérir  retrouva  donc,  grâce  à 
lui,  la  liberté  de  se  constituer  encore  pri- 
sonnière. 

La  nuit  qui  suivit  cette  union,  dont  plus 
d'un  exemple  a  été  donné  dans  la  Vendée, 
Carrier  fit  appeler  sfts  aides.  Le  convention- 
nel était  ivre.  Les  frères  et  amie  de  Nantes 
réclamaient  des  têtes  pour  jouer  avec  la 
mort.  H  en  avait  tant  fait  couper  qu'il  ne  sa- 
vait plus  où  en  prendre.  <  Des  condamnés, 
s'écria-t-il,  il  y  en  a  partout.  A  l'Entrepôt, 
Je  sais  qu'il  se  trouve  une  sorcière  de  mar- 
quise, oui  doit  sa  vie,  sa  langue  surtout,  à 
la  république.  Qu'elle  meure,  la  vieille, 

Kndant  que  je  marie  sa  fille  :  ce  sera  un 
au  cadeau  oe  noce  qu'elle  offirira  è  ses  hé- 
ritiers. Allea:  la  réunira  tous  ceux  que  vous 
trouverez  en  disponibilité.  » 

La  charrette  accourt  avec  les  no^^eurs  pa- 
tentés. On  appelle  dans  les  corridors  les 
infortunés  qui  doivent,  cette  nuit-lè,  pour- 
voir do  marioget  républieaittê  te  fleuve  qui 
en  rejette  tant  sur  ses  bords;  puis  le  nom 
de  la  ci-devant  marquise  de  p...  retentit, 
A  ce  nom,  la  mère  de  Sophie  tressaille  d'une 
frayeur  inaccoutumée.  On  ne  lui  laisse  que 
ce  temps-lè;  les  noyeurs  craignaient  que  la 
Loire  ne  fût  bientôt  geiée.  Ils  ne  voulaient 
pas  se  donner  double  travail.  On  l'apprllc 


une  seconde  fois  :  sa  Qlle  est  près  d'elle;  sa 
fille  tremble  et  pleure  ;  mais  par  un  de  ces 
mouvements  aue  la  nature  seule  pent  ins- 
pirer, OR  voit  Sophie,  après  avoir  embrassé 
sa  mère  et  fait  un  signe  d'adien  h  ses  com- 
paj^nes,  s'envelopper  dans  la  mantille  de 
soie  noire,  dans  le  vieux  chapeau  do  sa 
mère;  puis,  sans  prononcer  un  mol,  sans 
articuler  une  plainte,  elle  descend  Tescalier 
qu'elle  ne  doit  plus  remonter.  Elle  ne  mar- 
cha pas  longtemps. 

Sur  celte  route  si  caie  et  qui, aujourd'hui, 
voit  tous  les  dimanenes  le  peuple  de  Nantes 
aller  chercher  h  la  Vitle-en-Bois  un  plaisir 
facile  et  peu  coûteux,  la  fatale  charrette  at- 
tend une  dernière  condamnée.  A  cette  é|K>- 
que,  il  ne  fallait  pas  fatiguer  ses  chevaux. 
Sophie  se  place  sur  la  banquette  ;  son  mari 
légal  est  è  ses  côtés,  le  sabre  à  la  main.  Il 
ne  s'aperçoit  ni  de  ce  qui  se  passe  ni  de  ce 
qui  ralteiid.  Il  escorte  le  convoi  comme  il 
en  a  escorté  tant  d'autres,  sans  douleur  ainsi 
que  sans  remords,  sans  pensée  ainsi  que 
sans  repentir.  Le  gendarme  livre  aux 
noyeurs  les  victimes  qu'il  est  chargé  de  leur 
amener,  puis  il  revient  à  l'Entrepôt  réclamer 
celle  que  la  loi  lui  donne  pour  légitime 
épouse.  Il  pénètre  dans  le  grejiier...  Quelle 
est  5a  stupeur  lorsque,  à  la  place  de  Sophie, 
il  trouve  la  malheureuse  mère  dans  un  ef- 
frayant délire,  ses  compagnes  de  captivité 
plongées  dans  le  désespoir  et  pleurant  sur 
cette  mort  angélique  l 

Le  gendarme  n  avait  jamais  su  ce  que  c*é- 
tait  que  la  douleur  et  les  saintes  émotions 
de  la  nature»  Un  mot  lui  révéla  son  âme, 
la  peite  qu'il  venait  de  faire,  tous  les  de- 
voirs que  Sophie  lui  imposait  par  son  su- 
blime dévouement.  Avec  un  indéfinissable 
serrement  de  cœur  :  «  Eh  bien  !  s'écrie  cet 
être  jusqu'à  présent  matériel,  puisque  la 
citoyenne  Sophie  a  voulu  mourir  |H)ur  sa 
mère,  c'est  a  mol  maintenant  à  adopter 
cette  pauvre  femme,  orpheline  d'ntie  pa- 
reille fille.  Elle  m'avait  épousé  afin  de  sau- 
ver sa  mère.  Que  son  dernier  vœu  soit  au 
moins  rempli  i  » 

Deux  heures  après,  il  entrait  chex  Carrier. 
Au  récit  fbit  avec  ia  chaleur  d'ftme  qu*un 
enthousiasme  vertueux  inspire,  le  conven- 
tionnel sourit  :  «  Ah!  ah  1  citoyen  gendar- 
me, la  petite  te  bit  fiiux  bond,  et  tn  veux 
la  vieille  pour  findemniser.  Prends-la,  ci- 
toyen ;  je  te  l*accorde.  Cesl  une  compensa- 
tion qui  t'est  bien  due.  » 

Le  gendarme  retourne  h  l'Entrepôt.  Il  ar- 
rache ia  marquise  de  son  grabat,  il  la  charge 
sur  ses  épaules;  car  la  malheureuse,  qui  a 
perdu  la  raison,  ne  peut  plus  marcher,  ne 
veut  plus  surtout  sortir  de  cet  asile  qui  lui 
rappelle  sa  fille.  Elle  articule  des  mots  sans 
suite,  un  nom  qui  déchire  le  cœur  du  gen- 
darme: puis,  mêlant  aux  scènes  dTiorreur 
dont  elle  a  été  témoin  des  souvenirs  moins 
lugubres,  elle  inspire  une  pitié  que  l'on  res- 
pecta, même  à  cette  époque-là. 

Peu  è  peu  sa  folie  disparatt-  L^  bons 
soins,  le  repos  dont  elle  est  entourée  ren- 
dent quelque  ca'me  h  son  âme.  Eltecom- 
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prend  ce  que  sa  Olle  a  fait  pour  elle;  mais 
elle  comprend  aussi  le  défouement  du  {gen- 
darme, qui  lui  consacre  «es  veilles,  qui  lui 
rend  en  respects  lout  Tamour  dont  ii  eût  été 
si  fier  de  couronner  sa  Sophie;  puis*  quand 
des  jours  plus  heureux  brillèrent  sur  la 
France,  quand  la  marquise,  revenue  tout  à 
fait  à  la  raison,  put  témoigner  sa  reconnais- 
sance à  cet  homme,  le  gendarme  refusa  tous 
les  bienfaits  qui  auraient  voulu  payer  un  lel 
sacrifice. 

Grandi  par  le  malheur,  il  ne  demanda 
rien,  il  n*acoepta  rien,  rien  Que  la  consola- 
lion  d'achever  rœavre  de  sa  femme,  embel- 
lissant les  jours  de  celle  qui  lui  coûtait  si 
cher.  Les  derniers  moments  de  la  marquise 
furent  sereins.  Elle  mourut  en  prononçant 
le  nom  de  Sophie,  en  tendant  une  main  re- 
connaissante au  citoyen  qui  s*était  montré 
si  bon  pour  elle.  Quelques  jours  après,  un 
notaire  apprit  au  gendarme  que  sa  belle- 
mère  qui  n*avait  pas  émigré,  le  rendait  par 
sa  mort  possesseur  de  sa  fortune.  Le  gendar* 
me  fit  valoir  des  droits  acquis,  et  il  se  trou- 
va riche. 

^  Cet  homme-là  est  vieux  maintenant;  mais 
l'âge  n'a  point  changé  son  cœur,  n*a  point 
aflaibll,  dans  ses  souvenirs,  l*horrible  nuit 
de  r£ntrep6t,  il  vit  seul  dans  le  château  do 
Sophie,  et  interprétant  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  les  nobles  sentiments  qu'il  supposait  à 
la  martyre  de  Tamour  filial,  il  fait  bénir  à 
ceux  qui  Tenvironnent  un  nom  que  lui- 
même  ne  peut  encore  prononcer  sans  ver- 
ser des  larmes  d'attendrissement  ou  de  dou- 
loureux regret. 

{Moniieur  des  vilUê  et  de$  eampagneê). 
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C'était  au  mois  de  mait  la  lune  des  fleurs 
était  à  son  déclin  ;  une  brise  parfumée,  cou* 
rant  à  travers  les  forêts  d'acacias,  de  pal- 
miers, d'orangers  et  de  chênes  verts,  em- 
baumait la  solitude.  Le  ciel  était  pur;  seu- 
lement on   léger  brouillard  se  déployait 
comme  une  blanche  draperie  sur  la  vallée, 
et  indiquait  le  cours  du  Missouri.  C'était 
l'heure  où  la  belle  de  nuit  entr'ouvre  au 
soufOe  du  soir  sa  corolle  empourprée;  le 
silence  s'étendait  au  join,  par  degrés,  comme 
Jes  ombres,  et  Ton  n'entendait  plus,  par  in- 
tervalle, dans  la  profondeur  des  bois,  que 
les  accents  plaintifs  de  la  tendre  nonpareiile, 
et  le  murmure  lointain  du  fleuve  se  brisant 
sur  les  rochers.ITne  ieune  femme,  à  |;enoux 
AU  pied  d'un  magnolia,  les  mains  jointes  et 
les  yeux  humides,  priait  avec  ferveur;  sur 
son  front  décoloré  régnait  une  indicible  ex- 
pression de  tristesse;  m$  longs  cheveux 
ruisselaient  autour  d'elle  comme  un  voile 
de  deuil  :  un  bel  enfant  dormait  à  ses  c6tés. 
Elle  regardait  tour  à  tour  et  le  ciel  et  son 
lils;  elle  semblait  appeler  autour  de  lui  les 
anges  de   Dieu  pour  le  protéger  :  «  Grand 
esprit,  Dieu  de  mes  pères,  murmurait-elle, 
n'aliandonnez  |K>int  Coraî;  prenez  pitié  de 
son  entsDt.vPuis  l'infortunée  posa  ses  deux 
tuaios  sur  son  cœur,  comme  i^our  emoéchcr 


la  douleur  de  le  briser,  et,  se  levant  pleine 
d'émotion,  elle  reieta  sa  chevelure  en  ar- 
rière, et  se  mit  a  tresser,  ei>  forme  de 
berceau,  les  lianes  qui  pendaient  en  festons 
de  l'arbre  sous  lequel  elle  avait  prié;  pre- 
nant ensuite  son  enfant  tout  endormi,  elle 
le  déposa  doucement  dans  ce  lit  gracieux^ 
suspendu  au  milieu  des  parfums  et  des 
fleurs  :  «  Dors,  A  mon  enfant,  disait-elle, 
dors;  ne  crains  point  la  piuArede  la  mous- 
tique; ta  mère  veille  auprès  de  toi;  dors  : 
les  bons  génies  t'aiment  et  te  protègent;  la 
Reine  des  cieux  te  sourit,  6  mon  enfant, dors. 

«La  douleur  est  ici- bas  la  compagne  do 
l'homme  ;  elle  le  prend  au  berceau,  le  suit 
en  tous  lieux  et  rendort  dans  la  tombe  :  il 
faut  passer  par  le  feu  pour  arriver  pur  au 
ciel.  Ceux  qui  disent  :  A  quoi  bon  soufl'rir 
si  longtemps?  jetons-nous  plutôt  au  croco- 
dile de  la  fontaine,  sont  des  insensés. 
Quand  on  a  su  courageusement  souffrir  la 
vie,  oh  l  que  la  mort  est  belle  1  Je  vous  re- 
mercie, mon  Dieu,  de  m'avoir  faite  chré- 
tienne :  le  Dieu  de  mes  pères  teille  sur 
moi  ;  fugitive,  altandonnée,  pourquoi  per- 
drais-je  courage?  Les  bons  génies  te  cou- 
vrent de  leurs  ailes,  dors,  A  mon  filsl 

«  Quand  je  t'ai  mis  au  monde,  cher  en- 
fant, j'étais  heureuse  et  tu  pleurais;  main- 
tenant que  tu  me  souris,  je  ne  le  suis  plus  : 
le  sang  a  coulé  dans  la  cabane,  le  sang  de 
ton  père,  A  mon  fils  I  Ils  n'ont  eu  pitié  ni  du 
mes  cris  ni  de  mes  larmes,  les  barbares  l 
S'ils  t'avaient  trouvé,  ah!  je  frémis,  ton  in- 
nocence et  tes  sourires  ne  t'auraient  (>oint 
soustrait  à  leurs  coups.  Je  vous  bénis,  mon 
Dieul  La  Reine  du  ciel  m'a  conservé  mon  en- 
fant; son  amour  te  protège;  dors,  A  mon  Ois. 

«  Quand  je  quittai  la  cabane,  je  me  disais  : 
Hélas  l  qu'allons-nous  devenir?  Mais  sou- 
dain un  rayon  d'espoir  pénétra  dans  mon 
cœur,  et,  nie  reprenant,  je  me  suis  dit  : 
N'avons-Dous  pas  un  père  dans  tes  cieux? 
La  colomt)e  est  faible  :  qui  l'empêche  de 
faire  son  nid?  La  nonpareille  est  sans  dé-  . 
fense  :  qui  trouble  sè  chanson?  qui  songe  à 
la  faire  périr?  Courage  donc  et  confiance  I 
Un  jour  la  tempête  troubla  les  eaux  du  Mis- 
souri :  la  tempête  passa,  et  les  eaux  rede- 
vinrent claires... 

«  Dors,  A  mon  enfant;  ne  crains  point  la 
piqûre  de  la  moustique,  ta  mère  veille  au- 
près de  toi  ;  dors  :  les  bons  génies  t'aiment 
et  te  protègent;  la  Reine  des  cieux  te  sourit» 
A  mon  enfant!  dors,  v 

Ainsi  disait  la  jeune  mère. 

C'était  en  1780,  alors  aue  des  cris  d'indé- 
pendance avaient  troublé  les  vastes  con- 
trées qu'arrosent  rohio,  le  Meschacebéet 
le  Missouri.  La  guerre  était  allumée  sur 
tous  les  points,  et  l'Amérique  s'agitait  con- 
vulsivement. Les  restes  d'une  peuplade 
chrétienne  habitaient  en  paix  une  plaine  de 
peu  d'étendue,  entourée  de  montagnes,  non 
loin  du  confluent  des  deux  derniers  fleuves 
que  nous  venons  de  nommer,  lorsque  les 
horreurs  de  la  guerre  vinrent  les  arrachée 
à  cet  heureux  état  oik  ils  vivaient  depuis 
longtemps.  Une  bande  de  révoltés  qui  |)ac- 
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Ciiuraieni  le  pay^  pour  le  dévaster,  sous 
prétexte  de  le  rendre  4îbre,  fondit  tout  h 
coup  sur  ce  peuple  inoffensif.  Le  chef  de 
brigands,  feignant  de  ne  voir  dans  le  repos 
des  Indiens  qa*une  complicité  tacite  du 
crime  de  lèee-liberlé*  inspira  è  s^  troupe  ses 
fureurs  dévastatrices  :  tout  fut  mis  à  feu  et 
à  sang.  Ceux  qui  échappèrent  au  C4irnage 
s^enfnirent  dans  les  montagnes  et  gagnèrent 
les  forêts  voisines.  Au  nombre  des  fuyards 
était  Corai,  ainsi  que  son  fils  et  son  époux. 
Blessé  dans  le  combat,  ce  dernier  ne  put 
suivre  ses  compagnons,  et  tomba  mourant 
è  rentrée  du  t)ois.  Cor&i  ne  l*abandonna 
point,  et,  si  elle  ne  |ml  le  sauver,  elle 
aloucît  du  moins  ses  derniers  moments  par 
les  touchants  témoignages  de  sa  tendresse 
et  par  l'ardeur  de  sa  for  :  «  O  mon  ami,  lui 
disait-elle,  le  bonheur  parfait  n'habite  point 
I«'i  terre  :  hier,  nous  attendions  la  douleur; 
aujourd'hui,  s'offrant  h  nous, elle  nous  a  dit: 
Mo  voici.  Recevons  «-la  sans  murmure, 
comme  un  hôte  qui  va  de  cabane  en  cabane, 
donnant  à  tous  des  leçons  de  vertu.  Si  le 
Dieu  qui  nous  a  unis  veut  nous  séparer, 
pourquoi  nous  roidir  contre  ses  décrets? 
songeons  plutôt  que  l'absence  sera  courte  : 
bientôt  nous  nous  retrouverons  dans  la  vraie 
patrie.  Là,  nous  nous  aimerons  sans  crainte, 
et  notre  amour  et  notre  bonheur  dureront 
toujours.  » 

Quelques  instants  après,  Tlndien,  mur- 
murant un  dernier  adieu,  expira  dans  les 
embrassements  de  sa  femme  et  de  son  fils. 

Après  avoir  recouvert  de  feuilles  et  de 
fleurs  le  corps  de  son  éf)oux,  la  veuve  dé* 
solée  s'arracha  de  ces  lieux,  et  poursuivit 
tristement  sa  route  clans  la  dirertion  (|u'a- 
valent  prise  ses  frères,  espérant  qu'ils  se 
seraient  arrêtés  non  loin  de  là,  et  qa*il  lui 
serait  facile  de  les  atteindre  avant  la  chute 
du  jour.  Elle  se  trompait:  la  nuit  vint;  elle 
résolut  de  la  passer  au  pied  de  l'arbre  où 
nous  l'avons  vue,  tout  entière  aux  soacis  de 
la  maternité  et  à  la  peine  qu'elle  éprouvait 
de  la  perte  récente  qu'elle  avait  faite. 

Le  bandeau  rougeatre,  qui  marquait  l'en- 
firolt  où  le  soleil  avait  éteint  ses  feux  dans 
tes  fk)tsde  l'Oi^éan  Pacifique,  avait  presque 
totalemeut  disparu,  et  Coraï,  bien  que  exté* 
nuée  de  fatigue,  ne  pouvait  fermer  l'œil: 
une  inquiétude  secrète  s'était  emparée  de 
son  ftme.  Son  fils  venait  de  s'éveiller;  elle 
courut  à  lui  pour  lui  donner  le  repas  ac- 
coutumé; mais  à  peine  l'cut^lie  approché 
lie  son  sein  que  deux  ln^mmes,  ou  plutôt 
deux  tigres,  bondirent  vers  elle  en  s'écrianl: 
l^es  voici  l  Ils  étaient  suivis  de  dix  autres 
dont  les  bras  ensanglantés  et  la  figure  atroce 
annonçaient  la  férocité.  Leur  costume,  leur 
langage  et  plus  encore  l'affreuse  expression 
de  leur  physionomie  épouvantèrent  Pin- 
dienaa  :  ils  étaient  en  tout  semblabh^s  è 
ceux  qui  venaient  d'anéantir  le  village  et  de 
causer  la  mort  de  son  mari. 

Les  brigands,  persuadés  que  cette  femme 
n'était  pas  seule  dans  des  lieux  si  déserts, 
lui  demandèrent,  avec  d'etfravantes  menaces, 
uù  s'éuîent  cachés  les  lugitifa.  Coraï,  trem- 


blante, leur  raconta  nés  malheurs;  ils  ne  (a 
laissèrent  point  achever  :  «Tu  nous  trompes,» 
s*écrièrent'i)s.  Aussitôt  Tund^eux  lui  arrache 
son  enfant,  et  un  autre  loi  lie  les  mains  et 
l'attache  par  le  milieu  du  corps  au  tronc  du 
magnolia,  en  lui  disant  :  «  Ta  peux  enton- 
ner ta  chanson  de  mort.  —  Vous  me  rendez 
un  grand  service,  ré(X>ndit  l'infortunée; 
l'absence  sera  pins  courte  que  je  ne  Tespé- 
rais.  Mon  Dieu,  ajez  pitié  de  mon  fils  t  » 

Cependant,  celui  qui  paraissait  le  clierde 
h  bande  conçut  un  horrible  projet.  «  Cf lie 
femme  est  jeune,  dit-il  à  ces  brigands,  nous 
en  aurons  un  bon  pnx:qu'elle  vive l—Q»  elle 
vi^e  I  »  répètent  les  monstres  ;  et  tous,  s'é* 
tant  assis  sous  !'arl)re,  burent  avec  excès  ei 
se  livrèrent  au  sommeil.  «  Keposez-vous, 
leur  avait  dit  le  chef,  je  veillerai  seul,  de 
crainte  de  quelque  surprise.  >  Lorsqu'il 
jugea  que  ses  compagnons  étaient  endor- 
mis, il  s*approcha  doucement  de  l'indiciinp, 
et,  faisant  briller  un  poignard  k  ses  yeux: 
«  Silence  1  »  lui  dit-il. 

Aussitôt  il  coupe  ses  liens,  lui  remet  son 
enfant,  la  prend  par  la  main  et  la  conduit 
assez  avant  dans  l'épaisseur  du  t>ois  ;  le  jour 
commençait  à  paraître.  «  Coraï,  lui  dit-il,  tu 
me  dois  la  vie  :  mais  qu'est-ce  que  la  vie, 
sans  la  liberté?  Cette  liberté  si  chère,  je  puis 
te  la  procurer,  et,  dès  ce  moment,  je  te 
l'offre.  Un  mot,  un  seul  mot  de  ta  tjourhe, 
fille  du  désert,  peut  te  perdre  ou  lu  sauver. 

—  O  mon  Dieu,  dit-elle,  je  vais  mourir, 
ayez  pitié  de  mon  enfant  1»  Le  farouche  sol- 
dat prit  Tenfanl  et  le  posa  sur  ses  genooi  : 
«  Vois,  dit-il  encore  à  la  mère  é()erdue,  mais 
vois  donc  comme  il  te  sourit  ;  il  te  demande. 

—  Quand  tout  à  l'heure  il  n'aura  plus  de 
mère,  interrompil-elle.  Reine  du  ciel,  |»ro- 
tégez  mon  fils.  Brigand,  ajoute  rintré|dde 
Indienne  avec  toute  l'énergie  du  sauvage, 
meurtrier  de  mon  époux,  })Ourquoi  as-iu 
brisé  mes  liens?  que  n'as  lu  laissé  à  te^ 
tigres  le  soin  de  me  dévorer?  ton  |K)igi)ard 
est-il  émoussé?  que  ne  te  liAtes-tu  de  Ixiirtf 
mon  sang ,  bète  léroce?je  te  dois  la  viel  iic! 
t'ai-je  donc  demandé  gràre?  que  me  parlr5- 
tu  de  liberté?  je  la  méprise  connue  ceux  ipii 
la  vendent  au  prix  de  Thonneur  et  delà 
vertu.  Sans  être  libre,  il  faut  mourir.  —  Alat- 
heur  à  toi,  »  dit  le  moKVstre  avec  rage.  Il  sai- 
sit l'enfant  par  les  pieds,  et  le  balance -quel- 
que temps  en  l'air  pour  lui  briser  la  têle 
contre  un  tronc  d'arbre  ;  à  cette  vue.  Tin- 
fortunée  mère  se  sent  défaillir;  un  cri  dé- 
chirant  part  du  fond  de  ses  entrailKs,  et  elle 
tombe  mourante  aux  pieds  de  l'anthropo- 
phage. 

L^ssassin  reste  immobile,  interdit,  irré- 
solu, lorsqu'un  froissement  subil  et  rappro- 
ché des  branches  vient  le  tirer  de  sa  stu- 
peur: le  cri  de  Tlndienne  avait  été  entendu. 
Une  flèche  rapide  siffle,  vole  et  frappe  aa 
cœur  le  monstre,  qui  tombe  et  expire  cq 
poussant  un  grondement  sourd. 

C'étaient  les  Indiens  fugitifs;  ils  avaient 
campé  près  de  là,  et  étaient  accourus  à  tetn{>s 
fiour  secourir  et  venger  leur  coiii|iagne. 
A  rinstcint  ils  emportent  Curai,  et»  commo 
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ils  connaissaient  les  détours  de  la  forêt»  ils 
arrivèrent  en  on  lieu  sûr  ffvant  que  (es  ban- 
dits qui  s'étaient  réveillés  eussent  pu  le 
temps  de  se  reconnaître  et  de  les  poursuivre. 

Il  est  impossible  de  rendre  les  cris  de 
bonheur  de  la  raère,  lorsque,  revenue  de  son 
évanouissement»  elle  se  vit  entourée  des 
siens  et  pressée  par  les  bras  caressants  de 
•son  fils  sain  et  sauf.  Elle  te  consacra  dès 
lors  k  Marie  avec  des  transports  inexprima- 
bles de  joie  et  de  reconnaissance. 

Après  avoir  vécu  quelque  temps  au  sein 
des  Dois  et  des  montagnes,  les  indiens  se 
rendirent  au  fort  Saint-Louis,  et  se  mirent 
sous  la  sauve^^arde  des  Français.  Corai  et  son 
fils,  protégés  par  un  homme  de  bien,  virent 
leurs  jours  s'écouler  purs  et  tranquilles.  Ils 
moururent  saintement  la  même  année,  k 
quelques  jours  Tun  de  Tautre. 

Les  voyageurs  qui  parcourent  ces  belles 
ré^^ions  rencontrent,  a  peu  de  distance  du 
fort,  au  pied  d*un  palmier  gigantesque  et 
sous  des  lianes  toujours  vertes,  un  tertre 
.  recouvert  d'une  pierre  brisée  sur  laquelle 
on  distingue  encore  ces  mots  :  «  Ici  repo- 
sent Cora!  et  son  enfant  :  qu'ils  dorment  en 
]»aix  sous  la  protection  de  Marie  1  »  Simple 
monument  qui  rappelle  de  touchantes  ver- 
tus, et  dont  la  voii  annonce  à  celui  qui  tra- 
verse le  désrrt,  la  grandeur  et  la  beauté  de 
la  religion  qui  les  inspira.     (Dumeshil.) 

La  centenaire. 

A  Marseille,  il  est  d'usage,  h  Tonciislon  de 
la  Fête-Dieu,  d*adresscr  des  comf>timents 
et  de  faire  des  dons  à  la  statue  de  Notre^ 
Dame  de  la  Garde,  promenée  procession- 
netlement  dans  les  rues  ;  cet  usage  a  donné 
lieu  au  louchant  épisode  qui  suit  et  que  le 
NoureUiête  raconte  en  ces'  termes  : 

«  Dans  la  rue  Saint-FerréoUle-Vieux,  la 
statue  de  la  Vierge  s*est  arrêtée  pour  rece- 
voir un  de  ces  mille  hommages  qu'elle  re- 
cueille dans  sa  marche  è. travers  la  cité.  Cette 
fois  ce  n'était  |)as  une  jeune  enfant  oui  ve- 
nait se  mettre  sous  la  protection  de  la  plus 
pure  des  mères:  une  vieille  femme  por- 
tant un  costume  qui  appartientè  uneé(X>que 
bien  éloignée  de  nous,  s'est  levée  devant 
l'image  de  la  Vierge  et  lui  a  adressé  svis 
actions  de  grêces  pour  sa  centième  ofinée 
qu'elle  venait  d'accomplir.  Les  paroles  de 
-la  vénérable  centenaire  ont  vivement  ému 
l'auditoire;  elles  formaient  un  contraste 
touchant  avec  les  prières  de  ces  enfants  qui, 
au  seuil  même  de  la  vie,  appellent  dans 
cette  cérémonie  les  bénédictions  de  la 
Reine  des  anges  sur  leurs  jours  à  venir. 

Une  guériêon. 

€  Berthe  de  L...,  élève  du  Sacré-Cœur  de 
l....,  avait  été  deux  fois  rendue  è  sa  famille 
pour  cause  do  santé.  Sa  convalescence  finie, 
sa  mère  cédant  à  ses  instances,  la  ramena  au 
Sacré-Cœur.  Le  premier  mois  elle  se  porta 
très-bien,  puis  il  survint  des  maux  de  tête, 
une  grande  fatigue  dans  les  yeux,  enfin  tout 
son  mal  tomba  sur  les  jambes.  Elle  fit  une 
lieuvaine  h  Notre-Dame  de  la  Salette,  dont 
on  lui  avait  parlé.  La  mère,  prévenue  de 


Total  de  sa  fille,  écrivit  qu'elle  était  prête  h 
partir.  On  communiqua  cette  lettre  h  Berthe, 
qui  supplia  sa  mère  de  ne  venir  qu'après 
la  neu vaine. 

«c  Cependant  un  habile  médecin,  deux  fois 
consulté,  constata  la  présence  d'une  maladie 
grave,  et  crut  même  uevoir  dire  h  Berthe  de 
prendre  patience,  parce  que  sa  guérîson  se- 
rait lente.  Mais  le  lendemain  finissait  la 
neuvaine;  Berthe  ne  cessa  de  dire  toute  la 
soirée  qu'elle  serait  guérie  le  lendemain. 

«  La  nuit  se  passa  comme  les  autrc&  dans 
des'soufirances  inouïes.  Néanmoins  le  len- 
demain, Berthe  veut  se  lever  \)Out  aller  è  la 
Messe;  on  est  obligé  de  rhabiller,  mais  ou 
ne  peut  lui  mettre  ses  bas.  On  avait  fait» 
comme  pendant  la  neuvaine,  une  simple 
onction  sur  ses  jambes,  avec  de  l'eau  de  la 
Salette;  On  la  porta  è  l'église.  Jusqu'k  la 
Consécration,  elle  souffrit  beaucouf»;  h  ce 
moment,  elle  éprouva,  dit-elle,  comme  un 
frissonnement  universel;  ses  douleurs  ces-' 
sèrent,  et  elle  se  jeta  è  genoux,  oii  elle  resta 
sans  appui  pendant  trois  quarts  d'heure,  dan» 
l'aïtitudc  de  l'adoration  la  plus  profonde. 
Ses  larmes  coulaient  doucement  et  en  abon- 
dance. Le  Saint-Sacrement  était  exposé,  elle 
fit  ses  premiers  pas  dans  la  chai^elle  pour 
aller  se  placer  sur  la  chaise  des  adoratrices; 
là,  encore  elle  resta  une  heure  h  genoux 
sans  fatigue.  Enfin  il  fallut  Tarracher  h  l'ex- 
tase de  son  bonheur  et  de  sa  reconnaissance; 
mais  ce  fut  pour  l'augmenter,  en  lui  annon- 
çant, aux  uieds  de  la  sainte  Vierge,  que  ce 
jour-là  même  elle  serait  reçue  Enfant  de 
Marie,  puisque  cette  divine  Mère  ftaignait 
montrer  une  si  grande  bonté  pour  elle.  Dire 
sa  joie  est  chose  im|K)ssible.  Nous  la  fiarta* 

(;ions  toutes.  Ses  compagnes  pleuraient  en 
a  voyant;  elles  ont  reçu  de  ce  miracle  les 
plus  salutaires  ioutressions  de  foi  et  de  con- 
fiance en  Marie.  Ce  fut  une  journée  de  fête 
et  d  actions  de  grâce.  Berthe  voulut  parer 
elle-même  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge, 
et  dans  l'après-midi  elle  fut  consacrée  à  sa 
divine  More  et  reçut  la  médaille  bénite. 

«  Depuis  ce  moment  heureux,  Berthe  suit 
le  règlement  du  pensionnat  comme  elle  n'a- 
vait jamais  pu  le  faire.  Ses  compagnes  la 
regardent  avec  une  admiration  mêlée  de 
respect.  Au  milieu  de  tout  cela,  Berthe  hum- 
ble, modeste,  recueillie,  est  toujours  à 
moitié  dans  le  ciel.  Elle  a  repris  le  cours  de 
ses  éludes,  et  quand  on  l'engage  à  se  mé* 
nager  un  peu,  elle  assure  qu  elle  n'éprouve 
aucune  fatigue;  la  guérison  est  complète; 
la  faveur  de  la  Providence  est  entière  comme 
sa  reconnaissance,  comme  l'édification  de 
tous  ceux  qui  sont  témoins  de  cette  tou- 
chaate  manifestation  de  la  bonté  de  Dieu 
envers  ses  créatures.  » 

{Journal  des  Bons  Exemptée,) 

La  Reine  de$  anges* 

Sous  le  porche  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  GrAce,  je  questionnai  une  femme 
qui  vend  des  chat)elets,  des  images  et  des 
bouquets  bénits;  je  la  priai  de  m  expliquer 
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un  des  $s*voto  que  je  venais  de  voir  appenda 
aux  murs  de  Poraioire. 

Voiei  ce  qu'elle  me  raconta  :  Mme  NoU 
lent  d*Herbetot  avait  chez  elle  sa  famille 
rassemblée,  on  était  invité  pour  un  bap- 
tême... On  attendait  avec  impatience»  on 
comptait  les  jours,  enfin  Mme  d'Herbetol 
accoucha...  mais  d*un  enfiint  mortl...  Les 
parents  s'étaient  réunis  pour  une  fête,  les 
voilà  €|ui  vont  pleurer  avec  la  pauvre  mèrel 

Pleine  de  confiance  dans  Notre-Dame  de 
Grâce,  la  jeune  mère  chrétienne  ne  voulut 
pas  que  l'on  fit  un  petit  cercueil  pour  son 
enfant.  «  MettezJe,  dit-elle,  dans  une  cor- 
beille, avec  des  roses  blanches,  et  allez  le 
dé))Oser  sur  Tautel  de  Kotre-Dame  du  Ro- 
saire. Quand  il  sera  là,  devant  la  Vierge 
mère,  vous  tous,  mes  amis,  qui  étiez  venus 
pour  vous  réjouir  avec  moi,  tombez  à  ge- 
noux et  priez.  Priez  avec  ardeur  que  mon 
nouveau-né  soit  rendu  à  la  vie  et  à  mon 
amour.  »  Ainsi  que  Mme  d'Herbelot  Pavait 
voulu,  il  fut  faiL  L*eufant  ne  donnant  aucun 
signe  de  vie  fut  porté  à  la  chapelle  et  déposé 
sur  Tautel  du  Rosaire.  Alors  on  commença 
les  litanies  de  la  sainte  Vierge...  Obi  vous 
devinez  avec  quelle  ferveur  tous  les  parents 
de  Taccouchée  priaient  I  déjà  on  avait  dit  ; 

itfcifr  ChriuU 
3fa(er  amabUU  ! 
Mmer  Saltatoriê  ! 

Et  tous  les  yeux  fixés  sur  la  corbeille  nV 
valent  vu  aucun  mouvement...  La  pauvre 
petite  créature  restait  immobile  comme  une 
|)etite  statue  de  marbre,  et  chacun  voyait 
avec  anxiété  les  litanies  avancer.  Encore 
quelques  appellations  à  la  sainte  Vierge,  et 
ia  prière  qui  devait  ressusciter  Tenfant  se- 
rait finie... 

Le  prêtre  en  était  presque  aux  dernières 
paroles;  déjà  il  avait  chanté  d'une  voix 
émue  : 

SieUa  mûtmlna  ! 
Saluê  (nfirmerum  ! 

Et  sur  Tautel  aucun  mouvement 

Il  avait  continué  : 

Refuglum  peccaîomm  ! 
CoMolatrix  afiictorum! 

Bien...  rien  encore...  On  allait  désespé- 
rer, quand  soudain»  miraculeusement,  à  ces 
paroles  : 

ile^aêngelortim! 

le  petit  ange  lève  ses  mains  vers  h  Reine 
des  anges. 

Oh  I  alors  auc  de  joie  dans  la  chapelle  de 
Grâce,  et  quels  Ineffables  délices  au  cœur  de 
^accouchée  quand  on  lui  rapporta  son  en- 
*^nt  1  (Rttme  catholique.) 

MENSONGE. 
Un  drame  en  Vendée. 

—  La  nuit  est  bien  sombre  et  bien  froide 

Eour  la  passer  ainsi  Tarme  au  bras  dans  ce 
OIS,  où  la  pluie  nous  inonde,  où  la  bise 
gèle  DOS  mains  et  nos  pieds. 

~  ?";*/«» gno  veux-tu?  c*est  la  consigne. 

—  Mais,  François,  je  ne  me  plains  pas; 


seulement  je  voudrais  savoir  pourquoi,  de- 
puis neuf  heures,  nous  sommes  là  planté;:, 
immobiles,  à  cette  croisée  de  laîorèti  comme 
les  grands  chênes  que  voilà? 

—  André,  répond  François  en  s'avançant 
de  quelques  pas  vers  son  frère  qu*un  petit 
taillis  séparait  de  lui,  nous  faisons  senti- 
nelle, nous  veillons  sur  un  officier  qui,  celte 
nuit  môme,  doit  passer  par  ce  bois  pour  se 
rendre  à  la  Cbaponière,  ou  il  y  a  rendez-Tous. 
Maintenant  tu  en  sais  autant  que  moi.  Atten- 
tion et  silence  I  car  nous  sommes  aux  ayant- 
postes,  et  le  moindre  bruit  peut  donner  l'é- 
veil aux  patrouilles  républicaines  qui  battent 
ta  forêt. 

Puis,  sur  cette  recommandation,  les  deux 
frères  s'abritèrent  du  mieux  qu'il  leur  fut 

[>ossiblesous  les  grands  arbres  qui  tH)rdaie[it 
^étroit  sentier;  bientAt  l'on  n'entendit  plus 
que  la  pluie  et  le  vent,  s'engouffrant  daus 
les  chênes  séculaires,  ou  chassant  devant 
eux  les  quelques  feuilles  jaunies  oubliées 
par  l'automne. 

François  et  André  restèrent  ainsi  plus 
d'une  heure  encore,  exposés  à  toutes  les  iih 
tempéries  d'une  nuit  de  décembre.  Eafio, 
des  pas  de  chrétiens  retentirent  dans  le  loin- 
tain. Les  deux  frères,  dont  l'oreille  était  aux 
aguets,  arment  leurs  fusils,  comme  si  l'en- 
nemi venait  de  les  surprendre.  François 
s'avance  à  leur  rencontre. 

—  Qui  vive  !  s'écrîe-t-il. 

—  Dieu  et  le  roi  I  fait  entendre  la  voix 
retentissante  d'un  voyageur. 

—  Passez,  monsieur  Slofilet,  répond  le 
factionnaire  qui  présente  Tarme  au  général 
en  chef.  Passez»  j'ai  reconnu  votre  accent. 

—  Quand  je  vous  disais,  mon  cher  baron 
de  Lichteningen,  reprit  Stofflet  qui  s'appro- 
cha de  son  aide  de  ram|>,  que,  dans  la  Vea- 
dée,  l'allemand  est  bon  à  auelque  chose. 

£t  faisant  un  signe  de  la  main  gauebe  i 
François  qui,  comme  un  vieux  soidal,  resie 
toujours  1  arme  droite,  le  bras  tendu  s 

—  ici,  conscrit.  Combien  de  IJeues  poor 
arriver  à  la  Chaponière? 

—  Une  petite,  pas  plus,  généraL 

—  Et  tu  n'its  rien  vu?  Les  bleus,  pendant 
cette  effroyable  nuit,  n'ont  Iflcbé  aucune  pa- 
trouille de  ce  côté? 

—  Aien ,  monsieur  Stofflet  t  absolumeRt 
-ien. 

—  C'est  bon,  la  faction  est  finie.  Va  do^ 
niir,  mon  enfant  ;  mais,  pour  te  réchauBer 
un  ))eu  le  cœur,  tiens,  partage  avec  nous  ces 
quelques  gouttes  d'eau-de-vie  que  Tabbé 
conserve  dans  le  même  havresac  que  soa 
bréviaire. 

Pendant  ce  colloque,  un  quatrième  per- 
sonnage arrivait,  essouiQé,  courbé  sous  la 
fatigue  et  sous  la  pluie. 

—  Allons  donc,  monsieur  Bernîer,  s'écriait 
le  général  en  riant  de  ce  gros  rire  si  frane, 
si  naïf,  que  tous  les  Vendéens  luiontconoo, 
allons  donc,  monsieur  Dernier  I  si  vous  met- 
tiez autant  de  temps  à  rédiger  une  note  di- 
plomatique ou  une  proclamation  qu'à  gagner 
le  large  lorsqu'il  faut  tromper  fennemî  par 
des  marches  détournées,  a  coup  sûr  voui 
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n*auri«z  jamais  en  l'honneur  d'être  choisi 
parmi  nous  tous  en  qualité  de  secrétaire  gé*- 
néral  de  Taroiée  catholique  et  royale.  Vous 
aTancez  comme  une  véritable  tortue,  et  deux 
ou  trois  fois  votre  lenteur  a  failli  nous  faire 
tomber  entre  les  mainis  des  Ueus. 

Saos  répondre  un  mot,  rabbéBernier  s'ap- 
puya contre  uo  chêne.  Ses  forces  paraissaient 
épuisées;  tout  son  corps  tremblait  comme 
agité  par  la  fièvre.  Cef)endant  il-  présenta  à 
Stoffletla  gourde  d'cau-de-vie  qu'il  lui  avait 
entendu  aemaoder;  puis,  de  la  bouche  du 
général,  elle  passa  dans  )f»s  mains  de  Fran- 
çois. Le  baron  de  Liehteningen  la  prend  à 
son  tour. 

—  £h  bien  l  k  vous,  monsieur  Tabbé,  main- 
tenant. Il  me  semble  que  vous  en  avez  plus 
besoin  que  nous  trois  a  la  fois. 

—  Merci,  g;énéral,  répond  d'un  air  aussi 
calme  que  digne  l'ancien  curé  d'Angers; 
merci,  il  est  plus  de  minuit;  dans  ouelaues 
heures,  je  veux  offrir  le  saint  sacrifice  de  la 
Messe  pour  le  succès  de  notre  cause.' 

Ces  mots  suspendent  aux  lèvres  de  Stofiiet 
une  plaisanterie  qui  allait  s'en  échapfier; 
pour  mieux  Tarrèter  au  passage,  il  se  tourne 
du  cMé  de  François. 

—  Tu  m'as  Tair  d'un  brave,  lui  dit-il.  Te 
sens-tu  la  force  de  nous  accompagner  jus- 
qu'à la  métairie  où  nous  sommes  attendus? 

—  Si  je  ne  J'avais  pas,  monsieur  Stofflet, 
je  la  trouverais  pour  vous  faire  plaisir. 

—  Eh  bien  1  o*est  bon.  Prends  sous  ton 
bras  M.  l'abbé  Bernier,  qui,  avec  ses  mau- 
vais yeux  de  théologien,  n'a  pas,  autant 
qu'un  garde  -chasse  du  comte  de  Colbert, 
parcouru  ces  diables  de  chemins,  et  sers- 
nous  de  guide.  Je  te  récompenserai  peut-être 
demain,  en  te  faisant  combattre  les  républi- 
cains à  mes  côtés. 

-*  fiien  obligé,  général  ;  je  ne  demanda 
pas  mieux;  mais  je  n'étais  pas  seul  ici.  J'ai 
un  frère  qui,  si  vous  l'ordonnez,  est  prêt  à 
vous  suivre,  ainsi  que  moi* André,  conti- 
nue-t-îl  è  voix  basse,  André,  viens-tu  T 

André  ne  répondit  pas. 

—  C'est  singulte?,  murmura  le  faction- 
naire; il  était  là  quand  vous  êtes  arrivé. 

-^  Et,  ne  voulant  peut-être  pas  partager 
avec  nous  la  petite  ration  de  vieux  schnik, 
il  sera  parti  lorsque  je  t*ai  dit  qu'il  n'était 
plus  nécessaire  de  rester  là,  en  sentinelle 
|)erdue  ;  ion  frère  a  bienfait  :  tu  le  reverras 
demain. 

A  ces  roots,  le  général  Stofflet,  son  aide 
de  camp,  l'abbé  Bernier,  se  laissant  porter 
sur  François,  se  mettent  en  route  à  travers 
des  sentiers  impraticables,  coupés  presque 
à  chaque  pas  par  des  ravins  ou  des  mares 
d'eau,  que  les  quatre  voyageurs  ne  prenaient 
même  pas  la  peine  de  chercher  à  éviter.  Tout 
couverts  de  boue,  rnisselants  de  pluie,  tran- 
sis de  froid,  le  front  chargé  d'une  mortelle 
sueur,  ils  entrent  ainsi  à  la  Chaponière. 

Le  métayer  ne  dormait  pas.  L'être  pétillait 
d'un  (eu  ardent  de  bruyère,  et,  sur  un  coin 
de  la  longue  table  de  chêne,  une  soupe  au 
lard  répandait  son  parfum  rance  dans  toute 
la  salle,  où  se  trouvaient  déjà  quel(|ues  of- 


ficiers vendéens  mandés  par  ordre  supé- 
rieur. 

L'abM  Bernier  s'approche  du  propriétaire 
de  la  Chaponière. 

—  Dans  quatre  heures,  lui  dit-il,  il  se  pré- 
sentera ici  deux  généraux  de  notre  armée, 
qui  viennent,  comme  ces  messieurs,  pour 
s  entendre  avec  Stofiiet.  Personne  ne  connaît 
leur  arrivée,  pas  même  les  voyageurs  qui 
nous  attendaient.  Votre  ferme  est  sûre,  je  le 
sais;  elle  est  retirée,  ensevelie  presque  au 
milieu  des  bois.  Veillez  cependant  pour  que 
les  bleus  ne  puissent  nous  troubler  :  de  l'en- 
Irevue  que  nous  allons  avoir  ce  matin  dans 
votre  métairie  dépend  peut  être  le  sort  de 
l'armée  catholique  et  royale. 

~Hél  allons  donc,  monsieur  l'abbé,  s'é- 
crie Stofiiet,  qui,  déjà  a  taMe  avec  les  ofll- 
ciers  qui  Tavaient  précédé,  faisait  admira- 
blement honneur  h  la  soupe  aux  choux  et 
au  lard  de  son  hôte;  hél  allons  donc  1  parce 
qu'il  vous  est  interdit  de  souper  avec  nous, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  n^  point  vous 
approcher  de  ce  bon  feu  qui  rend  la  vie,  et 
pour  donner  à  cet  honnête  fermier  des  or- 
dres et  une  consigne. 

--Général,  Dieu  n'a  pas  défendu  d'être 
prudent.  Je  le  suis  pour  vous  et  pour  ces 
messieurs,  dit  Bernier,  le  front  caché  dans 
ses  deux  mains. 

Puis,  après  quelques  minutes  de  silence, 
le  prêtre  se  lève  comme  frappé  d'une  illn-^ 
mination  soudaine.  Il  s'élance  vers  François, 
qui,  assis  à  la  table  commune,  satisfait  un 
appétit  de  vingt  ans,  aiguisé  par  douze 
heures  d'abstinence  forcée.  Ses  yeux  fauves, 
*  enfoncés  dans  leur  orbite  et  presque  entiè- 
rement voilés  par  d*ép«'us  sourcils,  dardent 
une  sombre  lueur,  et,  frappant  sur  l'épaule 
du  foctionnaire  : 

—  Jeune  homme,  s'écrie-t-il,  n'avez-vous 
pas  dit  que  vous  étiez  deux  à  l'endroit  où  le 
général  vous  a  rencontré? 

—  Oui,  monsieur  l'abbé,  nous  étions  deux 
en  faction,  mon  frère  André  et  moi.  Celait 
notre  capitaine  de  i^taroisse  qui  nous  avait 
mis  là  et  qui  m'avait  confié,  à  moi  seul,  le 
mot  d'ordre  et  le  secret. 

—  Pourquoi  |)asà  votre  frère  aussi  ?  Inter- 
rompt Bernier  qui  ne  détachait  pas  ses  yeux 
de  la  figure  candide  de  François. 

—  Ahl  je  vais  vous  dire  cela,  monsieur 
l'sbbé.  C'est  çiu'André,  brave  comme  César, 
n'est  pas  toujours  aussi  discret  que  moi. 

—  Et  à  qui  votre  frère  fait-il  ses  confia 
dencesT 

*—  Aux  camarades,  monsieur  Bernier,  aux 
enfants  du  pays  qui,  compoe  bous,  sont  sous 
le  drapeau. 

-—  Pas  à  d'autres? 

—  Mais,  monsieur  l'abbé,  reprit  Stofiiet, 
où  voulez-vous  en  venir  avec  l'interroga- 
toire que  vous  faites  subir  à  ce  pauvre  gar- 
çon, qui  certainement  aimerait  mieux  con- 
tinuer s'jn  repas  que  de  répondre  aux  inu- 
tiles questions  dont  vous  l'accablez? 

—  Ce  que  je  demande  à  ce  jeune  homme 
est  tout  dans  son  intérêt  et  dans  levAtre;  te 
m'interrompez  donc  |Jus,  je  vous  prie.  — 
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Quand  voCre  frère  vous  a-t-il  laissé  là-bas, 
dans  la  forât? 

—  André,  réplique  lefBOiionna4re  toujours 
avec  la  même  franchise,  a  dû  me  laisser  au 
moment  où  vous  êtes  arrivés.  Le  général 
nous  a  dit  que  le  service  n'était  plus  néces- 
saire là.  Comme  mon  frère  était  de  l'autre 
côté  du  chemin,  il  aura  peut-être  cru  que  je 
le  suivais,  et  il  sera  parti. 

M.  Bernier  murmura  entre  ses  dents  quel- 
ques paroles  que  personne  n*entendit;  puis, 
après  avoir  encore  donné  à  voix  basse  de  nou- 
veaux ordres  au  fermier  de  la  Chaponière,  il. 
se  plaça  sous  le  vaste  manteau  de  la  gothir. 

3ue  cheminée,  ouvrit  son  bréviaire,  et,  avant 
*en  commencer  la  lecture  : 
^  Je  vous  conseille.  Messieurs,  de  pren- 
dre une  heure  ou  deux  de  repos  :  qui  sait  si 
demain  vous  trouverez  uo  moment  aus^i 
bvorahle? 

—  Camarades,  dit  StoiQet,  suivons  le  con* 
seil  de  M.  Tabbé,  et  pendant  qu'il  va  prier 
pour  nous,  lAchuns  de  dormir  pour  lui.* 

Quelques  Minutes  après,  tous  ceux  qui 
s'ét^iient  assis  à  la  même  table  que  Stoiuet 
reposaient,  k  Texception  de  François,  qui, 
tourmenté  par  Tinterrogatoire.  du  curé  de 
Saint«Laud,  le  suppliait  de  lui  en  donner 
Texplication. 

—  Mon  enfant,  lui  disait  Tabbé,  ie  suis 
bien  éloigné  de  croire  que  votre  frère  soit 
UD  traître;  Dieu  me  garde  d'accuser  sans 
preuves  mon  prochain!  mais  je  suis,  mais 
nous  sommes,  nous  tous  ici,  vous  comme 
les  autres,  chargés  d'une  terrible  responsa- 
bilité. Dans  trois  ou  quatre  heures,  les  prin- 
cipaux chefs  de  l'armée  vendéenne  seront 
réunis  sous  ce  toit;  ils  s'y  rendent  pour 
combiner  un  mouvement  dont  dépendent  la 
gloire  et  peut-être  la  pacification  du  pays; 
et  si  cette  réunion  n*a  pas  lieu,  si  Stofflel  ou 
les  généraux  qui  arrivent  comme  lui  sans 
escorte  è  travers  les  bois  tombaient  par  trahi- 
son entre  les  mains  des  bleus,  jugez  quel 
compte  la  patrie  serait  en  droit  d'exiger  de 
celui  qui  aurait  vendu  par  indiscrétion  ou 
par  tout  autre  motif,  sans  doute  plus  vil  en- 
core, un  secret  aussi  important  ! 

—  Mais,  monsieur  le  curé,  mon  frère  est 
incapable  d'une  i>areille  bassesse!  mon  frère 
est  retourné  h  la  ferme  ;  et  si  je  pouvais  m'en 
assurer,  si  tous  vouliez  me  donner  l'ordre 
d'y  courir... 

—  Mon  bon  François,  c'est  le  Cîe),  s'écrie 
M.  Dernier,  qui  vous  inspire  cette  pensée. 
Partez  vite,  revenez  plus  promptement; 
plaise  II  Dieu  que  vous,  troaviez  André  au 
sein  de  votre  famille  I 

—  Je  vous  l'affirmerais  d'avance,  répond 
François,  dont  le  visage,  couvert  d'une  sainte 
pudeur,  rougissait  à  i  idée  seule  .qu'on  pou- 
vait soupçonner  son  frère  d'un  crime  aussi 
épouvantable.  Dans  trois  heures,  je  ramène 
André  avec  moi. 

Il  partit.  Quoique  obsédé  par  de  vagues 
inquiétudes,  l'abbé  Bernier  commença  son 
bréviaire. 

Afijn  d'arriver  plus  vite  à  la  maison  de  #on 
"^le,  François  coupe  è  travers  champs,  mar- 


che, agite,  lui  aussi,  par  l'horrible  soupçon 
que  le  départ  inexplicable  d'Andréa  fait  ger- 
mer dans  son  Ame.  Buissons,  fossés,  ravins, 
rien  ne  l'arrête  ;  à  tout  \vrix  il  faut  qu'il  éclair- 
cisse  son  doute,  qu'il  rende  à  M.  Bernier  une 
prompte  réponse,  aue,  surtout,  il  dé* 
Bnontre  l'ianocence  de  son  frère.  Il  aHait 
donc  comme  emporté  par  une  puissance  sur- 
humaine, quand  tout  à  coup,  mais  è  une 
distance  encore  bien  éloignée,  i  l'a i»erçeit  quel- 
ques lumières  vacillantes;  son  osilexercéne 
le  trompe  point.  François  prend  de  suite  son 
[larti ;  il  change  de  route,  s'avance  dn  cèié 
de  ces  lumières,  qui  semblent  tendre  vers  la 
Chaponière  :  bientôt  il  est  près  deceuiqni 
les  i)ortent.  Ce  sont  des  soldats  réimblicains 
qui,  pour  mieux  se  guider  au  milieu  des 
landes  et  des  bois,  ont  attaché  li  la  baîonoede 
de  leurs  fusils  des  lanternes  dont  le  feu  les 
ft  trahis.  Ils  marchent  en  silence  et  plus  nom- 
breux (lu'une  patrouille  ordinaire;  un  }iay* 
San  est  a  leur  tète.  Le  cœur  de  François  se 
serre  avec  une  indicible  terreur.  L'hoiinêle 
gars  tremble,  comme  si  déjà  tous  les  sou]>- 
çons  du  curé  de  Saint-L.au<i  étaient  réalisés, 
comme  si  déjà  il  venait  d'en  acquérir  la  iriste 
certitude. 

Les  bleus  cheminaient  toujours  sans  dé- 
fiance. Ils  fuissent  devant  François,  qui.  ï 
leur  approche,  s'est  blotti  derrière  un  im- 
()uet  de  genêts  tK>rdant  la  route;  el  qa*on 
juge  de  son  douloureux  etlroi  lorsque,  dans 
le  |)aysan  oui  les  accompagne,  il  reeoonali 
André,  André  avec  son  fusil  vendéen,  avei: 
sa  cocarde  blanche,  avec  son  sr^pulaire  bé« 
nit,  André  les  mains  libres,  le  front  baut,qai 
semble  servir  de  (^uide  à  ces  soldats. 

Il  ne  lui  en  fallait  {las  tant  pour  devineroi 
couraient  les  bleus,  pour  connaître  la  noble 
victime  qui  leur  était  vendue,  qui  allait  leur 
être  livrée.  Il  bondit  de  colère  et  de  déses- 
poir ;  puis,  cherchant  dans. son  âme  de  nou- 
velles forces,  il  f)art  comjme  un  trait,  tourne 
du  côté  de  la  Chaponière;  tout  haletant, lout 
baigné  de  sueur,  il  tombe  aux  pieds  de 
M.  Bernier. 

—  Sauvez-vous,  s'écrie-t-il,  sauvez  le  gé- 
néral !  mon  frère  est  un  traître  1 

—  J'en  avais  le  pressentiment,  dit  le  curé 
de  Saint-Laud.  Général,  Messieurs,  alertel 
reprend-il  d'une  voix  tonnante,  alerte!  nous 
sommes  cernés  1 

A  ces  mots  Stofflei-,  Liehteningen  et  les 
officiers  qui  dorment  dans  la  ferme,  s'élao* 
cent  sur  leurs  pistolets. 

—  Où  est  l'ennemi?  où  est  rennemi?  ré- 
pète le  général. 

—  L'ennemi  n'est  pas  Ik  encore,  répond 
François  tout  en  larmes  ;  mais  il  ne  tarderi 
|ias,  car  j'ai  à  peine  quelques  minutes  dV 
vance  sur  lui.  Fujez  donc. 

*-  Et  où  fuir  ?  s'écrient  tous  ensemble  les 
Vendéens. 

—  Mes  précautions  sont  prises,  répliqua 
le  curé  avec  un  admirable  sang-froid,  )*n»e$ 
pendant  que  vous  vous  livriez  au  sooimeil. 
Cet  honnête  fermier,  notre  h6te  de  cette  iroit| 
nous  a  pré|>aré  un  gîte  ea  c«s  de  bcsoiol  u 
ne  nous  reste  plus  qu*à  le  suivre. 
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Tons,  comme  dominés  par  celle  puissance 
du  génie  qui  reille  sur  Slofflel»  s*écbappenl 

Er  une  porte  donnant  dans  le  jardin  de  la 
rroe.  Presque  suspendu  au  bras  de  Fran«^ 
çois  oui  Iremble  et  pleure»  Tabbé  Bernier 
est  è  la  tète.  Le  fermier  de  Ja  Chaponière  les 
précédant  leur  indique  le  chemin;  ils  mar- 
chent ainsi  pendant  plus  d*une  heure  ;  le 
jour  (K)mmençait  à  poindre  lorsqu'ils  péné- 
trèrent dans  une  chaumière  écartée. 

—  Messieurs,  dit  Tabbé  Bernier  en  se  je- 
laiit  au  cou  du  métayer»  ici  nou>  n*avons  au- 
cun risque  à  courir.  Remercibn.s  la  Provi* 
dence  de  ce  qu'elle  a  Catt  pour  nous  cetto 
nuit. 

François»  pâle  et  abattu»  était  plongé  dans 
une  morne  rêverie.  StoIUet  s'approche  de 
lui  : 

—  Ta  main»  mon  brave  1  lui  dit-il»  ton 
frère  est  un  lâche;  niais  toi»  tu  as  eu  du  cou- 
rage pour  deux;  toi»  tu  as  sauvé  la  Vendée 
et  Ion  nom  du  plus  horrible  des  crimes.  C'est 
avec  l>onheur  que  je  t'embrasse.  Alloqs»  du 
courage  1  Mais  si  André  tombe  jamais  en  ma 
puissance»  dis-lui  de  faire  vite  un  dernier 
acte  de  contrition»  car  son  coni()te  est  réglé. 
Sur  le  sol  de  la  Vendée  il  ne  faut  pas  de 
Irallres»  et,  s'il  s'en  trouve  par  liasard» 
une  balle  h  quinze  pas  doit  l#s  séparer  du 
nombre  des  vivants.  J'aime  d'un  amour  de 
liis  M.  la  comte  de  Colbert,  qui  a  été  pour 
moi  un  protecteur,  un  père;  eh  bien  !  si,  par 
impossible»  M.  de  Colbert  se  trouvait  dans 
le  cas  où  vient  de  se  placer  André»  je  im) 
ferais  pas  grâce  même  à  M.  de  Colbert. 

—  Je  dirai  cela  à  mon  frère»  général,  mur- 
mure en  sanglottant  le  pauvre  François  ;  je  le 
lu!  dirai»  je  vous  le  jure;  après»  le  Ciel  fera 
le  reste.  Nous  sommes maiutenaut  tousdeux 
à  sa  gAfde. 

—  Messieurs»  reprend  Stoillet,  ce  n'est  pas 
tout  :  nous  voilà  à  l'abri  du  danger;  mois  de 
Charette,  mais  M.  de  Mnrigny»  qui  devaient 
ce  matin  même  venir  me  joindre  à  la  Cha- 

Knière,  vont  iofaillibleuient  tomber  tète 
isséedans  le  précipice  auquel  nouséchap- 
C>ni  par  une  grâce  toute  spéciale  du  bon 
ieu.  Il  iaut  à  tout  prix  les  empêcher  d'ar- 
river, il  fauL.. 

—  Tout  est  prévu,  général»  réplique  l'àbbé 
Bernier.  MM.  de  Charette  et  de  Marigny  ne 
sont  menacés  d'aucun  péril.  Les  deux  61s  de 
notre  hfttesont  à  leur  rencontre»  porteurs 
d'une  lettre  écrite  par  moi  et  en  votre  nom 
pendant  que  vous  dormiez  et  que  François 
courait  à  la  rechei*che  de  son  frère.  Mes 
soupçons  ont  été  plus  forts  que  ma  patience; 
je  n  ai  pu  attendre  son  retour  :  je  m'en  féli- 
cite maintenant. 

—  A  merveille»  mon  bon  abbé  ;  si  Licb- 
teningen  n*élait  pas  ici,  je  vous  proclamerais 
le  plus  habile  aide  de  camp  que  jamais  gé- 
néral ail  eu  dans  son  état-m/«jor. 

Ils  se  cachèrent  comme  ils  purent  dans 
cette  cabane  couverte  de  genêts  et  abritée 
par  quelques  vieux  châtaigniers;  puis  Fran- 
çois et  le  métayer  de  la  Chaponière  prirent 
chacun  la  route  qui  conduisait  à  leur  domi- 
cile :  François»  toujours  sombre,  toujours 


sous  le  coup  d'une  affreuse  pensée  ;  le  mé- 
tayer» tremblant  des  malheurs  qui,  |)Our  lui, 
{K>u valent  résulter  de  l'accomplissement 
d'un  devoir  sacré.  Quand  il  fut  en  face  de  la 
Chaponière»  il  n'en  restait  plus  pierre  sur 
•pierre.  Dans  Tespaee  de  quelques  heures  sa 
«maison  avait  été  resée.  L'incendie  dévorait 
encore  ses  récoltes  de  l'année,  et  ses  bœufs 
que  le  fer  avait  mutilés.  Frappé  de  ce  spec- 
tacle si  commun  à  cette  fatale  époque  »  le 
;mélayer  trouve  dans  son  coeur  assez  cle  force 
pour  appeler  ses  .enfants,  pour  les  réunir 
autour  de  lui  comme  une  consolation  et  une 
espérance.  Personne  ne  répond  à  cette  voix 
pleine  de  deuil  ;  seulement  d*ér)Ouvantables 
ricanements  se  font  entendre  du  côté  d'une 
petite  grange  que  la  destruction  a  é()argnée. 
Le  métayer  se  précipite  vers  l'ouverture  : 
un<  décharge  presque  à  bout  portant  l'étend 
,mort  sur  les  débris  de  sa  maison.  Les  bleus 
sortent  alors  de  leur  embuscade. 

—  Le  receleur  a  touché  son  salaire,  dit 
leur  chef.  En  attendant  mieux,  reprenons  la 
route  du  cantonnement.  Toi,  citoyen  André» 
qui  n'as  point  trompé  la  nation,  fais  comme 
nous,  retourne  è  ta  demeure.  I^  nation,  en 
mettant  à  l'épreuve  ton  patriotisme,  saura  te 
témoigner  sa  reconnaissance.  Tu  as  voulu 
lui  rendre  aujourd'hui  un  important  service. 
Le  diable  a  été  plus  fort  que  nous;  mais  tu 
as  dans  tes  poches  de  quoi  prendre  ta  re- 
vanche :  nous  comptons  sur  ton  zèle.  Au  re- 
voir. 

Sept  heures  viennent  de  sonner  è  l'hor- 
loge du  village.  François»  agité  par  les  plus 
terribles  pensées,  est  accroupi  auprès  du  feu 

9 u'a'ttise  a  chaque  minute  la  main  attentive 
e  sa  vieille  mère,  il  n'a  pas  encore  prononcé 
une  parole,  pas  encore  pîorté  un  regard  d'a- 
mour sur  sa  famille,  pas  encore  répondu 
aux  questions  que  son  père,  que  sa  mère  liii 
adressaîent  sur  l'ahiseïice  d*André.  EnGn  ,. 
vaincu  par  les  soilicilations  dont  il  est  Tob- 
jet,  il  se  lève,  il  marclvs  è  pas  précipités,  il 
se  frappe  le  front»  il  s^arrache  les  cheveux.; 
pui5,  jetant  aux  deux,  vieillards  un  regard 
de  désespoir,  il  s'avance  vers  eux  avec  des 
•mouvements  convulsifs. 

—  Père,  dit-il,  cette  nuit»  un  homme  de  la 
Vendée»  né  dans  ce  village,  sous  ce  toit  (mais 
cet  homme  n'est  plus  mon  frère»  mais  cet 
homme  n'a  jamais  été  votre  fils),  a  vendu  aux 
bleus  la  tète  de  Stofflet»  vendu  la  vie  de 
M.  Bernier,  a  failli  faire  tomber  entre  les 
mains  des  républicains  MM.  de  Charette  et 
de  Marigny,  qni  s'étaient  donné  rendez- 
vous  è  la  Chaponièfe.  Cette  maison  n*est 

f)lus  qu'un  amas  de  cendres  et  de  ruines,  où 
e  sang  du  métayer  fume  seul»  demandant 
justice.  J'ai  vu  tous  ces  crimes  J*en  connais 
l'auteur. 

—  £t  tu  ne  l'as  pas  tué?  s'éciie  le  vieil- 
lard. 

—  Non»  mon  père,  il  n'étnit  pas  encore 
jugé  ;  mais  M.  Stofflet  nra  di4  que  si  le  comte 
Je  Mautevrier»  son  ancien  maître,  celui  qu*il 
aime.presi|ue  autant  que  Dieu  et  le  roi»  se 
rendait,  chose  impossible»  coupable  d'une 
semblable  bassesse,  le  comte  de  Maulevrier 
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ne  roourrait  que  de  sa  main.  Pèrc^  en  profé- 
rant ces  mots,  le  général  a  condamné  André. 
Pour  qiiMI  ne  souille  plu5  notre  nonijus" 
qu*alor$  obscur,  mais  sans  tache,  c*est  à  moi 
quil  appartient  d'exécuter  ce  jugement,  et, 
avant  de  déserter  ce  logis,  je  suis  venu  pour 
]a  dernière  fois  vous  donner,  à  vous  et  a  ma 
pauvre  mère,  te  baiser  d*éternel  adieu. 

Sous  le  coup  d*une  aussi  aiïrouse  révéla- 
tion, les  deui  vieillards  tombent  anéantis: 
leurs  yeux  n*ont  pas  de  larmes,  leur  bouche 
n*a  pas  de  paroles.  Ils  restent  muets  d^effroi 
en  présence  de  ce  fils  qui  leur  annonce  un 
crime,  et  qui,  aussi  pAle,  aussi  épouranté 
queux,  leur  demande  justice,  justice  pour 
un  autre  Q!s  qu*ils  ont  aimé  comme  lui.  Il 
n*est  interrompu  que  par  les  gémissements 
de  la  pauvre  mère. 

—  Femme,  dit  le  fermier  vendéeu,ce  n'est 
pas  le  jour  des  pleurs  er  des  soupirs.  Dieu 
nousavaitdonnédeuxfils  :  il  nousendtcun 
d'une  manière  bien  cruelle.  Que  aou  ^aint 
nom  soit  béni  pourtant  1 

—  Mais,  malheureux,  qu*a|lez-vottS  entre- 
prendre ?  s*écrie  la  mère  dans  un  de  ces  tr»ns- 

Corts  d*amour  que  la  aature  explique  si 
ien. 

— Ce  quenousallonsentreprendre,  femme? 
ce  qu*Âbraham,  à  la  voix  ue  Dieu»  voulait 
faire  sur  la  montagne,  quand  il  apprêtait  le 
bûcher  pour  Isaac,  innocente  créature  qui 
n'avait  trahi  ni  sa  foi  ni  son  roi  ;  ce  que 
M.  Stofflet  ne  manquerait  pas  de  faire,  si, 
comme  il  Ta  dit,  le  comte  de  Colbert  avait 
irahi.  Femme,  priez  pour  le  traître,  si  vous 
vous  sentez  encore  ce  courage  ;  moi,  je  sup- 
plie le  Ciel  de  m'accorder  la  force  qui  m*ost 
nécessaire  pour  accomplir  le  sacrifice. 

Et  tous  trois,  dans  un  cruel  saisissement, 
tombent  à  genoux. 

Bn  ce  moment  même,  la  porte  s'ouvre; 
André  parait,  son  visage  est  riant,  ses  yeux 
étincetient  de  joie,  DUis  sa  démarche  est 
ohancelante,  mat  assurée;  sa  voix  trahit  l'i- 
vresse et  la  débauche.  Il  s'assied,  et  frappant 
è  coups  redoublés  sur  la  table  : 

-  Mère,  grommelle-t-il,  j'ai  soif,  donnez 
du  vin;  vous  aurez  bien  le  temps  après  de 
marmotter  vos  patenôtres. 

^Nous  prions  pour  les  morts,  répond 
François,  et  plus  particulièrement  pour  ceux 
qui,  ce  uiatin,  à  la  Cbaponière,ont  été  assas- 
sinés (lar  les  bleua. 

Ce  moi  rend  è  André  toute  sa  raison  ;  le 
souvenir  du  rôle  qu'il  joua  dans  ce  drame 
de  quelques  heures  se  présente  à  son  ima- 
gination; il  frémit,  car  son  frère  est  là  qui 
iépie,  qui  suit  ses  mouvements,  qui  peut 
avoir  conçu  un  soupçon.  André  comprend 
qu'il  ne  laut  pas  se  livrer;  et,  avec  un  ins- 
tinrt  que  sa  triste  vocation  lui  avait  d^À 
donné,  il  reprend  : 

—  Vous  n'avez  point,  n'est-ce  pas,  été  in- 
quiets de  moi  quand  vous  ne  m'avez  i)as  vu 
rentrer  cette  nuit  avec  mon  frère? 

—  Je  ne  suis  arrivé  ciue  depuis  une  heure, 
répliaue  François.  J'ai  accompagné  le  géné- 
ral à  la  Cbaponière.  Mais  toi,  ou  donc  as-tu 


été?  Pourquoi  n'es-tu  pas  resté  avec  moi  au 
poste  qui  nous  éiait  confié  ? 

Les  lèvres  d'Aodré  pâlissent  en  emjiot 
de  balbutier  une  réponse;  pois  s'aperoeVant 
bientôt  que  sà  frayeur  ou  son  onbarnis  peu- 
vent le  perdre,  et,  s'efforçant  de  donner 
à  sà  voix  une  assurance  qu'elle  était  loin  de 
témoigner,  il  commence  une  histoire  prépa- 
rée par  lui  en  cas  de  besoin. 

—  C'est  bien,  dit  le  père  qui,  toujoars  i 

fienoux  sur  la  pierre  du  foyer,  avait  éi:oaié, 
mmobile  et  désespéré,  le  récit  de  son  fils; 
c'est  bien.  La  nuit  «t  la  journée  ont  été  pé- 
nibles pour  tous  ;  nous  avons  besoin  de  re- 
})os,  demain  nous  verrons  ce  qu'il  reste  à 
aire. 

Heureux  d'avoir  esquivé  avec  tant  de  bon* 
heur  les  investigations  de  sa  famille,  André 
se  retire.  La  mère  alors  abandonne  la  place 
où,  pendant  toute  cette  conversation,  elle 
avait  inondé  de  ses  larmes  le  chapelet  aax 
longs  grains  qu'elle  déroulait  sous  ses  doigts 
crispés  par  la  douleur;  puis,  se  rapprodiaat 
des  deux  hommes  qui  se  contemplaient  dans 
une  muette  terreur  : 

—  André,  dit-elle  d'une  voix  suppVianle, 
n'est  peut-être  pas  aussi  coupable  que  vous 
l'avez  jugé.  Si  ce  qu'il  nous  a  raconté  était 
vrai  pourtani»  que  feriez-vous  ? 

—  Mère,  répond  François,  André  a  vendu 
son  Ame  à  la  nation,  et  le  général  StoIQet  aoi 
bleus.  J'ai  vu  qui  guidait  leurs  pas,  qui  était 
au  milieu  d'eux,  qui  les  condaisait  iKiur 
nous  égorger.  Il  a  dû  toucher  le  prix  du 
sang,  car,  lorsqu'il  est  entré,  il  y  avait  de 
l'ivresse  dans  sa  tôle  et  du  vin  dans  ses  jeux. 
Ce  qu'il  a  fait  une  fois,  il  peut  le  faire  eo- 
core. 

—  Mais  si  de  faux  soupçons  vous  aveu- 
glaient, si  le  malheureux  n'était  cou|Mble 
que  d'une  indiscrétion,  eh  bien  1  vous,  tue- 
riez-vous  votre  enfant?  toi,  massacrerais-tu 
ton  frère? 

—  Pour  ne  pas  rester  plus  longtemps  sous 
le  coup  d'un  pareil  opprobre,  dit  le  père, 
femme,  viens  avec  moi;  André  sommeille, 
nous  verrons  si  dans  ses  vêtements  ne  se 
trouve  pas  quelque  i)reuve  contre  lui. 

Tous  deux,  mornes  et  affligés,  gravisseat 
avec  effort  l'échelle  qui  conduit  au  grenier 
où  couchaient  leurs  enfants.  Le  coupable 
dormait,  ou  du  moins  tout  portai tk  le  croire, 
car  lorsque  son  père  et  sa  mère  entr'ouvri- 
rent  la  porte  et  que  la  lumière  frappa  sur  ses 
rideaux  de  serge  verte,  aucun  luouvemeat 
ne  le  trahit  :  le  vieillard  s'empare  en  recu- 
lant de  ses  habits,  de  ses  armes  et  de  sa  cein- 
ture rouge;  vingt  pièces  d'or  roulent  à  sts 
pieds.  La  mère  pâlit,  son  cœur  se  serre 
comme  si  cet  or  était,  même  i)Our  elle,  un 
indice  accusateur.  Sans  proférer  une  parole, 
sans  exprimer  par  un  geste  les  tortures  qui 
tourmentent  son  Ame,  le  père  continue  ses 
recherches;  il  porte  la  main  sur  le  gilet  d'An- 
dré, il  en  fouille  la  poche;  tout  à  coup  un 
cri  de  grAceetde  pardon  sort  du  lit.  André, 
le  front  couvert  d'une  sueur  mortelle,  ebi 
aux  pieds  du  Vendéen;  il  embrasse  ses  ge- 
noux, il  les  baigne  de  larmes. 
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**lion  père»  dil-ii  d'une  voix  déchi- 
rante, mon  pdret  au  nom  du  Ciel,  ne  lisez 
pas  cet  éeril»  c'est  un  arrêt  de  mort  1 

—  Prononcé  contre  qui  ?  s'écrie  François, 
faisant  retentir  sur  le  plancher  la  crosse  du 
fusil  dont  il  est  armé  ;  est-ce  contre  la  Ven- 
dée ou  contre  les  espions?  Parle,  car  pour 
loi  rheure  du  jugement  va  sonner. 

£t«  interdit  sous  le  feu  des  regards  dont 
l'indignation  l'écrase,  l'espion  se  tait. 

—  André,  dit  François,  dont  les  lèvres  dé- 
colorées accusaient  une  vertueuse  colère, 
ee  papier  ne  peut  rien  nous  apprendre,  il  est 
inutile,  nous  ne  savons  pas  lire  ;  mais  ré^ 
pundez-moi  :  qui  a  livré  aux  bleus  le  secret 
de  StoflQet  T  qui  a  trafiqué  de  sa  tôte  ?  qui  à 
conduit  les  soldats  pour  l'immoler  à  la  Cha- 
ponièref  Dans  leurs  rangs,  il  se  trouvait  un 
des  fils  de  notre  père  ;  nous  voilà  tous  deux 
en  présence  :  lequel  faut-il  condamner? 

André  se  tait  encore. 

—  Quel  est  cet  or  que  nous  foulons  aux 
pieds?  continue  François,  nous  qui,  dans 
toute  Tannée,  ne  pourrions  pas,  à  force  de 
travail ,  en  gagner  honnêtement  la  moitié? 
Qui  en  a  souillé  cette  demeure  ?  de  quelle 
infamie  est-il  la  récompense?  Mais  réponds 
donc,  malheureux  I  mais  lave-toi  donc  du 
sang  qui  couvre  tes  mains, nlu  sang  qui 
te  monte  à  la  tête,  du  sang  qui  étouffe  ta 
voix! 

André  se  tait  toujours. 

Quelques  minutes  d'un  lugubre  silence 
succèdent  à  cet  épouvantable  interrogatoire; 
sur  un  geste  de  son  mari,  la  mère  désolée, 
cachant  son  visage  dans  le  tablier  qui  serre 
ses  reins,  quittée  pas  lents  ce  lieudjiorreur; 
puis,  quand  elle  est  parvenue  au  bas  de  fes- 
calier,  ce  vieillard  s'avance  vers  le  jeune 
homme,  dont  les  mains  jointes  tremblaient, 
dont  les  yeux  hagards  n'osaient  se  soulever 
pour  contempler  son  père  et  son  frère. 

— -  Il  n'y  a  jamais  eu,  dit  le  Vendéen,  de 
traîtres  ou  d'espions  dans  notre  famille,  il 
n'y  en  aura  jamais  tant  que  je  vivrai.  André, 
réunis  toutes  tes  forces,  confesse  tes  |>échés, 
implore  de  Dieu  un  pardon  qu'il  est  impos- 
sible que  ton  père  t'accorde  sur  la  terre; 
prie,  comme  tous  trois  tu  nous  a  vus  |>rier 
pour  le  coupable  quand  la  Providence  t'a 
conduit  dans  cette  maison;  prie,  car  lorsque 
tu  auras  fait  ton  acte  de  contrition,  je  n'aurai 
plus  qn'un  fils. 

Puis,  avec  la  triste  majesté  d'un  juge  dont 
la  bouche  vient,  au  nom  de  la  ^ociété,  de 
laisser  toml)er  sur  un  criminel  des  paroles 
de  mort,  le  vieillard,  les  bras  croisés,  le  front 
im^iassible,  reste  debout;  ses  yeux,  sa  bou- 
i;he  ne  laissent  soupçonner  aucune  émotion. 
François,  dont  le  bras  est  toujours  armé, 
ynais  jusqu'alors  a  su  contenir  dans  son  cœur 
ies  sentiments  opposés  qui  y  luttent  avee 
violence,  s'approcne  enfin  d'André  dont  le 
visage  livide  révèle  les  remords  et  la  frayeur. 

—  Frère,  lui  dit-il,  recommande  ton  âme 
à  Dieu,  repens-toi  du  plus  grand  des 
crimes,  et  puisque  tu  ne  peux  vivre  en  hon- 
nête homme,  meurs  du  moins  en  chrétien. 

—  Je  mourrai  ainsi,  mon  père,  si  le  Ciel 


m'en  fait  la  grice,  répond  André  dont  les 
dents  s*entre-choquaient  ;  je  suis  coupable 
envers  vous,  dont  j'ai  souillé  le  tiom;  envers 
la  Vendée,  dont  j'ai  trahi  la  confiance.  Je  suis 
encore  plus  coupable  que  vous  ne  croyez; 
mais  ne  me  faites  pas  grâce,  car  jo  sens  que 
je  faiblirais  encore,  que  pour  de  l'or  ou  do 
damnables  plaisirs  je  pourrais  encore  trafi- 
quer de  mon  âme. 

—  Arrière,  François  1  s'écrie  le  père,  laisse- 
lui  les  quelques  minutes  qui  lui  restent  à 
vivre  pour  se  réconcilier  avec  Dieu. 

—  C'est  fait,  mon  père,  dit  le  condamné  se 
levant  avec  on  front  plein  de  sérénité;  je 
mérite  la  mors  donnez*la-moi. 

Au  même  instant,  une  affreuse  détonation 
retentit  dans  cette  chambre. 

—  Il  est  mort  en  brave  et  en  chrétien  I 
s'écrie  le  vieillard.  François,  descendons 
consoler  sa  malheureuse  mère. 

Ils  n'en  eurent  pas  besoin.  Au  bas  de  l'é- 
chelle, ils  ne  trouvèrent  qu'un  cadavre  :  la 
douleur  les  avait  d'un  seul  coup  rendus  veuf 
et  orphelin. 

Quarante-huit  heures  ont  passé  sur  cette 
effroyable  nuit.  Stofilel  est  dans  sa  tente  ;  il 
prépare,  avec  son  état-major,  le  plan  de  la 
bataille  qu'il  doit  livrer  le  jour  suivant,  lors- 
que le  baron  de  Lichteningen  introduit  deux 
paysans.  Le  plus  jeune  se  jette  aux  pieds  du 
général. 

—  Monsieur  Stoffiet,  dit-il  d'une  voix  brève 
et  fiévreobe,  mon  père  et  moi  avons  donné  à 
l'homme  qui  vous  avait  vendu  è  la  Chapo- 
nière  la  mort  que  vous  avez  déclaré  vous- 
même  être  prêt  à  donner,  dans  le  même  cas, 
à  votre  meilleur  ami  ;  pour  nous,  ce  misé- 
rable était  quelque  chose  de  plus  encore, 
car  voici  son  père,  et  h  vos  genoux  es»t  soii 
frère.  Avec  quelques  pièces  a  or,  fruit  de  sa 

C^rfidie.nousavons  trouvé  ce  papier;  je  vous 
remets,  monsieur  Stofflet;  pour  toute 
grâce,  il  ne  nous  reste,  af)rès  un  pai^il 
crime,  qu'à  demander  le  bonheur  de  mourir 
au  premier  rang  dans  un  Jour  de  bataille. 

-—  A  demain,  alors,  répond  le  gén4^ral  qui 
étendait  sa  large  main  sur  ses  ^eux  pour 
cacher  les  pleurs  qui  en  coulaient  ;  à  de- 
main. 

Kt  le  père  et  le  fils  sortirent  de  la  tenio 
moins  sombres  Qu'ils  n'y  étaient  entrés. 

—  Qu'on  appelle  à  l'instant  M.  l'abbé  Ber- 
nier,  s'écrie  Stofflet.  Après  avoir  parcouni 
le  billet  déposé  entre  ses  mains...  —  Mes- 
sieurs, les  deux  hommes  qui  étaient  là  tout 
à  l'heure  viennent  de  sauver  l'armée,  dont 
ce  papier,  s'il  eût  été  remis  à  son  adresse, 
{louvaic  compromettre  la  sûreté.  Je  dois 
donc  |:>ardonner  à  cette  sauvage  vertu,  comme 
je  pense  que  Dieu  leur  pardonnera  :  nous 
les  retrouverons  du  reste  dans  la  mêlée  ;  ils 
ne  sont  pas  des  gens  à  survivre  au  premier 
combat. 

Ainsi  qu'ils  l'avaient  espéré  et  que  le  gé- 
néral l'avait  annoncé,  tous  deux,  le  lende- 
main, furent  trouvés  à  côté  l'un  de  l'autre, 
criblés  de  blessures  et  morts  sur  le  champ 
de  bataille. 

Puisse  ce  trépas  avoir  expié  la  faute  dont 
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ils  s*éuienl  souillés  en  donnant  la  mort  au 
criminel  André!  Quoi  qu'il  en  soit,  l'hor- 
reur de  la  trahison  avait  armé  leurs  bras  ;  et 
nos  lecteurs,  au  récit  do  leur  action,  appren- 
dront du  moins  à  estimer  la  fidélité. 

{Moniteur  des  tilles  et  des  campagnes.) 

Une  traltison. 

Pendant  le  blocus  du  port  de  Dunkerque 

Bar  les  forces  réunies  d'Angleterre  et  de 
iollande,  Jean  Bart  avait  obtenu  de  M.  de 
Pontchartrain,  ministre  de  la  marine,  l'au- 
torisation d'amener  une  flottille  de  petits 
bâtiments,  avec  lesquels  il  avait  eu  le  bon- 
heur et  l'audace  de  passer  sain  et  sauf  au 
milieu  des  vaisseaux  ennemis.  Encouragé 
))ar  ce  premier  succès,  l'intrépide  marin  s'é- 
tait rendu  maître  de  trois  vaisseaux  mar- 
chands et  d'un  vaisseau  de  guerre  détaché 
de  la  flotte  anglaise,  et  avait,  suivant  Tohlre 
de  l'intendant  de  Dunkerque,  envoyé  ces 
quatre  nrises  du  côté  de  Bergues,  en  Nor- 
wége.  Il  devait  aller  les  y  reprendre  après 
une  expédition  qu'il  lui  restait  à  faire  sur 
les  côtes  d'Ecosse. 

Celte  expédition  achevée  aussi  heureuse- 
ment que  la  précédente,  Jean  Bart  ne  man- 
qua (loint  de  cingler  vers  le  port  de  Bergues 
pour  y  chercher  le  fruit  de  ses  victoires.  Il 
7  trouva  ses  quatre  navires  intacts  et  prêts 
à  partir  sous  ses  ordres;  mais  au  moment 
même  où  il  se  dis|[K>»ait  à  les  emmener,  il 
faillit  de  se  !es  voir  ravir  |)ar  un  concours 
de  circonstances  dont  il  ne  se  tira  qu'au 
moyen  du  san{^-froid  et  de  l'intrépidité  qui 
faisaient  de  lui  le  premier  homme  de  mer 
de  son  siècle. 

Un  jour  que,  suivant  ses  habitudes  tant 
soit  peu  roturières,  il  était  tranquillement 
attablé  dans  une  auberge  devant  une  bou- 
teille do  bière  du  pays,  puisant  dans  son 
verre  l'oubli  du  chagrin  que  lui  faisait  épron- 
yer  le  retard  mis  par  l'intendant  de  Dunker- 
que h  lui  expédier  les  tuunitions  nécessaires 
à  son  voyaje,  un  homme  vêtu  de  l'uniforme 
des  Commodores  anglais  vint  s'asseoir  en 
faco  de  lui,  à  q'ielque  distance,  et  se  mit  à 
l'observer  avec  une  attention  particulière  et 
fatigante.  11  allait  demander  a  ce  nouveau 
venu  cjuelle  raison  lui  attirait  de  sa  part  une 
attention  si  s^iéciale,  lorsque  celui-ci  le  pré- 
vint en  priant  le  cabaretier  de  lui  dire  si  le 
l'^ipitaine  français  qu'il  avait  devant  les  yeux 
n'était  pas  le  célèbre  Jean  Bart. 

—  C'est  lui-même,  sir  Williams,  répondit 
le  catMiretier  en  jetant  vers  le  personnage 
qu*il  indiquait  un  coupd'œii  respectueux  et 
timide. 

—  A  merveille»  dit  TAnglais,  j*ai  deux 
mots  à  lui  dire. 

En  parlant  ainsi  il  alla  s'asseoir  auprès  de 
Jean  Bart,  dont  il  soutint  avec  un  sourire 
imperturbable  le  regard  sévère  et  dédai- 
gneux 

—  Monsieur,  dit-il  d'un  ton  parfaitement 
poli,  je  suis  sir  Williams  Kox.  et  je  remer- 
cie le  hasard  qui  me  rapproche  d  un  marin 
aussi  célèbre  et  aussi  distingué  que  vous. 

-  Uu'y  a-t-il   pour  votre  service?  de- 


manda brusquement  l'insoucieux  capitaine. 

—  Bien,  Monsieur,  rien,  répondit  le 
commodore  d'un  air  de  plus  en  plus  ob>é- 
ciuieux...  Je  ne  prétends  qu'à  Tbonneur 
d'entretenir  pendant  quelques  minutes  un 
grand  homme  dont  ma  nation  a  le  malheur 
d'ôtre  l'ennemie. 

—  Voilà  tout  ce  qu'il  vous  faut?  reprit 
Jean  Bart  en  toisant  son  interlocuteur;  eh 
bien  !  sir  Williams,  je  suis  plus  exigeant  que 
vous. 

—  Que  puis*je  faire  pour  vous  être  agréa- 
ble? s'empressa  dédire  l'Anglais. 

—  Voulez-vous  que  nous  nous  battions 
ensemble? 

—  Nou$  battre  l 

—  Oui;  ne  sommes-nous  pas  ennemis? 
n'avez-vous  pas  deux  vaisseaux  de  guerre 
dans  ce  port?  n'en  ai-je  pas  aussi  deux?  Al- 
lons, sir  Williams,  une  bataille,  et  je  suis 
tout  h  vous... 

—  S'il  n'y  a  pas  d'autre  manière  de  faire 
votre  connaissance... 

—  Vous  l'avez  dit,  pas  d'autre...  surtout 
avec  les  Anglais. 

—  Alors...  nous  nous  battrons.  Mon- 
sieur. 

—  A  la  bonne  heure  I  Toucbet-là...  El  à 
quand  le  bai? 

—  Dites-moi  votre  jour... 

Jean  Bart  allait  ré|)ondre  :  Demain,  lors- 
qu'une réflexion  l'arrêta. 

—  Diable!  murmura-t-il  en  lui-même,  je 
n'y  pensais  plus  ;  je  suis  sans  munitions. 

—  Sir  Williams,  continuait-il  en  élevat.t 
la  voix,  puisque  vous  me  laissez  le  choix  du 
jour,  vous  me  laisserez  bien  aussi  celui  des 
armes... 

—  Comment,  des  armes?...  Je  ne  connais 
pas  deux  manières... 

—  Si,  moi,  il  y  en  aune  surtout  que  j*af- 
fectionne,  et  que  vous  autres  Anglais  vous 
évitez  autant  que  possible... 

—  Laquelle,  Monsieur? 

—  L'abordage...  le  combat  corps  à  corps, 
le  sabre  d'une  main,  le  pistolet  de  l'autre!.... 
Si  vous  voulez,  nous  nous  battrons  à  Tabor- 
dage. 

—  Pourquoi  pas  au  canon? 

—  Pour  une  raison  excellente  que  j'a- 
vais oubliée,  et  dont  je  vous  fiais  l'aveu, 
(larce  que  je  n'ai  de  vous  ni  peur  ni  mé- 
fiance; je  n'ai  plus  dépendre  et  plus  de 
boulets,  et  je  ne  sais  quand  il  m'en  arri- 
vera. 

—  £h  bien  I  attendons  qu'ils  vous  soient 
arrivés.  Je  ne  suis  pas  plus  pressé  que  vous. 

La  vivacité  avec  laquelle  le  commodore 
fit  cette  proposition  inspira  quelque  doute  à 
Jean  Bart. 

—  Vous  m'attendrez,  sir  Williams?  de- 
manda-t-il  en  appuyant  sur  chaque  s\Ualfe 
et  en  fixant  ses  yeux  pénétrants  sur  ceux 
de  l'Anglais. 

—  Je  le  jure  sur  ma  parole  d'honneur  I  da 
solennellement  ce  dernier. 

—  Voilà  qui  est  convenu.  Je  vous  prévien- 
drai quand  je  serai  prêt. 

--Au  revoir,  monsieur  le  capitainel 
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—  Aa  revoiPt  sir  commodoM  i 

B  ils  se  auittèrenl  après  avoir  trinqué 
ensemble  et  s  dire  serré  la  main  eomme  deux 
amis. 

rois  jours  après»  Jean  Bart  écri?il  on 
matin  au  commodore  Kox  que  ses  munitions 
étaient  arrivées»  et  qu'il  Tattendraii  le  len- 
demain en  mer,  à  dix  lieues  de  BergoeSt  et 
l'Anglais  répondit  qu'il  serait  fidèle  au  ren- 
dez-vous, et  invita  provisoirement  son  Uhu* 
pre  ennemi  à  lui  faire  Tfaonneur  de  venir  dé* 
jeûner  à  son  bord. 

Cette  étrange  politesse  étonna  lean  Bart 
etiui  fit  redouter  un  pié^e;  mais  il  se  dît 

aue,  si  le  commodore  avait  voulu  le  trahir, 
en  aurait  depuis  longtemps  saisi  Tocca- 
sion,  leurs  vaisseaux  n'ayant  point  cessé 
d'être  bord  &  bord,  et  eux-mêmes  s*étant 
vus  tous  les  jours  seuls  et  sans  méfiance. 
Bref,  il  accepta  l'invitation,  et  se  rendit, 
sans  aucune  escorte,  sur  le  vaisseau  de  son 
ennemi.  ' 

Le  déjeuner  du  commodore  fut  somptueux 
H  délicat,  et  Jean  Bart  y  fit  parfaitement 
honneur.  Quant  è  la  conversation,  elle  fut 
d'un  bout  à  l'autre  un  véritable  jeu  au  pro^ 
pos  discordant.  La  rude  et  impitoyable  fran- 
chise du  capitaine  ne  fit  j^s  se  démentir  une 
minute  la  politesse  exquise  du  commodore, 

3 ai  sembla  prendre  à  làcbe  de  dire  autant 
e  bien  de  la  France  que  son  convive  disait 
de  mal  de  l'Angleterre. 

Tout  ce  que  Jean  Bart  put  accorder  aux 
eon venantes,  dans  ses  infatigables  inverti- 
Tes  contre  les  Anglais,  ce  fut  de  faire  une 
exception,  sous  le  rapport  de  l'amabilité,  en 
faveur  de  son  ampbitrj^on. 

—  Sir  Williams,  dit-il  brusquement,  au 
dessert,  vos  compatriotes  sont  vraiment  bien 
bons  de  me  redouter  ;  je  vous  assure  que  je 
ne  les  redoute  pas  du  tout,  moi;  et  vous  en 
aurez  bientôt  la  preuve  dans  le  petit  exer- 
cice digestif  que  nous  allons  nous  donner  h 
coups  de  canon. 

Le  commodore  voulut  détourner  la  con- 
versation en  demandant  les  liqueurs  à  son 
valet  de  chambre;  mais  Jean  Bart  revenant 
toujours  k  son  idée  : 

—  Quelle  somme,  reprit-il,  donnerait  vo- 
tre roi  à  celui  qui  me  saisirait  vivant? 

Cette  question  fit  tressaillir  le  commodore, 
qui  manqua  de  laisser  tomber  le  flacon  qu*il 
tenait  b  la  main.  Le  capitaine  crut  même  re- 
marquer qu'il  avait  pAli;  mais  celte  émo- 
tion ne  dura  qu'nn  instant,  et  l'Anglais,  re- 
prenant son  sourire  et  son  aplomb  plus 
promptement  encore  qu*il  ne  les  avait  per- 
dus, versa  tranquillement  à  son  hôte  un  pe- 
tit verre  de  kirsch  au  rhum. 

^  Merci,  dit  Jean  Bart,  arrêté  par  un  va- 
gue soupçon,  je  ne  bois  point  de  liqueurs. 
-Quelques  gouttes  d*eau-de-vie  me  sulBsent 
-CD  fiimaat  ma  pipe,  et  je  vous  proposerai  à 
cet  effet  de  remonter  sur  le  tiliac. 

Gomme  il  s*était  déjà  levé  en  parlant  ainsi, 
il  n'y  eut  point  d'objection  è  faire,  et  l'An- 
glais suivit  docilement  son  convive  sur  la 
•lunette. 

DicTioNN.  DIS  Anecdotes. 


Là,  ce  dernier,  après  avoir  jeté  un  regani 
rapide  sur  ses  deux  vaisseaux  amarés  è  uite 
demi-portée  de  pistolet  de  celui  du  commo- 
dore, s'installa  sans  façon  près  d'un  bastin* 
cage,  chargea  et  alluma  sa  pine  et  se  mit  è 
fumer  avec  le  sang-froid  le  plus  parfait,  en 
savourant  de  temjis  à  autre  le  verre  d'eau- 
de-vie  qu'il  s'était  fait  apporter. 

L'Anglais  considérait  cette  insouciance 
sans  pouvoir  se  l'expliquer,  et  semblait  rou- 
ler distraitement  dans  sa  tête  un  projet  mys- 
térieux. 

Quand  Jean  Bart  eut  trouvé  le  fond  de  sa 
pipe  et  de  son  verre,  il  se  leva  et  tendit  la 
main  au  commodore  : 

«  —  Je  vous  quitte,  lui  dit-il;  voici  le  mo- 
ment de  mettre  è  la  voile.  Faites  votre  toi- 
lette pendant  que  je  vais  achever  la  mienne, 
et  au  revoir  là-bas  dans  une  heure I  J'espère 
vous  reudre  votre  déjeuner  demain  sur  mon 
'tord. 

Ces  paroles  et  le  sourire  qui  les  accom- 
pagna signifiaient  :  J'espère  que  vous  serez 
demain  en  mon  pouvoir* 

L'Anglais  ne  s^  trompa  point;  mais  pre* 
nant  un  ton  aussi  sérieux  aue  celui  du  ca- 
pitaine était  plaisant  : 

—  Vous  vous  abusez.  Monsieur,  répondit- 
il  ;  vous  êtes  mon  prisonnier. 

En  même  temps  il  fit  un  signe  à  son  équi- 
page, et  dix  hommes  s'avancèrent  sur  le 
tiliac,  le  pistolet  au  poing  et  le  sabre  au 
côté. 

Toutes  les  politesses  et  toutes  les  avances 
de  TAnglais  depuis  cinq  jours  avaient  eà 
pour  but  cette  trahison. 

—  Ton  prisonnier  I  moil  fit  Jean  Bart,  en 
bondissant  comme  un  sanglier  qu'on  relance. 
Ohl  mille  bombes  1  c'est  ce  que  nous  allons 
voir. 

Et,  se  tournant  vers  ses  vaisseaux  : 

—  A  moil  mes  braves,  cria-t-il  d'une  voit 
qui  fit  trembler  toute  la  rade;  à  moi,  Dun- 
kerque  et  Jean  Bart  fl)  I 

En  parlant  ainsi,  il  s'élance  plus  prompt 
que  l'éclair  sur  une  mèche  placée  à  quelques 
pas  de  lui,  l'allume  aux  dernières  étincelles 
de  sa  pipe,  se  précipite  sur  les  hommes  ar- 
més qui  l'entourent  avapt  qu'ils  aient  eu  le 
lemps  de  deviner  ce  qu'il  va  Caire,  en  ren- 
verse une  partie  sur  le  tiliac,  arrive  auprès 
d'un  baril  de  poudre  découvert  au  soleil,  et 
posant  sa  mèche  allumée  à  quelques  lignes 
ao-dessus,  dit  d'une  voix  forte  et  terrible  au 
commodore  : 

—  Ton  prisonnier,  chien  d'Anglais,  tient 
dans  sa  main  ta  vie  et  celle  de  ton  équipage; 
si  un  seul  de  tes  hommes  Ciit  un  pas  vers 
moi,  nous  sautons  tous  ensemble  avec  ton 
bâtiment! 

Le  commodore  et  son  équipage  s^ârrdtent 
et  se  regardent,  frappés  de  stuueur  et  d*ef- 
froi.  Ils  savent  que  Jean  Bart  le  lerait  comme 
il  le  dit,  et  pas  un  ne  se  permet  une  parole 
DU  un  geste. 

Cependant,  les  matelots  français  ont  en^- 

(1)  Ces  deux  mois  iuienc  le  cri  de  guerre  A 
Jean  Bart,  en  Momaul  à  raberds|€. 
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mèioe  de  JeinaDder  aui  tribunaux  une  sé- 
paration, et  son  autorité  fut  mét^onnue  ;  ses 
menaces  ne  nroduisirent  aucan  effet.  De 
retour  chez  lui,  ii  répandait  dans  le  public 
•  loute  rindignité  de  son  cendre  et  tous  les 
'  Imalheors  de  sa  fille;  mais  il  lui  arriva  ce 
;  qui  arrive  i  tous  ceux  qui  font  des  fautes 
>que  le  public  désapprouve  :  personne  ne 
Je  plaignait,  et  ce  qui  devait  surtout  ren- 
dre plus  poignants  ses  cha^ins,  c'était  Tat- 
lention  (|u'on  avait  de  lui  faire  voir  qu'il 
ne  devait  attribuer  qu'à  lui-même  le  sort 
de  sa  fille  unique,  qu'il  avait  mariée  à  sa 
télé  et  sans  prendre  de  conseils  que  de  sa 
ranité. 

Le  comte  cependant  lui  préparait  de  nou- 
velles peines.  11  se  livrait  a  toutes  sortes  de 
dissipations,  au  jeu,  à  la  plus  honteuse  dé- 
baucne,  et  la  dot  qu'il  avait  touchée  n'ayant 
pas  sulii  à  ses  folles  dépenses,  il  fut  daiis  la 
nécessité,  pour  satisfaire  ses  créanciers  et 
continuer  le  même  genre  de  vie,  de  vendre 
plusieurs  de  ses  terres.  Sa  ruine  devenait 
imminente.  Afin  de  la  conjurer  et  de  con- 
server à  sa  fille  les  dehors  de  Topulence, 
dans  l'es|)oir  aussi  que  sa  générosité  chan- 
gerait les  dispositons  et  le  caractère  du 
comte,  Blaincourt  vint  à  son  secours,  et  lui 
donna  des  sommes  considérables;  mais  les 
nobles  procédés  sont  quelquefois  impuis- 
sants à  ramener  à  la  vertu  ceux  qui  s'en 
écartent,  et  ne  font  que  peu  d'impression 
sur  rbomme  corrompu  qui  s'est  accoutumé 
au  crime.  Le  comte  reçut  l'argent,  le  dissipa, 
et  pour  forcer  son  beau-père  à  lui  ouvrir  de 
nouveau  sa  bourse,  il  appela  près  de  lui  sa 
femme  et  multiplia  les  mauvais  traitements 

2ue  jusqu'alors  il  ne  lui  avait  pourtant  pas 
jiargnés. 

La  comtesse  les  supportait  avee  une  pa- 
tience, une  douceur  qui  ne  se  démentirent 
jamais;  elle  ne  laissait  échapper  aucune 
plainte,  et  faisait  même  son  possible  pour 
dérober  h  son  père  les  maux  qu'elle  avait  à 
souffrir.  Elle  versait  bien  des  larmes  dans 
l'ombre  et  le  silence;  mais  les  personnes 
du  dehors  ne  s'apercevaient  pas  (tant  elle 

E renais  soin  de  le  cacher)  nu  elle  fût  mal- 
eureuse,  et  l'on  attribuait  a  la  délicatesse 
de  son  tempérament,  à  sa  constitution  mala- 
dive, l'air  de  langueur  et  l'abattement  que 
r4)n  remarquait  sur  son  visage.  Dieu  seul 
était  le  confident  de  ses  peines;  c'est  devant 
lui  seul  qu'elle  épanchait  son  cœur;  c'est  de 
sa  divine  bonté  que  lui  venaient  ses  seules 
consolations.  Combien  sa  position  serait  de- 
venue plus  pénible  encore  si  elle  n'avait 
puisé  des  forces  et  du  courage  dans  sa  rési- 
gnation k  la  volonté  du  souverain  Maître; 
si,  au  lieu  d'être  animée  des  sentiments 
de  la  plus  tendre  dévotion,  elle  s'était  aban- 
donnée au  désespoir  que  devait  naturelle-, 
ment  faire  naître  son  dur  esclavage;  si  elle 
s'était  livrée  à  l'irritation,  à  la  colère,  à  la 
haine  que  la  conduite  odieuse  d'un  aussi 
indigne  époux  aurait  provoquées  dans  une 
Ame  moins  chrétienne  1  Certes,  sans  la  reli- 
gion, uni  réfc>and  son  baume  salutaire  sur 
Iputes  les  plaies,  l'existenoe  eût  été  pour 


elle  le  plus  accablant  <les  fardeau,  le  pin 
épouvantable  présent  qu'eût  pu  lui  Ûremi 
Dieu  irrité;  et  si  elle  ne  s«  ffti  portée  i  des 
eicès  condamnables,  si  elle  n'eût  pas  auenié 
k  ses  jours,  elle  en  eût  du  moins  appelé  le 
terme  avec  autant  d'ardeur  que  le  captif  ik 
fond  de  son  cachot  api»elle  rbeum  de  la  dé- 
livrance. 

^  L'exemple  d'aussi  grands  malheurs  prooTe 
d'une  manière  assez  évidente  que  m  pa-, 
rents  doivent,  en  établissant  leurs  cuDiiiQts,' 
songer  k  autre  chose  aut  la  fortune  et  loi 
honneurs;  s'occuper  d  autre  chose  que  de 
leur  ambition  ou  de  leurs  préjugés.  Qui 
pourrait,  en  effet,  sans  frémir  s'exposer  |«r 

auel^ue  motif  que  ce  soit* aux  remords  qui 
échiraient  l'Ame  du  malheureux  Blaincourt? 
Si  nous  poursuivons  notre  récit,  si  nous  bi- 
sons connaître  de  nouveaux  crimes,  de  ces 
crimes  qui  effrayent  l'imagination,  ce  n'est 
donc  pas  que  nous  veuillions  donner  plus  de 
poids  k  nos  conseils  ;  nous  voulons  seule* 
ment  remplir  jusqu'au  bout  la  tAcbe  que 
nous  avons  entreprise,  et  ne  pas  laisser  igno- 
rer quelle  lut  la  triste  fin  d  une  jeune  per- 
sonne sacrifiée  par  son  père  à  la  plus  uisé- 
rable  des  passions. 

Le  comte  d'Orbeval  espérait  vendre  bien 
chéries  eoorts  instants  de  repos,  les  mo- 
ments de  trêve  qu'il  accorderait  à  son  épouse, 
et,  pour  en  tirer  meilleur  parti,  il  redoublait 
envers  elle  de  rigueur.  Cette  infAme  spécu- 
lation n'eut  pas  le  succès  qu'il  s'en  promet- 
tait. Blaincourt,  retenu  par  ses  affaires  ï 
Paris,  et  ignorant  ce  qui  se  passait  (car  sa 
fille,  dans  la  crainte  de  l'affligeri  n'osait  l'en 
instruire).  Blaincourt  ne  donna  pas  dans  le 
piège.  Le  comte  prit  alors  le  parti  de  lui 
écrire.  Il  lui  demandait  de  l'argent,  et  lui 
disait  ouvertement  qu'il  mesurerait  à  l'ave- 
nir ses  procédés  sur  la  somme  au'il  rece- 
vrait, t  Si  ma  fille,.»  répondit  Blaincourt, 
«  avait  eu  par  le  passé  plus  sujet  de  se  louer 
de  vous,  je  sais  ce  que  j'aurais  pu  £iire  ea 
votre  faveur;  mais  puisqu'il  parait  que  c'est 
une  compagne  qui  blesse  votre  orgueil;  que 
vous  affectez  de  n'associer  en  rien  au  raag 
et  aux  attentions  qu'elle  devrait  attendre  de 
vous;  puisque,  malgré  sa  douceur  et  ses 
autres  qualités  vous  n'avez  cesaé  jusoo'à 
présent  de  la  traiter  en  esi^lave,  n'espérez 
pas  de  moi  que  je  me  prête,  k  favoriser  des 
passions  qui  ne  serviraient,  comme  je  le  pré- 
vois,  qu'à  la  rendre  de  plus  en  plus  malheu- 
reuse. 9 

Une  telle  réponse  était  comme  Tbaile 
versée  sur  un  brasier.  Le  comte,  en  la  rece- 
vant, s'abandonna  à  la  plus  violente  fureur 
dont  il  fit  tomber  tout  Je  poids  sur  lioo- 
tino  ;  il  exhala  sa  haine  en  terribles  mena- 
ces, et  ne  dissimula  même  pas  qu'il  méJî- 
tait  des  projets  de  vengeance  de  l'esi^èce  la 
plus  noire  Le  croirait-on  ?  pour  punir  Blain- 
court du  refus  qu'il  avait  éprouvé  de  u 
|)art,  il  prenait  la  résolution  d'immoler  ^a 
fille;  pour  prix  de  la  soumission  que  n'avait 
cessé  de  lui  témoigner  son  épouse,  pour 
prix  de  ses  vertus,  qui  eussent  fait  le  tM)n« 
lieur  de  tout  hofiuëte  homme  atiquel  elle 
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à  peine  Ml  oublier  la  lé{[èreté  et  rineonsé- 
qoence  de  son  eiprît,  et  rien  ne  pouvait  ra- 
cneter  les  vices  de  5on  ccBur.  Mais  sa  famille 
était  l'ane des  pios distinguées  du  royaume; 
plusieurs  de  ses  parents  occupaient  des  char- 
ités importantes  ;  et  bien  que  tout  cela  fAt 
indifférent  pour  le  bonbeur  de  sa  fille,  ce  fui 
cependant  ce  qui  détermina  Blaincourt  dans 
ton  choix. 

Léootine  Blaincourt  avait  trop  de  péné*- 
Iralion  d'es{»rit  pour  ne  pas  démêler  les  dé- 
fauts et  les  vices  du  comte  d'Oberval  ;  aussi, 
dès  que  son  père  lui  fit  les  premières  ouver- 
tures en  projet  qu'il  avait  formé,  ne  put-elle 
s*«mpècber  de  lut  témoigner  sa  surprise 
d*un  pareH  choix ,  sa  répugnance  pour  un 
pareil  mariage.  Vainement  tit-ou  briller  à 
«es  yeux  le  rang  distingué  qu*elle  occupe- 
rait parmi  la  noblesse,  rien  ne  put  la  séduire. 
Ce  qu'elle  souhaitait  en  se  mariant,  c'était 
un  époux  qui  partageât  ses  sentiments,  qui 
De  gênât  point  ses  inclinations  vertueuses, 
qui  n'affectât  point  de  mépris  pour  les  per* 
sonnes  pieuses,  qui  n'eAt  suKout  aucun  de 
ces  vices  qui  (ont  le  malheur  des  plus  riches, 
comme  des  plus  pauvres  maisons,  et  le  comte 
d'Orlieval  n'était  pas  sons  ces  divers  rap- 
ports ré|K>nx  qui  lui  eonvenait.  Ses  sa^es 
représentations  eussent  été  capables  de  faire 
imiN*es8ion  sur  un  esprit  qui  n'eût  pas  été 
prévenu  oomme  celui  de  Blaincourt.  Aucun 
des  motifs  que  Léontine  lui  allégua  ne  put 
le  toucher.  Il  avait  pris  son  parti,  et  ce  parti 
était  si  bien  arrêté  que,  pour  vaincre  la  ré- 
sistance de  sa  fille,  qu'il  aimait  néanmoins 
avec  tendresse,  il  n'hésita  pas  à  la  menacer 
de  son  ressentiment  si  elle  ne  se  soumettait 
à  ses  désirs.  Léontine,  comprenant  qu'il  n'y 
avait  (dus  d*es(>érance  de  le  jsagner,  se  con- 
tenta de  s^abandonner  k  la  trt:»tesse,  et  laissa 
tout  faire  au  gré  de  celui  dont  elle  dépen- 
dait. Cette  sAumission,  que  nous  n'avons 
pas  le  courage  de  blâmer,  lui  fut  fatale,  et 
devint  pour  Blaincourt  la  source  d'amers 
rcc^rets. 

En  donnant  sa  fille  au  comte  d'Orbeval, 
Blaincourt  n'avait  consulté  que  son  ambi- 
tion, le  désir  de  frayer  avec  la  noblesse, 
d'être  compté  pour  ainsi  dire  parmi  les  per- 
nonnes  illustres,  et  le  comte,  en  l'épousant, 
n'avait  fait  attention  ni  à  ses  talents,  ni  à 
ses  qualités,  ni  même  k  sa  rare  beauté;  il 
n'avait  vu  qu'une  seule  chose,  la  dot  qui 
serait  considérable,  et  qui  le  mettrais  k  même 
de  réparer  les  brèches  que  le  jeu  et  les  pro- 
digalités avaient  dites  à  sa  fortune.  Ainsi, 
de  part  et  d'autre,  non-seulement  on  se  dé- 
terminait par  des  motifs  tout  k  fait  contrai- 
res k  la  religion;  mais  on  dédaignait  les 
conseils  que  la  prudence  la  plus  vulgaire 
ne  manque  jamais  de  donner  quand  il  s'agit 
de  passer  un  contrat  indissoluble  duquel 
dé|)eod  le  bonbeur  ou  le  malheur  de  la  vie 

eotière. 

La  vanité  de  Blaincourt  ne  fut  pas  satis- 
faite comme  il  res(»érait.  A  peine  le  contrat 
fut-il  signé  qu'on  lui  fit  entendre  d'une  ma- 
nière assez  claire,  quoiqu'en  termes  polis, 
que,  lorsque  Ton  consentait  k  se  mésallier, 


on  devait,  pour  conserver  sa  réputation,  le 
fiiire  avec  le  moins  de  bruit  possible;  et  on 
exigea  que  le  mariage  se  célébrât  k  la  cam- 
pagne, sans  éclat,  sans  aucune  de  ces  pom- 
]>es  splendides  qu'il  désirait  |)lus  encore 
pour  lui-même  que  par  attachement  pour  sa 
fille.  Les  parents  du  comte  le  traitèrent 
avec  dédain,  évitèrent  soigneuseoMut  de  se 
familiariser  avec  lui,  le  remirent,  comme  ils 
le  disaient,  k  sa  place;  et  bien  qu'il  eût 

Corté  l'opulence  dans  cette  maison,  déjà 
len  près  de  sa  ruine,  on  lui  laissa  entrevoir 
qu'on  se  croyait  k  son  égard  dégngé  de  toute 
oblfRation,  et  que  l'honneur  qu'on  faisait  k 
sa  fille  en  l'admettant  dans  la  famille  était 
une  compensation  plus  que  suffisante,  une 
compensation  qui  dispensait  de  se  compro- 
mettre avec  lui.  Après  te  mariage,  les  époux 
vinrent  passer  un  mois  k  Pans.  Durant  ce 
temps,  Blaincourt  fut  en  buKe  k  toutes  sor- 
tes de  mortifications.  I>e  comte  d'Orbeval, 
qui  était  eolonel  d'un  régiment  de  cavalerie, 
prit  ensuite  la  route  de  sa  garnison  et  relé- 
gua sa  femme  dans  le  fond  d*une  province 
où  elle  fut  séparée  de  toutes  les  personnes 
qui  lui  étaient  obères,  à  l'exception  pour^ 
tant  de  son  père,  k  qui  l'on  permit,  comme 
par  faveur,  d'aller  passer  quelques  mois  au- 
près d'elle. 

Une  femme  élevée  dans  Pans,  accoutumée 
k  habiter  de  superbes  appartements,  k  vivre 
au  milieu  de  la  plus  agréable  société,  k  jouir 
de  toutes  les  doticeurs  de  la  vie,  ne  pouvaK 
sans  peine  se  voir  exilée  dans  un  lugubre 
château  et  réduite  k  la  compagnie  de  ses  fer- 
miers. La  comtesse  d'Orbeval  pria,  supplia 
par  lettrée  son  mari,  puisqu'il  ne  voulait 
pas  qu'elle  le  suivit  et  qu'elle  parût  k  son 
corps,  de  lui  permettre  de  retourner  du 
moins  dans  la  maison  de  son  père.  Ses  ins- 
tances furent  inutiles,  et  le  comte,  cessant 
d'avoir  pour  elle  les  moindres  ménagements, 
lui  ré(K)ndit  que  sa  volonté  était  qirelle  de- 
meurât où  elle  se  trouvait,  et  que  l'obéis- 
sance était  la  première  vertu  d  une  femme 
qui  tient  k  remplir  ses  devoirs.  Il  fallait  se 
soumettre,  et  elle  se  soumit,  trop  heureuse 
encore  si  elle  n'eût  eu  d'autre  désagrément 
que  l'exil  et  la  plus  triste  solitnde;  mais 
son  mari  venait  quelquefois  visiter  sa  terre, 
et  dans  les  moments  qu'il  passait  auprès 
d'elle  il  lui  fidaail  endurer  tout  ce  que  peut 
imaginer  de  plus  odieux  l'homme  vicieux 
en  présenee  de  la  vertu  qui  le  condamne. 
Des  reproches  continuels  et  sans  motifs 
fondés,  des  emportements  de  colère,  des 
outrages,  quelquefois  même  les  plus  iudi- 

Snes  violences,  rien  ne  lui  était  épargné 
e  ce  qui  rend  accablante  la  chaîne  dont  on 
se  charge  au  pied*des  autels,  et  qu'on  se 

Iiromet  mutuellement  de  rendre  douce  et 
égère. 

Trompé  dans  son  ambition,  Blaincourt  no 
songeait  plus  qu'au  bonbeur  de  sa  fille,  qu'il 
avait  sacrifiée  au  désir  de  se  donner  de  I  im- 
poKanoe  dans  le  monde.  Il  ne  pouvait,  sans 
la  plus  vive  douleur,  sans  les  plus  cuisants 
remords,  être  témoin  de  ses  peines.  Souvent 
il  voulut  interposer  son  autorité  ;  il  meoaç# 
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quelle  Jacques  me  racoatail  son  bisloire.  Je 
prenais  intérêt  à  lai  en  apprenant  à  le 
connaître»  Aussi  je  continuât  &  llnterro- 
ger: 

—  Votre  famille  était  bien  nombreuse? 

—  Six  personnes.  Monsieur»  et  une  seulo 
pour  les  nourrir  toutes.  Mon  père  éteit 
chauffeur  dans  une  forge,  et  il  fallait  que 
son  travail  fit  aller  toute  la  maison.  Aussi 
il  eslnK>rt  à  la  tAcbe  un  mois  après  que  fé- 
tais  au  régiment. 

—  Et  votre  mère,  comment  a-t-elle  fait 
pour  nourrir  le  reste  de  votre  famille? 

—  Hélas  t  Monsieur,  après  la  mort  de  mon 
père,  ma  mère  perdit  deux  de  ses  enfants; 
il  ne  lui  restait  plus  que  moi  et  ma  sœur. 
Tant  de  chagrins  l'ont  rendue  folle  ;  elle- est 
h  rhospice. 

—  El  votre  soeur  ? 

—  M.  Paul  l'a  fiait  entrer  dans  une  met- 
son  d'orphelines;  car  elle  est  bien  orpheline, 
la  pauvre  petite. 

—  Et  vous,  Jacques,  que  comptez -vous 
faire? 

-*  Oh  !  mot.  Monsieur,  je  ferai  ce  que  le 
bon  Dieu  voudra.  Mais  je  suis  bien  certain 
d'une  chose,  c'est  qu'avant  deux  mois  je  se- 
rai  auprès  de  lui.  J'ai  un  mal  qui  ne  par- 
donne pas^ 

En  disant  ces  paroles,  Jacques  souriait 
tristement.  Pour  moi,  je  n'avais  vu  nulle 
par  tant  d^infhrtune  s'allier  à  tant  de  dou- 
ceur et  de  résigni^lion.  J'étais  en  proie  à 
une  émotion  prmonde,  et  j'avais  peine  à  con«> 
tenir  les  larmes  qui  oppressaient  ma  poi- 
trine. 

Ma  conversation  avec  lui  dura  encore 
qodqoes  minutes,  et  je  me  relirai  après  lui 
avoir  promis  de  revenir. 

le  retins  en  eOet  quinze  jours  plus  tard. 
On  était  alors  au  mois  de  mai.  Jacques  se 
trouvait  mieux,  et  quand  j'arrivai,  il  était 
étendu  sur  une  chaise  longue  près  de  la 
croisée.  Quelques  livres  s'étalaient  devant 
lui  sur  une  cbaise.  Au  moment  où  l'enlrai, 
il  tenait  entre  ses  mains  les  mains  d'une  pe^ 
lise  fille  de  aepi  ans  euvîron,  rev4iue  ducos* 
tuoie  de  Torplielinat  de  L... 

—  C'est  ma  souir,  me  cria  Jacques  dès 
qu*il  me  vit. 

La  petite  était  fraîche  et  mignonne,  et 
les  jeux  du  pauvre  malade  brillaient  de 
joie. 

Je  serrai  la  main  de  Jacques,  j*embra$sai 
la  petite  fille,  et  je  m'assis. 

—  M.  Paul  a  voulu  faire  venir  ma  sorar. 
KHe  a  nasse  toute  la  journée  avec  moi,  et 
je  suis  Dîen  heureux. 

Bn  disant  ces  mots,  Jacques  couvrait  sa 
scsur  de  baisers,  et  l'enfant  les  lui  rendait  en 
Ciiresses  et  en  sourires. 

BnOn,  il  fallut  se  séparer,  n  v  eut  des 
larmes  des  deux  côtés.  On  s'embrassa,  on 
se  promit  de  se  revoir,  et  la  petite  fille  par^ 
tit. 

Ce  Alt  alors  que  f  aperçus  près  de  lac*- 
ques  ou  beau  rosier  plante  dans  un  vase  et 
couvert  de  ses  boutons. 


—  D'où  tenez  vous  cette  belle  plante  ?  lui 
dis-je. 

—  Cest  ma  soeur  qui  me  l'a  donnée,  me 
répondit-il. 

Ce  rosier  devint  bientôt  la  seule  distrac- 
tion du  malheureux  incurable.  J'allais  le 
voir  souvent,  et  je  puis  dire  que  sous  cette 
enveloppe  frêle  et  malsaine  mitait  un  eœur 
ardent  et  plein  de  poésie. 

Jacques  n'avait  m  aucun  de  nos  roman- 
ciers, ni  les  poètes  mélancoliques  de  l'école 
de  Mille voye.  Cependant  lorsque  les  fleurs 
de  son  rosier  commencèrent  k  jaunir,  il  me 
dit  : 

—  Ma  vie  est  comme  elles  ;  elle  se  flé- 
trit» et  elle  s'éteindra  lorsqu'elles  tombe- 
ront. 

II  disait  rrai  ;  au  commencement  de  Tau- 
tomne  le  cancer  qui  le  tuait  atteignit  la 
coeur  ,  et  il  mourut.  Il  mourut  comme  un 
saint. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  m'avait 
fait  appeler,  et  il  me  dit  : 

—  Vous  m'avez  téuioigné  de  Tintérèt  ; 
je  vous  recommande  ma  mère  et  ma 
sœur. 

Je  lui  promis  de  leur  être  utile  autant  que 
je  le  pourrais. 

Ba  mère  est  morte...  folle.  Sa  sceoc  est 
toujours  à  l'orphelinat  de  L...,  et  te  rosier 
qu  il  aimait  fleurit  dans  mon  jardin,  où  U 
place  d'honneur  lui  est  réservée. 

C'est  bien  le  moins  qu'on  doive  faire  pour 
la  mémoire  de  ce  jeune  homme,  si  malheu- 
reux et  si  résigné,  si  misérable  et  si  reli- 
gieux,  si  triste  et  si  fervent. 

Cher  Jacques,  si  vous  êtes  au  eîel«  priez 
un  peu  pour  celui  qui  fut  votre  ami. 

PÉNITENCE. 
Une  pénitence  au  xt*  iiiele, 

«  Tu  nous  as  forcés  de  nous  exiler  ;  tu 
«  nous  a  chassés  comme  des  loups  de  notre 
«  terre  natale,  nous  qui  sommes  des  lM>mmes 
a  forts  et  vaillants. 

«  O  roi  I  pourquoi  cette  tiolenee?  Con- 
«  vient-il  à  un  guerrier  de  sévir  si  dore- 
«  ment  contre  des  braves?  Malheur  aux 
«  troupeaux  du  roi,  si  Jamais  ils  serteol  des 
«  forêts  I  » 

Yoilk  ce  que  chantaient  k  pleine  tois  des 
soldats  de  Scanie,  groupés  autour  d'uo  fea 
de  feuilles  sèches,  devant  la  forteresse  prin- 
cipale du  château  de  Robert-le-DtaMe  ;  et 
tandis  que  tous  ces  hommes  aux  Mouds  vi- 
sages psalmodiaient  ce  lugubre  chant ,  un 
vieillard,  pauvrement  vêtu,  la  téu>  sue,  la 
barbe  blanche  et  épaisse,  flottant  sur  la  poi- 
trine, se  tenait  appuyé  contre  un  troue  nr- 
bre,  debout,  les  bras  croisés,  le  front  courbé, 
triste,  mats  résigné. 

c  Et  toi,  bon  homme,  se  prit  à  dire  un  des 
soldais,  en  lançant  au  yieitlard  la  lie  d'une 
tasse  d'é^iaisse  bière,  ne  sais-tu  pas  queloue 
chanson  7  Les  vieux  sont  conteurs^  dliaiM- 
tude  ;  amuse-nous  par  des  redis.  » 

Le  vieillard,  sans  montrer  la  moindre 
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lire  de  rinJtire  etcle le  bruteUlé  da  loldal» 
s*approcbe  doucement  du  foyer. 

4,  Oui»  dit-iU  ie  sais  des  cuanis  qui  racon- 
tenu  je  suis  prêt  k  vous  les  cbanier  f  car  à 
qui  ne  dois«je  pas  obéir?  » 

Et  aussilAl  il  entonna  d*une  roix  bun^ble 
et  mâle  cependant»  la  belle  prose  de  saint 
Etienne  ;  il  dit  comment  le  premier-ni 
d*eotre  les  martyrs  avait  rendu  ûisqu'i  la 
fin  hommage  k  Jâisns-Cbrist»  Notte^eigneur, 
et  comment»  k  demi  mort  sous  les  coups 
des  bourreaux»  il  suppliait  encore  le  Ciel 
d'épargner  ses  persécuteurs. 

«  Vieillard»  s  écria  le  même  soldat,  qu'est- 
ce  doneque  tu  nous  croasses  là  ?  tes  cban« 
sons  ressemblent  aux  chants  du  grillon  que 
le  vojrageur  écrase  du  pied  quand  il  l'en- 
nuie. »  Et  en  disant  ces  mots*  il  le  poussa 
rudement;  le  vieillard  tomba  sur  un  genou» 
se  retint  k  une  borne  de  la  poterne»  et  ne 
fit  pas  entendre  une  plainte. 

Alors  on  vit  s'avancer  rapidement  un 
jeune  homme  devant  lequel  tous  les  soldats 
se  levèrent;  rien  dans  son  costume  ne  dé- 
notait un  rang  supérieur,  si  ce  n'est  peut- 
être  répée  de  fer  qui  pendait  k  sa  ceinture 
rouge  et  la  plume  de  vautour  qui  couronnait 
sé  coiffe;  mais  il  étaii  facile  ae  reconnaître 
k  sa  démarche  et  k  son  ton  d'autorité  le  Uls 
de  quelqae  puissant  seignear. 

«  Dwelslaff»  dit-il  an  brutal  soldat»  ta  con- 
duite est  celle  d'un  méchant  et  d'un  lâche  ; 
car  tu  as  offensé  un  vieillard  sans  défense. 
Va^^'en  ;  ceux  qui  insultent  les  vieillards  et 
les  femmes  ne  méritent  pas  de  marcher  par- 
mi les  braves.  » 

Le  soldat  s'enfuit  en  grinçant  des  dents. 

<  Et  vous,  bon  vieillard»  dit-il  en  se  tour- 
iMMit  vers  l'étranger»  venez  k  ma  table;  c'est 
au  chef  k  réparer  les  torts  de  ceux  qu'il 
commande.  » 

Lorsque  celui-ci  fut  assis  près  du  seigneur 
norw^ien  : 

«  Jeune  homme»  se  prit-il  k  dire»  ce  que 
TOUS  venez  de  faire  est  très-bien  »  non  par 
rapport  k  moi,  qui  ne  ressens  nulle  rancune 
oomrt  votre  soldat»  mais  par  rapport  k  Dieu» 
qui  aime  la  justice.  Maintenant  vous  me 
traitez  avec  faveurr'et  je  n'ai  rien  k  vous 
donner  pour  reconnatire  votre  bonne  amitié; 
car  un  souvenir  et  an  espoir  sont  toute  ma 
fortune  aujourd'hui.  Mais  écoutez  l'histoire 
de  ma  vie  :  elle  devra  fortifier  dans  votre 
Ame  la  justice  et  l«  piété. 

€  Ce  cbâteatt  maonîflque  que  vos  armes 
Tiennent  de  conquérir ,  jfy  suis  né  ;  mon 
père  en  était  le  malirOf  elle  maître  aussi  de 
toute  cette  belle  contrée.  Je  devais  donc  un 
jour  posséder  d'immenses  ricliasscs;  mais 
je  manquais  de  la  plus  précieuse  de  toutes  » 
celle  du  cœar.  J'étais  orgueilleux  et  pervers. 
Je  ne  vous  retracerai  pas  tous  les  crimes 
dont  j'ai  souillé  mes  jeunes  années.  Tous 
se  résttoient  en  un  nom^  en  on  fait  :  ce  nom» 
c'était  cekii  de  Tennani  de  Dieu  »  on  m'ap- 
pelait Robert- le*Diable  ;  ce  fait»  c'est  que 
je  me  révoltai  et  me  battis  contre  mon 
père. 

a  Ayant  ramassé  dons  toute  la  Neuatrie 
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les  débaocbés  qui  no  savaient  iiTus  que 
re»  je  m'en  composai  une  armée  et  marchai 
contre  le  duc  Aubert.  La  bataille  fat  aon* 
glante»  l'ambition  faisait  face  ou  courage  ^ 
maia  Dieu  prit  pitié  de  moi  ;  je  fus  vaineo. 
Obligé  d«  fuir»  de  fuir  longtemps  »  f  aHoi 
du  miame  trait  de  mon  cheval  jusau'k  i*ab- 
baye  des  Enervés»  oit  je  restai  caché  durant 
tout  le  jour ,  furieux»  sombre»  et  le  ooMir 
serré  comme  par  une  main  poissante» 

«  Lorsque  l'obscurité  eut  voilé  le  pays  » 
Allons»  me  dis-je,  voici  q«e  Robert  d* 
Neustrie  peut  quitter  sa  tanière^  car  l'heur» 
est  venue  où  les  loops  et  le»  chats-lMana 
commencent  k  rôder. 

<  Mille  f>rojets  se  choquaient  ooos  nur 
tète  ;  mais  ils  formaient  comme  one  mêlée 
d'oii  nul  ne  sortait  victorieux  ;  tantèt  je 
voulais  demander  secours  aux  comtes  de 
Montibrt  et  de  Pont-Andemer  ;  je  leur  aurais 
donr^  la  moitié  da  duché  pont  solde  de  ma 
vengeance  :  puis  je  rêvais  d'aller  trouver  l# 
roi  Charles  de  France»  et  de  si  bien  guer- 
royer parmi  ses  leudes»  qu'il  dût  contrain- 
dre le  doc  Aubert  k  me  céder  la  moitié  de 
ses  domaines.  Mais  tandis  que  ces  desseins 
passaient  devant  ma  pensée  plutôt  cottune  ' 
des  images  que  comme  des  projets  médilést 
on  je  ne  sais  quel  amour  de  la  patrie  me 
rappelait  plus  fort  que  tout  le  reste  au  cbâ-* 
teau  de  mes  jières»  et  je  revins»  presque 
sans  y  songer»  jusqu'k  cette  fontaine  que 
vous  voyez  ou  bas  de  cette  oftte.  Arrivé  Ik 
je  jetai  les  yeux  sur  les  tourelles..  Quel . 
silence  I  Rien  ne  respirait  la  victoire  ;  tout» 
au  contraire»  chez  le  vainqueur  paraissait 
morne  et  triste  comme  chez  le  vaincu  ;  «ne 
seule  lomière  brillait  parmi  toutes  ces  noi- 
res murailles;  c'était  k  l'oratoire  de  ma  mè- 
re :  Ma  mère  prie  I  me  dis-je;  et  mes  che* 
veui  se  dressèrent  :  je  détournai  tes  regardai 
sur  quoi  tombèrent-ils?  sur  les  débris  d'une . 
pieuse  chapelle  située  Ik»  au  bord  de  la  roit-»  * 
te»  et  que  le  matin  même  j'avais  pillée  el 
saccagée,  --n  Danois  »  ajouta  le  vieillard  f 
vous  avez  essuyé  de  furieuses  teafpétes  dons 
vos  navires;  mais  jamais  ni  la  mer  ëe  8ca«* 
nie»  ni  le  détroit  du  Sund»  ni  le  vaste  Océan 
n'ont  été  agités  comme  alors  le  cmur  de  Ro- 
bert. 

<  Enfin»  épuisé  de  fatigoe  et  d'émotions,  • 
je  descendis  jusqu'k  la  chapelle ,  je  m'assis 
sur  ses  pierres  ruinées  et  m'y  endormis.  Ohl 
béni  soit  mon  bon  ange  de  m'avoir  accordé 
ce  sommeil.  A  peine  avais*je  clos  la  pou* 
pière  que  j'eus  one  vision.  Or»  dans  cette 
vision»  je  m'écriai  trois  fois  avec  fureur  : 
Pourquoi  suis-je  vaincu  t  La  première  « 
fois  le  tonnerre  grondoit  parmi  la  muiti* 
tude  des  cieux»  et  les  éclairs  traçaient  des 
mots  de  feu  sur  un  vaste  nuage  noir.  Je  vis 
ces  mots»  et  m'effrayai;  mais»  ne  poovant 
les  comprendre,  je  répétai  pluebaot encore: 
Pourquoi  suis-je  vaincu  ? 

«  Alors  ie  vis  la  colline  sor  lacMielle  s'é- 
lève le  coAteau  des  Mollinets  sébranler, 
tourner  sur  elle-même  avec  une  immeose 
lumière.  Cette  vue  m'éblouit,  et  je  ne  distin* 
guai  rien.  Mais  quand  cette  lumière 
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se  fol  dissipée,  je  ris  <^e  la  montagne  s*é« 
tait  élancée  iasqa'aux  eiein*  et  Jbnnail  une 
sorie  d*escalier  ;  et  sur  les  degrés  de  cet  es- 
calier montaient  tentemeot  une  foule  d'ima- 
ges que  je  reconnus  bêlas  I  pour  celle  de  mes 
crimes  :  c*étaienl  des  femmes  ,  de  jeunes 
tilles  expirées  |iar  ma  fiute ,  de  hitorieux 
Tassani  déshonorés,  des  vieillards  chassés 
de.leors  chaumières  demandant  le  pain  de 
Vmnmàmt à  U  imne  de  leurs  frères.  Je  vis 
aînai  mm loaulemeai  des  haaames,  mais  des 
cbeeest  dos  naaisoBs  brûlées,  des  moissons 
déinriles,  des  Ironoeaitx,  espéra nceel  soin 
detoaleime  vie  de  trayail,  sacrifiés  k  un 
instant  d*orgie;  quesais-je?  toutes  les  pein- 
tures des  roavx  que  yarais  fait  subir  è  ce 
malheureux  pavs  étaient  ik  pressées,  édie* 
tonnées,  de  telle  sorte  que,  ne  pouvant  re- 
i»Oiier  mes  jeux  sur  aucun  des  degrés  de 
l'échelle  sans  le  trouver  couvert  de  mes 
crimes,  je  leitins  levés  wrs  le  ciel.  Et  sus- 
skét  je  vis  en  t(He  un  ange  qui  s'y  élevait 
rapidement. 

«  Alors  mes  membres  devinrent  pareils  h 
la  feuille  du  tremble,  et  je  dis  k  cet  ange  qui 
montait  au-dovant  des  images  :  Où  aller- 
vous  ?  U  Dépendit  :  Je  vais  conduire  tous 
tes  crimes  devant  le  Seigneur,  afin  qu'ils 
readent  leur  témoignage  sur  toi.  — Et  mes 
membres  devinrent  ardents  comme  des  her- 
lies  embrasées  :  O  bon  ange,  repris-je  en 
joignant  les  mains,  ne  pourrais-je  point 
au  moins  eSacer  quelques-unes  de  ces  ima- 

Î es  ?  Il  répUaua  :  Toutes,  si  tu  le  veux. 
1  comment,  Seigneur  Dieu  T  Confes5e-4es, 
eilesouiOe  de  tes  aveux  les  dissipera;  pleuro- 
tes, et  tes  larmes  en  laveront  nuéme  la  trace. 
'«  Alors,  jeune  homme,  écoutez  ce  que 
Dieu  m'inspira  :  Je  fis  vœu  de  gagner  la 
Terre-Sainieseul,  pauvre,  nu-pieds,  et  man- 
geant (>onr  toute  nourriture  le  pain  que  je 
ravissais  aux  chiens,  le  Tai  accompli ,  ce 
vcsu  terrible,  et  (vous  ne  m'en  croirez  sans 
doute  pas,  cens  au  Nord,  cependant  c'est  la 
vérité)  j'avais  connu  les  plaisirs  de  la  terre,  et 
j*^  avais  rehcontréquekiues  joies;  mais  j'en 
ai  trouvé  plus  encore  dans  l^s  misères,  les  fa-* 
tigues  mortelles,  les  dures  humiliations  deb 
pénitence,  parce  qu'elles  expiaient  mes  fau- 
tes, et  que  cVtait  justice.  Ainsi  donc ,  6 
étrangers,  k  quelque  fortune  que  le  ciel 
vous  destiue,  trouvez  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  pratiquez  sa  iustioe.  » 

Le  vieillard  se  tut  :  les  tMirbares  demeu- 
rèrent immobiles  devant  loi.  —  Lui  cepen- 
dant, prenant  psr  la  main  io  jeune  chef, 
l'amena  sur  la  plate-forme  du  chAteau,  et, 
en  lui  montrant  tout  ce  vaste  pays  que  la 
Seine  liatgne  de  ses  eaux  fertiles  :  «  Jeune 
Iiomme,  lui  dit-il,  parce  que  tu  as  épargné 
un  pauvre  vieillard,  Dieu  récompensera  ta 
vieillesse.  Tu  vois  ces  terres  immenses  et 
parées  d'une  telle  richesse;  elles  ont  été  è 
moi;  actuellement  encore  elles  n'ont  pas, 
après  Dieu ,  de  plus  légitime  riiattre  que 
moi.  Je  te  les  donne  :  fais-y  régner  la 
foi  et  l'équité,  et  je  me  réjouirai  de  (on 
règni». 

•  —C'est  bien,  ré|)iiqua  le  jcùne  clief ,  je  vais 


de  nouveau  chercher  de  mes  hommes  dn 
Nord,  et  je  reviendrai  planter  ici  ma  lente 
et  la  justice.  » 

Or  ce  chef,  k  qui  Kobert-le-Diabre  nént- 
tent  léguait  ainsi  sa  croyance  et  son  néri-* 
tage,  c'était  Rollon ,  premier  duc  des  N^- 
mands. 

(Ifafitleiir  ifes  rt?/es  ei  des  eampugnef.) 

Le  fdt  du  meurtrier  (1). 
I. 

Le  6  mai  de  l'année  du  Sauveur  1460,  il 
y  avait  un  çrand  remue-ménage  an  rJiftleau 
de  Chaucbeii  en  Limousin,  k  quelques  por- 
tées de  fusil  du  joli  bourg  de  CbâteanneuL 
De^  nombreux  domestiques  allaient  et  ve- 
naient en  tous  sens,  les  uns  heurtaient  les 
autres,  aJEfairés  et  mystérieux. 

Quelle  en  était  la  cause  f  et  pourquoi  la 
cloche  de  l'église,  qui  d'ordinaire  ne  faisait 
entendre  ses  sons  sourds  et  mesurés  que 
pour  appeler  les  fidèles  aux  OiBces  des  fêtes 
et  dimanches,  avait-elle  été  mise  k  la  volée 
depuis  une  demi-heure?  Déik,  une  foule 
de  bourgeois  et  de  paysans  s'étaient  réunis 
sur  la  place,  et  devisaient  entre  eux,  fort  in- 

auiets  et  surtout  fort  curieux  d'apprendre 
u  nouveau.  Etait-ce  un  incendie  qui  dévo- 
rait Quelque  village  voisin  T  ou  bien  était-ce 
le  glas  du  trépassement  de  malmort  du 
très-haut,  très-noble  et  très-aimé  sire  Char- 
les septième  de  nom,  alors  dévoré  de  cha- 
grins, et  miné  par  la  souffrance,  en  son 
palais  de  Mehun-sur-TèvreT 

On  s'arrêtait  généralement  k  cette  suppo- 
sition, car  on  avait  vu  lit  ^^tlle  entrer  au 
cbAteau  de  Chaucheix  un  vieillard  k  figure 
étrange,  escorté  de  deux  hallebardiers  et 
vêtu  de  noir.  On  savait  que  sa  conférence 
avec  monseigneur  le  baron  avait  duré  plus 
d'une  heure,  et  qu'il  avait  pris  ensuite  la 
roule  de  Limoges,  sans  que  rien  de  cette  en- 
trevue eût  transpiré  au  dehors. 
Eli  ce  moment,  sortit  fort  k  propos  du 

1  Presbytère,  avec  un  paquet  de  denses  sous 
e  bras,  le  sacristain  oe  l'église  de  Cbèteai^ 
neuf. 

«  Kh  bien  I  Pierre  Goras,  qu'y  a-t^il  donc 
cejourd'hui  ?  lui  criait-on  de  tous  cdtés.  — 
Par  saint  Pacôme  vous  ne  vous  êtes  pas  le- 
vés matin,  vous  autres,  répondit  Goras, 
puisque  vous  ne  savez  pas  la  nouvelle. 

«  Allons,  allons,  mes  amis,  reoex  toiu  avec 
moi  réciter  vos  patenôtres  et  menus  suf- 
frages, en  signe  de  remerdments  k  madame 
la  Vierge,  pour  le  bienftiit  de  la  délivrance  de 

(1)  Nous  avons  extrait  rhistoire  qa*oa  va  lire 
d*un  excellent  livre  de  leclore  courante  k  Fasage 
des  écoles,  Intilulé  :  Man$ieur  Marcd^  qui  en  re»* 
ferme  bien  d*aiitres  non  moins  fnléressanies  et  dob 
moins  utiles  k  la  Jeunesse.  Nous  saisissoiis  avec  bon- 
heur eelte  ooeasion  de  recommander  aux  oMllrtt  H 
même  aux  caléchiates  cet  ouvrage  oà  les  auteers 
MM.  Uambert  et  àrnoul  se  sont  pla  k  nsaeniMcr. 
ouireuiie  fouled^histotres  morales  irésHniéressames, 
toutes  les  notions  qui  peuvent  être  miles  k  la  jeu- 
nesse sur  les  diflërentes  brandies  de  renseignement. 
Ce  livre  peut  remplacer,  très-avanta^eusenient 
là  Mofûtt'tn aciiim,  si  défectueuse  àiant  d'égards. 
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noble  et  paissante  saxeraine  Jehanne  de 
Chaucheix»  qui  a  t>aill4,  cette  nuit,  un  gros 
héritier  k  monseigneur  le  t)aron.  » 

A  ces  mots,  un  long  bruissement  résonna 
sur  la  place,  et  la  foule  fit  éclater  des  trans- 
(lorts  d'allégresse,  car  chacun  savait  que  le 
seigneur  de  Chaucheix*  marié  depuis  dix 
ans,  arait  ardemment  désiré  un  fils.  Quel- 
ques heures  après,  un  homme  du  chAteau, 
«  |iour  que  d'aulcuns  n'oubliassent  les 
prières  et  oraisons  d*usage,  »  vint  faire  de 
copieuses  largesses  au  commun  populaire, 
et  puisant  à  pleines  mains  dans  une  aam6- 
nière  bien  garnie,  il  jetait  k  profusion  les 
sols  parisis  et  les  doubles-blancs,  et  les  ri- 
lains  s'ébattaient  fort  à  ces  jeux.  La  céré* 
monie  dti  baptême  fut  magnifique,  et  les  lar- 
gesses ne  tarissaient  pas.  Cependant,  on  rap- 
porte qu*aa  milieu  de  la  Messe  d'actions  de 
grâces  qui  futditek  cette  occasion,  les  cier- 
ges s'éteignirent  toute  coup  sans  qu'on  pôten 
découvrir  la  cause*  ce  qui  fit  naître  de  tristes 
pressentiments  chez  le  plus  grand  nombre 
des  assistants,  car  on  était  fort  superstitieux 
en  Tannée  1460.  —  Ueobnt  reçut  le  nré- 
nom  de  Georges. 

II. 

Cétait  un  oel  enfant,  en  vérité,  que  le  pe» 
lit  Georges.  Il  grandissait  peu  h  peu  sous 
Taile  de  sa  mère,  dont  il  avait  déjà  la  dou- 
ceur et  les  grâces.  A  cinq  ans  il  priait  Dieu 
comme  un  ange,  il  était  aimable,  enjoné, 
obéissant,  et  ne  faisait  jamais  rien  qui  pût 
contrarier  ses  parents.  Aussi,  il  fallait  voir 
combien  on  Taimait!  Il  fallait  voir,  quand 
il  se  rendait,  le  dimanche,  au  banc  d  hon- 
neur de  réalise,  comme  les  paysans  deCbk- 
teauueuf  s'inclinaient  avec  amour  et  respect 
devant  le  fils  de  leur  seigneur  I  comme  ils 
admiraient  sa  jolie  figure,  ses  cheveux  d*un 
blond  cendré,  longs  et  touffus,  tombant  né- 
gligemment sur  son  cou  en  t>ouclesiné- 
ga^s  I  C'était,  au  sortir  de  la  Messe,  k  qui 
s'approcherait  pour  recueillir  un  sourire 
bienveillant  de  la  mère,  et  offrir  au  jeune 
baron  les  plus  beaux  fruits  de  la  saison,  les 
plus  jolis  petits  oiseaux.  Et  Georges  remer- 
ciait tous  ces  braves  gens  avec  tant  de  grAce, 
qu'il  gasnait  chaque  jour  davantage  i  affec- 
tion et  Te  dévouement  de  tous  les  ma- 
nants el  les  vassaux. 

Quant  au  liaron  Roger  de  Chaucheix  , 
depuis  la  visite  de  l'homme  noir  il  n'était 
plus  le  même.  Il  était  sombre,  rêveur  ;  ses 
nuits  se  passaient  sans  sommeil,  sa  santé 
s'altérait  visiblement.  En  vain  sa  femme 
cherchait  k  Tégayer,  en  vain  essayait-elle 
de  découvrir  le  motif  des  peines  secrètes 
de  son  époux.  Elle  avait  plusieurs  fois  sur- 

Ens  des  larmes  dans  ses  yeux  lorsqu'il  em- 
rassait  son  fils. 

Elle  eût  bien  voulu  savoir  quel  secret 
poignant  pesait  sur  le  cœur  du  baron  ;  mais 
caresses  affectueuses,  soins  prévenants» 
tout  était  peine  perdue. 
Un  pareil  état  ne  pouvait  durer. 
Un  soir,  le  petit  Georges,  après  avoir  em- 
brassé son  père,  alla  s*a.sseoir  sur  les  genoux 
de  sa  bonne  mère,  [riace  habituelle  où  il 


aimait  k  s'endormir.  «  Petite  maman,  lui  dit- 
il>  c'est  demain  joyeux  Noël,  el  vous  m'a- 
vez promis,  si  je  menais  bonne  sagesse  et 
conduite,  que  monseigneur  saint  Nicolas  me 
donnerait  moult  bonbons  et  joujoux.  Moult 
j'ai  été  sage,  petite  maman.  — Oui,  mon  en- 
fant ;  mais  il  faut  dormir,  car  monseigneur 
saint  Nicolas  ne  vient  que  pendant  la  nuit 
et  ne  veut  pas  qu'on  le  voie.  Au  matin,  tu 
trouveras  joujoux  el  bonbons  dont  il  doit  le 
faire   présent.  » 

El  la  baronne  se  mit  k  chanter  d'une  vojx 
douce  et  somnolente  : 

Genlils  bergers,  el  vous,  pasleurs. 
Vous,  rois,  nobles  et  grands  seigneurs, 
Gaudissez-vou3,  amyjt,  failes-lui  place! 
Et  oyez  donc  des  vertus  Teiitrepasse, 
Criant  tretous,  grand,  petit  et  menu  : 
Petit  Jésus,  tu  soys  le  bienvenu. 

Le  baron,  assis  devant  le  feu,  fit  un  mou- 
vement d'impatience.  Georges  ne  dormait 
pas  encore  ;  madame  Jehanne  continua  uti 
peu  plus  lentement  et  sur  un  autre  air  :  • 

Oyex,  oyez,  anges  chéris, 
De  mon  fils  fermez  la  paupière: 
Auprès  de  lui  comme  sa  mère, 
Veillez,  anges  du  paradis. 
Cest  à  toi  moult  du  fond  de  V^m^ 
Bonne  Vierge,  que  fai  recours; 
Protège  mon  dis,  notre  Dame, 
Notre  Dame  de  lion  secours  ! 
Par  Tenfant  Jésus,  6  Marie, 
Que  tu  cachas  au  bord  du  Nil, 
Prot4;c-l.e  moult,  je  t*en  prie, 
Ainsy-soy-t-ii. 

«  Moult  je  t'en  prie....  Ainsi  soit-il*...»  ré- 
péta le  petit  Georges,  en  fermant  la  pau- 
pière et  fuiissant  de  s'endormir. 

Alors  doulcettement  la  mère  se  leva  et  fut 
le  déposer  dans  une  chambre  voisine»  au  pe- 
tit lit  garni  de  rideaux  de  damas  vert.  Elle 
enveloppa  soigneusement  elle-même  son 
enfant  cnéri,  mit  sur  ses.  pieds  un  coussinet 
pour  les  tenir  chauderaenl,  puis,  après  force 
baisers,  elle  emporta  la  lumière  el  retint 
au  salon,  où  le  Baron  était  toujours  pensif 
el  dans  la  môme  posture.         , 

«  Mon  ami,  dit  Jehanne  au  sire  de  Chau- 
cheix. nous  voilà  seuls  maintenant;  me  di- 
rez-vous  enfin  le  sujet  qui  vous  alarme  et 
vous  jette  en  si  noires  pensées? 

—  Jehanne,  que  me  demandex-vous  i  ne 
m'interrogex  pas,  je  vous  prie. 

—Quoi,  vous  voulez  que  je  ne  vous  in- 
terroge pas  quand  je  vois  couler  vos  lar- 
mes? Je  ne  suis  donc  pas  votre  amie  la 
meilleure?  Donnez-moi  confiance,  mon  doux 
ami,  et  dites-moi ,  Roger,  pourquoi  ce  trou- 
ble, celle  crainte  qui  vous  font  trembler  7 

—  Oh  I  de  grAce,  Jehanne,  finissez  1  vous 
m'accablez.  .    ^ 

^  Parlez,  parlez,  Messire,  je  le  veux. 

—  Si  je  [parlais,  Jehanne,  vous  ne  savez 
donc  pas  que  cela  vous  tuerait  ?... 

—  Me  tuer,  Messire  ?  Oh  I  ne  craignez, 
c'est  impossible.  Croyez- vous  donc  que  je 
n'ai  nul  courage?  Croyez- vous  qu  il  suit 
moins  dur  de  souffrir,  depuis  si  longtemps, 
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dVnnui  et  de  tourmenls  de  folre  silence* 
de  Tos  rigueurs?  Oh  I  dites,  dites,  je  vous  en 
prie.—  je  le  yeux,  îe  tous  en  conjure!.... 

Roger,  mon  ami,  parlez  I Et  elle  tendait 

vers  le  t>aron  des  mains  suppliantes. 

<  Kh  bient  puis|(iu*il  le  faut»  oyer  donc 
des  choses  que  je  Youdrais,  au  prîi  de 
mon  sang,  tous  eéler  &  jamais....  Sachez 
que,  dans  quelques  beures,  t otre  fils,  ou 
moi-m6me....  ma  foi  est  engagée....  ohl 
maudit  vieillard  I  prends,  prends  ma  vie.«.. 
mais  mon  fils....  »  Il  n*acheva  pas»  et  cacha 
sà  tâte  dans  ses  mains* 

«  Que  dites-vous,  Messire?  fit  Jehanne 
en  bondissant  d'effroi,  votre  vie?....  mon 
fils  T....  Quel  est  cet  affreux  mystère,  ce  vieil- 
lard, ce  serment?...  Ohl  parlez  vite,  par- 
lez I....  »  £t  la  pauvre  mère  se  tordait  con- 
vulsivement ;  ses  yeux  brillaient  comme 
des  charbons  ardents. 

Le  baron  était  d'une  pÂleur  effrayante. 

<  Ecoutez-moi,  Jehanne;  aussi  bien  il 
n'est  plus  temps  de  feindre.  Une  fatalité 
terrible  pèse  sur  moi.  Un  sermeni  solennel 
me  lie  ;  je  donnerais  ma  vie  pour  le  ra- 
cheter.... et  qu'est-ce  que  la  vie  devant  un 
serment  ?  Pourtant,  je  l'avais  rêvée  belle 
et  toute  riante  !  j'ai  ce  qui  fait  le  bonheur 
dan?  les  familles,  des  valets,  des  honneurs, 
des  biens....  et  je  ne  suis  pas  heureux,  et 
tout  cela  n'est  qu'un  songe  l  et  je  gémis 
dans  ma  prison  dorée  sous  le  poids  de 
chaînes  sanglantes. 

— Ciel  I  que  dites-vous?  Au  nom  du  Christ 
expliquez-vous»  Messire  I  » 
Le  baron  frissonna. 

«  Il  y  a  de  cela  vingt  ms^  reprit-il  après 
une  pause,  cinq  ans  avant  notre  union,  un 
meurtre  fut  commis  sur  le  chemin  d'Ey- 
moutievs  h  Heimac  près  du  petit  bois  de 
Cypreseat.  Un  cavalier  jeune  et  beau»  riche 
et  ttoUe,  fut  lâchement  égorgé  par  deux 
nommes  masanés,  puis  Tassassin  s'empara 
de  ses  titres,  de  ses  biens,  de  son  nom  ;  la 
substitution  était  facile,  car  ce  jeune  homme 
qui  venait  de  perdi  e  son  père  avait  toujours 
vécu  en  pays  étranger  et  n'était  arrivé  que 
depuis  peu  de  temps  dans  la  contrée.  Le 
meurtrier  riche  et  puissant,  à  l'aide  d'une 
forlsne  sî  chèrement  achetée,  ne  recula  pas 
devant  un  second  crime.  Trompant  le  père 
o  une  jeune  fille,  d'an  très-haut  rang,  ver- 
tueuse et  belle,  il  offrit  sa  main  qui  fut  ac- 
ceptée el  se  maria.  Que  voua  dirai-je  enfin, 
Jehanne.*..  l'alliance  monstrueuse  de  la 
femme  la  pins  pure  avec  un  vil  assassin  une 
ftMs accomplie,  celui-ci,subjugué  par  l'ascen- 
dant qu'exerce  infailliblement  la  vertu  sur  les 
Ames  les  pins  dures,  voulut  devenir  honnête 
nommer  et  il  fouilla  dans  les  replis  cachés  de 
son  cœur  pour  y  retrouver  un  souvenir  des 
émotions  de  sa  jeunesse.  Il  y  parvint  ;  mais 
quinze  années  de  probité  ne  lui  avaient 
cependant  point  rendu  la  vie  (rfns  douce... 
les  remords  l'étraignaîent  sans  cesse,  le  tor- 
turaient nuit  et  jour.  O  mon  Dieu  !  mon 
pieu  »  pouvant  à  peine  se  contenir  et  î&e 
laissant  aller  sur  un  fiiuteuil. 


Le  baron  oontinoa  : 

«  Cet  homme  allait  devenir  père  s  on  vieil- 
lard se  présenta  en  son  logis,  liri  dédara 
qu'il  avait  été  témoin  du  meurtre  de  Cypres- 
sat,  et  qu'il  en  eonnaissatt  l'aoleor,  ett 
comme  la  prescription  ne  couvraii  point  en- 
core ce  crime  horrible,  qu'il  allait,  muni  de 
pièces  irrécusables,  tout  dévoiler  an  lieuie- 
nant  criminel;  qu'il  y  avait  cependant  on 
moyen  d'arranger  cette  affaire  :  c'était  tout 
simplement  le  serment  solennel  de  lui  aban* 
donner  dans  cinq  ans,  k  pareil  jpur,  l'en- 
fant qui  allait  nattre  $  et  il  montrait  au  mal* 
heureux  père  le  gibet  d'un  côté,  et  de  l'autre 
une  feuille  de  papier,  où  était  tracée  d'avanee, 
en  caractère  de  sang,  la  formule  de  oon- 
eession  de  l'innocente  créature.  Il  n'y  avait 
plus  qu'à  signer  cet  infime  marché  !..  je  le 
signai... 

— Et  qui  êtes-vous  donc? excbmaavee  ter- 
reur la  baronne  en  ramassant  le  peu  de  forcée 
qui  lui  restaient* 

—  Qui  je  suis?  Jacques  Ebherard,  vo- 
leur de  grands  chemins,  assassin  du  baron 
de  Chaucneix  I...  » 

Or  ce  nom  était  h  juste  titre  en  horreor 
dans  la  contrée.  Chef  d'une  bande  de  bri- 
gands et  de  pillards,  Ehherard  sans  s'in* 
Sniéter  de  la  maréchai»sée,  avait  longtemps 
ésolé  les  environs  de  la  haute  et  basse 
Marche,  du  Poitou  et  du  Périgord,  rançon- 
nant les  voyageurs,  exigeant  des  tributs  des 
villages,  qui  préféraient  ainsi  se  mettre  à 
Tabri  de  ses  dévastations.  Le  bruit  des  ex- 
ploits d'Bbherard  s'était  réfiandu  au  loin  : 
aussi  à  cette  révélation  inattendue,  l'émotion 
de  la  baronne  avait  été  trop  forte  pour  sa 
frêle  org;anisation..;  elle  n*entendait  plus 
elle  gisait  sans  vie  aux  pieds  du  meur- 
trier,.. 

III. 
Le  temps  s*écouiait....  Minuit  n'était  pas 
loin,  le  leu  allait  s'éteindre,  tout  était  si- 
lencieux comme  la  mort  ;  seulement  les  gi- 
roueites  du  château  tournaient  sous  les  ef- 
forts du  vent  déchaîné I 

Ehherard,  en  proie  à  une  espèce  de  délire, 
marchait  à  grands  pas  sans  songer  k  relever 
sa  femme,  è  la  rappeler  à  la  vie.  Bientftt  le 
marteau  de  la  cloche  de  ChAteauneuf  frappa 
des  sons  lourds  et  pesants  pour  annoncer 
aux  habitants  du  bourg  que  la  Messe  de 
Noël  allait  commencer.  Il  était  minuit.-* 
Un  petit  bruit  se  fit  entendre  contre  les  l»> 
nêtres  et  se  perdit  dans  la  cheminée  en  un 
sifDement  aigu;  les  arbres  de  la  forêt  en 
tremblèrent  agités  comme  d'unfriésoa.  Sou» 
dain  une  main  velue  et  railleuse  se  posa  smr 
répaule  d'Ebberard.  —  Il  se  retourne  et  se 
trouve  face  è  face  d'un  vieillard,  qu'il  re* 
connaît  pour  ce  mystérieux  personnage 
dont  le  souvenir  ne  l'avait  pas  quitAé. 

«  Que  voulex-voua,  lui  dit  Ebtiereiti  avec 
colère. 

—  Il  parait  que  tu  n'as  lias  bonne  mé* 
moire,  Eljherard,  seigneur  et  baron  deChan- 
cheix  ;  tune  me  reconnais  donc  pas  ?  tu  sais 
cependant  nue  je  suis  porteur  d  un  engage- 
ment, signe  en  toutes  lettrta  sur  bel  et  bon 
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parchemin.  Je  le  crois  Irds-vatable,  tutaot 

C\m  le  moitts  que  (es  tilres  de  noblesse,  si 
avemenl  acquis  aa  bois  de  Cypressat. 

—  Silence,  fil  Ebherard  en  montrant  le 
eorps  de  sa  femme. 

kbi  qn*importe7  reprit  le  vienxen  haas- 

sani  les  épaules elle  est  morte,  elle  ne 

peut  plus  nous  entendre.  Dépéche-toi  d'ac- 
quitter ta  dette.  Ta  sais  que  ton  fils  m*ap« 
partient  en  vertu  de  nos  (conventions  ;  je 
suis  exact  au  rendel:*vous  comme  tu  sais; 
livre-moi  cet  enfont,  ou  demain  la  potence 
aura  notre  gibier  je  le  jure...  tu  serais  quitte 
à  bon  marché,  mon  mattre^  si  Je  te  laissais 
liiire.  » 

Bt  il  se  dirigea  vers  le  lit  de  Tenfant. 

Ebherard  croynit  river;  une  sueur  1*1- 
fiondaii,  son  cosuf  battait  k  briser  sa  poi- 
trine. 

L'bomiue  noir  contemplait  avec  une  joie 
féroce  cet  enfant  dont  il  allait  Aire  sa  proie, 
quand  par  un  luouvement  instinctif^  Ebhe- 
rard s*élance  entre  Thomme  et  son  fils  en 
poussant  un  cpi.  Le  petit  rêvait  alors  sans 
doole  joujoux  et  friandises  de  monseigneur 
saint  Nicx>las,  et,  dans  son  rfive,  il  répétait 
les  derniers  sons  qui,  chaque  soir,  frap- 
fiateot  son  oreille  avant  qu'on  le  couchât. 

Pedt  Jésds....  Vierge  Marie, 
Proié<ye-nou8,  niouu  vous  en  prie... 
AInsy  soy-t-tl. 

A  Ces  mots  redoutables,  le  vieillard  pousse 
un  ricanement  affreux  et  disparaît  au  milieu 
d'un  tourbillon  de  fumée.  Une  volée  d*oi- 
seanx  de  nuit  s'élève  en  Tair  et  le  suit  en 
voltigeant  autour  de  lui. 

Le  lendemain,  Ebherard  avait  pris  la  fuite  : 
et,  ainsi  que  l'avait  dit  Tinfernal  vieillard, 
les  arquebusiers  et  autres  gens  d'armes  vin- 
rent en  toute  bâte  pour  se  saisir  de  lui  ; 
mais  on  ne  trouva  dans  le  château  de  Chau- 
eheix  qu'un  cadavre,  celai  de  la  pauvre 
Jebanne,  et  un  bel  enfant  qui  pleurait  et 
appelait  sa  mère. 

IV. 

Ceiteaventure  fit  grand  bruit  dans  Château- 
neuf  et  aux  alentours.  Une  pieuse  et  charita- 
ble femme,  nommée  Marguerite  Chelroux, 
se  chargea  par  pitié  d'avoir  soin  du  petit 
Georges.  Elle  continua  de  l'élever  dans  des 
eenttments  de  dévotion  et  dans  la  crainte  de 
INen.  Porcé  de  se  retirer  à  Ait  près  Limoees, 
elle  ne  voulnt  pas  se  séparer  de  son  eniant 
d'adoption  et  remmena  avec  elle.  Mais  déjà 
vieille,  elle  mourut,  peu  d'années  après  les 
tristes  événements  que  nous  venons  de  ra- 
conter. Georges  pleura  sa  bienfaitrice  et  lui 
rendit  religieusement  les  derniers  devoirs. 

11  avait  atteint  sa  vingtième  année,  et  il 
se  rappelait  souvent  le  château  deChaucheix, 
et  son  père  qui  le  faisait  sauter  sur  ses  ge- 
noux, et  les  tendres  baisers  de  sa  mère.  Il 
Voulut  revoir  encore  les  lieux  où  s'étaient 
écoulés  les  commencements  de  son  en- 
fance. 

Avant  de  mourir,  Marguerite  Cbeiroux 
lui  avait  confié  le  secret  de  sa  naissance  ; 
elle  lui  avait  dit  le  marché  fatal  et  la  préser- 
vation miraculeuse  de  la  bonne  Vierge. 


Georges  n*âjant  plus  persoirrie  qui  s'in- 
téressât à  lui  dans  le  monde,  résolut  par  re- 
connaissance de  se  consacrer  au  service  de 
Dieu.  En  ce  terops-li,  un  moine  venu  on 
ne  savait  d'où,  édifiait  tes  habitants  de  Cfaâ- 
teauneuf  par  la  pratique  des  plus  austères 
vertus.  Vêtu  d'une  robe  de  bure,  ayant  j^ur 
ceinture  une  oorde  nouée,  il  allait,  pieds 
nus,  môme  pendant  les  froids  les  plus  ri- 
goureux, ne  se  nourrissant  que  d'herbes  et 
de  racines.  Il  vivait  dans  une  retraite  pro- 
fonde, au  milieu  de  la  forêt,  où  il  s'était 
bâti  une  petite  cellule. 

Georges  avait  parcouru  en  un  jour  les 
dix  lieues  qui  séparent  la  petite  ville  d'Aix 
du  bourg  de  Châteauneuf.  Epuisé  de  fati- 
gue et  mourant  de  faim,  marcliant  avec 
peine  dans  les  chemins  qu'il  ne  oonnai^ait 
pas,  il  s'éçara.  Il  était  tard,  la  nuit  était 
noire,  et  l'orage  grondait  dans  le  lointain. 
Enfin,  il  apergut  à  travers  les  volets  d'une 
cabane,  la  lueur   vacillante  d'une  lampe, 

fihare  protecteur  vers  lequel  il  se  dirigea. 
I  frappa  :  aussitôt  vint  ouvrir  un  ermite  k 
longue  et  blanche  barbe,  et  dont  la  tète  rea- 
sortait  fortement  du  sein  des  ombres. 

K  Mon  Père,  lui  dît  avec  douceur  le  jeune 
homme,  je  me  suis  é^aré  du  sentier  qui 
conduit  à  Châteauneuf  ;  je  ne  sais  en  quelle 
voie  je  me  trouve  ;  j'ai  laim  et  soif;  accor- 
dez-moi l'hospitalité  au  nom  de  Dieu  et  de 
la  sainte  Vierge.  —  Entrez,  entrez,  mou  fils, 
soyez  le  txlenvenu;  jamais  le  nom  de  Dieu 
et  celui  de  Marie  n'ont  été  invoqués  en  vain. 
Je  n'ai  pas  à  vous  offrir  des  mets  délicats, 
car  je  ne  suis  pas  riche,  mais  vous  trouve- 
rez ici  bon  ccaur  et  gîte  sûr.  Asseyez- 
vous,  car  vous  paraissez  avoir  grand  be- 
soin de  repos;  approchez-vous  du  feu;  le 
feu  délasse  et  réjouit.  » 

Et  le  religieux  mit  au  foyer  quelques 
poignées  de  branches  sèches  qui  jetèrent  en 
un  instant  dans  Tâtre  une  flamme  vive  et 
pétillante.  Le  couvert  fut  bientôt  dressé.  Il 
servit  k  son  hôte  du  pain  bis,  des  noix,  du 
raisin  et  du  lait;  puis  il  s'assit  en  lace  do 
loi  sur  un  mauvais  escabeau,  l'engageant 
av.ec  instance  k  faire  honneur  k  ce  frugal 
repas.  Il  contemplait  avec  un  profond  sen«- 
timent  de  mélancolie ,  et  presque  d'indis* 
crèlé  curiosité  le  visage  du  jeune  bomme. 
De  temps  en  temps,  une  nouvelle  vie  sem- 
blait animer  le  vieil  ermite;  au-dessous 
de  ses  sourcils  froncés  et  épais  brillaient 
deux  yeux  étincelants. 

Georges  rompit  le  silence  qui  régnait  de«> 
puis  quelques  instants:     ' 

«Mon  Père,  dit-il,  vous  ii*avez  jamais, 
fhiyeur  dans  la  solitude  de  cette  forèiT 

—  Que  peui-on  craindre,  mon  fils,  cfoancS 
on  a  la  crainte  de  Dieu,  et  quand  on  loi^afail 
ie  sacrifice  de  sa  vie? 

—  Habitez-vous  ici  depuis  longtemps? 
— Oh  I  OUI,  mon  fils,  depuis  longues  années. 

J'ai  parcouru  bien  souvent  ces  montagnes, 
mais  je  n'étais  pas  tel  que  vous  me  vo>ez« 

—  Alors  mon  Père,  puisque  vous  connais^ 
sez  ce  pays  vous  avez  ouï  parler  sans  douta 
du  baron  de  Chaucheix?  n 
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Le  moine  pâlit;  il  baissa  la  tèle,  et  deux 
grosses  larmes  sillonnèrent  ses  joues  amai- 
gries. 

«  Pourquoi  rappeler  ces  douloureux  souve- 
nirs, jeune  bomme?  Hélas  I  i'ai  beaucoup 
connu  Taneien  seigneur  de  Chaucheix  ;  j*ai 
connu  aussi  son  excellente  femme  madame 
Jehanne,  si  lionne,  si  belle,  et  son  fils,  le  pe- 
tit Georges...  C'est  une  bien  triste  et  bien 
malheureuse  histoire  que  la  sienne...  ehl 
mon  Dieu  1  le  i^auvre  enfant  doit  être  au- 
jourdhui  de  votre  âge,  s'il  vit  toujours. 

—  Ce  n'est  (jue  trop  vrai,  mon  Père;  il  vit 
toujours,  mais  sans  asile,  sans  pain,  ab«in- 
donné  de  tous.  Que  voulez-vous,  en  effet, 
que  devienne  le  tils  d*Ebherard,  le  Qls  dés- 
honoré d'un  meurtrier?....  il  a  voulu  prier 
sur  la  tombe  de  sa  mère  avant  de  s*enseveiir 
à  jamais  dans  le  cloître....  et  voilà  pourquoi 
rinfortuné  Georges,  que  vous  connûtes  en- 
fant, est  en  ce  moment  devant  vous....  » 

Tous  deux  pleuraient  à  chaudes  larmes. 
Le  vieillard  était  dans  une  agitation  indi- 
cible; deux  sentiments  se  combattaient  en 
lui.  Il  allait  se  trahir,  mais  il  se  contint. 

«  Se  pourrait-il,  grand  Dieu!  reprit  le  re- 
ligieux avec  un  peu  plus  de  c^alme;  quoil 
vous  êtes  ce  même  Georges  que  j'ai  si  sou- 
vent leuu  dans  mes  bras,  quej*aisi  souvent 
couvert  de  mes  caresses. 

—Je  vous  l'ai  dit,  répond  t  Georges.Jehanne 
Ëngenolfat  de  Meymac  était  ma  mère  et 
Jacques....»  Le  moine  mit  la  main  $ur  la  bou- 
che du  jeune  homme  pour  qu  il  n'ache- 
vât pas. 

«  Pauvre  enfant  I....  et  vous  l'avez  maudit 
bien  des  fois,  votre  père,  n'est-ce  pas? 

—  Je  n'ai  jamais  maudit  mon  père.  Dieu 
seul  le  jugera  ;  je  prie  tous  les  jours  qu'il  lui 
soit  fait  miséricorde. 

•;—  Oui,  Dieu  le  jugera,  fit  le  moine  d'une 
voix  sourde,  et  lui  pardonnera  |>eut-ètro.... 
car  il  a  bien  souffert  lajouta-t-ii  plus  bas. 
Mon  fils,  vous  n'avez  plus  personne  au 
monde,  mavez-vous  dit  ;  le  Ciel  vous  a  en- 
voyé près  de  moi:  n'allons  pas  contre  la  vo- 
lonté du  Ciel.  Puisque  vous  voulez  vous 
consacrera  Dieu,  restez  avec  moi  ;  nous  étu- 
dierons, nous  prierons  ensemble  pour  votre 
coufiable  père.  » 

Georges  hésitait....  le  moine  s'en  aper- 
çut. 

«  Et  vous  pourrez,  ajouta-t-il,  aller  chaque 
jour  prier  aussi  sur  la  tombe  de  votre  mère, 
Jehanne  de  Meymao,  qui  repose  ici  près.... 
ne  me  refusez  pas,  mon  fils. 

—  Eh  bien  !  jaccepte,  mon  Père.  Oui  je  le 
aeus,  ce  sera  une  grande  consolation  pour 
moi  de  terminer  mes  jours  en  ces  lieuz,  et 
de  ref)Oser  éternellement  à  côté  de  celle  que 
j'ai  tant  pleurée. 

—  Vous  ne  la  pleurerez  pas  seul,  pauvre 
enfant  1  t 

En  môme  temps  le  vieillard  ne  put  s'em- 

f>ècher  de  serrer  tendrement  sur  son  cœur 
e  compagnon  qu'il  venait  de  se  donner. 

Et,  en  effet,  Georges  prit  la  robe  de  bure. 
Il  se  livra  avec  ardeur  h  Tétude  et  h  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres.  Le  vieillard  pleu- 


rait toujours,  sa  santé  s'altérait  rapidement, 
sans  qu'il  diminuât  en  rien  pour  cela  les  ri- 
gueurs de  la  plus  jiustère  pénitence.  Mais  il 
ne  voulait  pas  que  Georges  jeûnât,  qu'il  se 
macérât  le  corps,  disant  qu'il  n'avait  pas 
comme  lui,  vieux  pécheur,  des  fautes  h  ex- 
pier ;  il  le  vou'ait  chaudement  vôtu,  il  l'en- 
tourait des  soins  les  plus  tendres  et  veillait 
sur  lui  avec  toute  la  sollicitude  d'une  mère. 

Y. 

Le  mal  fit  oes  progrès,  et  bientôt  il  ne 
resta  plus  à  Georges  l'espoir  de  conserver 
longtemps  son  vieil  ami. 

Un  matin,  après  avoir  récité  l'Angelus 
ensemble,  le  vieillard  dit  au  jeune  reli- 
gieux : 

«  Georges,  mes  forces  faiblissent  par  de- 
grés, je  me  sens  mourir,  mon  ami,  priez 
pour  moi.  Dites-moi  bien  aussi  que  vous 
pardonnez  à  votre  père;  car,  si  Dieu  bit 
que  j*aille  en  paradis,  j'y  porterai  votre 
pardon  ;  qui  m*aidera  à  obtenir  celui  de 

votre    mère tout   ici  vous  6|»partient. 

C'est  peu  de  chose,  mais  il  faut  peu  1 
l'homme  sur  cette  terre.  Aimez  toujours 
Dieu, suivez  ses  saintes  lois,  conservez  pieu- 
sement, comme  vous  l'avez  fait  jusqu'à  ce 
moment,  une  tendre  dévotion  pour  la  Mère 
du  Sauveur. 

«Georges,  voici  une  botte  que  je  vous  con- 
fie; elle  contient  des  choses  précieuses  : 
ne  l'ouvrez  qu'après  ma  mort.  Maintenant 
A  mon  fils,  recevez  ma  bénédiction.  • 
Puis  étendant  ses  mains  défaillantes  sur  la 
tête  de  Georges,  il  le  bénit,  et  expira  douce- 
ment en  prononçant  les  noms  de  Jésus  et 
de  Marie. 

Suivant  les  intentions  de  son  ami, 
Georges  passa  la  nuit  en  prières  ;  et,  par 
un  sentiment  d'affection  pieuse,  il  fit  dé- 
l)0ser  la  dépouille  mortelle  a  côté  des  restes 
de  sa  mère. 

Dn  soir,  il  f^ongea  à  la  butte  mystérieuse  : 
il  l'ouvrit  et  y  trouva  un  riche  médaillon. 
D'un  côté  était  peint  le  portrait  d'une  lielle 
femme,  de  Tautre  celui  d'un  enfant  de 
cinq  k  six  ans.  Deux  mèches  de  cbeveuz 
étaient  soigneusement  enveloppées  dans  du 
apier  parfumé.  Un  billet  s  échappa  de  la 
ohe  ;  Georges  le  ramassa  et  lut  ces  mots  : 

«  Ce  portrait  est  celui  de  Jehanne  Eogeool- 
fat  de  Meymac,  l'épouse  chérie  dlOihe- 
rard  ;  l'autre  est  celui  de  Georges  leur  fils. 
J*ai  constamment  porté  ces  deux  portraits 
sur  mon  cœur; je  les  ai  arrosés  tous  les 
jours  de  mes  larmes.  Je  bénis  le  Ciel  de  m'a- 
voir  fait  embrasser  mon  enfant  avant  de 
i)Q0urir,  mais  j'ai  dû  m'infli{[er|Kmrnott- 
veau  châtiment  la  cruelle  privation  de  ne 
pi\s  me  faire  connaître  à  lui. 

«  J'en  ai  assez  souffert 

«  JAGQDBS  BBBsaAaD,  dîi  Père  Maurice.  » 

On  regretta  beaucoup  le  solitaire  de  la  liv- 
ret dans  le  bourg  de  Châteauneuf  ;  ei  Ton 
vit  souvent  dans  le  cimetière  de  la  com- 
mune son  jeune  compagnon  venir  s*age- 
nouiller  en  pleurant  sur  deux  tombes,  qu'il 
prenait  grand  soin  d'entretenir  de  fleurs  et 
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(le  verdure.  Arrivé  au  lerme  comaïun  de  sa 
vie*  Georges  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
et  son  corps  fut  déposé  entre  ces  deui  tom- 
bes, dont  lui  seul  avait  le  secret. 

PIKTE. 

Le  poUêon  du  bon  Dieu. 

Dans  Ias  environs  de  Calais  se  trouve  un 
gros  village;  il  est  situé  sur  le  bord  de  la 
mer  et  habité  par  des  pécheurs,  pauvres 
gens  qui  vivent  de  leur  travail.  Ils  n  avaient 
pas  d'église^etla  distance  à  Téglise  voisine 
était  grande  :  comment  faire  pour  en  bâtir 
une?  lis  consultèrent  un  employé  de  la  ma- 
rine, cœur  vraiment  chrétien.  «Mes  amis, 
leur  dit-il,  voulez-vous  une  église?  Il  est 
possible  d*en  avoir  une,  et  dans  peu.  Ecoutez  : 
chaque  bateau  mettra  de  cOtéun  poisson,  ce 
sera  lé  poisson  du  bon  Dieu  ;  puis  ces  poissons 
réunis  seront  vendus  au  nroGtde  votre  église. 
Commencez  dès  aujourd^nui,  et  dans  peu  vous 
poserez  la  première  pierre.  »  Le  conseil  lut 
suivi,  parfaitement  pratiqué.  En  ville,  on  se 
disputait  les  poissons  du  bonDieu  ;  ils  étaient 
toujours  bien  vendus.  On  raconta  ces  faits  à 
l^empereur  lors  de  son  voyage  k  Calais  ;  il  en 
fut  si  édifié  qu'il  ajouta:  «Je  veux  donner 
aussi  mon  petit  poisson,  »  et  le  poisson  était 
un  billet  de  mille  francs.  L'église  est  bâtie  ; 
ce  n'est  pas  un  monument,  mais  elle  est  très- 
convenaole. 

PRETRE. 

Le  bon  euré. 

Il  faisait  À  peine  jour,  et  le  bon  pasteur, 
dont  la  soirée  précédente  avait  été  consu- 
n)ée  dans  son  cabinet  par  les  éludes  de  son 
étaty  traversait  le  hameau,  lorsque  tous  tes 
heureux  et  les  philanthropes  du  siècle,  qui 
avaient  coulé  leur  veillée  dans  le  plaisir  et 
en  fôtes,  dormaient  encore  d'un  insouciant 
sommeil.  Le  soleil  ne  dorait  pas  encore 
les  vieux  vitraux  de  l'église,  et  déjà  le  prê- 
tre du  Soigneur  était  prosterné  devant  le 
sanctuaire.  Une  de  ces  âmes,  qui  secondent 
le  (lasteur  par  leur  tendre  charité,  l'en- 
traîna à  la  sacristie;  elle  eût  craint  que  le 
bruit  des  paroles  que  le  zèle  lui  inspirait 
eût  troublé  la  profonde  paix  de  la  maison 
de  Dieu. 

<  Monsieur,  vous  a-t-on  dit  que  le  pau- 
vre P...  est  bien  malade?  —  Non.  —II  était 
allé  à  la  foire  de  **  pour  vendre  sa  vache  ; 
et  on  la  lui  a  volée.  Il  a  couru  après  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  sans  la  retrouver. 
11  est  arrivé  hier  dans  la  nuit,  s'est  mis  au 
lit,  où  il  est  encore,  et  d*où  il  ne  sortira 
peut-être  que  pour  aller  au  cimetière... 
Vous  a-t-on  aussi  parlé  de  Y....?  —  Oui; 
mais  il  parait  que  cette  maladie  n'e^t  pas 
dangereuse.  —  Ahl  Monsieur,  voyez- les, 
s'il  vous  platt,  aujourd'hui.  » 

Et  le  premier  rayon  du  soleil  avait  à 
peine  fait  briller  l'or  du  calice,  en  s'échap- 

{>ant  à  travers  les  fenêtres  du  temple,  que 
a  Messe  était  finie;  le  pasteur,  homme  du 
.peuple,  homme  du  pauvre,  parce  qu'il  est 
rbomme  de  Dieu»  précipita  ses  pas  vers  la 
maison  du  malheureux. P....  Rien  autre  chose 
ne  le  préoccupait.  Ses  enfaûts,  c'étaient  ses  pa- 


roissiens; son  épouse,  c'était  la  religion 
sainte  dont  il  était  le  ministre;  ses  intérêts, 
c'étaient  le  salut  et  le  bonheur  de  ses 
ouailles. 

Cependant  le  prêtre  arrivait  à  la  maisonf 
du  malade.  Des  enfants  demi-nus, demi-sau- 
vages, s'ébaudissaient  au  premier  soleil  sur 
les  bords  d*un  bourbier,  espèce  de  cloaque 
inrect  qui  occupait  tout  le  devant  de  la 
porte,  et  où  l'on  jetait  les  ordures  pour 
faire  un  peu  d'engrais.  Il  franchit  ce  bour- 
bier, et  une  porte,  (^ni  fermait  avec  un  lo- 
quet de  bois,  s'ouvrit  devant  lui.  Il  s'appro- 
che aussiiôt  d'un  lit  sale  où  gisait  un  ma- 
lade, brûlé  par  une  fièvre  délirante.  Il 
l'examine,  et  ne  voit  dans  son  état  que  les 
suites  d'une  fatigue  excessive,  auaggra- 
vaient  le  défaut  de  nourriture,  le  désespoir 
et  la  malpropreté.  Il  interroge  le  malade, 

Îjui  ne  lui  répond  que  par  des  larmes.  Une 
èmme,  coquette  sous  de  sales  haillons 
prenant  la  parole  pour  son  mari, com- 
mence une  longue  histoire  de  leurs 
malheurs,  que  biéntût  le  curé  n'écoule 
plus,  tout  en  paraissant  y  prêter  la  plus  vive 
attention.  Car,  rassuré  qu*ii  est  sur  l'état 
du  malade,  qu'il  connaît  bien  maintenant, 
sa  pensée  est  h  d'autres  détails.  Il  a  vu  ces 
trois  ou  quatre  grands  enfants  acroupis  au 
foyer,  pendant  que  les  plus  je^jnes,  que  sa 
présence  a  fait  fuir,  se  caihent  derrière  les 
angles  des  murs,  et  cherchent  quelque  trou 

f)Our  voir  M.  le  curé  au  travers.  Il  a  vu 
eurs  vêtements  déguenillés,  attachés  avec 
des  cordes  ou  des  morceaux  de  filasse.  Il 
a  vu  aussi  cette  femme  qui  ajuste  avec  pré- 
tention des  vêtemens  malpropres,  qui  tire 
un  bonnet  d'une  armoire  sale,  où  sont  pélo- 
mêle  le  pain,  la  vaisselle,  les  instruments 
d'agriculture,  etc.  Il  a  vu  cette  table  è  l'as- 
pect repoussant,  ces  deux  ou  trois  chaises 
contre  lesquelles  il  n'ose  s'appu^^er,  ce  sol 
qui  semble  un  égoût...  Il  en  sait  assez. 
«Mon  ami,  dit-il  au  malade,  il  ne  faut  pas 
vous  inquiéter;  si  votre  vache  ne  se  re- 
trouve p<is,  je  m'adresserai  aux  bonnes 
Ames  de  la  paroisse,  et  nous  vous  en  paye- 
rons le  prix;  tranquillisez -vous.  »  Puis 
s'adressant  à  la  femme  :  Cette  maladie  n'est 
rien  (car  il  connaissait  un  peu  la  médecine, 
le  bon  curé}  :  il  faut  donner  des  rafraîchis**^ 
sants  i  votre  nâari,  et  un  peu  de  bon  vin  ;  . 
ayez-en  soin.  Au  reste,  je  vais  vous  envoyer 
quelau'un  pour  vous  aider.  Ensuite  voua 
viendrez  me  trouver  demain,  ou  dimanche 
au  plus  tard.  »  £t  le  bon  curé  s'en  alla  cher- 
cher un  autre  malade. 

V...  était  un  homme  qu'un  travail  opiniâ- 
tre mettait  au-dessus  du  besoin,  et  que  son 
impiété  éloignait  du  pasteur;  il  demeurait 
dans  le  hameau  voisin.  Le  curé,  entrant 
chez  lui,  monte  dans  la  pièce  supérieure. 
Il  adresse  au  malade  des  paroles  d'amitié, 
et,  voyant  que  son  état  est  grave,  il  envoie 
prier  le  médecin  de  venir,  lin  attendani,  il 
ouvre  la  fenêtre;  et  parlant  i  ceux  qui  soi- 
gnaient le  malade  :  «  Mes  amis,  leur  dit-il, 
je  crains  que  vos  soins  mal  entendus  n'aient 
ajouté  au  danger  que  court  ce  |»duvre  ma- 
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lade  ;  quoi  I  un  i)o6Ie  rougf,  point  d'air»  des 
couy6rtures  è  Tétouffer  1  Au  reste,  voici  le 
médecin.  »  Celui-ci  fit  aussitôt  ôler  deux 
ou  trois  eouYertures  au  malade,  et  les  trois 
ou  quatre  bonnets  qui  enveloppaient  sa 
lète;  \\  commanda  qu*on  ouvrit  les  fendires, 
qu*on  éteignit  ce  poèie»  et  qu'on  enlevAt  un 
tas  de  linge  sale  qui  était  dans  un  coin  de 
Tappartement.  La  guérison  de  Y...  fut  en- 
suite chose  facile.  «  Mon  ami»  lui  dit  le  curé 
en  le  quittant»  et  lui  touchant  dans  la  main» 
si  j'avais  été  prévenu  de  votre  maladie» 
vous  ne  souffririez  pas  depuis  dix  jours» 
et  vous  n'auriez  pas  a  souffrir  encore  pour 
avoir  été  mal  soigné.  Adieu»  croyez  que  je 
ne  vous  veux  que  du  bien.  »  Et  le  pauvre 
curé  s*en  alla  è  d'autres  devoirs»  à  d  autres 
fatijgues»  qui  l'attendaient  à  la  porte  de  sa 
maison. 

Philanihropes»  dont  l'humanité»  on  te  dit 
du  moins»  doit  éclipser  la  charité  du  prêtre» 
quand  vous  verrai-je»  conduits  par  une 
tendre  sollicitude  auprès  du  lit  du  malheu* 
reux»  consoler  ses  misères»  deviner  ses  be- 
soins, et  ne  pas  reculer  devant  l'infection  de 
sa  cabane? 

Le  lendemain»  le  bon  pasteur  attendait  la 
femme  de  P..«  avec  plus  d'ardeur  qu'un 
père  n'en  met  à  attendre  ses  enfants;  il 
avflit  en  effet  vu  tant  de  choses  dont  il  n'a- 
vait pu  parler»  afin  de  ne  pas  fatiguer  le 
malade  1  Elle  ne  vint  point»  et  la  personne 
qu'il  avait  envoyée  soigner  son  mari»  en 
lui  apprenant  qu  il  était  bien  mieux»  lui  dit 

Su'elle  n'osait  se  présenter.  Le  dimanche 
le  arriva  de  grand  matin  au  confessional  : 
«  lion  enfant»  [ui  dit  le  curé»  je  ne  vous 
avais  pas  demandée  au  confessional;  la 
confession  ne  peut  être  le  prix  d'une  au- 
mône. Mais,  puisque  vous  voitk»  j'ai  des 
paroles  sévères  è  vous  adresser.  Votre  mai- 
son est  dans  un  état  de  désordre  qui  fait 
peine  è  voir;  vos  enfans  sont  mal»  et  très- 
mal  vêtus»'  votre  pauvre  mari  est  mal  soi- 
gné. Savez-vous  que  vous  manquez  essen- 
tiellement à  vos  devoirs!  —  Ahl  monsietir 
le  curé,  la  misère I  —  La  misère!  dites  donc 
votre  paresse.  Est-ce  que  la  misère  peut 
vous  empêcher  de  tenir  votre  maison  et  vos 
enfants  avec  ordre  et  propreté?  il  ne  faut 
pour  cela  qu'un  peu  de  temps»  un  peu 
d'application»  un  peu  de  travail.  Voyez 
donc  ces  pauvres  enfants  pfties»  terreux»  et 
la  figure  malade;  c*est  la  mal|»ropreté  qui 
engendre  cela;  elle  est  funeste  k  la  santé. 
Lorsque  vous  aurez  remédié  à  cela»  et 
qu'au  lieu  de  perdre  votre  temps  en  cour- 
ses et  en  causeries  inutiles»  vous  vous  se- 
rez mise  à  remplir  vos  devoirs»  et  k  en- 
voyer vos  grands  enfants  au  catéchisme» 
vous  vous  représenterez  devant  moi.  —  Ces 
pauvres  enfants  sont  si  mal  vêtus  !  ils  n'o- 
sent se  rendre  à  Téglise.  —  Allons»  la  mi- 
aère  n'est  pas  un  vice  ;  on  lui  doit  compas- 
sion» et  non  mépris.  Mais»  puisque  votre 
mari  va  mieux«  et  qu'il  peut  sortir»  en- 
vovez-le-moi  au  plus  tôt.  » 

Le  mari  ne  manqua  pas  le  lendemain 
de  paraître  au  presbytèro.  Le  curé  lui  dit 


de  s'asseoir  auprès  du  feu»  lui  fit  donner 
k  manger»  puis  fut  lui  chercher  qiielqaes- 
uns  de  ses  vêtemens  :  «  Voyez»  moDami, 
lui  dit-il,  si  ceci  peut  vous  aller?  *-01tt 
oui ,  Monsieur.  »  Ensuite  il  lui  présenta 
plusieurs  morceaux  de  papier  :  Vous  don- 
nerez ceci  au  boulanger  :  Bon  pour  k  li^ 
très  de  pain  par  semaine^  pendant  i  moii, 
Vous  donnerez  ceci  au  marchand  de  cliar- 
bon  :  Bon  pour  6  hectolUret  de  elwiw. 
Vous  donnerez  ceci  à  la  veuve  M...:  Bon 

Îourune  charge  devin.  X...  curé.  —Ah! 
lonsieur»  dit  le  pauvre  P...,  vos  bontés 
me  confondent  (et  il  pleurait);  mais  mes 
pauvres  enfants  qui  sont  tout  nus  presse- 
raient plus  que  tout  g^  1  •— Mon  ami,  ce 
n'est  pas  de  mon  argent»  tout  ceci;  le  con- 
seil de  charité  a  pensé  à  votre  état.  Dè$ 
3ue  je  pourrai  aUer  k  la  ville»  j'achèierû 
es  vêtements  k  vos  enfants  pour  quib 
n'aient  pas  froid  et  qu'ils  puissent  venir 
au  catéchisme.  J'achèterai  aussi  udb  robe 
k  votre  femme;  mais  je  désire  qu'elle  la 
mérite  en  soignant  mieux  son  ménage,  i  El 
le  bon  vieillard  s'en  alla  consolé. 

11  me  4arde  de  voir  comment  on  s'y  preo* 
dra  enfin  pour  remplacer  la  charité  du  prê- 
tre catholique;  il  me  tarde  de  voir  ce  que 
l'on  fera  aies  mnlheureux  qu'il  ecnsole, 
auxquels  il  adoucit  les  amertumes  de  la 
vie.  Car  c'est  une  histoire  que  je  raconte, 
une  de  ces  histoires  comme  il  en  arrife 
tous  les  jours  ;  et  je  ne  serais  point  embar- 
rassé pour  nommer  les  lieux  et  les  per- 
sonnes. H.  M, 

Le  philoêophe  et  k  curé. 

Il  y  avait  une  fois  un  philosophe  de  vingt 
ans,  qui  s'inclinait  chaque  jour  devant  les 
vieilles  reliques  de  Voltaire  et  se  faisait 
appeler  Emile  en  Thonneurde  Jean-Jacques 
Rousseau.  Ce  philosophe  était  sorti  du  col- 
lège ainsi  qne  Minerve  du  cerveau  de  Ju- 
piter» c*est-k-dire  armé  de  toutes  pièces» 
grâce  k  un  bon  nombre  d'arguments  trr/- 
cusablee  puisés  dans  des  livres  lu.s  k  la  dé- 
robée. Ses  parents»  qui  étaient  des  gens 
crédules  et  peu  dévots  »  se  prirent  k  i  ad- 
mirer tout  d'abord,  parce  au'il  parlait 
beaucoup»  et  ne  tardèrent  pas  a  le  procla- 
mer un  grand  homme.  Alors  il  se  dit  en 
Ini-'même  :  «  11  fallait  bien  qu'on  me  reodh 
justice  !  » 

Du  beau  jour»  Emile ,  qui  n'avait  n>n 
TU»  prit  la  résolution  de  visiter  le  monde. 
Il  alla  donc  retenir  sa  place  pour  un  petit 
village  situé  k  une  dizaine  de  lieues  de 
Paris. 

Arrivé  dans  le  village  en  question»  Bffiile 
alla  demander  l'hospitaHté  k  un  de  ses  oncles 
maternels»  vieillai\l  simple  et  vertoeoif 
remplissant  avec  zèle  tous  ses  devoirs  en- 
vers Dieu  et  envers  les  faommes.  Ce  n'était 
pas  Ik  l'affaire  du  neveu;  aussi  vouhit-il 
dès  le  lendemain  matin  déployer  en  fiifeor 
du  philosophisme  tout  le  luxe  de  sa  logi- 

Sue;  mais  au  moment  où  il  se  croyaK  près 
e  ses  coups  les  plus  sftrs ,  IV^nde  loi  con- 
seilta  d'aller  k  la  chasse. 
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II  était  midi.  A  six  heures,  notre  philo* 
sophe  avjtit  foudroyé  deux  alouettes;  la 
lassitude  et  la  faim  coinmençanl  à  se  faire 
sentir,  il  fallait  retourner  au  bnineau  d*où 
Ton  était  yeau,  et  Boiile  n*avait  pas  pris 
crarde  à  la  route  qu'il  avait  suivie. 

Le  pauvre  chasseur  affamé  se  voyait  sur 
le  point  de  passer  une  fraîche  nuit  d'au* 
tomne  sur  la  ber^  d*un  tassé  ou  entre  deux 
sillons,  perspective  qur  ne  lui  souriait  nul- 
lement, tout  homme  de  la  nature  qu*il  était. 
Il  se  mit  i  presser  le  pas,  et  enfin,  après 
bien  des  rec^herches  infructueuses,  il  aper* 
çut  dans  le  lointain  i^uelques  lumières  dont 
la  vue  inespérée  lui  Qt  battre  le  cœur,  car 
ii  pensait  être  arrivé  non  loin  du  village 
au*il  avait  <|uilté  le  matin,  tandis  qu'il  en 
était  au  moins  i  deux  bonnes  lieues.  Bientôt 
il  reconnut  son  erreur,  car  ce  n'était  pas 
l'endroit  qu'habitait  son  vieil  oncle.  Que 
faire?  que  devenir?  Il  fiillait  bien  prendre 
son  parti  et  se  décider  à  frapr^er  hum- 
blement k  la  première  porte,  pour  obtenir 
d'un  paysan  grossier  quelque  morceau  de 
pain  bien  noir  et  quelque  lit  bien  dur. 
Quelle  humiliation  pour  un  grand  homme  I 

Emile,  tout  honteux,  errait  de  rue  en 
rue,  ne  pouvant  se  ôécUïer  à  foire  ainsi 
|)Our  un  instant  le  sacriQce  de  son  amour- 
propre,  lorsqu'il  se  trouva  en  face  d'une  pe- 
tite marsoii  blasée  è  contrevents  verts,  res« 
semblant  en  tout  point  à  celle  que  Jean- 
Jacques  a  décrite  avec  tant  de  complaisance 
dans  un  de  ces  moments  lucides  où  il 
joignait  la  grlce  de  l'expression  au  charme 
des  pensées. 

—  Quel  bonheur  I  s'écria  Emile,  ici  doit 
habiter  un  philosophe»  un  adorateur  de  la 
nature,  un  «mi  de  l'humanité;  frap|)ons 
et  pré))arons  -  nous  k  éit^d  reçu  chez  uii 
frère. 

Il  frappa,  et,  aiprhs  quelques  minutes  d'at» 
tente,  une  voix  tant  soit  peu  cassée  de- 
manda k  travers  la  porte  quel  était  le 
nouveau  venu. 

—  Un  cbassenr  égaré  qui  sollicite  un 
abri  pour  celte  nuit,  dit  le  jeune  homme, 
qui ,  en  dépit  de  ses  conjectures  favo- 
rables, mourait  de  peur  quoo  ne  lui  ou- 
vrit pas. 

—  Entrez,  Monsieur,  répliqua  la  voix. 
H.  le  curé  n'a  Jamais  refuse  l'faospitaJité  k 
personne. 

—  M.  le  curél  balbutia  Emile,  ohl  je 
Miis  perdu.  Cependant  il  n'y  a  pas  k  ba« 
lancer,  entrons. 

Et  le  philosophe  se  résigna. 

La  personne  qui  avait  fiarlé  derrière  la 

E>rte  était  une  bonne  servante,  bien  vieille, 
en  ridée. 

AyMt  entr'ouvert  la  porte  avec  précaiH 
tîoB,afin  de  reconnaître  son  monde,  elle 
fit  signe  au  jeune  homme  de  la  suivre  f  et 
l'introduisit  dans  une  petite  salle  basse  foi- 
J^temeot  éclairée  par  la  lueur  vacillante  d'une 
de  ees  lampes  modestes  i(ui  sont  un  objet 
de  luxe  au  village.  Au  milieu  de  cette  salle 
il  y  avait  une  petite  table  toute  couverte  de 
livres  et  de  pispiers,  et  près  du  foyer  un 


homme  jeune  encore ,  assis  dans  un  fau* 
teuil  rustique,  lisait  avec  attention  un 
vieux  in-fnlio  aux  fermoirs  de  cuivre  et 
k  la  couvej'ture  massive.  Cet  homme,  c'était 
le  curé 

'Après  avoir  reçu  Thdte  que  le  Ciel  lui  en- 
voyait nvec  cette  politesse  franche  et  ras- 
suronte  qui  tout  d  abord  vous  met  k  Taise, 
il  ordonna  le  souper  et  se  mit  k  faire  k 
Emile  quelques  questions  sur  son  nom ,  sur 
sa  demeure,  et  enfin  sur  sa  mésaventure. 
Comme  il  desservait  deux  paroisses,  dont 
l'une  était  celle  d'où  le  jeune  chasseur  était 
parti  le  matin,  il  se  trouva  connaître  intime- 
ment le  vieil  oncle,  qui  devait  èire,  dit-il, 
dans  de  mortelles  inquiétudes;  et  aussitôt 
il  se  hâta  de  lui  envoyer  un  exprès  pour 
le  rassurer  sur  le  son  de  son  malencon- 
treux neveu. 

Après  le  souper,  pendant  leauel  avait 
régné  ce  silence  respectable  qui  d'ordinaire 
est  le  fidèle  compagnon  d*un  appétit  de 
chasseur,  le  curé  cfemanda  k  Emile  s'il  ne 
trouvait  pas  convenable  de  dire  en  commun 
la  prière  du  soir.  A  cette  proposition,  le 
philoso|>he  ne  put  retenir  un  sourire  de 
dédain;  le  prêtre  le  comprit  et  n'insista 
pas. 

-—  Allez  vous  reposer,  dit-il,  dans  la 
chambre  que  j'ai  fait  préparer  pour  vous  ; 
demain  matin  nous  causerons. 

Le  jeune  homme  ne  se  le  fit  pas  dire 
deux  fois;  il  suivit  la  vieille  servante,  et 
après  lui  avoir  adressé  un  bonsoir  pres- 
que affectueux,  il  se  coucha  dans  un  grand 
lit. 

Le  lendemain  matin,  k  peine  avait-il  eu 
le  temps  de  respirer  cet  air  frais  du  matin 
qui  chaque  jour  renouvelle  et  fortifie  Thomme 
assez  heureux  noui  pouvoir  jouir  en  repos 
de  toutes  les  voluptés  de  la  vie  champêtre, 
que  le  curé  l'aborda  en  lui  demandant, 
après  lui  avoir  serré  cordialement  la  main, 
s  il  lui  serait  agréable  de  faire  ensemble  une 
l>etite  promenade  aux  environs  du  village^ 
Emile  consentit,  et  ils  partirent. 

Us  n'avaient  pas  encore  franchi  le  seuil 
du  presbytère ,  qu'une  trentaine  de  petites 
voix  enfantines  criaient  de  toutes  parts  t 
Bonjour,  monsieur  le  curél  bonjour,  mon- 
sieur le  curél  et  qu'une  trentaine  de  bon- 
nes grosses  figures  joyeuses  et  reliondies 
venaient  se  présenter  au  baiser  paternel 
du  prêtre  ému  jusqu'aux  larmes. 

—  Ne  soyez  pas  supris  de  ce  spectacle 
inattendu,  dit-ii  k  son  jeune  compagnon. 
Ce  sont  mes  enfants;  cest  moi  qui  leur 
apprends  k  bénir  Dieu  chaque  uiatniyk  le 
remercier  chaque  soir  de  ses  grkces.  Je  suis 
tout  k  la  fois  leur  compagnon ,  leur  insti- 
tuteur, leur  père. 

Emile  avait  écouté  ces  douces  paroles 
avec  une  attention  inusitée;  il  baissa  les 
yeux  et  ne  répondit  rien  :  c'est  que  le  jeune 
philosophe  venait  de  faire  un  retour  sur 
lui-même ,  et  qu'il  commençait  k  réfléchir 
pour  la  première  fois  de  sa  vie. 

—  Allons,  mon  jeune  ami,  ajouta  gat- 
ment  le  curé,  il  ne  faut  pas  oublier  notre 


1583 


PRE 


SUPPLEMENT 


PRO 


i»4 


• 

promenade  ;  donnez  -  moi    voire    bras  et 
partons. 

Ils  furent  bientôt  dans  la  principale  rue 
du  village.  Emile  remarqua,  non  sans  une 
sorte  de  surprise ,  que  tous  les  paysans  à 
Tcnvi  sVmprcssaient  de  saluer  celui  qu'Hs 
avaient  si  heureusement  surnommé  le  bon 
ange  de  l'endroit.  Le  prêtre  leur  rendait 
affectueusement  leur  salut,  et  leur  deman^ 
dait  avec  intérêt  des  nouvelles  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants.  Le  dernier  au* 
quel  il  s'adressa  lui  dit  : 

—  .Hélas!  monsieur  le  curé,  ma  pauvre 
mère  est  bien  malade. 

—  Je  cours  la  voir,  s'écria  le  pastear.  Et 
vous,  jeune  homme,  suivez-moi ,  ajoula-t-il 
en  se  tournant  du  cdté  de  son  compagnon  ; 
il  ne  vous  sera  pas  inutile  de  contempler 
la  pieuse  infoi'tune  aux  prises  avec  la  souf- 
france. 

Au  fond  d'une  ruelle  tortueuse,  dans  une 
chaumière  sombre  et  humide,  était  éten- 
due sur  un  lit  de  douleur  et  de  misère  la 
lemma  chrétienne  qui  allait  rendre  son  Ame 
au  Seigneur.  La  maladie  avait  déjà  imprimé 
sur  son  visage  le  sceaif  fatal  qui  annonce 
que  la  destruction  est  proche.  Ses  deux 
mains  croisées  sur  sa  poitrine  pressaient 
un  crucifix;  ses  lèvres  tremblantes  murmu- 
raient Quelques  ferventes  nrières,  et  ses 
yeux  obscurcis  semblaient  cnercher  le  ciel. 

Le  prêtre  se  pencha  sur  le  lit  de  la  pieuse 
femme  qui  voyait  arriver  avec  résignation 
les  angoisses  de  l'agonie.  Il  recueillit  ses 
derniers  aveux,  ses  dernières  paroles;  il  lui 
remit,  au  nom  de  Jésus-Christ,  les  fautes 
légères  dont  elle  s'était  accusée.  La  péni- 
tente reçut  son  Dieu,  puis  on  entendit 
s'exhaler  un  léger  soupir.  Tout  était  fini. 
Emile  et  le  curé  sortirent  de  la  chaumière 
avec  un  saint  respect. 

lis  continuaient  leur  route  en  silence, 
lorsqu'un  jeune  homme  vigoureux  et  dis- 
pos s'approcha  d'eux  et  salua  le  prêtre. 

—  Bonjour,  Pierre,  dit  ce  dernier.  Eh 
bien  1  quand  donc  épouses-tu  ta  fiancée? 

—  Hélasl  monsieur  le  curé,  répondit  le 
jeune  villageois,  certes,  ce  n'est  pas  l'en- 
vie qui  me  manque;  mais  il  en  coûte  si 
cher  pour  se  marier  ! 

—  Comment,  si  cherl  Et  si  l'on  faisait  les 
frais  de  la  noce  ? 

—  Ohl  alors,  monsieur  le  curé... 

—  C'est  bien.  Tu  diras  à  ton  beau-père 
que  c'est  moi  qui  me  charge  de  tout. 

Pierre  se  confondit  en  remerctments ,  et 
ce  dernier  trait  fit  sur  le  jeune  homme  non 
moins  d'effet  que  tous  les  autres. 

Ils  étaient  enfin  arrivés  en  pleine  cam- 
pagne ;  le  curé  fit  asseoir  son  bêle  k  celé 
de  lui,  sur  un  petit  tertre  tout  embaumé 
du  parfum  des  fleurs  sauvages,  et,  prenant 
la  parole  avec  bonté,  il  lui  dit  : 

—  J'ai  lu  d^ns  votre  cœur,  Emile;  vous 
êtes  un  de  ces  jeunes  ^ens  qui  nient  Dieu 
et  qui  roé[)risent  ses  ministres.  Ne  m'inter- 
rompez pas;  mais  daignez  seulement  em- 
brasser de  vos  orgueilleux  regards  la  su- 
blime perspective  qui  s*étend,  qui  se  dé- 


veloppe devant  vous.  Contemplez  ces  ar- 
bres majestueux,  ces  champs  fertiles,  ces 
eaux  limpides  et  fécondes  ou  chaque  rayon 
de  soleil  vient  se  réfléchir;  prêtez  l'oreille 
k  toutes  ces  mystérieuses  baroionies,  à  ces 
bourdonnements  confus  d'une  infinité  d'ê- 
tres vivants  que  vous  ne  sauriez  apercevoir, 
k  ces  chants  variés  des  oiseaux  qui  fendent 
l'air  ou  se  balancent  sur  la  iH'anche  flexible, 
k  ces  voix  lointaines  des  pâtres  et  des  la- 
boureurs :  ils  attestent  incessamment  une 
le  monde  est  plein  de  vie  ;  et ,  après  cela  » 
niez  votre  Créateur  si  vous  eu  avez  l'au- 
dace 1  D*un  autre  cAté  •  suivez  le  prêtre 
dans  sa  vie  pénible  et  laborieuse  ;  pesez  ses 
privations,  ses  travaux,  qui  lui  devien- 
nent des  jouissances  quand  il  les  supporte 
pour  la  gloire  du  Sauveur  des  hommes; 
accompagnez-le  au  chevet  du  mourant,  au 
berceau  du  nouveau-né,  k  ces  solennités 
nuptiales  qu'il  dirige  par  ses  conseils  et 
que  ses  bénédictions  sanctifient;  voyez-le 
semant  partout  sur  ses  pas  des  consola- 
tions, des  prières,  et  prononcez  entre  nous 
et  vos  philosophes  étranges,  qui  nous  con- 
damnent du  sein  de  leurs  dérèglements  et 
de  leur  mollesse. 

Emile  s'était  jeté  dans  les  bras  du  pas- 
teur. 

Oui,  j'étais  égaré ,  s'écria-t-il ,  je  le  re- 
connais, je  le  confesse.  Je  désire  ardem- 
ment revenir  k  Dieu  ;  mais  Dieu  voudra-t-il 
de  moi  ? 

—  Dieu  accueille  le  pécheur  repentant 
avec  un  amour  de  père,  répondit  le  curé. 
Venez  avec  moi ,  mon  jeune  ami ,  el  per- 
mettez que  je  développe  les  vérités  impor- 
tantes de  la  religion  gue  vous  ne  connais- 
sez pas  encore  et  qui  bientêt  vous  inon- 
dera de  sa  lumière. 

Us  se  levèrent  pour  continuer  en  mar> 
chant  leur  pieuse  conversation,  et  à  laflu 
de  la  promenade  l'Eglise  comptait  un  Chré- 
tien de  plus. 

Charles  LAonBiiT. 

PROVIDENCE. 

/.e  vieux  proscrit 

h 

Aux  confins  de  la  Sibérie,  derrière  œs 
interminables  forêts  de  bouleaux  dont  rien 
n'altère  l'etTrayante  monotonie,  s'élevait, 
au  commencement  du  xvm*  siècle,  un 
petit  village  entouré  de  terrains  marécageux, 
et  composé  d'une  cinquantaine  de  cabanes 
aussi  chétives  que  les  malheureux  qa*elles 
abritaient.  Il  s'appelait  Besorowa  et  était 
situé  dans  le  désert  d*Iabouska,  k  pins  de 
quinze  cents  lieues  de  Moscou.  Ce  villa^ 
était,  pour  ainsi  dire,  le  supplément  i\e  To* 
bolsk,  le  reiidez-vous  des  exilés  qui  n*a- 
vaient  pu  trouver  de  place  dans  la  ville  ca- 
pitale de  la  Sibérie.  Tous  les  paysans  coo- 
verts  de  guenilles,  tous  les  raougiks  à  barlie 
inculte,  qui  formaient  la  population  de  Be- 
sorowa, avaient  connu  une  autre  fortune  et 
vécu  longtemps  dans  la  prospérité.  Ceseoor- 
tisans  disgraciés  étaient  réduits  k  creuser 
des  mines  el  k  nourrir  de  leur  sueur  des 
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terres  iofécondes.  Mais  parmi  li*s  malbeu-' 
reux  condamnés  à  passer  leurs  jours  dans  ce* 
cloulourètti  exil,  il  n*én  était  pas  un  qui  le 
supportât  arec  plufii  de  fermeté  qu'un  vieil- 
larct  dont  la  vie  était  restée  couverte  d'un 
voile  impénétrable.  Soit  au*il  craignit,  on 
révélant  la  cause  ^e  ses  iniortunes,  de  rou- 
vrir des  blessures  à  peine  cicatrisées;  soit 
qu'il  eût  peur  que  son  nom  ne  lui  ravit  par- 
mi ses  compagnons  la  considération  dont  ils 
entouraient  ses  cheyeui  blancs,  le  vieux 
proscrit,  comme  on  l'appelait  à  Besorowa, 
n'avait  jamais  voutu  divulguer  le  secret  de 
ses  larmes.  Exemple  de  courage,  modèle  de 
résignation,  il  avait  élevé  lut-niéme  son  nid 
dans  le  désert;  âa  cabane,  bfttîe  avec  quel- 

Îues  branches  d'arbres  arrachées  de  la  forêt, 
écelait  dans  laformedesa  construction  une 
main  dèsiongtc^mps  expérimentée,  ou  ren- 
due savante  par  le  malheur.  Trois  arpents  de 
terre,  une  vache  et  deux  moutons  de  TU-' 
kraine  composaient  toute  sa  fortune  ;  un 
jeune  garçon  et  deux  belles  filles  étaient 
tout  ce  qui  lui  restait  d'une  famille  jadis 
nombreuse  et  puissante. 

Un  soir  d*hiver  de  l'année  1743,  le  vieux 
proscrit,  ses  trois  enfants  et  un  mougik  dont 
les  yenx  étaient  h  demi  voilés  par  un  mons- 
trueux bonnet  de  peau  d'onrS)  étaient  réu- 
nis autour  d*un  feu  de  bouleau  ;  un  silence 
profond  régnait  dans  la  dabane  ;  il  n'était 
interrompu  que  par  les  aboiements  éloignés 
de  plusieurs  chiens  de  Sibérie,  qui  poursui- 
vaient dan$  les  steppes  on  renard  noir  ou 
un  ours  blanc,  dont  ils  avaient  dépisté  la 
trace.  Le  vieillard,  assis  par  terre,  raccom- 
modait avec  une  remarquable  dextérité  les 
mailtes  d^un  filet  qui  devait  lui  sertira  pé« 
cher  quelques  esturgeons  dans  la  rivière  de 
Chalanga,  tandis  que  le  mougik  parcourait 
attentivement  une  petite  Bible  russe,  son 
laquelle  on  voyait  reluire  les  figures  gros- 
sièrement enluminées  de.saint  Serge  et  de 
saint  Alexandre  Nowski.  Tout  à  conp  le  lo- 
quetdeliois  qui  fermait  la  cabane  se  souleva, 
et  un  voyageur  vêtu  d'un  habit  d'officier,  qui 
par  sa  couleur  ternie  et  ses  déchirures  ,  ne 
devait  pas  être  d'une  date  récente,  entra  et 
approcha  du  feu  ses  mains  engourdies  parle 
froid. 

—  Sois  le  bienvenu,  dit  le  vieux  proscrit 
en  attirant  un  banc  auprès  du  foyer  et  en 
désignant  au  voyageur  une  cruche  d'hydro- 
mel et  une  miche  de  pain  noir,  voilà  pour 
apaiser  ta  soif  et  ta  faim. 

—  Que  saint  Nicolas  te  récompense,  ré- 
pliqua l'étranger  ;  j'ai  fait  cinquante  lieues 
dans  les  sables,  n'ayant  pour  lit  que  ce  man- 
teau et  pour  nourriture  aue  les  fruits  mal- 
sains qui  croissent  dans  la  boue  des  marais. 
Comment  appelle-t-on  ce  village  ? 

—  Besorowa,  répondit  le  vieillard. 

—  Est-il  bieD  éloigné  de  Moscou? 

— A  quinze  cents  tieues,  répondit  le  pros- 
crit. 

—  Par  saint  Serèe,  répondit  l'officier  avec 
découragement ,  a  quoi  me  serviront  leo 
vingt  ans  que  j*ai  passés  dans  les  dé!>erts  du 
Kamtchatka,  si  je  ne  puis  enrichir  la  Russie 
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du  prix  de  mes  découvertes  ?  Vieillard* 
ajouta-t-il  en  se  rapprochant  de  l'exilé,  je 
suis  un  ancien  soldat  du  prince  Menzikoff. 
€hargé  par  ses  ordres  de  porter  une  corn-* 
mission  au  capitaine  Bering,  j'ai  suivi  cet 
illustre  aventurier  sur  les  côtes  de  la  mei' 
d*Aniur;  j  ai  contribué  à  découTrii  des  ré-^ 
giorïs  jusqu'alors  inconnues;' j'ai  touché  S 
la  dernière  montagne  du  Caucase;  j'ai  par- 
couru des  districts  qu'aucun  pied  humain 
n'avait  foulés  avant  moi.  La  fortune  m'avait 
favorisé,  et  j'avais,  dans  le  cours  de  mes 
voyages,  amassé  assez  de  perles  précieuses 
cl 'de  roubles  pour  achetée  un  palais  à  Mos^ 
cou  ou  è^Nuwgorod.  Mais  j'ai  été  complète- 
ment dévalisé  par  les  montagnards  de  l'Ou* 
rai  :  mes  compagnons  ont  été  tués  en  me 
défendanl,  et  il  ne  m'est  resté  pour  toute 
fortune  que  mon  habit  et  mon  épée.  Cepen- 
dant, je  ne  doute  pas,peprit  l'étranger  après 
un  instant  de  silence,  que,  si  j'ai  le  bonheur 
d'atteindre  Pétersbouns,  mon  ancien  général 
ne  me  paye  de  mes  iieinesetne  m'indemnise 
de  mon  malheur. 

Le  vieux  proscrit  avait  écouté  ces  détails 
avec  une  attention  singulière;  il  contempta 
longtemps  le  voyageur;  puis,  avec  un  sou- 
rire plein  d'amertume  : 

Ta  te  trompes,  frère ,  lui  répondit-il, 

le  prince  Menzikoff  ne  peut  plus  proté- 
ger personne.  Il  est  aussi  pauvre  que  toi 
peut'^ètre,  et  il  est  à  coup  sûr  plus  infor* 
tuné  I 

—  Laisse  donc  1  reprit  l'oOicier  nvee  Ain 
geste  d'incrédulité,  le  pouvoir  du  premier 
ministre  est  aussi  bien  établi  que  celui  lie 
son  maître.  Il  a  sauvé  Pierre  de  quatre 
conspirations,  et  son  génie  n'est  pas  moins 
nécessaire  h  l'empereur  que  son  dévoue- 
ment. 

—  Pierre,  le  Grand  est  mort,  ré|>liqua  le 
vieillard  en  essuyant  une  larme  qui  glissait 
sur  ses  joues  ridées;  Timpéralrice  Catnerine 
no  lui  a  survécu  que  deux  années,  et 
Alexandre  Menzikoff  expie  maintenant  dans 
l'exil  le  malheur  de  n'être  pas  resté  toujours 
garçon  pâtissier  dans  son  humble  échoppe 
du  Kremlin. 

L'officier  parut  con&terné.    . 

—  £6t-ce  possible  ?  reprit*-il  en  attacbani 
un  regard  étonné  sur  le  proscrit;  et  si  tes 
particularités  sont    réelles ,  comment ,  à 

Suinze  cents   lieues  de  Moscou  et    perdu 
ans  ces  solitudes,  as-tu  pu  parvenir  à  les 
coonattre? 

—  C'est  mon  secret,  répondit  l'exilé  avec 
un  amer  sourire.  Quoi  qu'il  en  soit,  Menzi^ 
koff  lui-même  ne  pourrait  contester  leur 
exactitude;  et  pour  peu  que  tu  Je  désires, 
je  te  rapporterai  fidèlement  les  circons- 
tances qui  ont  déterminé  et  suivi  sa  dis* 
grâce.  •    '      " 

L'o0i(yer  fit  un  signe  ae  tète  affirmatif. 
Alors  le  vieillard  ramassa  dans  un  eoi#  de 
la  cabane  quelques  branches  de  bouleau 
avec  lesquelles  il  raviva  le  feu  à  d^mi  éteint, 
tandis  que  le  mougik  fermait  sa  Bible  etrap* 
prêchait  du  feu  son  banc  de  bois  qit'ii  ea 
avait  constamment  tenu  éloigné. 
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—  Je  ne  le  dirai  paj»  monoura  h  fieux 
proscrit,  cooiiDeQt^  de  garçon  pAiUsier» 
Menzikoff  devint  lieuienani  de  tM)inbardier8» 
coIoDel,  major  général,  welvode,  prince  et 
premier  ministre;  je  ne  te  rappellerai  pas 
comment  la  fortune  sembla  prendre  plaisir 
à  ie  combler  de  ses  foveursi  en  lui  donnant 
pour  servante  h  vivandière  qai,  depuis  » 
devint  impératrice; je  ne  te  rappellerai  ni 
la  part  glorieuse  qu  il  prit  aox  fcîiatailles  de 
Kalisk,  de  Noebourg  et  de  Pultava,  ni  les 
conspirations  que  son  zèle  détourna  de  la 
Ifile  duGzar,  ni  les  crimes  que  son  ambition 
lui  fit  commettre... 

Le  vieillard  passa  la  main  sur  ses  jeux.  ' 

-^Ta  sais  cela  aussi  bien  que  moi,  reprit- 
il;  tu  Tas  vu  aussi  puissant  qu'un  homme 
puisse  l'ôtre.'Quand  Pierre  mourut,  en  1725, 
Uenziliaff  régna  de  concert  a  veeson  ancienne 
servante.  Toutefois,  son  élévation  était  trop 
miraculeuse  pour  aue  les  boyards  pussent 
ia  lui  pardonner,  lis  associèrent  leurs  ini- 
mitiés, et  arrêtèrent  par  la  base  l'éditice  de 
sa  fortune.  Un  seigneur  surtout  avait  voué 
à  Menzikoff  une  de  ces  haines  implacai>les 
qui  oe  meurent  que  sur  la  tombe  de  celui 
qui  en  est  TobjeL  Ce  Zoïle  de  la  gloire,  cet 
epnemi  du  génie  était  gouveroeur  du  grand- 
due,  et  s'appelait  Alexis  tirégorevritx  Dol- 
gorouki. 

Ici  le  mougik  6t  un  léger  mouvement  d!é« 
paules  et  rabattit  plus  avant  sur  ses  yeux 
son  vaste  bonnet  de  peau  d'ours. 

—Que  te  dirai-ieî  reprit  le  vieillard  d'une 
voix  altérée;  Catherine  ne  tarda  pas  long- 
temps k  suivre  dans  la  tombe  le  grand  hom- 
me qu'elle  avait  sauvé  k  Bender,  et  qui  lui 
avait  payé  son  dévouement  avec  une  cou- 
ronoe.  Pierre  11,  qui  lui  succéda,  n'était 
Açéque  de  douze  ans,  etDolgorouki  n'avait 
m  un  çénie  assez  audacieux  ni  un  parti  as- 
sez puissant  dans  l'empire,  pour  oser  s'em- 
parer du  pouvoir  dont  son  élève  ne  pouvait 
jouir  encore  que  nominativement.Menzikoff 
resta  donc  seul  maître  de  Tempire  ;  mais 
aveutflé  par  sa  fortune  et  corrompu  par  sa 
grandeur,  il  se  livra  à  de  coupables  etich 
t ions,  crut  pouvoir  tout  oser  impunément, 
et  Qança  sa  fille  aînée  au  jeune  empereur 
dans  ta.  cathédrale  de  Casan.  Ce  fut  là  sa 
grande  fiuie.  Les  nuages  qui  depuis  long- 
temps menaçaient  la  léle  de  Menzikoff  s'a- 
massèrent en  faisceau  et  enfantèrent  une 
tempête  k  laqpeile  il  lui  fût  impossible  de 
résister  Arrêté  par  les  ordres  de  Pierre  II , 
aes  ennemis  ne  lui  épargnèrent  aucun  genre 
d*o«4rages  :  on  lui  rei)rooha  l'obsourité  de  sa 
naissance;  on  Taoeusa  de  dilapidatione 
qu'il  n'avait  jamais  commises  et  de  crimes 
imsquele  it  était  toujours  resté  étran^ 
ger. 

—  De  la  mort  d*Alexis,  par  exemple; 
murmura  le  mougik  d'une  v^oix  basse  et 
irovique,  el  sans  lever  les  yeux  sur  le  vieiU 
lanL 

—  Oh!  non,  s'écria  le  proscrit  avec  agi- 
tation, cette  accusation  eût  été  légitime; 
MenzijLOff  a  été  sinon  fauteur,  du  moins 


Le  principal  complice  de  cet  abominable  for- 
fait 1 

En  disant  ces  mots,  le  vieillard  Misa  tom- 
ber sur  sa  poitrine  sa  tète  pèle  et  déoeangée. 
L*oificier,  qui  avait  prêté  Tattentiou  la  plus 
curieuse  k  son  récit,  attendit  la  fin  de  sa  roé* 
ditation,  tandis  que  le  mçugik  remuait  né- 
gligemment avec  la  pointe  de  sa  iMotte  les 
cendres  rougiesdu  fo/er. 

—  Menzikoff,  reprit  le  vieux  proscrit,  qui 
semblait  lutter  péniblement  avec  ses  souve» 
nirs,  avait  des  propriétés  si  étendues  qu'il 

Couvait  aller  depuis  livaen  Livonie  juaqu*à 
erbest  en  Perse,  en  couchant  toujours  sor 
ses  terres  ;  il  comptait  dans  ses  domaines 
plus  de.  150,000  familles,  et  il  avait  pu  lever 
une  armée  de  200,000  hommes  parmi  ses 
esclaves.  On  le  dépouilla  de  ses  richesses, 
de  ses  titres  et  de  ses  décorations»  on  lui 
enleva  tout,  jusqu*k  sa  gloire;  et  quand,  à 
genoux  devant  les  juges  que  Tempereur  lui 
avait  donnés,  il  leur  rappela  en  paroles  élo« 
quentes  Kalisck,  Noebourg  et  Pultava,  eo  les 
suppliant  de  lui  laisser  un  sabre  pour  servir 
en  qualité  de  simple  soldat  dans  le  régi- 
ment des  gardes,  Alexis  Dolgoroukî  lui  ré- 
pliqua qu  ou  n'admettait  ni  voleurs  ni  ae^ 
sassins  dans  les  rangs  de  Tannée  russe. 
Menzikoff  grandit  sous  cet  outrage.  Il  déta- 
cha ses  croix,  et  les  jetant  aux  pieds  de 
Grégorewitz  :  «  Je  plajns  moins,  lui  diuil, 
le  malheureux  qui  s'est  dépouillé  de  ses 
honneurs  que  l'inf&me  qui  se  charge  de  les 
recueillir.  »  Ses  juxes  furent  inexorables, 

3t  Menzikoff  fat  condamné  k  passer  le  reste 
e  ses  jours  en  exil.  K  partit  avec  sa  fa- 
mille, confondu  parmi  des  serfs  et  des 
moueiks  qui  avaient  été  condamnés  pour 
vol.  Mais  sa  femme  ne  put  supporter  les 
misères  de  cet  effrayant  pèlerinaj^e;  elle 
mourut  aux  portes  de  Casan,  et  ruifortuné 

f)roscrit  lui  servit  k  la  fois  de  prêtre  et  de 
bssoyeur. 

Le  vieillard  se  tut  k  ces  mots; ..  se  lOva» 
prit  la  main  de  Toflicier,  et  Tentralnant  ius- 
qu'k  l'embrasure  d'une  lucarne  : 

—  Petrowitz  Popoloff,  lui  dit^il  en  reje- 
tant  derrière  ses  oreilles  les  longues  mèches 
de  ses  cheveux  blancs,  relrouves4u  sur  ce 
visage  vieilli  par  la  douleur  les  traits  de  ton 
ancien  général  ?  reconnais-tu  le  orince 
Menzikoff? 

L'officier  poussa  on  cri  de  surprise  et 
baisa  respextue^isemeot.  la  main  que  Se  pros* 
crit  lui  tondait.  Alors  Menzikoff  se  rappro- 
cha du  feu. 

—  Voici  mes  enfants,  reprit-il  en  lui 
montrant  dans  un  coin  de  la  hutte  un  jeune 
paysan  qui  rattachait  avec  de  la  corde  les 
semelles  de  se$  bottes,  et  deux  jolies  iiay- 
sannes  de  quinze  k  seize  ans,  qui  trempaient, 
des  croûtes  de  pain  noir  dans  une  jatte  de 
bois  remplie  de  lait.  L'aînée  de  mes  deux 
filles  est  la  fiancée  de  Pierre  0. 

Le  mougik  se  leva  : 

—  Et  moi,  s'éeria-t-il  en  jetant  k  terre  le 
bonnet  de  peau  d'ours  qui  cachait  son  front 
et  ses  jeux,  je  suis  le  prince  Alexis  Cirégo- 
rewitz  Dolgorouki  ! 
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Ra  reconnaissant  (Uns  eo  nii.sérAble  )iay^ 
San,  rhonime  qui  ravaitcondaniRé  à  traîner 
dans,  TeiH  nna  exisience  eonsumée  pap  ses 
regrets  et  emfieifionoée  par  sa  misère»  ttoo 
expressien  de  haine  intraduisible  décompo- 
sa le  visage  habiVueitemeRl  calme  et  résigné 
da  vieillard. 

-^Alexis  DolgoroiikU  s*éoria?-t«il  avee  uq 
sourire  ironi(|ue  ei  d*uae  volJb  rcientissanie» 
où  sont  te»  rii;besses,  lesi  torres>.!ies  cour(i« 
sans,  t49  esclaves  T  Priece,  où  sonC  tes  litres 
de  Boblesse?  Ma^or  généraK  qjti'esl  deveftue 
Ion  éiiée? 

Dbigorouki  baissa  la  tète. 

—  Je&*ai  plus  ni  décorations,  ni  litres  de 
nobJessci  ni  aucune  die  ces  brillantes  vaniléa 
a? ec  lesqûieiles  on  dore  ids  chaînes  de  la  gr.%n- 
deur,  répondit  Grégercwita;  avec  ealoie. 
Mous  sommes  égaux  dans  noire  inforluney 
comme  nous  Tavons  été  dana  ooire  pros- 
périté. Serrons-nous  la  main,  Menzikoff  ; 
lea  pauvres  doivent  s*aiœer,  K  la  haine  est 
une  plante  qui  M  prend  pa»  racine  dans  l«â 
déserts! 

MensikoOr  repoussa  l'exilé. 

->-Noi>«  reprii^i)  M'aurais  pu  to  pardonner 
peut-èire,  si  iu  nierais  fait  de  mal  qu*à 
moi  seul  ;  mais  il  y  a  entre  nous  le  cada- 
vre de  ma  femme  et  mes  trois  eafants  dés^ 
hérités. 

Dolgoroukî  joignit  ses  maros  devant.  la 
vieillard. 

—  Si  ta  savais,,  lui  diuil  d^uuevotx  sup* 
pliante,  avec  quelle  résignation  je  traîne 
deiHiis  six  mois  à  Besorowa  le  eilice  de  ma 
dis^Ace  el  la.  croix  de  mon  repentir;  si  tu 
avate  pu  compter  les  larmes  que  j*ai  n§pan<* 
dues,  etttendre  les  prièrea  que  j'ai  aures*- 
B6e$  è  Dieu,tu  m'aurais  pardonné,lienxikofi^ 
car  s'il  ne  t'avait  fiillu  que  mon  sang  pour 
te  rendre  ton  honneur  et  ta  fortuné,  je  te 
Taurais  donné  sans  re^^ret;  je  te  r«arai&  oC* 
fert  sans  hésitation  l 

Le  front  de  rancion  favori  de  Piesn^e  s*a* 
douciti  et  une  larme  d'attendrisseoieiil  vint 
mouiller  ses  paupières. 

-*Ta  vof S|  Dolgoroukîv  dit«il,  que  les  dé* 
pouiUes  do  malhieuiieox  abritent  mal  celui 
qui  s'en  pare  I 

-«-Cesi  vrai,  répondit  Grégorevritt,  et  saint 
Nicolas  a  voulu  que  ma  destinée  eût  une 
triste  conformité  avee  la  tienne.  Quand 
Pierre  H  mourut  poitrinaire  au  Kremlin> 
Anne  Iwanowka  rut ,  par  mes  intrigues, 
élevée  au  rang  suprême,  tandis  que  la  pre« 
fDîère  femme  de  Pierre  le  Grand  pleurait 
dans  un  eloHre  son  impuissance  et  sonf  ob«» 
scurité,  el  qu'Elisabeth,  sa  fille,  jetait' un 
œil  d'envie  sur  la  (Couronne  dont  on  la  dé* 
IKHsédait.  Mais  soit  que  Dieu  ne  voulût  pas 
sanctionner  cette  usur|iatioo,  5oit  qu'Eltsa-* 
l>etb  se  débarrassAt  par  un  crime  do  la  fem- 
me qui  lui  avait  ravi  son  héritage,  Anne 
Iwanowka  mourut  aa  bout  de  dix  ans  sans 
au*oti  (fût  savoir  au  juste  si  sa  mort  avait:  été 
I  ouvrage  de  la  nature  ou  le  produit  d'un 
assassinat.  L'avènement  de  la  nouvelle  impé- 
ratrice fui  inauguré,  non  par  desaot«s  do  elé* 


mence,  mais  par  des  arrêts  de  proscri))t»on  ; 
elle  n'oublia  pas  la  part  que  j.'a  vais  prise  è  Té- 
lévaftion  d'Anne  Iwanowkar  et  je  lus  I»  pre-> 
mière  victime  de  son  ressentiment.  On  arti«> 
cula  contre  moi  les  accusations  que  j'avais 
portées  contre  toi-même,  on  me  dépouilla 
de  mes  titres  et  de  mes  propriétésr  on  brisa 
mon  épée  comme  on  avait  brisé  la  tienne, 
et  comme  si  le  sort  eût  voulu  rendre  encore 
plus  complète  la  ressemblance  de  nos  desti- 
nées^ ma  femme  devint  aveugle,  à  force  de 
répandre  des  larmes^^  et  mourut  dans  les 
déserts  de  la  Sibérie,  sans  que  je  pusse  lui 
donner  autre  chose  qu'un  trou  dans  le  sable 
pour  fosse,  et  un  fragment  de  rocher  pour 
tombal 

--Dieu  est  juste  ts*écria  MeniikotT. 

-^  Et  lé9  malheureux  sont  frères,  répliqua 
Doigorouki  ra  lui  tendant  les  bras. 

Quelque  effort  que  le  proscrit  fit  sur  lui- 
môme  pour  rester  inexorable,  il  ne  put  maî- 
triser son  attendrissement,  et  les  deux  vieIN 
l<rdaat|jurèreAt  dans  une  étroite  caresse 
leorsaneienoes  inimitiés. 

III. 

Menzikoff  mourut  dans  Texil.  II  n'eut  pas, 
ôomme  ir  l'avait  rêvé  aux  beaux  jours  de  sa 
fortune,  une  place  dans  les  caveaux  du 
Kremlin,  à  côté  du  cercueil  des  czars;  mais. 
Si  ses  funérailles  n'eurent  ni  Téclai  ni  le  re«- 
tentissement  q,u'il  avait  tant  espérés  [lour 
elles,  il  fut  plus  sincèrement  regretté  qu'il 
ne  l'aurait  été  à  Saint-Pétersbourg  tous  les 
exilés  de  Besorowa  assistèrent  è  l'enterre* 
ment  du  vieux  proscrit,  et  Grégorevritz  lui 
éleva  de  ses  propres  mains  un  petit  mausolée 
que  les  habitants  de  ce  pays  montrent  encore 
aux  vovageurs.  Ainsi  mourut  obscur  et  mé- 
prisé, dans  les  déserts  de  la  Sibérie,  Tbom- 
mo  qui  avait  aid£  Pierre  à  régénérer  Tem- 
pire,  et  qui  avait  été  le  meilleur  maçon  de 
cet  illustre  architecte.  Menzikoff  expia  les 
crimes  de  sa  prospérité  par  la  résignation 
qu'il  montrait  dans  le  malheur;  et  il  alaissé 
dans  l'histoire  un  nouvel  exemple  qui 
prouve  que  la  grandeur  est  [lérilleuse,  et 
qu'à  tout  prendre  il  vaut  mieux  rester  garçou 
IiAtisaier  que  de  devenir  premier  ministre. 
(SfofiiUur  des  tillu  ei  de$  campagnes.) 

Une  erreur  Sadresêe^ 

Un  honorable  ecclésiastique  de  Douai  se 
trouvait  un  soir  au  coin  d%  son  feu,  occupé 
è  réciter  son  bréviaire,  quand  il  entendit 
sonnera  sa  porte.  Il  ouvre.  Le  visiteur  noc- 
turne était  uu  jeune  enfimt  tout  e»souiQé 
qui  rendit  compte  ainsi  de  son  message  : 

«  Monsieur  leouré,  on  ro'eovoie  vous  dire 
de  vouloir  bien  vous  rendre  rue  ***,  n'  SS^ 
chez;  une  dame  Gérard  qui  est  fort  malade 
et  qui  demande  le  secours  de  votre  minis* 

-^  Est*eiie  bien  malade  è  ne  pouvoir  at- 
tendre ma  visite  jusqu'à  demaîa  T  repnt  le 
curé 

-^Oti  1  MçOBieur,  répliqua  renCant»  on  ne 
m'a  pa»  dit  que  le  danger  fOt  si  pressant. 
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mais  on  tiendrait  beaucoup  à  vous  voir  le 
plus  tôt  possible. 

—  Eh  bien  1  dit  le  curé,  j*achève  mon  hré^ 
viaire.  et  dans  un  quart  d'heure  je  serai 
chez  la  malade  qui  me  demande.  » 

Et,  en  disant  cela,  il  écrivait  sur  son  cale- 
pin :  Mme  Gérard^  rue  ***,  n*  28. 

L'enfaut  sortit  ;  il  avait  accompli  son 
message. 

AussiiAt  son  oiBce  terminé,  le  bon  prêtre 
prend  son  manteau,  et  se  dirige  vers  le  do- 
micile indiqué,  où  Tattendait  une  mourante 
dont  son  saint  ministère  devait  consoler  les 
derniers  instants.  Le  temps  était  affreux; 
il  pleuvait.  Les  nuages  dont  Vatmospbère 
était  chargée  ne  laissaient  arriver  ni  rayon 
de  lune  tii  rayon  d*étdile  dans  ces  rues 
étroites  et  sombres  de  Douai,  qui,  comme 
les  petites  villes  de  province,  ne  possède 
\ms  les  cordons  lumineux  du  gaz,  et  se  con- 
tente de  quelques  minces  réverbères  d'une 
clarté  fort  douteuse.  11  faisait  en  un  mot, 
comme  on  dit  vulgairement,  un  temps  à 
ne  pas  mettre  un  cnien  à  la  rue  ;  ce  n'était 
pas  une  raison  ()Our  afrèter  le  ministre  de 
Jésns-Christ,  qui,  comme  le  bon  Pasteur, 
ne  redoute  ni  fatigue  ni  péril  du  moment 
qu'il  s'agit  de  sauver  une  des  brebis  con« 
liées  h  sa  garde. 

^  Voilà  donc  le  bon  prêtre  en  marche. 
L'obscurité  qui  l'environne  le  fait  errer 
quelque  temps  dans  ces  rues  qui  lui  sont 
ce))endant  familières,  comme  sil  ignorait 
absolument  son  chemin;  il  arrive  enfîn, 
anrès  bien  des  détours,  h  ta  rue  dont  il  pos- 
sède exactement  l'adresse,  et,  tirant  son 
carnet  de  sa  poche,  il  cherche  à  lire  le  nu- 
méro de  la  maison  où  l'on  attend  sa  visite. 
Impossible  de  rien  déchiffrer  au  milieu  de 
cette  nuit  profonde.  Il  interroge  alors  sa 
mémoire,  et  sa  mémoire  lui  répond  sans  hé- 
sitation :  «  Ut  personne  qui  réclame  le  se* 
cours  de  votre  ministère  est  Mme  Gérard, 
rue  *^  n*  28. 1» 

«  Allons,  dit  le  prêtre,  au  numéro  28  ; 
oui,  c'est  bien  le  numéro  28  que  m'a  indi- 
qué le  petit  commissionnaire  qui  est  venu 
chez  moi.  » 

Et,  celte  certitude  acquise,  l'abbé  ***, 
comme  poussé  par  une  main  invisible,  s'en- 
gage dans  l'allée  portant  le  numéro  18, 
monte  l'escalier  et  frappe  à  une  première 
porte  qui  se  trouve  devant  lui. 

«  Qui  est  làT  s'écrie  une  voix  enrouée. 
el  dont  l'accenè  n'avait  rien  de  flatteur  ni 
d'encourageant. 

--  C'est  moi,  répond  l'abbé  *^,  moi,  le 
desservant  de  la  paroisse,  qu'on  est  venu 
chercher  pour  admmisirer  une  pauvre  mou- 
rante nommée  Mme  Gérard  et  qui  demeure 
dans  cette  maison. 

—  Ce  n'est  pas  ici,  répond  brutalement 
le  locataire  ainsi  dérangé,  et  je  ne  connais 
personne  de  ce  nom-lk.  » 

L'abt>é  ^^*  déconcerté  va  se  retirer,  mais 
il  aperçoit  une  antre  porte  et  se  bâte  d'y 
frapper  encore.  .   . 

«  Au  secours  t  au  secours  I  à  la  |;arde  1 
Qui  est  là  ?  Que  voulez«vaua.?  Je  ne  reçois 


point  de  visite  h  cette  heure.  »  Tels  sont  les 
cris  formidables  qui,  avec  accompajjinemciit 
de  Verroux  tirés  à  grand  bruit,  répondent 
au  lé^er  coup  frappe  par  Tabbé  ***  à  ceiie 
porte  inhospitalière.  Il  n'y  avait  qn'ft  déguer- 
pir au  plus  vite  ;  mais  à  moins  de  supposer 
que  le  petit  messager  de  la  cure  avait  menti, 

I  abbé  ^^*  ne  pouvait  douter  encore  de  li 
présence  de  la  mourante  qu'il  devait  admi- 
nistrer dans  cette  maison  dont  il  était  si 
assuré  de  se  rappeler  exactement  l'adresse. 

II  réfléchit  donc  un  instant,  et  se  disposait 
à  frapper  è  l'étage  supérieur,  quand  passe 
è  côté  de  lui  sur  l'escalier  un  enfant  qa'it 
interroge  aussitôt. 

«  N'est-ce  pas  ici  que  demeure  nne  fem- 
me malade,  nommée  Mme  Gérard  7 

—  Je  ne  connais  personne  de  ce  nom,  ré- 
plique l'enfant,  mais  je  sais  qu'à  l'étage  ao- 
dessus  il  y  a  une  femme  bien  malade; 
on  croit  même  qu'elle  ne  passera  pas  la 
nuit. 

—  Merci,  mon  enfant,   dit  l'abbé  ;  c'est 


bien  ce  ane  je  voulais  savoir.  » 

il  irappp 
habituel  de  Qui  atl  fdf  accueille  encore  sa 


Et  il  irapppe  è  la  porte  indiquée.  Le  cri 


venue  de  manière  à  le  déconcerter  un  peo, 
mais  il  se  rassure,  et,  ouvrant  la  porte,  il 
entre  pour  expliquer  plus  à  Taise  le  motif 
de  sa  visite. 

Dans  le  fond  de  la  pièce,  étendue  sur  on 
lit,  une  femme  se  mourait,  et  près  de  la 
cheminée,  les  yeux  fixés  dans  un  jooroa), 
son  mari  lisait  tranquillement  assis  an  coin 
de  son  feu. 

«  Je  viens,  dit  l'abbé  ^"^^  k  ce  mari  pas- 
sablement stoïque,  je  viens,  sur  l'inviu- 
tion  que  vous  m'en  avez  faite,  af)porter 
les  secours  de  mon  ministère  à  votre  femoie 
expirante. 

<>-  Comment  ?  que  voulez-vous  dire,  Mod- 
aieur  7  reprend  aussitôt,  avec  un  profond 
accent  de  déplaisir,  ce  disciple  des  libres 
penseurs  qui  croient  faire  acte  de  philoso- 
phie transcehdante  en  écartant  do  lit  des 
mouranis  tout  ce  qui  les  console  et  les  ras* 
sure.  Comment  1  vous  prétendez  venir  cbei 
moi  sur  ma  demande?  Je  vous  trouve  bien 
osét  en  vérité.  Apprenez,  Monsieur,  qua 
jamais  prêtre  n'est  entré  dans  dms  fo;ers, 
et  que  jamais  je  Q*aurai  retours  à  de  telles 
gens. 

^  Je  regrette,  réplique  aussitôt  1  ab- 
bé ***,  que  de  funestes  doctrines,  que  de 
calomnieuses  lectures  vous  aient  donné  des 
idées  aussi  fausses  sur  le  clergé,  auquel  je 
me  fais  gloire  et  honneur  d'appartenir  ;  mais 
ce  n'est  point  le  moment  d'entreprendre 
une  controverse*  Votre  femme  me  parait 
au  plus  mal  ;   veuillez  vous  retirer  quel- 

Sues  instants,  et  je  vais  l'entendre  en  coo- 
ission.  ,, 

—  La  confesser?  mais,  Monsieur,  ee 
ne  donne  pas  dans  ces  balivernes-là  ;e>i^ 
ne  s'est  P4s  confessée  de|>uis  dix  ans,  el 
moi  voilà  trente  ans  au  moins  ^ue  je  ne  OM 

suis  pas  approché  d'un  confessionnal. 

—  Raison  de;  plus  pour  recourir  a  ce 
sacrement.   Chaque  année  vous  cooioetici 
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un  péi'lié  mortel,  vous  mettant  en  conlra- 
vention  av^q  li;  cûmmaudeineot  obliga- 
toire : 

Tons  tes  péchas  cooresseraii 
A  loiit  le  moins  une  lots  Tan. 

—  Monsieur  Pabbé,  n'insistez  pas  ;  je  vous 
prie  de  vous  retirer,  ou... 

—  Deâ  menaces  I  Monsieur,  prenez  garde^ 
on  ne  joue  pas  ainsi  du  sort  de^  mourants. 
LaisS'Z-moi  démander  à  votre  feiïime  si 
J'offre  de  mon  ministère  lui  répugne;  sur 
son  refus  formel,  je  me  retirerai  ;  mais  vous 
n*avez  pas  te  droit  de  m'empècber  de  la 
confesser  et  de  Tabsoudre,  si  elle  désire  re- 
cevoir de  moi  ses  derniers  passe^ports  pour 
réterni  té  bienheureuse.  » 

En  disant  ces  mots,  Tabbé  s'approcha  du 
lit  de  la  mourante. 

La  pauvre  malade»  en  le  voyant,  jette 
sur  lui  un  de  ces  regards  pleins  de  tendresse 
et  de  reconnaissance  qui  révèlent  toute 
une  joie  intérieure  des  plus  profondes  et 
des  plus  sincères. 

«  Oh!  merci  1  merci  1  3'écrie-t-elle  d'une 
voix  éteinte,  et  en  rumassant  ses  dernières 
forces  avant  d*cxpirer  ;  merci,  monsieur 
Tabbé,  de  la  bonne  pensée  ^ue  vous  avez 
eue  de  me  visiter  F  Mon  mari,  malgré  mes 
.  supplications  réitérées,  n*a  .jamais  voulu 
qu  un  prêtre  vînt  m'apporter  les  secours 
tle  la  religion.  Qui  donc  a  pu  vous  dire 
que  fallais  mourir,  et  que  je  désirais  tant 
Uiourir  munie  de  toqs  les  sacrements  ? 

—Mais  vous  n'êtes  donc  pas  Mme  Gé- 
rard? dit  Tabbé  avec  étonnemeut. 

—  Non,  Monsieur.  » 

L'abbé  tire  alors  de  nouveau  son  carnet 
de  sa  poche,  et  à  la  clarté  de  ia  lampe,  il 
lit  :  Mme  Gérard,  rue  ***,  n'  28.  Tout  était 
expliqué;  la  Providence  avait  tout  arrangé 

f)Our  Je  mieux,  et,  sans  qu'il  s'en  doutAt, 
e  bon  abbé  devait  ce  soir-là  ouvrir  le  ciel 
h  deux  Ames  également  bien  préparées  11 
bénit  Dieu  de  cette  double  conquête»  et 
ayant  prié  le  mari  de  se  retirer,  il  s  empres- 
sa d'entendre  la  confession  de  ia  mouraote» 


pour  se  rendre  ensuite  au  numéro  28,  où 
iJ  était  primitivement  attendu. 

Au  numéro  28  de  la  même  rne  se  trou- 
vait en  eifet  la  personne  pour  laciuelie  on 
lui  avait  envoyé  un  messager.  11  trouva 
sous  ce  toit  l'accueil  que  les  vrais  Chrétiens 
savent  faire  au  ministre  des  divins  par- 
donsj  et  quand  on  sut  la  cause  de  son  xe- 
tard,  nul  ne  douta  qne  la  providence  n'eût 
ménagé  elle-même  cette  erreur  d'adresse 
pour  conduire  un  prêtre  au  chevet  d*une 
pauvre  aiQigée  qui  désirait  si  vivement  se 
réconcilier  avec  son  Dieu.  L'abbé  *^  rera- 

1)lit  donc  avec  une  grande  consolation  les 
onctions,  de  son  ministère  auprès  de  sà  se- 
conde malade,  et  rentra  chez:  lui  le  cœur 
rempli  des  plus  douces  pensées.  Le  lende- 
main, il  s'empressa  de  porter  le  saint  Via- 
tique i  ses  oeux  pénitentes,  prêles  àe  pa- 
raître devant  le  souverain  Juge  ;  mais  une 
seule  des  deux  malades  put  recevoir  le  sa- 
crement suprême  :  la  pauvre  femme  du  nu- 
méro 18  avait  rendu  le  dernier  soupir 
quelques  instants  après  l'absolution  do  ses 
fautes. 

,  Comment  avait-elle  mérité  cette  faveur 
jnsigne  de  mourir  avec  les  secours  de  la  re- 
ligion, quand  depuis  dix  ans  elle  ne  se  pré- 
sentait plus  à  cette  source  céleste,  quand 
depuis  aix  ans  son  mari,  incrédule  forcené, 
Jui  interdisait  toute  démonstration  pieuse  ? 
Comment  avait-elle  mérité  cette  faveur  ?  En 
restant  fidèle  à  une  dévotion  bien,  simple, 
bien  facile,  mais  d^nne  efficacité  puissante, 
è  la  dévotion  du  Rosaire.  Un  chapelet  petv- 
dait  au  dossier  de  son  lit,  et  chaque  soir 
elle  en  récitait  une  dizaine.  Marie,  ainsi 
saluée  tous  les  jours  par  cette  pauvre  fem- 
me, s'est  souvenue  d'elle  A  ses  derniers  mo* 
ments  et  lui  a  tenu  compte  de  cette  pratique 
louablci  parfum  sauvé  des  impressions 
pieuses  de  son  enfance.  Aimons  don&  Marie 
et  soyons  sûrs  que  sa  protection  ne  nous 
abandonnera  jamais* 

Cte  Anat.  DB  SiOLiu 
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RELIGIEUX. 
Le  Trappisie, 

11  y  a  quelque  temps,  M.  le  curé  de 
Saint-Maurice  d'Angers  vit  entrer  chez  lui 
un  paysan  de  Genêt,  son  ancienne  paroisse. 
C'était  un  homme  fort  vigoureux,  qui  n'a« 
vaitpas  trente  ans.  Sa  tigure  annonçait  la 
bonté,  la  droiture  et  la  piété.  *-  C'est  toi, 
Pierre,  s'écria  M.  le  curé,  tout  joyeux  de  le 
voir.  Comment  va-t-on  au  Genêt?  Les 
récoltes  s'annoncent-elles  bien?  Ta  famille 
est-elle  en  bonne  santé?...  Mais  tu  as  l'air 
bien  grave,  mon  garçon? 

—  Ah  1  monsieur  le  curé,  dit  le  paysan 
avec  un  certain  embarras,  c'est  que  je  fais 
une  grande  entreprise.  Je  m'en  vais  à  la 
Trappe  qui  est  par  delà  le  Mans,  sur  le 
chemin  de  Paris. 


—  Tu  vas  à  la  Trappe  - 

— *  Mon  Dieu,  oui.  Vous  nous  disiez  si 
souvent  qu'on  n'en  pouvait  trop  faire  pour 
le  bon  Dieu;  è  la  fin,  je  me  suis  décidé  de 
tout  quitter  pour  lui. 

— *Mais  tu  étais  bien  nécessaire  h  ta 
mère.  C'est  une  pauvre  veuve,  et  la  métai- 
rie est  lourde  chez  vous. 

—  C'est  pourquoi  je  ne  me  suis  point 
hAté,  monsieur  le  curé.  Il  y  a  plus  de  dix 
ans  que  ça  me  tonne  dans  le  cœur  de  mo 
faire  moine.  J'aUendais  que  mon  petit  frère 
Jean  eût  passé  à  la  conscription.  Il  a  tiré  un 
bon  numéro,  et  le  voilà  libre.  J'ai  pensé  que 
je  pouvais  m'en  aller. 

—  Ta  bonne  femme  de  mère  dont  tn 
étals  l'appui,  comment  lui  as-tu  fait  pren« 
dre  cela? 

—  Ah  1  monsieur  le  curé,  j'en  ai  encore 
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le  cœBr  en  sang...  Non^  j'af  crû  que  je  n^en 
Tiendrais  jamais  au  boul.  Elle  nae  soupçon- 
nait un  dessein  oue  Je  ne  Toalais  pas  dire. 
L'hiver,  autoin  au  feu»  que  nous  étions  Ik» 
elle  è  âler,  mot  à  penser,  souvent  son  fu-» 
seau  s'arrêtait.  Elle  aie  regardaiti  j'ouvrais 
la  l)oucbe»  pas  possible  t  mes  genoux  frémis- 
satenti  mes  lèvres  tremblaient,  fi>on  cœur 
me  glapit  te  reste  du  corps»  et  la  parole 
maniiuait  dans  ma  bouche,  le  faisais  com- 

Casision  à  ma  mère.  Pierre,  me  dît^lle« 
olè  I  mon  fils,  si  tout  pe  t'agrée  pas,  dis-la- 
moi.  Veux-tu  t'éiablir  à  ton  ménage  7  Nous 
ne  sommes  pas  riches,  mais  nous  avons  bon 
renom.  Ton  père  a  vécu  et  est  mort  comme 
un  saini»  et  toute  famille  honnête  du  pays 
estimera  notre  alliance.  Plus  ma  mère  ave 
pressait,  et  plus  je  craignais  de  lui  avouer 
que  je  pensais  bien  à  autre  chose  et  oue  je 
voulais  m'en  aller  moine.  Enfin,  1  autre 
aoir,  ma  mère  nous  ayant  réunis  pour  ou- 
vrir, en  famille  ie  mois  de  la  bonne  ViergCi 
resta  seule  en  prière  avec  moi,  les  autres 
étant  partis.  Il  me  {lassa  dans  l'idée  que 
c'était  le  moment,  et  ma  pensée  m'échappa 
tout  d'un  coup.  -^  Uà  mère,  lui  dis^je, 
si  vous  le  permettez,  je  vais  &  la  Trappe; 
je  vais  prier  pour  vous  et  dire  pénitence^ 
Ah  1  mon  Dieu,  quand  on  pense  qu'il  faut 
dire  des  choses  comme  ça  I 

Ma  mère  resta  an  moment  k  tressaillir,  là, 
sous  mes  yeux,  sans  parler  et  comme  sans 
respirer;  puis»  demeurant  à  genoux  et  les 

Îeux  tournés    vers   le  ciel  »    tranquille  e 
ierre,  dit-elle,  le  bon  Dieu  est  ton  pre« 
«lier  père,  la  religion  ta  première  mère  ;  ils 

I)assent  avant  moi.  Vas-y,  puis  qu*iis  i'appek 
eut  dans  ton  cœur.  Si  je  farrètaia  un  quart 
d'heure  lorsqu'il  s'agit  de  la  perlectton  de 
ton  âme,  j'en  a^ourraia  de  chagrin.  Tu  m'as 
bien  aimée  et  bien  assistée.  Je  te  bénis. 
Elle  ramena  ans  yeux  sur  l'imago  de  la 
bonne  Vierge  et  se  remit  à  prier.  Je  n'en 
pouvais  plus,  monsieur  le  curé.  Je  sortie 
pour  respirer  quasi  plus  è  l'aise.  Mais»  c'é- 
tait l'heure  que  l'on  rentrait  le  bétail,  et 
voilà  que  mes  bœufs,  ^\x\  marchaient  leur 
allure,  viennent  à  moi  et  se  mettent  à  me 
regarder,  comme  s'ils  m'avaient  dit  :  Notre 
maître,  pourquoi  t'en  vas-tu  t  Je  me  sauvai 
dans  les  champs,  sans  pouvoir  échapper  à 
ma  peine«  Il  n'était  fM  jusqu'aux  arbres 
que  j'avais  plantés  et  taillés,  jusqu'à  la  terre 
que  j'avais  enaemjencée ,  qui  voulaient 
comme  mes  pauvres  bosufs  m'arrètar  au 
pays  !..  Sainte  Vierge  1  que  notre  cœur  a 
donc  de  racines  ipî4)asl  Je  me  jetai  àaenoox, 
je  priai,  je  pris  mon  crucifix  et  je  lui  de-^ 
mandai  secours»  car  le  courMe  allait  me 
mianquer.  Là,  regardant  Notre-Seignevr  en 
croix,  il  me  vint  en  honte  d*étre  si  Iflche, 
et  ce  fut  (iBi<  Je  n'ai  pas  couché  au  logis. 


Je  ne  voulais  plus  revoir  ce  qui  m^vait 
ébranlé  ;  et  le  matin»  avant  le  jour.  Je  suis 
parti.  J'ai  passé  par  notre  paroisse  comme 
on  j  disait  la  première  Messe,  ça  m'a  tout 
remia  le  calme  au  cœur  ;  et  me  voilà,  pour 
vous  dire  adieu  et  bien  merci  des  bons  sen- 
timents que  TOUS  m*avez  donnés  dans  ma 
jeunesse. 

^  (Test  bien»  mon  cher  entant,  dit  le 
curé;  tu  obéis  au  bon  Dieu.  Mais  pourquoi 
as-tu  préféré  la  Trap[>e  de  Mortagne,  qui  est 
si  éloignée  de  ton  village.  Quand  tu  avais 
tout  proche  la  Traupe  de  Beilefootaine 

r^  J'ai  pensé  cela  souvent,  monsieur  le 
curé;  c^eAt  été  plus  commode, comme  voua 
dites»  Mais  vovez-vous,  f ai  fait  Texpériencc 
que  je  suis  lâche  h  Tamitié.  Si,  une  fois 
sous  le  capuchon,  nos  gens  étaient  venus 
me  voir  en  pleurant,  y  auraisge  tenu?  j*étais 
dans  le  cas  de  jeter  la  robe,  et  tout  pour  le 
moins  d*avoir  lonslemps  le  cœur  tracassé. 
Or,  quand  on  se  aonne  au  service  do  bon 
Dieu,  m'est  avis  qu'il  faut  s'y  mettre  Joyeux 
et  s'y  tenir  content,  vaut-il  pas  mieux  pren- 
dre tout  de  suite  au  plus  dur,  pour  persé- 
vérer davantage? 

—  En  effet,  mon  ami ,  observa  le  curé, 
r^est  à  la  persévérance  qu'il  faut  tendre. 
Tu  es  jeune  et  fort,  et  dans  les  austérités  de 
la  Trappe,  la  vie  pourra  te  sembler  longue  1 

—  An  1  monsieur  le  curé,  pour  ça,  c*e$t 
plutét  fini  qu*on  n'a  ^coutume  d*y  penser; 
et  on  ne  tarde  guère  à  être  au  booU  Tout 
nous  dit  dans  ce  monde  gue  la  vie  est  courte. 
L'autre  semaine,  je  faisais  la  pêehe  d'un 
étang.  11  était  large,  profond ,  un  amas 
d^eau  terrible  ;  enfin,  vous  le  savez,  Tétang 
des  Deux-Ormeaux  I  Eh  bien,  quand  nous 
avons  enlevé  l'écluse  et  qne  ça  s*est  mis  à 
courir,  en  un  rien  de  temps  toute  cette  eau 
a  disparu  ;  et  je  me  suis  dit  :  Voilà  comme 
ja  vie  de  ce  monde  coule  et  s'écoule  pour 
aller  s'engloutir  dans  Tétemité  du  bon  Dieu, 

Sj\  noua  regarde  immobile  comme  je  sufs 
sur  le  bord  de  cet  étang.  Et  puis,  mon- 
sieur le  curé,  è  la  course  ou  pas  à  pas,  on 
vient  tout  de  même  à  son  heure  dernière. 
Vous  nous  le  disiez  bien.  Et  alors,  qu  e>t- 
ce  qui  peut  donner  du  renfort  à  l'âme,  <}uc 
d'avoir  lait  pour  le  bon  Dieu  tout  ce  qu  on 
a  pu  faireT  Voilà  ce  9m  me  pousse  à  la  pé- 
nitence. Par  ainsi,  adieu,  mon  père,  bénis- 
sez-moi ;  Teau  coule ,  la  vie  s*en  va,  j*ai  bite 
de  porter  quelque  chose  au  Ixm  Dfeu. 

Le  curé  bénit  Pierre,  le  vil  partir  et  se 
mit  en  prière  ;  et  lorsqu'il  eut  prié,  il  écri- 
vit r^  qu'avait  dit  le  paysan  pour  se  souve- 
nir et  repattre  son  costir  des  œuvres  de  Dieu 
dans  les  âmes  qu'il  s'est  choisies.  »  — 
Loois  VBuitxer.  (Dans  VAmi  in  FmmUhêf  de 
Valence.) 
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